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AAMAN  , (Br  au)  feigneur  fy-  j 

rien,  général  de  l’armée  de  Bénadad , homme 
riche  & vaillant , & en  grand  crédit  auprès  de 
fon  maître.  Na.iman  étoit  tout  couvert  de  lèpre  ; 
& n'ayant  point  trouvé  de  remède  contre  Ton 
mal , il  fuivit  l’avis  que  lui  donna  une  jeune 
fille  juive  qui  étoit  au  fervice  de  fa  femme,  & 
il  vint  à Samarie  trouver  le  prophète  Elifée. 
Quand  il  fut  à la  porte,  le  prophète,  voulant 
éprouver  la  foi  de  ce  feigneur,  & lui  montrer 
qu’un  minière  de  Dieu  ne  doit  fe  laiffer  éblouir 
ni  par  l’éclat  des  richelTcS,  ni  par  le  fafte  des 
grandeurs  humaines , lui  envoya  dire  par  Giézi 
fon  ferviteur  , d’aller  fe  laver  fept  fois  dans  le 
Jourdain  , & qu’il  feroit  guéri.  Naaman  mécon- 
tent de  la  réponfe  du  prophète  , & de  la  manière 
pea  civile  dont  il  l’avoit  reçu , s’en  retournoit 
tout  indigné  ; mais  fes  ferviteurs  lui  ayant  repré- 
fenté  que  le  prophète  exigeoit  de  lui  une  chofe 
trés-aifée,  il  les  crut,  alla  fe  laver  fept  fois 
dans  le  Jourdain  , & en  forrit  bien  guéri.  Alors 
il  revint  avec  fa  fuite  vers  l’homme  de  Dieu, 
pour  lui  témoigner  fa  reconnoiffance  ; & fa  gué- 
rifon  paflant  jufqu’à  l’ame  , il  rendit  hommage  au 
Dieu  du  prophète  comme  a celui  qui  devoit  être 
adoré  par  tout  le  monde,  & promit  que  dans  la 
fuite  il  ne  facrifieroit  qu’à  lut  feul  ; c’eft  pourquoi 
il  conjura  le  prophète  de  lui  permettre  d’emporter  ^ 
la  charge  de  deux  mulets  de  la  terre  d’Ifraël  , 
pour  dreffer  un  autel  dans  fon  pays  fur  lequel  il 
ofFriroitdes  holocauftes  au  Seigneur.  Elifée,  content 
de  la  bonne  foi  Sc  de  la  difpofition  du  cœur  de 
cet  étranger,  n’exigea  rien  de  plus  , & ne  l’aflu- 
jettit  ni  à la  circoncifion  ni  aux  obfervances  légales. 
Naaman  lui  propofa  une  queftion  , & lui  demanda 
s’il  lui  étoit  permis  de  continuer  à accompagner 
fon  maître  dans  le  temple  de  Remmon,  & s’il 
oflFenferoit  le  Seigneur  en  s’inclinant , lorfque  le 
roi , appuyé  fur  lui , s’inclineroît  lui-  même  ; Elifée 
lui  répondit  ; en  paix  ; & Naaman  fe  fépara 
de  lui.  Cette  réponfe  d’Elifée  fait  entendre  que  ce 
faint  prophète  penfoit  que  Naaman  pouvoir,  fans 
crime  & fans  fcandale,  continuer  une  aélion  qui 
n’étoit  qu’un  fervice  purement  civil , & qu’il  rendoit 
par-tout  ailleurs  au  roi  ; ainft  les  aflîAans  ne  pou- 
voient  regarder  cette  génuflexion  comme  un  afte 
de  religion  , parce  que  le  changement  de  Naaman 
ne  pouvoit  être  fecret  en  Syrie,  mais  feulement 
comme  une  fonéiion  indifpenfable  de  fa  charge , 
qui  l’obligeoit  de  donner  la  main  au  roi  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques.  Cependant  quel- 
ques interprètes  , craignant  avec  raifon  l’abus  que 
l’on  pourroit  faire  de  la  réponfe  d’Elifée , pour  auto- 
Hijloire,  Tome  1V% 


rifer  des  allons  femblables  dans  d’autres  circonf- 
tances  oîi  elles  feroient  criminelles,  traduifent 
cet  endroit  par  le  pafle,  & font  demander  par- 
don à Naaman  d’avoir  adoré  dans  le  temple  de 
Remmon^  hnjcjue  fon  maître  s'appuyait  fur  lui.  Cet 
étranger  purifié  de  la  lèpre  par  l’eau  du  Jourdain, 
eft  une  excellente  image  du  peuple  gentil, 
appelle,  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu , à la 
foi  & au  bapteme  de  Jéfus-Chrifl.  Ce  peuple 
puiflant  & riche  avoir  de  grandes  qualités  natu- 
relles , mais  tout  étoit  gâté  par  la  lèpre  d’infidé- 
hté.  Ce  fut  une  pauvre  femme  du  pays  d’Ifraèl, 
qui  annonça  à Naaman  qifil  y avoir  dans  Ifraël 
un  prophète  à qui  il  falloir  qu’il  s’adrelîât  pour 
être  guéri,  Sc  la  parole  du  falut  fut  portée  aux 
Gentils  par  des  Juifs  affujettis  à la  domination 
romaine,  & méprifés  de  tous  les  autres  peuples. 
Jefus-Ch  ifl:  n’efl  point  allé  en  perfcnne  les  cher- 
cher , mais  il  les  a fait  inviter  par  fes  ferviteurs 
de  venir  à lui:  ils  fe  font  préfentés  pour  entrer 
dans  la  maifon  du  prophète  qui  efl  l’Eglife  ; mais 
ils  n’y  ont  pas  d’abord  été  introduits.  On  les  a 
arrêtés  à la  porte  comme  catéchumènes;  & là, 
on  les  a inflruits  de  la  néceffité  & des  admirables 
effets  du  baptême.  Les  fages  & les  grands  du 
monde  ne  pouvoientfe  réfoudre  à s’abailTer  devant 
des  liomme.s  qui  n’offroient  rien  à leurs  yeux  de 
ce  que  le  fiècle  eflime  : ils  traitoient  de  folies  les 
merveilleux  changemens  que  l’on  attribuoit  à 
l’application  de  foibles  élémens  , tels  que  l’eau 
commune;  mais  les  perfonnes  Amples  qui  crurent 
les  premières,  engagèrent  enfin  les  fages  du  paga- 
nifme  à chercher  leur  guérifon  dans  les  eaux  falu- 
taires  du  baptême  , où  ils  prirent  une  nouvelle 
naiffance,  & fe  purifièrent  de  leur  première 
fouillure.  ( L’hiAoire  de  la  lèpre  de  Naaman  & de 
fa  guérifon  eA  rapportée  au  quatrième  livre  des 
Rois,  chapitre  V.)  {A.  R.) 

N A AS,  {Hijl.facr.)  roi  des  Ammonites  vaincu 
par  Saül.  Son  hiAoire  fe  trouve  au  premier  livre 
des  Rois , chapitre  XI.  {A.  R.) 

N A B 

^ NABAB,  f.  m.  Hijl.  mod.)  C’eA  le  nom  que 
l’on  donne  dans  rindoAan  aux  gouverneurs  prépofés 
à une  ville  ou  à un  diAriét  par  le  grand-mogol. 
Dans  les  premiers  temps,  ce  prince  a conféré 
le  titre  de  nabab  à des  étrangers:  c’eA  ainfi  que 
M.  Dupleix  , gouverneur  de  la  ville  de  Pondichéry 
pour  la  co.mpagnie  des  Indes  de  France,  a été 
nommé  nabab  ou  gouverneur  d’Arcate  par  le  grand- 
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mogol.  Les  gouvcrneiirs  du  premier  ordre  fe 
nomment  foubas  ; ils  ont  pluueurs  r.a':>ahs  fous 
leurs  ordres.  (^4. /?.  ) 

N AB  AL  , Kou , ( HiJ}.  facr.)  {yoyei  Abioaii,.) 
ifraéliîc  de  Is  tr.bu  de  Juda , fort  riche,  mais  avare  & 
brutal,  qui  demcuroit  à Maon  , & dont  les  troupeaux 
nombreux  paiffüient  fur  le  ' armel.Un  jour  David, 
ayant  appris  qu’à  l’occafion  de  la  tondaille  de  fes 
h-ebis  il  Lifoit  une  grande  fête,  il  envoya  d.x  de 
fes  gens  pour  le  faluer  de  fa  part,  & lui  dema;  der 
quelques  vivres  pour  fa  troupe.  Cet  homme  tnfo- 
lent  reçut  avec  une  fierté  brutale  les  députés  de 
David,  parla  avec  outrage  de  leur  maître,  & 
les  renvoya  avec  mépris.  David,  inftruit  par  le 
rapport  de  fes  gens , entra  en  fureur  ; & faifant 
prendre  les  armes  à quatre  cents  hommes  de  fa 
fuite,  il  marcha  vers  la  maifon  de  Nahal,  dans 
le  deffeln  de  l’exterminer  lui  & toute  fa  famille. 
Cependant  Abigail,  femme  de  Natal,  inftruite 
par  un  ferviteur , de  la  manière  dont  fon  mari 
avolt  reçu  les  gens  de  David , & craignant  le  lef- 
l'entiment  de  ce  dernier,  fit  fecrètement  charger 
fur  des  ânes , des  provifions  de  toute  efpéce  , & 
courut  au-devant  de  David:  elle  le  rencontra  clans 
une  vallée , ne  refpirant  que  la  vengeance  ; mais 
fa  beauté  , fa  fagefie  & fes  difeours  fournis  défar- 
mèrent  la  calère  de  ce  prince  , & elle  obtint  le 
pardon  de  fon  mari.  Natal,  étoit  ivre,  n’ap- 
pri:  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  fe  paiTer  ; 
éc  il  fut  tellement  frappé  du  danger  qu’il  a.voit 
couru  , qu’il  en  mourut  de  frayeur  dix  jours  après. 
Natal , qui  fait  de  vaines  profufions  en  feftins,  & 
qui  refufe  avec  dureté  & infulte  quelques  fecours 
à des  malheureux , cfi  l’image  de  tant  de  riches 
qui  ne  fe  refufent  rien  , & à qui  rien  ne  coûte 
quand  il  s’agit  de  fe  fatisfaire  eux-mêmes,  ou  de 
fe  donner  chez  les  autres  une  réputation  de  géné- 
rofué  ou  de  magnificence , tandis  qu’ils  ont  la 
cruauté  de  refiifer  une  aumône  légère  à leurs  frères 
qui  manquent  de  tout.  {^A.  R.) 

NABARZANES  & DESSUS.  {Hljl.  anc.)  Rien 
de  plus  célèbre  dans  rhiftoire  d’Alexandre  & de 
Darius , (voyeç  l’article  Alexandre)  que  la  per- 
fidie de  Beflus  & de  Nabar:^anes  envers  Darius, 
après  qu’il  eut  perdu  la  bataille  d’Arbelles.  Nabar- 
\ane.*,  un  des  plus  grands  feigneiirs  de  Perfe,  étoit 
général  de  la  cavalerie  de  Darius  ; Befius  étoit 
général  des  Baélriens  qui  fervoient  dans  l’armée 
perfane  ; Alexandre  vainqueur  pourfuivoit  Da- 
rius ; ces  deux  traîtres  lièrent  & enchaînèrent  leur 
Toi,  & le  cenduifirent  vers  la  Baélriane  dans  un 
chariot  couvert.  Leur  deffein  étoit , s’ils  étoient 
atteints  par  Alexandre,  de  traiter  avec  lui  en  lui 
livrant  Darius  ; & , s’ils  pouvoient  échapper  à fa 
pourfuite  , de  tuer  Darius  & de  fe  faire  rois.  Lorf- 
qu’ils  virent  approcher  Alexandre,  quoiqu’ils  fufient 
fupérieurs  en  forces,  effrayés  par  leur  crime  & 
par  fa  gloire , ils  ne  fongèrent  qu’à  la  fuite  ; ils 
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" prorogèrent  à Darius  de  monter  à cheval  & de 
fuir  U'/ec  eux  ; fur  fon  ref  s,  ils  le  percèiertde 
traits,  & le  laifsèrçnt  expirant.  Les  premiers  Macé- 
doniens, envoyés  à la  pourfuite  des  Perfes,  recueil- 
lirent fes  derniers  foupirs  , mais  il  étoit  mortlorf- 
qn’ Alexandre  arriva  ; Nahar:çams  s’étoit  enfui  en 
Hircanie  , Beffus  dans  laBafttiane;  celui  ci , trahi 
par  Spitaménes  fon  confident , comme  il  avoit 
trahi  Darius , fut  remis  entre  les  mains  d’Alexandre , 
qui  le  remit  lui-même  dans  celles  d’Oxatrès , frère 
de  Darius , pour  qu’il  vengeât  la  mémoire  de  ce 
roi  malheureux. 

Beffus,  après  avoir  eu  le  nez  & les  oreilles  cou- 
pées , mourut  dans  les  tourmens  ; le  fupplice  qu’il 
fubit  répond  à ce  que  nous  appelions  écarukr, 

Cu  perfide  Beflus  regarde  le  fupplice  , 

dit  Axiane  à Taxile  dans  la  tragédie  ÿ Alexandre'. 
Nabarianes , plus  fage  & plus  heureux  , avoit  traité 
avec  Alexandre,  avoit  reçu  fa  foi  & s’étoit  remis 
entre  fes  mains , il  lui  remit  auffi  l’eunuque  Bagoas  ; 
il  falloir  qu’un  eunuque  fût  alors  une  chofe  bien 
précieiife,  ou  que  celui-ci  eût  un  grand  talent  de 
plaire  ; il  gouverna  prefque  Alexandre  comme  il 
avoit  gouverné  Darius.  On  cherche  pourquoi  tant 
d’états  & de  princes  ont  été  gouvernés  par  tant 
d’eunuques  minifires , on  en  trouve  une  raifon 
dans  les  états,  où  la  fucceffion  à la  couronne  n’eft 
pas  parfaitement  réglée,  c’efi  que  la  qualité  d’eu- 
nuque a prefque  toujours  & par-tout  exclu  du 
trône  ; le  préjugé  que  le  trône  ne  pouvoir  être 
rempli  par  un  eunuque,  parce  que  le  vœu  publie 
attendoir  de  chaque  fouverain  un  héritier  né  de 
lui,  étoit  vraifemblablement  le  pi  incipe  de  la  con- 
fiance des  fouverains  dans  cette  efpèce  d'hommes, 
quine  pouvoientêtre  pour  eux  un  objet  de  jaloufie, 
ni  dans  leurs  plaifirs  ni  dans  leur  ambition;  mais 
on  peur  dire  de  ces  eunuques  minifires,  ce  que 
Pline  difoit  à Trajan,  des  affranchis,  qui  avoient 
été  fi  puiffans  fous  les  empereurs  Claude  & Néron  : 
fois  pracipuum  ^Jfe  indicium  non  tnagni  prinûpis 
maf^nos  libeitos. 

. Un  afranchi  puijfant  fuppofe  un  prince  faible. 
Cependant  Alexandre  ne  l’étoit  pas. 

NABIS,  {Nijl  anc.)  tyran  de  Sparte,  odieux 
aux  citoyens  par  fes  extorfions  & fes  violences, 
aux  étrangers  par  fes  infidélités.  On  raconte  fur 
le  premier  article  des  traits  qui  paroiffent  fabu- 
leux , quoique  rapportés  par  Polybe,  M.  de  Voltaire 
s’eft  beaucoup  moqué  de  ce  qu’il  appelle  la  poupée 
de  Nabis  ; c’eft-à-dire,  de  cette  machine,  qui  repré- 
fentoit  Apéga  , femme  du  tyran  , & qui  embraf- 
fant  d’un  air  affeélueux  ceux  qui  ref^ufoient  de  payer 
les  centributions  exigées  Nabis , leur  enfonçoit 
dans  le  corps  d s pointes  de  fer  aiguës  cachées 
fous  fes  habits.  M.  de  Voltaire  reproche  fur  ce 
point  trop  de  crédulité  à M.  Rollin  ; & en  effet, 
î’expreflion  d’un  doute  à cet  égard  n’eût  pas  été 
«ne  irrévérence  envers  les  anciens.  Quant  aux 
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infidélités  politiques  de  Nabis,  il  les  fignala  fur- 
tout  dans  la  guerre  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
contre  les  Romains  ; il  trahit  tour- à-tour  & les  Ro- 
mains & Philippe.  Celui-ci  avoitmis  en  dépôt  entre 
fes  mains  la  ville  d’Argos  , à condition  que  s’il 
ctoit  heureux  dans  cette  guerre  , Nabis  la  lui  reniet- 
troit  ; que  dans  le  cas  contraire  Nabis  garderoit 
cette  ville  pour  l’empêcher  de  tomber  au  pouvoir 
des  Romains.  Nabis  commença  par  y exercer  les 
mêmes  violences  & les  mêmes  brigandages  qu’à 
Sparte  ; il  fit  enfuite  alliance  avec  les  Romains 
contre  Philippe  , mais  , n’ayant  pas  été  plus  fidèle 
aux  Romains , ceux-ci  lui  déclarèrent  la  guerre  & 
l’afiicgèrent  dans  Sparte.  Il  demanda  la  paix,  l’ob- 
i;:”,  la  viola,  & s’étant  procuré  quelque  fuccès 
juar  artifice  , fut  obligé  enfin  de  fouferire  à cette 
meme  paix  , qu’on  voulut  bien  encore  lui  accorder. 
L’illufitv  PnÜopémen,  général  de  la  ligue  achéenne, 
fit  ai'.lfi  la  guerre  à Nabis  ; il  fut  battu  fur  mer; 
mais  il  remporta  fur  terre,  près  de  Sparte,  une 
viélolre  complète  fur  le  tyran.  Les  ennemis  de 
celui-ci  fe  multiplioient  ; la  fourberie  qu’il  employoit 
contre  eux  fe  tourna  enfin  contre  lui , (elon  l’ufage  : 
les  Etolien«-,  auxquels  il  demagdoit  du  fecours,  & 
qu’il  auroit  aiiffi  trahis  à la  première  occafion, 
refolurent  de  le  prévenir;  ils  envoyèrent  le  fecours 
demandé  , mais  dans  l’intention  de  le  faire  fervir 
à ftirprendre  Sparte.  Alexamène,  qui  commandoit 
ce  fecours  , s’éttidia  fur-tout  à gagner  la  confiance 
du  tyran  ; lis  fortoient  tous  les  jours  enfemble 
avec  leurs  troupes  pour  les  exercer  fur  les  bords 
de  l’Eurotas.  Un  jour  il  tire  Nabis  à l’écart,  fait 
un  figne  à fes  cavaliers  qui  s’a;  prochent  en  dili- 
gence, alors  il  attaque  Nabis,  le  = cavaliers  l’achèvent; 
il  court  au  palais  du  tyran  pour  s’en  rendre  maître; 
le  reflc  de  rentieprife  ne  réufiit  pas , & Alexamène  j 
y périt;  mais  avoir  péri  le  p-emier,  laiffnnt  i 
un  nom  détefié.  C’étoLt  veis  l’an  191  avant  J.  C.  j 

NABONASSAR.  {Chror.o  L’ère  de  Nato-  | 
f^ajpir  efi  célëbr^  : notis  ne  (avons  prefque  rien  ! 
oe  1 nifioire  de  ce  prince  , finon  qu’il  étoit  roi  de  j 
LabyJone,  & qu’on  l’appelloitaufliSelefus,  quoique,  ! 
/'uivant  quelques  auteurs,  il  foit  le  même  que  le  1 
Baladau  dont  il  eft  parlé  dans  Ifaïe,  uxxix,  & dans 
le  


, apres 

<]u’ils  eurent  fecoué  le  joug  des  Mèdes. 

Le  commencement  du  régne  de  ce  prince  efi 
une  époque  fort  importante  dans  la  chronologie, 
parla  raifon  que  c’étoit , félon  Ptolémée,  l’époque 
du  commencem.ent  des  obfervations  afironomiqnes 
des  Chaldéens  ; c’efi  pour  cela  que  Ptolémée  & 
les  autres  afironom.es  commencent  à compter  les 
annécî  à l’ére  de  Nabonaffar. 

Il  réfulte  des  obfervations  rapportées  parPtolé- 
nme , que  la  premiè’'e  année  ds  cette  ère  efi 
environ  la  747'  année  avant  Jéfus  Chrifi  , 6e  la 
3967'  de  la  période  Julienne. 
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Les  années  de  cette  époque  font  des  années 
égyptiennes  de  365  jours  chacune,  commençant 
au  29  février  & à midi , félon  le  calcul  des  afiro- 
nomes.  (G.) 

NABOPOLASSAR , {Nijl.  anc.  ) général  des 
armées  de  Saracus , roi  des  Afiyriens , fe  révolta 
contre  lui,  6c  fit  alliance  avec  Cyaxare  , roi  des 
Mèdes;  ayant  réuni  leurs  forces,  ils  affiégèrent 
6c  prirent  Ninive,  tuèrent  Saracus,  8c  partagèrent 
fes  dépouilles.  Babylone  8c  la  Chaldée  furent  le 
partage  de  Nabopolajfar  * il  y régna  vingt  6c  un 
ans.  Le  roi  d’Egypte  Néchao  lui  fit  la  guerre  avec 
avantage  ; plufieurs  provinces  fe  détachèrent  de 
l’obéiflance  de  Nabopolajfar,  8c  il  ne  trouva  d’autre 
moyen  d’affermir  la  couronne  fur  fa  tête  , que  d’y 
aflbcier  Nabuchodonofor  II , fon  fils  , dit  le  Grand. 
Nabopolajfar  vivoit  plus  de  fix  fiècles  avant  Jéfus- 
Chrifi.  {A.  R.) 

NABOTH  , prophétie  , ( Hifl.  facr.  ^ de  la  ville 
de  Jezraël , avoit  une  vigne  près  le  palais  d’Achab. 
Ce  priuce,  voulant  faire  un  jardin  potager,  prefia 
plufieurs  fois  Naboth  de  lui  vendre  fa  vigne 
ou  de  la  changer  contre  une  meilleure  ; mais 
Naboth  , très-fidéle  obfervateur  de  la  loi  , refufii 
de  vendre  l’héritage  de  fes  pères.  Achab  en 
conçut  tant  de  chagrin  , qnhl  fe  mit  au  lit , 6c 
ne  voulut  prendre  aucune  nourriture.  Jézabel  , 
infiruite  du  fujet  de  fa  trifiefie,  le'  railla  de  fa 
foiblefie  , 6c  fe  chargea  de  lui  faire  livrer  la  vigne 
qu’il  defiroit.  Aufiî  tôt  elle  écrivit  aux  premiers 
de  la  ville  où  Naboth  demeuroit , des  lettres  qu’elle 
cacheta  avec  le  cachet  du  roi,  par  lefquelles  elle 
leur  ordonnoit  de  publier  un  jeûne,  de  faire  aficoir 
Naboth  entre  les  premiers  du  peuple,  de  gagner 
de  faux  témoins,  qui  dépofafienr  qu’il  avoir  blaf- 
phémé  contre  Dieu , & maudit  le  roi  , & de  le 
condamner  à mort.  Les  premiers  de  la  ville  exé- 
cutèrent cet  ordre  : deux  témoins  déposèrent  contre 
Naboth  , qui  fut  lapidé  le  même  jour.  Jézabel,  en 
ayant  appris  la  nouvelle,  courut  la  porter  au  roi 
qui  partit  aufli-tot  pour  prendre  pofiefiion  de  fa 
vigne  ; mais  le  prophète  Elle  vint  troubler  fa 
joie  , lui  reprocha  fon  crime  & lui  prédit  que 
les  chiens  lécheroient  fon  far  u même  lieu  où 
il  avoit  répandu  celui  d’im  i;  cent.  Quoique  le 
refus  que  fait  Naboth  de  vend  fa  vigne  à Aciiab  , 
paroifi'e  d’abord  condamna'  aux  yeux  de  la 
chair  , la  foi  en  juge  aiitrer  - r.  Naboth,  en  refu- 
fant  de  vendre  à Achab  l’h  âge  de  fes  pc-re.s, 
obéifibità  la  loi  qui  défendot  uxifraélitesd’alié.uer 
leurs  terres  à perpétuité.  JV  r héritage  vendu  re- 
tournoit  l’année  du  jubilé  à tn  premier  rnaitre  ou 
à fes  héritiers.  Or  la  prêter  on  d’Achab  éteit  d’ac- 
quérir la  vigne  ào.  Naboth  sefpérance  de  retrair, 
piiifqü’il  vouloit  l’enferrr  • dans  fon  parc.  La 
même  loi  ne  permettoit  c vendre  fon  bien  , que 
lorfqu’on  y étoit  contrai  . par  la  pauvreté  : 6c 
Naboth,  qui  étoit  riche  8c  t s premiers  de  la  ville  , 
Ecfe  trouvoit  point  dans  ce  cas.  Il  aima  donc  mieux 
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s’expofer  à la  cllfgrace  de  fon  prince  , que  de  le 
fatisfaire  en  défobéiffant  à Dieu.  ( La  vigne  de 
Naboth  eü  paffée  en  proverbe  pour  défigner  le 
foible  héritage  d’un  pauvre  comparé  aux  vades 
domaines  d’un  riche  oppredéur.  L’hiftoire  de 
Naboth  eft  rapportée  au  troifiéme  livre  des  Rois, 
chapitre  21.  ) (^.  /?.  ) 

NABUCHODONOSOR , pleurs  de  la  ^éném- 
t'ion , ( ou  Saosduchin  ) ( Hifl.  facr.  ) roi  d’Af- 
fyrie,  fils  d’ARaradon  , commença  à régner  à 
Mnive  , l’an  du  monde  333';.  Ce  prince,  enflé 
de  la  vidtoire  qu’il  avoir  rempo.tée  fur  Arpha- 
xad  ou  Déjocés  , roi  des  Mc-des  , dans  les  plaines 
de  Ragau  , entreprit  de  réunir  toute  la  terre  à 
fon  empire.  Il  envoya  donc  fommer  les  natiors 
qui  s’étendent  jufqu’aux  confins  de  l’Ethiopie , de 
le  reconnoître  pt)ur  roi  ; mais  ces  peuples  ren- 
voyèrent avec  mépris  les  ambafladeurs  , & firent 
peu  de  cas  de  fes  menaces.  Nabuckodonofor,  outré 
de  colère,  jura  de  s’en  venger;  & ayant  levé  une 
armée  formidable,  il  en  donna  le  commandement 
à Holopherne  , avec  ordre  d’exterminer  tous  ceux 
qui  avoient  fait  infulte  à fes  ambafladeurs.  Ce 
général  , après  avoir  porté  la  défolation  dans  une 
grande  étendue  de  pays  , vint  enfin  échou:  r à 
Béiulie  , où  il  trouva  le  terme  de  fes  conquêtes 
& de  fa  vie.  Nabuchodonojor , ayant  appris  le  mau- 
vais fuccès  de  fes  armes,  en  mourut  de  chagrin, 
après  avoir  régné  près  de  vingt  ans.  Judith,  1 , 2, 
&fe^.{AR.) 

Nabuchodonosor  , autrement  Nabopo- 
LASSAR  . Ju-cr.')  père  du  grand  Nabucho- 

donofor , fi  fameux  dans  l’écriture,  ttoit  babylo- 
nien, & commandoit  les  armées  de  Saracus,  roi 
d’AlTyrie.  11  fe  joignit  à Aflyages  pour  renverfer 
cet  empire  : ils  afliégèrent  Saracus  dans  fa  capi- 
tale ; & ayant  pris  cette  ville  , ils  établirent  fur 
les  débris  de  l’empire  d’Afiyrie  deux  royaumes , 
celui  des  Mèdes  qui  appartint  a Aflyages,  & celui 
des  Chaldeens , fur  lequel  fut  établi  Nabopo- 
laffar,  l’an  du  monde  337S.  ( ci-defliis  l’ar- 
ticle Napopjlassar.  ) R.) 

Nabuchodonosor  , ( Hifl.  facr.  ) fils  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler  , avoir  été 
aflbcié  à l’empire  de  Chaldée  du  vivant  de  fon 
père,  qui  l’avoit  employé  à diverfes  expéditions. 
Ce  jeune  prince,  après  avoir  châtié  plufieuis  gou- 
verneurs qui  s’étoient  révoltés  , marcha  contre 
Pharaon  Néchao  , roi  d’Egypte  , & ayant  ren- 
contré l’armée  de  fes  ennemis  prés  de  1’  uphrate, 
il  la  vainquit  & fondit  fur  le  royaume  de  Juda  , 
dont  le  roi  étoit  tributaire  de  Néchao.  Il  afllilgea 
ce  prince  dans  Jérufalem  , prit  la  ville  , fit  le  roi 
prifonnier,  & vouloir  d’abord  le  mener  à Baby- 
lone  chargé  de  chaînes  ; mais  ayant  changé  de 
fentiment,  il  lui  rendit  la  couronne  & la  liberté, 
à condition  qu’il  lui  demeureroit  alfujet  i , & qu’il 
lui  paieroit  tribut.  11  fc  contenta  d’enlevei  pin- 
ceurs jeunes  enlans  du  fang  royal  , du  nombre 
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defquels  furent  Daniel  , Ananias  , Mifaël  & 
Azarias  . qu’il  fit  conduire  à Babylone  pour  être 
élevés  dans  fon  pala  s : c’.  fl  de  cet  événement  , 
qui  ariiva  l’an  du  monde  5398,  que  l’on  com- 
mence à compter  les  foixantc  & dix  années  de 
la  captivité  de  Babylone.  Nabopoladar  étant  mort, 
fon  fils  fe  hâta  de  retourner  à Babylone  pour 
monter  fur  le  trône  de  fon  père  ; dés  qu’il  y fut 
arrivé,  il  diflribua  par  colonies  fes  captifs,  & mit 
dans  le  t'  inple  de  Vénus  les  vafes  facrés  du 
tel  pie  de  Jcrufâh.  m , & h s riches  dépouilles  qu’il 
avoir  remportées  fur  fes  ennemis.  Ce  prince  , la 
deuxième  année  d fon  règne,  tut  un  fonge  myf- 
térieux  , dont  il  fut  effiayé  , mais  qu’il  oublia 
entièrement.  Il  confulta  les  fages  de  fon  royaume 
pour  fa  voir  d'eux  ce  qu'il  avoir  vu  en  fong  ; 
mais  aucun  n’ayant  pu  le  deviner,  le  roi,  outré 
décolère,  les  condamna  tous  à la  mort.  Dani  1, 
qui  fe  trouvoit  enveloppé  dans  cet  arrêt , comme 
étant  du  nombre  d s fages,  alla  trouver  le  rci , 
& le  pria  de  lui  accorder  qudque  délai  pour 
chercher  l’explication  de  ce  qu’il  defiroit.  Il  l’obtint; 
& après  qu’il  eut  imploré  la  miféricord"  du  Dieu  du 
ciel , avec  fes  troiÇ'compagnons  , le  myflèrc  lui  fut 
découvert  dans  une  vifion  pendant  la  nuit  ; alors 
il  retourna  vers  1 ■ roi , & lui  dit  qu’il  avoir  vu  -rn 
fonge  une  flatue  d’une  hauteur  énorme , dont  la  tête 
étoit  d’or , la  poitri'  e & les  bras  d’argent , le  ventre 
& les  cuiffes  d’airain  , & les  jambes  de  fer  : que 
pendant  qu’il  étoit  attentif  à cette  vifion, une  pierre 
fe  détachant  de  la  montagne  avoir  frappe  la  flatue 
par  les  pieds  & l’a  voit  réduite  en  poudre,  ék  que 
cefte  pierre  devenue  une  grande  montagne  avoir 
rempli  toute  la  terre.  Voilà  votre  fonge, ô roi,  ajouta 
Daniel , & en  voici  l’interprétation  : « vous  êtes  le 
» roi  des  rois,  & le  Dieu  du  ciel  a fournis  toutes 
» chofes  à votre  puifiance.  C eft  donc  vous  qui 
arêtes  la  tête  d’or.  Après  vous  il  s’élèvera  un  autre 
» royaume  qui  fera  d’argent  , enfuire  un  troi- 
» fiém  qui  fera  d airain  , & auquel  toute  la  terre 
V fera  foumife.  Le  quatrième  fera  de  fer,  Sc 
» réduira  tout  en  poudre.  Ce  fera  alors  qiie  Dieu 
» fufeitera  un  royaume  qui  ne  f t a jamais  détruit  , 
n qui  anéantira  tous  les  aiuri  s , & qui  fubfiflera 
» éternellemetir.  Dan.  n , -py  & feq.  » 

Nabuchodomfor , ravi  d’admiration,  rendit  gloire 
au  vrai  Dieu  , & éleva  Daniel  aux  plus  grands 
honneurs.  Ces  quatre  empires  repréfentés  par  les 
quatre  différens  métaux  de  la  flarue,  étoient  ceux 
des  Afiyriens,  des  rfes  , des  Grecs  & des  Ro- 
mains. Ces  quatre  empires  fe  fuccèdent  ; les  uns 
font  envahis  par  les  autres , & il  fe  forme  ainfi 
un  liaifon  entr’eux  , exprimée  par  l’unité  de  la 
flatue  où  fe  trouvent  joints  les  quatre  métaux. 
Le  premier  efl  celui  d.s  Babyloniens,  dont  la 
grandeur  & la  magnificence  étoient  marquées  par 
l’or,  le  plus  précieux  des  métaux.  Cyius  fonda 
le  fécond  empire , 8:  ia  fagefle  de  fon  gouverne- 
ment forma  i.n  fièclc  d’argent  ; cet  empire  s’agran- 
dit fous  Es  fucceûéurs,  & finit  à Darius-Godoman» 
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L’empire  des  Grecs , figuré  par  le  ventre  & les 
cuifiTes  d’airain , fut  établi  par  Alexandre  ; 6c  les 
guerres  finglantes  qui  le  caraftérifent , ainfi  que  la 
dureté  de  la  plupart  des  fuccefiéurs  du  gouverne- 
nientdec'  prince,  répondent  très-bien  à l’airain.  Les 
jambes  de  fer  figuroient  la  monarcliie  des  Romain.-, 
qui  ne  s’établit  & ne  fe  foutint  que  par  des  guerres 
perpétuelles  , & qui,  par  la  force  invincible  de  fes 
armes , fubjugua  toutes  les  nations.  La  pierre  déta- 
chée de  la  montagne,  qui  réduit  tout  en  poudre  , 
efi  la  figure  de  Jéfus-Chrifl  , qui  defcend  du  ciel 
dans  le  feln  d’une  vierge  pour  former  fcn  Eglife  , 
mettre  fous  le  joug  les  plus  redoutables  piiif- 
fances  de  l’univers,  anéantir  l’idolâtrie  , & fubju- 
guer , par  la  croix  , tous  les  royaumes  du  monde  , 
pour  n’en  faire  qu'un  feul  empire  à qui  l’éternité 
efi  promife.  Cependant  Joakim  , fe  lalTant  de 
payer  tribut  aux  Chaldéens , (e  Ibuleva  contre 
eux.  Nahuchodonofor , occupé  à régler  les  affaires 
de  fon  empire  , 8c  ne  pouvant  marcher  contre 
ce  rebelle,  y envoya  une  puiffante  armée  qui  défola 
toute  la  Judée.  Joakim  lui  même  fut  pris  dans 
Jérufalem  , mis  à mort  8c  jeté  à la  voirie,  fuivant 
la  prédidion  de  Jérémie.  Jéchonias,  fon  fils,  qui 
lut  fuccéda , s’étant  aulfi  révolté  contre  le  roi  de 
Babylone  , ce  prince  vint  l’affiéger  , le  mena 
captif  à Babylone,  avec  fa  mère  , fa  femme,  8c 
dix  mille  hommes  de  Jérufalem  : entre  les  pri- 
fonniers  fe  trouvèrent  Wardoché  8c  Ezéchiel. 
Nahuchodonofor  enleva  tous  les  tréfors  du  temple, 
brifa  les  vafes  d’or  que  Salomon  y avoit  mis , 
& établit  à la  place  de  Jéchonias  , l’oncle  pat  rnel 
de  ce  prince  , auquel  il  donna  le  nom  ùe  Sédicias, 
Ce  nouveau  roi  marcha  fur  les  traces  de  fes  pré- 
déceffeurs  , 8c  fit  une  ligue  avec  les  princ  s 
voifins  contre  celui  à qui  il  étoit  redevable  de  la 
couronne.  Le  roi  de  Babylone  vint  encore  en 
Judée  avec  une  armée  formidable  ; 8c  après  avoir 
réduit  les  principales  places  du  pays  , il  fit  le 
fiége  de  Jérufalem.  Il  fut  contraint  de  le  lever 
pour  marcher  contre  Pharaon  Ephra,  roi  d’Egypte, 
qui  venoit  au  fecours  de  Sédécias  ; mais  ayant 
battu  ce  prince  & l’ayant  forcé  de  rentrer  en 
Egypte  , il  fut  reprendre  le  fiége.  Sédécias,  voyant 
qu’il  n’y  avoit  plus  d’efpérance  de  defendr^e  la 
vd'e  , s’enfuit,  fut  pris  en  chemin  8c  mené  à 
NabuchoJcnoJor  , qui  étoit  alors  à Réblaiha  en 
Syrie.  Ce  prince , après  lui  avoir  reproché  fon 
infidélité  8c  fon  in  ratitude , fit  égorger  fes  en- 
fans  en  fa  préfence  , lui  fit  crever  les  yeux,  le 
chargea  de  chaînes  8c  le  fit  mener  à Baj-ylone 

L’armée  des  Chaldéens  entra  dans  Jérufalem  , 6c  y 

exeça  des  ciuautes  inouïes  : on  egorgea  tour  fans 
difiinéiion  d’âge  ni  de  fexe.  N.ibuzardan  , châigé 
d’execurer les  ordres  de  fon  maître,  fit  mettre  le 
feu  au  temple  du  Seigneur  , au  paiais  du  roi 
aux  maifons^  de  la  ville,  Sc  à routes  c lies  des 
grands,  après  en  avoir  tiré  tout  c qu’il  y avoir  , 
de  p us  précieux,  ic  les  réduifir  en  cendres.  Les  | 
uiuraLlei  de  la  ville  lurent  démolies  j on  chargea  ( 
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t de  chaînes  tout  ce  qui  refioit  d’habitans  , après 
j avoir  égorgé  foixaine  des  premiers  du  peuple 
: aux  yeux  de  Nahuchodonojar ; 6c  Nabuzardan  ne 
I laiffa  dans  le  pays  de  Juda  que  les  plus  pauvres  , 
' à qui  il  donna  des  vignes  8c  des  terres  à cultiver. 

Ainfi  périrent  pour  la  première  fois  , fous  la 
; mzmûic  Nahuchodonofor , Jérufalem  8c  fes  princes, 
Jérémie  né  cefibit  de  leur  dire  que  Dieu  même 
les  avoit  livres  à ce  roi , 8c  qu’il  n'y  avoit  de 
faliit  pour  eux  qu'à  fi.bir  le  joug  ; ils  ne  crurent 
point  à fa  parole.  Pendant  que  ce  piitice  les  tenoit 
, étroitement  enfermés  par  les  prodigieux  travaux 
dont  il  avoit  entouré  leur  ville  , ils  fe  laifloient 
enchanter  par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple  , 
féduit  par  ces  impofieurs , fouffrit  les  plus  rudes 
extrémités,  8c  fit  tant  par  fon  audace  infenfée, 
que  la  ville  fut  renverfée  , le  temple  brûlé  , 8c 
I tout  perdu  fans  reffoarce.  Le  même  prodige  de 
1 feduélion  , de  témérité  8c  d’endurcilfement  fe 
j remarqua  à la  dernière  ruine  de  Jerufalem  , par 
! Tire  , envoyé  de  Dieu  , comme  Nabuchodcn'.for  , 

I pour  exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple  rebelle, 
i Ils  furent  réduits  aux  mêmes  eYtrémités  , la 
■ même  rébellion  , la  même  famine  les  mêmes 
i voies  du  falut  ouvertes  , la  même  chute  j 8c  pour 
! ^“5  femblable  , le  fécond  temple  fut 

btûlé  fous  Tite  , le  meme  mois  8c  le  même  jour 
j que  l’avoit  été  le  premier  fous  Nabuchoderofor, 
Ce  prince , de  retour  à Babylone  , au  lieu  de 
faire  hommage  à Dieu  des  vifloires  qu’il  avoit 
remportées  par  fon  fecours,  en  fit  honneur  à 
fes  idoles  , & fit  drefTer  dans  la  plaine  de  Dura 
une  fiatue  dor,  haute  de  foisante  coudées,  en 
I l’honneur  d’une  faulTe  divinité  que  l’érriture  ne 
' nomme  pas.  La  dédicace  s en  fit  av  c pompe  ÿ 
: les  grands  de  l’état  8c  les  gouverneurs  des  provin- 
i ces  furent  appelles  à la  céremon  e,  8c  tous  eurent 
^ ordre  , fous  peine  de  mort  , de  fe  profierner 
devant  l’idole  8c  de  l’adorer.  Les  feuls  compa- 
rons de  Daniel  ayant  refufé  de  le  faire,  le  toi 
irrite  les  fit  jeter  dans  une  fournaife  ardents,  où 
ils  furent  miraculeufement  préfervés  des  flammes 
par  l'ange  du  Seigneur.  Alors  Nabucho  wnofor , 
frappé  de  ce  prodige  , les  fit  retirer  , 8c  donna 
un  édit  , dans  lequel  il  publia  la  grandeur  du 
roi  des  Juifs  , 8c  défendu  à qui  que  ce  lût,  fous 
pcire  de  la  vie,  de  blafphlmer  Ibn  nom.  Deux 
ans  après  la  guerre  des  Juifs,  Nahuchodonofor , avà 
avoit  été  le  fléau  de  la  jufiiee  divine  contre 
JéruDlem  6c  la  Judée  , lui  prêta  fon  minifière 
pour  punir  les  Ty  ietis,  les  Phihfiins,  les  Moa- 
bltes  8c  pliifieuis  autres  peuples  voifins  & enne- 
mis des  .Tmfs  , qui  éprouvèrent  à leur  tour  la 
fevérité  des  jugemens  de  Dieu.  Il  alla  d’abord 
rnettre  le  fp^ge  devant  Tyr  , ville  maritime, 
lilufire  par  fon  commerce.  Ce  fiége  dura  treize 
ans  ; 8c  dans  cet  intervalle  , l’armée  du  roi  dllola 
[ les  paysdont  nous  venons  de  parler.  Tyr  enfin  fut 
I pille  8c  faccagée.  Dieu  , pour  cEdnmmager  ce 
1 prince  des  maux  qu’il  avoit  foufferts  à ce  ftége  , 
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lui  abandonna  l’Egypte  dont  il  fit  la  con- 
quête, & d’où  il  remporta  un  butin  immenfe. 
C’étoic  pour  cela  qu’il  l’y  avoir  appelle,  comme 
il  s’en  explique  lui-mème  dans  Çzéchiel  : Fils  de 
F homme  , dit  Dieu  lui- même  au  prophète  , Nahu- 
ehodonofor , roi  de  Bubylone  , m'a  rendu  avec  fon 
armée  un  grand  fervice  au  fiige  de  Tyr.^  Toutes  les 
têtes  de  fes  gens  en  ont  perdu  les  cheveux , & toutes 
leurs  épaules  en  font  écorchées  , & néanmoins  ils  nont 
reçu  aucune  récompenfe.  C' ejl  pourquoi  je  vais  donner 
à Nabuckodonofor  le  pays  d’Egypte.  Il  en  enlèvera 
le  peuple  & les  dépouilles  ; il  y fera  un  grand  butin  , 
& fon  armée  recevra  ainfi  fa  récompenfe.  Ce  prince, 
de  retour  de  fon  expédition  , s’appliqua  à embellir 
fa  capitale  & à y faire  conftruire  de  fuperbes 
bâtimens.  Il  fit  élever  ces  fameux  jardins  fufpen- 
dus  fur  des  voûtes,  que  l’on  a mis  au  rang  des 
merveilles  du  monde.  Il  eut  dans  le  même  temps 
un  fonge  qui  lui  donna  de  grandes  inquiétudes. 
Il  crut  voir  un  arbre  qui  touchoit  le  ciel  de  fa 
cime , qui  couvroit  la  terre  de  fes  branches  , & 
à l’ombre  duquel  tous  les  animaux  fe  retiroient. 
Tout  d’un  coup  un  ange  defeendit  du  ciel  , fit 
couper  & abattre  l’arbre  , & ordonna  qu’il  fût 
réduit  pendant  fept  ans  dans  l’état  des  animaux  , 
broutant  i’herbe  de  la  terre,  & expofé  à la  rofée 
du  ciel.  Les  fages  de  Babylone  n’ayant  pu  don- 
ner au  roi  aucune  explication  de  ce  fonge  ; 
Daniel  lui  dit  qu’il  fignifioic  le  changement  qui 
devoit  arriver  en  fa  perfonne  : C’eft  vous , lui  dit-il , 
qui  êtes  défigné  par  ce  grand  arbre  ; vous  fere^ 
abattu  , réduit  à Vétat  d'une  bête  & chaffé  de  la 
compagnie  des  hommes  ; mais  après  avoir  été  fept 
ans  en  cet  état  , lorfque  vous  aurer^  reconnu  que  toute 
puiffance  vient  du  ciel  , vous  redeviendrez^  homme, 
jLa  prédlélion  s’accomplit  un  an  après.  Ce  prince, 
v'élorieux  de  toute  l’Afie,  fe  promenant  dans  fon 
palais , livré  aux  mouvemens  de  vanité  que  lui 
infpiroient  fes  conquêtes  & la  magnificence  de 
Babylone  qu’il  venoit  de  rendre  une  des  plus 
fuperbes  villes  du  monde , entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt.  A l’heure  m ' me 
il  perdit  le  fens  ; on  le  chafla  de  fon  trône  & de 
la  fociété  des  hommes,  & il  fut  réduit  à la  con- 
dition des  bêtes.  Après  avoir  pafle  fept  ans  à 
vivre  dans  la  campagne  comme  une  bête  farou- 
che , il  recouvra  la  raifon  , & le  premier  ufage 
qu’il  en  fit,  fut  de  bénir  & de  glorifier  le  Très- 
Haut  qu’il  avoit  fi  long-temps  méconnu.  Il  reprit 
fa  première  dignité  , & continua  de  régner  avec 
le  meme  éclat  qu’auparavant.  Alors  il  publia 
dans  toute  l’étendue  de  fa  domination  les  mer- 
veilles étonnantes  que  Dieu  venoit  de  faire  en  fa 
perfonne  , & il  en  termina  le  récit  par  ces  paroles  : 

Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du  ciel  , & je 
»j  publie  hautement  fa  grandeur  & fa  gloire  , 
»9  parce  que  toutes  fes  oeuvres  font  félon  la 
w' vérité  , que  fes  voles  font  pleines  de  juftice  , 
s>  & qu’il  peut,  quand  il  lui  plaît,  humiher  les 
ti  ftipçrbes,  » Ce  prince  mourut  fur  la  fin  de  la 
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' même  année  , après  avoir  régné  quarante  - trois 
ans  depuis  la  mort  de  fon  père  Nabopolaffar , qui 
l’avoit  afibeié  à l’empire  deux  ans  aupaiavant.  Il 
y a plufieurs  fentimens  fur  la  métamorphoi'e  de 
Nabuchodonofor  , dont  le  plus  fuivi  eft  lue  ce 
prince  s’imaginant  fortement  être  devenu  bête  , 
broutoit  l’herbe  , fembloit  frapper  ces  cornes  , 
laiflbit  croître  fes  cheveux  & fes  ongles,  iml- 
toit  à l’extérieur  toutes  les  aflions  ci’uue  bête  : ce 
’ changement , qui  probablement  n’avoit  lieu  que 
dans  fon  cerveau  altéré  , ou  dans  fon  imagination 
échauffée,  étoit  un  effet  de  la  lycanrropie,  ma- 
ladie dans  laquelle  l’homme  fe  perfuade  qu’il  eft 
changé  en  loup  , en  chien  , ou  en  un  autre 
animai.  (^A.  R.') 

N A C 

NACHOR.  ( Hifl.  facr.  ) On  en  trouve  deitx 
dans  l’écriture  fainte  ; Nacher,  fils  de  Sarug  8c 
père  de  Tharé,  6c  Nachor  y fils  de  Tharé  & père 
d’Abraham, 
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NADAB.  ( Hifl.  facr.  ) Il  y en  a deux  aufiî 
dans  l’écriture  fainte  , Nadab  , fils  d’Aaron  & frère 
d’Abiu , dévoré  .avec  celui-ci  par  le  feu  cclefie  , 
{Lévitiq.  c.  10.)  & Nadab  , roi  d’Ifraèl  , fils  & 
fuccefieur  de  Jéroboam  , tué  en  trahifon  avec 
toute  fa  race  par  Baafa , l’un  de  fes  généraux, 
T roifième  livre  des  Rois,  chap.  14,  ly , 16. 

(.11  y a même  encore  un  troifiérne  Nadab,  (As 
de  Semei.  Paralip.  liv.  1 , c.  2 , vcf.  28.  ) 

Nadab  , ( Hifl.  mod.  ) nom  du  fouverain  pon- 
tife ou  grand-prêtre  des  Perfans  , dont  la  dignité 
répond  à celle  du  muphti  en  Turquie,  ave  ' cette 
différence  unique  , que  le  nad.ih  peut  fe  dcpouiller 
de  fa  dignité  religieufe  ou  eccléfiafiique , & afpirer 
aux  emplois  civil.,  j ce  qui  n’efl  pas  permis  au 
muphti.  Le  nadab  prend  place  après  l’athmat- 
dulet  , ou  premi  r minifire  . Il  a (bus  lui  deux 
juges,  appelles  l’un  fceik , l’autre  caf , qui  con- 
noiffent  , décident  de  toutes  les  matières  de  reli- 
gion , qui  permettent  les  divorces  , affsfient  aux 
contrats  & aâes  publics,  ils  ont  des  fubfiiuits 
ou  lieutenans  dans  toutes  les  vides  du  royaume. 

C H“) 

NADAL  , ( Au''>ustin  ) ( Hif.  litt.  mod.)  de 
l’acadé.rie  des  belles- lettres  , na  point  d elogô 
( on  ne  fait  pourquoi  ) dans  le  recueil  de  cette 
académie.  U y avoit  été  reçu  élève  en  1706  , 
affoclé  en  1712,  vétéran  en  1714.  On  a de  lui, 
dans  le  recueil  de  l’académie  , une  differtation 
fur  l’ufage  où  étoient  les  foldats  romains  de  dire 
des  vers  fatyriques  contre  les  triomphateurs  5 une 
hifioire  des  Veftales  , des  differtations  fur  le  luxe 
des  dames  romaines.  L’abbé  Nadal  a travaille  pour 
le  théâtre  : il  prenoit  ordinairement  fes  fujcts  dans 
l’écriture  fainte , ou  dans  l’hiftoire  des  Juifs  : Saiil, 
Ilérode.  Antiqchus  ou  Igs  MachabéeSy  UarUmne.  Il  fit 
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anfli  une  tragédie  à'Ofûrphis  , cct  OfVirplils  étolt  i 
MoïJ'e , dont  rhiftoire  véritable  croit  ornée  de 
beaucoup  d’incidens  fabuleux  ; le  cardinal  de 
Fleury  , qu’il  appelle  une  perfonne  éminanmtnt 
refpcâable  , ne  vnulur  pas  permettre  que  cette 
pièce  fût  jouée;  elle  tfl  imprimée.  L’abbé  Nadal 
a donné  anfTi  à la  comédjt  italienne  une  parodie 
de  Zutre , dont  le  titre  ed  une  injure  : c’ed 
Ailequin  au  FarnaJJ'e  ou  la  jolie  de  Melpom'ene. 

Il  a eu  le  malb.eur  d’écrire  encore  contre  cette 
charmante  pièce  une  lettre  , où  il  dit  qu’Orofmane 
ed  un  fcélérat , & Néreftan  un  perfonnage  avili. 

11  avoit  auflî  fort  maltraité  , dans  des  remarques 
particulières  , la  tragédie  à'Hérode  & Mariamne  de 
M.  de  Voltaire.  Ce  grand  poète  lui  a payé  toutes 
fes  dettes  par  une  feule  épigranime  , dont  il  n’y 
a même  que  le  tiers  , pour  fabbé  Nadal,  qui  a 
pour  alTociés  deux  autres  détrafleurs  de  M.  de 
Voltaire;  encore  M.  Titon  du  Tillet , auteur  du 
Parnaffe  françois  , entre-t-il  en  partage  avec  tous 
les  trois.  C’eft  à lui  que  l’épigramme  ed  adredee  : 

Dépêchez-vous  , Monfieur  Titon  , 

EnrichitTez  votre  Hélicon, 
riacez-y  fur  un  piéJeftal 
Saint-Didier  , Danchet  & Nadal  ; 

Qu’on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal , Saint-Didier  & Danchet , 

Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet  j Nadal  & Saint-Didier. 

L’abbé  Nadal  n’avoit  pas  aflez  de  talent  pour 
pouvoir  rendre  judice  à M.  de  Voltaire  ; il  n’avoit 
pas  non  plus  adez  d’efprit  pour  la  rendre  à M.  de 
la  Motte  qu’il  juge  très-févèrement.  Il  y a quel- 
ques idées  raifonnables  dans  fes  obfervations  fur 
la  tragédie  ancienne  & moderne  ; mais  c’ed  tou- 
jours la  même  injudice  envers  M.  de  Voltaire. 
L’abbé  Nadal  a aufîl  des  peufées  fur  réducation  , 
mais  on  a plus  & mieux  penfé  depuis  fur  ce  fujet. 

On  a encore  de  lui  quelques  poéues  fugitives  , où 
il  y a peu  de  poéfie.  Ce  n’étoit  en  tout,  ni  un 
liomme  de  génie  , ni  un  homme  de  beaucoup 
d’efprit,  ni  un  homme  d’un  goût  fûr;  mais  c’étoit 
un  littérateur  indruit  & edimable.  Il  mourut  en 
1740  ou  1741  > âgé  de  8z  ans  ; il  avoit  été  , en 
1712  , fecrétaire  d’ambadade  ou  de  l’ambafTadeur 
( le  duc  d’Aumont  ) auprès  de  la  reine  Anne  en 
Angleterre. 

NADASTI , ( ffifl,  de  Hongrie.  ^ Deux  gentils- 
hommes hongrois  de  ce  nom  figurent  dans  l’hif- 
toire  , Thomas  & François.  Thomas,  comte  de 
Nadafli , fujet  fidèle  de  Ferdinand  , roi  de  Hongrie 
& de  l’empereur  Charles  - Quint  fon  frère,  dé- 
fendit vaillamment,  en  1531,  la  ville  de  Bude  , 
contre  l’empereur  des  Turcs , Soliman  II  ; fa  valeur 
fut  trahie;  la  garnifon.  féduite  livra  aux  Turcs  la 
ville  & le  château,  & le  livra  lui-même  à Soli- 
man; mais  ce  prince,  qui  avoit  delà  grandeur, 
punit  les  traîtres , en  profitant  de  la  trahifon*;  il 
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combla  d’éloges  , il  hcnorii' Nac'alil , & lo  renvoya 
Ici.s  une  elcorte  fûie  au  roi  de  Iloiigric.  Nadafa 
continuade  (érvir  Charles&  Ferdinand.  Lefiimciix 
Ferdinand  de  Tolède  , duc  d’Albe  , qui  avoir  feivi 
fous  lui  , fe  faifoit  honnepr  de  fe  dire  fon  difciple, 
& Nadajli  prédit  8c  annonça  de  bonne  heure  ce 
que  feroit  un  jour  le  duc  d’Albe. 

François  ù&Nadafi  , de  la  meme  famille  , qui 
étoit  une  des  plus  anciennes  8c  des  plus  cenfidé- 
rables  de  la  tlongrie  , étoit  préfident  du  confeil 
fouverain  de  Hongrie  ; i!  n’eut  pas  la  même  fidélité 
que  Thomas.  Mécontent  de  n’avoir  pu  obtenir  de 
l’empereur  Léopold  la  dignité  de  palatin,  il  entra 
en  1665  dans  la  révolte  des  comtes  de  Serin  & de 
Frangipani.  ( Foye^  leurs  articles;  & à l’article 
Frangipani,  à l’époque  de  leur  fupplice  , lifez 
1671  au  lieu  de  1771.  ) Non  content  d’être  un 
rebelle  , il  fut  un  fcélérat  ; il  ne  mit  point  de 
bornes  à fon  reflentiment  ni  à fa  vengeance;  cette 
vengeance  fut  atroce  ; il  n’en  vouloit  pas  moins 
qu'à  la  vie  de  l’empereur  ; il  mit , dit-on , le  feu 
au  palais  impérial , dans  l’efpérance  que  ce  prince, 
ou  feroit  brûlé  , ou  pourroit  aifément  être  tué. 
dans  la  confufion  Sc  le  tumulte  que  produiroit 
l’incendæ.  Ce  moyen  n’ayant  pas  réufii  > malgré 
l’embrafement  du  palais  , qui  s’exécuta  le23  février 
1668,  il  tenta  le  poifon;  il  fit,  dit-on,  empoi- 
fonner  les  puits,  dont  il  crut  que  l’eau  étoit  em- 
ployée dans  les  cuifines  de  l’empereur;  & ce  nou- 
veau crime  étant  encore  reflé  fans  effet,  il  invita 
1 empereur  , l’impératrice  & toute  la  cour  à venir 
prendre  chez  lui  le  divertiffement  de  la  pêche,  le 
ï 3vril  i668.  L’empereur  aimoit  extrêmement  la 
pâtifièrie  ; Nadafli  donna  ordre  qu’on  fervît  devant 
lui  une  tourte  de  pigeonneaux  qu’il  fit  empoifonner 
par  fon  culfinier.  La  comteffe  de  Nadafli,  inflruite 
du  complot  , le  fit  manquer  ; elle  ordonna  au 
cuifinier  de  faire  promptement  une  tourte  fem- 
blable  à la  tourte  empoifornée  , 8c  ce  fut  celle-là 
qu’elle  prit  foin  de  faire  fervir.  Enfin  , un  des  com- 
plices ayant  été  arrêté,  6c  fes  papiers  ayant  fait 
connoître  la  part  que  le  comte  de  Nadafli  avoit  à 
la  conjuration  , celui-ci  affembla  cinq  cents  hom- 
Jnes , zvec  lefquels  il  vouloit  s’enfuir  à Venife; 
mais  il  fut  prévenu  8c  arrêté  dans  fon  château.  Il 
avoua  tout  , 8c  fut  condamné  à avoir  le  poing 
coupé  8c  la  tête  tranchée.  L’empereur  lui  remit 
une  partie  de  la  peine  , il  n’eut  pas  le  poing 
coupé.  Sa  famille  fut  dégradée  de  nobleffe;  fes 
enfans  quittèrent  leur  nom  8c  leurs  armes  , <Si 
prirent  le  nom  de  Cruzemberg.  Nadafli  {at  déczpité 
le  30  avril  1671 , dans  l’hôtel-de-v’ille  de  Vienne. 

Dans  la  guerre  de  1741,  un  général  Nadafli 
commandoit  les  années  de  la  reine  de  Hongrie.  Ce 
fut  lui  qui,  au  mois  dé  feptembre  1746,  força  la 
ville  de  Gênes  de  capituler,  8c  le  fénat  d’envoyer 
le  doge  avec  fix  fénateurs  , implorer  la  clémence 
delà  reine  de  Hongrie,  comme  la  même  ville,  de 
Gênes  avoit  imploré,  en  1682  , celle  de  Louis 
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NADER , f m.  ( Hijl.  mod.  ) Ceft  le  nom'  d’un 
des  principaux  olRciers  de  la  cour  du  grand-mogol , 
qui  commande  a tous  les  eunuques  du  palais  11  eft 
chargé  de  maintenir  l’ordre  dans  le  maal  ou  ferrai), 
ce  qui  fuppofe  une  très-grande  fevériié.  Il  régie 
la  dépenfe  des  fultanes  6c  des  princeffes;  il  eR 
garde  du  tréfor  & des  jovaux , & grand-.-naître  de 
la  garde-robe  du  monarque  ; enfin,  c’eft  lui  qui 
fait  toute  la  dépenfe  de  fa  inaifon.  Cette  place 
éminente  ert  torjours  remplie  par  un  eunuque, 
qui  a communément  un  crédit  fans  borne.  {^A,  R.  ) 

N A E 

NAEP  , f.  m.  ( Hifl.  mcd.  ) terme  de  relation  ; 
juge  fubalterne  établi  par  les  cadis  dans  les  villages 
de  Turquie  , ou  par  les  mulas  des  grandes  villes  , 
pour  être  comme  leurs  iieutenans  (/>./.) 

N Æ V 

NÆVIUS , ( Cneïus)  ( Hljl.  rom.  ) poète  latin  , 
auteur  de  comédies  & d’autres  poèmes  , mort  plus 
de  deux  fiècles  avant  l’ère  rhrétlenne.  Son  prin- 
cipal ouvrage  étoit  une  kijloirc  de  la  première  guerre 
punique  ; il  ne  refie  de  lui  que  des  fragmens  dans 
le  corpus  po'étarum  de  Maittaire,  Horace  parle  du 
refptd  qu’on  avoit  de  fbn  temps  pour  Nezvius , 
parce  qu’il  étoit  ancien  : 

Nczvius  in  manilus  non  ejl  , & mentibus  haret 
Pene  recens  , adeb  fanëum  eji  vêtus  omne  poïma. 

N A H 

NAHER.  f.  m . ( Afi/?.  mod.')  noble  indien.  Les 
habitans  du  Malabar  fe  divifent  en  cafies  ou  tribus, 
qu’on  appelle  des  natnbouris  , des  bramines  8c  des 
nahers.  Les  namboiiris  font  prêtres,  les  bramines 
philoiophes  , les  nahers  nobles.  Ceux-ci  portent 
feuls  les  armes  ; le  commerce  leur  efi  interdit  ; ils 
fe  dégraiicnr  en  le  faifant.  Dans  ces  trois  cafies  on 
peut  s’approcher , fe  parler  , fe  toucher  fans  fe 
laver  ; mais  on  fe  croit  fouillé  par  l’attouchement 
le  plus  léger  de  quelqu’un  qui  n’en  efi  pas.  (.^^.7?.  ) 

NAKUM , ( Hifl.  facr.  ) le  feptième  des  douze 
petits  prophètes.  Sa  prophétie  efi  compofée  de 
trois  chapitres.  Il  paroît  avmir  prophétifé  fous 
Ezéchias  , lorfque  Sennachérib  portoit  dans  la  Judée 
la  défoiation  & l’effroi.  Ses  prédirions  , dirigées 
uniquement  contre  les  Affyriens  , auxquels  il  dé- 
nonce une  entière  defiruâion  , femées  , félon  le 
goût  oriental , de  figures  8c  d’emblèmes  , fervoient 
à confoler  les  Juifs  des  maux  qu’ils  fouffroient , par 
la  vue  de  ceux  qui  dévoient  fondre  fur  leurs 
ennemis.  Elles  furent  accomplies  dans  le  temps  où 
Cyaxare& Nabiicadnetzar,  ^Nabuchodonof  r)  réu- 
nifiant leurs  forces,  firent  tomber  la  fuperbe  Ninive, 
§C'egalf;rent  çnfin  les  vainqueurs  aux  yainçus. 
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I hi  AÎKS  ou  NAIGS  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) C’eft  le 
I nom  fous  le  ;uel  on  défigne  , dans  qu  Iques  parties 
j de  l’Indcfian  , les  nobles  ou  prem  ers  officiers 
i de  l’état  ; c’efi  la  même  chofe  que  naires.  (Voyez 
cet  article.  ) \ J \ 

NAILLAC,  ( Philibert  de)  {Hifl.  mod.  ) élu 
en  1383  grand-maître^e  l’ordre  de  Saint- Jean  de 
Jéruiaiem  , réfident  pour  lors  à Rhodes.  Il  com- 
battit en  1396,  à la  funtfie  journée  de  Nicopolis, 
à la  (ête  de  fes  chevaliers  qui  furent  taillés  eu 
pièces.  Mort  à Rhodes  en  1421. 

NAILOR  , { Jacques  ) ( Hifl.  d'Ang.  ) fameux 
impoiteur  ou  hnatiqiie  anglois  , embraifa  la  fefte 
des  Quakers  ; il  fit,  en  1656,  une  entrée  triom- 
phante dans  Briftol , pour  imiter  cdle  de  J.  C. 
dans  Jerufalem.  Un  nomme  8c  une  femme  tenoient 
les  rênes  de  fon  cheval , & une  foule  de  fes  feéla- 
teiirs  & defes  aifciples  crioient  : (aint,Jdint  ,faint , 
le  feigneur  dieu  de  fabaoth.  Les  magifirars  lui  firent 
faire  une  autre  entrée  dans  la  même  ville  de 
5 Brifiol  , mais  dans  un  autre  appari-il  , il  étoit 
ï encore  a cheval,  m.iis  le  vifage  tourné  vers  la 
j queue  , •&  cette  déiifion  ignominieiife , oui  étoit 
f peut-être  la  feule  peine  que  méritât  fa  folié,  avoit 
. été  précédée  d’un  traitement  plus  rude  ; il  avoir 
i eu  la  langue  percée  d'un  fer  chaud  , 8c  le  front 
marque  de  la  lettre^,  c’eftà-dire,  blajphémateur , 
c’eft-à-dire  fou , mais  on  ne  devroit  point  faire 
de  mal  aux  fous j on  ne  doit  tout  au  plus  que  les, 
enfermer.  On  enferma  celui-ci  , & on  le  relâ- 
cha , car  après  tout  fa  folie  n’étoit  pas  dangereufe. 
On  le  laifla  prêcher  8c  être  le  dieu  de  fabaoth  j 
tant  qu’il  voulut.  Il  mourut  en  1660. 

NAIN , ( Louis  - Sébastien  le  Nain  de 
{ Tillemont  ) {Hifl.  litt.  mod.)  favant  vertueux 
I & modefie,  fils  de  M.  le  Nain,  maître  des  requêtes, 
avoit  été  élevé  à Port-Royal  ; il  paffa  Une  partie 
de  fa  vie  dans  cette  folitude  de  Port  - Royal,  & 
une  autre  dans  l’agréable  folitude  de  Tillemont,  au- 
deffus  de  Vincennes,  à laquelle  il  adonné  de  la  cé- 
lébrité. C’efi  là  qu’il  a compofé  ces  favans  ouvra- 
ges , qui  ont  toute  l’autorité  des  fources  même 
dans  lefquelles  il  a puifé.  Les  plus  confidérables 
font  fes  mémoires  pour  fervir  à l’hifloire  eccléfiaflique , 
6c  fon  iiifloire  des  empereurs.  Il  ne  fortit  jamais 
de  fa  retraite  , que  pour  aller  voir  en  Flandre 
M.  Arnauld  , & en  Hollande  un  évêque  perfécucé 
aiifii  pour  le  janfénifme.  M.  de  Sacy  l’engagea , en 
1676,  à recevoir  l’ordre  de  prêtrife  ; & M.  de 
Buzanval  , évêque  de  Beauvais  , vouloir  l’avoir 
pour  fucceffeur;  mais  il  fe  r fufa  confiamment  aux 
vues  de  ce  prélat.  Cet  homme  , plein  de  douceur, 
eut  une  difpute  littéraire  contre  le  P.  Lami , de 
l’oratoire  . fur  un  point  d’érudition  eccléfiafiique  ; 
c’éioit  , difoit  Nicole  , un  modè’e  de  la  manière 
dont  les  chrétiens  devroient  difputer  entr’eux. 
Bofifuet , qui  mêloit  aux  vertus  chrétiennes  bien 
d’autres  qualités  , difoit  au  çontraire  à M.  de 

Tillemont, 
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Tillemont , fur  ce  fiijet  ; ne  foye^  pds  toujoun  aux 
genoux  de  votre  adverfaire , & relevez-vous  quelque- 
fois. M.  de  TiUemont  étoit  né  en  16'^  7 ; il  com- 
mença dés  l’âge  de  18  ans  à recueillir  des  ma- 
tériaux pour  fon  hiftoire  eccléfiartique  ; il  mourut 
en  1698,  après  quarante  - deux  ans  & plus  de 
folitude , de  travail  & de  bonheur.  L’abbé Tronchai, 
chanoine  de  Laval , a écrit  fa  vie. 

Dom  Pierre  le  Nain  , fon  frère  , folitaire  de  la 
Trappe,  a écrit  la  vie  de  l'abbé  de  Rancé  , rércr- 
inateur  de  cette  abbaye  , & Thiftoire  de  l’ordre 
de  Cîteaux.  On  a auffi  de  lui  une  traduftion  fran- 
çoifede  Saint  Dorothée  , père  de  l’Egüfe  grecque, 
tk  divers  ouvrages  de  piété.  Né  en  1643  ? 
en  1713. 

Cette  famille  des  le  Nain  , récemment  éteinte  , 
avoit  produit  beaucoup  de  magiftrats  diftingués 
par  leur  vertu  & leur  capacité  , entr’autres  un 
lous-doyen  du  parlement  , père  des  précédens, 
mort  en  1655  ; un  maître  des  requêtes,  fon  fils  , 
homme  du  plus  grand  mérite,  mort  en  1698  ; un 
doyen  du  parlement , fils  de  celui-ci,  mort  le  20 
feptembre  1719;  un  avocat-général,  fils  de  ce 
dernier  , & mort  avant  lui  , le  24  oéî;obre.i709  , 
dont  M.  le  chanceli  r d’Agueffeau  , alors  fon 
confrère  au  parquet  du  parlement,  a fait  un  fort 
éloquent  & fort  jufte  éloge.  « Au-defiTus  des  plus 
« grandes  affaires  par  l’étendue  de  fon  génie  , & 
» fe  croyant  prefque  au  deffous  des  plus  petites, 
»»  par  l’exaftitude  de  fa  religion;  efprit  aulTi  lumi- 
« neux  que  folide,  les  principes  y naiffoient  comme 
» dans  leur  fource,  & la  même  jufteffe  qui  les 
» produifoit , les  plaçoit  fans  effort  dans  leur 
» ordre  naturel  ; fes  paroles  remplies  , & comme 
« pénétrées  de  la  fubftance  des  chofes  mêmes , 
» fortoient  moins  de  fa  bouche  que  de  la  profon- 
» deur  de  fon  jugement,  & l’on  eût  dit,  en  l’é- 
» coûtant , que  c’étoit  la  raifon  même  qui  parloit 

» à la  jnflice Il  devoit  encore  aujour- 

i>  d’hui  faire  entendre  cette  voix  , dont  la  douce 
» infinuation  fembloit  donner  du  poids  à la  juffice, 
» & du  crédit  à la  vertu.  Que  ne  nous  eff-il 
» permis  de  le  faire  parler  au  lieu  de  nous  ! Mais , 
»>  puifque  nousfommes  privés  de  cette  fatic-faêlion , 
J»  que  pouvons  nous  faire  de  mieux  que  de  vous 
» parler  de  lui  ? Son  éloquence  même  ne  lui  étoit 
» pas  néreffaire  pour  infpirer  l’amour  de  la  vertu; 
» il  n’avoit , pour  la  rendre  aimable , qu’à  fe  peindre 
» dans  fes  difconrs , 8c  parler  d’après  lui-même. 
» Né  dans  le  fein  de  la  juffice  , digne  fils  d’un  père , 
» auff;  heureux  de  lui  avoir  donné  la  vie,  que 
» malheureux  de  lui  furvivre;  élevé  fous  les  yeux 
» d’un  aïeul  vénérable  , objet  de  la  tendreffe  & de 
» la  complaifance  de  cet  homme  vrai , qui  n’a 
»»  point  connu  les  foibleffes  du  fang,  8c  qui,  dans 
» fes  propres  enfans  , n’a  jamais  loué  que  la  véri- 
’>  té  , il  avoit  fu  allier  heureufement  à la  vertu 
»>  héréditaire  de  fa  famille,  des  grâces  innocentes 
” tjiti,  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fa  droiture 
» inflexible  , répandoient  fur  elle  ce  charme  fecret 
Hijloire,  Tome  IV, 
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ï » qui  lui  attire  l’amour  encore  plus  que  l’admira- 
» tion. 

J)  Quelle  facilité  dans  le  commerce!  quel  agré- 
» ment  dans  les  moeurs  ! quelle  douceur  , ce  n’eff 
n pas  affez  dire,  quel  enchantement  dans  la  focié- 

” té  ! Vrai , fimple  , fans  faffe  , fans  affec- 

>>  tation  , aucun  fard  ne  corrompoit  en  lui  la 
» vérité  de  la  nature.  Exempt  de  toute  ambition  , 
U il  n’en  avoit  pas  même  pour  les  ou  rages  de 
» fon  efprit  ; le  defir  de  bien  faire  ifa  jam  lis  été 
» avili  dans  fon  cœur  pa.r  le  defir  de  paroître 
» avoir  bien  fait  , 8c  pour  parvenir  à la  gloire  , 
» il  "ne  lui  en  avoit  pas  même  coûté  de  lafouhaiter. 
n On  eût  dit  que  fon  ame  étoit  le  tranquille  féjour 
» de  la  paix.  Nul  homme  n’a  jamais  mieux  fu 
J)  vivre  avec  foi-même  : nul  homme  n’a  jamais 
» mieux  fu  vivre  avec  les  autres.  Content  dans  la 
))  folitude , content  dans  la  fociété , par-tout  il 
» étoit  à fa  place;  8c  fachant  toujours  fe  rendre 
» heureux  , il  répandoit  le  même  bonheur  fur 
n tous  ceux  qui  l’environnoient. 

U Le  ciel  n’a  pas  permis  que  nous  ayons  joui 
j>  plus  long-temps  de  ce  bonheur  : il  a rompu  les 
n liens  de  cette  union  fi  douce,  fi  intime,  qui, 
» dans  les  peines  8c  les  travaux  attachés  à notre 
n miniffère,  étoit  notre  force,  notre  fûreté,  notre 
n gloire,  nos  délices....  Nous  n’aurons  plus  le 
» plaifir  de  l'avoir  pour  collègue  8c  pour  coadju- 
w teur  de  nos  fonéliens  ; mais  nous  l’aurons  tou» 
» jours  pour  modèle  : 8c  fi  nous  ne  pouvons  plus 
» vivre  avec  lui  nous  tâcherons  au  moins  de  vivre 
» comme  lui.  » 

Le  fils  de  l’avocat- général  eft  mort  intendant 
de  Languedoc  , avec  la  réputation  d’un  homme 
d’efprit  8c  d’un  homme  aimable  ; fon  fils  eff  mort 
très-jeune,  intendant  de  Moulins;  8c  c’eff  dans 
la  perfonne  du  fiis  de  ce  dernier , mort  plus  jeune 
encore  , que  cette  famille  s’eff  éteinte  , il  y a 
peu  d’années.  Les  pères  , 8c  quelques  collatéraux 
8c  contemporains  de  ces  trois  derniers  perfonnages, 
dont  la  vie  a été  fi  courte  , avoient  rempli  la  plus 
longue  carrière  ; tels  étoient  le  doyen  des  maîtres 
des  requêtes,  mort  à 85  ans;  le  doyen  du  parle- 
ment, mort  à 87  ans;  8c  un  ainre  que  nous  avons 
vu  mourir  à près  de  cent  ans,  doyen  des  correc- 
teurs des  comptes  8c  de  toute  la  cham.bre  des 
comptes  , 8c  peut-être  de  toute  la  magiffrature  du 
royaume , 8c  de  celle  du  monde  entier  ; il  avoit 
une  figure  plutôt  antique  que  vieille , c’étoit  un 
monument  bien  confervé  ; il  étoit  reffé  poffeffeur 
pendant  quelques  années  de  la  totalité  de  la  pre- 
mière tontine  (celle  de  1689  ')  qu’il  avoit  vu  créer. 
Il  avoit  furvécu  près  de  cinquante  ans  à un  acci- 
dent qui  auroit  pu  lui  coûter  la  vie.  Ayant  trouvé 
un  foir  le  pont-tournant  des  Tuileries  levé  , il 
étoit  tombé  dans  le  foffé  , 8c  s’éioit  caffé  une 
jambe  , qui  fut  mal  remife,  8c  dont  il  refla  boi- 
teux. Les  Mafcrany  , les  Portail , les  d’Asfeld,  les 
Tilly  de  Blaru  , les  Charpentier,  les  Chamberjot 
{voyez  l’article  Baratier  ) les  Bragelogne  , Scc| 

B 


:tô  N'  A T 

les  familles  les  plus  connues  dans  le  paHement  j 
& ailleurs,  foit  dans  la  robe,  foit  dans  l’épée  , | 
étoienc- alHées  de  la  famille-  des  le  Nain-,. 

Nains,  f.  m,  pl.  ( Hift.  mod.  ^ Ces  fortes  de 
pygmées  dans  la  race  humaine  (ont  recherchés 
pour  les  arnv'femens  du  grand-feigneur  j ils  tâchent 
de  le  divertir  par  leurs  fingerics,  & ce  prince  les 
honore  fouvent  de  quelques  coups  de  pieds.  Loif- 
qu’il  fe  trouve  un  nain  qui  eû  né  fourd  , & par 
tonfequent  muet , il  ed  regardé  comme  le  phénix 
du  palais  ; on  l’admire  jjIus  qu’on  ne  fèroit  le 
plus  bel  homme  du  monde,  fur-toiu  fi  ce  magot 
eft  eunuque  ^ cependant  ces  trois,  défauts  qui  de- 
vroient  rendre  un  homme  inéprilâble , forment., 
ace  qiiedit  M.  de  Tournefort , la  plus  parfaite  de 
toutes  les  créatures,  aux  yeux  &.  au  jugement  des 

Turcs.  Ci). Z ) 

^ NAIRES^NAHÈRS  ou  NAYERS  ; {flifl.modd) 
c’eft  le  nom  que  les  Malabars  donnent  aux  mili- 
taires de  leur-  pays  , qui  forment  une  clafle  ou 
tribu  très-nombreufe , & qui  , comme  ailleurs, 
fie  croit  infiniment  aii-deffiis  dir  refie  de  la  na- 
tion ; c’efi  dans  cette  tribu  que  les  rois  on  foif- 
veraias  du  Malabar  ehoiftlTerit  leurs  gardes-du- 
corps.  Les  Malabars  portent  l’orgueil  de  la  naifi- 
fance  à un  point  d’extravagance  encore  plus  grand 
qu’en  aucune  contrée  de  l’Europe  ; ils  ne  veulent 
pas  même  foufirir  que  leurs  aÜmens  foient  pré^ 
parés  par  des  gens  d’une  tribu  iriiérieure  à la  leur  ; 
ds  ne  fouffrent  pas  que  ces  derniers  entrent  dans 
leurs  maifons  ] & quand  par  hafard  cela  eft  arrivé , 
îin  bramine  eft  obligé  de  venir  faire  des  prières 
pour  purifier  la  maifon.  Une  fenrme  ne  peut  point 
époufer  un  homme  d’un  rang  inférieur  au  fien;  cette 
méfaliiaïice  feroit  punie  par  la  mort  des  deux 
arties  : or , fi  la  femme  eft  de  la  tribu  des  nam- 
ouns , c’eft-à-dire  , du  haut  clergé  eu  de  celle 
des  bramines  , le  fouverain  la  fait  vendre  comme 
îine  efclave.  Les  faveurs  d’une  femme  de  qualité , 
accordées  à un  homme  d'une  tribu  inférieure , non- 
fouleraent  coûtent  la  vie  à ce  dernier  , lorfque 
Fintrigne  vient  à fe  découvrir , mais  encore  les 
plus  proches  parens  delà  dame  ont  le  droit  pendant 
îrois  jours  de  maiTacrer  impunément  tous  les  parens 
idii  coupable. 

.Malgré  la  fierté  des  naïres  , ils  fervent  comnrtl- 
.«ément  de  guides  aux  étrangers  & aux  voyageurs, 
moyennant  une  rétribution  très-légère.  Ges  naires^ 
font , dit-on  , fi  fidèles  qu’ils  fe  tuent , lorfque 
-celui  qu’ils  conduifent  vient  à être  tué  fur  la  route. 

I.es  enfans  àti  ndircs  portent  un  bâton  qui  indique 
leur  naiffance  ; ils  fervent  aufil  de  guides  & de 
fâreté  aux  étrangers  , parce  que  les  voleurs  mala- 
jbars  ont  pour  principe  de  ae  jamais  faire  de  mal 
jRix  enfans.  R.) 

N A K 

NAKXB,  f.  m.  ( Afi/?.  mod.  ) c’eft  aînfi  que  les 
fiircs  nomment  un  ofikic.  fort  confidéré , dont 
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la  fonction  eft  de  porter  l’étendard  de  Mahonrrt; 
Il  n eft  point  inférieur  au  muphti  même  ; ceite 
dignité  eft  toujours  conférée  par  le  fultan  à un  dès 
émirs  , defoendans  de  la  fille  de  Mahomet  j .&  fans 
fon  confentement  , le  prince  n’oferoit  offer,fer 
aucun  des  émirs,  ni  lui  faire  aucun  mal  ; le  fultan 
a foin  de  ne  pas  laifl'er  un  peifonnage  de  cette 
importance , jouir  long- te.mps  d’une  dignité  fi 
rneommode  a fon  defpotifme  ; il  change  fouvent 
de  iiakib , nvais  il  ne  lui  en  ôte  que  l’exercice  ; 'es 
emolumens  lui  refient  comme  les  fruits  d’un 
caraélère  indélébile.  (Jfoyc.»  Cantemir,  Hift.  otto- 
mane.) { A,  R.  ) 
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NAMAZ,  f.  m.  ( Hijl.mod.  ) C’efi  ainfi  que  les 
Mahometans  nomment  les  prières  qu’ils  font  obli- 
gés par  leurs  loix  de  faire  tous  les. jours,  elles  fe- 
repètent  cinq  fois  en  vingt  - quatre  heures.  Les 
Turcs  font  fi  fcrupuleux  , qu’ils  croient  que  fi  on 
manque  à une  de  ces  prières  à l’heure  marquée, . 
il  eft  inutile  de  la  réciter  après.  Les  armées  font 
leurs  prières  très-regulièrement  ; mais  on  peut  y 
manquer  fans  pécher , lorfque  la  bataille  eft  com- 
mencée parce  qu’ils  croient,  que  de  tuer  des 
chrétiens  , eft  une  aélion  plus  méritoire  encore 
que  de  prier.  Tel  eft  l’aveuglement  où  porte  l’efprit 
d’intolérance. 

Le  vendredi  on  fait  fix  prières , & on  les  appelle 
Cantemir  , Hift.  ottom.  )j 

NAMBOURIS;  ( Hijî.  mod.  ) c’eft  ainfi  qu’ow 
nomme  chez  les  Malabars  le  premier  ordre  du= 
clergé  , dans  lequel  il  y a une  hiérarchie.  Les 
nambouris  exercent  dans  quelques  cantons  l’auto— 
nté  fouveraine  & facerdotale  à la  fois  : dans  d’au- 
tres endroitSj  les  fouverains  féculiers  ne  laiflenr- 
pas  d’être  fournis  à l’autorité  fpirituelle  des  nam~ 
bouris  f & même  des  bramines  , qui  font  des* 
prêtres  du  fécond  ordre.  Les  prêtres  du  troifiéme 
ordre  fe  nomment  buts  ; ces  derniers  font  regardés" 
comme  des  forciers,  & le  jreuple  a pour  eux  une*^ 
très-grande  vénération.  A.  R.'^ 
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NAN  j ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les  Lappons- 
nomment  des  efpèces  de  mouches  , communes 
dans  leurs  pays;  ils  ont  dans  l’idée  que  ces- 
infeéles  font-  des  efprits  ; ils  les  renferment  dans 
des  facs  de  cuir,  & les  portent  avec  eux,  parce 
qu’ils  efpèrent , par  leur  moyen,  fe  garantir  des 
maladies.  ( A.  R.  ) 

NANCEL , (Nicoeas  XiTc.')^HiJî.  lut.  med.) 
ainfi  nommé  d’un  village  où  il  étoit  né  , entre 
Noyon  & Solfions  , plutôt  médecin  habile 
qu’homme  fenfé  , grand  partifen  du  fyftême  chl- 
uiérique , en  vertu  duquel  on  voudroit  appliquçjç 
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"des  règles  de  la  poéfie  métrique  des  anciens  à la 
verfification  françoife , écrivit  contre  Gallien  , fur 
l’immortalité  de  l’ame,  & fur  ce  q^i’on  appelle 
le  Jié^e  de  Vame  dans  le  corps  humain.  Son  ouvrage 
le  plus  raifonnable,  eft  peut-être  la  vie  (en  latin 
cbmme  fes  autres  ouvrages  ) du  célèbre  Ramus, 
qui -avoir  été  fon  maître.  Morton  i6io. 

NANGIS.  ( Guillaume  de  ) ( Hifl.  lîtt.  mod.  ) 
Cet  auteur  s’intitule  : Frater  Guilldmus  de  JVangis  , 
ecclejîcz  fanEli  Dïonïfii  in  Franciâ  indignus  monachus, 
•11  pouvoit  avoir  vécu  fous  fa  in  t Louis  , dont  il  a 
écrit  la  vie,  ainfi  que  celle  de  Philippe-le- 
■Hardi,  fon  fils  ; & il  vivoit  furement  encore  fous 
Philippele-Bel , puifquec’eft  àce  prince  qu’il  adrelTe 
ces  deux  ouvrages  ; il  vivoir  même  encore 
en  1300 , puifqite  fa  grande  chronique  comprend 
cette  année.  Cette  chronique  commence,  félon 
l’ufage  des  anciens  chroniqueurs  , à la  création 
du  monde;  mais  elle  n’eft  , jufqu’à  l’an  1113, 
que  celle  de  Sigebert  de  G-emblours  , dont  Guil- 
laume de  Nangis  devient  enluite  le  continuateur 
après  en  avoir  été  le  copifle.  Nangïs  avoit  aufîi 
compofé  une  chronique  des  rois  de  France  , qu’il 
avoit  même  traduite  de  latin  en  françois;  mais 
elle  n’a  point  été  imprimée.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  fuccelîivement  à la.compilation  , ,, 
■connue  fous  le  nom  des  grandes  chroniques  de 
'France,  autrement  de  Saint-Denis  , peuvent  être 
regardés  comme  des  continuateurs  de  Guillaume 
de  Nangis  ; mais  il  n’y  en  a que  deux  qui  aient 
pris  formellement  ce  titre:  le  premier  eft  inconnu, 
on  ne  fait  pas  même  fon  nom  ; on  fait  feulement 
^l’il  étoit  moine  de  Saint-Denis  aufit  bien  que 
Guillaume  Ûq  Nangis  , cz.x  W l’appelle  venerabilis 
frater  cœnohii  nojiri , commonachus  Guillelnius  de 
Nangiaco.  Il  parle  comme  témoin  oculaire  des 
faits  qu’il  raconte;  fa  continuation  s’étend  depuis 
Pan  1301  jufqu’à  l’an  1348.  Mais  on  voit,  par 
quelques  détails  de  cette  même  continuation,  qu’elle 
n'efi  pas  l’ouvrage  d’un  feul  homme. 

Le  fécond  continuateur  avoué  fe  fait  un  peu 
j)lus  connoître  ; il  nous  apprend  qu’il  étoit  né  au 
village  de  Venette  près  de  Compiègne,  & x’efi 
par  ce  nom  de  Venette  qu’on  Is  défigne;  en  1315 
il  avoit  fept  ou  huit  ans;  il  s’intitule /rtfter,  & en 
•croit,  mais  fans  preuve  certaine , qu’il  étoit  béné- 
didin  , & qu’il  demeuroit  à l’abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Sa  continuation  s’étend  jufqu’à 
l’année  1368,  & contient  la  fin  du  règne  de 
Philippe  de  Valois , le  règne  entier  du  roi  Jean, 
& une  partie  de  celui  de  Cliarles-le-Sage.  L’auteur 
y paroit  un  peu  trop  favorable  au  roi  de  Navarre 
Charles  - le  - Mauvais.  La  chronique  des  rois  de 
France  de  Guillaume  de  Nangis ,,  dont  nous  avons 
parlé  , qu’il  compofa  d’abord  en  latin  & qu’il 
traduifit  enfuite  en  françois , remonte  à l’an  84y  , & 
•s étend  jufqu’à  l’an  1380,  quoique  Guillaume  de 
J^angis  n’ait  vécu,  ou  du  moins  écrit  que  jufqu’en 
3^300;  aiifii  ce  qu’on  lit  depuis  cette  époque.^  & 


N A N i -t 

même  depuis  l’an  ii86  jufqu’en  1380,  n’efi-il 
quiine  mauvaife  & trés-défedueufe  copie  de  ces 
grandes  clyoniques  de  France  , ou  chroniques  de 
Saint-Denis,  qui  ne  font  elles-mêmes  qu’une  copie 
de  la  grande  chr(,>nique  de  Guillaume  de  Nangis 
& de  fa  première  continuation.  On  peut  voir  3 
dans  les  mémoires  de  littérature  de  l’académie  des 
inferiptions  & belles  lettres , tome  8 , pages  560  & 
fnivantes,  iin  mémê-ire  de  i\l.  de  la  Curne  de 
Sainte-Palaye  , fur  la  vie  & les  ouvrages  dç  Guil- 
laume de  Nangis  & de  fes  continuateurs. 

On  a des  mémoires  beaucoup  plus  modernes 
de  Beauvais  Nangis  , homme  vertueux,  qui  vivok 
fous  -Henri  III  .&  fous  Henri  IV. 

Sully , Nangis  , Grillon  , ce?  ennemis  <!u  crime 
Que  la  ligue  déiefte  Sc  que  la  ligue  cftime. 

Ce  Nangis  fe  fit  1 honneur  de  confeiller  à 
Henri  III  d’ofer  faire,  .juger  le  duc  de  Guife  félon 
les  loix , comme  dans  les  coinmencemens  de  la 
ligue  il  -avoit  conléillé  à Henri  lîl  de  l’étoufFer 
& de  prévenir  les  delTelns  du  duc  de  Guife.  Il  en 
étoit  temps  alors,  le  duc  de  Guife  avoit  des  projets 
vafles  & des  moyens  bornés  ; la  ligue  naifiante 
n’avoit  pas  encore  acquis  ces  forces  redoutables 
fous  lefquclles  la  fortune  de  Henri  îîl  penfa  fuc- 
coiriber.  Nangis  rappoite  lui  même  dans  fes  mé- 
moires, qu’ayant  demandé  un  jour  au  duc  de 
Guife  ce  qui!  prétendoit  faire,  fi  Henri  III  eût 
pris  le  parti  fage  de  l’attaquer;  « me  retirer  en 
» Allemagne-, lui  répondit  le  duc,  en  attendant  une 
» occafion  plus  favorable.  » 

Il  y a eu  fous  Louis  XV  , un  maréchal  de 
France  du  nom  de  Nangis , créé.  à Ja  proniotioB 
du  II  février  1741, 


NANI,  (jFAN-BAPTISTEyi(.ff/y?.  iitt.  moûê.) procu- 
rateur de  Saint-iVIarc,  ainfi  que  fon  père,  formé  par 
lui^  aux  affaires , & employé  comme  lui  aux  ambaf- 
fades,  nommément  en  France,  où  il  obtint  du 
fecours  pour  Candie,  11  eff  fur-tout  œnnu  par  fon 
hipire  de  Venife  , qui  s’étend  depuis  1613  juf, 
qu  en  16^1  , & dont  les  Vénitiens  fijrent  contens, 
ce  qui  n efl  pas  une  raifon  poiîr  que  les  autres 
nations  en  foient  .contentes.  L’abbé  Tallemant 
en  a traduit  le  premier  volume  in~A"  , & 

M.  Mafchari  le  fécond. 


im 


^NANNI,  (Pierre)  (Nannius)  (Hifl.  lin.  jnod.^ 
^inque,  grammairien,  poète,  r é à Alcmaêren  1 500. 
On  a de  lui  des  notes  fur  la  plupart  des  auteurs  claf- 
fiques,  & des  traduflions  latines  de  Démofihène., 
d’Efchine,  de-Synéfius,  d’A.pollonius,  ce  Plutarque’ 
de  faint  Bafile,  defa  nt  C hryfofiôme,d’Athénagore 
& deprefqiie  tous  les  ouvrages  de  faint  Athanafe; 
une  traduftion  des  pfeaumes  en  vers  latins  efiimés  , 
des  dialogues  des  heroines  ^ qui  ont  été  traduits  cs 
françois,  &.C.  -Mort  en  ^.5.57. 

A B î 
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NANNT , (Jean)  efl  aufil  le  nom  cTAnnlus 
de  Viierbe.  ( Annius.  ) 

NANQUIER,  (Simon  dit  le  Coq)  {Hijl. 
lin.  mod.)  poète  latin  du  quinziéme  fiécle  , auteur 
de  quelques  épigrammes , d’un  poème  : De  lubrko 
temporis  curriculo , deque  hominis  miferid , & d’un 
autre  poeme  en  forme  d’églogue  fur  la  mort  de 
Charles  VIII , roi  de  France. 

NANTERRE,  (Matthieu  DE)(/fz/7.  de  Fr.) 
premier  préfident  au  parlement  de  Paris  , étoit 
d’une  ancienne  famille  qui  liroit  Ton  nom  du  village 
de  Nanterre  près  Paris.  En  1465  , Louis  Xlfit  entre 
Matthieu  de  Nanterre  & le  préfident  Dauvet  un 
échange  de  places  afiez  finguli..r.  Dauvet  étoit 
premier  préfident  du  parlement  de  Touloufe,  il 
le  fit  premier  préfident  du  parlement  de  Paris  , & 
il  envoya  Matthieu  de  Nanterre  tenir  fa  place  àTou- 
loule.  Matthieu  de  Nanterre  revint  dans  la  fuite 
à Paris , & n’y  fut  plus  que  fécond  préfident.  Il 
n eft  pas  aifé  de  rendre  raifon  des  difpofitions  de 
Louis  XI.  En  général  , il  aimoit  à placer  & à 
déplacer  aroitrairement  & fans  raifon  apparente, 
ce  qui  produifoit  deux  effets  : Tun  de  foulever 
contre  lui  tous  les  officiers  deflltués  ou  déplacés, 
leurs  parens  & leurs  amis  ; l’autre  d’alarmer  & 
d’effaroucher  la  nation , aux  vœux  de  laquelle  il 
fut  obligé  d’accorder  , en  1467  , la  fameufe  loi  de 
1 inamovibilité.  Matthieu  de  Nanterre  mourut  en 
1487. 

NANTEUIL , (le  comte  de)  (Voyez  SCHOM- 
BERG.) 

NANTEUIL,  (Robert)  (Hi/L  mod.)  peintre  , 
& fur-tout  graveur  célèbre.  Nous  laifferons  les 
maîtres  de  1 art  juger  de  fes  talens , & nous  ne 
I^envifagerons^  que  par  les  côtés  qui  intéreffent 
Ihifloire.  Il  etoit  de  Reims;  il  montra  dans  l’en- 
fance , pour  les  arts  qui  l’ont  illufiré  , des  difpofi- 
tions, qui,  félon  lufage,  furent  contrariées  par 
fes  parens  , auxquels  ils  ne  parurent  pas  une  route 
affez  fure  vers  la  fortune.  Ses  parens  ic  trompoient, 
Aknteuil  fit  fortune  par  fon  talent , & devint 
Tappuidefa  famiile.  Nanteuïl , plein  de  la  dignité 
de  fon  art,  demanoaen  grâce  à Louis  XIV,  après 
lavoir  peint  & gravé  à la  faiisfaâion  de  ce 
monarque  & a celle  de  tout  le  monde  , que  l’art 
déjà  gravure  ne  fut  jamais  érigé  en  maîtrife  pour 
qu  il  ne  ceffat  point  d’être  compté  avec  honneur 
parmi  les  arts  libéraux;  la  demande  lui  fut  accordée. 
Ce  privilège  efl  connu  fous  le  nom  û' arrêt  de  faint 
Jear.-de-Lnq^, 

Le  portrait  du  premier  préfident  Pomponne  de 
Bellièvre  paffe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Nanteuil ; 
a propos  du  portrait  de  mademoifelle  de  Scudéry, 
fait  auffi  par  Nanteuil , & flatté , de  l’aveu  même 
de  mademoifelle  de  Scudéry,  cetie  fille  célèbre 
fit  pour  lui  ces  quatre  vers  : 
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Nanteuil , en  faifan:  mon  image, 

A de  fon  art  divin  fignaié  le  pouvoir  ; 

Je  hais  mes  yeux  dans  le  miioir  , 

Je  les  aime  dans  fon  ouvrage. 

Nariteuil  a auffi  grave  la  fameufe  Chrifiine , reine 
deSuedeék  l’emphatique  Scudéry,  fi  ère  de  Tauteur 
des  vers  précédens,  mit  les  quatre  vers  fuivans 
au  bas  du  portrait  de  cette  reine  : 

Chriftinc  peut  donner  des  loix 

Aux  cœurs  des  vaiuv^ueurs  les  plus  braves p 

Mais  la  terre  a-t-elle  des  rois 

Qui  foient  dignes  d’en  être  tfclaves  ? 

Nanteuil  grava  pn  fqiie  tous  les  grands  hommes 
du  régné  de  louis  XIV,  & ceux  qui,  fans 
etre  grands  , étoient  alors  fameux.  Dans  le  premier 
rang  étoient  certainement  le  grand  Condé , Boffuer, 
Colbert  , peut-être  le  cardinal  M.azarin  ; dans  le 
fécond,  Voiture,  & r. -me  Chapelain. 

^ Nanteuil  mourut  à Fa  is  , le  18  décembre  1678,. 
âgé  de  48  ans.  On  eft  furpris  qu’ayant  fi  peu  vécu^ 
ayant  d ailleurs  aimé  les  plaifirs  au  point  de  s’y 
livrer  fans  ménagement,  il  ait  trouvé  le  temps 
de  compofer  le  grand  nombre  d’ouvrages  qui  nous 
reftent  de  lui.  On  trouve  au  cabinet  des  eflampes 
de  la  bibliothèque  du  roi,  quatre  volumes  in-folio 
de  fes  œuvre.s. 

On  lit  dans  les  mélanges  d’hiftoire  & de  litté- 
rature, que  le  père  d’Argone,  bénédiffin,  deman- 
dant un  jour  à Nanteuil  s’il  pourroit  peindre  une 
perfonne  abfente  fur  la  defeription  qu’il  lui  en 
feroit  : je  la  peindrai , répondit  Nanteuil , pourva 
que  vous  répondiez  jufte  à toutes  les  queftions 
que  je  vous  ferai  fur  cette  perfonne-tà. 

Nanteuil  faifoit  auffi  des  vers;  on  a de  lui  quelques 
poefies  françoifes  oubliées  : voici  des  vers  qu’iî 
récita  peu  de  temps  avant  fa  mort  à Louis  XIV  , 
en  lui  demandant  un  délai  pour  achever  un  nou- 
veau portrait  de  ce  monarque  qu’il  avoir  entrepris 

Après  les  aftions  qui  vous  couvrent  de  gicire  , 

Apres  tant  de  faits  éclatans  , 

Il  me  faudroit , grand  roi,  donner  un  peu  de  temps 
Pour  rendre  votre  image  égale  à votre  hiftoire. 

On  verroii  -fans  les  traits  de  votre  majefté 
Une  grandeur  parfaite  unie  à la  bonté  , 

Ce  fouris  fi  charmant  , cet  air  fi  magnanime  , 

Ces  mcuvcttiens  caufés  par  un  efprit  fublime  , 

Et  tout  ce  qui  compofe  & fait  voir  à la  fois  , 

Dans  un  homme  un  grand  homme  & le  plus  grand  des rsis. 
Mais  pourquoi  dans  mes  vers  achever  votre  image  ? 

Tant  d'écrjvains  fur  moi  n’onî-ils  pas  l’avantage  , 

Quand  nul  autre  graveur  par  fa  de.xtérité 

Ne  peut  vous  confacrer  à la  poftériié  ï 

Je  me  puis  bien  vanter  , brûlant  d’un  zèle  extrême. 

Je  fais  mon  art  , & j’aime. 

Ainfi  dans  cet  ouvrage  on  pourra  voir  un  jour 
Ce  que  peuvent  enfewble  & l’adreire  & l’amaiir. 
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Excufez  ce  tranfpoit  , & parJonnez-inoi  , Sire, 

Ce  qu’un  fujct  fidèle  a bien  ofé  vous  dire. 

l^cnteuil  fe  rend  juftice  ici  comme  poète  & comme 
graveur  ; il  pouvolt  en  effet  fe  borner  à la  gravure. 

Quant  fclt  utcrque  , llhens  . ccnj'cho  , exerceat  artem. 

NANTIGNI , (louis  Chasot  DE)(/fiy?.  Un. 
mod.)  né  en  i6ço,  à Saulx-Ie-Duc  en  Bourgogne, 
avait  fait  une  étude  particulière  des  généalogies. 
On  a de  lui  des  généalogies  hilforiques  des  rois , 
des  empereurs,  & de  toutes  les  maifons  fouveraines; 
quatre  volumes  i/z-qo;  des  tablettes  géographiques  , 
des  tablettes  Iiifloriques  , généalogiques  & chrono- 
logiques; des  tablettes  de  Thémis;  divers  articles 
généalogiques  dans  le  diélionnaire  de  Moréri.  Il 
devint  totalement  aveugle  en  1752,  & mourut 
en  175Î. 

NANTILDE , Hip.de  Fr.')  femme  de  Dago- 
bert I , mère  de  Clovis  II , dont  elle  eut  la  tutèle, 
& fous  la  minorité  duquel  elle  gouverna  rrès- 
fagement.  Morte  vers  le  milieu  du  leptième  fiècle. 

NANTOUILLET.  (Fbycç  Melun)  Boileau, 
dans  la  peinture  du  paffage  du  Rhin,  fait  mention 
d’un  chevalier  de  NantouUlet,  qui  fe  diftingua  dans 
cette  occafion: 

Mais  déjà  devant  eox  une  chaleur  guerrière  , 

Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lefdiguière  , 

Vivonne  , Nantouillct,  & Coiflin  & Salard. 

Le  même  chevalier  de  Nantoiiillet  eut  la  cuifle 
percée  à la  bataille  de  Caflel  en  1677  , &,  dit-on, 
à côté  de  Monfieur , qui  commandoit  à cette 
bataille. 
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NARCISSE,  {Hifl.  rom.) 

La  cour  de  Claudius  , en  eftiaves  fertile 

Avoir  élevé  à la  fuprême  puiffance  trois  affranchis, 
Pallas,  tréforierde  ( laude,  Na-cijfc,  fon  fecrétaire, 
& Callifle  chargé  de  recevoir  les  requêtes  adreffées 
à l’empereur  ; ces  trois  hommes  étoient,  comme 
tant  de  minières  & de  favoris, 

Divifés  d’intérêt  & pour  le  crime  unis. 

NarciJJ'e  étoit  le  plus  f nfr&prjnant  & le  plus  auda- 
cieux, tous  étoient  ttès- avides;  & on  difoit  un 
jour  à l’empereur  Claude  , qui  feplaignoit  de  man- 
quer d’argent,  qu’il  feroit  bientôt  riche,  s’il  pouvoit 
obtenir  de  fes  affranchis  qu’ils  voululTent  bien 
partager  avec  lui  ce  qu’ils  lui  avoient  volé.  Toute 
la  confiance  de  Claude  & par  conféquent  tout  le 
pouvoir  étoit  partagé  entre  fes  femmes  & fes 
affranchis , & il  fallut  d’abord  que  ceux-ci  fe 
miffentfous  la  proteélion  des  femmes,  & ferviffent 
leurs  paâions  St  leurs  crimes.  Meffaline  régnoit 
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alors,  & fous  les  vices  avec  elle.  Apf lus  Silamis, 
proconful  d’Efpagne  , avoit  eu  le  bonheur  de  plaire 
à l’empereur  , qui  lui  avoit  fait  époufer  Lépida  , 
mère  de  Meffaline  , St  qui  avoit  choifi  fon  fils 
peur  gendre  ; mais  ce  même  Appius  Silanus  avoit 
eu  le  malheur  dé  plaire  auffi  .à  Meffaline  , & n’avoit 
pas  répondu  à fa  paffion  ; il  pouvoit  l’accufer, 
elle  réfolut  de  le  perdre.  Pour  obtenir  de  Claude 
le  facrifice  fie  fon  meilleur  ami,  il  ne  falloir  que 
lui  reprél'înter  cet  ami  comme  redoutable  : Mef- 
faline s’étant  concertée  â\cc  Naicijfe  , qui  affeéloit 
de  veiller  avec  un  foin  particulier  à la  conferva- 
rion  de  l’empereur  , de  la  vie  duquel  il  avoit  en 
effet  befoin  , Narcife  entre  un  matin  dans  la 
chambre  de  fon  maître  qui  étoit  encore  au  lit, 
& lui  dit  d’un  air  effrayé  qu’il  l’a  vu  en  fonge 
poignardé  jiar  Silanus.  Meffaline  admire  le  rapport 
fingulier  de  ce  fonge  avec  un  fonge  tout  pareil 
qui  la  tourmente  toutes  les  nuits;  voilà  Silanus 
condamné  : 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à la  main  ; 

Le  ciel  eft  jufte  & fage,  & ne  fait  rien  en  vain. 

Dans  le  moment  arrive  Silanus  que  Meffaline  & 
NarciJJ'e  avoient  eu  foin  de  faire  mander  de  la 
part  de  l’empereur,  afin  qu’il  arrivât  dans  le  moment 
de  la  plus  grande  frayeur  de  ce  prince  : quoi  1 
s’écria  Meffaline,  vient  il  déjà  cenfommer  fon 
parricide  ? On  le  fait  tuer  à l’infiant. 

Depuis  ce  temps  , la  puiffance  de  Narcijfe  n’eut 
plus  de  bornes;  il  accompagnoit  l’empereur  au  fé- 
nat , s’y  affeyoit  à côté  de  lui , jugeoit  avec  lui  les 
fénateurs  & les  chevaliers  romains,  & les  faifo’t 
appliquer  à la  torture , quoique  Claude,  au  com- 
mencement de  fon  règne  , eût  promis  avec  fer- 
ment de  leur  épargner  toujours  cette  indignité; 
mais  Claude  & fes  fermens  n’étoient  rien.  An 
milieu  de  t nt  de  baffeffes  , l’énergie  romaine  fe  re- 
levoit  quelquef  is.  Un  affranchi  de  Furius  Camillus 
Scribonianus  , nommé  Galéfus  , ofa  donner  à Nar~ 
ci^e  une  fage  & courageufe  leçon.  i’Varc/^ , affis  à 
côté  de  Claude,  interrogeolt  Galéfus  fur  le  complot 
de  Ion  m ùtre  qui  s’étoit  fait  proclamer  empereur  : 
qu’auriez- vous  fait,  lui  difoit- il,  fi  votre  patron 
étoit  réellement  devenu  empereur  ? « Je  me  ferois 

tenu  debout  derrière  lui , répondit  Galéfus , & 

» j au:  ois  gardé  ’e  filence.  »>  Comparez  ce  mot  de 
Galéfus  avec  la  lâcheté  de  Vitellius , qui  avoit  parmi 
fes  dieux  domefliques  les  images  en  or  de  NarciJJe 
8c  de  Pallas. 

Narcijp  croyoit  fon  pouvoir  refpeélé  par- tout,' 
comme  il  l’étoit  à la  cour  & au  fénat  : Claude 
envoyant  dans  la  Grande  - Bretagne  une  armée 
fous  la  conduite  de  Plautius  , les  foldats  réfiftoient 
à leur  général , & refufoienr  de  palier  , difoient-il$, 
dans  un  autre  monde  ; NarciJJe  vint  les  haranguer 
& monta  fur  le  tribunal  de  Plautius  ; les  foldats, 
indignés  de  l’infolence  de  cet  efclave , crièrent 
aux  fatumales  , pour  lui  reprocher  les  fers  qu’H 
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oit  portés  ; mais  cette  tentative  de  ^aràffe 
produifit  l’efFet  defiré;  car,  pour  ne  pas  l’écouter, 
ils  déclarèrent  qu’ils  étoient  prêts  à fuivre  leur 
général. 

Claude  étoit  fait  pour  être -trompé  ; mais 
ciffe  le  trompoit  avec  une  impudence  trop  crimi- 
nelle. Les  Bithyniens  accufant  à Rome  l’intendant 
XuniusCilo,  que  Narcijft:  protégeoit,  & déclamant 
contre  lui  avec  tant  d’emportement,  que  la  con- 
fuuon  des  voix  empêchoit  reinpereur  de  les  en- 
tendre,, Claude  demanda  ce  qu’ils  difoient, 
prit  fur  lui  de  répondre  qu’ils  exaltoient  Cllo  juf-  | 
qu  aux  cieiix,  & qu’ils  rendcient  grâces  a l’empereur 
de  le  leur  avoir  donné.  Eh  bien  ! dit  l’empereur, 
puifqu’iis  en  font  fi  contens,  qinl  reûe  encore 
deux  ans  chez  eux. 

Lorfque  MeiTaline  eut  époufé'Silius , les  alFran- 
clils  t emblèrent  pour  la  vie  de  Claude  & pour  leur 
^mli'znce.  NarciJJe  réfolut  de  perdre  Mefialine , & 
ïïy  parvint  ; (vqye;;;  l’article  .Messt^line)  mais, 
s’étant  déclaré  contre  le  mariage  de  Oaude  avec 
Agrippine , fon  crédit  vint  échouer  contre  la 
puiflance  de  cette  fécondé  femme;  elle  s’apperçut 
que  Nzrcijfe , après  avoir  fait  périr  Meffallne , 
p.aroiflbit  prendre  fes  er.fans  fous  fa  proteftion.,  & 
s’oppofoit  a'i  deffein  qu’elle  avoit  de  faire  pafTer 
l’empire  à Néron  ; elle  le  rendit  fufpeS  à Claude, 

& le  fit  éloigner,;  il  alla  en  Campanie  prendre 
les  eaux  pour  la  goutte;  là  finit  fon  pouvoir. 
Agrippine  , délivrée  d’un  tel  fiirveillant,  fe  défit 
de  Claude , apres  lui  avoir  fait  adopter  Néron  ; & , 
devenue  toiite-puifiante  , elle  obligea  Narcijfe  de 
fe  donqer  la  mort  dans  fa  retraite.  Ainfi  Narci[fe 
ne  commit  point  les  .crimes  que  Racine  lui  fait 
commettre  dans  Sritannicus  mais  on  voit  qu’il 
-étoit  très- capable  de  les  commettre.  Néron  n’exit 
point  de  part  à fa  mort , & regretta  en  lui  un 
confident  qui  eût  été  très-afTorti  à fes  vices  encore 

cachés,  ciijiis  abditis  adhuc  vitùs. miré  con- 

gruebat,  Agrippine  étoit  parvenue  à rendre  Narçiffe 
prefque  intéreffant  : i°.  11  avoit  rai-fon  de  vouloir 
que  l’empire  ne  fut  point  enlevé  à Britannicus  par 
un  étranger , & qu’un  fils  ne  fût  pas  dépouillé 
de  h fuccelTion  de  fon  père.  2”.  La  prompte  mort 
de  Claude,  arrivée aufii-tôt  Naràjf:  celîà  d’être 
à portée  de  veiller  fur  fes  jours , tit  voir  com- 
bien l’ambition  même  de  NarciJJé  8c  le  defir  de 
conferver  fa  faveur , avoient  été  utiles  à l’empereur 
Claude.  39.  N.trciJJ'e,  avant  de  mourir,  fit  une  aélicn 
louable.  Dépofitaire  de  papiers  importans  , qui  au- 
roient  été  dans  la  main  d’Agrippine  une  fource 
inépuifable  de  refienrimens  & de  vengeances 
contre  les  principaux  citoyens,  il  eut  grand  foin 
de  les-  brûler.  f e qui  dépofe  le  plus  haurement 
contre  lui , c’ert  fa  prodigleufe  fortune.  Après  avoir 
vécu  avec  tout  le  fa  fie  des  Lucullus  & desCraffus , | 
il  ïaifTa  quatre  cents  millions  de  fellerces  (cinquante  î 
millions  de  nos  livres  j H méritoit  fon  fort  ; mais  | 
on  a eu  raifon  de  dire  que,  dans  des  occafions  | 
éclatantes , il  avoit  montré  une  capacité  & une  [ 


N A R 

fermete  au-delTus  de  fa  condition.  Il  mourut  l’an 
54  de  Jefus-Chrifi. 

NarciJJe  efl  aufîî  le  nom  d’un  jeune  athlète  qoi 
^oit  eu  le  plus  grand  crédit  fous  le  règne  de 
Comtnode  , mais  qui,  étant  enfuite  entré  dans  la 
confptration  contre  ce  prince  , l’étrangla  en  fei- 
gnant de  lutter  contre  lui  par  Jeu  : l’empereur 
!^vere,  cinqans  après,  vengea  Commode,  en  expo- 
um  Narcijfe  aux  lions  avec  cet  écriteau:  meurtrier 
de  Commode.  (L’an  197  de  Jéfiis-Chrifl.) 

I » évêque  de  Jérufalem , vivoit  dans 

e fécond  & le  troifième  fiècles  de  l’Eglife.  Son 
hilloire  efl  très-remplie  de  prodiges  & de  merveil'es 
ce  qui  prouve  qu’on  ,ne  la  fait  pas.  Ce  fut  lui  qui 
conféra  le  facerdoce  à Origène.  On  croit  qu’H 
mourut  vers  l’an  ar6  ; on  dit  qu’il  -avoit  cent- 
leizeans  , ce  qui  paroît  faire  partie  des  merveilles 
de  fon  haioire. 


- J - pviiuiujdgcs  ae  ce  nom; 

très  conntM  cans  Ibiftcire.,  à des  époques  & dans 
des  états  differens. 

I . NARSÈS  ou  NARSI,  roi  de  Perfe,  fuccef- 
eur  de  Varanes  fon  père  ; .il  monta  fur  le  trône 
1 guerre  aux  Romains  , s’empara  de 

la  JV  éfopotamie  èc  de  l’Arménie,  -remporta  même 
quelques  avantages  fur  Galérius,  que  Dioclétien 
avoit  envoya  pour  le  combattre,  mais  fut  enfuit# 
complètement  battu  .par  ce  même  Galérius 


Tout  treiYà'Ioit , quand  de  loin  nous  vîmes  dans  la  plainC, 
Sur  le  camp  de  déarses  fondre  l’aigle  romaine  : 

C’étoit  Galérius  , & tu  vis  quel  revers 
Mit  en  ce  jour.la  Perfe  & (on  roi  dans  nos  fers. 

(Brueys,  tragédie  de  Gabinie.) 

Narrés  ne  tomba  point  dans  les  fers  des  Romains' 
mais  il  fut  mis  en  fuite  , & demanda  la  paix  en 
fuppliant.  Quelques-uns  jugeoient  que  le  moment 
eroiî  arrivé  de  réduire  la  Perfe  en  province  de 
1 empire  romain  ; mais  Dioclétien  ne  voulut  pas 
dit-on,  prendre  ce  qu’il  n’étoitpas  en  état  de  garder  ’ 
ce  prince  avoit  de  la  fagefTe  dans  le  caraftére  & 
de  la  modération  dans  les  defirs.  Il  favoit  que 
Trajan  s’éteit  beaucoup  occupé  de  ce  projet  & 
n’y  avoit  pas  réufl'i.  Il  voulut  mettre  à profit  cet 
exemple.  Il  fe  contenta  de  faire  avec  la  Perfe  une 
paix  folide  & avantageufb  , qui  dura  quarante  ans  , 
phénomène  rare  dans  l’bifioire  de  la  guerre  8c  de 
la  paix.  ^ 

L’eunuque  A’jrri.- , ilbifire  généra!  de  l’em- 
pire , fous  les  empereurs  Juftinien  & Jufiin  II  Uni 
avec  les  Lombards,  il  avoir  écraié  Totiia  & les 
Goths  ; il  devint  fiifpeéf  pour  avoir  été  trop  utile  * 
fes  conquêtes  & b s riebeffes  qu’elles  lui  avoient 
procurées,  avoient  excité  l’envie  ; les  Romains, 
qui  le  hai'fibient , le  perdirent  dans  l’efprit  de  Juf- 
tin  II,  neveu  & fucceffeiir  de  Jufiinien  , & fur- 
tout  dan-,  celui  de  l’impératrice  Sophie.  JuAin  crut 
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aifément  qu’un  mot  fiiffiroit  pour  perdre  un 
homme  tel  que  Narscs;  11  le  rappella  & envoya 
l^ongin  pour  commander  à fa  place  en  Italie,  fous 
^ nouveau  titre  d’oxarque.  L’indifcràte  & fuperbe 
op ne,  joignant  l’infulte  à l’inju/llce,  écrivit  à 
; katei  votre  retour-,  les  femmes  vous  attendent 
aans  le  pnecee  pour  filer  avec  vous  venez  leur  dif- 
^ lier  la  lame , c'efi  l'em.ploi  d’un  eunuque.  Le  fier 
J^tirses  lui  répond  ; je  vais  vous  ourdir  une  trame 

f K Te  retire  à 
^aplei  plem  de  fureur,  & ne  refpirant  que  ven- 
geance; il  appelle  ces  Lombards  qui  avoient  déjà 
ciincu  avec  lui  ; Quitte^,  leur  dit-il.',.wj  pauvL 
les  Pannontsi.  venetr^  partager  avec  moi 

les  deltces  de  cette  fertile  Italie.  Une  pareille  propofi- 
tton  flattqit' un  peuple  guerrier  & un  prince  avide 
e conquêtes;  Alboin,  alors  roi  des  Lombards,  la 
TénLrf  tranfport  Telle  efi  la  tradition  la  plus 

Anafîar  Lombards  en  Italie. 

Anaitale  la  bibliothécaire  nous  apprend  que  le 
reirennment  de  Nurses  dura  peu?  que  le^^ape 
Jean  Illcoururà  Naples  auffi-tôt  quî  Narslï'y 
0?il  îë'V  [es  plaintes , quhl  le  confola, 

Smln  d"’  ^ dhnftances  il  fut  le 

iufiifi  ^ Roiue;  il  paroît  qu’il  fe  chargea  de  le 

dans?!  étant  rentré 

cou  répondant  de  lui  à la 

Dardnnrf*  k7^  ^ premier  mouvement , 

P rdonnable  peut-etre  au  mérite  outragé  ; on  laiffa 

mou/ut''Tr  particulier  prifible.  Il  y 

filmer,?’  ^ ^ Confiantinople.  y 

tut  enterre  avec  pompe.  “ ■' 

lîiflinguent  trois  Narsès  con- 
^mporains,  tous  trois  célèbres  , tous  trois  perfar- 
meniens  tous  trois  attachés  aux  empereurs  de 
• ■>“'  '«  Pf-  “onnu 

parle  Prof  """""  ’ ^ ^ ’ dont 

Thi  U , ®"dn  un  troifième , dont  parle 

& dont 

TT  r beaucoup  auffi  fous  Jut~ 

iho^  lr“î  : l°'h,  <■<>“ 

fiiocas  qui  le  üt  brûler  l’an  604. 
dont"a‘*^T?  «loi  de  ces  trois  Narsès, 

porain  ïant  ? Cqrippus  , auteur  oontem- 

d?!  TT  ^®P®®”’®  d “ compofé  à la  louange 

ïint  nn  • l’eunuque;  CorippL 

peint  un  jeune  homme  d’une  beauté  frappame 
dune  parure  recherchée  & afibrtLe  à faïgure- 
1 eunuque  étoit  alors  dans  l’extrême  vieil- 
ieil®  ceneftpas  non  plus  le  fécond,  il  avoir  été 
tue  fous  1 empire  de  Juffinien  dans  la  guerre  des 
Perfes.  Refte  que  ce  foh  da.hroifiéme  Narsès  que 
jConppus  ait  parlé,  ^ 
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NASI,  f.  m.  f Bifi.  anc.  mod.  ) c’eft  à-dlre 
en  hébreu, prince,  qui  fe  trouve  fouvent  dans  les 
iivres  des  Tuifs.  On.  le  donnoit  autrefois  au  fou- 
.yerainjuge  & grand  préfideni  de  leur  lanhédrin^ , 


Les  Juifs  modernes  ont  encore  retenu  ce  titre  - de 
leurs  rabbins,  quis’imaglnoientêtre  les  princes  & les 

chefs  de cepeupledirperfé,s’attribuentcette  autorité 

comme  une  marque  de  leur  prétendue  autorité.  (G.) 
NASSANGI-BACHI,  f.  m.  ),olEcior 

en  Turquie,  dont  la  cliargc  eft  de  fceller  tous  lejs 
actes  expédiés  par  le  teskeregi-bachi  ou  premier 

dïfühàn  & qoelq.uefois  les  ordres 

Le  nom  de  nangi  fe  donne  à tous  les  ofEciers 
du  feeau  & celui  de  najangi-bachi  à leur  chef.  Il 
n eft  pourtant  pas  proprement  garde  des  fceaux  de 
1 empire  ottoman  puifque  c’eû  le  grand  vifir  qui 
elt  ohargq,  parle  fultan  meme,  du  fceaii  impérial,  & 
qui  le  porte  ordinairement  dans  fonfein.  hetnafTanfi- 
bacht  a feulement  la  fonâion  dé  féeller , fous  les 
ordres  du  premier  minière , fes  dépêches,  les  déli- 
berations^du  divan , & les  ordonnances  oirkatchérifS' 
du  grand-feigneur. 

Si  cet  officier  n’eri  que  hacha  .\deux  queues,  ou 
fimplement  effendi  , c’efi-à  dire  homme  de  loi  il 
n entre  point  au  divan  il  applique  feulement  fon 
ffieau  fur  de  la  cire-vierge  contenue  dans  une  petite 
tkmi-pomme  dor  creufe,  fi  l’ordre  ou  la  dépêche 
s adreffie  a des  fouverains,  & fur  le  papier  pom  les 
autres.  Ii  fe  tient  tous  lesqours  de  divan  dans  une’ 
petite  chambre  qui  n’en  efi  pas  éloignée,  ou  if 
cachette  les  depeches  & les  facs  d’afpres  & de  fulta- 
nins , qui  doivent  être  portés  au  tréfor.  S’il  eft  hacha 

iVs^-ffms  dTbanr  ^ 

A.ÏÜT  !?and-feigneurqni  émanent 

de  lachancellene  du  grand-vifir  pour  les  provinces, 
de  meme  que  ceux  qui  fortent  du  bureau  du  def- 
terdar  , doivent  etre  lus  au  naffiangi-hachi  par  fon 
fecrétaire  quon  nomme  nafangi-haffiédar-effendu  II 
en  tire  une  copie  qu’il  remet  dLs  une  caftbne.  Les 
ordres  qui- ne  setendent  pas  au-delà  des  murs  de, 
Conftantmople , n ont  pas  befoin  , pour  avoir  force 

Pf '■  officier,,  il  fuffit  qu’ilg, 
loient  fignes  du  grand-vifir.  ^ 

hQ  najfangi-bachi  doit  toujours  être  auprès  de 
la  j.erfonne  du  prince,  & ne  peut  en  être  éloigné' 

e grand-vifir  marche  à quelque  expédition  fins- 

nt/  /r  ‘®  accompagner 

par  K/t  najfangt-effendi , qui  eft  comme  fon  fubftitut,. 
tnhn,  aux  ordres  émanés  immédiatement  de  fahau- 
teife  , le  ttafangt-bach  applique  rui-même  le  tura, 
ou  1 empreinte  du  nom  du  monarque . non  pas 
au  bas  de  la  feuille  , comme  cela  fe  pratique  chez 
les  autres  nanons , mais  au  Haut  de  îa  page  avant 
la  première  ligne,  comme  les  Romains  en  ufoienf 
dans  leurs  lettres.  Ce  tura  eft'  ordinairement  un 
chiffre  en  lettres  arabes,  formé  des  lettres  du 
nom  du  grand-feigneur.  Guer.  Mcfurs  des  Turcs, 
tome  il,  (G.)  * 

NASSAU,  {Hifl.  mod.)  Grande  & puifTante 
jnaifon  qui  tire  fon  noiii  de  la  ville  6c  comté  de. 
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Najfau  dans  la  Vétéravie  , fur  le  bord  de  la  Lobn  : 
cette maifon  a produit  un  empereur,  (Adolphe) 
qui  perdit  la  couronne  & la  vie  l’an  1298,  en 
combattant  contre  Albert  d’Autriche  I du  nom; 
elle  a donné  un  roi  à l’Angleterre,  (GuillaumeIII) 
plufieurs  ftathouders  à la  Hollande  , une  foule  de 
princes  à l’Allemagne. 

On  voit  les  Najjau  à la  tête  des  armées  impé- 
riales, dès  le  commencement  du  dixiéme  fié  aie,  fous 
les  empereurs  Henri  l’Üifeleur  tk.  Oihon. 

Walrame  lîl  & Robert  fon  fils , furent  des 
capitaines  célèbres  fous  Conrad  III  & Frédéric 
Barberoiiffe  , au  douzième  fiécle. 

Un  Walrame  , frère  de  l’empereur  Adolphe  fut 
tué  à la  guerre  un  an  après  lui,  en  1299;  & Robert, 
fils  d’Adolphe , fut  fait  prifonriier  à la  bataille  où 
fon  père  fut  tué.  Il  fiança  la  fille  du  roi  de  Bohème 
Wenceflas  IV  , & commanda  fies  arrriées. 

Jean  , comte  de  Naffau  , mort  en  1480  , fut  un 
des  grands  capitaines  de  fon  temps,  & Philippe  fon 
fils  , mort  en  1490  , fut  général  des  armées  de 
l’empereur  Maximilien  I. 

Balthafar,  comte  de  Naffau , commandeur  de 
l’ordre  teutonique  , tué  en  1568. 

Dans  la  branche  de  A’.i^ti-Sarbruck  & ^Yeil- 
bourg , Craton  tué  à la  guerre  de  la  Hollande  contre 
^l’Efpagne,  fous  le  prince  d’Oi  ange  , en  1642. 

Gnflave-Adolphe , général-major  des  troupes 
de  l’empire  & maréchal  de  bataille,  bleffé  & fait 
prifonnier  au  combat  de  Kochbert , du  7 oôobre 
1677,  & mort  deux  jours  après,  de  fes  bleffures, 
dans  le  camp  des  François  où  il  avoit  été  mené 
prifonnier.  Tl  eut  un  fils,  Gufiave  - Adolphe , tué 
à la  chafie  en  1683.  L’aîné  de  fes  fils,  Louis 
Craton  , entra  au  fervice  de  la  France  , fe  trouva 
aux  batailles  de  Fleurus  & de  Nerwinde , &.  mourut 
lieutenant-général  le  13  février  1713. 

Dansla  branche  dite  d’Idftein , Gufiave-Adolphe, 
tué  au  combat  de  Saim-Gothart  en  1664. 

Frédéric-  Louis  fon  frère  , tué  d’un  coup  de  canon 
à Dantzick,  en  1656. 

De  la  branche  de  Witgenflein , Frédéric-Guil- 
laume, tué  au  fiége  de  Bade  , le  13  août  1684. 

De  la  branche  de  Dillembourg,  Louis  ou  Ludovic, 
tué  à la  b3taille,dite  de  Moukerkeide,près  de  Grave, 
le  14  avril  i574- 

Adolphe  fon  frère  , tué  d’un  coup  d’arquebufe 
à un  fiége  qu’il  faifoit  dans  la  Frife  , le  23  mai  1568. 

Henri  leur  frère  , tué  auffi  avec  Louis  fon  ainé, 
à Moukerkeide. 

Leur  mère  , Julienne  de  Stolberg  , avoit  vu  jiif- 
qu’à  cent-foixante  enfans  & petits-enfans  ifîùs 
d’elle. 

Un  de  fes  fils,  Jean-le-Vieux , eut  vlngt-cinq 
enfans,  & en  vit  jufqu’à  quatre-vingt-cinq iflus de 
lui. 

Un  des  fils  de  Jeande-Vieux , ( Philippe , gouver- 
neu.-  de  Nimègue),  fut  blefle  & pris  dans  une 
efcarmouche,  en  Zélande,  & mourut  de fes  blef- 
fures le  premier  feptembre  159J. 
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De  la  branche  de  Siégen  , Adolphe , tué  & percé 
de  dix  coups  , en  conduifant  dans  le  Luxembourg 
un  parti  hollandois  , en  1608. 

Maurice,  neveu  d’Adolphe  tué  en  1638. 

Guillaume-Othon  &.  Chrifiian, frères  d'Adolphe,' 
tués  , le  premier  en  1641  , le  fécond  en  1644. 

D’une  autre  branche  , fortie  de  celle  de  Dillem- 
bourg, & qui  en  a confervé  le  nom,  Adolphe, 
tué  à la  bataille  de  Fleurus  en  1690. 

De  la  branche  de  Dieft,  Erneft-Cafimir,  tué 
à l’attaque  de  Rurémonde  le  f juin  1632. 

Henri-Cafimir  fon  fils,  commandeur  de  l'ordre 
leutonique  , mort  à vingt-neuf  ans  le  13  juin  1640, 
d’une  blefTure  reçue  le  6 du  même  mois  en  Flandre. 

Guillaume-Frédéric,  frère  de  Henri  Cafimir , 
mourut  le  21  oélobre  1664,  d’une  blefTure  qu’il 
s’étoit  faite  en  maniant  une  arme. 

Jean-Guillaume  Frifon,  prince  de  A^^u-Diefl, 
fut  noyé  le  4 juillet  1711,  au  pafi'age  du  Moërdick. 

Mais  de  toutes  les  branches  de  cette  üluflre 
maifon  de  Najfau , qui  a verfè  tant  de  fang  dans 
les  combats,  celle  dont  la  gloire  a été  la  plus 
éclatante  , eft  la  branche  d’Orange. 

Le  comte  Henri  de  Najfau,  de  la  branche  de 
Dillembourg , vint  en  1515  à Paris  rendre  hom- 
mage pour  les  comtés  de  Flandre  , d’Artois  & de 
Charolois,  au  nom  de  Tarchiduc  Charles  fon  maître , 
qui  fut  depuisJ’empereur  Charles-Quint , & traiter 
avec  François  I fur  divers  intérêts  refpeéfifs.  On 
prétend  qu’un  article  fecret  de  ce  traité,  accordé 
de  part  ik.  d’autre  aux  conjonéfures , fans  aucune 
intention  réciproque  de  l’exécuter  , fut  que  le  comte 
de  Najfau  épouferoit  Claude  de  Châlon  , fœur  de 
Philibert , prince  d’Orange , qui  étoit  élevée  auprès 
de  la  reine  de  France.  Ce  mariage,  feul  article 
du  traité  qui  ait  eu  fon  exécution  , fit  paffer  la 
principauté  d’Orange  & tous  les  biens  de  la  miifon 
de  Châlon  dans  celle  de  NaJJau , le  prince  Philibert 
étant  mort  en  1330  fans  enfans;  il  feroit  remar- 
quable que  l’archiduc  eût  pris  alTez  d’intérêt  au 
mariage  du  comte  ùe  Najfau,  pour  vouloir  qu’on 
en  fît  un  article  fecret  du  traité,  comn.e  s’il  eût 
étépoufTé,  par  une  efpèce  de  fatalité  , à procurer 
l’élévation  de  cette  maifon  de  Najfau  , qfii  devoir  un 
jour  faire  perdre  à la  fienne  une  partie  des  Pays-Bas. 

Ce  fut  ce  même  comte  de  Najfau,  qui,  général 
des  troupes  de  l’empereur  Charles-Quint  en  1521, 
prit  Mouzon , & fit  le  fiége  de  Mézières  que  le 
chevalier  Bayard  lui  fit  lever. 

René  fon  fils , premier  prince  d’Orange  de  la 
maifon  de  Najfau , eut  l’épaule  caffée  d’an  éclat 
de  pierre  au  fiége  de  Sainc-Dizier , & en  m .urut 
au  bout  d’un  jour , le  18  juillet  1544,  à vingt- 
fix  ans. 

Guillaume,  fon  frère,  fut  le  premier  qui  intro- 
duifit  dans  fes  terres  la  religion  proteftame. 

Guillaume  , fils  du  précédent , fut  le  fondateur 
delà  liberté  des  Pays-Bas.  (F'qyr^;  l’article  Egmont, 
l’article  Anjou-Alençon  , Sc  l’article  Gérard 
(Balthasar.) 
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Ce  Guillaume , qui  cft  le  neuvième  du  nom 
parmi  les  comtes  de  NaJJ'ait , eft  le  premier  parmi 
les  ftathouders  de  Hollande;  il  fut  élu  en  1579 
Mort  le  10  juin  1584. 

Maurice,  fon  fécond  fils,  fut  le  fécond  Aatliouder, 
Ce  fat  le  plus  grand  généra!  de  fon  temps;  i^ 
tlifoit  lui-même,  fans  parler  de  lui,  que  Spinola 
étoit  le  fécond.  Il  avança,  il  affeimir  l’ouvrage 
commencé  par  fon  père;  il  fit  de  la  Hollande  un 
état  redoutable  aux  Efpagnols  : Turenne,  fon 
neveu,  étoit  fon  élève,  & avoit  fait  fous  lui  fes 
premières  armes.  L’ambition  de  Maurice  nuilit  à 
fa  gloire,  & c’eft  une  tache  à la  mémoire  de  ce 
grand  homme , que  la  mort  de  Barneveld  (k  l’em- 
prifonnement  de  Grotius,  oyet^  ces  deux  articles.} 
IimourutIe23  avril  1627. 

Henri-Frédéric  de  , fon  frère,  lui  fuccéda; 
il  augmenta  la  puifiance  de  la  république;  on  l’ap- 
pelloit  le  père  des  foldats , il  ménageoit  leur  fang, 
& ne  les  menoit  qu’à  des  fuccès  certains , ménagés 
par  fa  prudence.  Ce  fut  de  lui  principalement  que 
Turenne  apprit  à faire  une  guerre  de  combinaifon, 
une  guerre  lavante.  Henri-Frédéric  mourut  le  14 
mars  1647. 

^ Maurice,  avoient  un  frère  aîné 
Philippe  Guillaume , qui , à la  mort  de  Guillaume  I 
fon  père,  étoit  entre  les  mains  des  Efpagnols.  Il 
fut  toute  fa  vie  dans  leurs  intérêts,  & fidèle  à la 
religion  catholique.  Mort  fans  poftérité  le  20  fé- 
vrier 1618. 

Henri- Frédéric  eut  pour  fucceffeur  Guillaume  II 
fon  fils  , quatrième  flathouder  ; dévoué  à la  France 
& au  cardinal  Mazarin , il  ne  refpiroit  que  la  guerre 
contre  lEfpagne  , & ne  pardonna  jamais  à la  pro 
vince  de  Hollande  & à la  ville  d’Amfterdam 
1 influence  quelles  avoient  eue  fur  les  états  pour 
les  déterminer  à la  paix  de  Munfler.  Les  princes 
d Orange , après  avoir  affranchi  leur  patrie , avoient 
toujours  afpiré  à l’afiei  vir  ; ils  avoient  toujours  me- 
nacé la  liberté,  qui  avoit  d’abord  été  leur  ouvrage. 
Guillaume  II,  plus  ambitieux  que  fes  ptédecefTeuis, 
relâchoit  infenfiblement , par  fa  haine  pour  la 
Hollande,  les  nœuds  qui  unifroient  cette  province 
aux  fix  autres  ; cdies-ci  étoient  jaloufes  de  l’opu- 
lence de  la  Hollande , & du  crédit  que  cette  opu- 
lence lui  donnoit  dans  les  délibérations  publiques. 
Le  flatouder  enflamma  cette  jaloufie  , & chercha 
par  toute  forte  de  moyens , à faire  partager  fa 
haine  aux  fix  autres  provinces.  Il  fe  fit  donner 
une  commilîion  pour  vifiter  fucceflivement  toutes 
les  places  de  la  Hollande,  & folliciter  dans  cha- 
cune le  defaveu  de  quelques  délibérations  parti- 
culières de  la  province,  oppofées  aux  délibérations 
de  la  republique  entière.  Cette  commifTion  ne  fut 
point  refpeâée  par  la  province  de  Hollande  ; elle 
réclama  fes  privilèges  ; le  flathouder  allégua  les 
loix  générales  de  l’nnion.  Les  efprits  s’échauffèrent, 
on  négocia  cependant  ; les  états  de  Hollande  en- 
voyèrent des  députés  au  flathouder,  qui , faififfnnt 
loccafion  d’exercer  à la  fois  un  aâe  de  vengeance  i 
Hifioire,  Tome  VI, 
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de  fouveralneté  , fit  arrêter  fix  de  ces  députés , 
& fit  marcher  fecrétement  des  troupes  pour  fur- 
prendre  Amflerdani.  Les  Amflerdamois  furent 
avertis  à temps , & dans  le  prem  er  tranfport  de 
leur  colère,  ils  voulurent  percer  leurs  digues  & 
inonder  leurs  ennemis.  Cette  fureur  fe  rallentit 
cependant  , & fit  place  à la  voie  de  la  négo- 
ciation , qui  réuffit.  Tout  s'appaifà , tout  rentra  dans 
l’ordre;  mais  deWitf,  qui  avoit  été  un  des  fix  députés 
arrêtés  , de  V,  itt,  père  des  fameux  de  V.  iw  Jran  & 
Corneille,  fe  mit  contre  la  maifon  d’Orange,  à 
la  tête  du  parti  républicain.  A la  mort  de  Guil* 
laume  II , arrivée  le  9 novembre  16^0  , trois  mois 
apres  1 aventure  d Amflerdam  , les  deux  frères 
de  W^itt  firent  rendre  l edit  perpétuel , qui  fuppr  ma 
le  flathoudérat  ; mais  dans  la  fuite  le  parti  d’O- 
range eut  1 avantage,  lédit  perpétuel  ftirrévoqué,  le 
flathoudérat  rétabli  en  1672,  en  faveur  de  Guil- 
laume III.  C’efl  ce  fameux  prince  d’Orange,  ce 
fameux  roi  dAngleterre , Guillaume,  fouvent 
vaincu  à la  guerre  jamais  défait , & toujours 
vainqueur  dans  les  négociations  Le  maréchal 
d Eflrades  avoit  prédit  qu’on  verroit  revivre  en 
lui  Guillaume-le-Taciturne  , Maurice  & Frédéric- 
Henri  ; le  duc  d Yorck  Jacquesll,  qui  fut  malgré 
lui  fon  beau-pere  & qui,  en  1688,  fut  détrôné 
par  lui , en  avoit  juge  de  même,  & l’événement 
prouva  qu’ils  l’avoient  bien  connu. 

Le  prince  d Orange,  eleve  au  flathoudérat,  com- 
mença par  détruire  dans  la  république  tout  autre 
pouvoir  que  le  fien  ; il  fouleva  le  peuple  contre 
les  de  ’Witt  qui  furent  rnaffacrés.  JeandeWitt, 
penfionnaire  de  Hollande  , avoit  pris  foin  de  l’édu- 
cation de  Guillaume  III,  comme  Barneveld  de 
celle  de  Maurice.  Sur  le  prince  d'Orange,  devenu 
roi  d’Angleterre,  {yoyei  l’article  Guii  laume  IIÎ, 
hifloire  d’Angleterre.)  Il  mourut  fans  enfans  en 
170^  ) & nomma  jibur  fon  légataire  ce  jeune 
prince  de  Aia^w-Diefl , qui  fe  noya  en  i7ii,au 
paffage  du  Moërdick.  Ce  prince  & fon  fils  pof- 
thume  Guillaume  - Charles  - Henri  Frifort  , ne 
furent  ftachouders  que  de  quelques  provinces,  & 
non  de  la  republique  entière;  mais  en  1747,  le 
flathoudérat  général  fut  rétabli  en  faveur  de  ce 
dernier , & rendu  héréditaire  dans  la  maifon  d’O- 
range il  a pafié,  apiès  fa  mort,  au  prince  Guillaume 
fon  fils  (le  il  oélebre  iT'fi.) 

Que  deviendra  la  liberté  de  la  Hollande  M. 
de  Voltaire  , dans  une  apoflrophe  à la  liberté  s’ex- 
prime ainfi  fur  ce  fujet; 

Aux  marais  du  Batave  on  dit  oue  tu  chancelles  ; 

Tu  peux  te  rafiurer  : la  race  des  Najfaux 

Qui  drefla  fept  autels  à res  loix  immortelles  . 
Maintiendra  de  fes  mains  fidèles 
Et  tes  honneurs  cl  tes  faifceaiix. 

Les  bâtards  de  Najpiu  n’ont  point  dégénéré  de 
la  valeur  des  princes  légitimes.  Maurice,  fécond 
flathouder,  qui  ne  s’efl  point  marié,  n’en  a pas 
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moin;  formé  une  rsce  de  héros.  L’empereur  Léo- 
po.d  leur  a permis  de  porter  le  titre  de  comtes 
de  Nufjau. 

Cuillaiime,  vice-Ainiral  de  Hollande  & d’OueA- 
rnie  fils  de  Maunee  fut  tué  au  fiége  de  Grool 
en  162.7. 

Guillaume-Adrien,  comte  de  Naffau , fut  pléni- 
potentiaire pour  la  paix  de  Niméf^ue. 

des  gardes  du  prince 

Orange , Guillaume  III , depuis  roi  d’An  ’ieterre  , 
lui  fauva  la  vie  à la  bataille  de  Mons,  dite  de  Saint- 
L'en  15, 

Guillaume-Henri , feignenr  de  Blickembourg  , 
lut  tue  diin  coup  de  canon  à Liège  en  i-oa 

Corneille  , fils  de  Henri , fut  blefie  à . la  cuifTe 
& a l épaulé  au  fiége  de  Menin  , le  1 1 août  1706: 
biede  encore  à la  baraille  de  Malplaciiict , le  if 
epi-eiTibre  170^  ; noyé  à la  déroute  du  camp  près 
de  Oenain  , le  2^  juillet  17  2. 

Fr.  nçois,  frère  de  Corneille,  fut  tué  d’tm  coup 
ae  canon  au  combat  d’Almenar  en  Catalogne,  le  17 
juillet  1710.  ' 

Frédéric  fut  tué,  le  12  oéiobre  1672  , en  atta- 
quant Woerden. 

Henri,  fils  de  Frédéric,  fut  tué  au  fiége  de 
Bonne  en  1689. 

Ftédéric  ou  Guiüauine  , frère  aîné  de  Henri, 
lut  créé  par  le  roi  d, 'Angleterre,  Guillaume III, 
comte  de  Rochefort  & vicomte  de  Tunibridge, 
pair  d Angleterre , le  10  mai  1695.  ^ ! 

Guillaume  fon  fils,  comte  de  Rochefort,  fut 
nie  comme  François  , {voyct^  ci  defiiis)  au  combat 
dAlmenar  en  Catalogne. 

. NASSIB,  f,  m.  mod.'^  nom  que  les  | 

Turcs  donnent  au  defiin  qui  fe  trouve,  félon  [ 
eux , dans  un  livre  qui  a été  écrit  au  ciel , & qui  i 
conti&nt  la  bonne  ou  mauvaife  /ortune  de  tous  1 
les  hommes  , qu'ils  nç  peuvent  éviter,  quoi  qu'ils  I 
.fsTent , en  quelque  manière  que  ce  loic.  De  cette  ^ 
créance  naît  en  eux  la  pcftiafion  d’uue  prédef-  | 
tinarion  abfolue  qui  les  porte  à afironter  les  plus  * 
grands  périls  , parce  qu’il  n’en  arrivera,  difenr-ils,  [ 
q^.e  ce  que  porte  le  naffeb;  il  faut  pourtant  obferver  1 
que  cette  opinion  n efi  pas  fi  generale  parmi  eux , | 
qii  ils  n’aient  des  ftélcs  qui  reconnoifient  l’exif-  ’ 
îence  St  le  pouvoir  du  libre  arbitre  , mais  le 
grand  nombre  tient  pour  le  defiin.  Ricaut , de 
l’eruf,  turc.  ( G ) 

NAT 

NATALIS  COMUS , ( Noël  le  Comte  ) ( Hip. 
Yitt  mod.  ) favant  vénitien  du  onzième  fiècle.  Il 
a 'raduit  Athénée  de  grec  en  latin.  Il  a compofé 
trente  bvres  de  riiiftoire  de  fon  temps  , dix  de 
mythologie  . un  poème  latin  de  la  chalTe  , imprimé 
àVenifeen  r5  3i.Jofeph  Scaliger  l’appelloit 
fàtiliffunus  ; mais  les  itq’itres  des  faviuis  ne  figni- 
fient  rien.  Ou  croit  que  Noël  le  Comte  mourut 
en  1582,  , . .1  ! 
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I NATHAN , cjui  donne , ( Hifl,  facr,  ) pro» 

pliète  qui  parut  dans  Ifraël  du  temps  de  David  , 
1 qui  déclara  à ce  prince  qu’il  ne  bâiiroit  peint  de 

temple  au  Seigneur,  Sc  que  cet  honneur  étoit 

reiervé  à fon  fils  Salotnon.  Ce  même  prophète 
; reçut  ordre  de  Dieu  d’.  lier  trouver  David  après 
* le  meurtre  d Urie  , pour  lui  reprocher  fon  crime  , 
j & l’adultère  qui  y avoit  donné  lieu.  Nathan  'lui 
j rappella  fon  crinie  fous  une  image  empruntée  , en 
j racontant  à ce  prince  l’hifioire  feinte  d’un  homme 
j riche,  qui  ayant  plufteurs  brebis  avoit  enlevé  de 
I force  celle  d’un  homme  pauvre  qui  n’en  av  it 
I qu’une,  l-avid  ayant  entendu  le  récit  de  Nathan , 

I lui  répondit  : l'homme  qui  a fait  cette  aélion  efi 
i digne  de  mort,  il  rendra  la  brebis  au  quadruple, 
j C'efl  vous-même , qui  êtes  cct  hemme , répliqua  Na- 
^ than  , vous  ave^^ravl  la  femme  d’ Urie  Héthêen  , vous 
I l’avet^  prife  pour  vous  , & vous  Yave^  lui-même  fait 
J périr  par  l’épée  d’ Amman.  Le  prophèteajouta  enfuite 
i les  maux  que  Dieu  alloit  faire  fondre  fur  la  maifon 
I de  David  en  punition  de  fon  crime  : il  lui  dit  qu’ii 
I prendroit  fes  femmes  à fes  yeux  , qu’il  les  don- 
i neroit  à un  autre  qui  dormiroit  avec  elles  aux 
f yeux  du  foleil  & de  tout  Ifraël  : c’efi  ce  qu’exé- 
; enta  Abfalon  , fils  de  David,  l’inftrument  dont 
I Dieu  fe  fervit  pour  punir  les  péchés  du  père. 

P Nathan  contribua  beaucoup  à rendre  inutile  la 
I brigue  d’Adonias  qui  vouloir  fe  faire  déclarer  roi  , 
& à faire  facrer  Salomon.  L’écriture  ne  nous 
I apprend  ni  le  temps  ni  la  manière  dont  il  mourut. 
On  croit  qu’il  a eu  part  à i hifioire  des  deux  pre- 
miers livres  des  rois  avec  Gad  & bamuel.  On 
prétend  même  qu’il  avoit  écrit  riiiftoire  particu- 
lière de  David  & de  ' alomon.  11  y a eu  quel- 
ques autres  perfonnes  de  ce  nom,  moins  confi- 
dérables. 

Ce  prophète  offre  aux  minifires  du  Seigneur  un 
modèle  admit able  de  la  manière  dont  ils  doivent 
dire  la  vérité  aux  grand'.  C’efi  de  la  leur  pié- 
fenter  avec  une  fainte  liberté  , laquelle  r’excluî 
point  les  fages  ménagemens  qui,  fans  l’affoiblir , 
lui  ôtent  ce  qu’elle  aur  it  de  dur  pour  des  oreilles 
peu  accouuiinces  à l’entend- e.  Nathan,  pour  mé- 
nager la  délicateffe  du  roi , évite  de  lui  repréfenter 
direftement  fa  faute  : i!  emprunte  une  image  qui 
force  David  de  prononcer  lui-même  fon  arrêt  ; 
mais  à peine  David  s efi-i!  condamné,  que  le  pro- 
phète, reprenant  le  ton  &.  le  langage  d’un  mimfiie 
du  Seigneur  , lui  découvre  l’énormité  de  fes 
crimes  , & lui  annonce  les  chàtlrrens  que  la  jufiiee 
divine  lui  prépare.  {^A.  R.) 

( Nathan  efi  aiifi'i  le  nom  d’un  rabbin  du  qnîn- 
ziénie  fiècle,  connu  par  fa  concordance  hébraïque  ^ 
perfeélionnée  depuis  parEuxtorf.  ( l’article 

Buxtokf.  ) C’efi  le  premier  de?  quatre  Bttxtorf  ^ 
dont  ii  y en  parlé , qui  a travaillé  fur  la  concor- 
dance hébraïque.  ) . : . - 

. . NATHANAËL , ( Hif.facr.  ) difciple  de  Jéfiis-; 
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Chriil,  de  la  petite  ville  de  Cana  en  Galilée, 
préfenté  à Jéfus-vClirift  par  l’apôtre  faint  Philippe: 
tout  ce  qu’on  en  fait  fe  trouve  dans  l’évangile  de 
faint  Jean  , chap.  premier,  depuis  le  verlet  4^  , 
jufques  U compris  le  verfet  49  , & chap.  21  , 
verfet  1 ; mais  ceux  qui  veulent  toujours  en  favoir 
plus  que  récriture  fur  les  objets  qu’on  ne  connoît 
que  par  l’écriiure,  ont  prétendu  , les  uns  que 
Aatlunaii  étoit  le  même  que  l’apô're  faint  Bar- 
thelemi  les  autres,  qu’il  étoit  l’époux  aux  noces 
de  Cana.  II  efl  impoffible  aux  favans  de  fe  réfoudre 
à ignorer  ce  qu’il  eft  inutile  qu’ils  fâchent  3c  ce 
qu’ils  ignoreront  toujours. 

NATION,  f.  f.  ÇHift.  mod.')  mot  coüeélif  dont 
on  fait  ufage  pour  exprimer  une  quantité  confi- 
ocrabled,:  peuple,  qui  habite  une  certaine  étendue 
de  pays,  renfermée  dans  des  certaines  limites,  & 
qui  obéit  au  même  gouverneinent- 

Chaque  n.ttion  a fon  caraélère  particulier:  c’ed 
une  ef[)éce  de  proverbe  que  de  dire:  léger  comme 
un  françois  , jaloux  comme  un  italien  , g^ave 
comme  un  efpagnol  , fier  comme  un  écoiiois, 
ivrogne  comme  un  allemand  , parelTeux  comme 
un  irlandois  , fourbe  comme  un  grec,  &c,  j 

Le  mot  de  nation  eft  auffi  en  ufage  dans  quel-  j 
ques  imiverfués  pour  diftinguer  les  fuppôts  oh  ; 
Tiiembres  qui  les  compofent,  ielon  les  divers  pays 
doit  ils  fout  originaires. 

La  frcitlré  de  Paris  eft  compofée  de  quatre 
nations  ; favoir,  celle  de  France  , celle  de  Pi- 
cardie , celle  de  Normandie  , celle  d’Allema- 
f ne  .•  chncime  de  ces  nations  , excepté  celle  de 
I^ormandie  , eft  encore  divifée  en  tribus  , & 
chaque  tribti  a fon  doyen  , fon  cenfeiir,  fon  pro- 
cureur , fon  quefteur  & fes  appariteurs  ou 
maftlers. 

La  nation  d’Allemagne  comprend  toutes  les  na- 
tions étrangères,  l’angloife,  l’italienne,  &c. 

Les  titres  qu’elles  prennent  dans  Iturs  alfem- 
blées,  aéles  & affiches,  &c.  font  pour  la  nation 
de  France  , honoranda  Gallorum  natio ; pour  celle 
de  Picardie  , fideliffîma  Picardoruni  natio  ; on  dé 
figne  celle  de  Normandie  par  veneranda  Konna- 
norum  natio,  & calie  d’Allemagne,  par  conflan- 
tijfinia  Germancrum  natio.  Chacune  a fes  ftatius 
particuliers  pour  régler  les  élevions , les  hono- 
raires , les  rangs  , en  un  mot , tout  ce  qui  concerne 
ia  police  de  leur  corps.  Ils  font  homologués  en 
parlement  , & ont  force  de  R.  ) 

NATURALISATf-^N  ( HiJ!.  d’Anglet.  ) aéle 
du  parlement  qui  donne  a un  étranger  , après  un  | 
certain  féjour  en  Angleterre  , les  privilèges  & les  ! 
nroits  des  naturels  du  pays. 

Comme  cet  afte  coûte  une  fomme  conftdéra- 
bleque  pluftcurs  étrangers  ne  feroient  pas  en  état 
de  payer,  on  agite  depuis  long  - temps  dans  la. 
Orande  ■ B'Ctagne  ia  queftion  importante,  s’il 
feroit  avantageux  ou  defavantageux  à ia  nation  | 
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I de  paffer  un  afte  en  parlement  qui  naturalisât 
généralement  tous  les  etrangers  , c’efl-à-dire  , qui 
I exemptât  des  formalités  3c  de  la  dépenfe  d’un  bîll 
j pat  ticulier  , 3c  de  lettres-patentes  de  natiiralijd- 
lion,  tout  étranger  qm  viendroit  s’établir  dans  le 
I pays  , 3c  les  proteftans  par  préférence. 

Les  perfonnes  qui  font  pour  la  négative,  crai- 
gnent  que  cette /2û?zr7'a/iyézn'o/2  générale  n’attire  d’ua 
côté,  en  Angletene,  un  grand  nombre  d’étran- 
gers qui , par  leur  commerce  ou  leur  induftrie  , 
ôteroient  ies  moyens  de  fubfifter  aux  propres 
citoyens,  & de  lauire  cote,  quantité  de  pauvres 
familles  qui  feroient  à charge  à 1 état , au  lieu  de 
lui  être  utiles 


Les  periorncs  qui  tiennent  pour  Taffirmative 
( & ce  font  les  gens  les  plus  éclairés  de  la  nation) 
répondent  , 1°.  que  de  nouveaux  fujets  induf- 
trieux  acquis  à l’Angleterre  , loin  de  lui  être  à 
charge  , augmenteroienr  fes  richeffies  . en  lui  ap- 
portant de  nouvelles  connoiftances , de  manufac- 
ture ou  de  commerce,  & en  ajoutant  leur  induf- 
trie à celle  de  la  nation;  2°.  qu’il  eft  vraifemblable 
que  parmi  les  etrangers  , ceux-là  principalement 
viendroient  profiter  du  bienfait  de  la  loi,  qui 
auroient  déjà  dans  leur  fortune  ou  dans  leur  indiif- 
trie  des  moyens  de  fiibfifter;  3^.  que  quand  même 
dix  ou  vingt  mille  autres  étrang  rs  pauvres 
qu’on  naturaliferoit , ne  retireroienr  de  leur  travaiî 
que  la  dépenfe  de  leur  conffimmation  fans  aucun 
profit,  l’étar  en  feroit  toujours  plus  fort  de  douze 
ou  vingt  mille  hommes  ; 4-.  que  le  produit  des 
taxes  fur  la  confommation  en  augmenieroit  en 
diminution  des  autres  charges  de  l’état,  qui  u’aiie- 
menteroient  aucunement  par  ces  nouveaux  habi- 
tans  ; 5®.  l’Angleterre  peut  aiférnent  nourrir 
une  moitié  en  fus  de  fa  population  aftueÜe,  fi  l’on 
en  juge  par  fes  exportations  de  blé,  & l’Ltndue 
de  fes  terres  incultes  ; que  ce  royaume  eft  rn  des 
plus  propres  de  l’Europe  à une  grande  popula- 
tion par  fa  fertilité  , & par  la  facilité  des  com- 
munications entre  fes  diffierentes  provinces  au 
moyen  des  trajets  de  terie  ou  de  mer  aft’ez  cours 
qui  lesproduifent;  que  les  avantages  immenfes 
de  la  population  juftifient  la  néceffité  d’inviter  les 
etrangers  à venir  l’augmenter. 

Enfin  on  cite  aux  Anglois  jaloux  , ou  trop 
referves  fur  la  naturalijation  des  éirancers 
beau  pafl'age  de  Tacite  , liv.  XII,  de  annales  • 

« Nous  i-epe.'-tons-nous  d’avoir  été  chercher 
» familles  des  Balbes  en  Efpagne,  & d’autres  non 
» moins  illuftres  ctans  la  gau'e  narbonnoife  ^ leur 
» pofténté  fleurit  encore  parmi  nous,  & ne  nous 
» «de  en  nen  dans  leur  amour  po..r  la  patrie. 

” Vi'  ' de  Sparte  & 

» d Athènes,  qui  étoient  fi  ftoriffiantes  , que  d’avoir 
U ferme  lentree  üe  leur  république  aux  peuples 
» quils  avoient  vaincus Romulus  , notre  fonda 
» tenr , fut  Lien  plus  fige , de  faire  (L-  fes  errne- 
» mis  autant  de  c:to3'ens  dans  un  même  jour  » 
Le  chancelier  Bacon  ajoûteroit  : « On  ne  doit  pas 
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” tant  exiger  de  nous , mais  on  peut  nous  dire  : 
" Daturalifez  vos  amis , puifque  les  avantages  en 
*»  font  palpables.  » {D.  J.) 
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NAVAGERO,  ^ André)  ( Ilijl.  litt,  mod,  ) 
{ NAUGERIUS  ) noble  Vénitien  , envoyé  fuc- 
ceflivement  en  ambaflade  par  fa  république  auprès 
de  l’empereur  Charles-Quint  & auprès  de  Fran- 
çois I;  mais  il  ne  parvint  point  auprès  de  ce  der- 
nier , étant  mort  en  chemin  en  1519.  Il  fut  chargé 
d’écrire  rhiRolre  de  fa  patrie  depuis  l’an  i486  , 
& il  1 écrivit  en  effet,  mais  il  la  brûla  dans  fa 
dernière  maladie,  en  étant  fans  doute  iiiécunt.  nt, 
ce  qui  doit  arriver  affez  naturellement  à un  bon 
efprit  qui  a écrit  l’hiRoire  de  Venife  à Venife, 
c eft-à-dire  , fous  les  yeux  de  l’inquifition  politi- 
que , toujours  alarmée  de  toute  vérité.  Navagero 
aimoit  par-deffus  tout  la  retraite  & l’étude.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  à Padoue  en  1718  , fous 
ce  titre  : Andreœ.  Navr.gerii , patrici  Veneti , oratons 
6*  poizte  clarijjïmi , opéra  omnia.  On  y trouve  des 
poéfies,  des  harangues,  des  lettres;  il  paroît  que 
dans  fes  poéfies  il  s’étoit  principalement  propofé 
pour  modèle  la  douceur  & la  délicateffe  de  Ca- 
tulle, & comme  Martial  lui  paroiffoit  dégénérer 
du  bon  goût  & de  la  fimplicité  de  Catulle , il 

I immoloit  à fon  modèle  chéri  ; il  avoit  pris  la 
coutume  de  jeter  au  feu  tous  les  ans  , à un  certain 
jour, qu’il  regardoit  comme  confacré  aux  mufes  , 
un  certain  nombre  d’exemplaires  de  Martial.  C’eft 
dans  ce  fens  que  feu  M,  Diderot , qui  , fi  fes 
amis  & fes  juftes  admirateurs  permettent  de  le 
dire,  feint  quelquefois  de  l’enthoufiafine  , lorfqu’il 
n’en  a pas  , a dit  dans  l’éloge  de  Lafontaine  , 
placé  à la  tête  d’une  jolie  édition  de  fes  contes  : 

« Une  fois  chaque  année  j’irai  vifiter  fa  tombe. 

« Ce  jour-là  je  déchirerai  une  fable  de  Lamotte, 
« uncomtede  Vergier,ou  quelques-unes  des  meil- 

II  leures  pages  de  Grécourt.  11 

Eh!  pourquoi  déchirer?  eh!  pourquoi  brûler? 
pourquoi  ces  holocaufies  pédantefques , réels  ou 
métaphoriques  ? mérite-t-on  le  feu  parce  qu’on  efi 
refté  -inférieur  à celui  qui  a le  mieux  fait  dans  le 
même  genre  ? C’efi  peut-être  à cette  forte  de  froid 
& fyftématique  cnthoufiafme  qu’il  faut  imputer  en 
partie  la  perte  de  tant  de  bons  ouvrages  de  l’an- 
tiquité , qui  pouvoient  être  encore  d’un  grand 
prix,  quoiqu’inférieurs , à quelques  égards,  aux 
chefs-d'œuvre  qui  nous  font  refîés.  Dira-t-on , par 
exemple , que  nous  ne  perdrions  rien  fi  tous  les 
exemplaires  de  Martial  avoient  été  immolés  à 
Catulle  ? N’immolons  rien  & jouiffons  de  tout. 

NAVAILLES,  (Montault-Benac  de)  ( Hifl. 
de  Fr.  ) rnaifon  confidérable  du  Eigorre.  Jean  ide 
Montault , feianeur  de  Benac  , fervit  utilement 
les  rois  Jean  & Charles  V contre  les  Anglois. 

Jean-Paul , baron  de  Benac , fut  tué  àla  bataille 
de  faint  Denis.  ^ 
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De  quatre  fils  de  Bernard , baron  de  Montault 
& de  Benac , un  fut  tué  au  fiége  de  Saint- Jean- 
d’Angéli  en  1612.  Les  autres  moururent  de  ma- 
ladie , fuite  des  fatigues  de  la  guerre , Blaife  au 
fiége  de  la  Rochelle  , un  feigneur  de  la  Roque- 
Navailles , dans  l’île  de  Rhé  , où  il  commandoit  la 
cavalerie  ; un  quatrième  au  fiége  de  Lamothe  en 
1634. 

Philippe  de  Montault-Benac,  leur  frère  aîné, 
fénéchal  de  Bigorre,  mort  en  1654,  fut  créé  duc 
de  Navailles  & pair  de  France. 

Mais  le  perfonnage  le  plus  célèbre  de  cette 
maifon  efi  le  maréchal  duc  de  Navailles , Philippe 
de 'Montault-Benac , fils  du  précédent;  il  étoit  né 
protefianr.  A l’âge  de  quatorze  ans  , en  1635,1! 
avoit  été  reçu  page  chez  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  prit  le  foin  de  le  convertir  , lui  & toute  fa 
famille  : Navailles  lui  fut  toujours  fidèlement 
attaché  , ainfi  qu’à  fon  fucceffeur  le  cardinal  Ma- 
zarin.  U entra  au  fervice  en  1638  , commanda 
l’armée  d’Italie,  en  1658,  fous  le  duedeModène, 
& prit  Mortare  dans  le  Milanés  , le  25  août. 
L’année  fuivante  il  commanda  cette  même  armée 
en  chef.  En  1662  il  fut,  ainfi  que  fa  femme,  ta 
viftime  de  cette  fameufe  intrigue  de  Madame  , 
de  la  comteffe  de  Soiffons,  du  comte  de  Giiiche 
&du  marquis  de  Vardes,  où  il  s’agiffoit  d'inflruire 
la  reine  , Marie -Thérèfe , de  l’attachement  de 
Louis  XIV  pour  mademoifelle  de  la  Valliére  ; 
Vardes  eut  la  perfide  adreffe  de  tourner  les  foup- 
çons  contre  la  ducheffe  de  Navailles,  dame  d’hon- 
neur de  la  reine  , mais  qui  étoit  abfolumeni 
innocente  du  complot:  la  calomnie  prévalut,  elle 
fut  obligée  de  vendre  fa  charge  à madame  de 
Montaufier  ; le  duc  de  Navailles  fut  forcé  auffi  de 
vendre  fa  charge  de  capitaine-lieutenant  des  che- 
vaux-légers  au  duc  de  Chaulnes , & fon  gouver- 
nement du  Havre  au  duc  de  Saint-Aignan.  Les 
Navailles  étoient , dit  M.  le  préfident  Hénault , 
les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour. 

En  i66<j  duc àt Navailles  commanda  le fecours 
que  le  roi  envoyoit  en  Candie  aux  Vénitiens.  Il 
effuya  encore  une  difgrace  en  cette  occafion  : les  Vé- 
nitiens fe  plaignirent  de  fa  conduire  , &,  fur  leurs 
pîaintes,il  fut  relégué  pendanttroisans  dans  une  de 
fes  terres.  Il  prétend  , dans  fes  mémoires  , qu’il  fe 
jufiifia  pleinement.  lient  divers  commandemens, 
en  1673  & 1674.  Dans  cette  dernière  année  il 
commença  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  la 
prife  de  Grai , & cette  même  année  il  comman- 
doit l’aile  gauche  au  combat  de  Senef.  En  1675 
il  fut  un  des  huit  maréchaux  de  France  créés  après 
la  mort  du  vicomte  de  Turenne.  En  1676  il  alla 
commander  en  Piouffillon,  Le  4 juillet  1677  , il 
battit  le  comt*’  de  Monierey  dans  le  Lampourdan. 
Le  28  mai  1678  , il  prit  Piiycerda  en  Catalogne. 
En  1683  , il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  qui  fut  depuis  régent  du  royaume  II 
mourut  le  5 février  1684.  Les  injufiiees  qu’il  avoit 
éprouvées  autrefois  avoient  été  réparées  en  grande 
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partie  ; il  avoit  eu  , outre  le  bâton  de  maréchal , 
qu’il  avo  t bien  mérité  par  fesfervices,  le  gou- 
vernement de  la  Rochelle  6c  du  pays  d’Aunis. 
Quand  au  cordon-bleu,  il  l’avoit  dès  1661, 
avant  fa  difgrace. 

NAVARRE  ( un  des  quatre  vieux  corps')  s’eft 
fignalé  dans  toutes  les  occafions.  Henri  IV  lui 
donna  le  premier  rang  au  fiége  de  Paris  en  1589; 
au  fiége  de  Chartres  en  1/91 , le  fort  décida  en 
faveur  de  Picardie,  mais  le  roi  voulut  que  Na- 
varre eût  rang  enfuite.  Sous  Louis  XIII,  dans  le 
temps  des  guerres  civiles,  en  1615,  le  maréchal 
de  Bois-Dauphin  , qui  commandoit  les  troupes 
royales  contre  les  rebelles,  fe  fervoit  dans  toutes 
les  aélions  du  régiment  de  Navarre  , préférable- 
ment à celui  de  Picardie. 

D’Aubi  gné  , dans  fon  hïjîoîre  , remarque  une 
chofe  fingullère  du  régiment  de  Navarre  ; c’eft 
qu’au  fiége  d’Amiens  par  Henri  IV,  Porto-Car- 
rero , qui  en  étoit  gouverneur , ne  faifoit  jamais 
de  forcie , lorfque  ce  régiment  étoit  de  jour  à la 
tranchée,  tant  il  étoit  redouté.  A la  bataille  de 
Fleurus , à la  journée  de  Saint-Denis  & à celle 
de  Spierbac  , ce  même  régiment  fe  diftingua 
par  une  valeur  extraordinaire.  Son  drapeau  a le 
fond  feuille-morte  , la  croix  blanche  au  milieu  , 
& au  centre  de  la  croix  les  armes  de  Navarre, 
Milice  françoife  de  Daniel , abr.  en  deux  vol,  1771, 

( C-) 

Navarre,  (Pierre  {Hijî.  mod.')  Pierre  Navarre 
ou  de  Navarre  étoit  un  efpagnol  ou  bafque  , foldat 
de  fortune  , le  premier  ingénieur  de  l’Europe , & un 
des  premiers  capitaines  ; fon  mérite  l’avoit  élevé 
au  commandement  en  Efpagne.  A la  bataille  de 
Ravenne  , en  ly  1 2 , où  il  commandoit  l’infanterie 
efpagnole,  il  avoit  long-temps  difputé  la  viéloire 
à Gafion  de  Foix  , général  de  l’armée  françoife  ; 
il  en  coûta  la  vie  à Gafion  & la  liberté  à Na- 
varre. Le  duc  de  Longueville  ayant  été  pris , en 
1515,  à la  bataille  de  Guinegafte  par  les  Impé- 
riaux , alliés  des  Efpagnols , Louis  XII  lui  donna 
Navarre,  afin  que  la  rançon  qu’il  entireroit,  l’aidât 
à payer  la  fienne  ; mais  Cardonne  , vice- roi  de 
Naples , lâche  guerrier  , qui  avoit  fui  des  pre- 
miers à la  bataille  de  Ravenne  , ofa  imputer  fa 
défaite  à Navarre  , objet  de  fa  baffe  envie  ; le  roi 
d’Efpagne  , Ferdinand  le  Catholique  , par  une 
40000:1116  déplacée  , faifit  ce  prétexte  derefufer  la 
rançon  de  Navarre  , qu’il  favoit  n’ètre  pas  en  état 
de  la  payer.  Louis  XII  & François  1 lui  firent 
les  offres  les  plus  preffantes  pour  l’attirer  à leur 
fervice  ; il  en  fit  part  à Ferdinand , fon  maître  , 
qui  ne  daigna  y faire  aucune  attention  ; enfin 
Navarre  prit  le  parti  de  s’attacher  à la  France  , en 
protefiant  contre  fon  ingrate  patrie  , qui  , pour 
prix  de  fes  fervices  , le  condamnoit  à une  cap- 
tivité éternelle.  Lorfqu’en  1515,  François  I,  à 
peine  parvenu  au  trône , fe  difpofoit  à porter  la 
guerre  dans  le  Milanès , Pierre  de  Navarre  parut 
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fe  plaire  à fe  venger  du  roi  d’Efpagne  & à le 
braver,  en  levant  pour  François  I,  fur  les  frontière* 
des  deux  royaumes,  dix  mille  Gafcons  ou  Bafques 
fes  compatriotes.  C’efi  Pierre  de  iVùvirrrc  qui  inventa, 
ou  du  moins  qui  exerça  le  premier  en  Europe  , 
avec  un  fuccès  marqué,  l’art  des  mines  par  la 
poudre  , fi  redoutable  dans  les  fiéges  ; on  ne 
connoiffoit  avant  lui  que  les  mines  par  excavation; 
c’efi-à-dire  , qu’on  creufoit  un  terrein,  qui  refioit 
loutenu  par  des  étançons,  auxquels  on  mettoit  le 
feu  au  moment  où  on  vouloir  faire  jouer  la  mine; 
l’explofion  de  la  poudre  produifoit  des  effets  bien 
plus  lubits  & bien  plus  aifés  à préparer.  Au  fiége 
de  Milan,  dans  cette  même  année  1515,  Pierre 
de  Navarre  ne  fe  propofcic  pas  moins  que  de 
faire  fauter  en  l’air  le  château  de  Mi’an  , par  le 
moyen  de  fes  mines  ; il  penfa  lui-même  être  la 
viftime  de  fon  art  terrible  : une  cafemate  du  bou-= 
levard  qu’il  fit  fauter,  & dont  il  fe  trouvoit  trop 
près , l’enfevelit  fous  fes  ruines  j on  ne  l’en  tira 
qu’avec  peine,  prefque  écrafé,  couvert  de  blef- 
fures  ; les  travaux,  que  lui  feul  favoitdiriger,  en  fouf- 
frirent  quelque  temps.  Dès  qu’il  fut  en  état  de 
les  continuer,  les  afiiégés  s’alarmèrent,  la  cafe- 
m^ate  renverfée  les  menaçoit  d’un  péril  plus  grand. 
L’art  des  mines  effrayoit  d’autant  plus,  qu’il  étoit 
plus  nouveau  , & que  les  fecrets  en  étaient  moins 
connus  , le  chateau  de  Milan  pouvoir  fauter  en 
l’air  avec  le  duc  & tous  les  afiiégés.  Le  duc,  après 
vingt  jours  de  fiége  , remit  aux  François  les  châ- 
teaux de  Milan  & de  Crémone  , les  deux  feules 
places  qui  lui  refioient  dans  le  Milanès;  & ce  fut 
principalement  l’effet  de  la  terreur  qu’infpiroit 
Pierre  de  Navarre, 

En  1522,  lorfque  Lautrec  eut  perdu  le  Milanès,’ 
Gênes,  qui  appartenoit  alors  à la  France,  fe  par- 
tageoit  entr’elle  & les  Impériaux,  les  Adornes 
étoient  pour  Charles-Quint , les  Frégofes  pour 
François  I;  le  parti  des  Adornes  fe  fortifioit  de 
jour  en  jour  par  les  fuccès  des  Impériaux  & des 
Efpagnols  en  Italie.  Oélavien  Frégofe , qui  com- 
mandoit dans  Gênes  pour  François  I,  étoit  malade 
& découragé  ; il  reclamoit  en  vain  les  fecours  des 
François  accablés.  Pierre  de  Navarre  eut  ordre 
d’embarquer  pour  Gênes  tout  ce  qu’il  pourroit  raf- 
fembler  de  foldats  ; il  ne  put  fe  procurer  que  deux 
galeres  montées  de  cent  hommes  chacune,  avec 
lefquelles  il  entra  dans  le  port  de  Gênes  au  moment 
où  les  prorneffes  & les  menaces  du  marquis  de 
Pefcaire  , général  des  Efpagnols  , commençoient 
d’ébranler  les  habitans.  Navarre  empêcha  qu’il  ne  fût 
introduit  alors  dansla  place,  mais  il  ne  put  empêcher 
qu’on  ne  capitulât.  On  étoit  convenu  d’une  fuf- 
penfion  d’armes  pendant  les  conférences:  les  Génois, 
endormis  fur  la  foi  de  cette  trêve  , négligeoient  la 
garderie  leur  ville;  quelques  foldats  efpagnols, 
enfe  promenant,  fans  deffein  , autour  de  la  place  , 
apperçurent  à la  muraille  une  brèche  qu’on  avoit 
oublié  de  relever,  ils  s’en  emparèrent  ; toute  l'in- 
fanterie efpagnole  les  fuit,  on  entre  dansja  ydie^ 


22  N A V 

Aclorneefl  proclamé  doge;  Frégofe,  malade,  eft 
pris  dans  fon  lit  ; l’évêque  de  Salerne  fon  frère  & 
quelques  chefs  du  parti  Frégofe  , s’enfuient  fur 
une  barque  à Marfeille.  Navarre  raiTemble  à la 
hâte  tout  ce  qu’il  peut  trouver  de  foldats,  il  gagne 
la  place  d’armes,  range  en  bataille  fa  petite  troupe, 
fait  la  plus  belle  & la  plus  inutile  réfiflance,  on 
l’enveloppe , il  efl  pris. 

En  1528,  il  ctolt  au  fi’ge  de  Naples  dans  l’armée 
du  maréchal  de  Lautrec.  Ce  général  étant  mort, 
moitié  de  la  peAe  , moitié  de  chagrin  des  défaftres 
de  l’armée  f.ançoife,  & du  mauvais  fuccès  du 
fiége  , le  marquis  de  Saluces  , qui  lui  fuccécla  dans 
k commandement  de  l’armée,  fut  obligé  d’or- 
donner la  retraite , elle  fe  fit  pendant  la  nuit , & 
d’abord  en  allez  bon  ordre;  mais  enfuite  les  en- 
nemis en  ayant  ete  avertis,  vinrent  la  troubler, 
ils  défirent  lyrière-garde  , Sf  , pénétrant  jufqu’au 
corps  debataille  que  corn  mandoit  Pierre  de  Navarre, 
ils  firent  celui  ci  prifonnier  ; on  le  cenduifit  à 
Naples  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  On  a 
écrit  qu’il  fut  étouffé  entre  deux  matelats  par 
ordre  de  l’empereur,  en  punition  de  ce  qu’il  s'étoit 
attache  au  fervice  de  la  France.  Cependant  lorfque 
le  même  Pierre  de  Navarre  avoit  été  pris  à Gênes 
par  les  mêmes  Impériaux  en  1522,  il  avoit  été 
traité  comme  un  prifonnier  ordinaire;  il  avoit  été 
délivré  moyennant  une  rançon  , & l’on  n’avoit 
point  exigé  qu’il  quitâc  le  Ymvice  de  France. 
Quelle  fureur  foudaine  auroit  donc  pu  engager 
l’empereur  à faire  aflaffiner  lâchement  un  vieil- 
lard qui  n’étoit  plus  à craindre  , & qui  ne  l’avoit 
point  ofFenfé  perfonnellement?  Car  c’etoit  comme 
nous  l’avons  dit,  fous  Ferdinand-lc-Catholique , 
que  Pierre  de  Navarre  z\o\t  quitté  le  fervice  d’Ef- 
pagne  pour  celui  de  France  , parce  qu’après  la 
bJtaiile  de  Ravenne,  où  il  avoit  été  pris  par  les 
François,  la  cour  d’Efpagne  avoit  refiifé  de  payer 
fa  rançon.  D’ailleurs  ces  défeéfions  étoient  trop 
communes  alors  pour  être  punies  , & fi  l’on  eût 
voulut  les  réprimer  par  la  terreur , Pierre  de 
Navarre  eût  été  livré  publiquement  au  fupplice , 
& non  pas  étouffé  avec  un  fccret  qui  autorife  à 
douter  de  ce  fait  étrange. 

Ce  fut  un  excellent  capitaine  que  la  France 
perdit  ; fa  longue  expérience  , cet  art  des  mines, 
dont  il  fit  un  ufage  fi  nouveau  & fi  brillant,  tant 
de  fiéges  qu’il  conduifit,  tant  de  malheurs  qu’il 
éprouva,  fur-tout  celui  d’ètre  pris  jufqu’à  trois  fois, 
l’ont  diflingué  parmi  les  c-pitaines  de  fon  temps. 
Confalve-Ferdinanci  de  Cordoue,  petit-fils  du  grand 
Conl-ù.ve,  moins  célèbre  , mais  plus  vertueux  que 
fon  aïeul  , généreux  ami  des  héros  malheureux, 
qnoiqu’ennemls  de  fon  pays,  rendit  à la  mémoire 
de  Pierre  Az  Navarre , les  mêmes  honneurs  qu’il 
avoir  rendus  à celle  de  Lautrec:  nouvelle  raifon 
de  douter  que  Pierre  de  Navarre  foit  mort  vic- 
titrfe  de  l’injuAe  vengeance  de  l’empereur;  il  fit 
enterrer  Pierre  de  Navarre,  ainfi  que  Lautrec  dans 
J’églife  de  Sainte-Marie  la  neuve,  Çi  lui  érigea 
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lin  tombeau  avec  une  infeription,  où  II  dit  que 
la  prérogative,  de  la  vertu  efî  de  fe  faire  admirer 
même  dans  un  ennemi.  Voici  cette  Infeription  : 
OJfibus  & memorlce  Pétri  Navarri  cantabn folerli 
in  expugnandis  urbihus  arte  cia  ri f uni  , Confalvus 
Ferdinandus , Ludovici  filius  , magni  Confalvi  Suef- 
Jitz  principis  nepos  , duceri  Gallonim  partes  fecutum 
P’'o  fefulchri  munere  honejlavit,  Iloc  /.v  SE  habet 

VlRTUS  UT  VLL  IN  HOSTE  SIT  ADMIRABILIS. 

Paul  /ove  & Philippe  Tomaffini  ont  écrit  la  vie 
de  Pierre  de  Navarre, 

NAVARRETTE,  (Ferdinand)  {Hifl.  lia, 
i^d‘  j dominicain  eTpagnol , miffionnaire  à la 
Chine,  t'i  , comme  de  raifem,  ennemi  des  Jéfuites; 
Cnariss  lî.  roi  d Efpagne  , le  fit  archev’êque  de 
Saint-Domingue.  On  a de  lui  un  traité  hlflori^ue , 
politirpte  & moral  de  lu  monarchie  de  la  Chine  , dont 
le  prernier  volume  in  jolio  parut  à Madrid  en 
ifyâjSc  le  fccond  fut  fupprimé  par  l’inquifition  , 
qui  ne  permet  pas  plus  à fes  miniflres  qu’aux 
autres  d’ofer  penfer.  Mort  en  1689. 
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N AUCLERUS,  (Jean)  (^Hijî.  lia,  mod,')  Nau-* 
CLKfîus  Nauclerc,  c’efi-à-dire,  en  grec,  Nau- 
TONNIER  , 8e  Ctfl  ce  que  fignifioit  en  allemand, 
le  véritable  nom  de  ce  favant,  qui  étoit  Vergeau. 
Cn  a^  delui  une  chronique  latine  depuis  Adam 
jiifqu  en  1 an  1 500,  continuée  par  Bafelius  jufqu’en 
I )!4,  & par  Surius  jiifqu’en  1564.  Nauclerc  étoit 
d'une  famille  noble  de  Soiiabe  , profeffeur  en  droit 
dans  l’univerfiré  de  Tubinge,  6e  prévôt  de  l’églife 
de  cette  ville  ; il  vivoit  encore  en  1501. 

NAUCRATc.  , (Ffi/?.  anc,')  poète  grec,  un  de 
ceux  qui  furent  employés  par  Artémife  à faire 
l’éloge  de  Maiifole;  il  vivoit  trois  fiécles  8e  demi 
avant  Jefus-Chrift. 

NAüDÉ,  (Gabriel)  {^Hifl.  lia.  mod.)  né  à 
Paris  en  1600  , bibliothécaire  , d’abord  du  cardinal 
Bagni,  enfuite  du  cardinal  Barbenn , enfin  du 
cardinal  M.izarin  , 8e  médecin  de  Louis  XIII.  11 
eut  un  procès  criminel  à fout  nir  au  fujet  de  l’imi- 
tation de  Jéfiis-Chi'ifl , qui  i^e  recommande  & 
n inipire  que  la  paix.  Les  benediélms  attribuoient 
ce  livré  à .kan  Gerfen , abbé  de  Verceil , religieux 
de  leur  ordre , les  génovéfains  à Thomas  à Kempis  ' 
leur  confrère.  Le>  bénédiéfins  fe  fondoient  fur  l’au- 
torité de  quatre  manuferits  qui  étoient  à Rome. 
Naudé  étant  alors  dans  cette  ville  , le  cardinal  de 
Richelieu  le  chargea  d’examiner  ces  manuferits. 
Naudé ^ crut  s’appercevoir  que  le  nom  de  Gerfen, 
piace  à la  tête  d.'  quelques-uns  de  ces  manuferits, 
éîoit  d une  ecritur  r plus  recente  que  les  manuferits , 
il  envoya  fes  obfervations  aux  favans  meflieurs 
du  Puy  ; ceux-ci  les  communiquèrent  au  père 
Fronteau  , genovefain  , qui  fe  hâta  de  donner  une 
édition  dé  l’imitation  , ayec  le  nom  de  Thonias 
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à Kempis  , Sc  les  obrervationscIeiVjaû'c.  Lesbéné- 
.aictins  mécontef  s accusèrent  Naudé  d’avoir  falfifié 
les  inanufcrits  , & dedes  avoir  vendus  aux  chanoines 
réguliers  , pour  un  prieuré  fimple  de  leur  ordre, 
bur  cela  grand  procès  criminel , grandes  écritures 
de  part  Sc  d’autre,  jugement  enfin  qui  fupprime 
une  partie  de  ces  écritures  , c’eft-à-dire  , qui  invite 
a les  rechercher , Sc  qui  défend  déplus  d’imprimer 
Gerfen  , attendu  quelle 
elt  cl  a Kempis  ; ce  qui  rendit  pour  un  temps  le 
publ.c  plus  favorable  à la  caufe  de  Gerfen,  Sc 
des  hénédiélins  : il  étoit  important  que  Naudé , 
y^'^ant,  rafiàt  ou  chargé  eu  abfous  de  la 
lallihcation  dont  on  i’aceufoit:  mais  qo’importoit 
que  le  meilleur  livre  du  monde  fût  d’un  géno- 
veiain  ou  d un  bénédifiin  ? Il  partait  que  fur  ce 
devoit  mettre  les  parties  hors  de  cour  , 
^aodonner  cette  queftion  à la  critique  littéraire, 
oc  ne  la  point  décider  par  l’autorité  judiciaire,  de 
peur  qu’un  jour  la  critique  ne  vint  à d: nuire  l’auto- 
’ t^epnis  ce  temps  , on  a encore  beau- 
coup difputé  fur  cette  inutile  queftion.  ( Voye^  l’ar- 
ticle Kempis  (Thomas  a).  La  reine  Chrifiine  , 
invita  à venir  à fa  coar  ; il  y alla,  mais 

1 ne  s y fixa  point,  Sc  il  j^e  fut  pas  le  feul  favant 
qui  ne  put  ou  ne  voulut  pas  s’y  fixer  , après  l’avoir 
conHue.  En  revenant  de  Suède,  il  mourut  à Ab- 
eville  en  1653,  Ses  cuvrages  les  plus  connus 
lont  fon  apologie  pour  les  grands  per/onnages  fauf- 
fement  aceufes  de  magie  • fes  confidératïons  politiques 
Jur  les  coups  d état  ; le  jugement  de  tout  ce  qui  a. 
etc  imprimé  contre  le  cardinal  Mai^arin  , ouvr..ge 
connu  aiifli  fous  le  titre  du  mafeurat  de  Naudé  ; 

Mar  fore , ou  di fours  contre  les  libelles;  addition 
à U vie  de  Louis  Xî  ; de  antlquitate  Jchdœ  medicæ 
parifenfs  ; infrudlion  à la  France,  fur  la  vérité 
e l hi foire  des  frères  de  la  Rofe-Croix  ; des  poèmes 
des  épîtres  , &c.  ’ 

On  a d un  Philippe  Naudé,  proteftant , né  à 
Metz  en  1654,  mort  à Berlin  en  1729,  Sc  de 
Ion  fijs , diverfes  pièces  dans  les  rnifeeUanea  bero- 
l.nenfa.  On  a aulTi  du  pè.e  une  géométrie. 
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n ^ ^ ^tie  dans  les 

îles  Maldives  on  nomme  des  prêtres  , fur  qui 
le  roi  fe  repofe  de  tous  les  foins  de  la  royauté. 
Ainfi  les  naybes  réuniffent  la  puiifance  fpirituelle 
&.  temporelle  , Sc  jugent  fouverainement  de  toutes 
les  aiiaires,  chacun  dans  Ion  gouvernement.  Ils 
ont  fous  eux  des  magiftrats  nommés  caiihes  qui 
rendent  la  jiifiice  en  leur  nom,  Sc  qui  font’auiïl 
tires  de  l’ordre  facerdotal.  Le  chef  des  naybes  fe 
nomme.  Pandiare.  Il  eft  le  fouverain  pontife  Sc 
le  premier  magiftrat  de  la  nation  ; ceux  qui  com- 
confeil  fe  nomment  rnocouris  ; il  efl 
oblige  de  les  confulter  dans  les  affaires  impor- 
tantes. (^.  ^ 

NAYS , {Hif,  mod.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  dans 
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le  royaume  de  Siani , los  che.rs  ou  officiers  ou! 
commandent  aux  troupes.  Il  y en  a fept  efpèces, 
I (iifiinguees  par  différentes  dénominations,  fuivanc 
\ [e  nombre  des  foidats  qui  font  fous  leurs  onires. 
I Le  fouverain  ne  leur  donne  point  de  fol  Je,  vu 
j que  tous  les  fujets  font  ou  foidats  ou  efclaves  ; 
j il  fe  contente  de_  leur  fournir  des  armes,  des 
I e.claves  , des  rnaifons  , Sc  quelquesfois  des  terres, 

I PP'  '^ctournçnt  au  roi  apres  la  u ort  du  nays  à qui 
I “ leî  avoit  données.  Ces  dignités  ne  font  point  héré* 
ditaires  , Sc  les  eufans  d’ua  homme  en  place  fe 
trouvent  fouvent  réduits  aux  fonétions  les  plus 
viles  pour  gagner  leur  fubfiffance.  Les  nays  s’enri- 
chiffent  par  les  extorfions  qu’ils  font  fouffrir  au 
peuple  , que  le  defpote  livre  à leur  avidité,  fans 
que  les  opprimés  aient  de  reffource  contre  leurs 
oppreffeurs.  {A.  R.') 
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^ des 

pands  officiers  de  la  cour  du  roi  de  Perfe,dont 
la  dignité  répond  à celle  du  grand-maître  de  fa 
maifon.  {A.  R.) 
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NÉARQUE,  (Néarchus)  {Hif.  anc.)  amiral 
d A,exandre-le-Grand ; ce  prince  l’en v'oya  recon- 
noitie  la  mer^  des  In''es  , depuis  l’embouchure  de 
1 Indus  , jufqu  au  fond  du  golphe  peifique.  Tandis 
qu  il  fe  rendoit  par  terre  à Babylone,  Néarque, 
parti  fort  t^rd  , parce  que  les  vents  étoient  con- 
traires , Sc  côtoyant  toujours  les  bords,  parvint 
au  golphe  de  Perfe,  Sc  arriva  à file  d’Harmufia 
aujourd  hui  Ormus.  Il  y apprit  qu'Alexandre  n’en 
^oit  qu  à cinq  journées;  il  mit  fa  flotte  en  fûreté, 
& alla  rendre  compte  à ce  prince  des  découvertes 
civjà  faites;  le  roi,  qui  n’avoit  point  de  nouvelles 
de  .a  flotte,  Sc  qui  en  étoit  fort  inqu  et,  la  crut 
perdue,  lorfqu’il  vit  venir  vers  lui  Néarque,  ac- 
compagné feulement  de  quatre  perfonnes  ; l’air 
fatigue  Sc  négligé  que  leur  donneit  le  voyage, 
confirmoit  encore  cette  idée.  Je  vois  bien,  leur 
oit-il,  que  les  vents  ont  d ffipé  ou  détruit  ma 
hotte  Sc  je  ne  m’en  félicite  pas  moins  de  vous 
voir  échappés  au  naufrage.  Votre  flotte  , dit 
Néarque,  n eff  ni  diffippée  ni  détruite,  Sc  nous 
n avons  point  fait  naufrage  _,  il  acheva  de  le  défa- 
btifer  Sc  de  le  remplir  de  joie,  par  le  récit  de 
fon  voyage.  Alexandre,  que  ces  découvertes  flat- 
toient  plus  encore,  difoit-il , que  la  conquête  de 
toute  1 Afie , renvoya  Néarque  remonter  l’Eu— 
plirate  jurqu  a Babylone.  Arrien  a donné  un  jour* 
nal  de  cette  navigation  fur  les  mémoires  même 
de  Néarque, 

N É B 

Ij^ÉBRISSENSIS,  (Antoine)  {Jîif.Utt.  mod.') 
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fe  faifoit^  appeller  (Elias  Antonius  Nehnjfenfis, 
parce  qu’il  étoit  de  Lébrixa,  bourg  de  l’Anda- 
loufie , qu’on  appelloit  en  latin  Nebrijfa.  On  le 
regarde  comme  le  reftaurateur  des  lettres  en  Ef- 
pagne.  Il  eufeigna  long-temps  les  langues,  les 
belles  lettres  & diverfes  fciences  , dans  l’iiniver- 
fité  de  Salamanque,  & dans  celle  d’AIcala.  Le 
cardinal  Ximénés  le  fit  travailler  à fa  polyglotte, 
&.  le  fit  nommer  hiftoriographe  du  roi.  Nebn(fenfis 
publia  en  i ^cq,  deux  décades  de  l’iiifloire  de  Fer- 
dinand & d’Ifabeile.  On  a de  lui  divers  lexlcons, 
diéfionnaires  & inllruélions  de  tout  genre , fur 
l’hébreu  , le  grec  & le  latin  ; des  commentaires 
fur  Virgile  Perfe , Juvénal , Pline,  &c.  ; une  rhé- 
torique tirée  d’Ai  iftote , de  Cicéron  & de  Quin- 
tilien  ; des  traités  des  poids  , des  mefures  , des 
nombres,  &c.  des  anciens;  une  cofmographie, 
diverfes  pièces  en  vers.  C’étoit  un  homme  d’un 
grand  favoir;  fa  femme , Elifabeth  de  Solis,  étoit 
favante  aiilTi , & ils  eurent  fix  fils  tous  favans. 

Nebrijfenjis  mourut  à Alcala  de  Hénarès  le  1 1 
juillet  1/22.  Il  étoit  né  en  1444. 

N Ë C 

NÉCHAO.  ( Hifl.  (ÏEgyp.  ) Il  y a deux  rois  d’E- 
gypte de  ce  nom  ; le  premier  commença  fon  règne , 
691  ans  avant  la  venue  de  J.  C.  & fut  tué  huit  ans 
après,  par  Sabacon  roi  d’Ethiopie  ; il  eut  pour  fuc- 
celfeur,  Pfammétique  fon  fils,  qui  fut  père  de 
fécond; celui-ci , dont  le  règne  commence 
à l’an  6i6  avant  J.  C. , voulut  joindre  par  un 
canal  le  Nil  avec  la  mer  Rouge  , & abandonna  fon 
entreprife  fur  ce  qu’on  lui  repréfenta  que  c’étoit 
ouvrir  aux  étrangers  une  entrée  de  plus  dans  fon 
pays  , raifon  digne  en  effet  du  temps  & du  pays. 
On  dit  que  d’habiles  navigateurs  de  Phénicie,  que  ce 
prince  prit  à fon  fervice , partis  de  la  mer  Rouge, 
avec  ordre  & dans  l’intention  de  reconnoître  les 
côtes  d’Afrique  , en  firent  le  tour , & rentrèrent  en 
Egypte  parie  détroit  de  Gibraltar,  & par  la  Mé- 
diterranée, la  troifième  année  de  leur  navigation  , 
& fans  le  fecours  de  la  .bouffole,  ayant  doublé  le 
cap  de  Bonne- Efpérance  , vingt  & un  fiècles 
avant  que  le  portugais  \ af quès  de  Gama  retrouvât , 
pour  aller  aux  Indes,  ( en  1497  ) cette  înéme 
route  du  cap  de  Bonne-r  fpérance  , par  laquelle 
ces  phéniciens  étoient  venus  des  Indes  dans  la  mer 
Méditérannée.  Le  refie  de  l’hifioirc  de  Néchao 
rentre  dans  l'iiifioire  facrée , & fe  trouve  dans  la 
bible,  au  quatrième  livre  des  Rois , chapitre  23  , & 
an  fécond  livre  des  Paralipomènes  , chapitres  33 
36. 

KÉCROLOGE  , f.  m.  ( Hijl  mcd.  ) livre  mor- 
tuaire dans  lequel  on  écrit  les  noms  des  morts.  Ce 
mot  efi  formé  du  grec  * mort,  & de  Xiyat  dij- 
çours.  Les  premiers  chrétiens  avoient  dans  chaque 
églife  leur  «ccro/oge , 011  ils  marquoient  foigneufe- 
jpent  le  jopr  de  la  ipori  de  leurs  évêques.  Les  m*!- 
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nés  en  ont  eu  & en  ont  encore  dans  leurs  monaf- 
teres.  On  a donne  aufil  le  nom  de  nécrolope  aux  ca- 
talogues des  faints  , ou  le  jour  de  leur  mort  & de 
leur  mémoire  eft  marqué  , & , à parler  exaélement , 
ce  nom  leur  convient  mieux  que  celui  de  martyrologe 
qu’on  donne  communément  à ces  fortes  de  recueils, 
puifque  tous  ceux  dont  il  y eft  fait  mention  ne  font 
pas  morts  martyrs.  Il  paroît  cependant  que  la  déno- 
mination de  martyrologe  a prévalu  , parce  que  dans 
les  premiers  temps  les  Chrétiens  n’infcrivoient  fur 
ces  regifires  que  les  noms  de  ceux  qui  étoient  morts 
pour  la  foi,  & que  , dans  la  colleélion  qui  en  a été 
faite  depuis,  on  y a ajouté  ceux  des  autres  perfon- 
nages  qui  s’étoient  difiingués  par  la  faintetéde  leur 
vie.  (G.) 

NECTAIRE,  Eccl.')  fucceffeur  de  faint 

Grégoire  de  Nazianze  , dans  le  fiège  de  Confianti- 
nople  , oùil  fut  élevé  en  381,  n’étant  encore  que 
cathéchumene  : ce  fut  fous  fon  patriarchat  que  la 
dignité  de  pénitencier  fut  fupprimée  dans  l’églife 
I de  Conftantinople.  A^ecwire  mourut  en  397. 

NÉE 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE,  ( Jean-baptiste) 

(,  Hifl.  lut.  mod.  ) fubdélégué  de  l’intendant  d’Or- 
léans à Clamecy , auteur  des  romans  du  marchai  de 
Boucicaut&  de  la  ducheJJ'e  de  Capoue,  6c  d’un  com- 
mentaire fur  lacoutume  d’ Auxerre.Mort  en  1772, 

NÉEL,  (Loüis-Balthasar  , ) (Hijl.littmod.) 
auteur  du  voyage  de  Paris  à Saint- CÎoud , par  mer  S' 
par  terre;  d’une  hifioire  du  maréchal  de  Saxe  ; d’une 
hiftoire  de  Louis,  duc  d’Orléans,  fils  du  régent, 
S>Lc.Néel  mourut  en  1754. 

NEERCASSEL  ( Jean  de  ) ( HiJl.  Eccl.  ) né  à 
I Gorkum , dans  les  pays  bas  hotlandois  , fut  oratorien 
a Pans , puis  archevêque  d’Utrecht  fous  le  titre  d’é- 
vêque de  CaftoréeC’eft  cet  évêque  janfénifte  que 
M.  de  Tillemont  ( Le  Nain  , voye^  fon  article  ) 
alla  voir  en  Hollande,  comme  M.  Arnauld  en 
Flandre  : fon  amor  pcenitens  fit  du  bruit  ; le  pape  Ale- 
xandre VIII  le  condamna  6c  en  défendit  la  leélure. 
Les  janféniftes difent  que  le  papeinnocent  XI,  à qui 
ce  livre  avoir  été  déféré  n’avoit  jamais  voulu  le  con- 
damn'  r , 6c  qu’il  avoit  dit:  il  lihro  e buono,  è l’autoreè 
unfanto;  mai- auffi  le  pape  Innocent  XI  eft- il  re- 
gatdé  comme  ayant  incliné  vers  le  janfénifme. 
Néercajfel  mourut  en  1686,  à foixante  ans, 

N E G 

NEGORES , ( Hijl,  mod.  ^ c’eft  le  nom  que  l’on 
donne  au  Japon  à un  ordre  de  bonzes  ou  de  moines 
militaires  ,inftiniés  comme  les  chevaliers  de  Malte, 
pour  défendre  la  religion.  Le  P Charlevoix  nous 
apprend  qu’il  n’eft  point  de  foldats  plus  aguerris  6c 
mieux  difeiplinés  que  les  negores.  Ils  font  vœu  de 
continence,  6c  l’entrée  de  leur  couvent  eft  inter-. 

, dite  aux  femmes.  A.  R.) 
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NEGUS  ; ( tTifl.  d’Etiop.  ) c’eft  le  h<5'i«‘  ifÔâ  les 
Ethiopiens  & les  AbyfiÎHS  üonnent  à leur  fouve- 
rain  ; ce  mot  fignifie  roi  dans  la  langue  de  ces  peu- 
ples. Ce  prince  prend  lui-même  le  titre  de  negufa 
nagaft  r^a'aiopia  , c’eft-à'dire  , roi  des  rois  cTE- 
tkiopie.  Les  Abyffins  croient  que  les  rois  qui  les 
gouvernent, defeendent  de  la  reine  de  Saba , qui , 
étant  allée  à Jérufalem  pour  admirer  la  fageffe  de 
Salomon,  eut,  dit-on,  de  ce  prince  un  fils  appellé 
Menilehech , de  qui  font  venus  les  ntgus  , ou  rois 
d’Ethiopie,  qui  occupent  aujourd’hui  le  trône.  Ce 
prince  fut,  dit-on,  élevé  à la  cour  du  roi  Salomon 
fon  père,  d’où  il  amena  plufieurs  docteurs  juifs , 
qui  apportèrent  la  loi  de  Moïfe  dans  fes  états  : 
les  rois  d’Ethiopie  ont  depuis  embraffé  le  chrif- 
tianifme.  Les  anciens  rois  d’Ethiopie  fourniffent 
un  exemple  frappant  de  l’abus  du  pouvoir  facer- 
dotalj  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les 
prêtres  de  Méroé , les  plus  révérés  de  toute  l’E- 
thiopie , ordonnoient  quelquefois  à leurs  rois  de 
fe  tuer  eux-mêmes , & que  ces  princes  dociles  ne 
manquoient  point  de  fe  conformer  à cet  ordre  qui 
leur  étoit  fignifié  de  la  part  des  dieux.  Le  même 
auteur  dit  que  ce  pouvoir  exorbitant  des  prêtres 
dura  jufqu’au  règhe  d’Ergaménes  , qui , étant  un 
prince  guerrier,  marcha  à la  tête  d’une  armée, 

f)our  réduire  les  pontifes  impérieux  quiavoieot  fait 
a loi  à fes  prédéceiTeurs.  A.  R. 

N E H 

NEHEMIE,  ( PUJi.  fac,')  juif  pieux  & {avant , 
échanC^n  d’Artaxercès  Longuemain.  Le  fécond 
livre  d'Êfcîras  porte  le  nom  de  Néhimie , & con- 
tient l’hi;.foire  de  ce  qu’il  fit  pour  la  reconftruâion 
de  JéruLiem  , oour  le  rérabliflement  des  facrifices, 
pourl’cbfervauon  du  fabbat,  la  leiSure  & l’accom- 
phffer  il,'  des  écritures  , & la  correéiion  des  abus  & 
dei  défo-dti  b,  le  début  de  ce  fécond  livre  d’Efdras  , 
les  nouvelles  que  reçoit  du  malheureux  état 

de  Jérufalem  , la  profonde- douleur  dont  il  eft  pé- 
nétré, iapi-ière  qu’il  adrefie  à Dieu , la  grâce  qu’il 
demande  à Artaxercès  , qui  s'apperçoit  de  fa  dou- 
leur, forment  un  tableau  plein  d’un  intérêt  touchant. 

N E I 

NEIPERG , ( Hijl.  lut,  mod,  ) un  des  généraux 
de  l’empereur  Charles  VI,  qui  le  fit  arrêter  pour 
avoir  conclu  avec  les  Turcs  la  paix  de  1739  , foit 
d’après  un  plein  pouvoir  expédié  en  bonne  forme, 
comme  le  préiendoit  !e  comte  de  Hieiperg,  foit  en 
excédant  fes  pouvoirs  , torame  l’objedoit  l'empe- 
reur, 'Scen  accordant  trop  aux  ennemis , entr’autres 
la  refiitution  de  Belgrade.  Aufiâ-tôt  après  la  mort 
de  Charles  VI,  arrivée  le  20  oftobre  17^0,  Nei- 
perg  fut  mis  en  liberté , ainfi  que  le  comte  de  "Wallis 
& le  comte  de  Seckendo.fî,  arrêtés  aufli  pour  des 
torts  de  généraux  , qui  n’ontjamals  été  bien  éclaircis. 
Le  comte  de  Neiperg  rentra  entièrement  en  faveur, 
Hijloife.  Tome  IJP 


N E I i; 

fiit  hoflbré  de  toute  la  confiance  & de  toute  la  bien- 
veillance de  la  reine  de  Hongrie,  fille  de  Charles 
VI.  Il  eut  en  1741  le  commaudement  de  l’armée 
deflinée  à arrêter  les  progrès  du  roi  de  Prulîe  en 
Siléfie.  Il  perdit , le  10  avril , contre  le  roi  de  Prufl'e 
& le  maréchal  de  Schwerin  ,1a bataille  de  MoKvitz, 
près  de  Neifs;  mais  la  viéloirefit  plus  d’honneur  au 
roi  de  Prufl'e , que  la  défaite  ne  fit  de  tort  au  comte 
de  Neiperg , qui , malgré  cet  échec  , fe  foutint  toute 
la  campagne  en  Siléfie.  C’eft  au  fujet  de  cett»  pre- 
mière viéloire  fignalée  du  roi  dé  Prufl'e , que  .M.  da 
Voltaire  s’écrioit,  le  20  avril  1741 , dix  jours  aprèSs 
la  bataille: 

Eh  bien  ! maurais  plaifans  , critiques  obftiné*. 
Prétendus  beaux  efprits  , à médire  acharnés  , 

Qui  parlant  fans  penfer , fiers  avec  ignorance  , 

Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance  j 
Qui  d’un  ton  décilif,  aufli  hardi  que  faux  , 

Affurez  qu’un  favant  ne  peut  être  un  héros  ; 

Ennemis  de  la  gloire  & de  la  poéfie  , 

Grands  critiques  des  rois  , allez  en  Siléfie  : 

Voyez  cent  bataillons  près  de  Neifs  écrafés. 

Il  eft  vrai  que  cet  événement  démentoit  les 
détradeurs  des  lettres , & les  ennemis  du  roi  de 
PrulTe  ; mais  pour  un  philofophe  humain  , il  n’y 
avoir  pas  de  quoi  triompher  de  ces  cent  bataillons 
écrafés.  Le  même  Voltaire  dit  ailleurs  au  même  roi  : 

J’aime  peu  les  héros  , ils  font  trop  de  fracas 

Je  vous  aime  pourtant , malgré  tout  ce  carnage 
Vous  êtes  un  héros  , mais  vous  êtes  un  fage  : 

Votre  raifon  maudit  les  exploits  inhumains...... 

Je  vous  pardonne  tout,  fi  vous  en  gémifTez. 

Ah  l c’eft  encore  beaucoup  trop  d’indulgence,' 

N E K 

NEKIR  ou  NEKER , f.  m.  f Hîfl-  mod.  ) nom  de 
l’un  des  anges  inquifueurs  qui  examinent  le  .mort 
dans  le  fépulcre  , félon  la  doéfrine  de  l’aicoran. 

Quelques-uns  l’ont  nomme  Gnanekir,  trompés 
par  la  particule  arabe  gna  , qui  fignifie  et,  dans  ce 
paffage , Munkir  gna  Nekir , c’eft-à-dire  , Mur.kir  & 
Nekir,  qui  font  les  noms  de  ces  deux  prétendus 
anges. 

Selon  Mahomet,  les  âmes  & les  corps  font  dans 
le  fépulcre  jufqu’au  jour  du  jugement,  8c  d’abord 
après  la  fépulture,  Munkir  8c  A'cL/- fe  préfentent 
aux  morts,  6c  leur  font  ces  quatre  demandes: 
» Quel  eft  ton  dieu,  ton  prophète,  ta  créance, 
» le  lieu  de  ton  adoration  ? » Les  nnifuim..ns 
ne  manquent  pas  de  répondre  avec  confiance  : » 
« Mon  dieu  eft  celui  qui  t’a  créé  aufll-bien  que 
« moi;  mon  prophète  eft  Mahomet;  ma  créance 
')  ed  ijlam  , c’eft-à  dire  , la  créante  jalutair^  ; 8c 
» le  lieu  de  ma  dévotion  eft  Kaaba  , ou  le  tem- 
I»  pie  de  la  Mecque.  i>  En  coiiféquence  ils 
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pofenl  en  paix  dans  leurs  tombeaux  ; & par  rtne 
petite  fenêtre  qu’on  y fiippofe  pratiquée  , ils 
voient  ce  qui  fe  paifc  clans  le  ciel.  Au  contraire, 
ceux  qui  ne  font  pas  morts  inufulmans , frappés 
de  la  flature  extraordinaire  de  l’ange  , le  prennent 
pour  Dieu,  veulent  l’adorer,  mais  il  les  renfonce 
à coups  de  maifue  dans  leur  fépulcre , où  ils 
demeurent  fans  être  favorifés  des  vifions  accor- 
dées aux  fdcles  croyans.  Ricaut,  di  L’empire  ot- 
toman, ( A.  R,  ) 

N £ M 

NEMBPvOD  , rebelle , ( Hijl.  facrée  ) fis  de 
Chus , -petit-fils  de  Cham  , commença  le  premier 
à ufurper  la  puifiance  fouveraine  fur  les  autres 
hommes.  L’Ecriture  dit  ne  lui  que  c’étoit  un  puif- 
fant  c'nafTeur  devant  le  felgneur  ; ( Gen.  X,  p ) 
fi’efi-à  dire  , qu’il  fut  le  plus  hardi , le  plus  adroit , 
& le  puis  infatigable  de  tous  les  hommes  dans 
ce  dangereux  exercice,  il  s’exerça  d’abord  à la 
chafle  des  bêtes  les  plus  farouckes , avec  une  troupe 
de  jeunes  gens  fort  hardis,  qu’il  endurcit  au  tra- 
vail, & qu'il  accoutuma  à manier  les  armes  avec 
adfeile.  Cette  troupe  grofilaant  peu  à peu , & 
pleine  d’eftime  pou;  fon  courage,  lui  déféra  fans 
doute  volontairement  l’autorité  , dans  l’efpérance 
epie  la  crainte  de  fes  armes  la  mettroit  à l’abri  de 
i’iUjiiftice  & de  la  violence  des  antres  hommes; 
mais  Nembrjd,  ayant  une  fois  goûté  la  douceur  du 
gouvernement,  ne  mit  plus  de  bernes  à fon  ambi- 
tlcn;  & avec  le  fecours  de  cette  jcnnelTe  qu’il  avoir 
îaguerrie,  il  employa  , à affervir  les  hommes  , les 
armes  dont  il  ne  s’étoit  fervi  que  pour  détruire  les 
bêtes.  La  tour  de  Babel,  dont  il  avoir  été  fans 
cloute  un  des  entrepreneurs  , lui  fervit  de  citadelle  : 
il  eiîvironna  ce  Heu  de  murailles , & en  fit  une  ville 
appellée  B tbylone , (\\.\\  fut  le  ficge  de  fon  empire. 
Dans  la  fuite  , à meliirc  q«  il  éteitdoit  fes  con- 
quêtes, il  bâtit  d’autres  villes , dont  la  plus  confi-  ' 
«érable  fut  Ninive  fur  le  Tigre.  Il  l’appella  ainfi  de 
fon  fils  N’inus  , qui  fuccéda  à fa  pulifance  & à fes 
ambitieux  deffeins,  félon  le  fentiment  de  ceux  qui 
traduifent  ainfi  le  pafTage  de  Moïfe:  De  tend  ülâ 
ogrejfus  ejî  Ajjur,  Gen.  X , il.  De  ce  lieu-là  il 
fortit  pour  aller  en  AiTyrie , où  il  bâtit  Ninive,  &;c. 
D’autres  \nznnQtit  AJfur  pour  un  nom  d homme, 
«ju’ils  dillinguent  de  Nemhrod , & qu’ils  prétendent 
avoir  donné  fon  nom  à l’Afiyrie.  Gen.  lo  , Par.  J, 
Midi.  V, 

NÉMÉSÎEN.  C’efi  le  nom  , 

ï®.  L)’un  faint,  confelTeur  ou  martyr  fous  la 
pcrféciuion  de  l’empereur  Valérien  , l’an  257  de 
J.  C.  Saint  Cypr’ten  a beaucoup  loué  fa  cçnflance 
•Si  fes  vertus  , ainfi  que  celles  de  fes  collègues 
'évêques,  coHfeffeurs  & martyrs  en  Afrique. 

a''.  D’un  poète  du  même  fiècle,  dont  il  nous 
■cefle  deux  fragmers  d’un  poème  intitulé  : Ixeu.- 
.-ou  ia  chafié  à la  glu,  dans  le  recueil  des  j, 
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Fo'ia  Kl  vmâùcce , & dans  le  recueil  intitulé , Poclit 
latini  minores. 

3*^.  D’un  autre  poète  latin  du  même  fiècle  , né  à 
, nommh  Aureliiis  Olympius  Nemcfianus  , 
auteur  d’églogues  communément  imprimées  avec 
celles  de  Calpurnius  ; nous  avons  des  unes  & des 
autres  une  traduélion  frar.çoife  qui  a paru  en 
1744  , dont  l’abbé  Desfontaines  a dit  beaucoup  de 
bien  , car  elle  étoit  de  fon  .ami , M.  Mairault,  enne- 
mi comme  lui  de  tous  les  hommes  à talent.  On  a 
encore  des  fragmens  d’un  poëme  du  même  Némé- 
fien  , intitulé,  Cynep,yiica,  five  de  venacione , adreffé 
aux  empereurs  Carin  & Numérien  : au  lieu  de 
poèmes  fur  la  chafle . il  faiidrcit  adrcffjr  aux  princes 
les  remontrances  de  l'humanité  contre  la  chafle. 
Qt  Néméfien.  vivoit  vers  l’an  28 1. 

NÉMÉSIUS,  ( Hifl.  eccl.  ) philofopbe  chré- 
tien, évêque  d’Emèfedans  la  Phénicie,  vivoit  vers 
la  fin  du  quatrième  fiècle  , ou  le  commencement 
du  cinquième  : on  a de  lui  un  livre  de  la  nature  de 
l'homme.  On  lui  attribue  des  découvertes  fur  la  qua- 
lité & l’ufage  de  la  bile;  0.1  dit  même  qu’il  a 
connu  la  circulation  du  fang. 

NEMOURS,  ( Hijî.  de  Fr,  ) ville  du  Gatinois 
fituée  fur  le  Loing,  à 18  lieues  de  Paris, & poflédéê 
eu  tliflérens  tempspardifférentesmaifons.Elle apnar- 
tenoit  d’abord  à une  ancienne  maifon  de  Nemours 
de  Guercheville  dont  étoit  Gautier  , fieur  de  Ne- 
mours , maréchal  de  France,  qui  vivoit  encore  en 
1265;  Philippe  fon  frère,  vendit  Armowrr  au  roi 
faint  Louis;  & Jean  , autre  frère,  vendit  auffi-eii 
1 274  , à Philippe-le-Haidi , les  droits  qu’il  poiivoit 
avoir  fur  Nemours.  Le  19  juin  1404,  Charles  VI 
érigea  Nemours  en  duché  pairie  en  faveur  de 
Charles  III,  dit  le  noble,  roi  de  Navarre,  à l’oc- 
cafion  d’un  échange  de  terres  qu’il  faifoit  avec  ce 
prince.  Par  la  mort  de  Cbarles-le-Noble  , arrivée  en 
1425,  Nemours  étant  retourné  à la  couronne, 
Louis  XI  le  céda  en  1461,  à Jacques  d' Armagnac, 
qui  prétendoit  y avoir  quelques  droits  II  n’y  avoit 
point  encore  eu  jufques-là  d’autres  pairs  de 
création  que  des  princes  du  fang.  Avoit- on  alors 
de  l’extradion  illuflre  de  la  maifon  d’Armagnac 
(iffue  de  la  première  race  de  nos  rois)  quelque 
notion  particulière  qui  engageât  à lui  contércr  un 
honneur  encore  réfervé  à la  maifon  de  France?  ou 
regardoit-on  la  maifon  d’Armagnac  comme  une 
piiifl'ance  étrangère  , parce  que  fesdomaines  étoieivt 
à l’extrémité  du  royaume  & fur  la  frontière  ? mais 
il  n’y  avoit  pas  encore  eu  d’éreélion  en  pairie  en 
faveur  même  de  princes  étrangers,  autres  que  des 
princes  dn  lang;  ou  enfin  n’étoit-ce  qu’un  eft'et  fi n- 
gulier  de  la  puiffance  & du  crédit  de  cette  maifon, 
éc  de  la  politique  de  Louis  XL  C’efl  ce  même  duc 
de  Nemours  , auquel  le  même  Louis  XI  fit  tran- 
cher la  tête  aux  halles  à Paris  ,1e  lundi  4 août  1477. 
Ce  fut  une  des  grandes  violences  & une  des  grandes 
iniquités  de  ce-  règne;  Louis  XI  n’avoit  pu  par- 
donner a»  duc  de  Nemours  la  part  que  ce  due  & le 
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comté  d’ Armagnac, fon  coiifm-germairt,  aVoicnt  en 
autrefois  à la  formation  de  la  ligue  du  bien  public. 
Lorfque  le  fire  de  Beaiijea  vint,  par  ordre  de  Loiits 
XI,  inveffir  le  duc  ilc  Nemours  dans  la  v.lle  de 
Carlat , qui  pafToit  pour  inr prenable  & où  il  y 
avoir  des  provifions  pour  deux  ou  trois  ans,  le 
duc  ne  voulant  pas  fe  détendre  contre  fon  roi , 
fc  remit  entre  les  mains  du  fire  de  Beaujeu  , fous 
là  condition  exprefle  de  la  vie  fauve,  condition 
dont  Louis  de  Gravide  ,feigneiir  de  Montr.igu  , & 
Boffille  de  Juge,  fe  rendirent  garans  perfonnelle- 
inent.  La  duchelTe  às  Nemours  , iiWs  du  comte  du 
Maine,  & coufine-germaine  de  Louis  XI,  voyant 
qu’on  venolt  pour  arrêter  fon  mari , en  étoit 
ruorre  d’etfroi  & de  douleur;  circcnflance  bien 
propre  à défarmer  la  haine , & que  le  duc  de  A'e- 
rappella au  roi  dans  une  lettre qu’illuiéctivit 
de  fa  prifon  pour  lui  demander  grâce.  Le  duc  de 
conduit  d’abord  à Pierre-Encife,puls  tranf- 
féré  à la  Baftille  , fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  : on  forma  une  commiffion  pour  le  juger  ; 
Gravide  & Boffille  de  Juge  furent  de  cette  com- 
niiffion  ; le  chancelier  Piene  Doriole  qui  la  pré- 
ftdoit , ayant  fait  au  roi  quelques  repréfentations 
en  faveur  du  duc  de  Nemours  , devint  fufpeél  à 
Louis  XI,  qui  écrivit  à un  des  commlffiaires  qu’il 
fal'oit  fe  défier  de  ce  magifirat  , & qui  bientôt 
après  le  révoqua  exprelTément  , ainfi  que  quel- 
ques autres  commiffaires  qui  ne  lui  paroiffoient 
pas  affiez  mal  difpofés  à l’égard  du  duc  de  Nemours. 
A la  vérité  Louis  XI  envoya  dans  la  fuite  la  con- 
Boiffance  de  cette  affaire  au  parlement  de  Paris, 
où  le  duc  de  Nemours  avoit  toujours  demandé 
d'être  jugé,  attendu  fa  qualité  de  pair;  mais  ce 
fut  fur  cette  procédure,  commencée  par  les  com- 
miffaires, qu’d  fut  jugé.  Le  parlement  prit  les  ordres 
du  roi  avant  de  rendre  l’arrêt;  & le  roi , pour 
s’affurer  davantage  que  fes  vues  feroient  remplies, 
transféra  cette  compagnie  à Noyon,  où  il  avoit 
projeté  de  fe  rendre  en  perfonne  , tant  il  craignoir 
que  l’arrêt  ne  fût  pas  affez  févère;  n’ayant  pas  pu 
venir  ,il  y envoya,  pour  le  repréfenter  , le  fire  de 
Beaujeu  fon  gendre  , qui  avoit  promis  la  vie  fauve 
au  duc  de  Nemours  , & qui  avoit  fait  garantir  cette 
condition  effentielle  du  traité  par  Louis  de  Graville 
& Boffille  de  Juge;  ce  fut  le  fire  de  Beaujeu  qui 
recueillit  les  voix  : le  roi  joignit  au  parlement  les 
anciens  commiffaires  qui  avoient  travaillé  à l’inf- 
truftion  du  procès,  & beaucoup  d’autres  encore 
qu’il  lui  plut  de  commettre  de  nouveau  : il  voulut 
qu’ils  euffent  tous  voix  délibérative;  ileft  vrai  que 
Beaujeu,  Graville  & Boffille  fentirent  qu’il  ne  leur 
convenoit  pas  d’opiner,  après  tout  ce  qui  s’étoit 
paffé  , mais  ils  avoient  affilié  à toute  la  procédure  , 
& leschofes  étant  difpofées  félon  les  vues  du  roi, 
on  favoit  bien  que  trois  voix  de  moins  ne  chan- 
geroient  rien  au  jugement.  Il  paroît  même  que  ce 
fut  de  concert  avec  le  roi,  & pour  ne  pas  révolter 
4e  public  par  une  indécence  trop  forte  & d’ailleurs 
inutile , qu’ils  s’afefliarent  d’opiner , puirquç  le  r^i^ 
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loin  de  leur  faveir  mauvais  gré  de  c-ette  confidc- 
ration  , partagea  entre  eux  , par  l'abus  le  plus  con- 
damnable, mais  très-commun  alors , la  coufifeation 
du  duc  de  A'cnwurs;  lui  qui  pouffa  l’anin  ofité  dans 
cette  affaire,  jufqu’à  priver  de  leurs  offices  trois 
confeillers,  parce  qu’ils  avoient  opiné  favorable- 
ment pour  le  duc  de  Nemours  ; lui  qui  répondit  très- 
aigveraent  aux  remontrances  que  le  pailement  lut 
fit  à ce  fujet;  lui  qui,  ne  bornant  point  fon  reffen- 
timent  à la  condam.nation  & à l’exécution  du  duc 
dm  Nemours,  voulut,  par  un  raffinement  de  cruauté, 
jufques-là  fans  exemple,  que  les  en.fiuis  de  cet  in- 
■fertuné  fuflént  placés  fous  l’échafaud  de  leur  perc, 
pour  être  arrofés  de  fon  fsng , quoique  leur  bas 
âge,  quelque  pût  être  le  crime  de  leur  père,  les 
mît  à l’abri  de  tout  foupçon  de  complicité. 

Au  refte  , ce  partage  même  de  la  coufifeation  da 
duc  de  Nemours  entre  fes  principaux  juges  , fur- 
tout  entre  ceux  qui  avoient  ufé  d’artifice  envers 
lui  & qui  l’avolent  trompé  par  de  fauffes  affnrances 
de  la  vie  fauve , pour  parvenir  à fe  rendre  maîtres 
de  fa  perfonne,  eft  une  dernière  iniquité  , qui 
achève  de  rendre  bien  fufpeél  rinjullice  du  juge- 
ment prononcé  contre  lui  : la  confifeation  déjà 
odieufe  en  elle-même  le  devient  bien  davantage  , 
lorfqu’elle  eft  le  prix  de  la  condcfcendsnce  des 
juges  pour  les  volontés  d’un  maître  abfolu , qiu 
laiffe  éclater  fi  hautement  le  defir  de  perdre  un 
malheureux. 

Aux  états  de  Tours  tenus  fous  Charles  VIII, 
en  1484,  un  avocat  fe  préfenia  pour  plaider  U 
caufe  des  enfans  du  duc  de  Nemours  , qui  étoient 
hors  d’état,  par  leur  misère  & leur  mauv.tife  fanté  , 
de  paroître  dans  l’affembîée.  L’ainé  étoit  malade  an 
lit  ; fes'fréres , qui  re  fe  portoient  guère  mieux  , 
étoient  occupés  à le  fervir.  L’avocat  repréfenta  ces 
infortunés  orphelins,  arroi'és  gb  fang  de  leur  père, 
pleurant  la  mort  de  leur  mère,  couverts  d’oppro- 
bres, ayant  à peine  où  repofer  leur  tête  , & 
vivant  que  d’aumônes, c’eft  cependant,  dit-il, le  pur 
fang  de  vos  maîtres  ; levir  mère  étoit  la  coufine- 
gerraaine  du  roi.  Le  roi  vous  a chargés  de  !”i  dé- 
voiler toutes  les  injufiices  qui  déshonorent  le' gou- 
vernement; ne  lui  laiffez  pas  ignorer  celle  dont 
ils  font  les  viélimes.  Ils  rentrèrent  en  grâce  , ils 
fervirent  l’état  ; le  dernier  des  trois  , le  duc  de  Ne-^ 
muww , Louis  , vice -roi  de  Naples  , pour  le  roi 
Louis  Xn,  fut  tué  le  28  avril  1503,3  la  bataille  de 
Cérignoles  où  il  commandoit  l’armée  françoifeî 
En  lui  s’éteigTsit  la  branche  de  Nemours- Armz^'nzc, 

Louis  XII  donna  le  duché  de  Nemours  à foa 
neveu,  Gafton  de  Foix  , le  héros  de  la  France:, 
voye^^  fon  article  au  mot  Foix, 

La  ducheffe  d’Angoulême  , Louife  de  Savioe  ; 
engagea  François fon  fils  à donner  , en  1315  , 1® 
duché  de  Nemours  à Julien  de  Médicis , frère  du 
pape  Léon  X ; Julien  avoit  époufé  Pbiliherte  de 
Savoie  , fœur  de  la  ducheffe  d’Angoulème  8c 
tante  de  François  1"'  ; il  mourut  fans  enfans  ,1e  tjç 
naars  i|i6* 
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Le  même  François  1",  mariant  en  tî^8  Phi- 
lippe de  Savoie  fon  oncle,  frère  de  Louife  & de 
Philiberte  de  Savoie , avec  Charlotte  d’Orléans- 
Longueville,  lui  donna  le  duché  de  Nemours  , qui 
cft  dans  cette  branche  de  la  runifon  deSavoie, 
jufqu  a fon  extinflion  en  i6sp.  Le  ducliédeAê- 
appartient  aujourd  hui  à la  maifon  d’Orléans. 

N E N 

NEN.  ( Hi(I.  mod.  ) C’efi  ainfi  qu’on  nomme  dans 
le  royaume  de  Siani , de  jeunes  enfans  que  leurs 
parens  coiifacrent  au  fervice  des  ta'apoins  ou  prê- 
tres , & qui  demeurent  auprès  d’eux  dans  leur 
couvent  , & vieillirent  dans  cet  état.  Ils  ont  des 
ecoles  où  ils  vont  prendre  les  leçons  des  moines 
leurs  maures;  ils  reçoivent  les  aumônes  pour  eux  , 
parce  qu  il  ne  leur  efl  pas  permis  de  toucher  de 
1 argent.  Enfin,  les  nraj  arrachent  les  mauvaifes 
herbes  du  jardin  du  couvent,  ce  que  les  talapoins 

pourroieni  faire  eux-mêrnes  fans  pécher.  i^A,  Rd) 

N E O 

NEOMENIE,  f.  f.  ( Chronol.  ) C’efl  le  jour  de  la 
nouvelle  lune.  Les  necmériies  font  d’un  ufage  indif- 
penfable  dans  le  calcul  du  calendrier  des  Juifs,  qui 
leur  donnent  le  nom  de  lolad.  , 

N E P 

NEPER , (Jfan)  ÇHiJ}.  lut.  mod.')  gentilhomme 
Hcoflois  , mathématicien  habile  , inventeur  des 
logarithmes.  On  a de  lui  fur  ce  fiijet,  Arithmetica 
logarïtbmica  èclegarïthmorum  defciiptio.  Neperyiyoït 
au  commencement  du  dix-feptième  fiècle. 

NEPHTALI,  (^Hijl.facr.)  fixième  fils  de  Jacob, 
né  de  Bala,  fervante  de  Rachel,  & chef  de  la 
tribu  de  fon  nom.  Il  en  eft  parlé  dans  la  Genèfe, 
chapitres  30  , 46. 

Voici  quel  fut  fon  partage  dans  la  bénédiéhon 
de  Jacob  mourant  t u Nephtali  fera  comme  un 
» cerf  qui  s’échappe,  & la  grâce  fera  répandue 
» fur  fes  paroles.»  Genèfe,  chap,  49,v.  21. 

NÉPOMUCENE,  (Saint  Jean)  {Hlfl.  eccl.) 
chanoine  de  Prague,  confefleur  & martyr,  nommé 
Népomucène  , parce  qu’il  étoit  de  Népomuck  en 
Bohème.  L’empereur  Venceflas  le  fit,  dit-on,  jeter 
dans  la  Moldave  , l’an  1383  , parce  qu’il  refufoit 
de  lui  révéler  la  confefifion  de  l’impératrice  Jeanne 
fa  femme.  Rome  a béatifié  faint  Jean  Népomucine 
en  1721.  On  a inflitué  fous  fon  nom  une  con- 
frairic  pour  demander  le  bon  ufage  de  la  langue. 

NÉPOS,  (Cornélius)  {HiJl.rut.anc.)h:\^o- 
rien  latin  du  fiécle  d Augufte,  ami  de  Cicéron  & 
d’Atticus  ; il  ne  nous  relie  de  lui  que  fes  vies  des 
plus  illuflres  capitaines  grecs  & romains.  Il  paroît 
qii’Æmilius  Probus,  qui  vivoit  du  temps  de  "Théo- 
dofe , voulut  s’attribuer  cet  ouvrage  qu’il  ne  fit 
que  publier.  Nous  eu  avoas  des  traduétioas  fran- 
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Içoifcs  du  père  Legras  de  l'oratoire,  & de  M.  l’abbè 
Vallart. 

Un  autre  A/epoj  (Flavius-Julius)  avoir  époufé 
une  nièce  de  la  femme  de  Léon  I , empereur 
d’Orient,  qui  le  nomma  empereur  d’Occident, 
474  5 ^ la  place  de  Glycère  (Flavius- Glyce- 
Rius)  ; mais  Orefle  , père  d’Augiiftule , obligea 
Népos  de  quitter  Ravenne  , dont  il  avoir  fait  le 
fiége  de  fon  empire  , & des  émiffaires  de  Gly- 
cère rafiairniérent  en  480  dans  la  Dalmatie,  fa 
patrie,  où  il  s’étoit  retiré. 

NÉPOTIEN , ( Flavius-Popilius-Nepotia- 

Nus)  {H'if.  rom.)  neveu  de  Conllantin  par  En- 
tropie fa  feeur,  prétendit  à l’empire  après  la 
mort  de  l’empereur  Confiant  fon  coufm;  il  fe  fit 
couronner  à Rome  le  3 juin  350;  dans  le  même 
temps  , Magnence  i%'oyei  cct  article)  ufurpoit  la 
puifiance  impériale  dans  les  Gaules.  Anlcet, pré- 
fet du  prétoire  de  Magnence,  fit  périr  Népotien,  fa 
mère  & fes  principaux  partiîans. 

NÉPOTISME,  f.  m,  ( Hlfl.  mod.  ) C’efi  ainfi 
que  les  Italiens  appellent  le  crédit  & le  pouvoir 
que  les  papes  accordent  à leurs  neveux  & à leurs 
parens.  Ils  font  communément  revêtus  des  em- 
plois les  plus  importans  de  l’état  eccléfiafiique  ; 
& rhilloire  fournit  des  exemples  qui  prouvent 
que  fouvent  ils  ont  fait  l’abus  le  plus  étrange 
de  leur  autorité  , qu’ils  einployoient  à s’enrichir 
par  toutes  fortes  de  voies , & à faire  les  extor- 
iiqns  les  plus  cruelles  & les  plus  inouies  fur  les 
fujets  du  fouverain  pontife,  qu’ils  traitoient  ça 
ennemis.  {^A.  R.) 

N E R 

NÉRI,  (Saint  Philippe  de)  (Hlf.  ecchf.S 
fondateur  de  la  congrégation  des  prêtres  de  l’ora- 
toire en  Italie.  Il  avoir  fondé,  en  1550,  une  confrai» 
rie  pour  le  foulagement  des  pauvres  étrangers , des 
pèlerins,  de  ceux  qui  n’avoient point  de  retraite. 
Cette  confrairie  fut  comme  le  berceau  de  la  con- 
grégation de  l’oratoire,  qui  ne  commerça  d’exif- 
ter  fous  fa  forme  aâuelle  qu’en  1564.  Le  pape 
Grégoire  XIII  l’approuva  l’an  1473.  Les  premiers 
coopérateurs  de  Philippe  de  Néri,  furent  Salviati, 
frère  du  cardinal,  Tarugio,  depuis  cardinal,  le  fa- 
meux cardinal  Baronius,  en  faveur  duquel  Philippe 
fe  démit  du généralat.C’eft  cette  mêmecongrégation 
que  le  père  de  Bérulle  , depuis  cardinal,  établit 
à Paris  en  1612.  Saint  Philippe  de  Néri , né  à 
Florence  en  1515  , mourut  à Rome  en  1395.  Il 
fut  canonifé  en  1622  , par  le  pape  Grégoire  XV. 

( Voye^  l’article  Berulle.  ) 

On  a d’un  Antoine  de  Néri,  un  trzxtk  ètelRant 
verraria,  imprimé  à Florence  en  1612. 

Un  dominicain,  nommé  Thomas  Néri  ou  de 
Néri,  s’eft  fait  remarquer  par  fon  zèle  pour  la 
défenfe  du  malheureux  Savonarole , fioB 
c Voyei  l’article  Savonaji©LE.  ) 
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■ NÉRICAULT- DESTOUCHES,  (PHlurPE) 
imji.  litt.  raoJ.')  né  à Toars  en  ié8o,  inort  le  4 
Juillet  ij<)4  , auteur  coinicjiie  diftingirè,  auteur  du 
fhilofophe  marié,  qui  contient  l’hilloire  de  fon 
mariage  , & les  portraits  de  fa  femme  & de  fa  bclle- 
Tœur  ; auteur  du  Glorieux.  ( Voye:^  fur  cette  pièce 
l’article  Freske.  ) ( Abraham  • Alexis  Qui- 
KAULT  DU  ) Ces  deux  pièces  font  fi  fupérieures 
à toutes  les  autres  de  Deftouches , qu’il  femble 
que  tout  foit  dit  pour  fon  hifloire  & pour  fon 
éloge , quand  elles  font  nommées. 

Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux, 

a dit  M.  de  Voltaire  ; & dans  un  billet  d’invi- 
|ation  à M.  Deftouches , il  lui  dit  encore  ; 

Auteur  folide , ingénieux, 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître , 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux  , 

11  ne  tiendroit  qu’à  vous  de  l'être  : 

Je  le  ferai , j’en  fois  tenté  , 

Si  mardi  ma  table  s’honore 
D'un  convive  fi  fouhaité  j 
Mais  je  fentirai  plus  encore 
De  plaiilr  que  de  vanité. 

'Au-defloHs  de  ces  deux  comédies , qui  font  les 
deux  fondemens  inébranlables  de  la  gloire  de 
M.  Deftouches , il  refte  à l’auteur  beaucoup  d’autres 
pièces  d’un  grand  mérite,  dont  quelques-unes, 
telles  que  le  diffipateur , la  faujfe  agnès , le  tambour 
noHurne  , le  triple  mariage,  l’obfiacle  imprévu,  fe 
jouent  très-fouvent  à la  comédie  françoife  ; les 
autres,  telles  que  le  curieux  impertinent,  V ingrat , 
Virréfolu  , le  médifant,  fe  jouoient  beaucoup  autre- 
fois. Toutes  fe  lifent  avec  plailir.  Le  vers  qui  ter- 
mine la  pièce  de  Pirrefoiu  , 

j'auroit  mieux  l'ait , Je  crois  , d’époufer  Célimène, 

eft  un  trait  de  caraûère  qu’on  a retenu  & qu’on 
cite  à tout  propos.  De  toutes  les  comédies  exif- 
tantes , celle-ci  eft  peut-être  la  feule  qui  ait  le 
mérite  de  finir  ainfi  par  le  trait  de  caraàère  le 
plus  marqué. 

Une  tradition  confiante , appuyée  même  fur 
des  monumens  anecdotes  du  temps , Sc  jamais 
démentie  par  M.  Deftouches,  avoit  perfuadé  à 
tout  le  monde  qu’il  avoit  été  quelque  temps 
comédien.  M.  d’Alembert  l’avoit  dit  dans  l’éloge 
de  M.  Deftouches,  lu  à l’académie  Je  ay  août 
1776.  La  famille  a réclamé  contre  ce  fait.  Sur 
cette  réclamation,  M.  d’Alembert  a raflemblé 
dans  le  cinquième  volume  de  rhlftoire  des  membres 
de  l’académie  françoife,  depuis  la  page  480  juf- 
qu’à  la  page  458  , toutes  les  raifons  de  croire  ce 
fait , & toutes  les  raifons  d’en  douter;  & il  réfulte 
de  cet  examen , qu’il  eft  dilficile  d’alTjgner  le 
temps  & le  lieu  où  M,  Deftouches  auroit  exercé 


N E R 


Ù.g 


la  'profeftion  de  comédien,  quoique  Romagnefi 
Lélio  euftent  dit  dans  un  couplet  fait  contre  lui: 

De  ce  fHblime  aateur 
Autrefois  grand  afteur, 

La  inufe  excelle 

Jadis  à Cliambéri 
Les  Savoyards  ont  ti 
De  fa  loquelle  , 

Le  voyant  empereur, 

Soldr.t  , crifpin  , doAeur, 

Polichinelle. 

Et  quoique  le  poète  roi  eût  dît  dans  la  fhtyre  du 
coche,  que  c’étoit  en  Suiffé  qu’il  avoir  joué  la 
comédie , ik  que  dans  un  brevet  de  calotte , il  l'eût 
appellé , 


ue  isénccLult 


(irsmatiquc  ^ 

Qui  fit  fon  cours  de  politique 
Dans  le  rôle  de  gouverneur , 

De  confident  , d'ambalTadeur, 

Qu’il  jouoit  à la  comédie. 

I!  paroît  plus  certain  qu’il  fervit  pendant  qiielnuês 
années  , & qu’il  s’étoit  trouvé  à la  guerre  dans 
des  occafions  perilleufes , quoiqu’il  y ait  aufll 
quelque  dimculte  à fixer  l’époque  de  les  fervices 
mihtaires.  Ce  qui  paroît  confiant  par  fes  écrits, 
c eft  qu  il  etoit  fort  jeune  encore , & n’avoit  pas 

le  marquis  dfe  Puifieux , 
ambaffadeur  en  Suifife  , Tayaut  connu  & goûté , fe 
1 attacha , le  forma  aux  affaires , & le  fit  entrer 
dans  h carrière  des  négociations.  II  s’y  diftingua 
auffi  bien  qaaii  îheatre.  En  1717,  M.  le  régent 
1 envoya  en  Angleterre  avec  Tabbé  Dubois!  Sc 
apres  le  retour  de  l’abbé  Dubois  en  France,  il  refta 
feu.  charge  a Londres  des  affaires  de  la  cour.  Il 
contribua  même  , dans  une  occafion  fingulière,  à 
ietonnante  fortune  de  Tabbé  Dubois,  auquel  il 
dev_oit  en  partie  fa  place.  Le  régentétoit  alors,  pour 
amli  dire , en  communauté  d’intérêts  & de  vues 
d’Angleterre.  L’abbé  Dubois, 
attentif  & habile  a tourner  à fon  profit  particulier 
la  faveur  des  conjondures  publiques,  écrivit  à 
Do'ur  1 r «engager  Georges  I à demander 

pour  lui  au  regent  l’archevêché  de  Cambrai.  Cotn^ 
mentvoulei^vous,  répondit  Georges,  quun  prince 
prouvant  fe  tnelede  faire  un  archevêque  en  France  > 
Le  regent  en  ma  èr  n'en  fera  rien.  ^ //  , W. 

mais  a le  fera  répondit  M.  Deftouches  ; & eiï 
meme  temps  il  lui jpréfenta  une  lettre,  toute  dfelle 
tres-preftante,  afigner  ; Georges  figna,  & Dubois 
fut  archevêque  de  Cambrai.  «o^a^hdois 

Le  fage  Deftouches  eut  de  bonne  heure  le  goût 
de  la  retraite;  il  acheta  la  terre  de  Fortoifeau 
près  de  jÇlelnn  , ou  il  vécut  heureux  & tranquille. 
On  voulut  1 envoyer , en  qualité  de  miniftre , à P». 

reliant  quil  put  etrs  pour  un  phUefophe  d’alltt 
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voir  de  prés  un  empereur , créateur  des  arts  utîles 
dans  fon  pays  , & réformateur  de  fa  nation , il 
fe  montra  plus  philofophe  encore  en  préféiant  à 
tout  fa  retraite,  & en  bornant  fon  ambition  à la 
gloire  littéraire  ; il  continua  d’enrichir  le  théâtre 
de  fes  pièces.  Ij  avait  été  reçu  à l’académie  fran- 
Çùife  le  25  août  1723.  Il  mourut  le  4 juillet  1754. 
11  a donné  au  théâtre  lyrique  les  amours  de  Ragonde. 
Quant  à la  comédie  , M,  d’Alembart  regarde 
Dertouches  comme  l’inventeur  du  mélange  des 
fcèucs  touchantes  .avec  les  fcènes  comiques  dans 
une  même  pièce , & cornme  le  précurfeur  de 
M.  de  la  Chauffée  à cet  égard.  Une  différence 
eiîèntielle  entre  ces  deux  auteurs  ^ eff  que  c’eff  le 
comique  qui  domine  dans  les  pièces  de  Débouchés» 
& le  touchant  dans  celles  de  la  Chauffée  ; mais 
on  trouve  , dans  des  auteurs  précéden:  , & même 
chez  les  anciens , quelques  traces  du  moins  de 
ce  genre  touchant , mêlé  au  genre  comique  dans 
«ne  même  pièce. 

Il  y a fur  la  comédie  de  i'ambhîeux  de  Def- 
touches  une  anecdote  affez  peu  cemmie,  & que 
l’auteur  a peut-être  ignorée  lui-même.  Cette  pièce 
fut  froidement  accueillie.  L’auteur , qui , d’après 
l’aHégorie  même  dont  la  pièce  étoit  fufceptible  , 
s’en  étoit  promis  un  très  - grand  fuccès,  ne  put 
retenir  les  premiers  mouvemens  de  fa  colère;  il 
fît  imprimer  fa  pièce  , & y mit  une  de  ces  pré- 
faces chagrines,  dont  l’effet  le  plus  ordinaire  eff 
de  faire  rire  aux  dépens  de  l’auteur.  Heureufement 
H avoir  deux  amis  éclairés  & zélés,  qui  ne  dirent 
pas;  ' 

Ciir  ego  amicum 
Offendam  in  nugis  ? 

6c  qui  conclurent  comme  Horace; 

Hœ  nugee  feria  diicenc 

In  m^la  , dcrijuni  j'ariel  exccptumqiie  fini/lrt, 

Deffouches  leur  avoir  envoyé  fa  préface,  & les 
avoir  chargés  de  la  faire  linprimer.  Ils  fe  concer- 
tèrent ; & jugeant  bien  que  leur  ami  n’étoit  pas 
en  état  d’entendre  leurs  repréfentations , ils  firent 
la  préface  qu'on  voit  aujourd’hui  à la  tête  de  cette 
pièce , & où  il  ne  reffe  pas  la  moindre  trace  d’ai- 
greur. Deffouches,  calmé  par  le  temps  & par  la 
raifon  , crut  avoir  fait  cette  préface,  où  il  retrouvoit 
îoutes  les  raifons  qu’il  avoit  dites  , 6c  dû  dire  en 
faveur  de  fa  pièce;  tout  au  plus  crut-il  que  fes 
apiis  ou  le  cenfeur  avoient  retranché  quelques 
traits  d’humeur,  il  ne  les  en  remercia  point,  il 
ne  fe  plaignit  point  à eux,  il  ne  fe  plaignit  point 
d'eux  , il  adopta  la  préface  & n’en  parla  jamais. 

NÉRONS  , ( Hijî.  rom,)  le  nom  des  Ni  rons  fut 
lont»-temps  clier  à Rome.  Elle  confervoit  avec  ref- 
p«éf  le  fouvem  r de  ce  fameux  Claudius  Néron , 
cor..iil  i’an  de  Rome  343  , vainqueur  d’Annibal 
&.  d’Aüruiîal , qui , trompant  4a  vigilance  du  prê-  : 
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mîer,  au  point  de  lui  perfuader  qu’il  étoit  foujourü 
tranquille  dans  fon  camp  aux  environs  de  Capoue, 
6c  vis-àvi*s  d’Annibal , rraverfoit  toute  l’Italie  avec 
des  forces  confidérables , allait  à l’extrémité  op- 
pofée  de  cette  contrée,  accabler  Afdrubal , reve- 
noit  vainqueur  dans  fon  camp,  faifoit  jeter  la 
tête  d’Afdrûbal  dans  le  camp  d’Annibal , 6c  appre- 
nait , de  cette  manière  terrible  , à ce  terrible  An- 
sibal  , déjà  deux  fois  vaincu  par  lui , qu’il  venoit 
de  lui  enjover  fa  dernière  efpérance.  Du  temps 
d’Augiiffe,  Horace  difoit  encore  : 

Qiùd'debeas  , C Koma  ! Rcronibus 
Tcjlis  metaurum  fiumen  & Afdrubal 
Devidu's  J & pulchcr  fugatls 
Jtle  dies  Latio  tenebris 
Qui  primus  almâ  rifit  adjreâ  , 

Dirus  per  urbes  afir  ut  Itala-e 
Ceu  flajnma  per  tardas  , vel  ïéurus 
P(0  feulas  equ.t'avit  undas. 

P of  hoc  fecundis  ufque  laboribut 
Romana  pubes  crevit , & iiitpio 
Vajiata  paenotum  iutrultu 
F ana  Deqs  hahutre  redos. 

Dixitque  tandem  perfidus  Annibal,.  „f. 

Cartliagini  jam  noa  ego  nuntios 
Mittam  fuperbos  : occiditj  occidit 
Spes  omnis  & foi  tuna  nojiri 
Nominis  , Afdrubale  interempto^ 

Dru  fus  , 8c  fur-tout  Germanicus  fon  fils,  par 
fes  talens  , fes  vertus  6c  fes  malheurs,  {voyet^ 
l’article.  Ghrmanicus  ) ajoutèrent  encore  à l’in- 
térêt 6c  au  refpeéf  qu’infpiroit  le  nom  de  Néron, 
car  ils  étoient  de  la  famille  des  Tiberius  Néron; 
la  fameufe  Livie  , femme  d’Auguffe  , 6c  fille  de 
Livius  Drufus avoit  époufé,  avant  Auguffe,  Tibe- 
rius Néron  , dont  elle  avoit  eu  l’empereur  Tibère 
6c  Drufus  , qu’Auguffe  leur  beau  - père  éleva 
comme  fes  enfans  ; 

Videre  rhetisbella  fub  Alpibus 
Drufum  gersntcm  vindelici  , & dià 
Lateque  viéirices  catervee  ^ 

Conflits  jurenis  revidee 
Senfere  quui  mens  rite  , quid  indohs 
Nutrita  faufils  fub  penetralibus 
Tojfet , quid  Augujll  paternus 
In  pucrcs  aniiuus  Rerones, 

L’empereur  Tibère  , à la'  vérité , répandit  des 
ombres  funefles  fur  ce  nom  de  Néron  ; mais 
Germanicus  fon  neveu , encore  plus  ahné  que 
Tibère  n’étoit  haï , foutint  la  gloire  de  ce  même 
nom. 

Qu’il  imite  , s’il  peut,  Germanicus  mon  père,  ^ 
dit  Agrippine  dans  Britamicus,  , ' 
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î.a  Jefiinée  déplorable  des  enians  de  Gerirîanl^^rfs , 
^cron  & Drijfus,  tons  deux  trahis  par  Itnrs 
femincs  , (vojrç  l’article  Julie  & l’a'  ticie  Lepida 
Emilia  ) tous  deux  immolés,  par  la  pe;!îdie  de 
Séjan  , aux  foni'orcs  dénanccs  de  Tibère,  couti- 
sua  de  répandre  fur  ce  nom  l’intérêt  attaché  au- 
malhcTir. 

C’efl  par  les  crimes  de  l’empereur  Néron  , que  ce 
nom,  fl  intérelTant  autrefois  , eft  devenu 
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P trop,  criminelle , pour  convenir  à un  homme  de 
i mœurs  aurtères.  Sa  mort  ne  tarda  pas  à le  jiifli- 
j fier  •,  elle  prouva  qu’il  n’avoit  fuivi  Tibère  à 
' Caprées,  que  pour  remplir  le  devoir  d’un  ami  & 
j celui  d’un  citoyen  , & que  for.  motif  avoir  été  celiû 
qu’énonce  Brunis,  dans  La  mon  de  Céfar: 


Ah  ! ne  le  quittons  point  dans  fes  cruels  delTeinst 
Et  lauvons  , s’il  fe  peut , Céfar  & les  Romains. 


Au.x  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 

Mais  ce  nom  n’étort  pas  le  fien.  Son  véritable 
nom  étoit  Domitius ; 11  étoit  de  la  race  des  Do- 
mitiiis  Ænobarbus;  (voye{  l’article  Domitius) 
il  étoit  Néron  par  Agrippine  fa  mère , fille  de 
(Sermanictis,  & de  la  première  Agrippine.  ( Voye[ 
l’article  Agrtppine)  Elle  dit  elle-même , dans 
éBrïiannicus  , en  parlant  de  Néron  : 

Il  fe  déguife  en  vain  , je  Iis  fur  fon  vifage 
Des  fiers  Domitius  l’humeur  ttifte  & faiivage.; 

Il  mêle  avec  l’orgueil  , qu’il  a pris  dans  leur  fang, 

La  fierté  des  L^^c'rans  qu’il  puifa  dans  mon  flanc, 

Brltannlcus  dit  auffi  à Néron  : 

L’afpefi  de  ces  lieux  o'u  vous  la  retenez  , ( Junie  ) 

N'a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnés....,,. 

Us  ne  nous  ont  p-.s  vus  l’Hn.&  l’autre  élever , 

Moi , pour  vous  obéir  , & vous  , pour  me  braver  ; 

Et  ne  s’attendoient  pas,  loifqu’ils  nous  virent  naître , 
Qu'un  jour  Domitius  me  dût  parler  en  maître. 

Sur  la  monfirueiifehinolre  deceDomitius-A'éVon, 
les  articles  Anicet  , Agrippine  , Bri- 
TANNICUS  , BuRRHUS  , CORBULON  , PoPFÉE  , 
SoRANUS,  SÉNÈQUE,  Thraséas,  &c.  Indiquer  ces 
articles  , c’efi  donner  la  lifie  de  fes  principaux 
crimes.Renvoyer  à Vindex  c’efl: en  indi- 

qiierle  châtiment. On  hacommemlalonguepatienu 
du  genre  humain  fe  lajfa  enfin , &avec  quelle  lâcheté 
jnourut  ce  tyran  qui  s’étoit  baigné  dans  lefang  ; 
comment  enfin  fe  vérifia  de  point  en  point,  "la 
|)rédiâion  que  lui  fait  Agrippine  dans  Britannkus: 

Mais  j’efpère  qu’enfîn  le  ciel , las  de  tes  crimes  , 
Ajoutera  ta  perte  à tant  d’autres  viélimes  ; 

Qu’aptes  t’être  couvert  de  leur  fang  & du  mien. 

Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien, 

La  mort  de  Néron  tombe  à l’an  68  de  l’ère 
chrétienne. 

NERVA.  {Hlfî.  rom.)  {^Voyei  CocCiTu.s  ) 
1°.  Coccéius  Nerva , aïeul  de  l’empereur  Nerva , 
«toit  un  perfonnage  confulaire  , un  jurifconfulte 
célèbre  & un  homme  de  bien , quoiqu’a.mi  de 
Tibère.  11  accompagna  cet  empereur  dans  fa 
retraite  de  Caprées 


Quand  il  eut  perdu  l’cfpérance,  il  réfolut  de 
quitter  la  vie,  Tibère  en  fut  aveiti  & alarmé; 
ü courut  chez  Nerva,  il  le  conjura  de  vivre,  il 
réclama  les  droits  de  l’amitié  : vous  me  perdez 
de  réputation  , lui  dit  il;  que  pen fera- t-on  de  moi, 
quand  on  verra  mon  ancien  & meilleur  ami  fe 
donner  la  mort  fans  aucun  motif  apparent  de  haïr 
la  vie,  & n’ayant  à fe  plaindre  ni  de  la  nature, 
ni  de  la  fortune  ? Ces  infiances  de  Tibère  fem- 
bloient  donner  à Nerva  de  grands  droits  pour 
exiger  à fon  tour  que  Tibère  , par  une  conduite 
plus  conforme  à la  jufiiee  & à l’humanité  , lui 
rendît  la  vie  defirable  ; mais  fes  réflexions 
étoient  faites  & fon  parti  pris  de  ne  plus  voir 
les  malheurs  de  fa  patrie;  il  s’enveloppa  dans  ua 
profond  filence  , & fe  laiffa  mourir  de  faim.  Tibère 
avoir  perdu  fa  confiance. 

2°.  Coccéius  Nerva,  petit-fils  du  précédent,  efi 
l’empereur  Nerva.  Tl  avoir  été  deux  fois  conful, 
l’an  71  de  Jèfus-Chrifl,  avec  Vefpafien  , & l’an  po, 
avec  Domitien.  Il  eut  le  bonheur  -de  fuccéde-r  àt 
un  tyran,  & le  mérite  d’appeller  Trajan  pour  lui 
fuccéder;  fon  gouvernement,  doux  & modéré,-  pré- 
para le  règne  heureux  & bienfaifant  de  fon  -fuc- 
1 cefleur.  Il  eut  bien  des  défordres  à réparer,  & il 
j ne  les  nspara  pas  tous,  mais  il  commença  l’ou- 
I vrage  ; il  rappella  les  bannis,  il  punit  les  délateurs, 
j il  jura  publiquement  de  ne  faire  mourir  aucun 
I fénateur  , & il  tint  parole , même  à l’égard  de 
( Calpurnius  Craffus,  qui  avoir  confpiré  contre  lui. 
j On  a dit  de  lui,  comme  de  Titus,  qu’ayantfaitaffeoir 
( les  conjurés  à côté  de  lui  à un  fpeélacle,  il  leur 
avoir  remis  les  épées  des  gladiateurs , qu’on  lui 
préfentoit  félon  Tufage , en  leur  dilant  d’exécuter 
leur  complot  , s’ils  le  vouloient,  ou  s’ils  ofoientî 
ceux  qui  ont  quelque  ufage  de  l’infioire,  favent 
combien  les  hiftoriens  font  fujets  à reproduire  les 
mêmes  faits  fous  des  noms  diffèrens , pour  peu 
qu’il  y ait  quelque  analogie  entre  les  caraélères.. 
Nerva  eft  allez  voifin  du  temps  de  Titus,  pour 
qu’il  ait  pu  y avoir  à cet  égard  confufion  de 
j perfonnes  dans  la  mémoire  des  hiftoriens.  La  vio- 
lence des  foldats  du  prétoire  ne  permit  pas  à 
Nerva  de  fé  livrer  à toute  fa  bonté;  ils  regret- 
toleiit  Domitien  , car  la  tyrannie  eft  -toujours 
favorable  à la  licence  ; ils  enfermèrent  Nerva  dans 
fon  palais,  & lui  demandèrent , à giands  cris,  la 
mor:  des  meurtriers  de  Domitien:  s’ils  ne  l’ob- 


i 

retraite  trop  voluptueufe  & j .tinrent  jas , ils  n’en  égorgèrent  pas  moins  leurs 
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vi^limes , & Ils  forcèrent  NeTva  d’approavér 
publiquement  leurs  attentats. 

Le  grand  défaut  de  Nerva , étolt  la  foibleffe  de 
fon  âge , ( car  il  paiToit  de  beaucoup  foixante  ans  ) 
& peut-être  aurfi  celle  de  fon  caraàère.  Il  étoit  au 
moins  d’une  extrême  facilité.  Il  avoir  un  jour  à fa 
table  Junius  Mauricus,  qu’il  avoir  rappellé  de  l’exil 
cù  Domitien  l’avoit  envoyé  fur  d’injuftes  déla- 
lioBs;  mais  il  avoir  auffi  à cette  même  table  Fabri- 
cius  Veiento  , perfonnage  confulaire  , mais  per- 
fonnage  indigne  de  cet  honneur,  & qui  avoir 
été  un  des  plus  coupables  délateurs  du  règne  de 
Domitien  ; on  parla  d’un  autre  délateur  plus  cé- 
lèbre , Catullus  Melîalinus  , qui  ne  vivoit  plus  ; 
& Nerva  s’applaudiffant  de  ce  que 

Les  défcrts  autrefois  peuplés  de  fénateurs 
îi’étoient  plus  habités  que  par  leurs  délateurs  , 

dit  avec  fatisfaéilon  : Que  feroït  maintenant  ce 
Catulle,  s’il  vivoit  encore  Hélas!  dit  Mauricus, 
U ferait  peut  ~ être  fort  tranquillement  affis  à table 
parmi  nous.  Voyez  à l’article  d’AxTiCus  , père 
d’Hérode  Atticus  , comment  Nerva  en  ufa  envers 
Jui  au  fujet  d’un  tréfor  trouvé  par  cet  Atticus. 

Le  règne  de  Nerva , encore  plus  court  que  celui 
de  Titus , ne  fut  que  de  feize  mois  & quelques 
^ours.  Tacite  appelle  ce  règne  primus  beatijfimi 
fceculi  ortus , l’aurore  du  fiècle  le  plus  heureux: 
Nerva  Ccefar , dit-il , res  olim  dijfociabiles  mifcuit , 
principatum  ac  libertcitem. 

Il  a fu  raffermir  , par  un  accord  heureux  , 

Des  peuples  & des  rois  les  légitimes  nœud?  , 

Et  faire  encor  fleurit  la  liberté  publique 
Sous  l’ombrage  facré  du  pouvoir  monarchique, 

Nerva,  en  adoptant  Trajan , en  le  nommant 
Céfar  , en  l’affociant  à l’empire,  fit  tout  le  con- 
traire de  ce  qui  avolt  été,  imputé  à Augufie,  qui 
n’avoit , difoit-on  , nommé  Tibère  pour  fon  fucef-i- 
feuf  , qu’afin  que  le  parallèle  lui  fût  favorable , 
& le  fît  regretter  davantage.  Nerva,  dans  le 
choix  qu’il  fit , ne  fongea  qu’à  fe  rendre  inutile , 
& qu’à  fe  faire  oublier , fi  l’on  pouvoir  oublier 
Mn  prince  capable  de  confulter  avec  un  foin  fi 
généreux  les  intérêts  de  la  république , & un  vieil- 
lard qui , dans  l’impuiffance  de  faire  tout  le  bien 
dont  il  a l’idée  ,&  le  defir,  étaye  fa  foibleffe  de 
toutes  les  reffources  que  la  force  de  l’âge  & du 
courage  donne  au  plus  vertueux  des  Romains. 
Cette  adoption  fut  la  dernière  aftion  de  Nerva.  Il 
tût  été  difficile  de  mieux  finir.  Il  mourut  au  mois 
de  janvier  de  l’an  98  de  JéfusTChriff. 

On  a remarqué  qu’il  avoit  été  le  premier 
empereur  romain  , qui  ne  fût  pas  d’origine  ro- 
maine «Il  italienne.  Il  étoit  né,  à la  vérité,  à Napnl 
dans  l’Ombiie,  mais  fa  famille  étoit  originaire  de 
ïîle  de  Crète.  On  voit  pluûcurs  N€fi0 , fes  ancètrijs , 
jda9$  h lifte  des  confuls. 


NES 

NESLE.  Maillv.) 

NESLE . ( N . . . , de  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) auteitr 
du  poème  à\i  fanfonnet,  (imitation  duVERVERT) 
& des  ouvrages  en  profe , intitulés  : PAriflippe 
moderne  i les  prcjugçs  du  public  ^ les  préjugés  des 
anciens  & des  nouveaux  philofophes  fur  l’ame 
maine  ; les  préjugés  du  public  fur  V honneur. 

NaSMOND,  {HiJI.  de  Fr.)  famille  noble,  orîfS 
ginaire  de  l’Angoumcis. 

De  cette  famille  étoit  le  préfident  àsNefmond^ 
chef  du  confeildu  prince  de  Condé  , & heau-frér« 
du  premier  prefident  Guillaume  de  Lamoignon. 
A la  rnort  de  Chrétien  de  Lamoignon , prefident 
à mortier , père  du  premier  préfident,  & beau-, 
pere  du  prefident  de  Nefmond,  arrivée  en  1636  , 
le  vceu  de  la  famille  avoit  été  de  conferv'er  à 
fon  fils  la  charge  de  préfident  à mortier  ; & 
comme  ce  fils,  n’ayant  encore  que  dix-huit  ans, 
n’étoit  point  en  âge  de  l’exercer  , on  en  demanda 
l’agrement  pour  M.  de  Nefmond,  fon  beau-frère, 
qui  , dans  l’intention  de  la  famille  , devoit  la 
remettre  à Guillaume  de  Lamoignon  , à une 
epoque  dont  on  convint , ou  dont  on  crut  con- 
venir. Le  temps  arrivé , M.  de  Nefmond  fe  crut 
en  droit  de  garder  la  charge  ; ne  nous  preffons 
pas  de  le  condamner  ; écoutons  fur  ce  point  Guil- 
laume de  Lamoignon  lui-même,  c’eft-à-dire  la 
partie  intéreffée. 

« 7e  fuis  obligé,  dit-il,  de  rendre  témoignage  J 
» non  - feulement  à l’amitié  & à la  liaifon  très- 
» étroite  que  j’ai  avec  M.  le  préfident  de  Nef- 

V w,ond , mais  encore  a la  pure  vérité  , qui  eft  que 
» je  fuis  perfuadé  qu’il  a été  toujours  dans  la 

V bonne  foi  toute  entière,  & que  notre  différend 
» ne  venolt  que  de  l’interprétation  différente  de 
» nos  écrits;  car  je  crois,  dans  la  connoiffancç 
» très-exade  que  j’ai  de  lui  & de  toute  la  conduite 
» de  fa  vie  , qu’il  ne  voudroit  pas  retenir  un 
n royaume  même  , s’il  fe  croyoit  obligé  par  hon- 
» neur  oh  par  confcience  à le  rendre.  » 

Quant  à madame  de  Nefmond,  (AnnedeLaJ 
moignon)  voici  le  témoignage  que  lui  rend  le 
même  Guillaume  de  Lamoignon. 

« J’ai  eu  toute  ma  vie  la  plus  haute  efiime  pour 
» ma  fœur  de  Nefmond,  dans  laquelle  j’ai  tou- 
» jours  reconnu  toutes  les  bonnes  qualités  qu’on 
» puiffe  fouhaiter  dans  une  femme  accomplie,' 
i>  fans  que  j’en  aie  remarqué  une  feule  où  l’on 
y puiffe  dire  qu’il  y ait  des  défauts  ; néanmoins,  fa 
»»  conduite  en  cette  affaire  m’a  paru  encore  plus 
» admirable  que  dans  tout  le  refie  de  fa  vie,  ayant 
» toujours  confervé  toutes  les  mefures  d’une  cxcel- 
» lente  femme  & d’une  très-bonne  fœur  , fans 
» nulle  coitfufion  de  ces  différens  devoirs  & de 
» ces  diverfes  afièélions.  » 

C'efi  ainu  que  cette  refpeflable  famille,  au  mi- 
lieu des  divifions  que  faifoit  naître  dans  fon  fein 
un  objet  fi  important,  favoit  non-feulement  con- 
ferver  la  décence,  mai*  entretenir  l’union  & là 

paix 
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Iris,  V0K5  connoîtrez  un  jour 
Quel  ell  le  danger  où  vous  êces , 

Le  mépris  fuit  de  près  l’amour 
Que  faven:  donrer  les  coquettes. 

Cherchez  à vous  faire  eftimer  , 

Bie>i  plus  qu’i  vous  montrer  aimable  ; 

Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détfuit  fouvent  le  véritable. 


NES 

paHt.  La  difcuflion  de  i:es  grands  intérêts  n’étoit 
pour  elle  qu’une  diverfitè  d’opinions,  qui  partage 
fans  défnnir. 

Cette  affaire  finit  de  la  manière  la  plus  heiireufe. 
JVl.  de  Lamoignon  , de  fimple  mnître  de  requêtes, 
fut  fait  premier  prpfident  ; le  préfident  de  Ncjmond 
garda  fn  charge  , & en  obtint  la  furvivance  pour 
fon  fils  ainé,  avec  la  proineffe  d’un  évêché  pour 
un  autre  de  fes  fils , qui  étoit  dans  l’état  eccléfiaf- 
tique. 

L’ainé,  qui  fut  préfident  à mortier  après  fon  père, 
étoit  un  véritable  magiftrat,  rempli  de  l'efprir  de 
fon  état,  & prefqne  uniquement  occupé  de  fes 
devoirs.  C’efi  de  lui  qu’une  femme,  qui  l’auioit 
mieux  aimé  plus  frivole,  difoit  en  parodiant  un 
vers  d’opéra  ; 

I^'aimons  jamais  ou  u'almons  guères. 

L’eccléfiafiique  fut  évêque  de  Montaiiban , puis 
archevêque  d’z\lbi,  & enfin  archevêque  de  Toii- 
loufe;  en  cette  dernière  qualité  , il  fu  î fouvent 
chargé  de  haranguer  Louis  XIV  au  nom  de  la 
province  de  Languedoc,  Un  jour  en  le  haranguant, 
il  manqua  de  mémoire;  Louis  XÏV,  toujours  indul- 
gent & obligeant,  fur -tout  quand  la  décence 
y étoit  intéreffée,  lui  dit  avec  bonté;  Je  fuis 
bien  aife  que  vous  me  donniei^  le  temps  de  goûter 
les  belles  chofes  que  vous  me  dites. 

Cet  archevêque  fe  fit  un  nom-,  dans  le  clergé 
par  fon  éloquence , & ne  fe  diftingua  pas  moins 
par  fa  charité  envers  les  pauvres , & par  fa  tolé- 
rance envers  les  proteftans  de  fon  diocèfe.  Il  fut 
reçu  à l’académie  françoife  le  30  juin  1710,  à 
la  place  de  M.  Fléchier  , évêque  de  Nifmes.  Il 
cultivoit  la  poéfie  ; il  adreffa  ces  vers  à une  jeune 
femme  qui  fe  livroit  à une  coquetterie  dont  fa 
jeuneffe  , dit  M.  d’Alembert,  lui  cachait  le  danger: 

Iris  , vous  comprendrez  un  jour 
Le  tort  que  vous  vous  faites  ; 

Le  mépïis  fuit  de  près  l’amour 
Qu'infpirent  les  coquettes  ; 

Songez  à vous  faire  eftimer 
Plus  qu’à  vous  rendre  aimable; 

Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  le  véritable. 

Ce  fermon,  ajoute  M,  d’Alembert , en  valoit  bien 
un  autre. 

Mais  il  y a une  chofe  fingulière  à remarquer  au 
fujet  de  ce  couplet , que  M.  d’Alembert , qui 
l’attribue  à M.  de  Nefmond  dans  le  quatrième  tome 
de  r hiftoire  des  membres  de  racadimle  françoffe , 
page  393,  oublie  que  dans  le  troifiéme  tome, 
page  3 jo  , il  l’a  attribué  à M.  de  Fénélon,  avec 
un  très- léger  changement  d’exprefTions  & de 
luefure.  Voici  celui  de  M.  de  Fénélon,  qui,  étant 
smtérieur,  <fi  celui  qui  a été  copié, 

Hiftoire.  Tonit 


Il  y a de  M.  de  Fénélon  un  fécond  couplet.  Le 
voici  : 

Mille  trompeurs  , par  leurs  difeouts 
Remplis  d’ur.e  peinJe  adrefl'e  , 

Chez  vous  s'elTorcent  tous  les  jours 
De  prouver  leur  feinte  tendtclTe. 

Fuyez  leur  charme  fédtiifteur, 

Tôt  ou  tard  il  devient  funefte  ; 

L’oreille  cft  le  chemin  du  corur. 

Et  toujours  le  cteur  i’cll  du  relie. 

yi.  àc  Nefmond  mourut  en  1627. 

Il  eut  un  autre  frère , célèbre  dans  la  marine 
françoife  , & qui  remporta,  fur  tout  en  1695  > 169^ 
& 1697  ,plufieurs  avantages  fignalés  fur  les  floues 
ennemies.  Son  nom  figure  avec  éclat  parmi  ceux 
desChàteaux-Renai'd , des  Tour  ville,  desd’Efirées, 
des  Pointis,  des  Dugus-Trouin,  &c. 

NESTORIUS,  (^Hifl.  eccléf)  aé  à Germanicie 
dans  la  Syrie  , d’abord  moine  près  ff’Antioche , 
évêque  de  Confhniinople  en  428  , fous  l’empire 
de  i héodofe  le  jeune  , fe  fignala  par  un  zèle*  un 
peu  outré  contre  l’héréfie  ; à force  de  difputer 
contre  les  hérétiques , & de  les  fuivre  clans  les 
fubtilités  de  la  dialeftique  , il  devint  hérétique 
lui-même.  Selon  lui , Marie  étoit  mère  du  Chriff, 
c’ell-à-dire  de  l’homme  , mais  elle  n’étoit  pas 
mère  de  Dieu.  Le  verbe  s’étoit  incarné , non  pas 
en  naiffant  d’une  femme  , mais  en  s’uniffant  à la 
chaire  du  Chrifl , qu’il  avoir  prife  comme  un 
temple  pour  y habiter;  mais  c’étoit  l’homme,  & 
non  le  Dieu  qui  étoit  mort , & c’étoit  le  corps 
de  l’homme  que  Dieu  avoir  reffufciié  ; enfin  Nef- 
torius  féparoit  trop  les  deux  natures  qu’Eutychés 
confondit  dans  la  fuite.  C’étoit  pour  éviter  les  dif- 
ficultés qui  naiffent  de  la  mort  d’un  Lieu  ; mais 
celte  union  du  verbe  avec  le  Cirlft,  de  la  divi- 
nité avec  l’humanité , laiffoit  fublifler  un  affez 
grand  myftèrc  , & ce  n’étoit  pas  la  peine  d’in- 
nover. Neflorius  trouva  daf^s  faint  Cyrille  évêque 
d’Alexandrie,  un  redoutable  adverfaire , & il  fut 
condamné,  en  431,  au  concile  d’Ephèf; , rroifième 
concile  œcuménique.  Il  fut  dépefé,  ce  qui  n’étoit 
peut-être  pas  néceffaiœ;  &,  ce  qui  ne  l étoit  cer- 
tainement point,  il  fut  relégué,  en  431,  dans  la 
Thébaïde,  où  il  mourut  dans  l’opprobre  & dans 
lamifère,  pour  s’être  trompé  fur  la  diflinflion 
des  deux  natures.  Le  père  Dcucin  , jéfiiite  , a écrit 
riiifloire  duNeforianifme,  erreur  qui,  par  client 
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”’ème par  les  erreuts  contraires  , on  (evilement 
®'flérentes  qui  en  font  nées , occupa  long-temps 
r£glife. 

NET 

NETOTILITZE,  mod.')  efpèce  de  danfe 
que  l’on  exécutoiten  préfence  du  roi  du  rviexiqiie, 
dans  les  cours  de  Ton  palais,  '-'ette  danfe  s’cxécuroit 
an  fon  de  deux  efpèces  de  tambours  tout  dil- 
férens , ce  qui  produifoit  une  ntiifique  peu  agréable 
pour  les  Efpagnols  qui  en  furent  ternoins.  i es 
principaux  feigneurs,  parés  de  leurs  plus  beaux 
ornemens  & de  plumes  de  diiîérentcs  coulerrs, 
étoient  les  afteurs  de  cette  comédie.  D.ans  les 
grandes  - occalions,  les  danfeurs  étoient  quelque- 
fois au  nombre  de  dix  mille  ; la  danfe  n’en  étoit 
pas  plus  confit fe  pour  cela;  elle  étoit  accompagnée 
de  chants  que  le  peuple  répitoit  en  chœur,  ik.  de 
niafcarades.  ( A.  R.  ) 

N E U 

NEUBRÎDGE.  ( Voye^  Litle.  ) 

NEUBUPJ , {H'i-fl’  d'An^Ut.')  bourg  d’Angle- 
terre , célèbre  par  deux  batailles  qui  s’y  donnèrent 
le  10  feptembre  1643,  ^ le  27  feptembre  1644, 
entre  les  troupes  de  Charles  ï & les  troupes  parle- 
mentaires. Dans  la  première,  !’avanta;e  ou  le 
défavantage  fut  à peu  près  égal  de  part  & d’autre. 
Dans  la  fécondé,  les  parlementaires  furent  vain- 
queurs. 

NEUCHATEAU  ou  NEUF-CHATEAU,  (Bau- 

THELEMI  de")  en  italien,  de  é’ooCASTRO  ou  de 
Neucastro,  mod.')  favànt  jurifconrulte  . 

de  Metlîne  au  treizième  fècle,  efl  auteur  d’une 
hlfloire  de  Sicile,  depuis  la  mort  de  reinperenr 
Frédéric  II,  eu  1230,  jiifqù’à  l’an  1293  inclufi- 
vement.  Cet  ouvrage,  compofé  d’abord  en  vêts, 
& mis  enfuite  en  profe  par  l’autetir  même , a été 
inféré  de  cette  dernière  manière , par  Muratori , 
dans  fon  recueil  des  écrivains  de  Thifioire  d’Italie. 

NEVERS.  ( Hifl.  de  Fr.  ) Céfar  parle  de  cette 
ville  dans  fes  commentaires,  il  l’appelle  Novîodu- 
nuni  in  Æduis ; il  en  avoir  fait  une  place  d’armes , 

& il  y avoiî  un  magafin.  D’autres  auteurs  latins  lui 
ont  donné  des  noms  qui  fe  rapprochent  plus  de 
celui  de  Nevers , tels  que  Nive^ce,  Nlvernium  , Ni- 
vernum  , Nevernum  ; Nevers  a le  titre  de  comté  dés 
les  premiers  temps  de  notre  hiftoire.  Une  Adé- 
laïde , fille  de  Hugues  Capet , époufa  Renaud  I, 
comte  de  Nevers , & une  autre  Adélaïde,  fille  du 
roi  Robert , époufa  un  autre  Renaud,  auffi  comte 
de  Nevers.  De  cette  première  maifon  des  comtes 
de  Nevers  étoient  : 

Guillaume  W , comte  de  Nevers  , mort  en  1168, 
dans  la  Palefiine; 

Renaud,  comte  de  Tonnerre,  fon  frère,  mort  en 
Ï191  , au  figge  d’Acre. 

Après  la  mort  de  GiiMlaume  V,  leur  neveu, 
arrivée  en  1180,  Agnès  leur  nièce,  fœur  de 


N E V 

Guillaume  V , héritière  des  biens  de  fa  mâif&n  , 
époufa  Pieire  II  du  nom,  feigneur  de  Courtenay. 
Le  comté  de  Nevers  pafia  enfuite,  de  filles  en  filles, 
dans  dl  vertes  maifons  ; dans  celles  de  Donzi , de 
Châîi  ion  , de  Boiu  bcn  i’Archambaud  ; dans  la 
prem-.ère  maifen  de  Bourgogne  , enfin  dans  la 
maifon  de  Flandre,  cît  il  refia  plus  d’un  fièclc , 
& d O'.î  il  pafla  dans  la  féconds  maifon  de  Bour- 
gogne,par  le  mariage  de  Marguerite , héritière  de 
F andre,  avec  Philippe,  dit  le  Hardi , tigs'de  cette 
fecontie  maifon  de  Bourgogne. 

Le  cruel  Jean  de  Bourgogne,  fon  fils , l’aflafîin  du 
duc  d Orléans,  porteit  dn  vivant  de  fon  père, le 
titre  de  comte  de  Nevers  ; mais  le  comté  de  Nevers 
fut  le  partage  d’un  de  fes  frères  puînés  , nommé 
Philippe  comme  leur  père. 

Ce  fut  en  faveur  de  Jean  de  Bourgogne,  fon  fé- 
cond fils  ,que  le  comté  de  Nevers  fut,  pour  la  pre- 
mière fois,  érigé  en  duché  par  le  roi  Charles  VII , 

1457  ; ce  qui  fut  vérifié  en  1439  5 ^ ^ 
encore  confirmé  par  le  roi  Louis  XI,  en  1464, 

Ce  fut  Elifabeth,  fille  de  Jean  de  Bourgogne, 
qui  porta  Nevers  dans  la  maifon  de  Clèves  ; mais  la 
duché-pairie  étoit  éteinte  avec  la  branche  de 
Bourgogne,  do.nt  Elifabeth  étoit  héritière  , Si  Ne~ 
vers  pafToit  dans  la  mailbn  de  Clèves,  avec  foa 
premier  titre  d comté. 

On  étoit  encore  alors  au  troifième  âge  de  la 
pairie  , c’efl-à-dire , à celui  de  la  pairie  de  création, 
encore  bornée  aux  princes  du  fang  ; on  étendit 
la  paine  aux  princes  étrangers  ; Engilbert , duc  de 
Cl  èves,  fils  de  JeanI,  duc  de  Clèves  & d’EIifabetli 
de  Bourgogne,  lequel  époufa  par  contrat  du  23  fé- 
vrier 1489  , Charlotte  de  Bourbon  , fille  de  Jean  de 
Bombon  comte  de  Vendôme , & d’Ifabellede  Beaii- 
vau  , & qui  tenoit  ai.nfi  de  tous  côtés,  par  fa  mère 
& par  fa  fcnmie , à la  maifon  de  France,  fut  le  pre- 
mier prince  étranger  élevé  au  rang  de  pair  de 
France;  rette  éreétion  fut  faite  en  1305,  fous  le 
règne  de  Louis  XII. 

Mais,  en  devenant  pairie,  Nevers  refîa  tou- 
jours comté  , & ce  ne  fut  qu’en  1538  que  François 
i érigea  en  duché-pairie  en  faveur  de  François  de 
Clèves  , premier  du  nom  , & en  confidératioii  de 
fon  mariage  avec  Marguerite  de  Bourbon , fille  de 
Ch  arles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  & de  Fran- 
çoife  d'Alençon  : ce  qui  nous  donne  ici  occafion  cl’ob- 
ferver  que, quand  on  paffa  du  troifième  âge  de  la  pai- 
rie au  quatrième,  c’efl-à-dire  , des  éreéfions  de  pai- 
ries en  faveur  des  princes  du  fang  aux  éreélions  de 
pairies  en  faveur  des  princes  étrangers , ce  furent  les 
alliances  avec  la  maifon  de  France  qui  formèrent , 
pour  ainfi  dire,  le  pafiage  infenfible  du  troifième 
âge  au  quatrième , & des  princes  du  fang  de 
France  aux  princes  étrangers.  Nous  avons  déjà  vu 
qu’Engilbsrt , premier  comte-pair  de  Nevers,  & 
François,  premier  duc&  pair  du  même  Nevers,  de 
la  maifon  de  Clèves  , avoient  l’im  & l’autre  pour 
femmes  des  princeffes  du  faug  de  France.  Claude  de 
Guife , qui  fut  le  fecondprince  étranger  élevé  awjs 


N E U 

lionnfHirs  cTe  l3pn!ne,(cn  i 527  ) avoit  aiilTi  époiiTé 
line  princelle  du  fangde  France , Antoinette  de  Bour- 
bon , fille  de  François  , comte  de  Vendôme. 

De  la  mailbn  de  C'dève^  , le  dit;  hé  de  Nevers  j 
pafla  dans  la  ma  Ton  de  Gonzague  , ( vo^e^  les  ar- 
ticles Cleves  & Gonzague)  par  le  mariage  d'Fîen- 
riette  de  Clève-  , duchefi'e.de  Nivtrs  , avec  L<'Ui 
de  Gonz:  ^iie.  Ce  fut  des  p'ince>-  de  la  maifon  de 
Gonzague  , que  le  cardinal  Mazatin  cquit  le 
duché  de  Neves.  11  obtint  au  mois  d'o  w bre  ifiCo  . 
de  nouvelles  lettres  d’ereélion  en  dtithé  pairie,  & 
il  laifia  ce  duché  à fou  neveu  Philippe  Mancini 
Mazarini  , frère  de  toutes  ces  belles  & brillantes 
Manci  ô,  ( ivyeç  l’article  Mancini  ) & tige  des 
ducs  de  Nevers  & d-  Nivernots  dont  le  dernier, 
qui  vit  aujourd’hui  pour  le  bien  de  l’état  , & 
pour  l’avantage  des  lettres,  feroit  defirer  que  fa 
race  pût  être  immortelle,  comme  fa  gloire  le  fera. 

NEUF  CHATEL,  ^ Hifl.  moi.  ) ville  & comté 
fouver.  in  de  Suific  , fur  le  lac  du  même  nom, 
avoitfes  comtes  particuliers  dès  le  commencement 
du  neuvième  fiècle  ; il  paffa  fuccefîivemenr  dans  | 
différentes  maifons,  foit  par  des  alliances,  foit  par 
des  difpofirioHS  tefiamentaires , jufqu’à  ce  que 
Jeanne,  cle  la  maifon  des  marquis  de  Hochberg,  le 
porta  en  dot  à Louis  d’Orléans  , duc  de  Longue- 
ville, qu’elle  époufa  en  1J04.  François,  leur  fils, 
étant  mort  fans  enfans  en  15^1,1!  y eut  contef- 
tation  entre  Léonor  d’Orléans  - Longueville  , 
marquis  de  Rothelin,  fon  coufin  & fon"  hétitier, 

& Jacques  de  Savoie  , duc  de  Nemours  , qui  def- 
cendoit  d’une  fœur  de  Louis  d’Orléans  duc  de 
Longueville;  le  comté  de  Ntuj~ Châtil  demeura  au 
marquis  de  P,othelin  & à fa  poftérité.  Le  duc  de 
Longueville,  H nri  d’Orléans,  petit  fils  de  I éonor 
& beau-frère  du  grand  Condé  & du  premier  prince 
de  Conti , eut  deux  fils;  Jean-Loui-Charles,  qui  fe 
fit  prêtre  en  1669,  & mourut  fou  le  q.  février  1694, 
en  qui  finit  la  maifon  de  Longueville  ; & Chatles- 
Paris,  tué  en  1671,  au  pafiage  du  Rhin,  à qui  fon 
aîné  avoir  cédé  , en  1608 , le  comté  de  Neuf-Châid, 
a condition  d’y  rentrer  , fi  Charles-Paris  moiiroit 
fans  enfans,  ce  qui  arriva  en  1672  ; alors  la  ducheffe 
de  Nemours  leur  fœur,  femme  de  Henri  de  Sa- 
voie , duc  de  Nemours,  prétendant  qu’un  prêtre  ne 
pouvoir  fuccéder  au  comté  de  Neiif-Châtet  ,\c  tk- 
elama  pour  elle  : les  états  décidèrent  en  faveur  de 
Jean-Louis-Charles  : mais  à la  mort  de  celui-ci , les 
mêmes  états  du  pays  prononcèrent  en  faveur  de 
la  ducheffe  de  Nemours,  contre  les  prétentions  du 
prince  de  Conti,  François-Louis,  infiitué  héritier 
par  l’abbé  de  Longueville.  (Jean-Louis-Charles)  La 
ducheffe  de  Nemours  jouit  paifiblement  du  comté 
de  Neuf-Châtel  jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  16  juin 
1707.  Alors  il  fe  préfenta  une  foule  deconcurrens  | 
tant  françois  qu’étrangers.  Les  états  adjugèrent  : 
leur  fouveraineté  à l’éleéleiir  de  Brandebourg,  par 
^ur  fentence  du  3 novembre  17C7;  mais  il  n’en 
fut  pofTeffeur  paifible , qu’après , qu’à  la  paix  d’U- 
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trecht,  conclue  le  1 1 as  ril  1713,  il  eut  été  reconnu, 
par  1 France  , rci  de  pri  ffe  & f igreur  fouverain 
de  la  principauté  de  Neuf  Chatd  Wa  lenger. 

Il  y avnir  alun  fois  une  maifon  confdérablif  de 
N /f-  hùtil  oans  le  comté  de  Bourgogne  ; mais 
elle  efi  éteinte  depuis  le  feizième  fiècle. 

NEUF  GERMAIN,  ( Louis  de  )(  H}(1.  Iht. 
med.)  [uiérefiarçois  du  temps  de  Louis  XIII,  dont 
i_es  poéfies  , imprimées  en  clcux  volumes  , 
font  ignorées  de  tout  le  morde  : fon  nom  ne  l’eftpas, 
parce  que  Voiture,  qui  ne  le  fera  vraifeuiblablcment 
pis,  puiCqu’il  ne  l’efi  pas  enco  e,  s’efl  moqué  de 
iui,  & parce  que  ce  nom  de  NeuJ-Ge  ma\n  , fe 
trouve  accollé  avec  celui  de  la  Serre  dan- les  fatyres 
de  Boileau  ; mais  ce  nom  eft  tout  ce  qui  efi  refié 
de  lui  dans  la  mémoire  de  hommes;  il  y efi  lefté 
comme  obfiurément  ridicule  & on  ne.  fait  pas 
même,  que  par  unebafieffe  de  courrifan  qui  confent  à 
fe  charger  d’un  ridicule  , pourvu  qu’il  en  réfiilte  un 
amuiement  pour  les  grands  , il  fe  qualifioit  poète 
hétéroclite  de  Monjîeur,  fere  unique  de  fu  Majejlé. 

NEUFVILLE  ( JAiyeç  Vîllep.oi.  ) 

NEUHOFF.  (Théodore  de)  (Voyez  Théo- 
dore ) s y \ 

NEVISAN,  ( Jean  ) ( Hijl.  Htt.  mod.  ) jurîC 
confulte  ^ italien  , profeffeur  de  droit  à Turin  , 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Sylvee  nupiialis  übri  fex , 
in  quibus  materia  tnatrnnonii  , doiium  ^ fiLationis  ^ 
adulteri  difeutitur.  Dan,  ce  livre,  à travers  des 
difeuffions  de  jurifcoufultes , fe  trouvent  raff  m» 
blees  tomes  les  vieilles  plaifanteri.  s que  les  hom- 
mes ont  faites  de  tous  temps  fur  les  femmes, 
& que  les  femmes  ont  toujours  pu  leur  rendre 
avec  ufure.  On  dit  que  les  femmes  de  Turin  le 
chafsérent  à coups  de  pierre  , & que  , pour  y ren- 
trer, il  fut  oblige  de  leur  faire  amende  honorable 
à genoux  Mort  en  1540. 

NEUMANN,  (Gaspard)  (^HiJÎ.  lin.  mcd.) 
théologien  allemand  , pafieiir,  infpefleur  des  eglifes 
& des  ecoles  à Brefiau,  auteur  d'une  grammaire 
hébraïque  fous  ce  titre  : davis  dcwûs  Inber , & de 
deux  autres  ouvr  iges  tt  ujmirs  relatifs  à l’hébreu: 
Depunfl-'s  Heb-es.irum  Lttera'iis&pcn  (isHnv’  e:  (anéîx. 
Mort  en  1713.  ^ 

Un  autre  Neumanri ^ théologien  & homme  de 
lettres  bibliothécaire  de  l’univ'erfité  de  ^iViuem- 
berg , eft  auteur  de  quelques  ouvrages  de  contro- 
verfe.  Mort  en  1709. 

NEURÉ,  (Matkurin  de)  (^Hift.  lin.  mod.') 
mathématicien  du  dix  lep  icme  fiècle,  ami  de  Gaf- 
fendi,  qu’il  défendit  contre  Morin.  ( l’article 

Morin  ( Jean  Baptiste)  Nevré  fut  chargé  de 
1 éducation  des  princes  de  la  maifon  de  Longueville. 
On  a de  li  t des  vers  latins. 

NEUVILLE,  (Lequien  de  la)  (_Voye^  Quien.) 

NEüMLLE,  ( Charles  & PierpvE-Claude 
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Fret  de)  Hit.  mod.)  deux  fi-ères,  ftus 

deux  jéfiùtes,  tous  deux  prédicateurs. 

Les  fermons  du  pèie  Charles  Frey  Neuville 
jouifToient  d’une  grande  célébrité  long-temps  avant 
rimpreffion  ; ils  n’ont  rien  perdu  à paroître  au 
grand  jour;  le  public  les  a fort  accueillis,  & ils 
s’en  eft  fait  plufieurs  éditions  en  peu  de  temps. 
Cet  orateur  a une  manière  à lui,  Scnereffemble 
à perfonne.  Ses  deux  oraifons  funèbres , l’une  du 
cardinal  de  Fleury,  l’autre  du  maréchal  de  Belle- 
Ifle,  n’ont  pas  moins  réaffi  que  fes  fermons,  fur- 
tout  la  première , dans  laquelle , parmi  des  tableaux 
de  la  plus  grande  force , le  tableau  ingénieux  & 
antithétique  du  janfénifme , n’a  pas  trop  déplu 
aux  janféniftes  mêmes. 

« Jours  de  préfomption  & d’indocilité,  où,  par 
» *n  raffinement  de  foupleffe  & de  diffimulation 
« profonde,  l’erreur  vafte  & hardie  dans  fes  pro- 
ï>  jets,  timide  & mefurée  dans  fes  démarches, 
« condamne  l’Eglife,  & ne  la  quitte  pas  ; reconnoît 
»>  l’autorité  , & ne  plj“  pas  ; dédaigne  le  joug  de 
» la  fubordination , & ne  le  fecoue  pas  ; refpeéle 
s>  les  pafleurs  , & ne  les  fuit  pas  ; dénoue  imper- 
« ceptiblement  les  liens  de  l’unité,  & ne  les  ro.mpr 
v>  pas;  fans  paix  & fans  guerre,  fans  révolte  & 
» fans  ohéiffance.  » 

On  y remarque  fur-tout  un  portrait  de  la  cour , 
dont'tous  les  traits  font  fentis  , qui  ell  d’un  cour- 
tifan  profond  , autant  que  d’un  orateur  éloquent, 
& qui  finit  par  ce  trait  fupérieur  encore  à tous  les 
autres  : « où  les  heureux  n’ont  point  d’amis , puif- 
»>  qu’il  n’en  refie  point  aux  malheureux,  n 

Le  père  de  iVcttvi//e  avoit  un  frère  ainé,jéfuite 
comme  lui,  moins  célèbre  que  lui  par  le  talent 
•le  la  chaire  , quoiqu’il  l’eût  exercé  auffi  avec  fuc- 
cés;  fes  confrères  le  jugèrent  plus  propre  à d’autres 
emplois,  & après  l’avoir  mis  fucceffivement  à la 
tête  des  principales  maifons  de  leur  ordre , ils  le 
firent  deux  fois  provincial  de  la  province  de  France. 
Après  la  diffiolution  de  la  fociété  , il  s’étoit  retiré 
à Rennes,  où  il  eft  mort  au  mois  d’août  1773  , 
dans  fa  quatre-vingt-unième  année,  au  même  âge 
qeie  fon  frère  qui  avoit  un  an  de  moins  que  lui, 
& qui  ert  mort  le  13  juillet  1774,  environ  un  an 
après  lui. 

Soit  humilité  chrétienne,  fbit  modefile  d’auteur 
qui  ne  croit  point  avoir  rempli  l’idée  qu’il  s’efi 
faite  de  fon  art  , le  père  às  Neuville , l’ainé , avoit 
condamné  fes  fermons  à l’oubli,  & avoit  réfifié 
à un  prélat  qui  vouloit  fe  ch.irger  de  les  faire  im- 
primer : M.  Frey  de  Neuville,  fon  neveu  , avocat 
du  roi  au  préfidial  de  tiennes , a penfé  difFérem- 
ment.  En  effet,  les  fermons  de  Pierre-Claude,  qui 
font  au  nombre  de  feize,  huit  dans  chacun  des 
volumes , dont  l’édition  eft  compofée , ne  paroiflént 
pas  indignes  de  ce  nom  de  Neuville  que  l’éloquence 
de  Charles  a illuftré. 

NEWCASTIE  ( Voyei^  Cavendish.  ) 

KéV/  TON,  ( Isa4C  ) ( Hifl.  Ijift.  mod,  ) On  peut 
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appîiquîr  à , dit  M.  de  Fontenelle  , ce  qu* 

Luesm  a dit  du  Nil  : qu’il  na  pas  été  permis  aux 
hommes  de  voir  le  Nil  joible  & naijfant. 

Nec  licuîtpepuîls  parvum,  te  nile  , videre...,. 

gentts  maliût  ortus 

Idlrari  qtiam  noffe  tuos. 

Newton  n’étudia  point  Euclide,  il  lui  parut  trop 
clair  ; il  I0  favoit  prefqu’avant  que  de  l’avoir 
lu  ; il  paffa  tout  d’un  coup  à la  géométrie  de 
Defeartes , aux  optiques  de  Képler.  Il  y a des 
preuves  qne  Newton  avoit  fait  à vingt-quatre  ans 
fes  grandes  découvertes  en  géométrie,  & pofé 
les  fondemens  de  fes  deux  célèbres  ouvrages , les 
principes  , &c.  qui  ne  parurent  qu’en  1687,  l’auteur 
ayant  alors  quarante-cinq  ans;&  l'optique,  qui 
ne  parut  qu’en  1704 , l’auteur  ayant  foixante-deux 
ans.  On  fait  le  grand  procès  qu’il  y eut  entre 
MM.  Leibnitz  & Newton,  ou  plutôt  entre  leurs 
nattons,  pour  la  découverte  du  calcul  des  infi- 
, niment  petits:  la  fociété  royale  de  Londres,  prilê 
pour  juge  par  Leibnitz  lui-même  , a jugé  en  fa- 
veur de  Newton  ; celui-ci,  dit  M.  de  Fontenelle  , 
eft  certalniraent  inventeur  , fa  gloire  eft  en  fûreté  ; 
i!  ne  s’agit  que  de  favoir  fi  M.  Leibnitz  a pris  de 
lui  cette  idée  qu’il  a publiée  le  premier.  On  peut 
croire  qu’ils  l’ont  inventée  chacun  d.'  leur  côté,  & 
M.  de  Fontenelle  paroît  approuver  qu’on  appelle 
Newton  le  premier  inventeur , & Leibnitz  le 
fécond. 

Un  autre  ouvrage  de  M.  Newton,  qui  a fait  révo- 
lution , eft  fon  fyflême  de  chronologie. 

M.  Newton  étoit  né  le  jour  de  Noël  ( vieux 
ftyle)  1642  , à Volftrope  dans  la  province  de  Lin- 
coin  ; cette  terre  de  Volftrop  étoit  dans  fa  famille 
depuis  prés  de  deux  cents  ans.  Les  Newton  étoient 
originaires  de  Newton  dans  la  province  de  Lan- 
caftre.  Ifaac  Newton  fortoit  de  la  branche  ainée  de 
Newton,  chevalier  baronnet.  Malgré  toute  fa 
gloire , il  vécut  heureux  &.  nanquille  , honoré  dans 
fon  pays , qui  s’honoroit  d’avoir  produit  un  tel 
homme,  & qui  ne  fouffroit  aucun  parallèle  entre 
lui  & Defeartes.  Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à 
la  douceur  de  fa  vie , il  fut  riche:  en  1696,  le 
comte  d’Halifax  le  fit  créer  garde  des  monnoies; 
trois  ans  après,  il  fut  maître  de  la  monnoie, 
emploi  d’un  revenu  très  confidérablc,  & qu’il  a 
poffédé  jufqu’à  fa  mort.  Il  fut  plufieurs  fois  dé- 
puté au  parlement,  il  le  fut  au  parlement  de  1688, 
& au  parlement  de  1701. 

En  1703  , il  fut  élu  préfident  de  la  fociété  royale  , 
& il  1’  a été  petidant  vingt- trois  ans  fans  interrup- 
tion & jufqu’à  fa  mort.  Exemple  unique  , dit  M.  d* 
Fontenelle,  & dont  on  n’a  pas  cru  devoir  craindre 
les  conféquences. 

La  rrine  Anne  le  fit  chevalier  en  1703.  Pour 
comble  de  bonheur , il  jouit  d’une  fanté  parfaite 
jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  fouffrit  dans 
ips  derniers  temps  de  fa  vie,  & fouffrit  beaucoup  ^ 
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car  U avoir  la  pierre  ; mais,  accoiitinni  à la  fapfTe 
& à la  mocUration  , il  ne  donna  pas  un  figne  d'im- 
patience , &c  les  plus  violentes  douleurs  ne  lui 
arrachèrent  jamais  un  cri.  Il  mourut  le  20  mars 
(vieux  ftyle)  1727,  à quatre-vingt-cinq  ans.  On 
lui  rendit  les  plus  grands  honneurs.  Son  corps  fut 
expofé  fur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
Jérufalem  ; c’eft  un  appartement  de  l’abbaye  de 
W'eftminfter,  où  étolt  mort  le  roi  Henri  IV,  premier 
roi  de  la  maifon  de  Lancallre,  ce  qui  avoir  faitfup- 
pofer,  après  coup,  une  prophétie,  fuivant laquelle 
il  devoir , difoit-on  , mourir  dans  Jérufalem , & qui 
s’accomplit  par  cette  équivoque.  Ceft  , depuis  ce 
temps , l’endroit  où  l’on  porte  au  lieu  de  leur 
fépulture  les  perfonnes  du  plus  haut  rang,  & 
uelquefois  les  têtes  couronnées.  Newton  fut  porté 
ans  l’abbaye  de  Weftminfter,  le  poêle  fut  foutenu 
par  fix  pairs  d’Angleterre  dont  le  grand-chancelier 
étoit  un.  « Il  faudroit  piefque,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle , » remonter  chez  les  anciens  Grecs , ft 
M l’on  vouloit  trouver  des  exemples  d’une  aufli 
» grande  vénération  pour  le  favoir.  » 

» Defeartes  & Newton,  ces  deux  grands  hommes, 
dit  M.  de  Fontenelle,  » qui  fe  trouvent  dans  une 
» fl  grande  oppofition,  ont  eu  de  grands  rapports. 
» Tous  deux  ont  été  des  génies  du  premier  ordre, 
n nés  pour  dominer  fur  les  autres  efprits , & 
» pour  fonder  des  empires.  Tous  deux,  géomètres 
» excellens , ont  vu  la  néceffité  de  tranfperter  la 

I)  géométrie  dans  la  phyfique.  Tous  deux  ont 
» fondé  leur  phyfique  fur  une  géométrie  qu’ils  ne 
» tenoient  prefque  que  de  leurs  propres  lumières. 
» Mais  l’uh  , prenant  un  vol  hardi , a voulu  fe 
» placer  à la  fource  de  tout , fe  rendre  maître  des 
»>  premiers  principes,  par  quelques  idées  claires 
» & fondamentales , pour  n'avoir  plus  qu’à  def- 
» cendre  aux  phénomènes  de  la  nature , comme 
*»  à des  conféquences  néceffaires.  L’autre,  plus 

J)  timide  ou  plus  modefte  , a commencé  fa  marche 
» par  s’appuyer  fur  les  phénomènes  pour  remonter 
» aux  principes  inconnus  , réfolu  de  les  admettre 

quels  que  les  pût  donner  l’enchainement  des  con- 
» féquences.  L’un  part  de  ce  qu’il  entend  net- 
» tement  pour  trouver  la  caufe  de  ce  qu’il  voit, 
n L’autre  part  d-  ce  qu’il  voit  pour  en  trouver  la 
U caufe,  foit  claire,  ic!t  obfcure.  Les  principes 
» évidens  de  l’un  ne  le  conduifent  pas  toujours 
» aux  phénomènes  tels  qu’ils  fonr.  Les  phéno- 
» mènes  ne  conduifent  pas  toujours  l’autre  à des 
» principes  affez évidens.  Ixsbornes  qui,  dans  ces 
»>  deux  routes  contraires ont  pu  arrêter  deux 
5)  hommes  de  cette  efpèce,  ce  ne  font  pas  les  bornes 
» de  leur  efprit , mais  celles  de  l’efprit  humain.  » 
Il  étoit  impoflâble  à un  cartéfien  de  tenir  la 
balance  plus  égale  entre  fon  héros  & le  héros  des 
Anglois  , qui  eft  devenu,  avec  le  temps  , celui  de 
tout  le  monde. 

« On  a lu  avec  avidité  , dit  M.  de  Voltaire,  & 
* l’on  a traduit  en  anglois  l’éloge  de  M.  Newton , 
que  M.  de  Fontenelle  a prononcé  dans  l'aca-  1 


V démi  des  fcîences.  pu  attendoit  cnAngletert® 
:>  fon  jugement,  comme  une  déclaration  folem- 
JJ  nelle  de  la  fupériorité  de  la  phüofophie  angloife  j 

JJ  mais  quand  on  a vu qu’il  comparoic 

JJ  Defeartes  à Newton,  toute  la  focicté  royale 
JJ  de  Londres  s’eft  foulevée  : loin  d’acqniefcer  au 
JJ  jugement , on  a fort  critiqué  le  difeours.  PIu- 
jj  fleurs  même  ( & ceux-là  ne  font  pas  les  plus 
j>  philofophes  ) ont  été  choqués  de  cette  comp.i- 
» raifon , feulement  parce  que  Defeartes  étoit 
JJ  françois.  j» 

Les  Anglois  n’ont  pas  eu  le  même  reprocha 
à faire  à M.  de  Voltaire  ; le  parallèle  qu’il  fait  da 
Defeartes  & de  Newton  efl  entièrement  à l’avan- 
tage du  dernier  ; Newton  efl:  véritablement  fon 
héros  ; il  a expofé  & célébré  fa  doélrine  & en 
profe  & en  vers , &.  dans  des  vers  où  le  mérite 
de  la  plus  grande  difficulté  vaincue  efl  encore  le 
moindre  mérite.  Il  pouffe  enfin  l’enthoufiafirie  de 
la  poéfle  & celui  de  l’admiration  jufqu’à  s’écrier: 

Confidens  du  très-haut , fubftances  éternelles, 

Qui  brûlez  de  fes  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  o'u  votre  maître  eit  affis  parmi  vous  , 

Pallez  J du  grand  Newten  , n’étiez-vous  point  jaloux  ? 

N G O 

NGOMBOS  , ( Nij?.  Mod.  Superjlitîon.  ) prêtres 
impofleurs  des  peuples  idolâtres  du  royaume  de 
Congo  en  Afrique.  On  nous  les  dépeint  comme 
des  fripons  avides  qui  ont  une  infinité  de  moyens 
pour  tirer  des  préfens  des  peuples  fuperflitieux 
& crédules.  Toutes  les  calamités  publiques  & par- 
ticulières tournent  à leur  profit , parce  qu’ils  per- 
fuadent  aux  peuples  que  ce  font  des  effets  de  h 
colère  des  dieux , que  l’on  ne  peut  appaifer  que 
par  des  facrifices , & fur-tout  par  dès  dons  faits  à 
leurs  miniflres.  Comme  ils  prétendent  être  forciers 
&devins,  on  s’adreffe  à eux  pour  connoître  l’avenir 
& les  chofes  cachées.  Mais  une  fource  intarif- 
fable  de  f icheffes  pour  les  ngombos , c’eft  qu’ils  per- 
fuadent  aux  nègres  qu’aucun  d’eux  ne  meurt  d'une 
mort  naturelle  , & qu’ell?  efl  due  à quelqu’empoi- 
fonnement  ou  maléfice  dont  ils  veulent  bien  décou- 
vrir les  auteurs,  moyennant  une  rétribution;  & 
toujours  ils  font  tombar  la  vengeance  l'ur  ceux  qui 
leur  ont  déplu , quelqu’innocens  qu’ils  puiffentêtre. 
Sur  la  déclaration  du  prêtre,  on  faiflt  le  prétendit 
coupable , à qui  l’on  fait  boire  un  breuvage  pré- 
paré par  le  ngombo , Qc  dans  lequel  il  a eu  foin  de 
mêler  un  poifon  très-vif,  qui  empêche  les  inno- 
cens  de  pouvoir  fe  juflifier , en  fe  tirant  de  l’épreuve. 
Les  ngombos  ont  au-deffous  d’eux  des  prêtres  ordi- 
naires, appelles  gangas , qui  ne  font  que  des  fripons 
fubalternes.  (A,  R.') 

NIC 

NICAISF.  eccléf)  Il  y a de  ce  nom  deus 
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fflintî  évêques  Sc  martyrs.  Le  plus  connu  eflrévêqiie 
<3e  Reims  au  cinquième  fiécle  , martyrifé  par  les 
Vandales  ; l’autre  l’étoit  de  Rouen  , vers  le  milieu 
<lu  troiliérr.e  fiécle. 

^ Un  abbé  Nïcaïfe  ( Claude}  , frère  du  procureur- 
général  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon , quitta 
un  canonicat  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  pour 
aller  vivre  à Rome  , parmi  les  monumens  des  arts. 
Il  eft  moins  connu  par  l'explication  d’un  ancien 
monument  trouvé  en  Guyenne,  & par  un  dlf- 
cours  fur  les  firènes,  ou  il  prétend  que  c’étoient  î 
des  oifeaux  & non  pas  des  pohTons , que  par  les 
correfpondances  qu’il  entretenoit  avec  prefquetous 
les  favans  de  l’Europe  5 ce  qui  a donné  à La  Mon- 
noie  l’idée  de  lui  faire  une  épitaphe  burlefque,  qui 
contient  l’énumération  des  principaux  favans  aux- 
quels fa  mort  va  faire  perdre  des  lettres;  elle  finit 
par  ce  vers  : 

Mais  nul  n’y  perd  tant  que  la  polie. 

Mort  en  1701. 

NICANDRE,  (Nîcander)  lut.  anc.) 

grammairien  , poète  & médecin  grec,  dont  il  refie 
deux  poèmes;  theriaca  & alexipharmaca , dans  le 
corpus  poëtarum  græcorum.  On  les  trouve  foiivent 
cités  avec  élog-  dans  les  anciens.  Nicandre  vivoit 
environ  un  fiécle  & demi  avant  Jéfus  Chrifl. 

NICANOR , {Hlfl.  de  Syrie  & Hlft.facr.')  général 
des  armées  du  roi  de  Syrie , vaincu  par  Judas 
Machabée.  Son  hifioirefe  trouve  au  premier  livre 
desMachabées,  chapitres  3 & 7,  & au  fécond  livre, 
chap.  14  & 15. 

Pour  Démétrius  Nicanor  ou  Nicator,  roi 
de  Syrie , (voyq  Rodogune)  & pour  Séleucüs 
Nicanor  , ( voye^  Séleucus.  ) 

NICÉPHORE  , {Hifl.  des  emp,  d' O rient  } empe- 
reur d’Orient , & premier  du  nom  , adminifira 
les  finances  fous  1 s règnes  précédons  avec  tant 
d’intégrité,  que  fa  fortune  n’excita  point  l’envie.  Il 
fît  paroître  la  même  modération  dans  l’exercice  de 
la  dignité  de  chancelier,  de  forte  que,  quand  il 
parvint  à l’empire  , les  efprits  prévenus  fe  flattèrent 
de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la  répu- 
blique. Les  peuples  fatigués  de  vivre  fous  la  domi- 
nation d’Irène  , le  révérèrent  comme  le  vengeur 
public.  Ce  fut  pour  fervir  le  reffentiment  de  la 
nation  opprimée,  qu’il  relégua  Irène  dans  l’ile  de 
Méielin,  Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir,  il  en 
abufa  pour  aflbuvir  fon  avarice  & fes  cruautés 
qu’il  avoir  nues  cachées  dans  fon  cœur.  Les 
bornes  de  l’empire  furent  réglées  par  un  traité  qu’il 
conclut  avec  Charlemagne.  Les  exaél  ursdu  p.uple 
furent  recherchés  & punis;  mais  au  lieu  de  refiiruer 
les  biens  à ceux  qui  en  avoient  été  dépouilL-s  il 
les  conhfqua  à fon  profit  Son  fils  Staurace  fut 
déclaré  augufle  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa  ' 
famille.  Les  réyoltes  éclatèrent  dans  toutes  les  - 
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r provinces,  qui  ne  pouvoient  plus  fupporter  le 
fardeau  fies  impôts.  iVfceyéurir , cruel  par  penehant 
^ par  politique  , fit  périr  par  le  fer  ou  le  poifon 
les  murmurateurs  & les  rebelles.  Le  fang  qu’il 
verfa  devint  la  femence  de  nouvelles  rebellions. 
Les  légions  d’Afie  proclamèrent  empereur  Bar- 
dane,  furnommé  le  Turc , qui  avoir  le  comman- 
dement ces  armées  de  l’Orient.  Cette  rébellion  fut 
oientor  appaifee.  Gonflantinople,  refiifant  de  recon- 
noitre  le  nouvel  empereur,  donna  un  exemple  qui 
l^utfLiivi  partoiites  les  provinces.  Bardane  coiil'entit, 
fous  promeffe  qu’on  n’attenterolt point  à fa  vie,  de 
renoncer  à l’empire,  & il  fut  confiné  dans  un  mc- 
naflere  , ou  , quelque  temps  apré-  , on  lui  creva  les 
yeux.  1 ous  fes  complices  périrent  dans  les  tour- 
mens.  Tandis  que  Nicéphore  fe  baignoit  dans  le 
fang  de  fes  fujets , les  Sarrafins  envahiffoient  la 
Oappadoce;  il  marcha  contre  eux  8c  fut  vaincu. 
Ils  nuroient  poufîé  plus  loin  leur  conquête , s’il 
n eut  confenti  à leur  payer  un  tribut  annuel  de 
trente-trois  mille  pièces  d’or.  Il  fallut  multiplier 
les  impôts  pour  remplir  cet  engagement.  On  en 
mit  fur  toutes  les  denrées.  Chaque  chef  de  fa- 
mille fut  taxé.  Un  moine  fe  chargea  de  délivrer 
la  nation  d’un  tyran  fans  frein  dans  fes  cruautés; 
mais  il  fut  décoaveit  8c  puni.  Les  Bulgares 
portèrent  la  cléfolation  dans  la  Thrace.  Nicéphore 
marcha  contre  eux  ; il  fut  attaqué  pendant  la  nuit 
par  les  barbares  ; il  périt  avec  toute  fon  armée. 
Crum  , roi  des  Bulgares,  féroce  dans  la  viéloire, 
exerça  fur  fon  cadavre  les  plus  affreiifes  indignités. 
Il  fit  couper  fon  crâne  qu’il  enchâlTa  pour  lui  fervir 
Staurace  , 'fils  de  Nicéphore,  qu’il  avoit 
affocie  à l’empire,  fut  bieflé  dans  la  mêlée;  il  eut 
le  bonheur  de  fe  fauver.  Ses  partifans  le  recon- 
nurent empereur.  Mais  Alichel  Curopalate,  qui 
avoir  epoufé  fa  fœur,  le  fiipplanta,  8c  lui  fitem- 
braller  la  vie  monafiique.  Nicéphore  fut  tué  l’an  81 1 
de  Jéfus-*Chrift.  { T.  N.) 

Nicephore  Phocas , fécond  du  nom  , monta 
lur  le  trône  d’Orient  l’an  960  de  Jéfus-Chrifi.  Il 
etoit  d une  des  plus  anciennes  familles  de  Confian- 
tinople.^  L’éclat  de  fa  naiffance  8c  fon  coirage 
éprouvé  lui  méritèrent  l’affeftion  des  foldats. 
Theophane , veuve  de  Romain  le  jeune  , lui  donna 
1 empire  6c  fa  main  ; il  marcha  contre  les  Sarrafins 
qui,  maures  de  Candie  , de  la  Cilicie  8c  de  Cypre, 
faifoiem  de  fréauentes  incurfions  dans  la  Sicile 
8c  la  Calabre;  il  fut  heureux  & triomphant  dans 
tous  les  lienx  ou  il  combattu  eu  perfonne.  Les 
Sarrafins,  défaits  dans  piufieurs  combats,  furent 
contraints  d’abandonner  la  Cilicie  8c  l’Afie  mineure. 
Ce  prince  , grand  à la  tête  d’une  armée  , ignorojt 
l art  de  gouverner;  les  provinces  8c  la  capitale , 
eputfees  par  la  rigueur  des  impofitions,  murmu- 
re  ent  de  (a  tyrannie;  il  méprifa  les  plaintes  des 
peuples  qu’il  d ut  devoir  opprimer  pour  les  rendre 
plus  dociles.  La  famine  défoloit  les  villes,  tandis 
que  l’abondance  régnoitdans  fon  camp,  il  fe  forma 
une  confpiration  , 8c  fa  femme , qui  ne  pouvoir  fg 
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famiiiarifer  avec  fa  laideur  & fes  cruautés  , fe  mit 
a la  rete  des  conjurés.  Jean  Zimifcès  fe  chargea  de 
1 execution;  il  fut  introduit,  à la  faveur  des  ténèbres, 
dans  la  chambre , avec  cinq  autres  conjurés  qui 
lui  plongèrent  leur  poignard  dans  le  fein  pendant 
qml  dormoir.  Il  mourut  en  969,  dans  la  dixiéme 
ann-e  de  fon  régne» 

N/cfphore  III,  fiirnominé  le  Eotoniate  , fe 
gloiiRo't  dVfre un  rejeton  de  la  famille  des  Fabiens, 
quiavoit  donné  des  confuls  & des  didateurs  à la 
république  romaine.  I!  comptoir  parmi  fes  ancêtres 
empereur  Phocas.  Il  fut  proclamé  empereur  d’O- 
nent  le  10  ofîobre  1077,  ^ couronné  à Conf- 
tantinople  le  ^ avril  1078.  Nképhore  Brienne  re- 
^(a  de  lereconnoître  ; mais  il  fut  vaincu  par  Alexis 
Comnene , qui  lui  ûi  crever  les  yeux.  Bafilas  fe  fit 
aulii  proclamer  empereur;  mais  il  fut  défait  dans 
Hn  combat , & contraint  de  fe  réfugier  à Thel- 
lalonique  , dont  les  habitans  le  livrèrent  au  vain- 
queur. Conftantin  Ducas,qui  avoit  eu  la  modération 
de  relufer  l’empire  que  fon  frère  Michel  vouloir 
lin  ceder , fe  fit  proclamer  empereur  par  l’armée 
Orient  dont  il  avoit  le  commandement.  Ses 
, qui  venolent  de  le  reconnoîrre  , eurent  la 
lâcheté  de  le  livrer  à Nicéphore , qui  le  relégua 
dans  une  île.  Botoniate  prépara  fa  ruine  en  prof- 
tituant  fa  confiance  à deux  efclavons  qu’il  fit  fes 
premiers  minifires.  Comme  ils  n’étoient  point 
aimés  des  Comnéne  , qui  craignoient  de  les  voir 
parvenir  à l’empire , ce  fut  pour  les  en  exclure 
qu  ils  perfuadèrent  à Botoniate  de  défigner  fon 
parent,  nommé  Sinadtm , pour  fon  fuccelTeur.  Sa 
femme  &t  la  première  à murmurer  de  ce  choix  qui 
excluoit  du  trône  fon  fils  Conftantin  Ducas  qu’elle 
avoit  eu  de  Michel.  Les  Comnéne,  égalementofien- 
fés , aigrirent  fon  reflentiment.Dans  le  même  temps, 
leur  beau-frère  Méliffène  prit  la  pourpre  en  Afie. 
Alexis  Comnéne,  qui  étolt  regardé  comme  le  plus 
grand  capitaine  de  l’empire, fut  chargé  de  fe  mettre 
à la  tête  de  l’armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir;  mais  il  refufa  un  emploi  où  le  moindre 
revers  pouvoir  rendre  fa  fidélité  fufpeae.  Boto- 
niate, irrité  de  ce  refus  , réfolut  de  faire  crever  les 
yeux  aux  deux  frères;  il  les  manda  dans  fon 
palais; mais, au  lieu  d’obéir, ils  fortirent  fecrétement 
de  Conftantinople  , & fe  retirèrent  dans  la  Thrace 
où  ils  furent  bientôt  fuivis  de  leurs  partifans,  qui 
délibérèrent  auquel  des  deux  frères  ils  déféreroienr 
l’empire.  Alexis , qui  en  étoir  le  plus  digne , le  refii- 
foit  par  égard  pour  Ifaac  qui  étoit  fon  aîné.  Celui-  , 
ci  applanit  toutes  les  difficultés  en  chauftant  lui- 
racme  les  brodequins  de  pourpre  à fon  frère,  qui 
fur  le  champ  fut  proclamé  empereur.  Un  corps  de 
François  ,^qui  gardoit  une  des  portes  de  Conftan- 
tinople, l’ouvrit  au  nouvel  empereur,  dont  les 
troupes  commirent  les  mêmes  excès  que  dans 
une  ville  prife  d’aflaut.  Botoniate  n’eut  d’autre 
moyen  pour  fauver  fa  vie  que  d’abdiquer.  Il  fe 
réfugia  dans  l’églife  de  Sainte-Sophie,  d’où  Alexis 
le  fit  enlever  pour  le  reléguer  dans  un  couvent 
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ou  il  prit  I habit  monaftique  ; il  mourut  peu  de 
temps  après.  {T.  N.) 

NICÉPHORE  GREGORAS,  {Hl/l.  Iht.  mod.) 
hiftorien  grec,  ne  vers  la  fin  du  treiziéme  fiècle 
vivoit  fous  l’empire  des  Andronics  , de  Jean  Pa- 
leologue  & de  Cantacuzéne.  On  a de  lui  une 
hifioire  qui  s’étend  depuis  l’an  1204  , époque' de 
' ùe  l’empire  des  Latins  , iiifqu’en  1351. 

I Elle  iUit  partie  de  la  Byzantine  Lmprimée  au 
I Louvre. 

j NIŒRON.  {HiJI.  lin.  mod.)  C’eft  le  nom  de 
j deux  favans  religieux,  l’un  minime, (Jean-François> 
î ann  du  P.  Merlenne  & de  Defeartes.  Il  a traduit 
j de  1 Italien  d’Antonio-  Maria  Cofpi , le  livre  intitulé  : 

I Inurpmation  des  chi  fres , ou  règles  pour  bien  entendre 
[ ^ expliquer  fohdement  toutes  fortes  de  chiffres  fmphs 
; ba  perjpeèloe  cuneufe  , ou  magie  artificielle  des  effets 
I merveilleux  de  l'optique  , eft  imprimée  avec  la  catov- 
I trique  du  père  Merfenne.  On  a de  lui  aufii  le  thau~ 
maturgus  opticus.  Mort  en  1646  , à 33  ans. 

r ™ème 

tamille,  & plus  connu  encore,  l’eft  fur-tout  par  fes 

niemoires  pour  fervir  à rhlflolre  des  hommes  llliillres 
dans  la  république  des  lettres.  Il  a traduit  auflî  divers 
ouvrages  : les  répenfies  de  JV oodward  au  doldeur 
Lame rarius  fur  la  géographie  phyfique.ou  hifioire 
naturel. e de  la  terre  ; l’ouvrage  anglois  intitulé  ; 
La  converfion  de  V Angleterre  au  chrlfdanlfme  com- 
parée avec  fia  prétendue  réformation.  Il  a traduit  encore 
. de  Jean  Hanckock,  le  grand  fébrifuge 

ou  l'on  fait  voir  que  l'eau  commune  efi  le  meilleur 
remede  pour  les  fièvres,  & vraifiemblablcment  pour  U 
pefle.On  a depuis  réimprimé  ce  livre  fous  ce  titre 
plus  liiîiplc traite  de  Cenu  commune. 

On  trouve  l’éloge  du  père  Nic.Von , par  l’abbé 
Uoujet,  dans  le  quaranuème  tome  des  mémoires 
pour  fervir  à 1 hiftoire  des  hommes  illuftres,  &c 
Le  père  Nicéron  étoii  mort  à Paris  en  1718*  le  S 
juillet.  / ) i w 

NICET,  ( Flavius  Nicetius)  f Hifl  Un  "i 
orateur  & jurifconfulte  des  Gaules,  ami  de  Sidoine 
Apollinaire.  Sa  harangue  à la  cérémonie  du  con- 

’a  ’ fut  célèbre. 

NICF^rAS  eft  le  nom  r 

C'  f Céfarée  en  Bithynie - 

perfecute  fous  l'empire  de  Léon  l’Arménien  pour 
foi  culte  des  images;  morten  824. 

2°.  D’un  hiftorien  grec , {Nicetas  Achominate, 
lurnomme  Chomate , parce  qu’il  étoit  de  Chon- 
en_Phiygie  ) mort  en  1206,  à Nicée,  où  il  s’étoic 
retire  apres  lapnfedeConfiantinoplepar  les  Latins 

en^i204.  Son  hiftoire-,  qui  s’étend  depuis  1118  juf- 
quen  120^  , & qui  fait  partie  de  la  Byzantine 
imprimée  au  Louvre  , a été  traduite  en  françois 
par  le  préfident  Coiifin  ; Nicétas  a écrit  auffi  fur 
des  matières  de  religion 

NÎCHANGI-BACHI,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom 
que  les  Turcs  donnent  à un  officier  dont  la  fonaion. 
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|ion  efl:  d’imprimer  le  nom  du  grand-feigneiir  fur 
es  lettres  qui! fait  expédier. Ce  fceau  s’applique, 
non  au  bas  de  l’ecrituie  , mais  au  deffus  de  la  pre- 
niiéie  ligne.  {A.  R,) 

NÎCIAS , ( Hijl.  anc.  ) général  athénien  , long- 
temps le  plus  heureux  capitaine  de  fon  pays  dans 
la  guerre  de  Péloponèle , & qui , Toit  par  un  ca- 
raftère  naturellement  pacifique,  Toit  par  la  crainte 
que  quelque  revers  ne  vint  flétrir  Tes  lauriers  , 
étoit  parvenu  à faire  conclure  entre  les  Athéniens 
& les  Lacédémoniens  une  paix  ou  une  trêve  de 
cinquante  ans.  Nicias  avoit  alors  pour  rival  de 
gloire  & de  puilîance,dans  la  république  d’Athènes, 
le  célèbre  Alcibiade.  ( P'oye:^  fon  article.  ) 

Alcibiade  étoit  en  tout  l’oppofé  de  Nkias;  celui- 
ci  étoit  à la  tête  du  parti  des  vieillards  qui  n’afpi- 
roient  qu’à  la  paix  ; Alcibiade  étoit  le  chef  du 
parti  des  jeunes  gens  qui  ne  refpiroient  que  la 
guerre,  &ce  qu’ils  appelloient  la  gloire.  Alcibiade, 
piqué  d’ailleurs  de  ce  que  les  Lacédémoniens,  dans 
leurs  négociations  avec  Athènes , ne  paroiflbient 
faire  aucun  cas  de  lui,  &ne  s’adreflbient  qu’à  iVïciu^, 
fît  rompre  le  traité  conclu  par  Nicias , & engagea 
les  Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile.  Ce  peuple, 
ébloui  parles  difcoursd’.ilcibiade,regardoit  la  Sicile, 
non  comme  le  but  & l’objet  de  cette  guerre,  mais 
comme  le  commencement  & le  premier  degré  des 
exploits  qu’il  m rditoit  ; il  comptoit  faire  de  la  Sicile 
une  place  d’armes  & un  arfenal , d’où  il  partiroit 
pour  conquérir  d’un  côté  ritalîe  & le  Péloponéfe; 
de  l’autre  , Carthage  & l’Afrique,  & pour  fe  rendre 
maître  de  la  mer  jufqu’aux  colonnes  d’Hercule. 
Nicias  s’étant  inutilement  oppofé  à ces  vaftes  pro- 
jets de  conquête,  efpéra  de  n’être  pas  chargé  de 
l’exécution;  il  le  fut,  & conjointement  avec  Alci- 
biade, dont  011  vouloit  que  fa  fage/Te  tempérât 
l’ardeur.  On  leur  aflbcia  Lamachiis  dans  le  com- 
mandement. Peu  deïremps  après  , 7\.lcibiade  ayant 
étérappellé,  s’éiantfauvé,  ayant  été  condjmnépar 
contumace  , ( voyeç  fon  article)  Sc  s’étani  retiré  à 
Sparte,  prcfque  toute  l’autorité  fe  trouva  entre  les 
mains  de  Nicias  ; bientôt  même  elle  s’y  réunit 
toute  entière  par  la  mort  de  Lamachus  , tué  dans 
un  combat  livré  fous  les  murs  de  Syracufe,  dont 
Nicias  avoit  formé  le  fiége.  La  rivalité  de  Nicias 
& d’Alcibiadc  fubfifta  plus  que  jamais  après  leur 
réparation  ; car  ce  fut  Alcibiade  qui  , armant  les 
Lacédémoniens  contre  les  Athéniens,  détermina 
les  premiers  à flicourir  les  Syracufains  , & à faire 
même  d’un  autre  côté  une  diverflon  en  leur  faveur 
dans  l’Artique.  Cependant  Syracufe,  réduite  aux 
dernières  extiémités  , s’occupoit  à régler  lus  articles 
de  la  capitulation  qu’;  lie  vouloit  propofer  à Nicias , 
Jorfqu’pn  vit  arriv  r Gylippe  à la  tète  des  Lacé- 
démoniens ; il  envoya  dire  aux  Athéniens  qu’il 
leur  donnoit  cinq  jours  pour  fortir  de  la  Sicile, 
Cetre  propofition,à  laquelle  Nicias  ne  daigna  faire 
aucune  réponfe,  fit  rire  fes  foldatî  qui  deman- 
dèrent au  hhéraut,avec  mépris,/ i'ri  pkfcrici  d'mc 
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cappe  lacédétnonienne  avait  la  vertu  d'apporter  quelque 
ehangenlent  a l'etat  défefpéré  de  la  ville?  elle  eut  ea 
effet  cette'vertu;les  travaux  de  Gyfippe  renver-, 
sèrent  ceux  des  affiégeans;  on  combattit,  & Gy- 
lippe fut  vainqueur,  Nicias  ^ fort  embarrafle  à f©n 
tour  , écrivit  à Athènes  pour  demander  du  fecours 
& un  fucceffeur;  on  lui  envoya  du  fecours;  mais 
on  voulut  qu’il  confervât  le  commandement , & 
qu’il  le  partageât  feulement  avec  deux  autres  géné- 
raux, Eurymédon  & Démoflhène  , choifis  pour 
remplacer  Alcibiade  & Lamachus;  &,  en  attendant 
l’arrivée  de  ces  deux  nouveaux  coliègues,  il  eut 
ordre  de  fe  concerter  avec  deux  de  fes  principaux 
olTiciers,  Ménandre  & Euthydèxiie.  Ce  fut  alors 
qu’on  eut  tout  lieu  de  reconnoître  l’inconvénient 
de  cette  multiplicité  de  chefs  ; Ménandre  & Eu- 
thydème  , dont  l’autorité  devoir  ceffer  à l’arrivée 
des  deux  nouveaux  généraux,  voulurent  prévenir 
cette  arrivée,  ils  forcèrent  Nicias  à livrer  un  combat 
défavancageux  où  les  Athéniens  fur-nt  vaincus;  ' 
à l’inltant  même  on  voit  arriver  la  flotte  de  Dé- 
mofthiène  & d’Eurymédon  dans  un  appareil  triom- 
phant. Démoflhène,  aceufant  Aù'cijs  de  lenteur  & 
de  foiblefie,  croit  pouvoir  emporter  la  ville  d’em- 
blée ; les  principaux  officiers  fe  rangent  à fon  avis  ; 
Nicias  feul  réiifle;  il  efl  entraîné , on  combat  de 
nouveau,  & les  Athéniens  font  défaits , d’abord 
fur  terre  , enfuite  fur  mer.  Obligés  de  lever  le 
ftége , ils  ne  fongent  plus  qu’à  iaire  voile  pour 
l’Atcique,  Se  bornent  Icurambiiion  à aller  défendre 
Athènes,  que  les  ennemis  tenoient  alors  bloquée. 
La  flotte  lacédé.monicnne  Se  fyraeufaine,  maîtreffe 
de  la  mer,  leur  ferme  le  paffage;ils  veulent  au 
moins  fe  retirer  par  terre  chez  les  alliés  que  leurs 
premiers  fuccès  dans  la  Sicile  leur  avoient  pro- 
curés, & à qui  cette  alliance  comménçoit  à pefer. 

Ils  font  défaits  de  nouveau  dans  un  combat  de  nuit  ; 
Démoflhène  s’étoit  rendu  à diffirétion  ; Nicias , 
malade,  abattu  , découragé,  combattoit  encore  ; il 
fut  obligé  enfin  de  iuivre  l’exemple  de  Démof- 
thène.  Les  Syracufains , irrités , ordonnèrent  que 
ces  deux  généraux  feroient  battus  de  verges,  & 
rais  à mort  , Sc  les  autres  prifonniers , envoyés 
aux  carrières.  Un  vieillard  fyraeufain  monte  dans 
la  tribune  , aux  harangues  : « Citoyens  , dit- il,  j'ai 
» tout  perdu;  cette  guerre  m’a  enlevé  mes  deux 
» fils , ies  feuls  héiititrs  de  mon  nom  & de  mes 
» biens  ; je  jure  aux  Athéniens  une  haine  immor- 
)j  telle , mon  cœur  ne  peut  plus  goûter  d’autres 
» douceurs  que  celles  de  la  vengeance  ; mais  que 
» les  dieux  me  préfervent  d'être  vengé  par  le 
» déshonneur  de  mon  pays:  foyons  les  ennemis 
» des  Athéniens,  & non  pas  leurs  bourreaux, 
it  Citoyens,  révoquez  cet  infâme  décret,  qui  nous 
» flétriroit  à jamais  dans  la  poftérité  ; je  vous  le 
IJ  demande  par  le  fang  de  mes  fils,  répandu  pour 
JJ  vous  , par  la  gloire  fle  leur  nom  , Inféparable  de 
))  , celle  du  nom  fyiaci'fain  ; ne  fouillez  pas  ce 
>j  notn  iiluflre  & triomphant  ; ne  déshonorez  pas 
jf  votre  vifleire.  » Le  peuple  fut  étonné,  il  fut 

ému, 


mais  il  refta  féroce  & inflexible , le  barbare 
décret  eut  fon  exécution;  Gy  lippe  réclama  en  vain 
les  deux  généraux  qui  étoient  fes  prifonniers  ; il 
demanda  qu’ils  fuflent  conduits  à Lacédémone.  Sa 
réclamation  fut  rejetée  avec  l’auteur;  Démoflhène 
& Nicias  furent  mis  à mort , & les  Athéniens  , 
au  lieu  de  venger  leur  mémoire  & de  confoler 
leur  famille  par  des  honneurs,  ne  voulurent  point 
que  leurs  noms  fuflent  infcrits  parmi  ceux  des 
généraux  morts  pour  la  patrie,  parce  qu’ils  n’é- 
toient  pas  morts  les  armes  à la  main  , & qu’ils 
s’étoient  rendus  aux  ennemis. 

NICOCLÈS.  ( Hljî.  anc.  ) L’hifloire  ancienne 
nous  offre  divers  perfonnages  célèbres  de  ce  nom. 

1°.  Nicoclès  , fils  d’Evagoras , roi  de  Salamine 
dans  file  de  Cypre , plus  de  trois  fiècles  & demi 
avant  J.  C. , petit  prince,  dont  l’exemple  peut  bien 
être  propofé  aux  plus  grands  princes.  Voilà  le 
compte  qu’il  rend  lui-même,  dansifocrate,  des  prin- 
cipes de  fon  adminiflration  & de  fa  conduite. 

« Rappeliez- vous  dans  quelles  circonflances  je 
>*  montai  fur  le  trône.  Le  tréfor  de  l’état  étoit 
»>  épuifé. ...  tout  demandoit  les^plus  grands  foins  , 
» beaucoup  d’attention  & de  dépenfes.  Je  n’igno- 
» rois  pas  que  dans  ces  conjonftures, ...  on  lé  voit 
» fouvent  forcé  d’agir  contre  fon  caraâère.  Aucune 
» confidération  ne  m’a  fait  abandonner  mes  prin- 
»>  cipes;  j’ai  réglé  tout  avec  l’intégrité  la  plus  fcru- 
M puleufe,  fans  négliger  ce  qui  pouvoir  contribuer 
» à la  gloire  & à la  profpérité  de  mon  royaume. 

» Bien  éloigné  de  cette  ambition  qui  convoite 
»>  les  pofleflions  d’autrui,  & qui,  pour  entreprendre 
» fur  fes  voifins , n’a  befoin  que  de  fe  croire  des 
» forces  fupérieures,on  m’a  vu  réfifteraux  exemples 
« que  j’avois  fous  les  yeux,  refufer  même  les  pays 
« qui  m’étoient  offerts 

» Sur  l’article  de  la  continence,  j’ai  encore  plus 
» à dire  en  ma  faveur  ; je  favois  qu’il  n’eft  rien 
» de  plus  cher  aux  hommes , que  leurs  femmes 
» Si  leurs  enfans;  que  les  injures  faites  à ces  objets 
» de  leur  tendreffe  font  celles  qu’ils  pardonnent 
» le  moins;  que  de  pareils  outrages  occafionnent 
9 les  plus  trilles  cataflrophes  , & que  plufieurs  par- 
» ticuliers  , des  monarques  même , en  ont  été  les 
» viélimes.  A cet  égard,  je  n’ai  eu  rien  à me  re- 
*»  procher  ; & du  premier  moment  de  mon  règne, 
» prenant  un  engagement  légitime  , je  me  fuis 
» interdit  tout  autre  goût;  non  que  je  ne  fuffe 
»>  qu  on  pardonne  aifement  ces  foiblelTes  à un  prince, 
» pourvu  que  dans  fes  plaifirs  il  ménage  l’honneur 
» de  fes  fujets,  mais  j’ai  voulu  que  ma  conduite 
» fût  à l’abri  du  plus  léger  reproche....  Sachant 
*»  que  la  foule  des  citoyens  aime  à prendre  exemple 
» fur  fes  maîtres,  j’eflimois  aufli  que  les  rois  de- 
» voient  être  plus  parfaits  que  de  Amples  parti- 
*»  culiers , en  proportion  de  la  fupériorité  de  leur 
*>  rang;  & U me  femble  que  ce  feroit  en  eux  le 
» comble  de  l’injuAice,  de  forcer  leurs  fujets  à fe 
>»  tenir  dans  la  règle , tandis  qu’ils  s’en  affranchi- 
Hijloire,  Tome  IV, 


I » roîent  eux-mêmes.  D’ailleurs,  voyant  des  ames 
>»  affez  communes  qui  triomphoient  des  autres 
» palfions,  & de  très-grands  perfonnages  qui  s’é- 
» toient  laiffés  vaincre  par  la  volupté  , je  me  fuis 
9 fait  une  gloire  de  réfifler  à fes  attraits,  & de 
» m’élever  par  cet  effort , non  au-deffus  du  fimple 
» vulgaire  mais  aii-d  ffus  des  héros  les  plus  re- 
» commandablcs  par  toute  autre  vertu.  Pour  moi  , 
» je  ne  connois  rien  de  fi  criminel  que  ces  princes 
»»  qu’on  voit,  au  mépris  d’i,n  lien  formé  pour  la 
» vie,  changer  d’objet  tous  les  jours,  &,  par  leur 
» inconftance,  affliger  une  compagne  à laruelle 
» ils  ne  voudroient  rien  pardonner.  Ces  princes, 
» qui  , fidèles  à leurs  autres  engagemens,  ne  ("e 
J»  font  aucun  fcrupule  de  violer  le  plus  facré  de 
» tous.  Si  le  plus  inviolable  , ne  fentent  point 
» qu’une  pareille  conduite  leur  prépare,  jufques 
» dans  leur  palais  même  , des  diflentions  Si  des 
i>  troubles;  mais  un  monarque  fage , non  content 
» de  maintenir  la  paix  dans  les  états  qu’il  gouverne, 
w doit  s’étudier  à la  faire  régner  dans  fa  propre 
» maifon,  & dans  tous  les  lieux  qu’il  habite.  » 

2°.  Nicoclès,  roi  de  Paphos,  un  peu  plus  de 
trois  fiècles  avant  J.  C.  , connu  par  fa  fin  tra- 
gique & celle  de  fa  famille.  Dans  les  guerres  des 
fuccefleurs  d’Alexandre,  placé  entre  Ptolémée  & 
Antigone  , il  avoir  fait  alliance  avec  le  dernier  ; 
le  premier#  pour  l’en  punir  , chargea  quelques 
officiers  qu’il  avoir  dans  l’île  de  Cypre  de  le  faire 
mourir;  Nicoclès  les  prévint,  & fe  tua.  Axithea, 
fa  femme,  tua  fes  filles  de  fa  propre  main  , & fe 
tua  elle- même  après;  & les  fœurs  de  Nicoclès  & 
leurs  maris  s’entre-tuèrent  tous  après  avoir  mis  le 
feu  aux  quatre  coins  du  palais. 

3°.  Nicoclès  , tyran  de  Sicyone,  chaffé  par 
Aratus , qui  rendit  la  liberté  àSicyonc,  deux  fiècles 
Si  demi  avant  J.  C. 

NICOCRÉON.  ( Voye^  Anaxarque.  ) 

NÎCODEME  , ( Hift.  fac.  ) difciple  de  J.  C. 
On  peut  s’en  tenir  fur  lui  à ce  qui  en  efl  dit  dans 
l’évangile  de  faint  Jean,  chapitre  3 , quoique  la 
tradition  y ait  ajouté  bien  des  chofes.  On  a un 
faux  évangile  fous  le  nom  de  Nicodème. 

NICOLAI , ^ Ollaus  ^ ( Hijî,  de  Norvège.  ) 
gentilhomme  Norvégien , qui , l’an  1434  , fe  forma 
un  parti  dans  Berghes,  arbora  les  armes  du  royaume. 
Si  fe  fit  proclamer  roi  par  une  troupe  de  brigands 
comme  lui.  Ce  tyran  de  la  dernière  clafle  fe  per- 
fuada  que  ce  n’étoit  qu’en  perfécutant  les  hommes 
qu’on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il  s’em- 
para de  toutes  les  marchandifes  qu’il  put  rencon- 
trer, ou  fur  la  terre,  ou  fur  mer.  C’étoit  ainfi  qu’il 
favoit  repartir  les  impôts.  Afllégé  dans  fa  maifon, 
il  s’enfuit  dans  l’églife  de  fainte  Brigide,  où  l’évê- 
que ayant  voulu  embralTer  fa  défenfe,  le  peuple 
furieux  lança  des  torches  allumées  fur  le  temple, 
& tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
aurions  laifle  dans  l’oubli  le  nom  de  cet  homme 
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peu  connu  , s’il  n’étoit  pas  important  d’apprendre 
à ceux  qui  font  nés  avec  un  penchant  funefle  pour 
les  faflioMS,  quel  eftle  fort  ordinaire  de  leurs  fem- 
blables.  (A/,  de  Sacy.  ) 

NICOLAI,  de  Fr.  ^ noble  & ancienne  fa- 
milie,jouit  d’une  de  ces  illuHrations  quidiflinguent  le 
plus  avantageufement,  parce  qu’elles  font  uniques 
dans  leur  genre.  Aymard-Charles-Marie  Nicolaï 
eu  aujourd  hui  le  dixième  premier  préfident , de 
pare  en  fils  , qu’a  produit  cette  famille  fuccefli- 
veinent  & fans  interruption.  Le  premier  Nicolai, 
qui  a été  revêtu  de  cette  charge  en  1506,  fous 
louis  Xn,  dans  un  temps  très  volfm  de  celui  où 
elle  étoit  remplie  par  les  Beauvau  , les  Luxem- 
bourg,  les  Crouy , les  Melun , lesCoucy , & même 
les  Bourbons , princes  du  fang  royal,  avoit  fuivi 
Charles  VIII  à la  conquête  du  royaume  de  Naples , 
& ayoit  été  fait  chancelier  de  ce  royaume.  Son 
père  & fon  aieul  étoient  déjà  des  perfonnages 
connus  dans  l’hiftoire.  Oeiix  Nicoldi  frères,  font 
aéfuei  «ment  à la  tête  de  deux  compagnies  foii- 
verainesdes  plus  confidérabLs,  Aymard-Charles- 
Liançois  de  Nicolaï , frere  aîné  du  premier  préfi- 
dent de  la  chambre  des  comptes  , êfl  ( en  1788) 
premier  préfident  du  grand-confeil.  Antoine  Chré-  , 
Tien  de  Nicolai,  leur  .oncle,  fut  mefire-de-camp 
<1  un  régiment  de  dragons  , le  2 juillet  173 1 , après 
le  premier  préfident,  fon  frère,  qui  avoit  depuis 
plufieurs  années  ce  régiment  de  dragons,  & à qui 
la  mort  d’un  frère  du  premier  lit  , reçu  dans  la 
charge  de  premier  préfident  de  la  chambre  des 
comptes,  fit  quitter  alors  l’épée  pour  la  robe. 
Antoine-Chretien  fuivit  lefervice,  fut  fait  brigadier 
des  aimees  du  roi  le  ly  mars  1740,  maréchal  de 
«ample  2 mai  1744 , lieutenant-général  le  lomai 
.3748  maréchal  de  France  le  24  mars  1775  Le 
premier  préfident  & le  maréchal  de  France  avoient 
un  trère  , l’évêqiie  de  Verdun , difiingué  dans  le 
Cierge  par  fou  zele,  & a la  cour,  par  la  tendre 
amitié  dont  l’honora  feu  monfeigneur  le  dauphin, 
père  du  roi.  Un  des  frères  de  MM  de  AÙVo/irr  d’au- 
jourd’hui , eft  évêque  de  Beziers. 

il  y a divers  Nicolai  étrangers  à cette  maifon, 
Oi  un  peu  connus  dans  les  lettres. 

I . Nicolas  de  Nicolai,  gentilhomme  dauphi- 
nois, voyageur  auteur  d’une  relation  de  fes 
voyages  fous  ce  titre  ; dlfcours  & hifloire  véri- 
tables des  navigations  & voyages  faits  en  Turquie. 
Les  figures  dont  cet  ouvrage  efi  orné  font  gravées 
d’après  le  Titien.  Mort  en  1583. 

2°.  Philippe  Nicolai,  luthérien  heffoî^  , vivant 
vers  la  fin  du  feizième  fiècle , auteur  des  fjtyres 
contre  le  pape,  où  il  efl  dit  que  les  deux  antechrifis 
font  le  pape  & Mahomet. 

3°.  Jettn  Nicolai , dominicain,  mort  en  1673. 
On  lui  doit  quelques  écrits  polémiques  fur  la 
grâce , & une  édition  eflimée  de  la  fomme  de 
laint  Thomas , &c. 

î’dCOi.AS,  { HIJl,  de  JDanmarck)  roideDà- 
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rtemarcîc,  étoit  fils  de  Suénon  Efirith:  Ubbon 
fon  frère  ayant  refufé  la  couronne  , les  Danois 
la  placèrent  fur  la  tête  de  A’ico/uj  l’an  1106.  Le 
luxe,  toujours  funefte  dans  un  pays  fiérile  & dans 
un  état  pauvre,  mincit  fourderaent  les  forces  du 
royaums  ; Nicolas , par  de  fages  loix  & par 
l’exemple  d’une  vie  frugale , rendit  aux  mœurs  des 
Danois  leur  première  fimplicité  ; il  congédia  fa 
garde  , n’en  voulant  avoir  d’autre  que  l’amour  du 
peuple  ; il  renvoya  dans  les  champs  la  plupart  de 
fes  dorneftiques  & de  ceux  des  feigneurs  , afin 
que  la  terre  ne  demeurât  point  fans  euhure:  tels 
furent  les  plus  beaux  traits  de  fa  vie.  Peu  fatis- 
fait  de  la  gloire  attachée  à un  gouvernement  pai- 
fible,  il  voulut  être  conquérant,  fit  la  gner.'-e  aux 
Vandales,  aux  Slaves  & aux  Suédois  ; tantôt  vain- 
queur, tantôt  vaincu,  il  montra  pour  la  guerre 
des  talens  médiocres,  & ce  fut  la  fortune  qui  dé- 
cida du  fuccès  de  fes  armes.  Les  habitar.s  de  Slé- 
v/igh  s’étoient  révoltés;  il  crut  qu’il  fufitroit  de  fe 
préfenter  à eux  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
En  vain  on  lui  repréfenta  qu’il  avoit  tout  à craindre 
d’une  populace  mutinée  : « il  feroit  trop  honteux  , 
» dit  il , de  voir  un  roi  fuir  devant  des  cordonniers 
« & des  corroyeiirs.  « Il  entra  dans  Sléwigh  fuivi 
de  quelques  courtifans  ; le  peuple  prit  auffi-tôt 
les  armes,  on  hû  confeilla  de  chercher  un  afyle 
dans  une  églife:  « non,  dit-il,  je  ne  veux  pas  que 
» les  autels  foient  fouillés  de  mon  fang;  je  mourrai 
» dans  le  palais  de  mes  pères.  » Il  y fat  égorgé  1 aa 
1135.  (Af.  DE  Sacy.') 

Nicolas;  {Hi/l.eccl.)  faint  plus  célèbre  que 
connu.  On  le  croyoit  évêque  de  Myr  ou  Mju'e  en 
Lycie  on  croyoit  qu’il  avoit  vécu  au  quatrième 
fiècle  Si  qu’il  av'oitaffiAc  au  concile  de  Nicée  ; mais 
les  véritables  aéles  de  ce  faint,  écrits  par  Artemas 
fon  frère  aîné  qui  lui  furvéctit , ont,  dit-on,  été 
découverts  dans  la  bibliotèque  du  Vatican,  par 
M.  Falconi , archevêque  de  Sainte -Séverine,  qui 
les  a publies  à Naples  en  1751.  Selon  ces  aéles, 
faint  Nicolas  ne  fut  pas  évêque  de  Myr , mais  de 
Pinara  en  Lycie.  Il  n’étoit  pas  né  dans  le  temps 
du  concile  de  Nicée;  il  ne  naquit  que  vers  la  fin 
du  cinquième  fiècle,  & mourut  dans  le  fixième. 

Il  y a eu  cinq  papes  du  nom  de  Nicolas. 

Sur  le  premier,  nommé  en  858,  & mort  en  867, 
vo)'e^  l’art.  LoTHAiRE,rüi  de  Lorraine,  pour  I hif- 
toire  des  amours  de  Lothaire  & de  Valdrnde,  con- 
damnés par  ce  pape.  L’empereur  Louis  II,  frère 
aîné  de  ce  jeune  Lothaire , avoit  eu,  pendant  qu’il 
étoit  à Rome , de  violentes  contefiations  avec  ce 
pontife  ferme  & fier , qui  aimoit  fur-tout  à com- 
mander aux  rois  : le  pape,  qui  eût  voulu  éloigner 
Louis,  le  faifoit  infulter  tous  les  joins  folemnel- 
lement  par  des  moines,  auxquels  il  ordonnoit  de 
faire  des  procefîions  dans  la  ville  & autour  du 
palais  de  l’empereur,  en  chantant  des  pfeaumes 
& des  antiennes  contre  les  mauvais  princes,  .L’ou- 
tragç  Alt  A marqué,  qu’il  ne  put  être  diÆnauIc, 


Gn  pria  le  pape  d’arrêter  ce  défordre  ; te  défordre 
continua,  des  foidats  de  l’empereur  le  firent cefler 
en  chargeant  à coups  de  bâton  une  de  ces  pro- 
ceffions;  ce  qui,  au  lieu  d'irriter  le^  pape  , le  rendit 
fi  docile,  qu’il  alla  trouver  l’empereur,  lui  fit  des 
excirfes , & le  pna  d’oublier  le  paffé. 

Nicolas  II , nommé  en  105b  , mort  en  1061. 
Dans  un  concile  qu’il  tint  à Rome  en  1059 , il 
confirma,  c’elî-à-dire  qu’il  reconnut  le  droit  qu’a- 
voient  les  empereurs  de  confirmer  l’éleclion  des 
papes  & d’invefiir  les  évêques;  il  condamna  dans 
ce  même  concile  le  fameux  Bérenger,  qui  jeta 
lui  même  Tes  écrits  dans  un  feu  qu’il  alluma  de  les 
propres  mains.  Nicolas  invertit  Robert  Gulfcard , 
fils  aîné  de  Tancréde,  des  terres  que  ce  prince 
poflédoit  en  Italie,  & que  le  pape  ne  pouvoir  lui 
ôter  ; de-Ià  le  droit , quel  qu’il  foit , des  papes  fur 
la  mouvance  des  deux  Siciles. 

Nicolas  III , qui  fiégea  de  1277  à 1280,  étoit 
de  la  maifon  des  Ùrfins.  On  l’appelloit , avant  fon 
exahziûon  , le  cardinal  compofé  ou  recueilli^  cardi- 
nalis  compofitus , parce  qu’il  fe  diftinguoit  par  fa 
prudence  & fa  réferve.  Il  fut  ennemi  de  Charles 
d’Anjou,  tige  de  la  première  maifon  d’Anjou,  & 
Charles  d’Anjou  méritoit  des  ennemis. 

Nicolas IV  étoit  un  cordelier qui, ayant  été  élu 
en  1288  prit  ce  nom  de  Nicolas  en  mémoire  de 
Nicolas  III  qui  l’avoit  fait  cardinal. 

Nicolas  ’V’’,  (Thomas  deSarzane)  fut  élu 
le  6 mars  1447.  C’ert  fous  fon  pontificat  que  Ma- 
homet II  prit  Conrtantinople  en  1453.  Nicolas  en 
fut  faifi  de  douleur , il  ne  fit  que  languir  depuis 
ce  temps,  & mourut  le  24  mars  14^4-  H aimoit 
& protégeoit  les  lettres  & les  arts , il  embellit 
Rome , il  fut  libéral  & magnifique  , & , ce  qui 
vaut  mieux,  il  fut  bienfaifant, 

Nicolas  de  Damas,  (/fi/?.  Utt.  anc.")  ainfî 
nommé,  parce  qu’il  étoit  né  dans  cette  ville, 
étoit  hirtorien  , poète  , philofophe,  péripatéticicn  , 
très-favaiit  fur  tout:  il  vivoit  du  temps d’Augurte, 
mais  il  ne  nous  refte  que  des  fragmens  de  fes 
ouvrages.  Henri  de  Valois  a fait  imprimer  en  1634, 
a Pans,  en  grec  & en  latin,  les  recueils  que 
Conftantin  Porphyrogénète  avoir  faits  de  divers 
ouvrages  de  cet  auteur.  Ces  recueils  appartenoient 
au  favanr  Péyrefc  , qui  les  avoir  fait  acheter  dans 
l’île  de  Chypre.  Jofeph  Scaliger  en  avoir  publié 
deux  autres  fragmens  à la  fin  de  fon  traité  de 
emeriaarione  temponim. 

Nicolas  de  Clairvaux,  {Hijl,  lut.  mod.')à.\(~ 
cij'le  tr  fecrétaire  de  faint  Bernard.  On  a de  lui 
un  reciicil  de  lettres  dans  la  bibliothèque  des  pères , 
Il  y en  a anrtî  quelques-unes  dans  le  fécond  tome 
des  mljcellanea  de  Baluze.  Les  favans  difent  qu’il 
y a beaucoup  d’erprit  dans  ces  lettres. 

Nicolas,  (Augustin)  {Hift.  litt.  med.')  maître 
des  requêtes  au  parlement  de  Befançoii , mort 
en  1695  , n’eft  plus  guère  connu  que  par  le  mena- 
fpiana  y tk  n’y  ert  pas  peint  avantagsufement.  Il 


faîfoît  des  vers  en  quatre  langues.:  en  latin,  e'^ 
françois  , en  efpagnol , en  italien  ; il  les  vantoit 
beaucoup,  & par  confèquent  on  les  a beaucoup 
décriés.  Il  fit  une  pièce  italienne  fur  un  fujet  traité 
par  Pétrarque,  & fit  imprimer  les  deux  pièces 
à côté  l’une  de  l’autre,  pour  que  le  îefteur  jugeât 
entre  lui  Sc  Pétrarque.  On  fit  beaucoup  d’épi-» 
grammes  contre  lui  en  diverfes  langues;  on  lui  fit, 
entr’autres,  ceite  épitaphe: 

Ci  gît  Augiiftin  Nicolas, 

Auteur  de  la  première  clalTe  , 

Réformateur  de  Vaugelas, 

Pvival  de  Virgile  & d’Horace. 

Caftillan  plus  que  Garcilas, 

Tofean  plus  que  n’étoit  Bocace  , 

Digne  favori  de  Pallas  , 

Et  grand  Dragoman  du  l’arnslTe. 

Inftruit  des  affaires  d’état , 

Au  confeil  & dans  le  fénat , 

Il  méritoit  le  rang  fuprême. 

C’étoit  un  homme  enfin holà 

De  qui  favez-vous  tout  cela? 

De  qui  je  le  fais?  de  lui-même. 

Deux  autres  épigrammes , l’une  grecque  , l’autre 
latine  , calquées  l’une  fur  l’autre  , difent  à peu 
près  la  même  chofe , 8c  ns  parlent  que  de  fa 
vanité  ; mais  une  épitaphe  latine  attaque  fa  déli- 
catefle  en  qualité  de  juge , & l’attaque  un  peu 
grortièrement  : 

Nicoleos  jacet  hic  , qui  linguas  ut  loqueretur 
Quatuor  J ut  caperet  mille  manus  kabuit. 

Il  étoit , dit-on , fort  avare , & il  mourut  rannée 
où  on  établit  la  capitation  ; c’étoit,  difoit-on,de  peur 
de  la  payer.  Voici  comment  on  alongca  ce  mot; 

Pour  éviter  la  capitation  , 

Don  Auguftin  eut  recours  à la  parque 
Il  crut  par-là  trouver  l'exemption  ; 

Mais  comme  il  fut  prêt  d’entrer  dans  la  barque ^ 
Voyant  Caron  qui  , l’arrêtant  au  bord. 

Lai  demanda  le  tribut  ordinaire  : 

Hélas  ! dii-il , que  le  fort  m’eft  contraire  ! 

Par  tête  on  paye  encore  après  la  mort, 

NICOLE,  (Pierre)  {Hifl.  litt.  aiod.)  un  des 
plus  célèbres  écrivains  de  Port-Royal,  fi  connu 
par  fes  eJTais  de  morale  ; par  fon  excellent  traité  des 
moyens  de  conferver  la  paix  dans  la  fociété , dont 
M,  de  Voltaire  a fait  connoître  le  mérite  aux  gens 
du  monde,  & même  à plufieurs  gens  de  lettres; 
par  le  traite  de  la  foi  humaine , & le  traité  de  la  per- 
pétuité de  la  foi  qu’il  a compofés  en  fociété  avec 
M.  Arnauld  ; par  fes  préjugés  légitimes  contre  les 
Calvinifes  i par  fes  hures  imaginaires  & v'fonnair<s_ 
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contre  Defmarêts  de  Saint-Sorlin , qui  attirèrent 
à Port-Royal  deux  lettres  non  imaginaires  ni  vi- 
fionnaires  du  feul  homme  qui,  pour  la  plaifanterie 
polémique,  pût  entrer  en  lice  alors  avecPafcal, 
de  Racine  j par  la  traduâion  latine  des  lettres  pro- 
vinciales fous  le  nom  de  Guillaume  Vendrock  ; 
par  une  multitude  d’autres  écrits  polémiques  contre 
Iss  Calvinifles  & contre  les  )efuites.  Nicole  n’avoit 
d’efprit  & de  lumières  que  la  plume  à la  main; 
il  avoit  beaucoup  de  défavantage  dans  la  conver- 
fation;  il  difoit  lui-même  d’un  autre  folitaire  de 
Port- Royal  :(  M.  de  Tréville  qui  parloit  bien)  il 
me  bat  toujours  dans  la  chambre  ; mais  je  ne  fuis 
pas  au  bas  de  lefcalier  qiiil  me  vient  dans  L’efprit 
de  quoi  le  confondre.  Il  relTembloit  beaucoup , dans 
la  fociété,  à la  Fontaine  pour  la  timidité,  la  naïveté, 
1 infouciance , & auffi  pour  la  diftracLÎon,  & pour 
une  forte  de  difpropor.tion  bien  marquée  entre  fa 
converfation  & fes  écrits,  difproportion  que  les 
gens  fans  efprit  croient  appercevoir  chez  prefque 
tous  les  gens  dejettres,  (foit  par  l’idée  faufi'e 
qu  ils  fe  font  de  î’efprit  , foit  par  le  jugement  non 
moins  faux  qu’ils  portent  fur  le  mérite  de  la  con- 
verfation , ) mais  difproportion  qui  eft  au  contraire 
très  - rare  , & dont  on  expliqueroit  prefque  tou- 
jours les  apparences  par  la  timidité  ou  par  le  défaut 
dufage.  On  raconte  apiQ Nicole  fut  refufé  a l’exa- 
men pour  le  fous-diaconat,  parce  qu’il  fe  troubla  , 
trembla  , & ne  fut  pas  répondre  aux  queftions  des 
examinateurs  dont  il  eut  pu  être  dés-lors  le  maître  : 
on  ajoute  que  les  examinateurs  furent  un  peu 
honteux  , quand  ils  furent  quel  candidat  ils  avoient 
refufé  , car  M.  Nicole  avoit  déjà  beaucoup  de 
réputation  ; ils  offrirent  de  le  recevoir  avec  accla- 
mation pour  réparer  leur  erreur;  mais  M,  Nicole  , 
foit  humilité  chrétienne  , foit  fuperftition  , foit 
quelque  autre  motif,  voulut  s’en  tenir  à ce  pre- 
mier  jugement,  & le  regarder  comme  celui  de 
Dieu  même.  On  attribue  à M.  Nicole  des  traits 
de  pufillanimité  bien  outrés  ; on  dit  qu’il  ofoit  à 
peine  paffer  dans  ks  rues , tant  il  étoit  troublé 
par  la  crainte  perpétuelle  que  quelque  tuile  ne  lui 
tombât  fur  la  tête.  Il  demeuroit  au  bout  du  faux- 
bourg  Saint-Marcel,  dit  Saint-Marceau  ; & quand 
on  lui  en  demandoit  la  raifon  , il  répondoit  que 
c’étoit  pour  échapper  plus  aiféinent  aux  ennemis 
qui,  venant  de  la  Flandre,  d- voient  naturellement 
entrer  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Martin  : cette 
défaite  a bien  l’air  d’une  plaifanterie  qu’on  aura 
prife  pour  une  réponfe  férieufe  ; erreur  qui  n’efi 
nullement  rare.  Nicole  en  1625  , entré  dans 
le  monde  vers  1645  , mort  en  1695  , n’avoit  vu 
que  ks  profpérités  des  armes  de  la  France,  & 
n’avoit  jamais  été  dans  le  cas  de  craindre  l’arrivée 
des  ennemis  à Paris.  Le  trait  fuivant  annonce  un 
degré  de  fimplicité  bien  étrange  dans  un  homme 
éclairé.  Une  demoifelle  le  confultoit  fur  un  cas 
de  confcience  relatif  à des  aveux,  peut-être  délicats , 
qu’elle  lui  avoit  faits,  par  la  confiance  qu’infpiroit 
à cette  demoifelle  ou  le  caraélère  de  Nicole  ou  fa 
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réputation.  On  annonce  le  père  Fouquet  de  l’ora- 
toire , un  des  fils  du  fameux  miniftre  & fur-in- 
tendant Fouquet;  à ce  nom,  voici  : mademoifelle , 
s écrie  Nicole  , quelqu’un  qui  lèvera  vos  doutes  i en 
même  temps  il  raconte  au  père  Fouquet  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  fecret  dans  l’hiftoire  de  cette 
demoifelle , dont  la  rougeur  continuelle  , pendant 
ce  récit , témoignojt  l’embarras  On  fut  cette  in- 
diferétion , & on  en  fit  reproche  à M.  Nicole, 
qui  crut  fort  bien  fe  défendre  en  difant  : C’e(î 
mon  confeffeur , je  ne  lui  cache  rien.  Nicole  , qui  avoit 
tant  difputé  dans  fa  vie,  la  plume  à la  main,  ne 
difputoit  jamaisdans  la  converfation,  & même  dans 
la  difpute  écrite  il  mettoit  beaucoup  de  logique  , 
& n’y  mettoit  point  d’ardeur.  Je  naime  pas  , difoit- 
il , les  guerres  civiles.  Son  ami  M.  Arnauld  les  aimoit 
mieux.  Tous  deux  aimoient  beaucoup  & gouver- 
noient  un  peu  la  duchelTe  de  Longueville  , qui 
n’avoit  jamais  haï  la  guerre  civile,  & qui,  mon- 
daine , avoit  été  à la  tête  de  la  fronde  , & dévote,  fe 
mit  à la  tête  du  janfénifme,  ce  qui  avoit  perfuadé 
à Louis  XIV  que  les  janféniftes  n’étoient  que  des 
frondeurs  mitigés.  Après  la  mort  de  cette  princefTe, 
arrivée  en  1679.  perdu  tout  mon  crédit , difoit 
Nicole  ; j 'ai  même  perdu  mon  abbaye , car  cette  princejfe 
étoit  la  feule  qui  m’ appellât  M.  L’abbé.  En  eftét , il 
ne  voulut  avoir  ni  bénéfice  ni  titre  dans  l’Eglife, 
il  la  fervit  pour  rien,  il  ne  vouloir  qu’écrire;  ce 
partage  fuffit  à la  félicité  de  quelques  hommes,. 
& ce  ne  font  pas  les  moins  eflimables.  Il  falloir 
bien  qu’un  homme  de  ce  mérite  & de  ce  janfé- 
nifme fût  perfécuté , il  le  fut;  il  ne  manqua  rien 
à fa  gloire,  ni  au  ridicule  odieux  des  perfécuteurs. 
On  crut  ufer  d’une  grande  indulgence  envers  un 
homme  , dont  toute  la  vie  n’avoit  été  que  paix 
& que  vertu  , fauf  quelques  guerres  théologiques, 
en  lui  permettant  de  revenir  d’abord  à Chartres, 
fa  patrie,  enfuite  à Paris  même,  dans  fon  faux- 
bourg  Saint-Marceau,  où  une  cour  , toujours  agitée 
d’intrigues  & depaffions  , fe  plaignoit  encore  qu’il 
troubloit  fa  paix  par  des  écrits;  c’efi  une  étrange  & 
fltipide  manie  que  celle  qu’ont  des  hommes,  dontle 
trouble  & l’intrigue  font  l’élément , d’imaginer  que 
la  paix  dont  ils  n’ont  pas  l’idée  , foit  troublég  par 
les  écrits  d un  folitaire  qu’ils  ne  connoifTent  pas  , 
qu’ils  ne  lifentpas,  ou  qu’ils  n’entendent  pas,  s’ils 
le  lifent.  Eh  ! laifl’ez  écrire  , & cefTez  d’intriguer  , 
il  y aura  peut-être  alors  de  la  paix. 

On  a im  recueil  de  vers  d’un  Claude  Nicole  , 
préfident  de  l’éleéfion  de  Chartres , mort  en  1685  , 
parent  & compatriote  du  célèbre  Nicole. 

François  Nicole  de  l’académie  des  fciences,  ma- 
thématicien célèbre,  auteur  d’un  ejfai  fur  la  théorie 
des  roulettes , qui  le  fit  recevoir  en  1707  dans  cette 
compagnie , d’un  traité  du  calcul  des  différences  finies  , 
d’un  traité  des  lignes  du  troifiëme  ordre , &c.  étoiï 
né  à Paris,  en  1683,  & mourut  en  1757. 

Nicolle  de  la  Croix.  ( f^oye^  Croix  î 
voyei  BalleRINI  J voye^  BIBEAU  DE  LA 

Bruyère,  ) 
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MCOLO  DEL  ALBATTE , (H//?,  moi)  peintre 
italien  , qui  a beaucoup  travaillé  en  France  à Fon- 
tainebleau & à Paris , aux  hôtels  de  Soubife  & de 
Tonloufe.  Il  étoit  élève  du  primatice;  l’examen 
& l’appréciation  de  fes  ouvrages  regardent  le 
diéîionnaire  des  arts.  Nous  ne  parlons  ici  de  lui 
que  pour  obferver  qu’il  efl  l’auteur  d’un  portrait 
tmblématique  de  François  /,  d’une  idée  & d’une  exé- 
cution allez  bizarre  , que  feu  M.  le  comte  de 
Caylus  a donnée,  en  176^  , au  cabinet  des  eftampes 
du  roi.  Le  tableau  a neuf  pouces  de  haut  fur  fix 
pouces  de  large.  François  I y ert  repréfenté  debout  ; 
il  tient  d’une  main  l’épée  de  Mars,  de  l’autre , le 
caducée  de  Mercure,  dont  il  a aulTi  les  talonnières  ; 
il  porte  fur  la  poitrine  l’égide  de  Pallas,  fur  les 
épaules,  le  carquois  de  l’Amour,  au-delfous  eft  la 
trompe  de  Diane.  Le  peintre  a voulu  repréfenter 
fous  ces  cinq  emblèmes  les  principaux  caraélères 
qui  difîinguoient  fon  héro.'.  Ronfard  a rendu  l’idée 
du  peintre  dans  ces  huit  vers; 

François  en  guerre  cft  un  Mars  furieux  , 

En  paix  Minerve  & Diane  à la  chaffe  , 

A bien  parler  Mercure  copieux  , 

A bien  aimer  vrai  Amour  plein  de  grâce. 

O France  heureulé  ! honore  donc  la  face 
De  ton  grand  roi  qui  furpalTe  nature  ; 

Car  l’honorant  tu  fers  en  même  place, 

Minerve  , Mars  , Diane  , Amour  , Mercure. 

Ce  tableau  a été  gravé  par  Chenu , dans  la  même 
grandeur  que  l’original. 

Nicolo  DEL  Abbatte,  étoit  né  à Modène  en 
If  12.  Il  vint  en  France  à la  fuite  du  primatice , 
en  1531. 

NICOLOTTI  & CASTELLANI.  (Ni/I.  de  Fen.) 
Ce  font  deux  partis  oppofés  parmi  le  peuple  de 
Venife  , qui  tirent  leurs  noms  de  deux  églifes  de 
cette  ville  ; ils  forment  deux  efpèces  de  (aélions  , 
qui  en  viennent  quelquefois  aux  mains;  mais  lé 
confeil  des  dix  ne  tolère  ces  deux  partis,  qu’au- 
tant  qu  il  n’y  a point  de  fang  répandu  dans  leur 
querelle.  Cette  république  ariftocratique  pourroit 
fans  doute  éteindre  peu  a peu  l’animofîté  popu-  | 
laire  des  deux  faéhons  ; mais  elle  aime  mieux  la  ! 
lailîer  fubfifter  , dans  la  crainte  que  ces  deux  partis  i 
ne  fe  réuniflent  pour  tramer  quelque  complot 
contre  le  fénat,  ou  contre  la  nobleiTe.  (Z). 

NICOMEDE.  ( Hifl.  anc.')  Trois  rois  de  Bythi- 
nie  portèrent  ce  nom.  Le  premier,  à qui  on  le 
donna  , eut  un  dangereux  concurrent  dans  fon 
frere  qui  lui  difputa  le  trône.  Nicomède  appella  à 
fon  fecours  les  Gaulois,  qui  le  débarra ITérent  d’un 
rival  fl  redoutable.  Les  détails  de  fon  régne  font 
tombés  dans  l’oubli.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville 
oeNicomédie  (r-A^.  ) 

Nicomede  , fécond  du  nom , étoit  fils  de  Prufias  : 
il  tut  aufli  fon  fucceffeur  au  trône  de  Bythinie , 
ou  il  monta  par  un  parricide.  La  cruauté  de  fon 
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père,  qui  avolt  voulu  le  faire  alTaffiner  , adoucit 
l'horreur  de  cette  aétion , & il  n’en  fut  pas  moins 
aimé  & refpeélé  de  fes  fujets,  Mithridate,  après 
la  mort  d’un  de  fes  fils , roi  de  Cappadoce , s’appro- 
pria fon  royaume  dont  il  dépouilla  fon  petit-fils. 
Prufias  craignit  qu’un  voifin  fi  puiffant  ne  vînt 
fondre  fur  fes  états.  Il  fuppofa  un  enfant  de  huit 
ans  qu’il  envoya  à Rome  comme  fils  du  dernier 
roi  de  Cappadoce  , pour  y revendiquer  l’héritage 
de  fes  ancêtres.  Le  fénat , fans  approfondir  ce  myf- 
tére,déclara  les  Cappadociens  libres  ; mais  ce  peuple 
nourri  & familiatifé  avec  l’efclavage , rejeta  un 
don  fl  précieux,  & eut  la  bafiefie  de  demander- 
un  roi  de  la  main  des  Romains  qui  nommèrent 
Ariobarzane.  Nicomède  , temps  après,  fut 

tué  par  fon  fils  Socrate,  qui  fembla  regarder  le 
parricide  comme  un  titre  pour  régner.  ( T-A^.  ) 
Nicomede,  troifiéme  du  nom,  & fils  du  pré- 
cédent, fut  proclamé  roi  de  Bythinie,  auflTi-tôt 
ap-ès  la  mort  de  fon  père  Mithridate,  qui , voulant 
affeiblir  fes  voifins  par  des  divifions  , lui  fufeita 
un  concurrent  dans  la  perfonne  de  fon  frère  So- 
crate, dont  il  appuya  les  droits.  Nicomède , préci- 
pité du  trône,  fe  lendit  à Rome  pour  implorer 
l’afliftance  du  fénat,  qui,  moins  par  l’amour  de  la 
jufiiee  que  par  le  defir  d’abaifî'er  Mithridate  , le 
rétablit  dans  fes  états.  Dès  qu’il  fut  afTuréde  l’appui 
des  Romains,  il  eut  l’ambition  de  tirer  vengeance 
du  roi  de  Pour.  Il  fit  plufieurs  incurfions  dans 
fes  provinces,  d’où  il  revint  chargé  d’un  butin  qui 
l’aida  à p.ayer  les  dettes  qu’il  avoit  contraflées 
à Rome  pour  acheter  fon  rétabiifiement.  Mithri- 
date  poita  fcj  plaintes  au  fenat;  mats  n’ayant  trix 
eu  obtenir  fatisfaftion  , il  fe  la  procura  lés  armes 
à la  main  II  entra  dans  la  Bythinie  dont  il  chafîâ 
pour  la  féconds  {oh  Nicomède.  Sylia,  vainquem 
de  Mithridate,  l’obligea  de  fe  réconcilier  avec  lui 
&.  de  lui  rendre  fes  états.  Nicomede  , pour  recon- 
noître  les  fervices  du  fénar,  fit,  en  mourant  le 
peuple  romain  fon  héritier.  ( T- A^,  ) ’ 


NICOT , ( Jean  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) fils  d’un 
notaire  de  Nîmes,  fut  ambafiadeur  en  Poitugal 
fous  les  règnes  de  Kenri  II  & de  François^  II’ 
A fon  retour  il  apporta  en  France  la  plante  d 
connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de  tabac,  & qui 
fe  nomma  d’abord  de  fi  n nom  Nkotiana  & lierbe 
à la  reine^ , parce  que  Nicot  la  préfenta  en  arrivant 
a Catherine  de  Médicis. 

Nicot  efl  encore  célèb-  ipar  un  antre  endroit; 
il  en  1 auteur  d un  diâionnaire  imprimé  après  fa 
mort  en  1606,  fous  ce  titre  : tréjor  de  la  langue 
Jrançoife,  tant  ancienne  que  modetne.  Il  avoit  laffTé 
auffi  en  manuferit  un  traité  de  la  marine,  où  il  avoit 
recueilli  tous  les  termes  de  cet  art.  Mort  à Paris 
en  1600. 
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NIDHARD.  ( Nithard,  ) 


NIE 

NIEREMBERG , ( Jean-Eusebe  de  ) ( lin. 

mod.  ) jéfuiie  efpagno! , aureiir  d'un  éloge  des  jé- 
fuites  .,  de  divers  livres  myüiqiies,  maisauffi  d’une 
lùfloria.  n.tturcc  , & d’un  livre  intirulé,  cariofa  y 
jilofopkia  de  las  maravillas  de  naturalc'^^a  ; quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  ont  éré  tradulrs  en  fran- 
çois  & même  en  arabe,  mais  c’eR  par  des  jéfuites, 
ik  ce  font  fes  livres  mydiqiies.  Né  à Madrid  en 
',1590,  & il  y mourut  tn  1658, 

NIEUHOFF  , ( Jean  de  ) ( Hijî.  Un.  mod.  ) 
auteur  hoilandois  du  commenfiement  du  dix-leo- 
tième  fiècle.  La  relation  de  fon  ambaffade  de  )a 
*part  de  la  compagnie  orientale  des  Provinces-Unics 
vers  l’empereur  de^la  Chine,  a été  traduite  en  fran- 
çois  par  Jean  le  Carpentier. 

NIEUWENTYT  , ( Beunard  ) {Hi(l.  Un.  mod.) 
farant  hollandois,  né  dans  la  Nord-Hollande  en 
1654,  bourg- meftre  d’une  petite  ville  , auteur 
d’un  fameux  ouvrage  liollandois,  traduit  en  fran- 
çois  par  M.  Noguè's  fous  ce  titre  : Uexijicnce  de 
Dieu  démontrée  parles  merveilles  de  la  nature-,  d’une 
réfutation  de  Spinofa,  & aulli  de  quelques  traités 
fur  le  calcul  différentiel  8c  les  infinis.  Mort  en 
Î718. 

N I G 

NIGER  ; (C.  Pescfnnius  Justus)  [Hifl.  Rom.) 
lorfque  les  foUlats  du  prétoire  eurent  maffacré  le 
vertueux  empereur  Fertinax,  ( l’an  de  J.  C.  193.)  ■ 

Iis  mirent  les  premiers  à d’indignes  enchères 
I-'ineflimable  prix  des  vertus  de  leurs  pètes. 

Ces  enchères  pour  l’empire  furent  publiées  à 
haute  voix  dans  le  camp;  les  ambitieux  vinrent 
faire  leurs  offres;  Didius  Julianiis,  homme  con- 
fulaire,  l’emporta  ;(  voyeç  Didius  ) fon  enchère 
couvrit  de  623  livres  toutes  les  autres.  Il  vint  au 
fénat  dans  un  appareil  menaçant,  qui  lui  afïurolt 
la  confirmation  de  ce  honteux  marché;  mais  le 
peuple,  plus  libre  & plus  fincère,  manifefioit  fon 
indignation  par  des  outrages  8c  des  cris  de  ven- 
geance, fur-tout  par  un  refus  généreux  des  lar- 
geffes  que  Didius  lui  promettoit  pour  le  féduire. 
Une- autorité  fi  mal  affermie  étoit  un  frein  trop 
foible  pourarrêter  fes  concurrens.  PefcenniusNiger, 
gouverneur  de  Syrie,  fe  fit  proclamer  à Antioche; 
Sévère  en  Illyrie;  Albin  dans  la  Grande-Bretagne. 
L’aélivité  de  Sévère  détermina  la  fortune  en  fa 
faveur  ; il  vole  à Rome , entre  au  fénat , fait  rendre 
un  arrêt  de  mort  contre  Didius,  l’envoie  exécuter 
par  un  tribun  trompé,  Sc  défarme  Albin  par  une 
a.Tociation  frauduieufe  à l’empire;  8c,  fûr  de  la 
folbleffe  de  ce  rival , marche  à la  tête  d’une  puif- 
fante  armée  contre  Niger,  qui , par  une  négligence 
pleine  de  grandeur  oc  de  témérité  , s’endormoit 
à l’ombre  des  lauriers  qu’il  avoir  cueillis  plus  d’une 
ftois  dans  la  guerrç  ; réveillé  par  le  péril , 8c  par 
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l^apprcche  de  l’infatigable  Sévère,  il  veut  arttief 
1 Orient  en  fa  faveur;  il  ne  trouve  dans  fes  alliés 
inquiets  que  froideur , vaines  promeffes , ou  refus 
colorés  ce  mauvais  prétextes.  Il  ne  lui  refie  enfin  de 
reffource  que  dans  fes  légions  Si  dans  fon  courage; 
trois^  grandes  batailles  gagnées  par  les  lieutenans  de 
Severe , le  contraignent  de  chercher  un  afyle  chez 
les  Parthes  II  efl  encore  prévenu  parla  diligence 
d-e  fes  e.nnemis;  des  foldats  envoyés  à fa  poiirfiiire 
l’atteignent  au  paffage  de  l’Euphrate,  le  tuent,  & 
portent  fa  tete  au  vainqueur,  dont  les  cruautés  fouil- 
lèrent la  gloire  , fi  elles  aifurèrent  fa  puiffance.  Sé- 
vère, aj^ant  vaincu  Niger 8i  fournis  l’Orient,  ne  fe  dé* 
guifa  plus  ; il  rompii  hautement  avec  Albin,  il  lui  re- 
fufa  le  titre  de  Céfar  (|ue  fa  politique  lui  avoit  accordé 
dans  un  temps  où  Albin  étoit  à craindre:  l’impru- 
dent Albin  avoit  cru,  fur  la  foi  de  ce  vain  nom, 
que , dans  l’expédition  de  Syrie  , Sévère  travailloit 
pour  ia  cau.fiî  commune  ; il  fut  bientôt  défabufé. 
Sévère  avançoit  vers  li  i à grands  pas,  avec  toutes 
les  forces  de  l’Orient  8c  de  l’Italie.  Albin  voulut 
trop  tard  arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe  ; il  ofa 
même  aller  à fa  rencontre  ; la  bataille  fe  livre 
entre  Lyon  8c  Trévoux;  Albin  efi  défait,  8c  fe 
tue.  Le  cruel  Sévère,  n’ayant  plus  de  concurrent, 
fe  ba-gne  à loifir  dans  le  fang  des  amis  d’Albin  8c 
de  Niger.  La  mort  de  Niger  efi  de  l’an  de  J.  C. 

^ 194»  celle  d Albin,  du  19  février  197. 

Niger  iton  un  capitaine  d’un  mérite  diftingué,- 
grand  zélateur  de  la  difeipline  militaire:  Sévère 
lui-même  le  citoit  pour  modèle  à cet  égard,  8c 
l’appelloit  un  homme  néceflaire  à la  république. 
Il  vouloit  faire  trancher  la  tête  à dix  foldats  , pour 
avoir  mangé  une  poule  volée  par  l’un  d’eux,  8c 
il  ne  leur  fit  grâce , fur  le§  infiances  de  toute  l’armée, 
qu  à condition  de  rendre  dix  poules  pour  celle 
qui  avoit  été  volée  ; il  interdit  l’ufage  de  toute 
argenterie  dans  le  camp,  8:  ne  permit  que  la  vaif- 
feüe  de  bois  , difant  qu’il  ne  falloit  pas  que  les 
Barbares,  s’ils  venoient  à s’emparer  des  bagages, 
pufient  tirer  vanité  d’une  argenterie  conquife  fur 
les  Romains.  Il  ne  fouffroit  point  de  boulanger 
dans  l’armée;  il  réduifoit  aii  fimple  bifeuit  8c  fol- 
dats 8c  officiers  ; il  avoit  proferit  le  vin  8c  rétabli 
l’ancien  ufage  du  vinaigre,  mêlé  avec  de  l’eau. 
Des  foldats, qui  gardoient  les  frontières  de  l’Egypte, 
lui  ayant  demandé  du  vin:  du  vin!  s’écria-t-il  , 
à la  vue  du  Nil  ! Ces  foldats  ayant  été  battus,  8c 
s’exeufant  fur  l’épuifement  de  leurs  forces  : vos 
vainqueurs , leur  dit-il , ne  boivent  que  de  l’eau. 
Il  avoit  en  horreur  la  flatterie.  Un  orateur  ayant 
voulu  célébrer  par  un  panégyrique  la  nomination  de 
Niger  à l’empire  : « Célébré^,  lui  dit  Niger  , quelque 
» grand  capitaine  mort;  voilà  ceux  qu’il  faut  louer: 
r>  ne  voyei-vous  pas  que  c’ejl  une  dérifon  de  louer 
n un  homme  vivant  6'  piiijfant , parce  que  le  motif  de 
n la  louange  ejl  toujours  pour  le  moins  fufpefl  ? n 

NIGIDIUS  FIGULUS , (Publius  ) (Ni fl.  Rom.) 
fénate.wr  8c  préteur  romaio , qui  avoir  été  fort  utife 


/ 
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a Cicéron  pour  diflîper  la  conjuration  de  Catilina, 
comme  Cicéron  le  reconncit  lui-mème  , epirt,  ad 
lamiliar.  lib  4 epift.  l'j:  Ferme  quonJam  te focio 

dcfenja  refpiiblica quibus  nos  olim  adjiitor'ikus 

illud incendium  cxtinximus.  Aulugelk;,  Pline,  Plu- 
tarque , Macrobe , &c.  ont  cité  pliifieurs  de  Tes 
ouvrages  ; il  E’en  refle  que  des  fragmens.  On  tait 
que  cétoit  un  très- Pavant  homme,  & on  le  com- 
paroit,  àcetegard,  à Varron;rnais  il  a voit  le  malheur 

0 être  Pavant , Pur-tout  en  adrologie  judiciaire.  On 
«it  que  C.  Oélavius,  père  d’Oéiave  ou  AuguPle, 
étant  venu  tard  au  Pénat  , & s’étant  excuPé  Pur 

^°tiches  de  Pa  Pemmc  , Nigîdius  lui  dit  pro- 
phétiquement: votre  femme  vient  de  nous  donner  un 
grand  adrologue , qui  prévoyoit  ou  pré- 
tliPoit  de  fi  loin  la  grandeur  (future  du  petit  Ofîave  , 
aiiroit  bien  dû  prévoir  qu’auparavant  CéPàr  triom- 
pheroit  de  Pompée;  cependant  il  s’étoit  attaché  à 
rompee,  ce  qui  le  fit  exiler  par  CéPar.  Lucain 
veut  lui  Paire  honneur  d’avoir  prévu  ou  prédit  les 
maux  qui  alloient  naître  de  la  divifion  de  ces  deux 
grands  hommes.  C’efi  Pur  cet  exil  que  Cicéron 
ni  écrit  une  lettre  de  conPolation  qui  les  honore 
tous  deux,  & où  Nifidius  eft  fort  exalté:  il  l’ap- 
pelle uni  omnium  dobhjfmo  & fanaijfmo  & nuiximâ 
$ loridam  gratta  mihi  cert'e  amicifjimo.  Il  lui  dit  en 

1 exhortant  <à  la  Permeté  : quid  fit  fiorû  & fiapienti 
h'^tinne  digniim , quid  gravitas , quid  altitudo  anirni , 
quu  a f a tua ^ vita,  quid  fiudia  , quid  artes , quibus  à 
puentia  floruiftt,  à te  flagit  eut , tu  vide  bis.  Il  lui  fait 
cependant  ePperer  un  prompt  retour  , & en  cela 

a [ue.  Il  ion  fut  faulPe;  car  Nigidius  mouxut  dans 
ion  e:ol , 1 an  709  de  la  fondation  de  Pvome.  Saint 
AugUion^  dit^  que  Pon  Purnom  de  Figulus  vient 
ce  ce  qui!  repondoit  aux  cbjeaions  contre  l'afiro- 
P^r  Itxemt'le  delà  roue  du  potier, 
d ou  1]  Port  oes  vaPes  de  di^neste  forme.  En  effet, 
noluiàorntxnéon  pourquoi  b fortune  de  deux  enfant 
jum.aux  n etoit  pas  la  mime  ? 

Crr  ajtcrfratmm  & cefa-e  & ludere  & ungi 
Trajeat  /lerodts  palwctis  p'.ngudus  , aller 
Id^yes  & bportuaus  , ad  umbram  lucis  ah  ortu, 
Sdvejîrem  plammis  & ferra  mitiget  agnim  , 

Sait  gênais  , natale  cotres  qui  tempérât  aflrum  , 

Flaturcs  Dci:s  hitmanre  , mortulis  in  vnum 
Quüdque  caput  , vultu  mutabdis  , alhus  & ater. 

Mais  les  Pavans  rejettent  cette  opinion  de  Paint 
Atiguuin  ; ils  obPervent  que  plufieurs  perPonna'^es 
célébrés  à Rome,  ont  porté  ce  Purnom  àtFigulus\ 
ào  qii  il  paroifibit  attaché  particuliérement  à la 
famille  Marcia. 

figulus  J oui  cura  Deos  fiecretaque  cceli 
^ojfe  fuit,  qiicm  non  fiellanim  agyptia  Memphis 
.Æquaret  yifu  numerifque  nicventibus  ajlra  ,• 

’/int  hic  engt , ait , nullâ  cum  lege  per  eevum  ^ 


NIL 

Miindus  , & inccito  difeurrunt  fidsra  motu  J 
Aut  fi  fata  morent , orbi  generique  paratur 
■Humano  matura  lues. 


n 


Mais  voilà  bien  des  alternatives  & des  incerti- 
tudes peur  un  prophète  , & d’ailleurs  il  falloir 
prévoir  le  Puccés.  Quoi  qu’il  en  Poit,  Figulus  Put 
exilé  air  grand  regret  des  Pavans  & des  bons  eis 
toyens. 


NIL 


NIL  , {Hijî.  cccl,  ) Paint  Nil , diPciple  de  Paint 
Jean-CliryPollôme , éteit,  ainfqque  Pon  fils,  un  des 
Poiitaires  du  Monr-Sinaï,  au  cinquiëme'rfiëcle. 
Des  SarraPins  portèrent  le  ravage  parmi  l'es  Po- 
litaires,  Peparèrent  le  père  & le  fils  , qui  furent 
réunis  eniuite  & tous  deux  ordonnés  prêtres 
en  même  temps.  Au  fond,  leur  hifioire  eil  peu 
connue;  on  a les  œuvres  de  Paint  Niltn  grec  & 
en  latin  , en  deux  volumes  in-folio.  Ce  font  des 
œuvres  de  piété.  On  place  fa  mort  vers  l’aa 

450. 

On  a d’un  Nil  , archimandrite  , c’efi  à-dire 
abbé  d’un  monaPlère  grec,  à la  fin  du  onzième 
fiècle  , un  traité  des  cinq  patriarchats  de  Rome, 
d’Antioche,  d’Alexandrie,  de  JéruPalem  &.de 
ConPtantinople  , compofé  par  ordre  de  Roger 
roi  de  Sicile  ; ’ 

Et  d’un  autre  Nil,  archevêque  deThefialonique, 
au  quatorzième  fiècle,  un  écrit  contre  la  primauté 
du  pape , que  SaumaiPe  fit  imprimer  en  1645  chez 
Elzevir.avec  un  autre  écrit  PchiPmatique  de  Bar- 
laam.  ( Vcyei  l’art.  Barl.sam.  ) 

N I M 

NIMETULAHIS  ou  NIMETULAHITES,  P.  m. 

pl.  {Hifl.  mod.)  Porte  de  religieux  turcs  ’ âinfi 
nommés  de  Nimctulaki , leur  premier  chef  ou  fon- 
dateur. Ils  s’afiemblent  la  nuit  tous  les  lundis  pour 
célébrer  par  des  cantiques  l’imité  de  Dieu',  & 
glorifier  Pon  nom.  Ceux  qui  veulent  être  reçus 
dans  leur  ordre  pafient  quarante  jours  de  fuite 
renfermés  dans  une  chambre,  & réduits  à trois 
ou  quatre  onces  de  nourr'îtii.'-e  par  jour.  Pendant 
cette  retraite , ils  s’imaginent  voir  Dieu  face  à face , 
& croient  que  toute  la  gloire  du  paradis  leur 
efi  révélée.  Lorfque  le  temps  de  leur  folitiide  efi: 
expiré,  les  autres  frères  les  mènent  dans  une  prairie, 
où  ils  danPent  autour  d’eux  , & les  Pont  aufii  danPer! 
Si  dans  cet  exercice  le  novice  a quelque  vifion  , 
ce  que  le  mouvement , joint  à la  Poiblefle  de  cer- 
veau cauPee  par  le  jeune , ne  manque  jamais  d’occa- 
fionner , il  jette  Pon  manteau  en  arriére  & Pe  laifTe 
tomber  la  face  contre  terre , comme  s’il  étoit  frappé 
de  la  fondre.  Le  fupérieur  s’approche,  fait  quel- 
que prière  pour  lui  ;&  lorfque  le  fentiment  lui 
Cu  revenu  3 il  fe  relève , les  yeux  rouges  & égarés 
avec  la  contenance  d’un  ivrogne  ou  d’un  infenfé* 


4?  N I N 

év  communique  fa  vifion  au  fnpérleur  ou  à quel- 
qu’aiitre  perfonnage  verfé  clans  la  théologie  myf- 
tique  -,  après  quoi  , il  eft  cenfé  du  nombre  des 
minetulahis.  Guer.  mxurs  des  Turcs  , tome  I, 
{A.  R.) 

N I N 

NINGA?i/rECHA.  ( 111(1.  moi.  ) C’eft  le  titre 
que  l’on  donne  au  monopotama  , à ceK  i qui  eft 
revêtu  de  la  plus  éminente  dignité  de  l’état  , qui 
répond  à celle  de  grand-vifir  chez  les  Turcs.  Ce 
mot  fignifie  gouverneur  du  royaume.  A.  R.^ 

NINIAS  ou  NîNUS  le  jeune,  fils  de  Ninus  & 
de  Sémiramis,  ( Voye^  Semiramis.  ) 

NINON.  ( Foyei  Lenclos.  ) 

NINUS.  ( Foyei  Semiramis.  ) 

N I O 

NIORD  , ( Hijî.  de  Suède  ) porta  d’abord  -la 
tiare  , puis  la  couronne  ; il  avoit  été  grand-prêtre 
du  temple  d’Upfal  ; il  monta  fur  le  trône  de  Suède , 
en  fut  chaiTé  par  Hervitus,  prince  de  Ruffie , alla 
chercher  un  afyle  en  Danemarck,  & fut  enfin 
rappellé  par  fes  fiijets.  Il  avoit  été  prêtre  & roi 
pendant  fa  vie;  il  fut  aifé  d’en  faire  un  dieu  après 
fa  mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le  premier  fiécle 
de  l’ère  chrétienne.  (Ai.  r>£  Sacy.  ) 

N I P 

NIPA  ou  ANNIPA.  ( HiJî.  mod.  Foyag.  ),  C’eft 
ainfi  qu’on  nomme  au  Pégu  une  liqueur  fpiri- 
tueufe  , affez  femblable  à du  vin  , que  l’on  obtient 
en  feifant  des  incifions  à certains  arbres  du  pays. 
On  dit  que  c’eft  une  boilTon  très-agréable.  Dans 
le  royaume  de  Siam  on  fait  une  liqueur  femblable  , 
que  ron  appelle  ^twiîinipa,  en  difiillant  l’eau  ou  li- 
queur qui  fort  des  cocos.  ( A.  R.  ) 

NiPHUS , (Augustin.)  {Hlfl.  Tut.  mod.')  favant 
Calabrois  des  quinzième  &/eiziême  fiècles,  né 
vers  l’an  1473,  Jnortversl’an  1550, plus  connu  par 
les  privilèges  finguiiers  que  lui  accorda  le  pape 
Léon  X,  que  par  fes  écrits  qu’on  ne  lit  plus. 
Léon  X le  créa  comte  palatin  , lui  permit  de  joindre 
à fes  armes  celles  de  la  maifon  de  Médicis,  lui 
donna  le  pouvoir  de  créer  des  maîtres  ès  arts  , 
des  bacheliers,  des  licenciés,  des  dodeurs  en  théo- 
logie & en  droit  civil  & canonique,  de  légitimer 
des  bâtards,  & d’anoblir  trois  perfonnes.  Les  lettres 
qui  lui  confèrent  ces' privilèges,  font  du  15  juin 
I5ZI.  A^fp/tar  dans  fa  jeunelïe  avoit  fait  un  traité 
deintelleàu  & dcemonîbus , pour  lequel  ilfutperfé- 
cuté  jufqu’à  être  fort  en  danger  de  la  vie;  en  con- 
féquence  cet  ouvrage,  fi  parfaitement  oublié  depuis 
long-temps,  eut  alors  plufieurs  éditions  en  1492, 
en  1503,  en  1527.  Fier  de  ces  perfécutions  Sc 


N I T 

de  ces  récompenfes , qui  fuppofoient  en  effet  beau* 
coup  de  célébrité,  Niphus  fe  permettoit  ces  van- 
teries  grofftères  auxquelles  les  favans  les  plus  voi- 
fins  du  temps  de  la  reftauration  des  lettres  fe 
croyoiect  autorifés  par  l’exemple  des  anciens;  il 
difoità  l’empereur  Charles  Quint  r/e  fus  T empereur 
des  leit'cs  comme  vous  êtes  T .mpeuur  des  joldats  ; il 
lui  difoit  : les  rois  ne  [auront  gouverner,  que  quand 
ils  fe  jerviront  de  mes  (cmblables.  On  a de  lui  des 
commentaires  latins  fur  Arifiott  &.  Averroès;  des 
traites  de  amore,  de  pulchro;  un  traité  de  l’immor- 
talité de  l’ame,  & d’autres  traités , ou  de  morale , 
ou  de  politique  , &c. 

N I T 

NITARD.  ( Hlfl.  de  Fr.  ) Nous  avons  une  hif- 
toire  des  guerres  du  neuvième  fiécle  , entre  les 
enfansde  Louis-le-bébonnaire  , par  Nuard  , abbé 
de  Saint-Riquier  , l’un  des  d ux  fils  qu’Angilbert , 
dit  Homère  , avoit  eus  de  Berthe  , fille  de  Char- 
lemagne. Mort  vers  l’an  853. 

NITHARD,  ( Jean-Everard  ) {Hlfl.  mod.) 
jéfuite  allemand, confefieur  de  l’archiduchene  Marie- 
Anne-d’Autriche  , fécondé  femme  de  Philippe  IV, 
roi  d’Efpagne  , & mère  de  Charles  II.  C’étoit  lui 
qui  difoit  à un  miniftre  d’Efpagne , mais  non  pas 
au  duc  de  Lerm.e  , (comme  on  le  dit  dans  des 
ouvrages  modernes  ) puifque  ce  duc  de  Lerme 
étoit  miniftre  de  Philippe  III  mort  en  1621 , avant 
que  le  père  Nithard  vînt  en  Efpagne  : C’efl  vous 
qui  me  deves^  du  refpebl , fai  tous  les  jours  votre 
Dieu  dans  mes  mains  & votre  reine  à mes  pieds.  Un 
parti  à la  tête  duquel  étoit  don  Juan  d’Autriche  , 
fils  naturel  de  Philippe  lV,caufa  la  difgrace  de 
cet  orgueilleux  direéleur.  On  l’envoya  en  ambaf- 
fade  à Rome,  ce  fut  là  fa  difgrace  : la  chute  d’un 
confelTeur  n’eft  jamais  aufli  terrible  que  celle  d’un 
miniftre.  Clément  X le  fit  cardinal  & archevêque 
d’Edeflê  en  1672.  Il  mourut  en  1681.  lia  écrit  fur 
l’immaculée  conception. 

NITOCRIS  , {^Hifl.  anc.)  reine  de  Babylone, 
qui  fit  faire  de  beaux  & grands  ouvrages  dans  cette 
capitale  & fur  l’Euphrate.  Elle  avoit  fait  placer 
fon  tombeau  fur  une  des  portes  de  la  ville , avec 
une  infcription  qui  avertiftbit  fes  fucceffeurs  de  ne 
toucher,  que  dans  le  cas  d’une  néceflité  indifpen- 
fable , au  tréfor  renfermé  dans  ce  tombeau.  Le 
tombeau  refta  fermé  jufqu’au  temps  de  Darius  , 
fils  d’Hyftafpes  , qui  , croyant  être  dans  ce  cas  de 
néceflité  urgente  qu’indiquoit  l’infcription , ouvrit 
le  tombeau  , & n’y  trouva  que  cette  autre  inf-  ^ 
cription  : Si  tu  nétois  injatiable  d’argent , & dévoré 
par  une  baffe  avarice , tu  naurois  pas  violé  Tafylf 
des  morts. 

N I V 

NIVELLE.  ( Foyei  Montmorèngi.  ) 

Nivelle. 


y 


N I V 


Nivelle.  Voye^  Chaussée,  (de  la  ) 
Gabriel-Nicolas. Nivelle,  {Hifl.  litt.  mod.) 

pretre  janfénifte  , mort  le  7 janvier  1761 , a beau- 
coup écrit  contre  la conftitiition.  Il  fut  mis  en  i7^oà 
la  baflille  pour  cette  grande  raifon  ; il  laiflaun  cata- 
logue manufcrit  de  tous  les  ouvrages  faits  fur  le 
janfénifme  & la  conftitution  jiifqu’en  1738.  On 
le  cofiferve  à la  bibliothèque  du  roi , & il  a fervi  à 
la  confeftion  du  catalogue  de  cette  bibliothèque 
dans  cette  partie. 

N I Z 

NIZOLIUS  , ( Marius  ) ( Hijî.  litt.  mod-  ) un 
des  redaurateurs  des  lettres  au  feiziéme  fècle.  Ou 
a de  lui  : De  verts  prindpiis , & verâ  ratione  phi- 
lofophandi  , contrà  pjeudophilofophus  , hb.  4.  The- 
faiirus  Ciceronianus , feu  apparatus  itngutz  iatince  e 
fcrtptis  Tullii  Ciceronis  coLleHus.  Obfervationes  in  Cice- 
ronem.  C’eft  un  des  écrivains  à qui  Cicéron  a été  le 
mieux  connu.  Ille fe multùm profeciffe Jciat,ciii  Cicero 
valdè  placebit. 

N O A 

NO  AILLES,  ( HiJl.  de  Fr.)  maifon  illuflre,  & 

1 une  des  plus  anciennes  du  Limofin  , tire  fon  nom 
du  château  de  NoailUs  , fitué  entre  Brive-la-Gail- 
larde & Turenne.  Des  titres  confervés  dans  dif- 
lérentes  abbayes  nous  montrent  cette  maifon 
déjà  grande  & puiflante,  dès  le  commencement 
du  onzième  fiècle.  Elle  a produit  des  perfonnaees 
de  la  plus  grande  dil'.inaion , & dans  l’état  & dans 
1 eglife. 

I . Hugues,  feigneur  de  Mouilles , chevalier, 
mourut  dans  la  Terre-fainte  , où  il  avoir  fuivi  le 
roi  Saint-Louis. 

2°.  Hélie  II , feigneur  de  Nouilles  , fervit  utile- 
ment le  roi  Charles-Quint  contre  le  prince  de  Galles, 
qui , pour  l’en  punir,  ravagea  fes  terres  du  Lirnofiu. 

3°.  Louis  de  Nouilles  , fut  fait  chevalier  à la 
bataille  d’Aign.idel  en  1305  , fous  Louis  XIL 

4^^.  Antoine,  gouverneur  du  Bcurdelois  , amiral 
des  iTiers  de  Guyenne  , &même,  par  commhlion 
amiral  de  France  pendant  la  difgrace  de  l’amiral 
d Annebaut , au  commencement  du  règne  de 
Henri  II , fervit  avec  éclat  fous  François  1"  fut" 
tout  à la  bataille  de  Cérifoles. 

5 . Henri , fils  du  precedent.  C’eft  pour  lui 
qu’Henri  ly  érige.a,  en  1392  , la  terre  d’Ayen  en 
Comte;  il  le  fitauffi,  en  1604,  chevalier  du  Saint- 
Efpnt. 

6y  Henri,  comte  d’Ayen,  petit-fils  du  précédent, 
tue  a la  bataille  de  Rocroy  en  1643  . apès  s’être 
diitingue  a celle  d’Avein  en  1633. 

A ^''ère  de  Henri,  mort  en  1632, 

oe^bleliures  reçues  au  fiége  de  Maèliricht. 

S . Anne,  frère  des  précedens,  lieutenant-général 
Hijloire.  Tome  IV, 
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des  armées  du  roi;  c’efi  pour  lui  que  Louis  XtV 
érigea,  en  1663  , le  comté  d’Ayen  en  diiche- 
pairie. 

9®.  Annes-Jules , maréchal  duc  de  Noailles  ; 
c’eft  le  premier  de  quatre  maréchaux  de  France 
confécutifs,  dont  deux  le  font  aéluellement , & 
par  une  difiinâlion , dont  il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
ait  eu  d’exemple  depuis  les  maréchaux  de  Lautrec 
Si  de  Foix  fous  François  ces  deux  maréchaux 
de  France  font  frères. 

Il  y a aufii  deux  compagnies  des  gardes-du- 
corps  dans  la  maifon  de  Noailles. 

Annes-Jules  commanda  en  Roufiîllon  & en  Ca- 
talogne dans  la  guerre  de  i68é,  prit  Campredon 
le  23  mai  1689,  la  Seu  dürgelle  ii  juillet  1691  ; 
fut  fait  maréchal  de  France  à la  promotion  du 
27  mars  1693  ; prit  Rôles  le  9 juin  fuivant  ; gagna  , 
le  27  mai  1694,  Is  bataille  du  Ter;  pritPalamos 
d’affaut  le  7 juin  ; prit  Gironne  le  23  du  même 
mois,  Sc  Ofialric  le  20  juillet,  enfin  CaüelFollit 
le  8 feptembre.  Il  mourut  à Verfailles  le  2 octobre 

1708.  Le  père  de  la  Rue  a fait  fon  oraifon  funèbre. 

10°.  Adrien-Maurice,  maréchal-duc  de  Noailles^ 

fils  du  précédent,  fut  général  & homme  d’état. 
11  féconda  les  fuccès  de  fon  père  dans  le  Roufiîllon 
& dans  la  Catalogne.  Il  y commanda  lui-méme  en 
*707  5 Pnicerda  & fournit  la  Cerdagna  ; en 

1709,  il  gagna  deux  combats  ; en  171G,  il  fauva 
le  Languedoc  , où  les  ennemis  avoient  fait  une 
defeente  ; en  171 1 , 11  prit  Gironne  : « Il  fallut  , dit 
M.  le  préfident  Flénault  toute  la  confiance  de 
w ce  général  pour  en  venir  à bout  ; il  a voit  ouvert 
» la  tranchée  devant  le  fort  Rouge  dés  le  27  dé- 
» cembre  1710;  fon  armée  tut  comme  afiîégée 
» par  les  débordemens  , mais  enfin  il  prit  la  ville 
» bafle  d’alTaut  le  23  janvier  1711,  & la  ville 
» haute  fe  rendit  par  capitulation  le  23.  » La  gran- 
cletTe  en  lut  le  prix.  Il  fut  fait  maréchal  de 
Prance  en  1734,  minifire  d’état  en  1743  ; il  avoit 
été  chef  de  divers  confeils  pendant  la  régence.  On 
fait  quelles  combinaifons  favantes , quels  heureux 
préparatifs  allüient  mettre  entre  fes  mains,  en  1743  , 
le  roi  d’Angleterre  en  perfonne , & le  duc  de' 
Cumberland  avec  toute  leur  armée,  fans  l’impru- 
dente impétiiofité  qui  déconcerta  des  mefures  fi 
fages  & perdit  tout  à Ettinghen  , comme  autre- 
fois à Crécy , à Poitiers,  à Azincourt , àPavie,  &c. 

D'd  mel’iora  pds  erronmque  hoji'ibus  ’illum  ! 

Le  maréchal  de  Noailles  étoit,  en  1743,  à la 
bataille  de  Fontenoy  avec  le  maréchal  de  Saxe. 

21 Q aille  s t pour  fon  roi  plein  ci’un  arnour  fîdele  , 

Voit  la  France  en  fon  maître  , & ne  regarde  qu’elle. 

Ses  deux  fils  , aujourd’hui  maréchaux  de  France  , 
font  aufii  célèbres  dans  le  poeme  de  Fontenoy, 
Le  maréchal  de  Saxe,  au  milieu  de  fes  viéîoires, 
appeUoit  toujours  le  maréchal  de  Noailles  Icn 
maître. 

G 


50  N O A 

C’sA  ce  tTiiféclial  de  Noaillas,  Adrien-Manrice  , 
n ;i  kvo'il  éi>:>uré  , p.n  , l’héritière  ci’Aubignè  , ’ 
rürce  de  nudame  cia  M.inicîum.  l-^oyci  à l’article 
Aupajon  l'ailiance  qu’a  faite  fon  fécond  fis. 
L’aîné  a époufé  Catherine-Françoife-Charlotte  de 
Coffé-Brifac.  Les  enfans  des  deux  marécTiaux  de 
France  vivans  foutiennant  avec  éclat  la  gloire  de 
leur  nom. 

II®.  Le  cardinal  de  Noailles  , archevêque  de 
Paris  , dont  la  mémoire  efl  toujours  f chérie  & 
f révérée  dans  l’églife,  & qui  au  mérite  des  ver- 
tus joignit  l’intérêt  de  la  perfécution  foiifferte 
avec  confiance , mais  qui  n’auroit  jamais  dû  per- 
mettre la  définition  de  Port- Royal,  étoit  f Is  du 
premier  duc  de  NoailL-s  Anne,  (article  8)  & frère 
du  premier  maréchal  Anne^ules,  ( article  9 ) Il 
avoit  été  fait  évêque  de  Cahors  en  1679;  de  | 
Châlons-fur-Marne  en  1680  archevêque  de  Paris  I 
en  1695  ; chef  du  confeil  de  confcience  en  171  Il  | 
mourut  le  4 mai  1729.  f 

12®.  Gafton-Jean-Baptifte-Louis  de  NoailUs , | 
frère  du  cardinal,  lui  fuccéda,  en  1695 , dans  l’é-  | 
vêché  de  Chàlons. 

i3“.Long-tempsavanteux,  François  ds  Noailles , 
évêque  de  Dax,  né  le  2 juillet  1519,  mort  le  19 
feptembre  , fils  de  leur  quatrième  aïeul,  & 

ambaflTadeur  du  roi  en  Angleterre , à Rome  , à 
Venife  , à Confiantinople , fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  fon  temps  ; nous  avons  la  rela- 
tion de  fon  ambaffade  & de  celle  d’Antoine  de 
Nojilles,  fon  frère,  en  Angleterre,  fous  le  règne 
de  Flenri  II,  avec  la  correfpondance  & les  pièces 
jufiificatives , rédigée  par  M.  l’abbé  de  Vertot,  & 
qui  n’a  paru  qu’aprés  la  mort  de  celui-ci. 

14”.  Gilles  de  Nouilles,  frère  d’Antoine  & de  j 
François  , fut  aufli  évêque  rie  Dax  après  celui-ci  , | 
&futc;[èbre,  comme  fes  frères,  par  fes  arabaf-  | 
fades  & fes  négociations  en  Angleterre,  en  Ecofle,  | 
en  Pologne,  à Confiantinople.  Mort  en  1600.  | 

N O B 

NOBLE.  (Eüstache  le)  litt.  mod.')  Cet  I 
homme  déshonora  les  lettres  & la  magifirature; 
il  étoit  procureur-général  du  parlement  de  Metz. 
Convaincu  de  faux,  il  fut  condamné  par  le  châ- 
telet à faire  amende  honorable  & à être  banni  pour 
neuf  ans,  & la  fentencc  fut  confirmée  par  un  arrêt  î 
d 1 24  mars  1698.  Le  Noble  palTa  une  partie  de 
fa  vie  an  châtelet  & à la  conciergerie  ; il  fie 
connoiflTance  dans  cetre  dernière  piifon  avec  une 
femme,  nommée  Gabrieüe  Perreau,  connue  fous 
le  nom  de  la  belle  épieVere  : elle  étoir  enfermée 
pour  manvaife  conduite,  à la  requifition  de  fon 
mari.  Le  Noble  vécut  avec  elle  dans  un  commerce 
intime,  d’ou  naquirent  trois  bâtards  adultérins, 
dont  le  Noble  fut  chargé  par  un  autre  arrêt  du  mois 
de  mai  de  la  même  année  1698.  Malgré  l’arrêt  de 
banniflTement , il  obtint  la  permlffion  de  revenir 
^ Paris.  11  çontinua  d’y  vivre  dans  la  crapule,  & y 
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m ounit,  dans  la  misère  , en  1711.  Croiroit-onqu^un 
pareil  homme  eût  l’impudence  de  faire  , pour  être 
mis  au  bas  de  fon  portrait , qua,tre  vers , où  il  n® 
parle  que  de  la  noblefiTe  de  fa  naiffance,  de  fon 
nom  , de  fon  efprit , & même  de  fa  vertu } ou 
plutôt  rien  de  plus  croyable  , c’efi  le  déshonneur 
même  qui  donne  ceite  impudence,  & ce  n’eft 
qu’un  vice  de  pins.  Voici  les  quatre  vers; 

Nobllitas  fi  clara  dédit  nornenqiie  geiiufique  , 

CLzrior  inpcnio  , nohilïurque  micat  t 
IiiMdu  furtitnce Jlc  fpernes  tela  malignes  r 
Pei-fcopulos  viftus  fiespiàs  ajlra  petit, 

l.e Noble  fut  enterré  par  charité  à Sainr-Séverin  j 
inais  fes  impiimeurs  avoient  gagné  plus  de  cent 
mille  écus  fur  fes  ouvrages , qui  furent  beaucoup 
lus  dans  leur  naiflance,  & qu'on  lifoit  encore  dans 
la  province,  il  y a quarante  ans.  Quelques-uns 
même  ont  confervé  une  forte  de  réputation  qui 
ne  va  pourtant  pas  jufqu’à  engager  à les  lire. 
Tels  font  les  contes  & fables  de  le  Noble i un 
ouvrage  d’un  genre  bien  différent,  intitulé  : Le  bou- 
clier de  la  France,  ou  les  fentirnens  de  Gerfon  & 
des  canon: fies  , touchant  les  dif  'ércns  des  papes  & des 
rt-is  de  France,  ouvrage  plus  connu  encore  fous 
le  titre  d’efprit  de  Gerfon  ; l’bifioire  fecrète  dt  la 
conjuration  des  Paqfi  contre  les  hlidicis , l’école  du 
mon  le,  ouvrage  moral , car  la  théorie  de  la  morale 
efi  à l’iifage  même  de  ceux  qui  s’en  éloignent  le 
plus  dans  la  pratique;  la  traduélion  des  voyages  de 
Gemelli  Carreri,  &;c.  Nous  ne  parlons  pas  d’une  mul- 
titude d’autres  ouvrages  moins  connus. 

Un  autre  le  /A/rV ,(  Pierre)  fubfiirut  du  procu- 
reur général  du  p.nrlement  de  Rouen  , mort  en 
1720,  a donné  un  recueil  de  plaidoyers, 

N O D 

NODOT.  {Llijl.  litt.  mod.’)  Cet  homme  n’efl 
connu  que  par  ce  qu’il  a prétendu  avoir  trouve  à 
Belgrade  en  1688  , qu’il  a publié  .à  Paris  en 
1604  des  fragment  de  Pétrone,  fur  rauthenticité 
delqiiels  les  favans  font  partagés. 

N O E 

NOÉ  J {Nijl.  facr.')  fils  de  Lamech , & père- 
de  Sem  , de  Cham  & de  .Tajihet.  Son  iiificire  & 
celle  de  l’arche  qui  conferva  le  genre  humain  , 
font  rapportées  dans  la  Gendfe , chap.  5,  6,  7,8,9.. 

NOËL,  (Etienne)  {Hift.  litt.  mod.')  jéfuite', 
ami  de  Defeartes,  & qui  a écrit  contre  Pafea!  tu 
faveur  du  plein  contre  le  vuide.  On  a de  lui  : 
Aphorifmi  phyfici,  feu  phyficce  peripatetica.  principia 
hreviter  & dilucidèpropofita  , & jol  flamma  , feu  trac- 
tatus  de  foie  ut  flamma  efl  ejufque  pahulc.  Lefeartes-, 
encore  vivant,  y efi  cité  avec  honneur,  ce  qui 
annonce  dans  l’auteur  un  efijrit  d’équité  alors  pesi 
commun.  Mort  vers  l’an  1660, 
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NOEMA  , ( Hijl,  facr.  ) fille  de  Lamech  & de 
Sella  fa  féconds  femme,  (Genèfe,  chapitre  4.)  Elle 
pafTe  pour  avoir  inventé  l’art  de  filer  & de  faire 
de  la  toile  ; mais  quand  l’écriture  n’en  dit  rien,  fur 
quoi  efi  fondée  cette  opinion? 

NOEMI.  facr.)  Son  liifioire  , celle d'Or- 
pha  & de  Ruth , de  Booz,  font  rapportées  au  livre 
de  Ruth. 

NOET , NOETIUS,  ( Hifl.eccUf  ) héréfiarque 
du  troifième  fiécle  , maître  de  Sabellius,  &c  inven- 
teur de  rhéréfie  qui  fut  appelles  fabellianifme 
du  nom  de  celui-ci , & dont  le  propre  étoit  de 
fupprimer  toute  difiinélion  de  perfonnes  dans  la 
trinité.  Ses  feftateurs  s’appelloient  d’abord  Noé- 
ticns , mais  Sabellius  l’emporta  dans  la  fiiire  pour 
le  trille  honneur  de  donner  fon  nom  à la  feéle, 

N O G 

NOGARET.  {Hifl.  de  Fr.)  Voyey  VALETTE.  I 
(NoGARïT  de  la  ) 

NOGAROLA  , (Isotta)  {Hifl.  lin.  mod.)  fille 
favante  de  Vérone  au  quinziéme  fiècle.  Le  car-  j 
dinal  Beflarion  fit  le  voyage  de  Rome  exprès  pour 
la  voir.  Elle  examina  qui  d’Adam  ou  d’Eve  avoir 
péché  le  plus  grièvement  en  mangeant  du  fruit  | 
défendu  , elle  prit  le  parti  d’Eve  ; Louis  Fofcaro 
celui  d’Adam  : c’efi  ce  qui  s’appelloit  alors  cultiver 
les  lettres , & il  y avoir  là  de  quoi  partager  le 
fiècle.  Géneviève  & Laure  fœurs  d’Ifotta, 

étoient  auffi  des  femmes  favantes,  aufil  bien  qu’une 
Antonia  & une  Angélique  de  la  même  famille. 
En  général , cette  famille  de  Nogarole  , ou  Noga- 
rola  , a produit  beaucoup  de  favans  , hommes  Sc 
femmes  ; on  vient  de  voir  les  femmes.  Le  plus 
célèbre  des  hommes  efi  Louis  Nogarola , favant 
médecin,  & littérateur  très  - verfé  dans  la  langue 
grecque.  Mort  en  1 5 59  à Vérone,  patrie  de  tüus%s  ï 
Nogaroles. 

N O I 

^ NOIR , ( Jean  le  ) ( HiJ}.  ecdif.  ) théologal  de 

, connu  par  fou  zèle  contre  ce  qu’il  appelloit 
1 héréfie  de  la  domination  épifcopale  , zèle  qui  lui 
attira  de  fâcheufes  affaires.  ïl  accufa  juridique- 
ment d’herefie  l’évêque  de  Séez  , & fit  contre  lui 
éz^faElurns  qu’on  jugea  des  libelles,  & pour  lef- 
quels  il  fut  condamné , le  24  avril,  aux  galères  per- 
pétuelles , & à faire  amende  honorable  devant 
léglife  métropolitaine  de  Paris.  On  lui  fit  grâce 
des  galères , mais  on  le  transféra  de  prifon  en 
prifon  , à Saint-Malo  , à RrefI,  à Nantes  enfin  , où 
il  mourut  en  1692.  Indépendamment  de  fes  re- 
quêtes 8i  fadums  contre  la  domination  épifcopale, 
il  fit  un  hvre.exprès  , intitulé  : Vkérifu  de  la  domi- 
nation épifcopale  que  l'on  établit  en  France  • un  autre 
intitula  ; L évêque  de  cour;  un  troifième  : Proteflation 
contre  les  aJJ'emblées  du  clergé  de  1681.  Il  ne  faut 
pas  croire  quii  fût  -abrolument  abandonné  dans 
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cette  giierrè  contre  les  évêques , il  avoit  un  grand 
parti,  les  janfénifles  lui  étoient  favorables  : piu- 
fieurs  favans  canonides  le  jugeoient  injuflemenc 
condamné;  ceux  même  qui  l’accufoient  de  trop 
d’emportement  & de  violence  , admiroient  en  lui 
une  grande  connoilfance  du  droit  ; on  prit  fu 
défenfe  dans  plufieurs  écrits  , & ce  qui  rendoit  f a 
caufe  pins  favoiable , c’efi  qu’il  fut  jugé  par  des 
commifTaires.  On  a de  lui  beaucoup  d’autres  écrits 
polémiques  & théologiques.  On  dit  que  fon  ou- 
vrage intitulé  : nouvelles  lumières  politiques , ou 

l'évangile  nouveau  du  cardinal  Palavicinl , dans  fon 
tuftoire  du  concile  de  Fiente,  fit  fupprimer  une  tra- 
duélion  françoife , qu’on  préparoit  alors  de  cette 
liifloire  de  Palavicini. 


N O L 

NOLASQUE.  ( Pierre  ) ( Hifl.  eccl.  ) Saint 
Pierre  IFolaJque  , gentilhomme  languedocien  , né 
au  diocéfe  de  Saint-Papoul,  vers  l’an  1189,  fut, 
avec  Raymond  de  Pennafoi  t , (dominicain  , confef- 
feur  de  Jacques,  roi  d’Arragon  , de  Valence,  de 
Murcie,  &c.  dit  le  viélorienx  ) le  fondateur  de 
laconfrairie  de  la  miféricorde,  connue  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  l’ordre  de  la  Merci,  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs  , c’efi-à-dire  des  chrétiens  prifon- 
niers  cliez  les  Miifulmans  , & vraiment  efclaves 
chez  les  Barbarefqnes.  Cette  fociété  refpeélable 
fut  formée  le  10  août  1223.  Elle  fut  approuvée, 
en  1230  , par  Grégoire  ÏX  : Clément  V,  en  1308, 
y fit  quelques  légers  changemens.  Saint  Pierre 
Nolafque  mourut  la  nuit  de  ncêl  1256  ou  1238, 


NOLDIUS , ( Christian  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) 
né  en  Scanie  en  i6i6  , reélenr  du  collège  de  Lan d- 
feroon  en  miniftre  & profefîéur  de  théo- 

logie à Copenhague  en  1664  , y mourut  en  1683 , 
On  a de  lui  : Concordanticz  particularum  hebrcco- 
chaldaicarum  ; hifloria  idumea , feu  de  v 'itâ  & gefis 
herodv.m  diatribe;  facrarum  hiforiarum  & anti  qui  ta  ■> 
tum  fynopfis  , une  édition  de  l’hiflorien  Jofephe. 

NOLIN  , ( Flift.  litt.  mod.  ) Denis  & Jean-Bap- 
t'fle;le  premier  étoit  un  avocat  au  parlement  de 
Paris  , qui  quitta  le  barreau  pour  fe  livrer  à l’éru- 
dition hébraïque;  il  a beaucoup  écrit  fur  la  bible  , 
& fur  les  antiquités  des  Chaldéens  & des  Egyp- 
tiens. Mort  en  1710.  Le  fécond  a été  un  géo» 
graphe  célèbre.  Mort  le  premier  juillet  176a. 

NOLLET  , ( Jean-Antoine)  ( Hif.  litt.  mod.) 
de  l’académie  ciesfcienccs  de  Paris,  de  la  fociété 
royale  de  Londres,  de  l’infliiut  de  Bologne,  de 
l’académie  de  fciences  d’Erfort , &c.  profefleur 
royal  de  phyfiti'.ie  expérimentale  au  college  de 
Navarre  , favant  mile  awy  progrès  de  la  phyfi- 
que  , fur-tout  Hans  ce  qui  concerne  i’éleclrlcité  , a 
beaucoup  écrit  fur  cette  fcience  , on  peut  dire 
qu’il  a régné  long-temps  fur  elle,  ju/qu'à  ce  qu’à  la 
fin  des  déccuvertes  nouvelles  que  lés  trayàu.’î 
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avoient  peut-être  préparées,  & qu’il  eut  le  malheur 
lie  combattre,  femblèrent  lui  enlever  en  quelque 
forte  cet  empire  de  rélcftririté.  On  a de  lui, 
indépendamment  de  Tes  écrits  fur  les  phénomènes 
élc.élr;qiies  , des  leçons  de  phyfique  expérimentale , 
IL’,  un  traité  de  Fart  des  expériences.  Il  étoit  ecclé- 
fiaflique  , licencié  en  théologie,  & s’étoit  livré  à 
la  fcholaltique.  11  avoir  auffi  prêché  ; mais  c’étoit 
la  phyfique  qui  l'appelloit , & qui  devoir  faire  fa 
réputation  : c’eft  lui  qui , par  fes  cours  de  phyfique  , 

?.  fait  naitre  l’idée  de  tant  de  cours  qui  le  font 
auiourd  hui  dans  tous  lesgenres.  Il  voyagea  beau- 
coup rclatis'cinent  à la  phyfique,  Si  par -tout  il 
fut  reçu  comme  le  repréfentant  & le  député  des 
phyficiens  de  l’Europe.  Il  avoir  donné  des  leçons 
tle  phyfique  expérimentale  à feu  M.  le  dauphin  , 
père  du  roi  régnant,  qui  l’honora  toujours  de  fes 
Irontés.  Un  jour  étant  venu  à Paris  pour  une  cé- 
jémonie,  il  fit  avertir  l’abbé  NoUet  qu’il  dînoit 
îu;x  tuileries  ; l’abbé  Nollet  s’y  étant  rendu  pour 
y faire  fa  cour  , M.  le  dauphin  lui  dit  : Binet  ejî 
plus  heureux  que  moi  ^ il  a été  che^vous.  Ce  prince, 
defirant  être  utile  à fa  fortune  , lui  confeilla  d’aller 
préfenter  fes  ouvrages  à un  homme  en  place  , 
auquel  il  croyoit,  avec  raifon  , tout  le  crédit  qu’il 
ne  fe  flattoit  pas  d’avoir  lui-même.  L’abbé  Nollet 
alla  chez  cet  homme  pour  obéir  aux  ordres  du 
prince  ; il  trouva  en  lui  un  proteéleur  froid  , qui  , 
ayant  jeté  un  regard  difirait  fur  fes  ouvrages  , 
lui  dit  : Je  ne  Us  guère  ces  fortes  de  livres,  Mon- 
JUur,  répondit  Vibhé  Nollet , je  vais  les  laijfer  dans 
votre  antichambre  ; il  s’y  trouvera  peut-être  des  gens 
d’efprit  qui  tes  liront.  L’abbé  Nollet  mourut  à Paris , 
le  25  avril  1770. 

N O M 

NOM  , ( Hifl,  génér,  j appellation  dlfiinélive 
d’une  race  , d’une  famibe  , & des  individus  de 
Pun  & de  l’autre  fexe  dans  chaque  famille. 

On  diflingue  en,  général  deux  fortes  de  noms 
parmi  nous  , le  nom  propre  , & le  nom  de  famille. 
Le  nom  propre  , eu  le  nom  de  baptême  , eft  celui 
que  l’on  met  devant  le  furnom  ou  le  nom  de  fa- 
mille t comme  Jean  , Pierre , Louis , pour  les  hom- 
mes; Sufanne,  Thérèfe , Elifabeîli,  pour  les  femmes. 

Le  nom  de  famiUe  efl  le  nom  qui  appartient  à 
toute  la  race,  à toute  la  famille,  qui  fe  continue 
de  père  en  fils , & paffe  à toutes  les  branches  ; 
tel  eft  le  nom  de  Bourbon.  Il  répond  au  patro- 
nymique des  Grecs  ; par  exemple  , les  defeendans 
tl’Eaque  fe  nom  ni  oient  Eacides,  Les  Romains  ap- 
pelloient  ces  noms  généraux,  qui  fe  donnent  à toute 
la  race , gcntiliiia. 

Nous  n’avons  que  des  connolffances  incertai- 
nes fur  l’origine  des  noms  & des  furnotns  ç Sc 
l’ouvrage  de  M,  Gilles- André  de  la  Roque  , im- 
primé à Paris  en  id8i , i/2-12, n’a  point  débrouillé 
'ce  chaos  par  des  exemples  précis  tirés  de  l’hifloire. 
Son  livre  eft  d'ailleurs  d’une  fécherefte  ennuyeufe. 
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I Dans  les  titres,  au-deflus  de  l’an  1000,  onn€ 
trouve  guère  les  perfonnes  défignées  autrement 
que  par  leur  nom  propre  ou  de  baptême  ; c’eft 
de  là  peut-être  que  les  prélats  ont  retenu  l’iifage 
de  ne  figner  que  leur  nom  propre  avec  celui  de 
leur  évêché,  parce  que  , durant  les  fiècles  précé- 
dens , on  ne  voyoit  point  d’autres  fouferiptions 
dans  les  conciles.  Le  commun  peuple  d’Angle- 
terre n’avoit  point  de  nom  de  famille  ou  de  furnom 
avant  le  règne  d’Edouard  II  de  la  race  faxonne  , 
qui  monta  fur  le  trône  en  Plufieurs  familles 
n’en  ont  point  encore  dans  le  Holftein  & dans 
quelques  autres  pays  , où  l’on  n’eft  diftingué  que 
par  le  nom  de  baptême  & par  celui  de  fen  père  : 
Jacques  , fils  de  Jean  ; Pierre  , fils  de  Paul. 

On  croit  que  les  furnoms  ou  noms  de  famille  ont 
commencé  de  n’être  en  ufageen  France  que  vers 
l’an  087  , fur  la  fin  de  la  lignée  des  Carlovin- 
giens  , où  les  nobles  de  France  prirent  desfurnoms 
de  leurs  principaux  fiefs , ou  bien  impoférent  leurs 
noms  à leurs  fiefs  , & même  avec  un  ufage  fort 
confu'.  Les  bourgeois  & les  ferfs  qui  n’étoient 
pas  capables  de  fief  , prirent  leurs  furnoms  du 
minifîère  auquel  ilsétoient  employés,  des  lieux, 
des  métairies  qu’ils  habitoient , des  métiers  qu’ils 
exerçoient,  &c. 

Matthieu  , hiftoriographe  , prétend  que  les  plus 
grandes  familles  ont  oublié  leurs  premiers  noms 
& furnoms  , pour  continuer  ceux  de  leur  partage  , 
apanages  & fucceffions  , c’eft-à-dire  , que  leurs 
noms  n’ont  pas  été  d’abord  héréditaires.  M.  le 
Laboureur,  pariant  du  temps  que  les  rao.Tzj  & les 
armes  commencèrent  à être  héréditaires,  prétend 
qu’il  y en  a peu  qui  puifi'ent  prouver  leur  def- 
cendance  au-delà  de  cinq  cents  ans  , parce  que 
les  noms  & les  armes  étoient  feulement  attachés 
aux  fiefs  qu’on  hnbitoit.  Ainfi , Robert  de  Beau- 
mont, fils  de  Roger, fil e de  Beaumont, & d’Ade- 
line de  Meulan  , prit  ie  nom  & les  armes  de  Meu- 
lan  , & quitîa  le  fu  mrn  de  Beaumont.  On  remarque 
même  que  les  fila  de  Franee,  en  fe  mariant  avec  des 
héritières  qui  avoient  de.',  terres  d’un  grand  état , 
en  prenoienties  wowr  & les  armes,  comme  Pierre 
de  France  , en  épou'ànt  Ifabelle  de  Courtenay. 

Mézerai  prétend  que  ce  fut  fur  la  fin  du  régne 
de  Philippe  11 , dit  Augufte,  que  les  familles  com- 
mencèrent à avoir  des  noms  fixes  & héréditai- 
res ; & que  les  Rigneurs  & gentil  iiommes  les 
prenoient  le  plus  fouvent  des  terres  qu’ils  pofl’é- 
doient.  Quant  à l’origine  des  fuincms  de  la  roture, 
le  même  hifiorien  la  tire  de  la  couleur,  des  qua- 
lités ou  des  défauts  , de  la  profeflâon  , du  métier  , 
de  la  province,  du  lieu  de  la  naiffance  , ^ d’autres 
caufes  fembbbles  & arbitraires  , impolBbles  à 
découvrir. 

Cn  s’eft  encore  fervi  de  fobriquets  pour  faire 
des  diftinélions  dans  les  familles.  Les  iouverains 
mêmes  n’en  ont  pas  été  exceptés  , comme  Pépin 
dit  le  Bref,  Cliarles-le-Simple  , Hugues  Capei, 
& autres.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  febri; 
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NOM 

«ju^ts  fe  prenolent  indifféremment  des  qualités 
bonnes  ou  mauvaifes  de  l’efprit  & du  corps. 

Perfonne  n’ignore  que  les  papes  changent  de 
nom  lors  de  leur  pontificat  5 mais  ce  changement 
de  nom  paroît  un  peu  plus  ancien  que  l’élcétion  d^î  ! 
Sergius  IV  , l’-an  loop  ; car  Jean  XV  s’appellolt  : 
C/c/toavantfon  élévationatipontificat;  8:  Jean  XVI,  i 
fon  lucceffeur , en  l’an  995  , fe  nommoVi  Fafûnus  ; | 
mais  alors  ce  n’étoient  pas  les  papes  élus  qui  chan-  j 
geoient  leur  nom  comme  iis  font  aujourdluii  , 
c’étoient  leurs  éleéleurs  qui  leur  impofcient  d’autres 
noms. 

Les  grands  d’Efpagne  multiplient  leurs  noms,  tant 
par  adoption  , qu’en  confidération  de  leurs  allian- 
ces avec  de  riches  héritières.  Les  François  mul- 
tiplient auffi  leurs  noms,  mais  par  pure  vanité)  ou 
bien  ils  les  changent  par  le  même  principe.  Cer- 
taines gens  , (lit  la  Bruyère  , portent  trois  noms 
de  peur  d’en  manquer  ; d’autres  ont  un  feul  nom 
diffyllabe  qu’ils  annobliffent  par  des  particules  , 
dès  que  leur  fortune  devient  meilleure.  Celui-ci , 
par  la  ftipprefiion  d’une  fyll jbe  , fait  de  fon  nom 
obfcur  un  nom  lllufire  ; celui-Là  , par  le  cb.ange- 
ment  d'une  lettre  en  une  autre  , fe  traveftit  , & 
de  Syrus  devient  Cyrus.  Phiricursfupprimentleurs  1 
noms  qu’ils  ponrroient  coiiferver  fans  honte,  pour 
en  adopter  de  plus  beaux  où  ils  n’ont  qu’à  perdre, 
par  la  comparaifon  que  l’on  fait  toujours  d’eux 
qui  les  portent  avec  les  grands  hommes  qui  les 
ont  portés  II  s’en  trouve  enfin  qui,  nés  à l’om- 
bre des  clochers  de  Paris,  veulent  être  flamands 
ou  italiens , comme  fila  roture  n’étoit  pas  de  tout 
pays  ; ils  alongent  leurs  noms  françois  d'une  ter- 
rninaiion  étrangère,  & croient  que  venir  de  bon 
lieu  c’eft  venir  de  loin  { D.  J.) 

NON 

NON-CONFORMISTES  , f.  m.  ( Hlfl  moâ.  ) I 
nom  d’une  feâ:e,ou  plutôt  de  plufieurs  fecles  en 
Angleterre.  Autrefois  ce  nom  étoit  refireint  aux 
puritains  ou  calvinifies  rigides  ; aujourd’hui  il 
s’étend  à tous  ceux  qui  ne  font  pas  du  fentiinent 
de  l’égHfe  anglicane  dominante  , excepté  les  ca- 
tholiques romains. 

On  dit  que  ce  mot  a pris  fon  origine  dans  une 
déclaration  du  roi  Charles  I , qui  ordonna  que 
toutes  les  églifes  d’Angleterre  & d’Ecoffe  obfer- 
vaffent  les  mêmes  cérémonies  & la  même  dtf- 
cipline;  & c’eft  l’acquiefcement  ou  l'oppofuion  à 
cette  ordonnance  qui  a fait  donner  aux  uns  le 
nom  de  conformijles  , & aux  autres  celui  de  non- 
conformijles,  ( A.  R.  ) 

NONE  , NONES , nona: , ( Hifî.  ancienne  ) une 
des  fept  heures  canoniales  dans  i’églife  romaine. 

Noues  , ou  la  neuvième  heure  , eft  la  dernl-ère 
des  petites  heures  que  l’on  dit  avant  vêpres  , & 
celle  qui  répond  à trois  heures  aprè.  midi. 

L office  fimple  & l’office  pour  les  morts  finif- 
fent  à nones  ; laquelle  heure  , félon  la  remarque 


NON  ÿj 

du  P.  Rofweyd , étoit  anciennement  celle  où  fe 
féparoit  la  fynaxe  , c’eft-à-dire  l’affemblée  ordi- 
naire des  premiers  chrétiens  à régllfe. 

L’heure  de  noms  étoit  auffi  le  temps  où  l’on 
commençolt  à manger  les  jours  de  jeûne,  quoi- 
qu’il y eût  des  fidèles  qui  ne  inar.gcoient  point 
avant  le  foleil  couché. 

Pour  conferver  quelques  traces  de  cette  ancienne 
coutume,  on  dit  encore  noms  avant  le  dîner  les 
jours  de  jeûne  & pendant  le  carême. 

Bingham  cbferve  que  dan,  la  primitive  églife, 
nom  étoit  regardée  cotume  la  dernière  des-heures 
ou  prières  du  jour,  & qu’elle  avoir  été  inftituée 
principalenunt  pour  honorer  la  mémoire  de  l’heure 
a laquelle  Jéîus-Chrift  aveit  expùé  fitr  la  croix. 
C cft  aitfti  ce  que  d.i  la  g’ofe  : Laïus  ejus  noita 
hipertit.  C’étoit  chez  les  Juifs  l’heure  du  facritice 
foiemne!  du  foir  , & on  lit  dans  les  Acles  des 
apo.fcs  que  faintPierre  Si  fr.int  Jean  fe  rendoienr  au 
temple  à i lieure  de  noms  , ad  horarn  orationls  nonam. 
Les  ancîcns  ne  dilent  rien  de  précis  fur  le  nom-, 
bre  des  pfeaumes  £(  autres  prières  qu’on  récitoit 
à noms.  Caffien  feinblc  fiulement  infinuer qu’on 
n’y  chantoitque  trois  pfeaumes.  Aujourd'hui,  dans 
i églife  latine  , l’cffice  de  nom  eft  compofé  du 
Deus  in  adjutorium  , d’une  hymne,  de  trois  pfeatïr 
m.es  fous  une  feule  antienne,  puis  d'un  c.îpitule, 
(l’un  répons  bief&  d un  veifet,  & enfin  d’une 
craifon  propre  au  temps  ou  à l:i  fête.  Bingham  , 
Orig.  eccléf.  t.  F,  l.  Xlîl,  c.  /V  , §.  13.  ( A.  R.  ) 

NONIU'S-MARCELLUS,  ( Hft.  Un.  cm.  ) 
grammairien  & philofoche  péripatéticien  , auteur 
d un  traité  , De  prep.i.i.iu  Jennonnm  , dont  Jofias 
Mercier  a donné  en  1615  une  bonne  édition  avec 
de  favantes  notes.  O.n  trouve  dans  Nvnîus-Mar- 
ccllus  des  fragmens  d’anciens  auteurs  qu’on  ne 
trouve  que  là. 

Nop.ius  eft  auffi  le  nom  d’un  fénateur  romain  , 
qui  aima  mieux  paffer  fa  vie  dans  l’exil  , que  de 
vendre  ou  de  donner  à Marc-Antoine  une  opale 
ü lin  grand  prix,  que  ce  îraimvir  vouloir  avoir. 

No>Niüs.(On  connoît  deuxfavans  de  ce  nom.) 

1°.  Pierre,  dont  le  nom  en  efpagnol  eft 
x.unnez  , médecin  & ît.atiitmaticien  portugais 
précepteur  de  l’infant  don  Kefiri,fi!s  d’Emmanuel- 
le-Grand  , èù  qui  fut  dans  la  fuite  le  cardinalTIenri, 
roi  de  Portiig.al,  après  la  mort  de  don  .Sébaftien  ’ 
fon  petit  neveu  , tue  , ou  qui  difpariit  du  moins  à 
la  bataille  d’Alcazar  , contre  les  maures  , en  / 378. 
On  a de  ceNannlus  un  traité  , De  arte  navig.indi 
uv  ciUtre  , ; des  œuvres  mathémati- 

ques. Il  mourut  en  1377  , & ne  vit  point  fon 
éleve  , le  cardinal  Henri,  fur  le  trône, 
r ’ médecin  d’Anvers  au  dix-feptiéme 

fiécie  . auteur  d un  trait.e  mtuulè  I Dtaeteticon  fivede 
re  cihariâ;  d’un  autre  traité , De  pifeium  e/i/;  d’une 
defcription  de  rEfpagne  , intitulée  ; Hijpania  five 
pcpulorum  , urbium  accuraùcr  defeaptio  & d’aut>-e.« 
ouvrages  favaps  & miles.  ^ 


NON 

NCNNUS,  {Hîjl.  lit!,  anc.  ')  poète  grec  du 
cinquième  fiécle,  ctoir  né  en  Egypte.  On  a de  ii.i 
lin  poeme  intitulé  : Dionyfuica  , ùc. 

N O O 

NOODT;  ( CiRAli.D ) ( Hip..  lit!.  moJ.)  favant 
bc'lardois  , profeileurtn  droit  dans  plnfieurs  villes 
de  Hollande  , Si  dont  Barbeyrtc  a traduit  & 
commenté  le  traité  (ur  le  pouvoir  des  fouverains 
ék  la  liberté  de  ccnfcience.  Mort  en  1725. 

N O R 

NORADIN,  moJ.  ) foudan  d’Alep  au 

deuiieme  fiêele  , devint  ,par  fa  valeur  &.  (es  con- 
quêtes, un  des  plus  puiffans  princes  de  l’Afie.  Ce 
lut  lui  qui , par  la  reprife  d’ËdelTe  & par  les  avan- 
tages qu’il  remporta  fur  les  chrétiens , auxquels  il 
paroiffolt  prêt  d’enlever  toutes  leurs  conquêtes, 
dt^nna  lieu  à la  fcconde  creifade  , précitée  par 
faint  Bernard  ,entieprife  par  Louis  le-Jeiine  , & 
dens  laquelle  Noradin  fe  rendit  très-redoutable 
rdix  croifés.  Pvl.  de  Voltaire  l’a  fait  père  de  fon 
Urofmane,  nom  d’invention  comme  ion  hilboire  : 

C’eft  ici  le  palais  qu’on  bâti  vos  aïeux  , 

Du  fils  de  Ncradin  c'eli  le  féjour  profane 

Je  fiirois  tout  pour  Dieu  , j’efpérois  de  lui  rendre 
Une  Jeune  beauté  , qu’à  l’âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  iNoradin  fit  efclave  avec  moi  , 

Lorlque  les  ennemis  de  notre  augufte  fji  , 

Baignant  de  notre  fang  la  Syrie  enivrée  , 

Surprirent  Lulignan  vaincu  dans  Céfarée. 

Le  cmel  Norad'tn  n’étoit  pciitt  cruel  ; les  chré- 
tiens qu’il  avoit  battus  , & qui  r.voient  été  très- 
cruels  à l’Afie  , peuvoient  l’apj  eîltr  aliifi  ; mais 
ce  n’étolt  pas  moins  un  prince  plein  d’humanité, 
qu’un  général  plein  de  valeur  & de  talens.  ïi 
nioui'ut  en  1174. 

NORBERG  ou  NORDBERG,(^f/^./;/,'.7«or/,) 
chapc'lain  du  fameux  roi  de  éuède  Charles  XîL 
I!  avoit  fuivi  ce  roi  dans  toutesfes  campagnes  , & 
avoit  écrit  fon  hlftoire  , ou  du  moins  il  crovoit 
l’avoir  écrite  , parce  qu’il  en  avoit  entafic  tous  les 
aébes,  fans  prendre  la  peine  de  les  foudre  dans 
fon  récit.  On  a voulu  l’oppofer  à M.  de  Voltaire; 
car  l’envie  a toujours  quelque  auteur,  qu’on  ne 
lit  pas  , à oppofer  aux  auteurs  qu’on  lit. 

NORBERT  , {Saint)  {Hijl.  ecc.)  fondateur  de 
l’ordre  de  Préniontré  en  1120.  Cet  ordre  (ut 
confirmé  en  1126,  par  le  pape  Honorius  II.  baint 
Norbert  fut  fait  archevêque  de  ?4agdcbourg  ; il 
e r it  parent  de  l’empereur  Henri  V , & avoir  vécu 
à fa  c ur  qu’il  avoit  quittée  pour  fe  fanéiifier  dans 
la  retr  Itc.  SSmi  Norbert  mourut  en  1134.  Le  pape 
G.cgoire  Xlil  le  canenifa  en  1584.  Doni  Hugo 
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I a écrit  fon  hlüoire  & celle  de  l’ordre  de  Fré-' 
j lîiontré. 

Le  père  Nod'crt,  capucin,  dont  le  vrai  nom  étoir, 
clit-cn  , Pierre  Parifot,  ce  qui  eil  fort  indifférent, 
fut  curé  de  Pondichéry:  il  eff  princrpalement  ccnim 
par  la  haine  qu’il  ponoit  aux  jéfuites,  parfescon- 
tellations avec  euxaufujet  desrits  malabars  , par 
fes  mémoires  hifforiques  furies  miffions  des  Indes, 

Sic.  Les  capucins  palToient  alors  pour  être  fort 
attachés  aux  jéfuites  , qui  avoient  encore  alors  du 
crédit.  L’abbé  Desfontaines , en  rendant  compte 
des  mémoires  hifloriques  de  ce  père  No:bert  fur  les 
rits  malabars  , livre  où  les  jéfuites  font  traités 
fans  ménagement,  s’exprimoit  ainfi  : Qu’un  janfé- 
H nifle  parle  mal  de  la  fociété  des  jéfuites  ; qu’il 
» lewr  attribue  même  aujourd’hui  des  maximes 
» d’une  morale  relâchée  , & leur  objefte  maligne- 
» ment  qu’ils  ne  font  pas  plus  fournis  , aux  Indes, 

» à la  bulle  de  Benoît  XIV  , que  les  janféniftes , 

» en  France  , à la  bulle  de  Clément  XI , on  n’en  eff 
)i  point  étonné  ; mais  qu’un  capucin  fe  donne  aufli 
» cette  liberté,  & oublie  jufqu’à  ce  point  l’efprit 
» de  fon  ordre,  dévoiié  de  tout  temps  aux  jéfuites , 

)»  & auquel  les  jéfuites  ne  font  pas  moins  atta- 
» chés  , c’eff  ce  qui  paroît  incroyable  : la  fociété 
» pourroit  dire  au  capucin  : tu  quoque  , Brute.  » 

Nous  lifons  dans  un  livre  moderne  , que  l’abbé 
Desfontaines  avoit  traduit  roalignementik  injuffe- 
ment  ces  mots  connus,  ta  quoque.  Brute  , par  ceux- 
ci  : & toi  aujjî , B’Ute  : nous  ne  trouvons  rien  de 
femblable  dans  l’abbé  Desfontaines  , qui  d’ailleurs 
en  cela  auroit  été  plus  greffier  que  malin.  Au 
refle  , on  trouve  toujours  dans  Cornei'le , & dans 
d'autres  auteurs  du  même  temps,  foit  en  pro''e  , 

Ibit  en  vers  , ce  mot  de  Brute  au  lieu  de  Brunis, 
comme  celui  de  Caffie  au  lieu  de  CaflTius;  8f  il 
faut  convenir  que  celui  de  Brute  , fur  tout , fait  un 
fort  mauvais  effet  en  vers , & fur-tout  dans  des 
vers  de  tragédie. 

Il  ed  des  alTalIins  , mais  il  n’eft  plus  de  Brute. 

Regjrde  le  malheur  de  Butte  & de  Cajfu, 

Voulant  nous  affranchir  JJ rute  s’eft  abufé. 

Je  crois  que  Brute  même  à tel  point  qu’on  le  priée. 

De  la  main  de  Céfar  Brute  l’eût  acceptée. 

Le  capucin  Vorècrt  rappelle  le  capucin  Valérien, 
dont  il  eff  parlé  dans  les  letires  provinciales,  & 
qui  employoit  fi  difeourtoifement  à l'égard  d-es 
j^éluites,  quand  il  n'étoît  pas  d’accord  avec  eux 
tur  les  faits  , cette  énergique  formule  ; mertiiris  im- 
pudentijjlm'e. 

Le  père  Norbert  ne  à R.ir-le  Duc  en  1E97. 
Depuis  fa  rupture  avec  les  jéfuites,  il  erra  dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  l’Europe , folt  peur 
leur  fufeiterpar-tout  des  ennemis,  foit  pour  écliapper  * 
aux  tracafferies  qu’ils  lui  fufeitosent  dans  fon  ordre. 

On  dit  que  dans  fes  coiirfes  hors  de  France,  ayant 
fait  quelque  féjour  en  Angleterre,  il  établir  à trois 
milles  de  Londres  deux  maniifaélures  de  lapilTeries  ; 


N O R 

i’iine  d’après  les  gobelins , l’autre  d’après  celle  de 
Çhaillot.  Le  pap:- lui  permit,  en  17^9,  de  porter 
1 lialtit  féculier,  & fa  querelle  avec  le^  |éfui,es  lui 
procura  des  amis  & des  fecours  : cet  homme  étoit 
fans  doute  incondant.  Ou  peut  fe  faire  capucin 
une  fois;  mais  quand  on  eft  forti  de  cet  état,  fi 
on  y rentre  , il  faut  que  ce  foit  pour  y mourir 
comme  le  frère  Ange  de  Joyeufe.  Le  père  Norbirt , 
fécularife,  rentra  chez  les  capucins  à Commerci, 
en  refortit  encore,  fe  mit  à errer  de  nouveau,  & 
mourut  dans  un  village  de  Lorraine  en  1770. 
Chevrier  , c’efl-à-dire  , de  tous  les  écrivains  le 
moins  digne  de  foi,  a donné,  en  1762,  la  vie  du 
père  Norben, 

NORDEN , ( FRi'ofRic-Louis  ) ( Hi[i.  Un. 
mod.  ) voyageur  célèbre , mort  en  1742.  Ses  mé- 
moires font  eflimés.  Ils  font  très-inftruétifs  fur 
ce  qui  concerne  les  antiquités  de  l’Egy]):?.  On  y 
voit  les  deffins  des  monumens  qui  fubRRent  dans 
la  Thébaïde.  Ces  deffin  s ont  été  pris  fur  les  lieux 
par  l’auteur. 

NOReS,  (Jasonde)  lin,  mod.')  né  à 

Nicofie  dans  l’iie  de  Chypre  ou  Cypre,  dépouillé 
par  les  Turcs  en  IJ70,  fe  confola  de  la  perte  de 
fes  biens  par  la  culture  des  lettres;  il  écrivit  contre 
\t  pjjlor  fido  du  Guarini , qui  lui  répondit  d’un 
ton  qui  n’a  rien  de  la  douceur  du  paflorfido.  Nons 
a d’adleurs  beaucoup  écrit  fur  la  rhétoiique,  la 
poétique,  & la  politique  même,  d’après  Ariflote, 
Horace  & Cicéron  ; car  il  étoit  un  peu  de  ces 
gens  qui  ne  penfent  & n’écrivent  que  d’après  les 
autres.  i\;ort  en  1590.  Il  enfeignoit  la  philofophie 
morale  à Padoue,  6c  étoit  fort  attaché  aux  Véni- 
tiens, fes  fouverains,  dont  il  donne  le  gouverne- 
ment pour  le  modèle  d’une  république  parfaite, 
dans  fon  Traité  de  la  république. 

NORTFOLCK  , (C.  Hovard.)  {Hift.  d’Jng.) 

Il  y a plufieurs  ducs  de  AUrtfolck  de  la  maifon 
Hovard,  malheureux  & célèbres  dans  l’hiüoire 
d’Angleterre.  Catherine  Hovard , cinquième  femme 
de  Henri  VIII,  étoit  nièce  d'un  de  ces  ducs  de 
iVorryô/cA. Henri  VIU,  après  l’avoirbeaucoup  ai.mée , 
lui  fit  trancher  la  tête  , & perfecura  fes  parens  ; 
il  fit  auiTi  trancher  la  tê:e  au  comte  de  Surrev 
coufin  de  cette  infortunée,  & fils  du  duc  de  Nu:t- 
filek;  il  figna  l’arrêt  de  mort  du  duc  ; mais  la  mo.’t 
du  tyran  fauya  la  vie  au  duc  de  Nonfolck.  Leur 
crime  étoir  d’avoir,  conformément  à un  ancien  i 
ufage  anrorifé  par  le  héraut  d’armes,  porté  les  | 
armes  d Angleterre  m Ices  avec  les  leurs,  parce  | 
qu  ils  avoient  des  alliances  avec  la  maifon  royale.  ! 
On  voulut  regarder  cette  petite  vanité  héraldique  | 
comme  la  mai  que  d une  pré  ention  fecrète  à la 
couronne.  Le  père  & le  fils  avoient  tous  deux 
très-bien  fervi  l’état;  mais  tous  deux  étoient  atta- 
chés au  fairit-fiége  , & detcfioient  les  violences 
de  Henri  VIîI , dont  ils  rejetotent  la  fuprématie. 
Un  autre  Hoyard,  ( i homas  ) oncle  de  Cathe- 
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J rlne  , emprifonné  par  Henri  VIII , pour  des  raifons 
.n  peu  près  pareilles,  fut  trouvé  mort  dans  fa  prifon 
le  premier  novembre  1537,  non  fans  foupçon  de 
poifon. 

Du  temps  de  la  reine  Elifabeth,  le  duc  de  Nort- 
fo'ck,  de  la  même  maifon  Hovaid,  fils  du  duc 
cleSurrey,  décapité  , étoit  le  plus  grand  feignsur  , 
l’homme  le  plus  puiflant  , le  plus  populaire,  le 
plus  aimable  de  toute  l’Angleterre;  il  avoic  tou- 
jours montre  betucoiip  de  zèle  pour  ce  qu'on 
appelloit  la  fu.ceflion  d’Eco  fie , c’efl-à-dire  , pour 
nraifon  Stuart  fût  déclarée  héritière  du 
trône  d’Angleterre  : ce  zèle  fut  encore  échaiilFé 
par  les  malheurs  de  Marie.  Chef  de  la  commiffioii 
angloife , chargée  de  juger,  ou  plutôt  de  ne  jug^r 
pas  la  reine  d’£coflé,il  fut  à portée  de  conn  ître 
l’innocence  de  cette  princefle;  fa  probité  s’indigna 
des  injuflices  qu’tlle  éprouvolt.  La  compaflion'’’lui 
fuggéra,  même  à l’égatd  de  fa  fouveraine,  une 
infidélité , qu’un  te!  motif  peut  au  moins  exeufer. 
11  ne  laifla  point  ignorer  a Marie,  que  l’intention 
d Elifabeth  étoit  ce  ne  rien  prononcer  fur  fon 
afiaire,  niais  de  la  laifl*er  dans  l’etat  d’une  accula- 
lim  non  jugée,  & cependant  de  publi  r qu’elie 
avoir  entre  les  mains  la  preuve  de  fon  crime 
& que,  par  pitié,  par  égard  pour  une  reine  fa 
parente,  elle  avoit  toiilti  lui  épargner  un  arrêt 
fletriffant.  Nonfolck,  pour  rétablir  Marie  fur  fon 
trône  , tenta  de  la  réconcilier  avec  fon  frère  naturel 
& fon  perfécuteur  Pvînrray  ; il  crut  avoir  gacné 
, la  confiance  de  Murray  , parce  que  Murray  av°oit 
I furprts  la  flenne.  Il  ne  lui  cacha  point  qu’il  avet 
j formé  le  deffein  d’époufer  la  reine  d’Ecoflé  & 
de  marier  au  prince  Jacques  , fils  de  Marie’  fa 
fille  unique.  Murray  applaudit  à ce  projet,  Sc  palTa 
en  Ecofle  pour  difpofer  , difoit  il  , les  états  à 
1 adopter.  Il  envoya  d’Ecoffe  un  exprès  annoncer 
au  duc  de  Nonfolck  & à Marie,  que  la  propofi- 
tion  avoitété  très-bien  reçue  en  EcolTe,  & que  ce 
mariage  ne  pouvoir  manquer  de  produire  le  réta- 
bliflement  de  Marie;  en  même  temps  il  révéioit 
à la  reir.e  d'Angleterre  l’indifcrérion  de  Nonfolck 
le  proj  r du  double  mariage  , & lui  envoyoir  les 

P-rrêté,  il  avoua  tout 
a Elifabeth  avec  la  plus  grande  candeur;  il  l’alTura 
qu’l!  s’éîoit  toujours  propofè  de  demander  pour 
ce  mariage  l'agrément  de  fa  fouveraine,  quand  la 
negocianon  auroir  encore  fait  quelques  piogrês'- 
n premir  de  n’y  plus  fonger  que  de  l’aveu  d’Eii- 
laoeth,  de  il  parut  être  rentré  en  grâce;  mais 
les  courtifans,  qui  envicient  fa  grandeur  & fa 
fortune  , £e  les  miniflres , qui  redoutolent  fa  nopu- 
lié  , aclievèrent  l’ou  vrage  commencé  par  h'i’urray. 
Nortfolck  étoit  tolérant;  on  l’aceufa  d’être 
parce  que  le  papifm:  étoit  alors  le  plus  grand 
crime  en  Angleterie.  Il  fe  piquoit  cependant  d’être 
proteflant  ; & quoiqu’il  defirât  le  rétablifl'ement 
de  Marie  , il  craignoit  qu’elle  n’en  eût  l’obliga- 
tion aux  catholiquer , qui  auroient  pu  traverfer 
Ion  mariage  à caufe  de  fa  religion. 
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On  l’accufa  d’ètre  entré  dans  diverfes  conTpI-  j 
rniions réelles  ou  chimériques  en  faveur  de  Marie,  ' 
il  fut  arreté  de  nouveau  ; il  avoua  , dit- on  , qu’il  ] 
avoit  eu  connoifî'ance  de  quelques  projets  fem- 
blables , mais  il  foutint  qu'il  ne  les  avoit  ni  fé- 
condés, ni  approuvés.  On  vouloir  ôter  cet  appui 
à Marie,  on  affeéla  de  regarder  la  conduire  du 
duc  de  K\>r'.folck  dans  cette  affaire  , comme  une 
récidive  ; il  fut  condamné  à perdre  la  tête  , 
quipiqu’aucun  des  chefs  de  haute  trahiibn  , allé- 
gués courre  lui  dans  fon  jugement,  n’eût  été 
prouvé.  Toute  l’Angleteri-e  le  pleura  ; le  comte 
de  Shrewsbury,  Talbot  , fondoit  eu  latmes  en 
prononçant  la  fenrence  ; Ellfapeth  , qui,  tcu- 
jours  inexorarde  , affecloit  toujours  de  la  clémence , 
fur  quatre  mois  fans  vouloir  figner  le  warrant 
de  mort,  & fe  nt  prier  fous  mr.in,  par  le  parle- 
ment, de  confentirà  l’exécution  du  duc  ; elle  parut 
céder  malgré  elle  au  vœu  public.  Scelle  rep'rocna 
dans  la  fuite  au  lord  lîurlcigh  , Guillaume  Cecii, 
de  lui  avoir  arraché  un  confentement  qui  n’avoit 
été  que  trop  volontaire.  Le  duc  de  Nonjoich 
le  12  janvier  1572,  fut  exécuté  le  8 mai  fulvant. 

Le  comte  d'Arondel  , fon  fils  , ne  fut  giiere 
plus  heureux;  il  mourut  en  prifon  le  10  novembre 
Dans  l'injuTte  procès  qu'on  fit  à la  teine 
d’Ëcoffe,  Marie  Stuard , fous  prétexte  de  conlpi- 
ration  contre  la  reine  Elifabeth  , on  lut  une 
lettre  , dans  laquelle  il  étolt  fait  mention  de  ce 
comte  d’Arondel  &de  fes  frères  ;à  ce  nom,  qiù  rap- 
pelloit  à Marie  les  malheurs  du  duc  de  Nortfilck, 
leur  père  , elle  fondit  en  larmes  , & s’écria  : Hélas  1 
cu'mbkn  cette  noble  msifon  des  Hovards  a foiife  t 
pour  moi  l Les  iVj«,0/;/c-Hov3rt!  fe  partagèrent 
entre  la  religion  catliclique  & la  rdig-on  protel- 
tante.  Henri  Hovard  , duc  de  IHr'plck  , arnè-e- 
petit-fils  du  comte  d’Arondel,  étoit  caihoiiquc;  j 
fon  fils  , rommé  Henri  comme  lui,  étoit  proteftant.  1 
Le  roi  Jacques  II  , ayant  voulu , dès  le  premier 
dimanche  qui  fuivit  fon  avènement,  aller  à la  rneffe 
publiquement  ,&  danstoiitrappareil  de  la  royauté , 
le  duc  de  Norrfokk , qui  avoit  perdu  fon  père 
l’année  précédente  (1684) , portoit  en  qualité  de 
lord-maréchal  l’épée  d’état  devant  le  roi  ; il  s’arrêta 
comme  proteftant  à la  porte  de  la  chapelle  ; 

« Milord  , lui  dit  le  roi,  votre  père  auroit  été 

« plus  loin. Sire,  répondit  Nonfolck  ,\q 

V de  V.  M.  n’aurolt  pas  été  fi  loin.  >» 

De  la  branche  des  Hovard-Effingham  , étoit 
ce  fameux  lord  Effingham  , (Challes)  grand  amiral 
d’Angleterre  , qui  , fécondé  par  le  vice-amiral 
Drake  . détruifit  , dans  plufieurs  combats  en 
la  partie  de  lafaineufe  flotte  invincible  de  Philippe  il, 
qui  n’avoit  pas  été  diffipée  par  la  tempete.  Il 
fut  fait  comte  de  Nottingham  en  1597*  ( Hp'ei 
à l’article  Essex  , ) comment  il  fut  caufe  de  la 
perte  de  cet  infortuné  feigneur  , fan  ennemi  ca- 

^ Guillaume  Hovard,  père  de  Charles , & tige  de  , 
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la  branche  d’Effingham  , étoit  aufll  grand-amlraî 
d’Angleterre. 

Edouard  Hovard,  frère  de  Guillaume,  l’avoit 
auffi  été  ; il  fut  tué , en  1513,  dans  un  combat  naval 
contre  les  François. 

Georges-Charles,  un  autre  de  leurs  frères,  fut 
tué  en  France  dan,  un  combat. 

Le  duc  de  Nortfolck  , ( Jean  Hovard  ) leur  aïeul , 
fut  tué  en  Angleterre  à la  bataille  de  Bofwort , 
le  22  août  1485.  C’eft  cette  bataille  qui  décida 
la  querelle  de  Richard  III  6c  de  Henri  VIL 
Richard  y périt. 

Voyei  à l’article  du  doéleur  Arnauld  , com- 
ment Guillaume  Hovard  , fils  du  duc  de  Nortflolck 
Tiiomas  IV,  6c  tige  de  la  branche  des  vicomtes 
de  Stafford,  eut  la  tète  tranchée  à foixante-dix  ans , 
le  8 janvier  1681  , fur  la  dèpofition  de  quelques 
fauffaires  dans  l’afl'aire  connue  fous  le  nom  de 
confpiration  papifle , confpiration  qui  n’eut  jamais 
lieu. 

Les  malheurs  des  Hovards  égalent  prefque  ceux 
des  Stuarts. 

NORICÎENS , {Hifl.  anc.  ) peuple  de  l’ancienne 
Germanie , qui  occupoit  les  bords  du  Danube , 

6c  faifoit  partie  des  Vindélideris.  Leur  pays  com- 
prenoit  l’Autriche, la  Styrie,  la  Carinthie  , leTyrol,  ^ 
la  Bavière , 6c  une  partie  de  la  Francome  ; les 
Romains  nommoient  cette  partie  Noricum  rip enfle  ^ 
la  Pannonie  Sc  la  Hongrie  s’appelloient  Noricum 
mediterraneum.  {A.  R.  ) 

NORIS,  (Henri)  {Hifl.  «cc/.) cardinal  janfénifte, 
comme  le  prouvent  6c  les  reproches  de  fes  ennemis , 

6c  les  éloges  de  fes  amis.  Il  eft  vrai  qu’il  eft 
difficile  de  ne  pas  l’être  ou  le  paroître  quand  on 
écrit  Vhifluire  pelag-er.ne  ; mais  aufiion  n’écrit  guère 
1 hiftoirepélagienne,  que  parce  qu’on  eft  janfénifte. 
Noris,  d’ailleurs  , étoitBe  l’ordre  de  lalnt  Auguftin , 

6c  fen  livre  étoit  un  hommage  qu’il  croyoit  devoir 
à la  doéirine  de  ce  père  fur  la  grâce.  Ce  livre 
fut  déféré  à l’inquifition  romaine,  6c  non-feulement 
il  n’y  fut  point  condamné,  mais  jriême  le  pape 
Clément  X , pour  venger  A'c>.'A,le  nomma  qua- 
lificateur du  faint-oflke.  Innocent  XIl  le  vengea 
bien  mieux  encore , en  le  faifant  cardinal  en  1693. 
C’eft  ainfi  que  les  papes  , quoiqu’en  général  con- 
traires au  janfénifraa  qu’ils  croyoient  leur  être 
contraire  , partageoient , félon  les  circonftances , 
leurs  faveurs  6c  leurs  rigueurs  entre  les  janféniftes 
6c  les  mol  niftes.  C’étoit  leur  indiftéreuce  qu’il 
fdlloit  partager  entre  ces  différentes  ieéles,  8c  c’eft 
ce  eue  fit  le  pape  Benoit  XIV.  Les  jéfuites  6c. 
les  molinlftes  s’ctoierit  vengés  à leur  tour  de  la 
promotion  de  Noris  au  cardinalat.  Ils  avoient 
d’abord  fait , fur  celte  promotion  même,  une  épi- 
grarnme,  où  ils  difoient  que,  fi  Noris  avoit  mé- 
rité d’être  cardinal,  Janfénius  avoit  mérité  d'être 
pape. 

P.omano  fi  dignus  erat  Njrfius  oflio 
. Z)ctuic  ypienfii  trina  co.vnn  d^r. 


Ce 
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Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  père  Colonia  ne  manqua 
pas  de  mettre  l’hifloire  pélagienne  dans  la  biblio- 
thèque j an  fénifle  , & le  grand  inquifiteur  d’Efpagne, 
en  1747,  mit  à l’index  ce  livre  que  les  inquif- 
teurs  de  Rome  avoient  refpefté  dans  le  fiècle 
précèdent.  Le  pape  lieno't  XIV  écrivit  à ce  fujet 
au  grand  - inquifiteur  d’Efpagne,  en  1748,  une 
lettre  pleine  de  modération  & de  fageffe,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  , dans  laquelle 
il  condamne  cette  cenfure,  & déclare  que,  pourvu 
qu’on  refpeéte  ces  deux  articles  de  foi , d’un  côté 
la  toute-puifl'ance  de  Dieu  , de  l’autre  , la  liberté  de 
1 homme , toutes  les  diverfes  manières  de  concilier 
ces  deux  dogmes,  font  abandonnées  aux  difputes 
de  l’école;  que  comme  théoiegicn  , il  peut  choifir 
entre  ccj  diverfes  manières,  & en  préférer  une 
aux  autres;  que  comme  louverain  pontife,  il  n’en 
condamne  aucune,  & qu’il  blâme  ce  zèle  intolé- 
rant qui  s’emprefTe  toujours  d’ériger  en  dogmes 
exclufifs  des  opinions  indifférentes.  Le  grand-in- 
quifueur  d’Efpagne  n’eut  aucun  égard  à la  lettre 
du  pape  ; &,  dans  des  temps  que  nous  entendons 
regretter  tous  les  jours  , & qui  peuvent  mériter 
des  regrets  à d’autres  égards,  il  n’en  auroit  pas 
fallu  davantage  pour  faire  un  fchifme.  Le  fuccef- 
feur  de  cé  grand  inquifiteur  rebelle  , entra  dans 
les  vues  lages  ik  pacifiques  de  Benoît  XIV  qui 
n’étoit  plus,  & annulla  en  1758  , par  un  décret 
foiemnel , le  décret  de  fon  prédéceffeur  contre 
le  livre  du  cardinal  Noris.  Ce  cardinal  continua 
toujours  d’avoir  la  confiance  des  papes;  il  fut  fait, 
en  1700,  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  en 
1704  ; il  étoit  né  à Vérone  en  1631.  Sa  fa- 
mille étoit  originaire  d’Irlande. 

Ses  oeuvres  ont  été  recueillies  en  cinq  volumes 
in-fol.  Elles  ne  roulent  pas  toutes  fur  la  théologie  ; 
plufieurs  appartiennent  à l’érudition  profane  ; le 
cardinal  Noris  étoit  en  effet  un  littérateur  effi- 
mable  &.  efiimé  , & Benoît  XIV  aimoit  & ref- 
peéloit  fa  mémoire. 

NORIMON  ; ( Hifl.  mod.  ) c’efl  le  nom  qu’on 
donne  au  Japon  à une  elpèce  de  chaife  à porteur  , 
dont  les  habitans  du  pays  fe  fervent  dans'  leurs 
voyages.  Cefl  une  caifie  carrée  , oblongue,  affez 
grande  peur  qu’une  perfonne  puiffe  y être  afiife  , 
& même  couchée  ; elle  efi:  fermée  par  un  treillis 
de  cannes  entrelacées,  & quelquefois  vernies.  Il 
y a de  chaque  côté  une  petite  porte  brifée , & 
commur.emenr  une  fenêtre  par  devant  & par 
derrière.  Cetre  chaife  efi  portée  fur  des  brancards 
par  deux  , quatre  ou  huit  hommes  , fuivant  la 
qualité  des  perfonnes.  R.) 

NORMANDS , ( Hifl.  mod.  ) peuples  de  la  Scan- 
dinavie & des  bords  de  la  mer  Baltique , qui 
ravagèrent  la  France  & l’Angleterre  pendant  le 
neuvième  fiècle.  On  les  appelloit  Normands  , 
hommes  du  Nord,  fans  diftinélion , comme  nous 
difons  encore,  en  général,  les  corfaires  de  Barbarie. 
vV oici  le  récit  de  leurs  incurfions , d’après  l’illufire 
Hijloire,  Tome  IV. 
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I auteur  moderne  de  l’hifioire  générale:  !!  me  pro- 
I cure  fans  ceffe  des  tableaux  intéreffans  potir  em- 
bellir l’Encyclopédie. 

Les  Normande,  trop  nombreux  pour  leur  pays, 
n’ayant  à cultivcrque  des  terres  ingrates,  man- 
quant de  manufaélures,  & privés  des  arts,  ne  cher- 
choient  qu  à fe  répandre  loin  de  leur  patrie.  Le 
brigandage  & la  piraterie  leur  étoient  néceffaires  , 
comme  le  carnage  aux  bêtes  féroces.  Dès  le  qua- 
trième fiècle  , ils  fe  mêlèrent  aux  flots  des  autres 
barbares  qui  portèrent  la  défolation  jufqu’à  Roms 
& en  Aftique. 

Charlemagne  prévit  avec  douleur  les  clefcentes 
que  ces  peuples  feroient  un  jour,  & les  ravagesqu’Üs 
exerceroient;  il  fongea  à les  prévenir.  Il  fit  confiruire 
des  vaiffeaux  qui  refieroient  toujours  armés  & 
équipés;  il  forma  à Boulogne  un  des  principaux 
établiffemens  de  fa  marine,  & il  y releva  l’ancien 
phare  qui  avoit  été  détruit  par  le  temps:  mais  il 
mourut , & laiffâ  dans  la  perfonne  de  Louis-le- 
E)ébonnaire  un  fucceffeur  qui  n’hérita  pas  de  fon 
génie  : il  s’occupa  trop  de  la  réforme  de  l’Eglife  , 
peu  du  gouvernement  de  fon  état  ; s’attira  la  haine 
des  eccléfiafiiques  , & perdit  l’efiime  de  fes  fujets. 
A peine  fut-il  monté  fur  le  trône  en  814,  que 
les  Normands  commencèrent  leurs  courfes.  Les 
forêts , dont  leur  pays  étoit  hériffé  , leur  four- 
niffoient  affez  de  bois  pour  confiruire  leurs  barques 
à deux  voiles  & à rames.  Environ  cent  hommes 
tenoient  dans  ces  bâtimens  , avec  leurs  provifions 
de  bière,  de  bifeuit  de  mer,  de  fromage  Sc  de 
viande  falée.  Ils  côtoyoient  les  terres  , defeen- 
doient  où  ils  ne  trouvoient  point  de  réfifiance  , 
& retournoient  chez  eux  avec  leur  butin , qu’ils 
partagoient  enfuite  félon  les  lois  du  brigandage  , 
ainfi  qu’il  fe  pratique  en  Barbarie.  * 

Dès  l’an  843 , ils  entrèrent  en  France  par 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Seine,  & mirent  la 
ville  de  Rouen  au  pillage.  Une  autre  flotte  entra 
par  la  Loire,  & dévafta  tout  jufqu’en  Touraine  ; 
ils  emmencient  en  efclavage  les  hommes  , ils 
partageaient  entr’eux  les  femmes  & les  filles, 
prenant  jusqu’aux  enfans  pour  les  élever  dans 
leur  inéticr  de  pirates.  Les  befiiaux,  les  meubles, 
tout  étoit  emporté.  Ils  vendoirnt  quelquefois  fur 
une  côte  ce  qu’ils  avoient  pillé  fur  l’autre.  Leurs 
premiers  gains  excitèrent  la  cupidité  de  leurs 
compatriotes  indigens.  Les  habitans  des  côtes 
germaniques  & gauloifes  fe  joignirent  à eux,  ainfi 
que  tant  de  renégats  de  Provence  & de  Sicile  ont 
fervi  fur  les^  vaiffeaux  d’Alger. 

En  844,  ils  couvrirent  la  mer  de  navires;  on 
les  vit  defeendre  prefqu’à  la  fois  en  Angleterre 
en  France  & en  Efpagne.  falloir  que  le  gou- 
vernement des  François  & des  Anglois  fût  moins 
bon  que  celui  des  Mahométans  qui  régnoîent  en 
Efpagne;  car  il  n’y  eut  nulle  mefure  prife  par 
les  François,  ni  par  les  Anglois  , pour  empêcher 
ces  irruptions;  mais  en  Efpagne,  les  Arabes  gar- 
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lièrent  leurs  côtes  » & repouffèreiit  enfin  les  pi- 
rates. 

En  845" , les  KIormands  pillèrent  Hambourg , & 
pénétrèrent  bien  avant  dans  l’Allemagne.  Ce  n étoit 
plus  alors  un  ramas  de  corfaires  fans  ordre  , c é- 
lüic  une  flotte  de  600  bateaux  cjui  portoient  une 
armée  formidable.  Un  roi  de  Danemarck , nommé 
Eric , étoit  à leur  tête.  Il  gsgna  deux  batailles 
avant  que  de  fe  rembarquer.  Ce  roi  des  pirates, 
après  être  retourné  chez  lui  avec  les  dépouillés 
allemandes,  envoie  en  France  un  des  chefs  des 
corfaires,  à qui  les  hiftoriens  donnent  le  norn  de 
Regnier.  Il  remonte  la  Seine  avec  120  voiles , 
pille  Rouen  une  fécondé  fols,  & vient  jufqiià 
Paris.  Dans  de  pareilles  invafious,  quand  la  foi- 
blefle  du  gouvernement  n’a  pourvu  à rien  , la 
terreur  du  peuple  augmente  le  péril  , 5c  le  plus 
grand  nombre  fuit  devant  le  plus  petit.  Les  Pa- 
rifiens,qui  fe  défendirent  dans  d’autres  temps  avec 
tant  de  courage  , abandonnèrent  alors  leur  ville  , 
6c  les  Normands  n’y  trouvèrent  que  des  maifons 
de  bois  qu’ils  brûlèrent.  Le  malheureux  roi  Charles- 
le-Chauve  , retranché  à Saint-Denis  avec  peu 
de  troupes  , au  lieu  de  s’oppofer  à ces  barbares  , 
acheta  de  dix  mille  cinq  cents  marcs  d argent 
( qui  reviendroient  à ^2,5000  livres  de  notre  mon- 
noie  , à 50  livres  le  marc  ) la  retraite  qu  ils 
daignèrent  faire.  On  Ht  avec  pitié  dans  nos  au- 
teurs, que  plufieurs  de  ces  barbares  furent  punis 
de  mort  fubite,  pour  avoir  pillé  l’égUfe  de  Saint- 
Germain-des-Piés;  ni  les  peuples,  ni  leurs  laints 
ne  fe  défendirent  : mais  les  vaincus  fe  donnent 
toujours  la  honteufe  confolation  de  fuppofer  des 
miracles  opérés  contre  leurs  vainqueurs.  Mais  il 
efl  vrai  que  les  excès  auxquels  ils  fe  livrèrent  , 
leur  causèrent  la  dyfTenterie  & d’autres  maladies 
contagieufes. 

Charles-le- Chauve  , en  achetant  ainfi  la  paix , 
ne  faifoit  que  donner  à ces  pirates  de  nouveaux 
moyens  de  faire  la  guerre , 6c  s oter  celui  de  la 
foutenir.  Les  Normands  fe  fervirent  de  cet  argent 
pour  aller  affiéger  Bordeaux,  qu’ils  pillèrent; 
pour  combl;  d’humiliation  8c  d’horreur , un  def- 
cendant  de  Charlemagne  , Pépin  , roi  d’Aquitaine, 
n’ayant  pu  leur  réfifter , s’unit  avec  eux , 6c 
alors  la  France , vers  l’an  858  , fut  entièrement 
ravagée.  En  un  mot , les  Normands , fortifies  de 
tout  ce  qui  fe  joignit  à eux , defblerent  1 Alle- 
magne. la  Flandre  8c  l’Angleterre.  Nous  avons 
vu  dans  ces  derniers  temps  des  armées  de  cent 
mille  hommes  pouvoir  a peine  prendre  deux 
villes  après  des  viéloires  fignalées,  tant  l’art  de 
fortifier  les  places,  8c  de  préparer  des  reffources 
a été  perfeélionné  l Mais  alors  des  barbares  combat- 
tant d’autres  barbares  défunis , ne  trouvoient  après 
le  premier  fuccès  prefque  rien  qui  arrêtât  leur 
courfe.  'Vaincus  quelquefois,  ils  reparoiflbient 
avec  de  nouvelles  forces. 

.T’ai  dit  que  les  Normands  défolèrent  l’Anglc- 
tette,  On  prétend  qu’en  85a,  il  remontèrent  la 
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Tamifeavec  trois  cents  voiles.  Les  Angloîs  ne  fe 
défendirent  guère  mieux  que  les  Francs,  Ils  payè- 
rent , comme  eux  , le«rs  vainqueurs.  Un  roi , 
nommé  Ethelbert , fuivit  le  malheureux  exemple 
de  Charlès-le-Chauve  , il  donna  de  l’argent  ; la 
même  faute  eut  la  même  punition.  Les  pirates  fe 
fervirent  de  cet  argent  pour  mieux  fubjuguer 
le  pays  ; ils  conquirent  la  moitié  de  l’Angleterre, 
Il  falloir  que  les  Anglois  , nés  courageux  , 8c 
défendus  par  leur  fituation  , eufient  dans  leur  gou- 
vernement des  vices  bien  eflcntiels , puifqu’ils 
furent  toujours  afiujétis  par  des  peuples  qui  ns 
dévoient  pas  aborder  impunément  chez  eux.  Ce 
qu’on  raconte  des  horribles  dévafiations  qui  dèfo- 
lèrent  cette  île,  furpafle  encore  ce  qu’on  vient 
de  voir  en  France.  Il  y a des  temps  où  la  terre 
entière  n’eft  qu’un  théâtre  de  carnage  ; 8c  ces 
temps  font  trop  fréquens.  Enfin  , Alfred  monta  fur 
le  trône  en  872,  battit  les  Danois,  fut  négocier 
comme  combattre,  8c  fe  fit  reconnoître  unanime- 
ment pour  roi  par  les  mêmes  Danois  qu’il  svoil 
vaincus. 

Godefreri , roi  de  Danemarck  , à qui  Charles-le- 
Gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande  en 
882  , pénétra  de  la  Hollande  en  Flandre  ; les 
Normands  pafsèrent  de  la  Somme  à la  Loire  fans 
rèfifiance , 8c  arrivèrent  par  eau  8c  par  terre 
devant  Paris  en  885.  ^ 

Les  Parifiens , qui  pour  lors  s’attendoient  à l’ir- 
ruption  des  barbares  , n’abandonnèrent  point  la 
ville  comme  autrefois.  Le  comte  de  Paris,  Odon 
ou  Eudes,  que  fa  valeur  éleva  depuis  fur  le 
trône  de  France,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui 
anima  les  courages.  8c  qui  leur  tint  lieu  de  tours 
8c  de  remparts.  Sigefioy chef  des  AbmWr  , 
preffa  le  fiége  avec  une  fureur  opini.âtre , mais 
non  defiltuée  d’art.  Les  Normands  fe  fervirent  du 
belier  pour  battre  les  murs  ; ils  firent  brèche  , 8c 
donnèrent  trois  afiauts.  Les  Parifiens  les  foutin- 
rent  avec  un  courage  inébranlable.  Ils  avoienî 
à leur  tête  non-feulement  le  comte  Eudes,  mais 
encore  leur  évêque  Goflln  ,.  qui  chaque  jour , 
après  avoir  donné  la  bénédiéfion  à fon  peuple, 
fe  mettoit  fur  la  brèche,  le  cafque  en  tête,  un 
carquois  fur  le  dos  8c  une  hache  à la  ceinture , 
& ayant  planté  la  croix  fur  le  rempart,  com- 
battoit  à fa  vue..  Il  paroît  que  cet  évêque  avoir 
dans  la  ville  autant  d’autorité  , pour  le  moins  , que 
le  comte  Eudes,  puifque  ce  fut  à lui  que  Sigefroy 
s’étoit  d’abord  adrelTé  pour  entrer  par  fa  permif- 
fion  dans  Paris.  Ce  prélat  mourut  de  fes  fatigue^ 
au  milieu  du  fiége,  laifiTant  une  mémoire  refpec- 
tablè  8c  chère;  car  s’il  arma  des  mains  que  la 
religion  réfervoit  feulement  au  miniftère  de  l’au- 
tel , il  les  arma  pour  cet  autel  même  8c  pour 
fes  citoyens,  dans  la  caufe  la  plus  jufte  8c  pour 
la  défenfe  la  plus  néceflaire,  qui  eft  toujours  au- 
defius  des  loix.  Ses  confrères  ne  s’étoient  armés 
que  dans  des  guerres  civiles,  8c  contre  des  chré- 
tiens. Peut-être,  ajoute  M,  de  Voltaire,  fi  l’ap®-; 
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^éofe  eft  due  à quelques  hommes,  eût-il  mieux  ' 
valu  mettre  dans  le  ciel  ce  prélat  qui  combattit 
& mourut  pour  fon  pays,  que  tant  d’hommes 
obfcurs  dont  la  vertu,  s’ils  en  ont  eu  , a été  pour 
le  moins  inutile  au  monde. 

Les  Normands  tinrent  la  ville  aflîégée  une  année 
& demie  i ies  Parifiens  éprouvèrent  toutes  les 
horreurs  qu’entraînent  dans  un  long  fiège  la  famine 
& la  contagion  qui  en  font  les  fuites  , & ne 
furent  point  ébranlés.  Au  bout  de  ce  temps  , l’em- 
pereur Charles-le-Gros , roi  de  France  , parut 
enfin  à leur  fecours  fur  le  Mont-de-Mars , qu’on 
appelle  aujourd’hui  Montmartre  ; mais  il  n’ofa 
point  attaquer  les  Normands;  il  ne  vint  que  pour 
acheter  une  trêve  honteufe.  Ces  barbares  quittè- 
rent Paris  pour  aller  affiéger  Sens  & piller  la 
Bourgogne  , tandis  que  Charles  alla  dans  Mayence 
alTembler  ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trône 
dont  il  étoit  fi  peu  digne. 

Les  Normands,  dans  leurs  dévaftations,  ne  forcè- 
rent perfonne  à renoncer  au  Chriftianifme.  Ils 
étcient  à peu  près  tels  que  les  Francs,  les  Goths, 
les  AlainSjles  Huns , les  Hérules,  qui,  en  cher- 
«hant  au  quatrième  fiècle  de  nouvelles  terres,  loin 
d’impofer  une  religion  aux  Romains  , s’accommo- 
doient  aiféraent  de  laleur  : ainfi  les  Turcs,  en  pillant 
Tempire  des  califes,  fe  font  fournis  à la  religion 
•mahométane. 

Enfin  , Rollon  ou  Raoul,  le  plus  illuftre  de  ces 
brigands  du  Nord , après  avoir  été  chafifé  du  Dane- 
marck,  ayant  ralTemblé  en  Scandinavie  tous  ceux 
qui  voulurent  s’attacher  à fa  fortune , tenta  de  nou- 
velles aventures , & fonda  l’efpérance  de  fa  gran- 
deur fur  la  foiblefie  de  l’Europe.  Il  aborda  d’a- 
bord en  Angleterre,  où  fes  compatriotes  étoient 
déjà  établis  ; mais , après  deux  viftoires  inutiles , 
il  tourna  du  côté  ide  la  France , que  d’autres  A'br- 
mands  avoient  ruinée , mais  qu’ils  ne  favoient  pas 
alTervir. 

Rollon  fut  le  feul  de  ces  barbares  qui  cefia  d’en 
mériter  le  nom  , en  cherchant  un  établifiement 
fixe.  Maître  de  Rouen  , au  lieu  de  la  détruire , 
il  en  fit  relever  les  murailles  & les  tours.  Rouen 
devint  fa  place  d’armes  ; de  là  il  voloit  tantôt  en 
Angleterre,  tantôt  en  France,  faifant  la  guerre 
avec  politique  comme  avec  fureur.  La  France 
étoit  expirante  fous  le  règne  de  Charles-le-Sim- 
ple,  roi  de  nom,  & dont  la  monarchie  étoit  encore 
plus  démembrée  par  les  ducs , par  les  comtes  & 
par  les  barons , fes  fujets,  que  par  les  Normands. 
Charles-le  Simple  offrit,  en  91a,  à Rollon  fa  fille 
& des  provinces. 

Rollon  demanda  d’abord  la  Normandie  ; & on 
fut  trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  en- 
fuite  la  Bretagne  : on  difputa  ; mais  il  fallut  la 
céder  encore , avec  des  claufes  que  le  plus  fort 
explique  toujours  à fon  avantage.  Ainfi  la  Bre- 
tagne, qui  étoit  tout-à-l’heure  un  royaume,  devint 
un  fief  de  Neuftrie  ; & la  Neufirie,  qu’on  s’accou- 
tuma bien-tôt  à nommer  Nomtndic , du  nom  de 
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fes  ufurpateurs,  fut  un  état  féparé  , dont  les  ducs 
rendoient  un  vain  hommage  à la  couronne  de 
France. 

L’archevêque  de  Rouen  n’eut  pas  de  peine  à 
perfiiader  à Rollon  de  fe  faire  chrétien  ; ce  prince 
embraffa  volontiers  une  religion  qui  affermiflbit 
fa  puifi'ance. 

Les  véritables  conquérans  font  ceux  qui  favent 
faire  des  loix.  Leur  puifi'ance  efi  fiable  ; les  autres 
font  des  torrens  qui  palfent.  Rollon  paifible,  fut 
le  feul  légiflateur  de  fon  temps  dans  le  continent 
chrétien.  On  fait  avec  quelle  inflexibilité  il  rendit 
la  jufiice.  Il  abolit  le  vol  chez  lc5  Danois  , qui 
n’avoient  jufqu’alors  vécu  que  de  rapine.  Long- 
temps après  lui , fon  nom  prononcé  étoit  un  ordre 
aux  officiers  de  jufiice  d’accourir  pour  réprimer 
la  violence  : & de  là , dit-on , efi  venu  cet  ufage 
de  la  clameur  de  haro  , fi  conrtue  en  Normandie. 
Le  fan  g des  Danois  & des  Francs,  mêlé  enfem- 
ble  , produifit  enfuite,dans  ce  pays,  ces  héros 
qu’on  vit  conquérir  l’Angleterre  , Naples  & la 
Sicile. 

Le  leéleur  curieux  trouvera  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  belles-lettres,  tome  XV,  & XVII. 
i/2-4*.  de  plus  grands  détails  fur  les  incurfions 
des  Normands  en  France  , & ce  qui  efi  plus  im- 
portant , fur  les  caufes  de  la  facilité  qu’ils  ren- 
contrèrent à la  ravager.  (Z?./.) 

NORMANT  , (^Alexis)  mod.')  célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris  : on  a beaucoup 
vanté  fon  éloquence  au  barreau  , & fes  fuccès 
dans  le  monde.  On  difoit  de  lui  , qu  il  devinoit 
la  loi , 6*  quil  devinoit  jujle  ; c’étoit  lui  accorder 
plus  d’efprit  & de  fagaeité  que  d’étude.  A des 
talens  brillans  il  joignoit  des  fentimens  généreux  ; 
on  raconte  qu’ayant  confeillé  à une  de  fes  clientes 
de  placer  une  fomme  de  vingt  mille  francs  fur 
une  perfonne  qui  devint  infolvable  dans  la  fuite, 
il  fe  crut  obligé  à refiitution.  Il  mourut  en  1745 , 
à cinquante-huit  ans.  Il  étoit  fils  d’un  procureur 
au  parlement  de  Paris. 

NORTHUMBERLAND  ; (Hijl.  eUngl.)  c’eft 
le  nom  d’un  des  royaumes  de  l’Heptarchie  , ainfi 
nommé  , parce  que  ce  pays  efi  fitué  au  nord  de 
la  rivière  de  Humber.  Le  Northumberland  a depuis 
été  un  comté  & un  duché  important  par  fa  fitua- 
tion  fur  les  frontières  de  l’Ecofife.  Divers  comtes 
& ducs  de  Northumberland  jouent  un  grand  rôle 
dans  l’hifioire.  Un  comte  de  Northumberland , de 
la  maifon  de  Piercy  , avoir  beaucoup  contribué  à 
renverfer  du  trône  Richard  II , pour  y faire  mon- 
ter le  duc  de  Lancafire  , Henri  IV.  Celui-ci, 
après  la  mort  de  Richard , tenoit  dans  une  forte 
de  captivité  à Vindfor  le  véritable  héritier  du 
trône  , le  chef  de  la  maifon  de  la  Marche , Edmond 
de  Mortemer,  âgé  alors  de  fept  ans,  & un  frère  puîné 
de  ce  jeune  feigneur  : Elifabeth  de  Mortemer  leur 
tante  avoir  époufé  ,1e  comte  de  Northumberland  qui 
par  elle  aveu  des  droits  au  trône  , fupérieiu's 
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à ceux  de  Henri  IV,  puifqu’ellc  defcendoît,  alnfi 
que  fes  neveux,  du  duc  de  Clarence,  fécond  fils  d’E- 
douard III, & que  les  Lancaftres  ne  defcendoient  que 
du  troifiéme.  Aîalgré  cette  fupériorité  de  droits  , 
le  comte  de  Nonkuniberland  avoit  confenti  à fervir 
Henri  IV,  & celui-ci  l’avoit  fait  connétable  d’An- 
gleterre. En  Ecofie, la  maifon  de  Douglas, en  Angle- 
terre,celle  dePiercy,  fembloient,  par  la  fituatTon 
même  de  leurs  domaines  fur  la  frontière , chargées 
l’une  contre  l’autre  delà  défenfe  de  la  patrie  ; auffi 
étoient-elles  prefque  toujours  en  guerre , foit  pour 
la  caufe  commune  , foit  pour  leurs  querelles  parti- 
culières. Le  comte  de  Northumberland  fondit  fur 
le  comte  de  Douglas,  qui  perdit  un  œil  au  combat 
d’Holmedon,&  fut  fait  prilonnier  ainfiquele  comte 
deFife,  neveu  du  roi  d’Eco  fie.  Henri  IV , voulant 
s’afiurer  de  l’EcofiTe  par  de  pareils  otages , défendit 
au  comte  de  Northurnbedand  de  traiter  de  leur 
rançon.  Le  fier  NonhumbsrLind  croyoit  avoir  peu 
de  défenfes  à recevoir  du  roi , & ne  s’aitendoit  pas 
fur-tout  à recevoir  celle-là.  Il  refufa  formellement 
de  céder  au  roi  fes  prifonniers. 

Vers  le  même  temps  Edouard  Mortemer  & le 
comte  de  la  Marche,  ion  neveu  , tombèrent  entre 
les  mains  d’un  defcendant  des  anciens  princes  de 
Galles  , nommé  Glendourou  Glendourdy  jle  comte 
de  Northumberland  voulut  délivrer  le  comte  de  la 
Marche  fon  neveu  ; le  roi , qui  redoutoit  les  droits 
de  ce  dernier,  voulut  qu’ilrefiàtprifonnier  de  Glen- 
dourdy, nouveau  fujet  de  mécontentement  pour  le 
comte  de  Northumberland  8c  pour  tous  les  Piercy, 
Ils  éclatèrent;  la  révolte  fe  déclara;  Northumberland 
mit  le  comte  de  Douglas  en  liberté,  fit  alliance 
avec  lui  & avec  Glendourdy,  les  Piercy  redeman- 
dèrent le  trône  pour  le  comte  de  la  Marche  , par 
un  manifefie  auquel  Henri  n’avoitrien  à répondre; 
il  fallut  combattre.  Le  comte  de  Northumberland 
étant  tombé  malade  dans  ces  conjonûiires , le  jeune 
Piercy  fon  fils , furnommé  Hot-fpur , chaud  éperon  , 
pour  fon  ardeur  dans  les  combats  , fe  mit  à la  t-  te 
du  parti  du  comte  de  la  Marche  contre  Henri  IV, 
lui  livra,  le  21  juillet  1403,1a  ba  taille  de  Shrewsbury; 
Piercy  fut  tué.  Douglas  fut  pris,  ainfi  que  le  comte 
de  Worcefier,  oncle  du  jeune  Piercy , & frère  du 
comte  de  Northumberland  5 V/orceller  fut  dans  la 
fuite  envoyé  au  fupplice.  Quant  au  comte  de 
Northumberland,  quand  il  vit  fon  fils  tué,  & fon 
frère  prifonnier,  il  prit  le  parti  de  les  dcfavouer,  il 
prétendit  ne  s’être  armé  que  pour  offrir  fa  média- 
tion; Henri  feignit  de  le  croire  & lui  fit  grâce,  mais 
fans  lui  rendre  ni  fa  faveur  ni  fa  confiance.  Le 
comte  de  Northumberland , de  fon  côté,  n’aitendoit 
qu’une  occafion  de  reprendre  les  armes  ; il  s’enfuit 
en  Ecofie;  mais  il  ne  put  eng.nger  les  Ecofibis 
à faire  une  incurfion  en  Angleterre,  cu’après  qu’ils 
eureu.t  laifié  le  temps  à Henri  IV  & à fon  fils  d’acca- 
hler  Glendourdy  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  premier  combat  que  Northumberland,  à la  tête 
des  EcofTois , livra  furies  fromiéres  d’Angleterre, 
lui  coûta  aulTi  la  vie.  (en  1.J07) 
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ISous  le  régne  d’Elifabeth , un  autre  comte  de 
Northumberland  de  la  même  maifon  de  Piercy,  & un 
comte  de  Weftmoreland  , entrèrent  dans  les  inté- 
I rêts  de  Marie  Stuart,  reine  d’Ecoffe,  & excitèrent 
quelques  foulevemens  parmi  les  catholiques  dans 
le  nord  de  l’Angleterre  ; ils  furent  défaits.  Nor~ 
thumberland  fe  fauva  en  Ecoffe  , où  il  tomba  entre 
les  mains  du  régent  Murray  , frère  & ennemi 
mortel  de  Marie  Stuart  ; Weftmoreland  s enfuit 
dans  les  Pays-Bas  , puis  en  France  où  il  mourut. 
Le  comte  de  Northumberland , livré  àElifabeth  par 
Murray,  fut  décapité  en  1572. 

Quant  au  duc  Aq  Northumberland  ,àQ  la  maifotî 
Dudley  , beau-père  de  Jeanne  Gray  (yoyet^l  article 
Gray  (Jeanne)  ; nous  ajouterons  feulement  ici  , 
pour  l’inftruélion  de  fes  pareils  qui  s’oublient  dans 
la  profpérité , que  cet  homme  tout  puiffant  fous  le 
petit  roi  Edouard  VI , avoit  fait  trancher  la  tête 
au  duc  de  Sommerfet  Seymour  , oncle  du  roi  , 
qu’il  favoit  être  Innocent;  qu’ayant  voulu  mettre 
fur  le  trône  , malgré  elle,  Jeanne  Gray  , fa  belle- 
fille,  qui  y avoit  en  effet  des  droits,  il  eut  à fon  tour 
la  tête  tranchée  fous  le  règne  de  Marie  d’Angle- 
terre , malgré  toutes  les  bafiefies  qu  il  fit  pour 
fauver  fa  vie , implorant  lâchement  la  pitié  ^des 
ennemis  qu’il  avoit  accablés  de  mépris  & d ou- 
trages au  temps  de  fa  faveur:  nous  ajouterons 
encore  que,  dans  le  moment  où  on  le  menoit  a 
la  tour,  une  femme  du  peuple  s’approchade  lui,  & 
lui  montratit  un  mouclioir  fanglant  ; « vois-tu 
J)  ce  fang,  lui  cüt-elle  , c’eft  du  fang  innocent , c eft 
j » celui  de  Sommerfet  qu’a  verfé  ta  fureur  ; j y 
j » ai  moi-même  trempé  ce  mouchoir,  8c  j attendois 
î » ce  jour  pour  te  le  préfenter. 

j NOS 

NOSTRADAMUS  (MICHEL),  hljl.  mod.)  mé- 
I decin  de  Montpellier,  vivolt  à Salon  en  Provence  , 
&ymourut  en  1366;  il  yafon  tombeau  dans  l’églife 
j des  Cordeliers.  Il  étoit  né  en  1^03  , à Saint-Remy 
dans  la  même  province.  Il  a plus  de  réputation 
comme  prophète,  que  comme  médecin  ;&  il  dut 
principalement  cette  réputation  de  prophète  au 
foible  de  Henri  II  & de  Catherine  de  Médlcis 
i pour  les  prédirions  , & à leur  fureur  de  croire, 

\ l's  le  firent  venir  ,& non-feulemenr  ils  le  crurent, 

• mais  ils  le  comblèrent  de  bienfaits,  & l’envoyèrent 
^ à Blois  tirer  l’horofcope  des  princes  leurs  fils,  alors 
i dans  l’enfance.  On  ignore  ce  qu’il  dit  mais  il 
1 faut  convenir  qu’un  pareil  horofeope  eût  été  diffi- 
cile à déclarer,  en  fuppofint  un  homme  réellement 
doué  du  talent  de  connoître  l’avenir  , & qu’un  tel 
homme  auroit  pu  dire  , conune  le  grand -prêtre 
dans  Œdipe  : 

Fatal  prefent  du  ciel  , fctence  ir.alheurcufe  , 

Qu’aux  mcrtels  curieux  vous  êtes  dangereufe  ! 

Elût  aux  cruels  deflir.s  , qui  pour  rr>Bi  font  ouverts, 
Que  d’un  vuile  éternel  mes  yeux  fullént  couverts,,.,,,,; 
Ah  ! li  vous  m’en  croyez , joe  m’interrogez  pas, 
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Il  auroit  fallu  dire  à un  père  & à une  mère, 
a un  roi  & à une  reine  que  l’ainé  de  leurs  fils 
mourroit  à dix  fept  ans  ; qu’on  le  croiroit  empoi- 
fonné,  qu’on  le  diroit  meme  empolfonné  par  fa 
mere;quele  fécond  mourroir  a vingt-quatre  ans, 
qu’on  le  croiroit  auffi  empoifonné , qu’on  le  diroit 
aufii  empoifonné  par  fa  mère,  qu’il  mourroit  après 
s être  fouille  du  fang  de  fes  fujets  attirés  par  lui 
dans  le  piège , égorgés  la  nuit  fous  fes  yeux  par 
fes  ordres, par  fes  mains  mêmes  ; qu’il  mourroit 
marqué , en  apparence  , du  fceau  de  la  vengeance 
célefte. 

Dieu  déployant  fur  lui  fa  Jufticc  févère  , 

Marqua  ce  roi  mourant  du  fceau  de  fa  colère 

Son  fang  a gros  bouillons  de  fon  corps  élancé  , 
Vengeoit  le  fang  François  par  fes  ordres  verfé. 

Que  le  trcifième  mourroit  affaffiné  à trente- 
huit  ans,  apres  avoir  fait  aifafliner  lui- même  l’en- 
nemi qui  1 avoit  chafTé  de  fa  capitale  , & qui  alloit 
le  chaffer  du  trône, 

Que  le  quatrième  mourroit  à trente  ans  , de 
chagrin  & de  débauche  , & qu’il  mourroit  ban- 
queroutier. 

Que  de  deux  filles,  l’une  mourroit  à vingt- 
trois  ans,  empoifonnée  par  un- vieux  mari  jaloux. 

_ L’autre  , femme  fcandaleufe  , & répudiée, reine 
détronee  , n’échapperoit  au  mépris  comme  Char- 
les IX , fon  frère , à l’horreur , que  par  fon  goût 
pour  les  lettres. 

Si  Noftradamusz  dit  tout  cela  , il  a été  un  grand 
prophète  j mais  on  n a pas  même  ofé  dire  qu’il  l’ait 
dit  ; & s’il  l’avoit  dit , il  n’auroit  pas  été  fi  bien 
récompenfé. 

Mais  voici^ce  qu’on  fait  certainement  qu’il  a dit; 
Si  voici  à côté  ce  qui  arriva. 

i^e  célébré  philofophe  GafTendi  étant  à Salon  en 
1638.  Jean-Baptifte  Suffren  ,jugedecette  ville,  lui 
communiqua  1 horofeope  d’AntoineSufiren  fon  père 
tiré  par  Nojlradamus  , & même  écrit  de  fa  main. 

Suffren  portera  une  barbe  fort  longue  & fort  cj-épée. 
Il  fe  la  fit  toujours  rafer. 

Les  dents  mal  propres  & rongées  par  la  rouille. 
Jamais  homme  n’eut  les  dents  plus  blanches,  & 
il  les  conferva  telles  jufqu’à  la  mort. 

_ fera  fort  courbé  dans  fa  vicilleffe.  Jeune  & 
vieux  il  fut  toujours  extrêmement  droit. 

Dans  fa  dix-neuvieme  année  il  recueillera  une 
fuccefficn  étrangère.  Il  ne  recueillit  jamais  d’autre  fuc- 
ceffion  que  celle  de  fon  père,  & ce  ne  fut  pas  dans 
fa  dix-neuvième  année. 

Ses  freres  lui  drefferont  des  embûches.  Il  n’eut 
poin  t de  frères.  Il  fera  bleffé  dans  fa  trente-feptième 
. année  par  fes  frères  utérins.  Il  n’eut  ni  frère  uté- 
rins , ni  frères  confanguins  , & fa  mère  n’eut  qu’un 
feul  mari. 

Il  fe  mariera  hors  de  la  Provence.  Il  fe  maria  dans 
la  ville  de  Salon  même. 

Dans  fa  vingt-cinquième  année , il  apprendra  la 
fàéologie  ^ les  feiences  naturelles  ^ il  s'appliquera  fur- 
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tout  à la  philofopkie  occulte,  à la  Géométrie,  à 
V arithmétique , à la  rhétorique.  Il  ne  s’occuoa  jamais 
d’aucune  de  ces  fciences , il  fe  livra  tout  entier 
à rétude  de  la  jurifprudence  , feule  fcicnce  que 
/■■'(■flradamus  avoir  paru  exclure  , au  moins  par  Ion 
filence. 

Dans  J a vicilUffe  il  aimera  la  miifique  , & jouera 
des  ir.f  rumens.  Jamais  ni  dans  fa  vieilieffe  , ni 
dans  fa  jeunefie  il  ne  s’occupa  de  mufique  , jamais 
il  ne  joua  d’aucun  ir.firument. 

Dans  fa  vieilieffe  encore  , U aimera  beaucoup  la 
navigation.  Jamais  il  ne  fit  aucun  voyage  fur  mer. 

il  mourr.t  en  161  8. 11  mourut  en  i 397. 

C’ell  Gaiïendi  lui- même  qui  rapporte  ces  faits 
dans  le  premier  volume  de  fa  pliyfique. 

£11  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  jufliner  ces 
vêts  en  forme  de  calembourg  que  Jodclle  fit  fur 
Noftradamus. 

Noftradamus  , càmfalfa  deimtis  , nam  falltre  nofirumcf  ; 

Et  càm  falfa  dumus , nïl  Noftradamus. 

Noftradamus  étoit  d’une  famille  juive  , ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  encore  à accréditer  fes  pré- 
dirions. Il  fe  prétendoit  de  la  tribu  d’Ifiachar; 
& precifement  il  efi  dit  dans  le  premier  livre  des 
Paralipomènes,  chap.XII , vers  32.  De  filUsquoque 
IJfachar  viri  eruditi  qui  noverant  fingula  tempora  ad 
prcecipiendum  quid  facere  deberet  Ifraél principes 
dncenti  : omnis  autem  reliqua  tribus  eorurn  confilium 
'fequebatur:  cc  qui  fignifie  feulement  que  ces  prin- 
cipaux chefs  de  la  tribu  d’Ifiachar  connoifioient 
l’hifioirede  tous  les  temps  pafies;  mais  Noftradamus 
etendoit  ces  mots,  fingula  tempora , jufqu’à  l’avenir 
&il  vouloir  qu’on  regardât  ce  paflage  des  Parali- 
pomênes  comme  prophétique  à fon  égard.  Tout 
cela  étoit  fait  pour  réuflir  alors,  & peut-être 
encore  aujourd’hui-. 

On  a les  centuries  de  Noftradamus  , c’efi-à-dire, 
le  recueil  de  fes  prédirions  en  autant  de  quatrains 
rimés , divifés  en  centuries. 

.La  première  édition  efi  de  Lyon,  15 53;  elle 
ne  contient  que  fept  centuries.  En  1558  , il  p’ubüa 
les  huitième  , neuvième  & dixième  centuries,  qu’il 
-dédia  au  roi  Henri  II,  & qui  réuffifioient  d’autant 
mieux  , qu  elles  font  d une  obfcurité  impénétrable  , 

& qu’on  y voyoit  clairement  toutes  chofes  comme* 
clans  l’apocalypfe.  La  réputation  de  ces  centuries 
étoit,  & a continué  d’être  telle  , qu’aujourd’hui 
encore,  à chaque  événement,  on  publie  ce  qu’on 
appelle  une^  centurie  de  Noftradamus  , c’efi-à- 
dire  , une  prcdirion  en  quatrain  , qu’on  alTure  être 
clans  Noftradamus , & que  perfonne  ne  vérifie,  de 
peur  de  ne  l’y  pas  trouver. 

Nostradamus  avoit  un  frère , nommé  Jean , 
procureur  à Aix  , auteur  des  vies  des  anciens  poètes 
provençaux. 

Il  laifiâ  deux  fils  qui  fe  font  aufil  fait  connoître  : 
Cefar , ne  en  i555  ’ auteur  d’une  mauvaife 
hift.oire  & chronique  de  Provence  , & de  mailvaifes 
poéfies.  Mort  en  1629. 
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Michel  J dit  le  jeune;  il  crut  devoir  à ce  nom 
de  Michel,  joint  à celui  de  Noflradamus , pro- 
phétifer  auflibien  que  fon  père  ; mais  il  fut  moins 
heureux  , parce  que  , pour  mieux  réuflir  , il  voulut 
accomplir  lui-même  fes  prédirions.  Au  fiége  du 
Pouzin  en  if74,  dans  le  cours  de  nos  guerres 
de  religion  d’Efpinay , faint  Luc  lui  ayant  demandé 
quelle  feroit  l’iflue  de  ce  fiège  , il  répondit  fans 
balancer  que  la  ville  feroit  brûlée  quelques  jours 
après  : faint  Luc  apperçutAu/Zr^rJ^rmaj,  qui  croyant 
n’ètre  pas  vu , mettoit  lui-même  le  feu  à la  ville. 
Cétoittricher,&faintLucn’entendit point  raillerie. 
Plein  d’une  jufte  indignation  , il  court  au  faux  pro- 
phète , le  renverfe  lui  fait  paffer  fon  cheval  fur 
le  corps  , 8c  le  tue.  Le  fait  étoit  d’un  exemple 
fâcheux  pour  les  prédirons;  mais  rien  n’arrête 
le  torrent  de  la  crédulité.  L’art  divinatoire  parut 
attaché  à la  ville  de  Salon  8c  au  nom.  de  Michel 
qu’avoit  porté  le  grand  Noftradamus.  A la  fn  du 
dix-feptième  fiècle  , 8c  prefque  à la  fin  du  régné 
de  Louis  XIV  , un  maréchal  ferrant,  qui  n’étoit 
point  de  la  famille  de  Noflradamus , mais  qui  s’ap- 
pelloit  François  - Michel , 8c  qui  étoit  de  Salon  , 
crut  qu’à  ces  deux  titres , il  avoir  droit  aufli  de  pro- 
phétifer.  Il  alla  trouver  l’intendant  de  Provence , 
annonça  qu’un  fpeâre  lui  étoit  apparu  , 8c  lui 
avoit  ordonné  d’aller  révéler  au  roi  des  chofes 
importantes  8c  fecrètes.  On  le  fit  partir  pour  la 
cour  au  mois  d’avril  1697;  on  lui  paya  fon 
voyage.  Perfonne  ne  fait  ce  qu’il  révéla  ou  ce 
qu’il  ne  révéla  point  , 8c  il  eft  relié  incertain  s’il 
fut  admis  ou  non  à parler  à Louis  XIV  ; mais  il 
revint  ayant  obtenu  l’exemption  de  tailles  8c  de 
toute  impofition  , du  moins  Larrey  le  rapporte 
ainfi  au  fixièrne  tome  de  Thilloire  de  Louis  XIV  : 
il  eft  très-poflible , au  relie , que  tout  ceci  ne  foit 
qu’une  fable  fondée  uniquement  fur  une  exemp- 
tion de  taille  accordée  à un  homme  , en  faveur 
de  ce  qu’il  étoit  peut-être  de  la  famille  de  Noftra- 
damus , quoiqu’il  ne  fût  pas  du  nom  même  de 
Noftradamus  ; 8c  cette  grâce  prouveroit  encore  un 
relie  de  refpeft  pour  la  mémoire  de  ce  Noftrada- 
mus , dont  le  nom  ne  préfente  plus  aujourd’hui 
aux  gens  raifonnables , que  l’idée  d’un  charlata- 
nifme  ridicule. 

NOSTRE  ou  NOTRE,  ( André  le.  ) (/fi/?. 
fnod.  ) 

Je  ne  décide  point  entre  Kent&  le  Nôtre. 

Î1  y auroit  trop  de  danger , il  y en  auroit  beau- 
coup , du  moins  à prendre  le  parti  de  le  Nôtre 
8c  de  fon  genre  régulier  ; le  genre  irrégulier  a 
prévalu  , peut-être  faudroit-il  les  conferver  tous 
deux  ; mais  ce  n’eft  pas  là  notre  affaire  : conten- 
tons-nous de  dire  , pour  l’hilloire , que  le  Nôtre 
a eu  dans  fon  temps,  8c  avoit  confervé,  même 
encore  jufqu’à  nos  jours  , la  gloire  d’un  homme  de 
génie  , d’un  créateur  en  matière  de  jardins  ; que 
plans  oRt  .une  grandeur  & uns  majefté  anslo» 
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gués  au  flècle  de  Louis  XIV , 8c  peut  être  Im- 
parfaitement remplacée  par  tous  les  agrémens  du 
genre  moderne  (qui  font  grands  cependant  , car 
il  faut  être  julle  ).  Le  premier  ouvrage  célèbre  de 
le  Nôtre  eft  célèbre  en  effet  dans  l’hiftoire  ; c’eft 
la  décoration  des  jardins  de  Vaux-le- Vicomte  , 
château  du  fur-intendant  Fouquet  , qui  fut  depuis 
Vaux-le- Villars  , 8c  qui  eft  aéluellement  Praftin  , 
maifon  toujours  recommandable  par  fes  anciennes 
beautés , 8c  par  des  maîtres  illuftres  8c  puiffans. 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  , pour  la  première  fois  , 
des  portiques  , des  berceaux  , des  grottes , des 
1 treillages,  des  labyrinthes,  employés  à l’embel- 
liffement  des  jardins  ; c’eft  le  Nôtre  qui  a décore 
ceux  de  Verfailles,  lefquels  exiftoient  avant  lui; 
c’eft  lui  qui  a fait  ceux  de  Trianon,  de  Clagny , 
ceux  fur-tout  de  Chantilly  , qu’on  accufoit  en- 
core , il  n’y  a pas  vingt  ans , d’irrégularité  , 8c  que 
les  irrégulariftes  intolérans  ofent  accufer  aujour-- 
d’hui  d’un  refte  de  régularité,  en  fentant  malgré 
eux  le  charme  poétique  8c  romanefque  , la  gran- 
deur à la  fois  riante  & majeftueufe  de  ces  jardins  , 
les  plus  beaux , au  moins  de  laFrance.  Ce  mélange 
de  régularité  impofante  8c  d’irrégularité  piquante, 
qui  ne  fe  trouve  en  même  degré  que  dans  ce  beau 
lieu , eft  une  chofe  bien  précleufe  à conferver , 

8c  à laquelle  on  reviendra  vraifemblablement , 
uand  le  temps  aura  réglé  8c  mitigé  cet  enthou- 
afme  excluûf,  par  lequel  nous  fommes  condamnes 
à paffer  pour  arriver  au  vrai  8c  au  rajfonnablc 
en  tout  genre. 

L’ame  du  grand  Condé  femble  refpirer  dans 
ce  beau  lieu  ; on  dit  en  le  voyant  : Voilà  ce  qua 
dû  ïnfpirer  au  génie  de  le  Nôtre  le  génie  du  grand, 
Condé  , le  defir  de  plaire  à ce  héros  , & d’ amufer 
dans  la  retraite  fes  nobles  loiftrs.  On  fent  la  vérité 
de  ce  qu’a  dit  Boffuet  avec  une  fimplicité  fi  élo- 
quente : « Toujours  grand  dans  l’aélion  8c  dans  le 
» repos , Condé  parut  à Chantilly  comme  à la  tête 
» des  troupes.  Qu’il  embellît  cette  magnifique  8c 
» délicieufe  maifon  , ou  bien  qu’il  munît  un  camp 
î)  au  milieu  du  psys  ennemi,  ôc  qu  il  fortifiât  une 
» place  ; qu’il  marchât  avec  une  année  parmi  les 
» périls , 8c  qu’il  conduisît  fes  amis  dans  ces  fuper- 
» bes  allées  au  bruit  de  tant  de  jets  d’eau,  qui  ne 
»)  fe  taifoient  ni  jour  ni  nuit , c’ètoit  toujours  le 
» même  homme , 8c  fa  gloire  le  fuivoit  par- tout.  » 
Celui  qui  peut  voir  ces  jardins  avec  indifférence, 
n’ell  digne  d’aimer , 8c  n’aime  véritablement  ni  le 
genre  régulier  ni  le  genre  irrégulier. 

Les  jardins  de  Saint-Cloud  , de  Meudon  , de 
Sceaux,  le  parterre  du  Tibre  8c  les  canaux  de 
Fontainebleau,  la  terraffe  de  Saint  - Germain  , 
font  encore  les  ouvrages  de  le  Nôtre-,  8c  on  a 
beau  faire  , on  conferve  malgré  foi  du  refpeél 
pour  ces  beaux  lieux  , confacrés  par  l’admiratioB 
du  fiècle  de  Louis  XIV.  Nous  ne  parlons  pas 
d’une  multitude  de  jardins  particuliers  , deflinés 
par  le  Nôtre  ; on  ne  voit  guère  de  grands  jardins 
I dans  le  genre  régulier  à vingt  lieues  à la  rond« 
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autour  de  Paris  , dont  les  propriétaires  ne  s’enor- 

guei  hfTcnt  encore  c!e  vous  dire  qu’ils  ont  été 

fur  n?  parle  Nôtre.  Cet  homme  rare 

tinte  ci’agrémens,  ce  que  la  Quin- 

d’utihS  ’ ^ ia''‘^‘ns 

hte , pour  les  jardins  potagers. 

Quant  à la  perfonne  de  le  Nôtre , on  en  ra- 
conte des  trai«  de  franchife  6c  de  fimplicité  qui 
conviennent  afîéz  à un  artiflefans  ufage  du  monde, 
n ais  qm  ne  font  pourtant  pas  affez  avérés.  On 

P^P®  Innocent XI, 
en  Im  frappant  fur  1 épaule  : « Mon  révérend 

» m.u  I 7'^®y®“^PO''tezbien,  6c  vous  enterrerez 
» tout  le  facre  college.  » Oa  prétend  qu’il  lui  arri- 

de ‘l’e^S^r  familiarité 

M , Innocent  XI  6c  Louis  XIV. 

K ° T embralTades,  affez  peu  vrai- 
f mblables  en  effet  & dit  qu’il  les  a ‘Entendu 
Bier  a Co.lmeau  , eleve_de  le  Nôtre,  Les  traits 

fuivans  ont  plus  de  vraifemblance. 

’ P' ‘^’enthoufiafme pour  Louis XIV 
tous  ceu";  qu’il  entetdoi; 

plul  tranN  ^""OCent  XI  : fai  vu  les  deux 
U J f^^^teté,  & 

HZ'  7^'  P^P^  'tii  répondit  : Il  y a 

^ ^ toujours 

lheurs  d7n‘-^''‘'r^''  , /erviteur  des  fer- 

1.=  „ On  voit  par  cette  réponfe,  que 

nrinr^^  O aiirou  pas  été  fâché  d’être  un  grand 
prince  toujours  viûorieux.  “ 

célSirrMnnf  T’  77  tiot  avoit  produit  le 
ceienre  Manfard  auprès  du  roi  ( Voyez  l’article 

ansard  ) & qui  l’avoit  fait  employer;  le  roi, 

a ■ ''  «l'  '»«  Iss  dsM.lèscom- 

avec  cet  enthoufiafme  de  reconnoiffance  qui  lui 

llTjZilT  to” 

Un  jour,  dans  les  jardins  de  Marly  , Louis  XIV 

ceschaifes  couvertes,  traînées  par  des  fuiffes  6c 
Dour  à côté  l’une  de  l’autre, 

les  Ohltc  Potier  à le  Nôtre  fur 

dh  ç/r  montrer  , le  Nôtre  lui 

rZ'r  ' 'z  ton- homme  de  pire  ouvri- 

rou  de  grands  yeux  s’il  me  voyoit  dJs  un  char 

de  Z ^‘’^t-homme 

"oix  de  Saint-Michel 
lui  t ''7  " îo  ^^‘re;  il  voulu 

Im  donner  des  armes  : lai  les  miennes\  répondit 

VommeH  f lirnaçons  couronnés  d’une 

^bêche  ? cHÏeÙ  ^ ‘ f pourrois-je  oublier  ma 

je  fié  m'honore.  ^ n'en/ ve/rc  ma-  j 


NOT 


Le^  étoit  né  en  x6, 3 ; ih^ourut  en  1700. 

DefgH  ' '''  '''''' 

NOT 

er££Sræ,:t.s.:=; 

ou  immeubles,  montant  au  moins  à la  valeur  de 

n’eft  Doi'nf  à ^ un  bien  notable , ce 

archevêque  de  la  province.  {A.  R.)  * 

def  ?ffeS'"®  ^Ptnblèes  de  Notables, 

tous  le,  f*  oompofées  de  citoyens  choifis  de 
bérer  fur  ^."««tmés  par  le  roi  pour  déli- 

On  a fouven^*  relatifs  au  gouvernement. 

jn^rsôi.r;:sT^;iii:res  xt 

états  generaux  du  royaume.  ) 

N O V 

'l?'’ATIEN,  {«/;.  .„M  chefs 

l’Eg'ife!^  troifième  ficledc 

. NOÜSCHIRVAN  (TJifi 

es  premiers  mouvemens  étoient  cruels  11 
toit  le  contraire  de  l’homme  dont  Horace  a dit’: 

Fojfet  qui  ignofeere  fervis, 

Etjîgno  lafo  non  infanire  lagena. 

Mais  la  réflexion  pouvoir  le  ramener  à la  juflice 
oc  a la  clemence.  ' 

Infci  edtrem  tamen  ut  placahilis  effet. 

Un  de  fes  pages  ayant  eu  le  malheur  de  ren- 

7 P^“  en  le  fervant  à 

trahie  , Noiichirvan  ordonne  qu’on  le  faffe  périr 
j^urle  champ;  le  page  qui  tenoit  encore  le  ïïar, 

cours  de  1 Europe  on  auroit  pu , à toute  force 
concevoir  que  c’étoit  un  trait  de  défefpoir  & 
une  petite  vengeance  que  la  foibleffe  ofoit  tirer 

coLStV'"'  mais  à h 

cour  des  defpotes  afiatiques , ou  on  fe  pique 
Du  ferupule  infenfé 

De  bénir  fon  trépas  quand  ils  l’ont  prononcé. 

on  étoit  même  trop  éloigné  d’une  pareille 
idee , pour  s indigner  du  manque  de  refpiél  • on 
ne  fit  que  s en  etonner  ftupidement  comme  d’une 
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aiTtion  dont  il  étolt  impoffîble  de  deviner  le  motif. 
Une  telle  fingiilarité  piqua  la  curiofité  du  prince, 
qui  fufpendit  le  fupplice  du  page  pour  favoir  de 
lut  ce  qu’il  pouvoit  avoir  eu  dans  l’efprit , en 
faifant  une  chofe  fi  contraire  à l’ufage  & à la 
raifon.  Prince,  dit  le  page,  on  n’eût  jamais  pour 
ta  gloire  une  attention  plus  délicate  ni  plus  géné- 
reufe  : ce  beau  titre  de  jujîe  qui  te  di flingue  entre 
tous  les  rois  , tu  allois  le  perdre  en  proportionnant 
fl  mal  la  peine  à la  faute , j' ai  voulu  te  le  conferver 
en  proportionnant  moi-même  le  crime  à la  peine. 
On  devine  la  morale  de  ce  conte.  Nouchirvan 
lui  ft  grâce.  Ce  prince  vivoit  au  fixième  fiècle. 

NOUE  , ( François  de  la  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) 
gentil-homme  breton  , un  des  plus  habiles  capi- 
taines des  huguenots,  dans  les  guerres  civiles  de 
France , au  feizième  fiêcle.  Ce  fut  lui  qui  furprit 
Orléans  en  1567.  Il  commandoit  l'arrière  garde 
à la  bataille  de  Jarnac  en  1569-  Il  fut  furnommé 
le  Sase , parce  qu’il  l’étoit;  il  fut  aiiflî  furnommé 
B ras'l de-fer  , & ce  furnom  ne  lui  avoit  pas  été 
donné  par  métaphore  , comme  il  l’a  voit  été,  dans 
des  temps  plus  anciens,  à certains  héros  moitié 
biftoriques,  moitié  romanefques  , pour  exprimer 
la  vigueur  de  leur  bras  8c  la  pefanteur  de  leurs 
coups;  il  eût  pu  le  mériter  dans  ce  fens  , mais 
la  chofe  étoit  réelle  chez  lui.  A l’attaque  de 
Fontenay  en  Poitou,  en  1570  , il  avoit  reçu  au 
bras  gauche  un  coup  de  feu  qui  lui  avoit  caffé 
l’trs  : la  gangrène  fe  mit  à la  plaie  ; les  chirur- 
giens lui  déclarèrent  que  l’amputation  devenoit 
riécelfaire  ; il  avoit  d’autant  plus  de  peine  à s’y 
réfoudre  , que  , même  après  l’opération  , la  cure 
reçoit  encore  incertaine.  Jeanne  d’Aibret , reine 
de  Navarre , mère  de  Henri  l’y  , l’y  détermina  : 
a Vous  vous  devez  , lui  dit-elle  , au  falut  de  vos 
5)  frères , 8c  c’eft  pour  vous  un  devoir  de  tenter 
tout  ce  qui  peut  vous  conferver  pour  eux.  » 
Elle  lui  tint  elle-même  le  bras  pendant  l’ampu- 
tation , 8c  à force  de  foins  elle  parvint  à lui 
rendre  la  fanté  ; pour  comble  de  bonheur , un 
artifte  habile  lui  fit  un  bras  de  fer  , avec  lequel  il 
pouvoit  tenir  8c  gouverner  la  bride  de  fou  cheval , 
tandis  que  le  bras  droit  lui  reftoit  pour  combattre. 

Lorfque,  dans  la  guerre  qui  fuivit  la  Saint- 
Bartht  len-y , 8c  qui  en  fut  l’effet , le  duc  d’Anjou 
faifoit  le  fiége  de' la  Rochelle  en  1573  , Catherine 
de  Médicis  , par  un  rafinement  qui  étoit  toujours 
dans  fon  caraélère  , imagina  de  donner^  la  Noue 
eux  Pvochellois  pour  le  leur  oter  plus  fûrement. 
Libre  de  tout  engagement  , la  Noue  eût  été  le 
t enfermer  dans  la  Rochelle  ; niais  la  cour  favoit 
(jii’tl  étoit  efclave  de  fa  parole  , elle  fit  avec  lui 
vjn  traité  bizarre  ; elle  l’envoya  défendre  la  Ro- 
«bcllc  contre  l’armée  royale,  mais  fous  la  ccndl- 
4Îon  qu’il  feroit  tout  fon  poffible  pour  engager 
les  Rocheliois  à fe  rendre,  8c  qu’il  les  abandon- 
neroit  s'il  ne  pouvoit  y réufftr.  La  cour  avoit 
fans  doute  efpéré  que  h Noue  deviendroit  fufpecl 
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aux  proteflans , 8c  qu’il  en  feroit  plus  facllemeftf 
attiré  au  parti  catholique.  Quoi  qu’il  en  foit , la 
Noue,  fidèle  aux  deux  emplois  dont  il  étoit  chargé  , 
épuifa  toute  fa  capacité  en  faveur  de  la  Rochelle  , 

8c  toute  fon  éloquence  en  faveur  de  L.  cour  Le 
miniftre  la  Place , homme  aufft  emporté  que  la 
Noue  étoit  modéré  , s’indignant  de  ces  propofi- 
tions  de  paix  , accabla  la  Noue  de  reproches , 
d’injures,  8c  s’oublia  même  jufqu’à  bi;  donner  un 
foufflet.  La  Noue  toujours  ua  iquille,  le  fait  arrê- 
ter & le  renvoie  à fa  femm». , en  lui  écrivant  : 
prenet^  foin  de  la  fanté  de  votre  mari , fa  tête  n’efl 
pas  en  bon  état.  Enfin,  la  Noue  ayen:  mieux  réum 
à défendre  les  Rocheliois  qu’à  les  perfuader  , il 
les  quitta  conformément  à fon  traite  ; les  Rochel- 
lois,  affligés  de  fon  départ  fans  en  être  abattus, 
perfévérèrent  dans  leur  rénftauce  en  fuivant  le 
plan  de  défenfe  qu’il  leur  avoir  tracé.  11  fe  tro  va , 
en  dernière  analyfe  , que  le  c itcul  rafiné  de  la 
cour  n’étoit  pas  avantageux,  8.  que  la  Noue  avoit 
plus  nui  à ces  vues  fubtlles  par  fes  . ‘cns  mili- 
taires 8c  fes  favantes  difpofitions  , i!  ne  les 
avoit  fécondées  par  fa  nég -ciaiion.  En  1578, 
fervant,  dans  les  Pays-Bas,  les  état  -généraux  con- 
tre l’Efpagne,  il  fit  prifonnier,  à la  prife  de  Ni- 
nove  , le  comte  d’Egmont.  Il  fut  fait  prifonnier 
lui -même  en  1380  , 8c  ne  recouvra  fa  liberté 
qu’au  bout  de  cinq  ans  ; il  en  fit  uûge  pour  com- 
battre la  Ligue.  Les  Tdgueurs  ayant  entrepris  le 
fiége  de  Senlis  en  1589,  la  Noue  effaya  de  faire 
entrer  dans  la  place  des  munitions  £c  des  vivres, 
mais  ni  les  marchands  ne  vou’oient  en  fournir 
j fans  argent , ni  les  traitans  avancer  de  l’argent  ; 

I la  Noue  engagea  fes  terres.  Il  fut  tué  au  fiège  de 
Lamballe  en  1591  , toujours  en  fervant  Henri  l’y. 

Il  étoit  né  en  1331.  On  a de  lui  des  d feours 
politiques  8c  militaires  plufieurs'  fois  imprimés. 
Amirault,  niiniflre  proteftant , a écrit  fa  vie. 

Odet  de  la  Noue,  fon  fils,  fer  vit  bien  Henri  ly , 
8c  fut  cher  à ce  bon  prince  , qui  lui  dit  un  mot  d’un 
grand  8c  bon  exemple,  accompagné  d’une  aélion 
jufie  8c  louable.  Des  fergens  avoient  faifi  les 
effets  de  la  Noue  ; celui-ci  s’en  plaignit  au  roi  , 
alléguant  qu’il's’agiffoit  d’engagemens  pris  par  fon 
père  pour  le  fervice  du  roi  (peut-être  à ce  fiége 
de  Senlis,  dont  nous  avons  parlé , ) la  Noue  croyoit 
fes  plaintes  fi  jufles  qu'il  ne  balança  pas  à les 
faire  en  public.  La  Noue  , lui  dit  le  roi  , auffi 
en  public  , il  faut  payer  fes  dettes  , je  pale  les 
miennes;  il  le  prit  enfuite  en  particulier,  8c  lui 
donna  fes  pierreries  pour  les  engager  aux  créan- 
ciers. Odet  de  la  Noue  mourut  vers  1618.  On  a 
de  lui  des  poéfles  chétiennes. 

La  Noue  efi  auffi  le  nom  d’un  fameux  financier  , 
püorié  8c  envoyé  aux  galères  en  1703.  Son  fafte 
avoit  b’effé  les  yeux  du  public  ; un  palais  qu’il 
avoit  bâti  étoit  devenu  dans  Paris  un  grand  objet 

Ide  curiofité.  Quelqu’un  qui  voulolt  tout  voir , 
appercevant  une  porte  qu’on  n’ouvroit  pas  , de- 
manda ce  que  c’étoit , on  lu;  réjiondit  que  c’éto'it 

u« 
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nn  tfcalicr  dérobé',  oui , reprit  l’autre , comme  tout 
le  rejle, 

Jean-Saiivé  de  la  Noue,  auteur  froid,  mais  intel» 
ligenf;  poète  énergique,  mais  quelquefois  bour- 
foufflé.  Sa  tragédie  de  Mahomet  H eut  du  fuccès 
& en  mériioit  ; fon  Retour  de  Mars  a auflTi  de  la 
réputation  ; fa  Coquette  corrigée  en  a plus  encore. 
On  dit  dans  un  bon  difbonnaiie  moderne , dont 
il  faut  relever  Içs  fautes,  précifément  parce  qu’il 
eft  bon,  que  cette  pièce  reçut  quelques  applau- 
tbffemens  fur  le  théâtre  italien  où  elle  fut  jouée  , 
& qu’elle  devroit  paroître  fur  le  premier  théâtre 
tle  la  nation,  c’eft-à-dire,  à la  comédie  françoife. 
C elui  qui  a fait  cet  article  n’a  jamais  vu  jouer  la 
Croquette  corrigée  ; elle  n’a  jamais  été  jouée  qu’à  la 
comédie  françoife;  c’étoit  la  Noue  lui- même  qui 
jouoit  le  principal  rôle  dans  la  nouveauté  ; cette 
pièce  vient  d’être  remife  au  même  théâtre  en  1786 , 
ik  d^y  réuflîr  beaucoup  mieux  encore  , parce  que 
le  rôle  de  la  Noue  a été  joué  par  un  afteur  bien 
fuperieur  à la  Noue , & que  le  rôle  de  la  Coquette 
a aiilîl  été  joué  fupérieurement  , dans  fes  deux 
parties,  par  une  aéirice  charmante.  Ce  qui  a pu 
caufer  l’erreur  que  nous  relevons  , c’eft  qu’une 
pièce  à peu  près  du  même  titre,  la  Coquette  fixée, 
a été  jouée  avec  un  fuccès  aflez  éclatant  à la  co- 
médie italienne  , & que  cette  pièce  eA  le  chef- 
d’œuvre  de  fon  auteur,  l’abbé  de  Voifenon , comme 
la  Coquette  corrigée  paroît  l’être  de  la  Noue.  Une 
autre  faute,  mais  qui  n’eA  peut-être  que  d’impref- 
fion,  dans  le  même  article,  c’eA  qu’on  dit  que  la 
Noue  débuta  le  14  mai  1752,  à Fontainebleau; 
ceA  en  1742.  Il  étoit  né  à Meaux  en  1701  ; il 
mourut  le  1 5 Novembre  1761.  On  a de  lui  encore 
Zélifca  , comédie-ballet , repréfentée  à la  cour  le 
3 mars  1746. 

NOURRY  , ( Don  Nicolas  le  ) ( Hifi.  Vnt. 
tnoJ.)  bénédiâin  de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
a donné,  en  fociété  avec  don  Gàrêt  , l’édition  de 
CaAiodore  , avec  don  Jean  du  Chefne  , don  Ju- 
lien Bellaife^  puis  avec  don  Jacques  Friches,  celle 
de  S.  Ambroife  ; feul  , Apparatus  ad  bibliothe- 
cam  patrum.  Il  difpute  à Laâance  , dans  une  dif- 
fertation  particulière  , le  traité  de  mortibus  perfe- 
cutorum.  Lesfavans  n’ont  point  adopté  fon  opinion. 
Né  à Dieppe  en  1647  , mort  à Paris  en  1724. 

N O Y 

NOYER , ( Anne- Marguerite  Petit  , femme 
CE  M.  DU ) (Ffiy?.  litt.  mod.')  femme  qui  n’appar- 
tient à l’hiAoire  que  parce  qu’elle  eA  l’auteur  d’un 
livre  intitule  ; Lettres  hifioriques  d'une  dame  de  Paris 
à une  dame  de  province.  Ces  lettres  ne  font  pas  fans  , 
quelque  agrément  ; des  provinciaux  les  lifent  en- 
core , & fe  croient  très-bien  inAruits  des  anec- 
dotes de  Paris  & de  la  cour  , fous  le  règne  de 
Louis  XI'V.  Nous  croyons  ici  qu’ils  fe  trompent, 
Bc  M>  de  Voltaire  qui , dit-on , avoit  été  amoureux  j 
Hifîoire.  Tome  JF. 
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^iinc  fille  de  madame  du  Noyer , afTure  qu’il  ne 
faut  point  ajouter  foi  à fes  récits.  Son  mari  étoit 
un  bon  gentil-homme;  elle  étoit  de  la  famille  du 
P.  Cotton  : qu  importe  i elle  étoit  née  proteAante  , 
avoir  abjuré  , étoit  retournée  , dit-on  , au  protef- 
tantifme  : qu’importe  encore  ? 

NOYERS , ( de)  Miles.  ( Hifi.  de  Fr.')  maréchal 
de  France  fous  Philippe  le-Bel  & fes  fucceffeurs  , 
rut  auAi  porte-onflamme  & grand-bouteiller  ; il 
portoit  l’oriAamme  à la  bataille  du  Mont-Caffel, 
en  1328  , fous  1 hilippe  de  Valois;  il  avoit  été 
un  des  exécuteurs  du  teAament  de  Louis-Hutin  , 
en  1316.  Il  mourut  fort  âgé,  en  1330.  Il  étoit 
d une  bonne  & ancienne  famille  de  Bourgogne  , 
dans  laquelle  ce  nom  de  miles,  en  latin  , fold^t  ou 
c evaher,  étoit  comme  héréditaire  ; elle  tiroir  fon 
nom  de  Noyers  , de  la  ville  de  Noyers  en  Bour- 
gogne. ^ 

Noyers,  (des).  Sublet. 

N U M 
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fage  & tranquille  a la  campagne  , lorfque  les 
Romains  apres  la  mort  de  Romulus  , vinrent 
lui  oArir  leur  couronne  : un  refus  modeAe  montra 
d abord  combien  il  étoit  digne  de  cet  honneur  ; 

les  remontrances  de  fon  père 
& de  fes  concitoyens.  Le  règne  de  Romulus 
aveu  ete  un  régné  de  guerre  , c’eA-  à-dire  , de 
brigandage:^™,  dit  Eutrope , confuetùdine 
præhorumqam  latronesac  femi-barbari putabantur.  celui 
de  NumaJ^t  le  règne  de  la  paix  , des  loix  & des 
mœurs.  Numa  (m  le  fondateur  de  Rome  pour  la 
& la  légiAation  : il  inAitua  les  pontifes  • 
s il  n inAitua  point  les  veAales  , il  régla  leurs  fond 
tions , il  établit  auAi  les  féciaux  ou  hérauts  d’armes 
oc  d autres^  hérauts  pour  les  cérémonies  de  la  reli- 
pon;  il  batu  des  temples;  il  réforma  & adoucit 

de_  la  paix  , de  1 ordre  , du  travail , de  la  fruea- 
hte , de  la  pauvreté  ; il  répandit  les  femences  de 

ks  tfmnf^h  «l'ftinguèrent  Rome  dans 

les  temps  heureux  de  la  republique  ; il  diAribua 
le  peuple  en  diA’érentes  claAés , félon  les  arts  & 
meciers  ; il  recommanda  & encouragea  l’agricul- 
ture ; il  reforma  le  calendrier,  ou  plutôt^  A le 

Au’tine  année  à laquelle 
d fallut  d abord  ajouter  deux  mois  entiers?  il^falJut 
enfuite  reformer  fon  calendrier  ; mais  c’étoit  beaù; 
coup  alors  de  favoir  compofer  , comme  il  le  fit 
année  de  36;  jours  , & mettre  en  ufage  pour 

Quatre"  ânf  qui , au  bout  de  vingt- 

qiiatre  ans  , rameno.ent  les  années  à un  point 

S’il  trompa  les  hommes  en  fuppofant  des  en- 
tretiens myAerieux  avec  la  nymjhe  Egérie  il 
paroit  du  moins  que  ce  fut  toujouts  pLr  llur 
bien.  Bcllum  quidem  nullum  gejjît , dit  Eutrope  , 

1 


nuM 

qui  annonce  affez  par  ce  quidem , qu’il  croît  que 
Numa  peut  avoir  beibin  d’apologie  fur  cet  éloigne- 
ment pour  la  guen  e ; fed  non  minus  civitati  quàm 
Romulus  'profuit  : Eutrope  croyoit  dire  beaucoup, 
& il  ne  difoit  pas  afiez  : Numa  fut  certainement 
plus  utile  à Rome  que  Romulus.  Mais  cet  état 
de  paix  étolt , pour  les  Romains  , un  état  forcé. 
Numa  eut  pour  fucceffeur  Tullus-Hoftillus  ; hic 
bella  rcparav.it,  Virgile  , qui  n’a  que  trop  & que 
trop  bien  chanté  la  guerre  , quoiqu’il  l’ait  appellée 
fcelerata  infania.  belli  , ne  refufe  pas  non  plus  à 
Numa  l’éloge  d’avoir  été  le  fondateur  de  la  religion 
& des  loix  chez  les  Romains. 

Quls  prucul  [lie  avtem  ramis  infigr.is  olïrct 
Sacra  ferons  l nofco  crines  incanaque  menta. 

Megis  romani  , primus  qui  legibus  urbtm\ 

[ Fundabit,  Curibus  parvis  & paupcre  terrâ 
Mijfus  in  impeiium  magnum. 

Mais  on  fent  qu’il  voit  avec  plaifir  la  patrie 
arrachée  à ce  grand  calme  , & ramenée  aux 
armes.  aux  triomphes  par  Tullus-Holliliiis, 

Cui  deindè  fublblt 

Otla  qui  rumpet  pacria  j ref.defque  movehit  ^ 

Tullus  in  aima  viras  j & jam  deju.eta  triuniphis 
yigmina, . 

Cicéron  a mieux  fenti  tout  le  prix  d’un  roi  tel  que 
Numa,  On  avoit  cru,  fans  fondement,  que  ce  roi 
philofophe  avoir  été  difciple  de  Pythagore  ; mais 
Pythagore  n’a  paru  dans  l'Italie  que  plus  de  cent 
cinquante  ans  après  Numa  , qui  n’a  dû  qu’à  lui- 
même  toutes  fes  idées  religieufes  , politiques  & 
philofophiques , ce  qui  le  rend  encore  plus  admi- 
rable aux  yeux  de  Cicéron  ; 

Qub  etiam  major  vir  hahendus  ejlNuma,  cùmillam 
fapientiam  confl.tuendiz  civitatis  duobus  propi  fccculis 
ante  cornovit  quàm  eam  Grccci  natam  ejfe  fcnferunt. 

Le  règne  de  Numa  fut  de  quarante-trois  ans, 
& il  étoit  dans  fa  quarantième  année  lorfqu’il  par- 
vint à . la  couronne.  Ses  funérailles  furent  trés- 
honorèes  , fur-tout  par  le  deuil  public  ; il  fut 
enterré  au  pied  du  Janicule  ; fon  corps  fut  mis 
dans  un  cercueil  de  pierre  , & fes  écrits  qui 
rouloient  à ce  qu’on  ci  oit , fur  la  religion  , furent 
mis  par  fon  ordre  dans  un  autre  cercueil  aulfi  de 
pierre  : il  ne  vouloir  donc  pas  qu’on  profitât  de  ces 
écrits.  Plus  de  cinq  cents  trente  ans  après  , en 
573  , en  creufant  dans  la  terre  , en  trouva  ces 
deux  cercueils  de  pierre  ; celui  qui  avoit  contenu 
le  corps,  étoit  entièrement  vide,  le  temps  avoit 
to!-t  confumé  ; Es  écrits  étoient  fains  & très  bien 
confervés.,  < que  Pline  explique  par  l’ufage  d’un 
certain  iictité  du  cèdre  ou  du  citronnier,  lequel  a 
félon  lui  , la  vetcu  de  piéferver  de  la  corruption  , 
St  c’eff , dit-on  , de  ce  fuc  qu’Horace  veut  parler  , 
^uand  il  dit,: 
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S'peremus  carmina  fingt 
Foffe  llnenia  cedro  S/  levi  fervanda  cnprejfa. 

Sur  le  rapport  que  fit  le  préteur  Pétilius  de  c£ 
que  contenoient  ces  livres , ils  forent  brûlés,  comme 
pouvant  nuire  à la  religion  : pleraque  dijjblvenda-^ 
rum  religionum  e(fe , dit  Tite-Live.  M.  Rollin  con- 
jeélure  que  plufieurs  fuperfiiiions  établies  après 
coup  chez  les  Romains  , & qui  régnoient  alors 
à Rome,  pouvolent  fe  trouver  condamnées  dans 
ces  écrits  de  Numa,. 

NUMENIUS,  {Hifl.  unc.j  philofophe  grec  , natif 
d’Apamée  en  Syrie  , qui  vivoit  au  fécond  fiècle  de 
l'ère  chrétienne  , & dont  il  ne  relie  que  des 
fragmens  qu’on  trouve  dans  Origène  ik  dans 
Eufëbe:  perfuadé  que  Platon  avoit  tiré  de  Moife  , 
ce  qu’il  dit  de  Dieu  & de  la  création  , il  difoit  : 
Qu'  efl-ce  que  Platon  ,Jînon  Moife  parlant  athénien? 

NUMÉRIEN  (Marcus-Aurelius  Numeria- 
NUS.)(  HijL.rom')  (voyei  les  articles  CarUS  & 
fur-tout  Carin)  ; (Carinus  ) 

Dion  parle  d’un  autre  Numérien  , fimple  gram- 
mairien , qui  dans  le  temps  où  Albin  6c  Sévère 
fe  difputoient  l’empire  , prit  le  titre  de  féna— 
teur  , leva  des  troupes,  battit  Albin  ; Sévère  , 
qui  ne  le  connoilToit  pas  , le  croyant  véritable- 
ment un  fénateur  de  fon  parti , lui  envoya  des. 
renforts  avec  des  pouvoirs  pour  agir  en  fon 
n»m  ; il  ufa  bien  des  uns  6t.  des  autres  ; 6t  aulïï 
généreux  que  vaillant  ayant  pris  fur  les  ennemis 
foixante  8c  dix  millions  de  fellerces,  (huit  iTiillions 
fept  cents  cinquante  mille  livres)  il  les  envoya 
aulTi-tôt  à Sévère  : la  guerre  finie,  il  fe  retire  , 
quitte  ce  titre  de  fénateur  qu’il  avoit  ufurpé  , ne 
demande  aucune  récompenfe,&  palfe  paifiblement 
fes  jours  à la  campagne  au  fond  d’une  retraite, 
où  il  vivoit  d’une  modique  penfion.  Dion  n’explique 
pas  les  motifs  d’une  conduite  fi  fingulière.. 

NUMITOR,  {Hifl.  rom.  ) fils  de  Pfoca  , roî 
des  Albains  , étoit  appellé  par  le  privilège  de 
fa  naiffance  au  trône  de  fon  père.  Son  frère  Amu- 
lius  , trop  fier  pour  obéir  à un  maître,  ofa  lui 
contefler  fes  droits.  Tout  annonçoit  une  guerre 
civile  , lorfque  Nurnitor , né  avec  des  inclinations 
douces  & pacifiques.  Immola  fon  ambition  à la 
félicité  de  fon  peuple  ; & , content  de  quelques 
terres,  il  fe  condamna  lui-même  à la  vie  privée, 
c'a  politique  , cruelle  à force  d’être  prévoyante  ,, 
força  fa  fille  Rhea  Sylvia.  de  fe  confacrer  au 
minifière  de  la  déeffe  Vefia,  pour  lui  oter  les 
moyens  de  mettre  au  monde  des  enfans  qui  pour- 
roient  un  jour  revendiquer  les  droits  de  leur  aïeul  : 
cette  prévoyance  fut  inutile.  La  jeune  veflale  étant 
allée  puifer  de  l’eau  dans  un  bocage  pour  les  facrifices 
de  la  déeffe  , fut  abordée  par  un  homme  qui  fe  die 
le  dieu  Mars  , à qui  ce  bois  efl  confacre.  Ce  titre 
impofant  triompha  bientôt  de  la  pudeur  de  la- 
princeffe,  & une  prompte  groffelTe  révéla  fa  chûte 
1 & fa  foibleffe.  Nurnitor,  fans  être  coupable,  fivî 


N U M 

jeté  dans  une  prifon  avec  (’a  femme  &:  fa  fille , 
qui  mit  au  moud.  Romulus  & Remus  ; ceux-ci 
furent  expofés  à la  fureur  des  bêtes  féroces.  Ces 
deux  princes,  prefervés  par  une  providence  fe- 
crete,  ne  démentirent  pr;int  la  fierrê  de  leur  naif- 
fance.  1 eurs  preiniè  es  années  furent  employées 
a la  garde  des  troupeaux  : mais  bientôt  leur  cou- 
Tage  murmura  de  ramper  dans  un  fi  vil  emploi. 
Ils  rr  ).r/ërenf  pUi,  beau  de  l’exercer  contre  les  bêtes 
faroiiJies,  & contre  les  brigands  qui  infefioient 
le  -pays  Une  qwerelle  furvenus  entre  les  pafieurs 
ôt  Numito-  ix.  d’Anuilius  , ferait  a découvrir  le 
fecict  de  leur  naitlance.  Les  deux  frères,  dont 
le  pè;e  nourricier  étoit  pafteur  d’Amuliiis , fe 
trouvèrent  engagés  à prendre  fa  défenfe  contre 
yumi.or  Rémus  fut  pris  & conduit  à fon  grand- 
père . qui,  étonné  de  fa  fierté  & de  certains  traits 
de  reifemblance  , lui  fit  des  quefiions  qui  le  condui- 
flrent  à reconnoître  qu’il  étoit  fon  petit-fils.  Ro- 
mulus,  infiruit  de  la  détention  de  fo-n  frère,  fe 
mit  à la  lêre  d une  troupe  d’aventuriers  pour  le 
dépger.  Il  apprit  dans.,  fa  marche  le  fecret  de  fa 
caiffance;  il  fe  rendit  au  paUis  de  Numitor^  qui 
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fe  fervit  de  leur  courage  pour  rentrer  dans  la  pof- 
feiTion  de  fes  pierogatives  , fept  cents  cinquante'; 
quatre  ans  avant  J.  ' . ( T-N.  ) 

N U N 

NUNEZ  ou  NONIUS , ( Ferdinand  ) ( U'ifh 
î litt  moa.')  favant  qui  inirodiait'it  en  Efpagne  l’éti  de 
■ de  la  langue  grec.pie.  Il  étoit  de  la  noble  maifen 
desGuzmans  , 6c  n’en  profefia  pas  moins  les 
^ belles  lettres  a Alcala  & à Salamanque  , grand 
j empire  remporté  fur  les  piéjugés,  dans  un  pays 
1 aceufe  de  tenir  fortement  aux  anciens  préjugés, 
j Le  roi  Ferdinand-le-Catholique  le  mit  à la  t te 
I de  fes  finances  , mais  il  n’eft  connu  que  comme 
j favant  ; on  fait  cas  de  fes  commentaires  fur  Pline, 
fur  Sénèque  , fur  Pomponius  Mêla.  On  lui  doit 
j en  partie  la  verfion  latitte  des  feptante,  imprimée 
I dans  la  polyglotte  de  Ximenès.  H mourut  en 
. 15  51.  Il  fit  graver  fur  fon  rombeau  cette  phrafe, 
demi  philofophique  , demi  chrétienne , & qui  peut 

f auilî  n etre  ni  1 une  ni  l’autre  t La  uioit  eft  le  plu£ 
j grand  bien  de  la  vie^ 
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O J ( François  d’ ) ( Hijl.  de  Fr.  ) feîgneur  de 
Frefnes  , de  Maillebois  , &c. , étoit  d’une  famille 
illuflre  de  Normandie , dont  il  a été  le  perfon- 
nage  le  plus  confidérable.  Il  étoit  fur  - intendant 
des  finances  fous  Henri  III  , c’eft-à-dlre  , qu’il 
étoit  l’infirument  des  profufions  du  prince  & 
de  la  mifère  des  peuples;  ce  fut  lui  qui,  à la 
mort  d’Henri  III,  fut  chargé  de  porter  la  parole 
devant  Henri  IV  pour  tous  ceux  des  catholiques 
qui  confentoient  à le  reconnoître  , en  y mettant 
la  condition  qu’il  fe  feroit  inflrulre  dans  la  reli- 
g^ion  catholique  , & qu’il  finiroit  par  rembraffer. 
François  d’O  fut  un  des  chefs  de  ce  qu’on  appel- 
loit  le  tiers-parti  ou  le  parti  des  politiques  , qui 
fe  piquoient  d’être  trop  bons  françois  pour  fouffrir 
la  domination  efpagnole,  & trop  bons  catholiques 
pour  fe  foumettre  à un  prince  proteftant  ; en 
conféqence  il  fe  crut  obligé  de  travailler  & de 
faire  travailler  à la  converfion  du  roi,  tandis 
que  d’un  autre  côté  il  travailloit  à la  fubverfion 
de  l’état  par  le  défordre  & la  confufion  qu’il 
mettoit  dans  les  finances.  Il  faif  it  manquer , par 
le  défaut  d’argent,  toutes  les  affaires,  toutes  les 
opérations  militait  es  , tous  les  traités;  les  Sulffes, 
les  Réitres  , toutes  les  troupes  mercenaires  fe  dif- 
perfoient  faute  de  folde.  Le  roi  , dans  fes  plus 
grands  befoins  , dit  M.  de  Sully  , « ne  put  pas 
>j  jouir  du  moins  du  privilège  de  partager  fes 
« propres  revenus  avec  le  fur-intendant.  D’Os’em- 
» barraffoit  fort  peu  de  lui  taire  manquer  une 
}>  ville  ou  un  gouvernement  pour  une  fomme 
M fouvent  très-légère,  pendant  qu’il  ne  vouloit 

» rien  refufer  à fes  plaifirs Naturellement 

« porté  à la  difîipation  , à la  molleffe  & à l'in- 
» dolence  , il  avoir  encore  été  gâté  par  tous  les 
» vices,  dont  on  faifoit  gloire  à la  cour  d’Henri  III, 
>>  le  grand  jeu,  la  débauche  outrée,  les  dépenfes 
» folles,  le  dérangement  domeflique  & les  pro- 
» digajités  de  toute  efpèce.  Pour  tout  renfermer 
» en  un  mot,  d’O  a voit  eu  place  dans  le  cata- 
n logue  des  Bellegarde  , Villequier  , Saint -Luc, 
j>  Maugiron  , Saint-Mégrin  , Livarrot , Joyeufe^ 

» Epernon  , la  Valette,  du  Bouchage  , Thermes 

» & le  titre  de  mignon  étoit  toute  la  recom- 
» mandation  qu’il  avoir  eue  pour  une  charge, 
V que  les  princes  les  plus  inappliqués  exceptent 
» pour  leurs  propres  intérêts  , de  celles  dont  ils 
récompenfent  cette  forte  de  fervlteurs.  » 

Voici  ce  qu’on  lit  fur  ce  flir-intendant , à 
l’année  1594  du  journal  de  l’Etoile. 

a II  furpaffa  en  excès  & en  prodigalité  les  rois 
» & les  princes  : car  jufqu’à  fes  foupers  il  fe 
» faifoit  fervir  des  tourtes  compofées  de  mufç  Ôc 


n d’ambre  , qui  revenoient  à vingt-cinq  écus...irî 
» S’il  faut,  dit  M.  de  Grillon,  que  chacun  rende 
» fes  comptes  là-haut,  comme  l’on  dit,  je  crois 
» que  le  pauvre  d’O  fe  trouvera  bien  empêché 

w à fournir  de  bons  acquits  pour  les  fiens On 

» difoit  qu’il  mouroit  fort  endetté  , votre  de 
» plus  qu’il  n’avoit  vaillant  , & qu’il  y avoir 
n vingt-cinq  ou  trente  fergens  à fa  maifon  quand 
» il  mourut. 

* Les  tréforiers  le  regrétèrent  merveilleufe- 
» ment , & l’appelloient  leur  père  , même  on 
n difoit  que  trois  d’entr’eux  avoient  donné  cin- 
» quante  écus  chacun  à Collot , pour  lui  donner 
» courage  de  le  mieux  panfer.  M.  le  Grand  , 
i>  fon  bon  ami , en  étoit  comme  défefpéré  ; car 
» il  lui  bailloit  tous  les  ans  cent  mille  francs  à 
» dépenfer.  Madame  ( fœur  du  roi  ) n’y  eut  point 
» de  regret , parce  qu’il  la  faifoit  mourir  de  faim  : 
n ceux  de  la  religion  auffi  peu  , car  il  ne  leur 
J)  vouloit  point  de  bien.  Madame  de  Liancour 
5>  le  pleura  , parce  qu’elle  en  faifoit  ce  qu’elle 
J)  vouloit  ,&  fi  l’entretenoit  aux  bonnes  grâces  du 

» roi M.  le  doyen  Ségiiier,  qui  lui  aflifia  juf- 

n qu’à  la  fin  , comme  firent  auffi  MM.  fes  frères  , 
jf  lui  crioit,  comme  il  fe  mouroit:  miferere  meî , 
» Deus  ; l’une  des  dernières  paroles  qu’il  dit,  fut  r 
ÿ recommandez-moi  bien  au  roi , il  faura  mieux 
» après  ma  mort  de  quoi  je  lui  fervois , qu’il  n’a 
)}  fu  pendant  ma  vie.  » 

Il  lui  fervoit  à le  ruiner , & c’eft  en  effet  ce 
qu’on  a encore  mieux  fu  après  fa  mort  , quand 
M.  de  Sully  eut  porté  la  lumière  dans  ce  chaos 
de  déprédations  , qu’il  fut  diffiper  à force  d’é- 
conomie. 

Henri  IV  ne  fe  vengeoii  des  brigandages  dn 
fur-intendant  que  par  de  douces  plaifanteries  que 
d’O  pouvoir  feindre  de  ne  pas  entendre. 

Le  Grain  rapporte  que  ce  bon  roi  jouant  a la 
paume  avec  M.  d’O,  lui  fit  obferver  que  le  mar- 
queur voloit  leurs  balles  , & dit  enfulte  tout  haut  : 
d’O  , vous  vc>ye:j  bien  que  tout  le  monde  nous 
dérobe. 

« Le  bonheur  du  roi , dit  M.  de  Sully  , voulut 
!»  qu’une  rétention  d’urine  le  délivrât  ( ait  mois 
I!  d’célobre  1^94)  fie  ce  m.auvais  ferviteur.  Ce 
J)  qu’il  y eut  de  fingulier  dans  cette  mort , ajoute- 
!!  t-il,  c’efi  que  cet  homme  riche  de  tout  l’argent 
n du  royaume  , dont  il  difpofoit  prefque  abfolu- 
» ment , plus  fplendide  dans  fes  équipages  , fes 
!>  meubles  & fa  table , que  le  roi  même  , n’étoit  pas 
» encore  abandonné  des  médecins,  que  fes  parens, 

I !»  qu’il  avoir  toujours  fort  affeélionnés,  fcsdomef- 

1 » tiques,  & quelques  autres,  à titre  de  créanciers. 
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V le  dépouillèrent  comme  à l’envî  & fi  parfalte- 
>)  ment  J que  long- temps  avant  qu’il  expirât,  il 
>»  n’y  avoit  que  les  murailles  nues  dans  la  chambre 
» où  il  mourut , comme  fi  la  fortune  avoit  cru 
» devoir  finir  avec  lui,  du  moins  par  un  aéle  de 
« jufiiee.  » 

On  vit  arriver  à peu  près  la  même  chofe  à la 
mort  du  connétable  de  Luynes.  ( Voye:^  l’article 
Albert)  (d’)  de  Luynes. 

Mézerai , en  rapportant  cette  mort , dit  dans 
fon  fiyle  dur,  mais  énergique  : « Au  mois  d’ofto- 
» bre  enfuivant  , François  d’O  , fur-intendant 
» des  finances,  acheva  de  vivre  dans  fon  hôtel 
>>  à Paris,  ayant  l’ame  & le  corps  également  gâtés 
» de  toutes  fortes  de  vilenies.  Le  roi  fe  confoia 
» aifémentde  fa  perte  .parce  qu’il  taifoit  d’efFroya- 
j)  blés  difiipations , & que  néanmoins  il  vouloir 
I»  le  tenir  comme  en  tutèle.  ’> 

Le  fur  • intendant  d’O  ne  lalfia  point  d’enfans 
de  Charlotte-Catherine  de  Villequier  , fa  femme. 
Il  avoir  été  maître  de  la  garde  - robe  du  roi 
Henri  III , premier  gentilhomme  de  fa  chambre, 
chevalier  des  ordres  , gouverneur  de  Paris  ëc  de 
rifle-de-France. 

O A T 

OATeS.  ( Titus  ) ( Hijl.  d’Angl.  ) ( Voye^ 
l’article  du  doéteur  Arnauld.  ) 

O B E 

OBED,  ( Hip.  facr.  ) fils  de  Booz  & de  Ruth  , 
père  d’Ifaï  & aïeul  de  David;  Riuh,  chap.  4, 
verf.  17  , 21  , 22,  faint  Matthieu,  chap.  i , 
verf.  5. 

OBED-EDOM.  ( Hifl.  facr.  ) Ce  fut  dans  fa 
maifon  que  David  dépofa  l'arche  d’alliance,  lorf- 
qu’il  la  fit  tranfporter  de  Gabaa  à Jérufalem  ; 
Rois,  liv.  2 , chap.  6. 

OBI 

OBIZZI.  ( Lucrèce  de  Gli  Orolcggi  , 
femme  d’Enée,  marquis  d’)  ( HiJI.  d’Italie.  ) On 
la  croit  la  Lucrèce  de  l’hifioire  moderne  , mais 
elle  ne  put  pas  , comme  Lucrèce  , rendre  compte 
elle-même  ëc  demander  vengeance  de  fon  outrage; 
elle  fut  trouvée  poignardée  dans  fon  lit  pendant 
l’abfence  de  fon  mari  ; fon  fils  âgé  de  cinq  ans  , 
qui  devoit  être  couché  à côté  d’elle  , avoit  été 
tranfporté  dans  une  chambre  voifine.  Un  gentil- 
homme qui  s’étoit  montré  fort  amoureux  d’elle 
& qu’on  avoit  vu  entrer  ce  jour-là  dans  la  maifon  , 
fut  aceuféde  s’être  vangé  ainfi  de  fes  refus  : il  fut 
arrêté,  il  nia  conftamment  fon  crime  ; on  ne  deutoit 
pasqu’ilnefût  coupable,  mais  les  preuves  juridiques 
paroiflant  infuffifantes  , on  le  retint  quinze  ans  en 
prifon , & enfin  on  lui  rendit  la  liberté  ; mais  peu 
(le  mois  après  le  jeune  marquis  d’Oé/ïj^i,  qui  avoit 


j alors  vingt  ans , fe  crut  obligé  de  venger  fa  mère  au 
j défaut  de  la  jufiiee , il  tua  d’uu  coup  de  pifiolet  celui 
que  la  voix  publique  lui  défignolt  comme  raflafTin 
de  la  marquife.  Tous  ces  événemens  fe  pafToient  à 
Padoue  dans  le  dix-feptième  fiécle  , Lucrèce  avoit 
été  tuée  vers  l’an  1645.  au  fervice 

de  ’empereur  Léopold  qui  le  fit  marquis  du  faint 
empire  , gouverneur  de  Vienne  , confeiller  d’état 
& maréchal-général  de  camp.  Il  mourut,  en  1710, 
fous  l’empereur  Jofeph,  après  cinquante  années 
de  fervice  , pendant  lefquelles  il  acquit  la  plus 
grande  réputation  de  valeur  & de  probité. 

O B R 

OBRECHT , ( Ulric  ) ( HiJl.  litt.  rnod.  ) pro- 
fefieur  en  droit  à Strasbourg , ainfi  que  Georges 
Obrecht , fon  père , lequel  éioit  mort  luthérien 
en  1612. 

Ulric  fe  fit  catholique  , & Louis  XIV  , devenu 
maître  de  Strasbourg  en  1681  , le  fit  préteur  royal 
en  1685.  “ difoit  à’Obrecht  qu’il  parloit  de 
» tous  les  perfonnages  de  l’hifioire,  comme  s’il 
» eût  été  leur  contemporain  , de  tous  les  pays  , 
» comme  s’il  y eût  vécu  , & des  différentes  Imx  * 
» comme  s’il  les  eût  établies.»  BolTuet l’appelloit 
Epitome  omnium  feientiarum. 

On  a de  lui  un  ouvrage  en  faveur  des  droits 
de  Philippe  V à la  couronne  d’Efpagne,  fous  ce 
titre  : Excerpta  hiflcrica  de  natura  juccejjlonis  in 
monarchiâ  Hifpanicc  : on  a auffi  le  Prodromus  rerum 
alfaticarum  ; un  mémoire  concernant  la  fûreté 
publique  de  l’Empire  ; une  édition  de  Quintiüen  • 
une  verfion  de  la  vie  de  Pythagore  par  Jamblh^ 
que.  Mort  en  1701. 

OBREGON  , ( Bernardin  ) ( Hijl.  d’Efpag.  ) 
infiituteur  des  frères  infirmiers  , qui  prennent  foin 
des  malades  dans  les  liôpiiaux  d’Efpagne,  & qu’on 
appelle  , de  fon  nom  , les  Obregons.  Né  près  de 
Burgos  en  1540,  mort  dans  fon  hôpital  général 
de  Madrid  le  6 août  1599. 

OBRINE,  mod.)  chevalier  de  VObrine, 

ordre  militaire  infiitué  dans  le  huitième  fiëcle  par 
Conrad , duc  de  Mazovie  & de  Cujavie  , que  quel- 
ques auteurs  appellent  aufii  duc  de  Poland. 

Il  donna  d’abord  à cet  ordre  le  nom  de  che~ 

■ valiers  ae  Jéfus-Chrifl.  Leur  premier  grand  maître 
fut  Bruno.  Leur  principale  defiinaîion  éioit  de 
défendre  le  pays  des  courfes  des  Prulfiens  ^ qui 
éioient  pour  lors  idolâtres  , & y comimettoiem  de 
grandes  cruautés. 

Le  duc  Conrad  mit  ces  chevaliers  en  pofiefiîons 
du  fort  de  VObr'.ne,  d’où  ils  prirent  leur  nouveau 
nom  ; & ils  convinrent  enfemble  que  toutes  les 
terres  qu’ils  envahiroient  fur  les  Pruffiens  feroient 
également  partagées  entr’eux. 

Mais  les  Pruffiens  ayant,  bloqué  le  fort  de  ma- 
nière qu’aucun  des  chevaliers  n’en  pouvoit  fortir  , 
l’ordre  dont  il  s’agit  devint  inutile,  & fut  auffi  tôt 
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fupprimé,  & Conrad  appella  à fon  fecours  l’ordre  î 
tciuonique.  | 

O B S 

OBSEQUENS , ( Julius  ) ( Hifl.  Utt.  ) écrivain  | 
latin,  qui  vivoit  , à ce  qu’on  croit,  vers  1j  6n 
ciii  quatrième  ftêcle  de  l’ére  chréti  nne,  & dont 
on  ne  fait  rien  finon  qu’il  auteur -d'un  traité, 
de  prodigiis  dont  il  ne  r fte  qu’une  paitie,  avec 
des  additions  ou  fapplément  de  Conrad-Lyci  fthè-  ! 
res.  1 n’y  avoit  ni  traité  ni  (upplément  à faire  j 
iur  cette  matière  , tout  eft  dit  en  un  mot  , 1 | 
n’y  a poi''t  de  prodiges,  autres  que  ceux  qui  | 
font  at^eflés  par  l’écriture  & par  ia  trad  ion  ; le  | 
grand  prodige,  fi  l’on  en  vent  abfolument  , eft  | 
que  les  loix  de  la  nature  foient  immuables;  mais 
dans  notre  befoin  de  croit  e nous  appelions  pro 
dige  tout  effet  dont  les  caufes  nous  font  incon- 
nues , ou  dont  les  apparences  ne  fe  con.ilient  pas 
dans  notre  efprit  avec  les  loix  que  nous  croyons 
connoître. 

O c c 

. OCCAM.  ( Foye^  OCKAM.  ) 

OCCASARY  ; ( Hïfl.  moi,  ) c’eft  le  titre  que 
l’on  donne  dans  le  royaume  de  Bénin  , en  Atri- 
que  , au  général  en  chef  des  forces  de  l’état. 
Quoique  dans  ce  pays  l’on  ignore  l’art  de  la 
guerre  , la  difclpline  des  troupes  efl  extrêmement 
ïévère  , & la  moindre  tranfgreffion  efl  punie  de 
mort,  (^A.  R.') 

O C E 

OCELLUS  LUCANUS,  ( Hifl.  lut.  anc.')  ancien 
philofophe  grec  de  l’école  de  Pythagore,  Il  fut 
nommk.  Lucanus  ^ parce  qu’il  étoit  dffla  Lucanie, 
contrée  limitrophe  de  la  Pouille  ; on  fait  qu’Ho- 
race,  qui  étoit  de  Venoufe,  difoit  de  lui  même: 

Lucanus  an  Appulas  anceps  « 

Fam  renufinus  arat  fineni  juh  utrumque  colonus, 

Tl  defeendoit , dit-on  , d’une  ancienne  famille  de 
Truie,  & on  croit  qu’il  vivoit  long-temps  avant 
Platon.  On  n’a  que  des  fragmens  de  fon  trAté  des 
rois  & du  royaume  ; mais  le  livre  de  l'univers  qu’on 
lui  attribue  , nous  efl  parvenu  tout  entier  , il  a 
été  traduit  par  le  marquis  d’Argens , & depuis  par 
i’abbé  Batteux. 

O C H 

OCHIN  (Bernardin)  eccUJtaJl.')  ( Voyei 
Martyr  (Pierre.  ) 

OCHOSIAS.  ( ?///?.  facr.  ) Il  y a deux  princes 
ds  ce  nonij  l'yn  roi  d’Ifraél,  fils  d’Achab  & de 
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Jézabel , dont  1 hifloire  fe  trouve  au  iroirième  livre 
des  Bois , chap.  22  & dernier , & au  quatrième 
livre  chap.  premier. 

L’autre,  roi  de  Juda  , fds  de  Joram  & d'Athalie, 
& père  de  Joas  , deuT  i’hifloire  fe  trouve  ai/  rua- 
trieme  livre  des  Rois.  chap.  ù & 9,  & au  deuxieme 
livre  des  Paralip.  ch.  22. 

C’ell  de  ce  dernier  qu’il  eft  fouvent  parlé  dans 
la  tiagèdie  ù'Athalie. 

Ainfi  dans  leurs  excès  sons  n’im'teriez  pas. 

L’infidèle  Joram  , l'impie  Ochoftas  ?...  ., 

Déplorable  heritier  de  ces  rois  rriomphans  , 

Oc  i'Jijo  rello.t  fenl  avec  l’es  ev;fans. 

Par  les  maitis  de  Jènu  je  vis  percer  le  j ère. 

OCHUS.  ( Foyci  Artaxercès  & Darius.) 

OCR 

OCKAM,  ( Guillaume  ) ( Hifl.  Utt.  mod.  ) 
difciple  de  Scot  , d.t  le  cct'Uu  JîrguLur , perivit 
pour  l’empereur  Louis  ie  aviéie  contre  le  pape 
Jean  XXIÎ  , qui  le  condamna  & l’excommunia  : 
‘i  fl  je  puis  compter  (qi  votre  épée  , diloit  le 

cordelier  O.hatn  à Lo  is  de  Baviéic,  vous 
n pouvez  compter  (ur  ma  plu  . e.  n II  étoit  dans 
fon  temps  le  chef  de  la  fcéle  des  nominaux.  I a fait 
divers  ouvrages  de  philoOphie  & de  théologie. 
Mort  en  1347. 

OCX 

OCTAVE.  ( Feyt^  Auguste.  ) 

OCTAVIC,  ( Hifl.  rom.  ) fœur  d’Aiigufle  J 
mais  née  d’une  autre  mère  fut  mariée  en  pre- 
mières noces  avec  Claudius  Marcellus  , dont  elle 
eut  un  fils.  L’intérêt  de  la  polit  que  lui  fit  con- 
trafler  une  fécondé  alliance  av  c Marc-A moine. 
Cette  union  rétablit  une  beureufe  intelligence 
entre  les  deux  triumvirs,  divifés  par  la  rivalité 
du  pouvoir.  Ofiuvie  , qui  uniffoit  les  charmes  les 
plus  rouchans  à tous  les  dons  du  génie  . ne  put 
fixer  le  cœur  de  fon  volage  époux;  Marc-Antoine, 
infenftble  à tant  de  pcrfeélions,  l’abandonna  pour 
Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  qui , auffi  artificitufe 
que  belle  , ctoit  plus  ingénieufe  que  la  rivale 
dans  la  recherche  honteufe  des  voluptés.  Cette 
infidélité  fut  un  affront  donc  Augufte  fe  fentit 
offenfé  : OElavie  , la  feule  à plaindre  , fufpendit 
les  effets  de  cette  inimitié  ; & ne  voyant  dans 
un  impudique  qui  la  trahiffoit  qu’un  époux  qu’elle 
devoir  aimer,  elle  fe  tranfporta  à Athènes,  dans 
l’efpoir  de  difftper  fes  erreurs.  Cette  démarche 
ne  produifit  point  l’effet  qu’elle  s’en  étoit  promis, 
elle  n’effuya  que  des  dédains  dont  Augufle , jiif- 
teinent  irrité,  tira  vengeance  à la  journée  d’Affium," 
La  mort  dfe  Ivlarc- Antoine  fut  moins  un  triomphe. 


O C T 

'pour  elle  qu’une  fource  de  regrets.  Augure 
pour  la  coiifoler  , Iji  . rendit  tous  les  honneurs  qui 
auroient  pu  flatter  une  femme  ambitieufe.  Tous 
les  Romains  , à l’exonif-le  de  leur  maître  , lui 
re.ndirent  des  hommages  qu’elle  feule  favoit  dé- 
daigner. 

^ Son  dis  Marcellus  , qui  étoit  l’efpoir  de  l’em- 
pire, avoit  époufé  Julie,  fille  d’Augufie  , & le 
titre  de  gendre  du  maître  du  monde  lui  en  pré- 
fageoit  le  brillant  héritage.  Ce  jeune  prince,  qt’e 
la  mort  enleva  à la  fleur  de  fon  âge  , plongea 
OEtavie  dans  une  langueur  qui  termina  fes  jours. 
Sa  mort  fut  un  deuil  public  ; fes  gendres,  accablés 
d’afUiélion  , portèrent  eux -mêmes  fon  cercueil  , 
comme  un  témoig^ag^  de  leur  piété  filiale.  Au- 
gufie , fondant  en  larfnes  , prononça  fon  éloge 
fiinèbre.  Les  Romains , dont  elle  avoit  fait  les 
délices  , ne  fe  bornèi  ent  point  a de  flériles  regrets  , 
leur  amour  fuperflitieux  voulut  lui  rendre  leshon- 
r’eurs  divins;  mais  Augufie  eut  afiez  de  modéra- 
tion pour  mettre  un  frein  à leur  zèle.  E le  avoit 
eu  de  Marc- Antoine  deux  filles,  qui  toutes  deux 
portèrent  le  nom  d’Antonia;  la  première  fut  mariée 
à Domitius  Enobarbus  , & la  plus  jeune  àDnifus, 
frété  de  ibère.  ('TiV.) 

^^tavie  , (//(/?.  rom.')  fille  de  l’impudique 
iMefTaline  & de  l’imbécille  Claudius , fit  oublier, 
par  1 innocence  de  fes  mœurs , la  tache  de  fon 
Origine.  Placée  au  milieu  d’une  cour  licencieufe  , 
Ou  fes  yeux  n étoient  frappés  que  du  fpeftacle  de 
la  débauche  , elle  fit  revivre  les  vertus  des  pre- 
miers  temps  de  la  république  ; fa  douceur  , fa  mo- 
defiie  & fa  bienfaifance  , lui  concilièrent  tous  les 
cœurs  des  Romains.  A peine  étoit-elle  fortie  de  } 
lenfance,  qu’on  la  fiança  au  jeune  Silanus.  Cette  | 
union  qui  leur  promettoit  une  félicité  réciproque, 
fut  rompue  par  les  Intrigues  de  l’ambitieufe  Agrip- 
pine . qui  paya  des  délateurs  pour  acculer  le 
jeune  époux  des  délits  les  plus  graves.  Des  juges 
corrompus  le  trouvèrent  coupable  , & après  lui 
avoir  fait  fbuârir  les  tourmens  les  plus  doulou- 
reux , on  le  condamna  à fe  faire  ouvrir  les 
veines.  La  politique  barbare  d’Agrippine  étoit  de 
faire  époiifer  OHavie  à fon  fils  Néron  , pour  ' 
rapprocher,  par  cette  alliance,  l’intervalle  qui  le  : 
feparoit  du  trône.  Le  fîupide  Claudius  , affervi 
lâchement  aux  volontés  d’une  femme  irnpérieufe  , 
ratifia  ce  mariage.  Néron  fut  déclaré  fon  héritier 
a 1 empire  , au  préjudice  de  Britannicîis  , frère 
d OElavie.  Ce  nouvel  epoux  , trop  vicieux  pour 
être  capable  d’aimer  , n’eut  aucun  attachement 
pour  une  princefTe  dont  les  mœurs  pures  & bien-  I 
faifantes  étoient  la  cen/ure  de  fes  penchans  dé- 
pravés. Dés  qa  il  fut  parvenu  à l’empire  , il  la  | 
répudia,  fous  prétexte  de  fiérilité.  Ce  ne  fut  * 
pas  le  plus  grand  des  outrages  qa’il  lui  fiteffiiyer;  j 
roppée  , qui  avoit  ufurpé  fa  place  dans  la  couche 
du  tyran , porta  la  fureur  jufqu’à  l’accufer  d'un 
^mmerce  impudique  avec  un  de  fes  efclaves.. 
Tous  les  domeftiq^ues  de  cette  princefie  furent , 
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mis  à la  qucfilon  ; quelques-uns  fuccombant  à 
violence  des  tourmens  , déclarèrent  ce  qu’ils  ne 
favoient  pas,  La  vertueufe  OBavie , traitée  en  cou- 
pable , fut  trifiement  reléguée  dans  la  Camprnie. 
Le  peuple,  indigné  de  cette  oppreffion  , fit  éclater 
fes  murmures  qui  annonçoient  une  révolte  géné- 
rale, Ce  (lit  pour  la  prévenir  que  Néron  la  rap- 
pella  de  fon  exil.  Son  retour  à Rome  alarma 
Poppée  qui  craignit  la  perte  de  fon  crédit;  cette 
femme  artificieufe  fe  jeta  aux  pieds  de  Néron  qui , 
par  une  lâche  complaifance,  prononça  un  fécond 
exil.  GBavie  fut  exilée  dans  une  île  , où  bientôt 
on  lui  fignifia  l’ordre  de  le  faire  ouvtir  les  veines. 
Elle  n’avoit  que  vingt  ans  lorfqu’elle  reçut  l’arrêt 
de  fa  mort  : les  malheurs  de  fa  vie  lui  en  avoienc 
infpiré^  le  dégoût  ; elle  envifagea  fon  dernier  mo- 
ment fans  fe  plaindre  ni  pâlir.  Ses  infâmes  affairirTS 
lui  coupèrent  la  tête , qu’ils  portèrent  aux  pieds 
de  fon  indigne  rivale.  ( T-N.  ) 

O v^TA V ïEN  , ( Hip.  ecclef.  ) antipape,  élu 
en  1159,  3P‘'ès  la  mort  d’Adrien  IV;  il  prit  le 
nom  de  Viâor  IV.  Il  réduifit  Alexandre  III,  fon 
compétiteur,  à chercher  un  afyle  en  France;  il 
le  fit  dépofer  , en  1160,  par  iin  concile  qu’iî 
alïembla  à Pavie  ; mais  Alexandre  IIÏ  fut  reconnn 
au  concile  de  Touloufe,  en  1161  , pour  le  véri- 
table pape.  OElavien  mourut  à Lucques  en  iié-j;. 
Il  étoit  de  la  famille  des  comtes  de  Frefcati. 
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ODA,  f.  f.  terme  de  relation,  chambre,  clafié 
des  pages  du  grand-feigneur  dans  le  ferrai  1 ; voici 
ce  qu’en  dit  du  Loir. 

Les  pages  du  grandTeigneur  font  divifés  en  cinq 
clafies  , qui  font  autant  de  chambres  appeliées 
oda. ^ La  première  plus  balTe  en  dignité  porte  la 
qualité  de  grande , pour  le  nombre  de  ceux  qui 
la  compofi;nt  : ce  font  les  plus  jeunes  à qui  ôn 
enfeigne  a lire  & a écrire , à bien  parler  les  lan- 
gues, qui  font  la  turque  pour  ce  monde,  l’arabe 
pour  le  paradis  , & la  perfanne  pour  l’enfer  à 
caufe  , difent  les  Turcs  , de  l’héréfie  delà  natioa 
qui  la  parie. 

La  fécondé  s’appelle  Z.Z  yetzVf  oda , où,  denuis- 
1 âge  de  14  ou  15  ans,  jufqu’à  20  ou  environ,, 
lis  font  exerces  aux  armes,  à piquer  des  chevaux 
à l’étude  des  fciences  , dont  les  Turcs  ont  oueN- 
que  teinture,  comme  eft  l’arKhmétique,  la  géo- 
métrie & i’afirologie.  Dans  chacune  de  ces  cham- 
bres il  7 a un  page  de  la  cham-bre  privée  , qui 
leur  commande.  ^ 

La  troifiéme  chambre  nommée  kilan-oda,  com- 
prend bien  deux  cents  pages,  qui  outre  leurs  exer- 
cices ordinaires  , font  commandés  parle  küerdgi- 
bachi , pour  le  feryiee  de  la  fommellerie  & de  la 
fruiferie. 


La  qtntrième  n’en  a que  vingt-quatre  oui , fous; 
le  kliazmeda-bachi,,  ont  foin  du  tréfor  dan-j 
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l’appartement  du  prand-feigneur , où  ils  n’entrent 
jamais  avec  des  habits  qui  aient  des  poches. 

La  cinquième  chambre,  appellée  , c’cfl- 

à~à\reclajfe privée,  eft  compofée.de  quarante  pages 
qui  fervent  à la  chambre  du  prince. 

Toutes  les  nuits  , un  nombre  fixe  de  pages  de  ces 
chambres  font  de  garde  , quand  leur  prince  eft 
couché  ; ils  font  pofés  en  divers  endroits  , les 
uns  plus  près  de  lui  que  les  autres  , félon  le 
degré  de  leur  chambre  , & ceux  qui  font  de  la 
chambre  privée  les  commandent.  Ils  prennent 
garde  auffi  que  la  lumière , qu’ils  tiennent  toujours 
dans  fa  chambre  , ne  lui  donne  point  dans  les 
yeux  , craignant  qu’il  ne  s’éveille  ; & s’ils  le 
voient  travaillé  de  quelque  fonge  qui  l’inquiéte  & 
qui  le  tourmente  , ils  en  avertiffent  l’aga  pour 
qu’il  le  réveille.  ( Z?.  /.  ) 

ODABACHI  on  ODDOBASSI,  f.  m.  ( Hi/I. 
mod.)  eft  un  officier  de  l’armée  des  Turcs,  qui 
répond  à-peu-près  à ce  que  nous  appelions  parmi 
nous  un  Jergent  ou  un  caporal. 

Les  frmples  foldatS  & les  janiffiaires,  appellés 
oldachis , \or{(\n  'ih  ont  fervi  un  certain  nombre 
d’années,  font  avancés,  & deviennent  biquelars: 
de  biquelars  ils  font  faits  odahachis , c’eft-à-dire  , 
caporaux  de  compagnie  , ou  chefs  de  certaines 
divifions  dont  le  nombre  n’eft  pas  fixé,  étant  quel- 
quefois de  dix  hommes  , quelquefois  de  vingt. 

Leur  paie  eft  de  fix  doubles  par  mois  , 8c  ils 
portent  pour  marque  diftinélive  un  grand  feutre , 
large  d’un  pied , 8c  encore  plus  long  que  large  , 
qui  pend  par  derrière  , 8c  orné  par  devant  de 
deux  grandes  plumes  d’autruches. 

Vodabachi  eft  proprement  un  chef  de  chambrée 
des  janiiTaires,  comme  ie  porte  fon  nom,  com- 
pofé  de  deux  mots  turcs  ; lavoir , oda,  chambre  , 
•6c  bachi , chef.  Lorfque  les  janiffiaires  entrent  pour 
la  première  fois  dans  cette  chambre  , Vodabachi 
les  frappe  fur  le  cou , 8c  leur  fait  baiffer  la  tête 
pour  preuve  de  l’obéiffance  à laquelle  ils  font 
engagés.  Ils  ne  peuvent  s’abfenter  fans  fa  per- 
miffiion  , 8c  lorfqu’ils  négligent  de  la  lui  demander, 
il  leur  fait  donner  par  le  cuifinier  de  la  chambrée , 
des  coups  de  baguette  fur  les  feffes  8c  non  fur  les 
pieds , afin  de  ne  pas  les  mettre  hors  d’état  de  mar- 
cher où  le  bien  du  fervice  le  requiert.  S’ils  commet- 
tent quelque  crime  grave,  U les  fait  étrangler,  mais 
fecrètement , 8c  jeter  leurs  corps  dans  la  mer.  Que 
s’il  eft  forcé  de  rendre  leur  punition  publique  , il 
doit  auparavant  les  dégrader  de  leur  qualité  de 
janiffaire  , ce  qui  fe  fait  en  mettant  en  pièces 
le  collet  de  leur  habit.  Guer , mœurs  des  Turcs, 
tome  II. 

On  donne  encore  en  Turquie  le  nom  à'odabachi 
au  direfteur  de  chaque  chambre  des  ichoglans  ou 
pages  du  grand- feigneur.  Il  veille  à leur  conduite, 
à leurs  exercices  , 8c  les  fait  châtier  lorfqu’il  leur 
échappe  quelque  faute.  {J.  R.) 

ODAGLANDARI , f.  m.  ( Hifi.  mod.  terme  de 


ODA 

relation)  On  écrit  aufli  odeglandarï , odoglandarl  I 
oddoglandari.  Ce  font  les  pages  de  la  cinquième 
chambre  ou  oda.  ( Oda.  ) 

Ces  pages  font  au  nombre  de  quarante  qui  fer- 
vent à la  garde-robe  du  grand- feigneur.  Ils  ont 
dix  afpres  par  jour,  bouche  à cour  , 8c  deux 
habits  de  velours,  faiin  ou  damas,  tous  les  ans. 
Vigenère  , illujirat,  fur  chiicondyle  , page 
( Id.  J.  ) 

ODALIQUES  etc  ODALISQUES , f.  f.  ( Hif. 
mod.  ) c’eft  aii  fi  qu’on  nomme  en  Turquie  les 
fimples  favorites  du  grand-feigneur  , renfermées 
dans  le  lerrail  pour  fervir  à fes  plaifirs.  Elles  y 
font  gardées  par  des  eunuques,  8c  occupent  cha- 
cune un  appartement  où  elles  font  ferries  par 
des  femmes.  Les  odaliques  qui  n’ont  eu  que  des 
filles,  ont  la  liberté  de  fortir  8c  de  fe  marier  à qui 
il  leur  plaît  ; mais  celles  qui  ont  donné  des  fils  au 
grand  léigneur  , 8c  font  arrivées  par -là  au  titre 
û'afekis  , font  renvoyées  dans  le  vieux  ferrait 
quand  le  fiiltan  fe  dégoûte  d’elles,  8c  n’en  fortent 
jamais  à moins  que  leur  fils  ne  monte  fur  le 
trône  , 6c  pour  lots  on  les  nomme  validé  ou 
fultane-m'ere.  Ce  mot  odalique  vient  (Voda , qui  en 
turc  fignifie  une  chambre  , parce  que  toutes  ces 
femmes  font  logées  féparément.  C’eft  entr’elles 
à qui  emploiera  le  plus  de  manège  pour  plaire 
au  fultan , 8c  d’intrigues  pour  fupplanter  fes  rivales. 
{A.  R.) 

ODE 

ODENAT.  ( Hijl.  rom.  ) Après  la  prîfe  de 
Valérien,  parSapor,  les  Perfes  fembloient  devoir 
envahir  toute  l’Afie  mineure  ; mais  la  valeur 
A'Odenat,  roi  de  Palmyre  , mari  de  la  célèbre 
Zénobie,  fidèle  allié  des  Romains  8c  de  l’empe- 
reur Gallien  , fils  de  Valérien  , arracha  aux  Perfes 
vainqueurs  toutes  leurs  conquêtes.  Gallien  voulut 
recevoir  les  honneurs  du  triomphe  pour  les  vic- 
toires A'Odenat , ce  qui  fut  d’autant  plus  ridicule, 
que  d’un  côté  il  n’y  avoit  eu  aucune  part,  8c 
que  de  l’autre,  ces  viéloires  même  n’avoient  pas 
procuré  la  liberté  au  malheureux  Valérien  , quoi- 
que ce  fût  l’objet  principal  de  l’ambition  A'Odenat , 
8c  qu’il  eût  tout  tenté  pour  y parvenir.  La  recon- 
noiffiance  de  Gallien  alla  jufqu’à  élever  Odenat  à 
la  dignité  d’Augufte  , 8c  à lui  donner  le  comman- 
dement général  des  troupes  romaines  dans  l’O- 
rient. Odonai  avoit  mérité  ces  honneurs,  noa- 
feulement  par  les  viftoires  qu’il  avoit  remportées 
fur  les  Perfes , mais  encore  par  la  deftruélion  de 
divers  petits  tyrans  qui  avoient  effiayé  de  s’élever 
fur  les  ruines  de  la  puiffance  de  Gallien  , 8c  de 
profiter  du  malheur  de  Valérien  II  chaffia  aufli 
de  l’Afie  les  Scythes  qui  la  ravageoient.  Il  périt, 
vers  l’an  de  J.  C.  267 , par  des  embûches  domcl- 
tiques,  dont  Zénobie,  fa  femme  , paroît  n’avoir 
pas  été  la  caufe  innocente.  ( Voy.  l’art.  Zénobie.'^ 

Odenat 


I 


ODE 

Odcnat  étoit  orlginairemcnr  le  chef  d’une  tribu 
de  farrafins.  Dès  l’enfaiîce  il  s’étoit  accouînnré 
à braver  les  injures  de  l’air  & l’inreinpérie  des 
ûifons , il  s’étoit  endurci  à la  fatigue , il  s’etoit 
exercé  à combattre  les  lions  , les  léopards  , les 
ouïs.  Il  s’étoit  procuré,  par  les  exercices  les  plus 
durs,  une  force  de  corps  qui  feconcloit  mervcil- 
leufement  fon  grand  courage  , & qui  fut  le  prin- 
cipe de  tes  fuccés. 

O D î 

ODILON  , ( Saint  ) ( Hifl.  eceUf.  ) cinauiè- 
tr.e  abbé  de  Cluny,  né  en  Auvergne  l’an  962  , 
mort  à Souvigni  en  lojg  , après  avoir  répandu 
fon  ordre  ea  Italie,  en  Efpagne  , en  Angleterre, 
Ï1  efl  fur-toiit  célébré  comin?  inftitutsur  de  la 
comniémoratioîi  des  morts  , pratique  non  moins 
tendre  que  fainte , non  moins  infpirée  par  la 
rature  que  par  la  piété.  Elle  pafia  des  monaftères 
de  Cluny  dans  d’antres  égüfes  , & fut  enfuite 
adoptée  par  l’églife  univeifelle-.  Il  y a quelques 
ouvrages  de  faint  Odilon  dans  le  recueil  intitiiîé  : 
Bïhhothcca  Cluniacenjîs 
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^ enrr'autres^  la  vie  de  faïr.t 
May  cul,  fon  prédécefTeur  dans  l’abbaye  de  Cluny, 

& celle  de  l'impéraîrice  fainte  Adélaïde.  Saint 

reftifa,  dit-on  l’archevéchè  de  Lyon.  Il  j fentant  approcher  fa  mort, 'il  voulut  du  nTcins  la 
emit  G une  naiiï  .nce  diftmguee  , fils  de  Bernard,  f re.ndre  éclatante.  Il  raliembla  fes 
dit  le  Grand  , ftigneur  de  Mercœur. 


il  y bâtit  la  viUe  d’Odenfée , dont  le  nom  per- 
pétue le  fouvenir  de  fon  fondateur  ; il  étendit 
fes  conquêtes  dans  tout  le  refie  dn  Nord  ; il  fournit 
le  Danemarck,  la  Suède  & la  Norv/ège,  Les  peu- 
ples éperdus  cioyoicnt  voir  en  hf.  nr.e  divinité 
terrible,  prête  à les  foudroyer  à la  mciudre  refif- 
tance  ; il  ne  déciaignolt  pas  d'employer  la  four- 
berie pour  fortifier  le  prefiïge,  il  éloit  infpiré;  il 
avoit  deux  corbeaux  privés,  comme  Mahomet 
avoit  fon  pigeon  , Sertorius  fa  biche  , Numa  fa 
nympl'.e  Egérie.  Ces  deux  corbeaux  qu’il  nom- 
moit,  1 un  inéiTicire  , l’autre  intellig..nce  , ( es 
qui  donneroit  plutôt  l’idée  d'une  allégorie  que 
d’un  menfonge  formel  ) faifoient  tous  les  matins 
!c  tour  du  monde,  & lui  rapportoieru  à fon  diner 
des  nouvelles  de  tour  ce  qui  fe  pafioit  ; par  ce 
mélangé  do  l’iinpofture  & d'une  éloquence  impe- 
tueufe  comme  fa  valeur  , il  perfuadoit  aux  cré- 
dules Scandinaves  tout  ce  qu’il  vouloit  : il  avoit, 
difoit-il,  par  fes  enchantemens  , ranimé  la  tête 
d un  cenam  Mimer,  qui  a’/oit  eu  pendant  fa  xue 
une  grande  réputation  de  fagefie  ; il  confultoit 
cette  tête  , il  la  faifoit  parler , les  oracles  qu’elle 
rendoit  étoient  aveuglément  fuiyis.  Cependant 
une  maladie  mortelle  vint  détruire  cette  illufion  ; 
Odin  lut  encore  en  tirer  paiti  pour  fa  gloire  ■ 


ODÎN.  ( Hifl.  du  Aord.  ) Les  Romains  en  pour- 
fiils^ant  Mithridate  tant  de  fois  vaincu  & jamais 
dompté  , avoient  pénétré  jiUqu’au  Tanais  & aux 
Palus  Meotides,  qiids  appelloient  les  bornes  du 
monde;  les  alliés  de  Mithridate,  ou  lalTés  , ou 
fournis  , cherchèrent  leur  faltit  dans  l’efclavage  ou 
cl-ins  la  lUite  ; Oàin , chef  d’un  peuple  feythe  , 
établi  vraifemblablement  entre  le  Pont-Euxin  & 
la  mer  Cafpienne  , prit  le  parti  plus  noble  d’aller 
chercher  dans  des  pays  plus  feptentrlonaux  , & 
inconnus  aux  Romains,  la  fureté  qu’il  ne  trouvoit 
plus  dans  fa  patrie.  Son  véritable  nom  étoit  Si^pe  , 

Pridulphe  , il  avoit  pris  celui  d’Ot/ttt , "qui 
étoit  le  Dieu  fiiprême  des  Scythes  , foit  parce 
qu’il  en  étoit  le  foiivevain  pontife  , foit  par  quel- 
que motif  politique  qu’on  fiippofe  & qu’on  ne 
-fait  point.  conquérant  rapide,  fournit  d'abord 
en  paflant  quelques  peuples  de  Ruffie  & la  Saxe , 
c eii' à-dire  , ces  vailes  contrées  que  pofiedoient 
autrefois  les  Saxons,  du  Riiin  jurqii’à  l’Elbe  & 
meme  vers  lOder,  & dont  prefque  aucune  n’a 
retenu  le  nom  de  Saxe , excepté  cette  foiblc 
portion  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  baffe- 
^axe,  8c  qui,  par  une  autre  fingularité,  de  tous 
les  pays  qui  portent  aujourd’hui  ce  nom  , c.Ql  le 
leul  qui  ait  appartenu  aux  Saxons.  Il  partagea 
ces  domaines  entre  fes  enfans  , prit  cnuilte  la 
route oe  laScandinavie par  leHolflcln  & leJutland 
«U  la  Jutlande;  ces  provinces  épuifées  ri’habitans, 
iii  refiflérent  peu;  il  parut,  8c  conquit  b Eioniç  ; 

Hipûhe.  Tome  IV, 


pagr.cns  de  fes  victoires  8c  de  fa  fortune;  en  leur 
^ pTeience  , il  fe  fit  neiifoleiiures  en  forme  de  cercle 
j avec  la  pointe  d'une  lance  , 8;  diverfes  autres  dé- 
j coiipiiies  fur  la  peau  avec  fen  epee  ; il  déclara 
; enfuite,  enmoutant,  qu’il  alloit  cii  Sc’.  thie  pren- 
' dre  place  avec  les  autres  dieux  à un  feflin  éternel 
; où  il  admettroit  tous  ceux  qui  feroien:  morts  hono- 
rablement les  armes  à la  main.  Cette  idée  de  la 
divinité  des  guerriers  , morts  les  armes  à la  main  , 
& de  leur  admifficn  dans  le  palais  Sc  aux  feflins 
d Odin-,  fit  une  grande  fortune  dans  tour  le  Nord. 
Le  chevalier  Temple  rapporte  clans  fes  œuvres  qne 
le  comte  d’Oxentiern  lui  avoir  dit  à Nimëgue  qu’il 
étoitrefiéen  Suède  .ir  manumentde  cette  ancienne 
croyance,  dans  une  place  nommée  Odinsball , ou 
la  jalle  d’OVm.  Cefi  une  grande  baie  , environnée 
de  tous  côtés  de  rochers  efbarpés  , où  ceux  mêmes- 
que  la  foiblefTe  de  leur  âge  ou  de  leur  tempéra- 
ment empêchent  d’aller  chercher  à la  guerre  une 
mort  glorieufe  , voulant  du  moins  échapper  à La 
honte  de  mourir  miférablement  dans  leur  lit  & 
donner  en  mourant  une  dernière  marque  de  cou- 
rage , fe  faifoient  porter  le  plus  prés  qu’il  fg 
pouvoir  de  la  pointe  de  ces  rochers , d’ou  ils  fe 
précipitoient  eux-mêmes  dans  la  mer,  perfuadés 
e\u'Odin , touché  de  cet  aéle  rie  fermeté , ne  les' 
puniroit  pas  d’avoir  été  privés  du  bonheu»-  de 
mourir  à la  gue.--re,  8c  voudroit  bien  les  admettre 
dans  fon  palais.  Une  des  grandes  voliiotés  dont 
on  jouifroit  dans  ce  paradis  6' Odin  , étoit  de  boire 
de  la  bièje  dans  les  crânes  de  fes  ennemis  vaincus. 
Un  roi  dç-sDanois,  Lothbrok  ou  Lodbrog,  célébftè 
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ce  bonheur  ineffable  dans  une  efpêce  d’ode  , 
dont  l’enthoullafnie  reffemble  aflez  au  délire  de 
l’ivrcffe, 

Fitgnaviinus  enfihus  ; 

Hoc  rldere  inc  facitfempcr  , 

Qiihd  Othinl  fcammci 
Farata  j'cio  in  aulâ. 

Hthemus  cerevifiam  brcvi 
Ex  concavis  cratcribus  craniorunu 

A cette  idée  un  plus  violent  tranfport  de  joie 
le  faillt  ; il  fe  croit  déjà  arrivé  à ce  doux  moment 
de  la  mort  ; il  entend  la  voix  cVOJin  qui  i’ap- 
pelle,  il  v®it  les  portes  du  palais  s’ouvrir,  des 
nymphes  s’avancer  pour  le  recevoir  en  lui  pré- 
fentant  proprement , dans  les  crânes  de  fes  enne- 
mis , cette  boiffon  délicieufe. 

C’eff  dommage  que  cette  boiffon  délicieufe  ne 
foit  que  de  la  bière  , & ne  foit  pas  le  fr.ng  même 
de  ces  ennemis.  Il  manquoit  ce  trait  à la  félicité 
fuprême  du  paradis  à'Odm  ; d’ailleurs  OJin  ravit 
tous  les  hommages  réfervés  autrefois  au  dieu  dont 
il  avoit  pris  le  nom  ; ce  fut  lui  qu’on  adora  & 
que  toutes  les  mythologies  peignirent  fous  les 
traits  d’un  dieu  terrible  & fevère  , père  du  car- 
nage, dépopulateur  , incendiaire,  agile  , bruyant, 
tlifpenfateur  du  courage  , de  la  viétoire  & de  la 
mort.  On  imploroit  Ibn  fecours  dans  toutes  les 
guerres  : c’étoit  à lui  que  les  voeux  des  deux 
partis  s’adreffoient  ; on  croyoit  qu’il  venoit  fou- 
vent  lui-même  dans  la  mêlée,  ranimer  la  fureur 
des  conibattans , frapper  ceux  qu’il  deflinoit  à 
périr  , & emporter  leurs  aines  dans  les  demeures 
célefies  , où  il  les  admettoit  au  banquet  éternel  & 
délicieux  qu’il  leur  avoit  promis.  De  là,  comme 
dit  Lucain  ; 

Jn  Jerrum  mens  prem  vlrls  , 

Animaque  capaccs 

Hlvrtis  , & ignavum  reditura  parccre  vitx. 

La  femme  à'Odin  , nommée  Frigga  ou  Fréa  , 
partageoit  avec  lui  les  honneurs  divins  : après 
avoir  été  dans  l’origine  la  terre-mère  & la  mère 
des  dieux  , elle  devint  la  déeffe  de  l’amour  & de 
la  débauche,  la  Vénus  du  Nord;  on  la  prenoit 
auffi  quelquefois  pour  la  Lune. 

O D O 

ODOACRE  , ( Hij}.  rom.  ) roi  des  Hérules  , 
deftruôeur  de  l’empire  d’Occident,  & fondateur 
du  royaume  d’Italie  ou  des  Hérules,  qui  ne  dura 
que  dix-fept  ans,  depuis  l’an  476,  jufqu’en  493, 
Tbéodoric , après  l’avoir  vaincu,  lui  promit  la 
vie , & le  maffacra , en  traître  , dans  un  feftin. 
Odoacre  en  avoit  ufé  avec  plus  d’humanité  à 
régard  d’Augiiftule  qu’il  avoit  détrôné.  ( Voye^ 
J^ariicle  AuGUSTUlE.  ) 


O D O 

ODON  , ( Saînt  ) ( HiJ}.  Eccléf.  ) fécond 
abbé  de  Cluny  , en  92.7.  On  a de  lui  dans  la  col- 
i leéllon  intitulée  : Blbliothcca  Cluniacenfis  , ( voye^ 

I l’article  Odilon)  (faint)  des  hymnes  en  l’hon- 
1 neur  de  faint  Martin  , trois  livres  du  facerdoce  , 

1 la  vie  de  faint  Gérard,  comte  d’Aurillac,  &c.  & 

I on  trouve  dans  ce  même  recueil  la  vie  de  faint 
I OJon  lui-même,  écrite  par  un  de  fes  di  ciples, 
i nommé  Jean.  Sa'nt  Odon  mourut  en  94a. 
j II  y avoit  dans  le  onzième  fiècleun  autre  Odon 
I ou  Eudes,  moins  faint,  mais  non  moins  célébré, 

5 frère  utérin  de  Guillaume  le  conquérant,  roi  d An- 
f gleterre  & duc  de  Normandie  , qui  le  fit  évêque- 
j de  Bayeux  & comte  de  Kent,  & qui  lui  confia 
I raclminifiration  ds  l’Angleterre  pendant  Icn  ab- 
I fence.  Il  auroit  pu  lui  confier  aiiCi  le  comman- 
I dement  des  armées  , car , à la  bataille  d Haffings , 
du  14  oftobre  1066,  qui  décida  de  la  conquête 
de  r.'^ngleterre  , Odon  avoit  rallié  les  Normands 
Si  contribué  à la  viéloire.  Ce  prélat  , enrichi  par 
les  bienfaits  du  roi  fon  frère , voulut  s en  fervir 
pour  acheter  la  tiare  qu’un  aflrologue  lui  avoit 
promife  ; il  commençoit  à faire  pafl’er  fes  richefiés 
en  Italie,  prêt  à y paffer  lui-même  ; ce  tranfport 
de  l’argent  de  l’Angleterre  à Rome  déplut , avec 
ralfon  , à Guillaume  , qui  voulut  faire  arrêter 
Odon;  les  immunités  eccléfiauiques  s’oppofoient 
à ce  projet  ; les  officiers  du  roi  défobéireiit , non 
par  efprit  de  révolte  , mais  par  fuperftition  : Guil- 
laume alla  lui  même  arrêter  fon  frère;  voulut 
parler  de  franchife  & de  privilèges  : « Ce  n’eff 
» point  l’évêque  de  Bayeux  que  j’arrête  , lui  dit 
» Guillaume  , c’eft  le  comte  de  Kent.  » Le  pape 
Grégoire  VII , quoique  les  vues  & les  efpérances 
ù'Odon  duffent  peu  le  flatter , intercéda  pour  lui , 
menaça  même  , car  c’étoit  l’ufage  des  papes  alors  , 
& c’étoit  l’ufage  particulier  de  Grégoiie  : il  n’ob- 
tint rien  ; Odon  refia  prifonnier  en  Normandie 
pendant  tout  le  règne  de  Guillaume,  Robert , 
fils  aîné  de  Guillaume,  &.  qui,  quoique  bon  & 
vertueux  , avoit  été  l’ennemi  de  fon  père , prit 
Odon  pour  fon  principal  miniâre  & ne  s’en  trouva 
pas  bien.  Lorfqu’en  1096  Robert  partit  pour  la 
première  croifade  , Odon  l’y  fuivit , & mourut 
en  chemin  l’année  luivante , à Palerme  en  Sicile. 

(E  B A 

CEBARES , ( HiJÎ.  an:.  ) étoit  le  nom  de  cet 
écuyer  de  Darius  , qui  procura  la  couronne  à fon 
maître  en  faifant  hennir  fon  cheval  le  premier. 

Si  credere  dignum  ejî. 

( Voyti  l’article  Darius,  ) 

(ECO 

ŒCOLAMPADE.  ( Jean ) eccléf.)  Ce 
nüm  [grec  fignifiie  lumière  dmt^ique  ; le  véritable 


(ECO 

■om  d ŒcoîûMpade  ctoit  Hanffcheîn  ^ quî  a la 
^’ST'ficatton  en  allemand  : ce  feftaire  , 
«liniftre  à lïafle,  étoit  le  difciple  & le  lieutenant 
•eZuingle,  comme  Mélancluon  l’étoit  de  Luther  ; 
chacun  de  ces  lieutenans  avoit  plus  de  modération 
^ de  fage/Te  que  fon  chef  ; leurs  «chefs  avoient 
iur  eux  l’afcendant  qui  entraîne,  8c  ils  avoient 
^r  leurs  chefs  l’afcendant  qui  régie  & qui  tempère. 
(acolampade  8c  Mélanchton  éroient  amis,  ils  au- 
roient  defiré  que  leurs  maîtres  le  fuffent,  mais 
1 autorité  ne  fouffre  guère  de  partage  : Luther  ne 
vouloit  point  d’égal  ; Zuingle  au  moins  nevouloit 
pas  de  fupérieur. 

Œ€ohmpude  & Mélanchton  eurent  toujours  aii- 
deflus  de  ces  deux  hommes  le  mérite  de  favoir  fe 
contenter  du  fécond  rang. 

(EcoUmpade  été  moine  comme  Luther. 
& , comme  lui , il  s’étoit  marié  depuis  la  réforme. 
..  J ous  ces  grands  mouvemens , difoit  Erafme 
» abonnirent  a défroquer  quelques  moines  & à 
» mai  ler  quelques  prêtres.  La  reforme  n’eft  qu’un 
» drame  trag, -comique  , dont  i’expofuion  efï  im- 

ü h^rr’  T & le  dénouement 

» heureux.  Tout  finit  par  un  mariage.  » 

Le  premier  décembre  1551,  le  diable,  félon 
(Ecolampade,  ce  qui  ne  fignifioit 

d apoplexie;  félon  d’autres,  ce  Mélanchton  du 
parti  facrameutaire,  mourut  de  douleur  en  voyant 
les  triftes  fruits  de  la  réforme.  voyant 

(ELI 

CELiEN.  ( Voyei^  Elien.  ) 

CE  N O 

ŒNOMAUS  cyÿ.£«.)pI,llofopI,e  & orateur 

grec  du  fecoucl  (leclc  de  l'églife  ; Eusébe  , dans 
U preparanen  evnnpéhquc  , nous  a confervé  une 
P rtie  confiderable  d’un  traité  û'Œnomnus  , coatt- 
Ddphes  menfonges  de  l’oracle  de 
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c'efï  aînfi 

que  on  nomme  au  J.ipoii  une  petite  boite  longue 
Jin  pied  6c  n eiU'irori  deux  pouces  de  largeur, 
K“mp.:e  de  bâ.ous  fuit  menus,  autour  dclaucls 
on  entortille  oes  papiers  découpés  : ce  mot  ligniÜe 
gninu^  pu'ificatioa  , ou  rcmiffion  totale  des  péchés 
parcv  que  les  canufi, , ou  defTervans  des  temples 

la  province  d’îsje  , donnent  ces  fortes  de  boîtes 
pèlerins  qui  font  venus  faire  leurs  dévotions 
fnt"!  1 * temples  de  cette  province , refpeélés  par 
ous  les  Japonois  qui  profefTent  la  religion  du 
3iatos.  Ces  pèlerins  reçoivent  cette  boîte  avec 
« plus  profonde  vénération  ; & lorfqu’ils  font 
*'  chez  eux , ils  la  coufervent  foigneufe- 
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ment  dans  une  niche  faite  exprès , quoique  leurs 
vertus  loi  nt  limitées  au  terme  d’une  année, 
parce  qu’il  efl  de  l’intérêt  des  canufis  que  l’on 
recommence  fouvent  des  pèlerinages  , dont  ils 
reconnoiiTent  mieux  que  perfonne  l’utilité.  (^.  Rl) 

O F F 

OFFA,  ( Hifl.  d' Anglerre.  ^ roi  de  Mercîe  ao 
temps  de  l’Heptarchie  , vers  le  milieu  du  hui- 
tième fiècle,  afTalTina  Ethelbert , roi  d’Eftanglie  , 
fon  gendre,  prit  fon  royaume,  &,  pour  expia- 
tion, fournit  fes  états  au  denier  de  faint  Pierre , 
en  confervant  ce  qu’il  avoit  pris.  Le  romefeot , oh 
denier  de  faint  Pierre,  n’étoit  d’abord  qu’uns 
fomme^  deftinée  à l’entretien  d’un  collège  anglois 
fondé  à Rome  par  OJfa  ; cette  impofition  fe  leva 
enfuite  fur  toute  l’Angleterre.  C’étoit  un  don 
d un  fcul  roi  de  l’Heptarchie,  ce  fut  un  tribut  de 
la  nation  entière.  Il  fut  aboli  par  Henri  VIII , 
lorfque  ce  prince  fe  fépara  de  la  communion  ro- 
maine. OJ^a  mourut  l’an  796. 

OFFICIER , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ")  homme  qui  pof- 
féde  un  office,  qui  efi:  revêtu  d’une  charge.  ( Voye:^ 
Office  dans  le  dièlion  naire  de  jurifprudence.  ) 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ou  de  l’état 
font  en  Angleterre  le  grand  maître  - d’hôtel , le 
chancelier  , le  grand  tréforier , le  préfident  da 
confeil,  le  garde  du  fceau  privé  , le  grand  cham- 
bellan , le  grand  connétable,  le  comte maréchal 
8c  le  grand  amiral. 

En  France  on  a une  notion  très  vague  de  ce 
qu’on  nomme  les  grands  offeiers  , & d’ailleurs  tout 
cela  change  perpéiuellemenr.  On  s’imagine  natu- 
rellement que  ce  font  ceux  à qui  leurs  charges 
donnent  le  titre  de  grand  , comme  grand  écuyer, 
grand  échanffin  ; mais  le  connétable , les  maré- 
chaux de^  France  , le  chancelier  , font  grands 
offeiers^  oc  nont  point  le  titre  de  grand  , & 
d autres  qui  1 ont,  ne  ' font  point  réputés  grands 
offeiers.  Les  capitain  s des  gardes , les  premiers 
gentilshommes  de  la  ciiambre  , font  devenus 
réehenient  de  grands  officiers  , 8c  ne  font  pas 
comptés  pour  tels  par  le  père  Anfelme.  En  un 
mot,  rien  n’cft  décidé  fur  leur  nombre  , leur  rang 
& leurs  prérogatives. 

Les  granus  officiers  de  la  couronne  n’étoient 
autrefois  qu  officiers  de  la  maifon  du  roi.  Ils 
eroient  élus  le  plus  fouvent  par  femtin  fous  le 
fegne  de  Charles  V , & dans  le  bas  âge  de  Char- 
les yi , par  les  princes  & feigneurs  , à la  plura- 
lité des  voix.  Les  pairs  n’en  vouloient  point  fonffrir 
avant  le  régne  de  Louis  Vîll  , qui  régla  qu’ils 
au.j-oiGnt  leancc  parmi  c-rx.  Son  arrêt,  donné  folera- 
neliement  à Paiis  en  izaq,  dans  fa  cour  des  pairs  , 
porte,  que  fuivani  l’ancien  ufage  6c  les  coutumes 
obfervees  dès  long-temps  , les  grands  officiers  de 
la  couronne  ; favoir , le  chancelier  , le  bouteil- 
1er , le  chambrier , &c.  dévoient  fe  trouver  aux 
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procès  qnî  fe  feroîent  contre  un  pair  de  France, 
pour  le  juger  conjointement  avec  les  autres 
pairs  du  royaume  ; en  conféqiience  iis  afiiflèrent 
tous  au  jugement  d’un  procès  de  la  comtefle  de 
Flandre. 

Il  paroit  que  fous  Henri  Hî,  les  grands  cjRciers 
de  la  couronne  étoient  le  connétable , le  chance- 
lier, le  garde  des  fceacx  , le  grand-maître,  le 
grand  chambellan  -,  l’amiral , les  maréchaux  de 
Fra  xe  & le  grand  écuyer.  Ce  prince  ordonna  , 
en  1577,  par  des  lettres  patentes  vérifiées  au  par- 
lement, que  les  fufdits  grands  officiers  ne  pour- 
j’oient  être  précédés  par  aucun  des  pairs  nouveaux 
créés.  ( D.  J.  ) 

Les  officiers  de  juflice  font  ceux  auxquels  on  a 
confié  l’adminifiration  de  la  jufiiee  dans  les  dilFé- 
remes  cours  ou  tribunaux  du  royaume. 

Les  cffilciers  royaux  font  cetix  qui  adminiflrent 
la  jufiice  au  nom  du  roi , comme  les  juges  . &c. 

Les  officiers  fubalternes  font  ceux  qui  adminif- 
trent  la  jufiiee  au  nom  de  quelque  feigneur  fii/et 
du  roi  : tels  font  les  juges  qui  exercent  leurs  fonc- 
tions fous  le  comte-maréchal,  fous  l’amiral . &c. 

Les  officiers  de  police  font  ceux  auxquels  on  a 
confié  le  gouvernement  & la  direélion  des  affaires 
d’nna  communauté  ou  d’une  ville  : tels  font  les 
maires  , les  shérifs,  &c. 

Les  officiers  de  guerre  font  ceux  qui  ont  quelque 
commandement  dans  les  armées  du  roi. 

Ces  officiers  font  généraux  ou  fubalternes. 

Les  officiers  généraux  font  ceux  dont  !e  com- 
mandement n’efi  point  refireint  à une  feule 
troupe  , compagnie  ou  régiment  ; mais  qui  ont 
fous  leurs  ordres  un  corps  de  troupes  compofé 
de  plufieurs  régimens  , tels  font  les  généraux  , 
lieutenans  - généraux  , majors  - généraux  & bri- 
gadiers. 

Les  officiers  de  l’état-major  font  ceux  qui  ont  fous 
leurs  ordres  un  régiment  entier,  comme  les  colo- 
nels , lieutenans- colonels  & majors. 

Les  offiicie''s  fubalternes  font  l'es  lieutenans  , cor- 
nettes , enfeignes  , fergens  & caporaux.  ( Foyc^ 
tous  ces  cfficiers  fous  leurs  propres  articles  , Ca- 
pitaine , Colonel,  &.c.  dans  le  didionnaire  de 
î’art  militaire.  ) 

Les  officiers  à commifiion  font  ceux  qui  ont 
çommiffion  du  roi  : tels  font  tous  les  officiers  miVi- 
«aires  , depuis  le  général  jufqu’au  cornette  inclu- 
Jvement. 

On  les  appelle  officiers  à commijfon  , par  oppofi- 
tion'aux  officiers  à brevet  ou  à baguette  , qui  font 
établis  par  brevet  des  colonels  ou  des  capitaines  ; 
tels  font  les  quartier-maîtres  , fergens  , caporaux, 
Ôi  même  les  chirurgiens  & les  chapelains. 

Les  officiers  de  mer  ou  de  marine  font  ceux  qui 
ont  quelque  commandement  fur  les  vaiffeaux  de 
guerre. 

Les  officiers  à pavillon  font  les  amiraux  , vice- 
amiraux,  contre-amiraux. 

Les  officiers  de  la  tnaifon  du  roi  font  le  grand- 
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maître  d’hôtel , le  tréforier,  le  contrôleur,  le  tre- 
forier  de  l’épargne  , le  maître  , les  clercs  tlu  tapis 
verd,  &c.,le  grandchambellan,  le  vice-chambellan, 
les  gentilshommes  de  la  chambre  privée  & de  la 
chambre  du  lit,  les  genti'sliomtnes  huilliers  , les 
garçons  de  la  chambre  , les  pages  , le  maître  de 
la  garde-robe,  le  maître  des  cérémonies , &c.,  le 
grand  écuyer  , le  contrôleur  de  l’ecurie , les  fous- 
écuyers  , les  intendans  , &c. 

Les  cfficiers  à baguette  font  ceux  qui  portent 
une  baguette  blanc'  e en  préfence  du  roi  , & de- 
vant lefqiiels  un  valet  de  pii-d  nue  tête,  porte  une 
baguette  blanche  quand  ils  fortent  en  public  , 8c 
quand  ils  ne  font  pas  en  préfence  du  roi  : tels  font 
le  grand-maître  d’hôtel , le  gi  and-chaiiibellan  , le 
grancl-tréforier  , &c. 

La  baguette  blan  he  eft  la  marque  d’une  com- 
mifiion , 5c  à la  mort  du  roi  ces  officiers  caflent 
leur  baguette  fur  le  cercueil  ou  l’on  doit  mettre 
le  corps  du  roi  , pour  marquer  par  cette  cérémo- 
nie , qu’ils  décha!  gent  leurs  officiers  fubalternes  de 
leur  fiibordination. 

Dans  toutes  les  autres  cours  & les  autres  gou- 
V.  rnemens  de  l’Europe  Sc  du  monde  , il  y a éga- 
lement différentes  fortes  ù'cfficiers  , tant  pour  le 
civil  5c  le  militaire  , que  pour  les  maifons  des 
princes. 

Les  officiers  militaires  en  France  . font  les  m^ 
réchaux  de  France  , lieutenans-géneraux  , maré- 
chaux-de-camp  , brigadiers,  colonels,  lieutenans» 
colonels,  majors  , capitaines,  lieutenans,  fous- 
lieiitenans  , enfeig''es  ou  cornettes,  fergens,  ma- 
réchaux-des-logis  , 6c  brigadiers  dans  la  cavalerie, 
[)Our  le  fervice  de  terre  ; 5c  pour  celui  de  mer , 
l’amiral , les  vice-amiraux  , le  général  des  galères , 
les  chefs  d’efeadres , capitaines,  lieutenans,  en- 
feignes de  vaiffeaux , 6cc.  ( Maréchal  de 

France,  Lieutenant-général,  6cc.  dans  le 
diéiiomv.ire  de  l’art  mUitaire.  ) 

Pour  le  civil , les  officiers  de  jufiiee  font  le  chan- 
celier , le  garde  d-.s  fceanx,  les  confeillers  détat, 
maîtres  des  requêtes,  préfidens  à mortier  , con- 
feillers  au  parlement  , procureurs  6c  avocats- 
généraux  ; 6c  dans  les  jufiiees  fubalternes,  les- 
pi  éfidens  6c  confeillers  au  préfidial , les  lieutenans- 
généraux  de  poli  e,  les  lieiuenans-civils  6c  cri- 
minels, baillis , prévôts,  avocats  6c  procureurs 
du  roi  6c  leurs  fubflitiits , 6c  autres  dignités  de 
robe  , qu’on  peut  voir  chacun  à leur  article  parti- 
culier  dans  le  diclionnaire  de  jurijpnidcnce. 

Les  principaux  officiers  de  la  malfon  du  roi  font 
le  grand-maître  , le  grand-écuyer,  le  grand-veneur,, 
le  grand-échanfoH  , le  grand -aumônier , le  grand- 
chambellan,  les  quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre , les  quatre  capitaines  des  eardes,  fans  parleîr 
de  plufieurs  autres , 6c  tous  les  àivets  officiers  qui 
font  fournis  à ces  premiers,  6cc. 

Les  grands  offices  ou  gardes  militaires  font 
conférés  par  le  bon  plaifir  du  roi , 6c  ne  font 
point  héréditaires  j mais  la  plupart  des  onices. 
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ic  juJlcatnre  , aiifn-bicn  que  les  charges  chez  le 
roi , paffent  cle  père  en  füs  , pourvu  que  l'on  a t 
payé  luS  droits  impofés  fur  quelques  unes  pour 
les  conferver  à fa  fauailîe  : on  achète  pourtant  un 
régiment , une  compagnie. 

Les  princes  étrangers  ont  nUiTi  des  officiers  dans 
tous  CCS  divers  genres.  ( ) 

Officiers-généraux  , {HJî-  nioJ.  ) ou  com- 
mandons des  troupes  , ceux  qui  ont  autorité  fur  les 
foldats.  On  peut  en  dvllinnier  de  deux  fortes,  les 
cfficicrs  généraux,  & le  q^’c/e-r  fubalternes. 

Parmi  tous  les  anciens  peuples  , la  difcipline 
militaire  qui  n’a  pas  été  la  partie  la  moins  cul- 
tivée du  gouvernement,  exigeant  de  la  fubordi- 
ration  d ms  les  tioupes,  les  fouverains  ont  été 
«bligés  de  confier  une  partie  de  leur  aittorité  à 
des  iiommcs  inteliigens  dans  le  métier  cle  la 
guerre  ; & ceux-ci  pour  mettre  plus  d’ordre  dans 
les  armées,  ont  d'.ftribué  les  troupes  en  différens 
corps  , commandés  par  des  chefs  capables  d’exé- 
cuter leurs  ordres  , & de  les  faire  exécuter  au 
refie  des  foldats. 

Nous  favons  en  général  , que  les  Egyptiens 
avoient  de  nombreufes  troupes  fur  pied  , qu’eUes 
aboient  ordinairement  à quatre  cents  mille  hom- 
mes , & que  l’armée  de  Séfoflris  étoit  de  feize 
cents  mille  co.mbattans.  Nous  voyons  les  rois 
d Egypte  à la  tête  de  leurs  armées;  mais  autant 
il  feroit  abfurde  de  dire  qu’un  feul  prince  , un 
feu  I 11  G.mme  commandoit  feu!  en  détail  à cette 
multitude  , autant  efl  - il  raifonnable  de  penfer 
qu’il  avoit  fous  lui  des  o^ciers-généraux , & ceux- 
ci  des  fiibalternes  difiribués  avec  plus  ou  moins 
d’autorité  dans  tous  les  corps. 

La  milice  des  Hébreux , dans  les  premiers  temps , 
ne  nousef  guère  moins  inconnue.  Cependant  on 
peut  inférer  de  l’ordre  que  les  tribus  gardoient 
dans  leurs  campemens , chacune  fous  leur  enfeigne 
particulière,  qu'elles  avoient  aufii  leurs  officiers 
fubordonnés  à un  général  en  chef,  tel  que  fut 
Jofué.  Sous  les  rois  des  Juifs,  nous  voyons  ces 
princes  commander  eux-mêmes  leurs  armées  , ou 
en  confier  la  conduite  à des  généraux  en  chef, 
tels  qu’Abner  fous  Saüi  , Joab  fous  David  ; & 
ce  dernier  avoit  dans  les  troupes  plufieurs  braves , 
connus  fous  le  nosn  de  force  d’ifraél , hommes 
diftingués  par  leurs  exploits  , & qui  fans  doute 
commandoient  des  corps  particuliers  : tels  qu’un 
Bananias  , clief  de  la  légion  des  Phélètes  & des 
Céiéthes  , & qui  devint,  fous  ' alorron,  général 
en  chef.  I!  eft  donc  pins  que  probable  , que  fous 
les  rois  d’îfraèl  , & fous  ceux  de  Juda , jiîfqu’à 
la  captivité  de  Babylone  , les  troupes  Ifraélites 
furent  divifées  en  petits  corps,  commandés  par 
des  officiers  , quoique  l’écriture  ne  nous  ait  pas 
confervé  le  nom  de  leurs  dignités,  ni  le  détail 
de  leurs  fonaions.  Sous  les  Machnhées  il  eft 
parlé  clair  ment  de  tribivns  , de  pentacontarques 
& de  centurions,  que  ces  illuflies  guerriers  éra- 
«lirent  dans  la  milice  juive  ; il  y a apparence  que 
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les  tribuns  commandoient  mille  hommes  , !e.s 
pentacontarques  cinq  cents  , & les  centurions 
cent  hommes. 

Pour  les  remps  héroïques  de  la  Grèce  , nous 
voyous  toujours  des  rois  &c  des  princes  à la  tête 
des  troupes.  Jafon  cil  le  premier  des  argonautes; 
fept  chefs  font  ligués  contre  Tlièbes  po  r venger 
Potynice  ; & dans  Homère  , les  Grecs  , con'ié- 
dérés  pour  détruire  Troie  , ont  tous  leurs  chefs 
par  chaque  nation  ; mais  Agameninon  eft  le  géné- 
raliflîme  , comme  Hcclor  l’efl  chez  les  T''cyens, 
quoique  différens  princes  commandent  le  Troyens 
mêmes , & d’autres  leurs  alliés,  comme  Rhefus  les 
Thraces,  Sarpedon  les  Lyciens  , &c. 

Mais  l’Iiifloire  en  répandant  pins  de  lumières 
fur  les  temps  pollérieurs  de  la  Grèce  , nous  a 
confervé  les  titres  & les  Enflions  de  la  plupart 
des  cffiicicrs , tant  des  troupes  de  terre , que  de 
celles  de  mer. 

A Lacédémone  les  rois  commandoient  ordinai- 
rement les  armées  ; qu’ils  eiifîént  fous  eux  des 
chefs  , cela  n’cfl  pas  douteux  , puifque  leurs 
troupes  étoient  clivilees  par  bataillons  , & ceux-ci 
en  trois  ou  quatre  compagnies  chacun.  Mais  les 
hifîoriens  n’en  donnent  point  le  détail.  Comme 
iis  étoient  puilfans  fur  mer  ils  avoient  un  amiral 
& des  comurândans  fur  chaque  valffeau  ; mais  en 
quel  nombre,  avec  quelle  autorité,  c’efl  encore 
fur  quoi  nous  manquons  des  détails  néceffaires.  Il 
refie  donc  à juger  des  autres  états  de  la  Grèce 
par  les  Athéniens  , fur  le  militaire  defquels  on 
efl  mieux  inflruir. 

A Athènes  , la  république  étant  partagée  en 
dix  tribus  , chacune  fourniffoit  fon  chef  choift 
par  le  peuple  , & cela  chaque  année.  tVlais  ce 
qui  n’efl  que  trop  ordinaire,  la  jaloufie  fe  met- 
toit  entre  ces  généraux  , & les  affaires  n’en  alloient 
pas  mieux.  Ainfii  voit  on  que  dans  les  temps  de 
crife  , les  Atliéniens  furent  attentifs  à ne  nommer 
qu  un  general.  Ainfi  à la  bataille  de  Marathon 
on  déféra  à Milriade  le  commandement  fiipréme  ; 
depuis  Conon  , Alcibiade  , Thrafybiile , Pho- 
cion  , &c.  commandèrent  en  chef.  Ordinairement 
le  troifièrne  archonte,  qu’on  nomrnoit  le  poUrnar- 
que  ou  V archifiratègue  , étoit  généraliffime  , & fous 
lui  fervoient  divers  offi.ciers  diftingués  par  leurs 
noms  & par  leurs  fondions.  L’hipparque  avoit 
le  commandement  de  tome  la  cavalerie.  On  croit 
pourtant  que  comme  elle  étoit  diviiee  en  deux 
corps  , compofés  chacun  des  cavaliers  des  cinq 
tribus  , elle  avoit  deux  hipparques.  Sous  ces 
officiers  étoient  des  phiiarques  , ou  commandans 
de  la  cavalerie  de  chaque  tribu.  L’infanterie  de 
chaque  tribu  avoit  à fa  tète  un  raxiarqtte , 8c 
Ciiaque  corps  d’infanterie  de  mille  hommes  , un 
chiliarque  ; chaque  compagnie  de  cent  hommes 
étOit  partagée  en  quatre  efcoiiades  , & avoit  un 
capitaine  ou  centurion  Sur  mer  il  y avoir  un 
amiral  , ou  généraliffime,  appellé  vxurf)- cf  oa 
s.  fa-,  1/1,5  & fous  lui  les  galères  ou  les  vaiüeaus 
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étoient  commandés  par  des  trierarques , citoyens 
ehoifis  d’entre  les  plus  riches  , qni  étoient  obligés 
d'armer  des  galères  en  guerre  . & de  les  équiper 
à leurs  dépens.  Mais  comme  le  nombre  de  ce> 
citoyens  riches,  qui  s’uniiToient  pour  armer  une 
galère,  ne  fut  pas  toujours  fixe,  & qne  depuis 
deux  il  alla  jufqu’à  feize  , il  n’eii  pas  facile  de 
décider  , fi  lur  chaque  galère  il  y avoit  plufieurs 
trierarques  , ou  s’il  n’y  en  avoir  qu’un  ^ ieul. 
Pour  la  manceuvre  chaque  bâtiment  avoir  un 
pilote,  vo'.i'jrJ'-çrs,  cui  commaiidoit  aux  matelots. 

A Rome  les  armées  turent  d’abord  commandées 
par  les  rois,  & leur  cavalerie  par  le  préfet  des 
célères  , prœfeHus  ceUrum.  Sous  la  république  , 
le  diftateur  , leS  coufuls  , les  proconfuls , les 
préteurs  & les  propréreurs  , avoient  la  première 
autorité  fur  les  troupes  qui  recevoient  enfuite  irn- 
médiatement  les  ordres  des  q^c7e/.f  appelles /egurt , 
qui  tenolent  le  premier  rang  après  le  général  en 
chef,  & fervoient  fous  lui , comme  parmi  nous 
les  lieutenans-généraux  fervent  fous  le  maréchal 
de  France  , ou  fous  le  plus  ancien  lieutenant- 
général.  Mais  le  diélateur  fe  choifaToit  un  génér.al 
de  cavalerie , magifter  equitvm  , qui  parort  avoir 
eu  , après  le  diclacc'ur  , autorité  fur  toute  l’année. 
Les  confuls  nommoient  aufli  quelquefois  leurs 
lieutenans-généraux.  Ils  commandoient  la  légion, 
& avoient  fous  eux  un  préfet  qui  fervoit  de  juge 
pour  ce  corps.  Enfuite  étoient  les  grands  tribuns 
ou  tribuns  militaires  , qui  commandoient  chacun 
deux  cohortes,  chaque  cohorte  avolt  pour  chef 
un  petit  tribun  ; chaque  manipule  ou  compagnie, 
un  capitaine  de  deux  cents  hommes,  ducenunus  ; 
fous  celui-ci  deux  centurions  , puis  deux  fuccen- 
turions  ou  options  , que  Polybe  appelle  tergi- 
duBeurs,  parce  qu’ils  étoient  poflés  à la  queue  de 
la  compagnie.  Le  centurion  , qu’on  appelloic  pn- 
mipile  , éw'a  le  premier  de  toute  la  légion  , con- 
duiidit  l’aigle  , l’avolt  en  garde  , la  cléfendoit  dans 
le  combat",  & la  donnoit  au  porte-enfeigne;  mais 
celui- ci,  ni  tous  les  autres,  nommés^  vextilaru  , 
n’étoient  c^ue  de  fjmples  fbldats,  & n’avoient  pas 
rang  d'officier.  Tous  ces  grades  militaires  furent 
confervés  fous  les  empereurs;  qui  y ajoutèrent 
feulement  le  pri.ét  du  prétoire,  commandant  en 
chef  la  garde  prétorienne  ; & en  outre  les  confuls 
eurent  des  généraux  qui  commandoient  fur  les 
frontières  pendant  tout  le  cours  d’une  guerre,  tels 
que  Corbulon  en  Arménie  , ■Vefpaüeo  en  Ju- 
dée , &c.  Dans  la  cavalerie  , outre  les  généraux 
nommés  magijîer  equhum , & preefe^us  celemm  , û 
y avoir  des  décuvions  , nom  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  à la  lettie  , félon  Ellen  , pour  des  capi- 
taines de  dix  hommes  , mais  pour  c'es  chefs  de 
àivifion  de  cinquante  , ou  cent  hommes.^  Les 
troupes  des  alliés,  tant  d’infanterie  que  cavalerie  , 
itoient  commandccs  par  des  prérets  j dont  Tite»- 
Live  (ait  fouvent  mention  (bus  le  titre  de  præfcéïi 
Dans  la  marine , outre  le  commandant 
ÿjfiéral  dç  ia  ^0“® , chaque  yaifleau  avoir  le  üen 
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particnlier  , 8t  dans  une  bataille  , les  différentes 
divifions  ou  efeadres  avoient  leurs  chefs  co.mme 
à celle  d’Aâium. 

OFfiClER  , en  terme  militaire  , eft  un  homme 
de  guerre  emiployé  à la  conduite  des  troupes  ; 
pour  les  commander  & pour  y maintenir  Tordre 
& la  règle. 

Des  officiers  des  troupes  de  France.  Le  plus  haut 
titre  d'ofjicier  des  troupes  de  France  étoit  autre- 
fois celui  de  connétable  ; à préfent  celui  de 
maréchal  de  France.  La  for, dion  principale  des  ma- 
réchaux de  France,  c’efi  de  commandêr  les  armées 
du  roi. 

Après  les  maréchaux  de  France  font  It^Ueutenans-^ 
generaux  des  armées  du  roi. 

Enfuite  les  mar.chaux-dc-camp  ; les  uns  & les 
autres  font  appelles  ojjiciers-sene.'aux  , puiC-  qu’ils 
ne  font  réputés  offaeu  daucune  tioupe  e.n  p-ini- 
culicr , 6c  que  dans  leurs  tonéiions  iT.  coirunandcnC 
indiiféremment  à tomes  foires  foupes. 

Les  maréchaux-de  camp  , lorfque  le  roi  les 
élève  à ce  grade  , quittent  le  conimaiidemciu  des 
régimens  qu’ils  avoient , ou  les  charges  qu  ils  poffè- 
doient,  à moins  que  ce  nefo.t  des  regumens  etran- 
gers, ou  des  charges  dans  les  corps  deflmés  à la 
garde  du  roi. 

Après  les  maréchaux-de-camp,  le  premier  grade 
dans  les  armées  eft  celui  de  commandant  de  la  cava- 
lerie. Cette  forte  de  troupe  fait  corps  dans  une 
armée  , c’eft-à-dire,  que  tout  ce  qu’il  y a de  cava- 
lerie dans  cette  armée  , efl  uni  enfcmble  Ibus  les 
ordres  d’un  feul  chef.  Elle  a trois  chefs  naturels, 
qui  font  le  colonel-général , le  mcjlrc-de-camp  général, 
ÜC  le  cemmi ffaire-ginéral  : en  Tabfence  de  ces  trois 
offeiers  , c’eft  le  pins  ancien  brigadier  de  la  cava- 
lerie qui  la  commande. 

Les  dragons  font  aufiî  corps  dans  Tnrmée.  Usent 
un  colonel- généra!  & un  mcflrc-de-camp-général  i 6c 
en  Tabfence  de  ces  deux  officiers  , le  plus  ancien 
brigadier  des  dragons  les  commande. 

L’infinterie  a eu  autrefois  un  coloneUgénéral. 
Cette  charge  qui  avoir  été  abolie  fous  Louis  XIV, 
fut  rétablie  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  mais 
elle  a été  depuis  fupp'fimée  en  1730  fur  ladémiffion 
volontaire  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  en  étoif 
poiireu  , & récréée  en  1780  pour  M.  le  prince  de 
Condl'.  Aucu.n  particulier  n’a'jamais  fait  la 

fonôion  de  cettê  charge,  & l’infanterie  n’a  point 
ainfi  de  commandant  particulier  dans  une  armée. 

Les  brigadiers  de  cavalerie  , d’infanterie  & d« 
dragons  ont  rang  après  les  officiers  qu’on  vient  de 
nornmer.  Ils  font  attachés  à la  cavalerie , à l’infan- 
terie & aux  dragons.  Ils  confervent  les  emplois 
qu’ils  avoient  avant  que  d’être  brigadiers,  & ils  en 
font  les  for.élions. 

Après  les  brigadiers  font  les  colonels  on  meflres- 
de-camp  dans  la  cavalerie.  Le  colonel-général  re- 
tient pour  lui  feul  le  nom  de  colonel . & ceux  qui 
commandent  les  régimens  ont  le  titre  de  meflrs» 
de  camp.  Il  en  cfl  aufli  de  même  dans  les  dragons» 
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L'ufage  en  étoit  aiiffi  établi  dansrinfanteilejlorrqu’il 
y avoit  un  colonel-général , mais  depuis  la  fupprer- 
fion  de  cet  officier  tn  1730,  les  commandans  des 
régimens  d’infanterie  portent  le  nom  de  colonel. 
Cependant,  par  les  ordonnances,  les  colonels  ou 
meftres-de-camp  font  égaux  en  grade  ; & dans 
l’ufage  ordinaire  , on  fe  fert  alTtz  indifféremment 
de  l’un  & de  l’autre  terme  pour  la  cavalerie  & 
pour  les  dragons. 

Outre  les  Cvinmandemens  des  régimens  , les 
capitaines  des  compagnies  de  la  mai'fon  du  roi  , 
ou  de  la  gendarmerie  , & quelques  autres  oijlcicrs 
de  corps  , ont  rang  de  meflre-de-camp  ; le  roi 
donne  auffi  le  brevet  de  meflre-de-camp  à des  officiers 
qu’il  veut  favorifér  , & dont  les  emplois  ne  don- 
nent pas  ce  rang.  Les  capitaines  des  eardes- 
françoifes  & fuiffes  ont  aulTi  rang  de  colonel 
d’infanterie. 

Après  le  colonel  & meftre-de  - camp  eft  le 
lieutenant-colonel  , lequel  doit  aider  le  colonel 
dans  toutes  fes  fonciions  8c  le  remplacer  en  fon 
abfencc. 

Après  les  lieutenans  colonels  font  les  comtnan-- 
ians  de  bataiVon  , dont  le  grade  eft  au-deffous  de 
ces  officiers  , 8c  au-delfus  de  celui  de  capitaine.  Ils 
font  a l armée  le  même  fervica  que  les  lieutenans- 
colonels. 

Les  capitaines  font  ceux  qui  ont  le  commande- 
ment particulier  d’une  compagnie , & qui  font 
chargés  de  l’entretenir. 

Le  roi  donne  quelquefois  le  grade  de  capitaine 
à des  offilciers  qui  n’ont  point  de  compagnie. 

Le  major  d’un  régiment  ell  un  officier  qui  eft 
chargé  de  tous  les  détails  qui  ont  rapport  au  régi- 
ment en  général  & à fa  police.  Il  a rang  de  capi- 
taine, & n’a  point  de  compagnie. 

Il  a fous  lui  un  aide-major;  dans  l’infanterie 
ou  les  régimens  font  plus  nombreux  , il  y a piu- 
fieurs  aides  majors.  Le  roi  n’en  entretient  point 
dans  les  régimens  ordinaires  , & ceux  qui  en  font 
les  fonélions  fe  nomment  communément  grt’cortj- 
majûrs. 

Dans  toutes  les  compagnies  il  y a un  lieutenant 
pour  aider  le  capitaine  dans  fes  fondions,  8c  le  rem- 
placer en  fon  abfence. 

Dans  la  cavalerie  8c  dans  les  dragons  , il  y 3 
au-deffous  du  lieutenant  un  smreofficLr,  appelle 
cornette  , parce  qu’une  de  fes  prin-:i pales  fondions 
cA  de  porter  l’étendart,  que  l’on  appciloit  autre- 
fois cornette , cet  officier  n’eft  pas  toujours  entre- 
tenu pendantla  paix.  Dans  l’infanterie,  à la  place 
du  cornette,  il  y a un  foiis-iieiitenant  on  en- 
feigne  qui  n’eA  pas  non  plus  entretenu  pendant 
la  paix. 

Les  lieutenans,  fous -lieutenans,  cornettes  ou 
enfeignes , font  nommés  officiers  fuhalternes.  Ils 
ont  néanmoins  une  lettre  du  roi  pour  être  reçus 
officiers. 

Après  le  cornette  , dans  la  cavalerie  & les 
dragons , fl?,  lë  maréchal-des-loffis  ; il  eA  chargé 
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des  détails  de  la  compagnie  , il  eA  comme 
l’homme  d’affaire  du  capitaine  , il  a fous  lui  un 
brigadier  8c  un  fous-brigadier.  Ces  deux  dernier» 
font  compris  dans  le  nombre  des  cavaliers  ou 
dragons.  Ils  ont  cependant  quelque  commande- 
ment fur  les  autres. 

Dans  l’infanterie,  après  le  for.&lieiuenant  ou  en- 
feigne  , font  les  Jergeris , dont  les  fondlctis  font  les 
• mêmes  que  celles  des  maréchaux-de- logis  de  la  ca- 
valerie 8c  des  dragons.  Ils  ont  fous  eux  des  caporaux 
8c  anfpeffiades , qui  font  du  nombre  des  foldats , mais 
qui  ont  cependant  quelque  commandement  fur  les 
autres  foldats. 

Les  maréchaux  des-logis  8i  les  fergens  font  nom- 
més feulement,  fuivant  Yuùgs , bas-offici;rs.ïh  n’ont 
point  de  lettres  du  roi  pour  a voir  leur  emploi  ,^iL  ne 
le  tiennent  que  de  l’autorité  du  colonel  8c  de  leur 
capitaine. 

Outre  itcus  les  officiers  qu’on  vient  de  détailler, 
le  roi  a des  infpeflcurs-généraux  de  la  cavalerie  8c  de 
l’infanterie.  Ils  font  pris  parmi  les  officiers  généraux  , 
brigadiers-,  ou  au  moins  colonels  ; leurs  fondions 
confiAent  à faire  des  recrues  & à examiner  fi  les 
troupes  font  en  bon  état . A les  effiteiers  font  bien 
leur  devoir,  particuliérement  po'ur  ce  qui  concerne 
l’entretien  des  troupes. 

Tous  les  offilciers  en  général , font  fubordonnés 
les  uns  aux  autres  , en  forte  que  par-tout  où  il  y a 
des  troupes  , le  commandement  fs  réduit  toujours 
à un  feul  à qui  tous  les  autres  obéilfent.  Cette 
fübordination  bien  établie  , & l’application  de- 
chacun  i fe  bien  acquitter  de  fes  fondions  , eA  ce 
qui  produit  l’ordre , la  règle  8c  la  diicipline  dans 
les  troupes. 

L’officier  (\e  grade  ftipérieiir  commande  toujours 
à celui  qui  eA  de  grade  intérieur.  Entre  officiers  du 
même  grade  , s’ils  [ent  officiers  généraux  de  cavale- 
rie ou  de  dragons  , c‘eÂ  l’ancienneté  dans  le  crads 
qui  donne  le  commandemenr. 

Dans  la  maifon  du  roi  & dans  la  gendarmerie  , 
c’eA  Yoffi-cierde  la  plus  ancienne  compagnie  qui  com- 
mande ; 8c  dans  1 infanterie  , c’eA  Y officier  du  plus 
ancien  régiment. 

Parmi  les  officiers  d’infanterie  , d une  part,  ceux 
de  cavalerie  8c  de  dragons,  d’autre  part,  à grade 
égal  , c’eA  Yoff.cier  d’intanterie  qui  commande“dans 
les  places  de  guerre  & autres  lieux  fermés  , & en 
campagne  c’eA  Yofficierde  cavalerie. 

Quoique  le  roi  foitle  maître  de  donner  les  gra- 
des & les  e.mplois  comme  il  lui  plaît,  voici  néan- 
moins l’ordre  qu’il  s’eApreferit  ou  qu’il  fuit  ordinai- 
rement. 

Ordre  dans  lequel  les  offi.ciers  montent  aux  grades. 
Les  maréchaux  de  France  font  choifis  parmi  les 
lieutenans-généraux,  ceux-ci  parmi  les  maréchaux- 
de-camp,  lefquels  font  choifis  parmi  les  brigadiers, 
& les  brigadiers  parmi  les  colonels , meAres-de* 
camp  ou  lieutenans-colonels. 

Les  colonels  ou  meAres-de-carap  doivent  avok 
été  au  moins  moufquewires. 
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Le  plus  ancien  capitaine  d’un  régiment  eft  ordi- 
nairement choifi  pour  remplir  la  place  de  lieute- 
nant-colonel lorfqu’elle  vaque. 

La  place  de  major  fe  donne  à un  capitaine , fui- 
vant  les  termes  de  l’ordonnance.  Il  n’ed  pas  nécef- 
fairc  de  le  cliolfir  par  rang  d’anciennete. 

Les  capitaines  doivent  avoir  été  inoufquetaires  , 
ou  bien  lieutenans,  fous-lieutenans,  enfeignes  ou 
cornettes.  Ceux-ci  font  pris  parmi  les  cadets  , quand 
il  y en  a,  ou  bien  parmi  la  jeunefTe  qui  n’a  pas 
encore  fervi. 

Les  maréchaux-des-logis  & les  fergens  font  tou- 
jours tirés  du  nombre  des  cavaliers  &:  foldats.  Lorf- 
qu’on  efi  fatisfait  de  leur  fervice , on  les  fait  officiers; 
on  leur  donne  plus  communément  cette  marque 
de  diflinûion  dans  la  cavalerie  que  dans  l’inian- 
terie. 

Outre  ces  offiulejs  qui  commandent  les  troupes  , 
il  y en  a de  particuliers  pour  l’armée;  tels  font  le 
maréchal-général-des  logis  de  l’armée,  le  major- 
général,  le  maréchal-général-des-logis  ce  la  cava- 
lei  ie  , le  major-général  des  dragons,  les  majors  des 
brigades  , le  major  de  l’artillerie  ou  génie,  inten- 
dant de  l’armée  ; le  général  des  vivres , le  capitaine 
des  suides  , 8tc.  ( f'^oyei  les  articles  qui  concernent 
chacmn  de  ces  emplois  , dans  les  dlélionnaire  de 
l’art  militaire  , & vous  y trouverez  aufii  divers 
changemens  que  le  temps  a amenés,  relativement 
à quelques-uns  des  objets  énoncés  d’une  manière 
générale  dans  cet  article  refté  de  l’ancienne  Ency- 
clopédie. ) 

Tous  les  officiers  doivent,  en  général,  s’appliquer 
à bien  remplir  leur  emploi  ; ce  n’ed  qu’en  padant 
par  les  dtffèrcns  grades,  & en  les  rcmplilTant  avec 
diflindion,  qw’on  peut  acquérir  la  pratique  de  la 
guerre,  &.  fe  rendre  digne  des  charges  fupérieures. 
Ce  n’ed  pas  feulement  des  officiers  génétaux  que  dé- 
pendent les  fuccès  à la  guerre  ; les  officiers  particu- 
liers peuvent  y contribuer  beaucoup  ; ils  peuvent 
même  quelquefois  fuppléer  les  officiers  généraux  , 
CO  nme  ils  le  firent  au  combat  d’Altenhtim  en  1675. 
( Foyc;[{uY  ce  fuj  t les  Mémoires  de  M.  de  Feuquière, 
tome  111 , page  ^40.') 

.Comme  les  officiers  généraux  doivent  poffeder 
parfaitement  toutes  les  différentes  parties  de  l’art 
militaire  , & que  les  colonels  peuvent  en  être  re- 
gardés comme  la  pépinière,  il  feroit  à-propos  de 
ies  engager,  pr  des  travaux  particuliers,  à (e 
mettre"  au  fu'it  de  tout  ce  qui  concerne  le  détail  , 
iron-feulement  de  la  guerre  en  campagne,  mais 
encore  du  génie  & de  l’artillerie. 

Pour  cet  eff  t , ils  pourroient  être  obligés  de 
réftder,  en  temps  de  paix,  fix  moi;  à leur  régi- 
ment ; & pour  rendre  ce  féjour  utile  à leur  inftruc- 
tion  , indépendamment  de  l’avantage  d’ètre  éloi- 
gnés pendantes  temps  des  plalftis  ôc  de  la  dilfipa- 
lion  de  Paris  , il  faudroit  les  charger  de  faire  des 
mémoires  raifonnés  des  différentes  manœuvres 
qu’ils  feroient  exécuter  à leur  régiment.  Un  régi- 
îjient  de  deux  ou  de  quatre  bataillons  peut  être 
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regarde  comme  une  armée  , en  confidérant  cha- 
que compagnie  comme  un  bataillon  ; c’ed  pourquoi 
on  peut  lui  faire  exécuter  toutes  les  manœuvres 
que  raruiée  peut  faire  en  campagne. 

On  pouiroit  encore  leur  demander  des  obferva- 
tions  fur  le  terreln  des  environs  de  la  place,  d’exa- 
miner les  avantages  & les  inconvéniens  dune 
armée  qui  fe  trouverolt  obligée  de  l’occuper  & 
de  s’y  défendre  ; un  projet  d’attaque  & de  de- 
fenfe  des  lieux  qu’occupe  leur  régiment;  ce  qu’il 
faudroit  pour  approvifionner  ces  lieux  , tant  de 
munitions  de  bouche  que  de  guerre,  pour  y fou- 
teuir  un  fiége , relativement  à la  garnifon  qu  ils 
croiroient  néceffaire  pour  les  défendre  , &c. 

A leur  retour  à la  cour,  ils  communiqiieroient 
les  mémoires  qu’ils  amoient  faits  fur  ces  difierens 
objets,  à un  comité  particulier  d'officiers  généraux 
liabiUs  intelligens,  nommés  à cet  efiet  par  le 
minière  de  la  guerre.  On  examineroit  leur  travail , 
on  le  difeuteroit  avec  eux  , folt  pour  les  applaudir , 
ou  pour  leur  donner  les  avis  dont  ils  pourroient 
avoir  befoin  pour  le  faire  avec  plus  de  foin  dans 
la  fuite.  Ils  fe  trouveroient  ainfi  dans  le  cas  de  fe 
former  infenfiblementdans  toutes  les  connoifiances 
néceiTaires  aux  officiers  généraux  ; la  cour  feroit 
par-ià  plus  à portée  de  connoître  le  mérite  des 
colonels  ; & en  diftribuant  les  emplois  par  pré- 
férence à ceux  qui  les  mériteroient  le  mieux  par 
leur  travail  & leur  application  . on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’en  réfuliât  un  très-grand  bien  pour 
le  fervice.  On  ne  do  t pas  penfer  que  notre  jeune 
nobleffe  puiffe  regarder  l’obligation  de  s’inftruire 
comme  un  fardeau  pefant  & onéreux.  Son  zèle 
pour  le  fervice  du  roi  eft  trop  connu  : elle  applau- 
dira fans  doute  à un  projet  qui  ne  tend  qu’à  lui 
procurer  les  moyens  de  parcourir  la  brillante 
carrière  des  armes  avec  encore  plus  de  diffinélion  , 
d’une  manière  digne  d’elle  &.  des  emplois  deffines 
à fon  état.  (Q) 

Officiers  généraux  de  jour  , c’efi  le  lieu- 
tenant-général & le  niaréçha!-de-camp  qui  font  de 
fervice  chaque  jour.  On  a vu  à l’article  de  ces 
officiers  , qu’ils  ont  dans  l’armée  & dans  les  fiéges 
alternativement  un  jour  de  fervice.  Lorfque  ce 
jour  arrive,  ils  font  officiers  généraux  de  jour. 

I!  y a auffi  un  brigadier  , un  mellic-de-camp  , un 
colonel  & un  lieutenant-colonel,  de  fervice  cha- 
que jour  ; mais  ces  officiers  qui  font  fubordonnes 
aux  lieutenans- généraux  & aux  maréchaux- de- 
camp,  font  appeliés  leur  jour  de  fervice  , brigadier 
ou  colonel , &c.  de  piquet.  1 es  fondflons  de  ces 
derniers  font  de  veiller  aux  piquets  , pour 

qu’ils  foient  toujours  prêts  à faire  leur  fervice. 

( VoycT  Piquet  dans  le  dldionnaire  de  l'art  mili- 
mire.  ) ( Q ) 

Officiers  de  la  marine;  ce  font  les  officiers 
qui  commandent  & fervent  lur  les  vailleaux 
du  roi  & dans  les  ports  , & compofent  le  corps 
militaire. 

On  donne  le  nom  d'officiers  de  plume  aux  intendans^ 

cotnmiffaires 
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coBimiflaifTs  & écrivains  employés  pour  le  fervîce 
de  la  marine. 

Les  officiers  mariniers,  font  des  gens  choifis, 
tant  pour  la  conduite  que  pour  la  manœuvre  & 
le  radoub  des  vaideaux  : favoir  , le  maître  , le 
boîTeman , le  maître  charpentier , le  voilier  & 
quelques  autres.  Les  officiers  mariniers  forment 
ordinairement  la  fixiëme  partie  des  gens  de 
l’équipage. 

Les  officiers  militaires , font  les  officiers  généraux  , 
les  capitaines  , les  lieutenans  & les  enfeignes. 

Les  officiers  généraux,  font  aéluellement  t n Fran- 
ce , deux  vtce-a'’ iraux,  fix  lieutenans-généraux, 
feize  chefs  d’tfcadre  ; enfuite  deux  cents  capitai- 
nes , trois  cents  dix  lieutefians  , neuf  capitaines 
de  brûlots , trois  cents  quatre-vingts  enfeignes  , 
vingt-cinq  lieutenans  de  frégates  , & quatre  capi- 
taines de  flûtes.  Ce  nombre  peut  varier  par  mort , 
retraites  ou  autrement.  {A.  R ) 

(Sur  tous  ces  objets  & fur  les  changemens  qu’ils 
on  t pu  recevoir  par  laps  de  temps,  voye^  le  Diâion- 
naire  de  marine.  ) 

Officiers  municipaux  , ( ffiffi  moi.  ) font 
ceux  qu’on  choifrt  pour  défendre  les  intérêts  d’une 
ville  , fes  droits  & fes  privilèges,  & pour  y 
maintenir  l’ordre  & la  police  ; comme  les  majors  , 
shérifs,  confuls,  baillis,  &c.  (^R'oye^  OFFICE  ou 
Charge,  dans  le  Diélionnaire  de  jurifprudence.  ) 

Eu  Efpagne,  les  charges  municipales  s’achètent. 
En  Angleterre,  elles  s’obtiennent  par  éleélion. 

En  France , les  officiers  municipaux  font  commu- 
nément les  maires  & les  échevins , qui  repréfen- 
tent  le  corps- de-ville.  Souvent  ils  font  créés  en 
titre  d’ofiiee  par  des  édits  burfaux  ; & fouvent 
aufli  ils  font  éleélifs.  Quelques  villes  confidérables 
font  en  poffellion  de  cette  dernière  prérogative  , 

& leurs  officiers  ou  inagiflraîs  municipaux  pren- 
nent différens  noms.  Leur  chef  à Paris  & à Lyon 
fe  no.mme  prévôt  des  marchands , & les  autres 
échevins  ; en  Languedoc,  on  les  appelle  confuls. 
La  ville  de  Touloufe  a fes  capitouls ; & celle  de 
Bordeaux,  fes  jurats. 

Officiers  de  ville  : on  diflingue  à Paris  deux 
iorteséi  O ffeiers  de  ville,  les  grands  & les  petits.  Les 
grands  officiers  , font  le  prévôt  des  marchands  , les 
échevins,  le  procureur  du  roi,  le  greffier,  les 
confeillers  & le  receveur.  Les  petits  officiers  , font 
les  mouleurs  de  bois  & leurs  aides  , les  déchar- 
geurs, les  mefureurs  , les  débacleurs  , & autres 
telles  perfonnes  établies  fur  les  ports  pour  la  police 
te  le  fervice  du  public. 

Officiers  passeurs  d’eau,  ce  font  les  maîtres 
bateliers  de  Paris  , dont  les  fonélions  confifient 
a paffer  d un  rivage  de  la  Seine  à l’autre  les  palTa- 
gers  qui  fe  préfentent , leurs  hardes,  marchandi- 
fes , &c.  Ils  furent  érigés  en  titre  d’office  fous 
Louis  XIV  , & font  au  nombre  de  vingt  y 
compris  les  deux  fyndics. 

Officiers  de  la  vénerie,  ceux  qui  font  à la 
letç  des  chaffes  de  fa  majefté.  L’ordonnance  üu  roi, 
Hijloire,  Tome  JP', 
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du  24  janvier  169^ , a permis  & permet  aux  capi- 
taines des  chaflés  defdites  capitaineries  royales  de 
dépoffiéder  leurs  lieutenans  , fous- lieutenans  & 
autres^  officiers  & gardes  defdites  capitaineries 
lorfqifils  le  jugeront  à propos,  en  les  rembour- 
fant  ou  faifant  rembourfer  des  femmes  qu’ils  jufli- 
fieront  avoir  payées  ; & où  il  ne  fe  trouveroit 
alors  des  fujets  capables  de  fervir , en  état  de 
rernbourfer  lefdits  officiers  & gardes  , permet  fa 
majeflé  auxdits  capitaines  de  les  interdire  pour 
railbn  des  contraventions  qu’ils  pourroient  avoir 
faites  aux  ordonnances  & à leurs  ordres , & de 
commettre  à leurs  places  , pendant  tel  temps 
qu’ils  jugeront  à propos,  & qui  ne  pourra  néan- 
moins excéder  celui  de  trois  mois,  fans  que  lef- 
dits  officiers  & gardes,  ainfi  interdits,  puiflent  faire 
aucune  fonélion  de  leurs  charges  durant  leur 
interdiftion  ; voulant  feulement  fa  maj>  lié  qu’ils 
foient  payés  de  leurs  gages  jufqu’à  l’aéluel  rem- 
bourfement  du  prix  de  leurs  charges  : & fera 
la  préfente  ordonnance  lue  & publiée  ès  greffes 
d’icelles , à la  diligence  des  procureurs  de  fa 
majefté. 

Les  officiers  des  eaux  & forêts  & chaffes,  doi- 
vent être  reçus  à la  table  de  marbre  où  reffortit 
1 appel  de  leur  jugement  ; autrement  toutes  leurs 
fentences  & aéles  de  jurifdiélion  font  nuis  , & 
ils  ne  peuvent  pas  recevoir  de  gardes  capables 
rapports  qui  faffent  foi , puifqu’eux- 
mêmes  ne  font  pas  infiitués  valablement.  Au 
parlement  de  Paris  on  en  excepte  les  anciennes 
pairies. 

Les  fubahernes , c’eft-à-dire,  le  greffier,  les 
gardes , exempts  de  gardes  & arpenteurs  , peu- 
vent être  reçus  en  la  maîtrife  particulière;  mais 
iis  doivent  être  tous  âgés  de  vingt-cinq  ans,  pour  que 
leurs  aéles  & procès-verbaux  fafl'ent  foi  en  juflice. 

Les  officiers  font  compris  comme  les  autres  dans 
les  défenfes  de  chaffer.  {A.  R.) 

O G 

_ OG  , ( Hifl.  facr.  ) roi  de  Bafan  , taillé  en 
pièces  par  les  ïfraélites  a-vec  fes  enfans  & tout 
fon  peuple , fans  qu’il  en  reliât  un  feul.  Il  en  eft 
parlé  dans  1 écriture  , au  livre  des  Nombres  chap. 
22,  verf.  33,  34,55  ; au  Deutéronome , chap.  3 , 
verf.  I & fuivans  ; chap.  29  , verf.  7 ; chap.  31  , 
verf.  4;  pfeaume  135  , verf.  lo. 

O G I 

OGIER  le  Danois.  On  ne  peut  pas  dire  jufqu’à 
quel  point  le  héros  ou  paladin  , connu  fous  ce 
nom  dans  les  anciens  romans , appartient  à l’hif- 
toire.  Comme  ces  anciens  romans,  dont  Charle- 
magne & fes  paladins  font  l’objet,  ont  été  imprimés 
& corriges  , quelques-uns  même  compofés  fous 
le  règne  de  François  I , ils  font  pleins  d’allufions  ma- 
lûfeftçs  auxéVénemçns  de  ce  règne  : par  exemple, 
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le  Danois  , qui,  après  avoir  rendu  de  grands 
fervices  à Charlemagne  , eft  forcé  à la  révolte 
par  des  mauvais  traiteniens  & des  injuflices , & 
qui  fait  prifonnier , dans  une  bataille  , Charle- 
magne , qui  ne  le  fut  jamais  en  réalité,  mais  qui 
l’eft  fouvent  en  fiftlon  clans  ces  romanciers  , O^i^r 
le  Danois  relTemble  beaucoup  , il  faut  l’avouer  , 
au  connétable  de  Bourbon  , d’autant  plus  que  les 
Danois  étoient  les  ennemis  de  Charlemagne  , 
comme  les  Autrichiens , chez  qui  Bourbon  fe 
retira  & qu’il  fervit,  étoient  les  ennemis  de  Fran- 
çois 1.  Dans  rhiBoire,  on  ne  fait  pas  bien  préci- 
fément  d’où  venoit  à Ogier  ce  furnom  de  Danois  ; 
s’il  étoit  ainfi  nommé  , parce  qu’il  étoit  né  en 
Danemarck  , ou  parce  que  fa  valeur  lui  fit  quel- 
qu’établifiement,  & lui  acquit  quelque  petit  état 
dans  les  contrées  du  Nord  aux  dépens  des  Dano  s, 
ou  fi  c’éteit  un  titre  de  gloire  qui  attefiât  fes 
viftoires,  & s’il  fut  nommé  le  Darois , comme 
Scipion  étoit  nommé  \' Africain  ; Mét.ellus  , le 
Numidique  , &c.  Les  romanciers  môme  qui  , à 
cet  égard  , tiendroienr  lieu  d’hifioriens  , varient 
fur  ce  point. 

Ces  mêmes  rom.anciers  parlent  aufli  de  la 
retraite  à' Ogier  à la  cour  du  roi  des  Lombards  , 
& cette  retraite  paroît  avoir  quelque  fondement 
dans  l’hiftoire  : divers  auteurs  croient  trouver 
Ogier  le  Danois  dans  un  feigneur  aufirafien  , 
nommé  Otger,  Auchaire  ouAutcaire,  qui  lorfque 
Charlemagne  , appellé  par  la  nation,  enleva  aux 
enfans  de  Carloman  , fon  frère  , les  états  de 
leur  père,  fuivit  & joignit  ces  enfans  déshérités  à 
la  cour  de  Didier , roi  de  Lombardie  , leur  fut 
toujours  fidèle  , & finit  par  fe  faire  moine  à Saint- 
Faron  de  Meaux. 

Un  autre  Ogier , plus  moderne  & plus  certain  , 
nommé  Charles , fils  d’un  procureur  au  parle- 
ment de  Paris  , né  en  1^95,  mort  en  1654, 
auroit  pu  aulTi  être  nommé  le  Danois  , comme 
auteur  de  l’ouvrage,  intitulé  : Iter  Danicum  , mais 
il  eût  fallu  l’appeller  auflr  le  Suédois  & le  Polo- 
nois , car  le  titre  entier  du  livre  eft  : lier  Danicum , 
Suecicum  , Polonicum.  Il  avoit  fuivi  le  comte 
d’Avaux  , ambalTadeur  de  France  , en  Danemarck, 
CH  Suède  & en  Pologne. 

François  Ogier,  fon  frère,  qui  avoit  embralTé 
l’état  eccléfiaftique  , fuivit  aufii  le  comte  d’Avaux 
lorfque  ce  minifire  alla  , en  1648  , figner  la  paix 
de  Wefiphalie.  L’abbé  Ogier  intervint  dans  la 
querelle  de  Balzac  avec  le  père  Goulu.  ( U cye^ 
ces  deux  articles.  ) Il  publia  l’apologie  de  Balzac 
fon  ami  mais  il  fe  brouilla  dans  la  fuite  avec 
lui,  parce  que  Balzac  convenoit  franchement,  ou 
fe  vantoit  ridiculement  d’être  l’auteur  principal 
de  cette  apologie  , où  il  efi  extraordinairement 
loué  : Je  fuis  le  père  de  cet  ouvrage  , di  vit- il  ; Ogier 
n’en  efl  que  le  parrain.  Il  a fourni  la  foie  & moi  le 
canevas.  On  a de  l’abbé  Og/«r  d’autres  ouvrages, 
des  fermons  qui  ne  le  placent  pas  au  rang  des 
©rateurs , des  poéfies  qui  ne  le  placent  pas  au  rang 
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des  poètes  , une  critique  du  père  Garafie  , qui 
peut  encore  ne  le  pas  placer  au  rang  des  criti- 
ques. Mort  en  1670. 

Oi"  ILBI  ou  OGILVl,  ( Ogilvius  ) ( Hifl. 
lut.  mod.  ) écrivain  écofibis  du  dix-feptième 
fiècle,  auteur  de  deux  éditions  très-ornées  , l’iinc 
de  Virgile,  l’autre  de  la  bible  , fous  ce  titre  : Billia 
régla  anglica  , d’un  atlas  qui  le  fit  nommer  cofmo- 
graphe  du  roi  d’Angleterre. 

O G N 

OGNA  SANCHA,  ( Hifl.  d’Efpagne)  com- 
tefie  de  Caftille  , vivoit  vers  la  fin  du  dixième 
fiècle.  Louis  Turquet  de  Mayerne,  père  de  Théo- 
dore Turquet , fieur  de  Mayerne , ( U.  Mayerne  ) 
rapporte  dans  fon  hiftoire  d’Efpagne  , comment 
cette  femme  donna  Heu  à un  ufage  qui  s’obferve 
encore  dans  divers  endroits  de  l’Efpagne  , celui 
de  faire  hoire  les  femmes  les  premières.  Veuve 
du  comte  de  Cafiille  , elle  voulut  époufer  un  prince 
maure  qui  lui  avoit  infpiré  une  pafiion  violente; 
mais  craignant  les  obfiacîes  que  Sanche  Gardas , 
fon  fils, "comte  de  Caftille,  pouvoit  apporter  à 
fon  mariage,  elle  voulut  l’empoifônner.  Gardas 
fut  averti  de  ce  deffein  ; & lorfqu’on  vint  lui  pré- 
fenter  à table , en  préfence  de  fa  mère  , & par 
fes  ordres , le  vin  empoifonné  qu’elle  lui  avoit 
préparé,  il  la  pria,  comme  par  refped  & par 
civilité,  de  boire  la  première.  , jugeant  que 

fon  crime  étoit  découvert  , avala  la  coupe  , & 
mourut.  C’eft  abfolument  la  catafirophe  de  Ro- 
dogmie. 

Seigneur  , voyez  fes  yeux 
Déjà  tout  égarés  , troubles  & furieux  , 

Cette  affreufe  fueur  qui  court  fur  fon  vifage  , 

Cette  gorge  qui  s’enfle.  Ah  ! bon  Dieu  , quelle  rage  ! 
Pour  vous  perdre  après  elle  , elle  a voulu  périr. 

On  Ht  en  effet  dans  l’hifioire  des  guerres  de 
Syrie  d'Appian  Alexandrin , d’où  efi  tiré  ce  fujet 
de  Rodogune,  qu’Amiochus  contraignit  Cléopâtre 
fa>  mère  , d’avaler  le  poifon  quelle  lui  avoit  pré- 
paré. 

O G Y 

OGYA5  , f.  m.  {Hifl.  turque')  nom  du  pré- 
cepteur des  fils  du  grand-feigneur.  Quoique  les 
fils  des  fultans  foient  élevés  dans  la  molleffe , au 
milieu  des  plaifirs  & de  l’oifiveté  du  ferrail , on 
leur  choifit  pourtant  des  précepteurs  , qu’on  ap- 
pelle ogyas',  qui  font  d’ordinaire  les  plus  favans 
du  pays.  Ces  précepteurs  vivent  dans  la  fuite  avec 
éclat , & reçoivent  du  fulran  , autrefois  leur  dif- 
ciple,  des  honneurs  & des  diflinélions  qu’il  refufe 
au  grand-vifir , au  caïmacan  & aux  cadllefquers. 
Up  ambaffadeur  de  France,  qui  avoit  réfidé  fort 
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long-temps  à la  Potte,  M.  de  Brèves,  remarqre 
dans  Tes  mémoires,  que  les  Turcs  ont  foovent  à 
la  bouche  c -s  paroles  qu’ils  attribuent  à Soliman: 

« Dieu  donne  l’ame  toute  lirute,  mais  le  précep-  , 
» teur  la  polit  & la  perfeiKonne.  n ( Z>.  /.  ) 

OGYGÈS  , ( Hift.  anc.')  fils  de  la  Terre,  félon 
les  uns;  de  Neptune , félon  les  autres  ; langage  de 
Fable,  On  rapporte  à cet  la  fondation  de 

plufieurs  villes  dans  la  Grèce  ; mais  on  ne  fait 
rien  de  certain  fur  fon  hifioire.  Seulement  fon 
régne  efi  célèbre,  parce  qu’il  fert  d'époque  à ce 
fameux  déluge  local  qui  fuhmergea  toute  l’Attique 
& toute  l’Acbaïe.  On  le  place  comnrunément  à 
r?.n  i79(>,  avant  l’ère  chrétienne,  environ  deux 
cents  trente,  quarante  ou  cinquante  ans,  avant 
le  déluge  de  Deucalion  On  peut  voir  à ce  fujet 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des  infcripiions  & 
belles  lettres,  tome  lo  , pages  357  & fiiivantes , 
les  réflexions  de  M.  Freret  fur  un  ancien  phéno- 
mène célefte  , obfervé  au  temps  d’Ogygèi  ; & tome 
i3  , pag  s 1 sq  &fuivantes,  les  obfervations  du 
même  Al.  Freret,  fur  les  deux  déluges  ou  inon- 
dations ù'Ogyg^is  8c  de  Deucalion. 

O J A 

OJAK  , ( Hlft.  mod.  ) nom  que  les  Turcs  { 
donnent  aux  régimens  de  leurs  janifiaires  ; ceux 
qui  les  commandent  fe  nomment  o]ak  aiialan, 
{A.  R.)  ^ 

O I H 

OîHfNART  , (Arnauld)  ( Hifl.  Un.  mod.  ) 
auteur  de  livre  intitulé  : Nontm  utriujque  vafconia. 

11  vivoit  au  dix-feptièn<e  fiècle. 

OIS 

OISEL,  (Jacques)  lltt- mod.^  profef 

feur  de  droit  public  à Groningue , ami  de  Pufi'cn- 
dorfî,  auteur  d’un  traité,  intitulé:  Thtjaiirus | 
forum  numijmdtum  antiquorum  czn  exprejj^onnn.  | 
Mort  en  1686  , né  à l'anrzick  en  1631  ,‘^d’une 
famille  originaire  de  France, 

O K K 

OKKISiK;  {^H’P.  mod.  fupe'-fl'nion  ) c’eft  le 
nom  fous  lequel  les  Huron.  fauvage?  de  l’Amé- 
rique feptentrion.île  défignent  des  'génies  ou  des 
efprits,  foit  bieniaifans , fait  malfaifans,  qui  font 
attaches  à chaque  homme.  Gaa  trouvera  les  idées 
que  les  fauvages  en  ont  à l' articlt  AIanitoüs. 

O K N 

OKNIAS  OKiNîAS;  ( mp.  mod.  ) on  dé-  ' 
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figne  fous  ce  nom  les  grands  feigU'-urs  ou  princi- 
paux officiers  de  la  cour  du  roi  de  Carnbaye, 
dans  les  Indes  orientales.  Ce  font  eux  qui  forment 
le  confil  du  monarque,  & qui  jugent  les  cau'es 
des  fujets  dont  ils  font  rapport  à fa  roajefié,  La 
marque  de  leur  dignité  efl  une  boire  d’or  qui 
renferme  le  bétel  que  les  Indiens  mâchent  perpé- 
tuellement; ils  la  portent  dans  leur  tnain  , ou 
bien  ils  la  font  porter  par  un  efclave  qui  les  pré- 
cède. Les  feigneurs  d’un  rang  inférieur  s’appellent 
tonimas  ; il  ne  leur  efl  permis  d’avoir  qu’une  boîte 
d’argent.  I.es  nampras  forment  le  troifiéme  ordre 
de  la  nobleffe.  ( yf.  /?.  ) 

O K O 

OfoCLSKI,  (Simon  ) ( H'ip.  lut.  mot/. ) jacobin 
polonois  , du  dix-fepiiehue  fiécle,  auteur  de  l'Oibis 
polonus. 

/ 

OKOZI,  (Stanislas)  Orichovius , ( iY/jf, 
Un.  ïnod.  ) gentilhomme  polonois  , difciple  de 
L iither  & de  Aîélanchron  , à Vittemberg  , d'Egnace 
à Venife,  fut  nommé  le  Dimophtne polonais.  D’abotd 
protefiant , il  fe  fit  enfuite  catholique,  & difputa 
tour-à-tour  contre  les  deux  partis.  On  a , ou 
plutôt  on  eut  de  Un  dans  le  temps  divers  écrits 
de  controverfe,  & les  annales  en  latin  du  règne 
de  Sigifmoiid-Augufle.  Il  vivoit  au  feizième 
fiècle. 

O L A 

OLA.US  , ( Hip.  du  Nord  ) roi  de  Suède  & 
de  Dar.emarck,  ne  dut  la  première  couronne  qti’à 
la  haine  que  les  Suédois  avoient  ccr.çue  contre 
Amund,  & la  fécondé  qu’à  fes  armes.  IlVut  un  des 
premiers  proféütes  quefit  faint  Anfcaire,  l’apôtre 
du  Nord:  fidèle  à la  religion  qu’il  venoit  d’em- 
brafTer,  il  refufa  d’offrir  un  facrifice  aux  faux 
dieux,  adorés  dans  le  temple  aUpfal.  Une  fa- 
mine affrenfe,  & tous  les  maux  qui  en  font  la 
fuite , caufoient  alors  en  Suède  des  ravages  dé- 
plorables. Le  peuple,  égaré  par  le  fenûment  de 
fa  mhère  , irrité  du  refus  à'Gla'ûs  , le  traîna  à 
1 autei^d’Upfal , & le  facrifia  lui-même  à fes  dieux, 
vers  l’an  833,  pour  rendre  le  fol  moins  fférile. 

( M.  DE  Sacy.  ) 

OLAUS  SiCOTKONUNG  , ( Hip.  de  Suède)  fut 
un  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Suède.  Il 
étoit  frère  ce  SchcntilmUde  qui  fur  maffacrépour 
avoir  brifé  les  idoles  ; il  lui  fuccéda.  Son  zèle 
lui  fit  oublier  le  fort  de  fon  frère  ; U fe  fit  beptifer , 
& fe  fournit  , ainfi  que  feS  fujets  , à payer  un 
tribut  au  faint-fiege.  Oluf,  roi  de  Noiwège,  bri- 
gua fon  alliance  , dont  il  efpéroit  fe  fervir  pour 
abattre  la  puiffance  danoife.  Alais  Suénon , roi  de 
Danemarck , eut  l’adreffe  de  mettre  Olaiis  dans 
fes  intérêts,  & de  le  forcer  à une  rupture  avec 
Oluf.  On  en  vint  à une  bataille;  Claüs  fut  vain r 

L 2 


» 


O L A. 

queur  : Oluf  fe  noya  de  défefpoir , & la  Norwège 
conquife  fut  réunie  à la  Stiede.  Mais  Oluf,  fils 
du  roi  détrôné, s’empara  du  royaume  de  Gothland. 
Ola'ùs  effrayé  , ne  vouliu  point  compromettre 
contre  lui  la  gloire  de  fes  armes  ; & prévoyant 
<ju’un  jour  ce  jeune  prince  remonieroit  l’épée  à 
la  main  fur  le  trône  do  Norvège  , il  aima  mieux 
le  lui  rendre,  & fe  l’attr-cher  ainfi  par  les  liens 
de  la  reconnoifîaiice.  Il  défendit  long-temps  Oluf 
contre  Canut,  roi  de  Danemarck  & d’Angleterre, 
&ne  pot  prévenir  ni  fa  chiite,  ni  fa  mort.  Ola'ùs 
voulut  alors  étouffer  pour  jamais  les  femences  de 
divifions  que  le  Gothland  avoir  fait  naître  : il 
déclara  que  le  Gothland  étoit  déformais  réuni  à 
la  Suède;  que  ce  n’étoit  plus  un  royaume  parti- 
culier , mais  une  fimple  province,  & que  fes 
fucceffeurs  n’ajouîeroient  point  au  titre  de  roi  de 
Suède,  celui  de  roi  des  Goths , de  peur  que  ce 
royaume,  devenant  dans  la  famille  royale  un  objet 
de  partage,  n’allumât  de  nouvelles  guerres.  Lne 
difpofuion  fi  fage  ne  fut  pas  alfez  long-temps 
fuivie  ; Ola'ùs  mourut  vers  l’an  1030.  ( M.  de 
Sacy.  ) 

Olaus  ThruGGON,  de  Norw'ege')  roi 

de  Norvège,  régnolt  vers  l’an  ç8o  : il  prétendit 
à la  main  de  Sigrite  , reine  de  Suède  &.  veuve 
cTEric.  Suéuon  le  détourna  de  ce  mariage , & lui 
propofa  fa  fœur.  Ola'ùs  donna  dans  le  piège  ; il 
s’attira  la  haine  des  Suédois,  & Suénon  lui  refufa 
fa  fœur.  Ola'ùs  feignit  de  vouloir  renouer  avec 
Sigrite,  & lui  propofa,  une  entrevue;  il  avoit  placé 
au  rendez-vous  quelques  perfides  comme  lui  qui 
dévoient  jeter  la  reine  dans  la  mer  ; mais  les 
Suédois  enlevèrent  leur  princeffe  des  mains  des 
affafiîns.  Ola'ùs  voulut  fe  venger  fur  les  Danois 
du  peu  de  fuccès  de  fon  crime,  mais  il  fut  vaincu 
par  Suénon  dans  le  détroit  du  Sund;  & pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  d’un  ennemi  aufit 
barbare  que  lui- même,  il  fe  précipita  dans  la  mer. 

DE  Sacy.  ) 

Olaus-le-Saint , roi  de  Norvège,  monta  fur 
îe  trône  au  commencement  du  onzième  fiècle. 
Canut  II  revenoit  de  la  conquête  de  l’Angleterre  ; 
il  crut  qu’une  fimple  menace  lui  foumettroit  la 
Norvège  , & fit  fommer  Olaùs  de  lui  rendre 
hommage,  & de  venir  dépofer  fa  couronne  à fes 
pieds.  La  réponfe  de  ce  prince  fut  fière  , mais 
modérée.  Canut  mit  auffi-tôt  en  mer  une  flotte 
puifTante  ; mais  il  dut  moins  la  conquête  de  la 
Norvège  à l’effort  de  fes  armes  qu’aux  circonf- 
tances.  Tous  les  Norvégiens  étoient  indignés 
contre  Ola'ùs.  Ce  prince  avoit  embraffé  la  reli- 
gion chrétienne;  & s’il  en  eût  fuivi  les  maximes 
conformes  au  vœu  de  l’humanité  , il  feroit  demeuré 
fur  le  trône;  mais  il  devint  perfécuteur  , & fit 
mourir  tous  ceux  qui,  dupes  de  leur  propre  fii- 
percherie,fevantoient  d’être  magiciens.  Les  femmes 
de  qualité  fur-tout  exerçoient  cet  art  menfongert 
la  plupart  expirèrent  fous  le  fer  des  bourreaux, 
Sc  leurs  époux  fe  vengèrent  en  ouvrant  à Canut  II 
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toutes^Ies  places  de  la  Norvège.  Ce  prince  céJÿ- 
la  couronne  à Canut  fon  fils.  Ola'ùs 
5 enfuit  en  Suède,  de-!à  en  RufTie  ; revint  en 
Suede,  trouva  dans  le  roi  Amund  un  allié  fidèle  , 
rentra  en  Norwége  à la  tête  d’une  armée , &L  re- 
monta fur  le  tiône,  l’an  1028.  On  ignore  quel 
fat  le  genre  & la  caufè  de  fa  mort,  L’églife , 
cependant,  lai  adjugea  la  couronne  du  martyre, 
parce  que  la  plus  commune  opinion  étoit  que 
les  magiciens  qu'il  avoit  perfécutés  le  firent  mourir 
par  fortilége.  ( A/,  de  Sacy.  ) 

O L D 

OLDAK-BACHAS  , {^H'ifl.  •nod.')  grade  mili- 
taire dans  les  troupes  des  Algériens.  Les  oldak^ 
hachas  font  au  nombre  de  quatre  cents  ; ce  font  des- 
lioutenans  d infanterie , qui,  pour  marque  de  leur 
grade,  portent  une  bande  de  cuir  qui  leur  pend  le 
long  du  dos.  Ils  paffent,  fuivant  leur  rang  6c  leur 
mérite, au  grade  de  capitaine  , ou  deboluk-bachas, 
qui  font  au  nombre  de  huit  cents.  Parmi  ceux-ci 
on  choifit  les  membres  du  confeil , appellés  ch'ut- 
bachas  ou  colonel  s , c^n'\  font  au  nombre  de  trente 
ces  derniers,  ainfi  que  toutes  les  troupes,  fout 
fournis  à l’aga , qui  efi  le  général  en  chef,  8c  la 
perfonne  la  plus  conftituée  en  dignité  après  le 
dey  ; mais  il  ne  j-ouit  de  fa  place  que  pendant 
deux  mois , de  peur  qu’il  n’acquière  une  trop  grande 
autorité.  Lorfquece  temps  eft  expiré,  il  efi  rem  placé 
par  le  plus  ancien  des  chia  hachas.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  le  moindre  paffe-droit  exciteroit 
une  révolte  parmi  les  troupes  algériennes..  Il  y a 
encore  d’autres  emplois  militaires  dans  ces  troupes: 
les  vékilars  font  les  pourvoyeurs  de  l’armée  ; les 
peys  font  les  quatre  plus  anciens  foldats  qui  font 
les  plus  proches  de  la  promotion  ; les  foulaks 
font  les  huit  plus  anciens  qui  fuivent  ; ce  font  ces 
derniers  qui  compofent  la  garde  du  dey  : ils  font 
difiingués  par  leurs  armes  & par  une  plaque  de 
cuivre  qu’ils  portent  fur  leurs  bonnets.  Les  kaïts 
font  des  foldats  turcs  , chargés  de  percevoir  les 
revenus  du  dey.  Les  fagiars  font  des  foldats  turcs 
qui  portent  une  lance:  il  y en  a toujours  cent 
qui  accompagnent  l’armée,  & à qui  l’on  confie 
la  garde  des  eaux.  {yi.  R.) 

OLDECORN,  {Hljl.  d’Angl.')  jéfuite  flamand,, 
pendu  en  Angleterre  en  1606,  avec  le  P.  Gt.rnet, 
fon  confrère , pour  avoir  fécondé  on  approuve 
la  confpiration  des  poudres.  Le  P.  Jouvenci  dit 
que  ce  furent  deux  martyrs , ainfi  que  notre  P.  Gui- 
gnard. 

OLDENBOURG,  (Henri)  {H'ijî.  Un.  mod.) 
gentilhomme  allemand,  conful  à Londres  pour  la 
ville  de  Brême  , ami  du  fameux  Robert  Boyle, 
dont  il  traduifit  en  latin  plufieurs  ouvrages,  a pu- 
blié les  quatre  premiers  volumes  des  iranfaH'ions 
ph'ilofoph'iques.  Il  étoit  fecrétaire  de  la  fociété  royale 
de  Londres,  Mort  en  Angleterre  en  1678. 
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OLDENBURGER , ( Philippe  Andp.é  ) ( Hijl. 

lut.  mod.  ) profeffeiir  de  droit  & d’hiftoire , à 
Genève,  mort  en  i<578.  11  prit  différens  noms  dans 
fes  divers  ouvrages,  dont  les  principaux  font: 
Thefaurui  rerum  publicarurn  totius  orhïs  ; TraElatus 
de  rebus  publicis  turbidïs  in  tranquillum  flatum  redu- 
cendis;  Notltia  imperii  five  difairfus  ad  injlrumenta 
pacis  Ofnabrugo  • monajîericn/îs. 

OLDHAM  , ( Jean  ) ( Hifl.  Un.  mod.  ) poète 
anglois  , ami  de  Dryden  , & célébré  par  lui 
comme  le  Marcellus  du  Parnaffe  anglois. 

O miferande  puer  , Ji  quh  fata  afpera  rumpas , 

Tu  Mdtcellus  eris. 

Mort  en  1683,  à trente  ans. 

OLE 

OLEARIUS  , ( HiJl.  Un.  mod.  ) nom  de  divers 
favans  d'Allemagne  & des  Pays-Bas. 

1°.  Adam  , né  en  1603  •>  Pays-Bas  , 

bibliothécaire,  antiquaire,  & mathématicien  du 
duc  de  Holftein,  Il  avoir  été  fecrétaire  d’ambalfade 
en  Ruffie  & en  Perfe;il  joignit  à la  connoilTance 
des  mathématiques  celle  des  langues  orientales 
fu  r-tout  du  perfan.  On  a de  lui  la  relation  de  fon 
voyage,  traduite  en  François  par  'Wiquefort;  une 
chronique  abrégée  du  Holjiein.  La  vallée  des  rofes 
de  Perfe  , recueil  d’hiRcires,  de  bons  mots,  de 
maximes  tirées  des  livres  perfans.  Mort  en  1671. 

2°.  Jean,  l’un  des  premiers  auteurs  des  jour- 
naux de  Leipfick,  fous  le  titre  d'ASla  eruditorum. 
Né  à Hall,  en  1639;  mort  à Leipfick  , en  1713. 

3°.  Godefroi  , né  à Leipfick  en  tfya  ; mort 
en  1715.  On  lui  doit  une  bonne  édition  de  Phi- 
loRrate  , une  traduflion  latine  de  Vhijloire  de  la 
philofophie  de  Thomas  Stanley,  un  abrégé  de 
rhifloire  romaine  & de  l’hiftoire  d’Allemagne. 

O L I 

OLIER  , ( Jean- Jacques)  {Hijl.  cccl.)  curé 
de  Saint  - Sulpice , infiituteur  & premier  fupérieur 
dé  la  communauté  des  prêtres  , & du  féminaire 
du  même  Saint- Sulpice  à Paris  , étoit  fils  d’un 
maître  des  requêtes;  il  étoit  né  en  1608.  Le  zèle 
& la  charité  l’unirent  d’une  amitié  intime  avec 
le  héros  de  la  charité  , le  bien-heureux  Vincent 
de  Paul  , infiituteur  des  lazarifles.  Olier  obtint , 
en  1643  > lettres-patentes  pour  la  fondation 
de  fon  féminaire;  il  fit  commencer,  en  1646,1a 
conflruftion  de  l’églile  de  Saint-Sulpice,  que  nous 
avons  vu  acltever  fur  un  plan  bien  plus  vafie  par 
un  de  fes  fuccefleurs  , dont  le  zèle  mérite  aiifii 
beaucoup  d’éloges.  ( Fcye^  Particle  Languit.  ) 
Le  projet  que  M.  Olier  zvoit  formé,  de  faire  con- 
courir 4 la  fois  l’honneur  & la  religion  à l’abolition 
du  duei,  prouve  que  chez  lui  les  principes  de 
l’évangile  étoient  dirigés  par  les  vues  d’un  homme 
« état.  U engagea  les  plus  grands  feigneurs  de  fa 
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paroIfTe  à faire  publiquement  dans  fon  églife  urt 
jour  de  fetc  folemnellc,  ( le  jour  de  la  pentecéte  ) 
le  ferment  de  ne  jamais  donner  ni  accepter  aucuiî 
appel , & de  ne  jamais  fervir  de  féconds  dans 
aucun  combat  fingulier.  Ce  ferment  fut  figné  de 
chacun  d’eux.  Peut-être  ces  rénonciations  volon- 
taires , appuyées  fur  la  foi  du  ferment , étoient- 
elles  le  moyen  le  plus  efficace  de  détruire  urï 
abus  qui  a réfifié  à tous  les  efforts  de  la  légiflation 
& de  l’autorité,  par  l’extrême  difficulté  que  les  loijg 
trouveront  toujours  à flétrir  la  valeur,  à vaincre  la 
crainte  du  déshonneur  & à contenir , par  la  terreur 
de  la  mort , ceux  dont  la  faute  confiffe  précifément 
à braver  la  mort.  Quant  à l’infamie  du  fupplice, 
elle  dépend  de  la  nature  du  crime  , &peut,  dans 
certains  cas  , être  transformée  en  gloire  par  l’opi- 
nion. Intéreffer  l’honneur  véritable  à extirper  les- 
préjugés  d’un  faux  honneur,  eff  peut-être  ce  qu’on 
a pu  imaginer  de  mieux. 

_On  prétend  encore,  qu’avant  M.  Olier  la  pa- 
roiffe  de  S'aint-Sulpice  fervoit  de  retraite  à tous 
ceux  qui  vivoient  dans  le  défordre  ; il  eut  la  gloire 
d’en  faire  la  paroifTe  la  plus  régulière  de  Paris  ^ 
comme  ce  héros 

Dont  on  voyoit  dantt  les  plaines  d’rvrl' 

Les  immortels  aïeux  fuivre  le  grand  Henri , 

Et  qu’on  a vu  lui-snême,  (à  Fontcnoï)  au  milieu  dit  carnagf,- 
Renverfé,  relevé,  fe  frayer  un  palTage. 

A fu  d’une  troupe,  autrefois  gangrenée  dé  tous 
les  vices  de  Paris , & devenue  la  terreur  du’ 
paifibif  citoyen  au  milieu  de  fes  foyers,  faire  un- 
corps  de  braves  foldats , d'honnêtes  citoyens  ,, 
d’hornmes  bien  élevés  & pleins  d’honneur  , qui 
tous  infpirentà  leurs  concitoyens,  autant  de  con- 
fiance & d effime  que  plufieurs  d’entr’eux  avoient 
autrefois  le  malheur  dfinfpirer  d’effioi  dans  Paris. 
Qu’il  eft  beau  d’opérer  dé  pareilles  réformes  t 
Quel  fervice  rendu  à la  patrie  & à l’humanité  ! 

M.  Olier  fe  démit  de  fa  cure  en  1632,  & fe 
retira  dans  fon  féminaire , d’où  il  envoyait  de" 
fes  prêtres  travailler  à-  la  converfioii  des  fauvages 
en  Amérique.  Il  mourut  en  1637.  Il  avolt  refufé 
l’évêché  de  Châlons-fur- Marne  , que  le  cardinal- 
de  Richelieu  lui  avoit  offert.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  de  fpiritualité.  Ce  n’eff  pas  fur  ces  opuf- 
cules  que  fa  gloire  efl  fondée.  Le  P.  Giry  a écrit: 
fa  vie  , d’après  des  mémoires  fournis  par  M.  Lef- 
chaffier,  un  des  fucceffeurs  de  M.  Olier,  dans  la; 
place  de  fupérieur  du  féminaire  de  Saint-Sulpice. 

OLIMPO , ( Balthasar  ) ( Hijl.  lin,  mod.  ); 
poete  italien  du  feiztème  fiècle.  On  a fès  œuvres- 
en  deux  volumes  in-8°.. 

OLINA,  (Jean-Pierre)  (Hijl.  lin.  mod.  )î 
naturaliffe  de  Navarre,  au  feizième  fiècle.  On  M- 
de  lui  fur  divers  oifeaux  un  traité  curieu35 ,,  mr 
titulé  : Vecellhrav 
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OLÎVA  , ( Jean  ) ( Hijî.  lut.  mod.  ) né  en  1689 , 
à Rovigo,  dans  les  états  de  Venife  , fut  fecrétaire 
du  conclave  après  la  mort  du  pape  Clément  XI, 
en  1721.  Le  cardinal  de  Rohan  , Armand  Gaftcn  , 
qui  le  connut  dans  ce  conclave  , fe  l’attacha  , 
l’amena  en  France  , & le  fit  fon  bibliothécaire. 
L’abbé  O'.iva  mourut  à Paris  le  19  mars  1757. 
Ses  œuvres  diverfes  ont  été  publiées  en  1758. 

OLÎVARÈS.  (Gaspar  de  Guzman,  comted’) 
{FLjl  d-  Ejpa^nc')  Le  comte  üOüviirès  étoit  duc 
de  Sanlucar  , on  le  nommoit  en  ccnféquence  le 
comte-duc.  La  maifon  des  Guzman  dont  il  étoit , 
efi  une  des  plus  grandes  Sc  des  plus  confidérnbies 
de  l’Efpagne.  Olivarès  étoit  le  Richelieu  de  i’Ef- 
pagne  fous  Philippe  IV.  Son  niinifière  , comme 
celui  du  cardinal  de  Richelieu,  eût  de  l’éclat  & de 
la  force , il  eut  auffi  de  la  durée  ; mai.s  il  arriva 
au  comte  ôlOUvarès  ce  qui  dut  arriver  cent  fois 
au  cardinal  de  Ri  helieu  , d’être  clifgracié.  Ri- 
chelieu & 0/ivurés déployèrent  l’un  contre  i’amre 
tous  leurs  ralens ; leurs  maîtres  étoient  en  guerre, 
mais  la  rivalité  n’étoit  point  entre  les  fouverains 
ri  entre  les  nations,  elle  étoit  entre  les  ininifires; 
c’étoient  PJrhelieu  & Oliv.irès  apSi  étoient  rivaux  , 
non  Louis  Xîlî  & Philippe  IV. 

Balzac  rapporte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  écrit  au  comte  à'Olivarcs:  J'otre  très  humble 
& bien  dffc5tio"né  (erviteur ; le  comte  iF  Ollvarès  ne  le 
lui  pardonna  jamais,  & que  ce  mot  bien  affe&onné 
coûta  la  vie  .à  deux  cents  mille  hommes.  Voilà  donc 
à quels  grands  intérêts  les  peuples  font  immolés. 

Le  comte  d'OLvarès  avoir  fupplanté  le  duc 
d’Uzéda  ,&  acquis  toute  la  confiance  de  Philippe  IV, 
en  le  fervant  dans  fes  amours.  Le  ca>-din.:l  de  Riche- 
lieu fe  chargeoit  de  donner  à Louis  Xiîl  des 
maitrclTes  & des  favoris  fous  la  feule  condition 
qu’on  le  laiflat  feul  maître  des  a{laire.«. 

Les  rois  qui  ne  gouvernent  pas  rendent  refpon- 
fables  des  événemens  les  m.inifires  qui  gouvernent. 
Le  cardinal  di;  Richelieu  ayant  joué  plus  adroite- 
ment ou  plus  heuicufement  , mourut  en  place, 
peut-être  parce  qu’il  fe  mouroit  depuis  long  temps , 
& parce  que  fon  maître  fe  mouroit  aufii.  La 
perte  de  la  Catalogue  & du  Portugal  renverfa 
le  comte -duc  à'OLvarès;  il  périt  par  la  gueire, 
avant  voulu  la  guerre.  On  fait  de  quelle  manière 
adroite  il  s’y  prit  pour  apprendre  à Philippe  IV 
la  révolution  qui  venoit  de  fe  faire  dans  le  Por- 
tugal, en  faveur  du  duc  de  Bragance.  Il  félicita  le 
toi  fur  i’acquifition  que  la  couronne  venoit  de 
taire  des  grands  biens  de  la  maifon  de  Bragance; 
le  roi  ayant  demandé  l’explication  de  ce  dif  ours: 
ic  C’efl , répondit  O’ivarès  . que  cet  étourdi  de 
» duc  de  Bragance  s’efi  laifTé  perfuacler  par  une 
» po'gtTce  de  rebelles,  de  fe  fau'e  couronner  roi 
» d Portugal  ; & voilà  par  fa  rébellion  , tous  fes 
» biens  ccnfifqués  de  droit.»  Le  roi  fentit  l’im- 
portance de  la  nouvelle,  & ne  reçut  point  le  com- 
pliment de  fon  minifire.  Il  le  laifia  quelque  temps 
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; en  place  , pour  voir  s’il  pourroit  réparer  fes  fatîtes 
ou  fes  malheurs;  mais  voyant  que  les  événemeus 
continuoient  d’être  contre  lui  , il  prit  enfin  le 
parti  de  le  renvoyer  fix  femaines  après  la  mort 
du  .cardinal  de  Pvicbelieu , au  moment  , dit  M.  le 
préfident  Hénault  , oh  Olivaies.,  délivré  de  Ion 
plus  redoutable  riva',  auroit  pu  rétablir  les  affaires. 
I II  alioit  être  rappellé , ajoute  le  même  préfidont 
I Kénault,  « fi  le  duc  n'eût  pas  précipité  fes  efpé- 

i1l  » rances  ; car , en  voultotr  fe  juflificr  par  un  écrit 
l » qu’il  publia,  il  offenfa  plufieurs  perfounes  pnif- 
I » fautes,  dont  le  reffentiment  fut  tel,  qise  le  roi 
I n jngea  à propos  de  l’éloigner  encore  davantage  , 
* » en  le  confinant  à Toro  , oh  il  mourut  de  chagrin 
»^en  1643.  » 

Il  avoir  été  marié  trois  fois,  & ne  lalffa  point 
d’enfans. 

OLIVET,  (Joseph  Tkoullierd”  {HiJI.litt. 
mod.)  "aquit  le  i"'  avril  1682.  « Il  étoit  fort  &ro- 
» bufte  d’ame  & de  corps,  » dit  M.  Batteux,  en 
recevant  à l’académie  M.  l’abbé  de  Condillac,  luc« 
ceffeiir  de  M.  l’abbé  d'Olivet)  & quand  on  eût 
» voulu  , ajoute-c-il  , lui  donner  une  éducation 
» molle,  il  l’eût  repouffée  par  fon  caraétère.  » Il 
fut  élevé  par  fon  père,  depuis  confeilier  au  parle- 
ment de  Franche-Comté.  Il  eut  un  oncle,  jéfuite 
cél.ibre  ; il  fut  jéfuite  lui-même  jufqu’à  trente- 
trois  ans,  il  renvoya  l’habit  affez  brufquement , 
après  avoir  follicité  trop  long-temps  à fon  gré  la 
permlflion  de  le  quitter. 

Occupé  de  l’enfeignement  public  pendant  cet 
intervalle,  il  fe  donna  cette  fécondé  éducation, 
dont  la  première  n’eff  jamais  qu’une  ébauche.  Il 
effaya  fes  talens  d.ans  divers  genres;  il  fut  poète, 
il  fut  prédicateur,  il  crut  dans  la  fuite  devoir  laiffer 
la  poéfie  aux  Defpréaux  & aux  Racines,  la  pré- 
dication aux  Bourdaloues  & aux  Maffillcns  ; il  fe 
livra  tout  entier  à ce  genre  mêlé  de  littérature 
& de  philofophle,  qui  nourrit  l’ame  & qui  l’exerce  ; 
il  s’attacha  'particulièrement  à Cicéron  , parce  qu'il 
ne  trouvoit  nulle  part  une  fource  h vive,  fi  pure, 
fi  abondante  de  morale  & de  goûr. 

Quelque  temps  avant  fa  foriie  des  jéfuites,  on 
voulut  lui  confier  l’éducation  du  prince  des  Afiu* 
ries  ; il  aima  mieux  venir  à Paris  vivre  dans  le  feiti 
des  lettres;  il  fe  fit  en  peu  d’années  une  telle  ré- 
putation , que,  « lorfqu'il  étoit  occupé  à rendre 
» les  derniers  foins  à un  père  mourant , l’aca- 
» démie  le  choifit , abfent , par  la  ferle  confidé- 
» ration  de  fon  mérite.  Il  n’eut  befoin  que  d’un 
» ami  pour  répondre  à l’académie  de  fon  defir.  » 
L’étude  de  la  langue  françoife  devint  alors , 
dit  M.  l’abbé  Batteux,  fon  amour  de  préférence, 
fa  penfée  habituelle;  il  fut  toujours  ennemi  des 
innovations  dans  la  langue  , parce  qu’il  croyoit 
que  la  naiflauce  d’un  mot  étoit  ordinairement  la 
mort  d’un  autre.  Il  fit  la  guerre  à tout  ce  qui 
lui  paroiffoit  affeélation  ou  bel  efprit  ; connu  de 
Defpréaux,  ami  de  l’abbé  Fraguier,  de  Boivin  , 
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des  Daclers,  de  tous  ceux  qui  avoient  époiifé  la 
quert'lle  des  anciens;  ii  ufoit  de  temps  en  temps 
de  leurs  armes  contre  MM.  de  la  Motte  & de 
Fonteneüe  » . . . , Loin  d’aiguirer  aucune  de  fes 
penféeSjil  en  eut  hrifé  la  pointe  pour  la  rappro- 
cher du  fimple  bon  fens. 

M.  l’abbé  d’O/tv.  t a continué  l’hilloire  de  l’aca- 
démie françoire  depuis  1652  , jufcpi’en  1700.  Il 
a lutté  contre  PeiilTon,  en  donnant  à fon  ousmage 
une  forme  plus  difficile  ; & il  n’a  pas  eu  moins 
de  fuccès.  Son  traité  de  la  profodie  françoife  , 
fes  effiàis  de  grammaire  ont  été  accueillis  du  public. 
On  conrsoît  la  précifion  & la  fineffie  de  fes  remarques 
fur  Racine.  « Quel  travers  abfurde,  dit  M.  l’abbé 
Batteux , ^ d’aller  prendre  ces  remarques  pour 
» un  aéle  dliodilite,  & de  vouloir  venger  Racine 
» d’un  hommage  qu’on  lui  rendoit  ! » 

Ce  fut  le  hafard  qui  fit  l’abbé  à'Otivet  tradudleur. 
Il  s’étoit  chargé  de  revoir  quelques ^traduélions  de 
M.  de  Maucroix;  fa  manière  de  les  revoir  , fut 
de  les  refaire  d’un  bout  à l’autre  , & il  les  donna 
cependant  au  public  fous  le  nom  de  M.  de  Maucroix. 
Lorfque  dans  la  fuite,  dit  fon  panégyrifie , il  voulut 
revendiquer  fon  propre  bien , il  eut  à combattre, 
& fut  obligé  de  produire  fes  titres. 

Mais  pourquoi  avoit-il  publié  ces  traduélions 
fous  le  nom  de  Maucroix  , ou  pourquoi  les  ré- 
clama-t-il dans  la  fuite  ? Se  propofoit-il  de  les 
laifiêr  à Maucroix,  fi  elles  n’euffent  pas  réuffi , & 
ne  les  reclama-t-il  qu’à  caiife  du  fuccès  ? 

Sa  tradufiion  des  entretiens  de  Cicéron  fur  la 
rature  ces  dieux , & l’édition  qu’il  donna  du  fa- 
meux traite  de  M.  Huet,  u'e  /a  foihlejli:  de  refpri't 
kumain,  lui  attirèrent  des  démêlés  fâcheux,  & 
l’engagèrent  à brûler  une  hifioire  de  l’académie 
ti’Athènes  , qui  auroit  été  le  pendant  de  celle  de 
1 académie  françoife. 

' qui  propofa  d’abord 

a .abbé  d’Oüvet  la  magnifique  édition  qu’il  a 
donnée  de  Cicéron.  « Il  montra  les  lettres  à M.  le 
» cardinal  de  Fleuri  ; & oubliant  les  riches  pro- 
» méfiés  de  l’étranger,  il  confacra  à l’éducation 
« de  monfeigneur  le  dauphin  le  travail  qu’il  eût 
M offertaii  duc  de  Cumberland.  Quand  cet  ouvrage 
x long  & pénible  fut  achevé  , on  lui  donna  une 
n penfion  de  1500  livres  fur  la  cafTette.  Il  fut  plus 
X flatte,  ajoute  M.  l’abbé  Batteux  , de  cette  dif- 
w tinffion  , que  d une  récompenfe.  » 

Le  pape  Clément  XI  à Rome  , Newton  & 

I ope  à Londres,  le  traitèrent  avec  une  difiinSion 
qui  fuppofoit  une  haute  efiime  & une  réputation 
peu  commune.  Il  avoir  l’accès  le  plus  familier 
chez  le  cardinal  de  Fleuri,  L’évêque  d«  Mirepolx 
écoutolt  avec  confiance.  Ces  deux  prélats  furent 
p‘Us  d une  fois  étonnés  de  fon  zèle  pour  les  autres 
^ de  fon  Indifférence  peur  lui-même.  Une  de- 
mande à faire  lui  eût  plus  coûté  que  fes  defirs 
a modérer. 

“ Dès  que  M.  l’abbé  d’OW  fe  fentit  affoiblir  , 

» il  fit  la  revue  de  fes  papiers , Si  fuppriina  , dit 
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toujours  M.  üatteux,  » loiu  ce  cîui  pouvoit  pa- 
» roicre  inutile  à un  efprit , peut-ctre  trop  près 
» du  terme  pour  apprécier  ces  o!)jeis.  Cette  ri- 

gueur  nous  a privés  de  quantité  de  détails  fur 
» ia  vie,  & de  plufieurs  morceaux  intéreffans  pour 
» les  lettres.  j> 

Ce  fut  à l’académie  que  M.  l’abbé  cV Olive:  fentit 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  l'a  enlevé. 
« Il  vit  fon  danger, & en  parla  fans  détour,  comme 
» d’un  événement  qui  ne  l’auroit  point  regardé  : 
i>  ce  foir,  cette  nuit , quand  on  voudra  ; j'ai  tout  prévu. 
» Il  conferva  cette  égalité  d’ame  jufqu’à  la  fin; 
» fans  ennui  dans  la  même  fituaticn  pendant  deux 
)>  mois;  fans  plainte  dans  fes  douleurs;  parlant 
■>1  fouvent  de  Dieu  avec  confiance,  & des  lettres 
» par  difiraêîion.  Il  mourut  ainfi  dans  la  fécuriré 
» d’un  homme  qui  a fait  un  ufage  légitime  de 
» fes  talens  , & qui  n’a  rien  à effacer  dans  fes 
» écrits.  Il  eff  mort  le  9 oftobre  1768  , âgé  de 
» 87  ans.  » 

Voilà  ce  que  l’amitié  a dit  de  M.  l’abbé  (YOIivet 
dans  une  occafion  même  où  elle  étoit  obligée  de 
louer.  L’hifioiie  réduite  à toute  fa  fincérité,  ou 
fe  permettant  même  fi  l’on  veut  un  peu  de  ma- 
lice , l’a  moins  bien  traité  dans  les  éloges  des 
académiciens  de  M.  d’Alembert,  dernière  partie 
de  l’hiftoire  de  l’académie,  auffi  piquante  & auffi 
agréable  que  les  deux  premières , malgré  leur  an- 
cienne réputation  , font  fèches  & froides.  On  y 
parle  de  fon  extérieur  peu  attirant,  & prefque  fait 
pour  repouffer  ceux  qui  n’y  étoient  pas  aguerris. 
On  lui  attribue  des  principes  de  goût  peu  fûrs  , 
d’aUIeurs  exdufifs  & fiiperfiitieux  ; Cicéron  feul 
étoit  fon  oracle  parmi  les  anciens  , Defprérux 
feul  parmi  les  modernes  « Il  feinbloit  répéter 
3»  fans  ceffe  à tout  ce  qui  l’environnoit , l’efpèce 
» de  cri  de  guerre  qu’il  a fait  retentir  dans  une 
))  de  fes  harangues  académiques  : Life^  Cicéron, 

»)  Ufc{  Cicéron.  Il  difoit  de  M.  iliomas:  Il  a trop 
ri  lu  Tache.  ■) 

Dans  le  temps  qu’il  étoit  encore  jéfuite,  fous 
le  nom  du  P.  Thouliier,  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  un  fervice  d’ami  à Defpréaux , qui  dès-iors 
l’appeüoit  déjà  mon  illujlre  père  , quoiqu’il  n’ait  pu 
avoir  que  vingt-neuf  ans  à la  mort  de  Boileau. 
Le  père  le  Tellier  , qui  n’airaoit  pas  ce  poète  à 
caufe  de  fes  liaifons  avec  Port-Royal  , affefloit 
de  le_  croire  l’auteur  d’une  mauvaife  fatyre  qui 
courcit  alors  contre  les  jéfuites,  parce  que  c’éto  t 
un  moyen  de  le  perdre  dans  l’efprit  de  Louis  XI V ; 
le  père  Thouliier  ne  négligea  rien  pour  perfuader 
de  l’in.'.ocence  de  Boileau,  ce  père  le  Tellier  , 

Qui  lui-méine  craignoi:  de  fe  voir  détrompé. 

La  reponfe  du  P.  le  Tellier  a des  traits  cu- 
rieux. « Ces  difeours,  tenus  en  particulier,  dit-U  , 
^n  parlant  du  défaveu  de  Boileau  que  le  Père 
i houllier  lui  attefioit  , n’empêchent  point  que 
n le  public  ne  continue  à lui  attribuer  ces  vers. 


SS  O L I 

« & nos  ennemis  qui  les  répandent  avec  emprefle* 
j>  ment,  lui  en  font  honneur  dans  le  monde.  Ce 
>>  n’eft  point  nous , c’cft  le  public  & le  roi  qu’il 
» a intérêt  de  détromper , & il  fait  bien  les  moyens 
»>  de  le  faire  quand  il  voudra ....  s’il  ne  le  faifoit 
5>  pas  , il  donneroit  lieu  à ceux  qui  ne  l’aimeroient 
>j  point,  de  dire  qu’il  a bien  voulu  avoir  auprès 
9>  de  nos  ennemis  le  mérite  d’avoir  fait  ces  vers- là  , 
»>  fans  avoir  auprès  de  nous  la  témérité  de  les  avoir 
»>  La  témérité!  il  pouvoir  y avoir  de  l’injuAice; 

niais  pourquoi  y avoir- il  de  la  témérité  à attaquer 
des  moines  ? C’Vy?  le  roi'quil  a intérêt  de  détromper  l 
eh  ! pourquoi  falloit-il  que  cette  querelle  de  moines 
& de  poètes  allât  jufqu’à  Louis  XIV,  & devînt 
une  affaire  d’état  ? 

Cette  lettre  porte  en  tête  cette  formule  dévote  : 
Pa  ix  en  /.  C.  C’étoit  le  cas  de  dire  : 

La  paix  eft  dans  ta  bouche  , & ton  cœur  en  cft  loin. 

On  a dit  dans  une  gazette  étrangère,  que  l’apo- 
plexie dont  M.  l’abbé  à'OUvet  étoit  mort , avoir 
été  caufée  par  une  violente  difpute  qu’il  avoir 
eue  avec  deux  de  fes  confrères  fur  le  jugement 
des  prix.  La  vérité  eft  que  le  prix  étoit  donné 
plus  de  deux  mois  avant  la  maladie  de  M.  l’abbé 
fïOUvet,  que  fes  deux  confrères  nommés  par  le 
gazetier,  avoient  été  fur  le  jugement  des  prix 
du  même  avis  que  l’abbé  d'Oliv€t,8c  qu’ils  en 
avoient  été  prefque  feuls.  Auffi  le  gazetier  lui- 
même  a-t-il  depuis  retrafté  fa  fauffe  anecdote. 

Enfin , pour  montrer  tout  ce  qui  a pu  être  dit 
de  jufte  ou  d’injufte  fur  le  comte  de  l’abbé  à'OUvet, 
il  ne  refte  plus  qu’à  rapporter  l’épitaphe  plaifam- 
inent  maligne  que  Piron  lui  a faite , & où  , comme 
îl  arrive  ordinairement  dans  ces  fortes  de  fatyres, 
U ne  s’eft  pas  piqué  d’une  équité  bien  fcrupiileufe. 

Ci-gît  maître  Jobelin  , 

Suppôt  du  pays  latin  , 

3uré  piqueur  de  diphtongue  j 
Endoélriné  de  tout  point , 

Sur  la  virgule  & le  point , 

La  fyllabe  brève  & longue 
Sur  l’accent  grave  > l’aigu  , 

Le  circonflexe  tortu  , 

L’u  voyelle  & l’v  confonne,' 

Ce  genre  qui  le  charma  , 

Et  dans  lequel  il  prima  , 

Fut  fa  paflion  mignonne. 

Son  huile  il  y confuma  , 

Dans  ce  cercle  il  s’enferma," 

Et  de  fon  chant  monotone 
Tout  le  monde  il  aflbmma  ; 

Du  telle  il  n’aima  perfonne  , 

Perfonne  aulS  ne  l’aima. 

OLÎV  ETAN , ( Robert  ) ( Hi(l.  du  calvinifme.  ) 
zmi  & parent  de  Calvin  , eft  auteur  de  la  pre- 
ïïiière  traduélion  françoife  de  la  bible  que  les  pro- 
t^sAens  adoptèrent  y c’eft  la  fameufs  verfwn  de 
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Genève  , que  Bochard  appellolt  Vaverfîon  des  fa- 

I vans,  imprimée  d’abord  à Neufchâtel , en  1535  ; 

I puis  à Genève,  en  1540.  Olivetan  mourut  peu 

I de  temps  après  la  publication  de  cette  bible. 

I OLIVIER  DE  MALMESBURY.  Voye^  MaLt 

I MESBURY.  ) 

OLIVIER  , ( Hip..  de  Fr.  ) nom  d’une  famille 
françoife  , qui  s’eft  élevée  par  fon  mérite,  & qui 
a produit  de  grands  magiftrats  , & des  hommes 
diuingués  dans  plus  d’un  genre. 

Le  premier  homme  connu  de  cette  famille  i 
étoit  un  procureur  au  parlement  de  Paris  , qui 
avoit  amaffé  de  grands  biens. 

Son  fils,  Jacques  Olivier  de  Leuville,  fut  avocat- 
général  au  parlement,  ou  avocat  du  roi,  comme 
on  difoit  alors,  & finit  par  être  premier- préfident 
fous  le  règne  de  François  i".  Il  mourut  en  1519. 
( Le  P.  Hénault  en  fait  deux  hommes  différens. 

Jean  , évêque  d’Angers,  frère  du  premier  préû- 
dent,  mourut  en  if4o.  C’étoit  un  homme  de  mé- 
rite & un  homme  de  lettres.  On  a de  lui  un 
poème  latin , intitulé  ; Jani  Olivarii  Pandora. 

Mais  l’homme  le  plus  célèbre  de  cette  famille, 
& qui  l’eft  même  parmi  les  chanceliers  de  France, 
eft  François  Olivier  àz  Leuvùlle,  fils  du  premier 
préfident,  & neveu  de  l’évêque  d’Angers.  Il  étoit 
préfident  à mortier  au  parlement  de  Paris,  lorfqu’a- 
près  la  defiitution  ignominieufe  du  chancelier 
Poyet , & comme  pour  expier  l’indignité  de  ce 
choix  , François  nomma  chancelier  Olivier  de 
Leuville.  Sous  le  règne  de  Henri  II,  la  ducheffe 
de  Valentinois  lui  fit  ôter  les  fceaux  à caufe  des 
entraves  qu’il  mettoit  aux  libéralités  funeftes  du 
roi  envers  fa  maîtreffe  & fes  favoris;  ce  fut  le 
cardinal  Bertrand!  ( voyet^  fon  article)  qui  eut  les 
fceaux,  d’abord  par  commiffion,  enfuite  il  fut  le 
premier  qui  les  eut  en  titre  d’office , Olivier  ayant 
bien  voulu  s’en  démettre  , par  complaifance  pour 
le  rci , en  même  temps  qu’il  déclaroit  fièrement 
qu'ayant  toujours  rempli  d’une  manière  irrépro- 
chable les  fonftions  attachées  à la  dignité  de  chan- 
celier , & pouvant  fommer  & fommant  réelle- 
ment ceux  qui  cherchoient  à le  dépouiller  , de 
déclarer  publiquement  en  quoi  il  avoit  démérité, 
il  croyoit  devoir  aux  loix  fous  la  fauve- garde  def- 
qiielles  il  poffédoitcet  office , de  ne  conlentir  jamais 
que  perfonne  de  fon  vivant  ofàt  en  prendre  le 
titre  , ni  s’en  arroger  les  prérogatives,  îl  alla  vivre 
dans  la  retraite,  où  il  cultiva  les  lettres  en  paix. 
L’Hôpital , fon  ami,  & qui  fut  fon  fucceffeiir  après 
fa  mort , ne  manqua  pas  de  le  léliciter  alors  fur 
l'honorable  difgrace  que  fa  vertu  lui  avoit  attirée , 
il  lui  adreffa  une  épitre  où  il  lui  peint  cet  empire 
fl  noble  que  la  vertu  ne  doit  qu’à  elle- même  , 
& qu’elle  exerce  fur  ceux  même  qui  l’oppriment. 
Voici  quelques  vers  de  cette  épitre  : 

Eccevelut  fupero  dcmifftim  fulmen  Olympo, 

ConcuJJit  tütam  geminatis  ictibus  adem 
Jujlitie  , quû  lu  ingepti  cecidijfe  ruinâ 


Credltusj 
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Creâltuf  y crextl  atpi.i  alüus  ; arduatinqutm 

linpofiio  attollït  contvà  fe  pptuîere  palina. 

Le  chancelier  Olivier  lui  répond  : 

U Tuaiîi  illam  epi(lolam  legens  , quàm  ingenii 
» vohiptate  funi  perfufus  liaud  facile  dixerim  : chm 
n tu  rnihi  i^-iu  félicitât  cm  poneres  ob  oculos  , qui 
r à fréta  ïii^  a illico  , procellis,  ventis,  tcmpeflatibus 
» contir.uis  inhorrefccntc , in  hune  partum,  in  hanc 
« îranquillitatem  dever.erim  , à quâ  vel  Attalicis 
1)  conditionibus  nunquam  dimovcii  fnfineam.  » 

Quand  on  rapproche  cette  lettre  de  la  conduite 
ÿOlivitr , quand  on  fe  rappelle  que  las  de  la  liberté 
qu'il  vantoit  par  dépit,  il  conlr.cra  la  fin  de  fes 
jours  à l’efclavage,  on  voit  qu’il  eft  pins  ail'é  d’étaler 
une  iraxinie  philoropliiqne  , & d’appliquer  ingé- 
nieufement  un  trait  d’Horace,  que  de  i'e  défendre 
des  careffes  de  la  cour.  En  effets,  fous  Fran- 
çois îl,  en  1559,  il  fut  rappelle  plutôt  en  haine 
de  la'ducheffe  de'Valentinois  qui  l’avoit  renvoyé, 
& pour  accréditer  le  miniflère  nouveau  r’es  Guifes , 
que  par  aucun  vrai  dcfir  de  faire  le  bien.  Pendant  fa 
retraite , on  avoit  publié  les-  édits  de  Château- 
Biiant  & d’Ecouen  , portant  peine  de  mort  contre 
les  réformés  j 0/ivier  ne  ceffa  d’oppofer  à la  per- 
fécution  le  peu  de  liberté  qu’on  lui  laiffoit , mais 
on  lui  en  laiffoit  peu.  « 11  s’apperçut  bientôt,  dit 
M.  le  préfident  Hénault , « qu’on  l’avoit  rap- 
« pelle  à la  ferviiude  plutôt  qu’à  la  libre  fonéiion 
w de  la  première  charge  de  l’état , & que  l’on 
» vouloit  fe  fervir  de  fa  réputation  pour  autorifer 
n l-s  injufiices  dont  on  le  forceroit  d’être  le 
» minière.  » 

S’il  étoit  tolérant  envers  les  proteftans,  il  ré- 
fervoit  une  juftô  févérité  à ceux  qui,  pour  leurs 
intérêts  particuliers,  rrahiffoient  les  intérêts  de 
l’état.  Il  étoit  au  confeil  lorfque  l’empereur  Fer- 
dinand I envoya  demander  la  reflitution  de  Metz, 
Toul  & Verdun,  pris  par  Henri  lien  , fur 
Charles- Q-jint  ; il  fut  que  l’évêque  de  Trente, 
ambaffadeur  de  Ferdinand  , avoit  gagné  plufteurs 
membres  du  confeil  ; il  n’attendit  pas  qu’ils  fe 
déclaraffent , & pour  leur  en  ôter  les  moyens , 
il  commença  par  dire  hautement , en  plein  confeil, 
qu’il  ne  concevoit  pas  comment  l'empereur  avoit 
pu  fe  flatter  de  quelque  fuccès  dans  cette  négo- 
ciation , puifqu’ancun  fujet  du  roi  ne  pouvoit  la 
favorifer  fans  fe  montrer  traître  & mériter  d’avoir 
la  tête  tranchée.  Tout  le  monde  fut  ou  parut  de 
fon  avis. 

Mais  il  fut  feul  de  fon  avis,  lorfqu’après  la 
conjuration  d’Amboife,  trifte  effet  & caufe  fu- 
nefte  de  tant  de  cruautés  exercées  contre  les 
proteftans  , il  ofoit  vanter  encore  le  pouvoir  de 
la  clémence  & demandoit  grâce  pour  ceux  qu’un 
zélé  aveugle  de  religion  aveit  entraînés  j il  vouloit 
du  moins  qu’on  fe  bornât  au  châtiment  des  chefs 
& des  plus  coupables  ; mais  lorfqu’iî  commen- 
çoit  à faire  quelqu’impreffion  , un  chef  des  con- 
jurés , nommé  Lamotte , fit  une  entreprife  fur 
Hifoire,  Terne  IV, 
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•Amboife  , oii  la  cour  étoit  alors  ; la  cruauté  des 
Guifes  fcnibla  triompher  de  ce  qu’il  ne  reftoit 
plus  de  prétexte  à la  clémence  r le  cliaiicelier  fe 
tut  & reconnut , en  gémiffant , combien  il  efi  dif- 
ficile de  faire  du  bien.aux  hommes.  La  douleur  le 
confuma  ; il  mourut  en  1560  à la  vue  de  tapt  de 
maux.  ~ , 

Il  laiffa , outre  fa  pofiérité  légitime  , qui  ne  s’efl 
éteinte  qu’en  1671,  nn  fils  naturel,  d’im  mérite 
difiingué  , nommé  Sérapliin  Olivier,  qui  fut  qua- 
rante ans  auditeur  de  rote  à Rome , & qui  a laiffé 
un  ouvrage  en  deux  volumes  in-folio,  intituié  : 
Decifiones  rotez  romance.  Les  papes  Grégoire  XIII 
& Sixte-Quint  l’employèrent  en  difiérentes  non- 
ciatures. Il  fervir  avec  zèle  Henri  IV  , auprès  du 
pape  Clément  Vlîi  , dans  l’afiaire  de  rabfoîution  : 
ce  fut  lui  qui  dit  à ce  pape  , fur  les  nouvelles  dif- 
ficultés qu’il  faifoit  chaque  jour  au  fujet  de  cette 
abfolution  : très-faint  père  , permettei^-moi  de  vous 
dire  que  Clément  VII  perdit  i Angleterre  pour  avoir 
voulu  complaire  à Charles  - Quint  , & que  Clé- 
ment VIII  perdra  la  France  s'il  continue  de  cher^ 
cher  à complaire  à Philippe  II.  Le  même  Clé- 
ment Vili  le  fit  cardinal,  en  1604,  à la  recom- 
mandation de  Henri  IV.  Il  eut  auffi  l’évêché  de 
Rennes  après  le  cardinal  d'Offat.  11  mourut  en 
1609. 

Claude  Matthieu  Olivier,  avocat  au  parlement 
d’Aîx,  homme  étranger  à la  famille  du  chancelier  & 
du  premier  président  Olivier,  efi  auteur  d’une  hif- 
toire  de  Philippe , roi  de  Macédoine  & père  d’Alexan- 
dre-le-grand  i de  mémoires  furies  fecours  donnés  aux 
Romains  par  les  Marfeillois  pendant  la  fécondé  guerre 
punique , & pendant  la  guerre  contre  les  Gaulois, 
Né  à Msrfeille  en  1701;  mort  en  1736. 

OLIVILR  fvîAILLARD.  ( Voyer  Maillard.  ) 

O L O 

OLONNE.  ( Voyci  Tremoille.  ) ( la  ) 

OLONNOÎS  , f Jean- David  l’  ) ( Hifl.  mod.') 
fameux  aventurier  françols  du  dix-feptièm  e fiècle , 
nommé  VOlonnois,  parce  qu’iléto'tt  né  prèsd’Olonne 
en  Poitou  , s’étant  joint  aux  boucaniers  de  l’ile  de 
Saint-Domingue  & à d’autres  aventuriers  dont  il 
devint  le  chef,  fit  beaucoup  d’exploits  & exerça 
beaucoup  de  cruautés  contre  les  Efpagnolsen  Amé- 
rique , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  il  fut  pris,  haché, 
rôti  & mangé  par  les  Sauvages. 

OLUF  ou  OLEF , ( Hifl.  du  Nord  ) roi  de 
Norwège  & deGothlaud,  étoit  fils  d’Oluf  Trig- 
gefon  , "^détrôné  par  Olaüs  Skotkonung  , roi  de 
Suède.  Son  fils  trouva  en  Angleterre  une  flotte 
& des  bras  prêts  à le  fervir  ; il  voulut  rentrer 
dans  fon  patrimoine.  D’a’oord  le  paffage  du  Sund 
fut  forcé  , le  Gothland  fut  conquis  , Oluf  eut 
l’empire  de  la  mer,  & fut  le  maître  & le  fléau 
du  çoeiiusrcs,  Olaüs  prit  ie  parti  le  plus  fage,  U 
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lui  rendit  la  Norwège,  lui  accorda  fa  fœiir  en 
mariage  , & d’un  ennemi  dangereux  fc  fit  un  ami 
puiffant  & fidèle.  Le  nouveau  roi  voulut  donner 
à fes  états  une  religion  nouvelle.  Il  fit  prêcher 
l’évangile  ; mais  fi  ce  prince  avoit  le  zèle  d’un 
miflionnaire,  il  avoit  aiilfi  la  rage  d’un  perféciueur  ; 
tous  ceux  c|ui  refuferent  le  baptême  furent  dé- 
pouillés de  leurs  biens.  Le  peuple  indigné  lé 
foulêva  : Canut  , roi  d’Angleterre  & de  Dane- 
marcic  , faifit  cette  circonllance.  Oluf  fut  dé- 
trôné , il  s’enfuit  en  Suède  , pafia  en  Rufiie  ; 
revint  à la  tête  d’une  armée,  & ne  furvécut  pas 
à fa  défaite.  Sa  mort  arriva  vers  l’an  lOiS. 
^ M.  DE  Sacy.  ) 
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OLYBRIUS , ( Hiji.  Rom.  ) 

Faifons  VOlybrius  , l’occifeur  d’innocenü 

dit  Mafcarllle  dans  l’Etourdi.  On  ne  voit  pas  trop 
dans  la  vie  de  cet  empereur,  ni  dans  fon  règne 
très-court,  ce  qui  a pu  donner  lieu  à ce  proverbe. 
Tout  ce  qu’on  fait  de  lui  , c’eft  qu’il  avoit  époufé 
Placidie , fille  de  Valentinien  lll , qu’il  fuccéda  dans 
l’empiie  d’Occident  à Anihémiiis  , le  1 1 juillet 
47a  , & qu’il  mourut  de  maladie  le  2.3  oélobre 
de  la  même  année. 

OLYMPI AS , ( Hift.  anc.  ) fille  de  Neopto- 
lème  , & fœur  d’Alexandre,  roi  des  Moloffes  ou 
des  Epirotes  , femme  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine & mère  d’Alexandre-le-grand  , n’en  fut  pas 
plus  heureufe  pour  tenir  de  fi  près  à de  fr  grands 
ïiommes.  Philippe  ne  put  vivre  avec  elle  , & la 
répudia;  ils  s’aceufoient  de  part  & d’autre,  & de 
jaloufie  & d’infidélité  , 8c  Philippe  reprochoit  à 
Olyrnpias  une  humeur  infupportable  ; il  époiila 
Cléopâtre  , nièce  d’Attalus,  ce  qui  excita  d’abord 
entre  Attalus  8c  Alexandre  , enfuite  entre  ce 
même  Alexandre  8c  Philippe  , qui  prit  le  parti 
d’Attalus  , des  querelles  fanglantes  , où  Philippe 
parut  trop  manquer  de  tendrefie  pour  fon  fils  , 
iSc  Alexandre  de  refpeéi  pour  fon  père  ; Alexan- 
dre quitta  la  cour  de  Philippe,  8c  mena  fa  mère 
en  Epire,  où  il  la  laifia  comme  en  dépôt  jufqu’à 
ce  qu’il  montât  fur  le  trône  ; elle  fut  foupçonnée 
d’avoir  eu  part  à la  mort  de  Philippe  , tué  peu 
de  temps  après  par  Paufanias  , Si  les  honneurs 
qu’elle  fit  rendre  à la  mémoire  du  meurtrier  (èm- 
blèrent  dépofer  contre  elle.  Elle  efpéra  gouverner 
fon  fils , mais  on  ne  gouvernoit  point  Alexan- 
dre ; elle  refufa  toujours  de  fe  prêter  à la  pré- 
tention ridicule  qu’aroit  Alexandre  d’être  fils  de 
Jupiter  , eHe  ne  fit  qu’en  plaifanter  : pourquoi , 
difoit-elle  , voulez-vous  me  brouiller  avec  Junon  ? 
Après  la  mort  d’Alexandre  , tout  le  monde  voulut 
lui  fuccéder.  Antipater  eut  la  régence,  8c  Olym- 
f îas  fe  retira  de  nouveau  en  Epire  j Antipater  en 
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nicurant  nomma  Polyfperchon  pour  le  remplacef 
dans  la  régence;  celui-ci  crut  avoir  befoin  de  s’ap- 
puyer de  l'autorité  à' Olyrnpias  , il  la  fit  revenir 
d Epire , offrit  de  partager  la  régence  avec  elle, 
8c  lui  donna  dei  conleils  de  modération  Sc  de 
paix  qu’elle  ne  fuivit  pas,  elle  écrafa  fes  ennemis, 
Sc  par-là  elle  s’en  fit  de  nouveaux;  elle  fit  périr 
Aridée  ou  Philippe  , frère  naturel  d’Alexandre;  elle 
envoya  un  poignard  , une  corde  8c  de  la  ciguë  à 
Eurydice,  femme  d’Aridée,  ne  lui  laiflant  que  le  _ 
choix  du  genre  de  mort.  Eurydice  choifit  la  corde  8é 
s’étrangla  , mais  après  avoir  fait,  contre  fa  cruelle 
ennemie,  ces  imprécations  d’une  mourante,  que 
les  anciens  croyoient  toujours  exaucées  par  les 
dieux  : 

Diris  agam  vos  , d'.r.-i  detejîatio- 
Rullâ  expiatur  viâimû.. 

Une  autre  maxime  du  même  poète  (Horace)  s’ap: 
plique  bien  naturellement  à ces  politiques  fi  impru- 
demment cruels  , qui , lorfque  la  fortune  paioit  les 
féconder  , fe  permettent  tou:  contie  leurs  ennemis  t 

Eheii  ! 

Quart!  terr.ere  in  ncfinet  legem  faneimiis  iniquam  ! 

Caffandre,  fils  d’Amipater , voulant  fe  défaire 
à' Olyinpias  pour  régner  feul , fe  fervlt  contre  elle 
de  tes  cruautés  , 8c  la  fit  aceufer  publiquement 
dans  l’afTemblée  du  peuple  par  les  parens  8c  les 
amis  de  ceux  qu'elle  avoit  fait  mourir  ; elle  fut 
condamnée  , mais  abfente  , 8c  fans  que  perfonne  fe 
préfentât  pour  prendre  fa  défenfe  ; Caffandre  alors 
lui  fit  offrir  une  galère  pour  la  tranfporter  à 
Athènes  8c  la  fouftraire  à l’exécution  de  fon  juge- 
ment ; elle  comprit  que  les  mefures  feroient  prifes 
pour  la  faire  périr  en  mer , elle  répondit  que  rien 
ne  pourroit  la  réfoudre  à la  honte  de  la  fuite  , 
8c  elle  demanda  d’être  entendue  dans  l’affemblée 
du  peuple  : c’eft  ce  que  Caffandre  redoutoit  le 
plus,  il  fe  hâta  d’envoyer  des  foldats  pour  la  tuerp 
mais  plufieurs  de  ces  foldats  avoient  fervi  fous 
Philippe  8c  fous  Alexandre  , ils  refpeélèrent  la 
veuve  8c  la  mère  de  ces  héros.  Caffandre  envoya: 
contre  elle  ces  mêmes  ennemis  qui  l’avoient  ac- 
eufée  devant  le  peuple  , 8c  qui  avoient  tous  quel- 
que parent  ou  quelque  ami  à venger  fur  elle 
ceux-ci  furent  impitoyables  8c  immolèrent  Olym~- 
pias , l’an  316  avant  J.  C. 

OLYMPIODORE,  {Hifl.  lin.)  philofophe  pé- 
ripatéticien  d’Alexandrie  , fous  l’empire  de  Théo- 
dofe  le  jeune,  au  cinquième  fiècle  , a commenté' 
Ariftote  8c  Platon  , 8c  donné  une  vie  de  ce  dernier,, 

O M A 

OMAR , ( Hijl.  des  Califes  ) fucceffeur  d’Abou- 
bekre  , ou  Abu  - Beker , ou  Abu  - Becre.  ( Voye^ 
cet  article.  ) La  tragédie  de  Mahomet , de  M.  de 
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Voltaire,  quoique  l’horrible  attentat  du  quatrième  | 
afte  Si  la  cat'aftrophe  funefle  du  cinquième  , n’ap-  ; 
! partiennent  pas  vérlrableinent  à l’hiftoire  de  Ma-  j 
homet  , a d’ailleurs  de  grands  rapports  avec  i 
rhiftoire.  Zopire  eft  Abufo  an  , l’ennemi  le  p'us  | 
confiant  de  Mahomet.  Or/Zirr  efl  peint  avec  la  plus  | 
grande  vérité  ; c’étoit  un  fanatique  , qui  d’abord  i 
avoit  voulu  .afladîner  Mahomet  , par  zèle  pour 
l’idolâtrie,  8c  qui  enfuite,  changé  par  la  lefture 
! de  quelques  morceaux  de  l’alcofan  , auroit  voulu 
I foumettre  la  terre  entière  à fon  nouveau  maître , 

I & lui  facrifier  tous  fes  ennemis  ; c’eft  lui  qui , 
dans  la  pièce  , confeille  le  meurtre  de  Zopire , & 
qu  indique  les  moyens  de  confommer  ce  crime  ; 

I dan  l’Hiftoire,  il  demande  à Mahomet  la  tête  d’A- 
bufofîan  ; enfin  on  retrouve  par-tout,  dans  l’hif- 
K)ire  comme  dans  la  tragédie  de  M.  de  Voltaire, 

Ce  farouche  Omar, 

Que  l’erreur  aujourd’hui  conduit  après  fon  char  , 

Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu’il  adore; 

Cet  Omar  Z qui  Z )pire  dit: 

Eh  bien,  après  fix  ans  tu  revois  ta  patrie , 

Que  ton  bras  défendit  , que  ton  cœur  a trahie  ; 

Ces  murs  font  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits, 
Déferteur  de  nos  dieux  , déferteiir  de  nos  !oix , 
Perfécuteur  nouveau  de  cette  cité  fainte , 

D’où  vient  que  ton  audace  en  profane  l’enceinte? 

To  i-niéme  alors  , toi-mêire  écoutant  la  raifon  , 

Tu  voulus  dans  fa  fource  arrêter  le  poifon  ; 

Je  te  vis  plus  heureux  , & plus  jufte  & plus  brave  , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l’efclave  ; 

S’il  eft  un  vrai  prophète  , ofas-tu  le  punir? 

S’il  ell  un  impofteur,  ofes-tu  le  fervir  ? 

Cet  Omar  enfin  qui  répond  à Zopire  : 

Je  voulus  le  punir  , quand  mon  peu  de  lumière 
Méconni.t  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  ; 

Mais  enfin  , quand  j’ai  vu  que  Mahomet  eft  ne 
Pour  changer  l’univers  à l'es  pieds  confterné  ; 

Quand  mes  yeux  éclairés  du  feu  de  fon  génie 
Le  virent  s'életer  dans  fa  courlé  infinie  , 

Eloquent  , intrépide  , admirable  en  tout  lieu  , 

Agir  , parler  , punir  ou  pardonner  en  dieu  , 

J’afTociai  ma  vie  à fes  travaux  immenfes  ; 

Des  trônes  , des  autels  en  font  les  récompenfes 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  : 

Le  polie  qui  te  refie  efl  encore  affez  beau  , 

Pour  fléchir  noblement  fous  ce  maître  nouveau. 

Ce  fut  en  effet  le  parti  que  prit  Abufofian.  « Tl 
» étoit  bien  difficile,  dit  M.  de  Voltaire,  qu’une 
»»  religion  fi  fimple  & fi  fage  , ( en  comparaifon 
» de  lidolâtiie)  enfeignée  par  un  homme  toii- 
>»  jours  vièlorieux,  ne  fubjuguât  pas  une  partie  de 
» la  terre.  » 
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Omar  fut  tué  l’an  23  de  l’hégire  , 8c  643  avant 
J.  C.  , par  un  efclave  Perfe  , nommé  J' /roux  , 6c 
furnommé  Ahoiilou'ou,  l’humme  à La  perle. 

Le  huitième  calife  de  la  race  des  Ommiades  , 
qui  monta  fur  le  trône,  l’an  99  de  l'hégire  , l’ai:  717 
avant  J.  Ç. , 8c  qui  mourut  deux  ans  après  , fs 
nommoit  auffi  Omar. 

O I\  I B 

OMBIASSES  , f,  m.  pl.  ( Hijl.  mod.  Culte  ) ce 
font  des  prêtres  parmi  les  nègres,  habitans  de 
1 île  de  Madagafcar  , qui  font  en  même  temps  le 
métier  de  médecins,  de  forciers  8c  d’aftrolognes. 
Ils  vendent  au  peuple  fuperfiitieux  des  billets 
écrits  en  caraftères  arabes  , qu’il  regarde  comme 
des  préfervatifs  contre  le  tonnerre,  la  pluie,  les 
vents,  les  blefiures  à la  guerre,  & même  contre 
la  mort.  D’autres  mettent  ceux  qui  les  portent 
à couvert  des  poifons  , des  animaux  venimeux; 
il  y en  a qui  garantiffem  des  maifons  & des  villes 
entières  du  feu  & du  pillage.  On  porte  au  cou  ces 
fortes  de  billets  confus  en  fathets.  Au  moyen  de 
ces  talifmans , les  OmhiaJJ'es  om\e  ficretcle  tirer 
un  profit  immenfe  des  peuples  féduits  , qui  n’ont 
d’autre  religion  que  ces  fuperflirions  ridicules, 
Lorfque  quelqu’un  tombe  malade  ou  en  démence, 
on  envoie  chercher  un  On  biaJTe  , qui  efl  chargé 
d’aller  au  tombeau  du  père  du  malade  qu’il  ouvre  ; 
il  évoqué  fon  ombre  , & la  prie  de  rendre  la 
jugement  à f n fils  , après  quoi  le  prêtre  retou ' ne 
vers  le  malade,  lui  met  fon  bonnet  fur  la  tête, 
lui  promet  un  fiiccès  infaillible  , & fans  l’attendre  , 
a foin  de  fe  faire  payer  de  fa  peine.  Mais  la  plus 
affreufe  fuperfliiion  à laquelle  ces  impofleurs  cirn- 
nent  les  mains  , c’efl  l’tifare  où  font  les  babi- 
tans  de  Madagafcar  de  facrifier  le  premier  né  de 
leurs  befliaux  à Dieu  & au  diable  à la  fois  ; fur 
quoi  il  eft  bon  d’obfeiver  qu’ils  nomment  Satan 
le  premier  dans  leurs  prières  , & difent , diar.biiis 
amïnnam-habare  , es  qui  fignifie  , le  feisncur  du:ble 
&dieu.{A.R.) 

O M E 

OMER  , (Saint)  Sanâlus  Audomarus,  ( 
eccl.  ) élevé  au  monr.fiére  de  Luxeuil , il  bâtie 
celui  de  Siîbieu  , aujourd’hui  Sai  t-Bertin  du  notu 
du  premier  ou  fécond  abbé  , fen  nfveti.  ( Veye^ 
Bertin.  ) (Saint)  Le  roi  Dagobert  nomma,  en 
636,  falnt  Otrrer  évêque  de  Térouane  , &c  ce  fut 
alors  qu’il  fonda  , dans  fon  iocèle  , cette  nouvelle 
abbaye.  11  mourut  en  668. 

OMÈTOC  HTLI  ; ( Hijl.  mod.  Superjllt.  ) c’eft  le 
nom  fous  lequel  les  Mexicains  defignoient  le  dieu 
du  vin.  (^A.  R.) 

O - M I 

1 O-MI-TO;  {H'JI.  mod.)  c’eft  le  nom  que  les 

Ma  ^ 
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Chinois  idolâtres  , qui  fuivent  la  fe£le  de  Fo  , 
(lonnenr  à une  divinité  pour  laquelle  ils  ont  la 
plus  grande  vénération.  On  croit  que  c eft  le 
même  dieu  que  les  Japonois  adorent  fous  le  nom 
à'Amida.  Les  Chinois  croient  qu’il  ûifEt  de  l’m- 
voouer  pour  obtenir  le  pardon  des  crimes  les  pins 
atroces.  Ils  joignent  Ton  nom  avec  celui  de  Lo  > 
ix  en  font  un  même  mot  O-rnî-to-fo.  Ce  dieu  pie- 
tendu  , de  l’aveu  de  fes  adorateurs , étoit  un 
homme  du  royaume  de  Bengale,  fameux  par  la 
iainteté  de  fes  mœurs.  {A.  R.) 

O M M 

OMMIADE,  f.  m.  ( des  Ar.ibts)  nom 
des  princes  d’une  dynaflie  arabe  , qui  depuis  l’an 
3 Z de  l’hégire  , ont  pofTédé  le  k uifat  pendant  91 
ans,  félon  ies  uns,  & davantage  félon  les  autres. 
Quoi  qu’il  en  foit , ils  prirent  ce  nom  d’Ommiah 
leur  chef,  dont  ils  defeendoient.  {^A,  R.) 

O M P 

OMPANORATES,  f.  m.  {Hïfl.  mod.)  ed  un 
nom  qu’on  donne  aux  prêtres  de  l’île  de  Mada- 
gafear.  Us  font  les  maîtres  d’école  du  pays,  où  ils 
enfeignent  l’arabe  & l’art  d’écrire.  Ils  ont  différons 
livres  , mais  qui  ne  contiennent  autre  chofe  que 
quelques  chapitres  de  l’alcoran  , & que  quelques 
recettes  de  médecine. 

Ils  font  divifés  en  différentes  claffes , qui  ont 
quelque  rapport  à nos  dignités  ecclefiafliques  , 
favoir  : onbi/ifjcs  , fecretaires  ou  medeems  j tihou  , 
fous-diacre  tnouladi^i  , diacre  j faquihi  , prêtre 
catibûu,  évêque  j lamlcEinuha  , archevêque  j 0/;;^//- 
Jicidi , prophètes  ou  devins  fabaka  , calife  ou  chef 
de  la  religion. 

Les  Ompanorates  font  un  grand  trafic  de_  talif- 
mans  & d autres  charmes  , qu’ils  appellent  hitids^i , 
& qu’ils  vendent  aux  grands  du  pays.  Ils  font 
auffi  de  petites  fiatues  ou  images  , appellees  auli , 
qu’ils  confultent  comme  des  oracles,  & auxquel- 
les ils  attribuent  différentes  vertus  , comme  de 
rendre  riches  ceux  qui  les  peffèdent  , de  détruire 
leurs  ennemis , &c.  Ils  ont  des  ecoles  publiques 
cil  ils  enfeignent  leurs  fnperflitions  & leurs  for- 

s léges.  ^ , 

Les  ompitfiqiiili  font  profefiion  de  geomaneie , 
Si  font  fouvent  cor.fultès  fur  les  maladies  & fur 
le  fuccèi  des  affaires  5 ils  refolvent  toutes  les  quef- 
^ lions  qu’on  leur  propofe  , par  le  moyen  de  quel- 
ques figures  qu’il  tracent  fur  une  petite  fable 
couvcîte  de  fable , en  obfervant  l’heure  , le  figne  , 
la  planète,  & les  autres  fuperfiitions  de  cet  art, 
c’eft  ce  que  les  peuples  appellent  Voracle  du  [quille. 
I.es  grands  ont  employé  les  maléfices  de  ces  im- 
pofteiirs  courre  les  François  , mais  inurilement  ; 
& cjiiand  on  leur  a demande  la  raifon  de  cette 
impuiffance  , ils  fe  font  contentés  de  répondre 
qu’ils  ivavoicnt  aucun  pouvoir  fur  les  François 


O M P 

à caufe  de  la  différence  de  religion.  Ceft  ainfi 
qu’ils  abufent  des  peuples  crédules  & ignorans. 
(G.) 

OMPITSIQUILI , f.  m.  terme  de  relation , nom 
d’une  partie  des  ombiaffes  ou  prêtres  de  Mada- 
gafear  ; ils  fe  mêlent  en  particulier  de  géoman-^ 
cie  , & en  conféquence  on  les  confulte  dans  les 
maladies  & dans  les  affames  qu’on  ssut  entre- 
prendre. (Z>.  /.  ) 

O M R 

. OMRAHS  ; ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  à b cour  du  grand-mogol  les^  feigneurs 
ou  officiel)»  qui  reinplilïent  les  premières  places 
de  l’état,  &.  qui  tout  chargés  du  commandement 
des  aimées.  La  voie  des  armes  eft  la' feule  qui 
concliiife  aux  grands  emplois  dans  le  gouverne- 
ment de  rindofiari  ; quoique  les  grandes  places 
de  l’er.l^ire  ne  foient  remplies  que  par  des  mili- 
taires, des  preuves  récentes  conffatent  que  les 
troupes  du  grand-mogol  ne  font  rien  moffisqua- 
guerries  ; on  peut  en  juger  par  la  facilité  avec 
laquelle  Thamas  Keiili-Kan  a fait  la  conquête  de 
cet  empire  en  1740. 

La  paie  ordinaire  d’un  Omrah  eft  de  ^coocy 
roupies  , on  le  nomme  a\arï‘,  mais  il  y en  a dont 
les  appointemens  iont  beaucoup  plus  forts,  & mon- 
tent jufqu’à  deux  ou  trois  millions  de  roupies  par 
an  ; ils  reçoivent  outre  cela  beaucoup  de  préfens 
que  font  obligés  de  leur  faire  tous  ceux  qui  ont 
quelque  chofe  à leur  demander.  Quelques-uns  de 
CCS  Omrahs  ont  une  fuite  & un  cortège  fi  nom- 
breux, que  fouvent  ils  fe  rendent  formidables  à 
leur  fouverain.  La  paie  des  foldats  dépend  des 
Omrahs  qui  les  ont  levés  , & qui  fouvent  les 
fraudent  de  ce  qui  leur  eft  dû.  Les  Omrahs  les 
plus  diftingués  de  l’empire  du  mogol  font  le  pre- 
niier  miniftre  appelle  herrnudo  daulet  ^ les  deux 
fecrétaires  d’état  , les  vice -rois  de  Kaboul  , de 
Bengale  & d’Ujen.  Il  y a encore  un  Omrah  , dont 
la  place  eft  très-odieufe , mais  très-lucrative;  fa 
fon^ion  eft  de  faire  entrer  dans  les  coffres  du 
grand-mogol  les  biens  de  ceux  qui  meurent  à Ion 
fervice. 

O N A 

ONAN  , ( HiJl.  facr.  ) fils  de  Juda  & petit- 
fils  de  Jacob.  Il  en  eft  parlé  au  chapitre  38  de  la 
Genèfe. 

ONE 

ONÉGOUAS  ; ( Hijl.  mod.)  c’eft  le  titre  qu’on 
donne  à b cour  du  roi  de  Bénin  en  Afrique, 

I aux  trois  perfonnes  les  plus  diftinguées  du  royau- 
me, & qni  font  toujours  auprès  de  la  perlonne 

1CÎU  tnonaraue.  Ce  mot  fignifie  pands  jei^neurs  ; 
c’-=ft  à eux  que  l’on  s’aclreffe  dans  toutes  les 
demsndes  , 6c  Us  font  chaigés  des  léponfes  du 
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fouverain,  en  forte  qu’on  peut  dire  que  ce  font  i 
eti\  qui  régnent  réellement,  ci’aiuant  plus  qu’ils 
font  prefqiie  les  feuls  qui  approchent  le  roi,;  loifque 
ce  prince  fent  fa  fin  approcher  , il  déclare  en 
fecret  à l’un  des  Oriégouas , celui  de  les  enfans 
qu’il  veut  avoir  pour  fuccefieur  , ce  qui  le  rend , 
pour  ainfi  dire,  inaitre  abfoln  de  la  couronne. 
Les  feigneurs  d’un  ordre  inférieur  font  nommés 
par  les  Portugais,  ares  de  roe  , ou  princes  des  rues  ; 
ils  font  chargés  dcS  détails  du  gouvernement , & 
de  l’infpeftion  des  artifans , des  marchands,  &c, 
C’eft  un  collier  de  corail  qui  efi  la  marque  de 
leur  dignité  , & jamais  ils  ne  peuvent  le  quitter 
fous  peine  de  mort  ; ils  font  lujets  à la  même 
peine  fi  on  venoit  à leur  voler  leur  collier, 
{A.  R.) 

ONÉSICRÎTE,  {Hi(l.anc.)  philofophe  fort 
confidéré  d’Alexandre  , qu’il  fuivit  dans  toutes  les 
guerres , & dont  il  écrivit  en  partie  l’hlfioire. 

Il  avoir  envoyé  un  de  fes  fils  à Athènes  ; ce  fils 
ayant  entendu  les  leçons  de  Diogène , fe  fixa 
dans  cette  ville  pour  les  entendre  toujours.  Son 
frère  aîné  en  fit  autant  ; bientôt  après  Onéficrite 
lui  même  eut  la  curiofité  d’entendre  ce  philofo- 
phe, qu’on  ne  pouvoir  plus  quitter  quand  on  l’avoit 
entendu  , & il  devint  fon  difciple.  Lorfqu’Alexan- 
dre  , après  avoir  vaincu  Porus  , pénétra  dans  les 
Indes  , la  réputation  dont  y jouifloient  les  Brach- 
manes , lui  fit  defirer  d’avoir  quelques-uns  de  ces 
philofophes  dans  fa  cour  & à fa  fuite  ; ce  fut  le 
philofoplie  Onéficrite  qu’il  chargea  de  leur  en  faire 
la  propofition  & de  négocier  cette  affaire  ; il 
échoua  en  général  dans  ce  projet,  mais  il  en- 
gagea du  moins  Calanus  à le  fuivre.  C’efl  ce  même 
Calanus  qui  donna  depuis  à toute  l’armée  d’Ale- 
xandre l’étrange  fpeftacîe  d’une  mort  cruelle  & 
volontaire , s’étant  brûlé  lui-même  à leurs  yeux  fur 
un  bûcher  où  il  fit  m.ettre  le  feu  , fans  qu’ Alexan- 
dre , dit-on , pût  l’en  empêcher.  On  ne  conçoit  ni 
qu’il  ne  l’eût  pas  pu  , s’il  l’eût  voulu  , ni  qu’il  ait  pu 
ne  le  pas  vouloir.  Il  efl  vrai  qu’il  n’auroit  pas  pu 
l’empêcher  de  fe  donner  la  mort  en  particulier 
dans  fa  maifon.  ( Vcyei^  l’article  Calanus.  ) 

ONÉSIM.n,  {^Hi(l.  facr.  ) C’efi  1 ui  qui  efi  l’objet 

l’épître-de  faim  Paul  à Philémon.  O/ze/Fme  avoir  été 
cfclave  de  ce  dernier  ; il  paroît  par  l’épître  même  de 
faint  Paul , que  cet  efclave  avoir  fait  quelque  tort  à 
Philémon  , ou  qu’il  liiiredevoii  quelque  chôfc  ; fain: 
Paul  le  lui  renvoie , Ôc  lui  dit  ; mette:^  tout  cela 
fur  mon  compte  , recevet^-le  comme  moi-même  , comme 
£elui  qui  d’efclave  efl  devenu  Vun  de  nos  frères 
hien-a  m s , car  faint  Paul  l’avoit  fait  chrétiet'.  On 
dit  ( mais  ceci  n’tfl  plus  dans  l’épîîre  de  faint  Pr.;;:  ) 
qu’il  le  fit  évêque  de  Bérée , opxOnéJime  mourut 
martyr. 

ONÉSIPHORE  , ( f/ij?.  eccû)  d'fciple  de  faim 
9_^ouftiir  le  martyre  pour  la  foi.  Son  fupplice 

dêtre  traîné  à la  queue  d’un  cheval. 
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ONTAS.  {Hi fi  facr.')  11  efi  parlé  de  deux  fou- 
verains  pontifes  des  Juifs,  du  nom  d’O/ti^s , dans 
les  deux  livres  des  Maccabées;  (avoir  : du  pre- 
mier , dans  la  lettre  que  Jonathas  écrit  aux  Lacé- 
démoniens , & où  il  rappoite  une  autre  lettre 
écrite  dans  un  autre  temps  , À ce  facrificateur 
Onias  , par  Arius , roi  des  Lacédémoniens  , liv. 
1 , chap.  12. 

Du  fécond , liv.  2 , chap.  3 & 4.  C’eft  fous  ce 
fécond  Onias  qu’arriva  l’aventure  d’Héliodore  battu 
dé  verges  par  des  anges.  ( Voyc:^  HÉliodore.  ) 

Il  paroît  que  c’efi  encore  de  c,e  fécond  0’i^a.s 
que  parle  Judas  Maccabée  , chapitre  & dernier 
de  ce  fécond  livre , où  il  rapporte  une  vifion  dans 
laquelle  Onias  lui  étoit  apparu  avec  Jérémie  , & où 
tous  deux  lui  avoient  promis  la  viéfoire.  Il  appelle 
Onias  cet  homme  vraiment  bon  & plein  de  douceur , 
fil  modefle  dans  fon  vifiage  , fi  modéré  & fi  réglé 
dans  fies  mœurs , fi  agréable  dans  fes  difeours , & qui 
s' étoit  edercé  dès  fon  enfance  ei  toutes  Jones  de 
vertus. 

Au  refie  , rien  n’empêche  que  cet  Onias  dont 
parle  Judas  Maccabée  , comme  n’étant  déjà  plus,. 
8c  celui  dont  parle  , aufii  au  palfé,  Jonathas,. 
frère  & fuccefieur  de  Judas  Maccabée , ne  foit 
abfolument  le  même  pontife  des  Juifs.  II  fut  affaf- 
finé  par  Andronique , à la  foilicitaiicn  de  Mene- 
lr.us  , qui  avoir  ufurpé  la  fouvcraiue  facrificature,- 
Macc.  liv.  2 , chap.  4,  verf.  34. 

( Svtr  d’autres  Onias  , grands  - prêtres  , voye^ 
l’hifior.  Jofephe  , Morèri , 8c  le  nouv.  Diâ.  hifi.  ^ 

O N O 

ONOMACRITE,  ( Hifl.  Un.  anc.  ) poète  grec, 
qui  vivoit  un  peu  plus  de  cinq  fiècles  avant 
J.  C.  , 8c  qu’on  croit  l’auteur  des  poèmes  attribués 
à Orphée , 8c  des  oracles  de  Mufée.  il  fut  chalTé 
d’Athènes  par  Hipparque , un  des  fils  de  Pififirate. 

CNONG.  f.  m.  ( terme  de  calend.  ) On  écrit- 
aufii  Onung , Onungi  Si.  Onu\angi;  nom  du  dixième 
mois  de  l’année  des  peuples  de  la  Turcoaianie 
8c  des  Tartares  qui  habitant  près  de  ce  pays. 
Ce  mois  répond  à nôtre  mois  de  feptembre , 
parce  que  ces  peuples  commencent  leur  année 
en  décembre.  {^A.  R.  ) 

ONCSANDER,  ( ldi  fl.  Vtt.)  philofiaphe  pla- 
tonicien dont  il  nous  refie  un  traiié  du  dtv.ùr  & 
des  vetus  d'un  général  d'armée , publié  en  grec 
par  Piigault  en  i6co,  avec  une  t.-aduérioii  latine. 
Nous  en  avons  deux  traduêbons  frar,ç,;lfe>  Tuns 
de  R'aife  de  Vigénère  , publiée  en  l'oç  l’auire 
de  M le  baron  de  Zurlauben  , qui  fai.  partie  dw  fa 
biblioihèque  militaire,  imp  irnee  e.n  i-jeQ. 

ONU 

ONUPÜRE  PANVINI.  ( Voyc^  Panvim.) 


O Z O 

OZON  , (.  m.  ( Gr.irnm.  ) terme  de  caUnd.  nom 
d’un  mois  dont  les  Perfes  f;  fervent  clans  leurs 
calendriers  aftronomiques.  Il  efl  de  trente  jours. 

(J.  R.) 

O P H 

OPHNI  & Phinées , enfans  du  grand-prêtre  Eeli. 

( y oye^  lIÉLl.  ) 

O P I 

' OPISTCGRAPHE,  f.  m.  {HiJÎ.  du  bas  Empire) 
en  grec  Irrtslcyfdcpo,  , en  latin  opijlographurn  ; 
c’étoit  un  gros  livre  dans  lequel  on  écrivoit  fur 
le  champ  les  différentes  chofes  qui  auro^nt  befoin 
d’être  revues  & corrigées  par  la  fuite.  Ce  mot  ejl 
compofé  de  ctsisIcv  , c'e9i-^-<lirs,jurle  feuiLetdu 
revers  , & parce  eju  on  ecrivoit  fur 

le  revers  de  chaque  page  ce  qui  avoit  ete  omis 
de  l’autre  part.  ( A.  R.) 

OPITIUS  , (Martin  ) ( Hijî.  Un.  mod.  ) poète 

allemand,  natif  de  Breflau,  mort  en  1639;  célébré 
par  fes  poéfies  latines , & beaucoup  plus  encore 
par  fes  poéfies  allemandes. 

O P O 

OPORIN  , C Jean  ) ( Hiji.  Un.  mod.  ) impri- 
meur de  Bâle , & l’un  de  ces  favans  imprimeurs 
qui  contribuoient , & comme  favans  & comme 
Lprimeurs,  à la  reftauration  des  lettres.  On  a 
de  lui  des  feholies  fur  Ciceron , & des  notes  lur 
Démoflhéne,  Stc.  Mort  en  1368. 

O P P 

OPPËDE.  ( Jean  Meynier  , ba.ron  d’  ) 

( Voyei  l’article  Meynier.  ) 

OPPIEN,  ( Hi(i.  Un.  anc.  ) poète  grec  , qui 
vivoit  fous  le  règne  de  l’empereur  Caracalla  ; 
nous  avons  de  lui  cincj  livres  du  poeme  de  la 
nêche , & quatre  du  poeme  de  la  chaffe.  Caiacalla  , 
connoiffeur  ou  non  en  poéfie,  lui  fit,  dit-on , donner 
un  écu  d’or  pour  chacun  des  vers  du  cyncgeticon, 
ou  traité  de  la  chaffe  , ce  qui  fit  appeller  les  vers 
cYOppien  , des  vers  dorés , par  _ allufion  aux  vers 
dorés  de  Pythagore.  Oppien  ctoit  natif  o Ana- 
zarbe  en  Cilicie  ; il  mourut  à trente  ans  2 u com- 
mencement du  troifième  fiecle.  Florent  Chre 
tien  Fermât  aveit  traduit  en  vers  françois  , cX  en 
urofe.le  poème  de  la  chaffe  ; nous  en  attendons  une 
meilleure  traduaion.  Les  favans  font  partages  fur 
Oopien  ; les  uns  attribuent  au  meme  les  deux 
poèmes  de  la  pèche  & de  la  chafle  , les  autres 
croient  ces  deux  ouvrages  de  deux  auteurs  difterens. 

OPPOPTUNE , ( Sainte)  ( Hi(l.  ecd.  ) ab’ueffe 
dans  le  diocèfc  de  Séez  , dont  Godegrand  , fon 
5 étoit  évêque,  Morte  le  %%  avril  770* 


O P s 

OPSOPÆUS.  ( Hifl.  Un.  mod.  ) Deux  alle- 
mands de  ce  nom  ont  été  connus  au  felzième 
fiècle  : 

1".  Vincent,  auteur  d’un  poème  bachique  : De 

arte  bibendi. 

2”.  Jean  , d’abord  correéleur  d’imprimerie  de 
V ec'hel;  ce  qui  étoit  alors  une  efpèce  d’état  dans 
les  lettres,  enfuite  profeffeur  en  medecine  à Hei- 
delberg : mort  en  159^'  Recueil 

des  oracles  des  Sibylles , &L  quelques  traités  fur  foa 
art. 

OPSTRAET,  (Jean)  (Z/i/7.  eccl.)  favant  doifleur 
ianfénifte  , tort  attache  h la  doélrine  de  Janfénius, 

& à la  perfonne  du  P.  Quefnel , & à ce  titrç 
banni  par  lettre  de  cachet,  en  1704,  de  tous  les 
états  de  Philippe  V,  fuivant  les  defirs  de  Louis  XIV, 
qui  , dans  le^  inftruftions  , d’ailleurs  fenfées 
utiles  qu’il  donnoit  à fon  petit-fils  pour  le  gou-- 
vernement  de  l’Efpagne  , ne  manquoit  pas  de  lui 
repréfenter  les  janfénifies  , comme  un  grand  & 
di^ne  objet  de  haine  & de  terreur.  Opftraët  mom- 
plia  en  cette  occafion  de  Louis  XIV  , de  Philippe  V, 

& de  tous  les  perfécuteurs  ; car  Louvain,  Sc 
prefque  tous  les  Pays-Bas,  ayant  paffé  , en  1706 
après  la  bataille  de  Ramilly  , ious  la  dominanoa 
de -l’empereur  , & étant  refté  par  la  paix  à la 
maifon  d’Autriche,  Opflraet  rentra  dans  Louvain  , 
y fut  principal  de  collège,  (voir)  & y mourut 
en  1720.  Il  étoit  né  à Bèringhen  , dans  le  pays  de 
Liège  . en  ifiyr.  On  a de  lui  beaucoup  ^ouvrages 
théologiques  & polémiques  , que  les  janféniftes 
même  , s’il  y en  a encore,  ne  llfent  plus  guere. 

O P T 

OPTAT  (de  Milève.  ) ( Hijl.  ecd.  ) Milêve  ; 
dont  Ortat  étoit  évêque  , ell  une  ville  de  Numidic 
en  Afrique;  ce  prélat,  dont  faint  Auguftin,  faint 
Jérôme , faint  Fulgence,  parlent  avcc\ioge , vivoit 
fous  l’empire  de  \ alentini.n  & de  Valens,  au 
quatrième  fiècle.  Nous  avons  de  lui  fept  livres 
du  fehifrne  des  donatifles  contre  l’éveque  Pa'^e- 
nien.  L’édition  de  cet  ouvrage  , par  le  doétei^ 
Dupin  , eft  très-précieufe , tant  à cau.e  du  recueil 
quelle  contient  de  tous  les  aâes  relatiis  à 1 hifloire 
des  donatifies  , qu’à  caufe  d’une  favante  ptetace 
fur  la  vie,  les  œuvres  & les  diftérentes  éditions 
d’ Optât. 

O R A 

ORANCAIES;  ( Hifl.  mod.)  c’eff  le  titre  que 
l’on  donne  à la  cour  du  roi  d’Achem  , dans  rile 
de  Sumatra  , à des  gouverneurs  que  ce  prince 
charge  des  départemens  des  ptovinces.  Leur  con- 
duite eft  continuellement  éclairée  par  ces  fouve- 

Irains  defpotiques  & ioupçonneux,  de  peur  qu  us 
n’entreprennent  quelque  chofe  contre  leurs  ‘CJ®" 
rêis.  Ces  feigneurs  tiennent  à grand  honneur  dêtr© 
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l^hargés  du  foin  des  coqs  du  monarque,  qui,  ainfl 
que  fes  fujets,  s’amufe  beaucoup  des  combats  de 
ces  fortes  d’animaux.  ( ^.  R.  ) 

ORANGE  ; ( Hi(l.  de  Fr.)  on  croit , mais  fans 
certitude , que  la  ville  d'Orange  fut  bâtie  par  les 
Piiocéens , (ondateurs  de  Marfeiile.  On  y voit 
beaucoup  de  momimens  des  Romains,  un  cirque, 
des  aqueducs,  un  arc  de  triomphe  , élevé  par 
Caïus  Marins  & Luélatius  Catulus,  en  mémoire 
de  la  viéfoire  qu’ils  avoient  remportée  fur  les 
Cimbres  & les  Teutons.  Il  y a eu  quatre  races 
de  comtes  ou  princes  d’Orange.  On  fait  remonter 
la  première  jurqu’au  commencement  du  huitième 
liêcle.  Cette  principauté  pafTa  par  une  femme  dans 
la  maifon  de  Baux  , vers  la  fin  du  douzième  fitcle  , 
& de  celle  l e Baux  dans  celle  de  Châlons,  vers 
la  fin  du  quatorzième.  De  tous  ces  princes  , le 
plus  célèbre  fut  Piiilibert , dernier  pr  ince  d’Orange  , 
de  la  maifon  de  Châlons.  Ce  feigneur,  né  françois, 
avoir  d’abord  oftert  fes  fervices  à François  ; il 
parut  dans  un  équipage  biillant  à la  cérémonie 
du  baptême  du  dauphin;  mais  on  ne  lui  témoigna 
pas  toute  l’efiime  qu’il  méritoit;il  fut  froidement 
accueilli,  on  lui  ôta  m me  l’appartement  nu’on 
lui  avoir  donné  d’abord  à la  cour  ; fa  fierté  refièntit 
vivement  cet  outrage  , il  partit  mécontent  , & 
s’alla  jeter  entre  les  bras  de  Charles  Quint. 

Les  François  , pour  punir  Philibert  de  s’être 
attache  à une  pullfance  ennemie  , confil'quèrent 
la  principauté  d’Orange  , & les  grands  biens  qu’il 
polTédoit  en  Bourgogne.  La  haine  du  prince  / 
d’Orange  pour  les  François  , devint  fi  violente, 
qu’il  ne  pouvoit  la  contenir  ;elle  éclatoit  en  toute 
occafion,  elle  s’exhaloit  en  farj^res  & en  injures, 
quand  elle  n’avoit  pas  la  reffource  des  atmes; 

K s’affligeoit  hautement  de  leurs  fuccés , il  inful- 
toit  publiquement  à leurs  difgraces.  Il  avoit  été 
pris  par  André  Doria , dans  une  bataille  fur  la 
mer  de  Gênes,  en  1524.  On  l’avoit  enfermé  au 
château  de  Lufignan  en  Poitou  ; là  , fon  amufement 
étoit  de  charger  les  murailles  de  fa  chambre  , d’inf- 
criptions  injurieufcs  pour  les  François.  Par  le  traité 
de  Atadrid,  l’empereur  lui  fit  prom.ettre  la  refti- 
tution  de  l^es  biens  ; le  traité  de  Madrid  étant 
relié  fans  exécution,  fes  biens  ne  lui  furent  point 
reflitués,  mais  il  recouvra  fa  liberté  , dont  il  fit 
aufli-tôt  ufage  contre  les  François  & contre  leurs 
alliés.  Ce  fut  lui  qui^  à la  mort  du  connétable 
de  Bourbon , fe  trouva  chargé  de  l’exécution  de 
5bn  entreprife;  ce  fut  lui  qui  fit  le  fac  de  Rome; 
ce  fut  lui  qui  affiégea  le  pape  Clément  VII  dans 
3e  château  Saint-Ange  ; il  y reçut  à la  tete  un 
coup  d’arqucbufe,  dont  il  fut  plufieurs  jours  dans 
»n  extrême  danger. 

A la  paix  de  Cambrai,  en  1529,  l'empereur, 
pour  faire  voir  qu’on  ne  perdoit  rien  à le  fervir, 
voulut  que  toutes  les  confifcations  auxquelles  1 
la  guerre  avoit  donné  lieu  , fuflent  rendues;  cette 


O R A 


99 


* prince  d’Orange , en  faveur  de  qui  elle  avoit 
I principalement  été  faite.  L’empereur  s’en  plaignit , 
mais  il  ne  fit  que  s’en  plaindre.  Le  prince  d’Orange 
continua  de  le  fervir , & fit  pour  lui  le  fiége  de 
Florence  , où  il  fut  tué,  en  1530,  en  attaquant 
un  convoi  fur  le  chemin  de  Pile  à Pilloya.  Sa 
mort  eut  cela  de  commun  avec  celle  du  connétable 
de  Bourbort  ,fon  maître  & fon  ami,  qu’elle  n’em- 
pêcha pas  fes  troupes  de  vaincre. 

Le  ^prince  d’Orange  n’avoit  que  trente  ans 
lorfqu’il  mourut,  après  avoir  fait  de  fi  grandes 
ch  fes,  après  avoir  exécuté  l’entreprife  du  conné- 
table fur  Rome , après  avoir  détruit  les  affaires 
de  France  dans  le  royaume  de  Naples,  après  avoir 
bien  avancé  la  rédue^ion  de  la  Tofcane , qui  fut 
pi  efque  entièrement  fon  ouvrage.  Brantôme  femblts 
attribuer  te  redoublement  de  valeur  que  le  prince 
d Orange  fit  paroître,  félon  lui , dans  cette  guerre 
de  Tofcane,  au  defir  qu’il  avoir  d’époufer  Cathe- 
rine de  Médicis , que  Brantôme  appelle  fa  mal- 
trelfe  , & qu’il  prétend  que  Clément  VII  avoit 
promife  au  prince  d’Orange  ; elle  avoit  à peine 
onze  ans  quand  il  fut  tué. 

^ Les  droits  fur  la  principauté  d’Orange  paf- 
fèrent,  à la  mort  de  Philibert,  de  la  maifon' 
ds  Châlons  , dans  la  maifon  de  Naffau  , par  le 
mariage  de  la  fceur  de  Philibert , avec  le  comte 
de  Naffau  ; fur  ce  mariage  , fk  fur  les  princeS' 
d’Orange,  de  la  maifon  de  Maffau,  vovêî- l’article- 
Nassau. 

ORATEUR.  ( Hïfl.  moderne  ) Au  parlement; 
cl  Angleterre  , ceil,  dans  la  chambre  des  commu- 
nés,  le  préfident,  le  modérateur.  Il  eft  élu  à la 
pluralité  des  voix  ; c’efl  lui  qui  expofe  les  affaires; 
on  porté  devant  lui  une  maffe  d-’or  couronnée' 
(N.  R.  ) 

O R B 

ORBILIÜS  , (PupiLLUs)  ancien  grammairren 
natir  de  Bénévent,  qui,  à l’âge  de  cinquante  ans 
alla  enfeigner  à Rome,  l’année  où  Cicéron  fut 
confui  ; il  faifoit  voir  à fes  difciples  les  comédieS' 
de  Livius  Andronicus;  c’ell  de  lui  que  parle  Ho- 
race, épît.  I , liv.  2 : 

Ron  equldem  i nfeclor  , dehndaque  carmijTa.  Livi 
EJfe  reor  , memini  qiice  plagofum  mihi  parva 
Orbilium  diclare. 

Cette  épithète  plagofum  annonce  qu’il  éfoitforr 
attaché  à cet  ufage  barbare  & mal-honnête  , dont 
il  a donné  l’exemple  à nos  pédans  qui  le  fuivent: 
encore.  Suetone  parle  auffi  de  ce  vieux  pédant,- 
& rappelle  l’épithète  que  lui  donne  Horace,  & 
qu’il  appuie  d’un  vers  d’un  autre  poète,  Domitiuÿ 
Mar  fus  ; 


«lawle  reua  eacore  fans  exécution  , à l’égard  du 


Si  quos  Orbilius  ferulâ  fcuticâqUe  cecîdlt. 

Il  le  repréfente  comme  également  dur  dam  fcÿ 
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écrits  ou  fcs  flircouts  contre  Tes  sdverfaires , 8c 
dans  les  cl'âtiinsns  dont  U ufoit  envers  fes  écoliers. 
Fuit  naium  acerba  , non  modh  in  aimfopkijlas  , quos 
Omni  fermons  lacs  ravit , fcâ  etiam  in  dijcipulos, 

O R c 

ORCAN  ou  ORXAN , ( Hifl.  des  Turcs  ) fils 
d’Ottoman  , monta  fur  le  trône  en  13^^’  ^ 
mourut  en  1360.  C’eft  lui  qui  j par  la  prife  de 
Gallipoli  & de  plufieurs  villes  de  l’empire  grec  , 

& par  l’alliance  qu’il  fit  avec  l’empereur  Jean 
Cantacuzêne  , tlomc  il  époufa  la  fille  Théodora  , 
ouvrit  l’Europe  à fes  fucceffeurs.  Il  donna  d’ail- 
leurs  à ces  niêmes  fuccelTcurs  1 exemple  du  fratri- 
eide  & de  beaucoup  d’autres  cruautés. 

ORD 

ORDA  -,  {^dlij}.  des  Tartare^  on  écrit  orde  OU 
ficde , terme  d’utage  chez  les  Tartares.  Ce  terme 
défigne  une  tribu  de  leur  nation  , qui  efi  affem- 
blée  pour  aller  contre  les  ennemis  , ou  pour 
d’autres  raifons  particulières.  Chaque  ttibu  a (on 
chef  particulier,  qu’on  nomme  murfa.  i^T),  J.  ) 

ORDERIC  , (Vital  ) ( Hifl-  Vm.  mod.  ) d’une 
famille  originaire  d’Orléans  , naquit  en  Angleterre 
en  1075  Normandie  à l’abbayd 

d’Ouche  , aujourd’hui  Saint-Evroul  , où  il  (ut 
moine.  Il  mourut  après  l’an  1143.  Oo  a de  lui 
une  hiftoire  eccléfiaftique  , en  treize  livres  , que 
Duchefne  a fait  imprimer  dans  le  recueil  qui  a 
pour  titre  : Hifloricz  JS/ormanorum  feriptores. 

ORDOGNO  I , roi  d’Oviédo  & de  Léon. 

( Hijl.  d’Ejpagric)  C’étoit  dans  le  neutième  fiècle 
un  rang  fort  épineux  que  celui  de  la  royauté  en 
Efpagne  ; la  haine  mutuelle  , implacable  mor- 
telle , qui  divifoit  les  maures  Sc  ies  chrétiens, 
obligeoit  les  fouverains  d’avoir  toujours  les  armes 
à la  main  ; ils  étoient  perpétuellement  en  guerre  -, 
& à peine  ils  étoient  élevés  fur  le  trône  , quils 
étoient  condamnés  à vivre  habituellement  dans 
les  camps,  ou  à hafarder  leur  vie  dans  les  com- 
bats. La  couronne  ctoit  pourtant  alors  1 objet  le 
plus  fublime  de  l’ambition  humaine;  & comme 
tous  les  grands  pouvoient  y prétendre  , le  feeptre 
éteit  aulTi  une  fource  intarifiable  de  faélions  , d in- 
trigues , de  troubles  Sc  de  crimes.  Don  Alphonfe  , 
te  enlùite  donRamlre,  père  d'Ordogno  1 , avoient 
en  quelüue  forte  rendu  le  trône  héréditaire  dans 
leur  fam‘ille  , & l’avénement  de  ces  deux  fouve- 
j-ains  s’étoit  paffé  fans  obfiacle  , fans  contradic- 
tion ; mais  comme  , fuivant  l’ancien  ufage  , la 
couronne  étoit  éleélive  , & que  ce  n étoit  que  par 
une  forte  de  tolérance  qu’elle  avoir  été  nereui- 
taire  5 il  s’étoit  formé* dans  Oviédo  éc  Léon  ,j)Our 
le  rétabliiTement  de  l’éleftion  , un  parti  puilïant, 
& qui  n’attendoit  qu’une  occafion  favorable  pour 
placer  quelqu’un  de  ce  parti  fur  le  trône  , ôc  réta- 
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bllr  par  - là  l’ufage  de  tout  temps  obfervè.  La 
mort  de  don  Ramirc  fembloit  offrir  cette  occafion  j 
mais  Oïdogno  , fon  fils  , étoit  chéri  du  peuple  ; 

& fans  alierabler  les  grands  , fans  attendre  ja  ils 
le  proclamaffent  , il  exerça  les  fondions  de  la 
royauté,  comme  s’il  eût  été  folemnellement  élu  ; 

& il  en  impofa  fi  fort  par  fa  fécurité  , que  les 
grands  , ne  pouvant  mieux  faire , parurent  fatisfaits 
de  fon  avènement  à la  couronne.  Quelques-uns 
d’entr’eux  n’étoient  pourtant  rien  moins  que  con- 
tens  ; Scn’ofanc  points’oppofer  ouvertement  à ceti.e 
manière  de  prendre  polïelfion  du  trône  , ils  engagée 
rer.t  les  Vafeons  à fe  foulever  dans  la  province 
d’Alava  : aulTi  mauvais  citoyens  qu’ils  étoient  fujets 
infidèles,  ils  engagèrent  en  même  temps  aulTi  les 
maures  à fecourir  & foutenir  la  rcbellion  des  v al- 
cons.  Ordogno  I n’attendit  point  que  les  maures 

euffent  joint  les  Vafeons,  &.  raffemblant  fes  troupes, 

il  marcha  contre  ceux-ci,  les  furprit , les  mit  ea 
déroute,  alla  enfuite  à la  rencontre  de  ïamee 
mahométane,  la  força  dans  fon  camp,  en  maiTacra 
une  partie  , & mit  le  refte  en  fuite.  Delivre  par 
ces  deux  viéloires  de  toute  inquiétude,  8c  n aya^nt 
plus  à craindre  de  nouveau  foulèvement , il  fo- 
menta , en  politique  habile  , les  dilfentions  qui 
divifoient  les  maures.  Le  royaume  de  Cordoue 
étoit  violemment  agité  par  les  fâchons  ; Muza  , 
général  très-célèbre  , mais  encore  plus  ambitieux, 
avoir  formé  le  projet  de  fe  rendre  indépendant  ; 
dans  cette  vue  , iravoit  allumé  le  feu  de  la  guerre 
civile;  & maître  de  Tolède,  dont  il  s étoit  em- 
paré, il  menaçoit  Mahomet  , roi  de  Cordoue  , de 
le  renverler  du  trône.  Ordogno,  perfuadé  que  le 
vrai  moyen  d’alfoiblir  les  maures  etoit  d entre- 
tenir les  querelles  qui  les  divifoient , prit  parti 
pour  Maza,  & lui  envoya  un  fecours  tres-confi- 
dèrable  ; mais  le  roi  de  Cordoue  battit  complète- 
ment la  troupe  du  roi  de  Léon  -,  & fa  vicloire  fiit  ^ 
éclatante  , qu’il  refia  h'ait  mille  chrétiens  oC 
douze  mille  toiédains  fur  le  champ  de  bataille. 
Ce  revers  ne  découragea  point  Ordogno  1 , qui 
continua  de  fecourir  Muza  , & qui , tandis  qu  il 
occiipoit  chez  eux  les  maures  , fortifioit  les  vides  de 
fés  états,  & entouroit  de  fortes  murailles  Leon 
& Aftorga.  Son  allié  Muza  réulfit  -,  8c  maigre  le 
roi  de  Cordoue , il  fe  rendit  indépendant  & fou- 
verain  ; Sarragoffo  devint  la  capitale  de  fes  états, 
& il  fit  fortifier  Albayda  , place  qui , fituec  (ur 
les  frontières  de  Léon  , Gcilitoit  aux  maures  ,eur 
entrée  dans  ce  royaume,  Ordogr.o  ns  «rrin  pas 
devoir  lailTer  fubfifier  cette  ville , 8c  d fe  propofa 
d’aller  à'  force  armée  l’afiTiéger  8c  la  détruire.  Il 
partit,  (uivi  d’une  nombreufe  armée,  pour  cette 
expédition  ; mais  iMuza  accourut  avec  toutes  ks 
troupes  au  fecours  d’ Albayda,  Les  deux^  armees 
ne  le  furent  pas  plutôt  rencontrées,  quelles  le 
livrèrent  une  bataille  fanglante  , malheineu.e  pour 
les  maures,  aiii  furent  taillés  en  pièces,  8c  Muza 
lui-même  mônellcment  blelTé  , mourut  à Sarra- 
golTe  fort  peu  de  jours  après.  Le  roi  de  Leon 

emporta 
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emporta  d’aflaiit  & démolit  Albayda;  mais  fês 
fuccès  lui  furent  moins  utiles  qu’à  Mahomet,  roi 
de  Cordoue,  qui,  par  la  mort  de  Muza  , fit  rentrer 
tous  (à  domination  toutes  les  places  qui  s’étoient 
dctiaiées  pour  ce  général  rebelle.  Auflî  Mahomet , 
plus  puiffant  qu’il  ne  l’avoit  été  iufqu’alors,  ne 
ftrda  point  à déclarer  la  guerre  à Orcogno  qui, 
malgré  les  efforts  de  fes  ennemis,  eut  fur  eux 
de  grands  avantages  ; il  en  eût  eu  de  plus  com- 
plets , fi  au  moment  où  il  alloit  profiter  de  fes 
iuccés,  par  une  aélion  déclfive  , les  Normands  qui 
parurent  fur  les  cé'tes  de  fes  états,  ne  l’avoient 
obligé  d’envoyer  une  partie  de  fes  troupes  à don 
Pédre,  fon général,  qui  les  défit,  6e  les  contrai- 
gnit de  fe  retirer,  fccourus  par  Ordogr.o , les  ha- 
bitans  de  Tolètle  fe  révoltèrent  une  fécondé  fois 
contre  Maliomet  , 8e  mirent  Abenlope  à leur 
tête.  Pendant  qu’il  foulevoit  les  fujeis  du  roi  de 
Cordoue,  Ordegno  fit  une  invafion  dans  ce  royau- 
me , fe  rendit  maître  de  Salamanque  6e  de  Coria  , 
mit  le  pays  à contribution  , 6e  rentra  dans  fes 
ctats , couvert  de  gloire  6e  chargé  d’un  immenfe 
butin.  Son  aélivité  , fes  conquêtes  , la  viéloire 
•qu  il  fixoit  fous  fes  étendards  , le  rendirent  fi  cher 
■a  les  fnjets  , qu’ils  reçurent  avec  acclamation  la 
ftropofition  qu’il  leur  fit  de  reconncîire  don 
Alphonfe  , fon  fils  , pour  fon  fuccefieur.  Don 
Alphonfe  s’étoit  difiingué  dans  les  dernières  guer- 
f3  valeur  6e  le  fuccès  de  fes  opérations  : 
bientôt  il  fe  fignala  encore  davantage  dans  la 
nouvelle  guerre  que  le  roi  de  Cordoue  fit  à celui 
d’Oviédo  ; ce  jeune  prince  repoufia  les  Mahomé- 
tans , 6e  battit  leur  armée  , qui  avoir  fait  une 
irruption  en  Portugal.  Mahomet  tenta  d’infefler 
Jes  cotes  de  Galice  , mais  le  roi  de  l.éon  fit 
équiper  une  puiflànie  flotte , qui  prit  ou  difperfa 
tous  les  va  fléaux  mahométans;  en  forte  que  les 
Maures,  après  les  plus  irréparables  pertes,  furent 
contraints  de  refpecler  la  puiflànce  6e  les  poffefi-  ' 
fions  d Or-dogno  1 , qui  régna  encore  quelque  temps 
■avec  autant  de  fagelTe  que  de  gloire,  6e  mourut 
nniyerfellement  regretté,  le  17  mai  8é6  , après 
avoir  tenu  le  feeptre  pendant  onze  ans.  ( X.  C.  ) 

Ordogno  II  , roi  d’Oviédo  6e  de  Léon. 

( Xfi/Ù  d’Ej'pagrie  ) C’efi  dommage  que  la  vie  de 
ce  prince  ait  été  trop  longue , pour  fa  gloire  , de 
deux  ou  trois  années  ; il  s’étoit  montré  généreux,  J 
bon  , affable  , ingénu  , père  , ami , bienfaiteur  de  1 
fi.s  Uijets  , grand  général  , illuflre  conquérant;  il  | 
avoir  mérité  l’effime  , le  refpeéf , la  confiance  de  ! 
fes  peuples  ; il  devint  dur,  injufle,  fanguinaire,  j 
fiir  la  fin  de  fon  règne.  Par  quelques  a-éuons  d’ini- 
quité , de  defpotifme,  il  ternit  l’éclat  de  fa  vie  ; 

& par  deux  ou  trois  fautes  reprébsnfibies  & trés- 
inexcufables  , il  perdit  ou  du  moins  affoihlit  con- 
Cdérablement  le  grand  nom  qu’il  s’étoit  fait  pen- 
dant plufieurs  années.  Fils  d’Alphcnfe  III,  furnem- 
iné/e  G'and,  & de  doua  Ximtne.cu  Chiinéne,  delà 
piaifon  de  Navarre  , Ordogvo de  txès-bonne 
Hifloire.  Tome  IV, 
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hewre  » par  fes  talens  , fa  bienfalfance  & fa 
valeur , digne  du  fouverain  illiiftre  qui  lui  avoit 
donné  le  jour  ; la  nation  le  préféroit  à Garcie , 
fon  frère  aîné,  qui  avoit  à la  vérité  de  brillantes 
qualités,  mais  unej  ambition  injufle,  outiée,  dé- 
vorante , & qui  le  porta  jufques  à confpirer  centre 
Alphonfe  fon  pète,  qu’il  tenta  de  détiôr.er.  Son 
complot  ne  réuiru  point , Alphonfe  le  vainquit , 
6c  le  fit  renfermer  drus  une  prifon  , cù  vraifem- 
blabfcment  il  eût  paflé  le  rtfle  de  fa  vie  , fi  fen 
frère  Ordogno,  plus  touché  de  fon  état  qu’il  n’eût 
dû  l’être,  & animé  par  la  reine  fa  mère,  n’eût 
fait  de  coupables  efforts  pour  brifer  les  fers  du 
captif.  Alphonfe  III  craignant  un  foulèvement 
général , 8c  voulant  épargner  à fes  fils  6c  à fes 
fujets  la  honte  6c  l’atrocité  du  crime  qu’ils  ftni- 
bloient  difpofés  à commettre,  mit  le  prince  rebelle 
en  liberté  , lui  réfigna  la  couronne  , 6c  donna  la 
Galice  à don  Ordogno.  Garcie  ne  jeuit  pas  long- 
temps du  fiult  de  fes  complots  6c  de  l’objet  de 
fon  ambition  , il  motrut  après  trois  ans  de  légne; 
6c  comm.e  ilnelaifToit  point  d’enfans,  les  grands 
6c  les  évêques  proclamèrent  fon  fière  Ordogno  //, 
roi  de  Léon  6c  d’Oviédo,  Le  miramcün  de  Cor- 
doue, Abderame  , ne  fuppofant  ni  beaucoup  de 
valeur , ni  des  talens  bien  fupéricurs  au  fuccef- 
feur  d’Alphonfe  6c  de  ( arrie  , crut  que  le  temps 
etoit  venu  de  laver  , dans  le  fang  des  chrétiens  , 
la  honte  des  défaites  multipliées  des  Maures  fous 
les  deux  derniers  fouverains.  Ordogno  11  ne  fon- 
geoit  de  fon  côté  qu  à fignaler  les  commence- 
mens  de  fon  règne  par  quelque  viéfoire  éclatante 
fur  les  Mahométans.  Le  miramoliu  de  Cerdeut  fe 
trompa  dans  fes  espérances,  6c  le  roi  de  Léon 
réufist  au  gré  de  fes  defirs  ; il  marcha  contre  les 
Maures  , leur  livra  bataille,  les  mit  en  déroute, 
emporta  Talavera  d’aflaut , palîa  la  garnifon  au 
fil  de  l’épée,  6c  rentra  dans  fes  états  triomphant 
6c  chargé  de  butin.  Encouragé  par  l’éclat  6c  l’uti- 
lité de  ce  fuccès , il  fit  de  plus  grands  préparatifs, 

6c  dès  la  fécondé  campagne  il  pouffa  fort  loin  fes 
conquêtes  dans  le  royaume  d’Abderame  , qui  ne 
pouvant  s’oppofer  feula  un  te! ennemi , eut  recours 
aux  rois  maures  d’Afrique  , ôc  en  reçut  les  plus 
puiflans  fecours.  Son  armée  étoit  de  quatre-vingts 
mille  hommes  : celle  eVOrdegno  II  étoit  de  beau- 
coi:p  lasoins  nombreufe  ; mais  cette  inégalité  de 
forces  ne  l’euipêcba  point  de  livrer  bataille  ; & 
après  un  combat  acffi  long  que  meurtrier  , les 
Maures  furent  entièrement  défaits,  6c  un  très- grand 
nombre  d’entr’eux  furent  maflacrés  par  le  vain- 
queur , qui,  rentré  en  triomphe  dans  Léon,  fit 
bat  r,  des  dépouilles  des  infidèles,  la  cathédrale 
de  cette  ville  , où  il  fixa  fa  cour.  Les  Mahométans 
accablés,  demandèrent  une  trêve  de  trois  ans, 
qui  leur  fut  accordée  ; mais  à peine  ce  terme  fut 
expiré,  que  la  guerre  recommença  as  ec  plus  de 
vivacité,  de  haine  & de  fureur  que  les  chrétiens 
^6c  les  maures  n’en  avoienr  montré  jiifcifr  1ers  ; 
la  fortune  parut  abandonner  Ordogno  //.  Dans 
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une  première  îiâton , Abàerame , fans  remporter 
une  vi'floire  complète  , eut  quelque  avantage  fur 
l’armée  ennemie,  & profitant,  en  général  habile  , 
de  ce  fiiccès , il  fondit  fur  la  Navarre  ; Ordogrio 
l y fuivit  avec  toutes  fes  troupes  ; & les  deux 
armées  s’étant  rencontrées  dans  le  val  de  Jun- 
quera  , les  chrétiens  furent  mis  en  déroute  , S: 
leur  perte  fut  fi  confidévable , que  ce  ne  fut  qu’a- 
vec bien  de  la  peine  que  le  roi  dOviédo,  fulvl 
des  débris  de  fon  année  , parvint  à gagner  les 
frontières  de  fes  états.  Les  habitans  des  royau- 
mes d’Oviédo  & de  Léon  étoient  confiernés  ; & 
fl  les  Maures  eufient  profité  de  la  terreur  qu’avoit 
infpirée  leur  viéloire  , il  eft  très-vraifemblable  , 
qu’ils  fe  fufTent  aiféntenr  emparés  d’une  partie 
de  ces  contrées  ; mais  ils  eurent  l’imprudence 
d’aller  fort  inutilement  faire  une  irruption  en 
France  , & ils  donnèrent  le  temps  au  roi  Ordo- 
gno  7/ de  réparer  fes  dernières  pertes  ; il  leva  une 
nouvelle  armée , & à fon  tour  alla  faire  une  vio- 
lente irruption  fur  les  terres  du  miramolin  de 
Cordeue.  Peu  de  temps  après  cette  expédition  , 
le  roi  d’Oviédo  perdit  la  reine  dona  Elvire , fon 
■epoufe  ; & pour  répondre  aux  vœux  de  fes  peu- 
ples , qui  deliroient  qu’il  fe  donnât  des  fucceffeurs  , 
quoiqu’il  eût  deux  fils  de  dona  Elvire , don  Al- 
phenfe  & don  Ram^.e  , il  époufa  dona  Argonte, 
galicienne  d’une  très-ancierine  maifon.  Ce  mariage 
ne  fut  rien  moins  qu’heureux  ; Argonte  étoit 
jeune  , belle  & honnête , mais  elle  avoir  des  enne- 
mis, 8f  ceux-ci  parvinrent  à donner  fur  fa  conduite 
d’injurieux  foupçons  au  roi  , qui , fans  examiner 
la  vérité  ou  la  fauffeté  des  dénonciations , répu- 
dia durement  fon  époufe.  Cette  reine  dédaignant 
de  fè  jufiifier  , (k.  peu  fâchée  peut-être  de' fe 
féparer  d’Ordogro  , qui  depuis  quelque  temps, 
enivré  des  faveurs  de  la  fortune  , commençoit  à 
abufer  o’c  fon  autorité  , fe  retira  dans  un  monaf- 
tére , où  elle  pafTa  le  refte  de  fes  jours  , plus 
fatisfaite  dans  fa  retraite  qu'elle  ne  l’avoir  été  fur 
le  trône.  Cn  affiire  que  le  roi  fon  époux  connut 
enfiiite  la  faiifleté  des  délations  qui  l’avoient ’en- 
gavé  à ce  divorce  , & qu’il  fe  repentit  d’avoir 
été  fl  prompt  à opprimer  l’innocence  ; il  ne  parut 
peurtint  pas  que  cette  aventure  le  corrigeât  : au 
contraire,  fur  quelques  foupçons  qu’il  eut  de  la 
fidélité  des  comtes  de  Caflille , il  leur  envoya 
ordre  de  venir  fe  jufiificr  : quoique  vafiaux  de  la 
couronne  de  Léon  , les  comtes  de  Caftillé  étoient 
indépendans  à bien  des  égards  ; ils  né  crurent  pas 
devoir  obéir  aux  ordres  à’ Ordogno  , qui,  à la  tête 
d'une  armée  formidable , fe  rendit  fur  les  fron- 
tières , & pour  la  fécondé  fois  envoya  ordre  aux 
comtes  de  CaftÜle  de  fe  rendre  auprès  de  lui  : la 
crainte  de  voir  ravager  leurs  terres  les  rendit 
plus  dociles  ; mais  ils  ne  fe  furent  pas  plutôt 
préfentés  au  roi  d Oviedo  , qu’ils  furent  arrêtés  , 
conduits  , enchaînés  à Léon  , & jetés  en  priion  , 
où  quelques  jours  après  l’inflexible  monarque  les- 
fit  étrangler.  Quelques  hifioriens  difent  que  les 
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coifffeS  de  Cafiille  s’étant  révoltés  , méritclefîî 
d’être  punis  : cela  peut  être  ; mais  quelque  crimi- 
nelle qu’eût  été  leur  révolte  , c’étoit  à ü’dcgno  k 
les  faire  juger , & non  de  fon  autorité  feule , & 
fans  forme  de  procès  , à les  faire  périr  : une  telle 
punition  n’eft  pat.  un  châtiment,  c'eft  un-afiafii- 
nat.  AiifiTi  la  mort  violente  des  comtes  de  Cafiiile  , 
jointe  à la  répudiation  fort  injullc  de  la  reine 
Argonre  , mécontenta  beaucoup  la  nation  , à 
laquelle  ce  fouverain  commençoit  à devenir 
odieux , lorfqu’à  la  follicitation  du  roi  de  Na- 
varre, qui  vouloit  recouvrer  quelques  places  qui 
lui  avoient  été  prifes  par  les  Maures  , Ordogr.o  ^ 
conduifit  une  armée  à ce  prince  , & eut  lur  les 
Mahométans  les  plus  grands  avantages.  ^ Cette 
expédition  terminée , le  roi  de  Léon  épouia  dona 
Sa-nche  , fille  de  don  Garde  , 8c  petite-fil’e  du  roi 
de  Navarre.  Il  revint  avec  fa  jeune  époufe  dans 
fes  états,  où  il  mourut  fort  peu  de  temps  après, 
moins  regretté  qu’il  i e l’eût  été , fi  le  peuplé 
avoir  pu  ciiblier  la  mort  des  comtes  de  Gaftille 
& l’outrage  de  la  reine  Argonte.  Ordegno  11  avoir 
fait  de  très-grandes  choies,  quoiqu’il  u’eîit  régné 
que  neut  ans  8c  quelques  mois  : il  eût  mieux  fait 
encore  , s'il  eût  pu  relier  tel  qu’il  s'étott  montré 
dés  le  commencement  de  fon  règne,  8c  s’il  n’eût 
pas  préféré  l’abus  de  la  puifiance  à la  modéra- 
rten,  la  rigueur  à la  bienfaifance  , la  violence  à 
I équité.  (Z.  C. ) 

Ordogno  lïl  , roi  d’Oviédo  8c  de  Léon. 

( Htjl.  d''Ejf,!gne)Ce  roi  fut  fage  ; il  fut  prudent  t 
il  fe 'rendit  célébré  aufi'i  par  G valeur  8c  fes  vic- 
toires. Les  maures  le  redoutèrent,  fes  peuples  le 
chérirent.  11  n’eut  qu’un  défaut,  celui  d’être  trop 
fenfible  aux  mauvais  procédés  de  fes  proches  ; 8c 
cette  fenfibiüté  lut  fit  caminettre  une  injuflice 
qui  dément  un  peu  les  él  ges  , d’ailleurs  très- 
mérités  , qu’on  a donnés  à fa  conduite  , à fes 
aélions,  à fes  t.alens.  Ces  talens  étoient  connus, 

Sc  Ordogno  s’étoit  fi  fort  figna’é  durant  le  règne 
de  Ramire  , fon  père  8c  fon  prédéceffeur,  qu’a  la 
mort  de  celui-ci  la  couronne  lui  fut  unanime- 
ment déiérée  par  tous  les  grands  du  royaume. 
Quelque  temps  avant  la  mort  de  fon  père  , il 
avoir  époiifé  dona  ürr.aque  , fille  du  comte  Fer- 
dinand Gonçalez,  l’un  des  premiers  feigneurs  de 
l’état.  Toutefois , quelque  iatislafîion  que  i’avé- 
nement  d'Ordogr.o  III  au  trône  parût  donner  à 
la  nation  , le  commencement  de  fon  règne  ne 
fut  pas  auflî  paifible  qu’on  l’avoit  efpéré.  Don 
Sanebe  , fon  frère,  demanda  , comme  héritier  en 
partie  du  roi  , don  Ramire,  quelques  provinces  ; 
le  roi  n’y  voulut  pas  confentir  , Sc  fonda  fon  relus 
fur  ce  qu’il  ne  dépendoit  pas  même  des  fou- 
verains  de  démembrer  leurs  royaumes.  .Sanebe 
fit  appuyer  fes  prétentions  par  le  roi  de  Na- 
varre , fon  oncle  : il  fe  fit  dans  le  royaume  beau- 
coup de  partifans  , 8c  gagna  même  le  comte 
FerdingiîdGonçalez,qui  preffa  vivement  le  roi,  fon 
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gendra,  de  fatlsfai^e  l’infant  don  Sanche.  Ordo~ 
gno  III  réfifta  avec  fermeté;  fes  refus  iiritérent 
tous  ceux  qui  avoienc  embralTé  la  caufe  de  fan 
frère;  ils  prirent  les  armes,  & tentèrent  d’avoir 
par  la  force  les  provinces  que  le  roi  n’avoit  pas 
voulu  céder  par  accommodement:  ils  ne  réuflî- 
rent  point.  Or.Icgno  III  leur  oppofa  fon  armée , 
& les  menaça  d’en  iifer  avec  tant  de  rigueur , 
que  les  rebelles  prirent  le  fage  parti  de  fè  Jon- 
mettre  , à l’exemple  de  don  Sanclie.  Le  roi  d’O- 
viédo  pardonna  volo.ntiers  à fon  frère  ; mais  il 
n'eut  pas  la  môme  indulgence  pour  don  Ferdi- 
nand Gonçalez  , fon  beau-père  ; au  contraire  , 
iridigné  contie  lui  & aveuglé  par  fon  rtiienti- 
ment,  il  répudia  la  reine  dona  Urrapne  , qui, 
pourtant,  n’avoit  pris  part  en  aucune  manière  à 
la  rébellion:  il  h renvoya  durement;  G:  r^fin  de 
rendre^ ret  alTront  encore  plus  offenlant,  il  époufa 
dona  Elvire , fî'le  de  l’un  des  plus  riclies  6c  des 
premiers  feigneurs  de  Galice.  Cet  aôe  de  ven- 
geance fut  fans  doute  très  - mortifiant  pour  don 
Ferdinand  Gonçalez  ; mais  les  fuites  n’en  furent 
pas  hçureufos  pour  Ordegno  lui-méme , car  les 
parcr.s  de  la  nouvelle  teine,  énorgueilüs  de  l’al- 
liance que  le  fouverain  venoit  de  former  avec 
eux,  traitèrent  les  autres  feigneurs  avec  tant  de 
hauteur,  que^  ceux  ci,  fatigués  d’une  telle  info- 
Ience.,.&  irrités  de  ne  potivoir  en  obtenir  jiiflice , 
prirent  les  armes  & levèrent  l’étendard  de  la 
rébellion.  OrJogno  III  tenta  tous  les  moyens  pof- 
fibles  de  ramener  les  révoltés  à leur  devoir  ; fa 
douceur  les  excita  au  lieu  de  les  calmer  ; & il 
falloit  enfin  en  venir  contr’eux  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi , fuivi  de  1 ciite  de  fe^  troupes  , 
marcha  contre  les  mécontens  ; mais  , avant  que 
deleiir  livrer  bataille,  le  bon  Ordogno  III  Um 
ofirit  encore  leur  pardon  , & leur  promit  d’ou- 
blier le  pafle  s’ils  vouloient  fe  foiimertre.  Ce  trait 
de  bienfaifance , & fur  - tout  la  fupérioriré  de 
l’armée  royale  , adoucirent  les  rebelles  , qt;;  implo- 
rèrent la  clemence  de  leur  maître,  fe  rangèreitt  fous 
fes  diapeaux  , allèrent  avec  lui  f.ûre  une  irruption 
fur  les  terres  des  Maures  , & s’emparèrent  de  Lis- 
bonne , que  le  roi  vainqueur  fit  démanteler  , 
avant  que  de  rentrer  heureux  & triomphant  dans 
fes  états,  ivîais,  tandis  qifil  faifoit  avec  tant  de 
fucces  la  guerre  en  Portugal,  don  Ferdinand  Gon- 
ç ilcz,  toujours  natté  de  l’outrage  que  fa  fille  avoir 
reçu  , fe  mit  à la  tere  des  troupes  caflillanes  , 

& fit  une  irrupti  n dans  le  royaume  de  Cordoiie. 
C-ette  invafion  eroit  encore  plus  avanta'^etife  à 
Ordegno , ennerm  irrcçonctluible  du  roi  maure  de 
Cordoue  , qua  letdinand  lut-niên;e  : cependant, 
CvyUime  ce  feigneiir  n av.oit  pas  été  a:ttorifé  à lever 
c .s  troupes  , ni  à faire  des  aiSes  d’hofiilité  fans  le 
«-■onfentement  de  fon  fouverain  , celui-ci  n’eut  pas 
piutot  mis  fin  à fon  expédition  de  Portu?.'-!,  qu’il 
coïKluifit  lui  mè.ne  fon  armée  fur  les  frontières 
de  f.a.t!l.e,  rafoUi  de  punir  le  comte  de  cette  inva- 
nen,  qu  il  trairoit  de  nouvelle  révolte.  Ferdinand 
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Gonçalez,  eîTrayé  de  l’orage  quil^lc  iflenaçoit  , 
alla  fe  jeter  aux  pieds  à'OidogKof^Il , avoua  fa 
faute,  demanda  grâce,  l’obtint,  & averiitleroi 
des  difpcfitions  du  fouverain  de  Cordoue  qui  fe 
préparoit  à fondre  fur  la  CafiiÜe.  Ordegno  promit 
de  fecourir  les  Cafiillar.s  , Gi  bientôt  après  , en- 
voya nu  comte  des  troupes  , avec  Icfquelles  il 
battit  les  Mahométans  , & remporta  fur  le  roi  de 
Cordoue  une  viéloite  mémorable.  Ce  fut  par  fes 
fervices  qtie  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  répara 
fes  fautes  pafTées  , & gagna  la  confiance  à'Ordo- 
gno^  III , qui,  allant  de  Léon  à Zamora,  fut  atta- 
qué en  route  d’une  fi  violente  maladie  , qu’il  en 
mourut  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  en  955,  après 
un  règne  glorieux  (au  divorce  de  fon  époufe  ptès) 

> de  cinq  ans  & cinq  mois.  (Z.  C.  ) 

Ordggno  IV  , roi  d’Oviédo  & de  Léon.’ 

( Hijl.  d’EJ'pagne  ) Ce  fouverain  ne  vécut  pas 
c inme  il  méritoit  de  vivre  , mais  il  mourut 
comme  il  devoir  mourir,  de  milëre  & couvert 
d’opprobre.  C’étoit , fans  contredit  , le  plus  mé- 
prifable  des  hommes , & il  ne  dut  le  trône  qu’au 
caprice  & à l’ambition  d’un  feigneur  faûicux  (jiii , 
peu  content  d’avo:r  boules'crfé  l’érat , voulut  ache- 
ver encore  de  l'oppri.mef  , en  plaçant  la  couronne 
fur  la  tête  ddOrdogno  , fils  d’Alphonfe  le  moine  , & 
qui  n’avoit  pour  toutes  qualités  qu’une  infolence 
révoltante, des  moeurs  très-corrompues  & beaucoup 
de  cruauté.  ApeineOrdognoîiliutmort , que  don 
Sanclîo,  fon  frère  , fut  proclamé  roi  par  les  grands 
du  royaume  : mais  den  Sanche  n’avoit  ni  la  capa- 
cité , ni  la  valeur  aSive^le  fon  préciéceiTettr  ; Sc 
le  comte  Ferdinand  Gonçalez  , qui  avoit  fulciié 
tant  de  troubles  , toujours  animé  du  defir  de  fie 
rendre  indépendant , fit  tant,  par  fies  inirigues , fi;s 
cabales  , les  dénonciations  , qu’il  aigrit  les  grands 
& le  peuple  contie  don  Sanche,  qui,  <à  la  vérité, 
étolt,  dans  ces  iâcheufies  circonfiances  , fort  au- 
dvfi'ous  de  fon  rang.  Les  difeours  du  comte  firent 
un  tel  effet , & le  méconfent<;n’cnt  générr.l  fut 
porté  fi  lo;n  , que  le  fcl’ole  Sanche  , craignant  les 
pius^  terribles  événsmens  , prit  la  fuite  , & alla 
le  réfugier  à la  cour  du  roi  de  Nasxirre  , fon 
oncle.  Le  trô.ne  de  Léon  , vacant  par  cette  fuite 
! ontCî;re  & précipitée,  ce  royaume  to.mba  dans  la 
co.nhifion  de  l’anarchie  , & le  comte  Ferdinand 
Gonçalez  s’affranchit , comme  il  le  defiroit , de 
! nom  mage  qu’il  avoir  été  jiifqu’alors  obligé  de 
rendre  aux  fouvcrai’ns  de  Léon.  Ses  vues  croient 
rcrùp!je.î,  mais  fon  ambition  n’étoit  pas  fiaristaire  ; 

& , peu  cornent  des  déferdres  qu’il  as'oit  occa- 
fionnes,  il  afpnTi  à 1 honneur  de  régner  fii-.r  Léon  , 
fous  le  no.m  de  celui  qu’il  itigeroit  à propos  de 
mettre  en  la  p'.ace  de  Sanche.  Ferfonne  n’éroit 
plus  capable  de  remplir  le  projet  de  Gonçalez  que 
le  pCMVers  Ordogrio,  qui  n'avoit  ni  principes,  ni 
meeurs  ,,  ni  conn.niffauccs  , ri  tr.’ens  , mais  rut 
promit  à.  fon  bienfaiteur  le  ci..vouemenî  le  plus 
entier  à toutes  fes  volontés  ; Gl  la  prcuiière  de 
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ces  volontés  fut  d’obliger  Orlo-no  d’époufer  dona 
Urraque  , feminj  répudiée  d’Ordogno  lll , & qui, 
par  ce  moyen , fut  pour  la  fécondé  fois  elevee 
au  trône  de  Léon.  Quelques  -dommages  que  les 
grands  euffent  foufferts  .pendant  les  troubles  de 
l’anarchie  , ils  la  prèiéroient  encore  aux  maux 
bien  plus  confidérables  qu’ils  craigmoient  d eproi^ 
ver  fous  le  règne  de  ce  nouveau  fouverain  , aulh 
ne  fjt-ce  que  forcément  qu’ils  confemirent  a le 
reconnoitre  pour  roi.  Leurs  craintes  n etoient  que 
trop  fondées,  & le  vicieux  Ordonna  fe  conduiüt 
ave'-  fl  peu  de  décence,  & commit  tant  dmjul- 
tices,  de  vexations  , que  les  peupl  s Un  donnè- 
rent le  furnom  de  mauvais.  Cependant  banclie  , 
en  proie  à une  cruelle  hydropifie  & ne  trouvant 
point  de  remèdes  qui  le  foulageaflent , alla  , par 
les  confeils  du  roi  de  Navarre , fon  oncle  , a la 
COU'  du  roi  de  Cordoue  , ou  on  lui  laifoit  elperer 
tiu’il  trouverolt  d’excellens  médecins.  Le  roi  de 
Cordoue  lui  fit  l'accueil  le  plus  diftmgue  ; & , par 
l’habileté  des  fes  médecins  maures  , il  guent  de 
fon  hydropifie.  Les  grands  Je  Leon  , informés  du 
féjour  de  .Sanche  à Cordoue  , lui  firent 
qu’ils  étoient  excédés  de  la  tyrannie  A'Ordogno  ; & 
que  s’il  vouloit  fe  montrer  à la  tête  de  quelques 
troupes , toutes  les  villes  du  royaume  lui  ouvri- 
roient  leurs  portes;  6c  en  effet , Sanche,  fécondé 
par  Abderame  6c  le  roi  de  Navarre  , neut  pas 
plutôt  paru  fur  les  terres  de  Leon  , qu  Ordogno  IF, 
abandonné  de  tous  , fe  crut  trop  heureux  quon 
voulût  bien  lui  laiffer  la  liberté , dont  il  profita  , 
pour  s’enfuir  d.ms  les  Afturies.  Gonçalez,  pen- 
dant fon  abfence  . voulut  faire  quelque  refiftance  , 
mais  il  fut  battu  6c  fait  prifonnier.  , 

averti  que  les  Afiuriens  vouloient  auffi  1 arreter 
& le  livrer  à don  Sanche  , fe  fauva;  6c , luivi 
de  fa  femme  , fe  retira  à Burgos.  Les  habitans 
de  cette  ville  reçurent  avec  refped  dona  Urra- 
que , mais  ils  ne  voulurent  point  donner  aj'e  a 
fon  époux,  qui  ne  facbant  que  devenir,  accab.é  de 
terreur,  alla  fe  réfugier  cher,  les  Mahometans  d Ar- 

ragon,  où  il  vécut  couvert  d;opprobre  , très- mi- 

férable  , Sc  également  méprlle  pat  les  mndeles  ex. 
par  les  chrétiens.  (Z..  C.) 
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parce  qu’Ore/Zu/zu  rencontra  en  effet  en  defeendant 
ce  fleuve  . quelques  femmes  armées  , dont  un 
cacique  indien  l’avoit  averti  de  fe  défier.  Il  sétoit 
embarqué  ea  1539  , près  de  Quito,  fur  la  rivière 
nommée  Coca  , 6c  de  rivière  cn^  rivière  , il  étoit 
arrivé  au  cap  du  Nord  , fur  la  côte  de  la  Guyane 
ou  Goyane  , après  une  navigation  de  dix  - huit 
cents  lieues. 


OREGIUS , ( Augustin  ) ( mcd.  ) 

théologien  florentin  ; le  cardinal  Bellarmin  lap- 
pelloit  fon  théologien  , le  pape  Urbain  Vlll  Ion 
doéleur  , en  confequence  ce  pontife  le  fit  cardinal 
en  1634 , 6c  lui  donna  l’archevêché  de  Bénévent , 
où  il  mourut  en  1633.  On  a à’OrJgius  un  traite 
intitulé  : Anflotelîs  vtra  de  rationalis  an\m(Z  immer- 
talitate  jentmtia  , 6c  d’autres  traités  théologiques 
de  Dieu , des  anges , de  l’ouvrage  des  fix  jours. 


ORESME,  (Nicolas)  précepteur  de  Charles  V, 
qui  le  fit  , en  1377  > évêque  de  Lizicux.  On  a 
de  Nicolas  Orefme  divers  ouvrages  6c  quelque^ 
unes  de  ces  premières  traduftions  que  Charles  V 
fit  faire  en  France,  par  exemple,  celle  de  la  niorale 
6c  de  la  politique  d’Ariftote  ; il  traduifit  auffi  le 
traité  de  Plutarque  , des  remèdes  de  l’une  & de 
l’autre  fortune, 

ORESTE.  C Voyei  OuoACRE.  ) 


ORELLANA.  (François)  ( Hijî.  moi.)  Ceft 
le  nom  du  premier  Européen  qui  a reconnu  la 
fivière  des  Amazones  ; elle  fut  ainfi  nommée  » 


O R G 


ORGEMONT,  ( Pierre  n’)  ( Hîfl.  de  Fr.  ) reçit 

premier  préfident  au  parlement  de  Paris  le  12  no-* 
vembre  1 373 , 6c  fait  chancelier  huit  jours  après , le 
2.0  du  même  mois  ; étoit  fils  d un  autre  Pierrre  d Or* 
gemont , bourgeois  de  Lagny-fur-Marne  , 
eft  fait  mention  clans  le  teftament  de  Louis  Hutm  , 
de  Fan  1316.  Des  ades  anciens  de  la  chambre 
des  comptes,  portent  que  Pierre  à'Orgemont  fut 
élu  chancelierde  France  par  ferufm  , en  prefence  ce 
Charles  V , qui  tenoit  au  louvreun  grand-confeil , 
compofé  de  princes  8c  barons , des  feigneurs  du 
parlement  6c  autres  , au  nombre  de  cent-trente. 
Il  remplit  cette  place  avec  diffindion,  6c  remit 
les  fceaux  volontairement , à ce  qu’il  paroît  au 
mois  d’odobre  1380;  depuis  ce  temps  il  vécut 
en  homme  privé  , tantôt  dans  fa  maifon  de  Mery* 
fur  Oife,  tantôt  à Chantilly  , qu’il  avoir  acheté 
de  Guy  de  Laval,  8c  que  Marguerite  &0'gemonr, 
fon  arrière-petite-fille , porta  dans  la  maifon  de 
Montmorenci  , d’ou  elle  a pafle  dans  celle  de 

Bourbon-Cor.dé.  ^ 

Un  des  fiis  du  chancelier  , nomme  Pierre  cl  U.-- 
gem"nr,  comme  fon  père  6c  fon  aïeul,  fut  evèque 

Un  autre  , nommé  Nicolas , 6c  fiirnomme  le 
Boiteux,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Pans,  & 
ïun  des  plus  riches  c'ercs  de  France  , fe  tendit 
coupable  de  lèfe-majefté  , fut  prive  de  fes  béné- 
fices 6c  offices,  condamné  en  quatre  vmgts  mille 
écus  d’amende  envers  le  rOi , tramé  c.ans  un  tom- 
bereau aux  halles , pour  alTifter  au  fupplice  de  ceux 
de  fes  complices  qui  eurent  la  tête  nanchee,  puis 
enfermé  pour  toujours  à Meung-fiir-Loire  , ou 
il  mourut  le  16  juillet  1416. 

Pierre  A'Orgemont,  petit-fils  du  chancelier  , fujet 
plus  fidèle  que  Nicolas,  périt  pour  fon  pays  a la 
bataille  d’Azincourt  en  1 415*  - 

Un  autre  A'Orgemont  ( ôlery  ) fut  fait  pnfonnier  j 
6t  mourut  de  fes  bleffurescn  15  S 
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La  famille  A'O'çemont  s’éteignit , en  1639  , par 
la  mort  de  Guillemette  il'Org^emont , qui  n’eut  point 
d’enfans  de  fon  mariage  avec  François  dts  Urfins, 
marquis  de  Traynel. 

O R I 

ORIBASE  DE  PERGAME  , ( Hifl.  anc.  ) mé- 
decin de  l’empereur  Julien.  Ses  œuvres  ont  été 
Imprimées  à Râle  , en  1557,  en  trois  volumes 
in-fo'io  , & on  a encore  imprimé  depuis , à part  j 
fon  anatomie. 

ORIENT,  empire  d’ ( Hijl,  ) c’efl:  ainfi  qu’on 
appella  l’empire  romain,  lorfque  ConRarnin,  par 
la  vanité  de  faire  une  ville  nouvelle  , & de  lui 
donner  fon  nom  , tranfporta  le  trône  à Byzance. 
Alors  on  vit  Rome  prefque  entière  pafler  en 
Orient;  les  grands  y menèrent  leurs  efeiaves , 
c’eû  à dire  , prefque  tout  le  peuple,  & l’Italie  fut 
privée  de  fes  habita  ns.  ’dar  cette  diviiion  du  feeptre 
les  richelTes  allèrent  à Conftantinople  , & l’empire 
d’occident  fe  trouva  ruiné.  Toutes  les  nations 
barbares  y firent  des  invafions  confécutives  ; il 
alla  de  degré  en  degré  , de  la  décadence  à la 
chute  , jufqirà  ce  qu’il  s’aflaifia  tout-à-coup  fous 
Arcadius  fk  fous  Honorius. 

Juftinien  reconquit,  à la  vérité,  l’Afrique  & 
riialie  par  la  valeur  de  Bélifaire  ; mais  à peine 
furent  - elles  fiibjuguées  , qu’il  fallut  les  perdre. 
D’ailleurs  Juftinien  défola  fes  fujets  par  des  impôts 
exceftifs,  finalement  par  un  zèle  aveugle  fur 
les  matières  de  religion.  Animé  de  cette  fureur  , 
il  dépeupla  fon  pays  , rendit  incultes  les  provin- 
ces, & crut  avoir  augmenté  le  nombre  des  fidèles, 
lovfqu’il  n’avoit  fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 
Par  la  feule  deftruélion  des  Samaritains,  la  Palef- 
tine  devint  déferre,  & il  aflbibiit  juftement  l’em- 
pire par  zèle  pour  la  religion , du  côté  par  où 
quelques  règnes  après  les  Arabes  pénétrèrent  pour 
ia  détruire. 

Biîn.ot  toutes  les  voies  furent  bonnes  pour 
monter  fur  le  trône  : un  centenier,  v.omn^t  P hocas , 
y fut  élevé  par  le  meurtre.  On  y a'ia  par  les  pré- 
fages,  par  les  foldats , par  le  cLrgé,  par  le  fénat, 
par  les  payfans,  par  le  peupl  - de  Conftantinople  , 
par  celui  des  vi'Ies,  des  provinces  , par  le  brigan- 
5 l'afta.ftinat  ; en  un  mot,  pur  toutes 
fortes  ce  crimes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croiftant  de  jour  en 
jour  , on  fut  naturellement  porté  à attribuer  les 
mauvais  fuccès  de  la  guerre  , & les  traités  hon- 
teux dans  la  paix  , à la  conduite  de  ceux  qui  gou- 
Veinoient.  Les  révolutions  firent  les  révolutions; 
& l’eftet  devint  lui-même  la  caufe.  Comme  les 
Grecs  avoient  vu  paffer  fuccefftvement  tant  de 
^iverfes  familles  fur  le  trône  , ils  n’étoient  atta- 
Ciies  à aucune  ; & la  fortune  ayant  pris  des  em- 
pereurs dans  toutes  les  conditions,  il  n’y  avoit  pas 
de  naiftance  alTez  bafte,  ni  de  mérite  fi  mince, 
qui  put  ôter  l’efpérance. 


Phocas,  dans  la  cenrufien  étant  mal  afTermi  , 
Fîéraclius  vint  d’Afrique  , £<:  le  fit  mourir  ; il 
trouva  les  provinces  envahies , & les  légions 
détruites. 

A peine  avoit-il  donné  quelque  remède  à ces 
maux,  que  les  Arabes  foitirent  de  leurs  pays 
jour  étendre  la  religion  & l’empire  que  Mahomet 
avoit  fondés  d’utie  même  main.  Apôtres  conqtié- 
tans,  comme  avoit  été  leur  chef  , animés  d’un 
zèle  ambitieux  jour  leur  nouvelle  dtéüine,  en- 
durcis aux  fatigues  de  la.  guerre,  febres  par  habi- 
tude, par  fupeiflition  & par  politique,  ils  con- 
duifoient  fous  l’étendard  de  leur  pr(  phèie  des 
troupes  d’enthoufiafies , avides  de  carnage  Ôe  de 
butin,  contre  des  peuples  mal  gouvernés  , amollis 
' par  le  luxe  , livrés  à tous  les  vices  qu’entraine 
l’opulence,  & depuis  long-temps  {‘puiiés  par  les 
guet  res  continuelles  de  leurs  Icuverains.  AulTi 
jamais  progrès  ne  furent  plus  rapides  que  ceux  des 
premiers  fucceffeurs  de  Mahomet. 

Enfin  , on  vit  s’élever , en  1300  , une  nouvelle 
tempête  imprévue  qui  accabla  la  Grèce  ertièie. 
Semblables  à cette  nuée  que  vit  le  prophète  , 
qui  , petite  dans  fa  naiffance  , vint  hier,  tôt  cou- 
vrir le  ciel , les  Tin  es  , méprifables  en  apparence 
dans  leur  origine , fondirent  comme  un  tcmbil- 
lon  fur  les  états  des  empereurs  grecs  , paftèrtnt 
le  Bofphore  , fe  rendirent  miEÎnes  de  l’Afie  , & 
pouffèrent  encore  leurs  conquêtes  jitfque  dans 
les  plus  beljes  paitics  de  l’Euicpe;  mais  il  fuffit 
de  dire  ici  , que  Mahomet  li  prit  Confiantincple 
en  1453  , fit  fa  m.ofquée  de  l’églife  de  Sainte- 
Sophie  , & mit  fin  à l’empire  ù' Orient,  qui  avoit 
duré  1123  années.  Telle  efl  la  révolution  des  états. 


ORIFLAMME  , f.  f.  de  Fr.')  Nos  anc!en.s 
hiftoriens  font  ce  mot  mafeulin  , Si  écrivent  tantôt 
oriflamme  , tantôt  oriflambe  , tantôt  aui i flamme  ^ 
tantôt  auriflambe  ou  oriflande  : étendard  de  l’ab- 
baye de  Saint-Denjs  ; c’éioit  uns  efpèce  de  gon- 
fanon  ou  de  bannière,  comme  en  av'oicnt  toutes 
les  autres  églifes  ; cette  bannière  étoit  faite  d’un 
tiffu  de  foie  couleur  de  feu  , qu’on  nommait 
cendal  eu  faini  vermeil , qui  avoit  trois  fanons,  & 
étoit  entourée  de  houppes  de  foie.  Vorifiamme  de 
Saint-Denis  étoit  attachée  au  bout  d’une  lance  , 
d’un  fuft  , d'un  bâton  , que  Raoul  de  Prcfles  nomme 
glaive  de  X oriflamme. 

Louis-ie-gros  , pri.nce  recommandable  par  la 
douceur  de  les  mœurs , & j^ar  les  vertus  qui  font 
un  bon  prince  , eft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
ete  prendre  \ oriflamme  h Saint-Denis,  en  11:4, 
lorfqu’il  marcha  contre  l’empereur  Henri  V.  De- 
puis ce  temps,  fes  fuccefl'eurs  allèrent  prendre  en 
grande  cérémonie  cette  efpèce  de  bannière  à Saint- 
Denis  , lorfqu’ils  marchoient  à quelque  expédition 
de  guerre  ; ils  la  recevoient  des  mains  de  l’abbé  , 
& , après  la  viéloire , Voriflamme  étoit  rapportée 
dans  l’églife  de  Saint- Denis,  & remife  fur  foa 
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autel.  C’étolt  un  chevalier  qui  étoit  chargé  de 
porter  Vcri flamme  à la  guerre  ; & cet  honneur  ; 
appartint  pendant  long-temps  an  comte  de  Vexin , j 
en  (u  qualité  de  prcnner  valTal  de  Saint-Denis.  j 

Il  eü  afiez  vrairei|!ilable  qu’il  y avoir  deux  ; 
orifammes  ^ dont  l’une  refloit  toujours  en  dépôt  ■. 
à ’S  int -Denis  , 8c  lerlqu’il  fe  préfentoit  une  | 
cccaficn  de  guerre  , en  en  faifoit  une  fécondé  ‘ 
toute  femblable  ; on  oonfacroit  cette  dernière , 8c  ( 
on  la  levoit  de  deffus  l’autel  avec  de  grandes  céré-  1 
monies.  Si  on  la  confervoit  exempte  d’accidens  j 
pendant  le  cours  de  la  guerre  , on  la  rapportoit 
dans  l’égl.fe  ; quand  on  la  pèrdoit , on  en  faifoit  , 
une  autre  fur  l’original  , pour  l’employer  dans 
l’cccafton. 

GuUlaume  Martel  , feigneur  de  Bacquevllle  , 
eft  le  dernier  chevalier  qui  fut  chargé  de  la  garde 
de  l'oriflamme,  le  2.8  mars  141^,  clans  la  guerre 
centre  les  Anglois  ; mais  il  fut  tué  l’année  fin- 
vante  à la  bataille  d’Azincourt , 8c  c’eft  la  dernière 
fois  que  ï oriflamme  ait  paru  dans  nos  armées  , 
fuivant  du  Tillct , Sponde  , dont  Félibien  , 8c  le 
père  Simplicien.  Cependant,  fuivant  une  chro- 
nique manuferite,  Louis  XI  prit  encore  l'onfliWime 
en*  1465  ; mais  les  hiftorlens  du  temps  n’en  difent 
rien. 

Les  Bollandifles  dérivent  le  mot  oriflamme  du 
celtique  Sc  du  tudefque  flan,  fan  ou  van,  qui 
fignife  une  bannière  , un  étendard  , 8c  d où  Ion 
allait  fanon  ou  fanon  , qui  veut  dire  la  même 
chefe;  la  première  fyliabe  oti  vient  du  latin  aiirum , 
c’eft  donc  à dire  étendard  doré , parce  qu’il  etoit  J 
enriclii  d'or. 

Leleélenr  peut  confulter  Galant,  traite  de  l ori- 
flamme ; Borel . du  Tiliet , 8c  les  mémoires  des  infl- 
criptions.  ( D.  /.  ) 

ORIGÈNE  , ( Hifl.  eccléf  ) un  des  pères  grecs 
les  plus  célèbres  , difciple  de  faint  Clément  d A- 
lexandrie  ; on  l’appelloit  Adamantins  , de  diamart , 
ou  , félon  Photius , àcaufe  de  la  force  de  fes  raiton- 
nemens , ou , félon  iauu  Jérôme  , parce  qu  il  avoir 
contre  l’erreur  la  fermeté  du  diamant  : le  même 
faint  Jérôme  dit  qu’Or/rù/ze  fut  un  grand  homme  j 
dès  fon  enfance.  Lèonide,  père  d’O/zgôrc;,  fouftrlt 
le  martyre  dans  la  perfécution  de  l’empereur 
Sévère,  au  commencement  du  troificme  fiède , 
8c  en  eut  beaucoup  de  peine  à empêcher  Oriflne  , j 
âgé  alors  de  clix-fept  ans  , de  s’offrir  de  lui-mème 
à la  perfécution.  Il  n’avoit  que  dix -huit  a.ns  , 
lorfqu'il  fut  nommé  catéchifte  ou  profefi'eur  des 
lettres  falntes  à Alexandrie  j il  compta  tant  de 
martyrs  parmi  fes  dilciples  , qu’on  a dit  qu  il  fem- 
bloit  tenir  école  de  martyre  plutôt  que  de  théolo- 
gie. Il  enfeigiioit  la  théologie  aux  femmes  auffi 
bien  qu’aux  Itom  res  , 6c  on  fait  quelle  étrange 
6c  couiageufe  précaution  il  prit  à cet  égard  contre 
la  calomnie  ; on  l’en  a loué,  on  l’en  a blâmé  ; on 
a amTi  beaucoup  dirputé  fur  fa  prétendue  chute  & 
fUf  fts  pré'.er.dues  e.rtims  j md.5  fes  ouvrages  font 


d’une  grande  autorité  dans  l’églife.  Les  bénédic- 
tins en  ont  donné  l’édition  complète  en  quatre 
volumes  in  folio^ 

Oriflene  étoit  ne  à Alexandrie  , l’an  185  de  !'ér« 
chrétienne;  iimoiirut  àTyr  l’an  2';2  , 2540U  256, 
car  on  balance  entre  ces  trois  époques. 

Un  prédicateur  8c  un  littérateur  moderne  , 
fvl,  l’abbè  Gros  de  Bcfplas  , ne  trouve  pour  parler 
à'Oriflene  que  des  hyperboles  , & il  ne  croit  jamais 
en  trouver  d’affez  fortes.  CefI  une  pierre  angu- 
laire fur  laquelle  repofe  l’édifice  de  la  religion  , 
c’eil  comme  une  émanation  de  la  divinité  refierrée, 
dans  un  corps  mortel.  « J’efpère  , dit-il,  qu’on 
» me  pardonnera  cet  enthoufiame  pour  le  pins 
» grand  homme,  l'homme  le  plus  acc;anp!i  qu’ait 
» eu  la  religion  6c  peut-être  le  monde,  J’avoue 
» que  je  ne  (âurois  tracer  les  moindres  lignes  de 
» (on  portrait , fans  que  mon  atne  en  foit  émue  , 
» fans  que  le  pinceau  tombe  pUifieurs  fois  de  mes 

V mains  défaillantes  , fans  que  j’éprouve  un  fré- 
)j  miffem.ent  délicieux  qui  tranfporte  mon  cœur 

V hors  de  lui-même;  8c  alors  mes  yeux,  baignés 
» lies  larntes  de  rattendvilfement , ne  me  laifTent 
» plus  former  que  des  traits  confus  d’un  tableau 
» que  je  u’ai  pas  mime  la  force  d’achever.  » 

Il  y a encore  un  autre  Oriflehe  , phüofophe 
platonicien  , diffciple  8c  ami  de  Porphyre  Sc  d’Am- 
monius,  8c  condifciplc  d’Hérennius  8c  de  Plotin. 
11  étoit  à peu  près  contemporain  du  père  de  l’églife  ; 
6c  deS  auteurs  même  favans,  tels  que  Baroniiis 
dans  fes  ann.ales  , Sc  HoUfénius  dans  fon  traité 
de  la  vie  & des  écrits  de  Porphyre,  ont  confondu 
ces  deux  Orflènes  , mais  c’efk  une  erreur  aujour- 
d’hui reconnue. 

ORIGNI  , ( d’ ) ( Pierre-AdAjM  ) étoit  de 
Reims  ; il  entra  d’aberd  au  fervice  8c  fut  bleffé 
a l’attaque  des  lignes  de  Wiflembouig.  Le  refie 
de  fa  vie  fut  d’un  favant  ; il  écrivit  beaucoup  fur 
1 Egypte  6c  fur  la  chronologie  des  Egyptiens. 
Mort  le  29  feptembre  1774. 

ORIOL,  ( d’ ) ( Pierre  ) on  AUREOLE  ou 
DORiOLE  cordelier  , un  des  héros  de  la  fcolaf- 
tique  ,au  quatorzième  fiécle , natif  de  Verberie  fur* 
Oyfe,  ardent  défenfeur  de  l’Immaculèe  Concep- 
tion , fut  nüm.mé  le  doéleur  infigne , ou  félon  quel- 
ques-uns le  doilenr  éloquent  ; en  a de  lui  , en- 
tr’autres  ouvrages  , un  commentaire  fur  la  Bible  , 
que  Mézeray  dit  êtte  très^fnecitlent.  Sa  réputation 
lui  ptoctira , en  1^21  , i’arciievéché  d’Aix.  llvivoit 
encore  en  1345. 

ORTOI E , ( Pierre  d’ ) ( Hifî.  de  Fr.  ) chan- 
celier de  France  fous  Louis  XI  , croit  fils  d’un 
rnaire  de  la  Rochelle  , 8c  avoir  luirntèmo  occupé 
cette  place  , dans  laquelle  il  setoit  alTez  dii- 
tingt’.é  pour  attirer  les  regards  de  la  cotir.  Il 
avoir  de  la  probité,  c'es  talens,  des  lum'éres;  il 
«voit  d’abord  été  attaché  au  frère  du  roi , cv  l'avoit 
lérvi  dans  la  guerre  du  bien  public  ; mais  bientôt 
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dégoûté  des  intrigues  qui  divifoient  ceffe  Detlte 
cour  , il  s’attacha  au  roi , qui  le  fit  d’abord  gé- 
néral des  finances,  & qui,  à la  mort  du  chan- 
celier Jiiveual  des  Urfius  , arrivée  en  1472  , le 
nomma  ibn  fuccefieur.  L’iiifioire  lui  rend  le  ténioi- 
gnage  que  clans  les  fondions  de  cette  place,  & 
dans  les  affaires  importantes  & délicates  de  toute 
efpèce  dont  il  fut  chargé  pendant  dix  ou  onze 
ans,  il  fut  toujours  occupé  du  bien  public,  & 
parut  moins  jaloux  de  l'amitié  de  fon  maître  que 
de  fon  efiime.  Louis  XI  lui  envoycit  fouvent  fes 
ordres  defpotiques , auxquels  il  réfifioit  avec  au- 
tant de  fermeté  que  de  refped.  Ce  tyran  lui 
écrivoit  un  jour  en  ces  termes:  « Chancelier,  vous 
» avei  refufé  de  fceller  les  lettres  de  mon  maître- 
» d hôtel  Boiuilas  ; je  fais  bien  à l’appétit  de  qui 

» vous  le  faites Di.pechesj-le  fur  votre  vie.  » En 

14S3  » dans  un  inotnent  ou  il  n’avoit  contre  la 
chaimelier  aucun  fujet  de  mécontentement  mêma 
injufie  , ce  roi,  qui  aimoir  à changer  pour  le  plaifir 
de  changer,  & fans  en  rendre  d'autre  raifon  , 
linon  que  nature  fe  plaît  en  diverfaé  , mande  au 
chancelier  d’Obs/f , que  fon  âge  ne  lui  lailfe  plus 
1 aétivité  néceffaire  pour  cette  place  , & qu’il 
s acquittera  bien  mieux  de  celle  de  préfident  de 
la  chambre  des  comptes  , à laquelle  il  le  nomme  , 
en  même  temps  qu’il  donne  la  chancellerie  à 
Ouillaume  de  Rochefort.  lierre  à'Oriole  mourut 
en  1485, 
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protefinns  , elle  fut  rebâtie  par  les  foin  de 
Henri  IV;  elle  efl  aujourd’hui  une  des  piu..  b-b_s 
églifes  de  France. 

Orléans  a été  un  royauine  dans  le  part-age  des 
quatre  fils  de  Clovis  Sc  des  quatre  fils  de  Cilo- 
tatre  I".  Clodomir,  fécond  fils  de  Clovis  , & 
Contran  , fécond  fils  de  Clotaire  , furent  roi" 
d’ Orléans, 

Orléans  a été  l’apanage  de  plufieiirs  de  nos 
princes. 

Le  premier  qui  fut  duc  SOdéans  , fut  zuffs  la 
premier  dauphin  de  la  maifon  de  France  ; c’eft 
Philippe,  cinquieuie  fils  de  Philippe  de  Valois. 
Il  mourut  fans  enfans  , en  1375  ; & ce  dttebé  , 


qm  lui  avoir  été  donné  en  apanr 


& qu’il 


ORL 

ORANDIN,  (Nicolas  ) jéfuite  italien,  auteur 
dune  hifloire  latine  de  la  contpagnie  de  Téfus  i 
né  à Florence  en  1 3 5 6 ; mort  à Rome  en  1606.  " i 

ORLÉANS,  ( LA  PüCELLE  d’)  ( VoycT  Arc.')  ' 
( Jeanne  d’ ) / v ./  x ; , 

Orléans  , ( de  Fr.  ) AureUat , Aurdianum  ! 
QM  Gen.bum.  On  eft  partagé  'fur  l’étymologie  & i 
la  figmfication  de  ce  nom  ; Snbellicus  croh  nue 
ce  nom  vient  de  l’or  que  le  commerce  de  cer- 
vd.e  m.  rapporte.  Or-Uans,  c’efi-à-dire,  il  y a 
de  I or  la  dedans.  Othon  de  Frifinghen  a cru  que  ^ 
I empereur  Amélien  l’ayant  augmenté,  l’avo^t  àp- 
peJe  de  fon  nom  Aurdia  ; d’autres  croient 
qnOr-:eans  eOi  ora ^ Liçjeriana  , rive  de  Loire. 
Orléans  louiint  à difiérentes  époques  quatre  fiéves 
particulièrement  mémorables  ; celui  d'Attila  °en 
431,  cent  elle  fur,  dit -on  , miraculeufement 
dehvree  par  les  prières  ce  faint  Agnan  , fon 
eveque.  Celm  des  Anglois , en  1428,  dont  elle 
nu  tout  aufii  miraculeufement  délivrée  par  la 
piicede  ùîOrlearts.  Celui  des  protefîans,  en  trba- 
celui  ÿs  catholiques  , où  le  duc  de  Guife , Fran- 
çois,  fut  tue  p2)-  Pohrot  de  Meré  en  1x62. 

le  T par  Philippe- 

le  Lcghfede  Sainte-Croix  efl  cette  cathé- 

p' P"*:  P'''P^  Grégoire  VII , par  faint 

Benaicl,  par  Pierre-le- vénérable  ; ruinée  par  les 


tenoit  en  pairie  , fut  réuni  à la  couronne.  Il 
aveiî  époufé  Blanche  , fille  unique  de  Charles- 
le-bel. 

La  première  maifon  dî Orléans  defeendoit  de 
Charles-le- fdge  par  Louis  , ictz  dî Orléans  , qui 
avoir  époufé  Valentine  de  Milan,  fille  de  Jean 
Vifeonri , feigneur  de  Milan. 

La  nuit  du  23  au  24  novembre  1407  , le  duc 
d Orléans  fut  affaflîné  dans  la  rue  Barbette  , par 
ordre  du  cruel  Jean  de  Bourgogne,  fon  coiifin 
germain.  Ce  fut  à la  fois  le  crime  delà  jaloufie 
& de  1 ambition.  Le  duc  à’ Orléans  , galant  & 
indifcret,  comptoir  publiquement  la  ducheffe  de 
Eourgogne  au  nombre  de  fes  conquêtes  ; mais 
difputoit  au  duc  de  Bourgogne  les 
rênes  du  gouvernement , pendant  la  démence  de 
Charles  VI  ; ces  deux  princes  abufoient,  à l’envi, 
du  pouvoir  précaire  & borné  qu’ils  s’arrachoient 
1 un  à raiitrc.  Le  peuple  qu’ils  ’opprimoient  tour- 
s-tour presque  également  , menoit  pourtant  en- 
treux  une  jufie  différence:  en  effet  le  duc  de 
Bourgogne  étoit  plein  de  vices  & de  fureurs  ; 

I le  duc  d Orléans  n’avolt  que  des  paffions  & d^’s 
i foibleffes, 

i Le  duc  d'Orléans  laiffa  trois  fils  ; Charles,  duc 
J cOdeans  ^ père  de  Loîûs  Xîl  ; Phiüope,  comte 
de  Vertus , qui  ne  laiffa  point  de  pofiérité  Icgi- 
fime  ; & Jean,  comte  d’Angouiême , aieiil  de 
François  I L 

^ Il  eut  r.ufn  de  Mariette  d’Enghien  , femme 
d’Aubert  de  Cany,  gentilhomme  de  Picardie,  le 
comte  de  Dunois  , nge  de  la  maifon  de  Longue- 
ville, {yoyei  les  auicles  DuNois , Longueville 
& Rothelîn.) 

Charles  , duc  dîOrléans  , vécut  malheureux  , & 
mourut  de  douleur.  A peine  foi  ri  de  l’enfance,  il 
fe  trouva  chargé  du  devoir  pénible  de  venger  fon 
père  fur  un  criminel  puiffant  & armé  de  l’autorité. 

II  implora  la  juflice  du  roi  ; la  jufiiee  trembhante 
fe  taifoit  devant  laflaffjni  Charles  eut  recours 
■aux  armes,  i!  appella  les  Anglois  ; mais  bientôt 
il  féntit  qu’il  efl  toujours  plus  juftede  fervir  l’état , 
même  injufie  , que  de  le  troubler  pour  l’intérêt 
le  plus  facré  ; il  céda  au  temps  , & tourna  fa 
valeur  contre  çes  piêmes  Anglois  qu’il  avoit 
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introduits  en  France  ; U tomba  dans  leurs  fers  ^ 
la  bataille  d’Azinconrt,  & confuina  les  plus  belles 
années  dans  l’ennui  de  la  captivité  ; ü n en  fortit 
qu’après  vingt-cinq  ans,  par  les  foins  genereux 
du  fi's  du  meurtrier  de  fon  père  ; c’etoit  Fm- 
lippe-le-bcn  , duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  s etoit 
trouvé  dans  les  mêmes  conjonâures  que  le  eue 
ù' Orléans  ; il  avoit  eu  comme  lui  un  père  à venger  , 
c’étoit  le  duc  de  Bourgogne  Jean , ailaffinè  par 
la  faétion  Orléanoife  , lur  le  pont  de  Mcntereai» , 
dans  fon  entrevue  avec  le  dauphin  , ( depuis 
Charles  VII.  ) Il  avoir , comme  le  duc  iéOrUans  , 
ouvert  les  portes  du  royaume  aux  Anglois  , & 
comme  lui  s’en  étoit  repenti  : rendu  à !a  boute 
naturelle  de  fon  cœur  , il  avoit  , en  peut  le  dire, 
pardonné  en  maître  à fon  roi , en  père  a 1 état  , 
en  héros  au  duc  ^Orléans  , dont  il  paya  en  partie 
la  rançon.  Alors  toute  difeorde  fut  étouftée  ; 
l’alTaflinat  du  duc  de  Bourgogne  avoit  expie  laf- 
falfinat  du  duc  d’Orléans  i on  detefla  ces  crimes, 
& on  les  oublia.  Une  paix  fincère  réunit^  les 
maifons  d’Orléans  & de  Bourgogne  ; le  mariage 
de  Charles  avec  Marie  de  Clèves  , nièce  de  Phi- 
lippe-le-bon  , mit  le  fceau  à la  réconciliation. 

Charles  s’occupa  toujours  tendrement  des  in- 
térêts de  fa  patrie  il  vit  avec  douleur  la  conduite 
altière  6c  violente  de  Louis  XI  ramener  , dès  le 
commencement  de  fon  règne  , les  troubles  que 
la  prudence  de  Charles  Vil  avoit  pacifies.^  Dans 
une  alTemblée  des  états,  tenue  à Tours,  il  parla 
contre  ces  nouveaux  défordres  avec  la  liberté  que 
fon  rang,  fon  expérience  & fes  vertus  fenibloient 
autorifer.  Leroi,  dont  l’oreille  fuperbe  soffenfoit 
delà  vérité,  lui  répondit  avec  une  aigreur  outra- 
geante , qui  précipita  en  deux  jours  ce  prince 
lenfible  au  tombeau.  _ 

Louis  fon  fils  , éprouvé  comme  lui  par  1 ad- 
verfiié  , fut  le  toi  Louis  XII , & Orléans  lut  réuni 
à la  couronne. 

Deux  fils  de  François  I"  portèrent  le  titre  de 
duc  d’Orléans  ; l’un  fut  Henri  II  , l’autre  mourut 
fans  enfans.  Il  mourut  avant  fou  père,  cime 
fièvre  maligne  contagieufe  , à Forêt  - Moimer  , 
près  d’Abbeville,  en  154^,  le  8 feptembre  , félon 
du  Bellay  , le  9 , d’après  une  lettre  écrite  d A- 
iniens  le  18  , par  le  nonce  du  pape  , & aareiieo 
aux  préfidens  du  concile  de  Trente.  Ce^  prince 
fuivoit  le  roi,  fon  père,  dans  les  coiines  qu.l 
n’avoit  ceffé  de  faire  cette  année  , pour  veiller 
à la  fureté  des  provinces  menacées 
par  les  Anglois  & les  Allemands.  Arrivé  a Foret, 
Montier  , il  ne  fut  pas  content  de  l’appartement  qui 
avoit  été  marqué  pour  lui;  il  en  trouva  un  qii  on 
avoir laiiTévnide  &quilni  plut  davantage.On  l’aver- 
[]ei;x  ou  trois  perfoimes  venoient  d’y  mourir 
d’une  maladie  épidémique, qui  faifoit  alors  de  grands 
ravages  en  Picardie  : « Bon  , bon , dn-d , a ]ama,s 
£ls  de  France  n’efl  mort  de  la  pefle.  » Il  favoit  m.al 
l’hiiloirc  de  fa  maifon  ; le  Comte  d Artois,. ils  de 
France , 6ç  faim  Louis  lui-même  en  éçoient  morts. 
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Le* duc  d'Orléans  gagna  la  fièvre  maligne  dont 
Il  mourut.  Le  Féron  raconte  que  le  dauphin  Sc 
le  duc  d’Orléans  entrèrent  dans  une  maifon  de 
payfan , quoiqu’on  les  eut  avertis  quelle  étoit 
infeélée  de  la  pefle  ; que  ie  duc  d Orléans  plaifanta 
beaucoup  de  cette  témérité  , & fe  plut  à y ajouter  , 
qu’il  remuoit  & renverloir,  avec  fon  épee  , les 
matelas  d’iin  lit  tout  pénétré  de  ce  venm  ? quil 
faifoit  vûlsr  les  plumes  du  lit  fur  fon  fiére 
& fur  lui  même,  qu’enfin  il  ne  forrit  de  cette 
fatale  maifon  , que  puni  de  ce  badinage  6c  frappe 
à morr. 

La  lettre  du  ronce  , dont  nous  avons  parlé  , 
contient  des  particularités  qui  confirment  le  rucit 
de  le  Féron  , en  y ajoutant.  Après  toutes  ks  bra- 
vades  qu’on  vient  de  rapporter  , le  duc  d Orléans 
fe  fent  échauffé  , il  oublie  que  fon  frère  aine  eit 
mort  pour  avoir  bu  un  verre  deau  ayant  trop 
chaud  ; 'il  en  boit  8c  fe  couche  , deux  heures 
après  le  frifion  6c  le  mal  de  tete  fe  font  fentir  , 
Ah  ! dit  le  prince  , c’cjl  la  pefle  , ; en  mourrai  ; il 
fe  confeffe  , les  remèdes  paroiffent  réuflir , 6c  le 
9 on  le  crut  hors  de  danger  ; mais  ce  jour  même 
le  redoublement  le  faift , il  demande  le  viatique, 
il  demande  à voir  le  roi.  François  I"^  l’ayant 
appris  , accourt  malgré  le  danger , malgré  les 
remontrances  de  tout  le  monde.  Dès  que  le 
jeune  prince  le  vit  entrer  : Jh  ! mon  feipeiir ^ 
s’écria-t-il , je  me  meurs , mais  puifque  vois  votre 
majeflé,  je  meurs  content  ; il  expire  à l’inftant  aux 
yeux  du  roi,  qui  jette  un  grand  cri  8c  skvancuit  ; 
revenu  à lui  , fon  premier  foin  , an  milieu  de  fa 
douleur,  fut  d’éloigner  toute  fa  cour  de  ce  lieu 
funefte,  6c  de  prendre  les  précautions  les  pms 
fages  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion. 

On  ne  s’en  tient  jamais  aux  idées  fimples  fur 
la  mort  des  princes  ; les  uns  ont  voulu  que  le 
duc  d'Orléans  fût  mort  , comme  mourut  fon  père, 
d’un  ulcère  dans  les  parties  fecrètes  ; les  autres, 
qu’il  ait  été  empoifenné  , car  il  faut  bien  qu  en 
pareil  cas  le  mot  de  poifon  foit  au  moins  pro- 

noncé.  . , . j-  , 

Le  duc  d'Orléans  étoit  gai,  brillant  , étourdi, 
aimable,  plein  de  valeur  comme  l’étoient  tons 
les  princes  6c  tons  les  gentishemmes.  Ce  fut  lui 
oui,  pendant  le  pafi'ase  de  Charles  - Qmnt  en 
France,  fautant  agilement  fur  la  croupe  du  cheval 
de  l’empereur  , oe.  le  tenant  en  bradé , s’écria  ; 
Votre  majefté  impériale  (fl  & préfent  mon  prifonnicr; 
mot  6c  aéfion  qui  firent  treflaillir  1 empereur , 
menacé  alors  de  fe  voir  retenu  en  France  jufqua 
ce  qu’il  eût  donné  l’inveHuiire  du  Milanès  au 
duc  d'Orléans  , comme  il  l’avoic  plufienrs  fois 
promis. 

Marot  a dit  du  duc  d'Orléans  ; 

Kati've  étant  en  efmoy  de  forger 
Ou  fiUe  ou  fils  , conçut  finalement , 

Charles  fi  beau  , fi  beau  pour  abréger, 

Qu’etre  fait  fille  il  eu. .la  pt.'i  reme.nt  : 

Mais  s'il  Aïüii  il  lo.i  eoaimandcraem 

Quelque 
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' O :elq«c  fillette  , autant  comme  lui  belle  t 

Il  y aiiroit  à craindre  grandement 
Que  trouvé  feuil  plus  mâle  que  femelle. 

Marot  femble  ici  reprocher  au  duc  iü Orléans  un 
air  & un  caraftère  efféminés  ; cependant  ce  prince 
efféminé  pouffoit  le  délire  de  l’étourderie  & de  la 
valeur  jufqu’à  battre  le  pavé  les  nuits  , au  péril  de 
fa  vie  , avec  de  jeunes  feigneurs  que  l’on  exemple 
& leur  propre  folie  entraînoient  ; ils  aitaquoient  les 
gens  armés  qu’ils  rencontroient, fur-tout  les  laquais, 
qui,  par  un  anus  du  temps  , portoient  des  armes, 
caufoient  mille  défordres  à la  fuite  de  la  cour  , 
s’emparoient  des  ponts  & des  grandes  rues , Sc  in- 
fultoient  les  paffans.  Une  nuit,  la  cour  étant  à 
Ambüife,  le  duc  à' Orléans  voulut  en  aller  dif- 
puter  le  pont  à cette  canaille  infolente  ; fa  fuite  étoit 
foible  , les  laquais  nombreux  ; un  d’eux  porte  au 
prince  un  grand  coup  d’épée  ; le  jeune  Cafielnau  , 
le  plus  brave  & le  plus  fou  des  gentilshommes 
de  ce  temps  , voit  partir  le  coup  , s’élance  entre 
le  prince  & le  laquais,  eft  percé  , tombe  & meurt. 
Alors , pour  faire  ceffer  ce  jeu  funefte , on  nomme 
le  prince , auffi-tot  les  laquais  effrayés  prennent 
la  fuite  ; le  duc  à'Orléans  , relié  maître  du  pont , 
pleure  fon  indigne  viéloire , & fait  emporter  le 
corps  de  fon  ami  mort  pour  lui. 

Le  lendemain  le  roi  fut  ce  qui  s’étoit  paffé, 
la  tendre ffe  ne  lui  faifoic  point  diffimuler  de  pa- 
reilles fautes , il  traita  le  duc  àlOrUans  avec  toute 
la  rigueur  d’un  roi  irrité  : Vous  pouve:^vous  psrdre  , 
lui  dit-il  , l’état  fe  pajfcra  bien  d’un  feu , mais  il 
a befoïn  du  fang  de  la  noblejfe , & ce  fang  n’eft  pas 
fait  pour  couler  au  gré  de  vos  caprices. 

Le  caraélère  du  duc  à'Orléans,  plus  formé, 
plus  développé  que  celui  du  dauphin  François, 
fon  frère  , mort  en  1536,  fembloit  devoir  laiflér 
plus  de  regrets , & en  infpira  pourtant  moins  ; 
c’eft  que  le  duc  à'Orléans  étoit  déjà  un  chef  de 
parti  , & l’ame  & l’objet  des  cabales  de  la  cour  ; 
or , les  partis  8c  les  cabales  ôtent  d'un  côté  ce 
qu’ils  procurent  de  l’autre  , Sc  empêchent  la 
réunion  des  fuffrages  ; d’ailleurs , la  prédileéîion 
du  roi  pour  ce  jeun  ; prince  , étoit  moins  regardée 
comme  l’effet  de  fon  mérite  que  des  inffigations 
de  la  ducheffe  d’Etampes  . qui  fendoit  furlui  des 
efpirarfCes  8c  des  projets  de  retraite  hors  du 
royaume  , après  la  mort  de  François  ( Vovc'^ 
l’anicle  Etampes.  ) 

Charles  IX  8c  Henri  III,  avant  leur  avène- 
ment an  trône,  portoient  le  titre  de  duc  d’Orléans. 

Le  frère  unique  de  Louis  XIÏI  ( Jean-Baptiffe 
Gafion  ^ fut  auffi  duc  à’Orléans  , après  av'oir  été 
duc  d’Anjou.  Il  ne  laiffa  que  des  filles  , ainfi  il 
ne  forma  point  de  nouvelle  maifon  à'C  léans. 
Sur  fon  caraâère  timide  8c  irréfolu  , ( voye?  l’ar- 
ticle Chevreuse;  voye^  Gaston.  ) 

La  fécondé  maifon  à'Odéans  , dont  le  chef  eft 
aujourdhui  premier  prince  du  fang,  tire  fon  çri- 
Hifoite,  Tonie  IV, 
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gîile  de  Philippe  de  France  , frère  unique  de 
Louis  XI’V^. 

Orléans  ou  o’Orléans  , ( Louis  ) fameux 
ligueur  , avocat-général  du  parlement  de  la  ligue, 
qui  appelloit  le  roi  Henri  IV  : jætidum  fatana^ 
flercus  , Sc  dont  prefque  tons  les  écrits,  la  plupart 
brûlés  par  la  main  du  bourreau  , portoient  ce  ca— 
radère  de  violence  8c  de  fanatifme.  Ce  Louis 
à'Orléans  eft  le  premier  auteur  françois  qui  ait 
rapporté  le  fait  de  la  monnoie  d’or  ou  d’argent 
que  Louis  I , prince  de  Condé , fit , dit-on  , frapper 
à fon  coin  Sc  à fon  effigie,  8c  fur  laquelle  on  lui 
donnoitle  titre  de  roi  de  France.  C’écoit  dans  deux 
libelles  imprimés  en  1586  8c  lyyo  , contre  Henri 
IV  8c  les  princes  du  fang;  un  écrivain  8c  des 
écrits  fi  fufpeéts  n’étoienr  pas  faits  pour  accréditer 
un  pareil  bruit.  Louis  àlOrléans  d’ailleurs  varie 
beaucoup  dans  fon  récit , 8c  dit  des  chofes  ma- 
nifeftement  abfurdes  , comme  lorfqu’il  fuppofe  que 
les  Bourbons  ont  toujours  prétendu  que  la  cou* 
ronne  leur  appartenoit  du  temps  des  Valois  , & 
qu’il  cite  l’exemple  du  fameux  connétable  de 
Bourbon  , tué  devant  Rome  , qui  , félon  lui  & 
félon  lui  feul , avoir  difputé  la  couronne  à Fran* 
çois  I.  Le  récit  de  Louis  à'Orléans  avoir  donc  laiffé 
le  fait  de  la  monnoie  pour  le  moins  très-incertain  ; 
cependant  ce  fait  a depuis  été  mieux  éclairci  , 8c 
1 exiflence  de  cette  monnoie  parott  prouvée  ; mais 
il  paroît  auffi  que  cette  monnoie  étoit  roima»©- 
des  ennemis  du  prince  de  Condé  , qui  vouloient 
par-là  le  rendre  odieux  ; le  nom  feul  de  Catherine 
de  Mïdicis  Sc  des  Guifes  rend  cette  conjeélure  très- 
vraifemblabie , auffi  eft-elle  adoptée  par  prefque  tous 
les  auteurs  proteflans,  8c  parle  plus  grand  nombre 
des  auteurs  catholiques  les  plus  fenfés.  L’abjuration 
de  Henri  iV  n adoucit  point  la  violence  de  Louis 
d Oileans  ; fes  déclamations  n’en  furent  que  plus 
fanglanres  , ce  qui  prouve  que  c’étoit  bien  moins 
le  zèle  catholique  qui  l’animoit  , que  l’efprit  fé* 
ditieux  ; il^  fallut  l’exiler  , mais  fa  fureur  ne  fervit 
qu’à  faire  éclater  la  clémence  de  Henri  iV.  Il  le 
rappella  d’exil  ; on  reptéfentaau  roi  que  cette  bonté 
n’.  toit  pas  fans  imprudence  , 6c  on  lui  remit  fous 
les  yeux  les  fatyres  de  cet  homme  contre  la  reine 
de  Navarre,  fa  mère  , contre  le  prince  de  Condé, 
flm  oncle  , contre  lui-même  ; il  en  lut  les  endroits- 
indiqués  , & s’écria  : 0 le  méchant  ! mais  il  nejl 
plus  à craindre  , ù d’ailleurs  je  l'ai  rappellé  , je  dois. 
refpeBer  la  grâce  que  je  lui  al  faite  , quoiqu’il  eit 
fou  indigne.  De  plus  , ajouta-t-il , il  ejb  bien  aujfc 
fou  que  méchant,  & je  ui  dois  peut-être  plus  de 
pitié  que  de  colere.  ïy  Orléans  , foit  qu’il  fût  toucha 
de  la  bonté  oe  Henri  LV  , foit  qu’ii  craignît  Is 
rcvocation  qç  I3  grâce.  Te  hata  de  la  célébrer  pac 
un  TsmcTcicîîicnt  fiu  toi  ^ im prime  en  1604  > 
lui  donne  autant  d’éloges  qu’il  lui  avoit  donné  de 
malédiélions.  Il  mourut  fort  âgé  en  lôaç.  Noua 
avons  affez  dit  de  quel  genre  font  fes  ouvra.ges. 
liÇ  pèro  d Otlfnns  , Pieire-Jofeph  ) jéfuiic 
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eft  l’auteur  connu  d’un  ouvrage  eftlmé  à quelques 
égards  (^les  Révolutions  d AngIcteTre'^\  on  trouve 
dans  l’abbé  de  Voifenon  l’anecdote  luivante  , qui 
femble  d’abord  ne  pouvoir  pas  être  vraie,  au  moins 
de  la  manière  dont  elle  eft  contee  ; « Le  pere 
« à' Orléans  préfenta  ces  Révolutions  au  récent, 

» qui  , frappé  de  la  conformité  du  nom  , crut  que 
» cela  ne  vcnoit  pas  en  dwiture.  Il  queftionna  le 
» père  , qui  écarta  fes  foupçons  , en  affurant  ^que 
J»  fa  famille  étoit  d’une  très-bonne  noblelTe  d’Or- 
j>  léans.  N'en  a-t-elle  pas  obligation  à quelqu'un  de^ 
>»  mes  ancêtres , reprit  le  prince  ? Monfeipeur , lui 
fi  répliqua  modeftement  le  père , je  fais  que  ma 
■J»  famille  exijîoit  long-temps  avant  que  le  roi  eut 
w donné  V apanage  au  premier  des  ducs  d Orléans.  » 
Le  fond  de  ce  fait  peut  être  vrai , & la  queftion 
du  prince  n’a  rien  que  de  très-vralfemblabie  ^ mais 
jl  ne  failoit  pas  l’sppeller  régent , car  la  regence 
ji’a  commencé  qu’en  17^5  » ^ père  à.  Orléans 
étoit  mort  dès  le  31  mars  1698.  De  plus  , le  père 
de  M.  le  régent  étoit  le  premier  duc  ^Orléans 
de  fa  branche  , & M.  le  régent  ne  pouvoir  pas 
croire  que  fon  père,  né  le  21  feptembre  1640, 
fur  le  père  du  premier  CiO’léans  né  en  1641  d ail- 
leurs , il  n’eût  pas  àlitun  de  mes  ancêtres  ^ pour  défi- 
gner  fon  père  ; mais  puuvoit-il,  avec  quelque 
propriété  d’exprefiion  , donner  ce  titre  déancetres 
à des  princes  dont  les  branches  étoient  éteintes , 
& dont  il  ne  defeendoit  pas  ? Ceft  une  queftion 
<jue  nous  faifons  ; & fi  on  répond  affirmative- 
ment , nous  avouons  qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de 
difficulté  à admettre  l’anecdote  très-vraifemblable 
de  l’abbé  de  Voifenon  ; car  il  a pu  dire  le  régent , 
pour  défigner  le  prince  qui  fut  regent  dans  la 
fuite  ; & ouant  au  mot  di  ancêtres  , pour  défigner 
les  anciens  ducs  ^Orléans  , en  fuppofant  ce  mot 
Impropre,  M.  le  régent  peut  ou  l’avoir  employé 
pour  abréger,  ou  en  avoir  feulement  dit  1 équi- 
valent , comme  par  exemple  : nen  a-  telle  pas  l obli- 
gation à quelqu'un  de  nos  prédecejfeuis  ? L auteur 
qui  rapporte  un  fait  , ne  garantit  pas  les  mots. 

On  pourroit  demander  encore  fi  le  père 
ÿOrléans  entendoit  que  fa  famille  exiftoit  avant 
Philippe,  duc  ÿ Orléans cinquième  fils  , ou  fi  on 
ne  compte  que  ceux  qui  vécurent , fécond  fils 
du  roi  Philippe-de-Valois  , & le  premier  de  tous 
les  princes  de  la  race  Capétienne,  qui  ait  eu  Orléans 
pour  apa-nage  ? Nous  ne  pouvons  répondre  à cette 
queftion.  Nous  favons  feulement  qu’il  y a une 
Boble  & très-ancienne  famille  du  nom  à' Orléans , 
établie  à Orléans  , & dont  étoit  feu  M.  le  marquis 
éi'Orléans  , beau  frère  de  feu  M.  de  f oncemagne  ; 
mais  nous  ignorons  fi  le  premier  d Orléans  étoit 
de  cette  famille.  Quoi  qu’il  en  foit  , c eft  a titre 
d’écrivain  qu’il  eft  le  plus  connu.  Outre  les  Révo- 
lutions dl Angleterre  , nous  avons  de  lui  les  Révo- 
lutions d’Efpagne , continuées  par  les  pères  Arthuis 
& Brumoi  ; Vhijîoire  des  deux  conquérans  tartares 
Chunchi  &•  Can-hi , qui  ont  fubjugué  la ^ Chine  ,•  les 
vies  du  F.  Çotton  j du  bienheureux  f oulf  de  (Jen; 
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:(ague , Si  de  quelques  autres  jéfuites  ; celle  d« 
M.  Confiance  , premier  minlftre  du  roi  de  Siam  ; 
des  fermons  en  deux  volumes.  ■ 

On  prétend  que  c’eft  une  naïveté  du  père  d’Or- 
léans , qui  a donné  à Jean-Baptifte  Rouffeau  l’idé©- 
de  fon  épigramme  : 

Courage  , dit  le  prêtre  j 
Offrez  à Dieu  votre  incrédulité. 

On  prétend  qu’il  fit  à peu  près  la  même  réponfé 
à la  célèbre  Ninon  de  l’Enclos  qu’il  avoit  entrepris 
de  convertir  , & qui  lui  montroit  beaucoup  de 
doutes  fur  la  religion. 

Louis-François-Gabriel  à'Oiléans  de  la  Motte  j 
évêque  d’Amiens,  né  à Carpentras  en  1683  , 
nommé  à l’évêché  d’Amiens  en  1733  » mort  le 
10  juillet  1774  , a laiïTé  la  réputation  d’un  homme 
très- vertueux  & très-aimable , & qui  l’a  été 
conftamment  jufqu’à  lage  de  quatre-vingt-onze 
ans  ; mais  il  n’appartient  à l’hlftoire  que  par  un 
recueil  de  Lettres  fpirituelles  imprimées  en  1777  » 
en  un  volume  in- 12. 
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ORMA  , ( LE  MARQUIS  Ferreri  d’ ) {Hijl. 
mod.  ) d’une  famille  noble  de  Mondovi  en  Piémont , 
général  des  finances  du  roi  de  Sardaigne  Viétor- 
Amédée , & employé  par  ce  prince  en  plufieurs 
négociations  importantes  avec  beaucoup  de  fuccès  , 
fut  miniftre  des  affaires  étrangères  fous  le  roi 
Charles  Emmanuel , fils  de  Viftor  , qui  le  fit , ^ 
^ chancelier  de  robe  & depee.  11  etoit  aulii 
de  l’ordre  de  l’annonciade. 

ORMESSON  , C le  Févre  d’ ) ( Hifl.  de  Fr.  ) 
famille  diftinguee  dans  la  robe  , & qui  a produit 
des  hommes  de  beaucoup  de  mérite  & de 
venu. 

De  cette  famille  étoient  : 

1 ®.  Olivier  le  Févre,  feigneur  d’Ormeffon , prefi- 
dent  de  la  chambre  des  comptes,  intendant  & 
contrôleur-général  des  finances  j mort  le  26  mai 

a*.  André  , fon  fils,  doyen  du  confell.  Il 
porta  la  parole  au  nom  du  roi  au  renouveyement 
de  l’alliance  avec  les  Suiffes , fait  dans  1 églife  de 
Paris , le  t8  novembre  1663  , le  chancelier  Seguier 
étant  aalade  alors.  Il  mourut  le  2 mars  166  j a 
88  ans  , ayant  Grvi  plus  de  foixante  ans  les  rois 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV , dans  leurs 

confeils.  , 

3°.  Nicolas  , frère  du  précèdent , aufli  doyen 
du  confeil , mort  le  premier  novembre  1680 , à plus 
de  cent  ans. 

4®.  Olivier,  fils  d’.A,ndré  , maître  des  requêtes* 
intendant  d’Amiens  , de  Soiffons  , des  armees. 
C’eft  celui  qui  fut  un  des  deux  rapporteurs  du 
procès  Fouquçt  j y joigneij  » toute  U 
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Sélîcateffe  de  la  probité  tout  le  éoiirage  de  la 
vertu. 

Une  particularité  afTez  rmgulière  du  procès  de 
M.  Fouquet , eft  qu’il  fe  méprit  tellement  fur  les 
difpofitions  de  fes  juges  à fon  égard,  que  quand 
il  fallut  nommer  les  rapporteurs  , madame  Fou- 
quet la  mère  pria  M.  le  premier  préfident  de 
donner  l’exclufion  à ce  même  M.  d’Ormefîbn  , 
qui  s’acquit  tant  d'honneur  dans  cette  affaire  par 
fa  courageufe  indulgence  envers  M-  Fouquet; 
elle  lui  coûta  la  dignité  de  chancelier  qui  lui  avoir 
été  proii'iife.  Au  lieu  de  cette  grande  place , il 
eut  le  refpeét  du  public  , & l’ellime  du  roi  lui- 
même.  Lorfque  le  prtit-fils  de  M.  d’Ormeffon  fût 
préfcnté  à ce  prince  : je  l’exhorte  , dit  Louis  XIV , 
à être  aujffl  honnête  homme  que  fon  grand-père  ; c’eft 
ainfi  que  la  vertu  obtient , tôt  ou  tard , l’hommage 
de  ceux  même  à qui  elle  a d’abord  déplu  en 
contrariant  leurs  paffions.  Mort  le  4 novembre 
1686. 

5°.  André,  fils  du  précédent,  intendant  de  Lyon, 
mort  avant  fon  père  en  1684  ; c’eft  pour  fon  inf- 
truâion  que  l’abbé  Fleury  compofa  XHi foire  du 
droit  jrançois  , imprimée  à la  tête  des  Inftitutions 
d’Argou. 

6°.  Claude-François  de  Paule , frère  du  précé- 
dent , grand-vicaire  de  Beauvais , où  fa  mémoire 
cft  encore  en  bénédiftion  , & qu’il  ne  voulut 
jamais  quitter  pour  aucun  évêché.  Mort  le  3 
février  1717. 

7".  Henri-François  de  Paule  , confeiller  d’état 
& au  confeil  royal  des  finances  , direéleur  du 
temporel  de  Saint-Cyr  , place  occupée  depuis  par 
fon  fils  aîné,  intendant  des  finances,  & qui  l’eft 
aujourd’hui  par  fon  petit-fils  , que  nous  avons  vu 
intendant  des  finances  & contrôleur- général  Henri- 
François  de  Pauîe  mourut  le  20  mars  1756. 

Anne-Françoife  , fœur  de  Henri-François  de 
Paule  , fut  la  femme  du  chancelier  d’Agueffeaa. 

( l’article  d'Aguesseau  , où  elle  n’eft 

nommée  qu’Anne.  ) 

M.  le  premier  préfident  d’Ormeffon  eft  fils  de 
Henri-François  de  Paule. 

O R N 

ORNANO.  ( Hifî.  de  Corfe  Sc  Hif.  de  Fr.  ) H 
y a deux  maifors  de  ce  nom , toutes  deux  origi- 
naires de  Corfe  , & dont  l’une  defcend  de  l’autre, 
mais  par  femmes  feulement. 

La  première  , très  - illiiftre  & très  - ancienne  , 
eft  defcendue  des  anciens  fouverains  de  la  Corfe. 
De  cette  maifon  étoit  Vannina  d’Ornano , qui 
époufa  le  célèbre  aventurier  Samp^étro,  & c’eft 
deux  que  defcend  la  miaùon  d’Ornano,  qui  a : 
produit  deux  maréchaux  de  France.  ! 

Peu  de  perfonnages  méritent  autant  d’être  re-  | 
marqués  que  ce  Sampiétro  de  Baftelica , colonel-  | 
gc.iéral  des  Corfes  en  France.  Cet  homme  fin-  | 
gulier  , né  en  Corfe , élevé  en  Italie  chez  les  I 
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Médîcîs  î parut  avec  éclat  en  France.  François 
lui  donna  dans  fes  armées  des  emplois  diftingués, 
où  Sampiétro  acquit  la  plus  grande  gloire.  Cette 
gloire  lui  fervit  de  titre  au  défaut  de  naiffance, 
pour  obtenir  la  main  de  Vannina  à' Ornano.  Jean- 
Marie  Spinola  , gouverneur  de  cette  tic  pour  les 
Génois  , le  foupçonnant  de  quelques  intrigues 
contraires  aux  intérêts  de  Gênes,  le  fit  mettre  en 
prifon  à Baftia.  Le  roi  Henri  H le  réclama.  Sam- 
piétro devenu  libre  , court  fervir  Henri  II  ; & 
moitié  reconnoiftance  pour  fon  libérateur  , moitié 
haine  pour  les  Génois  , il  engage  le  roi  de  France 
à s’emparer  de  la  Corfe  ; de-là  l’expédition  de  Paul 
de  Termes  en  1553.  Elle  réuffit  bien  tant  qu’elle 
fût  fécondée  par  Sampiétro  ; mais  ce  capitaine 
s’étant  brouillé  avec  de  Termes  pour  les  intérêts 
de  fes  concitoyens  , & ayant  été  rappellé  en 
France  , Doria  déconcerta  aifénient  toutes  les 
mefures  des  François.  Cependant  Sampiétro  avoit 
toujours  un  grand  parti  en  Corfe  ; il  demanda  la 
vice-royauté  à la  cour  de  France  , & ayant  été 
refufé  , il  parcourut  prefque  toutes  les  cours  de 
l’Europe  , offrant  par- tout  la  conquête  de  la 
Corfe  , à qui  voudroit  la  tenter  , & s’armer  contre 
Gênes.  Les  Génois  avoient  confifqué  fes  biens» 
Pendant  fon  abfence  , de  faux  amis  engagèrent 
Vannina,  fa  femme,  à défavouer  cevant  le  fénat 
de  Gênes  la  rébellion  de  fon  mari , & à fe  féparer 
de  lui  pour  conferver  à fes  enfans  les  biens  de 
Sampiétro;  mais  ayant  été  arrêtée  dans. fa  route 
par  un  ami  de  Sampiétro  , elle  eft  conduite  à Aix. 
Sampiétro  étoit  à Alger  , lorfqu’il  apprit  la  fuite 
de  fa  femme  ; aufli  féroce  que  vaillant , il  fe  livre 
aux  tranfports  de  la  plus  fombre  fureur  ; il  tue 
de  fa  main  Pierre-Jean  Caluèfe  , fon  domeftique , 
parce  que  cet  homme  s’étoit  permis  fur  cet  évé- 
nement délicat  des  réflexions  indifcrètes  ; il  part 
d’Alger , arrive  à Marfeille  , court  à Aix , demande 
fa  femme  : elle  étoit  fous  la  garde  du  parlement, 
qui  fit  difficulté  de  la  livrer  à fa  fureur  ; mais  la 
I courageufe  Vannina  déclare  qu’elle  veut  retourner 
! avec  fon  mari  ; ils  reviennent  enfemb’ie  à Mar- 
feiile , où  Vannina  faifoit  fa  réfide.nce  ordinaire. 

A la  vue  de  cetre  maifon  encore  démeublée  , 
dont  le  défordre  rappelloit  la  fuite  de  Vannina  , 
Sampiétro  ne  peut  plus  fe  contenir  ; il  déclare  à 
fa  femme  avec  un  fang-froid  aô'reux  , qu’un  crime 
tel  que  le  fien  ne  peut  être  expié  que  par  la  mort  , 

& il  lui  laiffe  trois  jours  pour  s’y  préparer;  il 
revient  enfuite  accompagné  des  miniftres  de  fa 
vengeance  , auxquels  il  ordonne  d’étrangler  Van- 
nina. Que  je  meure  du  moins  par  vos  mains  , 
lui  dit-elle.  J’y  confens , & j’obéis  , puifque  vous 
l’ordonnez  , lui  répond  ce  barbare  accoutumé  , au 
milieu  de  fes  plus  terribles  emportemens , à ref- 
pefter  fa  nailTance  , & à lui  parler  en  inférieur  , 
quoiqu’en  maître  ; îl  fe  jette  à fes  genoux , en 
l’appellant  encore  fa  dame  & fa  fouveiaine.  8c 
en  la  priant  de  lui  pardonner  fa  mort;  alors,  fans 
être  touché  de  fes  larmes , il  lui  dénoue  fes  jar* 
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retiéres,  les  lui  paffe  autour  du  cou  , 8c  l’étrangle 
impitoyablement.  Il  fuit  de  Marfeille,  vient  à 
Paris  , ofe  parc'itre  à la  cour  ; il  ne  rencontre  que 
des  yeux  effrayés  & des  cœurs  révoltés.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  refufe  de  le  voir  ; les  cour- 
tifans  lui  ferment  l’accès  du  trône  ; il  découvre 
fa  poitrine  ; il  irK>ntre  les  bleffures  qu’il  avoit 
reçues  au  fervice  de  la  France.  Qu’importe  au 
roi  & au  royaume  , dit-il , quelle  ait  été  la  con- 
duite de  Sarapiétro  avec  fa  femme  , pourvu  qu’il 
ait  bien  fervi  l’état  ? 11  impofe  aux  courtifans  , 
Sc  on  n’ofe  lui  faire  fon  procès  ; il  repaffe  en 
Corfe , oppofe  les  plus  grands  talens  aux  talens 
fupérieurs  de  Dori,a_;  les  Génois  mettent  fa  tête  à 
prix,  il  tombe  dans  une  embufcade  , où  il  périt 
par  les  mains  des  d’Ornano  , frères  & vengeurs 
naturels  de  Vannlna  ; mais  dont  l’ainé  eut  la 
baffeffe  d’aller  demander  au  fénat  de  Gênes  la 
fbmme  promife  aux  meurtriers  de  Sampiétro. 
Celui-ci  fut  rué  en  1567. 

Alphonfe  d’Ornano,  fon  fils,  colonel-général 
des  Corfes  , élevé  à '.a  cour  de  Henri  II  comme 
enfant  d’hormeur  des  princes  fes  fils  . forvit  très- 
bien  & très-fidellen  ent  Henri  III  & Henri  I , . Il 
reconnut  celui-ci  des  premurs,  & uni  avec  Lef- 
diguières  & le  connétable  de  Montmorenci  , il 
remit  fous  l’cbéiffance  de  ce  prince  , Lyon  , Gre- 
noble 8c  Valence.  Il  fut  créé  chevalier  de  l’ordre 
du  Saint-Efprit  le  7 janvier  1595  , maiéchal  de 
France  le  6 feptembre  de  la  même  acnée,  lieu- 
cnam-général  au  gouvernement  de  Guienne  en 
lyçq.  Il  mourut  à Paris  le  21  janvier  1610. 

Jean-Baptifte  d’Ornano,  fon  fils,  fut  comme 
lui  colonel-général  des  Corfes  84  maréchal  de 
France.  11  étoit  né  en  1581  ; il  fut  fait  gouverneur 
de  Gafton , duc  d’Orléans,  le  premier  oélobre 
1619,  après  la  mort  du  comte  du  Liide.  En  1624  , 
la  Vieuville  , alors  puùTant  , ’e  fit  mettre  à la 
Eaffiile , puis  transférer  à Caen;  mais  lui-rnème 
ayant  été  enfermé  à Ambolfo  , d'Ornano  rentra 
en  grâce  , revint  auprès  de  Monfieur  , qu’il  gou- 
verna, fut  fait  maréchal  de  France  le  7 avril 
3é26.  Mais  ayant  déplu  au  cardinal  de  Piichelieu  , 
ennemi  plus  redoutable  que  la  Vieuville  , parce 
qu’il  avoit  voulu  rendre  Gafion  , fon  élève  , 
indépendant  de  ce  premier  miniffre , en  mariant 
Gaffon  à une  princeffe  étrangère , il  fut  remis  à 
la  Baffille  le  4 mai , 8c  transféré  à Vincennes  , 
©ù  il  mourut  le  4 oélobre  fuivant  , non  fans  un 
violent  fotipçon  de  poifon.  M,  Arnauid  d’ilndilly 
parle  beanceup  de  lui  dans  fes  mémoires. 

Plufieurs  antres  d'On:aT20  de  la  même  famille 
furent  attac'^és  à divers  titres  au  même  Gafion  , 
duc  d’Orléans. 

ORNEMENT  DES  ARiVîES.  ( Hifl.  milit.  ) Les 
ornemens  des  armes  ont  été  inventés  pour  donner 
aux  armes  de  la  beauté,  dn  relief  Sc  de  l’agré- 
stent , comme  ètoient  autrefois  les  cimiers  qu’on 
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ajoxitoît  aux  heaumes , 8c  qu’on  mettoit  fur  le* 
cafques.  Les  lambrequins  étoient  encore  un  urne- 
ment  de  cafque. 

Cet  ornement  a paffé  dans  les  armoiries , aufii 
bien  que  le  cafque.  On  mettoit  quelquefois  des 
pierres  précieufes  au  cafque  ; mais  il  étoit  de  la 
prudence  de  celui  qui  le  portoit,  de  les  ôter  pour 
fa  fûreié  , quand  il  alloit  au  combat.  Aux  cimiers 
fuccèdèrent  les  panaches  ou  bouquets  de  plumes 
en  touffe  au  haut  du  cafque.  C’étoit  un  ornement  de 
l’arrrure  de  tête  des  foldats  romains.  Les  panaches 
furent  aiiffi  mis  fur  la  tête  des  chevaux  , avi-deffus 
du  chamfrain.  Un  autre  ornement  des  armes  étoit 
la  cotte  d’armes.  Dans  la  fuite  des  temps,  on  fe 
contenta  d’orner  la  cuiraffe  d’une  écharpe  , qui 
tantôt  fut  portée  en  baudrier  , tantôt  en  ceinturon. 

Ce  qui  diuinguoit  encore  nos  anciens  chevaliers  » 
étoirnt.  les  éperons  dorés.  Les  écuyers  en  por- 
toient  d’argent.  Les  armoiries  du  chevalier  , ou 
de  l’écuyer  , étoient  fur  fon  bouclier  , ce  qui  faifoit 
encore  un  ornement.  Tout  ce  qu’on  voit  aujour- 
d’hui d'ornement , c’eft  le  plumet  au  chapeau  des  ^ 
officiers , 8c  des  chevaux  richement  caparaçonnés  , 
mais  plus  ou  moins  , Uiivant  le  rang  8c  la  dignité  i 
de  ceux  qui  les  montent.  ( Z).  7.  ) t 
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OROBIO  , ( IsAAC  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) favant 
juif  efpagnol,  long-temps  tourmenté  par  l’inqui-  , 

fition  d’Efpagne,  8c  qui  mourut  en  1687  . dans  | 
cette  tritte  indifférence  fur  la  religion , qui  doit  1 
être  le  fruit  le  plus  naturel  des  cruautés  de  l’in-  T 
qulfition,  Philippe  de  Limborch  ( voye[  (oT)  article^)  f 
eut  avec  lui  fur  la  religion  une  conférence  qu’il  \ 
a rendue  fameufe  , aiufi  que  le  juif  Orohio , en 
publiant  le  réfultat  de  cette  conférence,  fous  ce 
titre  ; Arnica  collatio  curn  erudito  judezo.  On  a ddOrcbio 
un  ouvrage  intitulé  : Ceftamen philofopkicum  adver-  . 

sus  Spinofarn.  ^ 

i 

ORODES.  ( Hifl.  des  Parth.  ) Rien  de  ulus  ■ 
fréquent  dans  l’hifioire  des  Arfacides,  que  ks  rois  j. 
détrônés  8c  tués  par  leurs  frères  8c  par  leurs  *en-  \ 
fans.  qui  régnoit  fur  les  Parihes,  lorfque 

Craffus  vint  les  attaquer,  l’an  de  Rome  698,  avoit 
ainfi  fait  périr  d’abord  Phraate,  fon  père,  de  con— 
cert  avec  Mithridate  , fon  frère,  & enfuite , ce 
même  Mithridate  , fon  frère  8c  fon  complice. 
(Sur  l’expédition  de  Craffus  contre  les  Partîtes  , 
voyei  les  articles  Andromaque  , Ateius , Craflus  , 
Surena.  ) La  tête  de  Craffus  , tué  par  trahifon  après 
la  bataille  , en  699  , fut  apportée  à Orodes  , & ce 
qui  fe  paffa  en  cette  occafion , peut  fervir  encore 
à faire  connoître  les  mœurs  des  Panbes  à cette 
époque;  un  aéleur  faifit  cette  tête,  fk  faifani  allu- 
fion  au  rôle  d’Agavé,  portant  la  tête  de  Penihée , 
fon  fils,  il  prononça  ces  vers  qu’Euripide  met  dans 
la  bouche  de  cette  mère  furieufe,  8c  dont  le  fens 
efi  : J’apporte  de  la  montagne  au  palais  ^ un  jfltbi^ 
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tué , heureufe  & magnifique  chajfe!  appli- 
cation qui  fit  grand  plaifir  au  roi  & à toute  rairem- 
blée.  Grades  fit  , dit  - on , verfer  de  l’or  fondu 
dans  la  bouche  de  Crafius , pour  infulter  à l’infa- 
tiable  avidité  qu  il  fuppofoit  avoir  été  le  principe 
de  fon  expédition.  Pacorus , fils  ôéOrodes  , moins 
heureux  contre  les  Romains , fut  tué  dans  une  ba- 
taille qu’il  perdit  contre  Ventidius.  La  douleur 
«fu’en  reffentit  O, odes  cft  célébré  chez  les  hiftoriens. 
Ilayoitde  différentes  femmes,  trente  fils,  qui  tous 
alpiroient  au  trône  ; il  choifit  pour  fon  fucceffeur 
Phraates,  l’ainé  de  tous  & le  plus  méchant  ; celui- 
ci  commença  par  faire  périr  fon  père,  enfuite  fes 
frères,  & enfin  même  fon  fils  qui  lui  faifoit  om- 
hrage,  parce  qu  il  eft  dans  l’ordre  & dans  la  nature 
qu’un  fils  qui  a tué  fon  père  craigne  fon  fils  à fon 
tour.  Orod'er  périt  la  Jiô'  année  de  la  fondation 
de  Rome,  la  trente-fixièrae  avant  J.  C. 

ORONGE  FINÉ.  ( Voye^  Fine.  ) 

OROSE , ( Paul  ) ( ecc/.  ) écrivain  efpa- 
gnol  du  cinquième  fiécle  de  l’églife  , prêtre  de 
Tarragone,  en  Catalogne,  qui  eut  des  relations  affez 
faint  Jérôme  & faint  Auguflin.  On 
a de  lui  une  hifioire  en  fept  livres,  depuis  le  côm- 
”l^”^”ient  du  monde  jufqu’à  l’an  316  de  Jéfus- 
Chrift  II  a écrit  auffi  contre  Pélage  & à faint 
Augultin  , au  fujet  des  erreurs  des  prifeillianifles 
des  origénifies. 
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ORSATO.  ( Hifl.  lia,  mod.  ) Il  y avoit  vers  le 
milieu  du  dix-feptième  fiêcle,  & vers  la  fin  de  ce 
meme  fiècle  , & le  commencement  de  celui-ci , 
deux  hommes  de  lettres  célèbres  de  ce  nom  * 
Sertorio  & Jean-Baptifie , tous  deux  de  Padoue' 
le  premier , poète  & fa  vain  littérateur,  de  l’aca- 
demie des  Rïcovrati,  & de  plufieurs  autres  aca- 
demies d’Italie,  né  en  1617,  mort  en  1678.  Il  a 
beaucoup  écrit,  & en  latin,  & en  italien.  Ses 
pnneipaux  ouvrages  latins,  font:  Monumenta  Pata- 
vina.  Commentanus  de  notis  Romanorum.  Dcorum 
Dearumque  nomina  &■  attributa.  Lucubrationes  in  qua- 
tuor Itbros  meteorum  Arifiotdis.  Orationes  fi*  cannina 
Ses  principaux  ouvrages  italiens  font  auffi  des  poé- 
fies  lyriques,  des  comédies,  &c.  fon  hifioire  de 
Padoue , dédiée  au  fénat  & au  doge  de  Venife  • 
l’ouvrage  intitulé:  Marmï  eruditi.  ’ 

L autre,  médecin  & antiquaire  , né  en  1673  , 
mort  en  1720  , a laiffé  quelques  ouvrages  favans  : 
Dejîernis  veterum;  de  paiera  antiquorum  ; de  lucernis 
antiquis. 

ORSI.  ( Hijl.  lin.  mod.  ) Deux  perfonnages  ont 
•ait  connoître  ce  nom  dans  les  lettres  en  Italie , 
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Jean-Jofeph,  & François- Jofeph  - Auguflin.  Le 
premier,  fils  de  Mario  Orfi,  patrice  de  Bologne, 
naquit  dans  cette  ville  en  1632  , & mourut  an 
1733.  Il  eft  fur-tout  fameux  par  fes  fonnets;il 
eft  connu  auffi  par  quelques  autres  ouvrages  / il 
prit  la  défenfe  de  quelques  auteurs  de  fon  pays, 
nommément  du  TalTe  contre  la  critique  du  père 
Bouhours. 

Le  fécond  , eft  le  cardinal  Orfi  ^ né  en  1692 
dans  le  duché  de  Tofeane,  fait  cardinal  par  lé 
pape  Clément  XIII,  en  1739,  mort  en  ij6i . 
auteur  d’une  volumineufe  hiftoire  eccléfiaftique , 
écrite  en  italien , qui  ne  va  que  jufqii’à  l’an  600,* 
& qui  a vingt  tomes  10-4°.  11  a écrit  auffi  fut 
nnfaillikilité  du  pape. 

ORSINI.  ( Voyer^  FuLVIUS.  ) 

O R T 

ORTA-JAMI  ; (^Hijl,  mod.")  c’eft  une  moft 
quée  qu  un  oratoire  dans  le  quartier  des  janif- 
faires  à Cqnftantinople  , où  ils  vont  faire  leurs 
prières  j c eft  auffi  dans  cet  endroit  qu’ils  com- 
plotent pour  fe  révolter  , & faire  de  ces  fédi- 
tions  fouvent  fi  funeftes  aux  fultans.  ( Pbyer  CANr 
TEMIR,  llifi,  ottomane,  '){^  A.  R, 

ORTE , ( LE  VICOMTE  d’ ) ( Hifl.  de  Fr.  ) 
gouverneur  de  Bayonne  dans  le  temps  de  la  Saint- 
Barthelemi.  On  doit  célébrer  & bénir  à jamais 
la  défobéifîance  vertueufe  qui  diftingua  dans  cette 
horrible  qccafion  divers  gouverneurs  de  provinces 
ou  de  villes  , les  Matignons  , les  Simianes,  les 
Charny,  les  le  Veneur  , les  Saint-Héran,  les  de 
Tende;  le  nom  de  1 évêque  de  Lizieux  , Jean 
Hennuyer  , fera  toujours  en  vénération  pour  la 
enarué  courageufe  qu’il  déploya  dans  ce  moment. 

( Foye^  fon  article.  ) Mais  ce  qui  difiingue  particu- 
l erement  le  vicomte  à'Orte , c’eft  ce  billet  di<^ne 
d’un  fpartiate  pour  la  vertu  & l’énergie  laconique 
digne  d’un  chevalier  François , pour  ce  pur  fen- 
timent  de  l’honneur  qui  femble  confervé  dans  ce 
billet , comme  un  feu  facré  qu’une  italienne  étei- 
gnoit  alors  dans  toute  la  France.  Ce  billet  eft 
par-tout,  mais  il  faut  encore  qu’il  fa  trouve  ici 
Il  eft  adrefle  à Charles  IX,  après  la  réception 
de  fes  ordres  fanglans  : « Sire  , j’ai  communiqué  la 
» lettre  de  votre  majefté  à la  garnifon,  & aux 
U habitans  de  cette  ville.  Je  n’y  ai  trouvé  que  de 
» braves  foldats,de  bons  citoyens , niais  pas  un 
» bourreau.  « 

ORTELTUS,  (Abraham)  ( Hifl.  lut.  mod.  ) 
favant  géographe  flamand  , né  & mort  à Anvers, 

I 5 27 , 1598.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages , tous 
latins,  tous  fur  la  géographie.  On  l’appelloit  le 
Ptolomée  de  fon  temps, 

ORTIZ.  ( Hifl.  eccl.  d’Efp.  ) Alfonfe  & Blaife  : 
tous  deux  chanoines  de  Tolède;  le  premi-r,  mort 
vers  ^ 539  J l’autre^  vivant  vers  jpiliçy  du 
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fiècle,  font  connus  en  Efpagne,  l’un  pour  avoir 
rédigé  par  l’ordre  du  cardinal  Ximenès  l’office  mo- 
farabe,  l'autre  pour  avoir  donné  en  latin  une  def- 
cription  de  la  grande  églife  de  Tolède. 

O R V 

ORVILLE(d’)  [Hifl.  litt.mod.)  Jacques-Philippe 
& Pierre,  hoüandois  , frères;  l’un  favant  , mort 
en  1751;  le  fécond , poète  , mort  en  i739'  ^ 

fes  poéfies.  On  a du  premier , quatorze  volumes 
des  Obfervationes  Mifcellanecz  nova  , ouvrage  com- 
mencé par  des  favans  anglois , & continue  par 
Burman  & à'Orville  ; des  quatorze  volumes  , les 
dix  premiers  ont  été  publiés  par  Burman  & d Orville , 
les  quatre  derniers  par  à'Oiville  feul  après  la  mort 
de  Burman.  ( f^oyei  l’article  BuRMAN.)  Parmi  les 
morceaux  qui  dans  ce  recueil  appartiennent  à 
d'Orville  feul  , on  diftingiie  une  diiTertation  fur 
l’antiquité  de  l’île  de  Délos  , des  remarques  fur 
le  roman  grec  de  Chariton  d’Aphrodife»  &c, 

OSÉ 

OSÉE.  ( Hifi.  facr.  ) On  en  remarque  deux  dans 
l’écriture.  l ’un  eft  le  premier  des  douze  petits 
prophètes.  Sa  prophétie  a quatorze  chapitres. 

L’autre  e(l  Ôfée,û\s  d’Ela,  qui  régna  furifraël, 
â Samarie  , pendant  neut  ans  ; fon  hiftoire  eft 
rapportée  au  quatrième  livre  des  Rois , chapitres 
17  & 18. 

O S I 

OSlANDERoü  OSIANDRE.  (HiJI.  du  luthènin.) 
André  Ofiandre.  Son  nom  de  famille  étoit  Hofen  ; 
ce  nom  , qui  en  allemand  fignifie  luiut-dz-chauJJ'e , 
lui  déplut  , il  prit  celui  à'O/îandre,  qui  en  grec 
lignifie  Jdint-homme.  Ce  n’etoit  pas  de  modedie 
que  fe  piquoient  tous  ces  chefs  de  la  réforme  , 
excepté  Mélanchton.  Ofiandn  étoit  un  des  plus 
célèbres  d’entre  eux  ; il  fut  vingt  ans  mininre  à 
Nuremberg  , de-là  il  alla  gouverner  l’églife  de 
Pruffie , où  il  s’écarta  un  p«u  de  la  doârine  de 
Luther , fon  maître  , fur  l’euchariftie  ; il  voulut 
pouffier  la  confubrtantiafion  que  Luther  avoit  fubfti- 
tuée  à la  tranfl'ubfiantiation  catholique  , jufquà 
l’impanation  8c  à l’invination  ; il  voulut  auffii  faire 
quelques  changemens  aux  principes  de  Luther  fur 
la  juffification  ; mais  il  n’ofa  rien  écrire  pendant  la 
vie  de  ce  doéleur  , qui  ne  fut  jamais  contredit 

impunément  par  fes  difciplcs. Luther  aimoitO/wn^/re, 

ce  miniftre  l’amufoit  par  fa  gaieté , par  fes  bons 
mots , par  des  applications  plus  que  profanes  qu  il 
faifoit  à table,  des  paifages  de  l’écriture,  manière 
ordinaire  de  montrer  de  l’efprit  dans  ces  temps-là. 
Calvin  le  goûtoit  moins  ; c’étoit , félon  lui  , un 
brutal  8c  une  bête  farouche , incapable  d’être  appri- 
voifée.  On  le  voit  figurer  dans  toutes  les  confé- 
rences parmi  les  chels  de  la  reforme  , i!  eut  beau- 
coup d’autorité  à Konisberg,  fans  pouvoir  former 
One  feéie  à part , quoiqu’il  parut  rechercher  cet 
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honneur,  & qu’il  troublât  la  Pruffe  parties  fubtîlîtéj 
qui  difparurent  avec  lui.  Jean  Funccius , fon  gendre , 
la  troubla  par  des  cabales;  il  eut  la  tête  tranchée 
à Konisberg,  le  a8  oéfobre  1566.  Ofiandre  étoit 
mort  en  Il  étoit  né  en  Bavière  en  1498. 

On  a de  lui  quelques  écrits  rhéologiques  8c  polé- 
miques. 

Son  fils  , Luc  Ofiandre,  8c  fon  petit-fils  André, 
furent  auffi  minifires  , favans  8c  auteurs  d’ou- 
vrages théologiques  qu’on  ne  lit  pas  plus  que  ceux 
du  grand  Ofiandte.  Le  petit-fils  étoit  minillre  à 
■Wittemberg;  il  mourut  en  1617. 

Il  y a encore  nn  Jean- Adam  Ofiandre,  parent 
ou  non  des  précédens , théologien  de  T ubinge , mort 
en  1697,  dont  on  a plufieurs  ouvrages  , tant  de 
théologie  que  d’érudition  : entr’autres  , De  afilis 
hehraorum  , gentilium  &•  chrijlianorum  ; De  jubilxn 
eonimàem  , &c. 


OSIUS.  (H;/?,  eccl.^  Rien  de  plus  célèbre  dans 
l’hifioire  eccléfiaftique,  que  la  chûte  de  ce  grand 
Ofius  , évêque  de  Cordoue  , qu’on  appelloit  Le  père 
des  conciles , parce  qu’il  en  avoit  tant  vus  8c  tant 
préfidés  , de  cet  homme  q:-e  la  perfécution  de 
r^aximien-Hercule  avoit  trouvé  inébranlable  ; cet 
homme  le  plus  ancien,  le  plus  courageux  des  con- 
fefiTeurs  de  J.  C.  , le  plus  ardent  zélateur  de  la 
divinité  8c  de  la  confiibftantialité  du  verbe  contre 
l’arianifme , le  plus  ferme  défenfeur  de  la  doélrina 
8c  de  la  vertu  de  faint  Athanafe.  Il  tomba  , il 
fouferivit  la  formule  arienne  de  Sirmich  , 8c  on- 
cite  fans  ceffie  fon  exemple  a tous  ceux  qui  fe 
confient  trop  dans  leurs  forces  8c  dans  leur  vertu, 
Lorfqus  l’empereur  Ar'ien  Confiance  entreprit  de 
l’entraîner  ou  de  le  feduire  : « J ai  refifie  à votre 
» terrible  aïeul , lui  dit-il , j’ai  prefidé  depuis  au 
» concile  de  Nicée  , convoqué  à ma  prière  par 
» votre  père,  j’en  ai  drefle  le  fymbole;  penfez- 
« vous  triompher  d’un  évêque  blanchi  dans  la 
>7  défenfe  de  la  foi  8c  dans  l’amour  de  la  vérité  ? >» 
Il  réfifia  aux  prières  , aux  menaces , aux  coups  , 
à un  an  d’exil  ; il  avoit  cent  ans  paffes , il  fuccomba 
un  moment,  un  feul  moment  au  poids  des  tour- 
mens  8c  de  l’âge  ; mais  revenu  en  Efpagne  , U 
protefia  an  lit  de  la  mort  contre  la  violence  qui 
lui  avoit  été  faite  , il  demanda  pardon  de  fa  foi- 
blefie,  8c  fes  derniers  mots  furent  une  condamna- 
tion de  l’arianifme.  Il  mourut  1 an  35^’  ^ cent- 
deux  ans. 

Un  autre  Ofus  ou  O/o,  beaucoup  pius  moderne, 
né  à Milan  en  ijS?  , mort  en  1631,3  Padoue, 
où  il  profeJfoit  la  rhétorique  . a donné  un  recueil 
des  écrivains  de  l’hiftoire  de  Padoue,  8c  quelques 
autres  ouvrages  favans  , tels  que  Romano^  çrcecia; 
Traflatus  de  fepulckris  & epitaphïts  eihniconim  6» 
chrifanorum.  On  a auffi  quelques  traités  favans 
de  Théodat  Ofius,  fon  frère. 

OSMA.  ( Pierre  ) {Iffl.  d’Efp.)  Lorfqu’après 
j la  bataille  de  Pa vie,  l’empereur  Ch^ties-Quint  fii 
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examiner  dans  fon  confeil  quel  iifage  il  devoir 
faire  de  fa  viéloire  , 6c  quelle  conduite  il  devoir 
tenir  à l’égard  de  fon  prifonnier,  l’évêque  à'Ofma, 

i’acobin  , fon  contelTeur  , fe  fit  l’honneur  d’ouvrir 
'avis  de  renvoyer  François  P'  fans  rançon,  6c  de 
faire  avec  lui  une  paix  folide,  fondée  fur  la  géné- 
rofité  6c  fur  la  reconnoiflance  : confeil  excellent , 
fl  les  hommes  favoiem  s’élever  jufqu’à  une  poli- 
tique fl  fublime , 6c  cependant  fi  fimple,  La  poli- 
tique s*en  moqua,  le  duc  d’Albe  rejeta  cet  avis 
comme  dévot  6c  chimérique  , 6c  entraîna  tout  le 
confeil.  Dans  le  même  temps,  voici  ce  qu’écrivoit 
Erafme:  fur  le  même  fiijet,  Erafme,  l’homme  le 
plus  éclairé  de  ce  fiècle  : « Si  j’étois  l’empereur  , 
» je  dirois  au  roi  de  France:  mon  frère,  quelque 
» mauvais  génie  nous  a fait  entrer  en  guerre;  la 
» fortune  vous  a fait  mon  prifonnier,  ce  qui  vous 
» eft  arrivé  pouvoir  m’arriver;  vos  malheurs  me 
» font  fentir  les  malheurs  attachés  à la  condition 
« humaine  ; nous  n’avons  que  trop  fait  la  guerre; 

M difputons  d’une  autre  manière  : je  vous  rends 
» la  liberté , accordez-moi  votre  amitié  ; oublions 
» le  paffé  , je  ne  vous  demande  point  de  rançon  , 

V vivons  en  bons  voifins,  6c  n’ayons  d’autre  am- 
» bition  que  celle  de  nous  diflinguer  par  la  bonne 
» foi  6c  par  les  bienfaits.  Celui  de  nous  deux  qui 
i>  remportera  la  viâoire,  jouira  du  plus  beau  de 
» tous  les  triomphes.  Ma  clémence  me  fera  plus 
>1  d’honneur  que  fi  j’avois  conquis  la  France , 6c 
i>  votre  reconnoiflance  vous  fera  plus  glorieufe 
M que  fi  vous  m’aviez  chaffé  de  l’Italie.  O qu’une 
» fi  belle  adion  illufireroit  l’empereur!  ô quelle 
>*  nation  ne  fe  foumettroit  volontiers  à un  tel 
prince  ! » 

Les  miniftres  de  Charles-Quint  répondirent  dé- 
Jaigneufement  que  c’étoir-là  l’idée  d’un  bel  efprit , 
fort  belle  en  morale , 6c  fur  le  papier,  mais  qui  ne 
Valoit  rien  en  politique.  Deux  fiécles  de  guerre  , 
fuite  de  la  rigueur  du  traité  de  Madrid  , 6c  de 
l’inexécution  néceffaire  de  ce  traité  fi  dur  , ont 
prouvé  que  c’étoit  l’avis  du  confeffeur  6c  du  bel 
efprit  qu’il  auroit  fallu  fuivre. 

OSMAN  ou  OTHMAN.  ( Hlft.  des  Turcs  ) 
Ceft  le  nom  de  deux  empereurs  des  Turcs.  Le 
premier  régna  d^uis  i6i8,  jufqu’en  1722.  Mé- 
content des  janifiaires  , on  crut  qu’il  vouloit  les 
cafTer  & leur  fubftiruer  une  milice  arabe  ; ce  bruit 
le  fit  dépofer.  On  remit  à fa  place  Murtapha , fon 
oncle , qu’on  avoit  dépofé  quatre  ans  auparavant 
en  fa  faveur.  AluAajjha,  de  peur  d’une  autre  révo- 
lution femblable,  fit  étrangler  fon  neveu. 

Ofman  II  régna  en  1754,  après  Mahomet  V, 
fon  frère,  8c  mourut  le  29  novembre  1757,  Son 
règne  n’a  de  remarquable  que  le  renouvellement 
qu’il  fit  des  défenfes  de  boire  du  vin  , défenfes 
quiétoient  originairement  utiles  en  Arabie,  climat 
ou  l’iyrognerie  produifoit  des  effets  funeftes  , mais 
qut  n eft  plus  qu’une  fuperflition  , depuis  que  les 
ilurcs  ont  étendu  leur  empire  fur  tant  de  contrées 
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de  l’Afie,  de  l’Afrique  6c  de  l’Europe,  8c  fur-tout , 
depuis  que  tous  ces  bons  vins  grecs  croiffent  dans 
l’étendue , 6c  prefque  au  centre  de  leur  domina- 
tion. 

Osman  ou  Othman,  eftauflî  le  nom  du  troi- 
fième  calife  des  mufulmans,  fucceffeur  d’Omar. 
Il  monta  fur  le  trône,  l’an  644  de  J.  C,  8c  fut 
tué  dans  une  fédition  , l’an  656.  Ce  fut  lui  qui 
publia  le  véritable  texte  de  l’alcoran  , d’après  l’ori- 
ginal dépofé  par  Abubeker,  chez  Ayshéa  , l’une 
des  veuves  de  Mahomet,  6c  qui  en  fupprima  plu-^ 
fieurs  copies  défeélueufes. 

OSMOND,  (Saint) (^i/7.  eccl,')  gentilhomme 
normand,  qui  luivit  le  duc  Guillaume  à la  con- 
quête de  l’Angleterre , 6c  fut  évêque  de  Salisbury  , 
8c  chancelier  du  royaume;  il  corrigea  la  liturgie 
de  fon  diocêfe  , 6c  aiufi  corrigée  , elle  devint  la 
liturgie  générale  du  royaume.  Saint  Ofmond  mou- 
rut en  1099,  & fut  canonifé  trois  fiécles  6c  demi 
après,  vers  le  milieu  du  quinziéme  fiècle,  par  le 
pape  Calixte  III, 

O S O 

OSORIO  , ( JÉROME  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) porfiU 
gais,  évêque  des  Algarves,  mort  en  1580.  On 
l’appelloit  le  Cicéron  du  Portugal.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  en  quatre  volumes  in-folio  ; elles 
contiennent  des  traités  moraux  6c  chrétiens , De 
nobilitate  civili  , de  nobïlitate  chrijlianâ  ,'de  gloriâ 
de  jujlhîâ  cælejli , de  fapientid,  de  regis  injlitutione  ^ 
&c.  Son  ouvrage  hiftorique , de  rebus  Emmanuelis  , 
Lujfitanice  regis , vinute  & aufpicio  geflis , libri  1 2 , 
a été  traduit  en  françois  peu  de  temps  après  la 
mort  de  l’auteur , fous  le  titre  à'Hiftoire  de  Por- 
tugal , par  Simon  Goulard.  La  vie  de  Jérôme 
Oforio  a été  écrite  par  un  autre  Jérôme  Oforio  , 
fon  neveu , chanoine  d’Evora. 

O S S 

OSSA-POLLA-MAUPS  ; ( Hift.  mod.  Culte  ) 
c’efi  le  nom  fous  lequel  les  habitans  de  l’île  de 
Ceylan  défignent  l'Etre  fuprême  , c’efi-à  dire  le 
Dieu  qui  a créé  le  ciel  & la  terre  ; mais  ils  ne  font 
pas  difficulté  de  lui  affocier  d’autres  dieux  qu’ils 
lui  croient  fubordonnés,  8c  qui  font  les  miniftres 
de  fes  volontés;  le  principal  d’entr’eux  efi  buddon  , 
qui  efi  le  même  que  le  budfdo  des  Japonois  , ou 
le  fbhi  des  Chinois;  fon  emploi  efi  de  fauver  les 
hommes,  6c  de  les  introduire  après  leur  mort  dans 
le  féjour  de  la  félicité.  ( ^.  R.) 

OSSAT.  ( Arnaud  d’ ) Le  cardinal  d'OJfat, 

Fut  un  de  ces  mortels  favorifés  des  deux , 

Qui  font  tout  par  eux-même  & rien  par  leur»  aïeux,' 

Il  naquît  le  23  août  1536 , dans  un  village  ou 
peut  bourg  du  dioçgfe  d’Auch  , fes  parens  étçieaj 


1 


ït'isê  O S S 

^’iine  condition  obfcure,  & d’une  extrême  ]^au- 
vreté.  Un  gentilhomme  de  fes  voifins  du  nom 
de  Marca  , le  retira  chez  lui  , & le  fit  étudier; 
d'OJfat  employa  les  connoiflTances  qui!  lui  devoir 
pour  l’éducation  des  neveux  de  ce  gentilhomme  ; 
il  paroît  qu’il  fut  auffi  précepteur  du  fils  d’un  mar- 
chand de  Leéfoure,  nommé  Jean  Ferez.  Il  fulvit 
à Bourges  les  leçons  de  Cujas  , & s’attacha  au 
barreau  à Paris  ; il  avoit  fait  fa  philofophis  fous 
Ramus,  il  le  défendit  contre  Charpentier,  qui  lui 
répondit  par  des  injures. 

Le  fameux  Paul  de  Foix  , confeiller  d’état,  & 
archevêque  de  Touloufe  , aimoit  à rafiembler  chez 
lui  les  gens  de  lettres  & les  efprits  éclairés  ; il 
connut  d'OJfat,  le  diftingua  , lui  donna  un  afyle 
dans  fa  maifon  ; & cette  amitié  de  Paul  de  Foix , 
pour  d'OJfat,  a été  la  première  fource  de  la  for- 
tune de  celui-ci.  De  Foix  fit  avoir  à fon  ami , en 
ij'59  , une  charge  de  confeiller  au  préfidial  de 
Melun,  que  d'OJfat  polTédoit  encore  en  i^Sü. 
Jinvoyé  en  Italie  pour  remercier  le  pape  & les 
autres  princes  qui  avoient  félicité  Charles  IX  fur 
l’éleétion  de  fon  frère  à la  couronne  de  Pologne , 
M.  de  Foix  fut  accompagné  dans  ce  voyage  de 
M.  d'OJfat  8c  de  M.  de  Thon  , qui  fut  depuis  ce 
célèbre  hiflôrien;ilfe  formaentre  cesdeuxhommas, 
fl  dignes  l’un  de  l’autre  , une  amitié  qui  n’a  fini 
qu’avec  leur  vie , & qui  augmenta  encore  celle 
qu’ils  avoient  l’un  & l’autre  pour  Paul  de  Foix. 

Cet  illuftre  prélat  ( de  Foix  ) mourut  à Rome 
vers  la  fin  de  mars  1584.  D'OJfat  avoit  été  fon 
fecrétaire  d’ambalfade;  cette  place  lui  avoit  donné 
des  occafions  défaire  conn«itre  festalensà  Villeroy, 
fecrétaire  d’état.  La  recommandation  de  ce  miniflre , 
tk  le  mérite  perfonnel  ds  d'OJfat  le  placèrentauprès 
du  cardinal  d’ElI,  proteéleur  des  affaires  de  France 
à Rome,  Ce  fut  là  que  d'OJfat  acquit  cette  con- 
noiffance  profonde  des  intérêts  de  toutes  les  puif- 
fances  & de  la  politique  de  toutes  les  cours  ; il 
fut  même  chargé  , en  fon  nom  , des  affaires  de 
France  dans  cette  cour.  Henri  III  & Cat'nerine  de 
Médicis  lui  témoignèrent  la  confiance  la  plus  flat- 
xeufe.  Le  cardinal  de  Joyeufe  ayant  fuccédé  au 
cardinal  d’Eft,  dans  le  titre  de  proteéleur  des  af- 
faires de  France  à Rome , on  donna  pour  guide 
à fa  jeuneff.' , l’expérience  déjà  confommée  de 
d'OJfat.  Bientôt  la  plus  intime  amitié  unit  ces 
deux  hommes  eftimables  , mp.lgré  toutes  les  diffé- 
rences d’âge  & de  rang.  Il  ctoit  donné  à d'Offtt 
d’infpircr  l’efiime  & la  confiance  ; une  fageffe 
aimable  & une  modération  fupérieure  préfidoient  à 
toutes  fes  démarches  , à tous  fes  difcours  à toutes 
fes  penfées.  Ceux  qui  eurent  avec  lui  des  linifons 
particulières  femblèrent  jaloux  de  fignaler  envers 
lui  leur  amitié.  Le  cardinal  d’Eft  lui  laiffa  par 
fon  teftament  une  fomme  de  1 2000  liv.  Le  cardinal 
de  Joyeufe  lui  conféra  le  prieuré  de  Saint  Martin 
du  vieux  BellefiTie , qui  étoit  à fa  nomination.  Ce 
fut  en  1588  ; on  ignore  en  quel  temps  d'OJfat  ètoit 
éîjtré  dans  l’état  ecciéfiaftique. 
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villeroy  étant  tombé  dans  la  difgrace , Henri  Ht 
offrit  fa  place  à à'Offat,  qui  la  refula;  il  avoit  déjà 
depuis  long-temps  î’eftime  de  ce  miniftre,  il  acquit 
par  ce  refus  des  droits  éternels  à fon  amitié  ; 8c 
Villeroy  ayant  été  rétabli  dans  fes  emplois  par 
Henri  IV,  n’en  fut  que  plus  emprefl'é  à charger 
d'OJfat  des  négociations  les  plus  importantes. 

La  plus  importante  de  toutes  étoit  celle  de  l’abfo- 
luticn  de  Henri  IV.  Ce  prince  avoit  été  ahfous 
en  France  par  des  évêques  ttançois,  8c  c’étoit 
une  difficulté  de  plus  dans  fon  afi'aire;  Romecon- 
teftoit  aux  évêques  ce  droit  d’abfoudre  un  prince 
hérétique  , 8c  il  importoit  à Henri  IV  de  fe  récon- 
cilier avec  Rome.  Le  cardinal  de  Gondi  8c  le  mar- 
quis de  Pifani,  qu’il  envoya  d’abord  an  pape,  même 
avant  fon  abjuration  , ne  purent  obtenir  d’être  \ 

admis.  Clément  VIII,  porté  fur  le  faint-fiége  par  | 

la  faffion  d’Efpagne  .&  dévoué  à la  ligue  , donna  j 

ordre  à ces  ambaffadeurs  de  fortir  des  terres  de  | 

l’églife  : mais  d'OJfat  étoit  toujours  à Kome  ; il 
négocioit  8t  balançoit,  par  fes  fages  repréfentations , 
les  intrigues  ardentes  8c  continuelles  du  rov  d Ef-> 
pagne , du  duc  de  Savoie,  de  tous  les  ligueurs  j 
il  Ibuffroit  les  refus  , il  attendoit  les  temps  favo- 
rables , & il  fut  les  faire  naître  , il  plaifoit , il 
réuflit;  mais  quand  l’affaire  eût  été  mille  fois  nouée  , 
rompue  8c  renouée  , quand  il  eût  amené  Clè^. 
ment  VIII  de  fa  première  répugnance  pour 
Flenri  IV , au  defir  fincère  de  fe  réconcilier  avec 
lui , <St  à la  crainte  de  l’aliéner  ; tout  ce  qu’il  fallut 
encore  employer  de  machines  politiques  , pouif 
déterminer  Clément  VÎIl  à conclure  enfin  ce  qu  il 
avoit  bien  réfolu  de  faire  , ne  peut  être  comprit 
que  par  ceux  qu’une  longue  habitude  a initiés  à. 
tous  les  myftères  de  la  politique  italienne. 

Henri  IV  avoit  envoyé  la  Clielle,  fon  maures 
d’hôtel  ordinaire  , faire  part  à Clément  VHI  de- 
fon  abjuration;  la  Clielle  ne  put  obtenir  qii  une, 
audience  fecrète,  8c  il  ne  l'obtint  qu’avec  peine. 

Le  pape  affeéla  de  le  recevoir  très-mal  mais  il 
l’avoit  fait  avenir  fous  main  de  ne  pas  s’effrayeo  ^ 
de  cet  accueil. 

Henri  envoya  enuiite  le  duc  de  Nevers  ; le  pape 
lui  fit  favoir  qu’il  le  recevroit  comme  duc  de. 
Nevers,  non  comme  ambafl'adeur  de  Henri  IV. 

Le  duc  reçut  cet  avis  en  chemin,  8c  n’en  continua 
pas  moins  fit  route.  Le  pape  confetrV  à le  voir, 
mais  il  exigea  que  le  duc  eût  très-peu^  de  fuite, 
ne  vît  aucun  des  cardinaux,  8c  ne  reftât  que  dix 
jours  à Rome.  Le  roi  avoit  chargé  d'OJfat^  , ou  1 
pour  nous  fervir  des  termes  même  du  roi , il  1 avoit 
prié  de  guider  le  duc  de  Nevers  ; il  paroît  que  le  « 
duc  fe  |ugeant  capable  de  fe  conduire  par  fes 
propres  lumières  , crut  pouvoir  le  palTer  des  avis 
de  d'OJfat;  que  par  une  pefueffe  de  grand  feigneur, 
il  négligea  un  homme  trop  inférieur  à lui  du  cote 
du  rang  8c  de  la  naiffance  : la  négociation  du  duc 
! de  Nevers  ne  réiilfit  pas  ; d'OJJdt  feul  amena  le 
i temps  de  la  réconciliation  £c  de  la  paix  ; 8c  lorf- 
1 qu  il  eût  une  fois  perfiiatlé  Clément  VllI  de  la  fin- 

cérit^ 
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I cérité  de  la  converfion  de  Henri  ÎV  , ce  prince 
lui  aflbcia  l’évêque  d’Evreux  du  Perron  , pour  la 
cérémonie  àe  l’abfolution.  (Sur  cette  cérémonie, 

I royei  l’article  CLÉMENT  VÎII.  ) 

D'OJfjt  avoir  été  chargé  ou  le  fut  dans  la  fuite 
de  beaucoup  d’autres  aâ'aires , foit  à Rome , foit  , 
dans  les  autres  cours  d’Italie. 

A.  la  mort  de  Henri  III,  la  cour  de  Rome  irritée 
de  l’alTalTinat  du  duc  de  Guife  , & plus  encore  de 
celui  du  cardinal , refufa  au  roi  la  cérémonie  iifttée 
des  obsèques  à Romcj  c’étoit  une  infulte  à la  mé- 
moire de  ce  prince.  Louife  de  Lorraine , fa  veuve, 
employa  en  vain  le  zèle  & les  talens  de  à'0£at  ; 
pour  obtenir  que  des  papes  , alors  tous  ligueurs  , 
honoraflent  la  mémoire  d’un  roi  mort  fous  les  coups 
de  la  ligue. 

La  preftation  d’obédience  de  Henri  IV , après 
fon  abfolution , fut  encore  une  affaire  digne  d’occu- 
per l’efprit  conciliant  de  à'OJfat  ; l’article  de  la 
Navarre  étoir  une  fource  de  difficultés  dans  cette 
affaire , à caufe  des  prétentions , rivales  de  l’Ef- 
pagne  , & à caufe  des  progrès  de  la  réforme  dans 
le  Béarn  ; toutes  ces  difficultés  furent  levées  par 
la  dextérité  de  d’Offat. 

11  ne  réuffit  pas  moins  pleinement  dans  la  né- 
gociation dont  il  fut  chargé  auprès  du  grand-duc 
de  Tofcane  pour  la  reftitution  des  îles  d'If  & de 
Pomègues,  dont  ce  prince  s’étoit  emparé  , & pour 
les  arrangemens  relatifs  aux  fommes  que  Henri  IV 
lui  devoir.  E'ies  furent  acquittées  par  le  mariage 
de  Henri  avec  Marie  de  Médicis. 

U'OJfat  eut  auffi  beaucoup  de  part  à l’affaire  de 
la  reftitution  du  marquifat  de  Saluces  ; il  éclaira 
de  prés  la  conduite  de  l’adroit  Emmanuel , & donna 
plufieurs  fois  à Henri  IV  des  avis  utiles  fur  les 
démarches  & les  projets  de  ce  dangereux  ennemi. 

Les  affaires  des  jéfuites  occupèrent  beaucoup 
à'OJfat  à Rome  ; Sully  le  jugea  partifan  de  ces 
religieux.  Sa  conduite  & fes  lettres  ne  le  montrent 
qu’impartial  8c  modéré.  Sully  haïffoit  dans  d'OJfat 
l’ami  8i  la  créature  de  Vi'leroy  ; l’inflexible  aufté- 
rité  de  Sully  répugnoit  aulTi  à la  douce  dextérité 
de  d’OJfat  ; & peut-être  ces  deux  hommes  étoient- 
ils  condamnés  par  la  différence  de  leurs  caraftères 
à être  injuftes  à l’égard  l’un  de  l’autre  ; d'OJJat  j 
peut  avoir  eu  des  torts  à l’égard  de  Sully  -,  mais  il 
faut  convenir  auffi  que  Sully,  à travers  fes  grandes 
vertus  & fes  rares  talens,  n’étoit  incapable  ni  de 
hauteur,  ni  de  prévention.  Il  y avoit  certainement 
une  periteffe  coupable  à retarder  le  paiement 
des  penfions  de  d'OJfat,  tandis  qu’il  fervoit  bien 
l'état  , & que  la  médiotrité  de  fa  fortune  , effet 
de  fon  défintéreffement , lui  rendoit  ces  penflons 
fléceffaires.  Béthune,  frère  de  Sully,  ambaffadeur 
à Rome  , dans  le  temps  de  la  mort  de  diOffat, 

& qui  annonça  cette  mort  à Villeroy,  ne  parta- 
geoit  point  l’injuAice  de  Sully  à l’égard  du  car- 
dinal; il  marque  à Villeroy  qu't/  ne  tient  pas  aifé 
a fa  majeflé  de  réparer  cette  perte , d’autant  que  ce 
Cardinal  avoit  joint  enJembU  en  fa  perfonne  toutes 

Hijlolre.  Tome  IV. 
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les  parties  qui  font  féparément  dans  plujîeurs  autres  , 
& tient  que  l'on  reeonnoitra  encore  plus  par  fa  pri~ 
vation,  le  défaut  qu’il  fera  au  fervice  du  roi  , que  Ton 
ne  s’appercevoit  de  Tutiliti  qu’y  apportoit  fa  préfcnce. 
J’ avais  reconnu,  ajoute- 1- il,  tant  de  franchije  & 
d’intégrité  dans  fon  aire  que  , depuis  que  je  fuis  ici, 
je  lui  avais  toujours  ouvert  mon  cœur. 

Le  défintéreffement  diflingua  toujours  d’OJfat 
auffi  bien  que  Sully.  Jamais  il  ne  réclama  le  legs 
que  lui  avoit  fait  le  cardinal  d’Efl  , fon  ami  , & 
il  avoit  refnfé  un  diamant  que  ce  cardinal  avoir 
voulu  lui  remettre  en  mourant , comme  pour  jui 
affurer  le  paiement  de  ce  legs  ; ce  ne  fut  que 
treize  ans  après  la  mort  du  cardinal  d’Efl  que  fes 
héritiers  , de  leur  propre  mouvement  , acquittè- 
rent ce  legs  par  refpeâ  pour  ia  mémoire  du  car- 
dinal , 8c  par  eflime  pour  d'OJfat. 

\yOJfat  8c  Séraphin  , auditeur  de  Rote,  ( voye^ 
l’article  Clément  VIII  ) furent  nommés  en  même 
temps,  le  premier,  par  le  roi;  le  fécond,  parle 
pape,  à l’abbaye  de  Saint  - Nicolas  - des  - Piés  de 
Verdun.  Le  pape  prétendoit  avoir  ce  droit  de 
nomination  dans  les  trois  Evêchés,  8c  l’on  étoit 
alors  dans  des  conjonftures  où  il  devenoit  dan- 
gereux pour  le  roi  de  contefler  quelque  chofe  au 
pape.  tyOjfat  conferva  au  roi  fon  droit  de  no- 
mination , mais  en  même  temps  il  le  pria  de 
nommer  Séraphin  , qui  l’avoit  bien  fervi  aufli 
dans  l’affaire  de  l’abfolution  , 8c  il  obtint  qu’il  n’y, 
eût  de  facrifié  que  fes  propres  intérêts.  ^ ' 

Dans  cette  affaire  il  avoit  tout  fait , l’évêque 
d’Evreux  n’étoit  arrivé  que  pour  la  cérémonie  ; 
déOjfat  ne  demanda  de  grâces  que  pour  l’évêque 
d'Evrenx.  Ce  fut  contre  fon  efpérance  qu’il  fut 
nommé  par  le  roi  à l’évêché  de  Baveux  , qu’il 
réfigna  , Sc  au  cardinalat  qui  lui  valut  dans  la 
fuite  l’emploi  de  proteéleur  des  affaires  de  France 
à Rome  ; le  pape  le  nomma  auffi  à une  abbaye 
qui  avoit  vaqué  in  curiâ.  Le  cardinal  d'Offat 
mourut  le  13  mars  ifoq.  ; 11  futenterréà  Rome 
dans  l’églife  de  Saint-Louis  ; Pierre  Eoffu  6c  René 
Courtin  , fes  fecréraires , qu’il  avoit  fait  fes  héri- 
tiers , lui  érigèrent  un  tombeau.  En  1755,  on 
fît  des  réparations  à cette  églife  , Sc  les  tombeaux 
furent  trapfportés  dans  le  cloître.  M.  le  chevalier 
Eafquiat  de  la  Houze  , employé  en  diverfes 
négociations,  tant  à la  cour  de  Naples  qu’à  celle  de 
Rome  , compatriote  8c  admirateur  du  cardinal 
d'Of'at , fit  replacer  , en  1763  , fon  tombeau  dans 
l’égüfe  de  Saint-Louis , y ajouta  des  ornemens 
6c  l’infcription  fuivante,  qui  dit  tout  ce. que  nous 
venons  de  dire  : 

Arnaldo  OJfato  S.  R.  E.  presbyteiv  cardimill 
Ob  mp-gnia  infuos  reges  univcrjdmq.  chr'ijiianam  rcmpuUicam 
mérita 

JngcnTi  epud  omnes  fainâ  adminijlro 
Dudàm  jam  à Petro  Boifij  & Renato  Courtin  , 

Utrgque  à fecretis 
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j4n-  t{So4'  v'ix  ah  ehitu  ipjîiis  excitatum  , 

Scd  avitite  novâque  tempU  moüt'tone  d'isjcclunt 
Cornes  Mathaus  de  Bafqutat  de  la  Hoiiqe  j & de  Bannegarde  ^ 
Eques  hicivfüliinitanus 
Prideai  ad  utrinfque  Siclliee  regem 
Mox  ad  PP.  Cleinentem  XIII.  Ludovici  XP,  orator, 
yld  perennandam  conterranei  fui  tr.cmonam  > 

Et  ad  Gallicï  no.ninls  fplcndorem 
Refiituit  : 

Titulumque  cum  imagine , opéré  miifiyo  f 
Ære  fuo  puni  fccit 
Anno  1763. 

On  connoît  les  lettres  du  Cardinal  à'OJfjt , 
c'efl  le  bréviaire  des  homme»  detat.  Il  avoir 
eompol'è  en  italien  , en  1590,  un  Dlfcours  fur  les 
efets  de  la  ligue  en  Frnnce  ; les  relTorts  de  la 
politique  des  Gulfes  y font  très  bien  développ’.j, 
Henri  IIÎ  y eft  fouvent  jiiltifié  d’imputations  qu’on 
lui  a trop  légèrement  faites  fur  la  foi  des  Guifes. 
qui  mettoient  dans  leurs  calomnies  la  plus  pro- 
fonde & la  plus  adroite  perfidie  ; ce  font  eux  feuls 
que  fiOffat  aceufe  de  beaucoup  de  fautes  commi- 
l'es  par  Henri  III  ; c’étoient  eux  qui  les  lui  faifoient 
commettre  pour  pouvoir  le  décrier  & le  perdre  dans 
refprit  de  fes  peuples.  Le  duc  de  Guife  en'.pêchoit 
qu’on  ne  diminuât  ces  Impôts  & qu’on  ne  réformât 
les  abus , & fes  émüTaires  publioient  qu’il  avoir 
Inutilement  emplo^'é  tous  les  moyens  poffibles 
auprès  du  roi  pour  l’engager  à foulager  le  peuple. 

En  1^85  , le  roi  envoya  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  des  coin  miliaires  tirés  tant  du 
confcil  d’état  que  du  parlement  & de  la  chambre 
des  comptes,  il  les  chargea  d'écouter  les  plaintes 
de  fes  fnjets  & d’étudier  les  moyens  de  foulager 
le  peuple.  Sur  le  rapport  de  fes  commifiaires , le 
roi  rendit  une  ordonnance  pour  le  rétabliffement 
de  la  difcipline  militaire  , & pour  la  diminution 
de  la  taille.  Au  mois  de  novembre  1584,  il  fup- 
prima  jufqu’à  foixante  & douze  efpèces  d’impôts 
extraordinaires  , il  déclara  coupables  de  lèfe-ma- 
jefté  tous  les  fabricateurs  d’édits  onéreux.  Le  duc 
de  Guife  craignit  que  les  prétextes  dont  il  voulolt 
colorer  fa  révolte,  ne  vinffent  à lui  manquer  s’il 
lailToit  au  roi  le  temps  de  regagner  les  cœurs  de 
fes  fujets , il  précipita  l’exécution  de  fon  dellein  , 
& avança  le  temps  des  barricades. 

Le  grand  objet  de  la  ligue  étoit  d’ôter  la  cou- 
ronne à la  maifon  régnante  & de  la  porter  fur  la 
tête  des  Guifes;  de- là  ce  livre  généalogique,  où 
la  maifon  de  Lorraine  fe  prétendoit  iflùe  , de  mâle 
en  mâle , de  Charles  de  Lorraine  , exclus  du  trône 
par  Hugues  Capet  ; de-ià  ces  mémoires , où  le 
cardinal  de  Lorraine  , oncle  du  duc  de  Guife,  cher- 
choit  à établir  les  prétendus  droits  de  fa  maifon  à 
la  couronne  de  France.  « On  difoit  , dans  ces 
» mémoires,  que  Pépin  & Charlemagne  avoient 
» reçu  la  bénédiction  de  l’églife  pour  eux  & pour 
» toute  leur  poftérité  j o[ue  Hugues  Capet  au  eon- 


O S S 

» traire  n’avoit  point  reçu  une  pareille  bénédiftion  } 
n qu’en  conféquence  , parmi  les  defeendans  de 
» Charlemagne,  quoique  dépouillés  de  leurs  droits, 
» on  voyoit  encore  aujourd’hui  de  beaux  & grands 
)>  hommes,  forts  & vigoureux  de  corps  &.  d’ef- 
» prit , bons  catholiques  , gens  de  bien  , prudens , 
■n  braves  6é  Iienreux  dans  tout  ce  qu’ils  entrepre- 
» noient,  & particulièrement  dans  la  branche  des 
r>  Guifes,  où  Ton  remarque  évidemment  plus  que 
» dans  toute  autre  branche  de  la  maifon  de  Lor- 
7>  raine  , les  fruits  de  cette  fainte  bénédiélion. 
n Ceux  au  contraire  qui  defeendent  de  l’ufurpa- 
n teur , font  petits,  laids  , foibles  , fots  , héré- 
n tiques  , fupe, ftitieux  , fans  capacité,  lents  8c 
n malheureux.») 

"Voilà  des  raifons  bien  dignes  du  fècle  où  on 
les  faifoit  valoir , & de  la  caufe  pour  laquelle  on 
les  employoit. 

On  a donné  en  1771  , une  hifieire  du  cardinal 
A'OJfat  en  deux  volumes  in-8°. 

OSSIAN,  ( f/i/?. /i/r.  mot/.  ) fils  deFingal  , barde 
ou  druide  écoffois,  au  troifiéme  fiècle , fut  poète 
£c  guerrier.  OJfian  Fingal , fon  père  , & Comhal , 
père  de  Fingal , font  célébrés  dans  les  hifioires 
d’Ecoffe  8c  d’Irlande  , comme  des  guerriers  illuf- 
tres.  OJfian  ef  plus  illuftre  encore  comme  poète, 
il  étoit  aveugle  comme  Homère  8c  comme  Milton  , 
8c  comme  ce  dernier,  il  a déploré  poétiquement 
ce  malheur.  Des  chroniques  d’Irlande  Sedes  hif- 
toires  d’Angleterre  avoient  parlé  des  poéfies 
A'OJfian.  Ces  poéfies  8c  celles  de  quelques  autres 
bardes  s’étoient  confervees  pendant  quatorze  cents 
ans,  par  une  tradition  purement  orale,  dans  les 
montagnes  de  l’Ecofie  ; M.  Maepherfon  les  re- 
cueillit dans  un  voyage  qu’il  fit  au  nord  de  cette 
contrée  8c  dans  les  îles  voifmes , 8c  les  a fait 
imprimer  avec  une  verfion  angloife,  fur  laquelle 
M.  le  Tourneur  en  a donné  une  traduélion  frau- 
çoife.  C’eft  ce  qu’on  appelle  les  Poéfies  Erfes. 

OJfian  vivo’it  encore  du  temps  de  faint  Patrice  ; 
il  ne  voulut  jamais  être  baptifé  , aimant  mieux , 
difoit-il  , aller  en  enfer  avec  fes  frères , fes  com- 
pagnons 8c  les  braves  guerriers  que  fon  père  avoir 
commandés  , que  d’aller  en  paradis  avec  des 
étrangers  8c  des  inconnu?. 

OSSONE  , ( DON  Pierre  Giron  duc  d’  {Hif. 
d'EJp.  ) d’une  maifon  illufire  d’Efpagne  , petit- 
fils  d’un  vice-roi  de  Naples,  fut  vice-roi  de  Naples 
lui-même,  après  l’avoir  été  de  Sicile.  Il  l’étoit  de 
. Naples  en  1618,  dans  le  temps  de  la  fameufe 
conjuration  de  Venife , Sc  il  y eut  beaucoup  de 
part  , fi  pourtant  cette  conjuration  fut  réelle,  car 
IV-l.  Grolley  eft  parvenu  à répandre  quelques  doute» 
fur  ce  fait.  En  Sicile , il  fe  rendit  redoutable  aux 
Turcs;  à Naples , aux  Vénitiens  ; il  rendit  la  ma- 
rine d’Efpagne  floriflante  , 8c  fut  partager  avec 
Venife  l’empire  de  la  mer  Adriatique.  En  Efpagne- 
il  s’étoit  déjà  diftingué  par  le  zèle  vraiment 
I politique,  avec  lequel  il  s’étoit  oppofé  à l’expulfioa. 


O s s 

des  Maures  : le  zèle  , non  moins  éclairé  , avec 
lequel  il  refufa  d’établir  à Naples  des  officiers  de 
l’inquifition  , fut  une  des  caiifes  de  fa  difgrace. 
Î1  s’éroit  artaché  à la  fortune  du  duc  de  Lcrme  , 
& avoir  marié  fon  fils  à la  fille  du  duc  d’Uzéda 
ou  d’Ucéda,  fils  du  duc  de  Lerme  & favori  de 
Philippe  III  ; on  lui  reprocha  dans  fes  divers 
gouvernemens  de  l’orgueil , du  fafte  , du  defpo- 
liftne,  de  la  cruauté  même.  Les  Napolitains  rem- 
plirent , dit-on  , plus  de  fept  rames  de  papier  de 
leurs  diverfes  accufations  contre  lui  ; quanti  il  faut 
tant  écrire  pour  prouver  qu’un  homme  efl  cou- 
pable , c’eft  un  préjugé  de  plus  pour  fon  inno- 
cence. Les  réponfes  du  duc  annonçoient  la  fierté 
d’une  ame  efpagnole  & la  fécurité  d’un  homme 
innocent  ; mais  le  règne  & le  miniflère  ayant 
changé  > & le  gouvernement  ne  lui  étant  pas 
favorable  , il  refta  renfermé  pendant  trois  ans  , 
& mourut  dans  fa  prifon  en  1624.  Grégorio 
Leti  a écrit  fa  vie. 

OSSUN.  ( d’ ) ( Hijl.  de  Fr.  ) D'OJfun  , le  brave 
û'OJfun  qui  avoit  acquis  ce  titre  & une  gloire 
immortelle,  dans  les  guerres  d’Italie,  fous  Henri  II, 
éprouva  dans  la  bataille  de  Dreux  , ( 20  décembre 
1562  ) que  la  valeur  eft  journalière.  Entraîné  par 
l’exemple  , il  prit  la  fuite.  Il  s’en  punit  bien  cruel- 
lement ; fe  jugeant  indigne  de  vivre  après  une 
telle  tache  imprimée  fur  fa  gloire  , il  refufa  toute 
nourriture  , Sc  fe  laifia  mourir  de  faim. 
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OSTERVALD,  ( Jean  - Frédéric  ) ( Hifl.  litt. 
mod.)  pafteur  de  Neuchâtel,  nommé  en  1699, 
fut  lié  d’une  étroite  amitié  avec  Jean  - Alphonfe 
Turretin  de  Genève,  & Samuel  Werenfels  de 
Balle  , & l’union  de  ces  trois  théologiens  fut 
nommée  le  Triumvirat  des  théologiens  de  Suijfe  ; les 
autres  triumvirats , connus  dans  rhifloire , avoient 
été  formés  par  l’ambition  & la  politique , ils 
avoient  été  difibus  par  l’ambition  & la  politique  ; 
celui-ci  étoit  fondé  fur  la  vertu  , la  fcience  & 
l’amitié , il  dura  jufqu’à  la  mort.  Oflervald  étoit 
né  en  1663.  Il  mourut  en  1747.  On  a de  lui 
pluficurs  ouvrages  eftimés  ainfi  que  fa  perfonne  ; 
uns  édition  de  la  bible  françoife  de  Genève  , avec 
des  réflexions  ; un  abrégé  de  rhifloire  fainte  ; un 
traité  des  fources  de  la  corruption  en  morale  ; 
un  traité  de  l’impureté  ; un  catéchifme  & des 
fermons. 

Rodolphe  Oflervald,  fon  fils,  pafleur  de  l’égllfe 
françoife  à Bafle  , efl  auteur  d’un  traiié  eflimé 
dans  fa  communion  , intitulé  : Les  devoirs  des 
communiaiis. 

OSTRACISME,  f.  m.  ^ Polit,  d'Athènes'^  loi 
par  laquelle  le  peuple  athénien  condamnoir , fans 
HétrifTure  ni  déshonneur,  à dix  ans  d’e>;il  , les 
citotens  dont  il  craignoit  la  trop  grande  puif- 
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fance,  S;  qu’il  foupçonnoit  de  vouloir  afpirer  à 
la  tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  oflracifme , àu  mot 
te-TfuiKov,  qui  fignifie  proprement  une  écaille  , ou 
une  coquille  ; mais  qui  dans  cette  occafion  efl  pris 
pour  le  bulletin  , s’il  m’efl  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme  , fur  lequel  les  Athéniens  écrivoient 
le  nom  du  citoyen  qu’ils  vouloient  bannir.  Peut- 
être  que  défignoit  un  morceau  de 

terre  cuite  faite  en  forme  d’écaille  ou  de  co- 
quille, du  moins  les  Latins  ont  traduit  le  mot 
grec  par  teflula. 

Le  ban  de  Vofiracifme  n’avoit  d’ufage  que  dans 
les  occafions  oii  la  liberté  étoit  en  danger  ; s’il 
arrivoit , par  exemple  , que  la  jaloufie  ou  l’am- 
bition mît  la  difcorde  parmi  les  chefs  de  la  répu- 
blique, & qu’il  fe  formât  différens  partis  qui  fifTent 
craindre  quelque  révolution  dans  l’état,  le  peuple 
alors  s’afTembloit  , & délibéroit  fur  les  moyens 
qu'il  y avoit  à prendre  pour  prévenir  les  fuites 
d’une  divifion  qui  pouvolt  devenir  funefle  à la 
liberté. 'L’oy?ri2ci//rze étoit  le  remède  ordinaireauquel 
on  avoit  recours  dans  ccs  fortes  d’occafions  ; les 
délibérations  du  peuple  fe  terminoient  le  plus  fou- 
vent  par  un  décret , qui  indiquoit  à certain  jour 
une  affemblée  particulière  pour  procéder  au  ban 
de  Voflracifme.  Alors  ceux  qui  étoicnt  menacés 
du  banniffement , ne  négÜgcoient  rien  de  ce  qui 
pouvoir  leur  concilier  la  faveur  du  peuple  , 8c 
le  perfuader  de  rinjufiice  qu’il  y auroit  à les 
bannir. 

Quelque  temps  avant  l’afTemblée  , on  formoit 
au  milieu  de  la  place  publique  , un  enclos  de 
planches  , dans  lequel  on  pratiquoit  dix  portes  , 
c’efl-àdire  , autant  de  portes  qu’il  y avoir  de 
tribus  dans  la  république  ; & lorfque  le  jour 
marqué  étoit  venu  , les  citoyens  de  chaque  tribu 
entraient  par  leur  porte  particulière  , & jetoient 
au  milieu  de  cet  enclos  , la  petite  coquille  de 
terre  fur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  du  citoyem 
qu’ils  vouloient  bannir.  Les  archontes  & le  fénat 
préfidoient  à cette  afiembiéc  , & compiolent  les 
bulletins.  Celui  qui  étoit  condamné  par  fix  mille 
de  fes  concitoyens,  étoit  obligé  de  fortlr  de  la  ville 
dans  l’efpace  de  dix  jours  ; car  il  falloir  au  moins 
fix  mille  voix  contre  un  Athénien  pour  qu’il -fûc 
banni  par  Voflracifme. 

Quoique  nous  n’ayons  point  fle  lumières  fur, 
l’époque  précife  de  l’inflitution  de  Voflracifme  , il 
efi;  vraifemblable  qu’il  s’établit  après  la  tyrannie 
des  pififlratides  , temps  où  le  peuple  athénien 
ayant  eu  le  bonheur  de  feccuer  le  joug  .de  la 
tyrannie,  commençoit  à goûter  le.s  douceurs  de 
la  liberté.  Extrêmement  jaloux  de  cette  liberté  , 
c’efi  alors,  fans  doute  , qu’il  dut  redoubler  fon 
attention  pour  prévenir  & éloigner  tout  ce  qui 
pourroit  y donner  la  moindre  atteinte.  Quoique 
Pififirate  eût  gouverné  la  république  avec  beau- 
coup de  douceur  & d’équité , cependant  la  feule 
idée  d’un  maître  caufoit  une  telle  horreur  à ce 
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peuple  , qu’il  crut  ne  pouvoir  prendre  d’affez  j 
fortes  précautions  pour  ne  plus  retomber  fous 
un  joug  qui  lui  paroilToit  infuppQrtable.  Attaché 
par  goût  à la  démocratie,  il  jugea  que  l’unique 
moyen  d’affermir  & de  conferver  cette  cfpèce  de  ! 
gouvernement , étoit  de  maintenir  tous  les  ci- 
loyens  dans  une  parfaite  égalité  ; & c’eü  fur  cette  1 
égal  té  qu’il  fondoit  le  bonheur  de  l'état. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athéniens  | 
établirent  Yoftraclfme , au  rapport  d’Androtion  cité  S 
par  Harpoi  ration  : « Hipparchus  , dit -il  , étoit  | 

parent  du  tyran  Pififtrate  , & il  fut  le  premier 
JJ  que  l’on  condamna  au  ban  de  Yojlracijme  ; cette 
JJ  loi  venoit  d’être  établie , à caufe  du  foupçon 
JJ  & de  la  crainte  qu’on  avoit,  qu’il  ne  fe  trouvât 
» des  gens  qui  vouluffent  imiter  Pififtrate,  qui 
JJ  ayant  été  à la  tête  des  affaires  de  la  républi- 
»j  que , & général  d’armée , s’étoit  fait  tyran  de 
JJ  la  patrie,  jj 

Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les  incon- 
véniens  de  cette  loi  ; mais  ils  aimèrent  mieux  , 
comme  l’a  remaï  qué  Cornélius  Népos  , s’expofer 
à punir  des  innocens  , que  de  vivre  dans  des 
alarmes  continuelles;  cependant,  comme  ils  fen- 
tirent  que  l’injuftice  auroit  été  trop  criante  , s’ils  | 
avoient  condamné  le  mérite  aux  mêmes  peines  j 
dont  on  avoit  coutume  de  punir  le  crime  , ils 
adoucirent  autant  qu’ils  purent  la  rigueur  de  Yof- 
tracifme  ; iis  en  rerranchèrent  ce  que  le  bannlf- 
fement  ordinaire  avoit  d’odieux  Se  de  déshono- 
rant par  lui-même.  On  ne  conhfquoit  pas  les  biens 
de  ceux  qui  étoient  mis  au  banc  de  Voflracifme  ; 
ils  en  jouiffoient  dans  le  lieu  où  ils  étoient  relé- 
gués ; on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  temps 
limité  , au  lieu  que  le  bannlffement  ordinaire 
étoit  toujours  fuivi  de  la  confifcation  des  biens 
des  exilés  , & qu’on  leur  ôtoit  toute  efpérance 
de  retour. 

Malgré  les  adonclffemens  que  les  Athéniens 
apportèrent  à la  rigueur  de  leur  loi , il  eft  aifé  J 
de  voir  , que  fi  d’un  côté  elle  étoit  favorable  à 
la  liberté  , de  l’autre  elle  étoit  odieufe  , en  ce 
qu’elle  condamnoit  des  citoyens,  fans  entendre 
leur  défenfe , & qu’elle  abandonnolt  le  fort  des 
grands  liommes  à la  délation  artlficieufe  , & au 
caprice  d’un  peuple  inconftant  & capricieux.  Il  eft 
vrai  que  cette  loi  auroit  été  avantageufe  à l’état , 
fl  le  même  peuple  qui  l’avoit  établie,  eût  toujours 
eu  affez  de  aircernement  & d’équité  , pour  n’en 
faire  ufage  que  dans  les  occaftons  où  la  liberté 
auroit  été  réellement  en  danger  ; mais  l’hiftoire 
de  la  république  d’Athènes  ne  jiiftifia  que  par 
trop  d’exemples  l’abus  que  le  peuple  fit  de 
î’oflracijrne. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué  que  dans 
le  banniffement  d’Ariilide.  On  en  peut  juger  par 
l’aventure  qui  lui  arriva  dans  l’affemblée  du  peu- 
ple , le  jour  même  de  fon  banniffement.  Un 
citoyen  qui  ne  favoit  pas  écrire , s’adreffa  à lui 
jCQiïune  au  premier  venu  > pour  le  prier  d’écrire 


le  nom  d’Arifllde.  Arfftide  étonné , lui  demanda 
quel  mal  cet  homme  lui  avoit  fait,  pour  le  bannir.. 
Il  ne  m’a  point  fait  de  mal , répondit-il  ; je  ne  le 
connois  même  pas , mais  je  fuis  las  de  l’entendre 
par-tout  nommer /c  juj!e,  Ariftide  écrivit  fon  nom 
fans  lui  répondre. 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de  Thémif- 
tocle  qui , débarraffè  de  ce  vertueux  rival  , de- 
meura maître  du  gouvernement  de  la  république  , 
avec  plus  d’autorité  qu’auparavant  ; mais  il  ne 
jouit  pas  long  temps  de  l’avantage  qu’il  avoit  rem- 
porté fur  fon  émule  ; il  devint  à fon  tour  l’objet 
de  l’envie  publique  , & malgré  fes  vifloires  & 
les  grands  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’état , il 
fut  condamné  au  ban  de  Vojlracifme. 

I!  eft  certain  que  la  liberté  n’avoit  pas  de  plus 
dangereux  écueil  à craindre  , que  la  réunion  de 
l’autorité  dans  la  main  d’un  féal  homme  ; & c’eft 
cependant  ce  que  produifit  Vojlracifme  , en  aug- 
mentant le  crédit  & la  pulffance  d’un  citoyen  , 
par  l’éloignement  de  fes  conciirrens.  Périclés  en 
fut  tirer  avantage  contre  Cimon  & Thucydide  , les 
deux  feiils  rivaux  de  gloire  qui  lui  reftoitntà  éloi- 
gner, pour  tenir  le  timon  de  l’état. 

Sentant  qu’il  ne  pouvoir  élever  fa  puiffance  que 
fur  les  débris  de  celle  de  Cimon  qui  étoit  en  crédit 
auprès  des  grands  , il  excita  l’envie  du  peuple 
contre  ce  rival  , & le  fit  bannir  par  la  loi  de 
Voflracifme  , comme  ennemi  de  la  démocratie,  & 
fauteur  de  Lacédémone.  Enfin  Thucydide  forma 
un  puiffant  parti  pour  l’oppofer  à celui  de  Péri- 
clès;  tous  fes  efforts  hâtèrent  fa  propre  ruine.  Le 
peuple  tint  l’affemblée  de  Vojlracifme  , pour  relé- 
guer l’un  de  ces  deux  chefs.  Thucydide  fut  banni , 
& laiffa  Périclés  , tyran  défarmé  , comme  un 
ancien  écrivain  l’appelle , en  poffeffton  de  gou- 
verner la  république  avec  une  autorité  abfolue  , 
qu’il  conferva  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie.  Il  trouva  le 
moyen,  par  fon  habileté,  de  fubjuguer  ce  peuple 
envieux  & jaloux,  ennemi  plus  redoutable  à celui 
qui  le  gouvernoit , que  les  Perfes  & les  Lacédé- 
moniens. 

Il  faut  pourtant  convenir  , que  ce  même  peuple, 
très-éclairé  fur  les  inconvéniens  de  Vojlracijme , 
fentit  plus  d’une  fois  le  tort  que  fon  abus  avoit 
fait  à la  république  ; le  rappel  d’Ariftide  & de 
Cimon  , avant  que  le  terme  des  dix  ans  fût  expiré  , 
en  eft  une  preuve  éclatante.  Mais  quelques^raifons 
que  les  Athéniens  èuffent  de  rejeter  une  loi,  qui 
avoit  caiifé  plufieurs  fois  un  grand  préjudice  à 
l’état,  ce  ne  furent  pas  ces  mot  fs  qui  les  détermi- 
nèrent à l’abolir;  ce  fut  une  ralfon  oppofée,  & 
qui  eft  vraiment  fingulière  : nous  en  devons  la 
connoiffance  à Plutarque. 

Il  s’étoit  élevé  , dit  cet  auteur  , un  grand  différ 
rend  entre  Alcibiade  & Nicias  ; leur  méfintelli- 
gence  croiffoit  de  jour  en  jour , & le  peuple  eut 
recours  à Voflracifme  : il  n’étolt  pas  douteux  que 
le  fort  ne  dût  tomber  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces 
chefs,  Qndéteftoitlespjesijrs  diflblues  ^J’Alcibiack, 
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& l’on  craignoit  fa  hai  diefle  ; on  envîûlt  à NîciaS 
les  grandes  rithefies  qu’il  poffédoit,  & on  n’aimoit 
point  Ton  humeur  aufléte.  Les  jeunes  gens  qui 
defiroient  la  guerre  , vouloient  faire  tomber  le 
fort  de  Vojlracijme  fur  Nicias  ; les  vieillards  qui 
aimoient  la  paix  , (oHicitoient  contre  Alcibiade. 
Le  peuple  étant  ainfi  partagé  , Hyperbolus , 
homme  bas  & mépiifable  , mais  ambitieux  & 
entreprenant  , crut  que  cette  divifion  étoit  pour 
lui  une  occafion  favorable  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs.  Cet  homme  avoir  acquis  parmi 
le  peuple  une  efpèce  d’autorité  ; mais  il  ne  la 
devoir  qu’à  fon  impudence.  Il  n’avoit  pas  lieu  de 
croire  que  Yoflractfme  pût  le  regarder  ; il  fentoit 
bien  que  la  balfelfe  de  fon  extraâion  le  rendoit 
indigne  de  cet  honneur  ; mais  il  efpéroit  que  fi 
Alcibiade  ou  Nicias  étoient  bannis,  il  pourroit  de- 
venir le  concurrent  de  celui  qui  refieroit  en 
place.  Flatté  de  cette  efpérance  , il  témoignoit 
publiquement  la  joie  qu’il  avoir  de  les  voir  en 
difcoide  , & il  animoit  le  peuple  contr’eux.  Les 
partifans  d’Alcibiade  & de  Nicias  ayant  remarqué 
ï’infolence  & la  lâcheté  de  cet  homme,  fe  don- 
nèrent le  mot  fecrétement , fe  réunirent  ,&  firent 
en  forte  que  le  fort  de  Vojlracijme  tomba  fur  Hy- 
perbolus. 

Le  peuple  ne  fit  d’abord  que  rire  de  cet  événe- 
ment ; mais  il  en  eut  bientôt  après  tant  de  honte 
& de  dépit , qn’il  abolit  la  loi  de  Yoflracifme  , la'^ 
regardant  comme  déshonorée  par  la  condamna- 
tion d’un  homme  fi  méprifable.  Par  l’abolition  de 
cette  loi  , les  Athéniens  voulurent  marquer  le 
repentir  qu'ils  avoient  d’avoir  confondu  un  vil 
délateur,  & de  condition  fervile,  avec  les  Arif-  ( 
tide , les  Cimon  & les  Thucydide  : ce  qui  a 
fait  dire  à Platon  le  comique , parlant  d’Hyper- 
J)olus , que  ce  méchant  avoir  bien  mérité  d’être 
puni  à caufe  de  fes  mauvaifes  mœurs,  mais  que 
le  genre  du  fupplice  étoit  trop  honorable  pour 
lui , & trop  au-delïïi?  de  fa  baffe  extraflion  , & que 
Yojîracifme  n’avoit  point  été  établrpour  les  gens  de 
fa  forte. 

Finiffons  par  quelques  courtes  réflexions  : fe 
remarque  d’abord  que  Voflracifme  ne  fut  point 
particulier  à Athènes  , mais  que  toutes  le  villes  , 
où  le  gouvernement  étoit  démocratique,  l’adop- 
tèrent; c’eft  Ariflote  qui  le  dit  ; on  fait  qu’à  l’imi- 
tation (les  AthénieDS,  la  ville  de  Syracufe  établit  le 
pétalifme. 

Le  bill  nppellé  à'atteïnder  en  Angleterre,  fe  rap- 
porte beaucoup  à Vofl'acifrne  ; il  viole  la  liberté 
contre  un  feul , pour  la  gartler  à tous.  VoJIra- 
cifme  confervoit  la  liberté  ; mais  il  eût  été  à fou- 
haiter  qu’elle  fe  fût  maintenue  par  quelque  autre 
moyen.  Quoi  qu’il  en  foit , fi  les  Athéniens  ont 
mal  pourvu  au  foutien  de  leur  liberté , cela  ne 
peut  préjudicier  aux  droits  de  toutes  les  autres 
nations  du  monde.  Le  pis  qu’on  puiffe  dire,  c’efl 
que  par  leur  loi  de  Y ojlracifme , ils  n'ont  fait  de 
in4  qu’à  eia-mêmes , en  fe  privant  pour  un  temps 
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des  bénéfices  qu’ils  pouvoient  fe  promettre  des 
vertus  échitantcs  des  perfonnes  qu’ils  condam- 
noient  pour  dix  ans  à cette  eljpèce  d’exil.  ( Le 
chevalier  de  J aUCOURT.  ) 

OSTROGOTHS,  {^Hi(l.  ancY)  nation  qui  faifoit 
partie  de  celle  des  Ceths  ; elle  defcendoit  des 
Scandinaves , & habitoit  la  partie  orientale  de  la 
Suède  bornée  par  la  mer  Baltique  , qui  s’appelle 
eiîcore  aujourd’hui  Ojlro^oihu  ou  GcrA/c  orientale. 
Ce  peuple  partit  de  là  pour  aller  faire  des  con- 
quêtes & s’établit  d’abord  en  Poméranie;  de-là 
les  allèrent  vers  l’Orient  & fe  rendirent 

maîtres  d’une  partie  de  la  Sarmatie  ou  Scythie , 
& du  pays  qui  efl:  entre  le  Danube  Si  le  Boryf- 
thène,  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Podolie  ^ 
où  ils  furent  vaincus  par  les  Huns  , qui  les  for- 
cèrent de  quitter  leurs  pays  & d’aller  chercher 
des  établiffemens  en  Thrace.  De-là  ils  firent  des 
incurfions  fréquentes  fur  les  terres  de  l’empire 
romain.  Enfin  , l’an  488  de  Jéfus-Chrifl  , ils  mar- 
chèrent feus  la  conduire  de  leur  roi  Théodoric  ; 
& après  avoir  défait  Odoacre  qui  avoit  pris  le 
titre  de  roi  d’Italie,  ils  s’emparèrent  de  ce  pays» 
dont  Théodoric  fut  reconnu  fouverain  parles  em- 
pereurs de  Conftantinople.  Ce  conquérant  adopta 
les  lois  romaines,  & gouverna  fes  conquêtes  avec 
beaucoup  de  fageffe  & de  gloire.  La  puiffance 
des  Ofirogüths  fe  maintint  en  Italie  jufqu’à  l’an 
553  ’ Totila  , leur  dernier  roi  , fut  tué  dans 
une  bataille  qui  décida  du  fort  de  fon  royaume, 
lequel  fut  de  nouveau  réuni  à l’empire  romain 
par  le  fameux  Narfès , fous  le  règne  de  l’empe- 
reur Juftinicn.  {A.  R.) 

O S Y 

OSYMANDTAS , {Hifi.  d’Egypte')  roi  d’Egypte. 
Diodore  de  Sicile  , liv.  I , donne  une  haute  idée 
de  fa  magnificence  & du  progrès  que  les  arts 
avoient  déjà  faits  de  fon  temps  en  Egypte  Des 
édifices  magnifiques  conflruits  par  ce  prince  , 
étoient  ornés  de  fculptures  & de  peintures,  qui 
repréfentoient  fes  expéditions  militaires  & les  prin- 
cipaux événemens  de  fon  règne. 

Nous  apprenons  du  même  Diodore , cgciOfyman- 
d'ias  tiroit  chaque  année  des  mines  d’Egypte  une 
fomme  de  feize  millions. 

Ce  prince  avoit  auflTi  une  riche  bibliothèque  , 
la  plus  ancienne  dont  il  foit  parlé  dans  i’hifioire  ; 

& le  titre  très-philofophique  qu’on  avoit  donné  à 
ce  monument , prouve  qu’on  avoit  connu  le  prin- 
cipal fruit  qu’on  devoit  attendre  de  la  îeélure  j 
ce  titre  étoit  : Le  tréfor  des  remèdes  de  l’ame.  C’eff 
l’idée  qu’Horace  n’a  fait  que  développer  dans  les. 
vers  futvans  : 

Fervet  avaritiâ  miferoqv.e  cnpidirte peffut  ? 

Sunt  verba.  & voces  , quitus  hune  lenire  dolcrem 

PfJJis  J ù morbi  magnam  depenm 
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Laudis  ainore  tûmes  ? funt  certa  piacula  qux  te 

Ter  pari  leélo  poterunt  recreare  libelle. 

Jnvidus  , iraeundus  , iners  , vinojus  j amator , 

Hemo  adeb  férus  cft  , ut  mm  mitefcere  pojfit  , 

Si  modo  culturce  pasientem  commedet  aurem. 

Cette  bibliothèque  étolt  ornée  des  ftatues  de 
tous  les  dieux  d’Egypte.  Le  tombeau  d’Ofyman- 
dias , très  magnifique  aufii  , étoit  environné  d’un 
cercle  d’or,  d’une  coudée  de  largeur,  & de  trois 
cents  foixante  & cinq  coudées  de  circuit;  le  lever 
iU  le  coucher  du  (bleil , de  la  lune  & des  autres 
conftellations  y étoient  marqués.  Ce  cercle  fut 
enlevé  par  Cambyfe,  lorfquil  fit  la  conquête  de 
l’Egypte.  La  fiatue  à' O fymatidias  cette  inf- 

cription  Je  fitts  Ojyitinndias ^ ROI  des  rois  .*  celui 
qui  voudra  me  dijputer  ce~titre  , qu  il  me  JurpaJfe 
dans  quelqu’un  de  mes  ouvrages.  Il  y a beaucoup  de 
difficulté  à fixer  le  temps  du  règne  de  ce  prince. 

OTA 

OTACILIA , ( Marcia  Otacilia  Severa  ) 

( Hi(l.  Rom.  ) femme  de  l’empereur  Philippe  , 
étoit  chrétienne,  & rendit  fon  mari  favorable  aux 
chrétiens  ; Philippe,  parvenu  au  r.  ône  par  le  meur- 
tre de  l’empereur  Gotodien,  ay^ant  ete  tue  a fon  tour, 
Otacilia  crut  fauver  fon  fils  en  lui  donnant  pour 
afyle  le  camp  des  prétoriens,  il  fut  poignardé 
dans  les  bras  de  fa  mère  ; Otacilia  paffa  le  refte 
de  fa  trifie  vie  dans  la  retraite  & dans  la  douleur. 

OTAMES  (^  Hift.anc.)  efi  le  nom  du  feigneur 
perfan  qui , par  le  moyen  de  Phedime  > fa  fille  , 
découvrit  l’impofiure  de  Smsrdis  le  mage  , & qui 
forma  en  conféquence  la  confpiration  fous  laquelle 
le  mage  fticcomba. 

O T F 

OTFRTDE  , ( Bifl.  litt.  mod.  ) bénédiain  de 
l’abbaye  de  W^eiffembourg , difciple  de  Raban 
Maur  , a retouché  & perfeaionné  une  grammaire 
que  Charlemagne  avoit  compofée  pour  la  langue 
îudefque  , c’efi-à-dire  , pour  l’allemand.  Ce  reli- 
gieux vivpit  vers  le  milieu  du  neuvième  fiècle  ; 
on  a de  lui  encore  d'autres  ouvrages  , des  fermons , 
des  poéfies , des  lettres. 

O T H 

OTHON.  ( Hifl.  Romaine  ) Quoiqu’iffiu  d’une 
ancienne  famille  d Etrurie  , Oihon  n avoit  aucun 
titre  pour  parvenir  à l’empire  du  mo.nde.  Son 
aïeul  fut  le  premier  qui  entra  dans  le  fénat.  Son 
pèr:  , Lucius-Othon  , avoit  une  reffemblance  fi 
parfaite  avec  Tibère  , qn’on  le  foupçonna  d être 
fon  fils.  Les  bienfaits  & les  diftinaions  dont  il 
fut  comblé  par  Livie , fortifièrent  ce  foupçon.  Le 
jeune  Othon  s’abandonna  à la  licence  de  fes  pen- 
çjtans  voluptueux.  Ce  fut  par  fes  débauches  & par  _ . 
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Ile  crédit  des  courtifanes  , qu’il  s’infinua  dans  la 
cour  de  Néron , qui  le  fit  dépofitaire  de  fes  plus 
intimes  fecrets.  Leur  amitié  fut  altérée  par  Poppée- 
Sabina  , qui  pafla  des  bras  du  favori  dans  le  lit 
de  l’empereur.  Cette  infidélité  mit  de  la  froideur 
entre  les  deux  rivaux  ; & ce  fut  pour  fe  débar- 
S raiiér  d’un  témoin  importun  , que  Néron  l’en- 
' voya  en  Portugal  avec  le  titre  de  queïleur.  Il  fe 
gouverna  dans  fa  charge  avec  la  gravité  & l’in- 
telligence d’un  homme  confommé  dans  les  affaires. 
Cet  exil , quoiqu’honorable , ne  calma  point  fon 
reffemiment  : fon  amour  offenfé  le  rendit  l’cnne- 
nemi  fecict  de  Nérot»-;  & , dès  que  Galba  eut 
levé  l’étendard  de  la  révolte  , il  fe  montra  fon 
plus  zélé  partilan  , dans  l’efpoir  de  le  détruire. 
Quoiqu’il  fût  accablé  de  dettes , il  n'en  fut  pas 
moins  prodigue , pour  fe  concilier  l’affeftion  de 
la  milice.  Ses  profufions  ne  lui  laiffèrent  que  l’al- 
ternative , ou  de  s’approprier  les  iréfors  de  l’em- 
pire , ou  d'être  ia  viéîime  de  fes  créanciers.  Pifon  , 
adopté  par  Galba  , aigiit  fon  ambition  au  lieu  de 
l’éteindre.  Ses  largefles  l’avoient  affliré  des  pré- 
toriens ; il  fut  conduit  à leur  camp  par  une  poignée 
de  foldats,  où , après  avoir  été  proclamé  empereur , 
il  envoya  des  fatellites  qui  mirent  à mort  Galba 
& Pifon.  Il  fe  rendit  eniuite  au  fénat , à qui  il 
promit  de  ne  tien  faire  fans  fon  confentement. 
La  canaille  de  Pvome  , qui  confervoit  un  grand 
refpeét  pour  la  mémoire  de  Néron  dont  il  avoit 
été  l’ami , fouhaita  qu’il  en  portât  le  nom , & il 
eut  la  complaifance  de  le  prendre  dans  toutes 
les  lettres  qu’il  écrivit  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Tandis  que  tout  étoit  calme  dans  Rome , 
il  feformoit  en  Allemagne  un  orage  prêt  à fondre 
fur  l’Italie.  Vitellius , fous  prétexte  de  venger  la 
mort  de  Galba , fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  d’Allemagne.  Il  paffa  les  Alpes,  avec  une 
armée , réfolu  de  foutenir  fon  éleélion.  La  cava- 
lerie qui  étoit  campée  fur  les  bords  du  Pô  , lui 
prêta  ferment  de  fidélité,  & les  plus  fortes  villes 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Othon  , abruti  dans  les 
voluptés  , fe  réveilla  de  fon  fommeil , & fe  pré- 
para à une  vigoiireufe  défenfe.  Il  entama  des 
négociations  avec  Vitellius;  ils  fe  firent  récipro- 
quement des  offres  & des  promeffes  pour  fe  dé- 
fifier  de  l’empire  ; mais  à la  fin  ils  en  vinrent  aux 
injures,  & il  fallut  que  le  fort  des  combats  décidât 
de  celui  de  l’empire.  Othon  fit  purifier  la  ville  par 
des  facilfices,  & les  armées  fs  mirent  en  mou- 
vement. Avant  de  partir  , il  recommanda  la  répu- 
blique au  fénat  , & fit  de  magnifiques  largefles  au 
peuple.  S.^s  lieutenans  eurent  quelques  avantages 
auprès  de  Crémone  , où  les  Vit^lbens  prirent  la 
fuite  pour  l’attirer  dans  une  em.bufcade  qu  il  fut 
éviter.  Cette  aélion  ne  fut  point  décifive  ; il  en 
fallut  venir  à une  bataille  générale  dans  les  plaines 
de  Bédriac  : les  Vitelliens  remportèrent  une  vic- 
toire com.plète  ; & ce  ne  furent  que  les  approches 
de  la  nuit  qui  préfervèrent  leurs  ennemis  d’une 
entière  deftfucllon.  Othon  , avant  le  combat , avoit 
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èbanJonné  Ton  armée  par  le  confeil  des  flatteurs j 
qui  ne  voulaient  pas  expofer  fa  psrfonne  facrée.  Il  ' 
en  attendoit  fans  crainte  le  fiiccès  , lorfqu'il  ap-  ’ 
prit  fa  défaite.  Son  armée  fugitive  fc  raflembla 
autour  de  fa  perfonne,  lui  jurant  de  rétablir  fa 
fortune  & de  réparer  fa  honte.  Les  plus  éloignés  ! 
lui  tendoient  les  bras , les  autres  cmbraiïbient 
les  genoux  , en  lui  promettant  de  mourir  pour 
fa  défenfe.  Lui  feul  confervoit  fa  tranquillité , 

& pcrfifloit  dans  la  réfclution  de  mourir , pour 
éteindre  dans  fon  fang  le  feu  des  guerres  civiles.  , 
Rien  ne  put  le  faire  changer  de  deffein.  Il  con- 
jura Tes  braves  déLnfeurs  d’aller  fe  rendre  aux 
viftorieux  ; il  leur  fournit  des  chariots  & des 
navires  , brûla  toutes  les  lettres  qui  témoignoient 
trop  d’inclination  pour  lui,  ou  trop  d’averfion 
pour  fon  rival.  Il  diflribiia  fon  argent  à fes  clo- 
mefliqties  ; il  fit  enfuite  retirer  tout  le  monde , 

& repofa  quelque  temps.  A fon  réveil  il  demanda 
un  verre  d’eau  fraîche  & deux  poignards  qu’il  mit 
fous  fon  clievcc  , apres  les  avoir  efiayés.  On 
, prétend  qu’il  dormit  tranquillement  pendant  toute 
la  nuit,  & que  ce  ne  fut  que  le  matin  qu’il  s’en- 
fonça le  poignard  dans  le  fein.  Ses  doinefiiqiies 
accourent  au  bruit , & le  trouvèrent  mort  d’un 
feul  coup.  On  fe  bata  de  faire  fes  funérailles 
comme  il  l’avoit  commandé  , de  peur  qu’on  ne 
lui  coupât  la  tête  pour  en  faire  un  trophée  après 
fa  mort.  Les  officiers  des  cohortes  prétoriennes 
portèrent  fon  corps  au  bûcher  en  pleurant.  Les 
foldats  s’approchoient  pour  baifer  fa  plaie  ; 
quelques-uns  fe  tuèrent  prés  de  fon  bûcher  ^ 
non  pas  par  crainte  , ni  comme  coupables,  mais 
par  iémuiation  de  fa  gloire.  Cet  enthoufiafine 
fjinatique  de  l’amitié  éclata  dans  tous  les  lieux  où 
il  commandoit.  On  lui  éleva  un  fépulcre  fans 
pompe  & fans  ornemens.  Telle  fut  la  fin  ÿOthoji , 
âge  de  trente -fept  ans,  dont  il  avoit  paffé  la 
plus  grande  partie  dans  les  délices.  Ceux  qui 
l’avoient  le  plus  détefté  pendant  fa  vie,  l'admi- 
rèrent après  fa  mort.  On  ne  pouvoit  comprendre 
comment  un  homme  noyé  dans  les  voluptés  , 
avoit  eu  le  courage  de  renoncer  à la  vie  pour 
garantir  la  patrie  des  ravages  des  guerres  civiles 
11  étoit  d’une  taille  au-dèffous  de  la  médiocre  • 
fa  démarche  étoit  chancelante  : il  n’avok  prefque 
point  de  cheveux  ; mais  il  cachoit  ce  défaut  par 
line  perruque  faite  avec  tant  d’art , qu’on  ne  pou- 
yoit  la  difiinguer  de  fa  chevelure  naturelle.  Il 
etoit  d’une  propreté  fi  recherchée  , qu’on  le 
croyoit  incapable  de  grandes  chofes.  • 

Othûn.  ( ou  comme  l’auteur  l’écrit  par-tout.) 

Oton  r%  furnommé  U grand,  ( Hiff..d'Âllem.) 
duc  de  Saxe  , troifiéme  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie  , depuis  Conrad  I",  neiivièrne  empereur 
dOc  ident  depuis  Charlemagne.  L’hifioire  nous 
a yonferve  peu  de  détails  fur  les  premières  an. 
nees  d Oton.  Sa  conduite  fur  le  trône  , la  rendreffie 
«claires  de  Henri  fon  pèrç , nous  font  préfumer 


que  fon  enfance  fut  heureufement  cultivée.  Les 
prélats  ci  les  grands  de  Germanie  avoient  promis 
à Henri,  alors  dans  fon  lit  de  mort,  de  rccon- 
noître  Oicn  pour  fon  fuccefieur  : ils  fe  montrèrent 
fidèles  à leur  parole , & réfifièrent  aux  follicita- 
tiens  de  la  reine  Matilde  qui,  fous  le  fingulier 
prétexte  que  fa  uaiffiance  avoit  précédé  l’avéne- 
ment  de  fon  père  au  trône  , prétendoic  que 
la  couronne  étoit  due  à Henri  le  querelleur , Ica 
frère  , né  depuis.  Le  couronnement  d'Otoa  fe  fit 
à Aix-la-Chapelle , ville  ancienne  5c  capitale  de 
la  monarchie,  fous  les  empereurs  françois.  Les 
archevêques  de  Mayence , de  Cologne  & de  Trèv'es 
fe  difputèrent  l’honneur  de  la  cérémonie.  L’arche- 
vêque de  Mayence  obtint  cette  glorieufe  préfé- 
rence, moins  par  rapport  aux  droits  de  fon  égiife, 
a fon  mérité  5i  a la  fiuntete  de  les  mœurs* 
Ce  prélat  tenant  Gion  par  la  main,  & s'adreffant 
au  peuple  affemblé  dans  l’églife  cathédrale  : u Je 
» vous  préfente  Oton,  dit-il,  Bi;u  l’a  choifi  pour 
» régner  fur  vous  fuivant  le  defir  de  fon  père 
» Henri,  x'otre  feigneur  & votre  roi  ; fi  ce  chois 
» vous  plaît,  levez  les  mains  au  ciel.  » Le  peuple 
ayant  témoigné  fa  joie  par  des  acclamations  redou- 
bleesr  Hiddebert , tel  étoit  le  nom  du  prélat,  le 
conduifit  vers  l’autel  où  étoient  les  vêtemens,’  8c 
les  ornemens  des  rois.  Il  lui  ceignit  l’épée  lui 
recommandant  de  ne  s’en  fervir  que  "pour  le 
bonheur  de  l’églife  8c  de  l’empire  , 8c  pour  entre- 
tenir l’un  Sc  l’autre  dans  une  profonde  paix.  « Ces- 
» marques  d’autorité , ajouta-t-il , en  lui  donnant 
le  feeptre  8c  la  main  de  jufiiee , » vous  convien- 
u nent  & vous  obligent  à maintenir  vos  fujets 
» dans  le  devoir  , à réprimer  8c  à punir  , mais 
» avec  des  fentimens  d’humanité,  les  vices  6c  les 
» défordres , à vous  rendre  le  proreéleiir  de  l’é- 
» glife  8c  de  fes  minifires  , 8c  à témoigner  à tous 
» vos  fujets  une  tendreffie  8c  une  bonté  pater- 
» nelles.  Songez  enfin  à vous  rendre  digne  des 
» récompenfes  éternelles.  » Le  jeune  monarque 
après  les  cérémonies  de  fon  facre , qui  n’étoient 
pas  de  vaines  cérémonies,  fut  conduit  dans  un 
palais  qu’avoit  fait  conflruire  Cbarlemaone  8c 
que  les  defeendans  de  ce  grand  ho.mme 'avoient 
j d’entretenir.  On  y avoit  préparé  ua 

j fefiin  ; les  prélats  mangèrent  avec  le  prince  qui 
I fut  fervi  par  les  ducs.  On  voit  par  cette  difiinc- 
tion  de  quelle  vénération  jouifibient  déjà  les  évê- 
ques. Oton  , pendant  la  cérémonie  de  fon  facre  ^ 
prit  au  lieu  du  titre  de  roi , celui  d’empereur  qu'il 
conferva  toujours  depuis.  Louis  d’Outremer  pou- 
voit le  lui  contefier  comme  defeendant  par  mâles- 
en  ligne  direéie  6c  légitime  de  Charlemagne  qui-. 

1 avoir  reçu  avec  l’agrément  de  prefque  toutes  les- 
nations  de  l’Occident  : mais  ce  prince  en  butte  k 
fes  grands  vaffiiux  , comme  fes  infortunés  prédé- 
cefieurs , etoit  dans  1 impuiffiance  de  jufiifier  fes- 
droity  O/on  avoit  dans  fa  famille  les  plus  grands 
modèles.  Il  voyoit  dans  Oton  , fon  aïeul  paternel ,, 
un  fage  q^uj  avoit  refufé  le  trône  fur  lec|uei  il 
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ètoit  alTis  , & dans  Henri , Ton  père , un  léglfla-  | 
tenr  & un  conquérant  qui  l’avoit  affermi  par  de  | 
fages  inftitutions  , en  même  temps  qu’il  l’avoit  j 
üluftré  par  des  viftoires  : mais  la  gloire  de  ces  j 
princes  étoir  éclipfée  par  celle  de  Witikind , que 
Mathilde,  rnère  d’Oton  , comptoir  parmi  fes  ancê- 
tres. C’étoit  ce  fameux  V/irikind  qui , fans  autre 
f.:conrs  que  les  troupes  de  la  Saxe  fa  patrie  , & 
celui  de  quelques  hordes  normandes  , foutint  près 
de  trente  ans  la  guerre  contre  Charlemagne  qui 
le  combattoit  avec  toutes  les  forces  de  fon  vafte 
Cependant  OtoTi  n avoir  pas  befom  d etre 
encouragé  par  ces  grands  modèles  : il  avoir  dans 
fon  propre  cœur  le  germe  des  plus  fublimes 
vertus,  & la  nature  l’avoir  comblé  de  tons  fes 
dons  que  l’âge  ne  fit  que  développer.  La  première 
année  de  fon  règne  ne  fut  agitée  par  aucune  tem- 
pête , & tous  les  ordres  de  l’état  eurent  à fe 
louer  de  fa  clémence  & de  (â  jullice.  La  fécondé  ! 
fut  troublée  par  la  guerre  de  Bohême  , excitée 
par  rambition  de  Boleflas  qui  avoir  fait  périr  Ven- 
ceflas  fon  frère  , & s’étoit  emparé  du  duché  que 
lui  avoir  donné  Henri.  0ton  ne  voulant  pas  laiff^i 
fans  vengeance  un  crime  de  cette  nature , cita  le 
coupable  à fon  tribunal  \ mais  Boleflas  chercha 
l’impunité  dans  la  révolte  , & réuffit  en  partie. 
Après  pliifieurs  combats  , dont  les  fucces  furent 
variés  , Oton  , vainqueur  en  perfonne  , força  ie 
rebelle  à s’en  remettra  à fa  diferétion.  Ce  prince, 
humain  dans  la  vlcfoire  , fongea  moins  à fatisfaire 
fes  vengeances  , qu’à  affurer  le  privilège  de  la 
couronne,  & à prévenir  les  défordres.  En  par- 
donnant à Boleflas  , il  eut  foin  de  refferrer  les 
chaînes  des  Bohémiens.  11  exigea  un  tribut  annuel  ; 
il  fournit  le  gouvernement  de  leur  province  à 
celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre  dura  quatorze 
ans  , mais  il  s’en  fallut  bien  qu’elle  occupât  toutes 
les  armes  d'Otun.  Ce  prince  , fur  ces  entrefaites  , 
retnporta  une  viéfoire  fignalee  fur  les  Hongrois 
qui,  conduits  par  un  chef  intrepicte  , avoient  pé- 
nétré jufqu  à Hclb  rflad , retint  dans  le  devoir  les 
Lorrains  , que  Gifalbert , leur  duc,  pretendoit  faire 
pafler  au  fervice  de  Louis  d'Outremer,  pacifia  la 
Suabe,  la  Bavière  révoltées,  entretint  en  France 
des  divifions  plus  ou  moins  granaes , fuivant  que 
les  intérêts  de  fa  po'itiqae  l’exigeoient , & vengea 
fur  les  Danois  le  maffacre  qu’avoient  fait  ces  peu- 
ples d’une  garnifon  qu’il  entretenoit  dans  le  duché 
de  Sleswick  , pour  conferver  les  conquêtes  de 
Henri,  fon  père,  au-delà  de  l’Eider.  Omn  n’avoit 
point  encore  terminé  ces  guerres , qu  une  nou- 
velle carrière  s’offrit  à fa  gloire.  Depuis  la  mort 
de  l’empereur,  Lcthaire  î'‘^,lïtalie  étoit  en  proie 
à des  feux  qu’entretenoit  l’ambitieufe  politique 
des  papes.  Louis  II , Cbarles-)e-chauve  , Charles- 
le-gros  , & Arnoul , avoient  etc  continuellement 
aux  prifes  avec  les  pontifes  pour  conferver  quel- 
que autorité  dans  Rome.  Gui , Lambert , Louis- 
l’aveugle  , Berenger  L' , fon  cruel  & perfide 
vainqueur , & Rodolphe  L%  qui  s en  étoient  arroge 
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la  couronne,  n’ avoient  régné  qu’au  milieu  des 
plus  affreux  orages.  Ces  tyrans  fans  pouvoir 
avoient  déchiré  toiir-à-tour  cet  état , où  ils  n’a- 
voient  point  eu  afl'ez  de  capacité  pour  fe  faire 
obéir  Lothaire  II , fils  de  Hugues  , qui  s’en  faifoit 
appeller  roi  , mourut  vers  l’an  950.  Adélaïde,  fa 
veuve,  aceufe Berenger  II,  de  l’avoir  fait  empoi-, 
fonner  ; & pour  fe  venger  des  perfécutions  que 
lui  attirent  ces  bruits  , c’eft  Je  roi  de  Germanie 
qu’elle  implore.  Oton  avoir  précédemment  pro- 
mis des  fecours  à Berenger  II  j mais  tel  on  plaint 
dans  l’infortune  , que  l’on  abhorre  au  faîte  de  la 
grandeur.  Le  trône  d’Italie  excitant  Ion  ambition  , 
il  ne  pouvéit  y avoir  d’alhance  entre  lui  & Be- 
renger il , le  feu!  qui  fût  en  étatde  le  lui  difputer. 

Il  paffe  les  Aines,  & chaffant  devant  lui  les  trou- 
pes que  fon  concurrent  lui  oppofe , s’empare  de 
Pavie  où  il  époufe  Adélaïde.  G’étoit  une  prtn- 
ceffe  d’une  beauté  parfaite  , & des  auteur  ont 
prétendu  que  Flugues  , fon  beau-père,  n’ayant 
pu  vainc; e la  pall.on  qu'il  reffentit  ^pour  cette 
princelTe  , lui  arracha  une  fleur  qu’il  eut  dû  laiflér 
cueillir  à fon  fiis.  Oun  regardoit  fes  viftoires 
comme  imparfaites  , tant  qu’il  ne  coTmandoit 
point  dans  Rome.  11  écrivit  au  pape  Agapet  II  , 
pour  l’inviter  à l’y  recevoir;  le  pontife  feignit  dy 
confentir  , & lui  en  fit  défendre  les  approches 
par  le  patrice  Albéric.  Oton  fut  oblige  , pour  cette 
fois  , de  fe  contenter  du  titre  de  roi  des  Lom- 
bards. 11  eût  fait  repentir  le  pontife  de  fes  arti- 
fices , fans  des  brouiileries  que  Berenger  II  fut 
exciter  dans  la  famille  royale.  Ludolfe  ( Lutolte  , 
Ludulfe,  Lindolfe  ou  Lufdolfe)  qui  voyoit  avec 
inquiétude  fon  mariage  avec  Adélaïde  , pre- 
noit  des  mefures  pour  iifurper  le  trône  dont  il 
craignoit  d’être  exclus  , fi  cette  princefTe  donnoit 
un  fils  au  monarque. 

Oton,  nommé  par  fon  propre  fils,  rentre  dans 
fes  états  de  Saxe  ; il  y trouve  Berenger  II , qui , 
fous  prétexte  d’exciter  fa  pitié  , veuoit  fomenter 
des  troubles  dont  fa  politique  avoir  déjà  répandu 
les  premières  femences,  lorfquil  etoit  en  Italie. 
Le  monarque  rejette  fes  exciifes  & fes  offres; 
mais  enfin  défarmê  par  les  prières  de  Conrad  , 
Ion  gendre  , & détermine  par  des  circonftances 
particulières  , il  lui  donna  1 invcfliture  du  royaume 
d’Italie , en  lui  remettant  aux  malus  un  Iceptre 
d’or,  a Mais  fongez,  lui  dit-U  , à m’obéir  comme 
» le  font  mes  autres  vaffaux  : gardez  vous  d’être 
» l’opprefTeur  des  fujets  que  je  vous  confie  ; enfin , 
5)  foyez-en  le  roi , tk.  non  pas  le  tyran.  » Mais 
en  lui  donnant  ce  royaume  , Oton  eut  la  pré- 
caution fage  den  retenir  pliifieurs  villes  impor- 
tantes , comtue  Aquilée  ik  "Vérone  i de 

pouvoir  aller  le  punir  s’il  ofoit  afp'rer  a 1 indé- 
pendance. Telle  eft  l’origine  de  la  iuzetainete  oes 
rois  & empereurs  d’Allemagne  fur  le  royaume 
d’Italie  ; fuzeraineté  qui  pouvoit  leur  être  con- 
teftée  tant  qu’il  reflott  un  rejeton  de  la  famille 
des  Pépin.  Cette  conduite  attefle  la  politique 

ÿOton 
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ffOton.  Ce  prince,  dans  l’impuiffance  alors  de 
conferver  Tltalie  , ne  pouvoir  agir  ])lns  (ageinent 
qu’en  confiant  le  gouvernement  de  cette  contrée 
à des  rois  qui  devenoient  les  feudataires. 

Dés  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la  corr  , 
on  y vit  éclater  l’incendie  que  fa  main  y avoir 
préparé.  Lutolfe,  foutenu  de  Conrad,  fon  beau- 
frère  , leva  l’étendard  de  la  révolte  ; mais  les 
orages  que  le  perfide  rci  d'Italie  raHembloit  fur 
la  tète  d'Oton  , dévoient  bientôt  retomber  fur  la 
fienne  propre.  Lutolfe  , après  deux  a!  s d'une 
guerre  maiheureufe,  tombe  aux  genoux  de  fon 
pere  , qtii  lui  pardonne  , & l’envoie  en  Italie,  où 
Berenger  II  & Adalbert , fon  fils  , mettaient  tout 
en  feu.  Ce  prince  , digne  fils  d’un  père  tel 
qu'O/on,  gagne  autant  de  viétoir' s qu’il  livre  de 
combats  ; & fa  magnanimité  égalant  la  valeur  , d 
rend  la  liberté  au  pé;e  & au  fils  , après  les  avoir 
faits  prifonniers  l'un  & l’autre  , Si  fe  contente  de 
les  mettre  dans  l’impuiiTance  d’exciter  de  nou- 
veaux troubles.  La  mort  qui  moi/Tonna  ce  prince 
au  milieu  de  fes  triomphes  , permit  à Berenger  II 
d élargir  fes  liens  , &.  força  Oton  de  paflér  en 
Italie.  Il  s'enoit  de  pacifier  l’APemagne  par  une 
viftoire  éclatante  qu’il  remporta  fur  les  Hongrois 
près  dAusbourg.  Tous  les  efprits  étoient  aigris 
contre  Berenger  : le  pape  & les  prélats  d’Italie 
faifoient  chaque  jour  de  nouvelles  plaintes  contre 
lui  ; le  monar(;[ue  le  facrifia  à la  ven2;eance  pu- 
blique , & reprit  la  couronne  qu’il  lui  avoir  confiée. 
Les  portes  de  Rome,  qui  lui  a voient  été  fermées 
dans  le  premier  voyage  , lui  furent  ouvertes  dans 
celui-ci.  Le  fils  d’Albéric  , Oélavien  Sporco,  occu- 
poit  le  fiége  apoflolique  fous  le  nom  de  Jean  XII ; 
ce  pontife  lui  prépara  une  réception  magnlque  , 
lui  donna  la  couronne  impériale  , & lui  prêta 
ferment  de  fidélité  , ainft  que  tous  les  Romains. 
Tant  qu'Oton  demeura  dans  Rome  , il  y reçut 
tous  les  honneurs  dont  avoient  joui  les  empe- 
reurs Romains  & François  ; mais  ce  fut  en  vain 
que  pour  récomoenfer  le  zèlequeJean  XII  faifoit 
paraître,  il  ratifia  les  donations  que  fes  prédécef- 
feurs  avoient  faites  au  faint  fiége  ; les  Romains  j 
avoient  formé  depuis  long  - temps  le  chimérique 
projet  de  rétablir  l’ancien  gouvernement  républi- 
cain, & ils  avoient  appcllé  Oton,  moins  pour  lui 
obéir  que  pour  opprimer  B renger  il.  Jean  XII 
etoit  dans  1 âge  de  l’ambition,  & plus  propre  à 
^0'î’'jnander  des  armées  qu’à  édifier  à l’autel  ; il 
eût  été  bien  pins  flatté  d'unir  la  poupre  Romaine 
à la  tiare,  & de  tenir  le  premier  rang  dans  une 
république  que  fen  imagination  embrâfée  luireprc- 
fentoit  déjà-dans  fa  première  fplendeiir  , que  de 
ramper  fous  un  empereur  de  Germanie  , qui  le 
cqniptoit  toujours  au  nombre  de  fes  fujets.  Oton 
neiit  pas  plutôt  mis  le  pied  hors  de  Rome  , que 
l’on  vit  éclater  fes  projets  ; le  pontife  fouiint  de 
pouvoir  Adalbert  , fils  de  Berenger,  & 

1 invita  à fi;  rendre  auprès  de  lui  , le  flattant  des 
plus  magnifiques  efpérances.  étoic  alois  dans 
Hijloire,  Tome 
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Ravie , demeure  des  rois  Lombards , & prenoit  des 
mefiires  pour  aller  faire  le  fiége  de  Monte-Feitro. 
Ces  brigues  ne  hii  caufèrent  d’abord  aucune  in- 
quiétude ; & lotfque  fes  commiffaires  lui  firent 
le  tableau  de  la  vie  fcandalenfe  de  Jean  XII, 
« ce  pape  , dit  ce  jeune  monarque  , efl  un  enfant, 
» une  douce  réprimande  fiiffira  pour  le  ramener 
» de  fes  égaremens  , & le  tirer  de  l’abîme 
» où  il  fe  précipite.  » Cependant  lorfqu’il  eut 
appris  qu’Aclalbert  étoit  dans  Rome  , & que  des 
lettres  interceptées  l’eurent  informé  que  le  pape 
négocioit  avec  les  Hongiois  & la  cour  de  Conf- 
taniinople  , il  fe  déchargea  fur  fes  lieutenans  , du 
fiége  de  Monte-Feitro,  marcha  vers  Rome  avec 
l’élite  de  fes  troupes  : les  portes  lui  furent  fer- 
mées, & Jean  parut  avec  Adalbert  à la  tête  des 
rebelles,  l’épée  à la  main,  & couvert  du  cafque 
& de  ia  cuiralTe.  Oton  n’eut  qu’à  fe  préfenter  pour 
les  mettre  en  fuite;  les  Romains  affemblés  renou- 
vellèrent  leur  ferment  d-j  fidélité  , & l’engagèrent 
à n’élire  & à ne  confacrer  aucun  pape  fans  le 
confentemenr  de  l’empereur  & du  roi  fon  fils. 
Oton  reçut  alors  les  plaintes  contre  Jean  : il  y 
avoir  peu  d’excès  dent  ce  jeune  pontife  ne  fe  fût 
rendu  coupable  ; mais  comme  il  ne  vouloir  point 
être  l’unique  juge  dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance , il  convoqua  un  concile  où  il  préfida. 
Le  pontife  dépofé  pour  des  crimes  trop  vifibles  , 
fit  remplacé  par  Léon  VIII,  qui,  du  confente- 
ment  du  clergé  & du  peuple  Romain , fit  ce  tameux 
décret  par  lequel  « le  feignenr  Oton  I”  , roi  des 
)>  Allemands,  & tous  fes  fucceffeius  au  royaume 
)>  d’Italie , auront  la  faculté  à perpétuité  de  fe 
» choifir  un  Tiiccefiètir  , de  nom.aier  le  pape  , 
» fedis  apoftolicce  pontij'ccem  ■ ordinandi  ') 

» & par  cenféquent  les  archevêques  & les  évê- 
» ques  , lefquels  recevront  de  ces  princes  l’invef- 
» titiire.  Aucun  , continue  ce  décret  , quelque 
» dignité  qu"!  ait  dans  l’état  ou  dans  l’églifé  , 

» n’aura  le  droit  d’élire  le  pape  ou  tout  autre 
» éveque , fans  le  confentement  de  l’empereur: 

3!  ce  qui  fe  fera  cependant  fans  qu’il  en  coûte 
33  aucune  fomme,  oc  pourvu  que  l’empeur  foit  en 
33  même  temps  patrite  & roi  d’Italie,  Les  évê- 
3»  ques  élus  par  le  clergé  & par  le  peuple  ne 
13  feront  point  confàcrés  que  l’empereur  n’ait  con- 
33  firmé  leur  éleétion  , & ne  leur  ait  donné  l’in- 
33  vefliture,  à l’exception  de  ceux  dont  l’empereur 
53  a cédé  rinvefliture  au  pape  & aux  archevê- 
3)  ques  33  C’efl  ainfi  que  Léon  VI'I  détruifit  les 
projet-  de  rétablir  la  république  , & perdit  en  un 
inflant  tout  le  fruit  des  travaux  de  fes  prédécef- 
feiirs  pendant  un  fiècle  & demi  pour  fe  rendre 
indépenclans.  C’étoit  à ce  defir  que  les  papes 
avoient  facrifié  le  bonheur  de  fltalie  : defir  qui 
leur  avoir  tant  de  fois  fait  entreprendre,  & fouvent 
avecfuccès,  de  dépouiller  les  empereurs  François 
des  privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  à tons  les 
empereurs  : mais,  dit  un  moderne,  fi  ce  pape  fit  unît 
faute  , il  eut  des  fucceffeurs  qui  furent  la  réparer. 
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Cependant  CWavien  Sforco  étoit  bien  éloigné 
de  ratiner  fa  fentence  de  dépofition  : incapable 
de  fléchir  J il  e'rcon’.munie  l’empereur  & le  pape. 
Secondé  par  les  intrigues  de  fes  concubines  , il 
rentra  dans  Rome  , d’où  venoit  de  fortir  Oton 
pour  aller  au  fiége  de  Camerino  , la  feule  ville 
d’Italie  qui  tînt  pour  Adalberr.  Les  tréfors  du 
faim  fiége,  dont  il  s’étoit  faifi  avant  fa  difgrace, 
lin  fervirent  à former  une  nouvelle  faélion.  Un 
l'ynode  de  prêtres  Italiens  lui  rend  fa  dignité  & 
fon  pouvoir  : alors , portant  l’audace  à fou  comble , 
il  afTemble  un  nouveau  fynode , compofé  de  tous 
fes  partifans  , charge  l’empereur  & le  pape  de 
tous  fes  anathèmes , & fait  décider  la  fiipériorité 
de  fon  fiége  fur  tous  les  trônes  du  monde.  La 
rcfiflance  de  quelques  prélats  excitant  fon  reffen- 
timent,  il  fe  déchaîne  contre  eux  avec  la  plus 
aveugle  fureur  ; un  cardinal  fut  mutilé  par  fes 
ordres  , & Otger  , évêque  de  Spire  , publique- 
ment fufiigé.  Son  courage  , fes  malheurs  & les 
tréfors  qu’il  prodigue,  lui  gatitentles  cœurs,  & 
réveillent  dans  les  Romains  l’ancien  amour  de  la 
liberté  , & la  haine  contre  une  domination  étran- 
gère. Léon  VIII  ne  trouvant  plus  de  fureté  dans 
Rome , va  chercher  un  afyle  dans  le  camp  à'Oton  , 
qui  lui-mème  fe  voit  affailli  par  une  populace  en 
fureur.  L’empereur  n’avoit  que  fes  gardes  & 
quelques  cohortes  ; il  avoir  envoyé  fon  armée 
dans  rOmbrie,  de  crainte  qu’elle  ne  fût  a charge 
aux  Romains  ; mais  fou  expérience  & le  courage 
déterminé  de  fes  gardes,  le  firent  triompher  de 
la  multitude.  Rome  eût  été  faccagée , file  mo- 
narque , défarmé  par  Léon  , n’eût  calmé  le  jiiffe 
reffentiment  de  fes  troupes.  L’auteur  de  ces  trou- 
bles mourut  fur  ces  entrefaites  , affaffiné  par  un 
mari  qui  le  fnrprit  dans  fa  couche  ; ce  fut  une  fin 
digne  de  la  vie  de  ce  pontife.  Son  fang  put 
éteindre  l’efprit  de  révolte  qu’il  avoir  irifpiré  aux 
Romains  : fermes  dans  la  réfolutton  de  ne  fouftrir 
aucun  maître  étranger  , ils  ceignent'de  la  thiare 
]e  front  de  Beneit  V ; & au  mépris  de  leurs  fer- 
mens , ils  traitent  d’anti-pape  Léon  , qn’eux-mêmes 
avoient  élu.  Oton  étoit  retourné  au  fiége  de  Ca- 
merino  , lorfqii’on  l’informa  de  cette  nouvelle 
infidélité  : il  revient  encore  contre  les  rebelles; 
mais  toujours  modéré  , il  - entre  dans  leur  ville  , 
moins  en  ennemi  qa’en  pacificateur.  Il  ordonne 
le  fupplice  des  plus  coupables  , & fait  dépofer 
dans  un  concile  Benoît  V,  qui  fe  reconnoît  par- 
jure envers  Léon  Vill,  auquel  lui -même  avoit 
donné  fon  fufFrage.  Cet  intrus  fut  relégué  à Ham- 
bourg , où  il  finit  fes  jours  en  exil.  Berenger  II 
&.  fa  femme  eurent  la  même  deflinée;  l’empe- 
j cur  les  envoya  l’un  & l’autre  à Bamberg , où  ils 
rt curent  les  traitemens  les  plus  favorables.  Ils 
eufiént  été  parfaitement  heureux  , s’ils  avoient 
pu  l’être  après  avoir  poffédé  un  royaume. 

Cependant  la  modération  à'Otor:  ne  put  lui 
concilier  l’amour  des  faéfieux  Romains.  Ce  prince 
ne  fur  pas  plutôt  rentré  dans  fes  états  de  Germanie , 
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où  l’appelloient  de  nouvelles  vli^oires  fur  les 
Sclaves  , que  les  rives  du  Tibre  retentirent  du 
cri  de  la  liberté  : la  garnifon  aliemande  eft  obligée 
de  fuir  ; Jean  XIII,  fuccefleur  de  Léon  VilI, 
veut  en  vain  s’oppofer  à leurs  projets  infenfés  ; 
il  eft  forcé  de  fortir  de  Rome , & de  fe  réfugiée 
à Capoue.  Le  gouvernement  républicain  fut  ré- 
tabli , mais  il  avoit  une  trop  foible  bafe.  En  vain 
un  nouveau  pape  prête  aux  rebelles  le  fecours 
de  fes  anathèmes  ; Oton  vole  à Roms , malgré 
fon  âge  & fes  infirmités  : il  exile  les  confuls  en 
Germanie  , & fait  pendre  les  tribuns  du  peuple 
au  nombre  de  douze  , & fufliger  publiquement 
le  préfet  de  Rome  , qui  fut  promene  fur  un  ane 
la  tête  tournée  vers  la  queue:  tel  fut  le  fort  de 
ces  nouveaux  républicains. 

La  Ponille  & la  Calabre  réunies  à la  Germa- 
nie , furent  le  dernier  évènement  mémorable  de 
ce  règne  glorieux  ; l'empereur  les  conquit  fur 
les  Grecs  pour  v'enger  le  maffacre  de  les  am- 
bafiadeurs  , ordonné  par  Nicephore  , lorlqu’ils 
alloient  fur  la  foi  des  traités  chei  cher  Théophanie, 
fille  de  Romain  le  jeune,  promife  à Oton  Ion  fils. 
Jean  Zimifcès  , fuccefleur  de  Nicephoie  , à qui 
fa  perfidie  venoit  de  coûter  le  troue  & la  vie  , 
lui  confirma  la  pofléflTion  de  ces  deux  provinces 
avec  tous  fes  droits  fur  la  Sicile  , dont  les  Sar- 
rafins  étolent  alors  les  maîtres.  Il  eft  probable 
qu’il  eût  fait  valoir  fes  prétentions  fur  cette  île 
riche  & commerçante,  fi  les  affaires  ne  reulfent 
rappellé  en  Germanie  , où  il  mourut , après  avoir 
fait  plufieurs  fages  réglemens  , l’an  973.  Il  étoit 
dans  la  cinquante-huitième  année  de  fon  âge  , la 
trente-feptième  de  fon  règne  , comme  roi  ou  em- 
pereur de  Germanie  , la  onzième  depuis  fon  cou- 
ronnement à Rome.  Son  corps  fut  porte  dans 
l’églife  cathédrale  de  Magdebourg  , où  il  fut  in- 
humé près  d’Edith  , fa  première  femme  : prince 
admirable , & digne  d’être  propofé  pour  modèle 
à tous  les  rois.  Il  fut  grand  fans  fafie  & fans 
orgueil  ; fèvère  fans  être  cruel  ; fa  bravoure  ne 
dégénéra  jamais  en  témérité  : toujours  calme  , 
toujours  maître  de  !ui-mêm.e  , fon  front  croît 
aufli  ferein  lorfqu’il  régloit  les  opérations  d une 
campagne , ou  qu’il  fe  difpofoit  à livrer  une  ba- 
taille . que  quanti  il  fignoit  quelque  édi:  favorable 
à fes  peuples.  Oton  fit  fes  guerres  en  héros  , Sc 
jamais  en  barbare  : des  écrivains  l’ont  comparé 
à Charlemagne  ; celui-ci  le  furpafla  peut  être  en 
talens  , mais  ne  l’égala  point  en  vertus.  La  po- 
litique régla  tontes  les  aélions  de  Charles  ; Oton 
fe  livra  quelquefois  au  penchant  d’un  cœur  gé- 
néreux , naturellement  libéral  , mais  modéré  dans 
fes  dons  ; il  récempenfa  tous  les  fervices  rendus 
à la  pgtrie  , fans  épuifer  fes  finances.  Les  richeffes 
des  provinces  conqiiifes  furent  verfées  dans  le 
tréfor  public.  Quant  aux  dcponilles  de  1 ennemi , 
dont  le  tiers  appartencit  au  prince , il  les  aban- 
donna tout  entières  à fes  armées.  Comme  Alexan 
dre,  il  ne  fe  réferva  que  la  gloire  de  vaincte. 
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Sous  Ton  régné,  le  culte  public  rep.It  fa  première 
fplentleur  j 6c  jamais  les  dangers  de  la  guerre  , 
ri^  les  afFaires  du  gouvernement , ne  le  détour- 
nèrent de  ^(es  devoirs  de  religion.  Sa  piété  fut  aufli 
ftncére  qu  éclairée  , l’archevêché  de  Magdebourg , 
les  évêchés  de  Brandebourg,  de  Mersbourg,  de 
Zellz , de  Haveiberg,  de  Mifni  , de  Slefwick,  de 
Ripen,  d Aarhus , d AttinboiirgÔc  de  Naunibourg  , 
en  font  les  principaux  monumens  ; enfin , il  mérita 
que  Ion  dît  de  lui  que  la  religion  avoir  perdu  ce 
quelle  avoir  de  plus  illufire  , & l’Allemagne  un 
véritable  roi. 

^ Edwitz  ou  Edith  , fa  première  femme  , fille 
dEdouard,  A'itVancien  ^ roi  d’Angleterre,  donna 
le  jour  à Ludollê , dont  on  a tait  mention  dans 
cet  article,  & à Huitgarde  de  Saxe,  mariée  à 
Conrad  le  Sage,  duc  de  Lorraine  & de  Franconie  ; 
Adélaïde,  fille  de  Raoul  , roi  des  deux  Boui-f^o- 
^ veuve  de  Loihaire  , le  fit  père  d'Oton  II, 
d Henri  & de  Btunon  , morts  en  bas  âge  ; d’Adé- 
laïde & de  Matilde  , toutes  deux  abbefles,  la  pre- 
mière uEtTen  en  Wefiphalie  , & l’autre  de  Qued- 
limbourg.  Une  noble  Efclavonne  lui  donna  un  fils 
naturel  , nomme  Guillaume , remplit  le  fiège 
mchiépifcopal  de  Aiayence  , Sc  fut  gouverneur  de 
la  Th  U linge. 

Ceft  au  règne  de  ce  prince  que  les  Allemands 
doivent  rapporter  l’origine  de  leur  droit  public  , 
quils  font  remonter  jufqu’aux  empereurs  Fran- 
çois  ; mais  comment  pouvoient  - ils  réclamer  les 
loix  d un  trône  dont  ils  s’étoient  détachés  ? Oton 
rétablit  les  comtes  Palatins  : ce  font  des  juges 
luperieurs  qui  rendent  la  jufiice  au  nom  du  prince. 
Le  defiein  d’0/ci7  , en  établifiant  cette  charge  , 
n etoit  pas  de  la  rendre  héréditaire  : il  auroit  rn'an- 
que  fon  but , qui  étoit  d’abaiffer  les  grands  vaffaux 
déjà  trop  puilfans.  La  maifon  de  Franconie  qu’il 
en  avoit  pourvue  s’en  étant  rendue  indigne  *,  il 
la  confia  à celle  de  Bavière.  Oton  eût  bien  voulu 
abolir  les  fiefs  & rétablir  les  gouvernemens  ; mais 
ce  fut  afiez  de  pouvoir  en  difpofer  dans  le  cas  de 
telonie.  Ce  fut  encore  pour  diminuer  l'autorité 
des  grands  que  ce  prince  augmenta  les  privilèges 
du  clergé  ; il  lui  confia  des  duchés  & des  comtés 
pour  les  gouverner  comme  les  princes  féculiers  ; 
mais  pour  les  tenir  dans  fa  dépendance  , il  créa 
des  avoués  , dont  l’avis  rendoit  nul  celui  des  évê- 
ques. Ont  eût  attendu  é'Oton  qu’il  eût  aboli  le 
jugement  par  le  duel , qu’il  eut  l’indifcrétion  de 
confirmer.  On  vit  fous  fon  règne  un  exemple  de 
la  cynéphorie  ; cet  ufage  bizarre  condamnoit  les 
coupables  de  certains  crimes  parmi  la  haute  no- 
bleffe  , à porter  un  chien  galeux  fur  leurs  épaules  ; 
les  bourgeois  portoient  une  felle , les  payfans  une 
charrue.  ( M-T.  ) 

Oton  II,  furnommé  le  Roux , {Hlfl.  d'Allemag.) 
duc  de  Saxe , quatrième  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie  depuis  Conrad  , dixième  empereur  d’Oc- 
cident  depuis  Charlemagne.  Ce  prince  naquit  l’an  i 
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9)5  d’Oton  le  grand  & d’Adélaïde  de  Bourgogne, 
bon  père  l’avoit  affocié  au  trône  , & l’avoit  fait 
couronner  empereur  lors  de  fon  dernier  voyage 
en  Italie:  mais  cette  affociation  avoit  befoin  d’être 
confirmée  ; la  cérémonie  s’en  fit  dans  l’églife  de 
Magdebourg  ( 573  ) avec  la  pompe  ordiuaiic  an 
facre  des  rois.  Les  commencernens  de  fon  règne 
furent  troublés  par  l’ambition  defon  coufin-germain 
Henri  le  jeune,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri  le 
Querelleur  , &:  par  quelques  prélats  qui  ttouvoient 
leur  intérêt  à brouiller.  Des  écrivains  ont  im- 
puté cette  guerre  à l’impératrice  Adélaïde  que 
l’empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne  , après  lui 
avoir  ôté  la  régence  dont  elle  s’étoit  faifie.  Le 
courage  & l’aélivité  d’Oton  l’ayant  rendu  maître 
de^  la  defiinée  des  rebelles , il  les  fit  juger  dans  une 
diète.  Henri  fut  déclaré  déchu  de  fon  duché  de 
Bavière  , & les  évêques  fes  complices  furent  punis 
par  l’exil.  Oton  , fils  de  Ludolfe  , frère  aîné 
d’Oton  11 , abandonna  fon  duché  de  Suabe  pour 
celui  de  Bavière  , qui  pour  lors  étoit  regardé 
comme  le  premier  de  l’empire.  Ce  duc  étant 
mort  en  982  , Henri  fut  rétabli,  mais  à cette 
condition  pénible  qu’il  ne  fortiroit  jamais  de 
Maflricht.  Henri  s’étoit  montré  redoutable  ; l’évê- 
que de  Frifongen  , l’un  de  fes  complices  , l’avoit 
couronné  & facré  empereur , & tel  avoit  été  le 
fignal  de  fa  révolte. 

Cette  guerre,  civile  fut  fuivie  de  plufieurs  vic- 
toires remportées  par  l’empereur  fur  les  Sclaves 
tributaires  & fur  les  Bohèmes;  ces  peuples  n’a- 
yoient  pu  voir  les  divifions  des  Germains  fans 
etre  tentçs  d’en  profiter.  Oton,  après,  avoir  pacifié 
la  Bohême,  y établit  l’évêchê  de  Prague , qu’il 
fournit  à la  métropole  de  Mayence  : c’étoit  une 
voie  douce  d augmenter  les  dépendances  de  cette 
province.  L’empereur  fit  encore  fentir  la  force  de 
fes  armes  aux  Danois  , qui  , pendant  la  guerre 
civile  , avoient  envahi  le  duché  de  Slefvick  , con- 
quis fur  eux  par  Henri  TL  Ces  peuples  , pour  fer- 
mer aux  Allemands  l’entree  de  leur  pays,avoient 
confiruit  fur  Daine  ce  fameux  retranchement  dont 
les  débris  fubfiflent  fous  le  nom  de  D aninverh. 
Les  Danois  avoient  commencé  à fe  retrancher 
dans  le  neuvième  fiècle;  auparavant  ils  ne  connoif- 
foient  d’autres  remparts  que  leur  valeur  & la  ter- 
reur de  leur  nom.  L’empereur  leur  reprit  Slefvick, 

& les  força  à lui  payer  tribut. 

Oton,  après  avoir  rendu  à l’Allemagne  fes  an- 
ciennes limites  du  côté  du  nord,  & fait  refpcéler 
fon  autorité  dans  toutes  les  provinces  de  Ger- 
manie , tourna  fes  regards  vers  la  Lorraine,  que 
menaçoit  Lothaire  , roi  de  France,  fon  coufin-ger 
main  par  fa  mère.  L autorité  royale  reprenoit 
quelque  vigueur  en  France  , & Lothaire  profitoit 
de  ces  momens  fi  rares,  depuis  un  fiècle  Sc  demi, 
pour  attaquer  à la  fois  la  haute  & baffe  Lorraine, 
que  les  rois  de  Germanie  avoient  enlevée  à fa 
maifon.  Ses  premiers  efforts  furent  couronnés 
par  le  plus  heureux  fuccès  ; mais  en  rendant  jufiice 
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à fon  courage  , on  doit  blâmer  fes  procédés  : il 
parcourut  à la  vérité  toute  la  Lorraine , & s’y 
ht  rendre  hommage  par  plufieurs  feigneurs  ; mais 
il  fembloit  moins  un  vainqueur  qu’un  brigand  : 
en  eflfet  , il  n’y  eut  aucune  déclaration  de  guerre. 
Oion  lui  reprt)chant  fa  conduite  , lui  fit  dire  qu’il 
étoit  incapable  de  dérober  des  viftoircs,  & qu’il 
jroit  l’attaquer  le  premier  oflobre  , ( 978  ) & tint 
parole.  On  le  vit  au  jour  marqué  attaquer  Paris 
avec  foixante  - dix  mille  hommes,  il  brida  les 
fauxbourgs , & ne  fe  retira  qu’aprés  avoir  changé 
en  déferts  les  campagnes  fertiles  de  la  Seine. 
Cependant  avant  d’entreprendre  cette  expédition  , 
il  avoir  fait  un  grand  trait  de  politique  , en  d mnant 
en  fief  la  baffe  Lorraine  à Charles  , frère  de  Lo- 
îhaire.  Les  environs  de  Laon  , de  Reims  & de 
Paris  furent  ravagés , à l’exception  des  églifes , 
qui  môme  reffemirent  les  bienfaits  du  vainqueur: 
c’étoit  un  puiffant  moyen  d’augmenter  les  trou- 
bles, & de  fe  concilier  l’amour  du  clergé  tout- 
puilTanr  alors.  Cependant  Lothaire  le  pourfuivit 
dans  fa  retraite  , & lui  fit  éprouver  quelque 
échec  au  paffage  de  la  rivière  d’Aine  ; mais  cet 
avantage  ne  l’empêcha  pas  de  faire  les  premières 
(démarches  pour  la  paix.  Il  fe  rendit  auprès 
’CaOton , accompagné  de  fun  fils  , & lui  fit  les 
plus  magnifiques  préfens.  Oton  confentit  à mettre 
bas  les  armes  , mais  à condition  que  Lothaire 
renonceroit  à toutes  fes  prétentions  fur  le  royau- 
me de  Lorraine.  Le  continuateur  de  Flodoart  pré- 
tend au  contraire  que  ce  fut  l’empereur  qui  re- 
connut la  tenir  à foi  & hommage  du  roi  de 
France.  L’état  floriffant  où  étoit  alors  l’Allema- 
gne,  l’autorité  à'Oton  & fa  fierté,  ne  nous  per- 
mettent guère  d’être  de  ce  fentiment.  L’amitié 
de  ce  prince  étoit  nécefi’aire  à Lothaire  dans  un 
temps  où  Hugues  prenoit  des  mcfiires  pour  lui 
ravir  le  tiône.  Charles  de  France  reçut  une  nou- 
velle invefliture  de  la  baffe  Lorraine  ; & l’empe- 
reur, pour  récüm.penfer  fa  fidélité  dans  la  d“rniere 
guerre,  y ajouta  les  villes  de  Metz,  de  Toul  , 
de  Verdun  &L  de  Nanci , avec  le  territoire.  Cette 
fidélité  fervit  de  prétexte  à Hugues  pour  ôter  le 
trône  à la  race  de  ce  prince. 

Cependant  Oton  pou  volt  defirer  la  fin  de  cette 
guerre  : les  efprits  étoien  toujours  échauffés  à 
Rome  par  l’efpcir  de  rétablir  la  république  , & 
de  lui  rendre  fon  ancienne  fplendeur.  Les  exem- 
ples terribles  que  l’empereur  défunt  avoit  fait  des 
rebelles  , ne  fuffifant  pas  pour  les  guérir  de  leur 
chimère  , un  fénateur  , no.mmé  Crefence  , fait 
étrangler  le  pape  Benoît  VI  , pour  le  punir  de 
fon  attachement  aux  intérêts  à’Oton  II,  & met 
fur  le  faint  fiége  un  nommé  F:an:on  qui  , pour 
groffir  l’orage  , fe  rend  à Conflantinople  , & 
détermine  l’emp  reur  d’Odent  à fe  déclarer 
contre  les  Germains.  Francon  négocioit  fpus  le 
nom  de  Boniface  VII,  que  lui  avoient  donné  fes 
partifans.  Ce  prétendu  pape  ne  trouvant  pas  le 
fecours  de  la  Grèce  fuffifant  , fait  entrer  dans  fa 
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ligne  les  Sarrafins  d’Afrique , aimant  mieux,  dit  un 
moderne,  rendre  Rome  mabométane  qu’allemande. 

Oton  I!  fut  bientôt  informé  des  intrigues  du 
faux  pontife  : il  fe  rend  à Rome  , elle  étoit  alors 
clivifée  en  mille  fadions , il  confirme  l’éleéflon 
de  Benoît  VII  , & invite  à un  feflin  les  princi- 
paux de  Rome  : tous  s’y  rendirent  , amis  & 
ennemis.  Il  dreffe  une  lifie  des  derniers  , & la 
donne  à un  capitaine  de  fes  gardes.  Les  troupes 
s’emparent  des  avenues  du  palais , & plufieurs 
cohortes  entourèrent  la  falle  du  fefiln.  Le  capi- 
taine des  gardes  entre  au  milieu  du  repas,  arrête 
les  proferits  & leur  fait  trancher  la  tête.  Cette 
exécution  fanglante  a trouvé  peu  d’approbateurs. 
Elle  eA  digne  de  la  cenfure  la  plus  amère  , mais 
elle  paroît  avoir  été  imaginée  pour  exeufer  les 
fréquentes  perfidies  des  Romains.  Le  filence  de 
tous  les  auteurs  contemporains  nous  invite  à le 
penfer.  Godefrol  de  Viterbe  eA  le  feul  qui  la  lap- 
potte  après  deux  fiècles  écoulés. 

Cependant  ’ les  Grecs  & les  Sarrafins  rava- 
geotent  de  concert  la  Fouille  & la  Calabre  : Oton, 
après  plufieurs  viftoires  qui  le  font  nommer  la 
Mort  des  Sarrajîns  , eA  vaincu  par  la  perfidie  des 
Romains  & des  Bénéventins  qui  fervoient  dans 
fon  armée.  Ses  meilleurs  officiers,  & un  grand 
nombre  d’abbés  & d’évêques  périrent  dans  la 
mêlée;  & lui  même  ayant  quitté  les  marques  de 
fa  dignité , regarda  comme  un  bonheur  d’étre 
tombé  dans  les  mains  des  pirates,  qui  lui  ren- 
dirent la  liberté  moyennant  une  rançon  que 
paya  l’impératrice.  Oton  fe  préparoit  à venger 
cet  affront  lorfqiie  la  mort  le  prévint  le  7 d é cem- 
bre 983.  11  étoit  dans  fa  trentième  année;  il  en 
régna  dix  ans  & fept  mois  , depuis  la  mort  de  fon 
père.  Les  auteurs  varient  fur  le  genre  de  fa  mort; 
les  uns  l’attribuent  à une  flèche  empeifonnée  qu’il 
reçut  dans  la  bataille  perdue  contre  les  Grecs  , 
d autres  au  chagrin  que  lui  caufa  Théophanie  , fon 
époure,qui,  dit-on,  témoigna  de  la  joie  au  bruit 
de  fa  difgrace  : ce  fentiment  manque  de  vraifem- 
blance.  L’impératrice,  naturellement  ambitieufe , 
avoit  oublié  la  Gièce.fa  patrie,  eu  montant  fin- 
ie trône  de  Germanie,  & avoit  été  la  première 
à exciter  l’empereur  à conferver  fes  droits  fur  la 
Fouille  & la  Calabre.  D’ailleurs  il  eA  reconnu 
que  ce  fut  cette  princeffe  qui  fournit  les  fomnies 
que  les  pirates  exigèrent  pour  prix  de  fa  liberté. 

Oton  eut  de  l’impératrice  Théophanie  un  fils 
qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  à'Oton  III , trois 
princeffes  ; la  première  , appellée  Sophie  , fut  ab- 
beffe  de  Gauclesheim  ; Adélaïde  , la  fécondé , le 
fut  de  Quedlimbourg  ; la  troifième  , nqmmee 
Judith,  eutpeu  de  goûtpoiir  la  vie  reîigïcuie.  Elle 
avoit  été  élevée  dans  un  inonafière  , dcù  elle  fe 
fit  enlever  par  un  feigneur  de  Bohême,  dont  elle 
devint  l’époufe.  Des  écrivains  lui  donnent  une 
quatrième  fille  , qui  , fuivant  eux  fut  mère  de 
fçpt  .fils  , tous  marquis  en  Italie.  Il  eA  incertairi 
fi  ce  fut  fous  k règne  de  ce  prince , ou  fous  celui 
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de  fon  père  que  furent  découvertes  les  mines 
d’argent  près  Gollard  , dans  la  Bafle-Saxe. 

Pliifienrs  diplômes  expofés  fous  le  règne  d’0/o« 
IJ , & l’éreftion  de  l’églife  de  Grado  en  métro- 
pole par  cet  empereur  , atteftent  la  dépendance 
de  Venife  à l’égard  des  empereurs  d’Occident. 
( M-r.  ) 

Oton  III  , dit  l'Enfant  & la  Merveille  du 
inonde  ^ {Hifi.  d’Allemagne.')  duc  de  Saxe,  cin- 
quième roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis 
Conrad  dixième  empereur  d’Occident  depuis 
Charlemagne  , naquit  l’an  980  à’ Oton  II  & de 
Théophanie.  Il  étoit  dans  fa  quatrième  année 
lorfque  fon  père  , pour  perpétuer  le  trône  dans 
fa  famille , le  fit  élire  empereur  dans  une  diète 
à Vérone.  Le  jeune  prince  étoit  à Aix-la  Cha- 
pelle pour  faire  ratifier  fon  éleélion , lorfqu’on  y 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  d Oton  II.  Les  con- 
jonéîures  croient  embarrafiantes  ; les  états  qui 
vouloient  conferver  le  droit  de  d’fpofer  du  trône, 
comproienr  avec  peine  quatre  empereurs  dans  une 
même  famille  en  quatre  géni  rations  confécutives. 
Oton  étoit  perdu  lans  la  lermeté  d’Adélaïde  , fon 
aïeule,  & de  l’impératrice  Théophanie,  dont  la 
-tendrefié  fut  oppoler  une  barrière  puilfante  à l’am- 
bition de  Henri  de  Baviè’C.  Ce  duc  étoit  forti  de 
MaAricht  après  la  mort  à Oton  II , & s’étoit  rendu 
maître  de  la  perfonne  du  jeune  pi  ince,  fous  pré- 
texte que  les  lois  lui  en  deféroient  la  tutelle,  con 
projet  étoit  de  s’emparer  une  fécondé  fois  de  la 
couronne  : il  fe  fit  même  proclamer  roi  à Qued- 
limbourg  , où  il  fe  trouva  une  multitude  de  fei- 
gneurs.  Mais  les  deux  princeiTes  liguées  lui  ré- 
parent auflî  tôt  le  fceptre  qu’il  venoit  d’ufurper. 
Théophanie, après s’ètre  fait  rendre  ion  fils, ordonna 
les  cérémonies  de  fon  facre  qui  fe  célébrèrent  à 
"WrinfeAat;  le  jeune  prince,  la  couronne  fur  la 
têt:,  fut  fervi  à table  par  les  grands  officiers  de 
l’empire.  Henri  de  Bavière  , après  avoir  obtenu 
une  grâce  qu’il  demanda  en  fuppliant , fit  les 
fondions  de  maître-d'hôtel  ; le  comte  Palatin,  de 
grand-cchanfon  ; le  duc  de  Saxe,  de  grand-écuyer; 
le  duc  de  Franctinle  . de  g.and-chambellan  ; les 
ducs  de  Pologne  & de  Bohême  affifioient  au  repas 
comme  grands-vafiaux,  & non  comme  membres 
de  l’empire.  Théophanie  fut  déclarée  régente , 1 
Willigis  , archevêque  de  Mayence  & archichan- 
celier de  l’empire  , lui  fut  donné  pour  collègue. 
Le  règne  à'Ocon  offre  peu  d’événemens  mémo- 
rables en  Germanie.  Les  Sclaves  firent  des  courfes 
qui  furent  réprimées  par  les  lieutenans  du  mo- 
narque. Cependant  Boleflas  , duc  de  Bohême  , fe 
difiinguoit  par  d;s  viéloires  fignalées  fur  les  Po- 
lonois  & fur  les  Ruffes.  Oton  craignant  que  les 
fuccès  de  ce  duc  ne  le  portaffent  à fecouer  le 
joug  de  l’empire  , fit  un  voyage  dans  fon  gou- 
vernement , fous  prétexte  de  vifiter  le  tombeau 
d’Adalbert,  évêque  de  Prague,  fameux  mifiion- 
naire,  & l’un  des  principaux  apôtres  de  la  Pologne, 
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mis  à mort  par  les  Pruflîens  idolâtres.  Oton  fut  reçu 
par  BoleAas  avec  la  plus  grande  magnificence;  & 
pour  n’être  point  vaincu  en  générofité  , il  le  dé- 
clara roi  de  Pologne  , le  fit  fâcrer  en  fa  préfence 
par  l’archevêque  de  Gnefpe,  & lui  pofa  lui-même 
la  couronne  fur  la  tête  l’an  1000.  .Mais  toujours 
jaloux  des  droits  de  fon  trône  , en  le  décorant  de 
ce  titre  , il  ne  l’exempta  pas  du  tribut  8c  de  l’hom- 
mage qu’il  avoir  exigés  de  MiceAas , fon  père. 
Bolellas  fiipporta  difficilement  ce  joug  qui  n’étoit 
pas  moins  odieux  à fa  nation:  mais  tant  que  vécut 
Oton,  il  lui  fut  impoffible  de  le  fecouer  fous  un 
prince  auffi  formidable. 

L’Italie  étoit  toujours  dans  l’agitation  où  nous 
l’avons  repréfentée  fous  les  règnes  précédens. 
L’empereur  y avoir  envoyé  fes  lieutenans,  8c  y 
étoit  allé  lui- même  pour  y maintenir  fon  auto- 
rité toujours  attaquée  par  les  Romains  , entêtés 
de  la  chimère  de  leur  ancienne  liberté.  Rome 
s’opiniâtroit  à avoir  des  confuls.  Crefcence  , fils 
d’un  faflieux  de  ce  nom  , avoir  pris  ce  titre  fî 
grand,  avant  la  révolution  qui  mit  les  Céfars  fur 
le  premier  trône  du  monde.  Glorieux  de  fa  di- 
gnité , Crefcence  s’étoit  érigé  en  fouverain , ou 
plutôt  en  tyran.  Deux  papes  , Jean  XV  8c  Gré- 
goire V,  tous  deux  attachés  à la  domination 
allemande , avoient  fucceffivement  éprouvé  fes 
perfécutions.  Grégoire  retiré  dans  Pavie  , fe  ven- 
geoit  par  des  anathèmes  que  bravoit  le  rebelle. 
Oton  lll  paffa  en  Italie.,  & lui  prêta  des  foudres 
plus  réelles.  Crefcence  fait  prifonnier  au  fiége  du 
château  Saint-Ange  , où  il  s’ètoit  réfugié  comme 
dans  une  place  inexpugnable  , fut  décapité  avec 
douze  de  fes  co.mplices.  Jean  Philagate  qui,  fou- 
tenu  par  la  faûion  de  Crefcence  , avoir  ufurpé  le 
faint  Siège,  voulut  en  vain  fe  foufiraire  par  la 
fuite  au  juAe  reffentiment  de  ce  prince,  fut  arrêté, 
fous  des  habits  déguifés,  par  d, s Romains,  fes  en- 
nemis , qui  lui  coupèrent  le  nez  8c  la  lanc^ue, 
8c  lui  crevèrent  les  yeux  avant  de  recevoir  les 
ordres  de  l’empereur.  La  mort  de  Grégoire  V , 
arrivée  l’année  Aiivante  ( 999  ) , caiifa  une  vive 
douleur  à Oton  III ; mais  la  fidélité  de  SilveAre 
II , qu’il  fit  élire  avec  la  même  facilité  qu'il  eût 
fait  un  évêque  en  Germanie  , calma  fon  chagrin. 
L’autorité  impériale  n’avoit  jamais  été  plus  ab- 
folue  en  Italie.  Un  prince  ce  Capoite  Ait  dépouillé 
de  fon  territoire,  Sc  envoyé  en  exil.  Ce  fut  après 
cet  aéle  de  févérité  e\\iOton  fit  ce  voyage  en 
Allemagne  , pendant  lequel  il  érigea  la  Pologne 
en  royaume,  mouvant  de  fa  couronne.  La  rivalité 
des  Romains  & des  habitans  de  Tivoli  le  rappella 
bientôt  en  Italie.  Ceux-ci  offenfés  de  ce  qu’il 
embraffoit  de  préférence  le  parti  des  Romains  , 
levèrent  l’étendard  de  la  révolte.  Oton  les  eût 
févérement  punis  , fans  l’interceffron  du  pape  8c 
de  plufieurs  prélats.  Les  rebelles  , avant  d’obtenir 
leur  pardon,  fe  préfntèrent  devant  la  tente  du 
monarque  , n’ayant  pour  tout  vêtement  que  des 
haut-de-chauffes,  8^  portant  clés  épées  nues  dans  la 
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main  droite,  & des  fouets  dans  la  gauche.  Ils  lui 
firent  le  difcours  le  plus  fournis  , s’offrant  à périr , 
ou  à fe  laiffer  frapper  de  verges  , & à démolir 
leur  ville  , s’il  l’exigeoit.  C’étoit  alors  l’ufage 
parmi  les  nobles  que , lorfqu’ils  fe  foumettoient , 
ils  fe  préfentüient  devant  le  fouverain  , l’épée 
nue  pendue  au  cou  , fe  déclarant  dignes  de  perdre 
la  tête.  Les  roturiers  fe  préfentoient  la  corde  au 
cou  , pour  marque  qu’ils  niéritoient  d’être  pendus  : 
mais  cet  ufage , quoique  général  , étoit  fufcep- 
tible  de  quelque  différence.  Si  l’empereur  eût 
voulu  répondre  à la  haine  des  Romains  contre 
les  habitans  de  Tivoli  , il  les  auroit  tous  fait 
paffer  au  fil  de  l’épée  , mais  il  n’écouta  que  fon 
penchant  à pardonner.  La  grâce  qu’il  accorda  aux 
rebelles  , excita  même  une  fédition  dans  Rome. 
0/0/2  III  mourut  peu  de  temps  après  cette  expé- 
dition , au  château  de  Paterne  , l'an  1002.  On 
ignore  le  genre  de  fa  mort.  Quelques  écrivains 
aceufent  la  veuve  de  Crefcence  de  l’avoir  fait 
empoifonner  , pour  fe  venger  de  ce  qu’il  lui 
refufoit  le  titre  de  reine  , lorfqu’il  la  tenoit  pour 
concubine.  Oion  mourut  jeune  , mais  il  vécut 
affez , & peut  être  un  peu  trop  pour  fu  gloire. 
La  piéta  de  ce  prince  dégénéroit  en  une  dévotion 
outrée,  &.  contraire  aux  intérêts  de  fon  trône. 
On  rapporte  plufieurs  traits  de  fa  part  plus  dignes 
d’un  anachorète  fuperfiitieux  que  d’un  grand  em- 
pereur. Dans  plufieurs  diplômes  expédiés  au 
château  de  Paterne  , en  looi , il  ne  prend  que 
le  titre  de  ferviteur  des  apôtres , facrifiant  ainfi  a 
une  humilité  exceffive  les  bienféances  indifj.en- 
fables  du  rang  de  fouverain.  Dans  la  fuite,  la  cour 
de  Rome  fut  fe  prévaloir  de  l’indifcrétion  du  jeune 
prince.  Elle  prétendit  que  ce  titre  de  ferviteur  des 
apôtres  étoit  un  aveu  formel  que  la  dignité  im- 
périale ne  donnoit  aux  rois  de  Germanie  d’autre 
qualité  que  celle  de  défenfeur  , ou  dô avoue  de  la 
cour  de  Rome  : prétention  coupable,  qui  changea 
fouvent  la  capitale  du  monde  chrétien  en  une 
fcène  de  carnage  , & fouilla  le  faint  Siégé  du  fang 
des  empereurs  & des  pontifes. 

Oton  III  n’eut  point  d’enfant  de  fon  commerce 
avec  la  femme  de  Crefcence  qu’il  avoit  prife  pour 
concubine,  après  le  fupplice  de  ce  faélieux.  Des 
auteurs  lui  donnent  une  femme  que,  fuivant  eux  , 
il  fit  brûler  vive  pour  avoir  fait,  périr  dans  les 
ftipplices  un  jeune  homme  , après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  le  faire  fuccomber  à fa  paffion  : 
mais  cette  hiftoire  efi  apocrife  , & rejettée 

comme  une  fable  par  les  meilleurs  critiques.  L’hif- 
toire  de  ces  temps  eft  chargée  d’un  faux  mer- 
^ Vcilleux,  qui  fert  à faire  connoître  la  grolfièrete 
des'peuples  d’alors.  On  voit  un  évêque  affiégé 
dans  une  île  par  une  armée  de  fouris.  Un  autre 
prélat  plus  heureux  , cominunique  au.x  eaux  de 
l’Aine  la  folidité  de  la  terre  pour  faciliter  la  re- 
traite d’Oton  II , pourfuivi  par  Loihalre.  Tels 
font  les  contes  ridicules  qui  défigurent  1 hiftoire 
de  cet  âge.  On  eft  étonné  de  voir  que  des  auteurs 
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graves  les  ont  adoptés.  Le  corps  à' Oton  fut  d’abord 
enterré  à Rome , & enfuite  transféré  à Aix  la- 
Chapelle.  ( Al- Y.  ) 

Oton  IV , dit  le  Superbe  & le  père  de  la  jujlice , 
( Hijî.  d’Allemagne.)  duc  de  Brunswick  & de  Lu- 
nebourg  , fils  de  Matilde  d’Angleterre  & de  Henri- 
le-Lion  , feizième  roi  ou  empereur  de  Germanie  , 
depuis  Conrad  L'  , vingt  - deuxième  empereur 
d’Occident , depuis  Charlemagne  , fuccède  à Phi- 
lippe par  droit  d’éleéfion  , eft  dépofè  en  1Z14  ^ 
meurt  en  1218. 

Oton,  après  la  mort  de  Frédéric-Barberouffe , 
avoit  fait  fes  efforts  pour  monter  fur  le  trône  , 
aidé  de  la  faveur  d’innocent  III , qui  lui  prêta  le 
fecours  de  fes  anathèmes  : il  mit  à deux  doigts  de 
fa  perte  Philippe  fon  concurrent  ; les  immenfes 
richeffes  de  celui-ci  & le  grand  nombre  de  fes 
vaffauK  n’auroient  pu  le  foutenir  fans  1 alliance  de 
Philippe-Augufte  , roi  de  France,  qui  haïffoit  au- 
tant la  famille  d’Oton  que  Philippe  le  craignoit. 
Oton  après  avoir  foutenu , pendant  plufieurs  années, 
une  guerre  opiniâtre  , dans  laquelle  il  déploya 
toutes  les  reffources  d’un  grand  général , fe  retira 
à la  cour  de  Richard  , roi  d’Angleterre  , fon  oncle 
tnHternel , d’où  , fuivant  les  meilleurs  critiques  , il 
ne  reparut  qu’après  la  mort  de  Philippe , fon  vain- 
queur. Les  états  étoient  partagés  en  plufieuis  fac- 
tions ; ce  fut  pour  les  réunir  tous  à fon  parti  qu’il 
époufa  Béatrice,  fille  de  fon  prédéceffeur , & 
qu’il  mit  au  ban  impérial  Oton  de  Werel.sbak  , 
meurtrier  de  ce  prince.  Il  fit  aufti-tôt  fes  difpo- 
fitions  pour  entrer  en  Italie.  Arrivé  à Boulogne, 
il  tint  une  affemblée  compofée  des  feigneurs  du 
pays  , & envoya  des  députés  au  pape  , pour  traiter 
des  conditions  de  fon  couronnement  : c’étoir  une 
pure  cérémonie,  mais  qui  étoit  devenue  un  droit 
très  - précieux  clans  la  perfonne  des  papes.  Ils 
étoient  parvenus  à mettre  en  qucftlon  , fi  en 
conférant  la  couronne  il  ne  coutéroit  pas  auffi 
l'empire  , & ils  fe  fervoient  de  ce  doute  pour 
arracher  des  privilèges  au  nouvel  empereur.  Oton 
promit  d’accorder  à Innocent  III  , tout  ce  que  ce 
pontife  pouvoir  defirer.  Il  le  fit  affurer  qu’il  lui 
rendroit  la  môme  obéiffance  que  fes  prédéceffeurs 
avoient  rendue  aux  fiens  ; au  fond,  cetoit  ne 
rien  promettre,  puifque  fes  prédécefieurS'n  avoient 
jamais  obéi  aux  papes  ; mais  ce  qui  netoit  pas 
équivoque  , il  lui  connrmoil  la  poffeflion  de 
Viterbe , d’Orviette  & de  Péroufe  ; il  lui  aban- 
donnoit  en  outre  les  biens  de  la  comteffe  Matilde, 
qui  fembloient  avoir  été  légués  , au  faint  S;ége, 
pour  être  une  pomme  de  ciifcordc  entre  le  facer- 
doce  & l'empire.  Il  lui  donnoit  encore  la  fupé- 
riorité  territoriale  , c’eft-à-dire  , le  domaine  fu- 
préme  fur  Naples  & Sicile  ; ces  promeflés  furent 
fcellées  en  bulle  d’or.  L’empereur  & le  pape 
fembloient  devoir  vivre  dans  la  plus  parfaite  in- 
telligence ; mais  Oton  n’eut  pas  plutôt  reçu  la 
couronne  impériale  des  mains  du  pontife  quil 


O T O 

•fongea  à révoquer  fes  fermens  , fondé  fur  ce 
qu’il  n’éiOit  pas  maître  d’aliéner  les  droits  de 
l’empire  , dont  il  n’étoit  que  le  défenfeur  &.  l’ufu- 
fruitier  j c’étoit  une  inclilcrétion  dans  ce  prince  ; 
le  pape  ne  devoir  pas , à la  vérité,  fe  prévaloir  de 
la  cérémonie  du  comonnement  pour  le  dépouiller, 
mais  pour  faire  valoir  cet  argument  , il  falloit 
être  le  plus  fort , & Oion  ne  l’étoit  pas.  D’ailleurs, 
fes  droits  à l’empire  étoient  équivoques , Fré- 
déric II , alors  roi  de  Sicile  , avoit  été  reconnu 
roi  des  Romains  du  vivant  de  Henri  VI,  fon  père , 
prédéceflèur  de  Philippe.  La  politique  qui  avoit 
écarté  ce  jeune  prince  du  trône  impérial , l’en 
rapprocha.  Innocent  III  lui  applanit  tous  les  ob- 
flacles  qu’il  lui  avoit  oppofés  lui -même.  Frédéric 
profitant  habilement  des  conjonélures  , fe  rend 
en  Alface , où  vinrent  le  joindre  les  anciens  amis  de 
fon  père,  & ceux  qui  avoient quelque  intérêt  de 
defirer  une  révolution.  L’Allemagne  & l’Italie  fe 
partagent,  mais  cell^-ci  s’attache  prefque  toute 
entière  au  parti  de  Frédéric  il.  Philippe-Aiigufie  , 
toujours  ennemi  d’Ow/t,  que  foutenoit  Jean  , roi 
d’Angleterre  , fe  déclara  pour  le  roi  de  Sicile. 
C’efi  ainfi  que  l’ambition  d’un  pape  mettoit  la 
plus  belle  moitié  de  l’Europe  en  teu.  Les  deux 
partis  fe  fignaloient  par  de  continuels  ravages  ; 
les  feigneurs  , les  abbés  , les  évêques  pilloient  & 
étoient  pillés  tour  à-tour.  Oton,  pour  faire  cefler 
ces  défordres  , réfolut  de  confier  fa  couronne  au 
defiin  d’une  bataille.  On  prétend  que  malgré  la 
divifion  des  états  , il  avoit  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes  ; mais  ce  nombre  eft 
certainement  exagéré  , fans  doute  pour  faire  plus 
d’honneur  à Philippe-Augufle,  auquel  on  ne  donne 
que  le  tiers  de  cette  armée  & qui  remporta  la  vic- 
toire. Ce  fut  près  de  Bovines , petit  village  entre 
Lille  & Tournai,  que  fe  donna  cette  bataille, 
l’une  des  plus  célèbres  dont  les  annales  du  monde 
falTent  mention.  La  cavalerie  françoife,  fupérieure 
par  le  nombre  &;  par  l’excellence  des  armes, 
décida  la  viétoire.  L’armée  Teutone  , dit  un  mo- 
derne, très-forte  en  infanterie,  avoit  bien  moins 
de  chevaliers  que  celle  du  roi  ; c’efi  , continue- 
t il , à cette  différence  que  l’on  doit  principale- 
ment attribuer  le  gain  de  cette  bataille.  Ces 
efeadrons  de  chevaux  cap-araçonnés  d’acier,  fui- 
vant  Tufage  d’alors,  portant  des  hommes  impé- 
nétrables aux  coups  , armés  de  longues  lances  , 
devoîent  mettre  en  défordre  les  rniiiees  Alle- 
mandes, prefque  nues  & défarmées,  en  compa- 
raifon  de  ces  citadelles  mouvantes.  L’empereur 
& le  roi  de  France  firent  des  prodiges  de  valeur; 
tous  deux  manquèrent  de  périr.  Phillppe-Augufie 
ayant  été  démonté,,  fut  long -temps  foulé  aux 
pieds  des  chevaux  , & il  feroit  inconteflablement 
fefié  fur  la  place  fans  l’excellence  de  fon  armure  , 

& fans  Valois  de  Montigny  , qui  portoit  roriflame 
& qui  la  baiffa  en  figne  du  danger  que  couroit  ce 
prince.  Le  roi  de  France , à peine  échappé  à ce 
péril , fait  entourer  l’empereur  d’un  gros  dsFran- 
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çots,  Henri , comte  de  Bar  , jeune  liommerenom- 
me  dans  notre  hiftoire  , par  fa  beauté  , fa  fagefle 
& fa  valeur  , le  faifit  par  le  hauffe-col , & le 
femme  defe  rendre  ; mais  la  force  extraordinaire 
ù'Oton , & la  vigueur  de  fon  cheval,  qui  fut  en- 
core excite  par  la  douleur  d’un  coup  de  fabre 
le  fauverent  du  danger.  Il  prit  la  fuite  & fe  retira 
vers  Gand , d oü  il  pafla  dans  fon  duché  de  Bruns— 
wik.  La  perte  de  cette  bataille  entraîna  celle  de  fa 
couronne  ; il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  conferver 
plus  long -temps.  Philippe-Augufle  envoya  à 
Frédéric  l’aigle  impérial,  comme  une  marque  glo- 
rieiife  de  fa  viftoire.  Oton  ne  fut  cependant  pas 
depofé  , mais  il  fut  oublié.  Ce  prince  tomba  dans 
une  dévotion  outrée , & l’on  prétend  qu’il  avoit 
choifi  pour  genre  d’humiliation , de  fe  faire  fou- 
ler aux  pieds  de  fes  valets  ; on  ignore  quel  crime 
pouvoir  le  déterminer  à cette  finguliére  pénitence; 
au  refie,  ces  pieux  exces  étoient  ordinaires  dans 
ces  fiécles.  On  voit  un  comte  d’Anjou  , Foulques 
deNera,  entreprendre  le  voyage  de  Jérufalem, 
fans  autre  deffein  que  de  s’y  faire  fufliger  publi- 
quement  par  fes  domefliques.  Le  régné  à! Oton  IV 
efl  la  véritable  époque  de  la  grandeur  temporelle 
des  papes.  Rome  fut  entièrement  foufiraite  à la 
puiffance  des  empereurs.  Innocent  III  dépofa  les 
Allemands  qui  occupoient  des  pofles  importants , 
ôc  les  fit  remplacer  par  des  nationaux.  L’hifloire 
vante  la  taille  majeflueufe  à.' Oton  , fa  force  extraor- 
dinaire , fon  amour  pour  la  juflice  & fa  valeur; 
mais  elle  blâme  fon  peu  de  politique  & fon  or-^ 
peil  ; il  n’eut  point  d’enfans  de  Béatrice  , fille  de 
l’empereur  Philippe  , ni  de  Marie  , fille  de  Henri 
VI , fes  deux  femmes.  Il  mourut  en  1218  , le  27 
avril  , & fut  inhumé  dans  l’églife  de  Brunswik 
( M.-Y.  ) 

O T H 

OTHONIEL  , ( hijl.facr.  ) fon  hifloire  efl  rap- 
portée au  livre  des  juges  , chapitres  2 & 3. 
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O’TOURAK  , terme  de  relation  , c’efl  le  nom 
que  l’on  donne  dans  les  troupes  Ottomanes  aux 
foldats  que  l’on  paie  fans  qu’ils  aillent  fervir  en 
campagne  : l’aga  des  janiflaires  a fous  lui  plu- 
fieurs  milliers  de  janiflaires  à morte  - payes  , 
qu’ils  appellent  oioiuak  , c’efl  - à - dire  , gens  de 
repos.  Du  Loir.  {^D.  JY) 
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OTTER  (Jean  } lïtt.  mod.)  de  l’acacîé- 
mie  des  inferiptions  & belles-lettres , étoit  Suédois, 
né  à Chriftienftadt  dans  la  Scanie  , le  13  céfobre 
1707.  Il  abjura  le  Inthéranifme  à Stockolm  même, 
& M.  le  comte  de  Cérefte-Brancas  , alors  ambafla- 
deur  de  France  en  Suède  , le  fit  paffer  en  Fra.nce. 
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On  n’eut  jamais  pour  l’étude  des  langues  plus  de 
goût  «Si.  de  facilité  que  M.  Otter.  Il  parloit  avec 
pureté  non  feulement  fa  langue  & la  notre  , mais 
encore  le  danois , l'allemand , l’anglois  , l’efpagnol , 
l’italien  : il  apprit  avec  la  même  ardeur  & la  même 
facilité  les  langues  Orientales  , lorfquen  1734. 
M.  de  Maurepas  l’envoya  dans  l’Orient  chercher 
les  moyens  de  rétablir  le  commerce  des  François 
dans  la  Perfe.  Il  fit  quelque  féjour  à Conftantino- 
ple  , & il  en  partit  déjà  favant  dans  la  langue  Tur- 
que & initié  dans  la  langue  Arabe.  11  arriva  en 
1737  à Hifpaham  après  une  marche  d’environ 
huit  mois  à travers  de  vaftes  pays , où  l’on  trouve 
aujourd’hui  moins  de  hameaux  qu’on  n’y  comptoit 
autrefois  de  villes  fioriiïantGS.  Xbamas-Kouli-Kan  , 
qui  regnoit  alors  en  Perfe  , n’avoit  été  le  libéra- 
teur de  fa  patrie  que  pour  en  devenir  le  fléau. 
Le  caraéfère  du  fouverain  & l’état  du  royaume  , 
firent  renoncer  au  projet  de  rétablir  le  commerce 
françois  dans  ce  pays;  mais  Achmed  pacha  qui 
quoique  fujet  du  grand-feigneur  , gouvernoit^  la 
province  de  Bagdad  avec  l’autorité  d un  fouveram , 
tut  plus  docile  aux  propofitions  de  M.  Ouer  pour 
l’accroiffement  du  commerce  des  François  à Bafra 
ou  Bafiora.  M.  Oner  refia  près  de  quatre  ans  dans 
cette  ville  d’abord  fans  caraftère  , enfuite  avec  le 
titre  de  conful  , il  s’y  fortifia  dans  la  connoiflance 
des  diverfes  langues  de  l’Orient , fur  tout  du  Turc 
6c  de  l’Arabe.  Il  entreprit  une  tradufiion  Turque 
du  nouveau  Tefiament  à l’ufage  des  chrétiens  de 
cette  contrée.  Louvrage  étoit  prefque  fini  , lorf- 
que-  le  6 mai  1743  ü reçut  ordre  de  retourner  en 
France  , où  il  fut  fait  interprête  pour  les  langues 
Orientales  ; en  1746  fi  fin  nommé  profeffeur- 
royal  en  langue  Arabe  , en  1748  il  fut  reçu  à 1 aca- 
démie des  Belles-lettres  , le  19  mars.  11  mourut  le 
26  feptembre,  de  la  même  année.  . . , ^ 

Il  a publié  une  relation  de  fon  voyage  & de  fon 
féjour  dans  le  Levant  , elle  efi  un  peu  féche  , mais 
fidèh-,  & difiinguée  par  là,  de  la  foule  des  voyages. 
Il  avoir  entrepris  plufieurs  grands  ouvrages  a la 
fois  , entre  autres  la  traduéfion  d une  hifioue  gene- 
rale de  Suède  , écrite  en  Suédois,  qui  devou  avoir 
plufieurs  volumes  i/t-folio.  La  mort  a interrompu 
tous  fes  travaux. 


OTTO  ou  OTHON , GUÉRICK  ou  GUÈ- 
RICKE.  C voyei  GuÉRiCKE.  ) 

OT  rOCARE  , ( éiy?.  mod.  ) roi  de  Bohême  au 
treizième  fiêcle  , acquit  par  divers  moyens  en 
Allemagne , une  puiffance  qui  commencoit  a deve- 
nir formidable  à l’empire.  Il  pofledoit  la  plupart 
des  biens  héréditaires  delà  maifon  o Autuche  , 
l’Autriche,  la  Bohême,  la  Stirie,  la  Cannthie  , 
la  Carniole,  &c.  Il  attaquoit  fes  voifins  pour 
s’aggrandir  encore  , fi  portoit  la  gn-rre  dans 
la  Prufie  , dans  la  Hongrie  , Sic.  Rodolphe  , 
comte  de  Hasbourg,  élu  empereur  en  i^73.,  [e 
fumma  de  rendre  hommage  pour  les  fiels  qui  de- 
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pendolent  de  l’empire , Ottocare  refufa  cet  hom- 
mage. Cité  à la  diète  de  l’empire  pour  rendre 
compte'  des  motifs  de  ce  refus  , & pour  rendre 
raifon  defes  iminenfes  acquifitions , dont  les  titres 
ne  paroifibient  pas  tous  légitimes,  il  refufa  de  com- 
paroître  , l’empire  lui  déclara  la  guerre  , 1 empe- 
reur marcha  vers  l’Autriclie  , Oiiocare  négocia , 
demanda  & obtint  la  paix  , mais  à des  conditions 
qui  rabattoient  de  fa  fierté  & qui  rédulfoient  fes 
conquêtes , fi  céda  l’Autriche  , fi  rendit  à genoux 
l'hommage  qu’il  devoir  pour  la  Bohême  & pour 
les  autres  terres  relevantes  de  l’empire,  fi  s en 
repentit  , rompit  la  paix  , réprit  l’Autriche  , 
fe  faire  tuer  l’an  1278,  a la  bataille  de  Marckfela 
près  de  Vienne. 

OTTOMAN  , {hijl.  des  Turcs  ) premier  empe- 
reur des  turcs  , dont  le  nom  efi  refié  à la  maifon 
impériale  de  Turquie  , & à l’empire  même. 

Songe  que  du  récit  , Ofmin,  que  tu  vas  faire 

Dépendent  les  deftinsde  l’empire  Ottoman 

Le  cruel  Àniurat , 

K’ofoit  facrifier  ce  frère  à fa  vengeance 
Ki  du  fang  Ottoman  proferire  1 efpérancc-...— 

De  l’honneur  Ottoman  fes  fuccelTeurs  jaloux 

Ont. daigné  rarement  prendre  le  nom  d époux 

Nul  n'éleva  fi  haut  la  grandeur  Otto'mane 

Rhodes  , des  Ottomans  , ce  redoutable  écueil 

Le  fang  des  Ottomans  dont  vous  faites  le  refte 

Le  fang  des  Ottomans 

Ne  doit  point  en  cfclavc  obéir  aux  fermens...... 

J Pat  ces  grands  Ottomans  dont  je  fuis  defeendue. 

Ottoman  méritoit  cet  honneur  , fi  étoit  bon  ; à 
l’avénement  de  chaque  empereur , on  ne  manque 
pas  de  lui  fouhaiter  la  bonté  d’Ot/o/n.w.^La  nature 
du  gouvernement  s’oppofe  fouvent  à 1 execution 
c'e  ce  vœu.  Ottoman  étoit  un  des  émirs  ou  gene- 
raux d'Alaëdin  , dernier  fultan  d’Iconie  , '^lorl  fans 
pofiérité,  & dont  les  états  , comme  ceux  dA.e- 
xandre  furent  partagés  entre  fes  généraux.  Ottoman 
prit  le  titre  de  ful  an  en  1299  ou  1300.  frule 
fut  la  capitale  de  fon  empire,  fi  comm^’nça  cette 
fuite  de  conquêtes  fur  les  Grecs,  qui  n ahni  que 
par  la  defirufiion  totale  de  l’empire  grec.  Il 
mourut  en  1326. 

OTTONA,  {Hifi.  mod.)  les  Japonols  donnent 
ce  nom  à un  magiftrat  chargé  de  l’inlpefiion  de 
chaque  rue  dans  les  villes.  Ce  font  des  efpeces  de 
commiffaires  qui  veillent  à la  police  de  leur 
difiriéf  ; ils  ont  foin  que  l’on  y falTe  exactement 
la  garde  pendant  la  nuit,  & que  les  ordres  des 
gouverneurs  foient  exécutés.  Vottona  efi  élu  par 
les  nota  les  de  chaque  rue,  & approuve  par  le 
gouverneur  ; U a fous  Un  des  lieutenans  qui  a 
fiftent  dans  fes  fondions  , ainfi  qu  un  grefher. 

{A.  R.) 


préfentant 
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OTWAY,  (Thomas)  (H ij}.  Il  tt.  no  J. ^ célèbre 
poète  tragique  anglois  , mort  à trente-quatre  ans  , 
en  1685,  On  a recueilli  fes  oeuvres  à Londres,  en 
*73^ > en  deux  volumes  in-jx.  Ses  pièces  les 
plus  célèbres  font , Don  Carlos  , & fur-tout  Vcnife 
fauvée  , que  M.  de  la  Place  a fu  faire  applaudir 
• fur  notre  théâtre  , & qui  nnit  chez  lui  par  ce 
vers  ü plein,  que  dit  Jrffier  à fon  ami,  en  lui 
préfentant  un  poignard  & s'en  frappant  le 
premier  : » 

EmbrafTons-nous..,.  meurs  libre  , & fois  vengé  d’un  traître. 
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OUBLIETTE,  f.  f.  ( Hifl,  mod,  ) lieu  ou  cachot 
dans  certaines  prifons  de  France,  où  l’on  renfer- 
moit  autrefois  ceux  qui  étoient  condamnés  à une 
prifon  perpétuelle.  On  l’appelloit  ainft,  parce  que 
ceux  qui  y étoient  renfermés,  étant  retranchés  de 
la  fociété , en  étoient  ou  dévoient  être  entière- 
ment owtôeV.  Bonfons,  dans  fes  antiquités  de  Paris 
parlant  d Hugues  Aubriot , prévôt  de  cette  ville, 
qui  fut  condamné  à cette  peine  , dit  « qu’il  fut 
)>  prêché  & niitré  publiquement  au  parvis  Nctre- 
» Dame  , & qu’après  cela  il  fut  cüi!d..mné  à être 
» en  Voubliette , au  pain  & à l’eau.  » R.) 


Otway,  non  moins  terrible  quelquefois  que  Ska- 
kefpear,  l’a  trop  imité  dans  le  mélange  des  genres 

&desflyles.JVI.deVolt3ireluiajuflementreproché 

d avoir  gâte  par-la  fa  Vcnife  fauve:,  et  Dans  cette 
» pièce,  dit-il,  l’auteur  introduit  le  fénateur  An- 
» tonio&'lacourtifanne  Naki  an  milieu  des  hor- 
» reurs  de  la  confpiratlon  du  marquis  de  Bedmar. 
» L’amoureux  vieillard  fait  auprès  de  fa  courtifanne 
» toutes  les  fingeries  d’un  vieux  débauché  im- 
» puifl'ant  & hors  de  fens.  Il  contrefait  le  taureau 
» & le  chien  ; il  mord  les  jambes  de  fa  maîtreffe, 

qui  lui  donne  des  coups  de  pied  & des  coups  de 
» fouet.  Dans  cette  même  pièce  le  fon  d’une 
»>  cloche  fe  fait  entendre  , & cette  terrible  extra- 
» vagance , qui  ne  feroit  que  rifible  fur  le  théâtre 
»>  de  Paris , réuffit  à jeter  l’effroi  dans  l’ame  des 
» fpeflateurs  anglois.  » Cette  cloche  eft  pour 
avertir  de  mener  les  conjurés  au  fupplice  j on 
1 entend  aufli  en  pareil  cas  dans  Barneveld  ou  le 
marchand  de  Londres  de  Lillo  , & on  conçoit  qu’elle 
peut  produire  un  grand  effet  quand  le  fpeélateur 
smtéreffe  beaucoup  aux  perfonnages  qui  vont 
périr.  Nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  ce  fon 
de  cloche  feroit  plus  rifible  que  le  coup  de  canon 
■dans  Adélaïde  du  Guefelin , & les  trois  coups  de 
marteau  dans  le  Phllofophe  fans  le  f avoir  : ce  n’eff 
dans  toutes  ces  pièces  qu’un  fignal  convenu  qui 
annonce  le  malheur  qu’on  redoute.  Peut-être  ce- 
pendant M.  de  Voltaire  avoit-il  raifon  pour  ce 
qui  concernoit  le  théâtre  de  Paris  dans  le  temps 
ou  il  écrivoit  ceci  ; mais  foit  qu’une  plus  grande 
habitude  du  théâtre  anglois  ( qu’il  nous  a fait 
connoître  le  premier  ) nous  ait  familiarifés  avec 
ces  fortes  de  coups  de  théâtre , foit  que  par  leur 
propre  nature  ils  doivent  produire  de  l’effet  dans 
tous  les  pays  & fur  toutes  les  âmes , foit  qu’ils 
dépendent  de  l’art  avec  lequel  ils  font  préparés, 
amenés  & places  , il  eff  certain  que  perfonne  n’cft 
tente  de  rire  à aucun  des  coups  de  théâtre  qui 
viennent  d’être  cités.  Il  y a encore  un  fon  de  cloche 
bien  tragique  , bien  terrible,  & qui  produit  un 
grand  effet  ,^du  moins  a la  leâiire,  dans  une  pièce 
qui  ne  paroît  point  avoir  été  deffinée  au  thcàire, 
c eft  celui  qui  annonce  l’agonie  du  frère  Euthyme, 
f elt-a-dire,  d’Adélaïde  dans  le  comte  de  Cemminges  : 

Tantàm  de  medio  fumptls  aecedlt  honoris  ! 

Hifoire,  Tome  VJ. 
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OUDARD  DE  Bussy  , {Hi(l.  de  Fr.  ) lo-  fqu’en 
1477  » Louis  XI  dépouilloit  fi  violemment  l’héri- 
tière de  Bourgogne,  qu’il  eût  clô  iai-e  .er-jf:,-  ' 
fon  fils,  la  ville  d’Arras  qu’il  affu-cjo  r - 

çant  après  la  plus  vigoiireufe  défenfe  ,’i  c l-é : 
rer  de  fon  falut , envoya  au  roi  , qui  cicu  [-'’er 
lors  à Hefdin,  une  députation  pour  le  prier  ao 
trouver  bon  qu’on  avertît  Marie  de  Boingovne  de 
1 état  de  la  place  & de  l’impoffibilité  de  la  dé'âia- 
dre  plus  long-temps.  Le  roi  leur  répondit:  V^us 
etes  prudens  & fages  , faites  comme  vous  V entendrez. 
Les  députés  s’en  allolent'contens  ; mais  fur  la  route 
on  les  arrête  , on  les  ramène  à Hefdin  , on  fait 
trancher  la  tête  à douze  d’entr’eux , dont  le  chef 
étoit  Oudard  de  Bujfy , qui  ayant  été  confeillerau 
parlement,  fournit  au  roi  le  prétexte  de  le  traiter 
ui  & fes  compagnons  comme  des  traîtres.  Ilfem- 
bloit  que  le  roi  eût  juré  de  faire  abhorrer  le  nom 
françois  dans  ces  provinces  , qu’il  vouloir  con- 
quérir; de  quel  œil  pouvoit-on  voir  cette  violation 
fcandaleufe  du  droit  des  gens  , cet  abus  cruel 
dune  confiance  infpirée  par  une  baffe  équivoque? 

Si  l’on  en  croit  le  récit  de  l’annalifte  Gilles  ' 
fecretaire  de  Louis  XII , le  roi  étoit  encore  bien 
plus  coupable.  Oudard  n’avoit  jamais  été  fon  fuiet. 
Louis  XI , pour  l’attirer  à fon  fervice , lui  avoit 
offert^  une  charge  de  confeiller  au  parlement  & 
uhe  charge  de  maître  des  comptes.  Oudard^  invio- 
lablement^  attaché  à Marie  , avoit  rejeté  ces  of- 
fres; & c’étoit  ce  refus  fl  eftimable  nue  Louis  XI 
puniffoit  en  lui.  Aurefte  Gilles,  qui  rapporte  ces 
faits,  taxe  Oudard  d’opiniâtreté,  & ne  paroît 
point  fentir  ce  que  le  procédé  de  Louis  XI  avoit 
d odieux. 

Ce  prince  , pour  faire  voir  que  c’étolt  le  con- 
feiller an  parlement  & le  fujet  infidèle  qu'il  punif. 
.O't  dans  Oudard  de  Bufy , lui  fit  mettre  fur  la 
tête  un  chaperon  d’écarlate  , & voulut  que  cou- 
verte de  cet  ornement  ignominieux,  elle  reftât 
expofée  pour  fervir  d’exemple. 

Voici  comment  Louis  XI  rapporte  lui-même 
cette  hiftoire , & s applaiioit  de  cette  atrocité 
dans  une  lettre  du  26  avril  1477,  adreffée  à mon- 
fient-  de  B reffu’e  , fon  confeiller  & fon  chambellan 
fénéchal  de  Poitou,  lieutenant- général  dans  lec 
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provinces  de  Poitou  , Ssintonge  , & ^ Aunis. 

Après  s’être  applaudi  d’un  avantage  remporté 
fur  les  garnirons  des  villes  voifmes  , qui  s’étoient 
raffemblées  pour  venir  fecourir  Arras  , & avoir 
remarqué  que  de  fix  cents  prifonniers  faits  en  cette 
occafion  , les  uns  avoient  été  pendus , les  autres 
avoient  eu  la  tête  coupee  , il  ajoute  t 

« Ceux  dudit  Arras  revoient  affemblés  bien 
» vin<^t-deux  ou  vingt- trois  pour  aller  en  ambaf- 
» fade  devers  inademoifelle  de  Bourgogne  ; ils  ont 
„ été  pris  , & les  inftruaions  qu’ils  portoienc , & 

» ont  eu  les  têtes  tranchées  , car  ils  m’avoient  fait 
« une  fois  le  ferment.  Il  y en  avoir  un  entre  les 
vautres,  maître  Oudard  de  Buffy.,  à qui  j avois 

V donné  une  feigneurie  en  parleinent  , & afin 
» qu’on  connût  bien  fa  tête,  je  l’ai  fait  atourner 
JJ  d’un  beau  chapperon  fourré  , & eft  fur  le  mar- 

V ché  de  Hefdin  , là  où  il  préfide.  « 

Quand  Oudard  auroit  mérité  fon  fort  , cette 
manière  légère  & badine  de  parler  de  l’infulte 
qu’il  lui  faifoit  après  fa  mort,  feroit  toujours  une 
grande  indécence  dans  un  roi , qui  doit  punm  a 
regret  quand  la  jufiice  l’exige  , mais  qui  ne  doit 
jamais  fe  permettre  d’infulter. 

Mais  quel  ferment  avoient  pu  lui  prêter  les 
habitans  d’Arras  , fuje«  de  Marie  de  Bourgogne  ? 
c’eft  ce  qui  auroit  befbin  d’un  peu  plus  d e^lica- 
tion  pour  être  cru  , & ce  qui  eft  fort  fufpea  fous 
la  plume  de  Louis  XI  ; & les  gartiifons  des  villes 
voifmes  , Lille  , Douay , Orchies,  Valenciennes  , 
toutes  villes  fujettes  de  Marie  de  Bourgogne  , 
avoient-elles  aufli  prêté  ferment  à Louis  XI , pour 
lui  donner  le  droit  fi  cher  a fon  coeur , de  faire 
pendre  ou  décapiter  fix  cents  prifonniers  ? 

Cette  lettre  eft  rapportée  par  Brantôme,  qui  def- 
cendoit  par  femmes  de  ce  Brefliure  à qui  elle  eft 
adreffée  , & qui  l’avoit  trouvée  avec  plufieurs 
autres  lettres  du  même  roi , dans  fes  titres  de 
famille. 

Brantôme  , approbateur  & admirateur  univerfel 
du  machiavellifme  , qui  trouve  toujours  tant  d’ef- 
prit  dans  la  fourberie  , & tant  tie  force  & de 
grandeur  dans  la  violence  , s’exprime  fur  cette 
aélion  d’une  manière  équivoque , qui  du  moins  ne 
laiffe  pas  connoître  s’il  l’approuve  où  s’il  la^  blâ- 
me , on  entrevoit  feulement  qu  il  trouve  1 atro- 
cité du  chaperon  aftez  plaifante  j voici  fes  termes. 

a Quelle  plaifanterie , notez  , de  faire  ainfi  en- 
n capuchorner  ce  pauvre  diable  d’un  chaperon 
„ foiirré  à la  mode  d’un  préfidt  nt  qui  prefide  1 » 

OUDIN.  ( Hifl.  litt.  mod.).  Plufieurs  favans  ont 

fait  connoître  ce  nom  : , . , 

1°.  C éfar  Oudin,  élevé  à la  cour  du  roi  de 
Navarre  ( Henri  IV  ) ; nommé  par  lui , en  1697 , 
interprète  des  langues  étrangères,  auteur  de  gram- 
maires & de  diâionnaires  pour  les  langues  ita 
Benne  & efpagnole  ; mort  en  i6zf. 

3,°.  Aatoiae , fils  de  Céfar  likfon  fucceffeur  dans 
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fa  place  d’interprète  des  langues  étrangères , fut 
choifi  pour  enfeigner  l’italien  à Louis  XlV.  H eft 
auteur  du  Tréjor  des  deux  langues  ejpagnole  & 
françoife  , & de  quelques  autres  livres  concernant 
ces  deux  langues  & la  langue  italienne  ; mort  en 

Cafimir  Oudin,  d’abord  prémontré,  enfuité 
proteftant  & fous- bibliothécaire  de  l’univerfitè  de 
Leyde  , où  il  s’étoit  retiré  en  1690  , & où  il 
mourut  en  171-7*  H ctoit  ne  a Mezieres  fur  la 
Meufc,  en  1638  , & étoit  entré  chez  les  pré- 
montrés en  1636.  Il  etoit  à 1 abbaye  de  Bucilljr 
en  Champagne  , lorfque  Louis  XIV  y pafta  , le 
premier  mars  1680.  Le  roi  étant  entré  dans  la- 
falle  de  cette  abbaye , au  milieu  d’un  temps  fombre 
Sc  couvert , le  fbleil  parut  tout-a-coup  , & fes 
premiers  rayons  tombèrent  fur  un  portrait  du  roi 
qui  étoit  dans  cette  falle  , ce  qui  donna  lieu  à 
Oudin  de  faire  deux  vers  latins , où  il  repréfente 
l’ancien  foleil  adorant  le  nouveau  , & le  premier, 
jour  de  mars  contemplant  le  Mars  des  François  ; 


SoUm  vert  novum  nuncjol  antiquus  adorai 
Et  Martem  priinum  Mania  prima  dies  : 

Vers  qui  font  à peu  près  dans  le  goût  de  celui 
de  Virgile  : 

Divifum  imperium  cum  Jove  Cefar  habit. 

Cafimir  Oudin  s’appliqua  principalement  à l’étudfr 
de  I hiftoire  eccléfiaftique  ; on  a de  lui  un  fop- 
plément  des  auteurs  eccléfiaftiques  oitus  par  pl- 
larmin  & quelques  autres  ouvrages  du  meinô 

^ 4 . François  Oudin  , jéfuite  , favant  & excellent 
littérateur.  U eft  du  petit  nombre  de  ceux  à qui  les 
janfenifte,  mêmes  ont  pardonné  d’être  )e  unes.  On 
a de  lui  des  poéfies  latines  eftimees.  11  fe  glorifioit 
d être  difciple  de  Santeuil.  1!  avoit  entrepris  une  tra- 
duftion  de  l’Iliade  en  vers  laûns.  En  vota  le  début 

Jliacas  d'e  , Mufa  , ac  es  , iramque  ferons 
Æaclda  ,/«.  os  Danois  funejia  labores 
Et  ludus  quee  tuilU  tuiit , multajque  jub  orcum 
latentes  heicum  animas  demtjït  acerbo 
Anû  d,em  , Letho  , crudeü  forte  peremptSS 
Dardamû  pradum  canibiis  prvjecit  arenâ 
Alitilujque  : ferera  Jovisfic  fata  ferebant  i 
Piacipit.  puftquàm  i .cejjit  difeordia  motu  y 
Et  regem  magno  Atriden  difiraxit  Achille^ 

Quis  Deus  hune  illis  injeett  mente  furorem  i 
Mutuaque  mfeJliS  jaSantes  jurgia  verbis  , 

Imptdi  hojiili  pariter  contende-e  rixâf 
Magnammi  Jovis  & Latona  fihus.  Atram 
Jlle  luem  dira  per  achaïca  cajlra  tumultu 
Sparferat , & fato  pvpulosftemebat  iniquo. 

Ces  vers  ne  font  pas  fans  beauté , mais  ils 
paj  Ja  verve  d’Hontète  » ni  celle  de  Santeuu, 
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On  en  trouvera  davantage  clans  ces  vers  d’un 
difciple  du  père  Oudin,  M.  Bauyn  , depuis  évêque 
d’Uzès  ; ils  font  tirés  d’un  poëine  fu"  la  paix  , 
compofé,en  1714,  par  ce  M.  Bauyn,  alors  écolier 
de  rliét'iriqiie  ; il  nous  (èmbie  qu’il  y peint  en 
«naître  les  héros  du  fièclc  précédent. 

Picec.piti  Condaus  equo  fnhlimis  in  hojles 
Fulininjt  & Ivngo  fidens  Twenn'.us  nj'u  : 

Sosvi  trrror  adhuc  , tu  Luxemburge  , Britinni  , 

Prpritis  nfenfiis  ac  c.  . Quoi  picrlta  mifcet 
V ndocinus  , viSotot  collocat  hojle  trophcta, 
Pgrcgioque  novura  capiti  decus  aggerat  ; iiUs 
Pruxin  us  , haud  fd’uâ  ille  trunor  , b.lhque  fccundus 
Laudibus  , hq/itlis  fatt  inora  gallicus  Hacior 
Ccrn.tur  milita  rutilât  Jpeiiandus  honore. 

Cui  u ixtns  her.d.s  interit  luurns  ol ms  , 


dit  M.  de  Boze  ,leur  étoit  venue  en  même  temps 
& par  le  même  hafard. 

«Un  fermier  de  M.  Oudin'^t  le  père  trouva  en 
M labourant  la  terre  , une  grande  urne  pleire  de 
Il  médailles  de  bronze.  Ce  fut  une  merveiilei;fe 
V occupation  pour  ces  deux  jeiires  gens;  cétoit 
I)  à qui  en  déchifFreroit  mieux  les  légendes  , à 
Il  qui  en  expliqueroit  le  mie  x les  types  tout 
» leur  étoit  nouveau  , 8c  tout  par  conféquent 
I)  piquoit  leur  curioftté.  s> 

M.  Oudinet  entra  dans  l’académie  en  101.  On 
•n’a  de  lui  pour  tous  ouvr.iges  que  trois  i iffer- 
tations  dans  le  recueil  de  l’académie  ; trais  ii  a 
été  très-utile  au  cabinet  des  médailles.  Mon  k 22 
Janvier  1712. 
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Æteinu  ' jamce  monun.entum.  Hos  inter  ^ aperto 
ub.  ceelo  radiai  fol  altus  % ajira 
Lttce  niinor-a  piemit  ^ Lodoix  f.x  arduus  extat. 

Le  fécond  volume  des  mémoires  hiftoriques  6c  ■■ 
philologiques  de  M.  M’chault , efl  un  moniunent  ‘ 
d’eftime  & de  reconnoilTrnce  que  M.  Michauit  , 
élève  à la  mémoire  du  père  Oudin  , f <n  ami , P'ami  ■ 
de  tous  les  gens  de  lettres,  digne  parles  travaux 
6c  par  fcS  mœurs  de  leur  être  propofé  pour  mo-  ; 
délc.  Le  père  Oudin  avoir  rendu  le  même  hom-  j 
mage  à la  mémoire  de  M.  le  piéficienc  Bouhier,  ; 
ce  magilîrat  illuBre  , dont  les  talens,  les  lumières  , 
6c  les  vertu  méiitoienr  en  effet  un  ami,  un  pa-  ; 
négyriûc  tel  que  le  père  Oudin.  Ces  nobles  témoi  i 
gnages  d’tfdme  8c  de  tendielîe  portés  au-delà  du  , 
tombeau  , s’ils  étoient  moins  rares  parmi  les 
favans,  leroient  la  glo're  de  la  littéraiure. 

Le  père  Oudin  étoii  plus  connu  enc.re  par  fon 
ér..diiion  , lant  facrée  que  piofane,  qu’il  ne  l’éioit 
par  fa  litîi’'ature  agréable  II  a beaucoup  travaillé  | 
fur  l’écriture  fainte.  On  a de  lui  une  hiftoite  ^ 
dogmatique  des  conciles  en  latin  , des  étymo-  ; 
logies  celtiüues , des  vies  de  pUifieurs  favans  , 
inférées  dans  Fc^  mémoires  du  père  Nicéron.  Il 
a continué  la  bibliothèque  des  écrivains  jéfuites,  j 
commencée  par  Ribadeneira,  8f  déjà  continuée  s 
avant  lui  par  quelques  autres  jéfuites. _ | 

Il  étoit  né  , en  1673  , à Vignory  en  Cham-  | 
pagre,  8^  étoit  entré  chez  les  jéfuites  en  1691.  j 
ll  s’étüit  fixé  a Dijon  , ville  fi  célèbre  par  les  | 
genr  de  lettres  qu’elle  a ou  produits  ou  nourris.  Il  | 
y eft  mort  en  1732.  | 

OUDINET,  ( ‘ 'arc  - Antoine  ) {Hijl.  Un.  \ 
mod.  ) de  l’académie  des  inlcriptions  8c  belles-  | 
lettres,  naquit  à Reims,  en  1643.  Il  fut  avo- 
cat . puis  profeffeur  en  droit  dans  runive-flté  de 
Reims  ; il  finit  par  être  commis  à la  garde  des 
médailles  du  cabinet  du  Roi  , aprè«  M.  Rainffant , 
qui  fe  no^'a  le  7 juin  1689,  dans  la  pièce  des 
Suifies  à Verfailles.  Ce  M.  Raln/Taiu  8c  M.  Ouimet 
ètoient  parens  , & la  vocation  pour  les  médailles , 


O-  EN  , (Saint)  AUDOENUS  . ( Ri(i.  ecd.^ 
évêque  de  Rouen,  é 01:  rele'cndaire  de  Dagobert 
1 . . udic'aèi  ,roi  , ou  duc,  ou  ceinte  des  Breions  , 
étant  venu  à Saint  Denis  , faire  des  foumifiîons 
à Digobert  8c  reconnoître  fa  fouverainetè  , Da- 
gobert voulut  le  reienir  à dir.er,  Judicaèl  le  rc.fu- 
fa,  8c  fon  exeufe  ,qui  tut  r.çue  8c  même  approu- 
vée , fut  qu’il  étoit  engagé  clitz  le  référendaire 
Oticn  , 8c  que  c’étoit  pour  un  faint  qu’il  inan- 
quoit  à un  roi. 

C’efi  avec  peine  qu’on  volt  faint  Ocot  au  nom- 
bre des  perf'cuteurs  de  faint  Léger  Sc  des  amis 
d'Ebroin  ( voytq;  ces  deux  cinlcles.  ) II  mourut  à 
Clichy  prés  Parcs,  le  14  août  683,  O.i  a de  lui 
une  vie  de  faint  Eloy  , qui  a été  traduite  en 
françois. 
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OVIDE  , ( PUBLTUS  OviDIUS  Naso  , ) (Afi/?. 
lin.  anc.  ) un  de  ce^  hommes  rares  à qui  dans  tous 
les  temps  8c  dans  tous  les  pay,>,les  gensdepeu- 
d’efprit  reprochent  d’en  a oit  trop.  Ii  n’y  a point 
de  genre  de  beautés  dont  on  ne  trouva  de  grands 
8c  de  fréquens  exemples  dans  fes  œuvres.  Quoi 
de  plus  riche  & de  plus  varié  que  les  métainor- 
phofes;  de  plus  fàvant  8c  de  plus  agréablement 
orné  de  récits  8c  d’épifodes.que  le  poème  des  fafies  • 
de  plus  galant  , de  p’us  ingénieux  que  les  livres 
érotiques  ? Par  tout  où  le  genre  fe  refiife  à ces 
grandes  8c  magnifiques  beautés  , qui  étonnent  8c 
qui  entraînent,  8i  qu’on  regarde  pins  paniculiè- 
rement  comme  les  fruits  de  ce  qu’on  ap,  elle  pro- 
prement le  génie,  on  eti  toujours  confolé,  amiifé 
piqué,  réveillé,  foiitenu,  parte  qu’on  appelle  ef- 
prit:  on  pourroit  dire  d’Ovide  dans  ces  endroits: 
il  efl  vrai  qu’il  n’efl  que  chnimart  ; comme  M 
D acier  difoit  des  endroits  d’Homèie  qu’il  avoit 
peine  à défendre  : U efl  vrai  qu’ici  Homère  n’efl  que 
Jublime  Quintilien  a dit  qu’Ovlde  eû  quelquefois 
nimiiim  amator  in^enii  fui  ; cela  eft  vrai , mais  il 
infpire  cefentiment  à tousfes  leéleurs.Quel  homme 
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cîegoi3t,  s’il  veut  parler  de  bonne  fol,  n’éprouve 
pas  un  peu  d’ennui  à la  lefture  de  ces  defcriptions 
doujours  uniformes  de  batailles,  dont  les  fix  derniers 
livies  de  l’Enéide  font  trop  remplis;  Sc  quel  eft 
l’ouvrage  d'Ovide  , qui  inipira  jamais  l’ennui  ? 

Ovide  étoit  un  chevalier  romain  , né  à Sul- 
mone,  ville  de  l’Abruze,  l’an  43  avant  J.  C , 8c 
qui  mourut  exilé  à Tomes  fur  le  pont  Euxin  , ou 
la  mer  Koirc  , l’an  17  de  Jéfus-ChriA.  Il  nous  a 
lui-même  appris  combien  il  étoit  heureufement  né 
pour  la  poéfie  , & avec  quelle  facilité  dès  fon  en- 
fance les  vers  naiffoient  fous  fa  plume  , malgré 
fon  père  , car  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  les 
parens  combattent  dans  leurs  enfans  ce  goût  pour 
la  poéfie  , qui , dans  de  certains  temps  & fous  de 
certains  princes,  n’a  pointant  pas  procuré  moins 
de  fortune  , ni  moins  de  confidéraiion  que  tout 
autre  talent  & tout  autre  état,  & qui  dans  tous 
les  temps  a procuré  plus  de  réputation  & plus  de 
gloire. 

On  a beaucoup  cherché  , on  cherche  encore 
tous  les  jours  la  caufe  de  la  cüfgraee  d'Ovide  ; on 
ne  la  faura  pas , il  faut  prendre  fon  parti  là-  def- 
fiis.  Voici  tout  ce  qu’il  a plu  à Ovide  de  nous 
en  app;endre  ou  de  nous  en  cacher  : 

Cur  alhiuid  vldl  ? cur  noxia  luminafeci  ? 

Cur  imprudenti  copnita  culpa  miki  ejî  f 
Infcius  Adeon  vidit  ftnc  vejîe  Dianam  ; 

Ti  adafint  canibiis  non  minus  ille  fuis. 

Cefl  fur  ce  fondement  qu’on  a bâti  mille  fables 
conjefturales.  L’idée  à laquelle  on  paroît  s’être  le 
plus  généralement  arrêté,  eft  qu’Ov/Vf  avoir  eu  le 
malheur  de  furprendre  Auguile  en  incefle  avec 
Julie  fa  fille.  Cette  idée  nous  paroît  peu  réfléchie. 
Dans  les  mœurs  de  la  tyrannie  & de  i’efclavage, 
qui  étoient  devenues  celles  des  Romains,  le  def- 
pote  qui  veut  que  fon  crime  foi:  ignoré  n’en  exile 
pas  le  témoin  , qui  , du  fond  de  fon  exil  ; peut 
l’apprendre  à tout  le  monde  , il  fait  ce  que  dit 
Mahomet  ; 

Qu’il  trcrnl-.Ie  , il  eft  chargé  du  fecret  de  for.  maître; 

Je  fais  coiuaic  on  dcar.te  un  témoin  dangereux. 

Et  ce  que  dit  Poliphonte  : 

Majufte  défiance 

A pris  foin  d'rfTacer  dans  fon  fang  dangereux  , 

De  ce  fecret  d’étai  les  vcÛiges  honteux. 

Et  comir^ent  Ovide , coiirtifan  fouple  & plein 
d'efpiit,  auroir-i!  eu  la  mal-adroite  imprudence, 
de  rappcller  au  tyran  qu’il  voiiloit  fléchir,  le 
malheur  qu’il  avoit  eu  d’être  témoin  de  fon  cri- 
me ? comment  aurok-il  ofé  préfenter  des  idées 
que  la  connoiTince  des  pafl'ions  8c  des  intrigues 
de  la  cour  d’Aiigufle  rendoit  bien  plus  faciles 
alors  à faifir  & à pénétrer?  d’ailleurs  il  dit  dans 
un  autre  endrait,:.- 
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IngenJo  perii  Nafo  poeta  meo. 

Nous  voilà  rejetés  bien  loin  de  la  première 
idée.  Ce  n’efi  plus  pour  avoir  vu  ce  qu’il  ne  de- 
voir pas  voir  qu  Ovide  eft  exilé  , c’eft  pour  la 
licence  de  fes  écrits.  Quoi  qu’il  en  foit  , Ovide 
pafTa  tout  le  refle  de  fa  vie  à flatter  fes  deux 
tyrans  , Augufle  & Tibère  , & à leur  demander 
grâce  , ils  furent  inexorables  , 8c  Ovide  mourut  de 
chagrin  8c  d’ennui  dans  fon  exil.  On  lui  a repro- 
ché cette  loibleflè , & fur-tout  fes  adulations  & 
fes  déprécaiions  perpétuelles  à Augufle.  Il  lufcon- 
facra  même  après  fa  mort  une  efpèce  de  temple» 
où  U alloit  tous  les  matins  lui  offrir  de  l’encens  , 
fur  quoi  on  a dit  qv  Ovide  rendoit  à Augufle  des 
honneurs  divins,  pour  infpirer  à Tibère  des  fen- 
timens  huma  ns.  M.  Greflèt  a dit  t 

Je  cefle  cl’eflimer  Ovide  , 

Quand  il  vient  fur  de  trilles  tons 
Me  chanter  , pleureur  infipide  , 

De  longues  lamentatier.s.  • 

M.  Grefiet , qui  a fu  vivre  fi  heureux  & fi  obfcur 
à Amiens,  après  avoir  vécu  à Paris  dans  un  monde 
qui  a pu  lui  infpirer  \q  méchant,  8c  lui  en  fournir 
le  modèle  , M.  GrefTet  étoit  peut-être  le  fage  le 
moins  propre  à fe  bien  mettre  à la  place  d’un 
génie  brillant  & frivole  , accoutumé  aux  délices  , 
aux  intrigues  , aux  agitations  , aux  fuccès  , dans 
une  ville  telle  que  Rome,  dans  une  cour,  telle  que 
la  cour  d’Augufte  , 8c  qui  fe  trouve  feul  dans  une 
efpèce  de  défert , parmi  des  gens  qui  lui  paroif- 
fent  des  barbares  , 8c  dont  il  n’entend  , pour  ainft 
dire,  ni  la  langue,  ni  les  intérêts,  ni  les  paflîons. 

L’élégie  dans  laquelle  il  raconte  fon  départ  de- 
Rome , 8c  fa  féparation  d’avec  fa  famille  : 

Cùm  fubit  illius  trljlijjîma  noclis  imago 
Qu(t  mihl  fupremum  tempus  in  urbefuitj 
Cùm  répété  noclem  quâ  tôt  mihi  cara  reliqui , &c. 

Eft  un  des  ouvrages  les  plus  touclians  de  cr 
poète  , à la  vérité  peu  touchant  ; on  en  a une 
traduéfion  en  vers  par  M.  de  Pompignan  , afler 
belle  y mais  bien  moins  touchante  que  l’original. 
Beaucoup  de  membres  célèbres  de  l’académie 
françoife  , & de  l’académie  des  inferiptions  8C 
belies-leitres ,&  d’autres  littérateurs  connus,  ont 
traduit , foit  en  profe,  foit  en  vers,  différens  ouvra- 
ges d'Ovide.  Duryer  & l’abbé  Banier  ont 
traduit  en  profe  les  Métamorphofes  ; Thomas 
Corneille  les  a traduites  en  vers , ce  qui  n’empêche, 
pas  que  la  traduftion  qu’en  fait  aftuellement , aufli, 
en  vers,  M.  de  Saint-Ange  , ne  foit  encore  nécef- 
faire  , & la  ttadu£li-on  en  profe  de  Duryer  ne. 
devoir  pas  moins  faire  defirer  celle  que  M.  de. 
Fontanelle  a donnée  depuis , aufli  en  profe  ; le. 
P.  Kervillars , jéfuite  , a traduit  en  profe  les  Tripes' 
& les  Tafes  ,•  Meziriac  a traduit  en  vers  quelques-, 
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HéfoWes.  Martignac  a tout  traduit , & c’uA  com- 
me s’il  n’avoit  rien  fait,  ( vcyrjj  fon  article.')  La 
tragédie  de  Médce  ù' Ovide , qui  ne  nous  efr  point 
parvenue  , paroit  avoir  eu  les  fulïrages  de  Tanti- 
quité. 

OVIEDO.  ( TliJÎ.  mod,')  Deux  Efpagnols  de  ce 
no:n  fe  firent  conuoîtie  dans  le-feizléine  fièclc  par 
leurs  relation>  avec  rAniérique,  alors  nouvelle- 
ment découverte. 

L’un  ( Jean  - Gonsalve  d’Oviedo  ) efi  le 
■premier,  félon  Fallope,  qui  employa  le  bois  de 
gayac  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes. 
Il  fut  attaqué  de  ce  mal  à Naples  , dans  le  temps 
où  on  commençoic  à le  connoitre  en  Europe.  Il 
jugea  que , puiique  c’étoit  en  Amérique  une  ma- 
ladie du  pays  , le  remède  de  cetie  maladie  devoit 
au/Ti  être  en  Amérique.  Pour  s’en  affurer , il  fe 
tranfporta  dans  cette  contrée,,  où  on  lui  indiqua 
le  bois  de  gayac.  Il  en  vit  les  heureux  effets  ; il 
les  éprouva  fur  lui-même  ; il  rapporta  en  Efpagne 
ce  remède  , qui  fit  fa  fortune. 

L’autre,  f Gonzales  - Fernand  d’Oviedo) 
intendant-général  du  commerce  dans  le  Nouveau- 
Monde, fous  le  règne  de  Charles-Quint , eftauteur 
d’une  Hijloire generale  des  Indes  occidentales,  en  efpa- 
gnol , qui  a été  traduite  en  italien  & en  françois. 

OVISSA  ; ( Hifl.  mod.  Culte.  ) c’eft  le  nom  fous 
lequel  les  habitans  du  royaume  de  Bénin  en  Afrique 
défignent  \'Etre  fuprême.  Ils  ont , fuivant  le  rapport 
des  voyageurs,  des  idées  aflezjufles  de  la  divinité, 
qu’ils  regardent  comme  un  être  tout-puiflant , qui 
lait  tout,  qui , quoique  invifible  , efipréfent  par- 
tout , qui  eft  le  créateur  & le  conservateur  de 
l'univers.  Ils  ne  le  repréfentent  point  fous  une 
forme  corporelle;  mais  comme  ils  difent  que  Dieu 
ell  infiniment  bon  , ils  fe  croient  difpenfés  de  lui 
rendre  leurs  hommages,  qu'ils  réfervent  pour  les 
mauvais  efprits  ou  démons  qui  font  les  auteurs  de 
tous  les  maux,  & à qui  ils  font  de»  facrifices  pour 
les  empêcher  de  leur  nuire.  Ces  idolâtres  font 
d’ailleurs  fort  fuperflitieux  : ils  croient  aux  efprits 
&aux  apparitions,  & font  perfuadés  que  les  ombres 
de  leurs  ancêtres  font  occupées  à parcourir  l’uni- 
vers , & viennent  les  avertir  en  fonge  des  dangers 
qui  les  menacent  : ils  ne  manquent  point  à fuivre 
lesinfpirations  qu’ils  ont  reçues,  & en  conféquence 
ils  offrent  des  facrifices  à leurs  féiiches  ou  démons. 
Les  habitans  de  Bénin  placent  dans  la  mer  leur 
fèjour  à venir  de  bonheur  ou  de  mifére.  Ils  croient 
que  l’ombre  d’un  homme  eft  un  corps  e\i  ant  réel- 
lement, qui  rendra  un  jour  témoignage  de  leurs 
bonnes  &.  de  leurs  mauvaifes  aâions  : ils  nomment 
pajfador  cet  être  chimérique  , qu’ils  tâchent  de  le 
rendre  favorable  par  des  facrifices , perfuadés  que 
fon  témoignage  p.ut  décider  de  leur  bonheur  ou 
de  leur  malheur  éternel.  Les  prêtres  de  Bénin  pré- 
tendent découvrir  l’avenir,  ce  qu’ils  font  au  moyen 
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d’un  pot  percé  par  le  fond  en  trois  encjrpits , dont 
ils  tirent  un  fon  qu’ils  font  paffer  pour  des  oracles , 
& qu’ils  expliquent  cdmme  ils  veulent;  mais  ces 
prêtres  font  punis  de  mort  lorfqu’ils  fc  mêlent 
de  rendre  des  oracles  qui  concernent  l’état  ou 
le  gouvernement.  De  plus , il  efi  défendu,  fous 
des  peines  très-grièves,  aux  prêtres  des  provinces  , 
d’entrer  dans  la  capitale.  Malgré  ces  rigueurs  contre 
les  minlflres  des  autels,  le  gouvernement  a,  dans 
de  certaines  occafions,  des  complaifances,  pour  eu» 
qui  font  très-choquantes  pour  l’humanité  : c’eft  un 
ufage  établi  à Bénin  de  facrifier  aux  idoles  les  cri- 
minels que  l’on  réferve  dans  cette  vire,  il  faut  tou- 
jours qu’ils  foient  au  nombre  de  vingt-cinq  : lorfque 
ce  nombre  n’eft  point  complet , les  officiers  du  roi 
ont  ordre  de  fe  répandre  dans  l’obfcurité  de  la 
nuit , & de  faifir  indiflinftement  tous  ceux  qu’ils 
rencontrent  , mais  il  ne  faut  point  qu’ils  foient 
éclairés  par  le  moindre  rayon  de  lumière  ; les 
viiftiines  qui  ont  été  faifies  font  remifes  entre  les 
mains  des  prêtres,  qui. font  maîtres  de  leur  fort: 
les  riches  font  libres  de  fê  racheter,  ainfi  que  leurs 
efclaves  , tandis  que  les  pauvres  font  Lnpitoyaiîle- 
ment  facrifiés.  ( A.  R.  ) 

O ü L 

^ OULANS  , ft  m.  plur.  ( Milice  pclon.  ) norfi' 
d’une  troupe  de  cavalerie  légère  , compofée  de 
Polonois  & de  Tartares  , montés  fur  des  chevaux 
de  ces  deux  nations  ; ils  font  un  fervice  pareil  à 
celui  des  Iruffards,  qu’ils  furpaftent  en  bonté,  foit 
par  1 armure  , foit  par  la  vitefte  de  leurs  chevaux,, 
qui,  quoiqu’à  peu  près  de  la  même  taille  , leur  fonc 
fupérieurs  en  légèreté,  & beaucoup  plus  durs  à la. 
fatigue.  (-4.  R.  ) 

O U R 

CURAN  ou  URANSOANGUR,  {Hip'.mod..y 
eft  le  nom  d une  certaine  feéle  de  magiciens  de 
1 île  Grombocannofe  dans  les  Indes  orientales. 

Ce  nom  refiferme  les  mots  û'homme  & de  diabUv 
ces  magiciens  ayant  la  réputation  de  fe  rendre  in- 
vifibles  quand  il  leur  plaît , & de  fe  rr.nfporter 
ou  ils  veulent  pour  faire  du  mal  : auffi  le  peuple 
les  craint  fort,  & les  hait  mortellement  ; & quand' 
il  peut  en  attraper  quelqu’un , il  le  tue  fans  mifé- 
ricorde.. 

Dans  1 hiftoire  de  Portugal  tti—Jolio  , imprimée’ 
en  1581  , il  eft  parlé  d’un  roi  de  l’ile  Grombo- 
cannofe,  qui  fit  préfent  à un  officier  portugais, 
nom iné. .g rimo,  de  douze  de  ces  Ourans  : cet  offi- 
cier s’en  feryit  dans  fes  comfes  chez  les  peuples' 
de  Tidor  , où  il  fit  périr  beauccup  de  monde  par 
leur  moyen  , &c.  ‘ 

Pour  s’affurer  fi  en  effet  ces  magiciens  avoienr 
tout  le  pouvoir  qu’on  leur  attribuoit,  il  fit  attacher 
un  d’entr’eux  par  le  cou  avec  une  corde  , de  mav 
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niere  qu’il  ne  pouvoit  fe  débarralTer  par  aucun 
moyen  naturel  ; on  affure  que  le  lendemain  matin 
cet  homme  fut  trouvé  libre  & dégagé. 

Cependant  Brittio  ne  voulant  pas  que  le  roi  de 
Tidor  pût  lui  reprocher  qu’il  fe  fervoit  de  diables 
pour  lui  faire  la  guerre,  renvoya,  dit-on,  tous 
ces  magiciens  dans  leur  pays.  {A.  R.) 

O U V 

OUVILLE , ( Antoine  le  Metel  , Sieur  d’ ) 
( HUI.  Int.  mod.  ) étoit  frère  de  l’abbé  de  Bois- 
Robert.  Gn  a de  lui  quelques  comédies  oubliées  •, 
il  en  donna  une  première  qui  réufl'it , puis  une 
fécondé  qui  tomba  ; le  parterre difoic-il,  au  fujet  de 
c.tte  dernière  , n’a  plus  le  fens  commun.  — Je  m’en 
éto!s  appeçu  des  la  première , lui  dit  l’abbé  de  Bois- 
Robert  , fon  frère , qui  cependant  ne  faifoit  pas 
mieux. 

O W E 

O'^^'EN  , ( Jean  ) Audo'ènns , ( Hi/?.  litt.  mod.  ) 
poète  latin  moderne  , né  dans  le  comte  de  Caer- 
rarvonen  Ang'eterre,  mort  à Londres  en  i6aa, 
cft  auteur  d’épigrammes  imprimées  chez  Elzevir, 
te  dont  il  a dit  lui-même  , qu’il  y auroit  de  la 
fottife  à y louer  tout , 6c  de  l’envie  à y blâmer 
tout. 

Qui  legis  ijia  , tuam  reprehendo  , fi  mea  laudas 
O initia  , Jîultitiam  J fi  nihil , tnvidiam, 

O X E 

OXENSTTERN  ( Hifl  de  Suède.  ) Ceft  le  nom 
d’une  famille  de  Suède , qui  a produit  plufieurs 
çerfonnages  confidérables. 

Deux  grands  chanceliers  de  Suède  , Benoît  Sc 
Axel , dont  le  plus  célèbre  eft  Axel , qui  fut  pre- 
mier miniftre  fous  Guftave- Adolphe , & l’un  des 
tuteurs  de  la  reine  Chriftine  fa  fille  , pendant  fa 
minorité  ; il  conferva  jufqu’à  la  mort  l’autorité 
principale.  Il  étoit  favant  en  politique  6t  en 
littérature. 

Jean  Oxenflurn.,(on  fils  fut  plénipotentiaire  pour 
la  Suède  à la  paix  de  Munfier , 6c  fe  difiingua 
parmi  les  négociatei  rs  de  ce  grand  ouvrage. 

Le  livre  connu  fous  le  titre  il-  penjécs  du  comte 
Oxenfiiern  , efi  d’un  petit -neveu  du  chancelier 
Axel. 

Il  y a eu  aufli  pofiérieurement  un  grand-ma- 
réchal de  Suède,  (^Gabriel  Oxenfliern')  qui  étoit 
de  la  même  maifon. 

O Y A 

OYAS,  ( Hljl.'mod.  ) c’eft  le  titre  que  l’on  donne 
à la  cour  du  roi  de  Siam  , aux  minifires  6c  à 
ceux  qui  ppffédent  les  portes  les  plus  èminens  de 
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l’état.  Pour  les  dirtingusr  des  autres,  le  monarque 
i leur  donne  une  boîte  d’or  artirtement  travaillée, 
! dans  laquell"  ils  ont  des  feuilles  de  bétel  qu’ils 
mâchent  de  même  que  les  autres  Indiens.  C’eft  le 
! plus  ou  le  moins  de  travail  qui  fe  trouve  fur  cette 
I boîte  qui  annonce  le  rang  des  oyas  ; ils  ont  au- 
defrou.s  d’eux  les  ok-pras  , parmi  lefquels  rn  eboifit 
les  ambaffaoeurs  ; leurs  boites  font  moins  travail- 
lées que  celles  des  Oyas.  Les  ck~louans  forment 
un  troifiéme  ordre  de  noblefle , leur  boîte  eft: 
d’argent  façonné  : enfin  les  ok^munes  & les  ok- 
konnes  font  des  officiers  fubalternes,  dont  les  boîtes 
font  d’or  ou  d’argent  , fans  nulle  façon.  (^A.R,) 

O Z A 

OZ A , ou  OSA , ( Hifi.  facr.  ) frappé  de  Dieu 
pour  avoir  mis  la  main  à l'arche  ; ce  fait  eft  rap- 
porté au  fécond  livre  des  Rois  . chapitre  6 , & au 
premier  livre  des  Paralipoménes , chap.  13. 

OZ  AN  A M,  ( Jacques  ) lia.  mod.) 

de  l’académie  des  fciences  , né  en  1640,  dans  la 
principauté  de  Dombes,  6c  que  mademoifelle  de 
Montpenfier  appelloit  l' honneur  de  Ja  Dombe  , étoit 
d’une  famille  d’origine  juive  , comme  le  marque 
aflez  le  nom , qui,  dit  VJ.  de  Fdntenelle  , a tout  à- 
fait  l’air  hébreu  j il  étoit  cadet , 6c  quoique  fa  fa- 
mille fût  riche , il  vécut  pauvre  , parce  que  tous  les 
biens  appartenoient à l’ainé.  Les  mathématiques, 
auxquelles  il  lacrifia  toutes  les  efpé  ances  de  for- 
tune, turent  fa  relTource  unique  ; il  fur  obligé  de 
les  enfeigner  pour  vivre  , les  ayant  apprîtes  fans 
maîire  -,  il  les  enfeignoit  d’abord  à Lyon.  Des 
ètiangers  auxquels  il  prêta  généreufeiuent  d l’ar- 
gent fans  billet,  pour  venir  à Paris  ,y  parlèrent 
dv'  lui , de  fa  capacité , de  ton  procédé  à leur  égard. 
M.  d’Aguefîeau,père  du  charictlier,  enfut  touché, j 
il  leur  propofa  de  taire  venir  à Pari-,  M Oiyinam  , 
ôc  l’aida  de  tout  fon  pouvoir  à s’y  faire  connoî- 
tre  J les  talens  de  M.  0\anam  firent  le  refte.  Il 
avoir  eu  dès  l’enfance  un  goût  naturel  6c  de  pré- 
dilcftion  pour  l’artronomie.  M,  de  Fonteneüe  nous 
le  repréfe.ite  à dix  ou  douze  ans  . partant  de  belles 
nuits  dans  le  jardin  d..  (on  père  , couché  lur  le 
dos , pour  contempler  la  beauté  d’un  ciel  bien 
étoilé,  fpedft.cle  ajoûte-t  il , auquel  en  effet  il  eft 
étonnant  que  la  force  même  de  l’habitude  puirtfe 
nous  rendic  fi  peu  fenfibles.  A quinze  ans,  M.  0\a- 
avoir  compofé  un  ouvrage  de  mathématiques. 
On  connoît  feS  récréations  mathématiques.  On  a 
de  lui  d’ailleurs  un  diâionnaire  de  mathématiques, 
un  cours  de  mathématiques  , un  traité  d’algèbre  , 
ces  feélions  coniques.  De  fon  temps  on  confon- 
doit  encore  un  peu  l’artronomie  avec  l’artrolo- 
gie.  Un  comte  de  l’Empire  le  pria  de  drert'tr  le 
thème  de  fa  nativité,  quoique  M,  l’aver- 

tît de  ne  pas  croire  à ces  chimères  ; en  même 
te.'ips  le  comte  faifoit  tirer  fon  horofeopt  par  un 
médecin  très  entêté  de  cet  art.  M.  O^anam,  fans 
fuivreaucune  des  prétendues  règles  de  l’aflrologie. 
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fc  conteflfn  de  prédire  au  ccmfe  feiU  ce  qu’il 
pttt  imaginer  d’heureux  : le  médec'm  fuivit  féru- 
puleiifement  toutes  les  règles  ; vingt  ans  après,  le 
feigneur  allemand  apprit  à que  toutes 

fes  prédirions  étoietit  atrivées  , & pas  une  de 
celles  du  médecin.  « Cette  nouvelle  lui  fit  un 
» plaifir  tout  différent  de  celui  qu’on  prétendoit 
♦»  lui  faire.  On  vouloir  l’appTaudir  fur  fon  grand 
» favotr  en  aftrologie  , & on  le  confirmoit  feule- 
» ment  dans  la  penfée  qu’il  n’y  a point  d’aftro- 
n logie.  » 

M.  O^anam  étoit  pieux  , & ne  fe  permettoit 
point,  dit  encore  M.  de  Fontenelle,  d’en  favoir 
plus  que  le  peuple  en  matière  de  religion.  11  di- 
feit  en  propres  termes  , tju'il  appartient  aux  doc- 
teurs de  ^rbonrte  de  dïfputer , au  pape  de  prononcer  y 
& au  mathématicien  d aller  en  paradis  en  ligne  per- 
pendiculaire, 

i 

! 
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Il  fut  heureux  dans  le  mariage  , il  avoît  choifi  fa 
cempagne  & ne  l’avoit  pas  marchandée  ; il  en  eut 
jufqu’à  douze  enfans  , mais  la  plupart  mcuTdîênt, 
& il  les  regrettoit  rejume  s’il  eût  été  riche,  ôo 
plutôt  comme  ne  l’étant  point,  dit  encore  le  même 
M.  de  Fontenelle. 

Sans  être  malade  , il  eut  un  tel  preffentimenf 
de  fa  mort , que  des  étrangers  ayant  voulu  le 
prendre  pour  maître  de  mathémat  ques,  il  les  re- 
fufa,  dit  toujours  le  même  auteur,  fur  ce  qtfil 
alloit  mourir.  Il  mourut  prcfque  fubitement , le 
3 avril  1717. 

O Z I 

OZÎAS , ( Hifl,  facr,  ')  eft  le  même  perfonnij» 
«ju’Azarias.  Veyei  Azarias.  ) 
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PaAI-GOWAM,  f.  in.  ( mjl.  ) douzième 

mois  de  l’année  des  Indiens.  Voye^  L'Inde  de  Dap- 
per  , & In  dcjcnpiion  de  In  cote  de  Mnlnbar  oe 
Boile.  {A.  R.) 

P A B 

PABONS  , f.  m.  ( Hijî.  ) c’eft  en  Perfe  le  balfer 
des  pieds  , cérémonie  dont  on  fait  remonter  l’inf- 
titution  jufqu’à  Caioumarrath , le  premier  roi  de 
la  Perfe.  C’eft  la  marque  du  refpeâ  des  feigneiirs 
envers  le  foiiverain,  & c’eft  aufli  la  marque  de  foi 
& hommage  à l’égard  des  feigneurs.  {A.  R.) 

PAC 

PACATIEN  , ( Hip.  rom.  ) Titus-Julius-Ma- 
ilnus-Pacatianus  , concurrent  de  Dèce  à l’empire, 
èi  tué  en  249  par  les  foldats  de  cet  empereur  , 
n’eft  connu  que  par  des  médailles  qu’on  a de 
lui. 

PACAUD , ( Pierre  ) ( HiJl.  litt.  mod.  ) prêtre 
de  l’oratoire , prédicateur  connu  , mort  en  1760. 
On  a fes  fermons  en  3 volumes  in-ii. 

PACHA  d’Egypte,  ( //iyZ.  ) autrement 
lacha  d'Egypte.  La  partie  de  ce  pays  fonmife  au 
grand  feigneur  , & gouvernée  par  un  pacha  qui 
a cependant  très-peu  de  pouvoir  réel , mais  qui 
fêinble  principalement  y être  envoyé  pour  que 
fes  ordres  du  divan , des  beys  & des  ogiacs  mi- 
litaires, foient  exécutés  par  leurs  propres  offi- 
ciers. S’il  afferme  les  terres  du  grand-feigneur  , 
les  taxes  impofées  fur  les  terres  , lors  de  la  mort 
du  fermier  , lui  appartiennent.  Originairement 
toutes  les  terres  de  l’Egypte  appartenoient  au  grand- 
feigneur,  & la  Porte  les  regarde  encore  comme 
étsntdefon  domaine;  mais  le  pouvoir  du  grand- 
feigneur  étant  préfentement  perdu  dans  ce  pays  , 
les  terres  reviennent  au  plus  proche  héritier , qui 
en  reçoit  cependant  l’inveftiture  du  pacha  , lequel 
eft  très-aife  d’en  traiter  avec  lui  à bon  marché. 
Sa  charge  demande  d’être  fort  attentif  à faire 
avorter  tous  les  deffeins  qui  peuvent  devenir  pré- 
judiciables à la  porte  ottomane  : aufli  eft-il  fouvent 
défagréablc  au  pays,  & dépofé  en  conféquence  ; 
mais  il  ne  s’en  embarraffe  guère  , parce  que  fa 
perfonne  eft  facrée , & que  la  perte  de  fon  pofte 
lui  en  procure  toujours  un  autre  fort  confidérable. 
Pocock , defcription  de  1 Egypte.  (^D.  J.  ) 

PACHACAMAC , f.  m.  ( Hif  mod.  ) nom 
que  les  idolâtres  du  Pérou  donnoient  au  fwiive- 
rain  être  qu’ils  adoroient  avec  le  foleil  & d’autres 


fauffes  divinités.  Le  principal  temple  de  Pacha- 
camac  étoit  fuué  dans  une  vallée  à quatre  lieues 
de  Lima,-&  avoir  été  fondé  par  les  incas  ou 
empereurs  du  Pérou.  Ils  offrolent  à cette  divinité 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux , & avoient  pour 
fon  idole  une  fi  grande  vénération , qu’ils  n’ofoient 
la  regarder.  Audi  les  rois  & les  prêtres  même  en- 
troient-ils à reculons  dans  fon  temple  , & en  for- 
toient  fans  fe  retourner.  Les  Péruviens  avoient 
mis  dans  ce  temple  plufieurs  idoles  qui , dit-on  , 
rendoient  des  oracles  aux  prêtres  qui  les  conful- 
toient.  Jovet  , hiJLoire  des  religions.  Ferdinand 
Pizaro  tira  de  grandes  richeffes  du  temple  de 
chacamac  : les  ruines  qui  en  fubfiftent  encore  don- 
nen;  une  grande  idée  de  fa  magnificence. ( ) 

PACHÉCO.  ( Hljl.  d'Efpagne  ) c’eft  le  nom 
d’une  grande  & ancienne  maifon  d’Lfpagne  ,dont 
étoient  : 

1°.  Don  Jean  , marquis  de  Villéna  , grand-makfe 
de  l’ordre  de  faint  Jacques , miniftre  & favori  du 
roi  Henri  IV  , dit  \'iinpui(fant.  On  lui  reproche 
de  grandes  infidélités.  Il  étoit  pcnfionnaire  fecrel 
de  Louis  XI , qu’il  fervit  en  différentes  affaires 
au  préjudice  de  fon  maitre.  S’étant  brouillé  avec 
Henri,  il  le  dépofa  folemnellement , & fit  pro- 
clamer roi  le  prince  Alphonfe,  frère  de  Henri; 
puis  s’étant  réconcilié  avec  le  même  Henri , il 
empoifonna  , dit-on  , le  prince  Alphonfe.  Il  en- 
gagea pour  lors  Henri  à déclarer  héritière  du 
trône  la  princefle  Ifabelle,  fafœur,  que  Pachéco 
vouloir  marier  au  roi  de  Portugal , doat  il  étoit 
peut-être  auffi  penfionnaire  ; mais  Ifabelle  ayant 
époufé  Ferdinand,  prince  héréditaire  d’Arragon , 
Pachéco  détruifit  fon  propre  ouvrage,  & obligea 
Henri  ÏV  d’appeller  à la  fucceflion  la  princeffe 
Jeanne , qu’il  avoir  déshéritée  en  faveur  d’Ifabelle. 
Jeanne  paffoit  peur  fille  de  Henri  IV , & l’étoit 
de  la  reine , fa  femme  , & de  Bertrand  de  la  Cueva  , 
fuivant  l’opinion  publique.  Cependant  Pachéco  fe 
fortifioit  d’argent  , d’amis  & de  places  dans  le 
royaume  , & cherchoit  à fe  rendre  indépendant. 

III  mourut  au  milieu  de  toutes  ces  intrigues , eu 
1473. 

x°.  Deux  cardinaux  de  Pachéco  ; Pierre  Pachéco 
de  Moutalvan  , cardinal  en  1346,  mort  à Rome 
le  4 février  tyfio.  On  parla  de  le  faire  pape  à la 
mort  de  Paul  IV. 

Et  François  Pachéco  de  Ceralbo  , fait  cardinal 
en  1361.  Mort  à Burgos  le  23  août  1579. 

3°.  Un  autre  Pachéco  , ( Alvarez  ) colonel  efpa- 
j gnol  , parent  du  duc  d’Albe  , fut  envoyé  par  lui , 
1 en  1672  , au  milieu  des  troubles  des  Pays-Bas , à 

Fleffingue^ 
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îlcflingue,  pour  y commander  & y faire  conf- 
truire  une  citadelle  ; mais  il  trouva  en  arrivant 
que  les  habitans  avoient  chafle  la  garnifon  & 
s’étoient  rendus  les  maîtres  dans  la  place.  Il  tomba 
entre  leurs  mains.  Un  citoyen,  nommé  Treflon, 
qui  commandoit  dans  la  place,  avoir  eu  un  frère 
que  le  duc  d’Albe  avoir  fait  mourir  • Treflon  , par 
repréfailles  , fit  pendre  Pachéco  , qui  demandoit 
pour  toute  grâce  , en  faveur  de  fa  nailTance  , 
d’avoir  au  moins  la  tête  tranchée,  8c  qui  ne  put 
rien  obtenir.  On  croit  qu’il  étoit  de  la  maifon  de 
Pachéco.  R.  ^ 

4°.  Don  François  Pachéco  d’Acuna  , 8cc.  duc 
d’Efcalone  , marquis  de  Villéna  , deux  fois  grand 
d’Efpagne , vice-roi  de  Naples  pour  le  roi  Phi- 
lippe V,  étoit  certainement  de  cette  maifon. 

PACHON , ( Chrovolog.  ) nom  que  les  Egyp- 
tiens donnent  au  neuvième  mois  de  l’année.  Il 
commence  le  26  avril  du  calendrier  Julien,  8c  le 
7 mai  du  Grégorien.  (Z?.  /.  ) 

PACHTLI , f.  m.  ( Hijl,  mod.  ) le  onzième  8c 
douzième  des  dix-huit  mois  de  vingt  jours  qui 
compofent  l’année  des  Mexicains.  Ils  nomment 
encore  le  onzième  Héleoti,  8c  le  douzième  ZZi/ci- 
fachtli.  (^A.  R.) 

PACHYMÈRE , ( George  ) {Hijt.  l'ut,  mod.  ) 
hiflorien  grec  , qui  vivoit  du  temps  de  Michel 
Paléologue,  8c  qui  mourut  vers  l’an  1310.  Son 
hijloire  d’ Orient , qui  commence  à l’an  1308,  fait 
partie  de  la  Byzantine;  elle  y remplit  un  vuide 
depuis  le  temps  où  finiflent  Nicétas  & Acropolite , 
jufqu’au  temps  où  commence  Cantaeuzène.  Le 
père  Pouffines,  jéfuite  , a traduit  cette  hiftoire  en 
latin  , 8c  le  préfident  Coufin  en  françois.  Paclty- 
mère  a écrit  encore  fur  les  ouvrages  de  faint  Denys 
l’arécpagite  , 8c  fur  la  proceflion  du  Saint-Efprit. 

PACIFICATEUR,  moi.)  s’entend  ordinai- 
rement dans  le  même  feus  que  médiateur,  c’efl-à-dire, 
Cgnifie  quelqu’un  qui  s’entremet  pour  réconcilier 
enfemble  des  princes  8c  des  états  divifés. 

Wicquefort  cependant  met  de  la  différence  entre 
médiateur  8c  pacificateur.  La  paix  ayant  été  con- 
clue entre  l’Angleterre  8c  la  France  en  1621  , les 
aéles  furent  remis  de  part  8c  d’autre  dans  les  mains 
dequelques  ambaffadeurs qui  avoient  été  employés 
comme  pacificateu's , non  comme  médiateurs,  8c 
ils  furent  chargés  de  garder  ces  aâes  jiifqu’à  l’é- 
change des  ratifications.  De  même  l’archevêque 
de  Pife  , ambaflâdeur  du  grand  duc  de  Tofeane  à 
Madrid  , ne  fut  jamais  regardé  comme  médiateur 
dans  les  conférences  de  la  France  avec  l’Efpagne, 
quoique  les  ambalfadeurs  françois  lui  enflent  per- 
mis d’y  alTifler  , 8c  de  fe  porter  pour  pacificateur 
des  différens  qui  étaient  entre  les  deux  nations.  Le 
rand  duc  n’avoit  point  offert  fa  médiation  , 8c  la 
rance  d’ailleurs  n’aproit  pas  voulu  l’accepter,  Wic- 
qusfort,  p.  2,%.  U. 

Hifioiie,  Tme  JV, 
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PACIFICATION , f.  f.  ( mi^.  mod.  ) Tsa-iotî 
de  remettre  ou  de  rétablir  la  paix  Sc  la  tranquillité 
dans  un  état. 

Dans  notre  hifloire , on  entend  par  édits  de 
pacification  plufieurs  ordonnances  des  rois  de  Fran- 
ce, rendues  pour  pacifier  les  troubles  de  religion 
qui  s’élevèrent  dans  le  royaume  pendant  le  fei-* 
zième  fiècle. 

François  I 8c  Henri  II  avoient  rendu  des  édits 
très-fév'ères  contre  ceux  qui  feroient  profeflion 
des  nouvelles  opinions  de  Luther  8c  de  Calvin. 
Charles  IX,  en  1561  , fui  vit  à cet  égard  les  traces 
de  fes  prédéceffeurs  ; mais  les  hommes  fouffriront 
toujours  impatiemment  qu’on  les  gêne  fur  un 
objet , dont  ils  croyent  ne  devoir  compte  qu’à 
Dieu;  auflî  le  prince  fut-il  obligé,  au  mois  de 
janvier  1562  , de  révoquer  fon  premier  édit  par 
un  nouv'eau  qui  accordoit  aux  prétendus  réformés 
le  libre  exercice  de  leur  religion  , excepté  dans 
les  villes  Sc  bourgs  du  royaume.  En  1563  , il 
donna  à Amboife  un  fécond  édit  de  pacification 
qui  accordoit  aux  gentilshommes  8c  hauts- jufti- 
ciers,  la  permiflion  de  faire  faire  le  prêche  dans 
leurs  maifons  pour  leur  famille  8c  leurs  fujeis 
feulement.  On  étendit  même  ce  privilège  aux 
villes  , mais  avec  des  reftriâions  qui  le  rendirent 
peu  favorable  aux  calviniftes  , au  lieu  qu’on  les 
obligea  à reftituer  aux  catholiques  les  églifes  qu’ils 
avoient  ufurpées.  L’édit  de  Lonjumeau  fuivit  en 
1568  ; mais  les  deux  partis  qui  cherchoient  à s’y 
tromper  mutuellement  , étant  peu  temps  après 
rentrés  en  guerre,  Charles  IX,  par  un  édit  donné 
à Saint- Maur  au  mois  de  Septembre  iî68,  révo- 
qua tous  les  précédons  édits  de  pacification.  Ce- 
pendant la  paix  ayant  été  faite  le  8 août  1370 
dès  le  10  du  même  mois  , ce  prince  rendit  un 
nouvel  édit , qui , aux  privilèges  accordés  par  les 
précédons , ajouta  celui  d’avoir  quatre  places  de 
fureté  ; favoir,  la  Rochelle  , Montauban  , Coi- 
gnac  8c  la  Charité , pour  leur  fervir  de  retraite 
pendant  deux  ans. 

Le  maflacre  de  la  faint  Barthelemi  8c  un  édit  qui 
le  fuivit  de  près,  annulla  toutes  ces  conditions; 
mais  Henri  III,  en  1576,  donna  un  nouvel  édit 
de  pacification , plus  favorable  aux  calvinifles  qu’au-, 
cun  des  précédens;  la  ligne  qui  commença  alors,' 
le  fit  révoquer  aux  états  de  Blois  fur  la  fin  de  la 
mêmeannée;  maisls  roi  fe  vit  obligé  de  faire  en 
leur  faveur  l’édit  de  Poitiers  du  8 feptembre  1377  , 
par  lequel  en  rétabliffant  à certains  égards  , 8c 
en  reftreignant  à d’autres  les  privilèges  accordés 
par  les  précédens  édits  pour  le  libre  exercice  de 
leur  religion , il  leur  accorda  de  plus  d’avoir  des 
chambres  mi- parties,  8c  huit  places  de  fureté 
pour  fix  ans;  favoir  , Montpellier , Aiguer-mortes,’ 
Nyons  , Seyne  , la  Grand’Tour , 8<  Serres  et* 
Dauphiné  ; Périgueux , la  Réqle , 8c  le  mas  de 
Verdun  en  Guienne.  Mais  en  1583  8c  1388,14 
ligue  obtint  de  ce  princç  la  révocation  totale  dt 
ces  édiu, 
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Enfin  Henri  IV,  en  1591,  caffa  les  derniers  1 
édits  d’Henri  lU  ,&  en  1 598  donna  à JSfantes  ce  | 
fameux  élit  de pa:tficaiion  qui , entr’autres  cbofes,  j 
permettoit  aux  prétendus  réformés  1-çxercice  pu- 
blic de  leur  religion  dans  tous  les  lleuls  où  il  avoir 
été  fait  publiquement  pendant  le;  années  1596  & 
i^97>  & leur  en  accordoit  l’exercice  particulier 
à deux  lieues  des  principales  villes  , pour  chaque 
bailliage  où  on  n’en  pouvoir  établir  l’exercice  pu- 
blic fans  trouble.  ?_ou)s  XIII  le  confirma  à Nîmes 
en  iCio,  & Louis  XIV  en  1651,  pendant  les 
troubles  de  la.  minorité  ; mais  il  le  révoqua  en 
J 656,  & le  fupprima  en  1685. 

Le  protéflans  fe  font  plaints  avec  amertume 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , & leurs 
plaintts  ont  été  fortifiées  de  celles  de  tous  les 
gens  de  bien  catholiques,  qui  tolèrent  d’autant 
plus  volontiers  rattachement  d’un  proteftant  à fes 
opinions,  qu’ils  auroient  plus  de  peine  à fupporter 
u’on  les  troublât  dans  la  profeflion  des  leurs  ; 
e celles  de  tous  les  philofophes  , qui  favent  com- 
bien notre  façun  de  penfer  rel'gieufe  dépend  peu 
de  nous,  & qui  prêchent  fans  ceffe  aux  fouve-  | 
verains  la  tolérance  générale,  & aux  peuples  l’a- 
jnour  & la  concorde  ; de  celles  de  tous  les  bons 
politiques  qui  favent  les  pertes  immenfes  que 
l’état  a faites  par  cet  édit  de  révocation  , qui 
exila  du  royaume  une  infinité  de  familles , & 
envoya  nos  ouvriers  & nos  manufaftures  chez 
1 etranger. 

Il  eft  certain  qu’on  viola , à l’égard  des  pro- 
teflans , la  foi  des  traités  & des  édits  donnés  & 
confirmés  par  tant  de  rois  ; & c’efi  ce  que  Bayle 
démontre,  fans  réplique,  dans  fes  lettres  critiques 
fur  rhiftoire  du  cajvinifme.  Sans  entrer  ici  dans  la 
queftion , fi  le  prince  a droit  ou  non  de  ne  point 
tolérer  les  feéles  oppofées  à la  religion  dominante 
dans  fon  état , je  dis  que  celui  qui  penferoit  au- 
jourd’hui qu’un  pritice  doit  ramener  par  la  force 
tous  fes  fujets  à la  même  croyance  , paiTeroit  pour 
nn  homme  de  fang  ; que  grâces  à une  infinité  de 
fages  écrivains  , on  a compris  que  rien  n’ell  plus 
contraire  à la  faine  religion  , à la  juftice,  à la 
bonne  politique  & à l’intérêt  public,  que  la  ty-  : 
rannie  fur  les  ame«. 

On  ne  peut  nier  que  l’état  ne  foit  dans  un 
danger  éminent  lorfqu’il  eft  divifé  par  deux  cultes 
oppofes , & qu’il  eft  difficile  d’établir  une  paix 
folide  entre  ces  deux  cultes  ; mais  eft-ce  une  raifon 
pour  exterminer  les  adhérens  à l’un  des  deux.^ 
n’en  feioit-ce  pas  plutôt  une,  au  contraire,  pour 
affoiblir  l’efprit  de  fanatifme,  en  favorifant  tous 
les  cultes  indlftinftement  ; moyen  qui  appelleroit 
en  même  temps  dans  l’état  une  infinité  d’étran- 
gers, qui  metiroit  fans  cefle  un  homme  à portée 
d’en  voir  un  autre  féparé  de  lui  par  la  manière 
■le  penfer  fur  la  religion , pratiquer  cependant  les 
mêmes  vertus , traiter  avec  la  même  bonne  foi , 
exercer  ?es  mêmes  aftes  de  charité , d’humanité 
fe  de  bicnjûfynçe  j qui  rapprojjiiSfgjj  fujcf} 
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les  uns  des  autres  ; qui  leur  infpireroit  le  refpeft 
pour  la  loi  civile  qui  les  proiégeroit  tous  égale- 
ment , & qui  donneroit  à la  morale,  que  la  na- 
ture a gravée  dans  tous  les  cœurs,  la  piéférence 
qu’elle  mérite. 

Si  les  premiers  chrétiens  mouroient  en  béniftant 
les  empereurs  payons,  Sc  ne  leur  arraclioient  pas 
par  la  force  des  armes  des  édits  favorables  à la 
religion  , ils  ne  s’en  plaignoient  pas  moins  amè- 
rement tie  la  liberté  qu’on  leur  ôtoit , de  fervtr 
leur  Dieu  félon  la  lumière  de  leur  confcience. 

En  A ngleterrc,  par  édit  de  pacification  on  entend 
ceux  que  fit  le  roi  Charles  1 pour  mettre  fin  aux 
trou’^les  civils  entre  l’Angleterre  & l’Ecofte  en 
1638. 

On  appelle  auffi  pacification  en  Hongrie  des 
conditions  prope  fées  par  les  états  du  royaume  , 
& acceptées  par  l’archiduc  Léopold  en  1635; 
mais  cê  prince  d' venu  emp  rcur , ne  fe  piqua 
pas  de  les  obferver  exaélcm^nt  , ce  qui  caufa  da 
nouveaux  troubles  dans  ce  royaume  pendant  tout 
fon  régne. 

PACIFICÜS  MAXIMUS , ( Hijl.  lin.  mod.  > 
natif  d’Afeoli  , poète  latin  moderne.  Ses  poéfies- 
ont  été  imprimées  en  1489  , quatre  ans  avant  le 
voyage  de  Chriftopbe  Colomb  en  Amérique  ; 8c 
on  croit  y trouver  la  maladie  vénérienne  exac- 
tement décrite,  ce  qui  feroit  contraire  à l’opinion 
de  M.  Aftriic  , qui  croit  que  cette  maladie  n’a  été 
connue  en  Europe  que  depuis  1594. 

Ce  poète  , né  en  1400 , a vécu  un  fiècle. 

PACOME,  (Saint  ) {Hifl.  eccléf.')  né  dans  la 
haute  Thébaïde , il  la  peupla  de  monaftères  aux- 
quels il  donna  une  règle  très-connue , fous  le  nonî 
de  faint  Paeôme.  Sa  fœiir  donna  la  même  régie  à un 
monaftère  de  filles  qu’elle  fonda  de  l’autre  côté  du 
Nil.  Lesparens  de  faint  étoient  idolâtres,  il 

fut  le  premier  chrétien  de  fa  race  , il  avoir  com- 
mencé par  porter  les  armes.  La  vie  de  faint  Pacome  , 
écrite  d’abord  en  grec  par  un  ancien  auteur  , fut 
traduite  en  latin  par  Denys-le-Petit , & en  françois 
par  M.  Arnauld  d’Andilly , qui  l’a  placée  dans 
fes  vies  des  Pères  du  défert.  Saint  Paeôme  étoit 
mort  l’an  348. 

PACORUS , ( Hifl.  anc.  ) nom  de  plufieurs  rois 
des  Parthes  , entr’autres  du  fils  d’Orodes  , du 
neveu  de  Mithridate , qui  triompha  de  Craftus  , 
l’an  53  avant  Jéfus-Chrift.  Craffiis  fut  vengé 
par  Ventidius,  & Pacoriis  périt  dans  une  bataille 
qu’il  perdit  contre  ce  général  romain  , l’an  39 
a_vant  Jéfus-Chrift.  C’eft  à cet  événement  que 
fe  rapporte  ce  vers  connu  d’Ovide  : 

Tarthe  , dabis  panas  ; Crafii  gaudete  ftpuhi, 

Horace  appelle  les  Parthes  : Pacori  manus^ 

Jam  bis  Menafes  & Pacori  manus, 
ilvn  aufgicatos  sçiKuiit  impetia 
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VoJltOS  I & adjeciffe  preedam. 

Torquibus  exiguis  renidet. 

PJCTJ-CONVENTA,  {Hlfl.  moJ.  polhi^.) 
c’eft  ainfi  que  l’on  nomme  enPologne  les  conditions 
que  la  nation  polonoife  impofe  aux  rois  qu'elle  s’eft 
choifis  dans  la  diète  d’éleélion.  Le  prince  élu  eA 
obligé  de  jurer  l’obfervation  des  pafia-  conventa  , 
qui  renArment  fes  obligations  envers  Ton  peuple, 
& fur-tout  le  maintien  des  privilèges  des  nobles  & 
des  grands  officiers  de  la  république  , dont  ils  font 
très-jaloux.  Au  premier  coup -d’œil  on  croiroit 
d’après  cela  que  la  Pologne  jouit  de  la  plus  par- 
faite liberté  ; mais  cette  liberté  n’exiAe  que  pour 
les  nobles  & les  feigneurs,  qui  lient  les  mains  à 
leur  monarque  afin  de  pouvoir  exercer  impunément 
fur  leurs  vafiaux  la  tyrannie  la  plus  cruelle  , tandis 
qu’ils  jouiAent  eux-mêmes  d’une  indépendance  & 
d’une  anarchie prefque  toujours  funeAesau  repos  de 
Tétat;  en  un  mot,  par  les  pafta-  convema  \es  fei- 
gneurs polonois  s’aA'urent  que  le  roi  ne  les  trou- 
blera jamais  dans  l’exercice  des  droits,  fouvent  bar- 
bares , du  gouvernement  féodal,  qui  fubfiAe  au- 
jourd’hui chez  eux  avec  les  mêmes  inconvéniens 
que  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  , avant  que 
les  peuples  indignés  euffent  recouvré  leur  liberté, 
ou  avant  que  les  rois , devenus  plus  puiAanSjeuAent 
opprimé  les  nobles  ainfi  que  leurs  vaAaux. 

Lorfqu’une  diète  polonoife  eA  aAemblés , on 
commence  toujours  par  faire  leélure  des  paEla-con- 
venta,  8c  chaque  membre  de  l’affemblée  eA  en  droit 
d’en  demander  l’obfervation , & de  faire  remarquer 
les  infraélions  que  le  roi  peut  y avoir  faites.  {A.  R.) 

PACTE,  f.  m.  pafium,  fignifie  en  général  un 
'accord , une  convention. 

Ulpien,  dans  la  loi  I.  § ff.  de  pacîis , fait  venir 
ce  mot  de  paflio , dont  on  prétend  que  le  mot  pax 
a auAi  pris  fon  origine  ; &en  eAet  dans  nos  ancien- 
nes ordonnances  le  terme  de  paix  fignifie  quelque- 
fois convention. 


Chez  les  romains  on  diAinguoit  les  contrats  & 
obligations,  des  Amples  paâes  ou  paâes  nuds,  appel- 
lés  auAi  paAum  folum. 

Le  paAe  nud  étoit  ainfi  appellé  quajî  nudatum  ab 
Omni  effeHu  civili  ; c’étoit  une  Ample  convention 
naturelle,  une  convention  fans  titre,  une  Ample 
promeAe,  qui  n’étant  fondée  que  fur  la  bonne  foi 
& le  confentement  de  ceux  qui  contraéloient , ne 
produifoit  qu’une  obligation  naturelle  qui  n’entraî- 
noit  avec  elle  aucuns  effets  civils.  VoyeqX^i  loi  23. 
Cod,  de  pipn.  &hyp.  6-  b loi  15.  cod.  de  tranjaÛ, 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvoit  être  tranfmis 
par  un  fimple  paEle  : ces  fortes  de  conventions  ne 
produifoient  point  d’aétion,  mais  feulement  une 
exception. 


Parmi  nous  on  confond  le  terme  de  paAe,  8c  ac- 
cord 8c  convention.  Tout  pa&e  eA  obligation , pourvu 
qu’il  foit  coniorme  aux  règles.  Le  terme  de paât  eA 


néanmo’nscrcore  ufité  pour  défigner  certaines  con- 
ventions. 

PaAe  appellé  in  diem  addiHio  , éioit  chez  les  Ro- 
mains une  convention  qui  étoit  quelquefois  ajoutée 
à un  contrat  devertte,  par  laquelle  les  contraélans 
convenoient  que  fi  dans  un  certain  teais  quelqu’un 
offroit  un  plus  grand  prix  de  la  chofe  vendue,  on 
rendroit  dans  un  certain  tems  la  condition  de  celui 
qui  vendoit  meilleure  par  quelque  moyen  que  ce 
fût  ; le  vendeur  pouvoit  retirer  la  chofe  vendue  des 
mains  de  l’acheteur.  Voyes^  le  tit.  2 du  liv.  XVlll.  du 
Digejle. 

Le  pade  n’eA  point  admis  parmi  nous  pour  les 
ventes  volontaires  , mais  on  peut  le  rapporter 
aux  adjudications  par  decret  qui  fe  font  fauf  quin- 
zaine, pendant  laquelle  chacun  eA  admis  à enchérir 
fur  l’adjudicataire. 

Pade  de  famille , eA  un  accord  fait  entre  les  per- 
fonnes  d’une  même  famille,  & quelquefois  entre 
plufieurs  familles , pour  régler  entre  les  contraélans 

leurs  defeendans,  l’ordre  de  fuccéder  autrement 
qu’il  n’eA  réglé  par  la  loi. 

L’ufage  des  pades  de  famille  paroît  être  vent* 
d'Allemagne  , où  il  corhmença  à s’introduire  dans 
le  xiij.  fiecle  , en  meme  tems  que  le  droit  romain. 

Les,  anciennes  loix  des  Allemands  ne  perm.  tto;ent 
pas  que  les  filles  concouruffent  avec  les  raâici  tans 
les  fuccefilons  allodiales. 

Lorfque  le  droit  romain  commença  d’être  obfervé 
en  Allemagne  , ce  qui  arriva  dans  le  xiij.  fiecle  , la 
nobleAe  allemande  jaloufc  de  fes  anciens  ufages  8c 
de  la  fplendeur  de  fon  nom , craignit  que  l’ufage  du 
droit  romain  ne  fît  paffer  aux  filles  une  partie  des 
allodes  : ce  fut  ce  qui  donna  la  naifiance  aux  pades 
de  famille. 

Ces  pades  ne  font  en  effet  autre  chofe  que  des 
proteAations  domefiiques,  par  lefquelles  les  gran- 
des maifons  fe  font  engagées  de  fuivre  dans  l’ordre 
des  fucceffions  allodiales  l’ancien  droit  de  l’tmpire, 
qui  affeéîe  aux  mâles  tous  les  allodes  , c’eA-à-dire 
tous  les  biens  patrimoniaux  à l’exclufion  des  filles. 

Il  eA  d’ufage  de  fixer  dans  ces  pades  la  quotité 
des  dots  qui  doivent  être  données  aux  filles  , & 
pour  une  plus  grande  précaution , la  famille  convient 
de  faire  en  toute  occafion  , renoncer  les  filles  à 
toutes  fucceffions  en  faveur  des  mâles  : ces  fortes  de 
pades  font  très-communs  dans  les  grandes  maifons 
d’Allemagne. 

En  France  au  contraire  ils  font  peu  ufités;  nous 
n’en  connoiffons  guère  d’autre  exem  j.  le  parmi  nous 
que  celui  des  difierentes  familles  qui  font  preprié- 
taltes  des  ét.ux  de  bouchetie  de  l’apport  Paris  , 8c, 
des  maifons  de  la  rue  de  Gêvres  , entre  lefquels , 
par  un  ancien pade  de fimiUe , les  mâles  fort  feuls 
habiles  à fuccéder  à ces  biens  , à rtxcliil'cn  des 
filles;  il  y a même  droit  d’accruiffeineni  à defavic 
de  mâles  d’une  famille,  au  profit  dts  mâles  des  autres 
familles. 

Ces  fortes  ds pades  ne  peuvcr.t  produire  parai 
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nous  aucun  effet , à moins  qu’ils  ne  folent  autoiîfés 
parlettres-patentes.  Voye^  Berengarius,  Ferrandus, 
rtancifc.  Marc,  6*  Charondas  en  fes  réponfes. 

Pa5ie  de  la  loi  ccmmijfoire , eft  une  convention 
qui  fe  fait  entre  le  vendeur  & l’acheteur , que  fl 
le  prix  de  la  chofe  vendue  n’eft  pas  payé  dans  un 
certain  tems  , la  vente  fera  aulle  s’il  plait  au  Ven- 
deur. 

Ce  paEle  appelle  loi,  parce  que  les  parles  font  les 
loix  f\s  contrats,  & cornmljjoire , parce  que  la  chofe 
vendue  , venduori  committitur  , c’eft-à-dire  que 
dans  ce  cas  elle  lui  eft  rendue  comme  fi  la  vente 
r’avoit  point  été  faite. 

L’effet  de  ce  pa^.e  n’efi  pas  de  rendre  la  vente 
cond  rionnelle,  mais  il  opère  la  rifolution  au  cas 
que  condition  prévue  arrive  , favoir  le  défaut 
de  payement  du  prix  dans  le  tems  convenu. 

11  n’eft  pas  befoin  pour  cela  que  le  vendeur  ait 
averti  l’acheteur  de  payer,  parce  que,  dies  inter- 
pellât pro  liomlne. 

Ce  paEle  étant  en  faveur  du  vendeur.,  il  eft  à 
fon  choix  de  fe  fervir  de  la  faculté  qu’il  lui  don- 
ne , ou  de  pourfuivre  l’acheteur  pour  l’exécution 
de  la  vente  j mais  quand-  une  fois  le  vendeur  a 
opté  l’un  ou  l’autre  des  deux  partis,  il  ne  peut 
plus  varier. 

Le  vendeur  d’un  héritage  qui  demande  la  ré- 
felution  de  la  vente  en  vertu  d’un  tel  pafle , peut 
faire  condamner  l’acheteur  à la  reftiiution  des 
fruits,  à moins  que  l’acheteur  n’ait  payé  des  arrhes , 
ou  une  partie  du  prix,  auquel  cas  les  jouiflances 
fe  compenfent  Jufqu’à  due  concurence. 

On  ne  peut  pas  demander  la  réfolution  de  la 
vente  faute  de  payement , lorfque  l’acheteur  a 
fait  au  vendeur  , dans  le  tems  convenu  , des 
offres  réelles  du  prix , ou  qu’il  a configné , ou  qu’il 
n’a  pas  tenu  à lui  de  payer  à caufe  de  quelque  faifie 
ou  empêchement  procédant  du  fait  du  vendeur. 

Q loiqu’on  n’ait  pas  appofé  dans  la  vente  le  pâlie 
de  la  loi  commifoire , le  vendeur  ne  laiffe  pas 
d’avoir  la  faculté  de  pourfuivre  l’acheteur  pour 
réftl  r la  vente  faute  de  payement  du  prix  con- 
venu. 

En  fait  de  prêt  fur  gage,  on  ne  peut  pas  op- 
pofe  le  pafle  de  la  loi  commi (foire , c’eft-à-dire 
ftipu’cr  que  fi  le  débiteur  ne  fatisfait  pas  dans 
le  tems  convenu,  la  chofe  engagée  fera  acquife 
au  créancier  ; un  tel  pâlie  feroit  iifiiraire  , 8f 
comme  tel  il  étoit  reprouvé  par  les  loix  romaines, 
Ub.  ult.  cod.  de  pzQ.pign.  à moins  que  le  créancier 
n’achetât  la  chofe  fon  jufte  prix,  /,  XFI.%  ult.  f. 
de  pign.  6»  hyp.  Voye[  Henrys,  tom.  l,  liv,  IV.  ch. 
vj.  quefl,  xlj.  6*  xlij.  (X). 

Pacte  de  quota  Uns,  eft  une  convention  par 
laquelle  le  créancier  d’une  fomme  difficile  à re- 
couvrer, en  promet  une  portion,  comme  le  tiers 
ou  le  quart , à quelqu’un  qui  fe  charge  de  lui 
procurer  fon  payement. 

Cette  convention  eft  valable , quand  elle  eft  faite 
;o  favcujr  de  quelqu’un  qui  ne  fait  que 
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d’ami  & q/i  veut  bien  avancer  fon  argent  pour 
la  pourfuite  d’un  procès. 

Mais  elle  eft  vicieufe  & illicite,  quand  elle  eft 
faite  au  profit  du  juge  , ou  de  l’avocat  ou  pro- 
cureur du  créancier  , ou  de  quelque  folliciteur 
de  procès  , parce  que  l’on  craint  que  de  telles 
perfonnes  n’abufent  du  befoin  que  l’on  peut 
avoir  de  leur  minlftère  pour  fe  faire  ainfi  aban- 
donner une  certaine  portion  de  la  créance.  Voye:^ 
Papon , /.  XIJ.  tit,  2.  n”.  i.  Louet  & fon  com- 
mentateur, let.  L.  f.  2.  èL  Mornac  fur  la  loi  6. 
§ maurus  ff.  mandati , 8c  fur  la  loi  fumptus  ff.  de 
palîis , & la  loi  Jî  qui  advocatorum  , cod,  de  pojluz 
lando.,  ( X) 

Pacte  de  succéder  , eft  la  même  chofe  que 
pâlie  de  famille.  Voyei^  ci-devant  PACTE  DE  Fa- 
mille. 

PACUVIUS  , ( Marcus  ) ( Hiiî.  Un.  rom.  ) 
neveu  d’Ennius  , poète  tragique.  Horace  dit  qu’il 
avoir  la  réputation  d’unfavant  vieillard  ; 

Amhigitur  quotîes  uter  titra  fit  prier  , anfert 
Pacuviiis  düclifiamam  fienis  , Accius  alti. 

( Voyei  l’article  AcciUS  ) Cicéron  parle  avec 
admiration,  dans  fon  traité  de  l’amitié,  de  l’effet 
que  faifoit  au  théâtre  le  combat  de  générofité  6c 
d’amitié  entre  Orefte  & Pylade  qui  veulent  mourir 
l’un  pour  l’autre  : Qui  clamores  totâ  caveâ  nuper 
hofphis  & amici  mei  M."  Pacuvii  in  nova  fabulâ  , 
cùm  ignorante  rege , uter  eorum  effet  Orejies,  Pilades 
Oreflem  fe  effe  diceret , ut  pro  illo  necaretur;  Orejies 
aulem  , ità  ut  erat , Orejîem  fe  ejfe  perfeveraret. 

Quintilien , dans  un  parallèle  de  Pacuvius  8c 
d’Accius , dit , comme  l’avoit  dit  Horace  , quePa- 
cuvius  paffe  pour  plus  favant , & Accius  poujr 
avoir  plus  d’énergie  : 

Tragœdia  feriptores  Accius  atque  Pacuvius , cia- 
riffimi  gravitate  fententiarum  , verhorum  pendere  6» 
autoritate  perfonarum.  Cccterùm  nitor,  & fumma  in  ex- 

colendis  operibus  manus videri  potejî 

ipjis  defuijfe virium  Accio  plus  tribuitur;  Pa- 

cûviurn  videri  dolUorem  volunt, 

Pacuvius  étoit  né  à Brindes  , il  mourut  à Ta- 
rente  , âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  , l’an 
154  avant  Jéfus  - Chrift.  On  a de  lui  quelques 
fragmens  dans  le  Corpus  po'étarum  latinorum  de 
Maittaire. 

P A D 

PADISCHAH , f.  m.  {Hijl.  mod.)  en  langue 
turque  veut  dire  empereur  ou  grand  roi.  C’eft  le 
titre  que  le  grand  feigneur  donne  au  roi  de 
France  feul  , à l’exclufion  de  tous  les  autres 
princes  de  l’Europe  . & même  de  l’em  ereur 
d’Allemagne.  La  raifon  qu’on  en  apporte,  c’eft  qu’il 
regarde  le  roi  de  France  comme  fon  parent  , & 
le  nomme  en  conféquence  padifehah  , titre  qu’il 
prend  lui-même  dans  les  ade^  qu’il  fouferit.  Les 
turçs  fondent  parenté  fur  ce  qu’une  prjg] 
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fcefle  du  fang  de  France  qui  alloît  à Jérufalem, 
nu  prife  par  des  corfaires,  préfentée  à Soliman, 
devint  fultane  favorite  , & obtint  du  fuhan  qu’il 
qualiiîeroît  le  roi  de  padlfchah  , &.  donneroit  à 
les  ambafladeurs  le  pas  fur  tous  les  niiniflres  étran- 
gers. 

Le  prince  Dsmetrius  Cantimir  qui  rapporte 
^tte  hidoire,  ne  balance  pas  à la  traiter  de  fable; 
« en  effet  il  ne  s’en  trouve  aucune  trace  ni  dans 
les  hidorieus  , ni  dans  les  généalogiUes.  Vican 
oblerve  que  ce  titre,  qu’il  écrit  podeshair,  fut 
ob^nu  par  furprife  par  les  François  ; mais  il 
selt  fondé  fur  la  tradition  populaire  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  fuffit  de  penfer  que  le  grand 
eigneur  ^corde  ce  titre  au  roi  en  confidération 
ce  (a  pmffance,  du  rang  qu’il  tient  dans  le  mon- 
oe , & de  la  bonne  intelligence  qui  régné  entre 
la  cour  de  France  &la  porte  Ottomane. 
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UU  ma  v.cinus  Thabotenct  arva  Padaeas.  {A,  R.) 

P A E 

P>\EZ  , ou  PAS  , ou  PACÉ  , PACÆUS, 
(Richard)  {Hifi.  ÎAngkt.')  étoit  réputé,  du 
temps  de  Henri  VIII , le  plus  grand  négociateur 
de  1 Angleterre.  A la  mort  du  pape  Léon  X,  le 
cardinal  Volfey  qui  afpirolt  à la  papauté,  le  tira 
de  1 ambalîade  de  Ventfe  , où  il  ne  fervoit  que  le 
roi  Ion  maure , pour  l’envoyer  à Rome  fervir  les 
projets  ambitieux  de  ce  cardinal,  auquel  il  impor- 
toit  beaucoup  plus  alors  de  plaire  qu’au  roi  même  ; 
mais  la  fauffeté  habile  de  la  fadion  impériale  qui 
vouloir  ^re  pape  Adrien  Florent , précepteur  de 
eharles-guint,  trompa  la  pénétration  de  Richard 
te  miniftre  retourna  à Venife  , où  il  fut  plus  heu- 
reux; il  determma  les  Vénitiens  à renoncer  à l’al- 
liance de  la  France  , & à prendre  parti  pour  l’em- 
pereur Charles-Quint  & pour  Henri  VIII  qui 
dans  ce  moment  étoit  ennemi  de  la  France.  Aîais 
foit  que  Volfey  fut  mécontent  de  ce  que  Richard 
Face  n aveu  pas  auffi  bien  réuffi  dans  les  affaires 
du  catdmal  que  dans  celles  du  roi  , foit  qu’il  fût 
/aloux  & inquiet  du  crédit  que  les  fervices  de  Ri- 
chard  pouvoient  lui  procurer,  il  s’attacha  forte- 

y parvint.  Pacé  foutint 
mal  fa  dugrace  , d en  perdit  l’efprit,  & en  mourut 
de  douleur  en  153  a.  H étoit  ami  d’Erafme  & des 
favans  de  fon  temps.  On  a de  lui  des  lettres  & 
divers  ouvrages  , tels  qu’un  traité.  De  fruBu  Ccien- 
tiarum;  un  autre  , De  lapfu  hehraïcorum  inierpre- 
tum  y &c.  ^ 
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X François,  comte  de) 

de  Fr.)  ne  en  1604  . près  de  Marfeille, 
entra  dans  le  fer  vice  à douze  ans  , & fignala  dés- 
lors  fa  valeur  & fon  adreiTe  dans  toutes  les  occa- 
■ '^i  .‘^es  barricades  de  Suze , en 

'".9  » U «(Qit  a la  tête  de  cç  qu’on  appeilojt  1 


enfans  perdus  ; il  fe  fit  un  chemin  particulier  pour 
arriver  le  premier  à l’attaque  ; voici,  ctia  t-il  à fes 
compagnons  , le  chemin  de  lu  gloire  ; ils  le  fuivi- 
rent,  & ils  forcèrent  les  barricades.  Louis  XIll , 
témoin  de  cette  aélion  héroïque,  en  fut  fi  fiappé, 
qu’il  ne  fe  laffoit  point  de  la  raconter  ; il  ht  le 
comte  dz  Pagan  maréchal  de  camp,&  l’envoya 
en  1642  en  Portugal  faire  la  guerre  aux  Efpa- 
gnols.  Le  comte  de  Pagan  avoit  perdu  l’œil  gauche 
d un  coup  de  moufquet  au  fiége  de  Montauban, 
& une  maladie  lui  fit  perdre  l’autre  œil  dans  l’ex- 
pédition du  Portugal  ; il  n’avoit  encore  que  trente- 
huit  ans  , & malgré  cette  horrible  privation  , fa 
carrière  ne  finit  point  à cette  époque.  Il  avoit 
toujours  aimé  & cultivé  les  mathématiques  , & 
il  étoit  J ayant  M.  de  Vauban  , le  plus  grand  ingé- 
nieur qu’eût  eu  la  France.  Privé  du  plaifir  de  com- 
battre & de  s’expofer  pour  la  patrie , il  fe  livra 
tout  entier  au  plaifir  de  l’infiruire.  11  écrivit  fur 
les  fortifications , & fon  ouvrage  fut  long-temps 
le  meilleur  fur  cette  matière.  M.  de  Vauban  mon- 
tra le  premier  le  vice  de  quelques  uns  de  fes  prin- 
cipes , & ceux  même  de  M.  de  Vauban  ne  fout 
pas  aujourd’hui  à l’abri  de  toute  attaque.  On  a de 
plus  du  même  JVî.  de  Pagan  des  théorèmes  géomé- 
triques ; des  tables  ajlronomiques  ; une  théorie  des 
planètes  ; une  relation  hijloriqiie  de  la  rivière  des 
Amai^ones:  mort  à Paris  en  1631.  M.  le  comte 
^5  avoit  le  foible  de  donner  dans  l’aftrolo-, 

gie  judiciaire;  c’étoit  la  maladie  du  temps. 

^ PAGARANS  , ( Hifl.  mod.  ) c’efi  ainfi  que 
I on  nomme  dans  l’ile  de  Sumatra  des  princes  par- 
ticuljers  , qui  font  ou  allivs  ou  tributaires  du 
roid’Achem,  le pluspuiffant  desfouverains  de  l’ile. 

( A.  R.  ) 

PAGAYE,  f.  f.  il  faut  faire  fentir  le  fécond 
a après  le  g ; c’eft  une  efpéce  de  rame  dont  fe 
fervent  les  faiivages  caraïbes  pour  conduire  leurs 
canots  & leurs  pirogues.  Cette  rame,  qui  n’a 
guère  que  cinq  pieds  de  long  en  tout,  efi  faite 
en  forme  de  grande  pelle  , étroite  & échancréc 
par  le  bas  , ayant  un  manche  long  de  trois  pieds  , 
termine  par  une  petite  traverse  fervant  de  poi- 
gnée , à-peu-piès  comme  on  en  voit  auxcannes  en 
béquilles.  Les  pagayes  caraïbes  font  conflruites  de 
bois  dur  , très-proprement  travaillé  ûe  bien  poli. 
Celles  dont  les  nègres  canotiers  & les  pêcheurs 
fon'  ufage , n’ont  ni  la  légèreté  ni  l’élégance  des 
precedentes,  mais  ellts  fervent  également,  foit 
^iir  ramer,  foitpour  gouverner  les  petits  canots 
On  donne  encore  le  nom  de  pagayes  à de  grande 
couteaux  de  bois,  efpèces  de  fpatules  df  dTs 
pieds  de  longueur  ; fervant  au  travail  du  fucre 
(Aî.  If  ROMAIN.) 

PAGE,  f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eff  un  enfant 
alionneiir  qu’on  met  auprès  du  prince  & des 
grands  feigneurs,  pour  les  fervir,  avec  leurs 
livrées , & en  même  teins  y recevoir  une  hon- 
liete  eduçauooj  lUy  apprendre  leurs  excrwitci. 
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On  voit  par  les  mémoires  <le  Plnlipps  de 
Cpmines,  que  les  pages  qui  fer  voient  les  princes 
& les  fel^neurs  de  ion  tems,  étoient  nobles 
cnfans,  oui  par-tout  fuivoient  leurs  maîtres  pour 
app  endre  la  venu  & les  armes.  Le  chevalier 
d’Accily , qui  ne  vivoit  pas  de  ce  tems-la  , a du 
au  contraire: 

S’il  eft  beau  le  fils  de  Cltmcne , 

Quoiqu’elle  ait  un  licmme  affez  laid, 

Cela  n’a  rien  qui  tue  furprenne  . 

Son  page  eft  un  garçon  bien  fait. 

Loifeau  remarque  , dans  fon  traite  de  ordres , 
qu’anciennement  les  jeunes  gentilshommes  étoient 
rases  des  feigneurs  , & les  leunes  demoifelles 
étoient  filles  de-chambre  des  dames  ; car,  conrme 
nous  enfeigne  fort  bien  Ragueau,  les  pages  lont 
padagogia,  five  pœdagogiani  pueri. 

* On  diftinguoit  alors  deux  fortes  de  pages,  favoir 
les  pages  d’honneur  , 5c  les  communs.  Les  pages 
d’honneur  n’étoient  que  chez  les  princes  & les 
foiiverains  , & étoient  ordinairement  fils  de  barons 
ou  chevaliers,  defquels  la  fonaion  eft  , pour 
ainfi  dire,  décrite  par  Quinte-curce , VUI. 
heee  cohors  veluti  feminarium  ducum  praJeBorum  ejt , 
en  effet , quand  ils  étoient  hors  de  page,  ils  de- 
venoient  bacheliers  ou  damoifeaux.  Bachelier 
lignifie  prétendant  à chevalerie  i damoifeau  elt  le 
diminutif  de  dant,  qui  fignifie  feigneur  julqua 
ce  qu’étant  devenus  chefs  de  maifon  , ils  foient 
qualifiés  feigneurs  tout-à-fait.  J.es  pages  communs 
font  iffus  de  fimple  noble ffe  , & fervent  les  che- 
valiers ou  feigneurs  ; car  un  fimple  gentilhomme 
ne  doit  point  avoir  pages  , mais  feulement  laquais 

qui  font  roturiers.  , 

Lancelot  dérive  le  mot  page  du  grec  ’ray , qui 
veutdire  un  enfant.  Ménage  & Cafeneuve  le  tirent 
de  pccdagoglum.  Cujas  & Jacques  Godetroi  temoi- 
' gnent  que*’  les  enfans  d’honneur  étoient  nommes 
chez  les  Européens  pcedagogiani  puen  Dans  la  lutte 
on  appella  pages  & enfans  de  cuif.ne  petits 

officiers  fervant  à la  cuifme  du  roi.  Le  prefident 
Fanchet  dit,  que  jufqu’au  régné  des  rois  Charles 
VI  & Cl’.arlss  VII  on  nomnioit  pages  de  iirnples 
valets-de-pied;  & que  de  fon  temps  lesTuilliers 
appelloient  pages  certains  valets  qui  portment  fur 
des  palettes  les  tuiles  veries  pour  les  faire  fecher.  il 
ajoute  que  c’étoit  feulement  depuis  quelque  temps 
qu’on  *a voit  diftingué  les  pages  nobles  ées  pages 
vilains  fervant-à-pied  , qui  ont  été  nommes  na- 

ouets  ou  laquais.  , • 

11  eft  vrai  que  les  pages  du  temps  de  1 ancienne 
chevalerie  , fe  nommoient  autrement  varlets  ou 
damo-Beaux,  & qu’ils  rempliffoient  alors  1 emploi 
de  domeftiques  auprès  delà  perfonne  de  leurs  maî- 
tres ou  de  leurs  uiaîtreffes;  ils  les  accompagnoient 
à la  cl'.affe,  dans  leurs  voyages,  clans  leurs  vilitcs  ou 
promenades , faifoient  leurs  meffages,  & meme  les 
fervüient  à table  : le  célèbre  chevalier  avoit 
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verfé  à boire  8c  fait  les  autres  fonélions  de  pagi 
auprès  de  l’évêque  de  Grenoble. 

C’étoit  ordinairement  les  dames  qui  fe  chnr- 
geoient  de  leur  apprendre  leur  carechifme  Sc  la 
galanterie , l’amour  de  Dieu  & des  dames  ; car 
l’un  ne  pouvoir  aller  fans  l’autre,  & l’amant  qui 
entendoit  à loyaument  fervir  une  dame  , ctoit  (auvé , 
fuivant  la  doélrine  de  la  dame  des  belles  confines. 

On  prenoit  grand  foin  de  les  inftruire  aux  exer- 
cices des  écuyers  &■  chevaliers , qui  etoieni  les 
grades  auxquels  ils  dévoient  alpirer.  Ils  ne  qiiit- 
tolent  point  l’état  de  page  fans  paffer  par  une  cé- 
rémonie rellgieufe.  Le  gentilhomme  mis  hors  de 
page  étoit  préfenté  à l’autel  par  fon  père  oc  fa 
mère,  qui  chacun  un  cierge  à la  main  alloieinà 
l’offrande  : le  prêtre  célébrant  prenoit  de  deffus 
l’autel  une  épée  & une  ceinture  qu’il  attachoit  au 
côté  du  jeune  gentilhomme,  après  les  avoir  bénis, 
yoyer^l'hifloire^de  la  chevalerie , par  M.  de  Saint-- 
Palaye. 

PAGI.  ( Hijl.  litt,  mod,  ) Trois  Cordeliers  pro- 
vençaux ont  fait  connoitre  ce  nom.  Le  premier 
{Antoine  Pagi)  eft  l’auteur  de  la  fameufe  critique 
des  annales  de  Baronius  , critique  qu  on  ne  fepare 
point  de  ces  annales,  8c  qui  en  releve  infiniment 
le  prix.  L’abbé  de  Loiiguerr.e  l’avolt  beaucoup  aidé 
dans  cet  important  ouvrage.  On  a encore  du  P- 
Pagi,  Dijfertatio  kypatica  , feu  de  confuithus  Cafa^ 
reis  . ouvrage  qui  éclaircit  la  chronologie  allez 
embrouillée  des  confulats.  Le  P.  Pagi^  , ne  à 
Rognes  en  Provence  en  1624,  mourut  à Aix  en 

169^.  . , , , 

Le  fécond,  ( François  Page  ) neveu  du  pré- 
cédent, l’aida  auffi  dans  la  critique  des  annales  de 
Baronius.  On  a de  lui  une  hiftoire  des  papes  en 
latin  , très-ultramontaine  , dont  le  dernier  volume 
a été  publié  par  le  troifième  Père  Pagit  neveu 
de  François,  nommé  Antoine  comme  fon  grand- 
oncle  ; François,  né  à L^mbelc,  en  1654  , mourut 

en  1721.  ■ n • 

Un  autre  neveu  du  P.  François  Pagi , ^P^es 
avoir  été  jéfuite  , fut  prévôt  de  Cavaillon  , il  eft 
connu  fous  le  nom  de  l’abbé  Pagi.  On  a de  lui 
une  hiftoire  de  Cyrus  le  ;eune,  8c  une  hillone 
des  révolutions  dea  Pays-Bas.  Il  étoit  ne  au  Mar-, 
tigue  en  Provence. 

PAGNE , terme  de  relation , c’eft  un  morceau  do 
toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la  cô^  de  Gui- 
née s’enveloppent  le  corps  depuis  les  aiffeP^es  |uf- 
qu’aux  genoux  , & quelquefois  jufqu  au  milieu  des 
jambes,  8c  dont  les  Caraïbes,  à leur  imitation, 
fe  fervent  aujourd’hui.  La  pagne  fait  ordinaire- 
ment deux  tours,  8c  fert  également  aux  hommes 
& aux  femmes  ; c’eft  un  habillement  de  ceremo- 
nie ; car  les  peuples  de  Guinée  vont  orcinaire- 
ment  tout  nuds , 8c  les  Caraïbes  n’ont  que  leur 
camufa.  {^D.  /.  ) 

PAG0M£N  , f.  œ.  ( CdUndrier  ) les 
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tiens  8c  les  Ethiop’ens  donnent  ce  nom  su  réfi- 
dii  de  cinq  jours  de  Lur  année  , ou  de  fix  , fi 
l’année  eA  biffextüe;  ils  ajoutent  ces  jours  à leur 
dernier  mois,  parce  qu’ils  ne  comptent  que  qua- 
tre jours  pour  chacun. 

P A I 

PAINE,  r.  m.  ( Hip.  moi,  ) fixiémemois  des  Cop- 
tes , qui  répond  à notre  mois  de  juin  ; ils  l’ap- 
pellent aulTi  bauna , & les  Abyfiins  peuni  & 
rcn,i.  {A.  R.)  ^ ^ 

PAIRS,  ( Tîip.  d'Anglet.  ) le  mot  pairs , veut 
dire  citoyens  du  même  ordre.  On  doit  remarquer 
qu’en  Angleterre,  il  n’y  a que  deux  ordres  de 
fujets,  favoir , les  pairs  du  royaume  8c  les  com- 
munes. Les^ducs,  les  marquis,  les  comtes,  les 
vicomtes,  lés  barons,  les  deux  archevêques  , les 
eyêques,  font  pairs  du  royaume,  8c  pairs  en- 
**•  forte,  que  le  dernier  des  barons 

ne  laine  pas  d’être  pair  du  premier  duc.  Tout 
le  refie  du  peuple  efi  rangé  dans  la  clafie  des 
communes.  Ainfi  à cet  égard  , le  moindre  arti- 
san efi  pair  de  tout  gentilhomme  qui  efi  au  def- 
lous  du  rang  de  baron.  Quand  donc  on  dit  que 
chacun  efi  jugé  par  les  pairs , cela  fignifie  que 
les  pairs  du  royaume  font  jugés  par  ceux  de  leur 
ordre , c’eft-à-dire  par  les  autres  feigneurs  qui 
lonr,  comme  eux,  pairs  du  royaume.  Tout  de 
meme  un  ^ homme  du  peuple  efi  jugé  par  des 
gens  de  l’ordre  des  communes,  qui  font  fes 
pairs^  à cet  égard,  quelque  difiance  qu’il  y ait 
.entreux  par  rapport  aux  biens,  ou  à la  naif- 
lance. 

Il  y a pourtant  cette  dilFérence  entre  les  pairs 
«U  royaume  8c  les  gens  des  communes  ; c’efi 
que  tout  pair  du  royaume  a droit  de  donner  fa 
voix  au  jugement  d’un  autre  pair-,  au  lieu  que 
les  gens  des  comm.unes  ne  font  jugés  que  par 
douze  perfonnes  de  leur  ordre.  Au  refte  ce 
jugement  ne  regarde  que  le  fait  : ces  douze 
perfonnes,  après  avoir  été  témoins  de  l’examen 
public  que  le  juge  a fait  des  preuves  produites 
pour  & contre  l’aceufé,  prononcent  feulement 
qu  11  elt  coupable  ou  innocent  du  crime  dont  on 
laceufe  : après  quoi  le  juge  le  condamne  ou  l’ab- 
lout,  félon  les  loix.  Telle  efi  la  prérogative  des 
Citoyens  anglois  depuis  le  tems  du  roi  Alfred.  Peut- 
etre  même  que  ce  prince  ne  fit  que  renouveller 
& reétiher  une  coutume  établie  parmi  les  Saxons 
depuis  un  tems  immémorial. 

Le  chevalier  Temple  prétend  qu’il  y a fuffi- 
lamment  de  traces  de  cette  coutume  depuis  les 
conftitutions  mêmes  d’Odin  , le  premier  conduc- 
teur des  goths  afiatiques  ou  getes  en  europe  , 6c 
lündate  :r  de  ce  grand  royau.me  qui  fait  le  tour 
e a mer  baltique,  d’où  tous  les  gouvernemens 
gothiques  de  nos  parties  de  l’europe,  qui  font 
entre  le  nord  8c  l’ouefi,  ont  été  tirés.  Ceft  la  rai- 
ion  pourquoi  cet  ul’age  elt  gf,cien  Suçfle, 
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I qu’aucune  tradiilon  que  l’cn  y ait,  & il  fuhfifle 
encore  dans  quelques  provinces  Les  T etmands 
. inttoduifirent  les  termes  de  Jure  8c  de  xeidiü,  de 
' même  que  pliifieurs  autres  termes  judiciaites; 
mais  les  jugemens  de  douze  hommes  font  men- 
tionnés exprefîément  dans  les  loix  cl’Alfied  8c 
d’Ethelred. 

Comme  le  premier  n’ignoroit  pas  que  l’efprit 
de  domination,  dont  l’oppreflion  efi  une  fuite 
naturelle  , s’empare  aifément  de  ceux  qui  font  en 
autorité , il  chercha  les  moyens  de  prévenir  cet 
inconvénient.  Pour  cet  effet,  il  erdenne  que  dans 
tous  les  procès  criminels  , on  prendroit  douze 
perfonnes  d’un  même  ordre , pour  décider  de  la 
certitude  du  fdit,  que  les  juges  ne  prononce— 
roient  leur  fentence  que  fur  la  décifion  de  ces 
douze. 

Ce  droit  des  fujets  anglois,  dont  ils  jouiffent 
encore  aujourdhui,  efi  Cns  doiue  un  des  plus 
beaux  8c  des  plus  efiimables  qii’une  nation  puifTe 
aveir.^ Un  anglois  aceufé  de  quelque  crime,  ne 
peut  être  jugé  que  par  fes  pairs^,  c’tfi-à-dire  par 
des  perfonnes  de  fou  rat  g.  Par  cet  augiifie  prl- 
vilege  , il  fe  met  hors  de  danger  d’être  opprimé, 
quelque  grand  que  foit  le  crédit  de  fes  ennemis. 
Ces  douze  hommes  ou  pairs , choifis  avec  l’ap- 
probation de  I aceufe  entre  un  grand  nombre 
d autres,  font  appelles  du  nom  colleélif  de  tury, 

{ D.  J.)  ^ 

PAIX  religieuse,  ( Hip,  mod, politique  ) pax 
relipofa ; c’eft  ainfi  qu’en  nomme  en  Allemagne 
une  convention  ou  traité  conclu  en  1355,  entre 
1 empereur  Charles-Quint  8c  les  princes  8c  états 
Proreftans,  par  lequel  l’exercice  de  la  religion 
luthérienne  ou  confeffion  d’Ausbourg  étoit  per- 
mis dans  tout  1 empire.  Les  princes  protefians 
demeuroient  en  poffeffion  des  biens  eccléfiafii- 
ques  dont  ils  s’étoient  emparés,  fans  cependant 
pouvoir  s’en  approprier  de  nouveaux;  tous  les 
protefians  étoient  foufiraits  à la  jurifdiélion  du 
pape.  Cet  aéfe  efi  encore  regardé  comme  faifant 
une  des  loix  fondamentales  de  l’empire  d’Alle- 
magne.  En  1629  l’empereur  Ferdinand  1 1 
pouffe  par  un  zèle  aveugle,  ou  peut-être  par 
1 envie  d exercer  un  pouvoir  abfolu  dans  l’em- 
pire, fans  avoir  égard  à h paix  religieufe  , pu- 
bha  un  edit , par  lequel  il  ordonnoit  aux  protef- 
tans  de  t’empire,  de  refiituer  aux  eccléfiafiiques 
catholiques  les  biens  qui  leur  avoient  été  enle- 
vés durant  les  troubles  précédens.  Les  princes 
protefians  , comme  il  étoit  facile  de  le  prévoir 
ne  voulurent  point  fe  foumettre  à une  loi  qui 
leur  paroiffoit  fi  dure,  ce  qui  donna  lieu  à une 
guerre  civile  qui  défola  toute  l’Allemagne  pen- 
dant  P 3*15  , 8c  qui  ne  fur  terminée  que  car  la 
paix  de  Weflphaiie  en  1648.  {A.  R.) 

P J 

PAJON , ( Claude  ) ( Hip,  du  calvînifme)  nk 
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à Romorentin  en  1616 , minière  à Orléans  , grand 
etinsmi  de  Jurieii  , n’eft  connu  que  par  des  ecri.s 
polémiques  ; mais  il  paffe  pour  un  des  meilleurs 
écrivains  qu’aient  eu  les  proteftans.  Il  mourut  im- 
médiatement avant  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes. 

PAJOT  , (Lons-LÉON  ) { Hl{l.  lin,  moJ.) 
comte  d'Onfembray  , direaeur-général  despoftes  , 
né  à Paris  en  xôjS  , mon  en  1753  , avoit  formé 
un  cabinet  de  phyfique  & de  mécanique  , le  plus 
curieux  qu’on  connût  de  fon  temps  , 8c  qui  lui 
attira  la  vifite  du  Czar  Pierre  - le  - grand  , de 
l’Empereur,  du  prince  Charles  de  Lorraine  , &ç. 

Il  étoit  de  l’académie  des  fciences  , 8c  il  y a de  lui 
divers  mémoires  dans  le  recueil  de  cette  académie. 
Les  principaux  font  : un  mémoire  fur  un^  inAru- 
ment  pour  mefurer  les  liqindes  j un  fur  [anémo- 
mètre ou  mefure-yent  ; un  fur  une  machine  pour 
battre  la  mefure  des  différens  airs  de  mufique 
d’une  manière  fixe.  Il  a été  le  bienfaiteur  de  l’a- 
cadémie 8c  du  public , par  le  legs  qu’il  a fait  à la 
première,  de  fes  cabinets , fous  des  conditions  qui 
les  rendent  utiles  au  fécond.  lia  mérité  dçtre 
compté  parmi  ce^  hommes  : 

Inventas  eut  qui  vitam  excoluere  per  artes, 

Quique  fui  memores  alios  fecert  merendo, 
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PALAFOX , C I50ÎJ  Jean  de ) ( Hijl.  d'Efp.) 
Efpaguol  , évêque  d’abord  d’Angélopolis  en  Amé- 
-fique,  puis  d’Ofma  enEfpagne,eft  célèbre, prin- 
cipalement par  fes  contellations  avec  les  jéniites, 
dont  M.  Arnauld  a écrit  l’hiftoire , qui  fe  trouve 
dans  le  quatrième  volume  de  la  Morale  pratique 
des  jéfuites.  Don  Jean  de  Pd-nfix  , ne  en  1600  , 
au  royaume  d’Arragon,  eft  mort  en  1659  , en 
odeur  de  fainteté  j on  a propofe  de  le  canonifer, 
mais  ce  projet  n’a  pas  été  fuivi.  On  a de  lui  plu- 
lieurs  ouvrages  myftiques.  Amelot  de  la  riouuaye 
a traduit  fes  homélies.  11  y a aufl»  de  don  Jean 
de  Palafox  quelques  morceaux  hiftoriques;  une 
biftoire  du  fiége  de  Fontarabie  en  1638  ; une  his- 
toire de  la  conquête  de  la  Chine,  par  les^  Tartar^q 
celle-ci  a été  traduite  en  françois.  M.  l’abbé  Di- 
nouart  a donné  en  1767,  une  vie  de  ce  prélat , 
cher  aux  janfeniftes , comme  ennemi  desjefuites. 

palais,  comte  (H/y?,  i/e  France)  charge 
éminente  fous  la  fécondé  race  des  rois  de  France; 
fous  la  première  race,  \q  comte  du  palais  étoit 
fort  inférieur  au  maire,  quoiqu’il  fût  cependant 
le  juge  de  tous  les  officiers  de  la  maifon  du  roi, 
& qu’il  confondit  dans  fa  perfonne  tous  les  au- 
tres offices  que  l’on  a vu  depuis,  tels  que  le 
bouteiller,  le  chambrier,  &c.  Cette  charge  _s  ele- 
va  fous  la  deuxieme  race,  tandis  que  celie  de 
maire  fut  anéantie  ; 8c  fous  les  rois  de  la  troi- 
sième , celle  de  fénéchal  anéantit  celle  de  comte 
nup4ais,  dont  l’tüée  nous  eû  réftée  dans  le  grand- 
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prévôt  de  l’hêtel.  Le  connétable , qui  ne  mar- 
choit  qu’après  le  comte  du  palais  fous  la  deuxième 
race  , devint  le  premier  homme  de  l’état  fous 
la  troifième , 8c  la  charge  de  fénéchal  finit  en 
.1191.  P.  Henauty  ( £?.  /.  ) 

Palais,  (H//?,  moi.)  eft  une  maifon  dans  h» 
quelle  un  roi  ou  autre  prince  fouverain  fait  fa_ 
demeure  ordinaire. 

Le  patlais  qui  eft  à Paris  dans  la  cité,  6c  dans 
lequel  le  parlement  8c  plufieurs  autres  cours  & 
tribunaux  tiennentleurs  léances,  eft  ainfi  appelle, 
parce  que  c’étoit  la  demeure  de  plufieurs  de  nos. 
rois  jufqu’au  tems  de  Louis  Hiitin  , qui  l’aban-; 
donna  entièrement  pour  y rendre  la  juftice. 

A Limitation  de  ce  palais  de  Paris,  on  a aufli. 
dans  plufieurs  grandes  villes  donné  le  titre  de 
palais  à l’édifice  dans  lequel  fe  rend  la  principale 
juftice  royale,  parce  que  ces  fortes  d’edifices  où  1 on 
rend  la  juftice  au  nom  du  roi  fonteenfés  fa  demeure. 
Les  maîfoHS  des  cardinaux  font  aufli  qualifiées 
de  palais,  témoin  le  palais  cardinal  à Paris,  ap'', 
pellé  vulgairement  le  palais  royal. 

Les  maifons  des  archevêques  & évêques  n’é- 
toient  autrefois  qualifiées  que  ^ hôtel , auffi  bien 
que  la  demeure  du  roi  ; préfentement  on  dit 
palais  archiépifcopal , palais  épifcopal, 

Du.refte  aucune  perfonne,  quelque  qualifies 
qu’elle  foit , ne  peut  faire  mettre  fur  la  porte 
de  fa  maifon  le  titre  de  palais , mais  feulement 
celui  ôê hôtel, 

PALANQUINS  ou  PALANKINS  ou  P ALEXIS; 

( Hifl.  mod.  ) efpècé  de  voiture  portée  par  des 
hommes  , fort  en  ufage  dans  les  différentes 
parties  de  l’Indoftan.  Le  palankin  eft  une  efpèce 
de  brancard  terminé  des  deux  cotes  par  une 
petite  baluftrade  de  cinq  à fix  ponces  de  hau- 
teur. Il  y a un  doftier  fe.nblable  à celui  du 
berceau  d’un  enfant.  Au  lieu  d’être  porté  par 
deux  brancards  conime  nos  litières,  ou  cbaifes- 
à-porteurs  , le  palankin  eft  fufpendu  par  des  cor- 
des à un  long  morceau  de  bois  de  bambou  , 
qui  a cinq  à ïix  poüfes  de  diamètre,  Sc  qui  eft 
courbé  par  le  milieu  , 8c  porté  fur  les  épaules 
de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  d’hoir4nes. 
Ces  voitures  portatives  font  plus  ou  moins  or- 
nées, fuivant  la  qualité  8c  les  facultés  des  per- 
fonnes  à qui  elles  appartiennent.  Lorfque  le  tems 
eft  mauvais,  le  palankin  fe  recouvre  de  toile  ci- 
rée. Ceux  que  l’on  porte  font  couchés  fur  des 
couffins  8c  fur  des  tapis  plus  ou  moins  riches. 
Quand  c’eft  une  fe.mme,  elle  eft  cachée  par  des 
rideaux  de  toile , ou  de  quelque  étoffe  de  foie. 
Ces  voitures  font  fort  cheres  ; le  bâton  de  bam- 
bou auquel  le  palankin  eft  attaché , coûte  quel- 
quefois jufqu’à  5 ou  600  liv.  mais  les  porteurs 
fe  contentent  du  prix  m. dique  de  10  à la  francs 
par  mois.  Les  meilleurs  palankins  fe  fontàXattJj 
dans  la  orovince  d’Azmir  , dcpendani  du  grand- 
mogül.  ( A,  F, J 
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, (Jean  ) ( UtJ}.  lUi,  mod,^  né  à 
■ rouloufe,en  1650;  il  fut  fait  capitoul  en  167^. 
^ pute  curiofité  voir  Paris,  Rome  & 

Chnitine;  mais  cette  reine  voulut  inutilement  fe 
1 attacher.  Il  s’attacha  cependant  à un  prince, ce 
lUt  au  grand-prieur  de  Vendôme  ; il  fe  permettoit 
.avec  lui  des  faillies  ingénieufes  qui  amufoientce 
prince,  & des  vérités  hardies  qui  ne  l’ofFenfoient 
pas  ; c étaient  , dl(bit-il  , fis  gages  ; c’étoit  peut- 
ctre  encore  la  une  vérité.  Palaprat  étoit  en  fo- 
^ete  d’anntié  , d’efprit  & de  talent  avec  Brueys  , 
oc  on  ne  fait  pas  bien  ce  qui  appartient  exclufive- 
ment  a l’un  ou  à l’autre  dans  les  pièces  qu’ils  ont 
Jattes  en  commun  ; mais  enfin,  ils  ont  fait  enfem- 
»le  /e  Muet  & le  Grondeur,  Palaprat  mourut  à 
/n*  oélobre  j ( Brueys  ) 

( avid-Augiiflin  ) n’étoit  pas  feulement  auteur 
dramatique  dans  tous  les  genres  , il  étoit  auffi 
^and  controverfiae  ; né  à Aix  en  1640,  d’un 
pere  protefiant , il  avoit  d’abord  écrit  contre  1’c.x- 
^Mon  de  la  doéîrine  de  Véglife  , &c.  de  M. 
joliuet;  converti  enfuite  par  Boffuet , il  ne  ceffa 
d ecnre  contre  les  protefians  . tout  en  travaillant 
pour  le  theatre.  Il  mourut  à Montpellier  le  as 
vembre  1723,  Il  defcendoit  d’un  Pierre  Brueys 
annobh  par  Louis  XI , le  3 feptembre  1481. 

cr^ly  litt.  mod.')  médio- 

cleVenife,mort 

«MPC  divers  morceaux  hiftori- 

.l’empire  d'Occident  & 
Franr  ^ '-^onarchia  Occidentalïs  ; Aquila 

anca  ; Aquila  Sueva  ; Fafi  Ducales  Venetorum. 

ELECTEUR,  PalATINAT  , f.  m. 

' / ) O"  appelle  en  Allemagne  ékaeur 

palatin  , oa  comte  palatin  du  Rhin  , un  prince  feii- 
d.taire  de  1 empire , dont  le  domaine  s’appelle 

Ce  prince  )ouitde  très-grandes  prérogatives 
dontla  pluscminente  efi  celle  de  faire  les  fonaions 
<le  vicaire  de  l’empire  pendant  la  vacance  du  trône 
impérial  dans  la  contrée  du  Rhin,  de  la  Souabe 

f j-r  droit  lui  a été  quelque- 

fois difpute  par  léleaeur  de  Bavière;  , rais  en- 
fin i eleéleur  palatin  d’aujourd'hui  a conferjti  à le 
partager  avec  lui.  Dans  la  bulle  d’or  l'éleEleur 
palatin  eft  appelle  le  juge  de  l'empereur.  Il  porte 
a-uffi  le  titre  de  grand- tréforier  de  l’emnire,  il  a 
le  droit  d annoblir , & il  jouit  d’un  drcîit  fingu- 
her,  appelle  wildfangia.  Voye^  cet  article. 

Lts  comtes  palatins  htoi^nt  autrefois  des  officiers 
empereurs;  ils  avoient 
un  chef  a qm  ils  etoient  fubordonnés;  & les  em- 
pereurs lui  avoient  accordé  de  très-grandes  pré- 
rogatives,  afin  de  rendre  fa  dignité  plus  tuni- 
ente.  On  comptoit  plufieurs  comtes  palatins  ; il 
celui  du  Rhin,  celui  de  Bavière,  celui 
e branconie  celui  de  Saxe  & celui  de  Souabe. 
Arjourd  bui  le'  titre  de  comte  palatin,  en  alle- 
.an  pfa  ^^rajf , ne  fe  prend  que  par  les  princes 
Ui^ire,  Tome  IV, 
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ie  Sultzhach,  de  Deux-Ponts,  & de  Bîrckenfeld, 
I qui  font  de  trois  différentes  branches  d’une  mê- 
me maifon.  C’efl  un  prince  de  la  première  de 
ces  branches  , qui  efo  aâuellement  éleéleur  vala» 
tin.  (— ) 

Palatin  de  Hongrie,  ( mod.  ) c’efole 
titre  qu’on  donne  en  Hongrie  à un  feigneur  qui 
poffède  la  plus  éminente  dignité  de  l’état.  Les 
états  du  pays  élifent  le  palatin;  c’eft  lui  qui  a 
droit  de  les  convoquer;  il  eft  le  tuteur  des  mi- 
neurs ; il  commande  les  troupes  en  tems  de 
guerre.  En  un  mot,  il  eft  l’adniinifirateiir  du 
royaume.  Cette  dignité  n’eft  point  héréditaire  , 
& elle  fe  perd  par  mort. 

En  Pologne  les  gouverneurs  des  provinces 
nommés  par  le  roi , prennent  auffi  le  titre  de  pu- 
latin.  (— ) 

PALEARIUS  , ( Aonius  ) ( Hïjl.  Un.  moi.  ) 
favant  Italien  du  feizième  fiècle  , auteur  d’nnpoë- 
nie  de  l’immortalité  de  l’ame  , & de  quelques 
autres  ouvrages  en  latin,  fut  brûlé  à Rome  en 
1370  , par  l’inquifition  , pour  avoir  dit  que  l’in- 
quifition  eft  un  poignard  porté  à la  gorge  des 
gens  de  lettres  : inquifaionem  ficam  ejfe  dijlriélam  in. 
jugula  litteratorum. 

Je  fais  qu’on  n’aim*  pas  de  telles  vérités, 

P alearius  inclinoit  vers  les  opinions  des  ré^ 
.formés. 

PALÉMON  , ( Q.  Rhemmius)  ( ////?.  Un.  ici 
Rom.  ) grammairien  célèbre  , qui  enfeignoit  à 
Rome  fous  1 ibère  , Caligula  & Claude  , & dont 
a des  fragmens  dans  le  recueil  intitulé  : Poëtee 
latini  minores.  On  a auffi  de  lui  un  traité  , De  pon^ 
deribus  & menfuris. 

PALÉOLOGUE;  ( Hifl.  du  Bas-Empire  j c’efl: 
le  nom  d’une  maifon  impériale  de  Conftaiitinople  , 
qui  pofféda  l’empire  grec  , depuis  la  ceffation 
de^  ce  qu’on  appelle  l’empire  des  Latins  , jufo 
qu  à la  chute  de  ce  même  empire  grec,  & à 1* 
prife  de  Confiantinople  par  Mahomet  II , c’eft-à- 
dire  depuis  1260,  que  Michel  P aléologue  (ut  cou- 
ronné,  jufqu’au  29  mai  1453  , que  Confiantinople 
fut  prife  , & Conflantin  P aléologtie  , dernier  empe- 
reur.grec,  entièrement  dépouillé.  Il  laiffa  pour 
héritier  de  fes  droits  fur  cet  empire  fon  neveu 
André  Paltologue,  defpote  de  la  Morêe.  Celui-ci  cé- 
da, le  6 feptembre  1494,  tous  fes  droits  fur  l’empire 
de  Conffantinople  au  roi  de  France  Charles  VIII, 

& à fes  fucceffeurs.  Cette  donation  fut  faite  à 
Rome  , en  prefence  du  cardinal  de  Gurce  ou  de 
Gurck,  qui  l’accepta  pour  le  roi  de  France,  fans 
en  avoir  aucun  pouvoir  de  lui.  C’étoiî  fans  doute 
un  moyen  qu’on  employoit  à Rome  pour  enga- 
ger Charles  VIII  dans  une  guerre  contre  les 
Turcs.  Il  faut  , dit  M.  le  préfident  Hénault , que 
Ebanes  Vîll  n ait  pas  fait  grand  cas  de  cette  cef« 
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fion,  puirqu'il  ne  paroît  aucune  trace  de  f®”  ac- 
ceptation, & que  fix  ans  apres,  PaUologue  fit  [a. 
même  ceffion  à Ferdinand  Sc  Ifabelle. 

L’aae  de  ceffion  , de  l’exiftence  duquel  on  avoit 
douté  , a été  retrouvé  à Rome  par  feu  M.  le  duc 
de  Saint- Aignan  , pendant  fon  ambalpide.  On  peut 
le  voir  tout  entier  dans  un  mémoire  de  M.  de 
Foncemagne  , inféré  dans  le  recueil  de  l’academie 
des  infcriptions  & belles-lettres , tome  17  , in-4  , 
pages  s & fuivantes.  11  paroit  que  Charles  VIU 
n’avoW,  d’abord  que  trop  d’ardeur  pour  ces  con- 
nuêtei  vaftes  & lointaines,  & q.ie  cette  ardeur 
Alt  encore  augmentée  par  la  rapidité  avec  laquelle 
il  perça  d’abord  l’Italie , mais  quelle  tut  bien  re- 
froidie enfuite  par  le  mauvais  fucces  dont  cette 
expédition  d’Italie  fut  fuivie.  D ailleurs , il  vécut 
trop  peu  pour  reprendre  ces  projets  de  conquête. 

jLre  Paléologue  de  (on  côté  fe  rendit  mepri- 
fable  par  un  mariage  infâme  avec  une  courtilanne 
grecque  , & fes  droits  qu’il  vendoit  à tous  ceux 
qui  daignoient  les  acheter  , parurent  perdre  de 
leur  prix. 

PALEOT A , ( Gabriel  ) ( Hi/7.  litL  m«d.  ) fa- 

vant  cardinal  , ami  de  faint  Charles  Borromee , 

mourut  à Rome  en  1597  » ^ 73  P”  f !“,* 
un  traité  bono  Seneêutis  ; c’eft  l’objet  du  traite 
de  Cicéron,  dcSeneaute.Tom  ces  beaux  traites-la  ne 
perfuadent  pas  que  la  vieilleffe  loit  un  bien  ; fon 
bonheur  confifte  à n avoir  plus  de  pa/Eons  , & ce 
Lnheur  tient  au  malheur  de  1 extinaion  ÿs  fens, 
mais  c’eft  toujours  bien  fait  de  donner  des  con- 
folations  à la  vieilleffe  , elle  en  a befoin.  ^ 

On  a encore  du,  cardinal  Paleota  un  traite, 
nclhU  fpuriifque  filiis  , C des  bâtards.) 

PALEPHATE  , ( Hlfl.  lut.  aru:.)  ancien  philo 
fophe  grec,  dont  on  a un  traue  des  chofes  in-- 
c?Syables,  édition  d’Elzevir.  On  ignore  en  quel 
temps  vivoit  cet  auteur. 

P ALPIN  , C Jean  ) ( Hi(l.  lut.  mod.  ) Flamand  , 
leâeur  en  chirurgie  à Gand,  auteur  d une  offeo- 
\o7e  & d’une  anatomie  du  corps  humain  , ouvra- 
ges eftiniés.  Mort  à Gand  fa  patrie,  en  1730. 

PALICE.  ( LA  ) yoyei  ChabANNES. 

PALINGENE,  (Marcel)  {Hijl.  lut.  mod.) 
f Palmgenius)n'eû  guère  connu  que  par  fon  poeme  , 
Lfuulé:  Zohacusluce;  mais  ce  poeme  eft  tres- 
intituic  ^ fatyre  qu  il  contient  contre 

rTor  Sc  Aglile  rom  Je.  R eft  dédié  à Hercule 
Il  ^dSc  de  Fefrare,  mari  de  la  princeffe  Renee  de 
Fra^e,  Scande  protearice  des  huguenots.  L ou- 
vrage eft  i l'index  au  nombre  des  livres  hereti- 
ZTàe  la  première  claffe.  On  dit  que  1 mquifi- 
^onvoulut^ien  attendre  que  Pahngenius  on 
pLre-Ange  Manzoli,  (c’eft  fon  vrai  nom  ) fut 
^Zt  vonhe  faire  brûler.  C’eft  le  poete  kno  le 
Célèbre  du  feizième  fiècle.  On  a de  fon  poeme 
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une  mauvaife  traduélion  françoife  , publiée  CH, 
173 1 , par  un  fleur  de  la  Monnerie. 

PALISSY,  (Bernard  de)  (Hiy?.  lut.  mod.) 
né  à Agen  , faiancier  ou  potier  de  terre  a Saintes, 
avoir  reçu  de  la  nature  les  dffpoEtions  les  plus 
heureufes  pour  la  chymie  : il  étoU,àn  M.  deFo  - 
tenelle , auffi  grand  pkyficien  que  la  nature  Jeul 
puiffe  en  former.  La  force  de  fon  genie  lui  ayoït 
Fait  faifir  plufieurs  de  ces  idées  meres  que  d autres 
grands  phyficiens  ont  fu  faire  valoir  d^ni^s , « 
dont  ils  ne  lui  ont  point  fait  _ 

fon  fiècle,  il  n’en  favoit  pas  affez  pour  1 entendre 

& pour  lui  rendre  juftice.  On  avoir  •'fcnedb  ^es 
ouvrages  fous  un  titre  qui  annonçoit  qu  00"^^ 
guère  de  lui  d’autre  idée  que  celle  à'nn  foumeur 
& d’un  charlatan;  ce  titre  étoit  : moyen  de  devenir 
riche  ; enfin  il  étoit  prefque  généralement  '"connu  » 
lorfqu’on  a réimprimé  (es  œuvres  en  ^777  ’ ^ec 
des  notes  de  M.  Faujas  de  Saint-Fonds.  L éditeur 
a fait  fur  fa  perfonne  & fes  ouvrages  des  recher- 
ches qui  ont  entièrement  réhabilité  fa 
Quant  au  temps  où  il  a vécu  , on  lait  ^me  t 
qu’il  étoit  vivant  en  .384.  & J 

foixante  ans  ; il  étoit  proteftant  ; & W q^ 

l’aimoit  , lui  dit  un  jour  : fi  vous  changez  de 
religion  , je  ferai  contraint  de  vous  abandonna  à 
vos  ennemis.  « J’ai  grande  pitié , répondit  Pahffy^ 
V d’un  roi  dit  mais  ly  eux 

» que  ce  grand  roi  fâche  qu’avec  toute  fa 
» & celle^de  tout  fon  peuple,  il  ne  fauroit,  lui,  con- 
„ traindre  un  potier  à dcchir  les  gen^x  deva  t 
„ des  idoles.  » Palijfy  étoit  ne  pauvre,  & '1 
foit  gloire  Je  n'ai  point  eu  (J  autre  bien , difoit  il, 
» que  le  ciel  6*  la  terre.  » 

PALLADE  ; ( Hi/?.  ecelef.  ) c’eft  le  nom  de 
dcL  évêques  de  l’égiife  d’Orient , au  ^"jen^ 
ment  du  cinquième  fiècle  , tous  deux  am  s de  lamt 
Jean  Chryfoftôme,  & dont  l’un  a écru  fa  vie 
'autre,  qui  avoir  été  folitaire  de  Ni  trie,  - éc 


^^JJd:jJaires,  qu’on  appelle  auffi  Hifoirc 
Laufje  , pirce  qu’elle'fut  dédiée  à Laufus  , gou- 
verneur de  Cappadoce. 

PALLADIO  , (André)  C 
célèbre  architeae  italien  du  fe.zieme  becle.  Ce 
f.u  un  uoëre  , le  prélat  Jean-Georges  Triffino, 
qui  de  fLlpteur  le  fit  architeae,  en  î"'  expliquant 
Vitruve  , & en  le  menant  avec  lui  a Rome  pour 
étudier  lesmonumens  antiques.  Son  traite  d archi- 
Sre  & fon  livre  pofthume  des  antiquités  de 
Rome  , font  connoitre  jufqu’ou  il  a 
rie  de  fon  art.  Plufieurs  magnifiques  cdifices  ,lur 
ôut  le  fameux  théâtre  de  Vicence  fa  patrie  , mon- 
co.b',e„  H “ 

tfarehiSûrêaïré  iraJiiitcn  (rançois  far  Rolland 
Friard  , & a pam  en  1726. 

PALLAD1US,  CRutiliusTaurusÆm^ 
NUS  ) {.biijl-  t-em.  ) auteur  U un  traite  , 
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Ke  Tujlkâ,  dont  M.  Saboureux  de  la,  Donnetrîe  i 
donné  en  1775  une  traduâion  françoife  , qui  fait 
Je  tome  cinquième  de  l’économie  rurale  , enfix 
volurres  in-8°.  On  a des  vers  du  même  Palladius 
dans  le  corpus  poëtarum  de  Maittaire.  On  ignore  en 
quel  temps  il  vivoit. 

PALLAS  , ( Hljl.  rom.  ) affranchi  tout-puiffant 
fous  Claude,  difgracié  fous  Néron  ; voyeç  l'article 
de  Félix  fon  frère.  On  peut  écrire  l’hiftoire  en- 
tière de  ce  Pallas  , avec  les  feuls  vers  qui  le  con- 
cernent dans  la  tragédie  de  Britannicus. 

Askippine  à Britannicus, 

Je  ne  m’explique  point.  Si  vous  voulez  m’entendre  , 
Suivez-moi  chez  Pallas  , où  je  vais  vous  attendre...... 

' BniTAMHicusà  Harcijfe. 

De  Kéron  je  vais  trouver  la  mère, 

Cliez  Pallas  , comme  toi , l’affranchi  de  mon  père 


K E K O K. 

f allas  de  fes  confeils  empoifonne  ma  mère  j 
Il  féduit  chaque  jour  Britannicus  mon  frère  , 

Ils  l'écoutent  tout  feul  ; & qui  fuivroit  leurs  pas  , 

Les  trouveroit  peut-être  affemblés  chez  Pallas  , 

C'en  eft  trop  : de  tous  deux  il  faut  que  je  l’écarte. 

Pour  la  dernière  fois  , qu’il  s’éloigne  , qu'il  parte  s 
Je  le  veux,  je  l’ordonne  , & que  la  fin  du  jour 
Ne  le  retrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  cour. 

Allez , cet  ordre  importe  au  falut  de  l’empire 

Narcisse  à Héron. 

Vos  ennemis  déchus  de  leur  vaine  efpérance , 

Sont  allés  chez  Pallas  pleurer  leur  impuiffance.....; 

• Seigneur,  vous  ne  la  craignez  pas,  ( Agrippine  ) 

Vous  venez  de  bannir  te  fiiperbe  Pallas  , 

Pallas,  dont  vous  favez  qu’elle  foutient  l’audace.,,,,. 

fiuRRHVs  À Héroru 
f allas  obéira  , feigneur, 

Néron. 

Et  de  quel  œil 

Ma  mère  a-t-elle  vu  confondre  fon  orgueil  ? 

B v R R H U s. 

Ne  doutez  point , feigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappe  , 
Qu'en  reproches  bientôt  fa  douleur  ne  s’échappe 

Asrifpine  à Burrhus, 

On  exile  f allas  , dont  le  crime  peut-être 
Eli  d avoir  à l’empire  élevé  votre  maître. 

Vous  le  favez  ti  jp  bien.  Jamais  fans  fes  avis  , 

Claude  qu':l  gouvemoir  n’eût  adopté  mon  fils 
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B U R K H U 

N’impute*  qu’k  Pallas  un  exil  néceffaîre. 

Son  orgueil  dès  long-temps  exigeoit  ce  falaîre» 

Et  l’empereur  ne  fait  qu’accomplir  à regret 
Ce  que  toute  la  cour  demandoit  en  fecret 

Agrippine. 

Pallas  n’emporte  pas  tout  l’appui  d’Agrippine 

Aorippime  à Héron. 

Je  fouhaitai  fon  lit , ( de  Claude  ) dans  la  feule  peofét 
De  vous  laiffer  au  trône  , où  je  ferois  placée. 

Je  fléchis  mon  orgueil , j’allai  prier  Pallas 

Le  fénat  fut  féduit.  Une  loi  moins  févère 

Mit  Claude  dans  mon  lit  & Rome  à mes  genoux 

Ce  n’étoit  rien  encore.  Eufliez-vous  pu  prétendre 
Qu'un  jour  Claude  à fon  fils  dût  préférer  fon  gendre  K 
De  ce  même  Pallas  j’implorai  le  fecours  ; 

Claude  vous  adopta  , vaincu  par  fes  difeours...... 

Je  vois  Pallas  banni 

Néron. 

Avec  Britannicus  contre  moi  réunie  , 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie  , 

Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots...... 


Néron  ne  fe  contenta  point  d’exiler  Pallas , Il 
le  fit  mourir  dans  la  fuite  pour  confifquer  tous 
fes  biens.  P allas  eut  un  tombeau  fiiperbe  fur  le 
chemin  de  Tibur,  avec  une  infeription  faftueufe 
ordonnée  par  le  fénat. 

PALLAVICINI,  ( Hi(l.  d’Italie  ) noble  & an-' 
cienne  maifon  d’Italie  , dont  les  diverfes  branches 
répandues  à Rome  , à Gênes , dans  la  Lombardie, 
palfent  pour  avoir  une  origine  commune , quoi- 
qu’il y ait  quelque  doute  à cet  égard.  Cette  maifon 
a produit  un  grand  nombre  de  cardinaux  , fur- 
tout  dans  la  branche  établie  à Rome.  La  branche 
de  Gênes  a donné  un  doge  à la  république  ; c’eâ 
Augufiin élu  en  1637,  mort  en  1649. 

La  branche  de  Lombardie  a joué  un  rôle  dans  les 
guerres  d’Italie , fous  Charles-QuintSc  Fr.inçoisl. 
En  15x1  . lorfquele  maréchal  de  Foix  commandoit 
dansleMilanèSjenl’abfencedu  maréchal  deLautrec 
fon  frère , quelques  bannis  du  Milanès  s’étant  attrou- 
pés à Buffeto,  petite  place  appartenante  à Chrifto- 
phe  Pallavicini,  le  maréchal  de  Foix  lui  dépêcha 
un  Cremonois  , nommé  Cardin,  pour  l’avertir  que 
c’étoit  manquer  effentiellement  au  roi  de  France, 
alors  duc  de  Milan,  que  d’accorder  une  retraite  à 
fes  fujets  rebelles.  Les  bannis  perfuadérent  à Pal^ 
lavicini  que  cet  homme  étoit  ve  io  pour  le  fur- 
prendre  : Pallavicini  , fur  ce  foupçon  , le  fit  arrêter 
& mettre  à la  quefiion  ; la  violence  des  tourmens 
lui  arracha  un  aveu  faux  ou  fmcère  du  projet  dont 
on  l’accufoit  ; fur  cet  aveu , Pallavicini , cgnime 

T a 
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s’il  eût  craint  de  ne  point  affez  braver  le  maréchal 
de  Foix  , voulut  que  Cardin  fût  condaiiiné  fur  le 
champ  à la  mort.  Ses  juges  plus  priidens  ou 
plus  équitables,  refufèrent  leur  miniftère  à cette 
violence.  Pallavicini  le  juge»  lui-même  , le  con- 
damna a être  pendu,  & le  fit  exécuter.  Ilfallut  fuir 
après  ce  coup  hardi , Buffeto  n’éioit  point  une 
place  qui  pût  dérober  les  rebelles  a la  vengeance 
du  maréchal  de  Foix.  Pullavicini  eut  le  malheur 
de  tomber  entre  les  mains  des  François  dés  les 
premières  hoftilités.  Le  maréchal  de  Lautrec , reve- 
nu à Milan  , commença  par  donner  à cette  ville  le 
douloureux  fpeélacle  de  voir  traîner  à l’échafaud 
& décapiter  un  vieillard  de  foixante  & quinze 
ans  , d’une  naiffance  illuftre , allié  aux  plus  grandes 
jnalfons  d’Italie,  particulièrement  à celle  de  Mé- 
dicis  dont  étoit  Léon  X,  quioccupoitle  faint-fiége; 
c’étüit  Chriftophe  Pallavicini;  il  avoir  cru  punir  un 
complot  formé  contre  lui , & n’avoit  été  cruel  que 
par  crédulité.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à l’indigna- 
tion publique,  cefiit  le  motif  odieux  de  cette  févérité 
de  Lautrec  , fur  lequel  il  ne  fut  plus  poflible  de  fe 
méprendre,  lorfqu’on  vit  la  riche  confifcation  de 
PallaviciniéonnkQ  par  le  maréchal  de  Lauy:ec  au 
maréchal  de  Foixfon  frère.  Tous  les  François  mo- 
dérés & bien  intentionnés  vouloient  qu’on  feconten- 
tât  d’envoyer  Pallavicini  en  France,  pour  y fervir 
d’otage  ; la  plupart  des  fénateurs  de  Milan  refufè- 
rent de  figner  fa  fentence  , comme  les  juges  de 
®ufleto  avoient  refufé  de  figner  celle  de  Cardin. 

Le  maréchal  de  Foix  eut  encore  la  confifcation 
d’un  autre  Pallavicini , qu'il  avoit  fait  écarteler 
pour  une  entteprife  formée  fur  la  ville  de  Corne 
vers  le  même  temps,  & qui  échoua.  C’étoit  Main-_ 
froi  Pallavicini,  parent  de  Chriftophe.  Son  expédi- 
tion, oh  il  tomba  entre  les  mains  du  maréchal  de 
Foix,  & fon  fupplice  ordonné  par  ce  maréchal,  font 
aufli  de  l’année  1521.  Ce  fupplice  précéda  de 
quelque  temps  celui  de  Chrifiophe. 

Piufieurs  Pallavicini,  (\ui  étoient  ou  n’étoient 
pas  de  Cette  maifon  , fe  font  fait  un  nom  dans  les 

lettres  : . , 

1°.  Ferrante  Pallavicini  ,chzno\nQ  reguher  de 
faint  Auguftin  ; il  étoit  né  à Plaifance  ; ainfi  les 
Farnèze  étoient  fes  fouverains.  Odoard  Farneze  , 
duc  de  Parme  & de  Plaifance , étoit  en  guerre 
avec  le  pape  Urbain  VIII,  de  la  maifon  Barberin  5 
Ferrante  ne  pouvant  en  qualité  de  religieux  le  fer- 
vir parles  armes,  voulut  le  fervir  par  la  plume  , 
& ce  qu’il  écrivit  parut  porter  coup  au  pape  & à 
toute  la  maifon  Barberin.  Son  nom  fut  en  exécra- 
tion à la  cour  de  Rome  , on  y mit  fa  tête  à prix  ; 
cependant  Ferrante  vivoit  tranquille  à Venife. 
Un  traître,  un  faux  ami  , lui  confeilla  de  venir 
en  France  oh  il  lui  falfoit  efpérer  les  plus  grands 
avantages  j il  lui  perfuada  de  s établir  a Orange  , 
oh  il  feroit  plus  en  fûreté  fous  la  proteftion  des 
princes  de  Naflau,  proteflans  , que  dans  l’Italie  & 
dans  un  état  catholique  , il  le  fit  paffer  dans  un 
bourg  du  comtat.  Ferrante  voyant  les  armes  du 


P A i: 

pape  fur  la  porte  de  ce  bourg , s’écria  t je  fuîà 
perdu.  En  effet  , il  fut  arrêté  dans  le  moment  par 
des  gens  apoflés,  qui  le  conduifirent  à Avignon,  où 
il  eut  la  tête  tranchée  en  1644.  Onnomme  le  traître, 
c’étoit  le  fils  de  de  Brefche  , libraire  de  Paris  ; 
il  fut  lui-même  tué  quelques  années  après  , pai? 
un  ami  de  Pallavicini,  qui  ne  put  le  voir  jouir  en 
paix  du  fruit  de  fon  crime,  car  de  Brelche  avoit 
touché  la  fomme  promife  à celui  qui  livreroit  Pal- 
lavicini, Celui-ci  étoit  auteur  de  piufieurs  ouvra- 
ges dont  voici  les  titres  ; la  Talic'ea  ; la  Siifanna ; 
il  Giufeppe  ; il  Sanfonne  ; l' Amhafciatore  invidiato; 
ce  dernier  ouvrage  parut  fous  le  nom  AAlcinio 
Lupa,  qui  efl  l’anagramme  de  Pallavicini  ou  P alla- 
vicino  ; la  Pudicitia  feherita  ; il  Divercio  cekjle. 

2^.  Sforza  Pallavicini  , jéfuite,  puis  cardinal^ 
né  à Rome  le  20  novembre  1607,  reçu  chez  les 
jéfuites  le  28  juin  1638, nommé  cardinal  en  léj-y, 
mort  le  5 juin  1667  , eft  fort  connu  par  fon  hif- 
toire  du  concile  de  Trente,  qu’il  compofa  exprès 
pour  combattre  celle  de  Fra-Paolo  , & contre  la.- 
qiielle  un  M.  l’abbé  le  Noir  , théologal  de  Séez 
publia  en  1676  un  écrit  intitulé:  le  nouvel  évan- 
gile du  cardinal  Pallavicini. 

PALLI  ou  BALLI , ( Hijl.  mod.  ) c’efl  le  norrt 
que  les  Siamois  donnent  à une  langue  favante  , 
dans  laquelle  font  écrits  les  livres  de  leur  théo- 
logie , & qui  n’eft  connue  que  des  talapoins  ou 
prêtres  fiamois.  C’eft  Sommona-Kodom  leur  lé— 
gifiateur,  qui  paffe  pour  être  l’auteur  du  princi- 
pal de  ces  livres;  il  ell  rempli  des  extravagan-i 
ces  les  plus  groffières  & des  contes  les  plus  ri- 
dicules. 

PALLÎOT , ( Pierre  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) généa-i 
logifie  des  duché  & comté  de  Bourgogne  , auteur 
de  deux  ouvrages  recherchés  fur  les  généalogies  & 
le  blafon  , l’un  intitulé:  Le  parlement  de  Bourgogne 
fes  origines , qualités  , blafon  ; l’autre  : Science  des 
armoiries  de  Guffot  , augmenté  de  plus  de  fix  mille 
écuffons.  Il  étoit  imprimeur-libraire  à Dijon  ; il 
coinpofa  & imprima  ces  ouvrages , & grava  les 
innombrables  planches  dont  ils  font  remplis.  N© 
en  1608  , mort  en  1698. 

FALLU  AU.  ( Thjq  Clerembault.  ) 

PALMER,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  anglois 
qui  dans  les  anciens  écrivains  en  cette  langue 
fignifie  un  pelerin,  & quelquefois  un  croifé  , par 
rapport  aux  bâtons  ou  branches  de  palmier  qu’ils 
portoient  après  leur  retour  de  la  Terre  fainte  en. 
figne  de  dévotion. 

Il  y a à Paris  dans  l’églife  des  grands  Cordeliers 
une  confrairie  de  Jérufalem  , dont  on  nomme 
les  confrères  palmiers,  parce  que  dans  les  pro- 
cefiions  ils  portent  une  palme  à la  main.  (.<<.  .R.  ) 

P A M 

PAMPHI,  f,  m.  C Hifl.  mod.  ) nom  du  fécond 


ïi?; 
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«lois  (3e  1 année  des  Egyptiens;  il  Te  nomme  aiilîî  i 
phaopfi y paothi^pampji  & parphi',  il  répond  à notre  ! 
mois  d’odobre. 

» (Saint  ) ( Hijl.  eccl,  ) prêtre  de 
Celaree  en  Paledine  , fouffrit  le  martyre  dans  la 
perfécution  de  Maximin  ,vers  l’an  308,  Enfèbe  de  : 
Céfarée  lui  donne  de  grands  éloges.  Saint  Pam- 
phile av()it  tranfcrit  de  fa  main  les  œuvres  d’Ori- 
gène;  faint  Jerome,  qui  pofféda  depuis  ce inanuf 
lcrit,  dit  qu’il  le  préféroit  à tous  les  tréfers. 

Un  autre  Pamphile,  peintre  macédonien,  qui 
vtvoit  fous  le  régne  de  Philippe  , père  d’Alexan- 
ore  , fut  le  maître  d’Apelle  , le  fondateur  de  l’école 
de  peinture  à Sicyone  , & le  premier  peintre  qui 
appliqua  les  mathématiques  à la  peinture, 

PAN 


PANAGTOTI,  ( HiJ}.  lin.  mod.  ) premier  Inter- 
prète du  grand- léigneur  , défendit  la  foi  de  l’églife 
grecque  contre  le  patriarche  t^yrille  Lucar,  ( ployez 
1 article  Cyrille  Lucar.  ^ Il  écrivit  en  grec  vul- 
gaire, & fît  imprimer  en  Hollande  un  livre  inti- 
tule  ; ConjeJJion  orthodoxe  de  Céglife  catholique  & 
apofloUque  d'orient  ; confeflîon  adoptée  en  effet  en 
1638,  par  toutes  les  églifes  d’Orient , dans  un 
concile  de  Conflantinople.  Panagioti  avoit  du  cré- 
it  à la  Porte  , & s’en  fervit  en  faveur  des  Grecs 
/ * . C’étoit  un  homme  effimé.  Il 

ctoit  (le  1 île  de  Chio  ; or , félon  un  proverbe 
grec,  il  n’eft  pas  plus  dimeile  de  trouvePun  che- 
val verd  qu’un  homme  fage  de  l’île  de  Chio  : en 
confequence  , on  appelloit  Panagioti  le  cheval  verd. 
Mon  en  1673. 


PANARD.  (CïIarles-Frakçois  ){HiJl.  lin. 

) On  le  regarde  comme  le  créateur  du  vau- 
devtjie  moral  ; on  l’a  nommé  le  La  Fontaine  du 
vaudeville,  & on  ne  pouvoir  rien  dire  de  mieux 
pour  le  caraaenfer  ; il  avoir  en  effet  dans  le  vaude- 
ville cette  fimplicité  piquante  & originale , cette 
grâce  naturelle , cette  perfeéfion  que  la  Fontaine 
a dans  fes  bannes  fables  : perfonne  ne  tournoit 
mieux  un  couplet  , perfonne  n’a  jamais  fil  tirer 
parti  plus  heureufement  de  iamefure,  de  la  rime 
du  rapport  des  Ions,  de  tout  le  méchanifme  du 
vaudeville.  Il  n’y  a perjbnne  qui  , ayant 
1 oreille  & du  goût,  ne  fente  dans  les  couplets 
füfcepdbler*  dont  le  genre  eft 


Dans  tria  îeune/Te , 

Les  papjs  , les  mamans, 
Sévcrcx,  vigilans, 
în  dépit  des  amans  , 

De  l*urs  tendrons  charmans  i 
Confervoiem  la  fage  de. 


Aujourd’hui  ce  n’eô  plus  celij 
L’ajxtant  eft  habile^ 
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I.a  fille  docile  , 

La  mère  facile  , 

Le  père  imbécille  , 

Et  l’honneur  va  cahin  cahà. 

AUTRE  COUPLET. 

Sans  dépenfer,  c’eft  en  vain  qu’oii  efpèrc 
De  s’avancer  au  pays  de  Cythère  ; 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux. 

Ferment  fur  vous 
Grille  & verrous  , 

Le  chien  vous  pourfuit  comme  loups  i 
Le  temps  n’y  peut  rien  faire  ; 

Mais  fi  Plutus  entre  dans  le  myftère  , 

(îrille  & relTort 
S’ouvrent  d’abord  , 

Le  mari  fort , 

Le  chien  s’endort , 

Femme  & foiibrette  font  d’accord 
Un  jour  finit  l’affaire. 

Ces  recherches  d’harmonie  qu’on  prendrojt  pou 
des  négligences,  qui  femblent,  pour  ainfi  dire,’ 
tomber  de  la  plume,  & qui  en  rapprochant  les 
fons  analogues , doublent  l’effet  Si  le  lentiment  do 
la  rime  ; 


Mais  qu’en  fort-il  foiivent  ? 

Du  ventT 

Meme  il  m’eft  arrivé  quelquefois  de  manger,' 

Le  berger. 

\ 

Ces  beautés  fi  bien  fenties  dans  la  Fontaine  J 
Panard  en  ^ fait  dans  le  couplet  l’ufage  le  plus 
heureux  ; c eR  chez  lui  une  efpêce  d’écho  plein 
de  fens  ; * ' 

Mettez-vous  bien  cela 
Là, 

Jeunes  fillettes , 

Songez  que  tout  amant 
Ment 

Dans  fes  fleurettes. 

Une  autre  raifon  de  comparer  Panard  à la  Forï^ 
taine  , ceft  que  jamais  deux  hommes  n’ont  été 
plus  femblables  & dans  leurs  mœurs  &,dans  leur 
extérieur.  Quant  aux  mœurs,  même infouciance  , 
même  oubli  des  foins  de  la  vie  , même  confîanc# 
da^  des  amis  chargés  de  leur  exiffence  ; tous  deux 
eiiffent  dit  également,  j’y  allais.  Quant  à l’exté- 
rieur , Panard  avoir , comme  la  Fontaine  , cette 
fimplicité  , mêlée  de  diffraélions , cet  air  fiupide  , 
ces  manières  négligées  jufqn’au  défagrément , & 
qui  fembloient  dépofer  contre  fon  efprit  & contre 
fon  éducation. 

On  a obfervé  qu’avec  du  fraient  pour  l’épî- 
gramine.  Panard  n’avoit  attaqué  perfonne  ^ 
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chanfonno't  le  vice  & non  le  vicieux.  Il  monrnt 
à Paris,  le  13  juin  1765  , à foixante  & quatorze 
ans.  Ün  avoir  imprimé  fes  ouvragés  en  quatre 
volumes  i/2-12,  en  1763  , fous  ce  titre:  Théâtre 
& œuvres  diverjes  de  AI,  Vdtiard.  Cet  auteur  étoit 
fans  lettres  , ainfi  que  Bourfault  , 8c  n’en  étoit 
que  plus  original. 

PANCERNES  , ( Hijl.  militaire  de  Pologne')  gen- 
darmerie de  Pologne.  La  Pologne  eft  aujourd  hui 
le  feul  pays  où  l’on  voie  une  cavalerie  toute  com- 
pofée  de  gentilshommes,  dont  le  grand  duché  de 
L thuanie  fournit  un  quart  ; 8c  cette  cavalerie  fait 
la  principale  force  de  l’érat  ; car  à peine  l’infan- 
terie eft-elle  comptée.  Elle  fe  dîvife  en  houf- 
fards  8c  en  pancernes  ; les  uns  8c  les  autres  com- 
pris fous  le  nom  commun  de  towaris:^ , c’eft-à  dire , 
camarades.  C’eft  ainft  que  les  généraux  Sc  le  roi 
lui-même  les  traitent.  Un  mot  produit fouvent  de 
grands  effets. 

Les  houffards  font  formés  de  l’élite  de  la  no- 
bleffe  qui  doit  paffer  par  ce  fervice  pour  monter 
îiux  charges  & aux  dignités.  Les  pancernes , com~ 
pofés  auffi  de  la  nobleffe  , ne  diffèrent  des  houf- 
fards que  par  la  chemife  de  maille  en  place  de 
cuiraffe;  8c  on  ne  les  examine  pas  auffi  rigoureu- 
fement  fur  leur  généalogie.  Ce  ne  font  point  des 
régimens  , mais  des  compagnies  de  deux  cents 
maîtres  appartenantes  aux  grands  de  l’état,  fans 
excepter  les  évêques  qui,  ne  faifant  pas  le  fervice 

fiar  eux-mémes  , donnent  de  fortes  penfions  à 
eurs  lieutenans.  L'abbé  Loyer.  ( /?.  /,  ) 

PANCIROLE , ( Gui)  ( Hlfl.  lin.  mod.  ) grand 
jurifconfulte  8c  profeffeur  de  droit  célèbre  à Pa- 
doue  Sc  à Turin  au  feizième  ffècle.  Né  à Padoue 
en  1513.  Mort  à Padoue  en  1599.800  traité, 
rebus  inventis  & perditis  ( des  inventions  perdues") 
avoit  été  compole  en  italien  ; Henri  Salmuth  le 
traduifit  en  latin  , fous  ce  titre,  8c  le  fit  imprimer 
en  1599.  Pierre  de  la  Noue  en  fit  imprimer,  en 
1617  , une  traduélion  françoife  faite  fur  le  latin. 
On  a encore  de  Pancirole  d’autres  favans  ou- 
vrages : Commentarius  in  notitiam  utriufque  imperii , 
& de  magiftratibus  ; De  numifmatibus  ansiquis  yDe 
juris  anii'quitate  ; De  Claris  juris  interpretibus. 

PANCKOUCKE,  ( André-Joseph)  d’une  an- 
cienne famille  de  la  bourgeoifie , libraire  à Lille 
en  Flandre,  y eff  mort  le  17  juillet  1753  , âgé 
de  54  ans.  Il  avoit  fait  d’excellentes  études  au 
collège  de  Sainte-Barbe  à Paris.  Sa  mémoire  étoit 

Erodigieufe  , 8c  fes  connoiffances  très-étendues. 

es  principes  de  janfénifme  qu’il  avoit  pnifés  dans 
fa  jeunelTe,  ayant  fait  foupçonner  au  curé  de  fa 
paroiffe  qu’il  étoit  de  cette  feéle  , il  voulut  , à 
l'article  de  la  mort,  lui  faire  fi^ner  le  formulaire  ; 
le  malade  s’y  refufa  , 8c  le  cure  n’ayant  pas  vou  n 
lui  adminiffrer  les  facremens  , ne  voulut  pas  l’en- 
terrer. Il  fallut  des  ordres  de  l’adminifiration  , de 
i’çyêqgç  de  Tuuiiaai , du  pri&çe  de  Spnbife,  gou- 
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' verneur  de  la  ville  , pour  vaincre  la  réfiffance 
du  curé.  Cet  événement  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  toute  la  ville , 8c  toutes  les  gazettes  du  temps 
en  ont  fait  mention.  André  Panckoucke  a laiffé 
quatre  enfans , deux  garçons  Sc  deux  filles.  La 
cadette  a époufé  M.  Suard , de  l’académie  fran- 
çoife, 8c  l’aîné  de  fes  fils  (Charles  Panckoucke) 
eff  l’entrepreneur  de  cette  édition  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  Voici  la  note  des  principaux  ouvrages 
de  M.  Panckoucke  le  père  : Elémens  d'aflronomie  , 
in-8°  ; Géographie  a Tufage  des  n é go  ci  ans  , in-S". 
EJfais  fur  les  philofophes  , in-i2  j la  Bataille  de 
Fontenoy,  poème  héroïque  ; Manuel  philofophique  , QU 
Précis  univerfel  des  fciences , 2 vol.  in-123  Amu- 
fernens  mathématiques  ^ Diâlionnaire  des  pro- 

verbes français  t in- 12  ; les  Etudes  convenables  aux 
demoifelles  , 2 vol,  in-12  , dont  on. a fait  plufieurs 
éditions  ; l'Art  de  défopiler  la  rate,  2 vol.  in-12  J 
Abrégé  chronologique  de  l'hijloire  des  comtes  de 
Flandre,  in-8°.  {^A,  F.) 

PANETIER  , GRAND  , f.  m.  ( Hijî.  de  France  ) 
le  grand  panetier  de  France  , étoit  autretois  un 
officier  de  la  maifon  du  roi  qui  recevoir  les  maîtres 
boulangers  , avoit  fur  eux  droit  de  vifite  8c  de 
confifeation , avec  une  jurifdiélion  dans  l’enclos 
du  palais , nommé  la panetene  , laquelle  étoit  exer- 
cée par  un  lieutenant-général.  Les  boulangers  de 
Paris  lui  dévoient  un  certain  droit  qu’on  nommoit 
bon  denier  8c  le  pot  de  romarin.  _ 

Cet  office  du  grand  panetier  etoit  poffede  par  un 
homme  du  premier  rang;  il  jouiffoit  de  préroga- 
tives qui  le  relevoient  au-deffus  de  fes  fonélions  3 
on  voit  dans  les  preuves  de  l’hiffoire  de  Mont- 
morency , qu’en  1333  » Burchard  ^de  Montmo- 
rency étoit  panetarius  Fianciez  , 8c  qu  en  cçttc  qua» 
lité  il  eut  un  grand  procès  avec  le  prévôt  de* 
marchands  &.  les  échevins  de  la  ville  de  Paris , 
qui  foutenant  les  intérêts  deS  boulangers  de  cette 
ville  8c  desfauxbourgs,  ne  pouvoient  fouffrir  qu’il 
exerçât  la  jurifdiélion  du  panetier,  ni  l’infpeélioB 
qu’il  prétendoit  avoir  fur  eux  3 mais  il  fut  mainr 
tenu  dans  tous  fes  droits. 

Du  Tillet  a fait  mention  , dans  fes  recherches , 
du  grand  panetier  de  France  , 8c  des  feigneurs  qui 
ont  poffédé  cet  office;  Sc  après  avoir  rapporté 
l’arrêt  rendu  en  1333  , il  ajoute  qu’il  y en  a eu 
plufieurs  autres  , entr’autres  un  provifionnel  du  z 
mai  1406,  par  lequel  il  fut  permis  au  grand  pa- 
netier d’avoir  fa  petite  juflice  , 6’c,  à condition  de 
porter  au  châtelet  les  contraventions  qu’il  décou- 
vriroit  dans  les  vifites , pour  punir  les  coupables  : 
cette  charge  fut  fupprimée  par  Charles  VII,  ainft 
que  celle  du  grand  bouteillier.  ( D.  /.  ) 

PANETIERE,  fubft.  f.  fac  de  berger,  efpèce  de 
grande  poche  ou  de  fac  de  cuir,  dans  lequel  les 
bergers  mettent  leur  pain.  Panetière  eff  le  irot 
noble  employé  par  les  auteurs  dans  1 s églogues 

ISc  les  bergeries;  car  les  bergers  des  environs  d« 
Paris  appellent  ce  liQ-gibecière.  (A.  ti.) 
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PANÉTIUS  ou  PANŒTIUS  , { Hip.  anc.  ) un 
des  plus  célèbres  philorophes  de  la  fefte  ftoïcienne , 
étoit  de  l’île  de  Rhodes;  fes  ancêtres  avoient  com- 
juandé  les  armées  des  Rhodiens  ; il  vivoit  en- 
viron un  fiècle  & demi  avant  Jéfus-Chriil.  Il 
«ut  pour  maître  Antipater  de  Tarfe.  11  alla  vifiter 
&.  fréquenter  l’école  fameufe  des  ftotciens  à 
Athènes.  Les  Athéniens  lui  offrirent  le  droit  de 
bourgeoifie  ; il  les  remercia , en  difant  qu’un 
homme  modelle  devoit  fe  contenter  d’une  feule 
patrie.  Zenon  , fondateur  du  portique  , c’eft-à- 
dire , de  la  fefte  des  floïciens  , avoit  refufé  le 
même  honneur , dans  la  crainte  de  déplaire  à fss 
concitoyens. 

Panéttus  vint  à Rome.  La  jeune  nobleffe  ro- 
maine courut  à fes  leçons.  On  raconte  qu’un 
jeune  Romain  lui  demandant,  ou  férieufement , 
ou  avec  dérifion  , s’il  étoit  permis  au  fage  d’être 
amoureux  , il  répondit  : A L’égard  du  fage , c’ejl 
«ne  grande  queflion  , il  nous  faut  du  temps  pour 
l’examiner  ; mais  pour  vous  & pour  moi , qui  fommes 
fi  éloignés  de  la  fageffe , nous  n’avons  rien  de  mieux 
à faire  que  de  nous  défendre  de  l’amour , autant 
qu’il  nous  fera  poflble  ; il  compta  parmi  fes  dif- 
ciples  les  Scipions  & Lœlius  ; il  accompagna 
Scipion  dans  fes  diverfes  expéditions , & fut  le 
feul  dont  ce  même  Scipion  voulut  être  accom- 
pagné, lorfque  le  fénat  le  nomma  fon  ambafla- 
deur  auprès  des  peuples  & des  rois  de  l’Orient  , 
alliés  de  la  république.  P»  Africani  Hiporice  lo- 
quuntur , in  legatione  illâ  quam  ohiit^  Paneetium 
vnum  omnino  comitem  fuijfe.  Cic.  acad.  quæff.  lib.  4. 
Panitius  eut  auprès  de  Scipion  un  crédit  qui  ne 
fut  point  inutile  aux  Rhodiens  fes  compatriotes. 

Panétius  avok  voulu  être  utile  au  monde,  en 
publiant  fon  traité  des  devoirs  de  l’homme  , dont 
Cicéron  a fait  ufage  dans  fon  livre  que  nous  ap- 
pelions des  offices  , ce  qui  fignifie  des  devoirs.  Le 
cas  que  Cicéron  faifoit  de  cet  ouvrage  de  Pané- 
tius , eft  bien  propre  à nous  le  faire  regretter  , 
ainfi  que  beaucoup  d’autres  compofés  par  le  même 
Panétius  ; 

N.blet 

libres  taneü  : 

Dit  Horace. 

On  peut  voir  l’énumération  de  ces  divers  ou- 
vrages dans  un  mémoire  de  M.  l’abbé  Sevin  , fur 
la  vie  & fur  les  ouvrages  de  Panétius  , inféré  au 
dixième  tome  du  recueil  de  l’académie  des  inferip- 
tioas  & bell  s-lettres.  On  vante  beaucoup  le  ta- 
lent qu’il  avoit  de  joindre  dans  fes  ouvrages . 
comme  le  fit  depuis  Cicéron,  l’agrément  à rutilité  ; 
la  beauté,  l’éloquence  du  fi  Je  à la  folidité  du 
raifonnement , &r  on  oppofe  fon  exemple  à celui 
de  ces  premiers  écrivains  du  Portique,  Cléanthe  & 
Chryfppe,  très-aceufés  de  fécherefle  & de  dureté 
dans  leurs  écrits  tk.  dans  leuis  iiiueurs.  i^uam  illo- 
TUm  trifitiam  atque  afperitatem  fugiens  Pancetius , 
tue  acerbiiatem  fentenüarum  nec  differendi  fpinas  pro- 
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bavit  : fuilque  in  altero  genere  mitior,  in  altéra  iliuf- 
trior.  Cic.  de  finib.  lib.  4,  n*^’  78 , 79. 

Oa  ne  fait  pas  exaûement  le  temps  de  la  mort 
de  Panétius  ; on  fait  qu’il  a furstcu  tiente  ans  à 
la  publication  de  fon  traité  des  devoirs  de  l’hcm- 
me  , & que  par  conféquent  il  a joui  de  fa  gloire. 

PANJANGAM,  ( Hif.  mod.  ) almansch  des 
bramines  , où  font  marqués  les  jours  heureux  & 
malheureux,  & dont  les  Indiens  fe  fervert  pour 
régler  leur  conduite.  Lonqu’ils  font  fur  le  point 
d’entreprendre  quelque  affaire  importante , ils 
confultent  leur  panjangam;  & , fi  le  jour  où  ils 
fe  trouvent  eft  marqué  comme  malheureix,  ils 
fe  garderont  bien  de  faire  aucune  démarche;  ce 
qui  leur  fait  fouvent  perdre  les  mtilleutes  occa- 
fions.  La  fuperftition  fur  cet  article  eft  pouffée  fi 
loin  , qu’il  y a des  jours  qui  font  marqués,  dans  le 
panjangam,  heureux  ou  malheureux  feulement 
pendant  quelques  heures.  Il  y a même  un  pan- 
jangam particulier  , pour  marquer  quelles  font  les 
heures  du  jour  ou  de  la  nuit  qui  font  heureufes 
ou  malheureufes.  (•+-) 

PANIER,  ^Hifl.  mod,')  bureau  de  la  chancel- 
lerie d’Angleterre,  qui  répond  au fijc  des  romains. 

Clerc  du  panier  , qu’on  appelle  auffi  quelquefois 
garde  du  panier  ^ eft  un  officier  de  la  chancellerie 
qui  reçoit  tous  les  deniers  que  l’on  paye  au  roi 
pour  les  fceaux  des  Chartres,  lettres  - patentes , 
commiflions  & écrits  ou  ordres.  Il  accompagne 
le  garde  des  fceaux  dans  les  temps  que  fe  font 
les  paiemens , & il  a la  garde  de  toutes  les  expé- 
ditions fcellées  , qu’il  reçoit  aujourd’hui  dans  un 
fac,  mais  qui  fe  mettoient  autrefois  dans  un 
panier , d’où  vient  l’étymologie  de  cette  charge. 
11  y a auffi  un  contrôleur  du  panier,  (^A,  R.) 

PANIGAROLA , ( François  ) {Hif.  Ut;,  mod.j 
évêque  dA.fti  en  Piémont,  difiingué  par  fon  ta-i' 
lent  pour  la  prédication  & par  un  traité  de  l’élo- 
quence de  la  chaire  , intitulé  -.ilpredicatore.  Le  papa 
Grégoire  XIV  l’envoya  en  France  l’an  1390, 
avec  le  cardinal  Gaëtan  & le  jéfuite  ( depuis 
cardinal  ) Bellarmin  , pour  foutenir  le  parti  de 
la  ligue  contre  Henri  IV.  Panfarola  , né  à Milan 
en  1548,  mourut  à Afti  en  1594- 

PANNON,  (Janus  Pannonius  ) Hongrois, 
poète  latin  moderne  , évêque  de  cinq-églifes  dans 
la  baffe  Hongrie  ; mort  en  1490.  On  a de  lui  des 
élégies  & des  épigrammes  dans  les  delicia.  voéta- 
rum  llungarorum.  Ces  poéfies  avoient  auffi  été 
imprimées  à part , à Vende  , en  1553. 

PANOPION,  ( PUp.  rom.  ) Ce  n’eft  pas  le  nom 
de  Panopion  qui  devroit  être  connu,  il  n’a  rien  ,fai< 
qui  le  recommande  à la  pcflérité  ; mais  il  avok 
un  efclave  , dont  le  nom  ignoré  devKÙt  être  à ja- 
mais célèbre.  Fanopuh  étoit  prolcrit  ; cet  efelav® 
voit  des  foldats  arriver  pour  tuer  fon  maitre  - il 
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change  d'habît  avec  lui , le  fait  fortlr  par  une  porte 
de  derrière  , court  fe  jeter  dans  le  lit  de  Panopion, 
& fe  lailfe  tuer  à fa  place. 

PANORMIE,  f.  f.  ( Hift.  mod.  ) recueil  de 
toutes  les  loix,  de  a-a»  tout,  & de  \cuos  loi.  C’eft 
le  titre  d’un  décret  attribué  à Yves  de  Chartres, 
m =is  qui  n'eR  pas  de  lui.  Sigebert  prétend  que 
H.igucs  de  Châlons  en  eft  auteur.  ( R.') 

'•  PANORMITA  , (le  Panormitain  , autre- 
ment Antoine  de  Palerme  ) Hijl.  litt.  mod.) 
favant  du  quinzième  fiècle , & qui  en  avoit  bien 
le  ton  & les  mœurs,  comme  on  le  voit  par  les 
querelles  qu’il  eut  avec  Laurent  Valle  , (^Lauren- 
tius  Valla  ) fe  nommoit  le  Panormitain  , parce 
qu’il  étoit  né  à Palerme  , Panormi.  Le  roi  de  Na- 
ples , Alfonfe  d’Arragon  , l’envoya,  en  1451  , de- 
mander aux  Vénitiens  l’os  du  bras  de  Tite-Live  , 
qu’il  obtint.  Il  eût  mieux  valu  en  obtenir  ces  lacunes, 
qu’on  s’eft  quelquefois  flatté  de  recouvrer  , mais 
qui  font  peut-être  perdues  pour  toujours.  On  dit 
qu’Antoine  le  Panormitain  , qui  étoit  d’une  fa- 
mille tiche  & diftinguée,  vendit  une  de  fes  terres 
pour  acheter  un  exemplaire  manufcrit  du  même 
Tite-Live,  copié  par  le  Pogge.  Il  mourut  à Na- 
ples en  1471  , à foixante  ôc  dix-huit  ans.  On  a 
de  lui  des  épîtres , des  harangues,  des  épigram- 
mes  , des  fatyres , fur-tout  contre  Laurent  Valle  , 
& un  recueil  d’apophtegmes  du  roi  Alphonfe  fon 
maître.  Il  avoit  aufTi  d;s  connoilTances  en  jurif- 
prudence. 

P ANQUECALUZI,  f.jm.  Î^Hifl.  mod.)  quator- 
zième des  dix-huit  mois  chacun  de  vingt  jours  , 
qui  compofent  l’année  des  méxiquains.  {A.  R.) 

PANTALÉON , ( Saint  ) ( HiJ^.  ecclef.  ) mar- 
tyr de  Nicomédie  ; on  place  fon  martyre  vers  l’an 
305' , fous  la  perfécution  de  Galérius. 

PANTKÉE.  ( Voyet^  Abradate.  ) 

PANTINS,  ( Hifl.  mod.  ) petites  figures  pein- 
tes fur  du  caiton,  qui  par  le  moyen  de  petits  fils 
que  l’on  tire , font  toutes  fortes  de  petites  con- 
torfions  propres  à amufer  des  enfans.  La  pofie- 
rité  aura  peine  à croire  qu’en  france  , des  per- 
onnes  d’un  âge  mûr  aient  pu  , dans  un  accès  de 
vertige  afiez  long,  s’occuper  de  ces  jouets  ridi- 
dicules,  & les  rechercher  avec  un  emprefiement, 
que  dans  d’autr.s  pays  l’on  pardonneroit  à peine 
à l’âge  le  plus  tendre.  {^A.  R.) 

PANTOUFi'-IER,  f.  m.  nom  que  l’on  donne 
en  amirique  au  marteau.  (^A.  R.)\i 

PANT-SÉE,  ( Hifl.  des  fuppliees  ) nom  de  l’inf- 
trument  dont  on  punit  les  coupables  à la  Chine. 
C’efi  une  groife  canne  de  bambou  , bois  dur  & 
o.afilf,  fendus  à demi,  plate,  & de  quelques  pieds  de 
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longueur.  Elle  a par  le  bas  la  largeur  de  U 
main  , & eft  par  le  haut  polie  & déliée. 

Lorfque  le  mandarin  tient  fon  audience , Ü 
eft  aflis  gravement  devant  une  table  , fur  laquelle 
eft  un  étui  rempli  de  pefts  bâtons  longs  d’un 
demi-pied,  & larges  de  deux  doigts.  Plufieurs  huif- 
fiers  armés  de  pant-fee  l’environnent.  Au  figne  qu’il 
donne  en  tirant  6l  jettant  ces  bâtons , on  faifit 
le  coupable,  on  l’étend  ventre  contre  terre,  on 
lui  abaiffe  le  haut-de  chaufle  jufqu’aux  talons; 
8c  autant  de  petits  bâtons  que  le  mandarin  tire 
de  fon  étui,  & qu’il  jette  par  terre , autant  d’huif- 
fiers  fe  fuccedent,  qui  appliquent  les  uns  après 
les  autres  chacun  cinq  coups  de  pant-jée  fur  1* 
chair  nue  du  coupable.  On  change  l’exécuteur 
de  cinq  coups  en  cinq  coups,  ou  plutôt  deux 
exécuteurs  frappent  alternativement  chacun  cinq 
coups , afin  qu’ils  foient  p'us  pefans  8c  que  le 
châtiment  foit  plus  rude.  Il  faut  néanmoins  re- 
marquer que  quatre  coups  font  réputés  cinq;  Sc 
c’eft  ce  qu’on  appelle  la  grâce  de  l'empereur,  qui 
comme  pere,  par  compalfion  pour  fon  peuple, 
diminue  toujours  quelque  chofe  de  la  peine. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  fiégeant  au  tribunal 
qu’un  mandarin  a le  droit  de  faire  donner  la  baf- 
tonnade  , il  a le  même  privilège  en  quelque  en- 
droit qu’il  fe  trouve,  même  hors  de  fon  diftrift  ; 
c’eft  pourquoi  quand  il  fort,  il  eft  toujours  ac- 
compagné d’officiers  de  juftice  qui  portent  des 
pant-fée.  Il  fuffit  à un  homme  du  petit  peuple  qui 
eft  à cheval , de  n’avoir  pas  mis  pied  à terre  , ou 
d’avoir  traverfé  la  rue  en  préfence  d’un  manda- 
rin, pour  recevoir  quatre  coups  de  bâton  par  fon 
ordre.  L’exécution  eft  fi  prompte,  qu’elle  eft  fou- 
vent  faite  avant  que  ceux  qui  font  préfens  s’en 
foient  apperçus.  Les  maîtres  ufent  du  même 
châtiment  envers  leurs  difciples  , les  pe  rs 
envers  leurs  enfans,  8c  les  feigneurs  envers  leurs 
domeftiques;  avec  cette  différence,  que  le  pant- 
jée  dont  ils  fe  fervent,  eft  moins  long  8c  moins 
large , que  celui  des  huifiTiers  d’un  mandarin,' 
(Z?./.) 

PAINVINI , ( Onuphre  ) ( Hip.  lia.  mod.  ) 
religieux  auguftin  célèbre,  né  à Vérone,  mort  à 
Palerme  en  1568,  à trente-neuf  ans , après  avoir 
fait  preuve  de  la  plus  vafte  érudition.  Paul  Ma- 
nuce  l’appelle  , helluonem  antiquarum  hifloriarum , 
divoreur  d'antiquités.  Sa  deyife  étoit  un  bœufplacé 
entre  un  autel  8c  une  charrue,  avec  ces  mois: 
in  utrumqu;  paratus';  elle  fignifioit  qu’il  étoit  tou- 
jours également  prêt  à fe  dévouer  aux  plus  péni- 
bles travaux  de  la  littérature,  8c  à s’immoler  aux 
devoirs  de  l’état  religieux.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  font  fes  Vies  des  papes  , fes  Fafies  , fa  Ré- 
publique romaine  ; mais  il  y a encore  de  lui  une 
foule  de  prodnfdons  favantes  ; De  antinuis  roma- 
r.orum  notninibusj  De  principihus  romanis  ; De  trium- 
pho  & ludis  Cireenfibus  ; De  primaiu  Petu  • De  ritu 
J'eptliendi  mortucs  apud  veteres  ckrlpianos  8'  de  cee- 
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^ PAOLI,  {Hifl.  de  Corfe')  Pafcal  Paoli , fils  puîné 
J’Hyacinte  Paoli  & de  Denife  N,  . . . naquit 
le  26  avril  172^  , au  village  de  la  Stretta  , paroifie 
^e  Merofoglia,  pleve  de  Roflino  & jiirifdiéUon  de 
Lafiia.  Quoiqu'Hyaciiue  ne  fiât  pas  delà  clafil*  des 
nobles,  il  fut  clioifi  pour  être  un  des  douze  re- 
préléntans  de  la  nation  auprès  du  gouverneur 
génois  c’eft  par  lui  que  la  famille  Paoli  com- 
mença d’être  connue  , (k  qu’elle  cefia  d’être  con- 
fondue avec  celles  de  tous  les  payfans  de  l'ilei 
mais  cette  obfcurité  même  ajoute  à la  gloire  d’Hya- 
<inte  & de  Pafcal  Paÿli  ^ qui  ont  fu  donner  une 
illulfration  réelle  à leur  nom  , & l’ont  rendu  aulfi 
honorable  à porter  que  ceux  des  plus  diftingués 
de  leur  pays. 

Hyacinte  devenu  l’un  des  chefs  des  mécontens, 
fut  emprilonné  , puis  relâché  par  les  Génois  ; nom- 
jné  général  des  Corfes , Sc  vaincu  par  M.  de  Mail- 
iebois  , il  fut  forcé  de  fe  retirer  à Naples  avec  fon 
Sa  majefie  ficilienne  ayant  formé  un 
régiment  corfe  des  bannis  de  cette  île  qui  fe  refu- 
gioient  dans  fes  états  , en  donna  la  lieutenance 
colonelle  au  père  de  Pafcal,  qui  ne  négligea  rien 
pour  donner  une  bonne  éducation  à fon  fils.  Hya- 
cinte eut  le  bonheur  de  le  voir  répondre  à fes  ef- 
perances,  & annoncer  de  bonne  heure  les  talens 
qu’il  devoir  développer  un  jour.  Pafcal  fut  nommé 
porte-enfeigne  au  férvice  du  roi  de  Naples,  & 
exerça  cet  emploi  honorable,  mais  trop  inférieur 
à fes  talens,  jufqu’en  1754,  qu’il  revint  en  Corfe, 
il  étoit  alors  âgé  de  près  de  trente  ans , 8c  n’a- 
voitpas,  comme  on  voit , fait  une  grande  fortune 
Les  intrigues  de  fon  frère  Clément , & l’ambition 
le  ramenèrent  dans  fon  pays  , & le  porte-enfeigne 
y devint  tout  d’un  coup  général. 

La  nature  & l’art  fembloient  avoir  travaillé  de 
concert  à le  rendre  digne  de  commander  à une 
nation  valeureufe  , mais  qu’un  cai  idère  violent 
& indom.pté  rend  très-di.ücile  à plier  au  joug  fa- 
lutaire  des  loix.  Paoli  étoit  d’une  taille  moyenne, 
fon  regard  étoit  févére  , fa  voix  agréable  , fon  ton 
grave,  fon  allure  majeftueufe;  très-aimable  avec 
fes  partifans  , il  étoit  haineux  , mais  non  cruel  en- 
vers fes  ennemis.  (Le  pardon  des  injures  n’efi  pas 
d’ailleurs  une  vertu  de  fon  pays.  ) D'un  accès 
tres-facile  , & dune  pohtefle  extrême  avec  ceux 
même  dont  il  avoit  eu  lieu  de  fe  plaindre  , faible 
& fans  reflburces  dans  les  grands  dangers  ; mais 
fâchant  préparer  les  événemens  , plein  de  cette 
fneffe  qui  femble  naturelle  aux  italiens,  politique 
«abile  & profond  , naturcliement  laborieux ^ aêiif 
^ vig'uant , rempli  de  fens  froid  & de  fagacite  , 
hfanr  avec  promptitude  dans  les  yeux  d’un  homme  ' 
fBwt  lûa  caraêière , doué  d’une  grâce,  d’une. faci« 
üijioire,  Toige 
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féduifoit,d’une  mémoire  prodigieiife  , d’une  fou- 
plefie  d intrigues  non  moins  furprenante  , & d’une 
diferétion  impénétrable.  Voilà  les  qualités  qu’il 
reunlfibit. 

Paoli  femble  avoir  eu  peu  de  goût  pour  les 
femmes;  s’il  en  eût  marqué  , il  auroit  alarmé  la 
jaloufie  des  Corfés , multiplié  fes  ennemis  & les 
facilités  de  confpirer  contre  lui  : fi  l’on  ne  veut 
pas  croire , comme  on  l’a  prétendu  , que  fa  fagefie 
n étoit  qu’une  vertu  de  tempérament , on  peut 
penfer  qu’elle  étoit  l’effet  de  fa  politique  ; il  favoit,' 
Outre  1 italien  fà langue  naturelle,  le  françois  qu’il 
aimoit  & parloir  bien , il  entendoit  l’anglois  & le 
latin  ; il  aimoit  à s’entretenir  avec  les  jeunes  gens, 
& fes  converfations  avec  eux  étoient  celles  d’un 
inftituteur  qui  prêche  avec  grâce  la  vertu  , (e  cou- 
rage  , 1 amour  des  hommes  & de  fa  patrie,  & quf 
pit  aimer  fes  leçons:  avec  fes  amis,  fes  difcoiirs 
les  plus  ordinaires  rouloient  fur  la  politique,  Is 
littérature  , la  religion  , & à ce  fujet  il  ne  leur  fai- 
foit  pas  myftére  de  fes  opinions  hétérodoxes , nî 
de  fon  adhéfion  à ces  fentimens  que  l’églife  z 
proferits,  8c  qui  font  fi  univerfell  ement  répandu» 
& adoptés  depuis  un  demi  fiède.  Il  diêfoit  lui- 
meme  toutes  fes  lettres  , & quoiqu’il  écrivît  avec 
autant  de  facilite  que  ^élégance , ce  n’étoit  pa* 
un  de  fes  moindres  travaux. 

Paoli  vivoit  avec  un  certain  luxe  , fon  palai# 
à Corté  étoit  élégamment  meublé,  & fa  table  hier» 
fervie , la  liberté  s’y  plaifoit  au  milieu  d’un  grand 
nombre  de  convives  ; vers  la  fin  du  jour  il  for- 
toit  , & fe  promenoir  à pied , efeorté  de  fa  garde  8c 
accompagné  de  quelques  amis  ; fon  embonpoint 
ne  lui  permettoit  guère  l’exercice  du  cheval,  8c 
il  n étoit  pas  à beaucoup  près  auffibon  écuyer  qu’if 
avoir,  dit-on,  été  autrefois  à JNaples  dangereux 
fpadalfm. 

Quand  celui  dont  nous  venons  d’efquiffer  lo 
portrait  & de  décrire  les  mœurs  , fut  parvenu  au 
généralat  des  Corfes  , il  prit  une  route  tout-à-fait 
oppofée  à celle  qu’avoient  fuivie  les  généraux 
Corfes  fes  prédéceffeurs  ; il  ne  crut  pas,  comme  eux, 
que  les  Corfes  duffent  continuer  la  guerre  contre 
les  génois,  afin  de  les  contraindre  à leur  accorder 
un  réglement  d’adminifiration  , & à établir  une 
forme  de  gouvernement  qui  convînt  aux  infulai- 
res  : Paoli  portant  fes  vues  plus  haut  que  Ciac- 
caldi , Gîafierri  Gaftorio,  prétendit  à gouver- 
ner feul  , il,  perfuada  en  conféquence  à la  nation 
quelle  éroit  capable  dé  fê  gouverner  librement  8c 
fans  dépendre  de  C:ènes;  les  exemples  des  répu- 
bliques fubfifiantes , & de  celles  dont  en  ne  con- 
noît  plus  que  rhifioire  , ne  lui  manquèrent  pas  , & 
les  Corfes  convaincus  c;u  ils  pouvoient  faire' pour 
eux  8c  contre  Gènes,  ce  que  la  Hollande  avoit  exé- 
cuté pour  elle  & çcfiitre'Ies  Efpagnols  , réfolurent 
de  he  jamais  ttaâter  avec  la  république  Uen’eût 
reconnu  leur  indépendance  & hur  légitime  fou- 
Vtrzineîél-  AniiîJès  -par  généra! & reinuli(| 
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d'ua  counge  égala  fon  ambition,  Us  (e  crurent  1 
autant  de  héros,  & ne  doutèrent  plus  qu'ils  ne  puf-  | 
.fent  aiféinent  chaffcr  les  génois  de  leur  ile.  Ccft  ! 
un  grand  talent  que  celui  de  favoir  perfuader  à 
un  peuple  qu’il  vaut  quelque  chofe  : Puo/i  l’avoit 
ce  talent , & s'en  iervit , parce  qu’il  n’ignoroit  pas 
combien  la  préfoniption  qu’on  vaincra , donne  d’au- 
dace & facilite  la  viftoire.  Toutes  fes  vues  eurent 
pour  objet  d’éloigner  des  Corfes  l’idée  de  fe  fou- 
mettre  à une  puiffance  étrangère  quelconque  , & 
de  fe  les  affujétir  doucement.  Us  fembloient  aux 
yeux  des  fpéculateu!  s éloignés  fi:  mal  inflruits  , un 
peuple  de  héros  araté  pour  défendre  la  liberté  1 
qu’il  idolâtre  ; mais , vus  de  près , le  tableau  chan-  1 
geoit , ce  n'étoit  plus  qu’une  multitude  trompée,  f 
qui  ne  combattoit  que  pour  changer  de  maître;  | 
le  nouveau  qu’elle  s’étoit  donné,  étoit  un  enchan- 
teur dont  tout  le  fecrei  confiftoit  à lui  faire 
croire  que  fes  ordres  particuliers  n’étolent  que 
l’expveflion  de  la  volonté  générale,  fie  il  domi- 
noit:  cette  nation  , comme  la  maréchale  d’Ancre 
dominoiî  la  reine  régente  Marie  de  Médicis,  par 
le  pouvoir  qu’ont  les  arnes  fortes  fur  les  elprits 
foibles.  Général  d’une  nation  toutetguerrière,  on  n’a 
jamais  vuPaoli  donner  à la  tête  de  fes  patriotes  , il 
faut  que  le  charme  de  fes  talens  eût  bien  fafeiné  la 
Vue  des  Corfes  , pour  que  le  défaut  de  courage 
dont  on  pouveit  le  foupçonner,  ou  l’exces  de  pru- 
dence qu’on  lui  pouvoit  reprocher,  ne  l’aie  pas  per- 
du dans  leur  efprit;  s’il  n’cfl  pas  effentiellement 
du  devoir  d’un  roi  de  fe  montrer  à la  tête  de  fes 
armées , on  peut  croire  que  c’eft  pour  un  chef 
départi  une  obligation  indifpenfable.  Que  réfultair- 
t-il  de  cette  difpofition  de  l’ame  de  Faoli  ? qu’il 
fut  forcé  d’employer  fouvent  des  gens  atroces  , 
desfcélérats  fanguinaires , mais  intrépides,  qui  le 
fervoient  bien,  & dont  il  n’ofoit  punir  les  excès 
quand  ils  l’îivoieBt  mérité.  Né  enfin  p®ur  briller 
plus  dans  le  cabinet  que  dans  les  ca.itps  , fa  gloire 
femble  appajrienir  davantage  à fon  efprit  quàfon 
cœur. 

La  paix  était  donc  le  temps  où  ildevoit  fe  mon- 
trer dans  fosa  plus  beau  jour.  Aufil  lorfque  les 
François,  en  venant  garderies  places Génoifes en 
3764,  la  doBinèrent  à l’ile , en  profita-t-il  pour 
créer  des  étaldifiemens  utiles  , pour  augmenter  le 
bonheur  des  Corfes , donner  une  forme  fixe  à leur 
gouvernerneait  fie  confolider  fa  propre  puiffance. 
On  vit  s’élever  par  fes  foins  unç  univerfité  dans 
un  pays  où  toute  .feience  étoit  inconque  ; une 
Hiaiinefut  créée.,  ie  commçrce, encouragé  & pro- 
tégé; un  Juif  de^iaade  d’être  naturalifé  ; malgré 
la  fuperfiitioa  «orfe  & rm-toléraoce  romaine  , il 
lui  fut  permis  de  jouir  de  tous  les  droits  de  ci- 
toyen. Les  lotit  , le  gouvernement  , la  police, 
rintrodüélion  dos  arts,  l’encouragement  de  l’agri- 
culture, la  ciyilifatipn.  enfin,  furent,  les  objets 
dont  il  s’qccup»  pendant  les  licfifirs  de  la  paix. 
Cette  nation  reudue  baebate  par  quarante  années 
^ guerres  intei]^n€s,^4)ar.rbqfrible' misère  dans  ' 
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laquelle  l’avoient  plongée,  comme  de  concert , 
pareffe  naturelle  & l’extrême  avarice  des  Génois  > 
parut  s’étonner  elle-même  de  la  tranquillité  & du 
bonheur  dont  elle  jouit  durant  quelques  années. 
Cependant  tout  étoit  l’ouvrage  d’un  feul  homme  , 
il  travadloit  pour  lui,  dira-t-on:  eh!  qu’importe, 
s'il  n’en  faifoit  pas  moins  le  bien  de  fa  patrie  ^ 
Sous  le  prétexte  fpécieux  de  rémedler  aux  dé- 
fordres  qui  régnoient  chez  un  peuple  fans  frein  , 
Paoli  fe  fit  accorder  le  pouvoir  le  plus  étendu  ; il 
devint  dans  le  fait  prtfque  defpote , malgré  la  con- 
fulie  qui  ne  confervoit  à la  nation  que  l’appa- 
rence trompeufe  de  la  liberté.  On  s’accoutume  fi 
aifément  à commander,  il  efi  fi  doux  de  fe  faire 
obéir,  & tout  pouvoir  tend  fi  naturellement  à s’ac- 
croître, qu’il  eff  pour  le  moins  douteux  que  le  gé- 
néral des  Corfes  leur  eût  rem.is  la  puiffance  qu’il 
avoir  eu  l’adreffe  d'acquérir.  Au  refie  l’état  d'a- 
narchie où  vivoir  ce  peuple  , le  forçoit  é’en  ac- 
corder une  prefque  illimitée  à fon  chef,  & obli- 
geoit  celu'i-cl  à ne  s’en  défaifir  que  graduellement, 
& peu-à-peu  ; mais  fi  fa  conduite  eût  été  d’accord 
avec  fes  principes , on  en  peut  con;eélurer  que 
difficilement  il  auroit  renoncé  à tant  d’autorité. 
L’amour  propre,  l’ambition  &,  fi  l’on  veut,  l’amour 
de  fon  pays  & de  fa  liberté,  ou  plutôt  le  réfultaf 
du  mélange  de  tous  ces  fentim>  ns  , le  précipitè- 
rent dans  la  guerre  qu’il  foutinÉ  contre  la  France  , 
fie  fans  entrer  dans  les  motifs  qui  l’ont  détermina 
à l’entreprendre,  il  efi  toujours  très-glorieux  pour 
Paoli , fimple  particulier,  d’avoir  forcé  la  première 
puiffance  de  l’europe  de  s’armer  contre  lui.  Il  s’efl: 
plaint  que  durant  cette  guerre  tout  le  monde  l’c- 
voit  trompé  ou  abandonné  ; au  lieu  de  s’en  plain- 
dre il  falloir  le  prévoir  ; quoi  qu’il  en  foit , ce  repro- 
che qu’il  faifoit  aux  Corfes  n’tfi  pas  fans  fonde- 
ment, Le  trône  qu’il  avoir  fait  élever  dans  fon 
palais',  8c  fur  lequel  il  s’étoit  affis,  avoir  deffillé  les 
yeux  d’un  grand  nombre  ; fon  argent  même  lui 
ênlevoit  fes  partifans.  Ceux  qu’il  foudcycit  en 
ayant  amafle  une  certaine  quantité  , lui  manquè- 
rent quand  ils  le  virent  hors  d’état  de  les  punir 
de  leur  infidélité.  Paoli  auroit  mérité  la  recon- 
noiffance  éternelle  de  fa  patrie  , fi  , préférant  fes 
avantages  aux  fiens  propres , & le  plaifir  de  la 
voir  heureufe  à la  gloire  d’y  dominer  , il  eût  fa'it 
l’honorable  capitulation  qu’il  ét-ait  en  droit  de 
demander  pour  elle  après  avoir  enlevé  Borgo  aux 
François  ,.  en  1768  ; mais  ou  cette  conquête  même 
l’enivra  en  lui  perluadant  qu’il  leur  pouvoit  ré- 
fifter,  GU  la  crainte  d’être  puni  comme  un  traître 
ehl  traito.it- avec  les  ennemis  des  Corfes,  par  les 
enthoufiaftês  dont  il  avoit  lul-même  exalté  l’ima- 
gination , l’empêchèrent  d’exécuter  ce  projet  8c 
peut-être  même  d’y  fonger. 

Paoli  déconcerté  par  tous  les  évéMemens  de  la 
campagne  de  1769  , après  avoir  vu  devenait  inu- 
tiles les  belles  tltfpcfitions  de  défenfe  qa^il  avoit 
faites  à l’ouverture  de  cette  campagne  , fenabU 
ne  plus  fongeciqu’à  fa  ren;gite<<  il  allojt  4^  poflp 
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en  poft«  , y (lonnolt  fes  ordres  &gagnoît  toujours 
les  derrières  ; il  s’eft  enfin,  je  ne  dirai  pas  retiré, 
mais  enfui  jufqirà  Porto-Vecchio,  où  il  s’embar- 
qua fuivi  de  150  Corfcs  , le  13  juin  1769,  fur 
un  bâtiment  anglois  qui  l’y  attendoit  pocr  le  con- 
duire d’abord  à Livourne  & enfuite  à Londres-, 
ou  il  a fixé  fa  demeure  & où  il  vit  encore.  Les 
François  pouvoient  le  prendre  à Porto-Vecchio, 
ils  ne  l’ont  pas  voulu  par  une  politique  qu’on  a 
peine  à concevoir. 

Ceux  qui  croyent  découvrir  le  caraélêre  des 
hommes  dans  leurs  moindres  aâions.ont  remarqué 
que Puo// , pour  careffer  le  peuple  & s’attacher  la 
multitude,  propofa  un  jour  de  mettre  tous  les 
biens  de  l’île  en  commun  , ou  au  moins  d’en  faire 
entre  tous  les  Corfes  un  partage  égal.  Ce  projet 
étoit  abfiirde,  & mis- en  execution  , il  ne  pourroit 
que  faire  croupir  une  nation  dans  la  barbarie  & 
la  pauv'reté  ; mais  quoiqu’abfurde , la  propofuion 
failbit  fon  effet,  elle  plaifoit  an  peuple,  & lui 
rendoit  Paoli  plus  cher,  c’efi  tout  ce  qu’il  en  at- 
tendoit , il  n’ignoroit  pas  quelle  n’étoit  ni  avan- 
tageufe  , ni  faite  pour  être  acceptée. 

On  fe  fouvient  encore  que  dans  un  de  fes  voya- 
ges au-delà  des  monts,  en  partant  de  Santa-Maria 
O Ornans  , les  gens  de  ce  lieu  le  voyant  monter  à 
cheval,  crièrent  viva  il  ré,  vive  le  roi.  Paoli  ne 
les  loua  ni  ne  Itsblama.  Quelques-uns  de  fes  cour- 
tifans,  moins  tolérans  que  lui,  reprirent  fort  aigre- 
ment les  crieurs,  qui  firent  furement  plus  leur 
cour  à leur  général  , que  les  cenfeurs  de  fon 
cortège. 

Les  admirateurs  outrés  de  Paoli  prétendent  qu’il 
re  manque  à fa  gloire  que  d’être  mort  les  armes 
à la  main  ; qu’ils  daignent  fuivre  fa  conduite  , ils 
verront  qu’il  n’a  pas  voulu  laiffer  de  doute  fur 
fes  fentimens.  Il  s’eft  préféré  à fa  patrie , rien  n’eft 
pins  clair  ; & ceux  qui  favent  combien  il  exifte 
malheureufement  peu  de  héros  , &c  qui  connoif- 
fent  le  cœur  humain , trouveront  la  condiihe  de 
P aoli  très- naturelle  & trés-conféquente.  Pourquoi 
fe  feroit-il  facrifié  à fa  patrie  , quand  la  moitié 
de  fes  compatriotes  le  trahiffoit , & le  livroit  à fes 
ennemis  il  a cru  qu’il  valoir  mieux  jouir  à Lon- 
dres des  fruits  des  foins  qu’il  avoir  pris  de  la 
Coi  fe  , de  la  fortune  qu’il  avoir  fu  s’y  ménager, 
& attendre  en  paix  les  événemens  , que  de  fe  fouf- 
traire  à la  faculté  d’en  profiter.  Sa  gloire  éternelle 
fera  d’avoir  délivré  la  Corfe  du  joug  odieux  des 
Génois  , & de  l’avoir  mieux  gouvernée  qu’aucun 
des  chefs  qui  l’avoient  précédé.  ( M,  de  Fom- 

ÜEREUL,  ) 

PAOLO,  ( Fra  ) ( royr{  Fra-Paolo.) 

PaOLUCCÎO  (Paul-Luc  Anafeste  ;)  {Hip. 
Je  V enije)  premier  doge  ou  duc  de  Venife  , élu  en 
697  , mort  en  717.  Cette  république  a voit  d’abord 
été  gouvernée  pendant  deux  cents  ans  par  des 
tribuns  annuels  & éleftifs.  Paoluccio  fut  le  premier 
-doge  , Ce  il  eut  aulS  pour  fucceffeurs  deux  doges  3 
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’ le  gous^efnemctlt  de  la  république  fut  enfuite  don- 
né à des  généraux  d’armée  , dont  le  pouvoir  ne 
durolt  qu’un  an  , comme  autrefois  celui  des  coo- 
fuls  à Rome  ; mais  fix  ans  après  on  reprit  l’ufag® 
des  doges,  qui  fubfxfte  encore. 

PAOPHÎ,  ( chronol.  égypi.  ) c’eft  le  fécond 
mois  de  l’année  égyptienne.  li  commence  le  28 
feptembre  de  la  période  julienne.  ( D.  J.  ) 

PAOUAOUCI , ( Hip.  moi.  fuperpitwn  ) c’eft 
le  nom  que  les  habitans  faiivages  de  la  Virginie 
donnent  à leurs  enchantemens  ou  conjurations  , 
au  moyen  dcfquels  quelques  euiopéens  même 
ont  été  affez  fimples  pour  croire  que  leurs  de- 
vins pouvoient  faire  paroître  des  nuages  & falr® 
tomber  de  la  pluie.  {A.  R.) 

P A P 

PAPE , ( Gui  ) ( voye^  Gvi-Pare.  ) 

PAPEBROCH,  (Daniel)  ( Hip.  lia.  mod.'% 
Jéfuite  d Anvers  , célèbre  bollandifte  , affocié  au* 
travaux  des  pères  Bollandus  & Henfclienius  fur 
les  aéles  des  faints.  Il  eut  une  grande  (querelle 
avec  les  Carmes  , dont  il  n’avoit  fixé  l origine 
qu’au  douzième  fiècle  , & auxquels  il  n’avoit  don- 
né que  Berthold  pour  premier  général.  Les  Car- 
mes réclamèrent  Elle  pour  fondateur  , & le  Mcnt- 
Carmel  pour  berceau  de  leur  ordre  ;&  pour  preuve 
ils  fe  nomment  Carmes  & portent  encore  le  man- 
teau d’Elie.  L’inquifition  d'efpagne  ne  manc^ua  pas 
d’anathématifer  par  un  décret  lolcmnel  de  1 année 
1695  , les  volumes  de  Papebroch  où  fe  trouvoit  ce 
blafphême  contre  les  carmes.  Cependant  le  P.  Pæ— 
pebroch  , dont  la  contribution  perfonnelle  dans  les 
aéles  des  Saints,  n’eft  que  de  quarante- fept volu- 
mes in-folio,  répondit  fuccinétement  aux  Carmes 
par  une  brochure  de  quatre  volumes  in-4°.  après 
quoi  le  pape  défendit  d’écrire,  foit  pour,  foit  con- 
tre la  defcendance  d’Elie  & d’Ellfée.  Effeâivement 
on  pouvoir  en  avoir  affez  fur  ce  fujet.  Les  frères 
de  la  Charité  eurent  aufil  quelque  velléité  de  ne 
s’en  pas  tenir  à leur  faint  Jean-de-Dieu  , mais  de 
defeendre  dire£lemenrd’Abraham,&  d’avoi  autre- 
fois exercé  leurs  fonfiions  dans  la  vallée  de  M?,m- 
bré  ; mais  un  ridicule  ne  put  pas  prendre  fur  un 
ordre  fi  refpecl-ble  & fi  mile,  voué  au  foulage- 
ment  des  maux  ce  l’humanité;  les  carmes  reftè- 
rent  chargés  du  Mont  Carrriel , & du  manteau 
d’Elie  à eux  tranfmis  par  Elifée.  ( Foyes^  à l’article 
Languet)  la  plaifaiiterie  que  leur  fit  le  curé  de 
faint  Sulplce  fur  la  différence  de  l’ancien  & da 
nouveau  Teflament.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  les  gens  inftruits  de  cet  ordre,  abandonnent 
cette  origine  du  Mont  Carmel  , & que  le  pcie 
Elifée  , par  exemple  , cet  efprit  fi  fage,  cet  orateur 
fi  éloquent,  ce  religieux  fi  décent,  ne  fe  cirytit 
pas  dlfciple  du  prophète  Elifée.  Le  P.  Papetroch 
jouit  d’une  aftez  grande  ïéputsticn  parmi  lescofe.» 
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püateurs  des  antiquités  eccléfiaftiques  , & les  tra- 
cafferies  mêines  qu’il  elïïiya  , atreftent  l’exaftitude 
de  fa  critiqne.  Né  en  1628  , mort  en  ^714. 

PAPHNUCE,  ( Saint  ) ( i/i/?.  eccl.  ) D’abord 
folitaire  & difciple  de  faint  Antoine  , enfuite  évê- 
que de  la  Haute-Thébaide  , eft  au  rang  , fmon  des 
martirs,  au  moins  des  confeffeurs  qui  ont  le  plus 
fouffert  pour  la  foi.  Il  eut  le  jarret  coupé  , l’œil 
droit  arraché;  il  fut  condamué  à travailler  aux 
mines.  C’étoit  fous  la  perfécution  de  Galérius  & 
de  Maxiniin.  Saint  Paphnuce  porta  au  concile  de 
NIcée 

De  fes  fers  glorieux  les  rénérables  marques; 

Conflantiu  révéra  le  martir  de  la  croix. 

Ce  premier  Empereur  chrétien  baifoit  tous  les 
jours  avec  un  faint  refpeél  la  place  où  avoir  été 
l’œil  que  Paphnuce  avoir  perdu  pour  la  foi.  Des 
auteurs  eccléfiaftiques  difent  que  dans  ce  concile 
il  s’oppofa  au  célfout  des  prêtres  ; Baronius  & 
«d’autres  le  nient , les  favans  font  partagés  fur  ce 
iait.  Saint  Paphnuce  défendit  avec  zèle  au  concile 
de  Tyr  la  caufe  de  faint  Athanafe  fon  ami. 

PAPIAS  , ( Hifl.  ecclef.')  Evêque  d’Hiéraple  en 
phrygie,  difciple  de  faint  Jean  l’Evangélille  , ainfi 
que  faint  Polycarpe , eft  l’auteur  de  l’erreur  des 
.Millénaires. 

On  3 d’un  autre  Paplas  , grammairien  , qui  vi- 
•voit  vers  le  milieu  du  onzième  fiècle  , un  vocabu- 
laire latin. 

PAPILLON , ( Hijl.  lut.  mod.')  Divers  perfon- 
*iages  ont  rendu  ce  nom  recommandable  dans  les 
lettres.  Tous  étolent  de  Dijon  , & de  la  même 
famille. 

i’*.  Almach  ou  Almaque  Papillon  , poete  Fran- 
çois , ami  de  Marot,  & comme  lui , valet  de  cham- 
bre de  François  1.  Il  avoir  été  page  de  Marguerite 
de  Valois,  fœur  de  ce  prince.  Il  fut  fait  prifonnier 
avec  le  roi,  à la  bataille  de  Pavie.  Mort  à Dijon 
en  if^g,  né  aufli  à Dijon  en  1487. 

2°.  Thomas  Papillon,  neveu  du  précédent,  né 
aufli  à Dijon,  (en  1514,)  avocat  & jurifeon- 
fulte  célèbre , dont  on  a des  livres  de  jurifpru- 
dence  eftimés,  de  jute  accrefeendi , de  direHis  hx- 
jedurn  fuhjïitutionibus  ; des  commentaires  fur  une 
partie  du  Digefte  ; mort  en  1596. 

3°.  Philibert  Papillon  , né  encore  à Dijon  le 
premier  mai  1666  , étoit  fils  de  Philippe  Papillon  , 
avocat  diftingué.  Il  fut  reçu  doéteur  de  Sorbonne 
en  1694.  Il  eft  connu  fous  le  nom  de  l’abbé 
pillon.  Il  s’attacha  particuliérement  à faire  des 
recherches  fur  l’hiftoire  littéraire  de  fa  province  : 
il  eft  l’auteur  de  la  bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne  , en  deux  volumes  in-folio , imprimés 
après  fa  mort  en  174a  & 1745  > P^r  les  foins  de 
M.  Papillon  de  Flavignerot , fon  neveu  , maître 
des  comptes  de  Dijon.  M.  l’abbé  Papillon  étoit 
•ortdès  1«  2}  février  1738. 
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' Trois  autres  perfonnages  du  nom  de  Papillon 
père,  fils  & petit-fils,  fur-tout  les  deux  derniers, 
ont  été  célèbres  dans  l’art  de  graver  en  bois.  Le 
fécond  des  trois,  nommé  Jean,  né  à Saint- Quen- 
tin en  1661  , mort  en  1744  , eft  celui  dont  nous 
avons  tant  de  vignettes  , culs  de  lampe  & autres 
ornemens  de  livres  fi  bien  exécutés.  Son  fils 
mort  en  1776  , a donné  l’hiftoire  de  la  gravure 
èn  bois. 

PAPiN.  ( Hijl.  lut,  mod.  ) C’eft  encore  le  nom 
d’une  famille  qui  a produit  quelques  perfonnages 
connus  dans  les  lettres. 

i".  Ifaac  Papin,  né  à Elois  en  16^7,  neveu  & 
difciple  du  miniftre  Pajon,  proteftani  tolérant  ÔC 
modéré  , fut  forcé  par  les  raifons  viélorieufes  de 
BofTuet,  & par  la  déraifon  perfécutrice  de  Jurieu  , 
d’abjurer  enfin  une  religion  qui  décrioic  la  per- 
fécution 6c  qui  l’exerçoit.  Papin  mourut  à Paris 
en  1709.  Le  père  Pajon  de  l’oratoire  , fon  co  Ù! a 
germain,  publia  en  1723  , le  recueil  des  ouvra- 
ges compofés  en  faveur  de  la  religion  par  Ifaac 
Papin. 

2®.  Nicolas  Papin,  oncle  d’Ifaac , calvinlfte  Sc 
médecin  habile  , eft  auteur  de  quelques  ouvrages 
de  médecine  8c  d’un  traité  fur  la  falure  , le  flux 
8c  reflux  de  la  mer,  les  fources  des  fleuves  Sc 
des  fontaines. 

3®.  Denys  Papin,  fils  de  Nicolas  8c  coufin- 
germain  d’Ifaac  , calvinifte  8c  médecin  comme 
fon  père,  eft  l’auteur  de  ce  qu’on  appelle /<î  machine 
de  Papin,  dont  l’objet  eft  d’amollir  les  os  ponr  en 
faire  du  bouillon  ; elle  a mérité  d’être  perfeélion»? 
née  depuis. 

PAPINIEN.  ( Hijl.  Rom.  ) Jurifconfulte  célèbre 
du  troifiéme  fiècle , vivoit  fous  l’empereur  Sep- 
time  Sevère,  8c  fes  fils  Caracalla  5c  Geta.  Il  eft  pli» 
connu  par  quelques  loix  de  lui  qui  exiftent  dans 
le  digefte , 8c  par  les  éloges  des  jurifconfultes , que 
par  fes  ouvrages  qui  font  perdus  pour  la  plûparr. 
Lorfque  Caracalla  eutmaflacré  Geta  fon  frère  dans 
les  bras  de  leur  mère , ( voyei  l’article  Gîta  ) il 
crut  ce  que  croyent  aflez  facilement  les  tyrans  , 

■ que  la  fonélion  des  hommes  de  génie  eft  de  leur 
fournir  des  couleurs  pour  pallier  ou  exeufer  leurs 
crimes  ; il  engagea  Papinienk  lui  faire  un  difeours 
pour  juftifier  dans  le  fénat  le  meurtre  de  Geta , 

' comme  Senèque  en  avoir  fait  un  à Néron  pour 
juftifier  le  meurtre  de  fa  mère.  Le  vertueux  Pa- 
pinien  répondit  avec  indignation  : « Le  fratricide 
» n’eft  pas  auffi  aifé  à juftifier  qu’à  commettre; 
» d’ailleurs  c’eft  égorger  deux  fois  votre  malheu- 
* reux  frère  que  de  le  calomnier  encore  après  fa 
» mort.  « Caracalla  fut , dit-on  , tellement  irrité 
de  cette  réponfc  qu’il  fit  trancher  la  tête  à Papi- 
nien,  ( l’an  212  de  J.  C.  ) On  voit  que  Zofime 
a eu  raifon  de  dire  que  Papinien  aimoit  la  juflicc 
autant  qu’il  la  connoiflbit.  Les  empereurs  dans 
leurs  édits  , les  jurifconfultes  dans  leurs  écrits  ap- 
^ i pellent  Papinien  le  ^inie  éminent,  Cujas  dit  que  c’e^ 
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!e  plus  habile  iurifconfulce  qui  ait  jamais  été  Si. 
qui  fera  jamais.  D’après  ces  éloges  , on  fe  repré- 
fente PafiLnien  comme  un  vieillard  blanchi  dans 
l'étude  des  loix  & dans  la  fcience  du  droit.  Il  vécut 
à peine  trente-fix  ans. 

PAPIRE.MAS30N,(Jean)  {Hift.litt.  mod.) 
fut  d’abord  jéfuite  , 6c  enfuite  fublliiut  de  M.  le 
procureur-général.  Ce  fut  un  favant.  On  a de  lui 
annaLïum  iibri  4.  Notlùa  epifeoporum  GalUæ ; une 
vie  latine  de  Calvin  que  quelques-uns  attribuent 
à Jacques  Gillot  ; une  hiftoire  des  Papes,  fous  ce 
titre  de  epifeopis  urbis,  8c  quelques  autres  ouvra- 
ges , entre  autres  des  éloges  latins  d’hommes  illuf- 
tres , recueillis  par  l’inconnu  Balefdens , de  l’aca- 
démie Françoife.  L’abbé  Baudrand  a donné  une 
édition  d’un  livregéegraphique  de  Papire  Maflbn, 
intitulé:  defcripüo  fiuminurn  Galliat.  Né  en  1544, 
à faint  Germain-Laval  en  Forei.  Mort  en  1611  à 
Paris. 

PAPIRIUS , ( Hi^,  Rom.  ) Un  Papirlus  qui 
vivoit  du  temps  de  Tarquin  l’ancien  , fut  le  pre- 
mier qui  raflernbla  les  loix  que  les  rois  de  Rome 
avoient  publiées.  Cette  colleélion  fut  appellée  de 
fou  nom  droit  Papirien. 

Cette  famille  des  Papirlus  étoit  illuftre  à Rome 
parmi  les  familles  patriciennes  ; un  des  hommes 
les  plus  célèbres  qu’elle  ait  produits  ell  Papirlus 
Curfor  qui  fut  didateur  vers  l’an  320  avant  J.  C. 
il  vainquit  les  Sabins , triompha  des  Samnites  , 
prit  Lucerie. 

De  la  même  famille  encore  étoit  le  jeune  Papi- 
Tius , furnommé  Preetextatus  , parce  qu’il  portoit 
encore  la  robe  prétexte  , lorfqu’il  fit  l’aâion  qui 
l’a  rendu  célèbre.  Les  fénateurs  étoient  alors  dans 
l’ufage  de  mener  avec  eux  au  fénat  leurs  enfans  , 
avant  même  qu’ils  eufient  atteint  l'âge  de  puberté, 
pour  les  former  de  bonne  heure  aux  affaires  & 
au  fecret  qu’elles  exigent  , car  une  des  conditions 
de  l’admiffion  de  ces  enfans  aux  délibérations  du 
fénat,  étoit  qu’ils  garderoient  ce  fecret  auffi  reli- 
gieufement  que  leurs  pères;  le  jeune  Papirlus 
ayant  été  ainfi  mené  par  fon  père  au  fénat , fa 
mère , qui  eût  dû  lui  donner  le  précepte  & l’exemple 
de  la  diferétion , voulut  par  une  curiofité  peu  digne 
d’une  Romaine  , favoir  ce  qui  s’étoit  paffé  au  fé- 
nat ; elle  preffa  fon  fils  de  le  lui  révéler.  Lejeune 
homme,  après  avoir  long-temps  réfifié  à fes  in- 
Jlances  , cedant  enfin  à fa  mère  , lui  avoua  , fur 
l’affurance  du  fecret  le  plus  inviolable  , qu’on avoit 
agité  la  queflion  fuivante  : lequel  ferait  le  plus  avan- 
tageux à la  république  de  donner  deux  femmes  à un 
mari  ou  deux  maris  à une  femme?  il  ajouta  qu’on 
n’avoit  rien  décidé  & que  la  délibération  étoit 
remife  au  lendemain.  Le  lendemain  les  dames  Ro- 
maines fe  préfentent  en  foule  au  fénat , deman- 
dant avec  des  cris  & des  larmes  qu’il  ne  fût  rien 
innové,  on  qu’on  donnât  plutôt  deux  maris  à une 
femme  que  deux  femmes  à un  mari.  Les  féna- 
teurs ne  pouvoient  rieq  copiprendrç  à cçt  attrpu- 
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pement  de  femmes , & encore  moins  à l’objet  de 
leurs  follicitatior4S  ; le  jeune  Papirlus  les  ndt  au 
fait  , en  s’applaudilfant  d’avoir  celé  le  véritable 
objet  des  délibérations  qui  n’auroit  pas  été  tenu 
plus  fecret;  la  mère  du  jeune  Papirlus  fut  jufle- 
ment  punie  par  un  affez  grand  ridicule  , & de  fi 
curiofité  & de  fon  indiferétion  ; mais  Papirlus  n’eût- 
il  pas  mieux  fait  d’épargner  ce  rid'icule  à fa  mère  , 
en  ne  lui  falfant  point  de  menfonge,  & en  fe 
retranchant  dans  fon  devoir  & dans  ia  religion  du 
ferment  pour  réfifter  à la  curiofité  immorale  Je 
cette  femme  ? Cet  évènement  fit  abolir  l’ufage 
d’introduire  les  enfans  au  fénat  ; on  n’y  admit  que 
le  jeune  Papirlus  qui , par  ce  trait  de  prudence  6c 
de  fidélité,  s’étoit  montré  digne  d’un  tel  privilège. 

' Augtifte  rétablit  dans  la  fuite  l’ancien  ufage  pour 
tous  les  fils  des  fénateurs. 

PAPISME  , PAPISTE  , f.  m.  ( Gram.  & 
mod.  ) nom  injurieux  que  les  proteilans  d’alle- 
magne  & d’angleierre  donnent  au  catholicifme 
& aux  catholiques  romains,  parce  qu’ils  recon- 
noiffent  le  pape  comme  chef  de  l’eglile.  {A.  R.) 

PAFON  , (Jean  ) ( Hi/l.  liit.  mod.  ) Lieutenant- 
général  de  xMonibrifon  tn  Forés,  8l  maître  des 
requêtes  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ; on  a de 
lui  des  commentaires  fur  la  coutume  du  Bour- 
bonnois  , un  recueil  d’arrêts  notables  & quelques 
autres  ouvrages.  Né  à Montbrifon  en  1505 , mort 
au  même  lieu  en  1590. 

PAPPUS , (^PJift.  lut.  anc.  & mod.  ) C’eft  le  nom 
d’un  mathématicien  d’Alexandrie  , qui  , fous  le 
régné  de  Théodofe  le  grand , fe  fit  un  nom  par 
fes  colleBions  Mathématiques. 

Et  d’un  théologien  protefiant,  miniftre  & pro- 
feffeur  à Strasbourg  , né  à Lindau  en  1549  > mort 
en  r6io,  dont  on  a un  abrégé  de  l’hifioire  ecclé- 
fiaftique  en  latin , & quelques  livres  de  con- 
troverfe. 

PAR 

PARABOSCO  , (JÉROME  ) ( Hift.  Un.  mod.  ) 
poète  Italien  du  feizième  fiècle,  auteur  de  comé- 
dies d’un  caradère  original  & de  nouvelles  , dans  le 
goût  de  Bocace  & de  Bandello , &c.  Il  étoit  de 
Plaifance. 

PARABRAMA  , fi  m.  ( Hifl.  ) le  premier  des 
dieux  de  l’inde.  Une  fois  il  eut  envie  de  fe  mon-_ 
trer  à la  terre,  & il  fe  fit  homme.  Le  premier 
effet  de  cette  envie  fut  de  lui  faire  concevoir  un 
fils  qui  lut  fortit  de  la  bouche  , & qui  s’appelJai 
Mifao.  Il  ne  s’en  tint  pas  là;  il  lui  en  fortit  un 
fécond  de  l’eflomac  qui  s’appella  wilme , 8c  un 
troifième  du  ventre  qui  fut  nommé  brama.  Avant 
qne  de  difparoître  , il  fit  un  état  à chacun  de  fes 
enfans.  Il  voulut  que  l’aîné  occupât  le  premier  ciel 
&.  dominât  fur  les  élèmens  & fur  les  mixtes.  Il 
plaça  le  fécond  fous  fon  frère  > ^ le  conltûiiÿ 
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juge  des  hommes , père  des  pauvres»  & protec- 
teur des  malheureux.  Il  conféra  au  troifièinc  IV.ti- 
pire  dutrolfième  cie! , & !a  lurintendance  de  tout 
ce  qui  appaiiîent  aux  facrifices  Sc  aux  cérémo- 
nies reügieufes.  Les  indiens  repréfentent  cette  tri- 
nité  de  leur  contrée  par  une  idole  à trois  têtes 
fur  un  même  corps;  d’où  quelques  auteurs  con- 
cluent qu’ils  ont  entendu  parler  de  nos  dogmes; 
mais  ils  ont  tort,  cette  théologie  ridicule  eu  fort 
antérieure  à la  nôtre.  (^A.  R.') 

PAR.ACELSE  , ( Aurele  - Philippe  - Théo- 
phraste Bombast  deHohenheim)  {Hifl.  mod.) 
Paracelfe  étoit  fniffe  , né  dans  le  canton  de  Zurich 
en  1493.  11  avoit  voyagé,  il  avoit  vu  les  méde- 
cins de  prefque  toute  l’eiirope  & avoit  conféré 
avec  eux.  Il  fe  donnoit  pour  le  réformateur  de 
la  médecine,  &il  voulut  en  arracher  le  fceptre  à 
Hippocrate  & à Galien  ; il  décria  leurs  principes 
& leur  méthode  ; on  lui  reproche  des  erreurs , des 
folies , de  l’obfcurité , un  orgueil  cynique , fur-tout 
une  charlatanerie  fans  bornes  ; mais  ce  fut  lui  qui 
appliqua  la  chymie  à la  médecine , on  lui  doit  la 
connoiffance  de  l’opium  & du  mercure,  & de  la 
manière  de  les  employer.  Paracelfe  eft  fur-tout  le 
héros  de  ceux  qui  croyent  à la  pierre  philofophale, 
& qui  font  , dit-on  , en  plus  grand  nombre  que 
jamais.  Ceux-là  lui  a;tribuent  hautement  l’avan- 
tage de  l’avoir  polTédée  , & ils  ont  fur  cela  fa  pro- 
pre autorité.  Dieu  lui  avoit,  difoit-il,  révélé  la 
iêcret  de  faire  de  Ter  & de  prolonger  la  vie.  Il 
fe  vantoit  de  pouvoir  , foit  par  ce  fecret  de  la 
pierre  philofophale,  foÙt  par  la  vertu  de  fes  remèdes, 
conferver  la  vie  aux  hommes  pendant  plufieurs 
fiècles  , & il  ne  vécut  pas  un  demi-fiécle.  Il  mou- 
rut à quarante-huit  ans  en  1341,  à Saltzbourg. 
Ses  œuvres  recueillies  en  trois  volumes  in-folio, 
roulent  fur  la  médecine  6c  la  phiiofopuie.  Ceux  qui 
le  jugent  le  plus  favorablement , lui  appliquent  la 
maxime  ; nuïlum  magnum  ingenium  fine  mixturâ 
demeniia,  : point  de  grand  génie  fans  un  mélange  de 
folie.  Mais  ce  font  les  gens  médiocres  qui  ont  fait 
cette  maxime. 

PARACHRONISME,  f.  m.  {chronohg.)  c’eft 
une  erreur  que  l’on  commet  dans  la  chronologie, 
ou  la  fupputation  des  tcms  , en  plaçant  un  évé- 
ment  plus  tard  qu’il  ne  doit  être  placé.  Le  pa- 
fachronijme  eft  oppofé  à V anachror.’fme , qui  place 
l’événement  plus  tôt  qu’il  n’efl:  arrivé.  (Z?.  /.  ) 

PARAD1N,  (Guillaume)  ( Hifl.  lin. mod.') 
écrivain  du  feizième  fiècle  , plus  fécond  qu’utile, 
cft  l’auteur  d’une  hifloire  de  fon  temps  , depuis  le 
couronnement  de  François  I",  jufqu’à  l’année 
1330;  d’annales  de  Bourgogne,  d’une  chronique 
de  Savoye , de  mémoires  pour  fervir  à l’hUIoire 
de  Lyon  , &c.  Il  étoit  doyen  de  Beaujeu  , 6c  vivoit 
encore  en  i38r. 

il  avoit  un-  frère  ( Claude  , chanoine  de  Beau- 
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îeu.)  dont  on  a des  alliances  généalogiques  (fe 
6c  des  devifes  héroïques.  Il  vivcit  en  13^9. 

PARADIS,  (Paul  ) Un.  mod.')  Le  pre- 

mier profefTeur  hébreu  , nommé  au  collège  royal 
par  François  P'' , fut  Paul  Paradis,  furnommé  le 
Canolfe , vénitien  de  naiflance,  originairement 
juif  de  religion  ; il  avoit  abjuré  fmcérement  , dit- 
on  , & n’avoit  confervé  de  fon  judaïfme  qu’une 
parfaite  connoiflance  de  la  langue  hébraïque.  On 
alTiire  qu’il  avoit  un  grand  talent  pour  enfeigner  » 
talent  rare  & qui  ne  fuit  pas  toujours  le  degré 
de  connoifTances.  Marguerite  reine  de  Navarre  , 
qui  vouloit  favoir  de  tout  & même  de  l'hébreu , 
prit  de  fes  leçons  ; il  paroît  que  ce  fut  elle  qui  le 
fitconnoître  au  roi  fon  frère.  On  a de  Paul  Para- 
dis un  dialogue  latin  fur  la  manière  de  lire  l’hé- 
breu. Les  interlocuteurs  font  deux  de  fes  difciples, 
& apparemment  des  meilleurs  , c’eft  Martial  G«- 
véan  6c  Matthieu  Budée  , fils  du  favant  Guillaume 
Budée.  Jean  Dufrefne , autre  difciple  de 
radis , 8c  qui  fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage,  annon- 
ce encore  dans  fon  avertiffement  d’autres  ouvra- 
ges de  fon  maître. 

Paul  Paradis  faifoit  des  vers  latins  ; il  y en  a de 
lui  pour  la  reine  de  Navarre  , à la  tête  de  fon 
dialogue.  Leger  du  Chdne  en  fit  fur  la  mort  de  ca 
profefleur  , arrivée  vers  1335'.  Les  voici  t 

Injîgnls  Faradife  Paulc  ,fphnior 
2\Iufarum  Charitiirr.que  , qui  penfii 
Totâ  fiente  Lutetiâ  , aji  Olympo 
Applaudente  , ubi  nunc  Jedes  quictus  , 

Defccnde  hùc  iterum  ; tui  precantur  : 

Pam  , pefiquam  imiJt  /ata  te  tulerunt  » 

Pemo  fubjîitui  tibi  meretur. 

Hâc  ergo  ratimie  nunc  necejfe  ejî  , 

JJc  fis  fuppqfititius  tibi  ipfi. 

Le  fetis  général  de  ces  vers  , qui  n’ont  rien  ds 
piquant,  ell:  « defeends  du  ciel,  reviens  parmi 
n nous,  tu  ne  peux  être  dignement  remplacé  que 
n par  toi- même. 

PARAMO  , (Louis  de  ) ( Hifl.  Un.  mod.  ) In- 
quifiteur  efpagno!  , hiflorien  6c  apologifle  on  plu- 
tôt panégyrifie  de  l’inquifition  , comme  ra.nnonce 
le  titre  de  fon  ouvrage  : de  origine  & progreflu  ofi- 
cii  fanflæ  inquifltionis  , ejuflque  utilitate  & dignitate. 
Ce  livre  confolant , qui  conàent  la  nombreufe  üfie 
•'io  toutes  les  viélimes  du  faint  office  , fut  publié  à 
Madrid  en  1598  , à la  grande  édification  des 
fitièles. 

PARAOUSTIS , ( Hifl.  mod.  ) c’efi  le  nom  qne 
les  habitans  de  la  Floride  donnent  aux  chefs  qui 
les  commandent , 6c  qui  marchent  toujours  à leur 
tête.  Ils  font  les  feuls  de  la  nation  à qui  la  po- 
lygamie foit  permife.  Ils  ont  une  très- grande 
autorité  fur  les  peuples  qui  leur  font  fournis , 
.jii’tls  traitent  en  efclaves , & dont  la  fuccsffion 
leur  appartient;  on  leur  rend  de  grands  honneu.  Sj 
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même  après  leur  mort  ; ou  brûle  leur  habitation 
& tout  ce  qui  leur  appartenoit , ôc  les  femmes  , 
après  les  avoir  pleures  , fe  coupent  les  cheveux 
pour  les  famer  lûr  leurs  tombeaux.  Ces  peuples 
ne  comioilfent  d’autre  divinité  que  le  foleil , à 
qui  ils  immolent  des  viéfimes  humaines  qu’ils 
mangent  enfuite. 

PARCIEUX,  (Antoine  de  ) (//i/7.  litt.mod.) 
Un  de  ces  hommes  autrefois  rares,  mais  que  l’éta- 
bliffement  de  l’académie  des  fciences  & l’efprit  du 
Cède  rendent  de  jour  en  jour  plus  communs,  qui 
appliquent  immédiatement  fenfiblement  au  bien 
public,  les  connoiflances  les  plus  abflraites , & qui 
ont  dilfipé  pour  jamais  les  doutes  que  l’ignorance 
affeéloit  de  répandre  fur  l’utilité  de  la  fcience.  On 
connoît  fon  Effai  furies  probabilités  de  la  durée  de 
la  vie  humaine  , probabilités  que  la  politique  , dans 
fes  opérations  , a fouv.nt  befoin  d’évaluer.  On 
connoit  fur- tout  fon  mémoire  fur  la  pojfibdité  d'a- 
mener à Paris  les  eaux  de  la  rivière  d’Yvette.  Il  a 
écrit  auflî  fur  la  trigonométrie  & a perfcéliqnné 
l’art  de  faire  des  cadrans.  Il  étoit  des  académies 
des  fciences  de  France,  de  Suède , de  Prufie.  Il 
étoit  né  en  1703  , dans  le  diocèfe  d’Uzès.  Il  mou- 
rut à Paris  en  17È9. 

PARDAILLAN  ou  GONDRIN,)  {Hïfl.  de 
Fr.)  ancienne  maifon  Françoife,  tire  le  nom  de 
P ardaillan  , d’une  ville  de  l’Armagnac  qui  a le  titre 
«le  première  baronie,  & le  nom  de  Gondrin  d’une 
ville  fituée  à quatre  lieues  de  Condom.  Cette 
maifon  eft  connue  dès  l’onzième  fiècle.  Au  trei- 
zième, Bernard  feigneur  de  P<îr<i4i//tf/2  & de  Gon- 
drïn  , fuivit  faint  Louis  en  /.frique  au  fiége  de  Tu- 
nis. 11  fomma  fes  armes,  d’une  tête  de  maure, 
parce  qu’il  tua  , dit-on  , un  maure  redoutable 
dans  l’armée  ennemie. 

Au  quatorzième  fiêcle  , Odet  de  Pardaillan,  qua- 
trième du  norri  , feigneur  de  Gondrin , fut  fait 
prifonnler  dans  un  combat  en  136t. 

Au  quinzième,  Pons  ou  Poncer  de  Pardaillan, 
fut  tué  CH  J431  dans  uu  combat  contre  les  An- 
glois  près  de  Bordeaux  ; un  titre  de  fa  maifon  porte 
ces  termes  honorables  : ceriando  pro  republicâ  ob- 
dormivit  in  preelio. 

Au  feiziéme  , Arnauld  de  Pardaillan  , chev'alicr 
de  l’ordre  du  Roi , un  des  grands  capitaines  de  fon 
temps  , commanda  un  fecours  de  quatre  mille  gaf 
cons  & de  mille  chevaux  que  Louis  XIIenvoya,en 
1314,  à Jean  d’Albret , roi  de  Navarre,  contre  les 
Lfpagnols  en  1318;  il  fut  envoyé  avec  Gallon  de 
Brezé, prince  de  Fouquar  mont, au  fecours  de  Chtif- 
liern  , roi  de  Danemarck,  contre  les  Suédois;  ils 
gagnèrent  d’abord  une  bataille  dans  la  Goihie  Ja- 
mais les  troupes  Françoifes  n’avoient  pénétré  fl 
avant  dans  le  nord,  jamais  elles  n’avoient  com- 
battu dans  des  climats  fi  froids.  Il  y eut  un  fécond 
combat  fur  un  lac  glacé , où  les  François  aban- 
donnés par  les  Danois  leurs  alliés,  aveuglés  par  la 
neige  J & ne  fachant  pas  fe  leair  fur  la  glace , fu-  ^ 
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rent  taillés  en  pièces , fans  prefque  pouvoir  fe 
défendre  ; parmi  ceux  qui  échappèrent  au  carna- 
ge , les  uns  s’égarèrent  dans  ce  pays  inconnu,  & 
s’avançant  vers  le  nord  , périrent  de  froid  & de 
faim  , ou  furent  dévores  par  les  ours  blancs;  les 
autres  demandèrent  des  vaifTeaux  à Chrifliern  j.our 
re  ouriier  dans  leur  patrie  , & ce  monfire  eut  la 
barbare  ingratitude  de  leurt n refufer  ;il  fallut  qu’ils 
s’en  procuraflént  eux-mêmes  ; il  en  revint  à peine 
trois  cents  en  france , tous  fans  armes,  fans  ba- 
gage , prefque  uuds  & périfTans  de  misère. 

Antoine  de  Pardaillan  , fils  d’Arnaud  , &,  comme 
lui  , chevalier  de  l’ordre  du  Roi,  fut  pris  à la  ba- 
taille de  Pavie.  Il  époufa  , en  1321  , une  héritière 
de  la  maifon  d’Efpagne  Montefpan  , que  les  uns 
croient  être  une  branche  de  la  maifon  d’Arragon  , 
les  autres  de  la  maifon  de  Caflille  : delà  le  nom 
de  Montefijan  porté  dans  Is  maifon  de  Pardail-t 
lan-Gondrin.  Il  eft  parlé  avec  éloee  d’Antoine  d* 
Pardaillan  dans  les  mémoires  de  Montluc. 

Heâor  de  Pardaillan,  fils  d’Antoine,  chevalier 
de  l’ordre  du  Roi,  porta  les  arntes  fous  cinq  rois  , 
Henri  II , fes  trois  fils  & Henri  IV.  Il  fit  la  guerre 
aux  huguenots  dans  plufieurs  provinces  , il  fut 
bleffé  au  vifage  dans  une  affaire  très-vive , où  il 
défit  les  huguenots  commandés  par  le  comte  de 
Curfon , qui  fut  tué  dans  le  combat,  ainfi  que  deux 
de  fes  frères.  Henri  lil  le  fit  chevalier  du  faint 
Efprit  en  1383.  Il  époufa  , en  1361,  l’héritière 
d’Antin,  d’où  le  nom  d’Antin  porté  par  les  Pai^ 
dailUn, 

Antoine-Arnauld  , fils  d’Heéîor  , chevalier  des 
ordres  du  Pvoi,  & capitaine  des  gardes-du-corps  , 
battit  avec  le  maréchal  de  Biron  , les  Efpagnols 
commandés  par  le  marquis  de  Varambon  , gou- 
verneur de  l’Artois.  Ce  fut  pour  lui  que  Louis  XlII 
érigea  en  marquifat  Montefpan  & Aiitin,en  idia 
& en  1613. 

Roger-HeSor  , fon  fils  , eut  trois  fils,  l’iin  tué  à 
fa  fécondé  campagne  , l’autre  mort  à la  guerre  fort 
jeune,  le  troifièxe  tué  en  duel , & un  autre  fils 
qui  fut  le  marquis  de  Montefpan  , mari  de  :a  fa- 
meufe  marquife  de  Montefpan  , Françoife-Athsi 
nais  de  Rochechouart. 

Leur  fils  fut  le  duc  d’/  rtin,  pair  de  France , che- 
valier des  ordres , fur-intendant  des  bâtimens,  pro- 
teéleur  magnifique  des  arts  , courtlfan  ingénieux, 
qui  fut  mettre  de  l’efprit  6c  de  la  grandeur  jufques 
dans  la  flatterie. 

Dans  la  branche  de  la  A!othe-Gondrin  , Pons 
feigneur  de  la  Moihe- Gondrin  , diflingué  , comme 
tous  ceux  de  fa  maifon,  par  fon  zèle  contre  les 
huguenots,  fut  tué  dans  un  combat  contre  la  Re-, 
naiiclie  vers  le  teniDsdt  la  conjuration  d’Amboife. 

Cette  maifon  a produit  aufïi  quelques  prélats 
difiingués,  nomménient  Louis-Henri  de  Pardail- 
lan , fils  d’Antoine  - Arnauld  , archevêque  de 
Sens,  qui  a laifTé  une  mémoire  chère  fur- tout  aux 
janfénifics  pour  avoir  tenu  les  jéfuitesfous  l’imer-, 
dîéUon  pendant  vingt  - cinq  ans , «Bc  pour  avaul 
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adopté  la  diftinélion  du  fait  & du  drojt  an  fujet 
des  cinq  propofitions.  Mott  ie  lo  feptembre  ] 674. 

Et  Pierre  de  Pardaillan  de  Gondrin,  évêque 
duc  de  Langres,  nommé  à cet  évêché  en  1724. 

PAPv.DIES  , ( Ignace-Gaston  ) Jéfuite  , géo- 
metie  célèbre  dans  ion  temps.  On  a de  lui  une 
miiltitude  d’ouvrages  ; les  plus  connus  font  fes 
EUmins  de  géométrie  , dont  on  a fait  deux  traduc- 
tions latines  pour  la  hollande  & pour  l’allemagne; 
fon  Dijcours  de  la  conrioijfance  des  bêtes , où  il  n’ofe 
pas  fe  montrer  tput-à-Iait  cartéfien,  parce  qu’il 
étoit  jéfui  e , comme  cinqu.ante  ans  après  il  n’eût 
pasofé  ne  pas  l’être  par  la  même  raifon  ; fa  Defcrip- 
tion  & explication  de  deux  machines  propres  à faire 
des  cadrans  avec  une  grande  facilité  ; fa  Dijfertation 
fur  la  nature  6’  le  mouvement  dss  comètes  ; fa 
flatique.  Il  y a de  lui  encore  plufieurs  autres  ou- 
vrages fur  les  mathématiques  , tant  en  latin  qu’en 
françois.  C’étoit  un  favant  laborieux , ce  n’en 
étoit  pas  moins  un  religieux  plein  de  zèle  : il 
mourut  à trente-fept  ans,  viélime  de  ce  zèle  , ayant 
confefie  & prtché  à Bicêtre  pendant  les  fêtes  de 
Pâques  de  l’année  1673  , il  y gagna  une  maladie 
contagieufe  qui  l’emporta.  Il  étoit  né  à Pau  en 
1636. 

PARÉ,  (Ambroise)  {Hift.  de  Fr.)  Chirur- 
gien du  roi  Henri  II , & de  fes  fils.  On  l’appelloit 
le  chirurgien  des  rois  , & le  roi  des  chirurgiens.  Il 
penfoit  que  Charles  IX  étoit  mort  d’avoir  trop 
chafl’é  & trop  donné  du  cor  ; il  eut  de  fon  temps 
cette  immenfie  réputation  que  donne  un  art  naif- 
lant  à celui  qui  l’exerce  le  premier  avec  éclat  ; il 
dut  fa  principale  gloire  à la  guérifon  d’une  énorme 
plaie  qu’avoit  reçue  en  1345  , au  fiège  de  Bou- 
logne, le  comte  d’Aumale  qui  fut  dans  la  fuite  le 
fameux  François  , duc  de  Guife.  Il  avoir  eu  une 
Jance  brlfée  daps  la  tête  entre  le  nçz  & l’œil  j le 
fer  tout  entier,  la  douille  , deux  doigts  du  bois  y 
reftèrent  enfermés  & prefque  fans  prife  pour  lés 
tirer  : on  s’attendoit  à le  voir  tomber  fans  mou- 
vement & fans  connoiffance  , on  le  vit  avec  éton- 
nement continuer  de  combattre  ; il  perça  le  batail- 
lon don:  il  étoit  environné  , & fe  retira  dans  fa 
tente,  où  il  fe  mit  tranquillement  entre  les  mains 
des  chirurgiens  ; ceux-ci  ne  doutèrent  point  qu’il 
n’expirât  dans  l’opération  violente  qu’on  alloit 
faire  pour  arracher  ce  tronçon  enfoncé  dans  fa 
tête;  Ambroife  Pqré  ^ dont  le  nom  auroit  mérité 
d'être  immortel  , quand  il  n’eût  fait  que  cette  opé- 
ration ad.nir.ible  pour  le  temps,  fut  le  feul  qui  ofa 
ne  pas  défefpérer  entièrement  ; fon  adrefife  & la 
fermeté  du  comte  d’Aumale  également  étonnantes, 
firent  réufiir  l’opération.  Le  comte  ne  pouffa  pas 
un  cri , ne  fit  pas  un  mouvement  : il  femhla , dit 
du  Sellai , quon  lui  eut  tiré  un  cheveu  ; on  le  porta 
en  litière  à Péquigny  , où  pendant  quatre  jours 
encore  on  craignit  pour  fa  vie  ; au  cinquième  en- 
fin on  apperçut  des  fymptômes  favorables.  La 
juérifon  fut  entière,  faus  rçiour,  fana  iuûe  fàchta- 
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fe  ; U ne  refia  au  comte  d’Aumale  qn’une  cica* 
trice  également  glorienfe  pour  lui  & pour  Am- 
b'oife  Paré.  Du  Bellai,  en  confidérant  toutes  les 
circonfiances  'de  cette  cure  , ne  peut  croire  qu’elle 
appartienne  à l’ordre  commun:  « Quant  à moi , 

» dit-;l,  je  penfe  affurément  que  Dieu  lui  fauva 
» la  vie  , non  pa‘  les  médicamens  des  hommes , 

» 3c  qu’il  - le  préferva  , afin  que  par  ci-aprés  le 
» roi  en  tirât  plus  grand  fersûce.  » 

C’efi  donner  une  haute  idée  de  ces  médicamens 
auxquels  il  déclare  ne  pas  croire  ; niais  les  ana- 
tomifres  favent  aujourd’hui  que  cette  bleffure,  pla- 
cée où  Amhro  fe  Paré  dit  dans  Tes  oeuvres  qu’elle 
l’étoit , pouvoir  n’être  pas  auffi  dangereufe  , 8c 
que  l’extraélion  du  corps  étranger  pouvoir  n’être 
pas  auffi  tlouloureufe  qu’on  le  croyoit  alors , Sc 
qu’il  le  croyoit  lui-même. 

Ambroife  Paré  étoit  huguenot  ; mais  Charles  IX 
qui  avoir  befoin  de  lui , ne  voulant  pas  qu’il  pérît 
à la  faint  Barthélemi , l’enferma  dans  fa  chambre 
pendant  le  maffacre  , difant  qu  il  n étoit  pas  raifon- 
nulle  qu'un  qui  pouvait  fervir  à tout  un  petit  monde 
fût  ainfi  majfacré.  Il  continua  de  fe  difiinguer  par 
plufieurs  belles  opérations  , 6c  par  d’excellens  trai- 
tés de  chirurgie  qui  parure.nt  en  françois  en  ij-ôi 
& que  Jacques  Guillemeau  traduifit  en  latin.  Am- 
broife Paré  mourut  en  1592  , ayant  exercé  fon  art 
avec  gloire  fous  fix  rois  ; François  1"  , Henri  II, 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III  6c,  Henri  IV. 
Il  étoit  de  Laval  au  Maine. 

PARÉ  AS,  PERRÉAS  oa  PARIAS,  {Hif.  mod.) 
on  défigne  fous  ce  nom  , parmi  les  habitans  ido- 
lâtres de  rindoftan,  une  claffe  d’hommes  féparée 
de  toutes  les  autres,  qui  efl  l’objet  de  leur  hor- 
reur 8c  de  leur  mépris.  Il  ne  leur  efl  point  per- 
mis de  vivre  avec  les  aptres  ; ils  habitent  à l’ex- 
trémité des  vilies  ou  à la  campagne  , où  ils  ont 
des  puits  pour  leur  ufage  , où  les  autres  Indiens 
ne  voudrpient  jamais  aller  puifer  de  l’eau.  Les 
Paréas  ne  peuvent  pas  même  paffer  dans  les  villçs 
par  les  rues  où  demeurent  les  Bramines.  Il  leur 
efi  défendu  d'entrer  dans  les  temples  ou  pagedes, 
qu’ils  fouilleroient  de  leur  préfence.  Ils  gagnent 
leiir  vie  à enfemencer  les  terres  des  autres  , à 
bâtir  pour  eux  des  maifons  de  terre  , 6c  en  fe 
livrant  aux  travaux  les  plus  vils.  Ils  fe  nourrif- 
fent  des  vaches  , dos  chevaux  6(  des  autres  ani- 
maux qui  font  morts  naturellement,  ce  qui  efi  la 
principale  fource  de  l’averfion  que  l’on  a pour 
eux.  Quelque  abjeâs  que  foient  les  Paréas  , ils 
prétendent  la  fupériorité  fur  d’autres  hommes  que 
l’on  nomme  Soiperes , avec  qui  ils  ne  veulent 
point  manger  , 6c  qui  font  obligés  de  fe  lever  de- 
vant eux  lorfqu’ils  paffent , fous  peine  d être  mal- 
traités. Ces  derniers  font  appvllés  Ha'cdchours  ^ 
Surate,  nom  fi  odieux  que  l'on  ne  peut  faire  une 
plus  grand  J infulte  à un  B inian  que  de  le  lui  donner. 
Ce  mot  fignifie  un  glouton  , ou  un  horume  qui 
m«nje  louî  ce  c^u’il  trouvé,  (^A,  R.) 
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PARENNÏNowPARRENNIM,  (ÜOMtNiQUt) 

( lin.  mod.  ) Jéhiite  , eiivoyü  à la  Chine  en 
1698  , célébré  par  les  fervices  qu’il  y a rendus 
&.  les  honneurs  qu’il  y a reçus.  L’empereur 
Camhi  le  goûta  , & il  lui  fit  aimer  les  fcunces; 
il  tratluiru  pour  lui  en  langue  tartare  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  nouveau  & ce  plus  important  dans 
Jcs  mémoires  de  l’académie  des  Iciences  & dans 
les  ouvrages  des  phyficiens  <k.  des  mathématiciens 
les  plus  habiles.  L’europe  de  fon  côté  lui  doit  les 
cartes  êc  la  connoiffance  de  l’empire  de  la  Chine. 

Il  eut  l’honneur  d'être  médiateur  dans  les  contef- 
lations  furvenues  entre  les  cours  de  Pékin  8c  t'e 
Alofcou  , fur  les  limites  des  deux  empires.  On 
connoit  ft  correfpondance  avec  M.  de  Mairan  , 
imprimée  en  1759.  P*  P^^nnnin  mourut  à la 
Chine,  le  27  feptemhre  1741.  L’empereur  fit  les 
frais  de  fies  funérailles  8c  les  mandarins  y alfif- 
térenr. 

PARENT  , ( Antoine)  ( Hlft.  lut.  mod.)  de 
l’académie  des  iciences,  naquit  à Paris  le  î6  fep- 
tembre  1666 , 8c  mourut  de  la  petite  vérole  le  29 
feptembre  1719.  Sa  vie  n’a  pas  d’événemens  ; elle 
efi;  renfermée  toute  entière  dans  fes  écrits  8c  dans 
les  féances  de  l’académie  ; on  lui  ù reproché  d’être 
obfcur  dans  fes  écrits  , 8c  contradifteur  pour  le 
moins  incommode  dans  l’académie.  La  recherche 
de  la  vérité  , dit  M.  de  Fontenelle  , demande  dans 
l’académie  la  liberté  de  la  contradiélion  ; mais 
toute  fociété  demande  , dans  la  contradidion , de 
certains  égards,  8c  il  ne  fe  (ouvenoit  pas  que  l’aca- 
démie ell  une  fociété.  On  ne  laifibit  pas  de  bien 
fentir  fon  mérite  au  travers  de  fes  manières  ; 
mais  il  falloir  quelque  petit  effort  d’équité  qu’il 
vaut  toujours  mieux  épargner  aux  hommes. 

Indépendamment  des  mémoires  qu’on  a de  lui 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  fciences , il  don- 
na en  170')  une  efpéce  de  journal , intitulé  : Recher- 
ches de  Mathématiques  ou  de  Phyfique  , 8c  il  a d’ail- 
leurs remuli  le  journal  des  favans  , le  journal  de 
Tr  évoux  , le  mercure , de  rliffertations  de  toure  ! 
cfpèce  , 8c  fur  toutes  fortes  de  fujeis.  11  en  donne 
la  lifle  , à la  fin  de  fon  .ttithn: étique  théori-prati- 
que,  publiée  en  1714.  Il  a , de  plus,  laiffé  des 
manuferits  qui  roulent,  pour  la  plupart,  fur  des 
fujets  de  dévotion. 

PAREUS  ( Hijl.  Iht.  mod.  ) Trois  favans , père , 
fils  8c  petit-fils,  ont  fait  connoître  ce  nom  dans 
les  lettres. 

1°.  David  Pareils  , profefTeur  de  théologie 
dans  l’univerfité  d’H-eidelberg  , après  avoir  été 
ea  apprentilfage  chez  un  Cordonnier  , écrivit  con- 
tre Bellarmin , 8c  fit  fur  l’épîtrc  de  faint  Paul 
aux  Romains,  un  commeniaire  qui  fut  brûlé, 
en  Angleterre,  par  la  main  du  bourreau  , comme 
contenant  des  maximes  contraii es  aux  droits  des 
fouverains.  Né  à franckeinftelr.  , dans  la  Silè- 
ne , en  1548  ; mort  en  1622. 

a*.  Jean  Philippe,  füs  du  précédent,  prit  pour 
ffi^üire.  Tome  IF, 
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objets  de  fes  éludes  , d’un  côté  l’écriture  fainte» 
de  l’autre,  les  comédies  de  Plaute.  On  a de  lui* 
outre  des  conmientaires  fur  l’écriture  , une  édi* 
tîoa  de  Plaute,  Leteicon  Plautinum  ; aralcQa  Plan 
tina.  11  eut  avec  Griiter  , au  fit  jet  du  mt  me  Plau- 
te , une  querelle  d’anciens  favans,  c’eft- à-dire  , 
de  crocheteurs.  Né  en  1576,  mort  vers  l’as. 
1650. 

3’’.  Daniel , fils  du  précédent  , auteur  de  divers 
abrégés  hifloriques  : Hijloria  palatina  ; Medulls 
hijîoriæ  ecclejlajlica:  ; MeduU a hi foriez  univerfalis , 8c 
de  quelques  ouvrages  de  littérature,  mourut  vers 
l’an  1645  , afTafTiné  par  des  voleurs  de  grand 
chemin. 

PARFAIT,  (François  et  Claude,  Frères)- 
{Hijl.  lût.  mod.)  auteur  de  l' Ht jloire  générale  du 
théâtre  François  , depuis  fon  origine  ; du  DiElion- 
naire  des  théâtres , 8c  de  quelques  autres  ouvrages 
toujours  relatifs  à l’iiifioire  des  divers  théâtres, 
même  à l’Iiifioiic  du  théâtre  de  la  Foire;  morts  , 
(avoir,  François  en  1753,  à 55  ans,  Sc  Claude 
en  1777. 

PARIS  , (Matteiif.u  ) ( PFij  lut.  mod.  ) Béné- 
diftin  Anglois  du  monaftère  de  Saint-Alban  , fort 
favant,  dit-on,  pour  fon  temps  , (le  treizième 
fiècle,)  niais  connu  principalement  8c  prefque 
uniquement  par  une  Hijloire  univerfelle ^ qv.l  s'éiend 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1259. 

Un  abbé , François  Paris  , piètre  habitué  de 
paroiffe  à Paris  après  avoir  été  dornefiique , efl 
auteur  de  divers  ouvrages  de  piété.  Il  eut  con- 
tre un  autre  cccléfiafiique  ( l’abbé  Bocquillot  ) 
une  difpute , dans  laquelle  il  s’agilfoit  de  favoir 
fi  les  auteurs  d’ouvrages  fur  la  théologie  8c  la 
morale  peuvent  légitimement  en  tirer  quelque 
profit.  Boileau  a dit  en  parlant  des  livres  en  gé-, 
néral  : 

Je  fais  qu’un  noble  cfprit  peut  fans  honte  Sc  fans  crime. 

Tirer  de  fon  travail  un  tribut  légitime. 

Cette  maxime  peut-elle  s’appliquer  aux  auteurs 
de  livres  de  morale  8c  de  piété  l L’abbé  Paris  fou- 
tenoit  raffirmative,  l’abbé  Bocquillot  la  négative. 
L’abbé  Paris  mourut  en  1718. 

Un  autre  François  Paris , beaucoup  plus  connu 
efi  le  diacre  Paris  , homme  très-obfcur  pendant 
fa  vie  , trop  célèbre  après  fa  mort,  par  les  mi- 
racles 8c  les  conviilfions,  qui  engagèrent  le  gou- 
vernement à ordonner  la  clôture  du  cimetière  de 
Saint-Médard  , le  27  janvier  1732.  Sur  quoi  ua 
Janfénifie  fit  ces  deux  vers  : 

De  par  le  roi  , défenfe  à Dieu 
D’opérer  miracle  en  ce  lieu. 

On  connoit  d’autres  plaifanteries , faites  en  fens 
contraire  fur  ces  prétendus  miracles,  fi  célébrés  St 
fi  prouvés  dans  le  livre  de  M.  dt  Mongeron  ^ 
confeillcr  au  parlement. 
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Un  decroteur  à la  roya’e  , 

Du  talon  giuche  eflropic  , 

Obtint  par  grâce  fpéciale 
D'être  bùîteuT  de  l’autre  pied, 

M.  de  Volfaire  n’a  pas  dédaigné  de  s’égayer 
inr  les  miracles  & les  convulfions. 

Où  ras-ru  loin  de  moi  , fanatique  indocile  ? 

Pourquoi  ce  teint  jauni  , ces  regards  clTcrds  , 

Ces  élans  convulfifs  & ces  pas  égarés? 

Contre  un  fècle  indévot  plein  d’une  fainte  rage. 

Sur  leurs  tréteaux  montés  , ils  rendent  des  oracles  j 
Prédifent  le  paflé  , font  cent  autres  miracles, 
i’ave  ;gle  y vient  pout  voir,  & d-.s  deux  yeux  privé  . 
Retourne  aux  Quinze-Vingt  marmotani  Ton  ave. 

Le  boiteux  faute  & tornbe  ^ & fa  fainte  famille 
Le  ramène  en  chantant  porté  fur  fa  Béquille. 

Le  fourd  au  front  ftupide,  écoute  & n’entend  rien  : 

D aife  alors  tout  pâmés  de  pauvres  gens  de  bien  , 

Qu  un  fot  voifin  bénit  , & qu’un  fourbe  fécondé  , 

Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

Je  fais  que  ce  myftère  a de  nobles  appas  , 

Les  faints  ont  des  plai/lrs  que  je  ne  connois  pas, 
t Les  miracles  font  bons  , mais  foulager  fon  frère  , 

Mais  tirer  fon  ami  du  fein  de  fa  misère  , 

Mais  à fes  ennemis  pardonnet  leurs  vertus  , 

C eft  un  plus  grand  miracle  , & qui  ne  fc  fait  plus. 

Quant  aux  miracles  des  convnlfions,  on  .a  fu 
le  faire  de  tout  temps.  On  trouve  à la  fuite  des 
teUYies  d’Agobard  , arciievèqne  de  Lyon  , une 
lettre  fort  curieiife  d’Amulon  ou  Amolon  , fon 
fuccefleiir,  mort  en  8^4;  elle  contient  le  détail 
cl  une  avanrure  toute  femblable  à celle  de  Saint- 
Médarci.  Des  moines  errans  & fort  fufpeéls,  dé- 
pofèrent  dans  l’églife  de  Saint-Bénigne  d"  Dijon, 
des  t cliques  qu’ils  avoient,  difolent-ils , apportées 
de  Rome  , & qui  étoieiit  d un  faint  dont  ils 
avoient  Oi  blié  le  nom.  L’évêque  de  Langres,  nom- 
me Theojbolde, du  diocéfe  duquel  Dijon  dépendoit 
alors,  reuii'a  de  recevoir  ces  reliques  fur  cette  allé- 
gation vague  Êt  fufpeSfe.  Les  reliques  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  des  miracles  ,& ces  miiacles 
lurent  des  convuifions  dont  croient  faifis  ceux 
qui  venoient  pour  révérer  ces  reliques.  L’oppoft- 
tion  de  1 evêque  fir  bientôt  de  cette  dévotion  une 
fureur  & de  ces  convuifions  une  épidémie.  Cette 
folie  pafla  du  pieuple  aux  grands , (cuvent  peu- 
ple fur  ces  matières.  Les  femmes  s’emprefférent 
cîe  donner  de  la  vogue  au  parti,  Théotbolde 
confulte  l’archevêque  de  Lyon  dont  il  étoit  fuffra- 
gant.  « Profcrivez  , lui  dit  l’archevêque  de  Lyon  , 

» ces  fàéiions  infernales,  ces  hideufes  merveilles, 

” qui  as  peuv?nt  être  que  des  prefliges  ou  des 
impoftures.  Vit-on  jamais  aux  rombeaux  des 
« martirs  ces  ftinefles  prodiges  , qui  , loin  de 
-»  guérir  les  malad.s  , font  fouffrir  les  corps  & J 
£ troublent  les  efprits  i La  lettre  d’Amui  on  étoit  i 
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i>  accompagnée  d’une  lettre  écrite  anciennement 
par  fon^  prédécefieur  yVgobard  , fur  des  preftiges  à 
peu  prés  ferr.blables  employés  de  fon  temps  dans 
la  ville  d’Uzes.  Il  n’y  a guëres  de  folies  moder- 
nes, dont  on  ne  trouve  le  modèle  dans  les  temps 
anciens,  ni  de  folies  anciennes  qu’on  ne  répète 
avec  fuccès  dans  les  temps  inociernes.  En  effet 
il  n’y  a aucun  genre  de  fanatifrie  & de  barbarie 
dont  on  ne  retrouve  des  traces  dans  ce  dix-hui- 
tlèine  fiècle  fi  fier  de  fes  lumières , & les  peuples 
ont  toujours  befoin  d’être  avertis  de  veiller  fur 
eux. 

L’abbé  Paris  étoit  .appellant , ce  fut  là  fon  feul 
titre  pour  faire  des  miracles.  Les  miracles  d’un 
parti  perfécuté  font  les  feuls  qui  réaffilTent,  par- 
ce que  ce  font  les  feuls  qui  ayent  un  objet  inté- 
refl’ant  , celui  de  confoler  & d’encourager.  On 
a dit  dans  plufieurs  vies  de  M.  Paris , qu’il  n'ap- 
prochoit  pas  des  facremenS  , & on  a voulu  lui  en 
faire  honneur,  parce  que,  dit-on,  c’étoitpar  hu- 
milité ; il  n’y  a humilité  qui  tienne  , il  ne  faut 
point  palTer  les  bornes  , désobéir  à l’églife  ne 
fauroit  être  un  aéfe  de  piété  : 

Infanl  fap'ens  nomen  ferai  , aquus  inlquî  , 

Ultra  quam  J'atis  ejî  yirtutem  fi  petat  ipfiam^ 

Il  faifolt  des  bas  au  métier  pour  les  pauvres 
& c’efl  un  aéle  de  bienfaifance  & de  charité  ÿ 
fous  une  forme  qui  tient  bien  plus  de  l’humilité 
chrétienne  & qui  reffemble  aux  moêurs  des  pre- 
miers chrétiens.  L’abbé  Rür/a  avoir  écrit  fur  quel- 
ques é|.itres  de  Saint-Paul  , mais  les  janfénifles 
mêmes  ne  s’en  fouviennent  plus  ; il  étoit  fils  d’un 
confeiller  au  parlement.  Il  mourut  à trente  fept 
ans , en  1727. 

Paris,  comte  de  {^Hijl.  de  France')  c’étoit  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume  avant  Hugues 
Capet.  En  8S8  , Eudes  , comte  de  Paris,  fut  pro- 
clamé  roi  , & couronné  par  l’archevêque  de  Sens, 
au  préjudice  de  Charles- le-Simple.  Il  mourut  à 
la  Fére  en  898  , âgé  de  quarante  ans,  6ceft  enterré 
à Saint-Denis. 

Paris  , police  de  ( PH^.  de  France  ) elle  a été 
établie  fous  faint  Louis  vers  l'an  1 260 , par  Etienne 
Boileau,  prévôt  de  cette  ville,  magiflrar  digne 
des  plus  grands  éloges;  il  s’appliqua  d’..bord  à 
punir  les  crimes  ; les  prévôts  fermiers  avefient 
tout  vendu  , jiifqu’à  la  liberté  du  commerce,  8c 
les  impôts  fur  les  denrées  étoient  exceffifs  : il 
remédia  à l’un  & à l’autre  ; il  rangea  tous  les  mar- 
chands & artifans  en  différens  ceps  de  commu- 
nauté, fous  le  titre  de  çonfrairics  ; il  dreffa  les 
premiers  fiatuts  , & forma  plufieurs  réglemeus  ; 
ce  qui  fut  fait  avec  tant  de  juftice  & une  fi  fage 
prévoyance,  que  ces  mêmes  flatuts  n’ont  prefque 
été  que  copiés  eu  imités  dans  tout  ce  qui  a été 
fait  depuis  pour  la  difcipline  des  mêmes  cotnmu- 
nautéii  f Qü  pour  rétftbjilTçuient  des  aouvelles  qui 
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fe  font  formées  dans  la  fuite  des  témp;.  La  famîüe 
d’Etienne  Boileau  , dont  le  véritable  r.oni  eft 
Soylefve,  a continué  de  fe  diftinguer  depu's  dans  la 
province  d'Anjou  , où  elle  fubiilte  encore  aujour- 
d’hui. Hénault , HiJI.  de  France.  {^A.  R.') 

PARÎSATIS  ou  PARYSATIS  , ( Hijl.  anc.  ) 
Sœur  de  Xercès  , femme  de  Darius  Ocluis  , mère 
d’Artaxerxes  - Mnémon  & de  Cyrus  le  jeune, 
( voyez  à l’article  Artaxerxes-Mncmon  , par  quel- 
les cruautés  elle  vengea  la  mort  de  Cyrus  le 
jeune , elle  n’eft  prefque  connue  que  par-là  dans 
l’hifloire.  ) 

PARISIÈRE,  (JeaN'César-Rousseau  DE  la) 
lin.  TTiod.  ) Evêque  de  Nîmes.  On  a de  lui 
un  recueil  de  harangues,  fermons,  mandeinens, 
&c.  Et  il  en  avoit  beaucoup  brûlé.  On  lui  attri- 
bue une  fahle  ailégorique  , fur  le  bonheur  & L’inia- 
^ination  qu’on  trouve  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  mademoifelle  Bernard.  Les  proteflans  de  fon 
diocéfe  eurent  à fe  louer  de  fa  modération  , b's 
janfèniftes  le  haïrent.  Il  étoit  né  en  1667  , à Poi- 
liers  ; il  mourut  à Nîmes  en  1736. 

PARKER  , ( Matthieu  ) ( Hifl.  d'Anglet.  ) 
rommé  archevêque  de  Cantorberi , en  135:9  : des 
catholiques  ont  prétendu  qu’il  avoit  été  ordonné 
dans  un  cabaret , de  bons  critiques  a/lurent  que 
c’eft  une  fable,  M.  de  Voltaire  dit,  que  les  Wighs 
fe  foucient  très-peu  que  l’évêque  Parker  air  été 
confacré  dans  un  cabaret  ou  dans  une  égüfe. 
(Voyez  l’article  Cour-iyer)  ( le  ).  On  a de  ' arker 
un  traité  de  anûqwtate  Britannicez  eccleficz.  Il  étoit 
né  à Norwicken  1504.  Il  mourut  en  1575.  Jean 
Stype  a publié  fa  vie  en  1711  , en  un  volume 
in-fol. 

_ On  a divers  ouvrages  de  théologie  & de  dif- 
cipline  eccléfiaflique  d un  autre  Parker  , (S  muel  ) 
archevêque  d.-  Cantorberi  en  1686,  mort  en 
1687,  Né  à Northampton  en  1640. 

PARKINSON , ( Jean  ) ( Hifl.  littéraire  mod. 
Botanifte  anglois  du  dernier  fiécle,  auteur  d’un 
Theatrum  Borariictitri  Jive  herbarium  amplijjimiini 
an^lice  defcripturu  , Sc  d un  autre  ouvrage  de 
Botanique  intitulé;  Çolleflion  de  fleurs. 

PARME,  ( Hifl.  d'Italie.)  Les  ducs  de  Parme  de 
la  maifbn  Farnèfe,  defeendent  du  pape  Paul  Ilf 
VoyeiVmWll,  & fur  la  mort  du  duc  de  Parme  fon 
fils , voyei  l’article  Lambert  , ( l’abbé  ) ; cette 
maifon  Farnèfa  étoit  ancienne  en  Italie. 

DeuxRanuces  Farnèfe,  père  & fils,  'chefs  des 
troupes  de  l’églife,  acquirent  beaucoup  de  gloire 
au  treizième  fiècle,  le  fils  fut  tué  dans  un  combat 
£n  1288. 

Ranuce  IV , aufii  général  des  troupes  de  l’églife 
çn  I4îi,  reçut  du  pape  Eugène  IV  la  rofe  d’or 
dont  les  papes  ne  gratifient  que  de  grands  princes 
ou  de  grands  capitaines.  Berthold  Farnèfe  fut  fait 
prdonmer par  les  turcs  en  1560  i lyi  de  fes  fils, 
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Fabjo’,  chevalier  de  mahhe,  fut  tué  en  Hollande 
au  liège  d’Urreclv. 

Dans  la  branche  des  ducs  de  Parme,  un  des 
fils  du  premier  de  ces  ducs,  Horace,  duc  de  Cafiro, 
fut  tué  au  fiège  de  Hnfdin  le  18  juillet  1553.  H 
avoit  époufé  Diane  , fille  naturelle  de  Henri' II, 
roi  de  France. 

- Alexandre,  troifième  dite  de  Panne,  petit-fiis 
du  premier  duc,  efl  ce  fameux  Alexandre,  duc 
de  Parme  , digne  ernemi  de  notre  Henii  IV, 
qui  fit  lever  a ce  gtand  roi  les  fièges  de  Paris 
(X  de  Pioiien , dev'aut  qui  Henii  tV  fit  la  retraite 
c Aumale,  & qui  fit  devant  Fïenri  IV  la  retraite 
plus  belle  encore  de  Caudebcc;  il  mourut  en 
159^  , des 'taxes  dpre  blefftire  qu’il  avoit  reçue 
au  bras  dans  un  combat  près  de  cette  même 
ville  de  Caudcnec.  On  prétend  que  fa  bleffure 
avoit  été  envenimée  par  du  noifon,  & on  aceufe  les 
efpagnc'ls  qu  il  avoit  fi  bien  fervis  de  le  lui  avoir 
cionné;  c’étoir , dit-on  , l’effet  de  qiielc[ue  jaloiifie 
politique  II  n’efi  peut-être  pas  Inutile  pour  la 
connoiffance  des  mœurs  de  ce  temps-là  , d’obferver 
que  ce  grand  general  voulut  mourir  en  habit  de 
capucm  & ordonna  de  graver  fur  fon  tombeau 
dans  l’églife  des  capucins  de  Plaifance  l’épitaphe 
fui  vante; 

Hic  jacet  fratrer  Alexander  Farnefùts  capuclnut i 

II  S étoit  trouvé  à l’âge  de  dix-huit  ans  à la 
fameiife  bataille  de  Lèpante  où  il  avoit  combattu 
vaiüammentj'ous  don  Jean  d’Autriche.  Il  fit  aufii 
la  guerre  en  Flandre  avec  gloire  & avec  fuccès. 

Ranuce  , fon  fils  aine  & fon  fucceffeur  dans 
le  duché  , penfa  dans  fa  jeunefie  avoir  la  tête 
tranchée  à Rome  fous  le  pontificat  de  Sixte» 
Quint.  Ce  pape  venoit  de  renouveler  la  défenïe 
de  porter  des  armes  cachées  ; il  fut  avert 
que  le  jeune  prince  avoit  fur  lui  des  pifiolets, 
il  le  fit  arrêter  dans  une  des  falles  du  palais  Pon» 
tifical,  au  moment  où  il  alloit  à l’audience  : la 
cardinal  tarnèle  fon  g'and-oncle  follicita  vaine- 
ment fa  liberté,  le  pape  envoya  fur  les  dix  heures 
des  ordres  fecrets  au  gouverneur  du  chateau  où 
il  étoit  enfermé,  de  le  faire  exécuter  ; à onze  heures 
il  parut  fe  laiffer  fléchir  & donna  ordre  de  re» 
le -prince  au  cardinal  3 celui-ci  qui  avoit 
ignoré  le  premier  ordre,  fut  fort  étonné  de  trouver 
fon  neveu  entre  les  mains  d’un  confefieur,  il  lut 
fit  prendre  la  pofie  fur  le  champ  dans  la  crainte 
d’un  troifième  ordre. 

EÜfabeih  Farnèfe,  fécondé  femme  de  Philippe 
V , héritière  de  fa  maifon  , porta  les  duchés  de 
Parme  & de  Plaifance  dans  hysiaifon  de  Bour» 
bon,  qui  les  pofiede  aélueliemsnt. 

PARLEMENT  d’Angleterre,  { Hip.  d‘Angl.\ 
Lq  parlement  efi  l’afiemblée  Si  la  réunion  des  trois 
états  du  royaume  ; favoir  des  feigneurs  fpiri- 
tuels,des  feigneurs  temporels,  & des  communes 
qui  ont  reçu  ordre  du  roi  de  s’affemblcr  , pouç 


ï (?4  P A K 

délibérer  fur  matières  relatives  au  bien  public  > 

& parriculièrement  pour  établir  ou  révoquer  des 
loix  C’ell  ordinairement  à Weflminfter  que  s’af- 
femble  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  ; l’au- 
teur de  la  Henriade  en  parle  en  ces  termes  : 

Aux  murs  de  Wcftminfter  on  voit  paroître  enfemble 
Trois  pouvoirs  dionnés  du  nœud  qui  les  rafTerntile  , 

Les  députés  du  peuple  & les  grands,  & le  roi  , 
Livifés  d’intérêt,  réunis  par  la  loi; 

Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible  ^ 
Dangereux  à lui-même  ^ à fes  voifms  lerrible: 

Heureux  lorfque  le  peuple  inltruit  dans  l'on  devoir  , 
Lefpefte  autant  qu’il  doit  le  fouverain  pouvoir  ! 

Plus  heureux,  lorfqu’un  roi  doux,  jufte  & politique  , 
Refpefte  autant  qu’il  doit  la  liberté  publique  ! 

Qu’il  ms  foiî  permis,  ds  m’étendre  fur  ce  piiif- 
fant  corps  légillatif,  pnifqne  c’efl  un  fénat  fou- 
verain , *!e  plus  aiigufte  de  l’Europe,  & dans  le 
pays  du  monde  où  l’on  a le  mieux  fu  fe  préva- 
loir de  la  religion,  du  commerce,  & de  la  li- 
berté. 

Les  deux  chambres  ùvt  parlement  compofent  le 
s;rand  confeil  de  la  nation  & du  monarque.  Juf- 
qu’au  tems  de  la  conquête , ce  grand  conGil 
compofé  des  grands  «du  royaume  feulement  , 
étoit  nommé  rnagnalûm  conventus  & præîatorum 
frocerumque  conventus.  Spelman  nous  apprend  auffi 
qu’on  en  appelloit  les  membres  , magnates  regni, 
nohiles  regni,  pweeres  & fideles  regni,  diferetia^to- 
tins  regni , generale  confdinm  regni.  Les  Saxons  l’ap- 
pelloient  dans  leur  langue  wittenagemot , c’eft  à- 
dire  affemblée  des  fages. 

Après  la  conquête  , vers  le  commencement 
du  régné  d’Edouard  I,ou,  félon  daittres,  dans 
le  tems  d’Henri  I,il  fut  nommé  parlement,  peut- 
être  du  mot  françois  parler-,  mais  on  n’efl:  poiu.t 
d’accord  ni  fur  le  pouvoir  & l’autorité  des  an- 
ciens p.irlcmens  de  la  grande  Bretagne , ni  liir 
les  perfonnes  qui  le  compofoient;  & yraifem- 
bUiblemenr  on  ne  le  fera  jamais  fur  l’origine  de 
la  chambre  des  communes,  tant  les  favans  du 
premier  ordre  font  eux-mêmes  partagés  à cet 
égard. 

Les  iras  prétendent  que  le  parlement  rre  fut 
compofé  que  des  barons  ou  des  grands  de  la  na- 
tion, jufqu’à  ce  que  fous  le  regne  d Henri  III 
les  communes  furent  auBi  appeîlées  pour  avoir 
féance  au  parlement.  Cambden,  Prynn  , Dug- 
dale  Heylin  , Bradyd  , Filmer  & autres  font 
tle  cet  avis.  Une  de  leurs  principales  ralfon  ■ eft 
crue  le  premier  ordre  ou  lettre  circulaire  pour 
convoquer  l’affemblée  en  parlement tous  les 
chevaliers  citoyens  8é  bourgeois  , n’efl  pas  plus 
ancienne  que  la  49'  année  du  régné  d Henri  111, 
c’éd-à-dire  l’an  1217;  ilsajoutenr,  pour  appuyer 
leur  femiment,  que  la  chambre  d-s  communes 
<iit  établie  (üus  le  régné  de  ce  prince  feulement 
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après  qu’il  eut  vaincu  les  barons,  parce  qn’!! 
n’efl  guère  croyable  qu’aiiparavant  les  barons  euf- 
fent  fouft’ert  aucun  pouvoir  qui  fût  oppofé  air 
leur. 

Cependant  le  célèbre  Raleigb , dans  fes  pré- 
rogatives des parlemens  ,{ouûcv\t  que  les  communes' 
y furent  appelléss  la  ry'  année  d’Henri  I.  D’un- 
autre  côté  , le  Ch.  Edouard  Coke  , Duderidge 
& autres  favans  fe  font  efforcés  de  prouver  par 
pliifieurs  faits  d’un  grand  poids  , que  les  com- 
munes ont  toujours  eu  part  dans  la  IcgiÜaiion, 
8c  féance  dans  les  grandes  affemblées  de  la  na- 
tion , quoique  fur  un  pied  différent  dluiiourd'hui 
car  à préfent  elles  font  une  chambre  diflinguée  , 
8c  qui  eft  compofée  de  chevaliers  , de  citoyens 
8c  de  bourgeois.  Une  ebofe  certaine,  c’eft  que 
fous  le  régné  d’Edouard  I il  y a eii  une  cham- 
bre des  feigneurs , une  chambre  des  communes , 
laquelle  dernière  chambre  étoit  compofée  -de 
chevaliers,  de  citoyens  Sc  de  bourgeois. 

Le  parlement  eft  indiqué  par  une  fonimation 
du  roi  , 8.:  quand  la  pairie  parlementaire  fut  éta- 
blie, tous  les  pairs  étoiem  fominés  ch  cun  en 
particulier,  ce  qui  a fait  dire  an  Ch.  Coke  que 
tout  lord  fpirituel  8c  temporel  , d’âge  requis,  doit 
avoir  un  ordre  d’ajournement , ex  diblto  injlituto^ 
On  trouvera  la  forme  de  ces  fommations  dans 
les  Cotions  records , iij.  4. 

Anciennement  la  tenure  d’un  fief  formoit  le 
droit  de  féance  , 8c  tous  ceux  qui  poffédoient  des 
tenures  per  baroniarn , éîoient  fominés  d’affifter 
au  pardement  ; de— la  vint  que  la  tcnuie  en  la 
féance  au  parlement  formoit  la  baron  ; triais  cette 
tenure  n’étoit  pas  fuffiffnte  pour  les  autres  de- 
grés de  qualité  au-deffus  de  celle  de  baron.  Il' 
y avoir  pour  eux  d’autres  cèrémomies  requifes, 
à moins  qu'on  n’en  fêt  difpcnfé  par  leitres  pa- 
tentes d.èement  enregiftrees. 

La  première  fommation  d’un  pair  au  parlement 
diffère  des  fommations  fui  vantes  , en  ce  nue  dans 
la  première  feinmarion  le  pair  eft  leulemenc 
nommé  par  fon  nom  tic  baptême  & rie  famille, 
ne  deyrrar  pofféder  le  nom  8c  le  titre  de  fa  di- 
gnité qu’après  avoir  fiégé  , 8.  pour  lors  feulement 
le  nom  de  fa  dignité  devient  partie  de  fon  noim 
propre. 

L’ordre  de  fommation  doit  é-mnner  de  la  cJranc 
cellerie';  il  porre  que  le  roi  de  anjamento  con- 
fiiti , ayant  réfolu  d .ivoir  un  parlement,  tb.fire 
qv-od  inteiftiseum  ; 8;c.  Chaque  Irrd  du  parlement 
doit  avoir  une  fommation  particubére,  & chaque 
fommation  doit  lui  être  tdreffée  ; n-moins  qojours 
avant  que  le  parL'mcnt  commence. 

Quant  à la  manière  de  fommer  les  juges,  les 
baron  de  l'échiquier,  ceux  du  confei!  du  roi, 
les  maîtres  en  chancelleile  qui  n’ont  point  de 
fuffrage,  8:  en  quoi  ces  fommations  différent  de 
celles  d’un  lord  nombre  du  padement  , 

Rég.  iCu  r,  N,  B.  229.  4.  Injl.  4, 
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Tout  ordre  de  fommation  doit  être  adreiTé  au 
shéiiff  de  chaque  ct.nité  d’Angleterre  & de  la 
principauté  de  Galles  pour  le  choix  & l’éleélion 
des  chevaliers,  citoyens  & bourgeois,  qui  font 
dans  l'étendue  de  leur  département  lefpeélif;  de 
nxême  l’ordre  de  fommation  s’adreffc  au  lord  gou- 
verneur des  cinq  ports  pour  les  éleélions  des  ba- 
rons de  fon  diftriét.  La  forme  de  ces  fommations 
doit  être  toujours  la  même  fans  aucun  change- 
ment quelconque,*  à moins  qu’il  n’en  foit  ordonné 
autrement  par  aéfe  du  parlement. 

Le  roi  convoque , proroge  & cafle  le  parlement. 
Ce  corps  augufte  eft  dans  l’ufage  de  commencer 
fes  féances  avec  la  préfence  du  roi  ou  fa  repré- 
fentation.  La  repréfentation  du  roi  fe  fait  de  detx 
manières,  ou  i°.  par  le  lord  gardien  c’Angle- 
terre,  the  puirdïan  oj  England  , quand  le  roi  eü 
hors  du  royaume  ; ou  2“.  pat  commiffion  du 
grand  fceau  d’Angleterre  à un  certain  nombre 
de  pairs  du  royaume  qui  repréfenient  la  per- 
fbnne  du  roi , lorfqu’il  efl  dans  te  royaume  , mais 
qu’il  ne  peut  alTifter  au  parlement  à caufe  de  quel- 
que maladie. 

Dans  le  commencement , on  convoquoit  de 
noWQzv.x  parlcmens  tous  les  ans  ; per  degrés  leur 
tetme  devint  plus  long.  Sous  Charles  II,  ils  étoient 
tenus  pendant  long-tems  avec  de  grandes  inter- 
ruptions , mais  l’une  & l’autre  de  ces  coutumes 
fut  trouvée  de  fi  dangereufe  conféquence  , que 
du  régné  du  roi  Guillaume  il  fut  paffé  un  aéle, 
par  lequel  le  terme  de  tous  les  parlcrnens  feroit 
reltraint  à trois  fefi'ions  ou  trois  années  , & pour 
cette  raifpn  cet  ade  fut  nommé  atîe  triennal. 
Depuis  , par  d’autres  conftdératicns,  à la  3'  année 
de  Georges  I,  la  duree  des  parlstncns  a été  de 
nouveau  prorogée  jufqu’à  fept  ans.  Les  paiUmens 
font  convoqués  par  des  ordres  par  écrit  ou  lettres 
du  roi  aùr.lTtcs  à chaque  feigneur,  avec  com- 
mandement de  co  uparoitre  , & par  d’autres  or- 
dres adrefles  aux  shérifs  de  chaque  province,  pour 
fommer  le  p.uple  d’élite  deux  chevaliers  par 
chaque  comté  , & un  ou  deux  membres  peur 
chaque  bourg , iS’c. 

A ciennement  tout  le  peuple  avoit  voix  dans 
les  élcdions,  jiifqu’à  ce  qu’tl  fut  arrêté  par  Henri  î 
VI  qu'il  n'y  auroit  que  les  propriétaires  de  franc- 
fiefs  réfidens  dans  la  province  , & ceux  qui  ont 
au  moins  40  fchell.ngs  de  -evenu  annuel,  qui 
feroient  a mis  à voter  ; perfonne  ne  peut  être 
élu  qu’il  ne  foit  âgé  de  ii  ans. 

Tout  lord  fpirituel  & temporel,  chevalier, 
citoyen  & bourgeois  membre  du  panemrnt,  doit 
s’y  rendre  fur  l’ordre  de  fommation  , à moins 
ou’il  ne  produiié  des  excuses  raifonnables  de  fon 
abfence  ; fans  cela  il  eft  condamné  à une  .mende 
pécuniaire  j favolr  un  feigneur  par  la  chambre 
des  pairs,  & un  membre  des  communes  par  la 
chambre  baffe.  Mais  en  même  tems,  afin  que 
les  membres  viennent  au  parlement  en  plus  grand 
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nombre , il  y a un  privilège  pdhé  eux  &;  leurs 
Gomeftiques , qui  les  met  à couvert  de  toutes 
condammations,  faifies,  prifes  de  corps,  &•€.  pour, 
dettes,  délits,  £'c.  pendant  ie  rems  de  leur  vo- 
yage, de  leur  féjour  & de  leur  retour:  ce  pri- 
vilège n’a  d’exception  que  les  condamnations  pour 
trahifons,  félonie  & rupture  de  paix. 

Quoique  les  droits  & qualifications  pour  les 
élevions  foient  généralement  établies  par  divers 
aéles  du  parlement.,  il  faut  néanmoins  remarquer 
que  ces  droits  & qualifications  des  membres  du 
parlement  pour  les  cirés  , villes  & bourgs  font 
fondéci  de  tems  immémorial  fur  leurs  Chartres 
& leurs  coutumes.  Hokart , 120.  126.  141. 

Le  roi  défigne  le  lieu  où  le  parlement  doit  fc 
tenir;  j’ai  nommé  ci-deffus  We.ftminfler,  parce 
que  depuis  long-tems  le  parlement  s’y  eft  toujours 
affemb’é.  Dans  ce  palais,  les  feigneurs  & les 
communes  ont  chacun  un  appartement  féparé. 
Dans  b.  chambre  des  pairs  , les  princes  du  fang; 
font  placés  fur  des  fiéges  particuliers,  les  grands 
officiers  de  l'ctnt,  les  ducs,  les  marquis,  les 
comtes,  les  évêques  fur  des  bancs,  & les  vi- 
comtes & les  barons  fur  d’autres  bancs  en  tra- 
vers de  la  faile  , chacun  fuivant  l’oidre  de  leur 
création  & leur  rang. 

Les  communes  font  pêle-mêle;  l’orateur  feul 
a un  fiege  difiingué  au  plus  haut  bout  ; le  fecré- 
taire  & fon  afliftant  font  placés  proche  de  lui  à 
une  table.  Avant  que  d’entamer  aucune  matière, 
tous  les  membres  de  la  chambre  des  communes 
prêtent  les  fermens,  & fouferivent  leur  opinion 
contre  la  tranffubftantiation , &c.  Les  feigneurs 
ne  prêtent  point  de  fcimens,  mais  ils  (ont  obli- 
gés de  foufciire  comme  les  membres  de  la  cham- 
bre baffe.  Tout  membre  de  cette  dernière  cham- 
bre qui  vote  après  que  l’orateur  3 été  nommé, 
& fans  avoir  auparavant  prêté  les  fermens  re- 
quis , eft  déclaré  incapable  de  tout  office , & 
amendé  à 500  livres  fcr'Ings  par  le  ftatut  30, 
caroL  11.  c.  j.  Il  eft  vrai  feulement  que  la  forme 
du  ferment  de  fuprérrratie  a été  changée  par  le 
ftat.  4.  anr  c.  v. 

La  chambre  des  pairs  eft  la  cour  fouveraine 
de  juftice  du  royaume,  & j ge  en  dernier  ref- 
fett:  la  chambre  baffe  fait  les  grandes  enquêtes, 
mais  elle  n’eft  point  cour  de  juftice. 

Corn  me  l’objet  le  plus  important  dans  les  af- 
faires du  parlement  concerne  la  manière  dont  les 
bills  ou  projets  d’aéles  font  propofés  & débattus, 
nous  nous  y arrêterons  quelques  momens. 

L’ancienne  manière  dr  procéder  dans  les  bills 
étoir  différente  de  celle  qu’on  fuit  aujourd’hui  ; 
alors  le  bil  étoit  formé  en  manière  de  demande 
qu’on  couchoir  fur  le  regiftre  des  feigneurs  avec 
fte  cbnfentement  du  rcl  ; enfuite  à la  clôture  dts 
p.i’lement,  l’afte  étoit  rédigé  en  forme  de  ftatùr, 
j & porté  fur  le  regiftre  nommé  replfire  de.i  jlntats-, 

1 Cet  ufage  fubfula  iufiqu’au  régné 'd’Henri 
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fur  les  plaintes  qu’on  fit  que  les  Aatuîs  n'étolent 
point  fidèlement  couchés  comme  ils  av'oient  été 
prononcés,  on  ordonna  qu’à  l’avenir  les  bills , 
continentes  Jormam  aElûs  parliamcnti , fsroient  dé- 
pofés  dans  la  chambre  du  pademcnt.  Aujourd’hui 
donc,  dès  qu’un  membre  defire  d’avoir  un  blll 
fur  quelque  objet , oC  que  fa  propofirion  eft  agréée 
par  la  majorité  des  voix  , il  reçoit  ordre  de  le 
préparer  & de  l’extraire;  on  fixe  un  teins  peur  le 
lire:  la  leéture  faite  par  le  fecrétaire,  le  préfi- 
dent  demande  s’il  fera  lu  la  fécondé  fois  ou  non; 
apres  la  fécondé  leclure,  on -agite  la  quefiion  , 
fl  on  verra  ledit  bili  en  comité  ou  non  : ce 
comité  efi  compofé  de  la  chambre  eruère  ou  d'un 
comité  privé,  formé  d’un  certain  nombre  de  com- 
milfaires. 

Le  comité  étant  ordonné,  on  nomme  un  pré- 
fident  qui  lit  le  b'.ll  aiticle  par  article,  & y fait 
ces  corieélions  fuivanr  l’opinion  du  plus  grand 
nombre;  après  que  le  blll  a été  ainfi  bailoté , le 
préfident  fait  fon  rapport  à la  barre  delà  chambre  , 
lit  toutes  les  additions , & correélions , & le  lailTs 
fur  la  table.  Alors  il  demande  fi  le  MU  fera  lu  une 
féconde  fois;  quand  la  chambre  y confent  , il 
demande  encore  fi  l.dit  bill  fera  grolToyé,  écrit 
fur  le  parchemin,  & lu  une  troiîieme  fois.  En- 
fin il  demande  fi  le  bill  paffera.  Quand  la  majo- 
rité des  f-aff  ages  ell  pour  l’afiirmarive , le  fecré- 
faire  écrit  defi'us  (oit  h.iUlé  aux  feigneurs  , ou  fi 
c’eif  dans  la  chambre  des  pairs  , fait  baillé  aux 
communes  ; mais  fi  le  bill  efi  rejette,  il  ne  peut 
plus  êtrq  propofé  dans  le  cours  de  la  même  fef- 
lion. 

Quand  un  bill  pafie  à une  chambre  , & que 
l’autre  s’y  oppofe , alors  on  demande  une  confé- 
rence dans  la  chambre-peinte , où  chaque  chambre 
députe  un  certain  nombre  de  membres , & là 
l'affaire  efi  difetnée,  les  feigneiirs  affis  & cou- 
verts, & les  communes  debout  & tête  nue;  fi 
le  bill  efi:  rejette,  l’affaire  efi  nulle;  s’il  eff  ad- 
mis, alors  le  bili,  ainfi  que  les  autres  bills  qui 
ont  palTé  dans  les  deux  c’uambras,  efl  mis  aux 
piés  du  roi  d.ans  la  chambre  des  pairs  : le  roi 
vient  revêtu  de  fon  manteau  royal  & la  cou- 
ronne fur  la  tète  ; alors  le  fecréiaire  du  parlement 
lit  en  fa  préfence  le  titre  de  chaque  bill , & à 
mefiire  qu’il  lit,  le  fecrétaire  de  la  couronne  pro- 
nonce le  confentement  ou  le  refus  du  roi. 

Si  c'efl  un  bill  public,  le  confentement  du  roi 
efi  exprimé  en  ces  termes,  le  roi  le  veut;  fi  c’eft 
un  bill  particulier,  foit  fait  comme  il  efi  defiré  : fi 
le  roi  refufe  le  bill,  la  réponfe  efi,  U roi  s’avi- 
fera:  fi  c’efi  un  bill  de  fubudes,  le  fecrétaire 
répond  , le  roi  remercie  fes  loyaux  fujets , accepte 
itur  bénéyo'ence , & aufii  le  veut. 

Le  bill  pour  le  pardon  général  accordé  par  le 
yol  n’efi  lu  qu’unç  fois. 

Il  faut  encore  remarquer  que  pour  la  paffation 
d’un  bill , le  confentement  des  chevaliers , cito- 
^qas  6c  bourgeois  doit  être  fait  enpqrfonne, 
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t lieu  que  les  feigneurs  peuvent  voter  par  prenf^ 
i reur  ; la  raifon  de  cette  différence  efi  que  les 
! barons  font  cenfes  fiéger  en  parlement  de  droit 
en  qualité  de  pairs  de  la  cour  du  roi , pares  cur^ 
tis  ; comme  il  leur  étoit  permis  de  fervir  dans 
les  guerres  par  procureur,  de  même  ils  ont  droit 
d établir  leur  procureur  en  parlement',  mais  les 
cnevaliers  vena.nt  feulement  en  parlement , com- 
me reprefentant  les  barons  rninoms ; & les  citoyens 
de  bourgeois  , comme  repréfentant  les  gen-  de 
leur  cité  & bourg,  ils  ne  poiivoient  pas  confii- 
tiier  (les  procureurs , parce  qu'ils  n’y  font  eux- 
mêmes  (tue  comme  procureurs,  & repréfenians 
d’autrui. 

Quarante  membres  fuîTifent  pour  former  un 
comité.  Ces  ine.’nbtes  de  quarante  & de  Iiuit 
devroient , pour  le  bien  public  , être  au  moins 
portés  au  quadruple  chacun,  d.ns  un  corps  com- 
pofé de  plus  de  500  députés;  il  ccnviendioit  de 
nejaermetîre  qu'à  peu  de  gens  de  s’abfenter , 
même  dans  les  débats  de  particuliers  , parce  qu’a- 
lors  les  brigues  feroient  moins  faciles,  & la  dif- 
culîion  de  toutes  affaires  feroit  plus  mûrement 
pefée. 

Un  membre  des  communes  en  parlant  efi  de- 
bout, découvert , & adreffe  fon  difeours  à l’ora- 
teur ftul.  Si  un  autre  membre  répond  à fon 
difcouiS  , le  premier  n’eft  point  admis  à répli- 
quer le  même  jour,  à moins  que  cela  ne  le  re- 
garde perfonnellement.  La  même  perfoone  ne 
peut  parler  qu’une  fois  le  même  jour  fur  le  même 
bill. 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres  donnent 
leurs  fuffrages,  en  commençant  par  le  baron  le 
plus  jeune  & le  moins  qualifié,  & en  continuant 
ainfi  par  ordre  jufqu’au  plus  élevé;  chacun  ré- 
pond à fon  rang , ou  pour  approuver  ou  pour 
défapprouver. 

Dans  la  chambre  des  communes,  on  donne  les 
fuffrages  par  oui  & non  ; & quand  on  doute 
qtiel  efi  le  plus  grand  nombre,  la  chambre  fe 
partage:  s’il  s’agit  de  faire  recevoir  quelque  chofe 
dans  la  chambre,  ceux  qui  font  pour  l’affirmative 
fortent  ; fi  c’eft  quelque  chofe  que  la  chambre 
ait  déjà  vu,  ceux  qui  font  pour  la  négative, fortent. 

Dans  toute  divifion  le  préfidçnt  nomme  quatre 
orateurs,  deux  de  chaque  opinion.  Dans  un  co- 
mité de  la  chambre  entière  elle  fe  partage  en 
changeant  de  côté  , ceux  qui  confenteut , prenant 
le  côté  droit  de  la  chaire , & ceux  qui  refufent, 
prenant  le  coté  gauche , Sç  alors  il  n’y  a que 
deux  orateurs. 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre  des 
pairs  n’eft  pas  déterminé,  parce  qu’il  augmente 
félon  le  bon  plaifir  de  S.  M.  Les  membres  de  la 
chambre  des  communes , quand  elle  efi  com- 
plette,  font  au  nombre  de  ç 53  ; favoir,  92  cheva- 
liers ou  gouverneurs  de  provinces;  ya  députés 
pour  les  23  villes,  Londres  en  ayant  quatre; 
16  pour  les  cinq  ports;  a pour  chaque  univerfiq 
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ri;  3^1  ponr  i?o  heures;  enfin  12  pour  la  prin- 
cipauté de  Galles,  & 41;  pour  l’i  coifie. 

Enfin  les  deux  chambres  doivent  être  proro- 
g:es  enfemble  , ou  cüfloutes  enfemfalc  ; car  une 
chantbre  ne  peut  pas  fubfifter  fans  l’autre. 

A ces  détails,  dont  les  étrangers  n’ont  peut- 
être  pas  une  entière  connoifiance , il  elt  difficile 
de  ne  pas  ajouter  quelques  réflexions. 

La  chambre  des  pairs  & celle  des  communes 
font  les  arbitres  de  la  nation  , & le  roi  efl  le 
furarbttre.  Cette  balance  manquoit  aux  Romains; 
les^  grands  & le  peuple  étoient  toujours  en  di- 
vifion  , fans  qn’il  y eût  une  puifi'ance  mitoyenne 
pour  les  accorder.  Le  gouvernement  d’Angle- 
terre efl  plus  fage  , parce  qu’il  y a un  corps  qui 
l’examine  continuellement,  & qui  s’examine  con- 
tinuellement lui  - même  ; telles  font  fes  erreurs 
qu’elles  ne  font  jamais  longues  , & que  par 
l’efprit  d’attention  qu’elles  donnent  à la  nation  , 
elles  font  fouvent  utiles.  Un  état  libre,  c’efl-à- 
d'/e  toujours  agité,  ne  fauroit  fe  maintenir, 
s il  n’eft  par  fes  propres  loix , capable  de  correc- 
tion & tel  efl  l’avantage  du  corps  léeillatif 
qui  saflemble  de  tems  en  tems  pour  établir  ou 
révoquer  des  loix. 

Les  rois  d’Angleterre  peuvent  convoquer  un 
farkment,  s’il  en  efl  befoin  , dans  un  tems  au- 
quel la  loi  ne  les  oblige  pas  de  le  faire.  Ils  font, 
pour  ainfi  dire,  en  fentinelle  ; ils  doivent  ob- 
ferver  avec  beaucoup  de  vigilance  les  rr.ouvemens 
de  l’ennemi,  & avertir  de  fes  approches;  -mais 
fl  la  l'entinelle  s’endort,  qu’elle  néglige  Ton  de- 
voir, ou  qu’elle  tâche  inalicieufenient  de  trahir 
la  ville,  ceux  qui  font  intéreflés  à fa  conferva- 
tion , ne  font-ils  pas  en  droit  de  fe  lcrvir  de 
tout  autre  moyen  pour  découvrir  le  danger  qui 
les  menace  , & pour  s’en  préferver  } 

Il  efl  certain  que  c'étoit  aux  confuls,  ou  aux 
autres  principaux  n agiflrais  de  P.oine,  d’aflemhler 
& de  congédier  le  fénat;  mais  lorfqu’Annibal 
étoit  aux  poiies  de  la  ville  , ou  que  les  Romains 
fe  tiouvoient  dans  quelqu’autre  danger  preflant, 
qii;  ne  les  menaçoit  pas  moins  que  d une  entière 
deflruéîion  , fi  ces  magifirars  enflent  été  ivres  , 
inienfes , ou  qu’ils  euücnt  été  gagnés  par  l’enne- 
mi,  i!  n’y  a point  de  perfonne  raifonnable  qui 
puifie  imaginer  qu’on  eût  dû  alors  s’arrêter  aux 
formalités  ordinaires.  { 

Dans  cette  occafion  chaque  particulier  efl  ma- 
g:flrat  ; & celui  qui  s’apperçoit  le  premier  du 
danger,  & qui  fait  le  moyen  de  le  prévenir,  j 
efl  en  droit  de  convoquer  i’aiTemblée  du  fénat  ' 
eu  du  peuple.  Le  peuple  feroit  toujours  diipofé  j 
a fuivre  cet  homme,  & le  fuivroit  infaiiiible-  ! 
roent  , de  ^ même  que  les  Romains  fuivirent 
Valeriiis  contre  Tarquin,  ou  Horr.tius 
valerius  contre  les  décemvirs;  & quiconque 
agiroit  autrement,  feroit  fans  contredit  auffi 
tou  que  les  courtifans  de  Philippe  111  & de  Piii- 
«ppe  IV  rois  d’Efpagnç,  Le  preraisr  ayant  un  ,i 
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' jour  le  friflbn  cIc  la  f.-ivi.c  , c-n  npuorfr!  dans  fa 
chambre  un  braficr  qu’on  mi;  fi  prodie  de  lui, 
eu  il  en  tut  cruellcsKcnt  Lrulé;  lui  îles  tifands 
s’écria,  le  roi  fe  biulc  ; un  autre  grand  répondit; 
c’efl  très-vrai;  triais  comme  la  p.-rfonne  chargée 
doter  le  brafier  étoit  abfeute,  avant  ijii’elle  lûc 
arrivée,  les  jambes  du  roi  fe  trouvèrent  dans 
un  pitoyable  état.  Fbilippe  IV  ayant  été  fiiipTis 
à la  cbaile  d une  tempête  mêlée  de  grêle  & de 
pluie , fut  attaqué  d’un  gros  rhume  & d'une 
lièvre  très-dangerciife , paice  qu’aucun  ocj  cour- 
îifans  de  fa  fuite  n’avoit  ofé  prendre  la  liberté 
de  lui^  prêter  fon  manteau  pour  le  garantir  pen- 
dant l’orage. 

C efl  encore  en  vain  que  les  parlemens  s’afletn- 
hlent,  s’il  ne  leur  efl  pas  permis  de  continuer 
leurs  féances , juiqu’à  ce  qu’ils  aient  achevé  les 
aflaires  pour  lefquclies  ils  fe  lont  afleinhlés',  & 
il  feroit  ridicule  de  leur  donner  pouvoir  de  s’al- 
lembler  , s il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  dem -,urer 
aflembles  jufqu  à l’expedition  d' s aflaires.  La  feule 
raifon  pour  laquelle  les  purUmens  s’afleniblent , 
c’efl  pour  travailler  à l’avancement  du  bien  pu- 
blic; & c’efl  en  vertu  de  la  loi  qu’ils  s’airemblent 
pour  cette  fin.  On  ne  doit  donc  pas  les  duToudre 
avant  qu  ils  aient  terminé  les  objets  pour  Ici- 
quels  ils  fe  font  afTeuiblés. 

L’hifloire  des  rois  d’Angleterre , & fur-tout  de 
ceux  qui  dans  le  dernier  fiècle  travaüloient  fans 
ceffe  à s’emparer  du  pouvoir  defpotique , juflific 
bien  les  réflexions  de  Sydnei  ; en  effet  , c’efl 
principalement  en  refufant  a nyoîv  des  paràment , 
ou  en  difldlvant  ceux  qui  étoient  affemblés,  q^e 
ces_  princes  tâchoient  d’établir  leur  puiffance  ; 
mais  ces  moyens  , qu’ils  mirent  en  ufage  , leur 
furent  plus  nuifibles  q^u’avantageux.  Charles  I eu 
itSi,  caffa  le  troifième  qu’il  avoir  con- 

voque , parce  qu’il  ne  vouloir  pas  lé  loumettre 
a fes  volontés;  ce  qui  fit  voir,  dtt  Clarendon, 
la  force  des  parlemens , puifqiie  l’aiuoiité  fouve- 
raine  fe  porte  à la  dure  idée  d’en  abolir  l’ufiige, 
ne  pouvant  en  ^borner  la  puiffance.  C’efl  donc 
au  parlement  qu’il  appartient  de  réprimer  les  at- 
tentats de  la  politique  fur  la  liberté,  & de  mé- 
nager l'autorité  du  piince  en  la  modérant. 

V-  Il  efl  vrai,  dit  M.  de  Voltaiie,  dans  fes  mê~ 

» larges  de  littérature  & de  philofophie ^ que  c’ell 
O dans  des  mers  de  ffng  que  les  Anglois  ont 
» noyé  l’idole  du  pouvoir  defpotique;  mais  ils 
» né  croyent  point  avoir  acheté  trop  cher  leurs  loix 
!>  & leurs  pi  ivileges.  Les  autres  nations  n’ont  pas 
» vci fe  moins  de  lang  qu’eux;  niais  ce  fang 
ly  en  elles  ont  répandu  pour  la  caule  do  leur 
}>  liberté,  na  fait  que  cimeriter  leur  fervltude; 

» une  ville  prend  les  armes  pour  défendre  fes 
» droits,^  füit  en  Barbarie,  foit  en  Turquie, 

» anffi-tôt  des  foldats  mercénaires  la  fubjuguent, 

” ‘^er..Lemrrcai;x]a  piiniffent,  ik  le  refle  du  pays 
» baiie  lés  ch  fines.  Les  François  penfent  que  le 
» gouvernement  d’Angleterre  efl  plus  orageu* 
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» que  la  mer  qui  reuvironne , Se  cela  efl  vraî  ; j 
f>  mais  c’eft  quand  le  roi  commence  la  tempête,  ! 

5»  c’eft  quand  il  veut  fe  rendre  maître  du  vaif- 
« feau  dont  il  n’cft  que  le  premier  pilote.  Les 
» guerres  civiles  de  France  ont  été  plus  longues, 

» plus  cruelles,  plus  fécondes  en  crimes  que 
celles  d’Angleterre,  mais,  de  toutes  ces  guerres 
» civiles , aucune  n’a  eu  un?  liberté  fage  pour 
s»  objer.  ( Le  chevalier  VE  Ja'JCOURT,  ) 

PARMENIDE  D’ELÉE,  {Hip..  ar.cienne)  philo- 
fophe  ancien,  difciple  de  Xenophane,  étoit  de  la 
feéle  dèfignée  par  le  nom  d Eléatique  , feéVc  dont 
le  doute  Vornroit  le  principe  favori  , & qui  étoit 
à-peu-près  lâ  même  que  le  Pyrronirrne. 

PARNÎÉNION  , {HiJ}.  de  la  Grece.  ) après  avoir 
fervi  avec  gloire  dans  les  années  de  t'hillppe^  de 
Macédoine, fut  le  principal  inftrumcnt  des  viftoires 
d’Alexandre  , qui , dans  fon  expédition  contre 
la  Perfe.  le  mit  à la  tête  de  fa  cavalerie,  où  il 
développa  un  génie  véritablement  fait  pour  la 
guerre.  Le  plus  beau  de  fes  éloges,  ell  de  dire 
qu’il  vainquit  fouvent  fans  Alexandre,  & qu  A- 
îexandre  ne  vainquit  jamais  fans  lui.  Il  fe  faifit- 
du  nas  de  Syrie,  & fe  rendit  maître  de  la  petite 
ville  diffus.  Après  la  ptife  de  Damas , Alexandre , 
qui  connoifîoit  fon  dèrintereffement  & fa  fidelité., 
lui  confia  la  garde  des  prifonniers  & des  trcfors 
enlevés  à Darius,  qui  montoient  à la  fomme  de 
plus  de  quatre  cents  millions.  Tandis  qu’ Alexan- 
dre étoit  occupé  an  fiège  de  Tyr  , Darius  lui 
fit  offrir  dix  mille  talens  pour  la  rançon  des 
princcffes  captives , & fa  fille  Statira  en  mariage  , 
avec  tout  le  pays  qu’il  avolt  conquis  jufqii’àl  Eu- 
phrate. L’affaire  fut  mife  en  deliberation  ; & P.zy 
ménion  dit  que  s’il  étoit  Alexandre,  il  accepteroit 
line  offre  auffi  avantageufe  ; & moi  aufli  , dit 
Alexandre  , fi  j’étois  Parménlon.  Philotas  , fils 
de  ce  grand  capitaine,  & le  digne  éimue  de  fa 
gloire,  commandoit  un  corps  de  cavalerie  fous 
fes  ordres.  Son  mérite  perfonnel  & la  faveur  de 
fon  maître  lui  avoienr  fait  beaucoup  d’ennemis. 
Il  fat  accufé,  par  les  envieux  de  fa  gloire  , d’avoir 
confpi-'é  contre  le  roi  : on  le  mena  chargé  de 
chaînes  à la  tente  d’Alexandre  , qui  lui  dit^.  j'- 
vous  donne  pour  juges  des  Macédoniens.  Cetoit 
le  livrer  à fes  ennemis,  qui,  depuis  long-tems^ 
îravailloient  à le  fupplanter  dans  la  faveur.  Tl  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  fe  jufllfier  , puilqu  on  n abe- 
gua  aucune  preuve  contre  lui;  mais,  comme  fes 
juges  étoient  intéreifés  à le  trouver  coupab.e  , 
ils  s’en  tinrent  à des  allégations  vagues  , & 1!  fut 
condamné  à être  lapidé  : fon  pere  fut  enveloppe 
dans  fa  condamnation.  Ce  vieii!a»'d  , rafuire  par 
fon  innocence,  ne  prit  aucune  précaution  pour 
fe  dérober  aux  fers  de  fes  affaffms  , qui  lui  en- 
foncèreot  le  poignard  dans  le  fein.  Les  vieux 
foldats  , acüurumés  à vaincre  fous  lui , firent 
éclater  leurs  regrets.  L’armée  fut  fur  le  point  de 
paffpr  du  iniirmure  à la  révolt».  Alexandte  donna 
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des  marques  de  repentir  qui  calmèrent  les  efprîtJÎ 
( T-N.  )• 

FARMFNTÎER,  (Jean  ) {Hijl.  mod.  ) mar- 
chand de  la  S'il! e de  Dieppe,  voyageur  & poète  , 
inconnu  comme  poète,  allez  célèbre  comme  voya- 
geur; il  eO  le  premier  pilote  qui  ait  conduit  des 
vailTenux  au  Bréfil  ; il  fit  des  découvertes  dans  les 
Indes,  & mourut  en  1530  dans  l’ile  de  Sumatra; 
il  étoit  né  en 

FARNELL,  ( Thomas  ) ( Hifl.  litt.  mod,  ) 
Poète  anglois  du  d x - Itultième  ilécle,  ami  de 
Pope  ,de "Swift,  de  Gay , de  Bolingbroke  , &c.  On 
remarque  que  Swift  rayant  mené  à l’audience  du 
comte  d'Oxtbrd,  minifîre  , dont  il  voiiloit  que 
fon  ami  fût  comui , ne  préfenta  point  le  poète  au 
rninlfire,  mais  alla  prendre  celui-ci  par  la  main, 

&.  le  mena  c’nercher  & diftlnguer  Parnell  parmi 
la  foule  de  ceux  qui  s’emprefîbient  de  taire  levir 
cour,  comme  fi  te  minifîre  avoit  eu  plus  d interet 
de  connoitre  Parnell  que  Parne’l  den  être  connu. 
Pair.ell  eff  auteur  du  conte  de  L’Hermhe  dont 
nous  avons  deux  imitations  dans  deux  romances 
de  MM.  Feutry  & Berquin. 

PARPAILLOTS,  f.  m.  pl.  {Hifl.  mod.)  nom 
qu’on  a donné  autrefois  en  France  aux  prétendus 
réformés,  qu’on  y appelle  auffi  huguenots  ou  cal.- 
vinifies.  Si  l’on  en  croit  l’auteur  d'une  lettre  im- 
primée en  1681',  à la  fin  d’un  écrit  intitulé  la 
politique  du  clergé  de  France  , l'origine  de  ce  nom 
vient  de  ce  que  François  Fabrice  Serbellon  , pa- 
rent du  pape,  fit  décapiter  à Avignon,  en  1^62, 
Jean  Perrin  , feigneur  de  Parpaille  , préndent  à 
Orange,  & l’un  de  principaux  chefs  des  calvi- 
niftes  des  ces  cantons-là.  Cette  dénomination  fut 
renouvellée  pendant  le  fiege  de  Montauban  fous 
Louis  Xill , le  même  peuple  s’en  fert  encore 
pour  dèfigner  les  f dateurs  de  Calvin. 

PARR,  ( Catherine  ) {Hifl.  d'Anglet.)  Lorfquç 
Kcnri  VIll  eut  fait  trancher  la  tète  pour  infidé- 
lité à Catherine  Howard,  fa  cinquième  femme, 
il  fit  une  loi , où  entr’autrçs  difpofiticns  également 
ridicules  & fanguinaires,  il  pronorçoit  la  pcinç 
de  uiort  ct-ntre  toiite  fille,  qui,  en  époinnnt  le 
roi,  le  tromperoit  fur  la  virginité.  La  tyrannie, 
fur  ce  dernier  article , devenoit  Ci  exceffive,  qu  elle 
fit  rire  au  lieu  de  faire  trembler  ; le  peuple  dit 
que  le  roi  ne  vouloir  plus  époufer  que  des  veuves. 
Ce  fut  effîdivement  une  veuve  qu’il  époufa  en 
fixièmes  noces  ; Catherine  Parr  étoit  veuve  dy 
Lord  Latliner. 

Elle  inclinoit,  dit-on;  vers  le  Luthcramfme  ; 
mais  Kenii  yW  fis  vouloir  ni  qu’on  fut  catholi- 
que , parce  qu’il  étoit  brouille  avec  le  pape  , ni 
qu'on  fût  Luthérien  , parce  qu’il  avoir  écr;t  contre 
Luther  & Luther  (octre  lui;  U eût  été  plus  fur 
d’attaquer  Henri  VIII  dans  fon  autorité  que  dans 
fa  théologie.  Il  penfa  en  coûter  la  vie  à Catherine 
p.our  s’èu-e  prêtée  par  complaifance  à dliputec 
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contre  lui  fur  des  queOions  théologiques,  & pour 
avoir  eu  fur  lui  cet  avantage  qu’une  femme  d’ef- 
prit  a aifément  fur  un  théologien.  La  froideur 
du  roi  & quelques  avis  qu’elle  reçut  lui  firent 
cornoitre  fon  danger  ; elle  ne  trouva  d’autre 
moyen  de  s’y  foufiraire  que  d’aller  confulter  fé- 
rieufement  le  roi , toujours  fur  des  quefiions  rhéo- 
logiques , & de  lui  téri;oigner  le  plus  grand  refped 
pour  fes  lumières.  Henri  étoit  trop  fenfiblement 
blefie  pour  fe  rendre  d’abord  : « Cejlvous,  Cathe- 
>»  ritte  , dit-il  avec  aigreur,  qu'il  faut  confulter; 

» vous  êtes  un  doEieur  fait  pour  inftruire,  non  une 
w femme  faite  pour  être  injlniite,  » Catherine,  joi- 
gnant avec  art  les  careffes  aux  foumiflions  , par- 
vint enfin  à perfuader  Henri  , qu’elle  l’avoit 
toujours  regardé  comme  un  oracle,  & qu’elle  ne 
lui  avoit  propofé  des  doutes  que  pour  être  inf- 
truire:  « S’il  eft  ainfi , lui  dit  Henri , en  lui  donnant 
» un  nom  de  tendreffe,  & l’embraffant  avec  la 
» jo'.e  naïve  de  l’orgueil  fatisfait,  nous  ferons 
» toujours  amis.  » Pendant  qu’ils  ét,oient  enfem- 
ble , le  chancelier  "Wriotefley,  auquel  Henri, 
dans  fa  colère,  l’avoit  déjà  tacrifiée,  vint  avec 
des  gardes  pour  la  conduire  à la  tour  ; le  roi  alla 
.au  devant  de  lui  pour  lui  couper  la  parole,  & 
dérober  à Catherine  la  connoiffance  de  ce  qui  avoit 
été  projetté  contre  elle  ;■  Catherine  entendit  feu- 
lement que  le  roi  s’emportoit  contre  le  chance- 
lier , qu’il  le  traitoit  de  fcélérat , de  fou  & de  fot. 
Elle  voulut  appaifer  le  roi,  qui  la  regardant  avec 
attendriffement  , lui  dit:  Pauvre  femme,  tu  ne 
fais  pas  en  faveur  de  qui  tu  parles  1 on  peut  croire 
que  Catherine  ne  difputa  plus  fur  la  théologie. 

^ Elle  eut  le  bonheur  d’être  veuve  de  Henri; 
c'’éroit  le  feul  moyen  , pour  une  femme  de  Henri 
VIII,  d’avoir  la  vie  alTurée.  Catherine,  au  bout 
de  trente-quatre  jours  de  viduité  , époufa  en  troi- 
fièmcs  noces  Thomas  Seymour , amiral  d’Angle- 
terre , oncle  d’Edouard  VI,  à qui  le  duc  de  Som- 
merfet,  fon  frère,  proteéleur  du  royaume  fous 
FHouard  , fit  trancher  la  tête  affez  înjuftement. 
Catherine  ne  vit  point  cette  violence  , elle 
mourutley  feptembre  On  a dit  que  l’amiral 
étoit  amoureux  de  la  princefTe  Elifabeth,  & que 
dans  1 efperance  de  l’époufer,  il  avoit  avancé  les 
jours  de  Catherine  Parr  ; ce  n’eft  qu’un  foupçon 
fort  téméraire  peut  - être  , & nullement  une 
àile:  tion. 

PARRHASIUS,  { Hi(l.  anc.  ) peintre  célèbre  | 
de  l’antiquité  , natif  d’Ephèfe  , fils  & difciple 
d Evenor , fut  auffi  difciple  de  Socrate  , qui  étant 
fils  d’un  fculpteur,  & ayant  été  fculpteur  lui- 
trême  , avoit  d’ailleurs  approfondi  par  la  force  de 
fon  génie  les  principes  de  tous  les  arts.  Parrhafius 
excelloit , dit-on , à exprimer  les  paffions.  Dans 
la  comparaifon  de  ce  peintre  avec  Zeuxis , fon 
rival  , on  trouvoit  que  Parrhafius  l’emportoit  pour 
le  deffein  & Zeuxis  pour  le  coloris.  On  fait  que 
1 atihafius , par  fon  tableau  du  r .deau  , trompa 
Ilfloirc.  Tome  IV, 
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Zeuxis  lui-même  , qui  par  fon  tableau  des  raifins 
n’avoit  trompé  que  des  oifeaux  , & qui  par  cette 
raifon  s’avoua  vaincu.  Mais  Parrhafius  fut  vaincu 
à fon  tottr  par  Tinrante  dans  la  ville  de  Samos. 
Le  fujet  du  tableau  & du  prix  éioir  l’indignation 
d’Ajax,  lorfque  les  armes  d’Athüle  font  données 
à Ulyfi'e.  Parrhafius  ne  fe  rendit  point  à la  décifion 
des  juge?.  « C’efl  le  fort  d’yjjax,  dif-il  , de  voir 
» pafier  aux  mains  d’un  rival  indigne  le  prix  qu'il 
» a feul  mérité.  Poye^  mon  Ajax  , ajoutoit-il,  vous 
» lire^  fur  fon  vijage  le  profond  lefjcntiment  de  cette 
» double  injufiiee,  » On  a reproché  à Parrhafius , 
ainfi  qu’à  Zeuxis  un  orgueil  infupportable.  Où 
font  les  grands  artiftes  fans  orgueil  ? Parrk.ifius 
vivoit  environ  quatre  fiécles  8c  demi  avant  Jéfus-5 
Chrifi. 

PARRAINS.  ( Hifl.  moi.  ) On  donnoit  le  nain 
de  parrains  aux  féconds  qui  afiîfioient  aux  tour- 
nois, ou  qui  accompagnoient  les  chevaliers  aux 
combats  finguliers. 

Il  fe.pratiquoit  encore  un  ufage  femblable  dan» 
les  carroufels  où  il  y avoit  deux  parrains , ÔC 
tjuelquefois  davantage  dans  chaque  cadrille. 

Les  parrains  des  duels  étoient  comme  les  avoJ 
cats  choifis  par  les  parties  pour  repréfenter  aux 
juges  les  raifons  du  combat. 

Dans  l’inquifition  de  Goa  on  nomme  parrains 
des  gens  riches  8c  confidérables , dont  chacun 
eft  obligé  d’accompagner  un  des  criminels  à lil 
proceffion  qui  précède  Ÿ autodafé.  (^A.  R.) 

PARSIS,  ( Hifi.  moderne.)  nom  que  l’on  donne 
dans  l’Indoilan  aux  adorateurs  du  feu,  ou  feda- 
teurs  de  la  religion  fondée  en  Perfe  par  Zerdiifl 
ou  Zoroaflre.  Les  Parfs  qui  fe  trouvent  aujour- 
d’hui dans  l’Inde,  font  venus  de  Perfe,  comme 
leur  nom  l’indique  ; leurs  ancêtres  fe  font  réfu- 
giés dans  ce  pays  pour  fe  foufiraire  aux  peifé- 
ciuions  des  Mahométans  arabes  8c  tartares  qui 
avoieiit  fait  la  conquêie  de  leur  patrie.  Iis  font 
vêtus  comme  les  autres  indiens  , à i’exceptio» 
de  leur  barbe  qu’ils  laiffent  croître;  ils  fe  livrent 
ordinairemt  nt  à l’agriculture  8c  à la  culture  de 
la  vigne  8c  des  arbres.  Ils  ne  communiquent 
point  avec  ceux  d’une  autre  religion  , de  peur 
de  fe  fouiller;  il  leur  eft  permis  de  manger  des 
animaux,  mais  ils  s’abftiennent  défaire  ufage  de 
la  viande  de  porc  8c  de  celle  de -vache,  de  peur 
d’offenfer  les  Mahométans  8c  les  Banians.  Ils  ont 
une  grande  vénération  pour  le  coq  ; leurs  prè- 
tr.  s , qu’ils  nomment  darous,  font  chargés  du  foin 
d’entretenir  le  feu  facré  que  leurs  ancêtres  ont 
autrefois  apporté  de  Perfe  ; ce  feroit  un  crime 
irrémiffible  que  de  le  lailTer  éteindre.  Ce  ne  fe- 
roit pas  un  péché  moins  grand  que  de  répandre 
de  l’eau  ou  de  cracher  fur  le  feu  ordinaire  qui 
fert  dans  le  ménage.  Il  eft  pareille  T-ent  un  ob- 
jet de  vénération  pour  les  Parfis  ; 8c  il  y auroit 
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de  l’impiété  à l’entretenir  avec  quelque  chofe 
d’irnpur.  Leur  rerpefi  pour  le  feu  va  jufqu’au 
point  de  ne  pas  vouloir  l’éteindre  avec  de  l’eau , 
quand  même  leur  maiCon  feroit  en  danger  d’en 
être  confumée  : par  la  même  raifon  ils  ne  con- 
fentiroient  jamais  à éteindre  une  chandelle.  En 
lin  mot,  il  ne  leur  efl  jamais  permis  de  rien 
faire  pour  éteindre  le  feu;  il  faut  qu’il  s’éteigne  de 
lui-même.  Les  Parfis  regardent  le  mariage  comme 
un  état  qui  conduit  au  bonheur  éternel  ; ils  ont  en 
horreur  le  célibat,  au  point  que,  fi  le  fils  ou  la 
fille  d’un  homme  riche  viennent  à mourir  avant 
que  d’avoir  été  mariés , le  pere  cherche  des  gens, 
qui  pour  de  l’argent  confententà  époufer  la  per- 
fonne  qu  eft  morte.  La  cérémonie  du  mariage 
des  Parfis  conlifie  à faire  venir  deux  darous  ou 
prêtres,  dont  l’un  place  un  doigt  fur  le  front 
de  la  fille , tandis  que  l’autre  place  le  fien  fur 
le  frr  nt  de  l’époux.  Chacun  de  ces  prêtres  de- 
mande à l’une  des  parties,  fi  elle  confent  à épou- 
fer l’autre  ; après  quoi  ils  répandent  du  riz  fur 
la  tête  des  nouveaux  mariés  ; ce  qui  eft  un  em- 
blème de  la  fécondité  qu’ils  leur  fouhaitent.  Les 
Parfis  n’enterrent  point  leurs  morts;  ils  les  ex- 
pofent  à l’air  dans  une  enceinte  environnée  d’un 
mur  où  ils  reftent  pour  fervir  de  proie  aux  vau- 
tours. Le  terrein  de  cette  enceinte  va  en  pente 
de  la  circonférence  au  centre  : c’eftdà  que  l’on 
expofe  les  morts,  qui  dans  un  climat  fi  chaud, 
répandent  une  odeur  très-incommode  pour  les 
vivans.  Quelques  jours  après  qu’un  corps  a été 
expofé  dans  cet  endroit , les  amis  & les  parens 
du  défunt  vont  fe  rendre  au  lieu  de  la  fépul- 
ture  ; ils  examinent  fes  yeux  ; fi  les  vautours  ont 
commencé  par  lui  arracher  l’œil  droit  , on  ne 
doute  pas  que  le  mort  ne  jouifie  de  la  béatitude  ; 
fi  au  contraire  l’œil  gauche  a été  emporté  le 
premier,  on  conclut  que  le  mort  efl  malheu- 
reux dans  l’autre  vie.  C’eft  aux  environs  de 
Surate  que  demeurent  la  plupart  des  Parfis  de 
l’indofian. 

PARTHENAY  , ( Catherine  de  ) ( voye^ 
Rohan.  ) 

On  a d’Emmanuel  de  Panhcnay , aumônier  de 
la  d ucheffe  de  Berry,  fille  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, régent,  une  traduélion  latine  publiée  en 
1718  , du  difcôurs  de  M.  Bofîuet  fur  l’hiftoire 
univerfelle , fous  ce  titre  : Commentani  unïverfam 
comyliBentcs  h 'ifioriarn  , ah  orbe  condïto  ad  Caro- 
lum  magnum  : quitus  accedunt  fériés  religïonis  6* 
imperiomm  vices. 

PARTHENIEiNS.  {Hifi.  anc.')  Dans  le  cours 
de  la  première  guerre  entre  les  Mefl'eniens  & les 
Lacédémoniens  , qui  commença  l’an  743  avant 
J.  C.,les  Lacédémoniens  s’engagèrent  par  ferment  à 
ne  point  retourner  à Sparte  qu’ils  n’eufTent  dépouillé 
les  MefTéniens  de  toutes  leurs  villes  & de  toutes 
leurs  terres  ; mais  la  guerre  , dont  les  événemens 
US  fe  règlent  pas  ainfi  fur  les  projets  & fur  les 
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vœux  de  ceux  qui  la  font,  ayant  tiré  en  longueur,’ 
ils  craignirent  q.e  l’effet  de  leurs  vœux  indifcrets 
ne  fût  de  faire  périr  leurs  familles  & de  laiffer 
Sparte  defiituée  de  citoyens.  Ils  prirent  le  parti  d’y 
envoyer  ceux  des  foldats  qui  n’étoient  arrivés  à 
l’armée  que  depuis  ic  ferment  dont  ils  fe  repen- 
toient , & qui  par  conféquent  n’avoient  pas  prêté 
ce  ferment.  Ils  leur  abandonnèrent  leurs  femmes  , 
leurs  filles  ; les  enfans  qui  nâquirent  de  ces  con- 
jonélions  illégitimes  , furent  appellés  Parthéniens ^ 
nom  qui  défignoit  le  vice  de  leur  naiffance;  ne 
pouvani  dans  la  fuite  fupporter  cet  opprobre  , ils 
fe  bannirent  de  Sparte , & fous  la  conduite  de 
Phalante,  ils  allèrent  s’établir  en  Italie  à Tarente 
après  en  avoir  chaffé  les  anciens  habitans*  CS  qu 
fait  dire  à Horace , od.  6.  liv.  2. 

Dulce  pelUtis  ovibus  Calejî 
Fluinmi  , & regtiita  pctam  LitiOlû  * 

B.ura  Phalanto. 

& dans  l’ode  de  Regulus. 

Tender.s  Venafr&nos  in  agros  , 
yîut  Lacedeinonïum  Farentum, 

PARTHÉNIUS  ( Hifi.  anc.  ) eft  le  nôm  d’uff 
Poète  grec  contemporain  de  Cicéron,  & maître- 
de  Virgile  pour  la  poéfie  grecque7  que  cet  illuftre- 
difciple  ne  paroitpas  avoir  beaucoup  cultivée.  Par-^ 
thénius  avoit  été  fait  prifonaier  dans  la  guerre 
contre  Mithridate. 

PAP.THÉNIUS  eft  aufti  le  nom  d’un  miniftre 
de  Théodebert , fils  de  Thierry  , & petit-fils  de 
Clovis,  miniftre  funefte  d’un  prince  qui  fut  nom- 
mé utile.  Les  peuples  fe  vengèrent  de  Parthéniuy, 
ils  l’affommèrent  à coups  de  pierre,  après  l’av'oir 
raflafié  d’outrages.  » C’étoit , dit  Mézerai , un  hotn- 
» me  horriblement  gourmand  , comme  le  font 
» prefque  tous  les  gens  de  cette  forte  , qui  prenoit 
» de  l’aloès  pour  digérer  les  viandes  do-.it  il  fe 
V gorgeoit , & qui  lâchoit  fon  ventre  encore  plus 
» vilainement  qu’il  ne  le  rempliftoir. 

Il  vivoit  vers  le  milieu  du  fixième  fiècle, 

PARÜTA  {Hifi.  lin.  mod.)  Paul  & Pltilippe,’. 
tous  deux  connus  dans  les  lettres;  Paul,  noble 
Vénitien  , hiftoriographe  de  la  république  , gou- 
verneur deBreffe,  procurateur  de  faint-Marc,  au- 
teur d’une  hiftoire  de  Venilé  depuis  1513  jufqu’eiï 
1331,  de  notes  fur  Tacite  & de  difcôurs  politi- 
ques. Mort  en  1398.  Philippe  , connu  par  fa  Çol~ 
IcElion  des  médailles  de  Sicile  imprimée  à Palerme 
en  1612,  & plufieurs  fois  réimprimée  depuis.  Ha- 
vercamp  la  traduifit  en  Ttin  , & cette  traduélion 
fa-t  partie  des  antiquités  d’Italie  de  Grævius  ôc 
Burmann. 

Parti  ( Hi(l.  mod.  ) eft  une  faélion , intérêt 
ou  puiffance  que  i’on  confidère  comm^  ogpo^ett^ 
k uae  autre* 
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Les  Ffançoîs  & les  Efpagnols  ont  été  long- 
tcms  de  partis  oppofés. 

L’Angleterre  depuis  plus  d’un  fiècle  eft  dlvifée 
en  deux  partis.  ,Wip , Tory. 

L’Italie  a été  déchirée  pendant  plufieurs  fiècles 
par  \Qi  parus  desGuelphes  & des  Gibelins.  (/4.  R,'\ 
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PAS  (de)  FeuQUIERES  ( Hift.  de  Fr.)  C’efl  le 
com  d une  des  plus  anciennes  inaifons  de  la  pro- 
vince d’Artois. 

De  cette  maifon  qui  a produit  plufieurs  hom- 
mes célébrés , étoit  JilanaPsès  de  Fas,  marquis  de 
Feuquières.  Toute  fa  race  étoit  éteinte;  ion  père  , 
qui  étoit  chambellan  de  Henri  IV,  avoit  été  tué 
à la  bataille  d’Ivry  ; fes  Oncles  paternels  avoient 
auflî  perdu  la  vie  pour  ce  prince,  lorfque  Ma- 
nafsès  naquit  à Saiimur  en  1550  pour  fervir  ce 
même  roi  & fon  fils.  En  eflet  il  entra  au  fer- 
vice  à treize  ans  en  1603  , & parvint  de  grade 
en  grade  à celui  de  lieutenant-général  & au  com 
mandement  des  armées.  Il  fut  pris  au  fiège  de 
Ja  Rochelle,  & pendant  fa  prifon  qui  dura  neuf 
mois  , parce  que  les  Rochelois  fentirent  qu’ils  ne 
pouvoient  avoir  un  meilleur  otage  de  la  fureté 
de  leurs  compatriotes  tombés  au  pouvoir  du  roi 
■&  du  cardinal  de  Richelieu,  il  ne  fut  point  inutile 
à fa  patrie , il  contribua  beaucoup  à la  reddition 
delà  place.  Envoyé  ambafladeur  extraordinaire  en 
Allemagne  après  la  mort  de  Guftavc  Adolphe  , il 
retint  dans  l’alliance  de  la  France  les  Suédois,  & 
y attira  plufieurs  princes  de  l’empire.  On  a fes 
négociations  o’Allemagne,  pendant  les  années  1633 
&1634,  publiées  à Paris  en  1633  , trois  volumes 
in  12.  En  163  5,  il  commanda  contre  les  autrichiens, 
l’armée  françoife  avec  le  duc  de  Saxe-Veimar  qu’il 
avoit  attaché  auxiniérêts  de  la  France.  En  1639  , il 
fît  lefiège  de  Thionville  : Picolomini  vint  au  fecours 
avec  une  armée  fupérieure  ; le  com'jat  s’engagea, 
Feuquières  y reçut  quantité  de  blefl'ures , & per- 
dit tant  de  fang  qu’il  tomba  fans  connoifiance 
çntre  les  mains  des  ennemis.  Le  roi  ne  crut  pas 
l’acheter  trop  cher,  en  donnant  pour  fa  rançon  le 
général  Ekenfort,  deux  colonels  & dix-huit" mille 
écus.  On  pouvoir  le  tirer  des  mains  des  enne- 
mis, mais  fes  Lleffures  lui  revoient. 

Haret  lattri  lethalis  arundo: 

Il  mourut  à Thionville  le  14  mars  1640. 

Son  fils  aine  ( Ifaac  de  Pas  ) Victroi  de  l’A- 
mérique,  gouverneur  de  Verdun,  dix  ans  am- 
baffadeur  en  Suede,  mort  ambalfadeur  extraor- 
dinaire en  Efpagne  en  1688  , fervit  utilement  la 
France  & dans  fes  ambafiades  & dans  les  armées. 

Mais  le  plus  célèbre  des  de  Pas  Feuquière', , eft 
A.ntoine  , fils  aîné  d’Ifaac.  C’ejft  celui  de  qui  nous 
avons  ces  excellcns  mémoires,  fi  propres  à former 
ur  général,  a lui  enfeigner  les  moyens  d’évlt-r 
touiÈjles  fautes  qu'ont  faites  ou  que  n’onspoint  imites 
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les  généraux  français  du  règne  de  Louis  XFV  ; car 
on  fait  qu’il  faut  lire  ces  mémoires  avec  précaution  ; 
qu’ils  pourroient  infpirer  des  préventions  injuftes 
contre  de  très  - habiles  généraux  ; que  M.  de 
Feuquières,  ou  jaloux  de  leurs  fuccès,  & de  les 
voir  honorés  de  la  dignité  de  maréchal  de  franco 
( qu’il  croyoit  avoir  mieux  méritée  , qu’il  avoit 
méritée  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  & qu’il  n’avoit 
pas  obtenue),  ou  naturellement  porté  à la  cenfure, 
fe  plaignoit  de  tout  le  monde  , & que  tout  le 
monde  fe  plaignoit  de  lui.  ( Voye^  l’article  Cati- 
NAT.  ) On  difoit  de  Feuquières , qifil  étoit  U 
plus  brave  homme  de  Teurope  , parce  qu'il  dormoit  au 
milieu  de  cent  mille  ennemis.  Il  étoit  en  effet  & 
très-brave  & très-habile  ; ce  fut  en  1688  qu’il 
commença  de  fe  fignaler.  Il  fervoit  alors  en 
Allemagne.  Parti  d’Hailbron  avec  mille  chevaux, 
il  fit  dans  un  vafie  pays  les  courfes  les  plus  bril- 
lantes & les  plus  heureufes  , battit  plufieurs  partis 
confidérables , pafla  des  rivières , évita  des  em- 
bufeades  , leva  des  contributions  & revint  triom- 
phant au  bout  de  trente- cinq  jours,  prefque  tous 
marqués  par  quelque  avantage.  Fousave^  beaucoup 
rifqué  , lui  difoit-on  : moins  que  vous  ne  le  croytt^ , ré- 
pondoit-il;  plus  j'entreprenois , plus  je  trompais  fi* 
effrayais  les  ennemis;  ils  me  croyaient  beaucoup  plus 
fort  que  je  n étais , é*  cette  erreur  faifoit  ma  Jorce. 
C’étoit  déjà  la  manière  de  voir  d’un  général.  U 
fut  fait  maréchal-de-camp  en  1689  ; il  fe  difiin- 
gua  en  1690,  à la  bataille  de  Stafarde  & à la 
prifedeSuze.  Nommé  lieutenant-général  en  1693  , 
il  fervit  en  cette  qualité  avec  la  plus  grande 
diflinélion  , & Louis  XIV  déféra  trop  aux  plaintes 
de  fes  nombreux  ennemis , en  ne  l’élèvant  point 
à la  dignité  de  maréchal- de-France.  Feuquières 
mourut  en  1711  à foixante-trois  ans. 

PASCAL  (Blaise  ) ( lltt.\mod.)  De  tou- 
tes les  réputations  auxquelles  le  janfénifme  a en 
part,  il  n’y  en  a pas  qui  ait  obtenu  auffi  pleine- 
ment lafanélion  publique  que  celle  de  Pafcal. 
Cet  avantage  unique  d’avoir  deviné  ce  que  U 
langue  devoir  & alloit  devenir , & d’avoir  écrit 
en  1656,  comme  les  meilleurs  auteurs  n’écrivi- 
rent que  cent  ans  après,  difiinguera  toujours  Paff 
cal,  même  parmi  les  gens  de  génie.  « Les  reeil- 
>1  leures  comédies  de  Molière,  dit  M.  de  Voltaire, 

» n’ont  pas  plus  de  fel  que  les  premières  pro- 
vinciales, Bofluet  n’a  rien  de  plus  éloquent  que 
les  dernières.  Quel  éloge  ! Boffuet  à qui  on  de- 
mandoitlequel  des  ouvrages  Français  il  aimeroit  le 
mieux  avoir  fait,  répondit:  les  provinciales.  Quel 
fuffrage  ! On  fait  combien  Boileau  faifoit  pr.  fef- 
fion  d’admirer  les  provinciales;  madame  de  Sé- 
vigné  raconte  vivement  Sc  plaifamment,  à fen  or- 
dinaire , la  querelle  que  Boileau  eut  avec  un  jéfuite 
chez  M.  le  p«-éfident  de  Lamoigr  on  au  lujet  d.  Paff 
cal.  n Un  jour  on  parla  des  cuvrage.s  des  anciens 
’>  & des  modernes.  Defpréaux  foui.n  îles  anciens, 

» à la  refer vc  d’un  feu!  .spoderne  qui  fiupaliou 

y a 
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» à fon  goût,  8c  les  vieux  & les  nouveaux.  Un 
M jéfuite  qui  accompagnoit  le  père  Bourclaloue , 3c 
» qui  failoit  l’entendu  , lui  demanda  quel  étoit 
M donc  ce  livre  fi  diüingué  dans  fon  efprit  ? Il 
M ne  voulut  pas  le  nommer.  Corbinelli  lui  dit  ; 

» Monfuur  ^ je  vous  conjure  de  me  le  dire , afin  que 
>j  je  le  lift  toute  la  nuit,  Defpréaux  lui  répondit 
» en  riant  ; /Ih  ! monficur , vous  V avt\  lu  plus 
» d’une  fois , j’en  fuis  affuré.  Le  jéfuite  répond  , 
» 3c  preffe  Defpréaux  de  nommer  cet  auteur  fi 
>j  merveilleux  avec  un  air  dédaig'^eux , un  riju 
« amaro,  Defpreaux  lui  dit  ; mon  pere  , ne  me prejje^ 
» point.  Le  père  continue  : enfin  Defpréaux  le  prend 
»>  par  le  bras  , & le  ferrant  bien  fort,  lui  dit  ; Mon 
» père , vous  le  voule^  ? Eh  bien  l C’eft  Pafcal , mor- 
*t  bleu  ; Pafcal , dit  le  père  tout  étonné,  Pafcal  e fl 
« beau  autant  que  le  faux  le  peut  être.  Le  faux  , 
»)  dit  Defpréaux,  le  faux;  fache:^  qu’il  efi  auffi 
I)  vrai  qu’il  efi  inimitable  , on  vient  de  le  traduire  en 
» trois  langues  >?. 

Mon  père , difoit  le  même  Defpréaux  au  père 
Bouhours,  li fions  Us  lettres  provinciales  , & croyetjj 
moi , ne  lijons  point  d’autre  livre. 

Un  autre  jéîuite  plaifantoit  fur  les  occupations 
de  Port-royal,  où  on  avoit  érigé  en  maxime  6c 
réduit  en  pratique  le  travail  des  mains,  à l’imi- 
tation des  premiers  fidèles,  doélrine  que  J.  J. 
Ro  ffeau  a reiiouvellée  depuis  avec  fon  éloquen- 
ce ordinaire.  Pafcal,  difoit  ce  jéfuite  , /iir  des  fa- 
bots , c’efl-là  fon  emploi  à Port-royal.  Boileau  , à qui 
s’adreflbit  ce  propos,  y fit  une  réponfe  d’une  grof- 
fièreté  burlefque,  mais  affortie  à la  plaifanterie  du 
jéfuite  : Je  ne  fais  pas  , dit- il,  fi  Pafcal  fait  des  fa- 
bots , mais  il  vous  a porté  une  furieufe  botte.  En 
effet,  ils  ne  s’en  font  pas  relevés,  ils  ont  pu  armer 
l’autorité  & employer  l’intrigue  ; ils  ont  pu  foule- 
ver  la  puiffance  eccléfiaftique  6c  la  puilTance  ci- 
vile, faire  condamner  les  provinciales  par  le  pa- 
pe , par  le  confeil  du  roi , par  des  parleraens  , par 
des  évêques,  mais  enfin  les  jéfuites  font  détruits  , 
les  provinciales  relient,  & elles  ont  contribué 
à la  dellruélion  des  jéfuites.  Racine  obfervoit  que 
les  provinciales  étoient  une  véritable  comédie,  dont 
les  perfonnages  étoient  pris  dans  les  couvens  6c 
dans  la  Sorbonne,  au  lieu  de  l’être  dans  le  monde. 
Il  a raifon  : mais  ces  perfonnages  de  couvens  6c 
de  Sorbonne  ayant  beaucoup  perdu  de  leur  im- 
portance 8c  de  leur  intérêt , entraîneront  peut- 
être  à la  longue  dans  leur  chûte , les  provincia- 
les mêmes.  On  dira  : que  m’importe  le  ridicule 
d’un  jacobin,  d’un  cordelier  ou  d’un  jéfuite?  on 
regrettera  qu’un  fi  grand  talent  pour  donner  des 
ridicules  ineffaçables  6c  pour  préparer  des  révo- 
lutions, ne  fe  fou  exercé  que  fur  le  pouvoir  pro- 
chain , la  grâce  fujfifante  8c  les  rêveries  des  Ca- 
ûiifies.  Obfervons  que  Pafcal  a fait  à l'égard  des 
Cafuiftes  ce  que  Boileau  fit  dans  la  fuite  à l’égard 
des  mauvais  poètes.  Tous  les  noms  employés , foit 
dans  les  provinciales  , foit  dans  les  fatircs  ^ fçnt 
P jamais  flétris  cçyyerts  d’opprobre, 
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Les  penfées  de  Pafcal  fur  la  religion  ont  éts 
attaquées  6c  même  avec  avantage  , mais  ce  ne 
font  que  les  matériaux  d’un  livre  qui  n’a  pas  été 
fait;  6c  pour  pouvoir  juger  de  ces  matériaux,  il 
faudroit  les  voir  employés , reflreinis  , modifiés 
comme  ils  l’auroient  fans  doute  été. 

Pafcal  a encore  une  autre  réputation  qui  n© 
le  cède  guères  à celle  que  les  provinciales  lui  ont 
laite  , c’efl;  celle  de  grand  phyficien  6c  de  grand 
géomètre  ; c’e-ff  par-là  que  Pafcal  s’annonça  d a- 
bord  comme  un  phénomène.  'Les  fciences  allaiiî 
toujours  et;  s’augmentant  6c  en  fe  perfeélionnant,  les 
grands  phyficiens  6c  lesgrands  géomètres  d aujour- 
d’hui l’emportent  de  beaucoup  fans  doute  fur  Paf- 
cal 8c  fur  Defeartes,  mais  ceux-ci  n’en  ont  pas  moins 
mérité  d’être  l’admiration  de  leur  fiècle.  Pafcal , 
fans  études  & par  fa  feule  pénétration  , devina  de 
la  géométrie  jufqu’à  la  trente-deuxième  propofi- 
tion  d’Euclide  ; il  avoir  publié  , à feize  ans , un 
traité  des  (eâlons  coniques  , qui  étonna  Defeartes 
au  point  qu’il  ne  voulut  pas  croire  que  ce  -fut 
l’ouvrage  du  jeune  Pafcal  ; il  prétendit  que  Pafcal 
le  père,  qui  avoit  auffi  des  connoiffances en  ma- 
thématiques , faifoit  honneur  de  cet  ouvrage  à 
fon  fils.  On  connoît  les  expériences  de  P afcal  fur 
le  vuide  6c  la  péfanteur  de  l’air , 8c  tous  ces 
problèmes  curieux  6c  difficiles  propofés  ou  réfolus 
par  lui.  On  a de  lui  un  traité  de  l’équilibre  des. 
liqueurs. 

La  même  délicateffe  d’organes  à laquelle  iï 
devoir  tant  de  pénétration  , tant  d’efprit,  des  pro*. 
grès  fi  rapides  dans  les  fciences , fut  auffi  la  caufe 
de  la  foibleffe  de  fa  fanté  6c  de  la  courte  durée 
de  fa  vie.  Il  mourut  jeune  6c  paffa  par  tous  ^Ics 
fymptômes  les  plus  fâcheux  de  la  vieilleffe,  l’af- 
foibliffement  6c  l’égarement  de  l’efprit.  On  fait 
que  dans  fes  dernières  années  il  voyoit  toujours 
un  abyme  du  côté  gauche , 8c  qu’il  laifoit  mettr» 
une  chaife  ou  un  fauteuil  pour  fe  raffurer. 

Un  accident  qui  lui  étoit  arrivé,  en  1654,  pou-* 
voit  avoir  contribué  à cet  effet  bizarre.  Il  fe  pro- 
menoir au  pont  de  Neuilly  dans  un  carroffe  à 
quatre  chevaux  ; les  deux  premiers  prirent  le 
mords  aux  dents  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit 
point  de  garde-foux  8c  fe  jettèrent  dans  la  rivière; 
Heureufement  ils  cafsèrent  leurs  traits  par  la 
violence  de  la  fecouffe , 6c  le  carroffe  refia  fur 
le  bord  du  pont.  Pafcal  s’évanouit  8c  eut  de  la 
peine  à revenir  à lui  ; delà  vraifemblablement 
cette  idée  d’un  abyme  , fruit  de  la  commotion 
terrible  que  fa  frêle  machine  éprouva  dans  cette, 
occafion. 

Il  paroît  qu’'il  avoit  toujours  été  très-dévot  & 
très-fcrupuleux , Sc  il  avoit  une  imagination  aifee 
à enfla,mmer.  Madame  Périer  , fa  fœur , qui  a 
écrit  fa  vie  comme  on  a écrit  celle  de  tant  de 
faints  , rapporte  qu’il  condamno’it  prefque  tou» 
les  propos  les  plus  innocens  de  la  focieté  ; il 
trouvoit  mauvais,  par  exemple  , qu’on  dît  hifloi 
rji^uement  «jutin  avoit  rçncoa^r^  wue  b^lls 
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Vous  ne  {avez  pas,  difoit-il , quelle  ImprefTion  ce 
difcours  peut  faire  fur  un  jeune  homme,  fur  un 
domeflique  qui  l’entend  , & vous  êtes  coupable 
de  cette  impreflion.  Une  telle  idée  eft  d’un 
homme  bien  fufceptible.  JJans  Tes  dernières  an- 
nées , les  cérémonies  de  la  religion  qu’il  avoit 
toujours  aimées  , devinrent  pour  lui  un  befoin  de 
tous  les  jours  & de  tous  les  momens  ; il  alloit 
à tous  les  fahits , il  révéroit  toutes  les  reliques  de 
toutes  les  églifes  ; il  portcit  fur  lui  un  almanach 
fpirituel  pour  être  inÔruit  des  dévotions  particu- 
lières de  chaque  jour.  On  a dit,  à ce  fujer,  que  j 
la  religion,  canine  V amour  ^ rendoit  les  grands  ejpnts 
capables  des  petites  chofes  , 6*  les  petits  ejpriîs  ca- 
pables des  plus  grandes, 

Blaife  Pafcal  étoit  né  à Clermont  en  Auver- 
gne en  1623.500  père  étoit  préfident  de  la  cour 
des  aides  de  cette  ville,  & fut  intendant  de  Rouen 
en  1640. 

Blaife  Pu/éu/ mourut  à Pa;is  , en  1662  , à trente- 
neuf  ans.  Une  fi  courte  vie  ajoute  encore  au  refpeél 
& a l’intérêt  que  Pajcal  infpire , & au  mérite 
de  tant  de  talens,  de  connohîances  & de  lumières 
lî précoces,  fi-:ôt  développées  & fi  tôt  perdues. 

C’ed  fur  mademoifelle  Perrier , fa  nièce  , que 
s’opéra  le  prétendu  miràcle  de  la  fainte  épine  à 
Port-Royal , & le  fouvenir  de  Pafcal  n’a  pas  peu 
fervi  pour  accréditer  ce  miracle. 

M.  de  la' Harpe  a fait  les  vers  fuivans  pour  le 
portrait  de  Pafcal: 

Par  la  nature  inftruît , prodige  de  l’enfance  , 

Son  efpric  créateur  devina  la  fcience 
Des  calculs  & des  mouvemens  ; 

De  l’homme  & de  Dieu  même  interrogea  l’effence, 
Connut  l’art  des  bons  mots  &.  l’art  de  l’éloquence. 
Admirez  & pleurez il  mourut  à trente  ans. 

Pascal  ou  Paschal,  ( Hlfl.  eccléf.  ) Deux  papes 
& deux  antipapes  ont  porté  ce  nom. 

Quant  aux  papes  , le  premier  fuccèda  en  817,  à 
Etienne  IV ou  V.  Les  papes  alors  éroientobligés  de 
prendre  la  confirmation  des  empereurs  pour  leur 
éleftion , mais  ils  fe  difpenfoient  le  plus  qu’ils  pou- 
voient  de  cette  obligation.  C’étolt  Louis  le  Dé- 
bonnaire qui  étoit  alors  empereur:  Pafchal  eut 
grand  foin  de  ne  pas  demander  fon  agrément , & 
de  lui  en  envoyer  enfuite  faire  de  froides  excu- 
fes,  qui  furent  froidement  reçues  en  France. 
L’empereur  envoya  cependant  fon  aéîe  de  con- 
firmation, de  peur  qu’on  ne  s’en  palTât  ; & n’ofant 
Ven  prendre  au  pape  de  cet  attentat  contre  fa 
fouveraineté,  il  s’en  prit  aux  Romains,  & leur 
fit  de  fortes  réprimandés  d’avoir  infiallé  le  p pe 
fans  fon  agrément , & de  grandes  défenfes  d’en 
«fer  ainfi  à l’avenir. 

Charlemagne  avoit  été  le  maître  dans  Rome, 
Louis  le  Débonnaire  & l.othaire  fon  fils  ainé , 
qu’il  avoit  aflbciés  à l’Empire  , y avoient  à peine 
un  parti,  & leurs  partifans  étoieni  bien  loin 
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d’avoir  la  faveur  populaire  ; deux  des  plus  zélés 
d’entre  eux  lurent  décapités  dans  le  palais  même 
des  papes  , & f refqiie  fous  fes  yeux  , fans  qu’on  leur 
reprochât  autre  chofe  que  leur  attachement  à 
la  France.  ( harlemagne  & Louis  XiV  eufi'ent 
fait  ériger  dans  Home  une  pyramide  peur  mo- 
nument de  la  vengeance  qu’ils  auroient  prife  d’un 
pareil  attentat.  Louis  8e  Lothaire  obtinrent  à peine 
de  légères  exeufes,  8e  un  vain  ferment  du  pape 
de  n’avoir  eu  aucune  part  à la  mort  de  ces  deux 
hommes , mais  avec  un  refus  perfévérant  de 
livrer  les  meurtriers , parce  qu’ils  étoient  fes  do- 
mefliques,  ce  qui  s’appelloit  être  de  la  famille  de 
Saint-Pierre , 8e  ce  qui  rendtit  la  perfonne  des 
meurtriers  facrée.  Fulfent-ils  véritablement  parens 
de  Saint- Pierre,  ctoit-ce  un  privilège  pour  com- 
mettre impunément  des  crimes  ? Fafchal  I mou- 
rut en  824  , peu  de  temps  après  cette  avaniure. 

Le  fécond  fuccèda  en  icpq,  à Urbain  IL  II  efl 
célèbre  principalement  par  la  querelle  qu’il  eut 
pour  les  inveflitures  avec  ks  empereurs  Henri  IVj 
& Henri  V.  Ce  dernier  le  fit  prüornier,  & le 
retint  à fa  fuite  jufqu’à  ce  que  Pajcal  11  lui  eût 
accordé  le  droit  ci’inveftiture  qu’il  réclamoit. 
Le  pape  en  fut  défavoué  par  les  cardinaux 
& par  des  conciles.  Cette  querelle  des  inv'efiitures 
empoifonna  fa  vie;c’étoit  alors  la  grande  affaire 
qui  troubloit  le  monde.  Il  s’agiffoit  de  favoir  li 
les  princes  temporels,  nomrrément  l’em.pereur, 
pouvoient  inveliir  les  évêques  par  la  croffe  8c 
par  l’anneau,  & fi  ce  n’étoit  pas  mettre  la  main 
à l’encenfoir  & s’arroger  une  efpëce  de  confé- 
cratiom  Pafcal  11  mourut  le  22  janvier  1118.  Il 
av^oit  eu  à combattre  l’antipape  Guibert.  Quant 
aux  deux  antipapes  du  nom  de  Pafcal,  l’un  fut 
concurrent  de  Sergius  I,  mort  en  701,  l’autre 
d’Alexandre  III , mort  en  1181. 

Charles  Pajcal,  confeüler  d’état,  avocat -gé- 
néral au  parlement  de  Rouen  , ambaffadeur  en 
Pologne  en  Jjjè,  en  Angleterre  en  1589,  chez 
les  Grifons  en  1604,  a écrit  la  vie  du  célébré 
Pibrac  , fon  ami.  Il  a donné,  fous  le  titre  de 
Legdtio  rhatica,  la  relation  de  fon  ambaffade  chez 
les  Grifons;  il  a tracé  dans  un  livre  intitulé: 
Legaîus , les  devoirs  du  négociateur , tels  qu’il 
les  connoiffoit  & qu’il  les  rempliffoit.  Il  y a 
encore  de  lui  d’autres  ouv'rages.  Né  à Coni  en 
Piémont  en  1547.  Mort  à fa  terre  de  Quent  prés 
d’Abbeville  en  1725. 

PASCHMAKLYK,  ( Hijî  med,  ) Ce  nom  qui 
eft  turc  , fignifie  jandalc,  c’efl  ainfi  qu’on  nbrrime 
le  revenu  affigné  à la  fuliane  Validé  , eu  fiiltane 
mère  de  l’empereur  régnant.  Il  eff  ordinairement 
de  mille  bourfes  , ou  de  quinze  ce.its  mille  livres, 
argent  de  France. 

FAtSCHASE  RATBERT  , moine,  puis  abbé  de 
Corbie  au  neuvième  fiécle.  On  difputa  beaucoup 
dans  ce  fiécle  fur  la  préfence  réelle.  Les  écrits 
polémiques  de  Pajchajs  Railut  de  Ratiamae 
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à ce  fa;ct avolent  été  fameux,  Sc  le  font  devenus 
encore  plus  par  les  difputes  du  feizsètne  & du  dix- 
feptiémefiécles.Césdeux  moines  de  Corbie  avoient 
le  mérite  que  le  temps  comportoit.  Ils  font  auteurs 
de  beaucoup  d’autres  ouvrages  rhéologiques  & 
hidoriques.  'Pafchsfe  a écrit  la  vie  de  Valu  & 
d’Adélard,  fes  prédécelfeurs  dans  la  dignité  d’abbé 
de  Corbie,  princes  du  fang  de  Charlemagne;  ils 
étoient  fils  du  com.e  Bernard  , lequel  étolt  fils 
naturel  de  Charles  Martel.  Chafîés  de  la  cour 
par  Louis  le  Débonnaire  au  commenc^jment  de 
fon  rogne,  ils  finirent  par  le  gouverner  & avec 
lui  le  royaume.  Pafdiaje  Rstbsn  traite  Adélard 
de  Saint  ; cet  Adélard  adminifira  les  finances  du 
Royaume  & ne  les  adminifira  pas  faintemenr;  il 
joignit  à tous  les  fléaux  politiques  q'ui  affligèrent 
le  régné  de  Louis  le  Débonnaire,  ce  grand  fléau 
de  la  difllpation  des  finances  , qui  les  contient 
tous,  & qui  oblige  de  recmrir  dans  les  délaftres 
ublics  à ces  moyens  violensque  Tacite  n’a  pas 
alancé  à nommer  d.s  crimes:  Jî  ambitione  czra- 
rium  exhauferirnus,  per  Jcelera  fuppUndum  erh,  Tacit. 
aianal.  lib.  2,  cap.  3!^. 

On  trouve  dans  U colleflion  de  dom  Martine 
l'édition  la  plus  exaéle  du  traité  de  Pajchafe  Ratbert 
de  corpore  ChrijU  , & dans  le  tome  12  du  fpici- 
légc  de  dom  Luc  d’Achery  , fon  traité  de  partu 
Virginis. 

PASQUÎER,  ( Etienne  ) ( Hift.  lïtt,  mod.  ) Ce 

maviflrat  (avant  & célébré, fut  d’abord  avocat  au 
parlement;  il  y fut  reçu  en  1528,  & fe  fit  fur- 
tout  crmnoître  par  fon  plaidoyer  pour  l’univerfi- 
té  contre  les  Jéfuites,  qui  lui  attira  la  haine  de 
la  fociété  & les  injures  du  P.  GarafTe.  11  con- 
cluoii  dans  fou  plaidoyer  que  la  fociété  des  Jé- 
fuites , au  lieu  d’être  aggrégée  au  corps  de  l’IJni- 
verfité  , devoir  être  entièrement  ckajfée  & extermi- 
née de  France.  Il  lui  faifoit  dès-lors  tous  les  re- 
proche' que  les  Janfemftes  lui  ont  faits  dans  la 
fuite.  11  gagna  pour  lors  une  partie  de  fon  pro- 
cès ; les  Jéfuites  ne  furent  point  aggrégés  à l’uni- 
Verfifé  , & un  fiécle  & demi  après  fa  mort,  il 
a gagné  la  totalité  de  ce  même  procès.  Tout 
le  reffentlment  des  Jéfuites  ne  put  empêcher 
Henri  IH  de  récompenfer  fes  talens  & fes  fer- 
vices  par  le  don  d’une  charge  d’avocat-général  de 
la  chambre  des  comptes.  On  connoit  fes  recherches 
de  la  France , c’eft  fon  meilleur  ouvrage,  c’eft  même 
le  feul  par  lequel  11  foit  connu  aujourd’hui,;  les 
Janfénifies  mêmes  ont  oublié  fa  faiire  intitulée: 
Le  Çàtécbifnit  des  Jf.des.  Son  exhortation  aux 
princes  pour  obvier  aux  Jeditions  qui  femblent  nous 
menacer  pour  le  fait  de  la  religion  ; ouvrage  dont 
Tobjet  eft  de  "prouver  l’avantage  & la  nécefiité 
de  l’exercice  libre  des  deux  religions,  catholique 
pioteftsnte , a été  Inférée  à la  fin  du  premier 
<velume  'des  Mémoires  de  Coudé. 

‘0n  a de.  Pafquier  des  vers  latins , éptgram- 
^e$,  portraits^  ikc.  «lànt  on  a fait  queicju*  cas  ; 
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on  3 aufli  de  lui  des  poéfies  françoîfes,  entié'ï 
rement  oubliées,  mais  qui  firent  beaucouj  de 
bruit  dans  leur  temps.  La  puce  &c  la  main  furent 
de  grands  évènemens,  & appartiennent  encore  à 
l’hifioire  littéraire  du  f^izième  fiécle. 

Pafquier  ayant  apperçu  une  puce  fur  le  feirt 
de  mademoifelle  des  Roches,  ( voyet^  l’article 
Roches  ( des  ) fit  dtsvers  fur  la  puce  & fur  te 
reln;cefut  un  fignal  donné  à tous  les  poëtes,lls  firent 
mus  des  vers  fur  la  puce,  furie  fein,&  fur  'es  vers 
que  Pafquier  zv oit  faits  à cette  occafion  ; & comme 
c’éroit  à Poitiers  pendant  la  tenue  des  grands-jours 
que  cette  fureur  épidémique  de  vers  fur  un  fi 
petit  fujet  tournoit  toutes  les  tètes , on  fit  de 
tous  ces  vers  un  recueil  intitulé  : La  puce  des 
grands-jours  de  Poitiers. 

Pendant  les  mêmes  grands-jours  de  Poitiers  , 
Pafquier  fe  fit  peindre  : le  peintre  , foit  à deflTcin  , 
foit  par  hazard  , tie  lui  fit  point  de  mains.  Nou- 
veau débordement  de  vers  à la  louange  de  Paf- 
quier fur  ce  qu’il  n’avoit  point  de  mains,  & cet 
autre  recueil  s’appella  la  main  de  Pafquier.  On 
voit  encore  à la  tête  de  fes  recherches  fon  por^ 
trait  fans  mains , avec  ces  deux  vers  latins  : 

Nullahîc  Pafchaflo  manus  eft  , lex  Cincia  qulppi 
Caujldlcos  nullas  fanxit  habere  manus. 

Long-temps  après  l’établifTement  de  la  vénalité 
des  charges  de  magifiratuie,  & du  temp-  où  Paf* 
quier  écrivoit , on  avoit  confervé  l’ufage  de  faire 
prêter  ferment  aux  récipiendaires  de  n’avoir  rien 
payé  pour  leurs  offices , ce  qui  fait  dire  à Paf- 
quitr  : De  cette  belle  ancienneté  ne  nous  refie  que 
le  pajure  dont  nous  faluons  quelquefois  la  com- 
pagnie , avant  que  d'en'  s"  en  l’exercice  de  nos  états, 
C’eft  (dir-il  dans  une  epigramme  qu’il  cornpofa 
fur  cette  contradiélion  ) c’efi  l’expreffion  des  re- 
« grets  de  la  Magiftrature , & du  defir  qu’elle 
» conferve  de  voir  renaître  l’ancienne  gratuité 
» des  offices: 

Connivet  taeitis  ecuVis  amplifflmus  ordo 
Qubd  fibi  rejîitiii  tempora  prijea  relit, 

I)  Mais,  ajoûte-t-il , voyez  ce  qu’on  doit  attendre 
» d’un  juge  , dont  la  première  démarche  eft  de 
» fe  parjurer. 

^j'pice  qmà  ftperee  a jiidice  , linùne  in  ipfo 
Qiicm  non  ulla  Del  V9X  mttuenda  ferit- 

Tout  cela  eft  trop  fort,  il  n’y  a point  de  par- 
jure , ou  l’on  ne  veut  tromper  perfonne , mais 
l’ufage  de  ce  ferment  étoit  abfurde  & l’on  a bien 
fait  de  le  fupprimer.  Pafquier  vit  cette  fiippreffioa 
qui  fut  l’ouvrage  du  procureur  général  la  Guefle. 
Sébaftien  Chauvelin  eft  le  premier  qui  ait  été 
, difpenfé  de  ce  ferment  à fa  réception  dans  urte 
' charge  de  confciller  au  parlement  , le  7 février 
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C’e/î  à l’occaAon  de  la  vénalité  des  charges^ 
qn’en  1^22  François  I,  l'elon  Pajauisr , mil  fus 
le  tréforier  des  paiùes  cufuellcs , inconnu  à tous  fes 
prcdeceffcurs. 

Etienne  Pafquier  mourut  en  1715,  à quatre- 
vingt-(ept  ans  ; il  lailTa  trois  fils;  on  a du  fécond 
(Nicolas)  un  volume  de  lettres  pleines  de  par- 
ticularités hifîoriques  ; 7'hèodore,  l’aîné  , fut,  com- 
me fon  père  , avocat-général  de  la  chambre 
des  comptes;  Nicolas  croit  nraître  des  requêtes; 
Cui , le  troifléme,  fut  auditeur  des  comptes. 

PASENDA , ( Hif.  mod.  ) c’efl  le  nom  que  l’on 
donne  parmi  les  Indiens  à une  feéle  de  bramines 
ou  de  prêtres  qui  fait  profefîion  d’incrédulité. 
Ce  feélaires  regardent  le  vedam , le  shafer  & le 
poutan  , c’eft-à-dire  les  livres  qui  contiennent  la 
foi  indienne  , comme  de  pures  rêveries  ; ils  nient 
l’immortalité  de  l’ame  & la  vie  future  ; i's  fe 
livrent,  dit-on,  à tentes  fortes  d’excès;  cotn- 
metrent  fans  fcmpule  les  incefîes  & les  impu- 
retés les  plus  abominables,  & fe  mettent  au-deffus 
de  l'opinion  des  hommes:  ce  font-là  les  couleurs 
fous  lefquelles  les  ennemis  des  pajendas  les  re- 
préfentent.  De  leur  côté,  ils  traitent  d’hypocrites 
les  panifans  des  feéfes  les  plus  auftères  , & pré- 
tendent qu’ils  ne  cherchent  qu’à  fe  faire  applau- 
dir & confidérer  par  leur  conduite  févère;  ce- 
pendant ils  font  obligés  de  cacher  leurs  fentimens, 
de  peur  d’exciter  le  zèle  fougueux  des  bramines 
leurs  adverfaires,  qui  en  plufieurs  occafions  ont 
fait  faire  main-bafTe  fur  les  feélaires  dont  nous 
parlons.  {A.  /?.  ) 

PASQUIN,  f.  m.  ( Hif.  mod.  ) efl  une  flatue 
mutilée  qu’on  voit  à Rome  dans  une  encoignure 
du  palais  des  Urfms  ; elle  tire  fon  nom  d’un 
favetier  de  cette  ville  , fameux  par  fes  railleries 
& fes  lardons  , dont  la  boutique  étoit  le  récep- 
tacle d’un  grand  nombre  de  fàinéans  qui  fe  dt- 
vertifToient  à railler  les  pafïans. 

Apres  la  mort  de  Pafqum  , en  creufant  devant 
fa  boutique , on  trouva  une  flatue  d’un  ancien 
gladiateur  bien  taillée  , mais  mutilée  de  la  moitié 
de  fes  membres:  ou  l’expofa  à la  même  place 
où  on  l’ayoit  trouvée  , au  coin  de  la  boutique 
de  Pafqum  , & d’un  commun  confentement  on 
lui  donna  le  nom  du  mort. 

Depuis  ce  tems-là  on  attribue  à la  flatue  toutes 
les  fatyres  & les  brocards;  on  les  lui  met  dans 
la  bouche,  ou  on  les  affiche  fur  lui,  comme  fi 
tout  cela  venoit  de  Pafquin  reffufeité.  Pafquin 
s’adrefie  ordinairement  à Marforio  , autre  fiaiue 
dans  Rome  , ou  Marforio  à Pafquin  , à qui  on 
fait  faire  la  réplique. 

Les  réponfes  font,  ordinairement  courtes,  pi- 
quantes & malignes  : quand  on  attaque  Marforio, 
Püjquin  Vient  à fon  fecours  ; & quand  on  l’at- 
taque , Marforio  le  défend  à fon  tout , c’eft-à- 

r«mn?r  i font  parier  C9S  fiatues 

comme  fi  leur  plaît, 
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Cette  licence  qui  dégénère  quelquefois  en  li- 
belles difiamatoircs  , n’épargne  j'-ei ferre,  pas 
même  les  papes,  cependant  elle  cil  tolérée. 
On  dit  qu’Adrien  VI  indigné  de  fe  ^ oir  fouvent 
en  butte  aux  fatyres  de  Pafquin , vèfolin  de  faire 
enlever  la  fiatue  pour  la  précipiter  dans  le  Tibre 
ou  la  réduire  en  cendres  , mais  qu’un  de  fes 
counifans  lui  remontra  ingénieufemtm  que  fi  on 
noyoit  Pafquin.,  il  ne  deviendroii  pas  muet  pour 
cela,  mais  qu’il  fe  feroit  entendre  plus  haute- 
ment que  les  grenouilles  du  fond  de  leuis  ma-, 
rais  ; & que  fi  on  le  brùloit , les  Poètes,  nation 
naturellement  m.ordante,  s’afiembleroient  tous 
les  ans  au  lieu  de  fon  fupplice  , pour  y célébrer  fes 
obfeques  , en  déchirant  la  mémoire  de  celui  qui 
l’auroit  condamné.  Le  pape  goûta  cet  avis,  & 
la  fiatue  ne  fut  point  détruite.  Le  même  motif 
peut  la  conferver  long-tems.  {^A.  R,') 

PASQUINADES,  f.  f.  ( Hif.  m.od.  ) C’efi  ainfi 
que  l’on  nomme  à Rome  les  épigrammes  , les 
bons  mots  & les  fatyres  que  l’on  fait , foit  con- 
tre les  perfonnes  en  place,  foit  contie  les  par- 
ticuliers qui  donnent  prife  par  quelque'  vice  oij 
par  quelques  ridicules.  Le  nom  de  pafquincit 
vient  de  ce  qu’on  attache  communément  des 
papiers  fatyriques  à côté  d’une  vieille  fiatue  bri- 
fée  que  les  Romains  ont  appellée  Pafquin  , dans 
la  bouche  de  qui  les  auteurs  mettent  les  farcaf^ 
mes  qu’ils  veulent  lancer  à ceux  qui  leur  dé- 
plaifent.  Les  fouverains  pontifes  eux-mêmes  oà 
été  très-fouvent  les  objets  des  bons  mots  ds 
Pafquin.  Quelquefois  on  lui  donne  un  interlo- 
cuteur, c’efi  une  autre  fiatue  que  le  peuple  ap- 
pelle Marfofio , & qui  efi  placée  vis-à-vis 
celle  de  Pafquin.  [A.  R.') 

PASSAGE,  ( PUf.  mod.  ) dans  l’oidre  de  Malte, 
efi  le  droit  de  réception  que  payent  les  mem- 
bres qui  y entrent,  & qui  n’efi  pKs  le  meme 
pour  tous.  Le  pafjage  d’un  chevalier  efi  de  2^0 
écus  d’or  pour  le  iréfor  de  l’ordre,  & de  douze 
écus  blancs  pour  le  droit  de  la  langue  ; foit  qu’il 
foit  reçu  chevalier  d’âge  ou  page  du  grand-maî- 
tre. Le  gafage  d’im  chevalier  reçu  de  minorité, 
efi  de  mille  écus*'ü’or  peur  le  trtfor , & de  cin- 
cjusntc  écus  ci  or  pour  la  langue*  (Tclui  des 
(ervans  d'armes  eft  de  deux  cents  écus  d’or  pour 
la  langue , & le  pqfdge  des  diaco  efi  de  cent 
écus  d’or  , avec  douze  écus  blancs  pour  le  droit 
de  la  langue.  Autrefois  on  rerrdoit  ces  femmes 
aux  préfentés  , quand  leurs  preuves  n’éloient  pas 
acmifes  a Malte  ; mais  l’ufage  aujourd’hui  efi 
qu’elles  demeurent  accuifes  au  tiéfor,  dés  qu’elles 
font  une  fois  confignées.  [A.  R.) 

PASSEPORT,  ( Hif.  mcd.)  c’efi  une  permif- 
fion  ou  des  lettres  d’un  prince  ou  d’un  gouverneur, 
qui  accordent  un  f?uf-ccndult  ou  la  liberté  de 
j pa fier , d’entrer  & fortir  de  leur  territoire  libre-; 

X uKQt  & fans  être  inquiété» 
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L”*  Vitffeport  proprement  dit , re  fe  donne  qu’aux 
amis'';  on  donne  des  fauf-condults  aux  ennemis. 

PaCquler  prétend  que  pajfeport  a été  introduit 
au  lieu  às  pafflp.iriout.Bihd^c  rapporte  \xn  paffepcrt 
bien  honorable  qu’un  empereur  accorda  à un  p.u 
lofophe;  il  eft  conçu  en  ces  tertres  b d y a 
i>  quelqu’un  fur  terre  ou  fur  mer,  affez  narm  pour 
i>  inquiéter  Fotanion  , qu’il  examine  s’u  eÜ  a..ez 
» fort  pour  faire  la  guerre  à Cefar 

Pafftvorl  fignifie  aulTi  la  permiffion  accordée 
par  le  prince  de  faire  amener  ou  tranfporter  des 
marchandifes,  des  meubles,  &c.  tans  payer  les 
droits  d’entrée  ou  de  fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois  de 
pareils  pa^eports  pour  certaines  fortes  de  mar- 
chandifes; ik  on  les  accorde  tou|Ours  aux  am- 
baffadeurs  & aux  miniftres  pour  leurs  bagages  , 
équipages  , 6’C. 

Paffeport  eft  aufli  fouvent  employé  pour  une 
perrnimon  qu’on  obtient  de  faire  amener  ou  em- 
porter des  marchandifes  réputées  comme  contre- 
bande, &.  déclarées  telles  fur  les  tarifs,  à-c. 
comme  l’or,  l’argent,  les  pierres  precieiifes  les 
munitions  de  guerre,  les  chevaux , les  blés, 
bois,  ô-c.  après  avoir  paye  les  droits.  {A.  K.) 

PASSER,  (le)  terme  de  relation,  c’efl- à-dire  , 
marché  ou  bazar.  Le/;#crde  Bender-Abazzi , ville 
de  Perfe  d’un  grand  négoce  , eft  une  grande  place 
toute  voûtée  avec  des  boutiques  autour,  & une 
allée  ou  corridor  au  milieu  pour  la  commodité 
du  comnerce.  C’eft  là  que  l’on  étale  les  mar- 
chandifes les  plus  précieufes  , & que  les  Banians , 
les  d'.us  habiles  négocians  de  lAfie,  tiennent 
leur*  banque,  èc  font  leur  négoce.  {A.  K.) 

PASSERAT , ( Jean  ) ( Hijl  litt.  mod  ) pÿte 
latin  moderne,  poete  trançois,  ancien  fucce  leur 
de  Ramus  dans  la  chaire  d’eloquence  au  college 
royal.  C eft  lui  qui  a fait  la  plus  grande  partie 
des  vers  d-  la  fatÿre  menippéc -,  parmi  fes  autres 
poèfies  françoif-s  , on  diftingue  & on  eft.me  fa 
\iétamorphoje  d’un  homme  en  On  a de  ha 

d’ailleurs  une  traduâioiî  de  la  d Apob 

îodore;desco.nmentaires  fur  Carulle  , T.bulle  & 
Pronerce  ; un  traité  de  cognations  luterarum  , 6cc. 
Pafferatétoit  né  à Troyes  en  Champagne  e"  M ^ 
■&  U eft  au  nombre  de.  hommes  les  plus  illuftres 
.S  œtte  ville;  U avolt  perdu  un  œil  f un  coup 
de  balle  dans  un  )ea  de  p urne.  Il  eut  dans  M.  ue 
Viêmes  ( Henri  ) chancelier  du  royaume  cL 
cNavarre’,  & depuis  chancelier  de  la  reine  Louife 
il  UrbW,  v«ve  Hemi  UI , .m  m,l= 
dont  il  ne  celTa  de  célébrer  les  bieniaits 
Vamitié.  H mourut  en  i6oi. 


R-  PAS  ■ ERI . ( Jean-Baptiste)  ( HiJl.  lue.  mod.  ) 
oeintre'^,  poète  & hiftorlen  , a écrit  les  vu^  des 
peintres , fculpuurs  & ArchaeHes  qm,  trayaibereat  i 
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Rome  depuis  1641  jufqu’en  1^73.  Mort  à Rome 
en  i6'7o,  \ a 

PASSIOKEI,  (;  Dominique)  ( Hifl.  mou.)  ni 
à Foflbinbrone  dans  le  duché  dU.rbin  en 
d’une  famille  difttnguée  , vint  en  Fiance  en  170 
apporter  la  barette  au  nonce  Gualterio  ion  parent. 

Il  s'y  fit  remarquer  par  fon  goût  pour  les  lettres  ; 
il  vifita  fur-tout  les  bibliothèques,  & il  commen- 
çoitidés-lors  à s’en  former  une  qui  devint  cans 
la  fuite  très-riche  & qui  fut  très-bien  compotee  , 
il  fréquenta  les  favans  en  tout  genre  6c  devint 
Imirami.  Don  Mabilion  & Don  Montfaucon  turent 
ceux  avec  lefquels  il  fe  lia  le  plus  intimement.  Il 
fut  chargé  par  le  faint  fiége  de  diverfes  négociat.ons 
délicates  & fecrètes  en  Hollande,  en  France,  au 
congrès  de  Bâle  en  1714  > àSoleure  . 

avoir  été  fait , en  T71 5 , Cameriet-fecret  & pre  a 
domeflique  ; U fut  fait  en  1719  , fecretame  de  la 
Propagande.  Il  fut  depuis  archevêque  d Epheie  , 
nonce  en  Suifte  , puis  à Vienne.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  nonciature  qu’il  connut  le  prince  Eugene, 
dont  il  fit  dans  la  fuite  l’oraifon  funèbre , qui  a ete 
traduite  en  françois  par  madame  du  Boccage.  n 
ivaS  il  fut  fait  fecrétaire  des  brefs  & cardinal, 
fut  le  pape  Benoit  XIV  qui  le  nomma  en  I75Î 
bibliothécaire  du  Vatican,  & ce  fut  un  choix  digne 
de  fa  fageffe  & de  fa  juftlce.  Ce 
tirer  parti  des  vaftes  connoiffances  & des  bonne 
qualités  du  cardinal  Pajfwnei , & s amufer  de  fes 
défauts;  car  Pafionei  en  avoir  quelques-uns  allez 
marqués  ; il  étoit  emporté  , impatient  , homme 
d’humeur,  homme  de  parti , d une  ameur  6.  ùnn 
defpotifme  dans  la  difpute,  jL 

jours  le  pape  de  lui  céder;  il  etoit  janfemfte 
très-déclaré,  très- zélé  , & c’étoit 
janfénlfme  que  le  pape  sanuuoit,  ny 
lui-même  trop  contraire.  Ou  '‘aconte  qu  un  )our 
il  lui  envoya  un  certain  nombre  de  livres  a 
examiner  , & qu’il  mêla  parmi  ces  livres  , comme 
par  hafard,  un  Buzembaum._Le  pape  avoir  vie 
fon  appartement  fur  celui  du  cardinal  6l  il  o - 
fervoit  ce  qui  alloit  arriver;  il  voit  le  cardinal 
ouvrir  fes  cro'ifées  avec  colere  & jetter  le  Buzern^ 
baiim  par  la  fenêtre  : le  pape  alors  paroit  a la 
fienne,&  donne  en  riant  fa  bènèdiaipn  au  cardinal. 

( e badinage  aimable  ceffa  fous  le  pape  Clement 
XIII,  ( llezzonico  ) ; celui-ci  n enrendojt  poms 
raillerie  fur  le  janfénlfme;  il  força  le  cardinal 

Paftionei  de  f.gner  , en  quahte  Honlil 

brefs,  le  bref  de  condamnation  qu  il  avoit  donne 
contre  le  livre  de  l’cxpofitlon  de  ladoPlnne  cbretiennt 
nar  M.  Mefengul  : le  cardinal  avoir  ong-temps 
refufé  fa  fignature,  & on  croit  que  la  violence 
nu’il  fe  fit  pour  la  donner,  ne  contribua  pas  peu 
à accélérer  l’attaque  d’.apoplexie  dont  il  mourut 
le  s juillet  1761.  On  dit  qu’il  a voit  profent  de 
fa  bibliothèque  tous  les  ouvrages  des  jefuitcs , il 

n’aimoit  pas  beaucouo  plus  les  autres  religieux  , a 

l’exception  des  b,:nédi£l  ns.  Cetoi^ntles  feuls  quil 
eût  a.^^;ueilUs  en  France.  Frapc  de  co.lerç  comme 
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îi  réto’it,  î!  ne  pouvoit  cacher  nî  Cet  affeâîons 
ri  fes  averfions  & il  les  montroit  quelquefois 
cl  une  manière  indécente.  Il  n’aimoit  pas  le  cardinal 
Valent!,  fecrétaire  d’état,  il  ne  l’appelloit  que 
le  Bacha,  On  dit  qu’un  jour,  en  lui  donnant  la  paix 
a baifer,il  lui  dit  alTez  haut  Salamalec,  au  lieu  de  pax 
tecum.ll  a écrit  en  favantfur  quelques  endroits  de  la 
bible  & ce  qu’il  a écrit  annonce  de  la  connoilTance 
des  langues  orientales  ; il  a revu  avec  Fontanini 
\e  Liber  d.-'irnt  s Rom.inonim  pontificum;  mais  fon 
ouvrage  le  plus  confidérable  eü  celui  qui  a pour 
tUre  A él J legationis  Helvetica ; c’efl  uneVelation  de 
fa  nonciature  en  fuilTe , il  y rend  conpte  des 
affaires  qu’il  avoir  eues  à traiter  dans  ce  pays  là. 
L’abbé  Goujet  a donné  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
cardinal.  Il  avoir  été  reçu  en  qualité  d’affocié 
étranger  à l’académie  desinfcriptions  &belles  lettres 
en  17^^. 

M.  Benoît PalTionei,  neveu  du  cardinal,  a publié 
a Lucques  en  i 76^  un  volume  in-folio  italien  , qui 
contient  toutes  les  inferiptions  grecques  & latines 
que  fon  oncle  avoir  pris  plaifir  à raffembler.  Le 
Cardinal  avoit  auffi  dans  fa  colleélion  beaucoup  de 
bas-reliefs,  d’urnes,  6cc.  elle  a été  diflipée  ^orès 
fa  mort.  On  devroit  toujours  raffembler  &.  ne 
difperfer  jamais. 

PASTRUM A , ( term;  de  relation  ) les  voyageurs 
au  Levant  nous  difent  que  le  paflruma  efl  de  la 
chair  de  bœuf  cuite , defféchée  & mife  en  pou- 
dre, que  les  foldats  turcs  portent  à l’armée, 
pour  la  dilîoudre  avec  de  l’eau,  & en  faire  une 
efpéce  de  potage.  ( Z?,  /.  ) 

PAT 

^ PATALAM  ou  Padalas,  {Hijl.  mod.)  c’eff 
ainfi  que  les  Banians  ou  Idolâtres  de  1 Indouftan 
nomment  des  abîmes  fouterreins  ou  des  lieux 
de  tourmens  qui,  fuivant  leur  religion,  font 
deflinés  à recevoir  les  criminels  fur  qui  Dieu 
exercera  fa  vengeance.  Ils  les  nomment  auffi 
padala  logutn  ou  enfer  ; c’eft  Emen  ou  le  dieu  de 
la  mort  qui  y préfide  : fa  cour  eft  compofée  de 
démons  appellés  Hashejas;  c’eft  là  que  les  âmes 
des  damnés  feront  tourmentées.  Suivant  la  my- 
thologie de  ces  peuples,  il  y a fept  royaumes 
àar\!,  \ç  patalam-,  les  hommes  qui  ferrnt  condam- 
nés à ce  féjour  affreux,  ne  recevront  d'autre  lu- 
mière que  celle  que  leur  fourniront  des  ferpens 
qui  porteront  des  pierres  étincelantes  fur  leurs 
têtes.  Cependant  les  Indiens  ne  croyent  point 
que  les  tourmens  des  damnés  feront  éternels  : 
le  patalam  n’eft  fait,  félon  eux,  que  pour  fervir 
de  purgatoire  aux  âmes  criminelles,  qui  rentre- 
ront enfuite  dans  le  (ein  de  la  divinité,  d’où  elles 
font  émanées.  (^A.  R.) 

PATAMAR,  rrod,  ) c’eft  le  nom  qu’on 

dtiîne  dans  l’Inaoiian  ou  dans  les  états  du  gtaud- 
Hijlcire.  Tome  IVl 
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Mogol , à des  meffagers  qui  voftt  d’une  ville  i 
l’autre.  (^A.  R.) 

PATANES  ou  Patavs  , ( Hlf.  mod.  ) c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  les  reftes  de  l’ancienne  nation 
fur  qui  les  Mogols  ou  Tartares  monguls  ont  fait 
la  conquête  de  l’Indoftan.  Quelques  auteurs 
croyentqueleur  nom  leur  vient  de  Patna,  province 
du  royaume  de  Bengale  au-delà  du  Gange;  mais 
d’autres  imaginent  avec  plus  de  vraifemblance 
que  ce  font  des  reftes  des  Arabes , Turcs  6c 
Perfans  mahométans , qui  vers  l’an  1000  de  l’ère 
chrétienne  , firent  la  conquête  de  quelques  pro- 
vinces de  l’Empire  fous  la  conduite  de  Mahmoud 
le  Gaznévide.  Les  Patanes  habitent  les  provinces 
feptentrioiales  de  l’empire  Mogol;  ils  font  cou- 
rageux & remuans,  & ont  eu  part  à la  révolue 
tion  caufée  dans  l’Indoftan  par  le  fameux  Tha- 
mas-Kouli-Kan , ufurpateur  du  trône  de  Perle. 
{A.  R.) 

PATERCULUS  , ( Voyet^  Velleius.) 

Patin  , ( Hif.  de  Laponie')  les  Lapons  fuédo!« 
fe  fervent  pour  coirir  fur  la  neige  de  patins  de 
bois  de  fapin  fort  épais,  longs  d’environ  deux 
aunes,  & larg>  s d’un  demi-pié.  Ces  pains  font 
relevés  en  pointe  fur  le  devant , & percés  dans 
le  milieu  pour  y paffer  un  cuir  qui  tient  le  pié 
ferme  & immobile.  Ils  courent  fur  la  neige  avec 
tant  de  vîteffe,  qu’ils  attrapent  les  animaux  les 
plus  légers  à la  courfe.  Ils  portent  un  bârr  n fer- 
ré , pointu  d’un  bout,  & arrondi  de  l’autre.  Ce 
bâton  leur  fert  à fe  mettre  en  mouvement , à 
fe  diriger,  fe  foutenir,  s’arrêter;  & auffi  à percer 
les  animaux  qu’ils  pourfuivent.  Ils  defeendent  avec 
ces  patins  les  fonds  précipités  , & montent  les 
montagnes  efearpées.  Les  patins  dont  fe  fervent 
les  Samoïedes  font  bien  plus  courts,  & n'ent  que 
deux  pies  de  longueur.  Chez  les  uns  & les  au- 
tres les  femmes  s’en  fervent  comme  les  bemmes. 

Ce  que  nous  nommons  patins  des  Lapons, 
s’appelle  raquette  au  Canada.  (Z).  J.) 

PATIN  ( Gui  & Charles  ) ( Hift.  Un.  mod.  ) 
père  & fils.  Gui  Patin  eft  beaucoup  moins  connu 
par  fon  médecin  & fon  apothicaire  charitables , 8c 
par  fes  notes  fur  le  traité  de  la  pefte  de  Nicolas 
Allaiii  que  par  fes  lettres  ; elles  ont  réuffi,  comme 
malignes  & fatyriques  , mais  il  y a peu  cl’inflruc- 
tion  à en  tirer,  tout  y eft  trop  inexaél  & trop 
hazardé.  Patin  étoit  un  homme  d’humeur  & un 
homme  à préventions  , grand  ennemi  des  ufages 
de  fon  temps  & des  découvertes  nouvelles.  Il 
combattit  l’antimoine  de  tout  fon  pouvoir,  il 
tenoit  regiftre  des  ravages  qu’il  attribiicit  à ce 
remède  & il  nommoit  ce  regiftre  le  maiiyrcloge  de 
l'antimoine.  Il  fut  inconfolable  d’avoir  \ u admet- 
tre le  vin  émétique  au  rang  des  remèdes  j.iugatifs 
par  une  délibération  de  la  faculté  du  29  mars  1666, 
Par  une  fuite  du  même  efprit  , il  affeffoit  de 
refter  à une  énorme  diftarce  de  fon  fiécle  pour 
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Son  hnbilicmsnt.  On  trouvolt  qu’il  reHenibloit  par 
îa  figure  à Cicéron  & par  l’efprlt  à Rabelais;  il 
reffembloit  plus  à celui-ci  par  la  caufticlté  que  par 
la  gaité.  Il  mourut  en  1672;  il  étoit  né  en  1601 
entre  Rouen  & Beauvais.  Il  avoit  de  la  littérature. 

Il  eut  deux  fils  ; Robert  , médecin  habile, 
mort  avant  lui  en  1671  ; & Charles  qui  lui 
furvécut.  Celui-ci  né  à Paris  en  1633,  mourut 
à Padoue  en  i 693  , après  avoir  parcouru  prelque 
toute  l’Europe,  Il  occupoit  dans  cette  ville  une 
chaire  de  chirurgie.  Il  avoit  beaucoup  écrit  dans 
plus  d’un  genre  & dans  plus  d’une  langue.  Outre 
fes  divers  trait,  s de  médecme  , d".  jebribus  ; de 
fcorbiito , de  opiimâ  mediconim  feCla , il  a écrit  en 
latin , en  italien , en  frauçois  fur  les  médailles  & 
les  monumens  antiques  ; il  a donné  des  relations 
de  fes  voyages, 

Cbarles  eiu  deux  filles  , Charlotte  & Gabrîelle  , 
Savantes  comme  leur  pere  & leur  ayeul , & qui 
ctoient  ainfi  que  leur  mère,  de  l’académie  àtsRïco- 
vraù  de  Padoue.  On  a de  toutes  les  deux  des 
harangues  & des  differtations  latines  fur  des  fujets 
favans.  On  a de  la  mère  un  recueil  de  réflexions 
morales  & chrétiennes,  imprimé  en  1680.  _ 

PATISSON.  ( HiJ}.  lier  mod.  } nom  célèbre  dans 
î’imprimerie  , dans  un  temps  où  les  imprimeurs 
ttoient  tous  des  gens  de  lettres  & des  favans. 

Maraert  Patijfàn  , mort  l’an  1600  , étoit  favant 
dans  les  langues  grecque  & latine. 

Philippe  fon  fils , fuivit  la  profeflion  du  père  & 
tc’étoit  prendre  l’engagement  de  ne  pas  lui  céder 
en  connoifiances.  La  Croix  du  Maine  en  parle  dans 
ia  bibliothèque  françoife. 

PATKUL  (Jean  Reginald  V£.'){H!fl.du  nord.) 
gentilhomme  Livonien  , fameux  fur-tout  par  fon 
fupplice  qui  paroît  être  une  tâche  à la  gloire  de 
Charles  XII,  roi  de  Suède;  les  droits  de  diverfes 
puifTances  du  nord  fur  la  Livonie  & les  droits  de 
Ja  Livonie  à la  liberté  ,ou  du  moins  fon  droit  de  fe 
choifir  des  m-nres , étoient  alors  des  objets  de 
conteftafion  fur  lefquels  chacun  fe  panageoit  à 
fon  gré  ou  au  gré  des  circonftances,  Charles  XI 
& Charles  Xîl,  grands  partifans  de  l’autorité  mi- 
litaire Sc  abfolne  , avolent  anéanti  les  pfivüèges 
de  la  Livonie.  Patkul , livonien  zélé,  avoit  efpéré 
de  les  faire  rétablir  , en  effayant  à la  mort  de 
Charles  XI  , de  li^rer  la  Livonie  au  Czar  Pierre  I, 
ou  au  roi  de  Pologne  Augufle , élefieur  de  Saxe. 
L’inflexible  Charles  XII  ne  lui  pardonna  jamais 
cette  démarche,  qu’il  afieftoit  de  regarder  comme 
la  trabifon  d’un  fujet.  P.itkul,  attaché  au  fervice 
du  roi  de  Pologue,&  revêtu  auprès  de  lui  c'u 
caraélère  de  rèfident  de  Moscovie  en  Saxe,  crut 
pouvoir  braver  la  haine  de  Charles  XII  ; mais 
cet  indomptable  lion  favoit  atteindre  par  - tout 
fes  ennemis  : il  contraignit  à force  de  fuccès  le 
roi  Augufte  à lui  livrer  Patkul  qu’il  fit  rouer  & 
écarteler  en  l 707.  M.  de  Voltaire  décrit  ce  fup- 
plice avec  tant  d’énergie  , il  infpire  tant  d;  pitié 
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AOur  Patkul  y il  rend  fa  mort  fi  tntéreffanfe  pïf 
des  rapprochemens  & des  contraftes,  par  la  eom^ 
paraifon  des  douceurs  que  lui  promettoient  1 a- 
mour  , le  mariage  fk  la  fortune  , dans  le  temps  oit 
il  fubit  fon  fupplice  , que  le  leéfeur  en  ce  mo- 
ment hait  de  tout  fon  cœur  Charles  XII  , &■  que 
le  héros  difparoît  entièrement  pour  ne  laifler  voir 
que  le  tyran.  Augufle  détrôné  par  Charles  XII , 
étant  remonté  fur  Ion  trône,  raffembla  en  1715 

les  os  du  malheureux  Pd/At// qui  etoiem .;S  expo-  ^ 

fés  fur  des  poteaux  comme  ceux  d’un  malfaiteur,  ^ 
» On  les  lui  apporta,  dit  M.  de  Voltaire  , à Var- 
» fovie  dans  une  caflette  , en  préfence  de  Buzeval,  ; 
» envoyé  de  France.  Le  roi  de  Pologne  montrant 
» la  calfette  à ce  miniflre  : voilà , lui  dit-il  fimple- 
>*  ment,  les  membres  de  PiZ/A?^/ , fans  rien  ajout^ 

» pour  blâmer  ou  pour  plaindre  fa  mémoire  , & 

» fans  que  perfonne  de  ceux  qui  étoient  préfens,  ^ 
))  cfât  parler  fur  un  fujet  fi  délicat  & fi  trille. 

PATRICE.  ( Hijl.  Iht,  mod.  ) plufieurs  perfon- 
nages  de  ce  nom  appartiennent  à l'hiftoire, 

1®.  Saint  Patrice,  évêque  & apôtre  d’Irlande  J 
fondateur  de  l’églifc  d’Armagh  , métropolitaine 
de  ce  royaume,  mort  vers  l’an  460,  On  montre 
en  Irlande  la  caverne  qu’on  nomme  le  purgatoire 
ou  le  trou  de  faint  Patrice.  On  conte  que  falnî 
Patrice  obtint  que  Dieu  y donnât  aux  Irlandois 
une  idée  des  tourmens  de  l’enfer;  ce  qui  peut 
nous  donner  une  idée  des  moyens  qu’il  employ ois 
pour  leur  converfion.  On  attribue  à faitît  Patrice 
des  ouvrages  qui  ont  paru  à Londres  en  165^. 

Pierre  Patrice,  ambalTadeur  de  l’empereuf 
Juftinien  en  534  auprès  d’Amalafonte,  Reme  des 
Goths,  & en  530  auprès  de  Chofroès,roi  de  Per.e  ;. 
puis  maître  du  palais  de  Juftinien  pour  prix  de  fl 
fes  ferviccs,  a laiffé  une  hijloire  des  AmbaJJadeurs  j 
dont  nous  avons  des  fragmens  dans  rhiftoire  J 
Byzantine  avec  de  favantes  notes  de  Chanteclair  , fl 
qui  a traduit  de  grec  en  latin  l’ouvrage  de  Patrice 
Sc  avec  d’autres  notes  de  Henri  dejValois.  Putricr 
étoit  né  à Theffaloniqiie, 

30.  André  Patrice,  premier  évêque  de  \\  enden 
dans  la  Livonie  , mort  en  1 383  , a laiffe  des 
harangues  latines  & des  commentaires  fur  deux 
oraifons  de  Cicéron. 

40.  François  Patrice , Patriii,  Patriiîo  , en  latin 
Patricius  , évêque  de  Gaète  dans  la  terre  de  ; 
Labour , mort  en  l 494 , a laifTé  des  dialogues  en  , 
Italien  fur  la  manière  d’écrire  & d’étudier  I hifioirc,  9 
des  traités  latins  de  regno  6-  regis  ir.Jliwtione  ; de  \ 
infiitutione  reipubliccc;  ils  ont  été  traduits  en  françois;  - ' 
poemata  de  antiquitate  finarum. 

30.  Un  autre  François  Patrice,  Patrirp  ou  Parir^io  i 
né  à Cherfo  en  IHrie , mort  à Rome  en  1397; 
a donné  une  édition  des  livres  attribués  à Mercure 
trifmégifte,  une  poétique  italienne  ; un  ouvrage 
intitulé,  Paralleli  Militari,  c’eff  un  parallèle  de 
l’art  militaire  ancien  & du  moderne.Jofepb  Scalige»  ^ 


Sc  d’autres  favans  parlent  de  cet  ôuvrage  arec 
éloge. 

PATRIX  y ( Pierre  ) ( Hip.  Utr.  moi.  ) Sa 
pièce  qui  commence  par  ces  vers: 

Je  fongeois  cette  nuit  que  , de  mal  confunié  , 

Côte  à côte  d’un  pauvre  on  m’avoit  inhumé  , &c. 

& qui  a été  traduite  en  vers  latins  , eft  une  des 
premières  que  tout  le  monde  fait  dès  l’enfance; 
& en  effet  elle  contient  une  leçon  affcz  forte 
& affez  naïve  fur  la  frivolité  des  diflinâions  & 
fur  la  fottife  de  l’orgueil.  Les  autres  ouvrages  du 
même  Auteur  font  bien  moins  connus.  Les  poéfies 
iicentieufes  qu’il  avoir  faites  dans  fa  jeuneffc  , 
annonçoient  peut  - être  du  talent  ; mais  devenu 
dévot , il  les  fupprima,&  il  ne  refie  guères  de 
lui  que  quelques  livres  de  dévotion  qui  ne  pou- 
voient  pas  être  les  meilleures  produftions  d’un 
efprit  principalement  recommandable  par  une 
ftngularité  piquante  & plaifante.  Cet  efprit  ne 
l’abandonna  pas  même  au  bord  du  tombeau.  Il 
eut  à quatre-vingts  ans  une  grande  maladie,  il 
paroiffoit  en  revenir,  il  fe  portoit  mieux,  fes 
amis  l’exhortoient  à faire  des  efforts  & à fe 
lever  ; je  trouve  , Mejpeurs , leur  dit-il , que  ce  nep 
pas  trop  la  peine  de  me  r habiller.  C’étoit  la  peine 
cependant,  car  il  avoir  encore  quelques  années  à 
vivre;  il  ne  mourut  qu’à  quatre-vingt-huit  ans 
en  1672.  Il  fut  attaché  au  duc  d’Orléans 
& après  fa  mort , à fa  veuve , Marguerite  de 
Lorraine.  Il  étolt  de  Caen  & la  Cour  fe  moquoit 
de  fon  accent  Normand  , mais  elle  étoit  amufée 
6c  inflruite  par  fa  converfation. 

PATRON  A KALIL,  {Hip.  des  Turcs.)  Al- 
banois  de  Nation,  JaniiTaire  de  la  garde  du  Grand- 
Seigneur.  Dans  une  guerre  entre  les  Perfes  & 
les  Turcs,  les  premiers  ufant  d’une  de  ces  monf- 
trueufes  violences  que  le  pur  efprit  de  guerre 
fait  regarder  comme  un  des  droits  de  la  guerre, 
firent  couper  le  néz  à trois  cents  Janiffaires  que 
le  fort  des  armes  avoir  fait  tomber  entre  leurs 
mains,  & ils  les  renvoyèrent  en  cet  état  par 
mer  en  Turquie.  Ibrahim  Sacha  voulant  épar- 
gner à la  ville  deConftantinople  l’horreur  de  ce 
fpeélacle,  imagina  un  expédient  qui  dut  paroitre 
une  chofe  toute  fimpie  dans  un  état  defpotique  ; 
ce  fut  de  combler  ou  plutôt  de  finir  la  mifère 
de  ces  infortunés,  en  les  faifant  tous  noyer;  cet 
expédient  ne  plut  pzs  'z  Patrona-Kalil  ; ce  n’étoit 
pas  un  homme  vertueux  , car  on  comptoir  parmi 
fes  exploits  quelques  affaffinats;  mais  il  avoir  de 
l’énergie  & de  la  fenfibilité:  il  fouleva  les  Janif- 
faires, déjà  indignés  de  la  cruauté  que  le  gouver- 
nement avoir  exercée  contre  leurs  compagnons 
à l’envi  des  ennemis  : il  excita  la  fameuie  ré- 
volte de  1730,00  il  4^t entrer  toute  la  ville  de 
Conftantinople.  Il  envoya  un  détachement  de- 
'wander  iu  Çrand-Seignçur  j^’ü  leur  livrât  le 
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(îraid-Vifir,  le  Gouverneur  de  Confiantinople  Sc 
l’Aga  des  Janiffaires.  Le  Grand-Seigneur  ayant 
conlulté  le  Divan  , adopta  encore  un  expédient 
familier  au  defpoiifme,  celui  de  faire  étrangler 
ces  trois  perfonnages  & d’envoyer  leurs  corps 
aux  rebelles , fans  confidérer  que  les  rebelles  les 
auroient  peut-être  traités  avec  plus  d’indulgence  J 
P atroiia  ■ Kalil  nQ  (ui  pas  content , il  voidoit  qu’ont 
lui  accordât  ce  qu’il  demandoit , & non  pas 
qu’on  allât  trop  au  delà  par  humeur,  ri  qu’on 
prétendît  calmer  par  un  aéle  de  defpotifme  une 
fédition  excitée  par  un  a£le  de  defpotifme  ; il 
jugea  le  Sultan  aiilTi coupable  que  fes  miniftres: 
en  conféquence  le  Sultan  fut  dépofé;  on  mit  fur 
le  trône  Mahmoud,  fon  neveu,  dont  le  pèra 
avoit  auffi  été  dépofé  vingt-cinq  ans  auparavanf. 
Mahmoud  qui  devoir  le  trône  à Patrona-Kalil  , 
en  parut  quelque  temps  reconnoiffant , mais  bien- 
tôt il  trouva  cet  homme  trop  puiflânt,  & peut- 
être  Patrona-Kalil  voulut-il  l’être  trop;  il  lo 
flatta,  lui  prodigua  les  grâces,  les  honneurs,  le» 
marques  de  confiance , & l’ayant  appellé  un 
jour  dans  la  falle  d’audience  comme  pour  lut 
confier  quelque  projet,  il  le  fit  maffacrer  pat 
des  gens  armés  qu’il  y avoit/ait^enir  tout  prêts,' 
comme  notre  Henri  III  avoit  fait  affaffiner  le  du8 
de  Guife  par  les  quarante-cinq. 

PATR.U , ( Olivier)  ( Hip.  lîtt.  moi.  ) Avo- 
cat célébré , homme  de  lettres  plus  célèbre 
encore,  du  moins  de  fon  temps.  Boileau,  dan» 
fa  fatire  première  fe  plaint  de  ce  pays  barbare^ 

Où  Patru  gagne  moins  qu’Huoe  & le  M.izier. 

Dans  fa  fatire  neuvième,  il  dit  par  contre -vé-^ 
rité  pour  fe  moquer  de  pelletier; 

Pelletier  écrit  mieux  qu’Ablancourt  ni  Patru. 

On  ne  citeroit  plus  aujourd’hui  aucun  de  ceS 
deux  écrivains  pour  modèle. 

Epître  5. 

J’eftime  autant  Patru  , même  dans  l’indigence  , 
Qu’un  commis  cngrailTé  des  malheurs  de  la  France, 

Ces  deux  beaux  vers,  pour  l’obferver  en  paffant^ 
peuvent  avoir  beaucoup  contribué  à faire  faire 
ces  quatre  autres  beaux  vers  de  Alanine: 

J’eftime  plus  un  vertueux  fol^it  , 

Qui  de  fon  fang  fert  le  prince  & l’état , 

Qu’un  important  que  fa  lâche  induftrie 
Engraifle  en  paix  du  fang  de  la  patrie. 

Patru  paffoit  pour  le  meilleur  grammairien  8c 
pour  le  critique  le  plus  févère  à la  fois  & le 
plus  judicieux  de  fon  fiècle.  C’efl  de  lui , à ce 
qu’on  prétend,  que  Boileau  fait  un  portrait  en- 
core plus  beau  , dans  fon  art  Poétique , que  celut 
qu’Korace  dans  Is  üen  avoit  fait  de  Quintilius  i 


î8o  PAT 

Qulntilio Ji  quid  recitmet  , corrige  • fode$  , 

Hoe  aïebat  & hoc  y meltus  te  pojje  negarcs  > 

Sis  terque  expertum  fruflra  , delert  jubebat^ 

£t  mali  formatas  incudi  reddere  \trfus  } 

Si  defendere  deliSum  quàin  vertere  malles  t 
Hulium  ultrâ  verbu  n aut  operam  injumtbat  inanem  , 

I Quin  fine  rivait  teque  & tua  folut  amares. 

Faites  choix  d'un  cenfeiir  folide  Bc  falutâire  , 

Qt  e la  raifon  conduife  & le  favoir  éclaire  , 

Et  dont  le  crayon  fur  d’abord  aille  chercher 
L’endroit  que  l’on  fent  foible  & qu’oa  fe  veut  cacher. 

1 Lui  fcul  éclaircira  vos  doutes  ridicules  ; 

De  votre  efprit  tremblant  lèvera  les  fctupules. 

C'eft  lui  qui  vous  dira  , par  quel  tranfport  heureux  , 
Quelquefois  dans  fa  coutfe  un  efprit  vigoureux  , 

Trt  P reflerré  par  l'art,  fort  des  règles  preferites  • 

Et  de  l’art  même  apprend  il  franchir  leurs  limites. 

Certainement  ces  deux  vers  : 

Et  dont  le  crayon  fur  d'abord  aille  chercher 
L'endroii  que  l’on  fent  foible  & qu’on  fe  veut  cadrer. 

font  d’une  touche  bien  plus  vigoureufe  , & indi- 
quent bien  mieux  le  foible  le  plus  ordinaire  des 
Auteurs  , que  ces  mots  un  peu  vagues  : 

Corrige  , J odes  , 

Hoc  aïebat  Ci  hoc. 

Et  les  quatre  derniers  vers  de  Boileau  donnent 
des  lumières  & du  goût  de  Pairu , une  idée  bien 
plus  élevée  qu’Horace  n’en  donne  du  goût  de 
Quintilius. 

Boileau  oppofe  au  goût  fûr  du  profateur  P 
le  mauvais  goût  dont  il  aceufe  Corneille  : 

Te!  excelle  à rimer  qui  juge  fortement  r 
T l s’elt  fait  par  fes  vers  diftinguer  dans  la  ville  > 

Qui  jamais  de  Lucain  n’a  diftingué  Virgile. 

Corneille  faifoit  plus , il  diitinguoit  Lucain  de 
Virgile  & c’étoit  pour  donner  la  préférence  à 
Luca  n ; il  la  lui  donnoit  au  moins  quant  à l’imi- 
tation , car  il  n’a  rien  pris  à Virgile , & il  a 
beau'c  up  imité  Lucain  , mais  il  n’en  a guères 
imité  que  des  beautés. 

Q unt  à ce  que  dit  La  Bruyère  , que  Corneille 
ne  jugeoit  d«  la  bonté  de  fes  pièces  que  par 
l’argent  qui  lui  en  revenoit , nous  pourrions  le 
croire,  fi  Corneille  n’avoit  pas  fait  imprimer  les 
jugemens  qu’il  portoit  fur  chacune  de  fes  pièces  , 
jugemens  qui  ne  font  pas  fans  préjugés  & fans 
erreurs  , mais  qui  portent  fur  des  fondemens  plus 
folides  que  le  produit  de  la  répréfentation. 

Au  refte,  quoiqu'il  en  foit  du  goût  de  Cor- 
neille , Boileau , en  confultant  Patru  fur  tous  fes 
ouvrages , rendoit  au  goût  de  celui  ci  le  plus 
flatteur  de  tous  les  hommages,  & moatroit  bien 
,^’U  cherchoU  plutôt  des  ctitiqpes  ^luuires  que 
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des  éloges  funelles.  La  févérité  de  Patru  éto't 
connue.  Boileau  lui-même  difoit  à Racine  , quand 
celui-ci  faifoit  des  objeâions  qui  lui  paroiflbient 
trop  rigourenfes  : ne  fis  Patru  mihi , n’ayez  point 
pour  moi  la  févérité  de  Patru  , au  lieu  du  pro- 
verbe : ne  fis  patruus  mihi  , n’ayez  pas  pour  moi 
la  févérité  d’un  oncle,  ce  qui  fembleroit  cepen- 
dant indiquer  que  ce  grand  fatyrique  , cet 
arbitre  du  goût,  ce  juge  fuprême  des  talens  , 
av'oit  aufli  des  endroits  foibles,  qu’il  vouloit 
cacher  aux  autres  & fe  cacher  à lui-même. 

Patru  étoit  dans  le  préjugé  qu’un  vers  aîéxan- 
drin  dans  la  profe  eft  une  faute.  On  fait  aujour- 
d’hui qu’un  vers  n’efl  rien  , parce  que  la  verfifi- 
cation  ne  confifte  pas  chez  nous  dans  la  feule 
mefure,  mais  dans  le  concours  de  la  mefure  & 
de  la  rime.  On  fait  de  plus  que  dans  la  profe 
harmonieufe  des  bons  écrivains  , il  fe  gliffe  tou- 
jours un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  ces  lignes 
qui  ont  la  mefure  du  vers  héxamétre,  & cela 
en  proportion  du  fentiment  de  l’harmonie  & de 
la  bonté  du  flyle  ; & on  fait  de  plus  que  ces 
lignes  ainfi  mefi.rées  font  tellement  inévitables 
qu  elles  fe  rencontrent  même  , quoique  plus  ra- 
rement, dans  les  ouvrages  les  moins  bien  écrits 
& les  plus  dépourvus  d harmonie. 

Patru,  en  conléquence  du  préjugé  de  fon  temps, 
vouloit  que  Hefpréaux  rompît  la  mefure  dans  ces 
paroles  AxxTralté  parce  qu’elles  forment 

un  vers:  elle  gele , elle  b.ule,  elle  ejl  folle,  elle 
efl  fage.  Et  il  défioit  de  trouver  un  feul  vers 
dans  fes  plaidoyers  imprimés  : en  voici  un  , dit 
Boileau,  dans  le  feul  titre  d’un  de  ces  difccurs: 
Onzième  plaidoyer  pour  un  jeune  allemand, 

Patru  nâquit  à Paris  en  1604.  Il  étoit  fils  d’mi 
piocureur  au  parlement.  Sans  négliger  la  profef» 
fion  d’avccat,  où  il  fe  rendit  célébré,  il  ne  la 
fuivit  pas  avec  affez  d’ardeur  pour  la  rendre 
utile  à fa  fortune,  le  goût  des  lettres  remporta 
dans  une  autre  carrière , & partagé  entre  ces 
deux  états,  fes  fuccès  dans  l’un  & dans  l’autre 
fe  fentirent  de  ce  pr  rtage.  correéf  & froid, 

dit  M.  de  la  Cretelle , retrancha  les  défauts  qui 
défiguroient  l’éloquence  judiciaire , mats  II  n’eil 
connut  ni  le  carsftère,  ni  les  reflburces,  ni  les 
effets.  Il  tomba  ditns  la  pauvreté  & fut  obligé 
de  vendre  fa  bibliothèque.  Boileau , dans  cette 
occaficn  , eut  à fon  tgard  un  procédé  fort  no- 
ble ; il  acheta  cette  bibliothèque  au  prix  que 
Patru  la  voulut  vendre , & il  mit  enfuite  à ce 
marché  une  condition , ce  fut  que  Patru  en  con- 
ferveroit  la  poffeffion  , & que  l’acquéreur  n’ent 
auroit  que  la  furvivance.  On  ajoute  qu’il  gâta 
cette  belle  aélion  par  une  éprgramme  qu’il  fit 
contre  Patru,  de  la  reconnoiffance  duquel  il  n’étoit 
pas  content.  ( voyeq^  l’article  BoiLEAU.  ) 

Patru  avoit  été  reçu  à l’académie  françoife 
en  1640 , cinq  ans  après  l’inflitution  de  ce  corps, 
L’ufage  des  difeours  de  réception  n’étoit  poine 
établi  alors.  Oa  faifoit.  en  venant  prendre 
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ance  un  remerciement  verbal  qui  n’étoit  pas 
cenfé  préparé.  Celui  de  Patru  qui  peut-être  parut 
Ittre,  eut  tant  de  fuccès,  qu’il  donna  lieu  d’éta- 
blir l’ufage  des  remerciemens  publics.  A la  mort 
de  Conrart,  un  Grand-Seigneur  riche  & ignorant, 
demanda  la  place  quM  laiffoit  vacante  ; Patru 
détourna  fes  confrères  de  ce  mauvais  choix:  « Un 
«ancien  grec,  leur  dit-il  du  ton  d’Efope,  avoit 
»»  une  jyre  admirable  dont  une  corde  fe  rompit. 
» Au  lieu  d’en  remettre  une  de  boyau  , il  en 
» voulut  une  d’argent,  & la  lyre  n’eut  plus 
« d harmonie. 

On  prétend  que  Bo/Tuet  alla  voir  Patru  dans 
fa  démiére  maladie,  & lui  dit  : On  vous  a ic- 
garJé  jufqu  ici  y Monfieur , cemme  un  ejprit  fort  ; 

à détromper  le  public  par  des  difeours  Jîncères 
O"  religieux.  N’ejl-il  pas  plus  à propos  que  je  me 
taife , répondit  Patru  ; on  ne  parle  dans  fes  der- 
niers momens  que  par  foitleffe  ou  par  vanité.  Il 
mourut  en  i68i.  On  a obfervé  avec  raifon  que 
^juelques  vers  de  Boileau  font  plus  aujourd’hui 
pour  la  renommée  de  Patru  que  fes  propres 
ouvrages. 

PATU , ( Claude  - Pierre  ) ( Hifl.  Htt.  mod.  ) 
Jeune  avocat , homme  de  lettres , qui  vraifem- 
V,  joué  un  rôle  dans  la  littérature, 

s il  eut  vécu.  K vingt-cinq  ans , en  1754 , il  donna 
la  comédie  des  Adieux  du  goût  qui  réuffit,  & 
dont,  par  une  fingularité  alTez remarquable,  tout 
en  de  lui,excepté  les  vers  alexandrin^  qui  font  deM. 
Portelance.  On  dit  que  M.Patu  avoit  peine  à s’af- 
trelndre  au  travail  particulier  qu’exigent  les  grands 
vers;d’autres,au  contraire,en  faifant  des  vers  libres, 
retombent  plus  qu’ils  ne  veulent  dans  le  vers  alexan- 
drin, com.-ne  ft  leur  oieille  ne  pouvoir  fe  contenter 
que  de  cette  mefure.  M,  Patu  alla  en  Angle- 
terre, &donna  en  1756,  une  traduftinn  de  quel- 
ques comédies  angloifes.  I!  alla  en  Italie  & fut 
de  i académie  des  Arcades.  En  revenant  en  France, 
il  mourut  pulmonique  à Saint-Jean  de  Maurienne 
le  20  août  1757,  à vingt-huit  ans.  Il  favoit  phi- 
üeurs  langues  & donnoit  en  tout  d’affez  grandes 
cfpérances. 

P A V 

PAVIE.  ( Raimond  de  ) baron  de  Fourque- 
VAUX  , ( Hifl.  de  Fr.  ) étoit  d’une  branche  de  l’an- 
cienne famille  des  Beccari  de  Pwv/e , laquelle  s’étoit 
retirée  en  France  pour  fe  dérober  aux  troubles  de 
l’Italie  pendant  les  longues  & fanglantes  guerres  des 
Guelphes  & des  Gibelins.  Le  baron  de  Fourque- 
vaux  dont  il  s’agit  ici,  fit  fes  premières  armes  au 
malheureux  fiége  de  Naples  en  1^-28  , où  mourut 
Lautrec  ; il  fut  blefie  & fait  prifonnier  à la  ba- 
t^aille  de  Marciano  en.Tofcane,  où  Strezzi  lut  dé- 
fait par  le  marquis  de  Mariguan  en  1554;  il  y 
commandoit  un  corps  confidérable  d’infanterie , 
tant  Grifonne  qu'Iralienne  j il  relia  treize  mois, 
«on  feulement  prifonnier,  mats  gardé  dans  un 
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fort.  On  ignora  long -temps  fon  exlllence,  on 
le  croyoit  mort,  & fa  première  femme  en  mou- 
rut de  douleur. 

A fon  retour  en  France,  il  fut  fait  gouverneur 
de  Narbo.me , où  il  imagina,  dit-on,  un  moyen 
fingulier  de  chalTer  de  la  ville,  fans  violence  ap- 
parente, quelques  habitans  malintentionnés;  il 
fit  publier  que  deux  chevaliers  Efp'agnols  dévoient 
fe  battre  en  champ  clos  hors  de  la  ville  ; il  fit 
tout  préparer  pour  le  combat  & toute  la  ville 
ne  manqua  pas  d’accourir  à ce  fpeélacle;  ii  fit 
alors  fermer  les  portes,  Ce  ne  lailTa  rentrer  que 
les  fujets  fidèles  au  roi.  Il  contribua  en  1562  à 
la  délivrance  de  Touloufe  dont  les  Huguenots 
étoient  près  de  fe  rendre  maîtres.  Cn  a de  lui 
quelques  ouvrages  fur  la  guerre.  Il  mourut  à 
Narbonne  en  1574.  Il  étoit  chevalier  de  l’Ordra 
du  Roi.  Nous  Ignorons  fi  Emeric  ou  Aimery  de 
Pavie  étoit  de  cette  famille  : cer  Aimery  de  Pavie 
étoit  un  capitaine  Lombard,  qui  avoit  été  gouver- 
neur d’Edouard  ill.  Roi  d’Angleterre.  Ce  prince 
ayant  pris  Calais,  en  avoit  donné  le  gouverne- 
ment à Aimery  & étoit  retourné  en  Angleterre, 
Le  feigneur  de  Charny,  qui  commandoit  les 
troupesFrançoifes  près  de  Saint-Omer,  entreprit  de 
corrompre  Aimery  & de  rendreCalais  à laFrance  ; 
le  marché  fut  conclu  moyennant  vingt  mille  écus. 
Edouard  averti  de  cette  intrigue,  non  par  Aimery, 
mais  par  le  fecrétaire  de  ce  gouverneur,  lailTs 
Aimery  dans  fa  place.  & lui  ordonne  de  fuivre 
cette  négociation.  Le  31  décembre  1348,  à minuit, 
Charny  fe  préfente,  fe'on  les  conventions,  à 
une  des  portes  de  la  ville  avec  une  troupe  choifie  ; 
Aimery  répond  que  tout  ell  prêt , & demande 
fi  l’argent  l’ell  auffi;  on  compte  l’argent,  & 
Charny  entre  dans  I2  place:  aulTi-tôt  il  ell  en- 
veloppé & chargé  par  des  forces  fupérieures,  il 
combat  avec  le  courage  du  défefpoir.  Un  cheva- 
lier de  fa  fuite,  nommé  l ullache  de  Ribaumonf, 
qui  fe  diftirguoit  dans  ce  combat  par  une  valetw 
extraordinaire,  fe  battit  long:temps  corps  à corp* 
avec  un  anglois  qu’il  fit  chanceler  deux  fois,  mais 
qui  enfin  le  renverfa  lui-même  & le  fit  prifon- 
nier , aufii  bien  que  Charny,  & quelques  autres 
officiers  françois;  on  les  conduit  dans  la  falle  du 
château,  où  ils  font  traités  avec  la  plus  grande 
dillinélion.  Un  chevalier  s’approche  de  Ribau- 
mont:  » Reconnoiffez  , luidit-^il,  un  foldat  quia 
» penfé  deux  foi  fuccomber  fous  vos  coups , & 
n qui  ne  doit  qu’à  fon  bonheur  la  gloire  d’avoir 
i>  triomphé  d’un  guerrier  tel  que  vous.  Vous  êtes 
>»  libre,  il  ne  vous  demande  que  votre  ellime 
» & votre  amitié;  il  vous  prie  d’agréer  un  de 
» ces  légers  préfens  que  des  chevaliers  reçoivent 
» fais  déshonneur  les  uns  des  autre.>i.  En  même 
temps  il  détacha  de  fa  tête  un  chapelet  de  perles 
& l’attacha  fur  celle  de  Ribaumont.  C’étoi* 
Edouard  lui-même,  qui  avoit  pafl'é  la  mer  avec 
le  prince  de  Galles  & Mauny,  pour  fe  trouve^ 
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à çe  combat , & pour  veiller  Tut  la  conduite  du  , 
Gouverneur  de  Calais  dans  une  occalion  li  cï1“  | 
tique;  perfonne  hors  de  la  ville  n’avoit  fù  Ibn 
larrivée#' '11  le  contenta -diS  faire  à .Charny  une 
légère  répriinande  , ou  plutôt  une  plailanterie. 

■w  Mefftre  Geoffroy , lut  dit-il , vous  voulez  avoir 
V les  places  à trop  bon  marché.  Vingt  mille 
.v  écus  pour  Calais.  C’eft  trop  peu  ; en  conf- 
.»>  cience  il  m’a  coûté  plus  cher  ».  Edouard  eut 
• d’ailleurs  pour  Cbarny  toute  forte  d’egards. 

François,  fils  de  Raymond , furintendant  de 
la  maifon  de  Henri  IV  alors  roi  de  Navarre , 
& chevalier  d’.  onneiir  de  la  reine  Margnerue  , 
a écrit  les  vies  de  plufients  gr.ands  capitaines 
ifrançois , parmi  lefquels  il  a donne  place  à 
Ra’imond  fou  père.  Il  avoir  eu  un  frère  ainé , 
Claude,  tué  à la  guerre  dans  une  extrême  jeu- 
neffe.  C’eft  pour  Jean  Baptifte  , fils  de  François, 
quelabaroniedeFourquevaux  fut  érigée  en  mar- 
quifat  en  î686.  Les  lettrps  d’éreftion  fpecifient 
"tous  les  fervices  de  fes  ancêtres  à commencer 
'par  Lancelot  de  , trlfaÿeui  de  Raimond. 

• Paul  Gabriel,  marquis  de  Fourquevaux  mou- 
rut à Strasbourg  des  bleffures  qu’il  avoir  reçues 
à la  bataille  d’Hochftct. 


PAVILLON  ( Nicolas  et  Etienne)  (BiJI. 
tedéj.  6*  hifi.  Uti.  ) 

1°.  Le  premier,  fils  d’un  autre  Etienn;e  Prtvi//o«, 
çorreêleur  des  comptes,  & petit-fils  d’un  autre 
‘Nicolas  PavïLlçn  , avoçat  au  parlement  de  Pans  , 
efi  ce  célèbre  éyêqne  d’Alet , fi  recommandable 
par  fes  vei'tus',  fur-tout  par  une  fermeté  que 
Mute  la  puiffance  de  Louis  XIV  ne  put  ebranler 
ni  dans  l’affaire  du  Formulaire  ni  dans  celle  de 
la  Régale.  (Voyez  à l’article  Bossuet  , le  mot 
courageux  que  ce  prélat  dit  à Louis  XIV,  au 
fuiet  de  l’évêque  d’Alet  & de  lyveque  de  Pa- 
piers Omlet.-,  vpye^  rmlTi  l’article  CauLET  ). 
Pivillon  avoir  été  formé  au  mimüere  cccleiial- 
ticiu?  par  Vincent, 4e  Paule,  cet  homme  dont  tous 
les  talens  avaient  pour  principe  & pour  objet 
■la  charité,  & ,iin  tel  difciple.  honorott  un  tel 
maître.  Il  mpurut  dans  la^difgvace  en 
quatre-vingts  ans  paflés.  M.alheureufes  querelles 
'dont  l’eftet  eft  la  clifgrace  de^'ta  vertu,  il  eroit 
né  en  1597.  Son  épitaphe  1 appe  lé  un  homnie^ 
.humhlfi  tui  milieu:  vertus  &dcs  eloges  Le  Riiue. 

'a  tufase  du  .diocéft  d' AUt , t\\ù  a paru  pendant 
' Ibn  épifeopat , a été  attribué  a.u  doedeur  Arn.aulçl , 
c’eftdire  afi'ez  qîie  ceft  un  .ôuvrage  efiime  : U 
a cependant  été  condamné  par  P^P.^ 
contraire  aux  Janfénifles  CClement.IX  ) en  i66b. 
ce  qui  n’empêcha  pas  l’eveque  d Ale.t  le, 

faire  obferver  confiamment  dans  fon  diocefe.  On 
de  lui  aufiî  des  ordonnances  & des  fiaîuts  fy- 
rodaux.  Il  a paru  en  «73^-  4^* 

'Xervir  à la  vie  jJe  Ni.colas  P^y;l{o\,  eveq.ue  d Afet.. 
Le  fécond , Etienne,  étoit  neveu  de  l’évèque 
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d’Alet  ; c’eA  lui  que  M.  de  Voltaire  appelle  dans 
U Temple  du.  Coût  : 

Le  doux  , mais  foi’oie  Pavillon. 

Il  avoit  été  avocat-général  au  parlement  de  Metz. 

Il  étoit  de  l’académie  des  belles-lettres  , quoi- 
qu’il ne  foit  connu  que  par  d^s  poéfies  légères 
& par  des  ouvrages  de  profe  qui  font  auffi  chofe 
légère , mais  cette  academie  n’a  jamais  dé- 
daigné aucun  genre  de  littérature  , ce  leroit  une 
injuflice  trop  indigne  d’elle.  L’académie  françoife 
lut  trouva  auffi  affez  de  talens  & de  goût  pour 
l’admettre  dans  fon  fein  ; il  avoit  en  effet  de  la 
facilité , de  la  grâce  , de  la  délicateffe  , du  naturel  ; 
mais  l’une  & l’autre  académie  auroit  pu  le  trou- 
ver trop  peu  laborieux.  11  paroit  qui!  étoit  de 
ces  gens  à qui  les  fuccès  de  la  converfation 
fuffifent , & font  négliger  ces  fuccès  plus  durables 
que  procurent  les  ouvrages  ; en  effet  ces  fuccès 
de  la  converfation  coûtent  moins  à eaux  qui 
peuvent  les  obtenir  , & on  en  jouit  plus  fenfi- 
blement.  Il  mourut  à Paris  le  10  janvier  1705  ; 
il  étoit  né  en  1632,  il  avoir  été  reçu  a 1 aca- 
démie françoife  en  1691 , à la  place  de  Benfera  e j 
fes  poéfies  ont  été  recueillies  en  171Î  & 1710. 
On  y diftingue  entre  autres  pièces, une  eipece 
d’éloge  ou  d’apologie  de  l’inconftance , qui  npij 
par  ces  vers  : 

L’honneur  de  pafTer  pour  confiant 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l’être. 

Et  ou  l’on  trouve  d’autres  vers  agréables  & In- 
génieux , tels  que  ceux-ci  ; 


Ulyfle  . qui  pour  fa  fagelTe  , 

Fut  û célèbre  dans  la  Gièce  , 

Quoiqu’amourei'.x  &■  hien  traité  , 

Refufa  , malgré  fa  tendrellê  , 

D’accepter  l’immortalité  , 

A la  charge  d’aimer  toujours  une  déeflè. 

Il  confole  un  homme  qui  avoit  éprouvé  une 
inconfiance , en  lui  difant  en  fubftance  : votre 
maîtreffe  n’a  rien  fait  que  de  fort  naturel  6c  dç 
fort  légitime  ; 

Vous  avez  ceffé  de  lui  plaire  , 

Elle  a ceflé  de  vous  aimpr 

Son  inconftance  , en  vous  quittant.. 

Ne  fait  que  prévenir,  la  vôtre. 

RAVIN.  C ^o.yei  5aint  Ravin.  ) 

PAU 

PAUL.  Il  y ,a  d’abord  deux  falnts  de  ce  nom  i 
connus  de  tout  le  monje.  , 

1°.  L’apôtrt  :4es  .Genrds  , dont  toute  1 hiflou,# 
fe  trouve:  çl,an8jI);S,aa«  4?s  apôtre  dans  fj* 
^ épîtres. 
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i*.  Saîiit  PiUtl,  premier  hermîtc.  mort  cfl  ] 
^41  ,-à  cent  quatorze  ans,  dans  les  défeits  de  la 
Thebaïde,  où  la  perféciition  de  rcmptreur  Déce 
& l’indignité  d’iui  beau-frère  de  Pijul  qui  avoit 
voulu  le  dénoncer  pour  avoir  fa  confifcation  , 
l’avoient  forcé  de  fe  retirer.  Une  caverne,  ha- 
bitée avant  lui  par  des  faux-monnoyeurs , fut 
fa  demeure,  des  dattes  fa  nourriture,  des  feuilles 
de  palmier  fes  vêtemens,  mais  il  vivoit  à l’abri 
des  perfécuteurs  , il  vivoit  loin  des  hommes-, 
qu’il  vaut  mieux  fervir  fans  doute,  mais  qu’il 
eft  plus  fur  d’éviter.  Dénué  de  tout,  mais  délivré 
de  tout , il  trouva  dans  une  vie  libre  &.  tran- 
quille, dans  le  filence  des  paflîons,  dans  la  fup- 
prelTion  des  befoins,dans  la  méditation,  dans  la 
prière , une  douceur  qu’il  n’avoit  ofé  fe  promet- 
tre, Saint  Antoine  qui  d’un  autre  eôté  de  la 
même  contrée  avoit  embralTé  le  même  genre 
de  vie  & qui  croyoit  être  le  premier  , en  par- 
courant ces  déferts  où  il  fe  cioyoit  feul  égaré, 
parvint  à la  caverne  de  Paul,  lia  connoilTance 
& amitié  avec  lui  & lui  promit  de  revenir  le 
voir.  Quand  il  revint,  il  trouva  i(aint  Paul  im- 
mobile , oans  1 attitude  d’un  homme  abforbé  dans 
la  méditation  ou  livre  tout  entier  à l’oraifon,  il 
le  touche  , il  l’embraffe,  faint  Paul  n’étoic  plus. 
M.  Rollin  cite  deux  vers  d’un  de  fes  écoliers , 
qui  traitant  ce  fujet  & peignant  le  moment  où 
faint  Antoine  embralTe  faint  Paul,  s’écrie: 

Quid  facis  , Antoni  > }am  friget  Pauliis  , & altas, 

Immixtus  fuperis  , nee  jam  tuus  , attïgit  arecs. 

heureufe  imitation  de  ces  deux  vers  de  Virgile; 

Jamque  vole  , ftrur  ingenti  circumdata  node  , 

Invalidafquc  tlbi  tendens  , lieu  ! nen  tua  , palmas. 

- On^  juge  bien  que  les  légendaires  n’ont  pu 
Sempecher  de  joindre  bien  du  merveilleux  à 
Ihilloire  déjà  fufHfammenr  mcrveilleufe  de  faint 
'^<^ul;  ils  font  venir  un  corbeau  pour  lui  appor*^ 
ter  fon  pain  tous  les  jours,  ce  qui  n’eft  pas  fort 
difnctle  à inventer  après  1 hiftoire  d’Ülie.  Ils  font 
Venir  des^  lions  po  ;r  creufer  avec  leurs  ongles 

la  fjlTe  où  laint  Antoine  l’enterra  : beureufement 
des  cruiques  très-orthodoxes  nous  autoriferit  à 
ne  point  crotfe  ces  merveilles. 

Il  y a eu  cmq  papes  du  nom  de  Paul, 

Paul  I , frère  & fucceffeur  d’Etienne  II  ou 
m,  connoilîant  le  goût  de  Pépin  le  Bref,  roi 
^ France , pour  tout  ce  qui  concernoit  le  culte 
« la  Liturgie  , goût  qu’on  appelloit  alors  amour 
des  lettres  , lui  envoya  des  chantres  de  ré«^life 
romaine  pour  inftruire  ceux  du  palais.  Il  lui“en- 
Voya  aulTi  quelques  livres  recherchés  alors , & 
vmc  horloge  d invention  nouvelle,  que  les  hiBo- 
nens  appe.lent  horloge  noBurne.  Jufqiies-là  on  ne 
connoifloit  point  de  manière  de  mefurer  ie  temps  | 
qui  ne  dépendît  du  folell  ; on  n’avoit  point  d’au-  j 
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très  horloges  que  les  cadrans  folaîréS.  Tout  ce 
qu’on  fait  de  cette  nouvelle  horloge,  c’æII  qu’elle 
marquoit  les  heures  la  nuit  comme  le  jour.  La 
defeription  qu’on  nous  en  a laiiTée  ne  nous  ap- 
prend point  d’ailleurs  fi  c’étoit  une  horloge  de 
fable,  ou  d’eau,  ou  à roues,  Paul  /,  élu  en  , 
mourut  en  767, 

Paul  II  ( Pierre  Earbo  ) noble  vénitien  , étoit 
neveu  d’Eugène  IV , & fuccèda  en  1464  , à Pie  IL 
Il  étoit  beau  , le  favoit  bien  , & voulut  .à  Ion 
exaltation  prendre  le  nom  de  Formofe,  dans  le 
même  fens  cù  on  difoit  de  l’archevêque  de  Paris 
de  Harlay  de  Chanvallon  : ’ 

Formofi  pecoris  cujlos  formofior  igp. 


Mais  il  n y a qu’un  pape  notoirement  laid  qui 
puiffe  fans  ridicule  prendre  ce  nom  de  Formolé, 
Barbo  le  fentit,  & prit  celui  de  Paul  II.  Ce 
pontife  avoit  une  grande  facilité  à pleurer,  pie  II, 
fon  prédèceffeur,  1 appelloit  : Notre-Dame  de  ?itié. 
Ce  fut  lui  qui  donna  aux  cardinaux  la  robe  dé 
pourpre  & le  bonnet  de  foie  rouge;  ce  fut  lui 
auffi  qui,  par  une  bulle  du  19  avril  1470,  or- 
donna que  le  Jubilé  reviendroit  tous  J :s  vingt- 
cinq  ans.  Il  publia  des  croifades  contre  De  Turcs 
& contre  Podiebrad  roi  de  Bohème  hérétique 
ll  haiffoit  les  gens  de  lettres.  Platina  qu’il  avoit 
mis  deux  Lis  en  prifon  & qu’il  avoit  dépouillé 
de  fes  , biens  , ne  l’a  pas  flatté  dans  fon  hifloire. 
Il,  vécut  dans  la  mol.'efle  & mourut  d'indioeflion 
en  1471.  Le  cardinal  Quirini  a donné  fa  vie  eu 
1740. 


Paul  RI  ( Alexandre  Farnéfe  ) Romain;  ce 
avantage  d’être  né  icmain  , le  tifre  de  doyet 
du  facré  collège-,  & fon  âge  ( il  avoit  foixame- 
iept  ans  ) concoururent  à Je  faire  élire  après  1: 
.mort  de  Clouent  VII,  en  1534.  Le  peuple  d< 
Kome  gemifToit  fur  tout  de  ne  voir  depuis  long- 
temps fur  le  faint  fiège  que  des  pontifes’ éirano^er- 
a Rome.  Si  à chaque  éleélion  , il  ne  crioit^pa; 
autour  du  conclave  , Rcmano  lo  volcmo , comme  ; 
leledion  d’Urbain  VI,  en  1378,  il  n’en  defiroii 
pas  moins  vivement  un  Romain  pour  pape 
Paul  touiours  devant  les  yeux  l’exem- 

pie  de  Clement  VII,  prifonnier  de  Charles- Quint 
11  tacha  de  tenir  la  balance  aufll  égale  qLd  lui 
fut  poffible  entre  ce  redoutable  conquérant , ce 
preneur  de  princes , & fon  rival  François  J 
Ltli  fous  fon  pontificat,  en  1 3 36 , que  Charles- 
Qinnt  oonna  dans  Rome  en  plein  conflftoire 
cette  feene  fcandaleufe  , où  il  déclama  fl  indé- 
cemment  centre  François  I,  & ce  fut  par  le 
confe.l  de  ce  Pape,  qu’il  donna  des  copies  fl 
a..oucies  & fl  affoibhes  de  ce  même  difeours  , qui 
avcit  autant  choqué  que  flurpris  ceux  qui  l’avoient 
entendu  , oc  qui  parut  prefque  modéré  à ceux  qui 

P même  pape 

Paul  ni,  quon  duc  l’entrevue  d’Aigues -Mortes 
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la  trêve  de  Nice  concUie  entre  Charley-Qinnt 
& Franço'S  1,  le  i8  juin  153^'  falloir 
cette  occafion  le  pape  eut  bien  exafteiuent  ob« 
fervé  la  neutralité,  car  de  part  & d autre  on  le 
foupçonna  de  partialité.  Au  relie , il  ne  faut  pas 
croire  que  fon  zèle  pour  la  conciliation  des  deux 
livaux  fût  purement  paternel,  purement  pontifi- 
cal, & fans  aucune  vûe  d intérêt  politique.  Leon 
X ni  Clément  VIT,  n'avoient  pas  eu  plus  à cœur 
l’a^grandiffement  de  la  maifon  de  Alédicis,  que 
Paul  III,  celui  de  la  maifon  Farnèfe.  Pour  le 
procurer , il  avoit  befoin  à la  fois  & de  Charles- 
Ouint  & de  François  1.  Il  avoit  donné  à Pierre- 
Louis  larnèfe,  fon  fils,  d’abord  le  duché  de 
Carnet in  , qu’il  avoit  ôté  à Guidobalde,duc  dUr- 
bin  , fils  de  François  - Marie  de  la  Rovère,  en-- 
fuite  le  duché  de  Parme  & de  Plailance  dont  il 
avoit  difpofé  comme  d un  fief  de  lEglife.  Ce 
Pierre-Louis  Farnèfe  , tige  des  ducs  de  Panne , 
du  nom  de  Farnèfe,  Ranuce  Farnèfe,  & Con- 
fiance Farnèfe  leur  fœur , mariée  à Etienne 
Colonne  prince  de  Paleftrine , étoient  tous  enfans 
raturelsdu  pape  Puit/ 7// , qui  les  avoit  eus  avant 
d’être  cardinal.  Pierre-Louis  Farrefe  avoit  un  fils, 
nommé  Caave,  & une  fille  nommle  ViaoLe. 
Le  pape  vouloir  marier  le  fils  à Marguerite  d Au- 
triche , fille  naturelle  de  l’empereur,  veuve  du 
duc  de  Florence,  Alexandre  de  Médicis;  il  vou- 
loit  marier  la  fille  avec  Antoine  de  Bourbon  qui 
par  fon  mariage  avec  Jeanne  d’Albret,  devint 
roi  de  Navarre  & fut  père  de  notre  rot  Henri 
l’y.  En  effet  ces  deux  mariages  d’Oüave  oc  de 
Viâoire  Farnèfe  furent  arrêtés  aux  conférences 
de  Nice,  mais  le  fécond  ne  fe  fit  pas.  ( Le  premier 
fe  fit.)  Paul  III,  mourut  en  1549. 

( Sur  les  FaRNESES  , voye^  l’article  ParME.) 


Paul  IV  ( Jean  Pierre  Caraffe  ) fucceffciir  de 
Marcel  II,  en  i5  55,étoit.  comme  Paul  III, àoytn 
du  acré  collège  & avoit  quatre-vingt  ans , lori- 
ru’il  monta  fur  la  chaire  de  S,  Pierre.  Il  voulut 
prendre  avec  les  fouverains  de  fon  temps  le  ton 
Ses  Grégoire  VII  & des  Boniface  VIIl  t ces  fouve- 
rains  étoient,  Charles  - Quint , 1 empereur  Fer- 
dinand fon  frère,  EUfabeth  rems  d Angleterre  ; 
ce  ton  ne  lui  réuffit  pas  dans  l Europe,  & U 
confirufiion  d’une  nouvelle  pnfon  de  1 mquihtion 
ne  réuffit  pas  mieux  dans  Rome  ; à fa  mort  ar- 
rivée le  18  août  1Î39, 

fonniers  délivrés , la  maifon  de  1 .nq^ffueur  brû- 
lée. La  fiatue  même  du  pape  fut  bnfcc  & jettee 
dans  le  Tibre.  Ce  fut  lui  qui , avant  d erre  pape, 
inflitua  les  Théatins  avec  S.  Gaétan  ; il  les  anoe.la 
Théat  ns,  parce  qu’il  étcii  archevêque  de  Ineate. 
On  a de  lui  quelques  écrits,  un  cnt  e autres 
dt  eip.niandâ  cccUfuî.  La  première  réforme  a taire 
dans  l’colife  étoit  de  quitter  ce  ton  de  fouver.uu 
des  fouverains  , condamnable  quand  il  etoit  a 
craindre,  ridicule  quand  il  étoit  bravé  ; cette  re- 

forvae  eft  faite  ; inais  celle  de  linquifuion  ne  Uit 
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jas ; l’inquifition  efl  , dit-on,  bien  adoucie;  ce 
n’efi  pas  affez. 

Paul  V.  f Camille  Borghèfe)  romain,  fuc- 
ceffciir  de  Leon  XI,  en  1605.  Il  prit  une  fois 
ce  ton  de  maître  abfolu  des  empires  de  la  terre , 
qui  avoit  fi  bien  & fi  mal  réulh  aux  papes  fé- 
lon les  temps  & les  perfonnes,  mais  il  ne  s’at- 
taqua point  aux  grands  fouverains,  il  crut  qu’il 
lui  fcroit  plus  aife  de  faire  un  exemple  fur  une 
république  & fur  une  république  d’Italie.  Ce  fut 
contre  Venife  qu’il  etala  tout  l’orgueil  des  pré- 
tentions pontificales;  les  fages  Vénitiens  y op- 
pofèrent  leur  prudente  & invariable  fermeté  : 
les  fouverains  ne  prirent  point  le  change  ; ils  re- 
connurent & par  l’objet  de  la  conteftation  & par 
fes  effets,  que  la  caufe  des  Vénitiens  étoit  la 
caufe  de  tous  les  fouverains  & de  tous  les  états, 
& qu’il  s’agiffoit  de  leurs  intérêts  & de  leurs 
droits  les  plus  facrés  , tels  que  celui  d’être  maî- 
tres chez  eux,  de  n'y  recevoir  d’autres  religieux 
que  ceux  qu’ils  voudroient , de  faire  le  procès  aux 
eccléfiafiiques  coupables.  Paul  V , irrité  de  la  ré- 
fiflance  des  Vénitiens , avoit  mis  l’étar  de  Venife 
en  interdit;  ce  fur  b.  pierre  de  touche  pour  re- 
connoître  , parmi  les  moines  fjr-tout , les  bons  8c 
les  mauvais  citoyens.  Les  Capucins,  les  Théatins 
& les  Jéfuites  furent  les  feuls  qui  obfervèrent 
l’interdit  : le  fénat  les  fit  tous  embarquer  pour 
Rome  puifqu’ils  étoient  fujets  de  Rome  & non 
de  Venife  ; les  Jéfuites  furent  bannis  à perpétui- 
té, & ne  purent  être  rétablis  même  après  la  paix. 
Les  papes  n’étoient  pas  encore  réduits  alors  au 
pouvoir  des  clefs,  ils  s’arrogeoient  celui  des  armes, 
Paul  leva  des  troupes  contre  les  Vénitiens  ; ce 
fut  alors  que  les  fouverains  fe  déclarèrent.  Henri 
IV  voulut  avoir  l’honneur  de  l’accommodement, 
& il  termina  en  effet  ce  différent  en  1607,  par 
l’entremife  du  cardinal  de  Joyeufe.  Les  honneurs 
de  la  guerre  reftèrent  aux  Vénitiens;  ils  firent 
au  pape  des  foumiffions  de  fimple  déference;  ils 
le  remercièrent  de  leur  avrir  rendu  fes  bonnes 
grâces  & fon  amitié  , mais  ils  ne  voulurent  point 
entendre  parler  de  l’abfolution  que  le  pape  leur 
offroit,  & ils  ne  reprirent  point  les  Jéfuius;  mais 
louis  aIV  en  1657  obtint  leur  rétabliffement. 
( Foye^  fur  cette  aftVite  de  l’interdit  de  Vénife 
l’article  Fra-Paolo.  ) D’après  la  diftinélion  faite 
par  un  pape,  des  papes  princes  & des  papes 
prêtres,  Pau!  V s’étoitun  peu  trop  embarque  en 
prince  dans  cetre  affaire , & il  en  fortit  en  prê- 
tre, en  obtenant  le  rappel  de  quelques  moines, 
les  JèAûtes  exceptés.  C e fut  cPriilleurs  un  ^ pape 
très-prêtre  , car  il  difoit  la  meffe  tous  les  jours, 
sT  il  fe  donnoit  les  plus  grands  foins  pour  la 
converfion  des  idolâtres  & des  infidèles;  il  reçut 
dans  ce  eenre  des  ambaffades  qui  le  fianerent 
beaucoup,  derempereur  du  Japon,  du  roi  de  Congo 
& de  quelques  autres  fou verams  d Afie  6.  d At  ique 
auxquels  il  envoya  des  mifïlonnaires.  Il  eut  le 
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Tîon  efpiir,  de  n’êtie  Théologien  qu’avec  clrconf- 
peéiioii  & impartialité;  il  termina  les  congréga- 
tions de  Auxiliis  en  ne  décidant  rien  & en  ex- 
hortant les  deux  partis  à la  modération  , exhor- 
tation toujeurs  ncceffaire  & toujours  inutile.  Il 
ne  prononça  rien  non  plus  fur  la  queflion  de 
l’immaculée  conception  , & défendit  feulement 
ti’erfeigner  publiquement  la  négative.  Il  confirma 
quelques  infiituts  religieux,  & il  eut  ce  bonheur 
que  la  plupart  furent  des  infiituts  utiles,  tels  que 
celui  de  l’Oratoire  en  France  & celui  des  reli- 
gieux de  la  Charité.  Du  relie  il  s’appliqua  parti- 
culiérement à embellir  Rome,  il  acheva  le  pa- 
lais de  Monte-Cavallo  il  conftruifit  & rétablit 
pluficurs  fontaines  & aqueducs,  & ces  travaux, 
les  uns  magnifiques , les  autres  utiles,  joints  à 
quelque  amour  pour  les  lettres , ont , finon  effacé, 
du  moins  affoibli  la  tache  que  l’Interdit  de  Vénile 
avoit  répandue  fur  Ibn  pontificat.  Il  mourut  en 
ï62I. 

PAUL  DE  SamosatE  , ( H'ijl  eccléf.  ) patriar- 
che d’Antioche  , héréfiarque  du  troifiême*  né^ie, 
étoit  de  la  v ile  de  Samofate  fur  l’Euphrate.  Le 
defir  de  conquérir  à la  religion  chrétienne  la  cé- 
lébré Zénobie,  reine  d’Orient,  le  mena  plus  loin 
qu’il  n’aiiroit  voulu.  Cette  reine  donnoit  la  pré- 
férence a la  religion  Juive,  & nos  myfréres  lui 
faifoient  de  la  peine  ; Paul  de  Samofate  fe  mit 
s les  lui  expliquer  avec  trop  de  condefcendance 
pour  les  répugnances  qu’elle  lui  montroit;  & com- 
me il  y a toujours  de  l’inconvénient  à expliquer  ; 
ce  qui  eft  efTentiellement  inexplicable,  de  com- 
plaifance  en  complaifance , il  alla  jufqu’à  nier  la 
Divinité  de  Jérus-Chrift,  & dans  un  concile  tenu 
cheziol-même,'  c’eft-à-dire , à Antioche, l’an  270, 
il  fut  dépofé  & excommunié.  Ses  difciples  furent 
nommés  Paulianijles , mais  cette  fede  s’éte-gn-t 
bien  tôt, du  moins  fous  ce  nom;  car  fous  le  nom 
cJ’Arianifme , elle  agita  i’églife  pendant  plufieurs 
fiécles. 

Il  y a quelques  autres  perfonnages  de  ce  même 
nom  de  Paul , qui  appartiennent  encore,  foit  à 
l’hifioire  eccléfiaftique,  foit  à Tfaifloire  littéraire. 
Tels  font  : 

^ Paul  de  Tyr , rhéteur  célèbre  fous  l’empire 
d Adrien,  auteur  de  quelques  écrits  en  Grec  fur 
la  rhétorique. 

Paul  le  Silenteaire  , auteur  Grec  du  fixiéme 
fiécic,  dont  Vhijloireen  vers  de  Pcglife  de  Sainte 
Sophie  , fait  partie  de  la  Byzanti.ne  ; elle  a été 
traduite  & comraerrée  par  du  Gange. 

Paul  Egimte  ^ médecin  Grec  da  feptiême  fiécle, 
rè  dans  1 ifle  d’Egine,&  nommé  par  cette  rai- 
son Eginète,  auteur  d’un  abrégé  des  œuvres  de 
Galien  Se  d’un  traité  de  re  me'dicâ. 

Paul , Diacre  de  Merida  dans  l’Efiramadure  , 
aufii  au  feptiême  fiècle,  auteur  d’une /n/?oire  des 
peres  etE/papne. 

i aul , Diacre  dAquilee,  nommé  vulgaireraent  1 
Hiftoire.  Tome  IV, 
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Diacre,  & dont  le  véritable  nom  éioir.  Paul 
WarnefVide,  auteur  de  l’hifioire  des  Lombards, 
etoit  fecrétaire  de  Didier  dernier  roi  des  Lombards  ; 
il  tomba  entre  les  mains  de  Charlemagne  , qui  eut 
pour  lui  tous  les  égards  qu’il  fe  piquoit  d avoir  pour 
les  favans.  L attachement  que  Paul  Diacre  con- 
fervoit  pour  fon  maître,  l’ayant  fait  foupçonner 
d avoir  eu  part  à des  projets  formés  par  le  duc 
de  Frioul  & par  le  duc  de  Bénevent , en  faveur 
d’Adalgife  fils  de  Didier,  il  fut  exilé  fur  le  bord 
de  la  mer  Adriatique  ; il  fe  fauva  du  lieu  de  fon 
exil  auprès  du  duc  de  Beneveut  , beau-frère 
a’Adalgife  , & mourut  moine  au  Mont-Caffin.  On 
lui  attribue  l’hymne  de  Saint  Jean  : Ut  ejueant  Iaxis 
refonare  fibris  ; & c’efi  par  Paul  Diacre  que  Charle- 
magne fit  réformer  l’office  divin.  Avant  lui  , on 
chantoit  aux  noéfiirnes  des  leçons  peu  conve- 
nables, fans  nom  d auteur , pleines  defolécifmes 
& de  barbarifmes  : Charlemagne  chargea  Paul 
Diacre,  oe  cncifir  dans  les  ouvrages  des  Saints 
Peres  des  morceaux  dignes  d'être  récités  par  les 
fidtles  dans  des  temples  chrétiens.  Voyei^s.  l’article 
Comines  , un  parallèle  entre  Paul  Diacre,  & Phi- 
lippe de  Comines. 

OnditqueCharlemagne  ayant  voulu  s’éclaircir 
avec  Paul  Diacre  , fur  l’a&élion  que  celui  - ci 
paroifibit  conferver  pour  Didier  & fa  famille, 
P.n// Diacre  eut  la  fermeté  de  lui  répondre:  Mes 
devoirs  ne  dépendent  pas  des  événemens.  Didier  ejî 
toujours  mon  maître , & je  dois  lui  relier  fidèle.  On 
ajoute  que  Charlemagne  irrite,  ordonna  dans  fon 
premier  mouvement  qu’on  lui  coupât  les  deux 
mains.  Voilà  le  conquérant.  Voici  le  prince  , 
ami  des  lettres.  A peine  cet  ordre  étoit-il  donné 
qu’il  étoit  révoqué;  Charlemagne,  prompt  à fe 
I etraéler  , s ecria  : Eh\ou  trouverions-nous  un  aujjl 
habile  hiflorien  , fi  on  ccupoit  la  main  qui  a écrit 
de  fil  beaux  ouvrages  ? car  alors  ces  ouvrages 
étoient  beaux. 

Faül  Luca.s  , ( vcyc.^  Lucas.  ) 

Paul  de  Castro  , ( voyc^  Castro.  ) 

Paul  Emile.  ( Voye^^  l’article  Emiles.  Emi- 

LIENS.) 

Paul  , (Saint  Vincent  de  ) voye^  Vincent. 

Paul  Jove  , ( voye^  Jove.  ) 

Paul  , ( Marc  ) Iiijl.  lut.  mod.  j c’efi  le  voya- 
geur Mare  Paul  ou  Marco  - Paulo  , Vénitien  , 
doublement  menteur  & comme  voyageur  & 
comme  écrivain  du  treizième  fiécle.  Il  avoit  pé- 
nétré jnfqu’à  la  Chine;  on  a de  lui  une  relation 
de  fes  voyages  fous  ce  titre  ; de  regionibus  Orien- 
talihus  lihri  très.  Il  éteit  né  en  1255.  Il  écrivoit 
en  1295. 

PAÜLA  ( Hifi.  Rom.)  ( JuLiA  Cornelia ) 
fille  de  Julius  Paulus  , Préfet  du  Prétoire,  eut 
le  malheur  d’époufer  Héliogabale  ; elle  étoit  auffi 
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fage  & auffi  vertucufe  que  cet  empereur  étoît 
fou  & pervers;  il  s’enflamma  pour  elle,  il  s’en 
dégoûta  promptement  , il  la  dépouilla  du  titre 
d’Àiigufle  & des  honneurs  d’impératrice  , il  la 
chalTa  de  fon  palais  , fans  avoir  rien  à lui  re- 
procher; elle  en  Ibrtit  lans  joie  Si  fans  regret, 
avec  la  tranquillité  du  fage  berger  de  La  Fon- 
taine , 

Sortant  de  ces  riches  palais 
Comme  l’on  fortiroit  d’un  fonge. 

Ces  exemples  de  modération  Si  de  réflgnation 
font  aflez  rares  pour  mériter  d’être  remarqués. 

PALTE  ( Sainte  ) ( WJ},  ecdéf.  ) Dame  ro- 
maine, amie  de  Saint  Jérôme;  elle  defcendoit 
par  fa  mère,  des  Scipions  Si  des  Gracques  ; ^elle 
avoit  paflé  (es  belles  années  dans  les  delices  d une 
vie  mondaine,  elle  en  palTa  le  refte  dans  la  pé- 
nitence , Si  renfermée  dans  un  monaflere  à 
Bethléem  fous  la  diredlon  de  Saint-Jérôme.  Il 
jugea  cependant  qu’elle  poulToit  trop  loin  les 
auflcérités.  Après  une  grande  maladie  qu’elle  avoit 
eue  , les  médecins  la  prelTèrent,  dans  les  premiers 
momens  de  fa  convalefcence , de  faire  ufage  d un 
peu  de  vin.  Suinte  Vaille  fe  refufoit  a ce  régime , 
le  regardant  comme  une  délicatelfe  qu’elle  ne 
devoit  pas  fe  permettre.  Saint  Epiphaiie  étoît  alors 
à Bethléem  il  étoit  fort  âgé  ; oaint  Jérome  crut 
^u’il  n’en  feroit  que  plus  propre  a perluader 
Sainte  Fade  , Si  il  le  pria  de  l’engager  à fuivre 
Je  confeil  des  médecins;  quand  Saint  epiphane 
eut  parlé.  Saint  Jérôme  lui  demanda  quel  avoit 
été  le  fuccès  de  cette  petite  négociation  l Le  fucce^, 
dit  Saint  Epiphane , a été  quelle^  a pre/que  per- 
Juadé  à un  homme  de  mon  dge  de  s abfttr.ie  de  vin. 
Elle  mourut  le  z6  janvier  40^.  Elle  étoit  née 
en  347.  Saint  Jérôme  a écrit  fa  vie. 

PAULE  (Saint  François  de  ) {^Hijl.  ecdéf.) 
ou  l’hermite  de  Calabre  , fondateur  de  1 ordre  des 
iMinimes.  Il  étoit  né  à Paule  en  Calabre  1 an  1416, 
delà  fon  nom  de  Paule.  Sa  régie  fut  approuvée 
par  Alexandre  VI,  Si  confirmée  par  Jules  II. 
Louis  XI , malade  auflâ  puflillanime  , aulTi  fuper- 
flitieux , que  tyran  injufle  Si  cruel , 1 appella  en 
France  pour  être  guéri  par  fes  prières,  imaginant 
qu’un  Saint  devoit  avoir  entre  fus  mains  la  vie 
& la  mort  ; il  alla  au  devant  de  lui,  fe  jetta  tout 
tremblant  à fes  pieds  Si  lui  demanda  la  fanté. 
L’humble  François  de  Fade  le  reprit  de  cette 
idolâtrie  , l’avertit  de  s’adreflTer  au  maître  des  def- 
tinées,de  lui  demander  avant  tout  des  vertus 
& de  mériter  fes  grâces  par  une  conduite  toute 
différente  de  celle  qu’il  avoit  tenue  jufqu’alors. 
Les  courtifans  de  Louis  XI  n’appelloient  Fran- 
çois de  Paule  que  le  Bon-  homme;  delà  le  nom 
de  Bons-hommes  donné  aux  Minimes  de  Chaillot, 
Frîfnçois  de  Paule  mourut  dans  la  maifon  des 
Minimes  du  Pieflîs  du  Parc  ea  IJ07  ; il  fut  ca- 
noalfé  par  Leon  X en  .15191 
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FAULET  ( Hifl.  ecdéf.  ) Franclfcain , aiitenf 
de  la  Rétorme , connue  fous  le  nom  de  l Obfer- 
vance  , Si  d’où  les  Cordeliers  ont  pris  le  nom 
d’übfen'aniins.  Il  étoit  fils  d’un  gentilhomme  fué- 
dois,  s’étoit  fait  Cordeller  en  13^3  , mourut  en 
1390. 

PAULET  (Guillaume)  Hif.  dAnpîet.  ) Mar- 
quis de  Winchefter,  grand  tréforier  d' Angle  terre, 
conièrva  fa  faveur  | tndant  quatre  régnés , fous 
deux  rois  Si  fous  deux  reines,  dans  les  temps 
les  plus  difilciles  & à travers  les  révolutions  les 
plus  contradiéloires  ; ces  quatre  régnés  étoieut 
ceux  de  Henri  VIII,  d’Edouard  VI , de  Marie  & 
d’Elifabetb.  Par  une  fuite  du  même  bonheur  ou 
par  l’effet  du  même  caraftère  , il  vécut  jufqu  a 
quatre-vingt-dix-fept  ans  , & vit  jufqu’à  trois  cents 
enfans  nés  de  lui.  On  lui  demandoit  comment 
il  avoit  fait  pour  fixer  la  fortune  à la  cour  . 
Ce(l,  dit-il , que  la  nature  m'a  fait  de  bois  de  feule, 
& non  de  bois  de  chêne.  Très-humble  fe’viteur  des^ 
événemens , difoit  un  autre  Anglais  ; Toujours  ami 
& meme  un  peu  parent  de  l'homme  en  faveur  a\t 
un  François.  Alcibiade  étoit  populaire  dans  Athè- 
nes , magnifique  en  Perfe  , frugal  à Sparte  , bu- 
veur enThrace;  cette  fou plefle  qui  fit  les  fuccea 
du  marquis  de  Winchefter , n’avoit  pas  fait  le 
bonheur  d’Alcibiade,  banni  par  fes  concitoyens, 
tué  par  les  étrangers  chez  lefquels  il  s’étoit  ré- 
fugié. Il  n’y  a point  de  régie  certaine  pour  plaire, 
encore  moins  pour  plaireconftammem  ; il  ny  en 
a point  pour  attirer,  & encore  rnoins  pour  fixer 
les  faveurs , foit  de  la  cour  , foit  de  la  fortune. 

Et  par  où  l’un  périt  , un  autre  eft  confervé. 

PAULI  (Grégoire)  ( Hi/?.  morf.  ) Un  des 
Apôtres  cil!  Socinianifrïie  au  feizieiue  fiécle  fous 
Lêiio  Socin.  Il  répréfenioit  l’églife  romaine  fous 
l’emblème  d’un  temple  ; Luther  en  abbatoit  le 
1 toit,  Calvin  en  démolKfoit  les  murailles  Soem 
5 Si  Pauli  en  fappoieut  les  fondemens  ; c eft  ce 
; qu’expriment  ces  deux  vers  gravés  fur  le  torn- 
’ beau  de  Faufte  Socin,  neveu  de  Lélio  Socin  , SC 
I qui  étendit  beaucoup  le  Socinianifme.  (Toye[  lar- 
I ilcle  Socin  : ) 

Tota  Itcet  Babylon  deJîruxU  teda  Lutherus  , 

Muros  Calvinus  ^ jed  fundamenta  Socinut. 

Ces  doéleurs  Socinlens  ayant  été  chalfés  de  l’Ita- 
lie, fe  réfugièrent  en  Pologne.  Pauli  étoit  mi- 
niftre  à Cracovie  dans  les  années  1560  & 1566. 

PAULIN  ( Saint  ) ( Hijl.  ecdéf.  ) Il  y a trois 
Saints  de  ce  nom.  Le  plus  célébré  eft  1 eveque 
de  Noie  aux  quatrième  & cinquième  iiecles.  H 
naquit  à Bordeaux  vers  l’an  353  & fut  difciple 
d’Aufone.  Il'avoit  époufé  une  Efpagnole , nommée 
Thérafie,  d’une naKfance  illuftre  & dune  fortune 
conftdérable.  C’eft  du  fein  de  ces  honneurs  & 
de  ces  richeffes  qu’ils  formèrent  le  projet  d uw 
vie  fainte  & mortifiée , & qu’ils  fe  confacrereit 
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à la  retraite  & à la  continence.  Ils  Te  cachèrent 
c’abord  en  Erpagne  , enfuite  en  Italie  ; mais  dans 
toute  l’hilloire  ues  premiers  fiècles  de  l’églife  , ce 
foin  de  fe  cacher  conduifoit  prefque  toujouis  à 
l’épifcopat.  11  fut  fait  évêque  do  Noie  & occupa 
ce  fiége  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  431.  Ce  fut 
vers  le  commencement  de  fon  épifcopat  que  les 
Goths  prirent  la  ville  de  Noie , & par  leurs  ra- 
vages fournirent  une  ample  matière  à fa  charité. 
On  lui  attribue  l’invention  des  cloches  , mais  des 
favans  les  croient  plus  anciennes.  On  ne  croit 
pas  non  plus  un  fait  qui  fe  trouve  pourtant  dans 
les  dialogues  de  Saint  Grégoire,  c’eft  que  Suint 
taulin  fe  fit  recevoir  efclave  en  Afrique  à la 
pLce  d’un  jeune  homme  pris  par  les  Vandales  , 
& qu’il  vouloir  rendre  à fa  mère.  Cet  événement 
ne  s’accorde  pas  avec  les  époques  connues  de  la 
vie  de  Saint  Paulin.  Dom  Gervaife  a écrit  fa  vie. 
Les  ouvrages  de  Saint  Paulin  font  connus  & ef- 
timés.  Saint  Auguftin,  dit-on,  ne  fe  laflbit point 
de  lire  fes  letti  es  ; elles  ont  été  traduites  en 
François;  fon  hifloire  du  martyre  de  Saint  Geniès 
efl  très  connue.  Saint  Paulin  ell  au  nombre  des 
pères  de  l’églife. 

Un  autre  Saint  Paulin  , évêque  de  Trêves  , 
mourut  en  3j'9  , exilé  en  Phrygie  pour  la  caufe 
de  Saint  Athanafe  : 

Saint  Paulin,  patriarche  d’Aqullée  fous  le  régné 
de  Charlemagne,  n’ell  guères  moins  célébré  que 
T’évêque  de  Noie.  C’étoit  un  des  favans  prélats 
de  fon  temps,  c’efi- à-dire  que  c’étoit  un  littéra- 
teur théologien,  comme  tous  les  favans  de  cefiècle. 
Charlemagne  charmé  de  fa  littérature . le  fit 
élever  au  patriarchat  d’Aquilée  vers  l’an  777, 

. Paulin  fe  diflingua  en  794,  au  concile  de  Franc- 
fort fur  le  Mein  contre  Elipand  de  Tolède  & 
Félix  d’Urgel  ; il  écrivit  contre  eux  & dédia  fon 
ouvrage  à Charlemagne  , qui  avoit  pris  la  peine 
de  difputer  aufii  contre  eux  en  perfonne , & 
verbalement  & par  écrit,  & qui  mandoit  aux 
efpagnols  qu’en  fouffrant  parmi  eux  cette  héréfie 
( dans  laquelle  il  s’agiffoit  de  favoir  fi  le  Chrift 
confidéré  comme  homme  étoit  réellement  fils  de 
Dieu  ou  feulement  fon  fils  adoptif,)  ils  s’étoient 
rendus  indignes  du  fecours  qu’il  avoit  eu  inten- 
tion de  leur  fournir  contre  les  farrafins. 

Saint  Paulin  mourut  en  804  ; il  étoit  Autri- 
chien. Un  prêtre  de  l’oratoire  en  Italie,  nommé 
Madrefius , a donné  en  1737  une  ample  édition  de 
fes  œuvres. 

Paulin  , ( Hifl.  du  Théat.  Fr,  ) aûeur  de  la 
comédie  françoife  , jouoit  aflez  bien  dans  la 
comédie  les  rôles  de  payfan  , & alfez  mal  dans 
la  tragédie  les  tyrans.  11  étoit  extrêmement  ta- 
citurne. Les  aéleurs  s’étoient  donné  les  uns  aux 
autres,  d’après  leur  caraélére  connu,  des  fùrnoms 
tirés  des  titres  de  diverfes  comédies  ; le  fien  étoii; 
Le  geoli^  de  foi-méme. 
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PAULINE,  (Zf//?.  rom.')  plufieurs  dames  ro- 
maines de  ce  nom  lont  connues  dans  l’hifioire. 

1°.  Pauline  , dame  romaine  , d’une  iiaiflance  il- 
'luftre,  d’une  beauté  difiinguée,  d’une  vertu  rare^ 
mais  fans  doute  un  peu  fuperflitleufe , avoit 
époufé  Saturnin  , gouverneur  de  Syrie  fous  l’em- 
pire de  Tibère.  Elle  eut  le  malheur  d’infpirer  une 
violente  paflion  à un  jeune  homme , nommé 
Mundus , qui  n’éprouva  de  fa  pa’-t  que  des  re- 
fus. 11  ufa  de  firatagême , gagna  par  argent  un 
des  prêtres  d’Ifis  , qui  affura  Pauline  que  le  Dieu 
Anulîis  vouloit  l’entretenir  en  particulier.  Mundus 
fut  le  Dieu  Anubis;  mais  ne  pouvant  fe  conte- 
nir dans  fon  bonheur  ni  laifier  dans  l’erreur 
celle  qu’il  aimoit , il  lui  avoua  l’artifice  que  fon 
amour  lui  avoit  infpiré;  Pauline  révéla  tout  à fon 
mari,  qui  s’en  plaignit  à Tibère;  celui-ci  fit  pu- 
nir de  mort  le  prêtre  prévaricateur  & tous  ceux 
qui  avoient  fécondé  cette  impofiure  ; il  fit  ren- 
verfer  le  temple  d’Ifis  & jetter  fa  flatue  dans  le 
Tibre.  Mundus  ne  fut  qu’exilé. 

2°.  Pompeïa  Paulina , femme  Sénèque  le 
philofophe , voulut  mourir  avec  lui , lorfque 
Néron  eut  condamné  fon  mari;  elle  fe  fit  ouvrir 
les  veines;  Néron  qui  n’avoit  pas  voulu  qu’elle 
fût  enveloppée  dans  la  difgrace  de  fon  maii,  la 
fit  fecourir  à temps , & elle  vécut  encore  un 
certain  nombre  d’années  , mais  elle  porta  tou- 
jours fur  fon  vifage  une  pâleur  intéreflante  qui 
rendoit  témoignage  à fa  vertu  & à fa  tendrefie 
conjugale.  Son  aêlion  & la  mort  de  fon  mari 
font  de  l’an  63derÈre  chrétienne.  Fbyrç  l’article 
Senlque. 

3°.  Pauline  eft  aiiffi  le  nom  d’une  très  - belle 
femme  qui  avoit  époufé  le  barbare  empereur 
Maximin  I,  & dont  la  douceur  & la  bonté 
étoient  ’e  feul  frein  qu’on  | iit  quelquefois  oppofer 
avec  fuccês  aux  fureuts  de  ce  prince. 

4°.  Lollia  Paulina.  ( T'oyq  Lollius  Ê-Lollia.) 

PAUSANIAS.  ( Hifl  anc.  ) Plufieurs  perfon- 
nages  de  ce  nom  jouent  un  rôle  dans  rhifloirc 
ancienne. 

A Sparte  dei^x  rois  de  ce  nom  furent  célèbres,' 
fur-tout  le  premier , mais  il  a lailTé  une  renom- 
mée mêlée  de  gloire  & d’infamie.  Il  n’étoit  pas 
proprement  roi,  mais  il  exerçoit  les  fonâions  de 
la  royauté , comme  le  plus  proche  parent  & 
le  tuteur  de  Pliftarque , fils  de  Leonide , encore 
enfant.  Il  commandoit  à toute  la  Grèce  , comme 
général  des  Lacédémoniens  qui  avoient  alors  le 
commandement.  Il  eut  la  gloire  de  gagner  avec 
Arifiide  contre  les  généraux  de  Xercës  la  bataille 
de  Platée,  liyrée  l’an  479  avant  J.  G,  le  jour  qui 
répond  au  19  de  notre  mois  de  feptembre.  Cet 
homme  que  l’orgueil  & l’ambition  rendirent 
dans  la  fuite  traître  à la  patrie  , avoit  naturelle- 
ment de  la  grandeur  dans  l’ame.  Les  Perfes 
avoient  attaché  à une  potence,  le  corps  deLéonidas 
tué  aux  Thermopyles  ; un  citoyen  d’Egine  pro- 
pofoit  à Paufanias  d’ufer  de  repréfailfes  fur  le 
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corps  de  Mardnniiis , général  des  Perfes , tué  à ^ 
la  bataille  de  Platée  ; Paufanias  refuTa  d’étendre  j 
ainfi  fa  vengeance  fur  les  morts  : LaiJJ'ons , dit-il,  f 
cet  indigne  ufa^e  aux  baihares  ; efl  ce  à noies  a les  | 
prendre  pour  modèles  dans  de  telles  atrocités?  Les 
mânes  des  héros  tués  aux  Thermopyles , font  ajfe^  | 
vengés  par  la  mort  de  tant  de  Perfes  immolés  à j 
Platée.  Le  camp  de  Mardonius  fut  pillé  pa  les  | 
Grecs,  ils  y trouvèrent  d’immenfes  richeffes  , & 
ces  richeffes  commencèrent  àcorrompre  la  Grèce, 
comme  les  richeffes  des  Grecs  corrompirent  dans 
la  fuite  l’Italie.  Paufanias , après  la  bataille  , fît 
dreffer  deux  tables,  l’une  couverte  de  tous  les 
mets  qu’on  fervoit  journellement  à la  table  de 
Mardonius  , l’autre  limple  & frugale  à la  manièie 
des  Spartiates,  & à la  vûe  de  ces  deux  tables, 
Conrmentt  dit  - il,  Mardonius  accoutum.é  d de  fem- 
blables  repas  , a-t-il  pu  avoir  C imprudence  d attaquer 
des  hommes  qui  favent,  comme  nous.,  fe  pajfer  de 
tout  ? mot  d’un  grand  fens.  Mais  Paufanias  par 
fon  orgueil  commença  dès-lors  à déplaire  à fa 
nation.  En  envoyant  un  trépied  d’or  à D.lph  s 
en  m-émoire  de  la  vifloire  de  Platée  , il  s’attribua 
dans  i’infcription  tout  l’honneur  de  cette  vic- 
toire. Les  Lacédémoniens,  pour  le  punir  , firent 
tffaee."  fon  nom  de  i’infcription , & mirent  à la 
pl.'ice  les  noms  des  villes  qui  avoient  contribué 
à la  vifloire.  Depuis  ce  temps,  la  vertu  d-e  Pau 
fanias  dégénéra  de  jour  en  jour.  En  voyant  de 
près  les  Perfes  , leur  fafle  & leur  luxe  le  fédui- 
firent;  il  fe  dégoûta  de  cette  vie  pauvre  & frc- 
gale  de  Sparte  dont  il  avoit  lui-même  fait  l’éloge  , 

fur-tout  de  ces  loix  rigoureufes  & infléxibles 
qui  exerçoient  leur  empire  fur  les  rois  comme 
lur  les  moindres  des  citoyens.  La  flotte  des  Grecs, 
commandée,  pour  les  Lacédémoniens,  par  Pau- 
finias  , pour  les  Athéniens  , par  Arifiide  & par 
Cimon  , fils  de  Miltiade  , ayant  furpris  Byzance , 
l’an  476  avant  J.  C.  ) Paufanias  fit  courir  le 
bruit  que  des  prifonniers  conficlérables  qu’on  asmit 
faits  dans  cette  ville,  s’étoient  échappés  pendant 
la  nuit,  La  vérité  étoir,  que  trahiffant  dès-lors  fa 
patrie  , il  les  avoit  lui-même  renvoyés  à Xercès 
avtc  une  lettre  , dans  laquelle  il  lui  cffroit  de  lui 
livrer  la  ville  de  Sparte  & toute  la  Grèce  , fi 
Xercès  confentoit  à lui  donner  fa  fille  en  mariage, 
Xercès  lui  donna  toutes  les  efpéranres  capables 
de  l’engager  , & comme  l’argent  efi  le  pins  pinf- 
fant  moyen  de  corruption  , il  lui  envoya  des  fom- 
ines  confidérables  pour  gagner  ceux  d s Grecs 
qui  pourroient  enirfr  dans  fes  vius.  Artabaze  , 
qu’il  fit  gouverneur  général  des  cotes  maritimes 
de  l’Aûe  mineure  , fut  chargé  de  cette  négocia- 
tion, 

r .liifanias  ne  daigna  pas  m.ettre  la  moindre 
prudence  dans  l’exécution  de  fes  deffeins  perfides; 
il  prit  l’habillement,  les  manières,  les  mœurs, 
la  fomptuofité  , l’arrogance , le  defpotlfme  des 
Perfes  ; il  traitoit  les  alliés  avec  une  hauteur  in- 
fupportable  , ne  parloit  aux  cüciers  qu’avec  cm- 
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perfement  & avec  menaces  ; fon  joug  devine 
odieux,  il  fut  fecoué.  Sa  conduite  impirieufe  & 
choquante  , mife  en  parallèle  avec  la  vertu  dcnce- 
d’.-riftide,  & l’aimable  pr  pulai  ité  de  Cimen  , fit- 
pafièr  le  commandement  de  la  Grèce  aux  Athé- 
niens. Les  Lacédémoniens  eux-mêmes  renoncè- 
rent de  bon  cœur  à la  fupériorité  qu’ils  avoit  nt 
eue  jufqu’alors  fur  les  autres  peuples  de  laGièce, 
jugeant  qu’en  cet  e occafion  c’étoit  l’avantage 
général  ; ils  rappellèrent  Paufanias  à Lacédémone- 
pour  rendre  compte  de  fa  conduite  : en  ne  put  le 
convaincre  alors  de  fes  intelligences  avec  Xercès  ; 
mais  moins  averti  que  trompé  par  ce  premier 
fuccès , il  retourna  fans  miffion  & de  fon  autorité 
particulière  à Byzance  , pour  être  plus  à portée, 
de  continuer  fes  pratique-,  fecrétes  avec  Artabaze, 

Il  apprit  qu’un  de  fes  efclaves  , nommé  l’Argi- 
lien , qu’il  avoit  chargé  d’un-  meffage  pour  ce 
Satrape  , s’étoit  retiré  à Tenare  dans  le  temple 
de  Neptune  , comme  dans  un  afyle  ; il  y couiuc 
pour  favoir  la  r ifon  de  cette  retraite.  L’Argi- 
lien  qui  ne  voyoit  revenir  aucun  des  autres  ef- 
claves employés  avant  lui  à de  pareils  rreffages , 
étoit  entré  en  foupçon  fur  leur  fort  & fur  celui 
qui  l’attendoit  peut-être;  11  avoit  ouvert  la  lettre 
dont  il  étoit  chargé,  il  y avoit  vu  qu’en  effet 
1 Paufanias  recommandoit  au  Satrape  de  traiter  ce 
Courier  comme  les  aut  es  qu’il  n’a  voit  pas  laiffé 
furvivre  à leur  meffage.  L’Argilien  avoit  porté 
la  lettre  aux  Ephores  , & c'étoit  de  concert  avec 
eux  qu’il  s’étoit  réfugié  dans  le  temple  de  Nep- 
tune pour  y attirer  Paufanias  ; ce  moyen  ayant 
rénlfi,  l’Argilicn  avoua  tout  k Pau  fanias  , excepté 
ou’il  l’eût  dénoncé  aux  Ephores;  il  lui  laiffa  croire 
que  la  crainte  , d’abord  de  fes  deffeins  , enfuite 
de  fon  relfentiment , étoit  le  feul  mo-.if  qtii  lui 
avoit  fait  chercher  cet  afyle  : des  Ephores  8t 
d’autres  Spartiates  cachés  dans  de  petit  s loges 
pratiquéfs  fecrétement  pour  ce:  ufage  , enten- 
deient  tout  cet  entr.  tien  ; Paujanias  , de  fon  côte  , 
avoua  to.  t ce  qu’il  ne  pouvoit  nitr  ; il  fit  des 
exeufes  pour  le  paffé  à l'A  gilien  , & fur-tout  de 
grandes  promeffes  pour  l’avenir,  il  crut  l’avoir 
gagné  , ils  fe  féptrèrent-.  Paufanias  étant  rentré 
d lis  la  ville,  rencent  a les  Ephores  qui  fe  mi  enî 
en  devoir  de  1 arrêter  ; il  lut  fa- perte  écrite  d,  .;3 
leurs  yeux  , parvint  à leur  échapper,  & fe  -etita 
dans  le  temple  de  Pallas,  fiirnommée  Chalciæeos, 
Cn  crut  ne  pas  violer  cet  afyle  en  l’y  enfermant  ; 
on  en  mura  la  porte  , & fa  propre  mère  , dit- 
on  , y porta  la  première  pierre.  Telles  étoient 
les  Lacédémonienr.es , citoyennes  d’abord , mères 
en.ruite.  On  découvrit  auffi  le  toit  du  temple  , pour 
que  le  coupable  relîàt  expofé  à toutes  les  injures 
de  l’air.  On  le  laiffa  périr  de  faim  & de  fUistre. 
Ses  premières  années  promettoient  nn  héros  , ioS 
derni-ères  furent  d’un  traître.  On  put  1. 1 c re  : 

Ah  ' de  vos  prrMÎers  ans  l’hciireufe  expéiience  , 

Vous  fait-cilc  , feigneur , ha'ir  voîr«  incocençe  ? 
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L’orac’e  c’e  Delphes  déclara  que  Pallas  êtoit 
Tirltée  de  la  violation  de  fon  temple,  & qu’on 
ne  pouvoir  l’appaifer  qu’en  érigeant  deux  Patues 
à Paiifiinias  ; ce  qui  fut  exécuté.  Tout  cela  , en 
fl} le  d’iiiûolre  ancienne,  fignifie  que  le  vainqueur 
de  Pian  e avoir  à Lacédémone  un  grand  parti 
auquel  il  fallut  donner  cette  fatisfaélion.  Paufa- 
nias  mourut  l’an  475  avant  J.  C. 

2°.  Il  y a quelque  rapport  entre  la  deAlnée 
du  fécond  Paufanias  Sc  celle  du  premier.  Le 
fécond  régnolt  du  temps  de  Darius  Nothus  & 
d’Artaxerxe  Mnémon  ; il  fut  le  fuccelTeur  de  Piif- 
tonax  & légua  quatorze  ans.  Il  commandoit  avec 
Agis  , fon  collègue  dans  la  royauté  , au  fiége 
d’ Athènes  dans  la  guerre  du  Péloponèfe,  l’an  404 
avant  J.  C.  Touclré  de  l’état  malheureux  où  les 
difeordes  civiles  fous  les  trente  tyrans , joint-  s 
aux  guerres  étrangères,  avoient  réduit  cette  vi  le 
auttefols  fl  florilTante  , il  eut  la  générofl'té  d’en 
fa\  'orifer  fecrétement  les  hahitans,  & de  leur  pro- 
curer la  paix  , qui  fut  bientôt  fuivie  dè  la  liberté 
par  la  ri.ine  di-s  trente  tyrans.  L’an  304  ayant 
Jéfus-Chrift  , dans  un  temps  où  la  plupart  des 
vi  les  de  la  Grèce  fe  liguoient  contre  les  Lacé- 
démoniens , ceux-ci  entrèrent  en  campagne  avec 
deux  armées,  l’une  commandée  par  Lyfandre., 
l’autre  par  Paufanias.  Le  premier  demanda  dit 
fecours  au  fécond  pour  affiéger  Haliarte , & lui 
donna  rendez-vous,  à jour  ncim  é , fous  les  murs 
de  cette  ville.  La  lettre  eil  interceptée  , Lyfandre 
attend  vainement , & forcé  de  livrer  une  bataillé 
fans  le.  lécours  dont  il  avoit  befoin , il  y périt. 
Paujariias  apprend  , après  coup  , cette  triile  nou- 
vel e , il  accourt,  mais  fur  l’infpeftion  de  l’état 
des  clrofes  , il  ne  juge  pas  à propos  de  renoa- 
veller  le  combat.  A fon  retour  à Sparte,  il  efl 
cite  pour  rendre  compte  de  fa  conduite,  ilrefufa 
de  comparoitre  & fut  condamné  à mort  , il  s’en- 
fuit ècpafa  le  reflc  de  fes  ioursàTégée,fous  la  pro- 
teftion  de  Minerve.  C’e/l  lui  qui  difoit  qu’à  Sparte 
les  io!TC  commandoient  aux  hommes  & non  les 
hommes  aux  loix. 

Il  y a auiTt  en  Macédoine  d-ux  Paufanias 
connus. 

1°.  LTn  prince  de  la  famille  royale  qui  voulut 
difpLuer  le  trône  à Perdiccas  & à Philippe  fon 
frère,  p-re  d’Ale.xandre- le  - Grand  , il  fu-  cbaffé 
par  Ipiiicrate.  ( Thjq  Iphicrate.  ) 

2°.  F aiifmïas  efi  le  nom  de  ce  jeune  f igneur 
Macédonien  , qui  ay.  nt  reçu  , dans  une  partie  de 
débauche,  une  infulte  fanglante  d’A^alus , oncle 
de  Cléopâtre  , fécondé  femme  de  Pliilippe  , & 
n’ayant  pu  en  obte  ir  vengeance  , s’en  prit  aj 
loi  qui  lui  retuioit  jiifiice  , & l’aiTaffina  au  milieu 
de  la  foiem  ité  des  f.  tes  par  lefque.les  il  célè- 
broit  les  noces  de  fa  filie.  Il  fut  pris  & mis  en 
pièces  fur- le- champ.  Cet  événement  arriva  î’an  ! 
3^5  avant  J.  C.  j 

pALSANîAs,  lut,  fine,')  hiiloricn  Sc  ora-  j 
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t ur  Grec,  fi  C'nnu  par  fon  voyage  biflorique 
de  la  Grèce  en  dix  Ivres,  traduit  en  François 
par  l’abbé  Gédoyn  , éceit  établi  à Roa-e  fous 
l'empire  de  Marc-Aiirèle. 

P A Y 

PA-YA;  {Hif.  mod.)  titre  que  le  roi  de 
conière  aux  principaux  feigneurs  de  fa  cour,  Si 
qui  répond  à celui  de  prince  en  Euiope.  Le  roi 
ne  donne  ce  titre  qu’à  ceux  qu’il  veut  favori- 
fer , car  fouvent  les  princ-c-s  de  fon  fang  ne  l'ont 
point. 

PAYS , ( René  le  ) ( Plif.  lin.  mod.  ) né  à. 
Nantes  en  1636.  Mort  en  if^o.  Direéleur-général 
des  gabelles  en  Provence  en  Dauphiné,  auteur 
d’un  recueil  de  profe  & de  vers  , fous  ce  titre  , 
qui  en  fit  d’abord  la  fortune  ; .Arnit'és , amours  & 
amourettes  i asteur  encore  d’un  autre  recueil  de 
vers  & d’un  roman  ou  hidoire  galante  , intitulé.: 
Ziiotide  , n’eil  plus  connu  aujourd'hui  que  par  ce 
vers  de  contre-vérité  que  Boileau  met  dans  la. 
bouche  du  campagnard  ridicule,  de  la  fatire  du 
feflin  : 

Lï  Payi  J fans  mentir  , eft'un  b'oufîôn  plaifant. 

PAZ 

FAZZr,  {Hifi.  mod.)  famille  diflinguéede  Flo- 
rence , rlva’e  de  celle  de  Médlcis.  Rien  de  plus 
connu  dans  l’hiiloire  de  Florence  que  la  conjura- 
tion des  Pa^^fi  contre  les  Médicis  , exécutée  , le 
26  avril  1478,  dans  l’églife  de  Sainte-Réparate , 
où  on  célébroit  une  fête  folemnelle.  Les  chefs  de 
'a  conjuration  éroient  Jacques  , banquier 

Florentin,  & divers  autres  perfonnages  de  la  .mémo 
famille  ; l’arclicvêq*  e de  Pife  , François  Salviati  , 
le  cardinal  Riario,  neveu  du  Pape  Sixte  IV  , qui 
promettoit  de  faire  confacrer  cette  entreprife  par 
l’autorité  ponrificale. , quand  elle  auroit  réufîî.. 
L’objet  de  cette  conjuration  étoit.de  fa  re  périr 
Laurent  Sc  J.  lien  de  Médicis,  petits-fils  de  l’il- 
lufire  Corne,  honoré  dans  fon  temps  du  titre  d« 
Père  de  la  Patrie  ;-CQ?,  deux  frères  gr.uyernoient 
leur  répr, Clique  non  en  citoyens,  mais  en -maîtres,, 
leur  autorité  exceflîve  faif  it  ombrage,  nun-feu- 
lemenr  à leurs  concitoyens , mais  à quelques  prin- 
ces voifihs  , Sc  fur-tout  au  pape.  C’étoit  pendant 
la  inefîè,  an  moment  de  l'élévati.  n de  l'hoflie  , 
lorfque  le  peuple,  proflern-é  Sc  attenti;  aux  faints 
myitéres  , feroit  le  moins  en  état  de  s’oppofer 
aux  conjurés,  que  ceux-ci  dévoient  s’élancer  fur 
ks  Médicis;  en  effet , Julien  fut  tue  par  un  des. 
Pa^fi  & par  que!q-'es  autres.  Laurent  , légère- 
ni-ent  HefTé,  eut  le  temps  de  fe  fauver  dans  la. 
facriltie , où  il  fut  fecouru  ;.le  peuple  fe  fouleva 
également  indigné  de  rattentat  & du  choix  du. 
lieu  & du  moment,  choix  qui  [oignoit  l’impiété 
du  facrilèg-e  à l’indignité  de  l’alTaifinat  ; l’arche*-- 
vêque  de  Life  Sc  Jacques  Pa'^fi  fttjvnt  arrélés  Sic 
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pendus  aux  fenêtres  du  palais  des  Mêdicîs  , la 
pourpre  romauie  fauva  Riano  tjii  on  fe  contenta 
de  renvoyer  à Roniej  Bernard  Bandini  , liin  des 
meurtriers , s’étoit  redr  e chez  les  Turcs , il  fut 
livré  depuis  à l.aurent  de  Medicis  par  le  iultan 
Bajazer.  Ln  maifon  des  fe  réconcilia  dans 

la  fuite  avec  celle  des  Médicis  , & s’unit  à elle 
par  des  alliances. 

Côme  P^!{^i  , archevêque  de  Florence  , nom- 
mé en  lyoS  , étoit  neveu  du  fameux  pape  I.éon 
X , de  la  maifon  de  Médicis  , qui  alloit  le  ncm- 
aier  au  cardinalat  , lorfque  Corne  mourut.  Cetoit 
un  homme  de  lettres  , il  traduifit  üe  grec  en  latin 
Maxime  de  Tyr. 

On  a d'Alexandre  Pa^{i  , fon  frété  , quelques 
tragédies  & une  traduélion  de  la  poétique  d Arif- 
tote.  Paul-Jove  lui  a donné  place  dans  les  éloges. 

Le  Noble  a écrit  une  hiftoire  fetréte  de  la  con- 
juration des  J hlBoire  peu  fidele  &.  mêlee 

de  fables. 

P É A 

PEARSON,  (Pli/l  d'Angl.)  Jean  & Richard, 
anglois  , frères  , ont  donné  enfemble  à Londres  en 
1660,  l’édition  àzs  grands  critiques  en  dix  volumes 
iti-folio.  Jean  fe  diftingua  fur-tout  par  fon  atta- 
chenient  à la  caufe  de  Charles  I & de  Charles  IL 
Ce  dernier  le  fit  en  1672  > évêque  de  Cheffer. 
On  a de  ce  prélat  beaucoup  d’ouvrages  d érudi- 
tion eccléfiaftique  , tels  que  Vindicice  epijiolarum 
(anEti  Ignaùi , où  il  établit  l’autheniicité  des  épures 
de  faint  Ignace,  martyr,  contellée  par  quelques 
favans  calvinlfles  ; des  annales  de  la  vie  & des 
ouvrages  de  faint  Cyprien.  On  a aulii  de  lui 
des  prolégomènes  fur  Hiéroclès  à la  tête  des 
oeuvres  de  ce  philofophe.  Jean  mourut  en  1686. 
Richard  étoit  mort  en  1670. 
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font  enflées,  comme  le  Ni! , lorfau’ll  fe  déborde 
en  Eçj/pte.  Cette  inondation  arrive  roussies  ans 
aux  Indes  pendant  les  mois  de  juillet,  août,fep- 
ternbre  &.  oûobre.  (£>./.) 

PECHTEMAL,  f m.  {^terme  de  relation)  c'eli 
un  tablier  rayé  de  blanc  & de  bleu  , dont  les 
turcs  fe  couvrent  dans  le  bain , Si  qu’ils  mettent 
autour  du  corps,  après  avoir  ôtè  leurs  habits. 

FF.Cf^UET,  {Eift.  lin.  mod.)  plufieurs  per- 
fonnages  de  ce  nom  fe  font  diüingués  dans  les 
fcicnces  & dans  les  lettres. 

I®.  Jean  Pecquet , médecin,  célébré  par  la  de- 
couverte  d'une  veine  laélée  qui  porte  le  ch}  le 
au  cœur  , & qui  de  fon  nom  s’appelle  /e  réfervoir 
de  Pecquet.  pjolan  a écrit  contre  lui  un  livre 
int'nclé udversùs  Pecquetum  & Pecquetianos,,  ce 
qui  prouve  que  Pecquet  a fait  fcfle.  Ne  à Dieppe, 
mort  à Paris  en  if)74'  mérité  encore  det^ 
célèbre,  par  fon  attachement  courageux  & conf- 
iant au  malheureux  fur  - intendant  louquet  dans 
fa  difgrace  j il  ne  put  fe  confoler  du  malheur 
de  ce  miniftre  , & il  répetoit  fans  cefTe  haute- 
ment que  Pecquet  avoir  toujours  rime  & rimeroit 

toujours  à Fouquet.  ^ 

2®,  Antoine  Pecquet , grand-maître  des  eaux  OC 
forêts  de  Rouen,  & intendant  de  l’école  militaire 
en  furvivance , connu  par  des  traduftions  du 
Pajior-Fido  de  Guarini,  de  VAminte  du  Ta  fie  , de 
y Arcadie  de  Sannazar , par  l'analyfe  de  l efprit  des 
loix  & l’efprit  des  maximes  politiques;  par  im 
parallèle  du  cœur , de  Pefprk  6*  du  bon  fens,  fur-tout 
par  les  loix  forejlières  de  France  , ouvrage  utile. 
Né  en  1704,  mon  en  1762.  Il  eft  encore  plus 
connu  peut-être  par  un  difeours  fort  eüime  lur 
l’art  de  négocier , dédié  au  roi  & qui  a paru  en 

1737- 

P E D 
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PÉCHANTRÉ,  (Nicolas  dh  ) ( /f Un. 
mod.  ) Auteur  de  quelques  tragédies  , telles  que 
Cita  la  mort  de  Néron , le  facrifice  d Abraham  , 
Jofeph  reconnu  par  fs  jrères.  On  raconte  de  lui 
la  même  hu.oire  qu’on  raconte  auffi  de  quelques 
autres  avec  un  fimple  changement  de  cuconl- 
tances  , qu’un  papier  où  il  avoir  trace  en  abrégé 
le  plan  d’une  de  fes  pièces,  & ou  fe  trouvoient 
ces  mots  : ici  le  roi  ou  le  tyran  fera  tue , ayant 
été  égaré  par  lui  & trouvé  par  d autres , lui  ht 
des  affaires , à la  police  du  moins  jiifqu’a  l’ex- 
pUcation.  Né  à Touloufe  en  1638,  mort  a Pans 
«n  1708. 


PECHECAL,  l^terme  de  relation,'^  nom  que  les 
Indiens  donnent  aux  Inondations  qui  arrivent  chez 
eux  dans  un  certain  tems  de  l’année.  Ce  font  des 
«lébordemens  caufés  par  les  grandes  pluies  , & 
la  fonte  des  neiges  qui  font  fur  les  montagnes. 
Le  plat  pajs  en  eft  couvert,  & les  rivières  en 


PED ARÊTE  , ( Hifl.  arc.  ) c’eft  ce  lacédémo- 
nien  , qui  n’ayant  pas  eu  l’honneur  d’être  mis  au 
nombre  des  trois  cents  choyers  , qui  avoient  un 
rang  diflingué  dans  la  ville , remercia  les  dieux 
de  ce  que  Sparte  avoir  trouvé  trois  cents  hommes 
plus  dignes  que  lui  de  cet  honneur.  On^  luppoie 
que  c étoit  chez  lui  un  fent.rnent  vrai  ^ 
difeours  fincère  ; mais  ce  même  difeours  , dans 
un  fens  ironique,  eft  devenu  la  devife,  la  con- 
folation  & la  vengeance  de  tous  les  concurrens 
maP.eureux  qui  s’eftiment  plus  que  leurs  vain- 
queurs, & qui  croyent  avoir  éprouve  une  in- 
juftice. 

PÉDIANÜS  (wye^  Asconius.  ) 

PEDRE  , ( Don  ) pour  tous  ces  Pedre  d’Ef- 
pagne  & de Wtugal , {voyei  Pierre.) 

P E G 

PEGUILLON,  (voyej;  Beaucaire. 
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PEIRESC,  (Nicolas-Clauoe-Fabri,  feîgneur 
I DE  ) confeiller  au  parlement  d’Aix  , favant  illuftre 

1 & l’ami  de  tous  les  favans  ; en  France,  des  de 

I Thou , des  Cafauboii  , des  Pithou  , des  Sainte- 
i Marthe:  à Vcnife,  de  Fra-Paolo:  à Leyde  , de 
Jofeplî  Scaliger  ; à la  Haye  , de  Grotius  : en 
‘ Angleterre  , de  tous  les  favans  de  Londres  & 
I d’Oxford  , utile  à tous,  célébré  par  tous  & dans 
toutes  les  langues  , objet  d’un  recueil  d’éloges 
imprimé  fous  le  titre  de  PangloJJia,  lionoré  d’une 
^ oraifon  funèbre  , à Paris  , dans  une  aflemblée 
folemnelle  des  favans  les  plus  diftingués  par 
leur  rang  & par  leurs  connoiffances  ; ayant  mé- 
rité enfin  d’avoir  pour  hiftorien  l’illufire  GafiTendi. 
Cet  homme,  néceffaire  aux  lettres,  a laiflé  des 
manufcrits,  mais  on  n’a  d’imprimé  de  lui  qu’une 
dilTertation  , à la  vérité  favante  & curieufe , fur 
un  trépied  ancien;  cette  differtation  (e  trouve  au 
tome  dixième  des  mémoires  de  littérature  du  P.  Def- 
molets,  Peirejc  étoit  né  au  château  de  Beaiigencier, 
en  Provence,  l’an  1580.  Il  mourut  à Aix  en  1637; 
il  étoit  d’une  très-ancienne  famille , (les  Fabri  ) 
originaire  d’Italie  , établie  en  Provence  depuis  le 
treizième  fiécle. 

P É L 

PÉLAGE,  eccléf.')  c’ell  d’abord  le  nom 

de  deux  papes  8c  d’un  héréfiarque  fameux. 

Le  pape  Pelage  I , fuccéda  en  55^  au  pape  Vi- 
gile. L’année  fuivante  , Totila  , roi  des  Goths, 
s’empara  de  Rome  ; Pelage  confola  les  vaincus 
ôc  adoucit  les  vainqueurs.  Il  condamna  les  trois 
chapitres.  C’étoit  alors  la  grande  affaire  théologique. 
Ces  trois  chapitres  étoient  des  écrits  de  Théodore, 
évêque  de  Mopfuefie , de  Théodoret , évêque  de 
Cyr , 8c  d’ibas  , évêque  d’Edeffe  , écrits  qu’on 
jugea  infeâés  de  Neftorianifme. 

Pelage  mourut  en  560.  On  a de  lui  des  épitres. 

PÉLAGE  II  fuccéda  en  378  , à Benoît  I;  l’affaire 
des  trois  chapitres  qui  n'étoit  pas  encore  termi- 
née , l’occupa  auffi.  Il  eut  des  contefiations  pour 
le  droit  de  fon  églife  avec  le  patriarche  de  Conf- 
tantinople  , qui  prenoit  le  titre  d’évêque  œcumé- 
nique. Il  mourur  en  590  , de  la  pelle,  qui  faifoit 
alors  de  grands  ravages;  c’eft  cette  pefte  dont  on 
mouroit  fouvent  en  éternuant  & en  baillant , 
aftions  qui  étoient  apparem  ment  des  fimptôm  es  par- 
ticuliers du  mal,  8c  c’eü  de-là,  dit-on  , que  vient 
l’ancien  ufage  de  dire  à ceux  qui  éternuent  : Dieu 
vous  affijie  , ou  Dieu  vous  héni([e , ufage  qui  fe 
réduit  aujourd’hui  à les  faluer  , & l’ufage  au- 
jourd’hui aboli  de  faire  le  ligne  de  la  croix  fur 
la  Vouclie  lorfqn’on  baille.  On  a auffi  de  Pelage  II , 
quelques  épitres. 

L’héréfiarque  Pelage , moine  anglois  , né  au 
quatrième  fiécle,  8c  qui  occupoit  tous  les  efprits 
dans  le  commencement  du  cinquième , accordoit 
trop  à la  liberté  humaine  & trop  peu  à la  grâce 
divine.  Saint  Germain  , évêque  d’Auxerre  , & 
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faint  Loup , évcque  de  Troyes  , allèrent  en 
Angleterre  vers  l’an  429  , pour  le  combattre. 
Pelage  & Céleftius,  fon  plu«  ardent  8c  fon  plus 
habile  difciple,  répandirent  les  erreurs  du  Pela- 
gianifme  dans  les  trois  parties  du  monde.  Ils 
fuient  condamnés  dans  pluficurs  conciles  parti- 
culiers, nommément  dans  deux  conciles  tenus  à 
Carthage  en  4'5  8c  en  417.  Le  pape  Innocent  I ' 
les  anathématifa  ; le  papeZozin  e,  fon  fucceffeur,' 
leur  fut  d’abord  favorable  8c  reconnut  enfuite 
qu’il  avoit  été  furpris.  Les  Pélagiens  furent  de 
nouveau  condamnés  au  concile  général  tenu  auflt 
à Carthage,  dont  l’ouverture  fe  fit  le  CE  mai 
418,  Sc  où  brilla  le  grand  doéleur  de  la  grâce, 
faint  Auguflin.  Dés  le  30  avril  , veille  de  l’ou- 
verture du  concile,  l’empereur  Honorius  chaffa 
de  Rome  les  Pélagiens  ; il  femble  qu’il  auroit  dù 
au  moins  attendre  la  décifion  du  concile  ; Sc 
même  après  cette  décifion , il  falloir  encore  exa- 
miner s’il  étoit  expédient  de  chaffer  ceux  à qui 
cette  décifion  avoit  été  contraire.  Il  faut  con-“ 
damner  les  hérétiques  fans  doute , quand  leurs 
erreurs  peuvent  féduire  , c’ell-à-dire  , qu’d  faut 
déclarer  que  leurs  opinions  ne  font  pas  la  foi 
de  l’églile;  mais  en  condamnant  8c  en  plaignant 
l’hérétique,  il  faut  conferver  l’homme  8c  le  ci- 
toyen 8c  favoir  le  rendre  utile  : mais  voilà  ce 
qu’on  ne  fait  que  depuis  fort  peu  de  temps. 
Pelage  difparut  8c  fut  tellement  ignoré  qu’on  ne 
fait  même  ni  dans  quel  lieu,  ni  dans  quel  temps 
il  mourut.  Son  erreur  difparut  avec  lui , parce 
qu’on  ceffa  de  s’en  occuper.  On  a des  fragmens 
de  fes  ouvrages  parmi  les  œuvres  de  faint  Au- 
guflin. L’hifloire  du  pélagianifme  du  cardinal 
Noris  , cft  l’ouvrage  le  plus  inflruéiif  fur  cette 
matière.  ( Foye^  l’article  NORIS.  ) 

PÉLAGE , roi  de  Léon  , ( Hijloire  d’Efpagne,  ) 
L’Efpagne  entière  étoit  foumife  aux  Maures  , 8c 
ces  fiers  conquérans  ne  croyoient  pas  qu’il  y 
eût  encore  des  chrétiens  à combattre;  cependant 
quelques  Efpagnols,  trifles  8c  déplorables  refies 
de  l’empire  des  Goths,  ayant  eu  le  bonheur 
d’échapper  au  glaive  des  Mahométans  , s’étoient 
réfugiés  avec  le  valeureux  Pelage , parent  du 
dernier  roi  Rodrigue  , 8c  iffu  , comme  lui , de 
Recarède , dans  les  montagnes  des  Afluries,  où 
l’aridité  du  fol  , les  finuofités  des  vallées  &.  les 
routes  difficiles  , fouvent  impraticables,  des  ro- 
chers , les  mettoient  à l’abri  de  la  pourfuite  8c 
de  la  fureur  des  vainqueurs.  Le  nombre  de  ces 
fugitifs,  anciens  poffeffcurs  de  l’Efpagne,  n’étoit 
que  d’environ  cinquante  mille  ; & ce  nombre 
étoit  encore  trop  confidérable  relativement  au 
produit  de  leurs  poflc-ffions  aéluelles,  qui  ne 
s’étendoient  que  fur  quelques  rochers  incultes  ou 
dans  quelques  vallées  prcfque  tout  auffi  arires 
que  la  cime  de  ces  rochers.  D’ailleurs  , fans  alliés, 
fans  provifions , fans  argent , fans  reffources  ils 
étoient  conflernés , abattus , par  la  terreur  que 
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leur  dcnnoit  le  fouvenir  de  leurs  concitoyens 
Tiiaffacrés  eu  captifs.  D’abord  ils  ne  fongérent 
qu’à  pourvoir  à leur  fnretc  & à la  confervation 
de  leur  liberté;  ils  s’occupèrent  enfuite  de  la 
■manière  dont  ils  poiirroient  fubfiiler  & le  per- 
pétuer dans  ce  pa3'S  , qui  ne  pouvoir  avoir  pour 
eux  d’autre  agréuient  que  celui  de  leur  lervir 
d’afyle,  La  forme  démocratique  peut  convenir  à 
'line  fociété  d’hoinmes  lieureux  ik.  établis  dans 
de  riches  contrées  ; mais  il  faut  nèceffairement 
lin  chef  à une  troupe  d’hommes  vaincus,  prof- 
crits , fugitifs  , accablés  par  les  ligueurs  du  fort  , 
& pourfuivis  par  des  triomphateurs  cruels  & 
âm.dacables.  Auffi  les  Goihs  réfugiés  dans  les 
APiuries  eurent  à peine  garanti  leur  retraite,  au- 
tant qu’ils  l’avoient  pu,  d?  toute  iuvafion , qu  ils 
s’occupèrent  des  moyens  de  rétablir  du  moins  le 
fiimilacre  de  leur  ancienne  înonarchie  : ils  avoient 
fuivi  dans  ces  montagnes  don  Pélag^e,  que  fa 
nailTance  illulfre,  fa  valeur  plus  illuftre  encore, 
fes  rares  quaHîés  & Tes  émirrentes  vertus  avoient 
rendu  fi  recommandable  fous  le  malheureux  rè- 
gne de  Rodrigue  fon  parent.  Ce  fut  fur  lui  que 
les  Goths  jettèrent  les  yeux;  ils  s’alTemblérent  & 
î’éliuent  pour  leur  fouverain  , vers  la  fin  de  fep- 
tembre  718,  fuivant  les  plus  exaéls  hifloriens.lt 
ne  manqueit  au  nouveau  roi  que  des  fujets  qui 
puffent  le  féconder,  de  un  royaume  capable  de 
lui  offrir  quelques  reffources  ; mais  dénué  de  tout , 
Fé'üge  fuppléa  par  fon  activité,  fa  vigilance,  fes 
talens,  aux  fecours  les  plus  indifpenfabies  qui 
lui  manquoient;  malgré  la  contrainte  de  fa 
fituatlon,  il  releva,  même  avec  quelque  éclat, 
l’ancienne  conflitution  , & pofa  les  fondemens 
d’un  nouvel  état  qui  devoit  devenir  dans  la  fuite 
l'une  des  plus  vaftes  , des  plus  riches  & des  plus 
refpeélables  monarchies  de  l’Europe.  Alahor , lieu, 
tenant  du  calife  en  Efpagne  , méprifoit  trop  cette 
rroupe  de  Goths,  pour  prévoir  que  dans  le  trirte 
état  où  iI-3  étoient  réduits  , ils  penferoient  à fe 
donner  un  roi.  Alahor  étoit  alors  clans  les  Gaules, 
ik  fa  furprife  fut  extrême  lorfqu’ii  reçut  la  nou- 
x'elle  de  cette  élefflon;  mais  ne  croyant  point 
■encore  ces  foibles  reftes  des  anciens  Efpagnols 
affez  formidables  pour  qu’il  fût  nécefTaire  de 
faire , pour'  les  exterminer , des  préparatifs  bien 
confidérables , il  crut  qu'il  fuffiroit  d’ordonner  à 
quelqu’un  de  fes  principaux  officiers  de  punir 
r.aua3ce  de  ces  efclaves  échappés  à fes  fers. 
Aîchaman  , chargé  de  la  pourfuite  & du  châti- 
ïnent  des  Goths , s’avança  vers  les  montagnes 
des  Adurles  , plus  en  maître  qui  va  punir , qu’en 
général  qui  marche  à une  expédition  : il  s’engagea 
inconfidérément  dans  les  rochers  peuplés  & dé- 
fendus par  les  chrétiens.  Pîhi^e  profita , en  capi- 
taine habile,  de  l’imprudence  d’Akhaman  ; 11 
polla  la  plus  grande  partie  de  fes  fujets  ( ils  étaient 
tous  foidats  ) fur  la  cime  des  rochers  avec 
ordre  de  s’y  tenir  tranquilles  jufqii’à  ce  qu’il  fût 
attaqué  lui-même  dans  le  pofle  qu’il  alloit  prendre 
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avec  ks  fiens  au  bas  de  ces  mêmes  rochers  f 
dans  la  caverne  de  Sainte  Marie  de  Cavadouga, 
Le  général  Maure,  précédé  de  l’évêque  Opp.  s, 
fcélérat  -qui,  traître  à la  patrie  & à la  religion, 
avoir  vendu  don  Piud'  igue,  fon  maître,  fes  con- 
citoyens & l’Efpagne  entière  aux  infidèles  ; le 
général  Maure  k Oppas  cherchent  foign.,ufeiTient , 
de  finuofité  en  finuofité,  la  retraite  des  G nlis  , 
ils  marchèrent  d’abord  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ; mais  ne  voyant  ni  foidats  ennemis  , ni 
babitans  dans  ces  déferts , ils  hâtèrent  leur  mar- 
che , & arrivèrent  enfin  près  du  lien  où  ils 
apprirent  qu’étoit  Pélage  avec  une  petite  troupe  : 
Aîchaman , pour  épargner  le  fang  de  fes  foidats  , 
envoya  l’évêque  Oppas  à Pélage  pour  lui  confeiller 
de  fe  rendre,  de  livrer  tous  les  Uigiiifs  éc  de 
s’en  remettre  à la  diferétion  & à la  récompenfe 
que  lui  donneroit  Alahor.  Indigné  des  propofi- 
tions  du  fcélérat  Oppas  , Pélage  rejetta  fes  offres 
avec  mépris  , lui  ordonna  de  fortir  de  fa  préfence, 
& d’aller  rapporter  à fes  maîtres  que  lui  & fes 
fujets  combariroient  pour  la  liberté  & la  religion 
jufqu’au  dernier  moment  de  leur  exiflence.  Al- 
chaman  qui  ne  s’étoit  point  attendu  à cette 
généreufe  réponfe  , furieux  de  la  réfiftance  qu’on 
ofoit  lui  oppofer  , marcha  contre  Pelage , & 
commença  l’attaque  avec  la  plus  violente  im- 
pétiiofité  ; mais  refferrés  entre  les  rochers  , les 
Maures  s’embarraffoient  plus  les  uns  les  autres 
qu’ils  n’incommodoient les  Goths:  ceux-ci,  mieux 
exercés  à combattre  fur  un  pareil  terrein,  foii- 
tinrent  le  choc  avec  fermeté  ; Sc  aggreffeurs  à 
leur  tour , mirent  les  Mahométans  en  défordre. 
Pelage , fans  leur  donner  le  tems  de  fe  reconnoître  , 
s’élança,  à la  tète  des  fiens,  du  fond  de  fa  ca- 
verne fur  les  Maures,  qui,  effrayés  par  la  vi- 
gueur de  cette  nouvelle  attaque,  plièrent  & 
commencèrent  à fe  difperfer.  Alors  ceux  d’entre 
les  Goths  qui,  placés  fur  la  cime  des  rochers, 
n’avoient  pas  encore  pris  part  au  combat,  firent 
rouler  fur  les  infidèles  des  maffes  énormes  de 
pierres  , fous  lefquelles  ils  reflérent  enfevelis.  Dès 
ce  moment,  la  déroute  des  ennemis  fut  gé-nérale, 
complette,  & Ton  affure  qu’en  très-peu  de  tems 
les  Maures  perdirent  dans  cette  adlon  cent  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Aîchaman  fut  du  nombre 
des  morts , & l’évêque  Oppas  fait  prifonnier , 
périt  dans  les  ftipplices.  Quelques  hifioriens  con- 
temporains , aimant  mieux  rapporter  au  ciel  & 
au  dérangement  des  loix  de  la  nature,  qu’à  la 
valeur  de  leurs  concitoyens , cette  mémorable 
viéloire  , ont  prétendu  que  par  un  miracle  très- 
étonnanten  effet , les  traits  lancés  parles  Maures 
retournoient  fur  eux  mêmes,  & les  tuoient.  Ce 
prodige  feroit  affurément  fort  extraordinaire,  mais 
il  n’y  eut  de  prodigieux  dans  cette  bataille  que 
la  valeur  & l’héroiïme  de  Pelage  Sc  de  fon  armée  : 
car  du.  refte  , le  champ  de  bataille  étoit  très  défa- 
vorable aux  infidèles  qui  ne  pouvoient  ni  y 
combattre,  ni  prefque  fe  mouvoir;  ce  qu’il  y eut 
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T-t.  prodigieux  encore , fut  la  conduite  de  Pélage 
qui,  rempli  d’une  noble  confiance,  infpira  Ton 
audace  à ces  mêmes  Gotbs  qui , vaincus  tant 
de  ^ois  par  les  M.iliomctans,  triomphèrent  pour- 
tant fous  ItkS  ordres  de  leur  fouverain  intrépide  , 
avec  tant' d’éclat , d’une  année  puiffante,  vifto- 
rieufe  Si  formidable.  Le  peu  de  Mahométans  que 
la  fuite  avoir  dérobés  à la  colère  des  vainqueurs  , 
gagnèrent  précipitamment  les  rives  de  laD;va, 
où  ils  CO'  nneneérent  à fe  croire  en  sûreté  , 
lorfque,  par  un  accident  fortuit , Si  plus  miracu- 
ieux  pour  les  hift.. riens  du  huitième  fiècle,  que 
les  caufes  de  la  défaite  des  Maures  , une  partie 
da  la  montagne  qui  dominolt  cette  rive  de  la 
Deva , fe  déraciiant  tout  à-coup  , écrafa  8c  en- 
fevelit  tous  ceux  d’enire  les  Maures  envoyés  par 
Alahor  à cette  maiheureufe  expédition  , Sc  qui 
n ctoleru  pas  morts  foit  dans  le  feu  du  combat , 
foir  dans  la  retraite  des  fuyards.  La  viâoire  de 
Pelage  répandit  la  conffernation  parmi  les  infidèles 
qui , redoutant  à leur  tour  les  armes  des  chrétiçns  , 
s’éloigiiérent  des  rochers  des  Afturies  qui  leur 
étoient  devenus  fi  fiinefles.  Manuza  renfermé  dans 
■C'ijon  avec  une  nombreulé  garnifon  m.ahomé- 
tane , effraj'^é  du  voifinage  des  vainqueurs,  fe 
hâta  de  fortir  de  la  place  où  il  commandoit,  6c 
fuivi  de  tous  fts  foldats , il  tâchoit  de  gagner  un 
lieu  plus  sûr  , lorfque  Pelage  averti  de  fa  re- 
traite , marcha  à lui,  le  rencontra,  fondit,  à la 
tête  des  fiens,  fur  fa  troupe,  la  tailla  en  pièces, 
& par  ce  fuccés  acheva  de  nettoyer  les  Aflu- 
;ries  des  Maures,  qui  dès-lors  n’osèrent  plus  en 
approcher,  du  moins  pendant  la  vie  de  ce  redou- 
table guerrier.  Leur  crainte  ÔC  leur  éloignement 
ayant  rendu  le  calme  auxGoths,  Pelage  conùcru 
ce  tems  de  ti'anquliUté  à l’exécution  des  projets 
VI  aiment  utiles  qu  il  avoit  formés  ; il  fit  conltriiire 
pliifieurs  villes,  en  rétablit  quelques-unes  ruinées 
par  les  Mahométans,  fonda  & répara  pluaeurs 
églifes  ; mais  ne  voulut  ni  entourer  aucune  ville 
de  murailles,  ni  permettre  la  confiruéfion  d’au- 
cune forterefie , afin  d’entretenir  la  valeur  naturelle 
de  fes  fujets,  qu’il  croyoit  ne  pouvoir  que  s’a- 
mollir 8c  fe  relâcher  par  la  fécurité  que  leur 
procureroient  des  remparts  8c  des  forts.  Ce  n’rft 
cependant  point  au  génie  feul  de  Pelage  qu’il 
faut  attribuer  le  bonheur  de  fon  règne  8c  la 
nanquillité  que  fes  fujets  goûtèrent.  Les  Affmies 
jouirent  de  'd  paix , parce  que  les  .Mahométans 
n’avoienr  que  des  dangers  à courir  dans  ce  pays 
rude  8c  prefque  inaccefiible  à de  nombreui'es 
armées;  parce  que  la  conquête  de  ce  pays  ne 
leur  offroit  en  dédommagement  des  foins , des 
dépenfes  8c  du  fang  quelle  leur  coûteroit,  qi.e 
quelques aridesrochers , quelques  hameaux  , quel- 
ques villages , où  ils  ne  pouvoient  efpérer  de 
faire  aucun  butin.  D’ailleurs,  la  conquête  des 
Gaules  tentoit  plus  l’avidité  de  cette  nation;  ou- 
tre ces  caufes,  les  foule  vemens  prefque  perpétuels 
& les  guerres  civiles  qui  divifüietu  entr’ciix  les 
bi^eire.  Tome  IV ^ 
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IMahoméfans  , conti  ibuoient  autant  Sc  plus  encore 
que  la  valeur  ào.Péui  e,  à maintenir  8c  prolon- 
ger la  paix  dans  les  Aflurles.  Aimé  de  fes  fujets 
qu’il  rendoit  auffi  heureux  qu’ils  pouvoient  l’éire 
dans  leur  fituation , Pelage  iongea  auifi , niènie 
par  attachement  pour  fen  peuple,  à affermir 
ï autorité  royale,  6c  à rendre  la  couronne  héré- 
ditaire dans  fa  famille,  feul  moyen  de  prévenir 
le  défordre  8c  les  troubles  qui  trop  fouvent 
agitent  les  royaumes  éledifs.  1.1  avoit  deux  enfans 
de  la  reine  Gaudiofe  fon  époiife,  Favlla  8c  Ormi- 
finde  ; il  s’affocia,  du  confentement  de  la  no- 
blelfcj  le  prince  Favila  , 8c  il  donna  en  mariage 
la  princefiê  Ormifinde  à don  Alphonfe,  que  bien 
des  hifioriens  ont  regardé  comme  le  fils  de  Pierre, 
duc  de  Cantabrie,  de  la  maifon  royale  de  Reca- 
rede:  mais  Alplionfe  avoit  des  titres  encore  plus 
refpedabics;  il  avoit  rendu  à 1 état  les  fervices 
les  plus  figna'és,  foit  par  fa  valeur  dans  les  com- 
bats, foit  par  fes  lumières  dans  le  confeil,  8c  ces 
fervices  lui  méritèrent  bien  plus  que  le  hafard 
de  la  naiffance,  l’honneur  de  devenir  l’époux 
d Ormilinde.  continua  encore  de  gouverner 
avec  autant  de  fagefie^ue  de  fuccès  ; 6c  accablé 
d années,  il  mourut  le  i8  feptembre  737,  après 
un  régné  ilhiffre  6c  glorieux  de  dix-neuf  années. 
Ses  fujets  le  regrettèrent  , 8c  le  régne  du  foibls 
Favila  leur  fit  bientôt  fentir  encore  plus  amère- 
ment combien  étoit  irréparable  la  perte  que  la 
nation  avoit  faite  de  ce  reflaurateur  célèbre  de 
la  monarchie  des  Goths.  (Z.  C.  ) 

PÉLAGIE  , {H'tjl.  ecclèf.')  c’eft  le  nom  de  deux 
faintes  , toutes  deux  d’Antioche  ; l’une  vierge 
& martyre  du  quatrième  fiècle  , qui,  condamnée 
à la  proftitution  par  les  perfécuteurs  payens  , y 
échappa  en  fe  précipitant  du  toit  de  fa  maifon. 
L’autre  , pénitente  fameufe  du  cinquième  fiècle  , 
après  avoir  été  la  principale  8c  la  plus  célèbre 
aftrice^  d’Antioche,  difpariit  8c  ne  fut  reconnue 
qn’aprés  fa  mort  dans  la  perfonne  d’un  vertueux 
folitaire  qu’on  avoit  \'u  long-temps  mener  la  vie 
la  plus  mortifiée  fur  la  montagne  des  Oliviers 
près  de  Jérufalem. 

PÈLERIN , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) perfonne  qui 
voyage  ou  qui  parcourt  les  pays  étrangers  pour 
vifuer  les  faints  lieux,  8c  pour  faire  fes  dévotions 
aux  reliques  des  faints. 

Ce  mot  efi  formé  du  flamand  pelegrin  , ou  de 
Vnd.\\Qn  pelegrino , qui  fignifie  la  même  chofe , 8c 
tous  ces  viûts  viennent  originairement  du  latis 
peregrlnus , étranger  oh  voyageur. 

On  avoit  autrefois  un  goût  exceffif  pour  les 
pèlerinages,  fur-tout  vers  le  temps  des  Croi* 
fades. 

I ^ Plufieurs  des  principux  ordres  de  clievalefla 
][  étoient  établis  ea  faveur  des  pèlerins  q^ui  allqient 
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à la  Terre  - fainte  , pour  ie  mettre  à couvert 
des  violences  & des  ioTu  tes  des  Sataftns  & des 
Atab  s , &c.  Tels  éioient  l’ordre  des  chevaliers 
du  Temple  , ou  des  Templiers,  des  H jfp:talicrs , 
des  chevaliers  de  Malte  , &c. 

PÈLERINAGE,  ( HIJÎ.  moi.  ) voyage  de  dé- 
votion mal  entendue  ; les  idées  des  hommes 
ont  bien  changé  fur  le  méiite  des  pèlerinages. 
Nos  rois  & nos  princes  n’entreprennent  plus 
des  voyages  d’outre -mer  , après  avoir  charge 
la  figure  de  la  croix  fur  leurs  épaules , & re- 
çu de  quelque  prélat  l’efcarcelle  & le  bâton  ^de 
pèlerin.  On  eft  revenu  de  cet  emprefifement  d’al- 
ler Viii  er  des  lieux  lointains  , pour  y obtenir  du 
ciel  des  fecours  qu’on  peut  bien  mieux  trouver 
chez  'l'i  par  de  bonnes  œuvres  & une  dévotion 
éclairée.  En  un  mot , les  courfes  de  cette  efpèce 
ne  font  plus  faites  que  pour  des  coureurs  de  pro- 
fefiioijdes  gueux  qui  par  fuperfiition  , par  oi- 
fiveté  ou  par  libertinage  , vo  u le  rendre  à Notre- 
Dame  de  Loretto,  ou  à St  Jacques  de  Compof- 
lelle  en  Gdlice,  en  demandant  1 aumône  lur  la 
route.  ( ZJ.  /.  ) 

PoLFRîKAGE  DH  LA  Mecque  , ( Religion  ma- 
il  mi)  tout  le  monde  lait  que  les  Mahométans,  en 
général , fe  croient  obligés  par  leur  loi , ie  faire 
une  fois  en  leur  vie,  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ^ 
ce  n’eft  même  qu’une  ancienne  dévotion  qui  fe 
pratiquoit  avant  Mahomet.  Il  eft  certain  que  ce 
lieu  ( le  Kabaa  de  la  Mecque)  a été  vifité  comme 
un  temple  facré  , par  tous  les  peuples  de  cette 
prefqu’île  arabique  , de  tems  immémorial  , celi- 
à-dire  avant  Mahammed  , de  meme  qu  apres  lui^ 
Ils  y venoient  de  toutes  les  parties  de  1 Arabie 
pour  y faire  leurs  dévotions.  Le  Kabaa  étoit 
plein  d’idoles  du  foleil , de  la  lune  & des  autres 
planètes.  Les  pierres  mêmes  de  l’edifice  étoient 
des  ob  cts  d’idolâtiie  ; chaque  tribu  des  Arabes 
en  avo’t  tiré  une  qu’ils  portoient  par-tout^  ou 
ils  s’étündoient  , Si.  qu’ils  élevoient  en  quelque 
lieu  , fe  tournant  vers  elle  en  faifant  leurs  prières, 
ou  la  mettant  à l’endroit  éminent  d’un  tabernacle 
qu’ils  drefîbient  d’après  la  figure  du  Kabaa. 

11  y a beaucoup  d’apparence  que  Mahammed, 
voyant  le  zèie  univerfel  qu’on  avott  pour  ce 
temple  , prit  le  parti  de  confacrer  le  lieu  , en 
changeant  les  rites  du  pèleri.nage , de  môme  que 
le  but  & l ob  et  ; il  ne  fe  contenta  pas  de  con- 
firmer la  tradition  reçue  que  ie  Kabaa  étoit  1 ora- 
toire d’ Abraham  , fondé  par  la  direéfion  de  > 
il  confirma  de  plus  le  pélerinagn  & la  proceflion 
autour  de  la  chapelle  , & il  enchérit  mèmefur 
tout  ce  qu’on  en  croyoit  déjà  , en  difant  que  Dieu 
n’exauce  les  prières  de  perfonne  en  aucun  endroit 
de  Tunivers  , que  quand  ell'.'S  font  faites  le  vifage 
tourné  vers  cet  oratoire. 

iics  Mahométans  font  néanmoins  aujourd  h ui 
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partagés  fur  fa  nécefiitè  abfoluc  ; les  Turcs , lei 
petits  Tartares  & autres,  prétendent  que  le  pré- 
cepte oblige  tous  ceux  qui  peuvent  le  fomenir 
avec  un  bâton  , & qui  ont  feulement  une  écuelle 
de  bois  vaühmt,  p^miue  à la  ceinture;  on  va 
même  chez  le  Gfiafai  une  des  quatre  grandes 
feaes  du  nuifulmanifine  ) , jufqu’à  enfeigner^que 
chacun  eft  obligé  de  faire  le  pèlerinage  , n eut-il 
pas  un  foii  vaillant  : les  Perfans  au  contraire  , 
fout  ennent  qu’il  ne  faut  pas  prendre  le  precepte 
à la  lettre,  mais  avec  modification  , & que  les  Im- 
mans,  qui  font  les  premiers  fucceffeurs  de  Ma- 
hainmed  , ont  déclaré  que  l’obligation  àwpélerinage 
n’eft  que  pour  ceux  qui  font  en  parfaite  fantè , 
qui  ont  afTez  de  bien  pour  payer  leurs  dettes  , 
pour  affurer  la  dot  de  leurs  femmes , pour  don- 
ner à leurs  familles  la  fubfiflance  d’une  année  , 
pour  laifîér  de  quoi  fe  mettre  en  métier  ou^  en 
négoce  au  retour  , & pour  emporter  en  même 
temps  cinq  cents  écus  en  deniers,  pour  lés 
frais  du  voyage  ; qu’enfin  , fi  Ion  na  pas  ces 
moyens-là,  on  n’cft  pas  ohVigé  zu  pèlerinage  que 
de  plus, fi  on  les  a,  ik  qu’on  n’ait  pas  la  faîne 
rcquife  , il  faut  faire  le  pèlerinage  par  procuration. 

Il  eji  avec  le  ciel  des  accommodemens (£>./.) 

PELETIER  , C LE  ) ( Hïfl.  de  Fr.  ) M.  Boîvin 
le  cadet  a écrit  en  latin  très-élégant,  la  vie  du 
miniftre  Claude  le  Peletier,  fon  bienfaiteur  & fon 
ami.  Il  a fait  auffi  fon  épitaphe , que  nous  rap- 
porterons comme  un  modèle  dans  ce  genre. 

Claude  le  Peletier , préfident  du  parlement  de 
Paris , miniflre  d’état  & contrôleur-général  des 
finances,  naquit  en  1631.  Sa  famille,  originaire 
d Anjou,  y paroît  avec  éclat  des  le  quinzième 
fiècle.  Plufieurs  branches  de  cette  famille  fe  font 
étendues  dans  le  Maine  , dans  la  Normandie,  &c. 
La  nobleffe  de  leurs  poflefiions  & de  leurs  al- 
llances  aiteîle  l’ancienneté  de  leur  origine.  Le 
favant  du  Chefne,  dont  l’autorité^  eft  fi  grande 
' en  ces  matières,  nous  apprend  qu’un  le  Peietier, 
feigneur  de  MartinviUe  en  Normandie,  epoufa, 
U y a plus  de  deux  cents  ans,  Marguerite  de  Mont- 
morenci. 

I François  le  Peletier^  mort  doyen  du  parlement, 
où  il  avoir  été  reçu  en  157^»  premier  de 

fon  nom  qui  foit  entré  dans  cette  compagnie. 

Louis  le  Peletier,  confeiller  d’état  en  1615, 
eA  la  tige  commune  des  d verfes  branche,'  de 
‘ fon  nom,  qut  nous  voyonr aujourd’hui  remplir 
î les  premières  places  de  la  maglAraiure.  Il  époufa 
' la  petite-fille  de  ce  Pierre  Plthou , le  fi-u!  jmif- 
conftilce  , à qui  l’eftime  publique  ait  déféré  le 
t tre  de  légiAateur.  « En  effet , fon  t'aue  des 
„ liberTés  de  l’églife  Gallicane  , quoiqu  il  foit 
» plutôt  la  produftion  du  favoir  Si  de  la  raifoQ 
„ que  de  l’autorité  , a force  de  loi  dans  les 
}}  tribunaux.  » 

Du  mariage  de  Louis  le  Peletier  avec  la  petite-* 


fiUe  de  Picfre  Pîthou  , fort'rent  trois  fils.  Claude  | 
le  Feleiitr,  c'eû  le  m uifire,  objet  principal  de  | 
cet  article;  Jérôme,  mort  conl'eille'r  d’Etat  en  j 
i6(,6,  & Ml  heijC’efi  M.  le  Peleiier  ds  Souzy , | 
dent  1 fera  queftion  aufll  dans  la  fuite. 

Claude  eut  dix  enfans  de  fon  mariage  avec 
Marguerite  Fleuriau  d’Armenonvllle , tante  du 
garde  des  fceaux  de  ce  nom  , & veiwe  de  M.  de 
Fourcy.  Louis  le  Peletier , fon  troiftème  fils, 
premier  préfident  en  1707  ou  1708,  ik  qui  fe 
démit  en  1712,  eft  le  feul  de  fes  fils  qui  ait 
laifié  pofiérité.  Il  a formé  deux  branches  par  deux 
différens  mariages. 

De  fon  premier  mariage  avec  Marie-Jofeph  de 
Koska  ër  de  Rofanbo , il  a eu  Louis  le  Peletier , 
aulFi  premier  préfident  depuis  1736  jufqu’en  1743, 

& à qui  les  fceaux  furent  offerts , non  pas,  comme 
l’a  dit  un  auteur  moderne , à la  mort  du  chancelier 
d AguefTeau  , qui  avoit  abdiqué  deux  mois  avant 
fa  mort , & qui  avoit  été  remplacé  dans  la  dignité 
de  chancelier  par  M.  de  Lamoignon  ‘’e  Blanc- 
mefnil,  & dans  celle  de  g.arde  des  fceaux  par 
M.  de  Machault , mais  à laret.aite  de  ce  dernier 
en  1757. 

Ce  fécond  premier  préfident  le  Peletier  dont 
nous  parlons  , de  fon  mariage  avec  Marie- 
Thérèfe  Hennequin  d’Ecquevilly  , a eu  pour  fils 
M.  le  préfident  de  Rofanbo,  (Louis  le  Peletier'^, 
mort  avant  le  premier  préfident  fon  père,  & qui , 
de  fon  mariage  avec  la  fille  de  Charles  de  Mef- 
g igny  , comte  d’Aiinay,  lieutenant- général  des 
armées  du  roi  , gendre  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban , a laiffé  deux  fi 's;  favoir,  Louis  le  Peletier , 
marquis  de  Rofanbo,  l’aîné  du  no.-n  , cinquième 
préfident-à  mortier  de  fa  brmcbe  & de  père  en 
fils  , & Charles  Louis  David  le  Peletier,  comte 
d’Aunay. 

Les  curieux  (&  qui  ne  le  devient  pas  au  feul 
nom  du  maréchal  de  Vauban*’)  feront  bien  .aifes 
d'apprendre  que  les  manuferits  de  ce  grand  homme 
font  confervés  dans  la  bibliot.  èqiie  de  M.  le 
préfident  de  Rofanbo;  ce  font  ces  manu ferits  que 
M.  de  Vauban  appelloit  fes  cifvetés , & dont  M.  de 
Fontenelle  a dit  : « S’il  étoit  pofTible  que  les  idées 
» de  M.  de  Vauban  s’exéciuafTent , fes  oifvctés 
» feroient  plus  utiles  encore  que  tous  fes  tra- 
»*  vaux.  » 

M.  le  préfident  de  Rofanbo  a époufé  Antoi- 
nette Marguerite-Thé;  èfe  de  Lamoignon,  fille  de 
M.  de  Malesherbes  , & petite-fille  de  M.  le  chan- 
celier de  Lamoignon. 

M.  d’Aiinay , d’abord  chevalier  de  inalte  , & 
enfuite  cornette  de  la  première  compagnie  des 
nioufquetaires  , a époufé  mademoifelle  de  Puyfe- 
gnr , petite-fille  du  maréchal  de  France  de  ce 
nom. 

Nous  avons  annoncé  que  le  premier  préfidert 
le  PWt/ter  ( Lou.b  ) , iroifiéme  fils  de  Claate, 


a'froît  été  marié  deux  fois  De  fon  fécond  maiiage 
avec  mademoifelle  de  Mairat  de  Verville,  font 
nés  deux  fils  : Jacques  le  Peletier  , marquis  de 
Montmélian  & de  Mortefomaine , préfident  d’une 
chambre  du  parlement , mort  conleiller  d’honneur; 
fon  fils,  M.  de  Mortefontàine  a été  intendant  de 
SoifTons,  & prévôt  des  n archand-. 

Le  fecend  fils,  non  pas  rie  Jacques,  comme 
le  dit  encore  un  auteur  moderne  , mais  de  Louis, 
& de  fon  fécond  mariage,  eft  Charles-Etienne 
le  Fe/crier  de  Beaupré  , confeiller  d’Etat,  ci-devant 
intendant  de  Champagne , mort  il  y a peu 
d’années. 

Voilà  ce  qui  compofe  la  fécondé  branche  de* 
\q  Peletier,  defcendue  de  Claude,  ainfi  que  la 
première. 

La  troifième  defeend  de  M,  le  Peletier  de 
Souzy,  mort  doyen  du  confeil . riernier  fils  du 
premier  Louis  le  Peletier,  & frère  puîné  du 
minifire. 

Il  fut  père  de  Michel  Robert  le  Peletier  des 
Forts,  tjui  fut  auffi  mimflre  6f  contrôleur-général. 
De  fon  mariage  avec  Madeleine  de  Lamoignon, 
petiie-fille  du  premier  préfident  de  ce  nom,  il 
j eut  Louis  Claude  le  Peletier,  mort  à vin-t-fix 
ans.  maître  des  requêtes;  qui,  de  fon  ma  iage 
avec  Marguerite-Charlotte  d’Aligre,  ifitte  de  ceux 
chanceliers  de  France,  a eu  Michel-Etienne  le 
Peletier,  comte  de  Sainc-Fargeaii , mort  depuis 
peu  d’années,  préfident  du  parlement,  après  avoir 
j rempli  avec  la  plus  grande  difiinffion  les  places 
I d’avocat  du  roi  au  châtelet , puis  d’avocat  général 
au  parlement.  L’aîné  de  fes  fils,  après  s’érre  dif- 
t.ngué  à fon  exemple  dans  'es  places  d’avocat  du 
roi  au  châtelet,  puis  d’avocat-général  au  parle- 
ment, efi  aujourd’hui  préfident  à Mortier. 

Nous  n’avons  voulu  ici  que  marquer  l’état 
aâuel  de  cette  famille  iliiiftre  , dans  la  defccrdan- 
ce  mafeuline  ; fi  nous  la  fifivioni  jufques  dans  les 
maifons  où  elle  efi  entrée  par  les  femmes,  aux 
alliances  des  Lamoignons , des  d’Aligrcs,  des 
Mefgrignis,  des  d’EcqueviÜis,  des  Puyfégurs,  de 
tant  de  maifons  décorées  du  bâton  de  maiéchal 
de  France,  ou  de  la  dignité  de  chancelier,  nous 
aurions  à joindre  encore  les  alliances  des  Féne- 
!ons,des  d’Argouges,  des  Chiniai  enfin,  & des 
Montmorenci-Luxemboiirg , noms  après  lefquels 
il  n’en  eft  plus  qu'on  doive  citer. 

Laifibns  les  noms,  & occupons-nous  des 
aéfions,  ce  font  elles  qui  font  les  noms  célèbres* 

Plutôt  ce  qu’ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été, 

eA  la  devife  naturelle  de  tous  les  hommes  qtâ 
ont  eu  du  mérite.  De  grandes  vertu-  c'ent  la. 
mémoire  s’eA  et  nfervée , des  lerv'ces  publics 
don:  les  mon<,rnens  exifient  , voilà  les  plus 
beaux  dures  de  M.  le  Peletier  le  miniihv,  voüà 

Bb  a 
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ce  qui  rendra  fon  nom  à jamais  recomunandable  \ 
& intéreffant.  Ses  vertus  s’annoncèrent  dès  l’en-  ; 
fance  , & furent  cultivées  avec  foin  par  un  fage 
inftituteur,  dont  M,  Boivin  nous  a confervé  le 
nom;  il  l’appelle  PhïUppus  Dormàus , amani  in- 
giniï  vlr  & morts  antiqiii.  N’oublions  pas  la  tendre 
& vertueufe  reconnoilTance  de  M.  le  Peletter 
pour  ce  maître  refpetkble  ; il  ne  voulut  jamais 
en  être  féparé,  il  l’aiitia  vivant  , il  le  pleura  mort , _ 
ordonna  que  les  cendres  du  maître  & du  dif- 
ciple  fulTent  réunies  dans  un  même  tombeau  à 
fa  terre  de  Villeneuve.  SubSiti^on;  des  noms 
anciens  à des  nodas  françois.  Marc-Aurèle  pleuroit 
le  maître  qui  avoir  élevé  fon  enfance  ; des  cour- 
înfans  blâmoient  fa  douleur , qu’ils  taxoient  de 
foiblelTe  : « Laiflez-le  pleurer  , dit  Antonin  , 

»*  foufrrez  qu’il  foit  homme,  cette  fenfibilitè  tft 
» le  gage  du  bonheur  de  l’csipire  , je  l’aurois 

adopté  fur  la  foi  de  ces  pleurs  que  vous  con- 
» damnez.  >» 

La  jeuneffe  eft  confiante  & préfomptueufe  ; 
M.  le  PrAtirr  annonça  au  contraire,  dés  fes  plus 
tendres  années,  cette  modeflie,  cette  déîiance  de 
lui-même  qui  le  diftingua  dans  tout  le  cours  de 
fa  vie.  M.  Boivin  en  cite  un  trait  qui  .n’étoit  pas 
indigne  d’être  obfervé.  Le  jeune  le  Pekiicr  faifoit 
fa  rhétorique  au  collège  de  Grafiins,  la  difiri-ba- 
tion  des  prix  alloit  fe  faire.  Perfuade  qu’il  ne 
pouvoir  y avoir  aucune  part , il  réfoliu  de  ne 
point  affifier  à cette  cérémonie  , il  pria  inftamment 
fon  père  de  n’y  point  aller , de  s’épargner  le  dé- 
lâgrément  de  ne  pas  même  l’entendre  nommer; 
le  père  le  promet.  Le  jour  arrive.  Le  jeune  le 
Peletïer,  forcé  par  fes  maîtres  de  fe  trouver  à la 
tiiftribution  , croit  affifier  comme  étranger  à ce 
fpcftacle.  D'ans  ce  moment  décifif,  fi  bien  décrit 
par  Virgile,  où  l’amour  de  la  gloire  fait  treffaillir 
de  éraiate  & d’efpérance  tous  ces  jeunes  cœurs  : 

Exultantiaque  hanrlt 

Corda  pavor  pulfans  laudumjue  arnSa  cupldo  ; 

Ï1  apperçoit  fon  père  dans  i’affemblée,  il  frémit. 
M.  Boivin  s’cft  plû  à répandre  fur  cette  fcéne, 
de  la  chaleur  & de  l’intérêt  : 

PUnot  jarn  fpi^aiorihus  erant  & cavta  &•  or- 
shejlra;  p!ena  adolefcenlthus  caabathra.  ÿ inter  quos 
ipfe  eùam  Peleterlus  , coackts  à mag:firis  inurejfe 
fpeHaculo  : curn  ecce  de.  improvijo  hitjus  q'.foqtte  pater 
ingreditttr,  & [edan  capit  iri'con  fpeflu  theatri  pofitam. 
Tùm  verg  con(lerna.tus  vtfp  pafe  filtus  palie~e,  eru- 
hefcere , încilè  ira-fei , lacrymas  vite  continere,.  Intérim.., . 
wds  confurgit  rpii  viBores  advocet  i ifqtte  CljIV- 
DIUM  PzLETEKZVM  magnâ  voce  omnium  pnmutn 
appellat  i neqtte  hoc  femel,  fed  iterum  fi*  tertio  i ita 
ut  unus  tria  pratmia  , très  laureas  acccperit , gra!u~ 
lantibus  quotquot  aderanl  vbis  primaiits  ,in  quibus 
Seguierius  , Galliarum  cancellarius,  ■ 

Mais  hâtons-nous  de  voir  M.  le  Peletier  entrer 
(iiUas  le  jnosde  Sc  dans  k f 


P E K 

l’ami  de  ce  Jérôme  Bignon,  le  Caton  ^îeV arron^ 
de  fon  fiécle  , de  ce  jufte  Sc  intrépide  Matthieu- 
Mûlé,  premier  prcfidept  & garde  des  fceaux,  du 
chancelier  le  Xe  lier,  du  chancelier  Boucherat, 
de  ce  vertueux  d’Or  l eiion  , de  ce  Guillaume  de 
Lainoign-.n  , qui  cfi  parmi  les  premiers  préfidens 
ce  que  IHôpital  & dAgucfieaii  font  parmi  les- 
chaticeli:  rs.  M.  le  Pciciier  tenoit  par  les  liens  du 
fang  ou  par  drs  alliances  à la  plupart  de  ces 
iîhifires  perfonnr.ges.  Le  non.  el  auteur  de  1>  vie  ^ 

du  P.  Fiihüu  (M.  Grolle)  ),  oûferve  que,  « par  ^ 

!>  diverfes  alliances,  fur-tout  par  celle  de  M.  le  ^ 
n Peictur,\Q  n.om  de  Piihou  efi  devenu  comme,  ; 

M un  centre  qui  réc.nù  aujourcrhui  les  chefs  de 
7>  la  magiflrature.  ’J  II  nomme  les  Lamoignon 
les  Maupeou,  les  Molé,  les  d'Ahgre,  les  Joly 
de  Fleury,  les  Br'çontiet,  les  Turgot,  les  d’Ar- 
eouges,  ckc.  Ces  familles  patriciennes  de  la  ma- 
gifirature,  dont  plusieurs  (&  c’efi  leur  moindre 
avantag'-  ) ponrroient  fe  glorifier  d une  origine 
militaire  & d’un  p-j^agc  actuel  entre  les  armes 
& les  loix  ; ces  re(pcctr.blrs  races,  où  la  vertu  , la 
fciencs  6-c  Tamor-r  du  bien  public  font  hérédi- 
taires, & oui  fembl.nt  conferver  parmi  nous  le 
dépôt  des  moeurs,  ne  font  pas  celles  qui  doivent 
être  les  moins  chères  à la  nation  îk  en  particulier' 
aux  gens  de  let  res. 

M.  le  Peletier  & fes  amis  aimoient  à s’affem- 
hier  chez  les  Dupuy  , gardes  de  la  bibliothéqa® 
du  roi , favans  fi  femblablcs  aux  Pithous , & 
dont  la  maifon  étoit  une  école  de  doârine  & d6 
fageffe.  Gafton , duc  d’Orléans,  & le  grand 
Condé,  ne  dédaignoient  pas  de  fe  ranger  parmi 
leurs  difciples.  Gaflon  , témoin  des  talens  & des 
vertus  de  M.  le  Peletier  , crut  ne  pouvoir  con-  1 

fier  à un  plus  fage.  adminifirateur  la  fortune  des  J 

trois  filles  qu’il  avoit  eues  de  fon  fécond  mariage  r .1 
il  le  nomma  leur  tuteur.  Ce  choix  fut  générale-,-  d 
ment  approuvé  & plemement  jufiirie.  ^ j 

Dans  le  même  temps  M.  le  Peletier  fervoit  da  fe 
père  à une  fille  unique  que  fa  femme  avoit  eue 
de  fon  premier  mariage  ; il  augmentoit  le  | 
patrimoine  de  cette  enfant  par  toutes  les  reffour- 
ces  du  zèle  , de  l’intelligence  & de  1 économie  j j 
il  la  maria  dans  la  fuite  à iM.  le  marquis  de  Châe  \ 

teauueuf,  aïeul  de  feu  M.  le  duc  de  la  Vrilliere.  | 

M.  \e\Peleeier  fembloit  s’effayer,  par  cette  ad-  \ 
miniftration  domeftique  , à l’adminifiration  des  | 
affaires  publiques.  Après  avoir  été  fucceffiyement  ^ 
canfei!I,pr  au  châtelet,  (école utile  aux  magifirats), 
cônfeiller puis  prélident  au  parlement , il  fut  fait  1 
prévôt  des  marchands.  On  peut  comparer  fa  pré-  i 
voté  avec  celle  de  M.  Tu-got  , petit-fils  de  M.  le  , . 
Peletter  de  Souzy  fon  frère,  & père  de  ce  minifirc,, 
dont  la  mi  moire  fera  toujours  facree  aux  gens  de 
bien  & aux  bons  citoyens.  Nous  nous  contente- 
rons de-  rappellcr  ici  les  principaux  embelliffe-- 
mens,  les  établiffemens  les  plus  uties  dont  Paris' 
cfi  redevable  à M.  le  Peletier  Sc  à M.  Xurgot., 

C’efî  à ùM,  le  Peletier  qu’on  doit  ce  quai  qui  portq 
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Jrncore  fon  nom  , & qui  conduit  du  pont  Notre- 
Dame  à l’hôtel-de-ville.  M.  le  Peletier  y fidèle  à 
fcn  caradëre  modvfte , vouloit  faire  appeller  ce 
monument  It  Quai  Neuf  ; mais  la  reconnoifiance 
publique  l’a  confacré  fous  le  nom  de  M.  le  Pe- 
letier.  Les  portes  Saint-lîern.ird  , Saint-Antoine , 
Saint-Martin  & Saint  Denis  ; la  iv.achine  du  pont 
Notre  Dame  pour  la  difir.bution  des  eaux  dans 
divers  quartiers  de  Paris  ; tous  les  ports  élargis , 
nettoyés  , ga  dés  , devenus  plus  commodes  & 
plus  lût:  ; le  boulevard  planté  depuis  la  porte 
Saint-  Antoine  juf  ;u'à  la  porte  Sain-t-Honoréi  voilà 
les  principaux  monumens  de  la  prévôté  deM.  le 
F-.:u\cr.  Le  canal  pour  l’ecouleinent  des  eaux  8c 
des  im  ; -t-ndices  qu’elles  entraînent,  la  fontaine 
de  Grenelle  , monument  qu'on  eût  admiré  dans 
At  ' ène- , dit  M de  Bougainv  lie  , font  l’ouvrage 
de  M.  Turgot,  & nous  lui  devons  encore  une 
foule  de  projets  Sc  de  plans  pour  rembelliflement 
& j'amélioration  de  Paris.  IVÎ.  le  Pr/et/er  fut  huit 
a^s  prévôt  des  marcl  ands  ; il  n’y  .voir  peint  en- 
core d’exemple  qu’on  eût  exercé  la  prévôté  pen- 
dant plus  de  fix  ans.  M.  Turgot  l’exerça  pendant 
®n.e  a'Ut. 

Le  rétab  ifTement  de  la  difcipliiie  & des  études 
dans  les  éco  es  de  droit , efi  encore  un  bienfait 
de  M.  le  PeUtUr , devenu  a ors  confeiller  d’état 
& le  coopérateur  'e  plus  utile  du  chancelier  le 
Tell  ier.  Il  avoit  eu  part  aufli  à l’ordonnance  de 
1667. 

Enfin,  en  1^83,  il  fut  choifi  pour  fuccéder  à 
Colbert  dans  le  minifière  des  finances.  L’abbé  de 
Choify  rapporte  que  le  roi  ayant  confulté  le 
chancelier  le  Tellier  fur  ce  choix  , ce  m'niftre 
répondit  : « Sire  > votre  majefté  ne  doit  pas  ma 
n croire,  le  père  de  M.  le  Tellier  a été  mon 
• tuteur , & j’ai  toujours  regardé  fes  enfans 
» comme  les  miens.  IS’importe , dit  le  roi,dites- 
»>  moi  ce  que  vous  en  penfez.  — Sire  , j’obéis  : 
I»  M.  le  Pr/etier  eft  homme  de  bien  & d’honneur, 
» fort  appliqué  ; mais  je  ne  'e  crois  pas  propre 
»»  aux  finances,  i!  n’efi  pas  allez  dur.  Comment! 
» reprit  le  roi , fe  ne  veux  pas  qu’on  foit  dur  à 
w mon  peuple  j puifqu’il  eft  fidèle  & appliqué , 
9 je  le  fois  contrôleur-général.  >» 

Des  traditions  particulières  ajoutent  que  Louis 
XIV  paroiffoit  balancer  entre  M.  le  Peltüer  & 
deux  autres,  dont  le  fameux  Goarvil  e ( voyrç 
l’article  Gourville  ) étoit  un  ; que  M.  le  Tellier 
parut  applaudir  au  choix  qu’on  feroic  de  Gour- 
■viîle  , en  difant  : c'efi  le  moyen  de  le  détacher  des 
intérêts  de  M.  le  Prince  , mot  qui  fit  exclure  Gour- 
ville  ; qu’il  écarta  de  même  l’autre  pa-  un  éloge 
perfide,  8i  ne  parut  exclure  que  M.  le  Peletiery 
par  le  motif  qu  énonce  l’abbé  de  Choi  y,  & qui 
le  fie  préférer  , comme  M.  le  Tellier  l’avoit 
prévu. 

Ce  choix  eut  l’approbation  du  public  , & le 
roi  ne  ceffa  jamais  ce  s’en  louer.  L’abbé  de  Choify, 
Bialg'C  Is  tou  léger  & frivole  dont  il  parle  de 
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M.  le  Pelttler  , ne  peut  s’empêcher  de  rendr»- 
jullice  à fa  modefiie  , à fa  bonté,  à fa  probité, 
à fes  vertus.  <1  II  avoit  peine  à promettre  , dit- 
il  , mais  l’on  pouvoir  fe  fier  à lui  quand  une 
» fois  il  avoit  promis...  Etant  homme  de  bien 
» & fort  fcrupuleux , il  avoir...  peur  de  fe  tromper 
» & de  faire  tort  à quelqu’un,  n 

Il  n’eft  pas  quellion  ici  de  comparer  M.  le 
Peletier  avec  fon  prédéceffeur.  Sully  &Co!berr, 
miniftres  fèvères , étoient  ven.  s dans  des  temps 
1 où  on  avoir  be.lbin  d’eux  ; dans  des  temps  où  le 
défordre  des  finances  & l’excès  des  dépred-tions 
exigecient  des  réformes  rigeureufes  & un  carac- 
tère inflexible  pour  les  Li  e ; il  fallcit  alors  re- 
in nter  la  nsachine  du  gouvernement,  il  falloit 
des  miniflres  reflsurateurs. 

Mais  quand  l’ordre  eft  folidement  rétabli , qu’y 
a-t-il  de  mieux  à faire  que  de  le  maintenir  ^ 
Loin  cette  ambition  fi  petite  & fi  déplacée  , de 
f enverfer  l’ouvrage  de  fes  prédécefTeurSjde  faire  dçs- 
changemens  pour  le  plaifir  d’en  faire,  pour  occuper 
de  foi , pour  exercer  fon  autorité,  comme  les  enfans- 
eflaient  6c  exercent  leurs  organes  , fans  autre  motif 
& fans  autre  objet  que  de  les  exercer  ! Fourciuoi 
aceufer  par  des  changemens  radminifiratio.n  précé- 
dente , quand  ces  changemens  ne  font  pas  néceflai- 
res  ? M.  le  Peletier  refpeâa  la  gloire  de  Colbert  , 
il  refpeifia  le  nom  du  roi  , qui  ne  doit  pas  être 
légèrement  employé  à confarrer  des  opérations 
contradifioires.  Il  jugea  celles  de  M.  Colbert,  les- 
approuva  & les  maintint  ; fupérieur  en  ce  point 
à fcn  fiècle , c[ui  ne  favoit  pas  rendre  jiifiice  à 
ce  grand  rainifire.  Il  fit  le  plus  grand  bien  pof-r 
fible  , celui  de  conferver  le  bien  qui  étoit  fait.  L» 
guerre  fe  raluina  en  1688.  Il  vit  venir  l’orage, 
fa  bienfaifance  s’en  alarma  ; il  vit  qu’il  faudroie 
faire  du  mal , & il  n’en  favoit  pas  faire.  Il  fe 
retira  ( en  1689  ).  Malheur  à qui  pourroit  ne  pa» 
fentir  le  prix  & d’une  telle  adminillration  &. 
d’une  telle  retraite  ! 

Votre  pire  ne  pi  a jamais  trompé  , difoît , plus 
de  vingt  ans  après  , Louis  XIV  au  premier  préfi- 
dent  le  Peletier , fils  de  Claude.  C^e  n’efi  pas  peut- 
être  un  médiocre  éloge  pour  un  minifire  ; & 
iorfcju’un  grand  roi  fe  foavlent  fi  long- temps  après- 
de  le  donner  , il  nous  montre  combien  il  a trouvé 
cette  fincérité  rare  & néceiTaire. 

M.  le  Peletier  j\Qü\o\t  pas  même  pouvoir 
tromper  ; jamais  il  ne  règloit  rien  d’important  dans- 
for,  travail  particulier  avec  le  roi  j toute  opération 
confidérablc  étoit  foumife  à l’examen  du  eonfeiL 
n Sires  difoit-il,  comment  faurez - vous  que  je- 
» vous  dis  la  vérité , s’il  n’y  a pêi  foione  qui  puifle' 

» me  contredire  ? » 

M.  Turpin  raconte  le  fait  que  voici  : « un  grancî 
» avec  lequel  il  vivoit  dans  une  familiarité  fan© 

» réferve,  follicita  une  gratification  ; comme 
V'  n’avoit  d’autre  titre  que  fa  naifiance  & l’amitiè 
I » du  minifire,  il  efiuya  un  refus.  Son  amour  pro— 

» gre  o&afé  s’exhala-  eoi  regrodies  ; eii  ï qu-oü  , 
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” dlt-il , fi  une  perfonne  comme  moi  ne  pCMt  rien 
” obtenir  de  vous , qui  pourra  prétendre  à votre 
» faveur  ? Les  pauvres , répondit  l’Ariftide  fran- 
» cois  )>. 

Nous  ignorons  fi  M.  Turpin  a en  fur  ce  fait 
d’autres  mémoires  que  ceux  que  fournit  M.Boivin; 
mais  cet  auteur  ne  parle  point  d’un  grand  , & de 
la  manière  dont  il  s’exprime,  on  pourroit  croire 
que  c’étoit  lui- même  qui  étoit  cet  ami.  Auffi  ne 
s’agit-il  ni  de  gratification  demandée  & refufée  , ni 
d’amour  propre  offenfé  , ni  de  reproches  , ni 
éü homme  comme  mor,  feulement  cet  ami  demande 
au  miniftre  s’il  lui  permettroit  de  lui  recommander 
quelques  perfonnes,  & quelles  fortes  de  perfon- 
nesil  lui  permettroit  de  recommander.  La  réponfe 
fut  la  même  : les  pauvres  feuls  : folos pauperes, 

M.  le  Peletïer  ne  fe  borna  point  à conferver 
l’adminiftration  de  Colbert,  il  la  perfeâionna  , 
il  diminua  les  tailles  , il  éclaira  de  plus  près 
la  perception  des  impôts  ; il  adoucit  la  misère 
du  peuple  : ce  fut  Colbert  bienfaifant.  M.  le 
Peletier  de  Souzy , fon  frère , pattageoit  fes  travaux, 
en  qualité  d’intendant  des  finances  , place  alors 
unique.  Digne  coopérateur  d’un  tel  minifire  , il 
refte  aulfi  de  lui  des  monumens  utiles  ; clia'gé  de  la 
dire<flion  générale  des  fortifications  & des  places 
de  terre  & de  mer  , qui,  après  la  mort  de M.Lou- 
vois  , fut  détachée  en  fa  faveur  , du  miniftère  de 
la  guerre  avec  la  prérogative  du  travail  avec  le  roi , 
ce  fut  lui  qui  fit  conflruire  le  pont-royal. 

M.  le  Peletier  , en  quittant  le  nrôniftère  put 
dire  à Louis  XIV  : Sire , je  me  retire  du  contrôle 
générait  riche  de  huit  mille  livres  de  rente , c’ejl  ce  que 
j’ai  reçu  de  mon  père.  Les  biens  de  MM.  le  Peletier 
font  le  fruit  de  leurs  mariages  avec  de  riches  hé- 
ritières. Le  roi  lui  donna  la  furintendance  des 
pofies , à laquelle  étoient  attachés  des  émolumens  . 
confidérables  ; M.  le  Peletier  voulut  en  faire  les 
fondions  gratuitement , & le  produit  en  fut  vetfé 
dans  le  tréfor  public. 

Le  roi  lui  avoir  promis  une  charge  de  préfi- 
dent  à Mortier , & c’étoit  le  feul  objet  des  voeux 
de  M.  le  Peletier-,  une  de  ces  charges  vint  a vaquer, 
le  roi  la  lui  offrit , M.  le  Peletier  la  demanda  & 
l’obtint  pour  le  fils  de  celui  dont  la  retraite  faifoit 
vaquer  cetre  place,  & non  pour  le  fils  du  défunt, 
tcomme  le  dit  M.  Turpin,  qui  na  pas  fuivi  affez 
exaffement  M.  Eoivin  dans  cet  endroit  ni  dans 
quelques  autres.  M.  le  Peletier  eut  quelques  années 
Sprès  la  charge  du  préfident  le  Coigneux. 

Il  refta  encore  plufieurs  années  dans  le  confeil , 
après  avoir  quitté  le  contrôle  général  ; mais  en 
1697»  quitta  entièrement  la  cour  & tous  fes 
xmplois  , fans  pouvoir  être  retenu  par  la  promeffe 
même  de  la  dignité  de  chancelier. 

Il  ne  conferva  que  fon  crédit  auprès  du  Roi  & 
fa  faveur  dans  le  public,  qui  le  fuivirent  julqu’ai 
tombeau:  utrique  ( & patrie.  &•  principi)  ad  exituin 
perçants,  dit  M Boivin, 
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Obfervons  un  dernier  trait  qui  achève  de  fe'rrf 
connoître  le  caraflère  de  M.  le  Pdetïer.  Nè  dans 
la  magiflrature,  comme  la  plupart  des  miniftres 
de  Louis XIV  , il  auroit  pu  , comme  eux,  établie 
fa  famille  a la  cour  j il  voulut  la  fixer  dans  11 
magiftraiure  , & il  efl  le  feul  qui  ait  donné  cet 
exemple.  Cette  conduite  tenoit  en  lui  à deux  prin* 
cipes  : fa  modefiie  qui  l’élcignoit  de  toute  ambi- 
tion ; fon  r fpeél  & fon  attachement  pour  l’état 
de  C s pères  , pour  un  état  qui  , par  la  nature 
même  & la  continuité  des  devoirs  qu’il  impofe  , 
femble  exiger  plus  d’application  & de  vertu.  Ces 
fentimens , félon  fes  vœux,  fe  font  perpétués  dans 
fa  famille. 

Les  lettres  que  M.  le  Peletier  avoit  toujours 
aimées,  les  venus  qu’il  avoit  toujours  pratiquées, 
embellirent,  fa  retraite  & fuffirent  au  bonheur  de 
fes  dernières  années.  Ami  des  favans,  favantlui- 
même  , nourri  des  anciens  , jufte  appréciateur  des 
modernes  , il  avoit  vécu  dans  î’intimite  des  Cor-» 
neille  , des  Racine  , des  Boileau  , des  Santeuil  , 
des  Tourreil  , des  Pompone  , des  Boffuet , des 
Fénelon  , des  Rollin.  On  a de  lui  deux  tnorceaux 
éciits  en  latin  & adreffés  à ce  dernier.  Lun  eft  II 
defciiption  de  Villeneuve, l’autre  celle  de  Fleury, 
qui  appartient  à M.  d'Argouges.  On  trouve  dans 
ces  deux  ouvrages  , outre  le  mérite  d une  excel- 
lente latinité  , cet  amour  profond  de  la  retraite 
& de  la  campagne,  qui  a dift  ngué  dans  tous  les 
temps  les  âmes  douces  &.  fenfibles  , & les  vérii 
tables  amis  des  lettres. 

Scriptorum  ch.  rus  omnis  amat  nemut , & fiigit  utheê» 

Une  trolfième  pièce  latine  deM.  le  Peletier , 
adieffée  à fes  tnfans,  auxquels  il  envoie  le  co/«« 
theokgus  de  Pierre  Pithou.  Elle  finit  par  cette 
phrafe,  également  p fe  6c  bien  tournée  : ^ 

îllud  vero  mentibus  veflris  infixum  aliius  volo  ÿ 
omnia  fiagitierum  & calamilatum  généra  , aut  ex 
contemptâ  , aut  ex  mentitâ  pietate  inter  hemines 
nafiti. 

Les  mouvemens  que  M.  le  Peletier  fe  donna 
pour  découvrir  & publier  les  ouvrages  de  P.  Pi- 
thou  , le  foin  qu’il  prit  de  faire  écrire  la  vie  de 
ce  jurifconfulte  par  M.  Boivin  le  cadet , fts  bien- 
faits envers  ces  deux  frères  Boivin  8c  d’autres 
favans,  font  autant  de  monumens  de  fon  amour 
pour  les  lettres. 

C’étoit  encore  un  trait  de  conformité,  c’étoit 
un  lien  de  plus  entre  lui  8c  M.  de  Souzy  ion 
fl  ère  , véritable  fava.  t , par  qui  de  véritables 
favans  avouent  avoir  été  inftruits  , homme 
de  goût  d’ailleurs  & d’un  efprit  éclairé  , que  Tour- 
reil appeloit  komo  timaiijfirni  judicii  , expreffion 
empruntée  de  c icéron  , il  lui  appliquoit  auffi  ce 
que  N elicïus  Patercuhis  avoit  dit  du  lecond  Scii 
pion 
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J^eque  enlm  qwfquam  hoc  Scipïone  elegantms  intervalU 
rtegeùomm  etio  dijpunxit. 

Semblable  en  tout  à fon  frère  , il  quitta  com- 
me lui,  mas  beaucoup  plus  tard,  la  cour  & 
les  aft'aires.  On  peut  voir  fon  élog?  dans  le  fep- 
tième  volume  des  mhno.res  de  l’aca  Jernie  des 
infcrlpti^ns  & belles-lettres,  dont  il  étoit  bH  des 
houor-ûres , & dont  il  n’avoit  point  négligé  les 
travaux.  Il  avoir  fait  de  fav-intes  recherches  fur 
la  ville  de:  CurîofoliteS  , ancien  peuple  de  l’Ar- 
morique, dotit  il  eft  parlé  dans  quelques  endroits 
des  comment  lires  de  Céfar. 

Voici  l’épitaphe  de  M.  le  Peletier  le  miniflre  , 
que  nous  avons  promife  & qui  nous  paroîi  un 
excellent  abrégé  de  fa  vie  : 

Hic  jacet 

CiAVDivsii:  Peletiï» 

Regni  adminijîer. 

Vir  clarus  gejlis  hanorihus  , 

Clarior  fpretis  ac  reliait. 

, In  quirti  Inquifiüon.  Clajfe 

Senator  pr'irnùin  j deindi  frtefes  , 

Complures  annos  jus  fanâe  dïxit, 

TrafcHuc  Urbi  , 

Trxclarïs  Oper.b.  Lutetiam  euxit 

Et  ornavit,  | 

Faclus  indc  Cenffiorian.  Cornes  , 

^ Ad  refl'ituenda  Jurifpr,  Jiudia 

Operam  & autkorit.  féliciter  contulit. 

Mox  ad  Ærtrii  regniq.  adminijlration. 

Vocal  us  J 

Et  titulo  Piajtdisinful.  euclus. 

Inter  fummas  dlgriitates 
Veterem  modejiiam  ; 

Inter  lucri  contJgla 
Hobtlem  pectinice  abfiinent.am 
Retinuit, 

Adhuc  integer  anlmo  florenfqut  gratiâ  , 

Sed  mel'.ora  meditans  , 

Ærarii  curam  libentiùs  abjecit 
Qaàm  fuj'cepcrat. 

Tandem  Aulâ  fponte  tr  cupide  cejft, 

Vt  Heo  ac  fibi  Ubenùs  vacaret, 

Otium  dulce  nec  inglorium 
Inter  feleéles  aniicos , 
la  facrur  litterar.  meditatioat 
Ac  pietatis  oficiis 
Confumpjîc. 

Patria  tamen  & Principis  femper 
Mentor , 

Vtrlque  ad  exltum  percarus  , 

Viribus  paulatm  defieitnûbus , 
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Oclcgenarlo  major  obilt  an.  JpIJ, 

Menf,  Augujl,  die  lo» 

Lud,  le  Peletier,  S,  Pr. 

Cœterique  fupc  Jîites  liberi  rt  ; 

Optimo  Parenti 
Meerentes  ac  meiiwres 
Pofutre, 

PELHESTRE  ,(  Pierre)  {Hijî.  lut.  mod.) 
favant  précoce , moins  connu  par  une  fécondé 
édition  du  traité  de  la  leélure  des  pères  , par 
fes  notes  fur  ce  livre  que  par  une  réponfe  qu’il 
fit  dans  fa  jeunelTe  à l’archevêque  de  Paris  Péréfixe. 
Pe/Af/Fre  avoir  dix-huit  ans,  & on  parloir  beaucoup 
de  fes  leélures  & de  fes  connoiffances  en  hiftoiro 
eccléfiaftique , fupérieures  à fon  âge.  L’archevêque 
lui  demanda  s’il  fe  croyoit  affez  inllruit  pour 
pouvoir  lire  fans  danger  les  livres  hérétiques. 
Monjeigneur , répondit  le  jeune  homme,  -votre 
queflion  rnembarrajje  ; fi  je  dis  que  je  fiais  ajfie^ 
infiruit,  vous  me  taxerez  d’orf.ueil  ; fi  j'avoue  mon 
ignorance , vous  me  défendretç^  ces  leRures.  Sur  cette 
feule  réponfe  , l’archevêque  eut  le  bon  efprit  de 
lui  tout  permettre.  Il  s’agiflbit  apparemment  de 
permiffions  ou  de  défenfes  relatives  à la  conf- 
cience.  S’il  eût  été  queftion  de  police,  ç’auroit 
été  pouffer  jEfqu’à  l’inquifition  la  follicitude  paf- 
torale.  Mort  en  1710. 

PÉLICIER  ou  PÉLISSIER , ( Guillaume  ) 
(//iy?.  lut.  mod.)  fe  diftingua  par  fon  érudition 
fous  le  règne  de  François  I ; évêque  de  frîague- 
lone  après  fon  oncle  , nommé  auffi  Guillaume 
Péliffier , il  fit  transférer  le  fiége  épifcopal  à 
Montpellier;  il  étoit  abbé  de  Lérins.  François  I 
l’employa  en  1519  aux  négociations  de  la  paix 
de  Cambray  , fous  la  ducheffe  d Angoulême  • il 
l’envoya  en  i54oàVenife,  ù'ou  Pélifiier  rappoaa 
beaucoup  de  manuferits  Grecs  , Hébreux  & 
Syriaques,  qui  ornent  aujourd’hui  la  bibliothèque 
du  roi.  11  travailla  fur  Pline  & fur  d’autres  au- 
teurs anciens.  On  a recueilli  comme  des  objets 
de  curiofité,  des  lettres  qu’il  écrivoit  de  Venife 
Mort  à Montpellier  en  1568. 

PELISSON-FONTANIER , ( Paul)  {Hi(i.  Un. 
miod.)  né  à Beziers  en  1614,  d’une  famille  dé 
robe  , originaire  de  Cafires  , fut  élevé  dans  la 
religion  protefiante.  Il  favoit  très-bien  le  latin  & 
le  grec,  & plufieurs  langues  modernes.  11  avoit 
compofé  à dix-neuf  ans,  une  paraphrafe  du  pre- 
mier livie  d.s  Infiitutes  de  Jufiinien , qui  parut 
imprimée  deux  ans  après  , en  1645,  (l’auteur 
ayant  alors  vingt  & un  ans,  ) & qui  fut  regardée 
comme  l’ouvrage  d’un  jurifconfulte  profond.  11 
fuivit  d’abord  le  barreau  à Cafîres  , & il  y brilla  ; 
mais  la  petite  vérole  le  défigura  fi  étrangement 
qu’elle  le  fit  renoncer  à paroître  en  public  i ü 
devint  le  modèle  de  la  difformité,  * 


SOÔ  r A- 

L'ur , même  à PéliJfoH  , donne  un  air  ie  beauté  , 

a dit  Boileaiio  Ceft  du  même  Péüjfon  ^ que 
mademoifelle  de  Scudcry  qui  netoit  pas  )olie  , 
a dit  qu’il  abufoit  de  la  permiffion  qu  ont  les 
hommes  d’être  laids , phrafe  qu’on  a depuis  ap- 
pliquée à tout.  Cette  difformité  ne  1 empecha  pas 
Cependant  d’occuper  des  places  affez  importanres. 
Il  tiu  fecrétaiie  du  Rot  & s’attacha  aux  affaires  du 
fceau  , dont  il  acquit  une  connaiffance  particulière, 
il  fut  premier  commis  de  M.  Fouquet,  & on  lait 
avec  quel  Kénértux  courage  il  défendit  ce  madieu- 
reux  tniniftre  qui  pouvoit  être  coupable  , mais 
fur  lequel  à force  d’acharnement  on  eioit  parvenu 
à répandre  tout  l’intérêt  de  l’innocence^ pejfecu- 


té'*  ^Péliffon  refta"  quatre  ans  enfermé  à la  baftdle 
pour  cette  affaire , & fa  vie  fut  en  danger.  On 
ï rapporté  fur  la  manière  dont  il  vivo.t  dans  fa 
prifon  , différentes  particularités  affez  merveilleu- 
fes,  arrivées  ou  à lui  ou  à d autres  pnfonmers, 

& qui  prouvent  de  quelles  reffources  eft  capable 
pn  efprit  toujours  fortement  occupe  d’un  nieme 
obiet.  Il  avoir  apprivoife  une  araignée.  Prive 
d’encre  & de  papier  (car  il  faut  bien  oter  a tm 
innocent  opprimé  tout  moyen  de  fe  defendre  & 
de  fe  confoler;  ) il  écrivoit  fur  des  marges  de 
{ivres  avec  le  plomb  de  fes  vitres  , ou  félon 
quelques-uns  , avec  uneefpèce  d’encre  qu  il  ht  en 
délayant  de  la  croûte  de  pain  brûle  dans  quelques 
gouttes  de  vin.  On  mit  auprès  de  ui  un  efpion 
qui  fous  un  air  bête  cachoit  toute  la  fripnerm 
de  ce  vil  métier.  Il  feignit  d’en  etre  la  dupe,  & 
fit  habilement  fervir  cet  homme  a fes  detleins. 
Ce  fut  pendant  cette  détention  qu  il  compofa  pour 
la  défcnfe  de  M.  Fouquet  trois  mémoires  qu®  ' au- 
teur du  fiècle  de  Louis  XIV  compare  a ces  belles 
oraifons  de  Cicéron  , oh  les  affaires  d état  mele«s 
avec  les  affaires  judiciaires , font  traitées  avec 
toute  la  folidité  de  la  logique  & tout  1 éclat  de 
l’éloquence.  Ceft  ici  la  plus  belle  partie  de  la  vie 
de  Pcligon  -,  Pélipn  défenleur  de  Fouquet  , eil 
«n  des  hommes  les  plus  refpedables  & les  plus 
dignes  d’admiration;  Ta.nnegui  le  Fevre  parut 
s’affocier  à fa  gloire,  en  dédiant  a fon 

Lucrèce  & U traité  de  la  fuperflinon  de  Plutarque  , 
noble  hommage  rendu  à la  vertu  dans  les  iers. 
PélifTon  dans  le  loiftr  que  Itu  laiffa  fa  pnfon , lut 

beaucoup  de  livres  de  controver{e  , _&  cet  ex-amen 

ne  tourna  pas  au  profit  ne  la  religion  de  les  pè- 
res , qui  étoit  le  calvinlfme;  il  abjura  en  1670  , 
entra  dans  l’état  eccléfiafilquc  obtint  plufietirs 
bons  bénéfices  & les  économats  de  Clum  en  1 674  , 
de  Saint  Germain-des-Près  en  1675  , de  S.  Denis 
en  1679.  Les  proteftans  eurent  a Un  reprocher 
‘ une  convevfion  trop  utile  pour  Un,  & un  zele 
pour  leur  converfion  trop  peu  debcat  tir  les 
moyens;  U fit  acheter  au  roi  a prix  d^tnCnt 
beaucoup  d’abjurations  qui  ne  peuvent  qu  etre 
hypocrites  & infidèles , quand  e tes  font  vendues. 
ils  proteOans  tiiomplièrein  tls  ce  que  ce  zele 


catholique  qui  avoir  tant  écrit  & tant  agi  contre 
eux  , emporté  par  une  maladie  très- prompte, mou- 
rut fins  facremens  : ils  auroient  bien  voulu  pe^ 
fuader  qu’il  s’en  étoit  privé  volontairement , & 
pour  obéir  à fa  ccnfcience  , qui  dans  ces  dernieis 
momens  le  rappelloit  à fa  première  religion.  Mais 
il  paroît  confiant  que  le  z février  1693  » 
de  la  Purification  , il  voulut  abfolument  al.er  à 
l’églife  malgré  fon  médecin  qui  le  trouvoit  trop 
foible  pour  fortir.  CeJI  le  jour  de  ma  converjîon  , 
dit  PéliiTon,;^  me  fuis  fait  une  loi  d’en  célébrer 
l’anniverfaire  , je  ne  veux  pas  y manquer  11  alla 
en  effet  à l’églife  & y communia  ; le  6 le  rot 
fachant  qu’il  étoit  mal,  lui  envoya  M.  Boffuct , 

M.  de  Fén  Ion  Sc  le  père  de  la  Chaife  ; d’après  leur 
avis,  il  parut  fe  difpofer  pour  le  lendemain  à uns 
confeffion  générale;  le  lendemain  il  étoit 
à fept  heures  du  matin  : le  roi  l’avoit  attache  a 
fa  peifonne  d’une  manière  particulière  ; il  fuiyit 
ce  prince  dans  fes  campagnes  ; & chargé  d’ecrire 
fon  hilloire,  il  écrivit  du  moins  fon  panégyrique  ; 
mais  Pelijfon  , qui  étoit  maître  des  requêtes  .ayant 
fait  perdre  un  procès  à madame  de  Montefpan , 

celle-ci  fit  nommer  hiftoriographes  Racine  & Boi- 
leau à la  place  de  Voilà  par  quels  motifs 

fe  font  le  plus  fouvtnt  à la  cour  les  choix  les 
plusjulles,  & c’ell  ainfi  que  Crébillon , néglige 
fl  long-temps,  vit  honorer  les  d rnie,rs  jours  de  la 
vieilleffe.non  par  une  jufte  admiration  pour  fes 
talens,  mais  par  l’injuHe  envie  de  mortifier  un 
homme  bien  fiipérieur  à lui.  Louis  XIV  ne  la- 
crifia  pas  cependant  fon  flatteur  à fa  inaitrelîe  , 
il  lui  ordonna  de  continuer  fon  travail  de  fon 
côté , & ne  lui  retira  aucun  de  fes  bienfaits. 
Péhiïon  n'étoit  point  de  l’académie  Françoife  lorl- 
qu’il  compofa  l’hiftoire  de  cette  compagnie.  1 en 
fut  pour  cette  hlftoirc,  & il  en  fut  fans  qu  il  y 
eut  de  place  vacante.  C’efl  le  prix  que  1 academie 
crut  devoir  à fon  hiflorien  ; il  fut  d’abord  fur- 
niiinéraire  avec  droit  d’affifler  aux  affemblées  ot 
droit  d’y  opiner,  & la  première  place  qui  vint 
à vaquer  fe  trouva  remplie  par  lui , iknefurpomt 
donnée.  Outre  cette  hilloire,  le  plus  connu  de 
fes  ouvrages  , du  plus  connu  même  que  fon  Pané- 
gyrique de  Louis  XIV  , quoique  traduit  en  Latin, 
en  Efpagn  1,  en  Portugais,  en  Italien,  en  An- 
glais & même  en  Arabe  par  un  patriarche  da 
mont-Liban,  on  a de  lui  un  abrégé  de  la  vie 
d’Anne  d’Autriche  ; une  hilloire  de  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  , imprimée  dans  le  tome 
7 de5  mémoires  du  P.  Lefmolets , des  lettres 
hlfluriques  formant  une  efpèce  de  journal  dw 
voyages  & des  campemens  de  Louis  XI\  , depuis 
1670  jufau’en  i6l8;  un  iccueil  de  pièces  calan- 
tes , mêlées  avec  celles  de  madame  la  comteffe 
de  la  Suze  ; des  poëfies  chrétiennes  & morales  , 
& quelques  écrits  de  coniroverle.  Pcliffoa  etoit 
affez  dans  l’ufage  de  célébrer  l’anniverfaire  des 
époques  principales  de  fa  vie  ; nous  avons  vu  qu  il 
cooimuuioit  tous  les  ans  le  jour  Us  fon  abjuration  - 
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il  délivroit  ton?  les  ans  un  prifonnîer  le  jour 
de  fa  foriie  de  la  baftille. 
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guère  Te  montrer  dans  un  concours 
d’éclat  & de  fuccés. 


aor 

avec  plus 


PELLEGRIN  , ( Smoy  Joseph  ) ( Hifi.  lin. 
t\9d.  ) Le  nom  de  1 abbe  P elle^vin  eR  placé  entre 
le  ridicule  & l’eRime.  S’il  a fait  cçs  cantiques  fpi- 
rituels  qui  le  font  fi  peu,  & dont  M.  de  Voltaire 
a dit  : 

Gaîment  de  Çcllegrin  détonne  un  vieux  cantique. 

S’il  a mis  1 liiRoire  de  l’ancien  & du  nouveau  tef- 
tament,  les  Pfeaumes  de  David,  l’Imitation  de 
J.  C.  fur  des  airs  d’opéra  & de  vaudevilles,  s’il 
a fa  t un  commerce  également  vil  & ridicule  de 
vers  de  toute  niefure  & de  toute  efpéce,  &à  tout 
prix,  comme  M.  de  la  Rimaille  dans  la  nou~ 
veauté  ; fi 

Le  matin  catholique  & le  foir  ido'âtre  , 

Il  dîna  de  l’autel  & loupa  du  théâtre  ; 

P’tin  autre  côté,  ilefi  l’auteur  de  l’opéra  de  Jephté , 
8c  de  la  comédie  du  nouveau  Monde.  Il  avoir  de 
la  peine  à parler,  il  étoi:  d'ailleurs  fimple 
dans  fes  difcours  & négligé  dans  fon  extérieur, 
a un  dégté  qui  fait  toujours  un  peu  niéprifer, 
quoiqu’injuReraent. 

Minùs  aptus  aeutis 

Naiibus  horum  hominum  , rideri  pvjjit , eb  qiihd 
Rufiiciüs  tonfi)  toga  défiait  , & malè  taxas 
In  pede  calceus  hceret  ; at  eji  bonus  ut  mclior  vir 
Hon  aLus  quifquam. 

Il  eR  vrai  qu’on  ne  peut  pas  ajouter  : 

■At  ingéniant  ingens 
Iticulto  latet  hoc  fub  corpore. 

Mais  l’auteur  du  quatrain  fuivant  lui  a rendu 
pleine  & entière  julüce  : 

Poëte  , prêtre  , & provençal , 

Avec  une  plume  féconde  , 

N’avoir  rien  fait  ni  dit  de  mal , 

T«1  fut  l’auteur  du  Nouveau  Monde. 

11  fut  pendant  quelque  temps  le  poète  favori 
de  la  cour , parce  qu’il  avoit  remporté  en  1704 
le  prix  de  l’Académie  Françoife  par  une  épitre 
au  ro\  Jiir  les  glorieux  [accès  de  fes  armes-,  II  com- 
mençoir'cependant  à être  temps  de  ne  plus  parler 
au  roi  de  gloire  des  armes  & de  fuccë«  ; mais 
l'époque  de  nos  revers  ne  commençant  qu’à  cette 
annee,  cet  art  de  vaincre  & de  chanter  nos  con- 
quêtes & de  flatter  le  conquérant  fembloit  encore 
nous  appartenir.  En  même-temps  que  l’abbé  Pel- 
legnn  envoyait  c-;tte  épîtreau  concours,  il  com- 
battoit  contre  lui-même  par  une  ode  fur  le  même 
C'ijet,qui  iialança  les  fuffrages  de  l'académie,  & 
dont  on  fut  qu’il  éioit  l’auteur.  On  ne  pouyojt 
Hiflohe.  Tome  IF, 


Ne  quifquam  Ajacem  pojfit  fuperare  nifi  Ajax. 

Cette  petite  aventure  le  fit  connoitre  à la  cour 
& lui  proctira  la  proteflion  de  madame  de  Main- 
tenon,  qui  ne  lui  fut  pas  abfolumcnt  Rérile , 
puifqu’il  obtint  un  bref  de  trauflation  dans  l’ordre 
de  Cliini,  étant  religieux  Servite , & dans  le  cas 
d’t  tre  réclamé  par  fes  confrères  qu’il  avoit  quittés 
pour  fe  faire  aumônier  de  vaiReau.  On  raconte 
qu’une  femme  de  fes  amies  , choquée  de  fa  mal- 
propreté, & jugeant  qu  il  manquoit  de  linge, 
lui  en  envoya  un  trouffeau  par  fa  femme-de- 
chambrc  1 que  1 abbe  ayant  ouvert  le  paquet  & 
y trouvant  des  cbaulTons , chofe  dont  il  icnoroit 
l’iifage  & qu’il  prit  pour  des  efpèces  de  ganrs  ou 
de  mitaines  qui  ne  convenoient  point  à un  hom- 
uie  , les  offrit  à la  femme-cle-chambre  pour  qu’elle 
.eût  fa  part  du  préfent  qu’elle  lui  avoir  apporté. 
V ahhè  Peliegrin  étoir  de  Marfeille,  il  mourut  ea 
174Î  > ^ quatre  vingt-deux  ans.  Indépendamment 
de  ceux  de  fes  ouvrages  dont  nous  avons  parié  , 
& de  beaucoup  d’autres  produflions  dramatiques 
dont  il  n’y  a rien  à dire,  il  avoit  traduit  en  vers 
Eançois  les  cinq  livres  d’odès  d’Horace  & 
avoit  mis  le  texte  à côté  de  cette  yerfion’qui 
n’eR  plus  connue  aujourdhui  que  par  cette  épi- 
gramme  de  la  Monnoie  : 

On  devroit , foit  dit  entre  nous  , 

A deux  divinités  offrir  tes  deux  Horaces  , 

Le  latia  à Vénus  , la  d e.Te  des  Grâce*, 

Et  le  françois  à fon  époux. 

PELLERIN,  (Joseph)  {Hifl.  Iht.  mod.)  an- 
cien premier  commis  de  la  marine  , célèbre  par 
fon  grand  âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  par 
fon  cabinet  de  médailles  le  plus  riche  qu’aucun 
particulier  ait  poffédé  , & dont  le  roi  a fait  l’ac- 
quifuion  en  1776  ;&  par  fes  recueils  & traités 
de  médailles,  colleélion  précieufe  en  neuf  volumes 
in-4°.  Mort  le  30  août  i78z. 

PELLETIER.  Il  y a plufieurs  perfonnes  connues 
de  ce  nom.  1°.  Julien,  curé  de  S.  Jacques  de 
la  Boucherie,  un  des  prédicateurs  fanatiques  de 
la  ligue.  Il  étoit  du  coHfeii  des  feize,  & eut  part 
à la  mort  du  préfident  Briffon , en  1593;  il 
fut  condamné  à la  roue  pour  ce  crime',  & alla 
chercher  un  afyle  en  pays  étranger.  2°.  Il  avoit 
un  frère  médecin  , nommé  Jacques  , dont  on  a 
des  ouvrages  en  profe  & en  vers  qu’on  ne  lit 
plus,  entr’autres  un  traité  de  U quadrature  du, 
cercle. 

3®.  Un  autre  Pelletier , Jean,  né  à Rouen  en 
1633,  très-favant  dans  les  langues.  Il  a 

travaillé  fur  l’écriture  fainte  & fur  des  matières 
eccléfiaRiquesj  il  y a de  lui  des  differtatinns  dan« 

Ce 


* 
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\e  journal  de  Trévoux;  il  a traduit  en  françoîs 
la  vie  de  Sixte  Quint  par  Grégorio  Léti. 

4°.  Dom  Ambroife  Pelletier,  bénédiélin  de  la 
congrégation  de  faint  Vannes  & cure  de  Senones  , 
difciple  de  Dom  Calmer,  eft  auteur  du  Nobiliaire 
ou  Armorial  de  Lorraine.  Né  en  1703.  Mort  en 
1758. 

5".  Mais  le  plus  connu  de  tous  les  Pelletier , 
grâce  aux  vers  de  Boileau  , eft  le  poëte  Pierre 
Pelletier  ou  du  Pelletier.  Il  prit  pour  un  éloge 
ce  vers  fatyrique  de  Boileau. 

J’envie  en  écrivant  le  fort  de  Pelletier. 

La  fatyre  à Molière  où  fe  trouve  ce  vers  n’é- 
toit  pas  imprimée  , elle  parut  dans  un  recueil  où  il 
y avoir  des  vers  de  Pelletier.  Boileau  s’étant  plaint 
au  libraire  de  ce  qu’il  avoir  publié  cette  pièce 
fans  fon  aveu,  l’excufe  du  libraire  fut  que  Pe/- 
letier  la  lui  avoir  donnée  à imprimer  , comme 
ouvrage  fait  à fi  louange.  Un  efprit  fi  bien  fait 
pouvoir  encore  prendre  en  bonne  part  ces  autres 
vers  : 

Et  j’ai  tout  Pelletier 

Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 

Car  c’eft  un  perfonnage  ridicule  qui  parle. 
Mais  comment  expliquer  favorablement  ce  vers: 

Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles, 

Et  ceux-ci  ; 

Le  refte  auffi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier  , 

N’a  fait  de  chez  Sercy  qu’un  faut  chez  l’épicier, 

Et  cette  contre-vérité  fi  annoncée  : 

Pelletier  écrit  mieux  qu’Ablancouil  ni  Patru, 

Pelletier  faifoit  tous  les  jours  un  fonnet.  Mort 
en  1680. 

PELLEVÈ  , ( N rcoLAS  de  ) ( Hi(l.  de  Fr.  ) Le 
cardinal  de Pe//eve  , prélat  ttes-ligueur,  & ace  titre 
couvert  de  ridicule  dans  la  fatyre  M.  mppee , où  on 
exagère  certainement  fon  ign  rance  &.  fa  fottife.  Il 
avoit  été  attaché  au  cardinal  Charles  de  Lorrai- 
ne , qui  lui  avoit  procuré  en  155?,  l’évêché  d’A- 
miens ; il  eut  depuis  l’archevéché  de  Sens,  & même 
dans  la  fuite  encore  l’archevêché  de  R.'  ims  après  la 
mort  dutroifième  cardinal  de  Lorraineou  de  Guife, 
François  , tué  à Blois  en  1^88.  Il  avoit  été  envoyé 
en  1559  pour  convertir  l’i  eofle  & ne  l’avoit  pas 
convertie  ; il  avoit  été  envoyé  auffi  avec  le 
cardinal  de  Lorraine  fon  proteél.  ur,  au  concile  de 
Trente  pour  y défendre  les  libertés  de  l’égllfe 
Gallicane  ne  les  avoit  pas  défendues,  car  il 
convoito;t  le  chapeau  de  Cardinal  que  cette  pre- 
faricatlon  Uù  valût  en  i37o.I!futun  dtsp’usvio- 
«tis  ennemis  de  Henri  III  & de  Henri IV.  11  fut  un 
rfe  ces  itialhcureux  pour  qui  la  réduftion  de  Paris 
^ tfu  fbyamne  tous  l’obéiflatoC'e  de  Henri  lY  fut 
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une  calamité;  on  dit  même  qu’il  en  mourut  de 
chagrin  en  i5’94.  Un  jour  ,en  opinant  dans  le 
confeil  contre  ce  tiers  parti,  nommé  le.  Politi- 
ques , qui  s’étoit  formé  fur  la  fin  du  règne  de 
Charles  IX  , il  dit  qu’il  falloit  chaffer  les  plus 
gros,  pendre  & noyer  les  moyens,  & pardon- 
ner au  petit  peuple.  Si  les  deux  premières  parties 
de  cet  avis  étoient  d’un  zélé  catholique,  elles 
n’étoient  pas  d’un  homme  d’état. 

PELLICAN  , ( Conrad)  ( Hif.  de  la  réformatd\ 
cordelier,  puis  protefiant  & marié.  Ses  œuvres- 
ont  été  imprimées  en  7 volumes  in  folio  ; elles 
roulent  fur  la  théologie  & la  controverfe.  11  eut 
des  démêlés  aflez  vifs  avec  F..rarme.  Il  éioit  né 
en  Alface  en  1478  , s’étolt  fait  cordelier  en  1494  , 
avoit  été  fait  gardien  du  couvent  de  Bâle  eiv 
151-2;  avoit  quitté  fon  cloître  en  1526  , après 
trente-deux  ans  de  profeffion.il  mourut  en  1556. 

PELLOUTIER  , (Simon  ) ( Hif.  litt.  mod.  > 
Minifire  protefiant  de  l’églife  françoife  à Berlin  , 
membre  difiingné  de  l’académie  de  cette  ville  , 
eft  connu  par  fon  hiflcire  des  Celtes , qui  lui 
donne  un  rang  honsrable  parmi  les  favans  ; 
comme  fes  mœurs  parmi  les  gens  de  bien  Né  à 
Leipfick  en  1694,  d’une  famille  originaire  de 
Lyon.  Mort  en  1757. 

PELOPIDAS , ( voyei  Epaminondas.  ) 

PELOPIDES  , (les)  , f.  m.  {Hif.  grecque.)  c’efi: 
le  nom  que  les  Grecs  donnèrent  a la  malheureiife 
famille  de  Pélops.  Sæva  Pelopis  domus  , ( Horace.  ) 
On  fait  les  tragiques  fcènes  que  cette  famille  a 
fournies  fans  cefle  au  théâtre:  la  gucre  de  Ti  è- 
bes,  les  noms  de  Tantale  , de  Thyefie,  d’Atrée, 
d’Agamemnon  , d’Egifte  , c'e  Clyteinnefire  fcc  d’C- 
refie,  retracent  à l’elprit  les  plus  lang. antes  ca- 
taflrophes,  {D.  J.) 


PENA  , ( Jean)  ( Hif.  litt.  mod.)  né  à Mouf- 
tiers, dans  lediocèfede  Riezen  Provence , pro.fel- 
feur  de  mathématiques  au  collège  royal.  Ramus  lui 
enfeigna  les  belles- letii es,  ôc  il  lui  errfeigna  les 
mathématiques.  On  a de  lui  une  traduélion  latine 
de  la  Catoptrique  d’Euclide  , & une  édiiion  etî 
grec  & en  latin  des  bphériques  de  Théodofe, 
Mort  en  1560, 
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PENDANT,  f.  tr.  ( Hif.  anc.  & mod.  ) an- 
neau d’oreille  ; c’efi  un  ornement  de  quelque 
watiére  précieufe  que  portent  les  femmes.  On- 
le  fufpend  à l’oreille  par  un  trou  praiiqué  à cet 
effet.  Les  pendaris  a’ (teilles  font  fort  ftuvent  en- 
richis de  diamans,  de  perles  & autres  pierres- 
précieufes. 

Il  y a long-tems  que  les  pendans  d’oreille  ont 
été  du  goût  de  l’ün  Sc  de  l’autre  fexe.  Les  Grecs 


P E N 

& les  Romains  fe  fervoient  des  perles  & des 
pierres  les  plus  précieufes  pour  parer  leurs  oreil- 
les, avec  cette  diftérence  remarquéepar  Ifidore,  liv, 
de  fes  origines,  ch.  xxxj  , que  lesjeiincs  filles 
avoient  un  pendant  à chaque  oreille,  & les  jeu- 
nes garçons  n’en  avoient  qu’à  une  feulement. 
Les  grecs  nommoient  les  pendans  d'oreille , 
les  Latins,  inaures  ou  /lalagmia.  Une 
fervante  demande  à Menechme  , afl.  JII./c.  iij. 
de  lui  donner  de  quoi  acheter  des  boucles  & 
des  pendans  d'oreille  : 

A'naho  ’Menachme  Jlbi  , inaiireis  du  miht. 

Faciundas  pendo  duuni  nnmmuni  flalagmia. 

Juvenal  nous  apprend  aufTi  dans  fa  Satyre  VI. 
que  les  Romains  nommoient  encore  elcnchi , 
les  pendans  d'oreille  : 

mi  non  pcnnitüt  mulier  Jîbi  , turpe  piitat  nlhil 
Cùm  virides  gemmas  collo  eircumded'n  , & cùm 
Auribus  extenfis  magnos  coinmijît  clenchos. 

Les  Grecs  avoient  pliifieurs  noms  différons 
pour  exprimer  les  pendans  d'oreille.  Hefychius  & 
Julius  Po'llux  en  ont  remarqué  quelques-uns. 
Quant  à la  forme,  à la  matière,  au  poids  & à 
l’ouvrage,  d n’y  a point  eu  de  règle  certaine  , 
chacun  a fuivi  fon  génie  , fes  forces  & fa  vanité  ■, 
& le  luxe  n’a  pas  éié  moins  dans  cette  efpèce 
d’ornement  que  dans  tout  ce  que  l’ambition  &la 
volupté  ont  pu  inventer  pour  fatisfaire  l’orgueil 
des  hommes.  Nous  apprenons  même  de  quelques 
infcriptions  rapportées  parGruter,  qu’il  y avcit 
des  femmes  & des  filles  qui  n’avoient  d’autre 
emploi  que  d’orner  les  oreilles  des  femmes  , 
comme  nous  avons  des  coèffeufes. 

Les  pendans  d'oreille  étoient  du  nombre  des 
chofes  dont  les  mères  ornoient  leurs  filles  , pour 
paroître  devant  celui  qui  devoir  être  leur  ma:i. 
Ce  foin  eft  dépeint  pa-r  Cfaud  en  fous  un  des  con- 
fiilats  d’Honorius  : 

At  velut  officûs  trepid antibus  ora  puellce  , 

Spe  propiorc  thori  mater  folertior  ornât 
Adveniente  proco  , vejîef^iüe  ù pngula  comît 
Scepe  manu  , viridiqiie  angnjlat  jafpide  peclus  ; 
Subjirtngitque  comain  gemmis  , & colla  monili 
Circuit , Çf  haccis  onerat  candentihus  aurcs. 

Seneque  n avoir  donc  pas  grand  tort  ce  dire  qu’il 
connoiffoit  des  femmes  qui  portoienr  deux  & trois 
patrimoines  au  bout  de  cha  ue  oreille  ; Video  unio- 
nes  , dit-il  , non  Jîngulos  fingulis  aurihus  ccmpara- 
tos  , qam  enim  exercitatce  aures  oneri  jerendo  funt  j 
junguntur  inter  fe , & infuper  alii  binis  Juperpo- 
nuntiir  : nori  (atis  inulienbus  infania  viros  fuhje- 
cerat , nifî  bina  6-  terna  patràmonia  au’ïbus  fingulis 
pependiffent.  ° 

On  fait,  par  té'noignage  de  Pline  qu’An- 
t^nia  y femme  Je  Diuiua , ne  fe  conctiuoit  pas 
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de  port-’r  elle-même  des  pcnd.ms  d'oredle  magnifi- 
ques , mais  qu’elle  en  iriit  de  femblables  à une 
lamproie  dont  elle  faifolt  fes  délices. 

Les  pendans  des  femmes  européennes  ne  font 
rien  en  compara  fon  de  ceux  que  portent  les  In- 
diens , tant  hommes  que  femmes  , qui  ont  la 
mode  de  s allonger  les  oreilles  , & d’en  augmen- 
ter le  trou  en  y mettani  des  pendans  grands  comme 
des  fanciércs , & garnis  de  pierreries. 

Pyrard  dit  que  la  reine  de  Calicut  & les  autres 
dames  de  fa  cour  ont  des  oreilles  qui  -,  par  le 
moyen  de  ces  ornemens,  leur  defeendent  juf- 
qu  aux  mamelles  , & même  plus  bas  j le  préjugé 
clu  pays  efi  que  les  plus  longues  font  d’une  grands 
beauté.  Elles  y font  des  trous  affez  larges  pour 
y pafl'er  le  poing.  11  n’eft  pas  permis  aux  mon- 
cois  , qui  font  les  gens  du  peuple  , de  les  avoir 
anffi  longues  que  les  naires,  qui  font  les  nobles. 
Celles  des  premiers  ne  doivent  pas  paffer  la  lon- 
gueur de  trois  doigts.  Aux  Indes  occidentales  , 
Cbriflophe  Colomb  nomma  une  certaine  cote 
Orega  , a caufe  qu  il  y trouva  des  peuples  qui 
faifoient  dans  leurs  oie  lies  d . s trous  afffz  grands 
pour  y paffer  un  œuf. 

Ilsjfe  font  aufifi  percer  les  narines  & les  lèvres 
pour  y fiifpendre  des  pendans  ; ce  qui  efi  prati- 
qué par  les  Mexiquains  & par  d’autres  na  ions. 
{A,  R.) 

PENDER  , f.  m . ( Hlfl.  mod,  ) doéleur  parmi  les 
Gentils  Indiens  j mais  ce  t rnie  efi  fur-tout  affeélé 
à ceux  des  Brachmanc s.  ( ^.  R.) 

PiiNESTES,  f.  m.  pi.  grecq.'^  ce  qu’é- 
toient  les  iIolCS  a Eacedetnone,  les  lenefies  l’é— 
toient  en  Theffalie;on  les  traitoit  avec  la  même 
dureté  & barbarie  ; ce  qui  fut  aufii  caufe  qu’ils  fe  ré- 
voltèrent trés-fouvent.  L’humanité  des  Athéniens 
eut  fa  récompenfe  , leurs  efclaves  les  fervirent 
toujours  fort  utilement  en  plus  d’une  rencontre, 
comme  à la  bataille  de  Marathon  , dans  la  guerre 
d’Egine  & au  combat  d’Argineufe.  {D.J.) 

PENN , ( Guillaume  ) ( Hifl.  d'Angl.  ) fils 
unique  du  chevalier  Penn  , vice-amiral  d’Angle- 
terre, fut  le  fondateur  & le  légiflateur  des  Quakres 
en  Amérique,  où  le  gouvernement  Anglois  qui 
lui  devoir  des  fommes  confidérabîes,  lui  donna 
en  1680  pour  s’acquitter,  la  propriété  d’une  pro- 
vince qui  de  fon  nom  fut  appellée  Penfylvanie, 

& oit  il  bâtit  Philadelphie.  Les  Quakres  jierfécutés 
en  Angleterre  pour  leur  religion,  fe  réfugièrent 
dans  la  .^enfylvanie  , où  routes  les  religions  étoient 
admifes  & où  celle  des  Qimkres  étoit  la  domi- 
nante. Il  vendit  en  1712  la  Penfylvanie  à l’An- 
gleterre, moyennant  deux  cent  quatre-vingt  mille 
livres  fierling.  11  mourut  Çn  Angleterre  en  1718. 

Il  étoit  né  en  1644.  Sur  ce  qui  concerne  Guillaume 
Penn  & les  Quakres  , il  faut  lire  les  quatre  lettres 
où  IVl.  de  Voltaire  rend  compte  de  ce  qui  con-* 
c.rne  cette  feéle. 


Ce* 


PÉNITENS  INDIENS,  {Hijl.  moi.  fvperf!.^ 
rien  n’eft  plus  étonnant  que  ce  que  les  \oyageurs 
nous  rapport  nt  des  auftérités  & des  rigueurs  que 
quelques  braniines  ou  prêtres  de  l’indollan  exer- 
cent fur  eux-mêmes.  Les  vies  des  pr  miet-s  foli- 
taires  & anachorèt  s de  l’ègl  fe  cliréiienne  ne  nous 
offrent  rien  de  fi  frappant  que  les  pénirencisque 
s’impofent  ces  fanatiques  i oiâtres,  que  l’on  l om- 
me  jogiiis  ou  jaguis.  Ils  forment  plufieurs  feftes 
qui  différent  1 s unes  des  autres  , non  par  la  doc- 
trine , m 'is  pour  le  genre  de  vie  qu  elles  embraf- 
fent , dans  la  vue  d plaire  à la  divinité. 

Les  vanaprajlas  vivent  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  dans  les  déferts  & les  forêts  ; ils  ne 
fe  nournffent  que  des  plantes  & des  fruits  que  la 
terre  donne  fans  qu’il  foit  befoin  de  la  cultiver. 
Quelques-uns  d’entr’eux  pouffent  le  fcrupule  juf- 
qu’à  ne  point  arraclier  des  racines  de  la  terre  , de 
peur  de  déloger  quelque  ame  qui  pourro  t y être 
paffée. 

Les  fanjdffl  ou  fanias  renoncent  à tous  les  pîai- 
firs  du  monde.  Ils  s’interdifent  le  mariage  , ne 
prennent  de  la  nourriture  qu’une  fois  le  jour  ; ils 
ne  fe  .erventquede  vailfeaiix  de  terr.-.  Ils  font  obli- 
gés de  ne  vivre  qim  d aumônes  , fans  cependant 
qu’il  leur  foit  p rmis  de  toucli  r de  l’arg  nt.  C‘  s 
penitens  n’ont  point  de  demeure  fixe  , ils  ne  peu- 
vent demeurer  plus  d’une  nuit  dans  un  mê  l e 
endroit.  II5  porunt  un  liab  t rouge  ie  un  bâ;on. 
Ils  ont  fix  ennemis  à combattre;  la  concuplfcence , 
la  colère,  l’avarice  , l’orgueil , l’amour  du  monde  , 
tk  le  defir  de  la  vengeance  , pour  s’élèvera  la  con- 
templation ces  choies  divines.  Les  fanjaffi  font 
de  la  tribu  des  bramines.  Ceux  de  la  tri..u  des 
kutterys  ou  nobh  s , fe  nomment  perma  amfu  ; 
ceux  de  la  tribu  des  fondras  ou  du  petit  penp'e , fe 
nomment  joguis  ; ces  dern  ers  font  moins  réglés. 

Les  avadûuus  font  encore  plus  aufières  que  les 
fnnjujfi.  Ils  quittent  tout,  femmes,  enfans  St  leurs 
biens.  Us  vont  tout  nuds  , cependant  quelques-uns 
couvrent  leur  nudité  avec  une  pièce  d’étoffe.  Ils 
fe  frottent  le  corps  avec  de  la  fiente  ce  vache. 
Pour  demandera  manger,  ds  ne  font  que  tendie 
la  main  , fans  proférer  une  parole  ; d’autres  at- 
tendent qu’t  n vienne  leur  apporter  des  al  mens 
peur  fe  nourrir.  Ces  pénitens  pratiquent  quel- 
quefois des  macérations  incroyables  , comme  de 
garder  pendant  long-temps  la  même  pofiure.  Les 
uns  tiendront  pendant  plufie  .rs  jours  les  deux 
bras  élevés  ; les  antres  fe  font  (urpendre  par  les 
pieds  au-deffus  d’un  feu  qui  rend  une  fumée 
épaifle  ; d’autres  fe  tiennent  immobiles  , & font 
comme  en  extafe , fans  paroître  s’appercevoir  de 
ce  qui  fe  paffe  autour  d’eiix  : en  un  mot  il  n’y 
a fortes  d’auliériiés  & de  rigueurs  que  ces  péai- 
îens  n’exercent  fur  eux.  Ils  n en  ont  d autre  re- 
compenfe  que  la  vénération  qu’ont  pour  eux  les 
Indiens  idolâtres;  les  femmes  pouffent  la  leur 
jufqu’a  leur  baifer  dévotement  les  parties  que  la 
pudeur  ne  permet  poini  de  nommer.  {A.  R.) 


PENSIONNAIRE  , f.  m.  ( Hip.  m:d.  ) fe  dit 
d'une  perfonne  qui  a une  penfien  , un  appointe- 
ment  , ou  une  fomme  annuelle  , payable  fa  vie 
durant  , à titre  de  reconnoiffance*,  mife  fur  l’état 
d’un  prince  ou  d’une  compagnie  , fur  les  biens 
d’un  particulier  ou  autres  femblables  , &c. 

Dans  l’églife  romaine  , il  eft  fort  ordiraire  de 
mettre  des  penfions  fur  des  bériéfices  : on  les 
accordoit  autrefois  avec  la  plus  grande  facilité, 
fous  prétexte  d’infirmités,  de  pauvreté,  &c.  Mai.s 
depuis  le  douzième  fiècle  , cesprétextes  avoient  été 
portés  fi  loin  , que  les  titulairesdes  bénéfices  étoient 
un  peu  plus  que  des  fermiers.  Cela  détermina  les 
pullfances  fpir  nielles  à fixer  les  caufes  & le 
nombre  des  penfions.  Il  n’y  a préfentement  que 
le  pape  qui  puiffe  créer  des  penfions  ; elles  ne 
doivent  jamais  excéder  le  tiers  du  revenu  , étant 
arrêté  qu’il  doit  toujours  en  reffer  les  deux  tiers 
an  titu'aire, 

La  peufion  une  fois  établie , fubfiffe  pendant 
tou:e  la  vie  du  pcnponn.iire  , quoique  le  béné- 
fice paffe  à un  autre  : faute  de  p 'yer  la  penfit  n 
pendant  plufieurs  année.; , le  réfignaot  peut  de- 
mander à rentrer  dans  le  bénéfice.  La  penfion 
fe  perd  par  les  mêmes  voies  que  le  bénéfice;  par 
le  mariage,  par  l’irrégularité,  par  le  crime  ; mais 
elle  peut  être  rachetée  par  une  fomme  d’argent , 
peu  vu  qu’l.  Ile  ne  ferve  pas  de  titre  clérical  au 
paijionnuire  , Çc  qu’elle  ait  été  créée  de  bonne  foi 
fans  aucune  paélion  fimonlaque.  Fleury  , Injihut, 
au  droit  eccUpujïnjue , tome  J. 

Fenfionnane , e(l  auffi  un  nom  que  Ton  donne 
au  premier  miniffre  des  états  de  la  province 
de  Holl.’.rde. 

Le  pcnponnalre  eff  préfident  dans  1 :s  affeir.blées 
des  états  de  cette  province  ; il  piopofe  les  ma- 
tières fur  Icfquelles  on  doit  délibérer  ; il  recueille 
les  voix  , forme  & prononce  les  refolutions  ou 
(lécifious  des  états , ouvre  les  lettres  , confère  avec 
les  miniflres  étrangers  , &c. 

Il  eff  chargé  d’avoir  l’infpeélion  des  finances  , 
de  maintenir  ou  de  défendre  les  droits  de  la  pro- 
vince , de  fentenir  l’autorité  des  états  , & d’avoir 
l’œil  à l’cbfer  ation  des  lois  , &c.  prour  le  bi.ii 
ou  la  profpéiité  de  l’étaf.  Il  affiffs  à l’affemblée 
des  confeillers  députés  de  la  province  , qui  re- 
préfente la  fûtiveraineié  en  l’abfence  des  états  ; Sc 
il  eff  un  député  perpétuel  des  états  - généi  aux 
des  Provinces  - unies.  Sa  commiffi^n  n’eff  que 
pour  cinq  ans  ; après  quoi , on  délibère  s’il  fera 
renouvellé  ou  non.  Il  n’y  a point  d’exemple  , à 
la  vérité  , qu’il  ait  été  révoqué  ; la  mort  eff  la 
feule  caufe  qui  met  un  terme  aux  fonéfions  im- 
portantes de  ce  miniffre:  on  l’appelloit  autrefois 
avocat  de  la  province.  Le  titre  de  penponnairt 
ne  lui  fut  donné  que  du  temps  que  Barnevell 
fut  élevé  à cette  charge.  Grotius  l’appelle  en  la- 
tin adjeffor  juris-periius  ; Merula  , advocatus 
ralis  ; Matliæns , profefleur  à Leyde  , çenfdiarius 
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V^nfwnnanus  , qui  eft  la  qualité  que  les  états  lui 
donnent  clans  les  aftes  publics. 

Penfionnaire  y fe  dit  aulTi  du  premier  miniflre 
de  la  régence  de  chaque  ville  dans  la  province 
de  Hol'ande. 

Sa  charge  confifte  à donner  fon  avis  fur  les  rm- 
tièrcs  qui  i nt  r port  au  gouvernement  , foie  de 
] la  ville  en  paiticulier  , ou  de  l’état  en  géné  al  ; 

i & d ans  les  affemblèes  des  états  des  provinces  , il 

pade  e ’ faveur  de  fa  ville  en  particulier, 
j Néanmoins  la  iox\&\on  i.es  penfionnaïres  n’eft 
( pas  égale  par-tout.  Dans  quelques  vill.s  ils  don- 

! nent  feulement  leur  avis  , & ils  ne  fe  trouvent 

I jamais  a x alfemblées  des  magiflrats  , à moins 

qu’ils  n’y  foient  expreffémenr  appelles  ; dans  d’au- 
tres . ils  s’y  trouvent  t ujours  ; & dans  d’autres, 
ils  font  meme  des  propofitions  de  la  part  des 
bourguemeftres , & ûrent  leurs  conclufions.  On 
les  appelle  penfonnaïres , à caufe  qu’ils  reçoivent 
des  appointemens  ou  une  penfion. 

Gentilshommes  pcnjîonnjiras , c’eft  i;ne  compa- 
gnie de  gentilshommes,  dont  la  charge  coiififie 
à garder  le  roi  dans  fa  propre  mnifou , c'eft  dans 
cette  vue  qu’ils  font  expeéfans  dans  la  chambre 
de  préfence. 

Henri  VII  c-ft  le  premier  qui  les  ait  mis  fur 
pied  , ils  fon  quarante  : chacun  d’eux  eft  obligé 
d’entretenir  trois  chevaux  qui  portent  en  croujre, 
&.  un  valet  qui  doit  être  ar  ré  ; de  forte  , qu’à 
proprement  parler  , ils  compofeni  un  corps-de- 
garde  ; c’eft  pourquoi  ils  doivent  paffer  en  r vue 
devant  leurs  propres  officiers  ; mais  le  roi  les  dif- 
penfe  ordinairement  de  cc  devoir  , auquel  ils  fe 
font  oblig'spar  ferment.  Leurs  officiers  font  un 
capitaine  , un  lieu  enant,  un  enfelgne  & un  clerc 
decontrôle  ; leurs  armes  or  inaires  font  la  hache 
d’armes  doiée , av  c laquelle  ils  accompagnent  le 
roi  , quand  il  va  à la  chapelle  royale  , ou  lorfqu’i! 
en  revient.  Ils  le  reçoivent  dans  la  chambre  de 
préfence  , on  quand  il  ffirt  de  fon  appartement 
p'ri  é , de  même  que  dans  toutes  les  grandes  fo 
lemniré  . Leur  penfion  efl  de  cent  livres  flerling 
par  an.  ( ^.  R.  ) 

I^NTHÎEVRE , ( //ij'?.  tle  Bretagne)  Arms  U , 
duc  de  Bretagne  , avoit  cu  d’un  premier  mariage 
trois  fils:  Jean  IIl  qui  lui  fuccéda  ; Guy,  comte 
de  Penthièvre  , qui  fut  père  de  Jeanne  la  hoiteufe  ; 
& Pierre  , qui  mourut  fans  enfans.  D’un  fécond 
maîiage,  Artus  eut  Jean,  comte  de  Montfort. 

■ Jean  III,  l’aîné  du  premier  lit , ayant  perdu  fes 
deux  frères  Guy  éc  Pierre , & n’ayant  point 
d'enlans , avoit  toujours  regardé  Jeanne  la  hoiteufe 
fa  n'èce , fille  du  comte  de  Penthièvre,  comme 
fon  héritière  ; il  l’avoit  mariée  à Charles  , Comte 
de  Blois,  de  la  malfon  de  Châtillon  , neveu  de 
Philippe  de  Valois.  A la  mort  de  Jean  lîl , le 
comte  de  Montfopt  avoit  réc’amé  le  duché  en 
vertu  delà  mafeulinitè  ; il  s’éroit  emparé  des  tré- 
fors  & des  placcsq  Charles  de  Blois  avoir  de-mandé  i 
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jiifiice  à Philippe  de  Valois  fon  oncle  ; Montfort 

Savoir  traité  avec  Edouard  II  , roi  d’Angleterre  , 
rival  de  Philippe  de  Valois  ; cité  enfuite  a la 
1 cour  des  pairs  de  France,  il  avoit  ofé  y paroître; 
mais  bientôt  la  crainte  d’être  arrêté  l’avoit  dé- 
terminé à s’enfuir.  L’arrêt  rendu  à Conflans  le 
7 feptembre  r3qi  , avoit  jugé  en  faveur  du  comte 
de  Blois,  comme  on  devoir  s’y  attendre.  Philippe 
lui  fournit  des  troupes  pour  faire  valoir  fes  droits, 
£{.  Montfort  demanda  du  fecours  au  roi  d’Angle- 
terre. Cette  rivalité  des  maifons  de  Montfort  & 
de  Penthièvre  occupe  tour  le  règne  de  Philippe 
de  Valois,  tout  le  règne  du  roi  Jean , une  partie 
de  celui  de  Charles  V.  Jean  de  Montfort 
tomba  entre  les  mains  des  François,  le  comte  de 
Blois  entre  les  mains  des  Anglois;  Jeanne  de 
Penthièvre  femme  de  ce  dernier,  & Jeanne  de 
Flandre  , comteffe  de  Monfort,fà  rivale,  foutin- 
rent  avec  éclat  avec  grandeur  la  querelle  de  la 
Bretagne.  La  comteffe  de  Montfort , foldat  & 
capitaine,  guidoit  fon  fils  au  milieu  des  périls, 
enflammoit,  étonnoir  fes  guerriers  tantôt  par 
des  coups  hardis,  tantôt  par  des  opérations  fa- 
vantes,  par  des  retraites  fupérieures  à des  vic- 
toires. 

A tant  de  valeur  , la  comteffe  de  Blois  oppofoit 
l’oigtieil  de  fon  Gng,  la  ce  tirude  de  fts  droits 
&.  ruifiéxibilité  de  {un  caraflère.  Dans  fa  foibleffe 
altière  & oplfiiâire  , elle  avoir  juté  de  ne  confen- 
tlr  à aucun  partage  du  djché  ; elle  défavoua  tous 
les  traités  , tous  les  facrifices  que  l’amour  de  la, 
paix  eût  pu  arracher  à fon  mari  : feule  armée  de 
l’autorité,  elle  ne  lui  laiffcit  que  le  rang  de  fon 
premier  fujet , & que  l’honneur  de  mourir  pour 
elle.  Il  eut  cet  honneur  funefie. 

Les  inftances  de  la  nobleffe  de  Bretagne,  les 
bons  offices  de  Charles  V & du  prince  Noir 
avoient  fait  enfin  confentir  les  concurrens  au 
partage  de  la  Bretagne.  Tous  deux  confervoient 
le  titie  de  duc  avec  les  mêmes  prérogatives. 
Rennes  6c  Nantes  étoienr  les  capitales  des  deux 
duchés;  la  paix  étott  conclue,  les  otages  donnés 
de  part  & d’autre.  Le  comte  de  Blois  envoie  à 
fa  femme  le  traité  pour  lui  demander  fon  aveu  ; 

I elle  répond  avec  aigreur  que  [on  mari  [ah  ton 
marché  de  ce  qui  n'ejl  pas  à lui,  avd une  caij[e  pour 
laquelle  tant  de  braves  pens  ont  péri  , mérite  d'étre 
[uutenue  jujquau  bout.  C’efi  précifément  parce  qué 
cette  caufe  avoit  coûté  tant  de  fang  , qu’il  falloir 
cefier  d’en  répandre.  Le  comte  de  Blois  fut  tou- 
ché jufqii’au  fond  du  cœur  des  larmes  d’orgueil 
ou  de  fureur  qite  fa  femme  avoit  verfées  6c  dont 
on  lui  ren  fit  un  compte  trop  fidèle;  il  adoroit 
cette  femme  altière,  il  vint  la  confolcr  , la  raffu- 
rer  , prendre  fes  ordres , & jurer  de  mourir  011 
de  vaincre  pour  elle.  La  comteffe  en  rembraffant 
à fon  départ,  lut  recommanda  encore  de  ne  çon- 
fentir  à aucun  partage  : ce  fut  leur  dernier  adieu  ! 

U fallut  que  le  fort  des  armes  vuidât  la  querelle 
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dans  les  champs  d’x\urai,  le  jour  de  Saint-Michel , 
l’an  1364.  Le  comte  de  Blois  y fut  tué;  fon  der- 
nier mot  fut  : fai  guerroyé  long-temps  contre  mon 
efcient;  c’ed-à-dire  , contre  ma  confcience.  Mont- 
fort  (Jean  V,  fils  de  Jeanne  de  Flandre),  vit 
le  cadavre  de  fon  rival  & lui  donna  des  larmes. 
Ah  l mon  confin  , s’écria- t-il , /par  votre  opiniâtreté 
vous  ave\  été  caufe  de  beaucoup  de  maux  en  Bre-  \ 
tagne.  Dieu  vous  le  pardonne  l Je  regrette  bien  que 
vous  êtes  venu  à cette  male  fin.  Charles  V voulut 
qu’on  s’en  tînt  à cet  arrêt  du  fort  ; il  ordonnaà  l’in- 
flèxiblePenthièvre  de  pleurer  en  paix  fon  mari  fes 
fautes  , fes  difgraces  ; de  fe  contenter  de  quelques 
foibles  dédoir.magemens  & du  vairi^  titre  de  du- 
chcffe  de  Bretagne  , dont  la  réalité  paffoit  à la 
maifon  rivale.par  le  traité  deGuerrande  conciu  en 
1^65.  Ce  traité  lui  réferva  feulement  fes  droits, 
dans  le  cas  où  la  maifon  de  Montfort  vlendrolt 
à s’éteindre  , claufe  qui  réunit  un  moment  les 
maifons  de  Montfort  & de  Blois  contre  Charles 
’V  , lorfque  ce  roi  fi  fage  fit  la  faute  de  vou- 
loir conlifquer  la  Bretagne  fur  Jean  V , pour  le 
punir  de  fes  liaifons  avec  l’Angleterre  ; la  maifon 
de  Blois-Pentlîièvre  réclama  fes  droits  , qui  n’a- 
v^oient  été  que  fufpendus  en  faveur  de  la  maifon 
de  Montfort  i’c  pour  le  bien  de  la  paix,  ils  furent 
exprefféinent  réfervés  par  l’arrêt  de  confifcation  , 
& la  confifcation  , par  l’événement,  n’eut  point 
lieu. 

Jean,  fils  de  Charles  de  Blois,  étoit  refié  en 
otage  chez  les  Anglois  ; le  connétable  Cliffon  le 
délivra  & lui  donna  Marguerite  fa  fille;  celle-ci 
eut  encore  plus  de  zèle  pour  la  caufe  delà  maifon 
de  Biois  que  Jeanne  de  Penthièvre  elle-même. 
( P'oyei  l’article  Chjfion,  ) 

Le  duc  de  Bourgogne,  Jean  le  cruel,  maria 
Ifabelle  fa  filL  avec  Olivier  de  Blois , fils  de 
Marguerite  de  Clifibn  , & de  l’héritier  de  Blois- 
Penthievre,  & il  fe  déclara  hautement  protefieur 
des  droits  de  cette  maifon;  il  difoit  que  le  duché 
de  Bretagne  appartenait  de  bon  droit  a J on  gendre  , 
& que,  venant  le  temps  quil  attendoit , il  l'y  réta- 
bliroit  de  droit  & de  force.  Ce  temps  n’arriva  point. 

Le  duc  de  Bretagne  combloit  de  bontés  les 
Penthiévres,  il  les  ad.nettoit  a fa  familiaiite,  il 
les  honoroit  de  fa  confiance  , il  leur  prodiguoit 
les  difiinaions  & les  grâces;  Marguerite  de 
ClifiTon  n’en  étoit  point  touchée,  elle  ne  voyoic 
que  les  droits  de  Penthièvre  facrifiés  , & qu'un 
ufurpateur  afiis  au  trfinc  qu’elle  & fes  en  fans 
auroi.nt  dû  occuper.  Par  fon  confeil  , les  Pen- 
thièvres  invitent  le  duc  à une  fête  dans  leur  château 
de  Chantoceaux  ; le  duc  , toujours  fans  défiance, 
s’y  laiife  conduire  par  Olivier , l'aîné  des  Pen- 
thièvre>.  L eft  arrêté.  Hé,  conduit  de  forterefiù 
cnforterelfe;  le  comte  dePenthiévre  &Mai  guerite 
venoient  infulter  à fa  douleur  & redoubler  fa 
çr  inte  : Mirguerite  lu  citoit  le  ve  fet  du  Afa 
gnijîsat  : dcpofiilt  patentes  de  fede  ; le  comte  de 
f»emlilèvre  le  menaçoit  de  le  faire  couper  par 


P E P 

morceaux.  Cependant  la  noblefie  de  Bretagne  fe 
foulève  , on  alfiege  Marguerite  dans  Chantoceaiix 
où  elle  étoit  alors  féparée  de  fes  fils.  Sa  tête 
alloù  répondre  de  celle  du  duc,  & à fon  tour 
la  barbare  trembla  pour  fa  vie;  elle  envoyoit 
couriers  fur  couriers  à fes  fils,  pour  les  prier  de 
remettre  le  duc  en  liberté,  s’ils  vouloient  la  re- 
voir; ils  obéirent  ; on  permit  à la  comtelie  de 
fe  retirer,  le  duc  entra  dans  Chantoceaux  qu’il 
rafa.  On  fit  le  procès  aux  Penthiévres  , ils  fu- 
rent déclarés  infâmes  & condamnés  à mort  « 
leurs  biens  confifqués  ; ils  traînèrent  , loin  de 
leur  patrie,  une  vie  malheureufe  , après  avoir  com- 
blé leur  honte  , en  effayant  encore,  fans  fuccès  , 
la  relTource  de  l’afiaflinat.  On  dut  plaindre  Guil- 
laume , l’un  des  trois  frères  Penthiévres  , qui , 
fans  avoir  eu  part  à leur  attentat , fat  enveloppé 
dans  leur  difgrace,  pafla  vingt-fept  ans  en  prifon  , 
8c  perdit  la  vue  à force  de  pleurer  fur  le  déshon- 
neur Ôc  fur  le  défafire  de  fa  maifon. 

P È P 

PEPIN  Landein  ou  le  Vieux,  ( Hifi,  de  France.  ) 
maire  du  pubis  d’Auftrafie. 

Pépin  d’Hésistal  , prince  ou  duc  d’Auflra- 
fie. 

Pépin  le  Bref  , roi  de  France  , premier  roi 
de  la  fécondé  race,  8c  le  XXlie  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie. 

Ces  trois  princes  fe  font  rendus  fameux; mais 
celui  dont  la  vie  jette  nn  pins  grand  éclat  & 
mérite  plus  d’ct:e  développée  , eft  ians  contredit 
l troifième  , que  fa  petite  taille  fit  furnommer  le 
Brej  8c  que  la  force  de  fon  génie  eût  dû  faire  fur- 
nommer/r  Grand.  Ce  fi  t un  tyran  bien  habiiC  ; il 
précipita  du  trône , des  rois  dont  l’origine  fe  per- 
(’oic  dans  l’antiquité  la  plus  reculée , & que  les 
François  avoient  révérée  d’abord  comme  celefie. 
Ce  n’efi  pas  le  feul  trait  qui  attefte  fes  talens  : 
on  doit  fur-tout  l’admirer  , parce  que  n’ayant  eu 
qu’une  puilTance  ufurpée  , il  parvint  à faire  per- 
dre l’idée  de  fon  ufurpatlon  , 8c  à ne  laiffer  voir 
que  le  titre  de  roi , contre  lequel  la  poftérité  n’a 
point  réclamé.  Les  exploits  des  premiers  Mé- 
rovingiens, le  nombre  8c  l’éclat  de  leurs  viéloires , 
l’étendue  de  leurs  conquêtes , l’amour  6c  le 
refpeél  des  François  pour  les  defeendans  du  cé- 
lèbre , du  grand  Clovis,  ne  furent  pas  capables 
d’arrêter  l’ufurpateur.  Mais  avant  qne  d’entrer 
dans  lesdéiallsde  fa  vie,  8c  de  feruter  les  delTeins 
de  fa  politique , on  ne  faiirolt  fe  difpenfer  de 
faire  connoître  quels  furent  fes  aïeux.  Les  hif- 
toriens  s’accordent  à dire  que  Ciiailes  Martel, 
fon  père  , étoit  arrière-petit-fils  ce  Pepin  le 
Vieux  8c  d’Arnonl  ; le  premier  fut  maire  du  palais 
fous  Dagobert  1 , 8c  le  fécond  fut  gouverneur 
de  iaperfonned  ce  prince.  Si  nous  en  cror  ons  les 
écrivains  du  tems  , ?epin  8c  Arnoul  poffédèrent 
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i3ans  le  plus  éminent  degré  tous  les  talcns  que 
leurs  places  exigeoient  ; ils  exaltent  fur-tout  leur 
fidélité,  La  conduite  de  Dagobert  I,  tant  qu’il 
fut  fous  leur  tutelle  , & en  quelque  forte  fous 
leur  empire,  jette  quelques  nuages  fur  ce  tableau. 
Les  comniencemens  du  règne  de  ce  prince  offrent 
peu  d’aélions  louables  ; on  en  découvreau  contraire 
pliificurs  qui  font  dignes  de  la  plus  févère  cen- 
fure  : on  doit  blâmer  fur-tout  fa  conduite  envers 
Clotaire  II  , fon  père  , qui  lui  donna  le  royaume 
d’Audrafie  il  n’en  eut  pas  plutôt  reçu  le  Iceptre 
qu  il  le  menaça  d’une  guerre  par  rapport  à quelques 
comtés  que  Clotaire  s’étoit  réfervés.  Dagobert 
étoit  dans  un  âge  trop  tendre , il  éroit  trop  def- 
potiquement  gouverné,  pour  que  l’on  puiffe  s’en 
prendre  direélement  à lui , c’ed  donc  à Pépin  qu’il 
faut  s’en  pretîîffe.  Ce  miniflre  doit  encore  être  re- 
gardé comme  l’un  des  principaux  auteurs  de  la  di- 
vifion  qui  s’introduifit  dans  la  monarchie. La  France, 
depuis  Clovis,  n’avoit  formé  qu’un  feul  empire, 
qui  fe  partageoit  en  plufieurs  royaumes,  lorfque  le 
roi  laiffoit  plufieurs  enf  ns:  ainfi  on  la  vit  divifée  en 
quatre  parties  fous  les  fils  de  Clovis  & fous  ceux 
de  Clotaire  I;  mais  lorfqu’un  royaume  venoit  à 
vaquer,  il  étoit  partagé;  il  fe  confoncloit  dans 
les  trois  autres.  Nous  la  vie  de  Pépin  , il  n’en  fut 
pas  de  même  Clotaire  II , après  la  défaite  & la 
mort  des  rois  de  B 'urgogne  & d’Aufirafie  , fes 
coufins  , dont  il  fut  le  vainqueur  & l’extermina- 
teur, v'oulut  en  vain  réi  nlr  ces  deux  roy -urnes; 
les  maires  qui  , par  cctrc  réunion,  dévoient  êoe 
fupprimés  , s’y  opposèrent  , ils  empêchèrent 
même  qn’ou  n’en  féparât  qiielqir  partie  ; ils  fe 
comportèient  m:»iiis  en  lieiuenans  du  monarque 
qu  en  régens  du  royaume,  Clotaire  ne  fe  déoda 
à mettre  I .>a.o'’er.  fur  le  trôre  d’Aufirafie  , que 
parce  que  (on  autorité  y érnit  prefqu’cntièrement 
méconnue.  11  fe  oit  cependant  injufie  d’accuf  r 
Pépin  de  cette  révolution  , il  ne  fit  que  la  fou- 
tenir  ; Radon,  fon  pTédéceffeur  , l’a  voit  com- 
menc  e : mais  il  étoit  d’autant  plus  blâmable  dans 
la  guer.-e  quM  fufci  a à Clotaire  , qu’il  étoit  re- 
devable de  fon  élévation  à ce  prince  : c’étoit 
Clotaire  qui  l’avoit  fait  maire  du  palais.  Il  paroît 
que  Dagobert  lui  même  redouta  l’ambition  de  ce 
miniflre , auffi-tôt  que  fon  âge  lui  permit  de  l’ap- 
précier , on  ne  voit  pas  qu’i!  l’ait  etnployé  dans 
les  négociations  imoortantes:  il  le  deflitua  même 
de  la  mairie  d’Aufirafie  , lorfqu’il  confia  les 
rênes  de  cet  état  à figebert  II  , fon  fils  : il  le 
rnortifia  *11  point  de  lui  donner  un  fuccefieur  , lui 
virant.  Tous  les  hifioriens-  rendent  hommage  au 
genie  fupérieur  de  Pépin,  & leur  témoign.agç 
uui'orme  en  ce  point  acciCe  fa  fidélité.  Si  Da- 
gt'ben  l’eût  cru  incapable  ci’abufer  des  droits  de 
fa  charge  ne  l’auroit  il.pas  rnis  a«près  de  la  per- 
sonne de  fon  fils  ? De  quelfe  utilité  n’étoient  pas 
les  cônfeils  d’un  minifire  qui  ayoit  déjà  l’expé- 
Hence  de  deux  règnes  ? Pépin  , é.carté  de  la  mairie, 
chercha  tous  les  moyens  d’y  rentier  ; il  entretint 
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des  Intelligences  drus  rAufirrfie,  s’y  fit  des  c.  é,'’- 
tures;  il  s’attacha  fur-iciit  Curibert,  évcqrc  de 
Pologne,  prélat  qui  pouvoir  donner  à fon  pp.rii 
la  plus  haute  confidéraiion.  On  fait  quel  étoit 
alors  l’afcendant  des  évêques  fur  l’efprit  des  peu- 
ples. La  conduite  de  Ptpin  , après  la  mort  de 
Dagobert,  montre  bien  qu’il  avoir  regardé  comme 
un  exil  fon  féjour  à la  cour  de  ce  prince  ; il 
quitta  la  Neufirie  , où  il  ne  pouvoir  plus  figurer 
qu’en  fubalterne.  la  mairie  de  ce  royaume  8c 
le  gouvernement  de  la  perfonne  de  Clovis  II  , 
fils  puîné  de  Dagobert  , avoient  été  conférés  à 
Ega;  nouvelle  preuve  qu’on  le  regardoit  comme 
un  efprit  dangeieux  qu’il  falloir  éloigner  des  af- 
faire). Son  entrée  en  Aufirafie  avoir  tout  l'éclat 
& toute  la  pompe  d’un  triom.phe  ; il  étoit  accom- 
pagné d’une  multitude  de  leigneurs  , fes  amis  , 
que  Dagobert  avoir  retenus  aupiès  de  fa  per- 
fonne par  les  mêmes  motifs  d’inquiétude  que 
l’ambition  de  Dagobe/t  avoit  fait  naitro.  Cuni- 
bert , cet  évêque  qu’il  s’etoit  attaché  , brigua 
pour  lui  le  fi'.fiVage  de<  grands  qui  n’avoient  point 
entièrement  perdu  le  fouvenir  des  carefiea  que  fa 
main  politique  leur  avoit  anciennement  prodi- 
guées : en  peu  de  temps  il  fe  trouva  armé  de 
toute  l’autoùté;  Adalgile  lui  céda  fa  place.  Ce 
mot  céda  dont  nous  ufons  d’après  la  plupart  des 
hifioiiens,  nou-  paroît  peu  couve  able  au  fujet; 
que!(iu’ora;eux  que  foit  le  minifière  , on  ne  le 
quitte  point  fans  regret  : il  a d-..s  attraits  mi  nous 
y attachent  malgré  nous  ; l’ambitieux  lutte  pour 
le  COB  erver  par  rapport  à lui  même,  le  Cge 
pour  affurer  les  defiinées  des  peuples  oc  en  m - 
riter  le  fi  ffrage.  Pépin  , placé  pour  la  fécondé 
fois  à la  tète  du  royaume  d’Aufirafie,  fe  ha  avec 
Ega,  fon  collègue  en  Neufirie;  au  moins  leur 
plan  femb:e  rrop  coifforme  pour  n’aveir  point 
été  concerté  : ils  ne  vo)  oient  perfonne  au-deffus 
d’eux;  ils  étoient  les  tuteurs,  ils  étoient  les  maî- 
tres de  deux  lois  enîms  ; Sigebert  =I  avoit  à 
peine  huit  ans , Clovis  II  n’en  avoit  pas  cinq 
accomplis  ; ils  n'omirent  rien  pour  s’attirer  tonte 
la  confidération  ; ils  ouvrirent  le  tréfors  pu- 
blics, ils  les  versèrent  avec  profufion  ; 8c  fous 
prétexte  de  réparer  les  ufurpa  ions , les  violen- 
ces , i,  s oppreffions  véritables  ou  fuppofées  du 
dernier  règne.  iU  parvinrent  à rendre  odieufe  'a 
mé.moire  de  DapI  ert  : ce  r’efi  pas  qu’on  les 
blâme  d’avoir  fait  ces  re.  initions  , c’efi  dans  les 
rois  un  devoir  indifprnfa'ole  Sc  facré  d’être  jufies  , 
& fi  Dagobert  s’c.Oir  écarté  de  ce  principe,  il 
étoit  de  la  gloire  de  fes  f*  ccefieurs  de  réparer  le 
mal  que  l’abus  de  ces  principes  pouvoir  avoir 
occafionné  ; on  ne  blâme  que  la  conduite  trop 
flaiteufe  de  fe-  minifires.  Pépin  8c  Ega  firent  clai- 
rement connoître  qu’ils  ayriient  moins  en  vue  les 
profr-é' ité>'  de  l’état  que  leur  bien  particulier.  En 
flétriffant  'a  mémoire  du  feu  roi,  ils  attachoient 
fur  le  tione  la  haine  qu’il,  excitoient  courre  lui, 
& 1 on  ne  peut  douter  que  ce  n’ait  été  une  des 
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caufes  (le  la  chute  de  la  première  race.  On  ref- 
peâa  encore  la  perfonne  du  roi , mais  moins  par 
amour  que  par  une  ancienne  habitude.  On  com- 
me'ça  à haïr  la  royauté;  on  aima  la  mairie,  en 
la  regarda  comme  un  frein  qui  devoit  arrêter  la 
marche  des  rois,  Se  l’on  fe  plut  à la  vo  r armée 
du  fouverain  pouvoir.  Pépin  mourut  dans  la  troi- 
fîème  année  de  fon  nouveau  minillère,  adoré  des 
grands  qu’il  avoir  fu  flatter , & du  peuple,  envers 
qui  .1  s’  toit  montré  jufle.  Grimoalde,  Ton  fils, 
héritier  de  Tes  fentimens  , adopta  le  même  plan  , 
& le  déploya  avec  trop  de  vivacité.  Une  loi 
d’état  avouée  par  une  fage  politique,  ne  permet- 
îoit  pas  à un  fils  de  potTéder  le-  grandes  char- 
ges, lotfque  fon  père  les  avoir  poiTédées.  Oton  , 
jeune  feigneur  Auflrafien  , brigiKjit  la  mairie  , & 
invoquoit  cette  loi  pour  éloigner  Grimoalde,  qui , 
voyant  que  ce  jeune  feigneur  alloit  lui  être  pré- 
féré , termina  la  dirpute  , & le  jit  aflfafliner.  Ce 
fut  par  ce  crime  que  cet  ambitieux  s’approcha  de 
Sigebert  ; il  changea  bientôt  les  fentimens  de  ce 
jeune  monarque  , dont  le  règne  avoir  été  mar- 
qué par  d’heurettx  piéfagcs;  au  lieu  de  dévelop- 
per (-n  lui  les  taiens  d’un  roi , il  le  plongea  dans 
l’excès  de  la  dévotion  : c’étoit  alors  la  fureur 
des  fonJatioi  s religieiifes  ; Sigeberi.  ne  put  échap- 
per àlacontag  on  ; Grim'aalde  eut  foin  de  lui  four- 
nir l’argent  que  ces  fortes  de  dépenfes  exigent. 
Ce  miniflre  le  rendoit  très-cher  a certaines  per- 
fonnes  qui  aiincient  moins  le  monc.rque  que  la 
main  qui  le  dirigeoit.  Sigebert  regardoit  comme 
un  homme  très-précieux  , un  minière  qui  ruinoit 
fon  tréfor  aux  dépens  du  public.  On  prétend 
que  Sigebert,  péniltré  de  reconnoiflance , adopta 
pour  héritier , par  fon  teflament,  Cliildebert,  fils 
du  miniflre  qui  lui  fourniiroit  les  moyens  de  faire 
tant  de  bonnes  œuvres.  Ce  fut  fur  ce  teflament, 
faux  ou  véritable  , qu’après  la  mort  de  Sigebert 
II,  Grimoalde  .s’appuya  pour  mettre  la  couronne 
fur  la  tïte  de  Childebert , fon  fils;  il  fit  difpa- 
roître  prefqu'aufli-t6t  Dagobert  U , & le  relégua 
en  EcoïTe.  Ce  nouveau  crime  ctoit  n ceiTaire  , 
le  teflament  ne  pouvant  avoir  fon  effet  qu'au 
défaut  de  poflérité  mafeuline.  Plufieurs  chofes 
favor'ifoient  c^tte  révolution  ; les  Aiiftrafiens  ne 
voyoient  plus  parmi  eux  de  roi  de  l’ancienne 
race,  ils  ne  vouloient  plus  foufftir  que  le  royau- 
ine  fût  réuni  à celui  deNeuflrIe  ; foit  par  un  motif 
de  gloire  nationale , foit  que  par  cette  réunion 
©n  fupprimât  les  grandes  charges  que  les  feigneurs 
étoienc  bien  aife  de  conferver  ; elle  ne  s’accom- 
plit cependant  pas.  Childebert  fut  détrôné  , & Gri- 
jnoalde  fut  obligé  de  paroître  en  criminel  devant 
Clovis  II,  qui  le  punit  de  fon  attentat.  Déve- 
loppons , s’il  eft  poffible,  la  caufe  de  la  cataflro 
phe  de  ces  ufurpateurs  ; difons  comment  il  fuc- 
comba  dans  une  entreprife  qui  réuflit  à Pépin  le 
Srej\  arrière-petit-fils  de  fa  fœur  Begga  : nous 
en  appercevons  phifieurs  ; d’abord  on  doit  pré- 
fumer que  les  cris  d’Imaichilde  cojure  lui  ne 
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furent  point  impuiffans  : une  reine  n’efl  jamais 
fans  couitifans  on  fans  ansis  : heureufes  celles 
qui  favent  préférer  le  petit  nombre  de  ceux  ci  à 
la  tourbe  des  autres  ! Il  efl  bien  difficile  d’abufer 
une  mère,  rarement  on  trompe  fa  vigila.ece  , fa 
follicitude  ; on  ne  voit  pas  qu’Imnichüde  ait  été 
dupe  de  l’éclipfe  de  Dagobert  ; il  efl  certain  que 
l’on  favoit  en  Neuflrie  que  ce  prince  exifloit  en 
Ecoffe  ; le  teflament  de  Sigebert  II  paflbit  même 
pour  une  fable  : le  couronnement  de  Childebert 
ne  pouvoir  donc  être  regardé  nue  comme  une 
ufurpaticn,  & les  François  fe  croyoient  toujours 
liés  par  le'ir  '’erment  à l’ancienne  race  ; ils  ne 
croyoient  pas  qu’il  leur  fut  permis  , dans  aucun 
cas,  de  renoncer  à l’obéiffance  envers  leur  roi. 
On  verra  par  la  conduite  de  Pépin  , que  ce  pré- 
jugé , ou  plutôt  cette  utile  vérité  , fut  un  des 
principaux  obflacles  que  rencontra  fon  ambition  ; 
il  lui  fallut  , pour  le  vaincre,  faire  parler  le  mi- 
niflre d’un  dieu.  A ces  caufes  , dont  quelques- 
unes  fe  font  préfentées  à certains  écrivains  , j°en 
vais  ajourer  une  qui  me  paroît  plus  puiffante  ; 
elle  efl  échappée  à tous  les  hiflorieiis  , même  à 
tous  les  critiques.  M.  l’abb-é  de  Tvlabli , ce  favant 
fi  plein  de  notre  hlfloire  , ne  l’a  point  apperçue , 
ou  il  a négligé  de  nous  en  faire  part.  Si  Cbü- 
debert  eut  été  maintenu  fur  le  trône,  la  charge 
de  maire  auroit  été  infaiiliblement  ftipprimée  ; 
alors  les  grands  qui  cemmençoient  à la  regar- 
der comme  uii  bouclier  contre  les  enireprlfes  des 
rois  , fe  ironvoieiît  fans  dérenfeurs  & fans  appui; 
ils  alloicnt  trembler  fous  un  prince  qui  alloit 
réunir  la  royauté  & la  mairie  , qu’ils  ètoient  par- 
venus à faire  regarder  comme  deux  dignités 
rivales  , l’autorité  de  l’une  balançant  celle 
de  l’autre.  Il  n’étoit  nullement  à préfumer  que 
Childebert  eût  lailfé  fubfifler  une  charge  qui  lui 
avoir  fervi  de  degré  pour  monter  fur  le  trône 
de  fes  maîtres,  & les  en  précipiter.  Les  grands  ne 
dévoient  pas  être  tranquilles  fur  l’ambition  de 
Grimoalde  : c’étoit  par  un  crime  qu’il  avoir  acquis 
la  maille;  c’étoit  par  un  autre  crime  qu’il  avoir 
placé  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils.  L’bif- 
toire  ne  nous  a point  d-évoilé  fes  autres  excès  ; 
mais  il  faut  croire  que  ceux  que  nous  venons 
d’expofer  ne  furent  pas  les  feuls.  L’aute-r  des 
Okfervûtiüns  fur  Phifoire  , écrivain  inappréciable, 
mais  dont  j’ofe  ici  combattre  le  fentiment,  fcin- 
ble  louer  la  modération  d’E’chinoalde  ou  Archani- 
baiit , maire  du  palais  de  Neuflrie,  qui,  fuivant 
lui , eut  la  générofité  de  punir  rufurpateur  , quoi- 
qu’il fût  de  l’intérêt  de  fon  ambition  de  le  favo- 
rifer,  & que  (on  fuccès  en  Auflrafie  fût  devenu 
un  titre  pour  lui  en  Neuflrie.  On  voit  que  cet 
auteur  , dont  je  fens  d’ailleurs  tout  le  mérite  , 
regarde  le  fupplice  de  Grimoalde  comme  l’ou- 
vrage d’Archambaut,  fon  collègue  ; Thifloire 
attefte  que  ce  fut  celui  des  grand-  du  royaume 
d’Auûrafie.  S’il  y conttibua  , ce  ne  fut  pas  volon- 
tairement , mais  feulement  parce  qu’il  eût  été 
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dangereux  de  ne  pas  fe  déclarer  dans  une  con- 
jonfture  aiiffi  importanre  : il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  fût  libre  d’ambition  : plus  fage  que  fon  col- 
lègue , il  attendoit  le  fuccës  pour  fe  décider.  Ses 
vues  intéreflées  ne  tardèrent  point  à fe  manifcf- 
ter  : en  effet , au  lieu  d’ordonner  le  retour  de 
Dagobert  , il  le  tint  toujours  dans  fon  exil  , & 
fe  réferva  la  mairie  d’Aiiftrafie , qu’il  eût  fallu 
rétablir  fi  ce  prince  eût  remonté  fur  le  trône  : 
©n  ne  iri'objeéiera  pas  qu’il  fut  retenu  par  Clovis. 
Ce  monarque,  toujours  occupé  de  fa  dévotion, 
avoir  bien  peu  d influence  dans  l’état  •,  rarement 
il  fortoit  de  fon  oratoire  , où  il  ne  s’occupoit  que 
du  foin  de  décorer  quelque  relique.  Mais  ce  qui 
acheva  de  dévoiler  ce  maire  , c’efl  le  mariage 
qu’il  fit  contraéler  à Clovis  ; il  lui  fit  épouler 
Batilde,  une  efclave  par  qui  il  s’étoit  fait  fervir 
à table  : voilà  quelle  fut  la  femme  qtie  ce  traître 
ne  craignit  pas  de  faire  époufer  à Ion  roi.  Me 
connoiffoit- il  pas  mieux  les  convenances?  & 
croira-t-on  qu’il  agiffoit  fans  intérêt  ? Quelle  re- 
connoiffance  ne  devoit-il  pas  fe  promettre  de  la 
part  d’une  princeffe  dont  il  étoit  le  créateur  ? Da- 
gobert II  fut  cependant  rappellé,  non  par  l’inTpi- 
ration  du  maire  , mais  par  Childeric  II , qui  lui 
rendit  la  couronne  d’Auflrafle  La  mairie  de  ce 
royaume  fut  rétablie  , & c’eff  ce  qui  prouve  ou 
que  les  ro  s étoient  fans  autorité  , ou  qu’ils  étoient 
abfolun  ent  dépourvus  de  politique.  Cette  charge 
fortlt  un  inftant  de  la  famille  de  Pépin.  Mais 
avant  de  quitter  l’article  de  Grimoalcle  , obfervons 
un  trait  oui  atteffe  fon  génie  ; ce  fut  cette  atten- 
tion de  donner  à fofi  fils  un  nom  que  plufieurs  rois 
avoient  porté  ; ainfi  fi  la  famille  de  l’ufurpateur 
étoit  nouvelle  , fon  nom  ne  l’étoit  pas.  Un  nommé 
Vidfoade  fut  fait  maire  du  palais  de  Dagobert, 
niais  après  la  mort , elle  paffa  à Anfegifile  , mari 
de  Begga  , fœur  de  Giimoalde  : ce  nouveau  maire 
eut  un  règne  bien  court , il  périt  affaffiné  par  un 
ennemi  domeflique  qu’il  avoit  fait  élever  avec 
un  foin  domefliqiie.  Pépin  , fon  fils  , que  l’on 
diflingue  par  le  furnom  d'Hérijlal , vengea  fa 
mort  : il  tua  l’afTaflin  au  milieu  d’une  foule  de 
complices.  Cette  intrépidité  lui  captivant  l’efprit 
des  leigneurs  , on  lui  confia  à lui  & à Martin 
fon  coufin  , le  gouvernement  d’Auflrafie,  qu’ils 
poffédèrent  l’un  & l’autre  conjointement,  non- 
Iciilement  avec  le  tit:e  de  maire,  mais  encore  avec 
celui  de  piince  ou  de  duc.  Les  feigneurs  leur 
refuférent  le  titre  de  roi , fans  doute  pour  con- 
ferver  le  droit  de  recourir  à celui  de  Neuffrie  , 
s’il  leur  prenoit  envie  de  leur  iinpofer  des  de- 
voirs qu’ils  ne  jiigeoient  point  à propos  de  rem- 
plir. C’eft  ainfi  que  les  feigneurs  tenoieat  dans 
une  efpèce  de  dépendance,  b's  deux  princes 
qu’ils  3voient  jugé  à propos  de  fe  donner.  Pépin 
& fon  collègue  adoptèrent  le  plan  que  Pépin  le 
vieux  leur  avoit  tracé  : c’étoit  de  captiver  l’efprit 
des  peuples  en  affeôant  l’extérieur  des  vertus , 
& en  déployant  tout  le  fafle  des  talens.  Leurs 
Hifioire.  Tome  IV. 


tprédéceffeurs  étDient  parvenus  à avilir  la  per- 
fonne  des  rois  qui  ne  fortoient  plus  de  l’cnceinte 
de  leur  palais  , & à faire  redouter  la  royauté  ; ils 
femèrent  de  nouveaux  germes  de  difeorde  entra 
les  Neurtriens  ôt  les  Auffrafiens,  dont  ils  crai- 
gnoient  toujours  la  réunion;  ils  avoient  bien  pré- 
vu qu’on  leur  contefferoit  à la  cour  de  Thierri 
la  qualité  de  princes  : ils  décrièrent  les  mœurs 
d Ebroin  , fon  maire  , qui  travailloif  à raffermir 
la  puiffance  des  rois  , & qui  par  conféquent  ne 
devoit  point  être  aimé.  Ils  accordèrent  aux  Auf- 
trafiens  une  liberté  voifine  de  la  licence,  ôc  qui 
ne  pouvoit  manquer  d’être  enviée  de  la  part  des 
Neuflriens.  Les  feigneurs  quittoiertt  à l’envi  la  cour 
de  Thierri  , où  régnoit  une  éternelle  difeorde. 
Pépin  8c  Martin  fe  croyant  fupérieurs  en  force  , 
déployèrent  l’étendart  de  la  guerre , 8c  mena- 
cèrent la  Neuftrie;  ils  fe  promettoient  l’entière 
conquête  d’un  royaume  qui  renfermoit  dans  fon 
fein  le  germe  d’une  chute  prochaine.  Cette  pre- 
mière guerre  ne  leur  réuffît  cependant  pas  ; le 
génie  & la  valeur  d’Ebioin  , maire  du  palais  de 
Thierri , firent  échouer  leurs  brigues,  on  du  moins 
retardèrent  le  fruit  que  les  Auflrafiens  s'en  étoient 
promis.  Pépin  voyoir  fes  efpérances  prelque  dé- 
truites; il  avoit  perdu  une  grande  bataille  , & fora 
collègue , afficgé  dans  Laon  , avoit  été  obligé  de  fe 
rendre  à Ebroin,  qui  le  punit  comme  féditieux. 
Thierri,  fon  vainqueur  , faifoit  des  préparatifs 
pour  entrer  en  Auftrafie.  Défefpérant  de  l’arrêter 
les  armes  à la  main  , il  fit  aiTaffmer  Ebroin  par 
un  feigneur  nommé  Hermenj ro-  L’hiftoire  ne 
l’aceufe  pas  direéfement  d’avoir  ordonné  ce 
meurtre , mais  eft  certain  qu’il  l’autorifa  par  le 
favorable  accueil  qu’il  fit  à Hermenfroi , qui  fut 
comblé  de  fes  bienfaits.  Délivré  de  ce  rival , au- 
quel il  attribuoit  le  fuccès  de  la  bataille  qu’il 
avoit  perdue  , Pépin  employa  les  négociation» 
dont  le  feu  des  guerres  avoit  retardé  l’aélivité  : 
un  traité  de  paix  qu’il  conclut  avec ’V^araton  ranima 
fon  efpoir.  Les  otages  qu’il  confentit  de  donner- 
font  une  preuve  que  l’état  de  fes  affaires  n’étoit 
pas  avantageux;  & la  paix  qu’on  lui  accordoit 
dans  un  temps  où  les  Allemands  & tous  le# 
peuples  d’au-delà  du  Rhin  fe  révoltoient  contre 
la  domination  Auftrafienne,  & où  la  peite  d’une 
bataille  rendoit  fa  ruine  inévitable,  démontre  l’in- 
telligence  des  feigneurs  de  Neuftrie  & de  Vara- 
ton  lui  - même  avec  cet  ambitieux.  Les  faâions 
continuoient  à la  cour  de  Thierri , & la  déchi- 
roient  avec  fureur.  Varaton  tint  une  conduite  op- 
pofée  à celle  d’Ebroin  ; il  vouloit  fe  faire  aimer, 
il  ne  put  réufiâr  à l’être.  Son  miniftère  pacifiqua 
ne  put  écarter  la  haine  qui  s’attachoit  au  trône  & 
à tout  ce  qui  l’approchoit;  fa  modération  ne  fervit 
qu’à  accélérer  la  chûte  de  fes  maîtres.  Sa  mort 
ouvrit  la  porte  à de  nouvelles  brigues  ; fa  veuve 
appuyeit  de  fon  crédit  Bertier  , fon  gendre.  Pépin 
qui  avoit  intérêt  de  l’éloigner  , après  n’avoir  fu 
le  gagner,  appuya  fes  concurrens  & s’appliqua  k 
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le  rendre  ©(fieux  Bi  méprilable.  Leshiflorîens  nous 
©■nt  repréfenté  ce  maire  Ibus  les  plus  odieufes  cou- 
leurs ; à les  entendre,  c’étoii  un  homme  dun  ex- 
térieur ignoble  , un  général  fans  expérience,  un 
foldat  fans  courage,  un  miniftre  fans  ame,  fans 
efprlt  & fans  talens.  L’auteur  des  obfervations  fur 
l’hifloire  de  France  , n’a  pas  craint  d’appuyer  plu- 
Fieurs  de  ces  réflexions  fur  ce  tableau  : mais  il  eft 
clair  qu’il  n’a  point  été  guide  par  cette  critique 
judicieufe  qui  relève  le  mérite  de  fes  «uvrages  ; 
ne  s’eft-il  pas  apperçu  qu’il  avoir  été  fait  par  des 
mains  infidelles  , par  des  écrivains  vendus  aux 
Pépin  ? Si  l’on  en  croit  les  hiftoriens  du  temps,  fi 
l’on  en  croit  , drs-je  , ces  flatteurs  , tous  les  mi- 
nifires  qui  s’oppofèrent  aux  entreprifes  ûqs  Pépin, 
ne  s’attachèrent  qu’a  faire  le  malheur  des  peuples, 
& furent  moins,  femblables  à des  hommes  qu  à 
des  monflres  , tandis  que  les  Pépin  furent  des  hé- 
ros, des  faints  : mais  l’hifloire  détruit  la  flatterie 
des  panégyriftes  ; elle  atiefle  que  ces  prétendus 
aïonfiras  verfèrent  leur  fang  pour  raffermir  la 
puiflance  des  rois  que  ces  prétendus  faints  préci- 
pitèrent du  trône  les  fujets  de  Thierri  qui 
voyoient  que  le  duc  d’Auftrafie  recompenfoit 
av'cc  magnificence  tous  ceux  qui  pafloient  à fa 
eciir  , exigeoient  des  facrifices  continuels  de  la 
part  du  monarque  dont  le  refus  le  plus  légitime 
ne  manqiioit  pas  d’être  traité  d’afFieufe  tyrannie. 
Ils  s’évadoient  fur  le  plus  léger  prétexte.  Pépin 
dut  être  embaraffé  du  nombre  prodigieux  de  mé- 
rontens  qui  le  rendoitnt  chaque  jour  autour  do 
lui  : il  eût  fallu  des  tréfors  inépuifables  pour  af- 
fouvir  la  cupidité  de  ces  transfug.'S  ; lorfquil  crut 
qu'il  étoit  temps  de  porter  les  tempêtes  en  Neuf- 
trie,  il  envoya  des  députés  à Thierri.  le  fommer 
de  rappelle!'  tons  les  mécontens  , & de  les  fatif- 
faire  ; & fur  fon  refus  , il  Ini  déclara  qu’il  mar- 
choit  contre  lui  pour  l'y  contiaincire  ; il  étoit  en 
état  de  juffifier  fes  menaces  ; non  feulement  fes 
troupes  étoient  groflies  d'une  infinife  de  tranf- 
fuges.  il  y avoit  encore  une  infinité  de  traîtres 
qui  n’étoient  reffés  dans  le  camp  de  Thierri  que 
pour  y porter  le  ravage  avec  plus  de  fiic..ès  ; ces 
perfides  a voient  donné  des  otages  a Pépin.  Î1  n eft 
donc  pas  étonnant  que  la  viéloire  fe  foir  rangée 
de  fon  côté.  Le  maire  du  palais  ( Berthier  ) fut 
tué  par  des  confpiratf  urs  cpu  lques  jeurs  après  la 
perte  d’une  bataille  fr  nglante  qui  fe  donna  près 
de  Leucoi'ao  : Thieni  qui  y avoit  afi'ifié  prit,  la 
fttire  §>i.  ne  s’arr'ta  que  (]iianci  il  fut  dans  Paris. 
Peoin  gétîéreux  parce  qii  il  gagnoit  a lêtre , aban- 
donna” à fon  armée  les  dépouilles _ des  vaincus, 
CÔ  fembla  ne  fe  roiervo!*  qtie  la  gloire  des  fui.ces. 
tous  les  prifonniers  fa''?  à la  journée  de  Leuco- 
fco  , furent  remis  en  liberté  fur  let.r  parole.  Cette 
aBodération  affeftee  Un  concilia  tous  les  cœurs  , 
4:  la  Neuffrie  ne  lui  offrit  qu’une  conquête  ailée. 
Paris  fut  forcé  de  le  lecevoir  il  y parut  dans 
Pappareil  d’un  triomphateur.  Il  saffura  de  la  per- 
füaâe  de  Tfeierri , & le  fit  obfer.ver , fans  cepen- 
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dant  lui  faire  aucune  violence.  Tons  ceif5  dèi 
Neuftriensqui  s’étoient  réfugiés  à fa  rtîur,  furent 
rétablis  dans  leurs  biens  & leurs  dignités;  les  pri- 
vilèges qu'ils  avoient  ambitionnés  leur  furent 
accordés:  mais  il  fe  montra  très-foigneux  far-tout 
de  ménager  k s gens  d’églife.  Pépin affeftoit  de  nerka 
entreprenire  fans  avoir  auparavant' pris  le  confeff 
des  grands  qui  , en  revanche,  im  accordèrent 
tout, excepté  letitrêde  roi:  M.  de  Mably  croit  que 
ce  fut  par  un  eff'ec  de  fa  modération  qu’il  aégligea 
de  le  prendre  ; mais  les  François  n’étoient  pas 
encore  difpofés  à le  donner.  Charles  - Martel  qui 
n’avoit  pas  moins  de  dextérité  , & qui  avoit 
bien  plus  de  talent  & de  génie,  le  quêia  inu-» 
tilement  ; Si  quoi  qu’en  cllfe  l’excellent  aateur 
que  j’ai  déjà  plufieurs  fois  cité  , le  titre  de 
Maire  de  Nciufiiie  que  prit  Pépin  après  fa  vic- 
toie,  ne  fut  point  de  fen  choix,  11  fat  obligé 
de  s’en  contenter.  « Pépin  , c’eff  ainfi  que  s’ex- 
prime M.  de  Mably,  qui  ’étoit  fait  une  ha- 
» bitudede  fa  modération  , ne  fenrir  peut-être  que 
)j  dans  le  moruent  qu’il  en  recueilloit  le  fruit, 
n tout  ce  qu’ii  pouveit  fe  promettre  de  fa 
» v'uffoL-e  , de  l'atc  chement  des  Auffrafiens  , 
» de  la  reconnoiflance  inconfiditée  des  Fran- 
» çois  de  N-jufirle  & de  Bourgogne  : peut-être 
» auffi  jngea-t-il  qu’il  étoit  égal  pour  ^fes  inté- 
» rêts  que  Thierri  fût  roi  ou  moine  ; rambition 
» éclairée  fe  contente  de  l’autorité  & néglige 
V des  tit;es  qui  la  rendent  prefque  toujours 
» odieufe  ou  fufpeéle.  Pépin  laiffa  à Thierri  fos 
» nom,  fes  palais  & l,on  olfiveté  , & ne  prit 
5>  pour  lui  que  h mairie  des  deux  royaumes 
i>  qu’il  aveit  délivrés  de  leur  tyran  n.  L’idée  que 
préfente  ce  tab'eau  eff  contra-reà  cel  i que  nous 
offre  l’hiffoire.  M.  de  ôiably  femble  vouloir 
conteffer  à Pépin  la  gloire  d’avoir  fu  préparer  les 
événemens , & peu  s’en  faut  qu’il  n’attribue  au 
hafard  la  conduite  de  cet  homme  étonnant.  Si 
Pépin  ne  condamna  pas  Thierri  à languir  dans 
l'obfcuritc  d’iin  clcître,  c’eft  qu’il  y voyoit  encore 
trop  de  danger,  c’eft  qu’il  étoit  retenu  par  l’exem- 
ple encore  récent  de  Grimoalde  , S:  non  parce 
qu’il  regardoit  la  couronne  avec  indifférence.  Un 
miniflrè  qui  s’étoit  fait  déférer  le  titre  de  prince, 
& qui  ne  paroiffbit  jamais  en  public  qu’avec  le 
fafie  de  la  royauté  , ne  fera  jamais  placé  au  rang 
des  efprit' modéréj.  Thierri  ne  tioiî  pas  etre  con- 
fondu parmi  les  princes  oififs  , te!  qne  nous  le 
repréfente  l’auteur  accrédité  que  j’ofe  combatrre  ; 
ce  monarque  parut  toujonrs  a la  tete  de  fes 
armées.  M.  de  Mably  applaudit  encore  à la  mort 
de  Bertier  qu’il  appelle  un  tyran  ; m.iis  etoit-ce 
un  Crime  dans  ce  miniffrê  de  vouloir  ramener 
les  grands  fous  le  joug  d’une  antorité  légitime  , 
qu’ils  avoient  prefqu’entlèrement  fecouée  ? Pépin , 
après  avoir  confié  la  garde  de  Tliierrl  à un  nom- 
mé Notberg  qui  lui  étoit  vendu  , partit  pour 
fa  principauté  : fa  cour  marquoit  bien  que  toute 
l’autorité  étoit  entre  fes  mains.  Une  expédition 
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tçii’il  fit  3vi-je1à  cîii  Rli-n  , ct’oà  il  revint  v'^lo- 
ri.iix,  ferv  t ercore  à aiTcrmir  fa  jjuifi.tncc  & 
fixa  te,  i les  yeux  fttr  lui.  ( e fut  pecic  tranqiiil- 
liii-r  les  grand  , qu’il  ternit  en  vigueur  les  allem- 
h\  ■es  genéralts  duut  on  as'oit  prefque  perdu  la 
iTi.uitoire  : fes  grandi  qui  vo'oient  dans  ces  aflem- 
biées , ne  devuienc  pas  craindie  l’abus  d’autori- 
té , ils  durent  regarder  la  mairie  avec  indilFè- 
rence,  elle  ne  tîevcit  pas  leur  être  bien  chère, 
pi  irqu'elle  leur  devenoit  rupeillue.  Fepi/t  Ce  garda 
cependant  bd'o  de  rendre  ce  tnTeiiiblées  trop  fré- 
quentes ; il  voulut  les  Ir.ire  défi  er  ; la  première 
qu’il  ordonna  Ce  tint  fous  Clovis  III  , fantôme 
de  royauté  qu’il  n’avo  t p-  fe  dif  cnler  de  mon- 
trer aux  peuples.  Une  «bfeivaiion  importante, 
c’efl  qtie  P.’pfo  n’y  parut  pas  ; -i  o.oit  probable-  j 
ment  retenu  par  la  crainte  de  fe  compromettre; 
il  n’eût  pu  y ocetper  que  la  fécondé  place , & il 
vouloir  infenübleirent  étigqr  en  doute  fi  la  pre- 
mière ne  lui  'éteit  pas  due  : le  rôle  fervile  qu’il 
üt  jouer  à Thierri  , ainfi  qu’à  Clovis  II , à Chil- 
debert  & à Dagobert  IIÎ,  Tait  préfumer  qu’il  fe- 
roit  parvenu  à le  faire  ci®ire.  Les  grands  officiers 
de  la  couronne  devenoient  officiers  du  prince 
d’Aufirafie  8i  du  ttiai.e  rie  Neuftrie.  Pépin  avoir 
wa  référendaire,  & de  ces  fortes  d'i.uendans  a^.- 
pellés  domtfiiquis , par  rapport  aux  maifons  dont 
©n  leur  confioit  le  foin.  On  ne  peut  cependant 
s’empêcher  de  faire  une  réflexiOH  fur  la  brièveté 
du  règne  de  Thierri  & de  fes  fuccefieurs;  depuis 
la  catafirophe  de  ce  prince,  arrivée  en  689,  juf- 
qu’au  couronnement  de  Pepin-le-Bref , il  ne  s’efi 
écoulé  que  73  ans  & pendant  cet  iu^ervaUe, 
on  voit  fix  rois  ; Pépin  eTHérifiul  en  vit  difpa- 
roître  trois  dans  l’efpacede  vingt-deux  ans.  Thierri 
mourut  dans  la  vigueur  de  l’àge,  un  an  après  fa 
défaite;  Clovis  II,  au  fort  r l’enfance;  Chil- 
debeit  I.I  ne  parvi  t poin  à l’âge  viril  : les  hif- 
toriens , dont  j’ai  fait  entrevoir  quelle  pouvelt 
être  la  trempe,  ne  s’expliquent  point  for  le  genre 
de  leur  mort;  ils  difent  bien  que  Pef.in  les  fit 
foigneiifement  obferver  , & ne  peuvent  le  jufiifier 
d’avoir  trempé  dans  plufieurs  alTaffinats  : le  mi- 
nifière  , nous  dirions  mieux  le  règne  de  Pépin  , 
n’ofT  e plus  rien  à nos  obièrvations  , finon  qu’il 
voulut  rendre  fa  principauté  héréditaire  dans  fa 
famille  , & perpétuer  les  fers  dont  fis  ancêtres  , & 
îii  -mème  avoient  chargé  les  rois  de  Neuftrie.  Il 
deft  i.a  la  principau  x d’Au;’ra{!e  à Drogon  fon 
aîné  , & la  mairie  de  Neuftrie  & de  Bourgogne  à 
Grim  aide  fon  cadet  ; mais  ce  qui  montre  que  fa 
puiffiince  étoit  fans  bornes  , c’eft  que  Grimoslde 
étant  morr,  il  fit  pafier  la  mairie,  qui  jufqu’alors 
n’avo't  été  confiée  qu’à  des  hommes  mûrs , à 
Thèodoalde  , jeune  erfant , qui  avoir  à peine  fi* 
ans  ; ainfi  Dagobert , âgé  de  douse  ans , eut  un 
miniftre  plus  enfant  que  lui , & qui  d«voit  le 
gouverner  fous  la  tutelle  de  Plefirude , veuve  de 
Pépin.  Que  peut-on  imaginer  de  plus  humiliant, 
de  plus  dégradant  pour  la  royauté  ? cet  aâe  de 
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derpotifine  fut  le  di-rniet  de  la  vie;  1!  meut ut 
en  7:4  le  t6  dèc.m.brc.  Son  fuinom  d’H;  rifij{ 
lui  ut  donné  d’un  Lhâteau  oti  il  fit  fon  pnnetpai 
fejour  : outre  D:02'''n  Si  Gi imc-alde  qu’il  avsis 
i eus  de  Pleclriide,  & dcti.  la  tuort  a\cit  p;écédè 
I la  fienne  , il  lai  .*ic  plufieurs  fi  ■>  naturels  , Cbar- 
; les,  fils  d’Alpaide,  & Cbildebran  , dont  o.r  no 
fait  q cHe  fut  la  mère  : la  veuve  Pieétnide  „ 

' placée  à la  tête  de  la  égencc,  n’omit  rien  pour 
jiîftifier  le  clioix  de  fon  mari  ; elle  fit  renfermer  * 

: -dans  les  prifons  de  Cologne  , (.  Jiarles  - Martel  , 
dont  le  génie  lui  laifoit  - inbragc  ; elle  prit  alors 
les  rênes  du  royaume  d'Auftrafie,  au  nom  de  fou 
a'iiière-fils  Ar. oui,  fi's  de  Drogon,  &.  envoya 
Théodqalde  à la  tête  d’une  armée  fe  faifir  de  la 
niaitie  de  Neufirie  Sc  de  Bourgogne:  les  feignsurs, 
attache  à la  perfon.  e de  U-i';obert , crurent  que 
c’etoit  l’inftant  favorable  do  lui  rendre  une  parue 
de  raïuorité  : ils  lui  infpirèrcnt  des  fentunens 
C:g-f,  de  fa  naifl'ance  de  fon  rang,  & l dé- 
terr.jinèrent  à marche'  contre  'Iheodoalde  Sc 
contre  Pleélrude.  Une  ■■'iéloire  lui  ouvrit  les  portes 
\ de  T'oflrafie,  mais  C.iatles-Mariel  ayant  rompu 
les  lie'  où  le  retenoit  fa  marâtre  , les  lai  ferma 
’ prefqu  aulli-tôt.  L’Auftrafie  qui  fupportoit  impa- 
tiemment le  joug  d’une  femme , proclama  Ch  r- 
les  fvïutiel , dont  les  exploits  étonnans  effacèrent 
tous  ceux  de  fg^^^race.  <£  C’étoit  ua  homme  , dit 
')  M.  de  iVîably , qui  avoit  toutes  les  qualirés  de 
» l’efprii  daHs  le  degré  le  plus  éminent  ; fon  am-' 

» bition  audacieufe,  bruyante  & fans  born  s,  ne 
t craignoit  aucun  péril  : auftî  dur  , aaffi  inflexi- 
» ble  envers  fes  ennemis,  que  généreux  & paro-r 
n digue  pour  fes  amis,  ii  força  tout  le  monde  à 
» rechercher  fa  proteftlon  : après  avoir  dépouillé 
V fa  belle  mère  & fes  frères  , il  regarda  la  mairie 
» que  Dagoberi  avoit  conférée  à Ramfroi  comme 
» une  portion  de  fon  héritage;  il  l«i  fit  la  guerre, 

» le  défit,  8c  comme  fon  père  , il  réunit  au  titre 
I)  de  prince  ou  de  duc  d’Auftrafie  celui  de  maire 
» de  Neuftrie  8c  de  Bourgogne.  Pépin  avoit  été 
» un  tyran  adroit  8c  rufé  , Charles  - Martel  ne 
» voulut  mériter  que  l’amitié  de  fes  foldats , 8c 
» fe  fit  craindre  de  tout  le  refte  : il  trait)  les 
» François  avec  une  extrême  dureté  ; il  fit  plus  , 

» il  les  méprifa  : ne  trouvant  par  - tout  qiu-  des 
» lojx  oublié,.s  ou  violées  , il  mit  à leur  place  fa 
» volonté.  Sûr  d’être  le  maitre  tant  qu’il  au- 
» roit  une  armée  afFeélionnéc  à fon  fervice  , il 
« l’enrichit  fans  fcrupule  des  dépouilles  du  clergé, 

» qui  poffédoit  la  plus  grande  partie  des  rich.f- 
» fis  de  l’étar,  8c  qui  fut  alors  traité  comme  les 
n Gaulais  l’avolent  été  dans  le  temps  de  la  con- 
» quête.  Charles-Martel , continue  M.  de  Mably , 

^ qui  nous  paroît  avoir  parfaitement  vu  cet  hom- 
me célèbre  , n’ignoroit  pas  que  les  Mérovin- 
» giens  avo’ient  d’abord  dû  leur  fortune  8c  enfoite 
n,  leur  décadence  à leurs  bénéfi'  es  ; il  en  créa  de 
» nouveau®  pour  fe  rendre  auffi  puifiant  qu’eux  , 

» «lais  il  leHr  donna  une  forme  toute  nouvelle, 
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» pour  empêcher  qu’ils  ne  caufaflent  la  ruine  de 
>*  fes  fucceiTeiirs  ; les  dons  que  les  fils  de  Clovis 
»>  avoient  faits  de  quelques  portions  de  leurs  do- 
w maines,  n’étoient  que  de  purs  dons  , qui  n’iin- 
» pofoient  aucuns  devoirs  particuliers  & ne  con- 
» féroient  aucune  qualité  dillinélive  : ceux  qui  les 
SI  rceevoient  n’etant  obligés  qu’à  une  reconnoil- 
» fance  générale  & indéterminée , pouvoient 
» aifément  n’en  avoir  aucune  , tandis  que  les 
y>  bienfaiteurs  en  exigeoient  une  trop  grande,  & 
» delà  dévoient  naître  des  plaintes , des  reproches’, 
» des  haines  , des  injufiiees  & des  révolutions.  Les 
»>  bénéfices  de  Charles  Martel  furent  au  contraire 
» ce  que  l’on  appella  depuis  des  fiefs  , c’efi  à-dire, 
» des  dons  faits  a la  charge  de  rendre  au  bienfaiteur 
> conjointement  ou  féparément  des  fervices  mi- 
» Ittaires  & domefiiques  ; par  cette  politique 
» adroite,  le  maire  s’acquit  un  empire  plus  ferme 
* fur  fes  beneficiers , & leurs  devoirs  défignés 
» les  attachèrent  plus  particuliérement  au  maître  : 
y>  cette  dernière  expreffion  paroîtra  peut-être  trop 
» dure  , c’efi  cependant  l’expreffion  propre  , puii- 
» que  ces  nouveaux  officiers  furent  appellés  du 
» nom  de  vnjjaux  , qui  fignifioit  alors  , & qui 
»>  fignifia  encore  pendant  long-temps  , des  offi- 
j>  ciers  domefiiques.  Toujours  viêforieux,  tou- 
» jours  fur  de  la  fidelité  de  fon  armée,  il  regarda 
» les  capitaines  qui  le  fuiv'oient  comme  le  corps 
»>  entier  de  la  nation.  Il  méprifa  trop  les  rois 
» Dagobert  , Chtîpéric  & Thierri  de  Chelles  , 
î»  dont  il  avoir  fait  fes  premiers  fujets  , pour 
*>  leur  envier  leur  titre.  » Cette  dernière  phrafe 
nous  paroit  plus  fafiueufe  que  vraie  : Charles  pou- 
voir méprifer  la  perfonne  des  rois  qu’il  avoit  dé- 
gradés , mais  non  pas  leur  titre;  s’il  ne  le  de- 
manda pas  , c’efi  qu’il  prévoyoit  encore  des 
obfiacles  , & qu’il  avoit  trop  d’dévation  dans 
î’ame  pour  s’expofer  à la  honte  d’un  refus.  M.  de 
Mabiy  ne  me  paroit  point  avoir  faifi  cette  furprife 
où  la  mort  de  Thierri  jetta  les  François  ; ce  dut 
être  un  fpeâacle  bien  finguüer  , bien  étonnant 
de  voir  tout  un  peuple  trembler  devant  fon 
maître  , l’admirer  & lui  refufer  cependant  le  titre 
de  roi , que  l’on  n’ofoit  rendre  aux  princes  du 
fang  royal. ^ Cliarles  - Marte!  gouverna  avec  ce 
d fpotiime  tufqu’à  fa  mort , qui  arriva  en  741  : 
il  termina  fa  vie  par  une  difpofitiwn  qui  montre 
jufquou  il  avoit  élevé  la  pciffance;  il  difpofa  de 
la  France  comme  d’un  ancien  patrimoine , il 
donna  l’Aufirffie  à Carioman,  fon  fils  ainé  , & 
Pepin-le-Bvefi , dont  nous  allons  maintenant  nous 
occuper,  eut  la  Neiifirie  & la  Bourgogne;  Crifon, 
fon  fils  naturel , obtint  quelques  comtés  qui  ne 
dévoient  pas  fuffire  à fon  ambition.  Ce  partage 
fut  confirmé  par  les  cap  taines  de  fes  bandes  & 
les  officiers  de  fon  palais  ; on  ne  parla  non  plus 
de  la  race  royale  que  fi  elle  eût  été  entièrement 
éteinte. 

Pépin  , à la  mort  de  Charles,  fe  trouvoit  dans 
*e  pofiiion  for*  critique  , fort  embaraffanie  ; 
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redouté  des  grands  & du  clergé  , qui  avoient  à 
fe  plaindre  des  dédains  avec  lefquels  on  le;  avoit 
traités,  fc  haï  du  peuple  qui  étoit  toujours  atta- 
ché à la  perlonne  de  fes  rois , il  n’avoit  pour  lui 
que  les  gens  de  guerre  : il  fut  afiez  fage  pour 
comprendre  que  fa  puiffance  ne  feroit  jamais  bien 
affermie,  tant  qu’elle  ne  feroit  appuyée  que  fur  la 
terreur.  11  fongea  donc  à regagner  les  cfprits  que 
la  fierté  de  fon  père  avoit  aliénés,  & cacha  fous 
une  feinte  modération  les  feis  que  fon  ambition 
préparoit.  Quelques  gens  d’églife  fur-tout  fe  ré- 
pandüient  en  muiiiiurcs  contre  le  gouvernement 
de  Charles,  & faifoient  courir  les  bruits  les  plus 
injurieux  à fa  mémoire;  ils  profitoient  de  l’igno- 
rance où  les  guerres  avoient  plongé  les  Fran- 
çois, & leur  faifoient  adopter  les  fables  les  plus 
groffiéres  : ils  publiüient  que  Charles  étoit  damné, 
pour  engager  fes  fucccffuurs  à reftituer  les  biens 
dont  ils  avoient  été  dépouillés.  Pépin,  au  lieu  de 
les  punir,  feignit  d’ajourer  foi  à leurs  contes,  trop 
ridicules  pour  croire  qu’il  en  ait  été  la  dupe  : il 
les  plaignit,  il  les  abufa  par  de  vaines  promeffes, 
& bientôt  il  en  fit  les  orincipaiix  infirumens  de 
fes  profpériiés.  L’indocilité  des  peuples  de  la 
France  qui  inencçoient  de  fecouer  le  joug,  lui 
fervit  de  prétexte  pour  éluder  leurs  importunités, 
& pour  conferver  aux  militaires  les  bénéfices 
dont  ils  étoient  en  poffeffion , & dont  il  n’auroit 
pu  les  priver  fans  danger.  Pépin  ne  put  cepen- 
dant fe  difpenfer  de  faire  un  roi  ; il  y fut  fur- 
tout  déterminé  par  les  continuelles  révoltes  des 
tributaires,  qui  fe  prétendoient  dégagés  de  leurs 
fermens,  fi  la  race  des  Méiovlngiens  venoit  à 
s’éteindre , ou  fi  on  lui  raviffoit  le  feeptre.  Il 
étoit  moins  défavantageux  pour  lui  de  fouffrir 
pour  quelques  Infians  un  fantôme  de  royauté  fur 
le  trône , que  d’être  obligé  de  refferrer  fa  domi- 
nation ; il  confentit  donc  au  couronnement  de 
Childéric  III.  Si  Cailoman,  fon  frère,  ne  re- 
connut pas  ce  monarque  , ce  n’eft  pas  qu’il  fût 
plus  hardi  quç  Pépin , aiiifi  que  le  fuppofe  M. 
l’abbé  de  Mably  , mais  c’eft  que  l’Anfirafie  étoit 
accoutumée  à fe  paffer  de  roi  , & qu’il  n’en  étoit 
pas  de  même  de  la  Neufirie.  Pépin  ne  tarda  pas  à 
s’appercevoir  combien  la  pofition  de  fon  frère  étoit 
plus  avantageiife  que  la  fieune  ; il  fentoit  tous  les 
avantages  de  la  principauté  , il  mit  tout  en  œuvre 
pour  l’engager  à la  lui  céder  : le  génie  de  Carioman 
oui  étoit  plus  propre  à ramper  dans  les  détails 
d’une  adminiftration  fubalterne  qu’à  régler  les  del- 
tinées  d’un  grand  peuple,  lui  pennettoit  de  tout 
efpérer:  ils’étoit  apperçu  de  l’impreffion  qu’avoit 
faite  fur  l’efprit  de  ce  prince  le  bruit  de  la  dar»- 
nation  de  leur  père.  Il  augmenta  les  terreurs  dont 
il  étoit  frappé,  & les  fortifia  tant  par  lui-même 
que  par  des  prélats  qu’il  eut  foin  de  mettre  à fes 
côtés , dans  la  pleufe  réfolution  d’entrer  dans  un 
monaflère  & d’y  expier  les  égaremens  de  Charles- 
Martel.  Pépin  cacha  au  fond  de  fon  cœur  la  joie 
que  lui  caufoit  cette  retraite  ; U reçut  les  adieux 
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de  fon  frère,  non  fans  un  grand  attendrifTement, 
& s’empara  de  fes  états  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité : il  s’apprêtoit  de  donner  au  monde  un 
fpeélacle  bien  différent:  il  ménagea  Drogon,  fils 
de  Carloman  , auquel  il  ne  fit  aucune  part  des 
états  que  fon  père  avoit  poffédés  , & fongea  à 
achever  ce  grand  ouvrage  que  fes  aïeux  avoient 
commencé.  Non  moins  habile  dans  les  combats  , 
aufîi  courageux  que  Charles , aufîi  ambitieux  , 
mais  moins  fier , il  étoit  difficile  de  l’empêcher 
d’arriver  au  trône  où  les  peuples  n’avolent  pu 
voir  jufqu’alors  les  defcendans  de  Mérouée.  Les 
gue.res  que  lui  fufcita  Grifon  , fon  frère,  ne  fer- 
virent  qu’à  augmenter  la  haute  idée  que  l’on 
avoit  conçue  de  fes  talens.  Grifon  étoit  fils  de 
C.harles , & ne  pouvoit  l’oublier  : il  avoit  déjà 
fait  connoître  fes  fentimens  dans  plufieurs  guerres 
qui  avoient  donné  beaucoup  de  peine  à fes  frères. 
Sa  fierté  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fléchir  , 
fon  efprit  remuant,  inquiet,  avoient  engagé  Pépin 
à le  reléguer  dans  la  forterefl’e  de  Neufchâtel;' 
mais  depuis  il  l’avoit  rappellé  à fa  cour  , il  lui 
avoit  donné  plufieurs  comtés,  & l’on  peut  dire 
que  fl  ce  jeune  prince  eût  fu  fe  contenter  du  fé- 
cond rang,  rien  n’auroit  mantjué  à fon  bonheur. 
La  retraite  de  Carloman  lui  parut  une  occafion 
favorable  de  recommencer  fes  intrigues  : il  fe 
plaint  de  ce  qu’au  lieu  d’une  principauté  , on  ne 
lui  donne  que  des  terres  qui  le  font  dépendre 
d’un  maître.  Il  déclame  contre  Pépin  qu'il  peint 
fous  les  plus  odieufes  couleurs , & lorfque  fes 
déclamations  lui  ont  attaché  un  parti , il  paffe 
dans  la  Germanie,  où  il  exhorte  les  peuples  à 
féconder  fon  reffentiment  : les  Saxons  furent  les 
premiers  à adopter  fes  projets  de  vengeance. 
Pépin  ne  tarda  point  à entrer  en  Saxe  , il  porta 
le  fer  & le  feu  dans  cette  province  qu’il  fournit 
à de  ncii veaux  tributs.  Grifon  forcé  de  fuir,  fe 
retira  dans  la  Bavière  & s’empara  de  ce  duché. 
OdÜIon , beau-frère  de  Pépin,  qui  en  étoit  duc , 
venoit  de  mourir,  & Taflillon , fon  fils,  qui 
n’avoit  que  fix  ans  , n’étoit  point  en  état  de  dé- 
fendre fcn  pays  Carloman  , touché  des  défordres 
qu’occafionnoil  la  rivalité  de  fes  frères,  écrivit  au 
pape  Zacharie  ; il  le  conjuroit  de  faire  fon  pof- 
fib'.e  pour  rétcblir  la  paix  entr'eux.  Zacharie  , 
flatté  (l’une  démarche  qui  tendoit  à donner  une 
nouvelle  confidération  à fon  fiége,  envoya  des 
anibafladeurs  à Pépin  , qui  lui  parlèrent  avec  un 
zèle  vraiment  apcftolique.  Les  ambsïTadeurs  re- 
çu ent  un  favorable  accueil  , mais  Pépin  ne  jugea 
pas  à propos  d interrompre  fes  deffeins  ; dès  que 
la  faifon  lui  permit  d’entrer  en  campagne  , il  fe 
rendit  dans  la  Bavière  qu’il  parcourut  moins  en 
ennemi  qu’en  triomphateur  ; il  pourfuivit  les  par- 
tifans  de  Grifon  jufqu’à  l’Enn,  où  il  les  força  de 
lui  rendre  hommagè  & de  reconnoître  pour  duc 
Talfillon  , fon  neveu  ; les  principaux  furent  for- 
cés de  le  fnivre  à Metz  , nàoins  pour  orner  fon 
triomphe  que  pou  donner  aux  peuples  un  exein- 
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pie  de  fa  modération.  Pépin  , devenu  l’arbitre  de 
la  deftinée  de  fes  ennemis,  ne  fe  fervit  de  fes 
viftoires  que  pour  les  accabler  du  poids  de  fa 
grandeur;  il  leur  pardonna  à tous,  donna  à 
Grifon  la  ville  du  Mans  avec  douze  comtés  con- 
fidérables  ; le  peuple  ébloui  de  fa  gloire  fe  répan- 
doit  en  éloges  : ce  fut  alors  qu’il  laifTa  entrevoir 
le  defir  qu’il  avoit  de  prendre  la  couronne.  Le* 
grands  qui  l’avoient  fuivi  dans  fes  dift'érentes  ex- 
péditions & qui  tous  avoient  admiré  fa  valeur, 
lui  laiffoient  entrevoir  de:s  dilpofitions  favorables, 
ainfi  que  les  prélats  qu’il  avoit  comblés  de  ca- 
reïTes,  & qui  pour  la  plupart  lui  éfoient  rede- 
vable* de  leurs  dignités.  Ces  deux  ordres,  admis 
aux  délibérations  publiques , ne  craignoient  plus 
l’abus  d’autorité  , & peu  leur  importoit  que 
Pépin  régnât  fous  le  titre  de  duc  , de  maire,  de 
prince  ou  de  roi  ; ils  n’étoient  plus  retenus  que 
par  un  fcrupule  de  confcience.  Les  François 
étaient  perfuadés  qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  rie 
détrôner  les  rois  , & craignoient  d’attirer  fes 
vengeances  fur  eux,  s’ils  ren.nçoient  à la  foi 
qu’ils  avoient  jurée  à Childéric.  Pépin  feignit 
d’applaudir  à ce  fcrupule  ; mais  comme  il  favoit 
qu’il  n’eft  que  trop  facile  d’abufer  des  efprits  déjà 
féduits  par  leurs  penchans,  il  propofa  de  confulter 
Zacharie  , pour  qui  il  avoit  témoigné  les  plus 
grands  égards  , & fur  leur  confentement , il  en- 
voya des  ambaïTadeurs  à Rome,  demander  fi  les 
François  pouvoient  dégrader  leur  fouverain  légi- 
time , & renoncer  à fon  obéiflTance. 

Burchard,  évêque  de ’^ersbourg , & Fulrade, 
tous  deux  chefs  de  cette  mémorable  ambaflade  , 
propofèrent  la  queflion  d’une  manière  propre  à 
faire  connoître  quelle  réponfe  ils  follicitoient. 
Après  avoir  fait  un  éloge  pompeux  des  belles 
qualités  de  Pépin , & une  fatyre  amère  de  la  fa- 
mille royale  , ils  demandèrent  lequel  on  devoit 
décorer  du  diadème  , ou  de  celui , qui , fans  crédit, 
paré  d’un  vain  titre,  vivoit  tranquille  auprès  de 
fes  foyers,  fans  s’occuper  des  intérêts  de  la  na- 
tion; ou  de  celui  qui,  fans  ceffe  les  armes  à la 
main,  veilloic  pour  la  défendre  ou  pour  étendre 
fa  gloire  ; l’intérêt  qui  avoir  fait  propofer  ce  pré- 
tendu problème  diéla  la  réponfe.  Il  y avoit  long- 
temps que  les  papes  afpiroieni  au  bonheur  de  le 
faire  un  état  indépendant  des  débris  de  celui  de 
Conflantinople  ; l’efpoir  de  régner  un  jour  dans 
la  capitale  du  monde  infpira  l’oracle.  Zacharie 
répondit  qi:e  celui-là  devoit  être  roi  qui  avoit 
en  main  la  puifiance.  Tel  fut  le  fuprême  dé- 
cret qui  précipita  Childéric  III  du  trône  de  fes 
pères  & qui  éteignit  en  lui  rilluure  race  de  Poé- 
rouée  : elle  comptoit  t.'ois  cents  cinq  ans  de  règne. 
Pépin  n’avoit  pas  reçu  la  parole  du  pontife , qu’il 
avoit  ordonné  les  cérémonies  de  fon  inauguration; 
& comme  il  craignoit  que  le  peuple  par  fon  inconf- 
tance  ordinaire  , n’entreprît  de  le  faire  defeendre 
du  trône  où  il  s’apprêtoit  à monter , il  voulut  ren- 
dre fa  perfonne  plus -rcfpeêlable , en  imprimant 
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fa  couronne  lej  ceractèies  av.gnfîis  êe  îa  re- 
ligif^n.  Ce  fut  p'.ir  iin  eiltt  de  i'a  polirii;i:c  quM 
(e  fit  fiicrer.  Cette  ccréinonie  inconni.e  jufipj'a- 
lors  dans  l’inauguration  des  rois , éttûr  empruntée 
des  Juif,.  Bei  trade,  femme  de  Ftp/n  , fut  couron- 
née pendant  la  même  cérémonie.  Le  commence- 
ment du  règne  de  Fepin  fut  fignaié  par  des  vic- 
toires remportées  ’ur  l«s  Saxons  révoltés.  Ces 
peuples  , teu  ours  malheureux  dans  leurs  guerres 
contre  les  Aiiftrafiens  , ne  poitvoient  fe  rei'oudre 
à leur  payer  les  tributs  auxquels  on  les  avoir 
fbnmis  : leur  indocilité  leur  cau'a  de  nou- 
veaux ravages  : toutes  leurs  provinces  furent 
piiîées  : réduits  à demand.r  la  paix,  ils  ne  l’ob- 
tinrent qu’en  aggravant  le  fardeau  dont  ils  pré- 
îendoi  nt  fe  débarraffer.  Iis  ajoutèrent  trois  ceiws 
cbevaux  à un  tribut  de  cinq  cents  bœufs  auquel 
ils  étoient  dé.à  afTuiettis  ;&  ce  qui  augmentoit  la 
honte  de  cette  fervitude  , ils  dévoient  les  ame- 
■^er  eux-mêmes  & les  préfenter  dans  l’afiembiée 
du  champ  de  Mars,  Cependant  Zacharie  ne  put 
recueillir  le  fuit  .de  1 oracle  qu’il  avoir  rendu. 
Il  s’étoit  flatté  qu’on  lui  donneroit  l’Exarcat  & 
la  Pentapole  que  les  Lombards  venoie-  tde  con- 
que ir  fur  les  Grees  ; il  mourut  fur  ces  entre-^ 
faites.  Etienne  II,  fon  fuccefieur  , b.ûla  comme 
lui  du  defir  de  régner  fur  ces  riches  provinces. 
Non  moins  politique  que  Zacharie,  Etienne  com- 
jnença  par  s’affûter  de  la  proteftion  de  Pépin  , qui 
feiil  étoit  en  état  de  le  mettre  en  pefieffion  du 
pays  dont  il  ambitionnoit  la  domination.  Il  en 
voya  des  députés  à la  cour  du  monarque  qui  l’af- 
fura  de  fa  prote>flion  & de  fon  amitié.  Le  pon- 
tife fe  rendit  enfuite  à la  cour  d’Aftolphe 
roi  des  Lombards  : alors  pareifiant  animé  d’un 
zèle  légitime  ponr  fon  Ibuverain  , il  lui  fit  les 
înfiances  les'plus  vives  , afin  de  l’engage.r  à fi.ire 
la  paix  avec  l’empereur  de  Confiantinople  & à 
lui  re/lituer  les  te  res  qu’il  avoit  conqmYes.  Af- 
toiphe  devina  aifément  1«  motif  du  voyage 
d’i-tienne  , il  avoit  connu  les  intrigues  de  fon 
prédéceffeur  ; il  fentoit  bien  , par  la  nature  de 
les  demandes  , qu’il  n’afpircit  qu’à  lui  fufciter 
un  ennemi.  Il  n'omit  rien  pour  l’engager  à changer 
de  réfolution  ; il  s’offrit  même  de  lui  rendre  plufieurs 
places  dont  il  avoit  fait  récemment  la  conquête; 
mais  le  pontife  étoit  affûté  de  la  proteéilon  de 
Pef  ip. , il  fut  inflexible.  Il  pal3a  les  Alpes  & vint 
à Pontis,  dans  le  Partois  , où  la  cour  alla  le  re- 
cevoir. lui  témoigna  les  plus  grands  égards, 
& le  pape  , en  reconnoiffance , n’oublia  rien  pour 
confacrer  l’ufurpation  de  ce  prince.  U lui  donna 
l’abfolution  du  parjure  dont  il  s’étoit  fouillé  en  dé- 
pofant  Childeric,  auquel, en  fa  qualitédemaire  dti 
palais  de  Neuftrie  , il  avoit  fait  ferment  cTobéif- 
fancc.  Pépin  , plein  de  reconnoifTance  pour  tant 
de  fervices , ne  demandoit  qu’à  paffer  les  Alpes  ; 
mais  comme  il  ne  pouvoir , ou  plutôt  comme  il 
ne  vouloit  rien  entreprendre  fans  ragréraewt  des 
fsi^eurs  yj’ii  cfit  été  rrès-dan^erefix  de  mécsii- 
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tenter,  !!  convoqua  une  afTcinbléc  à Oiiercî  Air 
1’-  ifo  , dont  la  c-jiicluficn  fet  trés-cotiirairc  aux 
efüérances  d'Étienne.  Les  feigneuis  rcprélentc-rent 
à Pep;n  qu’ti  ne  dcvo.t  point  qiiiiter  C.s  états 
pour  nlU  r,  fans  profit  & i.-uis  intérêt  ,vei  fer  le  fmg 
de  fes  peuples , faus  d’autre  motif  que  de  ruiner  un 
roi  fon  allié,  & qui  n avoit  rien  fait  dent  les  Fran- 
çais puflent  s’ofFenfer  ; ils  déclarèrent  qu’il  fall  ét 
attendre  qu’htienue  eût  des  ntotifs  de  p’amtes 
plus  légitimes  , asant  d’entreprendre  la  guerre 
conrre  les  Lombards.  Cet  avis  ayant  prévalu,  on 
envoya  des  aisibaff^deurs  à deffein  de  prévenir 
tout  prétexte  de  guerre  ; mais  Pépin  avoit  choLfi 
ces  smbàfiadeirs  ; ils  rendirent  la  guerre- indlfpen- 
fable  ; ils  ex  gèi  ent  dAftolphe,  qu’il  'enr  remît 
1 Exarcat  & la  Pentapole  fur  lefquel'es  ils  n’.TVoient 
aucune  apparence  de  dioit.  Ces  provinces  dé pen- 
doient  de  Tempire  Grec  : ce  n’étoitp  'siiPepin,  mais, 
à l’empereur  , aies  réclamer  & à le  plaindre.  Aflol- 
plie  confenroit  cependant  à faire  le  facrifice  d’une 
partie  de  fes  droits,  & propoloit  de  renoncer  à 
la  fouveraineté  de  Rome  qui  dépendoit  de  Ra- 
venne  , capitale  de  l’Exarcat  , &c  à remettre  plu- 
fieuis  place»  qu’il  avoir  conquifes  récemment  dans 
ia  Romagne. 

Tant  de  modération  de  la  part  du  prince  Lom- 
bard ne  fut  pas  capable  de  rétablir  ‘e  calme  ; on 
lui  envoya  de  nouveaux  ambalfadeu-rs  qui  lui  ex- 
poféient  de  !& pat  t d’Etienne , les  motifs  fut  lef- 
quels  il  appuyoit  fa  réclamation  ; mais  tandis  que 
l’on  amuioit  les  Lomivards  par  des  ambaffadeurs  , 
Pépin  dilpofo.t  , en  faveur  du  îsint  liège  , des 
terres  de  leurs  conquêtes.  L?  gueire  fat  téfoiue 
dans  l’affemblée  du  champ  de  Mars  ; on  a -oit 
eu  le  temps  de  pratiquer  les  feignec.r.-,  & de  leur 
infpirer  des  fenriinens  confo  nies  à ceux  du  pon- 
tife. Pépin,  avant  de  paff^r  en  Italie  , ont  toutes 
les  mefiires  qui  dévoient  affiirer  le  fuccès  de  fes 
deffeins.  Le  rendez-vous  général  de  rarni..e  fut 
marqué  ai.  Val  de-Maiiricnns.  A voir  fes  im- 
menfes  préprratifs,  il  éro.t  facile  de  connoitre  de 
quel  côté  le  rangeroit  la  riéloire  : i!  avoit  fous 
fes  enfeignes  toutes  les  nations  q. t’enferment 
l’Ifiel , l’Elbe,  la  mer  d'Allemagne,  i Océan,  les 
l*yi-et>ées , la  ? tiditerranée  & les  Alpes  ; il  lui 
eroit  aifé  d’oppiimcr  un  prince  qui  n’occiipoit 
qu’une  partie  de  l’Lalie.  Dès  que  le  roi  des  Lom- 
bards eut  reçu  des  neuveiles  de  l’approche  d»s 
François  , il  s’avança  pour  leur  fermer  le  paflage 
des  Alpes.  Pépin  s’étant  rendu  maître  du  Pas  de 
Suze , lui  envoya  des  ambaffadeurs  pour  l’enga- 
ger, par  lin  dern  cr  effort,  à faire  l’enrier  facri- 
fice de  fes  droits  : il  lui  offroit  deux  mille  fous 
tfor  de  dédommagement  ; ccitrt  propoCtion  étoit 
peu  capable  de  fédnire  an  conquérant  pl  am- 
biüeici  de  gloire  que  de  richeffe  ? Aftdphe  hai 
fit  nn  géJJérenx  refus  & rêfla  far  la  défenfive, 
fans  le  braver  ^ fans  le  craindre,  Ma'is  la  for- 
tune ont»  jamais  «’avoit  trahi  le  «nenarque  Fran- 
çois , le  fei'vir  encore  dans  «ette  oecafion.  AI- 
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tolplie  fut  forcé  d’abord  de  faire  une  retraite  ; il 
revint  fur  fes  pas  ,<  mais  c’étoit  en  vain  qu’il 
V'Hiloit  rappeller  la  viéioire  ; il  fut  réduit  à fuir  , 
& la  perte  qu’il  éprouva  dans  la  première  ba- 
taille ne  lui  permit  pas  de  reparoître  en  cam- 
pagne. 

Pépin  , devenu  maître  des  paffages  , répand  la 
terreur  & l’effroi  dans  toute  la  Lombardie  , il 
met  tout  en  cendres  fur  fa  route  & arrive  devant 
Pavie  dont  il  fait  le  Hége.  Affolphe  craignant  de 
tomber  entre  fes  mains  , confentit  aux  conditions 
que  l’on  daigna  lui  prefbrire  ; il  donna  quarante 
otages  ÔL  renonça  à fes  conquêtes  par  un  ferment 
fülemnel.  La  paix  fembioit  êtte  rétablie  de  ne 
rétoit  pas.  Afto'lphe  ne  pouvoit  fe  réfoudre  aux 
pénibles  conditions  que  l’on  venoit  de  l«i  pref- 
crire  ; il  profita  de  l’âbfence  de  Pépin  & alla 
affiéger  le  pontife  dans  Rome  ; cependant  avant 
de  li  vrer  les  premiers  affauts,  il  effaya  de  gagner 
les  babitans  ; il  leur  envoya  un  hérault  leur  pro- 
mettre toutes  les  bontés  qu’ils  pouvoient  attendre 
d’un  fouverain  généreux  , s’ils  vouloient  le  rece- 
voir & lui  livrer  Etienne  ; mais  les  Romains  qui 
fe  flattoient  de  voir  un  jour  dans  l’élévation  de 
leur  pontife  une  image  de  leur  ancienne  fplendeur  , 
rejettèreat  fa  propofition  ; ils  lui  répondirent 
qu’ils  préféroient  la  guerre  à Ls  promeffes,  & 
fe  préparèrent  à foutemr  l’affaut.  Pépin  fut  bientôt 
infiruit  de  ces  nouvelles.  Etienne  lui  écrivit  les 
lettres  les  plus  preflantes , afin  de  l’engager  à 
lepalfer  les  Alpes  ; il  faifoit  les  plaintes  les  plus 
amères  de  ce  qu’il  étoit  retourné  dans  fes  états , 
avant  que  d'avoir  forcé  Affolphe  d’exécuter  les 
loix  qu’il  lui  avoir  impofées.  Pépin  affembla  aulTi- 
tôt  les  feigneurs  & leur  eoramuniqiia  fa  réfolu- 
lion  ; le  plus  grand  nombre  le  prelTa  de  l’exé- 
cuter ; il  fit  aufîi-tôt  fes  préparatifs  & prit  la  route 
de  la  Lombardie.  Il  avoir  mis  le  pied  dans  ce 
royaume  , avant  qu’Aflolpbe  qui  étoit  devant 
Home  eût  pu  ramener  fon  armée  , pour  couvrir 
fon  pays.  Ce  prince  n’eut  d’autre  reffource  que 
d’aller  s’enfermer  dans  Pavie  fa  capitale  ; ce  fut 
de  là  qu’il  envoya  demander  gr?.ce  à Pépin  , s’of- 
franr  à lui  livrer  toutes  les  places  qui  faif’oient 
le  fiijet  de  cette  guerre  : on  prétend  qu’il  jura 
de  fe  foumettre  aux  loix  de  Pépin  & de  regarder 
fon  rgyaume  comme  fnf  de  fon  empire. 

Pépin  fatisfait  des  foumiffions  d’Aflolphe  , lui 
laiffa  la  vie  & la  couronne  ; mais  les  fermens  qu’il 
avoir  d-ija  pro  anés  ne  lui  paroiffant  point  un 
gage  affuré  de  fa  foi , il  ne  repafTa  dans  fes  états 
qu’après  avoir  vu  le  traité  exécuté  , au  moins 
quant  à fes  parties  les  plus  importantes  ; le  pape 
reçut  aufii-tôt  les  clefs  de  plufiems  places;  & , 
pour  en  perpétuer  la  mémoire,  il  fit  graver  fur  | 
une  table,  cette  infeription  dort  on  voit  encore  | 
ces  traces  : Ce  prince  pieux  a montré  aux  autres  | 
princes  le  chemin  d’enrichir  l’églife  , en  lui  donnant  j 
t Exarcat  de  Ravenne.  Cette  libéralité  de-  Pépin  j 
étek  au  moins  indlfcrèie  ; mais  ft  la  politique  le  i 
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V blâme  d’avoir  enrichi  un  chef  déjà  trop  redou- 
J table  par  fon  empire  abfolu  fur  les  confciences, 
elle  le  loue  de  l’autre  de  s’être  réfervé  la  fou- 
veraineté  des  terres  de  fa  conquête  ; ce  prince 
n’en  donna  que  le  domaine  utile  à Etienne  , & 
s’y  comporta  au  furpliis  comme  dans  les  autres 
provinces  de  fa  domination  ; il  donna  le  gouver- 
nement de  Ravenne  à l’archevêque  & aux  tri- 
buns, pour  lui  en  gendre  compte  à lui- même. 
Après  avoir  donné  des  marques  de  fon  autorité 
dans  toutes  les  autres  villes , Pépin  reprit  la  r ute 
de  fes  états  & emporta  le  tiers  des'tréfors  qui 
éfoient  dans  Pavie  , pour  fe  dédommager  des  frais 
de  la  guerre. 

Les  Lombards , honteux  de  cet  humiliant  traité , 
foupiroient  après  l’éloignement  de  leur  vainqueur: 
il  leur  refloit  quelques  places  ^’ils  s’étoient  obli- 
gés de  rendre  par  le  traité,  .'^olphe  en  éluda  la 
reftitution  fous  diflférens  prétextes  ; il  les  retenoit 
avec  d’autant  plus  de  cc  nfiance  , qu’il  ne  croyoit 
pas  cette  infraélioii  fufiifante  pour  occafionner 
une  rupture  avec  Pépin  , ik.  p.ur  déterminer  ce 
prince  à pafler  une  troifiéme  fois  en  Italie  ; il 
efpéroit  d’ailleurs  qu’Ettenne  fe  contenteroit  du 
facrifice  qu'il  avo  t été  obligé  de  lui  faire.  Mais 
fa  mort , qu’un  accident  occafionna  , fit  tout-â- 
coup  changer  la  face  des  afFa'ires.  Didier , aupa- 
ravant fon  connétable  & alors  fon  concurrent  , 
mit  le  comble  à la  joie  du  pontife  ; ce  nouveau 
monarque  , qui  fentoit  le  prix  de  l’amitié  de  la 
cour  de  Rome  , & plus  encore  de  celle  de  France , 
au  commencement  d’un  règne  , promit  de  fe  ref- 
ferrer  dans  les  bornes  les  plus  étroites  de  la  Lom- 
bardie. Pépin  reçut,  fur  ces  entrefaites , des  am- 
bafTadeurs  de  la  part  de  l’empereur  d’Orient.  Les 
hifioriens  qui  font  mention  de  ce  te  ambafTade  , ne 
difent  pas  quel  en  étoit  le  motif  ; mais  on  pré- 
fume que  c’étoit  pour  réclamer  l’Exarcat  & la 
Pentapole  , dont  on  venoit  de  le  dépouiller  contre 
tout  droit  & fans  aucun  prétexte  , puifqu’il  n’a- 
voit  fait  aucune  démarche  dont  Pépin  eût  à fe 
plaindre  ; peut-être  aufîî  étoit-ce  pour  implorer 
le  fecours  de  ce  monarque  contre  les  Bulgares 
qui  défoloient  la  Thrace  , & meraçoient  Conf- 
tantinople.  Les  ambafî'adeurs  firent  à Pépin  de 
très-riches  préfens  ; ent  ’autres  curiofités  , ils  lui 
donnèrent  un  orgue  qui  étoit  d’autant  plus  pré- 
cieux , que  c’étoit  le  premier  que  l’on  eût  vu  ew 
Occident.  Le  mon  rque  François  étoit  alors  au 
plus  haut  degré  de  gloire  où  un  prince  pût  af- 
pirer  : maître  de  prcfque  toutes  les  Gaules  & de 
la  plus  belle  partie  de  la  Germanie  , il  avoir 
vaincu  les  Lombards  6c  affuré  la  couronne  de  ces 
peuples  fur  la  tète  de  Didier  : l’afcendant  de  fa 
fortune  8c  leurs  précédentes  défaites  ne  purent 
en  irnpofer  aux  Saxons  ; ces  peuples  indompta- 
bles le  forcèrent  défaire  des  préparatifs  de  guerre; 
mais  leur  indocilité  ne  fervit  qu’à  les  expofer  à 
de  nouveaux  malheurs  : Pe^pin  rafa  leurs  princi- 
pales forterefies , les  battk  en  plufieurs  rencou- 
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ti;es  ; & après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage  , < 
près  d’un  lieu  appelle  Sittin  , il  les  força  de  rece-  ^ 
voir  la  paix  & de  continuer  les  tributs  auxquels  i 
ils  étoient  affujettis.  i 

Les  Saxons  auroicnt  été  punis  avec  plus  de 
févérité  , ft  le  vainqueur  n’eût  été  rappellé  par 
les  trouMes  de  l’Italie,  Didier  avoir  repris  les 
projets  d’Aftolphe  ; & quoiqu'il  s’y  fût  engagé 
par  ferment , il  refufoit  de  rendre  plufieurs  places 
compr  fes  dans  le  traité  de  Pavie  j il  avoit  même 
commis  plufieurs  hoftilités  contre  le  pape.  Après 
avoir  exercé  le  ravage  dans  la  Pentapole  , il  avoir 
chaffé  le  duc  de  Bénévent  , & mis  le  duc  de 
Spolette  dans  les  fers  , pour  les  punir  l’un  & l’autre 
de  leur  attachement  aux  Romains.  Paul  I , frère 
d Etienne  II , lui  avoit  fuecédé.  Ce  nouveau  pon- 
tife ne  montroit  pas  moins  de  zèle  pour  les  in- 
térêts du  faiiJt  Siège  : fes  clameurs  ne  manquèrent 
pas  d’intéreffer  Pépin.  Didier  ayant  tout  à re- 
douter de  la  part  de  ce  monarque , fe  rendit  à 
Rome  , où  il  s’entretint  avec  Paul  fur  les  moyens 
de  rétablir  le  calme.  Le  pape  le  conjura,  par  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  faint,  de  faire  jufice  au 
faint  Siège , & de  lui  rendre  les  places  qu’il 
s’efforçoit  de  retenir  contre  la  foi  des.  traités  : il 
le  pria  de  fe  relfouvenir  de  la  parole  qu’il  avoit 
donnée  à Pépin  , difant  que  cette  parole  devoir 
être  regardée  comme  donnée  à faint  Pierre  lui- 
même.  Didier  y confentit  ; mais  à cette  condition 
que  Pépin  lui  rendroit  les  otages  qti’Aflolphe  lui 
avoir  livrés.  Le  pontife , inftruit  dans  l’art  de 
tromper,  feignit  d’être  fatisfait  de  cette  réponfe, 
& congédia  Didier  , après  lui  avoir  donné  des 
marques  de  ïéunion  qu’i!  croyoit  fincères.  Mais 
ce  prince  fut  à peine  forti  de  fa  prèfence , que 
Paul  écrivit  à Pépin  pour  lui  recommander  de 
retenir  les  otages , & pour  le  folliciter  d’envoyer 
une'armée  en  Italie.  Mais,  comme  il  craignoit 
d’éprouver  les  vengeances  de  Didier , fi  ce  roi 
parvenoit  à découvrir  fa  perfidie,  en  interceptant 
fes  lettres  , il  en  donna  d’autres  à fes  ambafi'a- 
deurs  , chargés  de  les  remettre , par  lefquelles  il 
priait  fon  protecteur  de  donner  la  paix  aux  Lom~ 
kards  , l’affurant  qu’aucun  peuple  fur  la  terre 
n’étoit  plus  digne  de  fon  amitié.  Didier  ne  s’ap- 
p.rçut  de  l’artifice  du  pontife,  que  quand  les 
ambaffadeurs  François  lui  apportèrent  de  .nou- 
velles menaces.  Il  fentit  alors  qu’il  falloir  obéir 
ou  le  réfoudre  à voir  fondre  fur  la  Lombardie  ces 
tempêtes  qu’Aftolphe  n’avoit  pu  conjurer.  Il  ren- 
dit une  partie  des  villes , & s’obligea  , par  de 
nouveaux  fermens , à rendre  les  autres  dans  un 
délai  fixé  : mais,  comme  il  ne  pouvoir  fupporter 
P us  long  temps  les  hauteurs  de  Pépin  , il  fongea 
â augmenter  fes  forces  par  des  alliances.  Il  en- 
tretint des  correfpondances  fecrètes  avec  l’empe- 
reur de  ConAantinople,  & s’attacha  le  duc  de 
Bavière  , ' ui  donnant  une  de  fes  filles  en  ma- 
riage. Il  fit  ceffer  les  hoftilités  des  Lombards  , & 
fe  rendit  à Rome  : il  permit  au  pape  d’envoyer 
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des  commiffaires  pour  prendre  connoiffance  d« 
toutes  ks  places  qu’il  réclamoit , & pour  fonger 
au  moyen  de  les  reprendre  fans  exciter  le  mur- 
mure de  ceux  auxquels  il  en  avo  t confié  le  gou- 
vernement : mais  , pour  lui  prouver  que  fes  in- 
tentions étoient  pures,  il  lui  remit  à l’inftant  tout 
ce  qu’il  lui  avoit  pris  dans  les  duchés  de  Spolette 
& de  Bénévent  : il  écrivit  encore  aux  habitans 
de  Naples  & de  Gayette  , de  laiffer  au  pape  la 
jouilfance  de  tout  ce  qu’il  réclamoit  dans  leur 
territoire.  Pépin  étoit  alors  occupé  contre  les 
Aquitains , auxquels  il  faifoit  une  guerre  opiniâtre  : 
il  avoit  remporté  plufieurs  viftoires  fur  ces  re- 
belles , fans  avoir  pu  les  réduire.  Didier  voyait , 
avec  une  joie  fecrète,  que  ces  peuples  oppoloient 
une  puiffance  redoutable  à fon  ennemi  ; il  fongea 
à multiplier  les  embarras  de  Pépin  , fans  cepen- 
dant l’attaquer  ouvertement.  Taffillon  , duc  de 
Bavière  , foUicité  par  Luitperge  , fils  du  prince 
Lombard , rentra  dans  fes  états.;j  & , fous  pré- 
texte d’une  maladie , ce  duc  refufa  de  conti- 
nuer la  guerre  d’Aquitaine  où  il  s’étoit  fignalc. 
Ma  s le  génie  de  Pépin  tompit  toutes  fes  raefu- 
res , & le  rendit  encore  une  fois  maître  de  la 
defiinée  de  fes  ennemis.  Gaifre,  duc  d’Aquitaine, 
fut  trahi  & tué  par  fes  propres  foldats , après 
avoir  erré  en  fugitif  dans  une  province  où  il 
avoit  commandé  en  roi.  TalTillon  , craignant  que 
fon  oncle  ne  le  punît  de  fa  défeélion  , fut  obligé 
1 d’implorer  la  médiation  du  pape,  qui  , flatté  de  fe 
voir  l’arbitre  de  Ion  fort,  obtint  fa  grâce.  Le  roi 
des  Lombards,  fe  voyant  privé  de  cet  allié,  n’ofa 
plus  fe  flatter  de  pouvoir  tirer  vengeance  des 
humiliations  qu’il  avoit  reçues.  Pépin,  au  comble 
de  la  gloire,  eut  encore  celle  de  fe  voir  recher- 
cher par  Conflantin  Copronime  qui,  du  fond  de 
l’Orient,  lui  envoya  des  marques  de  fon  eflime  , 
& des  ambaffadeurs  chargés  de  lui  demander  Gi- 
felle  , fa  fille  , qu’il  vouloir  faire  époufer  à fon 
fils,  préfomptif  héritier  de  l’empire.  Mais  Pépin, 
foit  qu’il  fût  peu  flatté  de  l’honneur  de  cette 
alliance,  folt,  comme  il  eft  plus  probiable,  qu’il 
craignît  d’indifpofer  la  cour  de  Rome,  refufa  o’y 
confentir  : il  leur  répondit  qu’il  ne  pouvoir  donner 
fa  fille  à un  prince  hérétique  , parce  qu’ayant 
pris  le  faint  Siège  fous  fa  pfoteôion  , il  avoit  fait 
ferment  d’être  l’ennemi  de  fes  ennemis. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  conduite  de  ce  monar- 
que , & fur  le  refus  qu’il  fit  effuyer  à l’empereur 
de  ConAantinople  , on  pourra  croire  que  fon  am- 
bition ne  fe  bornoit  pas  au  triple  diadème  qu’il 
avoit  pofé  fur  fa  tête.  Les  intérêts  de  la  religion 
ne  le  touchoient  point  affez  pour  lui  faire  né- 
gliger les  moyens  de  s’agrandir.  La  raifon  dont 
> il  venoit  d’appuyer  fon  refus  , n’étoit  qu’un  pré- 
I texte  : il  étoit  en  alliance  déclarée  avec  le  calife 
i des  Sarrazins;  & la  croyance  de  ce  chef  des  Ma- 
[ bométans  n’étoit  pas  affurément  auflî  orthodoxe 
' que  celle  de  l’empereur  de  ConAantinople.  Tout 
? nous  porte  à penfer  qu’il  avoit  envie  de  porter 

le 
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tîiéâfre  tîe  la  gueire  en  Thrace , & d’étendre 
t fe  coiiqeéns  jiircju’ntix  rivages  du  Pont-Eiixin. 
k Ses  t(jnii>laifances  pour  le  laint  Siège  étoient 
> rnü;n>  i’*i  effet  de  fon  zèle  que  de  fa  politique.  Les 
I troiif les  ijui  diviiüient  les  efprits  dans  la  capitale 
I de  I Onei  t,  etoient  tres  propres  à lui  en  applanir 
r la  route.  A ia  faveur  de  ces  troubles,  il  auroit 
i coi..|iiis  L trône  des  Grecs  avec  plus  de  facilité 
J qu’.  n’éroit  monté  fur  celui  de  fes  maîtres. 

’J  eis  etoient  fans  doute  les  projets  de  Pépin  ; 
J au  mMuis  ils  !ont  conformes  à Ibn  ambition  , lorf- 

t qi.’to  e a.adie  le  conduifit  au  tombeau  ; & ce 

n fut  iai-'.  te  tnfle  u. ornent  qu’il  déploya  tdiite  la 

I gra.  J tir  de  ton  ame.  Sa  famille  l’approche  , & 

9 te  iicigiK-  d jà  par  fa  douleur  de  quels  regrets  elle 

t va  honorer  fa  mémo're  : lui  feui  retient  fes  lar- 

î meSi  & s'il  fonge  à la  mort,  ce  n’eft  que  pour 

lui  dérober  quelques  inftans , afin  d affurer  la  tran- 
1 qiiiliiié  de  fes  peuples  Après  avoir  placé  des 
■ gouverneurs  ic  des  juges  dans  toutes  les  villes 
rebelle  de  rAqiiitaine,  il  partage  fes  états  entre 
I fes  fils  J & comme  il  connoiflbit  à Charles  , l’aîné 

I de  ces  princes  , de  pins  grands  tnltiis  qu’à  Car- 

I loman,  fon  frère,  il  lui  donne  l’Aufirafie,  où  il 

I étoit  plus  à portée  de  conncître  ce  qui  fepaffoit 

! au-delà  des  Alpes.  Il  joint  à cet  état  i’Aqtiitaine, 

I où  il  avoir  encore  apperçu  quelques  femences  de 

I révolte.  Carloman  eut  la  Bourgogne  & la  France  , 

i c’efi  à-dire  , la  Neufliie.  Pepin  , après  avoir  ainfî 

réglé  le  dellin  de  fes  peuples  & de  fes  enfans , 
régla  les  cérémonies  de  fes  funérailles  : il  pref- 
crivit  jufqu’à  la  manière  dont  il  vouloir  que  fon 
corps  repofât  dans  le  tombeau.  Il  demanda 
à être  inhumé  dans  l’attitude  d’un  pénitent , les 
mains  jointes , la  face  contre  terre  : tels  furent 
les  derniers  inftans  de  Pépin.  Heureux  à com- 
battre, il  fut  habile  à gouverner  II  n’eut  qu’un 
reproche  à fe  faire,  celui  d’avoir  violé  fes  fer- 
mens  envers  fon  fouverain.  Au  refte , fon  élé- 
vation ne  fut  préparée  ni  par  des  profcriptic.'s  , ni 
par  desaflaflinats:  fier  & populaire  tour-à-tour,  il 
ne  déploya  que  l’appareil  des  vengeances , & n’en 
fit  jamais  reffentir  les  effets  : les  grands  , trop 
foibles  pour  ofer  être  rebelles , furent  des  fujets 
obéiffans  ; & l’indocilité  des  princes  tributaires  , 
réprimée  par  fes  armes  , eût  fait,  s’il  eût  vécu 
plus  long-temps , fuccéder  des  jours  calmes  à des 
jours  orageux.  La  France , forcée  de  plier  fous 
le  joug , refpeéla  , dans  cet  ufurpateur , un  roi 
citoyen  qui , en  rendant  fes  fujets  heureux  , juf- 
tifia  fes  titres  pour  commander. 

La  nobleffe , appellée  au  gouvernement , eut 
tout  l’éclat  du  pouvoir  fans  en  avoir  la  réalité  ; 
8f  lorfque  fes  privilèges  étoient  les  plus  multi- 
pliés , plie  étoit  réduite  à la  plus  entière  dépen- 
dance r cette  dépendance  rfavoit  ceepndant  rien 
àî  fervile.  Pepin  avoit  l’art  d’enchaîner  les  cœurs  , 
6c  l’art  plus  grand  encore  de  le  cacher.  Le  génie 
de  ce  prince  préfidoit  feul  aux  délibérations  pu- 
bliques ; &.  lorfqu’il  parolfToit  fe  dépouiller  de  fa 
Bifioire,  Tome  ÎV. 
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puiftance,  il  en  étendoit  les  limites.  Les  pape* 
furent  comblés  de  biens  & d’I^anneurs  ; mais  il 
les  leur  verTdit , en  rejettant  fur  eux  la  honte 
du  parjure  dont  i!  s’étoit  fouillé.  Enfin  ce  prince 
qui , dans  un  corps  petit , renfermoit  l'ame  d’un 
héros  , tiendroit  un  rang  plus  honorable  dans  nos 
annales  , s’il  n’y  rempliflbit  le  vuide  qui  fe  trouve 
entre  Charles-Martel  & Charlemagne,  qui , tous 
deux,  ont  éclipfé  fa  fplendeur.  Sa  mort  arriva 
le  24  feptembre  768  , dans  la  cinquante-cinquiè- 
me année  de  fon  âge  , la  vingt-fixiéme  depuis  la 
mort  de  Charles- Martel  , & la  dix  ftptiéme  de 
fon  règne  comme  roi  de  France.  Ce  fut  Pepin 
qui  établit  ces  intendans  appelles  mijji  y qui  furent 
d’une  fi  grande  utilité  fous  la  fécondé  race  , & 
dont  les  principales  fondions  étoient  de  punir 
les  juges  qui , par  leur  lenteur  , pouvoiem  opérer 
la  ruine  des  familles  qui  leur  demandoient  juftice. 
C M-Y.  ) 
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PERAU,  ( Gabriel-Louis-Calabre')  (Bijî. 
litt.  moi  ) l’abbé  Pt^au  a continué  , d’une  mainèrc 
médiocre  ,1e  médiocre  ouvrage  des  hommes  Uufires 
de  ht  France  de  d’Auvigny.  Il  a donné  aufti  une 
édificn  de  BolTuler , eftacée  depuis  pa:  celle  des 
bériédiélins  de  Saint-iVlaur  ; une  d feript^on  des 
Invalides  ; une  vie  de  Jérôm;e  Bignon,  Mort  le 
31  mars  1767.  [ 

PERCUNUS,  ( Idolâtrie  ) fi  l’oii  en  croit  Hartf- 
nock , differt.  X y de  cultu  dio-um  Pri'  jf.  c’eft  le 
nom  d’un  faux  dieu  des  anciens  Prufiiens.  Ces  peu- 
_p!es,  dit -il,  entreienoient  un  feu  perpétuel  à 
l’honneur  de  ce  dieu  ; & le  prêtre  qui  tn  étoit 
chargé  , étoit  puni  de  mort , s’il  le  laifloit  éteindre 
par  fa  faute.  Les  Prufiiens  croyoient  que  quand 
il  tonnoit  , le  dieu  Percunus  parloit  à leur  grand- 
prêtre  , qu’ils  nommoient  krive.  Alors  ils  fe  prof- 
ternoient  par  terre  pour  adôrer  cette  divinité  & 
la  prier  d’épargner  leurs  campagnes.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’eft  que  nous  n’avons  aucune  con- 
noiftance  de  la  religion  des  BorruftTiens , ou  an- 
ciens Prufiiens  , fi  tant  eft  qu’ils  enfient  i ne  reli- 
gion ; nous  ne  fommes  pas  plus  éclairés  fur  leurs 
mœurs  & leurs  ufages.  On  raconte  , comme  une 
merveille  , que  fous  l’empire  de  Néron  , un  che- 
valier romain  eût  pafle  de  Hongrie  dans  ce  pays- 
là  pour  y acheter  de  l’ambre.  Ainfi  tout  ce  que 
Hartfnock  dit  de  ces  peuples  & de  leurs  dieux  , 
doit  être  mis  au  nombre  des  fables  de  fon  imagi- 
nation. ( D.  /.  ) 

PERDICCAS,(/îi/Z.  ancienne.')  lieutenant  d’A- 
lexandre , fut  aflbcié  à la  gloire  de  fes  conquêtes. 
Adroit  courtifan  & brave  guerrier  , ce  fut  par  fon 
courage  & fa  dextérité  qu’il  s’infinua  dans  l’efprit 
de  fon  maître  , qui  épancha  tous  fes  fecrets  dans 
fon  fein.  Le  héros  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée pe^nt  ifenfans  pour  lui  fuccéder  ; 
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fe«  lieutenans , compagnons  de  fes  vlâoîres  , cru- 
rent avoir  des  droits  pour  réclamer  fon  héritage. 
Perdiccas , auquel  il  avoit  remis  fon  anneau  royal, 
s’en  faifoit  un  titre  pour  être  fon  fucceffeur  ; & le 
flattant  de  régner  4ôus  le  titre  de  régent , il  fit 
aflembler  les  chefs  de  l’armée , & leur  repréfenta 
que  Roxane  étant  enceinte  , il  falloit  confier  la 
régence  à quelqu’un  capable  d’en  foutenir  le  poids. 
Néarque  éleva  la  voix , & dit  : « Il  n’y  a que  le 
» fang  d’Alexandre  qui  foit  digne  de  nous  donner 
» un  maître;  fongeons  qu’il  a lailTé  un  fils  de 
» Barcine , c’eft  lui  qui  doit  être  fon  fucceffeur  ». 
Cet  avis  étoit  trop  contraire  aux  intérêts  de  cha- 
que particulier  pour  être  fuivi  ; tous  les  chefs 
frappant  de  leur  javelot  leur  bouclier,  s’écrièrent 
que  les  fils  de  Barcine  & de  Roxane  n’avoient 
aucun  droit  de  commander  à des  Macédoniens , 
que  c’étoit  des  demi-efclaves  dont  le  nom  feroit 
un  opprobre  en  Europe.  Les  partifans  de  Perdic- 
eas  foutinrent  qu’il  avoit  été  défuné  par  Alexan- 
dre , & il  alloit  être  proclamé  roi , fi  Méléagre  , 
chef  de  la  phalange  macédonienne , n’eût  excité 
«ne  fédition  pour  s’oppofer  à fon  élévation.  On 
étoit  prêt  d’en  venir  aux  mains , lorfqu’un  par- 
ticulier cbfcur  propofa  de  reconnoître  Aridée  , 
frère  d’Alexandre,  & comme  lui,  fils  de  Philippe. 
Cette  propofition  fut  reçue  avec  un  applaudiffe- 
ment  général.  Olympias  craignant  que  ce  prince , 
fruit  d’un  amour  adultère  , ne  fût  un  obftacle  à 
la  grandeur  future  de  fon  fils,  lui  avoit  fait  pren- 
dre un  breuvage  qui  avoit  altéré  fa  raifon , & ce 
fut  fon  imbécillité  qui  prépara  fon  élévation. 
Tous  les  grands  fe  flattant  de  régner  fous  fon 
nom  , lui  donnèrent  leur  voix.  L’empire  fut  par- 
tagé entre  les  généraux  fous  le  titre  de  gouver- 
neurs. Perdiccas  chargé  de  la  tutelle  du  prince  ma- 
jeur , fut  véritablement  roi  ; il  crut  ne  pouvoir 
mieux  s’applanir  le  chemin  au  trône  qu’en  épou- 
fant  Cléopâtre , foeur  d’Alexandre.  Fier  de  cette 
alliance  , il  ne  vit  plus  dans  les  antres  gouver- 
neurs que  les  exécuteurs  de  fes  volontés  ; mais 
ne  voulant  pas  vivre  dans  fa  dépendance  , ils  fe 
liguèrent  tous  contre  lui.  Il  ufa  de  la  plus  grande 
célérité  pour  difliper  cet  orage  : il  marcha  contre 
Ptolomée  , fe  faifant  accompagner  d’Aridée  & du 
jeune  prince  dont  Roxane  venoit  d’accoucher.  Il 
fe  fervit  de  ce  fantôme  pour  faire  croire  qu’il 
n’éioit  armé  que  pour  défendre  deux  princes  trahis 
par  des  gouverneurs  ambitieux.  Dès  qu’il  fe  fut 
approché  de  Pélufe  , il  fe  vit  abandonné  des  vieux 
foldats,  qui  fervoient  à regret  contre  Ptolomée. 
îi  y eut  plufieurs  efcarmouches  où  le  roi  d’Egypte 
eut  toujours  l’avantage  ; les  Macédoniens  impu- 
tèrent leurs  dèfafires  à l’imprudence  de  leur  chef. 
La  phalange,  plus  irritée  & plus  indocile,  éclata 
en  menaces  : cent  des  principaux  officiers  qui 
avoient  Python  à leur  tête  , paflerent  dans  le 
camsp  de  Ptolomée.  Après  cette  défedion  , Perdic- 
tâj  refté  fans  défenfeurs,  fut  affafiiné'dans  fa  tente 
par  fes  propres  foldats,  ( T-N,  ) 
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PERDOTTE , f.  m.  ( Idolâtrie  ) nom  propri 
d’un  faux  dieu  des  anciens  habitans  de  Pruffe  ; 
c’étoit  leur  Neptune  , ou  leur  dieu  de  la  mer  ; 
d’où  vient  qu’il  étoit  honoré  finguliérement  par 
les  matelots  & les  pêcheurs.  Ils  lui  otfroient  des 
poiffons  en  facrifice  ; enfuite  leurs  prêtres  tiroient 
les  aufpices , examinant  les  vents  , & leur  pré- 
difoient  le  jour  & le  lieu  où  ils  pourroient  faire 
une  heureufe  pêche.  Hartsnock , Dijfert.  X , de 
cultu  deoTum  PruJJîorum  , a forgé  tous  ces  contes, 
femblables  à ceux  qu’il  a imaginés  fur  le  dieu  Pe- 
runnus.  {D.  J.) 

PÉRÉDÉE.  ( Foyei  ROSEMONDE.  ) 

PÉRÉFIXE,(HARDOÜlNDEBEAUMONTDE)(Hi/?. 
mod.')  évêque  de  Rhodez,puis  archevêque  de  Paris;  il 
étoit  d’une  ancienne  famille  du  Po'tou  , mais  fon 
père  étoit  maître-d’hôtel  du  cardinal  de  Richelieu: 
ce  miniflre  prit  foin  de  fon  éducation  & de  fa  for- 
tune , mais  Péréfixe  manqua  vraifemblablement  ou 
d’ambition  , ou  d’adrefle  , ou  de  bonheur  , puif- 
qu’ayant  été  précepteur  de  Louis  XIV , il  ne  fut 
ni  miniflre  ni  cardinal  ; nous  devons  croire  qu’il 
avoit  peu  d’ambition  , ou  du  moins  peu  de  cupi- 
dité , puifqu’il  quitta  l’évêché  de  Rhodez  pour 
raifon  d’incompatibilité  avrc  les  devoirs  de  fa 
place  auprès  du  roi.  Il  eut  l’archevêché  de  Paris 
en  1664,  long -temps  après  l’éducation  du  roi 
achevée.  L’empire  que  les  Jéfuites  prirent  fur  lui , 
& le  rôle  qu’ils  lui  firent  jouer  dans  les  aftaires 
du  janfénifme , ont  un  peu  dégradé  fon  épifeopat. 
Il  exigea  la  Cgnature  du  formulaire,  il  imagina 
la  diflinâion  de  la  foi  divine  & de  la  foi  humaine  ; 
& l’application  qu’il  fit  de  cette  doflrine,  aux 
queflions  du  temps,  déplut  aflez  généralement; 
il  perfécuta  les  religieufes  de  Port -Royal  pour 
leur  refus  de  figner  le  formulaire  , & obligé 
de  rendre  témoignage  à leur  vertu,  il  s’écrioit 
avec  colère  : elles  ont  la  pu  reté  des  anges  & Pobjli- 
nation' des  démonsi  il  pouvoit  n’avoir  pas  tout-à- 
fait  tort , mais  étoit-il  bien  nécefiaire  que  ces  filles 
atteflaflent  par  un  écrit  que  cinq  propofitions  fe 
trouvoient  dans  un  livre  latin  qu’elles  étoient 
cenfées  ne  pas  pouvoir  lire  ? On  a de  ce  prélat 
un  livre  latin  : Inflhutlo  principis , qui  prouve  que  , 
chargé  de  l’éducation  d’un  grand  roi , il  ne  né- 
gligeait pas  la  théorie  d’un  art  fi  important.  Il 
compofa  aufli  , pour  l’infiruéllon  de  fon  aiigufle 
élève  , fon  hifloire  du  roi  Henri  IV.  Il  ne  pouvoit 
lui  propofer  un  meilleur  exemple  domeflique. 
Cette  hifloire  efl  plutôt  un  éloge  hiflorique  & un 
recueil  de  traits  vertueux  , qu’une  hifloire  propre- 
ment dite,  mais  elle  n’en  remplit  que  mieux  l’objet 
de  l’auteur.  On  a quelquefois  aceufé  très-injufle- 
ment , fans  doute , les  eccléfiafliques , même  les 
plus  jiifles,  d’éviter  de  s’expliquer  fur  la  Saint- 
Barthélemi  & de  la  condamner  ; on  en  trouve 
dans  cette  hifloire  la  déteflation  la  plus  fortement 
& la  plus  nettement  prononcée  , fans  équivoque  , 
fans  reftriftion,  fans  adouciffement,  M,  de  Pét^ 
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fixe  avoir  été  reçu  à l’académie  françolfe  en  i6f4. 
Il  mourut  en  1670. 

PÉRÉGRIN,  ( Hifl.  Ane.  ) fameux  philofophe  , 
qui  vivoit  du  temps  de  l’empereur  Marc-Antonin, 
& qui  mourut  moins  en  philofophe  qu’en  fou  , 
ivre  &.  dupe  d’une  fauffe  gloire  ; on  lui  donnoit 
le  furnom  de  Protée  , foie  parce  qu’il  étoit  fort 
changeant,  foit  parce  que  par  fa  fubtilité  il  échap- 
oit  aux  argumens  de  fes  adverfaires,  comme 
fotée  aux  efforts  de  ceux  qui  vouloient  le  faifir  : 

Fitt  enîm  fubito  fus  horridus  atraque  tigris, 

Squamofufve  druco  , mit  fulvâ  cervice  hana  , 

^ut  acrem  flitmmct  funitum  dabit , atqiie  ità  vinal'is 

ExeideC,  aut  in  aquas  tenues  dilapfus  abiblt. 

Il  fut  changeant  comme  Protée  en  matière  de 
religion  ; car  de  philofophe  cynique  , il  fe  fit 
chrétien  , puis  il  retourna  au  paganifme  ; enfin, 
après  avoir  épuifé  tous  les  moyens  qui  pouvoient 
être  à foh  ufage  pour  attirer  fur  lui  les  regards 
de  la  multitude  , il  en  imagina  un  dernier  qui 
ne  pouvoir  manquer  fon  effet.  Il  publia  , dans 
toute  la  Grèce  , qu’il  fe  brûleroit  en  préfence  de 
toute  la  Grèce  , au  milieu  de-la  folemnité  des  jeux 
Olympiques , & il  fe  brûla  en  effet  en  préfence 
de  toute  la  Grèce.  Lucien  a rapporté  cet  événe- 
ment dont  il  fut  témoin  ; le  peuple  , comme  de 
raifon  , vit  une  foule  de  miracles  s’opérer  à la 
mort  de  Pérégrin  ; Lucien  , un  des  incrédules  du 
paganifme , parle  avec  mépris  des  miracles  , & 
avec  peu  d’eftime  de  l’aâion  de  Pérégrin.  Nous 
nous  étonnerons  toujours  qu’on  laiffe  confommer 
de  pareilles  folies  en  public.  Il  eft  très-vraifem- 
blable  que  leurs  auteurs  défirent  qu’on  les  en 
empêche  , & qu’ils  l’efpèrent. 

PÉREIR  A-GOMEZ , (George)  ( ffiyl.  litt^ 
mod.  ) médecin  efpagnol.  Les  envieux  de  la  gloire 
de  DefeartPS  ont  attaqué  fes  opinions  de  deux 
manières  contradiéloires  : i*.  comme  des  parado- 
xes ; î®.  comme  des  plagiats.  Tantôt  elles  étoient 
fans  appui , fans  autorité,  fans  modèles  dans  l’anfi- 
quité  ; tantôt  elles  étoient  prifes  des  anciens  , & 
on  lui  refufoit  l’honneur  de  l’invention.  Son  in- 
foutenable  fyfiême  des  bêtes-machines , dont  il 
ne  faut  vraifemblablement  faire  honneur  à per- 
fonne  , avoit , difoit-on  , été  foutenu  en  1554 
par  ce  Péreira-Gume^,  dont  on  a d’ailleurs  divers 
ouvrages  affez  obfcurs  fur  la  médecine,  un,  en- 
tr’autres  , où  il  combat  la  doftrine  de  Galien  fur 
les  fièvres.  Quant  à fa  conformité  de  doélrine 
avec  Defeartes  fur  l’ame  des  bêtes  , il  y a grande 
apparence  que  Defeartes  qui  penfoit  beaucoup  & 
qui  lifoit  peu , n’avoit  pas  lu  Péreira-Gome:!^. 

PÉREZ , nom  connu  dans  l’hifloire  & la  lit- 
térature d’Efpagne. 

1®.  Antoine  Pére^,  fecrétaire  d’état  fous  Phi- 
lipoe  II,  fut  difgracié , non  pour  avoir  déplu  à 
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une  maîtreffe  régnante  , mais  pour  lui  avoir  plu» 
il  fe  retira  en  France,  où  il  vécut  des  bienfaits 
de  Henri  IV  ; il  mourut  en  1611.  On  a de  lui 
des  lettres  où  il  dit  les  raifons  de  fa  difgrace. 

2°.  Bernard  Pére^  de  Vargas , eft  auteur  d’un 
traité  très-rare  ; De  re  metallicâ , &c.  en  efpagnol, 
publié  à Madrid  en 

3^.  Dom  Antoine  Pere^,  bénédiélin  efpagnol , 
qui  vivoit  au  cominer  cernent  du  dix-feptiémefiècle, 
eft  auteur  d’un  ouvrage  aulTi  fort  rare,  qui  a 
pour  titre  : Pentateuckon  fidei. 

4®.  Un  troifième  Antoine  Pérei,  archevêque 
deTarragone  , mort  à Madrid  en  1(^37  , eft  auteur 
d’un  ouvrage  de  jurifprudence  , imprimé  chez  les 
Elzévirs  en  trois  volumes  in-4®. , fous  ce  titre  : 
Annotationes  in  Codicem  & Digeftum.  On  a encore 
de  lui  d’autres  traités  & des  fermons. 

3°,  Jofeph  Pérei,  bénédiélin  efpagnol,  a écrit 
contre  le  Bollantlifte  Papebroch  fur  divers  points 
d’érudition  eccléfiaftique.  Mort  vers  la  fin  du  dix- 
feptième  fiècle. 

PERFETTl , ( Bernardin  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) 
poëte  italien  , déclaré  poète  Lauréat  en  1725,  & 
couronné  au  Capitole  comme  l’avoit  été  Pétrar- 
que, & comme  le  Taffe  alloit  l’être  lorfqu’il  mou» 
rut.  Perfetti  étoit  de  Sienne. 

FERGUBRIOS  , f.  m.  ( Idolâtr'.t  ) nom  proprâ 
d’un  faux-dieu  des  anciens  Lithuaniens  & PrufiTiens , 
félon  Flartfnock , dans  fa  deuxième  differtaticn 
de  feps  vet.  PruJJlorum.  Cet  auteur  fertile  en  fic- 
tions, dit  que  ce  dieu  préfidoit  aux  fruits  de  la 
terre  ; que  ces  anciens  peuples  célébraient  fa  fête 
le  22  mars  , en  paffant  la  journée  en  réjouiffan- 
ces  , en  feftins  , & particulièrement  à boire  une 
grande  quantité  de  bière.  ( D.  /.  ) 

PÉRI,  ( Dominique  ) ( Hi(}.  Un.  mod,  ) 
berger  de  Tofeane  , devenu  poëte  en  lifant  l’A- 
rio&.  On  a de  lui  un  poème,  intitulé  : Fut^ole 
dejlrutta,,  Florence  1619. 

PÉRU,  f.  m.  ( Terme  de  roman  afiaùque  ) Les 
j)éris  font  dans  les  romans  des  Perfans  , ce  que 
font  dans  les  nôtres  les  fées  ; les  pays  qu’ils  ha- 
bitent font  le  Genuifian^  comme  la  Féerie  eft  le 
pays  où  nos  fées  réfident.  Ce  n’eft  pas  tout , ils 
ont  des  péris  femelles,  qui  font  les  plus  belles  & 
les  meilleures  créatures  du  monde  ; mais  leurs 
péris  mâles  ( qu’ils  nomment  dives  & les  Arabes 
gium  ) font  des  efprits  également  laids  & mé- 
chans , des  génies  odieux  qui  ne  fe  plaifent  qu’au 
mal  & à la  guerre.  Voye:^,  fi  vous  ne  m’en  croyez 
pas  , la  bibliothèque  orientale  de  d’Herbelot.  (Z/.  /.) 

PÉRIANURE.  ( Hifl.  anc.  ) Il  eft  mis  au  nom- 
bre des  fept  fages  , quoiqu’il  fût  tyran  à Corinthe., 
Plutarque  rapporte  que  lorsqu’il  s’en  fut  rendu 
maître,  il  confulta  Thrafybule,  t)ran  de  Milet , 
fur  la  conduite  la  plus  propre  à maintenir , k 
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afFermir  fon  auforité.  Thrafibule , pour  toute 
réponfe  , mena  fon  Courier  dans  un  chanjp  de 
bled  , où  il  abattit  avec  fa  canne  tous  les  épis 
plus  élevés  que  les  autres.  On  conte  à-peu-près 
la  même  chofe  des  Tarquins,  père  & fils,  ex- 
cepté qu  il  s’agiflblt  de  pavots  au  lieu  d’épis.  Pè- 
riandre  8l  le  jeune  Tarquin  faifirent  tous  deux  le 
fens  de  l’énigme,  mais  le  fécond  goûta  l’avis , & 
le  premier  en  eut  horreur.  Au  relie  nous  devons 
avertir  ceux  qjii  n’admettent  rien  que  de  pur  & 
de  parfaitement  vrai  en  hilloire  , que  ces  fortes 
de  faits  allégoriques  ti  paraboliques,  attribués, 
non-feulement  à divers  perfonnages,  mais  en- 
core à différentes  nations  , manquent  au  moins 
de  certitude. 

C’ell  Périandre  qui  donna  le  banquet  des  fept 
fages , décrit  par  Plutarque.  On  raconte  encore 
ici  un  fait  à-peii-près  de  même  nature  que  Pla- 
nudes  a depuis  rapporté  fous  le  nom  d’Efope  & 
du  philofophe  Xanthus , fon  maître.  Tandis  que 
les  fages  étoient  à table  à difeuter  les  matières 
les  plus  importantes , contre  l’avis  d Horace  : 

Difctte  non  inter  lances  menfefque  nittntes  , 

Cùm  flupet  inj'anis  actes  julgoribus  , & cùm 
yîccLnis  faljis  animus  mel.ora  recujat  j 
Verum  hic  impranfi  mecuin  difquinte. 

il  arriva  un  Courier  de  la  part  d’Amafis , roi 
d’Egypte  ; il  étoit  chargé  d’une  lettre  pour  Bias , 
un  des  fept  fages  , avec  lequel  Amafis  entrete- 
Boit  une  correfpondance  fùivie.  Il  le  confultoit  fur 
la  réponfe  qu’il  devoir  faire  au  roi  d’Ethiopie  , qui 
lui  propofoit  de  lui  donner  un  certain  nombre  de 
villes  de  fes  états  , à condition  qu’il  boiroit  toutes 
les  eaux  de  la  mer  , finon  le  roi  d’Egypte  lui  don- 
reroit  un  pareil  nombre  de  ville?.  Les  rois  de  ce 
temps-là  , dit-on , s’amufoient  à fe  propofer  de  ces 
fortes  d’énigmes  pour  s’embarraffer  les  uns  les 
autres  , & elles  avoient  influence  fur  la  politique  , 
puifqu’il  s’a.  iffoit  de  gagner  ou  de  perdre  des 
villes.  Bias  lui  répondit  fur-le-cbamp  d’accepter 
l’offre  , à condition  que  le  ro  d’Ethiopie  arrête- 
roit  tous  les  fleuves  qui  fe  jettent  dans  la  mer  , 
car  il  ne  s’agifToit  que  de  boire  là*  mer  & non  le^ 
fleuves.  C’eft  auffi  l’expédient'  par  lequel  Efope 
tire  d’affaire  Xanthm  qui,  étant  yvre,  avoir  promis 
de  boire  ainfi  toutes  les  eaux  de  la  mer,  & que 
fes  difi-iples  fommolent  de  fa  parole  , dans  un 
temps  où  il  étoit  de  fang  froid.  Si  les  rois  & les 
phi  ofophes  s'amufoient  à de  pareille  s inepties  , 
les  rois  ou  les  philofophes  n’étoienr  guères  fages. 
Les  queftions  qu’on  agùoit  au  banquet  des  fept 
fages  étoient  d’une  toute  autre  importance  , mais 
elles  donnoknt  lieu  à une  grande  diverfité  d’avis. 
On  d.  mandoit  quel  étoit  le  gouvernement  populaire 
le  plus  parfait  i C’eft  celui , dit  Solon , où  llnjure 
faite  à un  particulier  intéreffe  tous  les  citoyens. 
Bias.  où  la  loi  tient  lieu  de  maître.  Thaïes  , où 
les  habitans  ne  font  ni  trop  riches'hi  trop  pauvres. 
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Anacharfis , où  la  vertu  eft  en  honneur  & le  vice 
abhorré.  Pittacus  , où  les  dignités  ne  font  jamais 
accordées  qu’aux  gens  de  bien.  Cléobule  , où  les 
citoyens  craignent  plus  le  blâme  que  la  loi. 
Chilon  , où  l’on  écoute  les  lois  & non  les  orateurs. 
De  tous  ces  avis  , ainfi  recueillis  , Périandre  conclut 
que  le  gouvernement  populaire  le  plus  parfait 
feroit  celui  qui  s’approcheroit  le  plus  de  l’arifto- 
crat  e.  Les  fept  fages  de  Grèce  vivoient  environ 
cinq  fiècles  & demi  ou  fix  fiècles  avant  J.  C. 
Iis  étoient  prefquc  tous  poètes. 

PÉRICLÈS.  ( anc,  ) Ce  grand  homme  a- 
t-il  été  ou  plus  utile  ou  plus  funefte  à fa  patrie  ? 
c’efl  un  problème  qui  n’a  pu  être  réfolu  & qui 
tient  à la  grande  queflion  du  luxe.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’eA  que  peu  de  citoyens  l’ont  aiifii 
bien  fervie  & l’ont  autant  illuflrée.  Grand  dans 
la  guerre  , grand  dans  la  paix  . général , homme 
d’état,  orateur  éloquent,  & le  plus  éloquent  de 
tous  , plein  de  talens  & de  vertus  , rémunératew 
magnifique  & éclairé  des  arts , jaloux  de  pro- 
curer à fa  patrie  toutes  les  fortes  de  gloire,  foinp- 
tueux  dans  les  dépenfes  publiques , moÜefle  dans 
fa  maifon  ; 

Privatus  illi  cenfus  erat  brevit , 

Commune  magnum. 

Les  hommes  fe  trouvent  fouvent  engagés  par 
les  conjonélures  dans  des  partis  oppofés  à leur 
caraflère  & à L-ur  inclination.  Cimon  , fils  de 
Miitiade  , premier  rival  de  puiffance  & de  gloire 
de  Périclès.,  étoit  naturellement  le  plus  populaire 
des  hommes , il  étoit  dans  le  parti  de  la  nobleffe. 
Périclès  qui  eût  été  , pat  inclination  , le  plus  zélé 
partifan  de  l’ariftocratie  & .même  de  la  monarchie, 
fe  jetta  dans  le  parti  populaire  & excella  dans 
l’art  de  perfuader  & d’entraîner  le  peuple  dont 
il  méprifoit  les  fuffrages  en  les  obtenant. 

Flatter  l'hydre  du  peuple  , au  frein  racenutumer , 

Et  poulTer  l’art  enfin  jufqu’à  m’en  faire  aimer, 

auroit  pu  être  la  devife  de  Périclès.  Il  avoir  cultivé 
cet  art  avac  foin  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe.  Elevé 
par  Anaxagore  ou  Anaxagoras , ( Voye^  l’article 
de  ce  phiio(ophe)  qui  lui  donna  beaucoup  de  lu- 
mièr>.s , & le  prémunit  de  bonne  heure  contre 
tous  les  P éjugés  nuTibles  ; il  mit , félon  l’ex- 
prcffion  de  Plutaïque  , i’étude  de  la  philofophie  à 
la  teinture  de  la  rhétorique  ; en  lui  la  plus  bril- 
lante imagination  fecondoit  la  plus  piiiffante  lo- 
gique. Tantôt  il  foudroyoit , il  tonnoit , il  met- 
foit  toute  la  Grèce  eu  feu  : ful^urare  , tonare , 
permifeere  Giceciam  diElus  ejl , ( Cicér.  ) tantôt  la 
déeffe  de  la  per  uafion  , avec  toutes  les  grâces  , 
réfidoit  fur  fes  levres  ; on  ne  pouvoit  fe  défendre 
delà  folidité  de  fc-s  raifonnciju-ns , ni  de  la  dou- 
ceur de  fes  paroles , dans  le  temps  même  quUl 
conïbattoit  avec  le  plus  de  fermeté  le  goût  fie  les 
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defirs  des  Athéniens  ; il  avoit  l’art  de  rendre  popu-  ’ 
laire  U fevérité  même  avec  laquelle  il  parloit  contre 
Jes  flatteurs  du  peuulc  ; fes  ' ifcours  faifoient 
une  impreffion  profonde  & laifibiem  dans  les  an.es 
un  long  fouve  :.ir  ; cùm  co  itia  valuntatem  Athc- 
nienjium  loqueniur  pro  jalute  patrice  , jeveriùs  tnmen 
idipjum  , quod  ille  contra  poputares  hommes  dicciet 
populare  omnibus  6*  jucundum  videretur  : cujus  in 
lahris  veteres  comici,..,  lepotem  habitaJJ'e  dixerunt  ; 
tantamque  vim  in  eo  fuijfe  , ut  in  eorum  mentihus  qui 
audijfent  , quafi  aculeos  quofdam  relinqueret  , dit  le 
même  C'céron  , lib.  3,  de  orat.  n'’  138. 

D ne  parla  jamais  en  public  fans  avoir  de- 
mandé aux  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  lui 
échappât  une  feule  parole,  ou  étrangère  à fa 
caufe  , ou  défagréable  au  peuple  : fonge  bien  , Pé- 
riclès , fe  diloit-il  à lui-même  , que  tu  vas  parler 
à des  hommes  libres  , à des  Grecs  , à des  Athéniens, 

Il  avoit,  fur-tout,  ce  grand  talent  de  faire  illu- 
fion  ; on  demandoit  à un  Thucydide  , fon  adver- 
faire  & fon  rival  , différent  de  Thucydide  riiif- 
torien  , qui  tle  lui  ou  de  Peridès  avoit  le  plus 
d’avantage  à la  lune;  c'efl  moi  certainement,  ré- 
pondit Thucydide , mais  que  me  fert  cet  avantage? 
quand  je  l'ai  terrajfé , il  fe  relève  par  la  parole, 
H perjuade  à ceux  qui  l'ont  vu  par  terre  que  c'efl 
lui  qui  m'a  renverfé , & peu  s'en  faut  qu  il  ne  me 
le  perfuadt  à moi- même. 

Il  avoit  quelque  droit , par  fa  naiffance  , à la 
confiance  du  peuple,  Xantippe,  fon  père,  avoit 
battu  à Mycale  les  lieutenans  du  roi  de  Ferfe  ; 
il  étoit  petit  neveu  , par  Agarifie,  fa  mère,  de 
Clifthène  , qm  avoit  chaffé  les  Pififtratides  de  ré- 
tabli dans  Athènes  le  gouvernement  populaire  ; 
mais  les  vieillards  qui  avoient  vu  Pifiltrate  , troii- 
voient  qu'il  lui  reffembloit  fingulièrement  par  les 
traits  du  vifage  & par  la  douceur  de  la  voix  ; il 
lui  reffembloit  auflt  par  le  caraftère.  Il  étoit  , 
comme  lui,  doux  6l  modéré  , mais  comme  lui  il 
voubnt  être  le  maître.  Il  étoit  'd’ailleurs  riche  , 
d’une  naiffance  illufire,  ôc  avoit  beaucoup  d’amis 
puiffàns.  Tous  ces  avantages  pouvoient  mener 
aux  honneurs  de  l’oliiaciline  ; il  parut  d’abord 
éviter  de  fe  mêler  des  affaires  publiques  , il  laiffa 
mourir  ceux  qui  pouvoient  encore  lui  objeâer  fa 
r^ffemb-lance  avec  Pififlrate  ; il  alla  chercher  à la 
guerre  & da  s les  dan^.ers  une  gloire  moins  fuf- 
ptél;  à la  république  , & moins  fujette  à l’envie. 

Mais  quand  il  vit  Ariftide  mort  Thémiftocle 
bnnni,  Cimon  retenu  hors  de  la  Grèce  par  des 
guerres  étrangères  , il  fentit  que  c’étoit  à lui  à 
remplacer  ces  grands  hommes  dans  Athènes;  & 
voulant  dominer  par  le  peuple  , puifque  Cimon 
domi'  oit  par  les  nobles  , il  humilia  & abbaiffa 
l’aréopage  dont  iln’étoit  pas,  affoiblit  l’arifiocratie, 
fit  divers  changemens  , tous  favorables  au  gou- 
vernement populaire  , contribua  beaucoup  , & par 
lui  même  & par  les  oratttirs  dont  il  difpofoit,  à 
faire  bannir  Cimon  ; mais  ce  fut  lui  auffi  qui  , 
au  bout  de  cinq  ans  , propofa  6c  drelTa  lui-même 


PER 

le  décret  du  rappel  de  ce  même  Cimon  j tant  les 
querelles  & les  animofités  , dit  Plutarque,  étoient 
alors  modéré,  s 6c  prêtes  à céder  su  temps  , aux 
befoins  de  la  patrie,  à l’utilité  publique !( 
l’article  CiMOJs  ) Cimon  étant  mort  l’an  44^  avant 
Téfus-Chrifi , Péridès  devint  un  homme  nécef- 
faire , 8c  au  commandement  des  armées , 6c  au 
gouvernement  de  la  république  ; il  régna  par  le 
peuple,  car  c'eft  régner  que  de  difpofer  de  tout: 
il  connut  bien  l’ef,.rit  de  ce  peuple  , 6c  flattant  fes 
goûts,  il  ne  le  laiffa  manquer,  ni  de  fpeélacles , 
ni  ..e  fêtes  de  tout  genre;  6c  recherchant  tout 
ce  qui  avoit  de  l’éclat , d'un  côté  , il  fonda  des 
colonies  8c  en  deçà  6c  au-delà  des  mers  ; de  l’au- 
tre , il  orna  la  ville  de  bâtimens  magnifiques  6c 
de  chefs-d’œuvre  de  t us  les  arts.  Ses  ennemis 
voulurent  lui  faire  refufer  l’argent  néceffaire  pour 
toutes  ces  magnificences  ; il  offrit  de  prendre  fur 
lui  tous  les  frais,  pouivu  que  les  inferiptions  lui 
en  fiffent  honneur  ; à ce  mot  le  peuple  d’Athè- 
nes qui  fe  piquoit  auffi  de  grandeur  d’ame  , 6c 
qui  ne  fouft'roit  pas  qu’on  l’effaçât  en  générofiié  , 
s’écria  que  It  tréfor  public  étoit  ouvert  à Péridès, 
On  voulut  lui  oppofer  ce  Thucydide  dont  noljus 
avons  pa  lé  , 6c  qui  étoit  beau-frère  de  Cimon  ; 
il  fit  bannir  Thucydide.  Il  eut  feul  toute  l’au- 
torité, il  la  conferva  pendant  quarante  ans  entiers; 
au  milieu  de  ce  pouvoir  fuprême , quoiqi;’il  fur- 
paffât  en  grandeur  6c  en  riclieffes  beaucoup  de 
rois  6c  de  tyrans,  quoiqu’il  eût  manié  long-temps 
arbitrairement  les  finances  , non-feulement  d’A- 
thènes, mais  de  toute  la  Grèce,  il  n’augmenta 
pas  d’une  feule  dragme  le  bien  que  fon  père  lui 
avoit  laiffé,  Ôc  ce  qui  mnite  en  même  temps 
beaucoup  d’éloges  , il  ne  négligea  pas  un  moment 
le  foin  de  ce  patrimoine.  Au  milieu  des  arts  cor- 
rupteurs dont  il  étoit  entouré  , <]u’il  aimoit  6c 
qu’il  encourageoiî , il  fut  toujours  inaccefîible  à 
la  corruption.  Il  fut  à la  fois  un  homme  brillant 
8c  vertueux  , aimable  6c  fage  , qualités  dont  Ja 
réunion  paroît  prefque  aujourd’hui  une  chimère» 
Il  fit  refpeéler  par-tout  la  puiffance  Athénienne, 
lut  affura  l’empire  de  la  Grèce  6c  celui  de  la  mer. 
Ce  fut  fous  lui , dit-on  , 6c  par  l’effet  des  encou- 
ragemens  qu’il  donnoit  aux  arts,  que  1 ingénieur 
Artémon  inventa  les  béliers , les  tortues  & d’autres 
machines  de  guerre  qui  furent  employées,  pour 
la  première  fois  , au  fiége  de  la  capitale  de  l’île 
de  Samos,  l’an  440  avant  Jéfus-Clirifi.  On  pré- 
tendoit  qu’il  n’avoit  entrepris  cette  guerre  de 
Samos  , en  faveur  de  la  ville  de  Milct , que  pour 
plaire  à la  fameufe  courtifanne  Afpafie , qui  étoit 
de  cette  ville  de  Milet.  Ce  n’étoit  peut-être  qu’une 
des  nombreufes  calomnies  de  fes  ennemis. 

Après  la  réduâion  de  Samos , il  fit  de  magni- 
fiques obféques  aux  A-ti  éniens  morts  dans  cette 
guerre  , 6c  prononça  leur  éloge  funèbre  fur  leur 
tombeau  , ufage  qu’il  introduifit  6t  qui  s’efl 
confervé. 

Plus  il  acquéroltde  gloire,  plus  il  irriiou  l’envie; 
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n’ofant  d’abord  l’attaquer  dans  fa  perfonne  , qui 
étoit  abfolumcnt  irréprochable  , on  l’attaqua  clans 
les  perfonnes  qu’il  aimoit,  dans  Anaxagoras , fon 
maître,  ( l’article  Anaxagoras.  ) dans 
Afpafie,  fa  maîtrelfe  , (voye?  l’art.  Aspasie.)  dans 
Phidias,  fon  protégé,  (voyeç  l’art.  Phidias.)  Enfin , 
on  arriva  par  degrés  jufqu’à  lui.  On  l’accufa  d’a- 
voir dilfipé  ou  mal  employé  les  deniers  dont  il 
avoir  eu  l’adminiflration  , & on  lui  en  demanda 
compte.  Cette  adminiftration  ayoit  été  non-feu- 
lement pure,  mais  noble  & défintéreffée;  il  favoit 
qu’on  n’en  doutoit  pas , & c’eft  ce  qui  caufoit  fon 
inquiétude  ; il  craignoit  que  la  même  perverfité 
qui  avoir  fuggéré  l’accufation  , n’influât  fur  le  ju- 
gement. Alcibiade  étant  venu  pour  le  voir  , on 
lui  dit  que  PéricHs  n’étoit  pas  vifible,  parce  qu’il 
étoit  trop  occupé  , qu’il  fongeoit  férieufement  à 
rendre  fes  comptes.  Il  devroit  bien  plutôt  fonger 
à ne  les  pas  rendre,  répondit  Alcibiade.  Ce  fut 
en  effet  le  parti  qu’il  prit  ; pour  fe  rendre  le  peu- 
ple favorable,  il  féconda  le  penchant  qu’Athènes 
paroiflbit  avoir  pour  la  guerre  du  Péloponnéfe  , 
ik  il  ne  fut  plus  parlé  de  ces  comptes.  Plutarque 
ne  veut  pas  qu’on  croye  qu’un  homme  de  pro- 
bité, tel  que  Pénclès , ait  allumé  la  guerre  du 
Péloponnéfe  par  des  vues  intèrefiees  ; il  s’élève 
contre  cette  manie  d’aller  chercher  dans  le  cœur 
des  grands  hommes  des  intentions  fecrètes  qu’ils 
n’ont  peut-être  jamais  eues.  Il  a me  mieux  croire 
que  Périclis  fe  détermina  & détermina  le  peuple 
à la  guerre  du  Péloponnéfe  par  des  raifons  d’état 
& d’utilité  publique  j mais  on  ne  fait  guères  ce 
qu’on  fait  quand  on  s’engage  dans  une  guerre. 
Quiconque  l’entreprend , quand  il  lui  refle  feu- 
lement un  moyen  pofîible  de  l’éviter,  à coup  fûr, 
ji’eft  point  un  homme  d’état.  La  première  année 
de  la  guerre  du  Péloponnéfe  , qui  tombe  à l’an 
431  avant  Jefus- Chrifl  , Archidamus  , roi  de 
Sparte  , étant  entré  dans  l’Attique  , Périclès  dé- 
clara aux  Athéniens  que  fi  Archidamus  , en  ra- 
vageant leurs  terres , épargnoit  les  fiennes , foit 
à calife  du  droit  d’hofpitalité  qui  étoit  entr’eiix  , 
foit  pour  faire  foupçonner  entr’eux  de  l’intelli- 
gence , il  donnoii  dés  ce  jour-là  fes  terres  & l'es 
niaifons  à la  ville  d’Athènes.  Il  fauva  cette  ville 
par  la  prudente  fermeté  avec  laquelle  il  y refta 
enfermé,  méprifant  les  bravades  des  Lacédémo- 
niens , réfiftant  aux  inftances  de  fes  amis  , aux 
reproches  & aux  menaces  de  fes  envieux  , fe 
laiffant  acenfer  de  foiblefTe  & de  lâcheté,  parce 
qu’il,  n’alloit  pas  étourdiment  confier  la  deftinée 
de  l’état  à une  bataille  contre  des  forces  très- 
fuperieures , qu”i'I  vint  à bout  de  confumer  par 
fa  patience  & fon  habileté.  Ce  fut  alors,  dit  Plu- 
tarque , qn’on  vit  à quel  point  PéricUs  étoit  le 
maître  des  autres , parce  qu’il  étoit  maître  de 
lui-même.  Il  fembla  qu’il  tînt  dans  fes  mains  les 
clefs  des  portes  , & qu’il  eût  appofé  fur  les  armes 
des  citoyens  un  fceau  facré  inviolable , qui 
Uar  ea  iiKerdifoic  l’ufage.  Sa  grande  maxime  , 
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fa  grande  pratique  à la  guerre  étoit  de  ménager 
les  foldais  ; je  veudrots  , difoit-il , les  rendre  im- 
mortels. Les  arbres  coupés  reviennent , quoique  len- 
tement, Les  hommes  morts  font  perdus  pour  toujours. 
Il  ne  faifoit  nul  cas  des  viéloires  dues  à la  témé- 
rité & dont  le  fiiccés  n’avoit  pas  été  préparé  & 
aîTuré  par  la  prudence.  Aufll  fe  vantoit  il  qu’il 
n’y  avoit  pas  un.  feul  citoyen  auquel  il  eût  fait 
prendre  le  deuil. 

Après  avoir  chaflé  les  Lacédémoniens  de  l’At- 
tique  , à fon  retour  il  porta  le  ravage  dans  le 
Péloponnéfe.  A l’inflant  de  l’embarquement,  il  y 
eut  une  écüpfe  totale  de  foleil , & les  ténèbres 
couvrirent  la  terre.  La  fnperftition  & l’ignorance 
des  caufes  naturelles  répandirent  l’effroi  dans 
toute  la  flotte  ; mais  Périclis  avoit  été  inftruit 
par  Anaxagore,  il  jette  fon  manteau  fur  les  yeux 
du  pilote  qu’il  voycit  troublé,  & incertain  de  ce 
qu’il  devoir  faire  , il  lui  demanda  s’il  le  voyoit  ? 
Le  manteau  m’en  empêche,  dit  le  pilote.  Périclis 
lui  fit  comprendre  que  la  lune  , interpofée  entre 
le  foleil  & la  terre , étoit  le  manteau  qui  lui  dé- 
roboit  en  ce  moment  la  vue  du  foleil.  Au  retour 
de  cette  cam'^agne  , la  cérémonie  des  funérailles 
& de  l’éloge  public  des  citoyens  morts  à la  guerre 
recommença , & elle  continua  pendant  toute  la 
guerre  du  Péloponnéfe. 

Interea  fcclos  inhumataque  corfora  Urret 
Mandemus  > qui  l’olus  hono»  Acherontt  fub  ime  ç/?. 

Itt , ait , egregias  animas  qua  fanguine  nabis 
liane  patriam  peperêre  fuo  , deeorate  fupremis 
Æuneribus  , majlamque  hvandri  primas  ad  urbem 
Mittatur  P allas  , quetn  non  virtuels  egentan 
Al'Jlulit  atra  dits  Se  funere  meifit  acerbte. 

La  fécondé  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèfe , l’Attique  fut  ravagée  par  cette  pefle  trop 
fameufe  , que  Thucydide  a décrite  en  hiftorien  , 
Hippocrate  en  médecin  , & Lucrèce  en  poète. 
Les  Athéniens  , rendus  injuftes  par  le  malheur, 
s’en  prirent  à Périclis  , qui  les  avoit,  diloient-ils , 
engagés  dans  une  guerre  qui  avoit  amené  la 
pefle  ; ils  le  déposèrent  & le  condamnèrent  à 
une  amende.  Il  perdit  par  la  pefle  fon  fils  aîné, 
fa  fœur , tous  fes  parens , tous  fes  amie  ; enfin , 
Paralus , le  dernier  de  fes  fils  légitimes.  Il  avoir 
mis  mal-à-propos  fa  gloire  à ne  pas  verfer  une 
larme  au  milieu  de  tant  de  pertes  qui  l’acca- 
bloient  ; mais  quand  il  voulut , félon  l’ufage  , 
pofer  la  couronne  de  fleurs  fur  la  tête  de  fon 
dernier  fils  mort , fes  fanglots  le  trahirent , & un 
torrent  de  larmes  le  foulagca  ; il  apprit  qu’on 
n’efl  pas  père  impunément. 

PERIERS  ou  PERRIERS  , ( Bonavsnturk 
DES  ) ( Htfi.  Un.  mod,  ) valet-de-chambre  de  la 
reine  de  Navarre , Marguerite  de  "Valois , fœur 
de  François  I.  Ses  contes  foutiennent  feuls  fa 
réputation  j car  fes  poéfies,  même  fa  traduâion 


PER 


8e  l’Andrîenne  , font  oubliées , & l’on  cherche  en 
vain  dans  fon  Cymbalum  mundi , l’impiété  qui  le 
fît  profcrire  , & le  charme  qui  le  faifoit  lire.  On 
y trouve , pour  tout  charme  , des  fiélions  inco- 
rérentes & incompréhenfibles  auxquelles  l’allé- 
gorie donnoît  peut-être  quelque  prix,  & des  plai- 
fanteries  fur  les  chercheurs  de  la  pierre  philofo- 
phale  ; mais  toute  plaifanterie  contre  les  préju- 
gés , padbit  alors  pour  impiété.  Les  contes  du 
même  auteur  ont  un  mérite  indépendant  de  toute 
allégorie  ; mais  les  contes  imprimés  fous  fon  nom 
ne  font  pas  tous  de  lui , car  il  y en  a quelques- 
uns  où  il  eft  parlé  de  François  I & même  de 
Henri  II , comme  ne  vivant  plus  , & des  Peniers 
étoit  mort  avant  l’année  1544  , du  vivant  de 
François  I ; il  fe  tua  lui-même  d’un  coup  d’épée 
dans  un  accès  de  folie.  Ceux  de  ces  contes  , qui 
ne  font  pas  de  lui,  font  attribués  à Jacques  Pel- 
letier, qui  donnant,  en  1558,  une  édition  des 
contes  de  des  Pfrrierr , a pu  en  inférer  quelques- 
uns  de  lui  ; on  croit  auffi  qu’il  y en  a plufieurs 
de  Nicolas  Denifot,  peintre  & poète  célèbre  de  ce 
même  fiècle.  Le  modèle  de  la  jolie  fable  de  la 
Laitière  & du  Pot-au  Lait , dans  la  Fontaine  , fe 
trouve,  & même  avec  la  plupart  des  agrémens 
de  la  copie  , dans  la  quatorzième  nouvelle  de 
Bonaventure  des  Peniers.  Le  conte  des  Lunettes 
du  même  poète  , eft  tiré  aufli  de  la  nouvelle 
foixante-quatrième  de  des  Perriers, 

PÉRIGORD.  ( Voye^  Taleyrand.  ) ^ 


PERTNGS-KIOLD, (j£AN)(ü/iy7. lïtt.  mo</.)favant 
Suédois,  antiquaire  du  roi  de  Suède,  auteur  d’une 
Hijîoire  des  rois  du  Nord , & d’une  des  rois  par- 
ticuliers de  Norwège^^  8c  de  Tables  hijloriques  & 
chronologiques,  depuis  Adam  jufquà  jéfus-Chrifl , 
en  Suédois.  Né  dans  la  Sudermanie  en  1654. 
Mort  en  1720. 


PÉRIZONIUS  , ( Jacques  ) ( Hijî.  Un.  moà.  ) 
favant,  laborieux,  très-connu  par  les  Animad- 
ferfiones  hifloricœ  , & par  fes  Origines  Babylonictz 
& Ægypeiacæ  , où  il  réfute  le  chevalier  Inarsham 
Il  eft  auteur  encore  de  diftertations  fur  divers 
points  de  l’hiftoire  Romaine  , & de  plufieurs  au- 
tres ouvrages  moins  importansou  moins  connus. 
Il  étoit  né  à Dam  en  1651  , avoit  été  difciple  de 
Cuper  & de  Grœvius  ; il  mourut  en  1715,  à 
Leyde,  où  il  étoit  profefteur  d’hiltoire  , d’élo- 
quence & de  la  langue  Grecque. 

PERKIN  , dit  WARBECK  ou  WAERBEECK , 
{ Hifl.  d’Angl.)  impofteur  ou  réputé  tel,  qui 
difpura  la  couronne  à Henri  VII  , prétendant 
être  le  duc  d’Yorck,  fécond  fils  d’Edouard  IV, 
& qu’on  croyoit  avoir  été  immolé  avec  Edouard 
V fon  frère  , par  le  cruel  ufurpateur  Richard  III. 
Perkin  étoit  réputé  fils  d’un  Juif,  nommé  Osbeck. 
Edouard  IV  avoit  eu  des  liaifons  avec  fa  mère 
& avoit  été  parrein  de  Perkin  : ce  fut , dit-on  , 
» reffemblance  de  ce  jeune  homme  avec 
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Edouard,  qui  le  fit  juger  propre  à repré.'entcr  le 
duc  d’Yorck.  La  duchefle  douairière  de  Bourgo- 
gne , fœur  d’Edouard  IV , retirée  dans  les  Pays- 
Bas  , prit  la  peine  d’inftruire  elle-même  Perkin 
en  fecret  ; elle  le  fi-r  enfuite  voyager  , dirigeant 
toujours  fa  marche  , & quand  elle  jugea  la  con- 
jonélure  favorable,  elle  le  fit  paroître  en  Irlande, 
pays  dévoué  à la  maifon  d’Yorck  , ou  plutôt  en- 
nemi de  quiconque  régnoit  en  Angleterre.  Cette 
princefle  étoit  fi  paflîonnée  pour  le  fang  d’Yorck , 
dont  elle  fortoit,  & fi  implacable  ennemie  du  nom 
de  Lancaftre , qu’elle  haiftbit  jufqu’à  la  reine 
d’Angleterre,  Elifabeth  d’Yorck,  fa  nièce,  pour 
avoir  époufé  un  Lancaftre  dans  la  perfonne  du 
roi  Henri  VII  ; on  appelloit  la  duchefle  de  Bour- 
gogne la  Junon  perfécutrice  de  ce  prince.  Dans  le 
defir  général  qu’elle  avoit  de  lui  nuire,  elle  avoit 
déjà  favoriféun  autre  impofteur , LambertSimnel , 
fils  d’un  menuifier  ou  d’un  boulanger;  Henri  VH 
l’ayant  vaincu  & fait  prifonnier , fe  contenta  de 
le  faire  fervir  dans  fa  culfine  comme  marmiton. 

Charles  VIII,  roi  de  France,  alors  mécontent 
de  Henri  VII , s’emprefTa  d’envoyer  des  ambaf- 
fadeurs  à Perkin  pour  l’inviter  de  fe  rendre  à fa 
cour  ; il  s’y  rendit  & y reçut  tous  les  honneurs 
dus  au  titre  qu’il  prenoit.  La  paix  d’Etaples  obli- 
gea bientôt  Charles  VIII  de  l'abandonner;  mais 
toutes  les  follicitations  de  Henri  ne  purent  en- 
gager Charles  à le  lui  livrer.  Perkin  fe  retira  en 
Flandre,  auprès  de  la  duchefle  douairière  de  Bour- 
gogne, qui  feignit  de  ne  l’avoir  jamais  co.nnu  , 
affefta  des  doutes  , parut  examiner  avec  d’autant 
plus  de  fcrupule , qu’elle  fentoit  qu’on  pouvoir 
lui  reprocher  d’avoir  un  peu  légèrement  reconnu 
Lambert  Simnel  pour  ê re  le  même  duc  d’Yorck  ; 
elle  ne  fe  rendit  enfin , difoit-elle  , qu’à  la  dé- 
monftration  & à l’évidence  ; alors  elle  reconnut 
Perkin  pour  fon  neveu  , pour  le  fils  & l’h  ritier 
d’Edouard  IV.  L’archiduc  Philippe-le-Beau , fou- 
verain  des  Pays-Bas  , follicité  aufli  par  Henri  VII 
de  lui  livrer  Perkin  , parut  d’intelligence  avec  la 
duchefle  de  Bourgogne  pour  foutenir  cet  avan- 
turier  ; mais  le  prince  qui  appuya  le  plus  ou  ver-, 
tement  les  projets  de  Perkin  , fut  le  roi  d’Ecoffe, 
Jacques  IV  ; il  le  prit  fous  fa  proteélion  & le 
mena  lui-même  en  Angleterre  à la  tête  d’une 
armée  ; il  ravagea  le  Northumberland  : Perkin  , 
foit  horreur  naturelle  pour  la  deftruftion  , 
foit  fenfibilité  affeélée  pour  gagner  le  cœur  des 
Anglois  , parut  s’attendrir  fur  le  fort  des  mal- 
heureux , qu’on  pilloit  & qu’on  égorgeoit  ; il  con- 
jura , les  larmes  aux  yeux , fon  proteâeur  d’é- 
pargner fes  fujets.  Cette  humanité  parut  délacée: 
« Vos  fujets  , lui  répondit  le  roi  d’Ecofle  avec 
» un  fouris  railleur  , rien  n’eft  encore  à vous  ; 
» vous  êtes  trop  tendre  & trop  généreux  pour 
» ce  qui  ne  vou,  appartient  pas.  » L’année  ftii- 
vante , le  roi  d’EcolTe  fit  fa  paix  avec  l’Angle- 
terre & abandonna  Perkin  que  Henri  VII  vouloir 
qu’il  lui  livrât,  Perkin  demanda  à être  conduit  et» 
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Irlande  , & le  roi  d’hcofle  le  remit  en  effet  entre 
les  mains  des  irlandois  ; Fcrkin,  avec  leur  fecoiirs  , 
fit  une  dcCcente  en  Angieiene.  Un  tailleur  , nom- 
mé Skelton  , un  notaire  , nommé  Afiley,  & quel- 
ques banqueroutiers  formoient  Ton  conftil  , trois 
mille  Angloi  fc  jt^gnirtnt  à lui  , il  voulut  forcer 
Exeter,  il  fut  lepoulfé  avec  perte  , &,  rprès  avoir 
erré  d’afyle  en  afyJe  , fans  pouvoir  en  trouver  de 
furs  dans  ce  pays  ennemi  , il  fut  pris  ; on  le 
mit  à la  tour  de  Londres,  après  l’avoir  promené 
à cheval  dans  routes  les  rues,  pour  lui  faire 
effuyer  les  inftiltes  du  peuple.  Le  roi  eut  la  cu- 
riofité  de  le  voir  d’une  fenêtre,  mais  Perkin  ne 
put  obtenir  d’être  admis  en  fa  préfence.  On  lui 
promit  la  vie  lliuve,  à condition  d’avouer  l’im- 
pofiure  ; il  en  fit  fa  déclaration  qui  fut  publiée. 
Dans  la  fuite  , ayant  fait  quelques  tentatives  pour 
s'échapper  de  fa  prifon  , & ayant  entamé  quel- 
que>  nouvelles  intrigues , il  fut  pendu.  L’opi- 
nion la  plus  établie  eff  que  Perkm  éioit  un  im- 
pofteur  , mais  l’opinion  contraire  ne  manque  ni 
de  défenfeurs  ni  de  raifons  plaufibles. 

P'  RMEZ  , f.  f.  ( terme  de  relütion  ) petite  nacel'e 
en  ufage  à Confianrinople.  Elles  font  laites  à*peu- 
prés  comme  les  gondoles  de  Venise  , mais  plus 
légères.  Les  unes  font  menées  par  un  homme  qui 
vogue  en  arr'ére  avec  d ux  rames;  ies  aur.es 
par  deux,  trois  ou  quatre  f'at  lieis,  félon  la 
grandeur  du  bateau  , & la  quantité  des  perfon- 
n.es  qui  font  dedans.  La  légèreté  de  ces  petits 
perrnei  fi  ffit  pour  faire  juger  du  calme  du  port 
de  Confiantinople  , & mêtne  de  celui  du  Bof- 
phore.  Duloir.  {^A. 

PEROTTO  , ( Nicolas  ) ( Hlfl.  litt.  mod^  ) la- 
vant Vénitien  du  quinz'ème  fiècle,  comblé  des 
faveurs  des  papes  , gouverneur  de  Péroufe  , puis 
de  rOmbrie  , puis  archevêque  de  iVlanfredonia. 
Il  a traduit  du  Grec  en  Latin  les  cinq  premiers 
livres  du  grec  de  Polybe  , le  Manuel  d’Epiélète, 
le  Commentaire  de  Simplicius  fur  la  phyfiqus 
d’Arifiote.  On  a de  lui  des  poéfies  Italiennes  ; 
des  Commentaires  fur  Stace  & fur  Marii.al  ; un 
traité  de  generibus  Me'rorum  ; un  autre  de  Horatii 
Flacci  ^ ac  Severini  Bc  'ct'ù  metris  ; Rudimenta  gram- 
mat'tces.  On  conte  qu’étant  conclavifte  du  cardinal 
Beffarion , au  conclave  tenu  après  la  mort  du 
pape  Paul  II , & ce  cardinal  ayant  réuni  les 
fuffrages  pour  la  papauté,  Pem/to  l’empêcha  d’ètre 
pape,  n’ayant  jamais  voulu  introduire  dans  fa 
cellule  les  cardinaux  qui  venoient  lui  annoncer 
fon  éleélion  & l’adorer  , fous  prétex'e  que  le 
cardinal  Beffarion  ne  vouloir  pas  être  interrompu 
lorfqu’il  étudioit.  Le  cardinal  Beffarion  apprenant 
l’étourderie  ou  la  fottife  de  fon  coaclavifle,  fe 
contenta  de  lui  faire  ce  doux  reproche  ; Vous 
m'ave:^  fait  perdre  h tiare  , & vous  avej  perdu  le 
chapeau.  Cette  hifioire  fe  trouve  par  - tout  ; & 
n’en  efl  peut-être  pas  plus  vraie.  Nicolas  Perotto 
étoit  né  à Saffo-Ferrato , dans  l’état  de  Venife; 
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il  fut  fait  archevêque  en  1458,  & mourut  en 
1480,  dans  une  maifon  de  plaifance  voifine  du 
lieu  de  fa  naiffance.  Jl  travailla  comme  tant  d’au- 
tres , & avec  auffi  peu  de  fruit , à la  réunion  de 
i’églife  Grecque  avec  l’églife  Latine. 

PÉROUSE  , ( LAC  DE  ) ( Hifl.  mod.  ) lac  très- 
poiffonneux  d’Italie  , à 7 milles  de  ia  ville  de 
même  nom  , du  côté  du  couchant.  Il  eA  prefque 
rond  , & a environ  fix  milles  de  diamètre  en  tout 
temps.  On  y voit  trois  îles,  dont  deux  ont  cha- 
cune un  bourg. R.) 

PERPÉTUE  ET  FÉLICITÉ  , ( Hljl.  ecclé/ia(f.  ) 
faintes  & martyres  mentionnées  dans  le  canon  de 
la  meffe.  On  croit  qu’elles  ont  fouffert  la  mort 
à Carthage  au  commencement  du  troifième  fiècle. 
Ilom  Ruinart  a donné  les  aftes  de  letir  martyre.^ 

PERRAULT.  ( Hift  litt.  mod.)  Ce  nom,  tant 
décrié  par  la  fatyre,  n’eA  pas  rcAé  fans  gloire, 
& en  a moins  obtenu  encore  qu'ii  n’efi  a mérité. 
Les  Perrault  étoient  quatre  frères , tous  quatre 
hommes  de  mérite  , élevés  avec  foin  par  un  père, 
homme  de  mérite  lui-même  , avocat  au  parle- 
ment , & à qui  les  lettresn’étoitnt  point  étrangères. 

Nous  avons  peu  d chofe  à dire  de  deux  de 
ces  frères,  Pierre  & bicolas.  Pierre  étoit  rece- 
veu'-gt-néral  des  finances  & cultivoit  les  lettres. 
On  a de  iui  un  traité  de  l’oiigiiie  des  Fontaines , 
& une  traduéfion  françcife  de  h Sacchia  /apita  du 
Taffoni. 

On  a de  Nicolas , doôeur  de  Sorbonne  , jan- 
féniAe  , îk  attathé  à Pon-Royal , un  livre  inti- 
tulé : Théologie  morale  des  Jéfnites , qri  n’en  eA 
pas,  comme  on  peut  croire , l’expofuion  la  plus 
favorable. 

Les  deux  frères  les  plus  connus  & les  plus 
célèbres  font  Claude  & Charles.  Claude  , né  à 
Paris  en  16.3  , fe  partagea  entre  Galien  & Vi- 
truve,  entre  la  médecine  & l’architeélure  ; quoi 
qu’en  dife  une  épigramme  fatyrique  de  Boileau, 
il  ne  fut  pas  ignorant  médecin,  & d fut  habile 
architeéle  ; il  traduifit  Vitruve  ; l’Obfervatoire  & 
l’arc  de  triomphe  du  fauxbourg  Saint  - Antoine 
furent  élevés  fur  fes  defiins,  mais  fur  - tout  il 
donna  le  dtAîn  de  cette  belle  façade  du  Louvre  , 
qui  n’a  rien  de  fupérieur , dit  M.  d’AIembert  , 

dans  les  chefs-d' œuvres  de  l’Italie  ancienne  5^ 
» moderne  , & que  l’envie  a tâché  d’enlever  à 
j>  fon  auteur  , mais  qui  lui  eA  reAée  malgré 
» l’envie.  » 

Claude  Perrault  eut  beaucoup  de  part  à l’éta- 
bliffement  de  l’académie  des  fciences,  qui  d’aborJ 
eut  la  même  forme  que  l’académie  françoife,  & qui, 
dit  le  même  M.  d’AIembert , auroit  dû  conferver 
cette  forme  . la  feule  convenable  à une  fociété 
littér-aire.  Claude  fut  un  des  premiers  & des  plus 
dignes  membres  de  ectre  académie  naiffante. 
Outre  fa  traduélion  de  Vitruve  ,,  un  abrégé  du 
^ mêm'ç  Vitruve  , un  traité  intitulé  : Ordonnances 

des 
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d-es  ci/11  efpèces  de  colonnes  félon  la  méthode  des  j 
anciens-,  on  a un  recueil  de  plufieurs  machines  | 
tle  fo  > invention  ; on  a de  lui  encore  des  ejfa/s  ( 
ile  pJiyfqne  , des  mémoires  pour  Jeivir  à l’hifloire  | 
tiamnéU  des  aràinaux.  C’efi  iui  que  Boileau  a placé  î 
dan:  le  quatrième  livre  de  fon  arr  poétique: 

Dans  Florence  jadis  vi  .oie  iih  médecin, 

, Savant  hâbleur,  »lit-on  , Sc  célèbre  afTafiin  , &c. 

Nous  en  foin  mes  fâchés  pour  Boileau  , mais  aucun 
trait  de  ce  tableau  ne  rappelle  de  prés  ni  de  loin  ; 

I homme  quM  a voulu  peindre  j & toute  et  ne  ! 
allégorie  u eit  fondée  que  fur  ce  que  Perrault,  ) 
médecin  de  profeirioii,  ie  livroi:  par  goût  à i’ar- 
chiieflure  ; & toute  cette  haine  vhnt  de  ce  que 
Perrault  n'aimoit  pas  les  fatyres  & n’en  eBimoit 
pas  l’auteur.  Claude  Perrault  mottrut  en  1688. 

Chailes  Fenaalt  ,\q  plus  jeune  de  fes  frères, 
fut  encore  plus  particuliérement  1,’ennemi  de  Boi- 
leau & l’objei  de  fes  fatyres.  ïndépendaminent 
de  la  vivacifé  que  parut  metire  dans  cette  haine 
la  fameufe  querelle  des  anciens  & des  modernes, 
Boileau  étoit , dit-on  , fecrétement  piqué  de  ce 
que  dans  le  poème  dePerntit/r , fur  le  flècle  de  Louis 
le  grand  , poème  où  on  cltoit  jufqu’aux  Godeaux 
& aux  Triflans  , il  n’étoit  pas  dit  un  feul  mot 
de  lui,  parc?  que  la  fatyre  ne  plaifoiî  pas  plus 
à Chailes  Pe-rault  qu’à  fon  frère  ; Boileau  ne 
parloit  pas  de  ce  filence  , mais  il  fe  plaignoit  hau- 
tement de  celui  qu’on  obfervoit  dans  ce  même 
poème  fur  fon  ami  Racine,  tanciis  que' Corneille 
y étoit  exalté  ; on  pouvoir  dite  à Boileau  : 

Je  vois  votre  chagiin  , & que  par  modeftie  , 

Vous  ne  vous  mettez  point  , monfic.ir  . de  la  partie. 

C’-  B contre  Charles  per-ault  que  font  lancés  une 
multiiude  de  ir.'.lîs  épars  dans  les  réflexions  fur  i 
Longin  dans  l’ode  fur  la  prife  de  Namur , dans  j 
une  foule  d’épigramines  ; ce  n'fcil  point  par  là  j 
quM  faut  uger  de  Perrault  , c’efl  par  tous  les  j 
avantages  qu’il  a procurés  aux  lettres.  Tout  ce  1 
que  Louis  XIV  & Colbert  ont  fait  pour  les  en-  j 
courager , les  illu  'rer  & les  récompenfer , ils  l’ont  i 
fait  à l'inlligation  de  Perrault  ; celui  - ci  infpircit  ! 
Colbert  , auquel  il  éroit  attaché,  & Colbert  ir.f-  I 
piroit  Louis  XIV.  Perrault  fut  le  premier  fecré-  i 
taire  de  ce  qu’on  appclloit  alors  la  petite  aca-  j 
démie,  & qui  efî  devenue  depuis  çette  favante  aca*  ) 
demie  des  inferiptions  8c  bolles-lettrcs,  l'académie  | 
de  rblflolre.  Ce  fut  lui  qui  fit  engager  Louis  XIV  i 
par  Colbert  , à fe  rendre  le  feul  proteéleur  de  j 
l’académie  Françoifs  , Sc  à ne  plus  abandonner  à i 
un  (ùjer.cet  liouneiir  trop  grand  pour  tout  autre  | 
que  pour  le  Roi  ; ce  fut  aufu  à lui  que  l’académie  fut  j 
pî-incipaleme.nt  redevable  du  logement  quelle  ob-  | 
tint  dan- le  Louvre  , 8c  ce  fut  lui  qui  fit  la  devife  de  1 
la  .'nédaille  îrappée  à cette  occafion  ; cette  devife  j 
étoit  : Apolio  Palaünus , allufion  ingénieufe  au  | 
temple  d’Apôilon , bâti  dans  l’enccinte  du  palais  * 

dii(ioire.  Tome  IF. 


d’Augnflo.  Il  p2roîi  que  Charles  Perrault  avoir 
un  talent  8c  un  bonheur  particulier  pour  ces 
devifes  j on  lui  en  demanca  une  pour  i’<1.  le 
Dauphin  qui,  à quatre  ans,  montroit,  dit-cn  , 
un  goût  marqué  pour  la  guerre,  parce  que  tous  les 
enfans  ont  du  goût  pour  tout  ce  qui  fait  du  bruu. 
Voici  la  devife  de  qui  fut  préférée  à toutes 

les  autres.  Le  coips  eflt  un  éclat  de  tonnerre  qui 
fort  de  la  nue  , avec  ce  mot  : Et  ipjc  terret  m 
oriu , ^ .'/  e,t  redoutable  , meme  en  nai[la/it.  Cette 
devife  fut  niife  fur  les  enfeignes  du  régiment  de 
iv!.  le  Dauphin  , 8c  fur  les  cafaqt;.,s  de  ^ fes 
gardes  -,  nous  en  aurions  mieux  aimé  une  qui  eût 
infpiré  "'our  ce  jeune  prince,  l’amour  au  beu  ce 
la  crainle;  c'efi:  la  réflexion  de  M.  d’Alcmbert. 
I!  parcît  que  cette  idéed  r goût  naturel  du  Dau- 
phin peur  la  guerre , n’a  pas  peu  contribue  à le 
faire  cha.-get  en  1688  du  fiège  de  Fhiiisbourg  ; 
ce  qui  a taie  dire  à Racine  : 

Tu  lui  dormes  un  fils  , prompt  à le  féconder  , 

Q'-.i  fuir  combattre 

Un  fils  , comme  lui  , fiiivi  de  la  viCloIrc...*. 

L’éteinel  ddfcfpoif  de  tous  fesenncmis 

Qua5.d  Ion  roi  lui  dit  : pars  ; il  s'élance  avec  joie  , 

Du  tonnerre  vengeur  s’en  va  tout  eivbtafcr , 

Et  fidèle,  à fes  pieds  revient  le  dépofer. 

On  finit  par  reconnoùre  que  le  Dauphin  n’avoif 
de  g'-ût  que  pour  la  cbafîe  6c  pour  le  repbs. 

Charles  Perrault  concourut  avec  Claude  à pro- 
curer l’établifTement  de  l’académie  des  fciences  ; 
il  eut  part  8c  au  projet  à la  di.flributton  des 
penfions  Sc  gratification’  accordées  par  le  rot  aux 
hommes  célèbres  dans  les  lettres , foit  en  France, 
foii  dans  les  pavs  étrangers.  Devenu  contrôleur 
des  bâîimens  fotts  Colbert,  qui  en  étoit  fuiiu- 
tendant,  il  fit  infiitiier  les  académies  de  Peinture, 
de  fcu'pture  8c  d’archlteélure.  Le  même  talent 
qu’avoient  les  miniflres  de  Louis  XIV,  8c  nom- 
mément Colbert,  pour  perfuader  à ce  prince  que 
toutes  leurs  idées  venoient  de  lui , Perrault  l’a- 
voir 5 pour  jiciTusder  à Colbert  lui  - même  qu’il 
étoit  l’auteur  de  toutes  les  ficnnes. 

El  de  celte  faiilTe  monnoie 
Que  le  couriifan  donne  au  roi  , 

Et  que  le  prince  lui  renvoie  , 

Chacun  vit  , ne  fongeant  qu’à  foi. 

Perrault  ne  fongeoit  qu’à  la  gloire  du  Roi  St  qu’au 
bien  des  lettres  ; il  aimoit  la  France  8:  fon  fiécle , 
& vouloir  les  honorei  ; il  ne  concevoii  pas  la 
querelle  d’aPemand  que  les  favans  lui  faifoient 
fur  la  prééminence  des  anciens  , attendu  qu’ils 
dévoient  |irendre  moins  d’intérêt  à l’antiquité  qu’à 
leur  fiécle.  Il  prioit  un  jour  ^4.  de  Fontendle 
de  lui  expliquer  la  colère  dont  l’honoroit  Dacier  , 
contre  lequelil  n’avoit  jamais  rien  écrit.  Comment 
voulez-vous , lui  dit  Fontenelle,  que  M.  Dacier 
vous  pardonne  ? En  attaquant  les  anciens , vous  dé~ 
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crie^  une  monnaie  dont  il  a (on  coff're  plein , 6»  qui 
fait  toute  fa  richeffe.  A travers  toutes  ces  clameurs 
Perrault  continuoit  de  fervir  ceux  même  des  gens 
de  lettres  qui  l'outrageoient. 

« Si  on  réunit  fous  un  même  point  de  vue, 
» dit  M.  d’Alembert  , tant  de  fervices  rendus 
» par  Charles  & Claude  Perrault  aux  Lettres,  aux 
JJ  fciences,  aux  arts....  on  conclura  peut-être  que 
JJ  cette  famille  de  fimples  citoyens  , tant  vexée  par 
JJ  des  fatyres  , n’a  guères  moins  fait  pour  la  gloire 
_jj  de  fort  roi  que  fi  elle  eût  été  décorée  des  places 
J’  les  plus  éminentes  JJ. 

Quelques  mortifications  que  Charles  Perrault 
eüiiya  de  la  part  de  Colbert , le  forcerr-r.t  à la 
rerraite  ; il  s’enferma  dans  une  maifon  du  faux- 
bourg  Saint-Jacques  , où  l’écucation  de  fes  enfatss 
fut  fa  principale  affaire,  comme  fpn  éducation  & 
celle  de  fes  frères  avoit  été  la  principale  affaire 
de  leur  père.  Colbert  le  rt  gratta,  Sc  voulut  le  ravoir, 
il  n’éioit  plus  temps;  quand  Perrault  eut  goûté 
des  douceurs  de  la  vie  privée,  il  ne  fut  plus 
pofüble  de  le  ramener  au  tumulte,  aux  agitations, 
aux  dangers  d’une  vie  publique  & dépendante. 
Après  la  mort  de  Colbert , Louvois  le  raya  de 
la  petite  académie  des  médailles , uniquement  parce 
qu’il  avoit  été  attaché  à Colbert  ; Perrault  s’en 
confela  par  le  plaiûr  de  vivre  libre,  & de  cul- 
tiver en  paix  les  lettres.  On  a de  lui  plufieurs 
ouvr.ages  qui  ne  font  pas  fans  mérite.  Le  public 
croit  fur  la  foi  de  Boileau  & fur  celle  du  titre 
que  le  conte  de  Peau-tT Ane  ne  mérite  pas  d’être 
jii , & il  ne  le  lit  peint,  le  public  ei'l  trompé  ; 
îl  feroit  fort  étonné  d’y  trouver  beaucoup  de  traits 
dignes  de  la  Fontaine;  nous  en  dirons  prefque 
autant  de  Grijelidis.  M.  d’Alembcrt  a tiré  de  quel- 
ques mures  de  fes  ouvrages,  des  vers  qui  méri- 
tent les  éloges  qu'il  leur  donne.  On  connoit  fon 
b'ifloiredashommesilluflres  du  fiècle  de  Louis  XLV , 
d’où  les  Jéfüiîes  firent  ôter  Arnaulcl&  Pafchal;  ce 
qui  donrj.T  lieu  à la  première  application  heureufe 
de  ce  paffage  de  Tacite  , tant  de  fois  appliqué 
depuis  : Prtzfulgebant  Cajfîus  atque  Brutus  , eo  ipfo 
qubd  cffgies  torurn  non  vifebantur.  Ils  furent  rétablis 
après  la  mort  de  Louis  XIV. 

Charles  Perrault  mourut  le  i6  mat  1703.  Soi- 
xante ans  après  fa  mort , on  a publié  fes  mémoires 
écrits  par  lui- même;  ils  font  très-curieux  ; on  y 
trouve  fur-tout , l’hiiloire  de  la  rivalité  du  cava- 
lier Bernin  .avec  les  deux  Perrault , Claude  & 
Charles  ( Voyei  l’article  Bernîn.  ) 

C’eft  le  fils  de  Charles  Pe/rault  qui  efi  auteur 
de  ces  contes  de  Fées  en  profe , qui  font  entre 
les  mains  de  tous  les  enfans  , & dont  quelques- 
uns  , tels  que  la  Barbe  bleue  & le  petit  Poucet , font 
d’un  fi  grand  intérêt,  il  fe  nommoit  Perrault  d’Ar- 
mancourt. 

PERRENOT  DE  Granvflle,  (Nicolas  & 
Antoïni  ) (^Hif.  d’E/pagne  ) 1°.  Nicolas  Perrenot, 
feigneur  de  Granyclle,  étoit  chancelier  de  l’em- 
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pereur  Charles -Quint.  Il  mourut  fn  1330,  5c 
Charles  - Quint  écrivoit  à Philippe  II,  fon  fils  : 
Nous  avons  perdu  vous  & moi  un  bon  lit  de  repos. 

2*.  Antoine,  cardinal  deGtanvelle,  étoit  fils 
de  Nicolas,  & eut  auffi  la  dignité  de  chancelier 
qu’avoit  eue  fon  père  ; il  eut  de  plus  l’archevêchà 
de  Maünes , celui  de  Befançcn  , fa  patrie,  6c 

I évêché  d’Arras.  Il  favoit  , dit-on,  pariaitemcnt 
cinq  langues,  & diéfoit  à cinq  fecrétaires  à la  fois 
dans  des  langues  différentes.  Oi?  i’accufa  de  def- 
potifme  6i  de  cruauté  ; il  hiulcit  les  protefians  , 
& fes  rigueurs  commencèrent  la  révolte  des  Pays- 
Bas.  Il  mourut  à Madrid  hc  22  feptembre  1580. 

II  étoit  né  en  1317.  Dom  Profper  levêque,  bé- 
nediélin  de  la  congrégation  de  faint  Vannes  , a 
publié  , en  i75'3  , à Paris  . la  vie  de  ce  miniflre 
en  2 voltnnes  ifi-12.  Peu  de  minlfires  méritent 
ect  honneur,  & un  minifire  cruel  ne  le  méri- 
toit  guères. 

PERRIER.  ( DU  ) ( Hif.  litt.  mod.  ) On  con- 
noît  dans  les  lettres  deux  hommes  de  ce  nom, 

François  du  Verrier  , ami  de  Mtdherbe,  & à qui 
ce  grand  poète  adreffe  , fur  la  mort  de  fa  fille  , 
CCS  fiances  fi  connues  : ’ 

Ta  douleur,  da  Perrier  , fera  donc  éternelle  < &c. 

iiï.ltées  en  quelques  endroits  de  i’ode  d'Horace  à 
Valgius  fur  un  même  fujet  : 

Tu  femper  urpes  fleHlibus  médis 
lâyjlcn  ademptum  ; ncc  tibi  vefptro 
Surgente  décédant  emores  , 

Ncc  rapidutn  fugientt  folem. 

C’efi  dans  cette  ©de  de  Malherbe  que  font  les  firo- 
plies  citées  dans  toutes  les  rhétoriques  fur  la  moit 
& fur  la  foumlffion  à la  providence,  8c  ces  liro- 
phes  font  encore  imitées  d’Horace  : 

Vulltdii  mors  cequo  pulfat  pede  pauperum  tabernas 
Regumque  tunes. 

Cl’.arles  du  Perrier , neveu  de  François  , a mis  en 
vers  français  plufieurs  ouvrages  dr  Santeuil,  dont 
il  étoit  ami  jaloux  ; il  eut  auffi  deux  pièces  de 
vers  français  couronnées  à l’académie  en  1681  & 
i68i  ; mais  c’efi  comme  poète  latin  qu’il  efi  le 
plus  connu  , c’eft  comme  poète  latin  que  Ménat^ë 
l’appellolt  (&  n’auroit  pourtant  pas  dû  l’appeller’) 
le  prince  des  poètes  lyriques  ; c’eft  comme  poète 
latin  que  le  même  Ménage  , chargé  de  prononcer 
entre  lui  & Santeuil  , ofa  le  préférer  à Santeuil, 
jugement  qui  pourroit  bien  reffembler  un  peu  à 
celui  de  Midas  ; car  Santeuil  efi  de  tous  les  poètes 
latins  modernes,  celui  dont  on  fait  le  plus  de 
vers,  & on  n’en  fait  point  de  du  Perrier  ni  de 
Ménage.  Du  Perrier  étoit , comme  tant  de  poètes. 

De  fes  vers  fatiguans  lecteur  infatiguable. 

C’eft  fur  lui,  félon  quelques-uns,  que  Boileau 
fit  ces  vers  de  i’art  poétique  : 
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<5arde»-vous  d’imite»  ce  rimeut  furieux 
Qui  de  fes  vains  écrits  leftcur  harmonieux  > 

Aborde  en  récitant  quiconque  le  falue  , 

Et  pourfuit  de  fes  vers  les  palTans  dans  la  rue> 

Sef  vdins  écrits , c’eft  le  mot  : en  effet,  que  font- 
ils  devenus  ? evanuerunt.  Du  Perrïer  difoit  un  jour 
devant  d’Herbelot  : il  ny  a que  des  faux  qui 
puijfent  ne  pas  ejlimer  mes  vers  : d’Herbelot  répon- 
dit : flullorum  infinitus  ejî  numerus  : le  nombre  des 
feux  ejl  infini,  paffage  de  Salomon  très-connu. 
Charles  du  Perrier  mourut  en  1692  , & étoit  né 
à Aix  ; Charles  du  Perrier , fon  père  , étoit  gen- 
tilhomme de  Charles  de  Lorraine , duc  de  Guife , 
gouverneur  de  Provence. 

PERRIN,  ( Pierre  ) ( Hijl.  lin.  mod.  ) intro- 
dufteur  des  ambafladeurs  auprès  de  Gafton , duc 
d’Orléans.  On  a de  ui  des  opéra  & d’autres  poéfies 
fanspoéfre,  même  une  traduélion  de  l’Enéide  en 
vers  , où  l’on  pourroit  apprendre  à méprifer 
l’Enéide  ; mais  il  eft  parmi  nous  l’inventeur  de 
l’opéra  ; il  en  obtint,  en  1669,  le  privilège  qu’il 
céda  , en  1672  , à Lully.  Il  mourut  en  1680. 

Eh  ! qu’importe  à nos  vêts  , que  Perrin  les  admire  ? 
a dit  Boileau  : 

Faut-il  d’un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 

Je  rencontre  à la  fois  Perrin  Üc  Pelletier 

Perrin  a de  fes  vers  obtenu  le  pardon 

A Pinchêne  , à Liniére  , à Perrin  comparé  ! Sec. 

On  a des  fermons  du  père  Perrin  jéfuite,  (Char- 
les-Jofeph  ) né  à Paris  en  1690,  mort  à Liège  , 
en  1767  , après  la  diffolution  de  la  fociété. 

PERRON.  ( Jacques  Davy  du)  {_Hifl.  de  Fr.') 
Le  cardinal  du  Perron  a été  fi  exalté  ife  fi  déclaré 
par  l’efprit  de  parti , que  tout  eft  problème  fur 
ce  qui  le  concerne  , & le  problème  commence 
à fa  nailTance.  Les  uns  le  font  naitre  à Saint  Lô 
en  Normandie , les  autres  en  Suifte  dans  le  canton 
de  Berne;  les  uns  d’une  race  noble,  les  autres 
d’une  famille  obfcure.  11  naquit  le  25  novembre 
i5;6.  Julien  Davy,  fon  père  , étoit  proreftant, 
il  paroît  même  qu’il  étoit  miniftre  ; les  perfécu- 
tions  lui  firent  plufieurs  fois  quitter  la  France  ; 
ce  font  ces  différentes  migrations  qui  ont  pu  ré- 
pandre quelques  doutca  fur  le  lieu  de  la  naiffance 
du  cardinal. 

Le  jeune  du  Perron  demeurolt  en  Normandie 
avec  fa  famille , lovfque  le  comte  de  Matignon  , 
qui  fut  peu  de  temps  après  maréchal  de  France, 
commandoit  dans  cette  province.  Un  gentilhom- 
me de  la  maifon  de  Savah-Lancofme  infpira  au 
comte  le  defir  de  connoître  du  Perron  , qu’il  lui 
annonça  comme  un  prodige.  Du  Perron  avoit  alors 
dix-fept  ans;  Matignon  l’ayant  goûte,  le  mena, 
trois  ans  après,  aux  états  de  Blois.  Du  Perron  fut 
préfenté  à Henri  lîl  ; bientôt  il  obtint  l’amitié 
4u  fameux  Defportes,  abbé  de  Tiron , & de  l’abbé 
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de  Bellozane , Touchard;  plus  heureux  encore# 
il  plut  au  duc  de  Joyeufe  , & Defportes  l’ayant 
engagé  à fe  faire  catholique  , Henri  III  le  choifit 
pour  fon  leéteur,  & lui  donna  une  penfion  de 
douze  cents  écus.  Bientôt  il  le  mit  de  fes  parties 
de  dévotion  , ce  qui  étoit  alors  la  marque  de  la 
faveur.  Le  roi,  Defportes  & du  Penon  s’exer- 
çoient  à prêcher  , & du  Perron  , encore  laïc  , fe 
diftinguoit  par  fes  fermons.  Il  prononça  , le  24 
février  1^86  , dans  la  chapelle  du  collège  do 
Boncourt,  une  cfpèce  d’oraifon  funèbre  du  fameux 
Ronfard  ; on  y apprend  que  Ronfard  avoit  écrit 
contre  les  proteftans  avecalTez  de  fuccès  , pour  que 
le  pape  Pie  V crût  devoir  lui  adreffer  un  bref  de 
remercîment.  ( du  Perron  dans  la  fuite  en  obtinr 
des  pajîes  de  fon  temps.  ) Ronfard  étoit  fourd  ; 
« Bienheureux  fourd , s’écrie  du  Perron  , qui  a 
« donné  des  oreilles  aux  François  pour  entendre 
» les  oracles  & les  myftères  de  la  poéfie  ! Eien- 
» heureux  fourd  , qui  a tiré  notre  langue  hors 
» d’enfance , qui  lui  a formé  la  parole , qui  lui  a 
» appris  à fe  faire  entendre  parmi  les  nations 
» étrangères  ! » Telle  étoit  l’éloquence  du  temps. 

Du  Perron  étant  entré  dans  l’état  eccléfiaftique , 
fut  chargé  de  l’oraifon  funèbre  de  Marie  Stuart  ; 
ne  pouvant  fans  doute  fe  livrer  en  chaire  à toute 
fon  indignation  contre  Elifabeth  , il  s’en  dédom- 
magea pai  une  fatire  en  vers  d’uns  énergie  un  peu 
groffière.  On  en  peut  juger  par  ce  morceau: 

Ce  vieux  inonftre  conçu  d’incefte  & d’adultère. 

Qui,  fa  dent  a«harnée  au  meurtre  va  fouillant. 

Et  le  facré  refpeift  des  feeptres  dépouilfant  , 

Vomit  contre  les  cieux  fon  fiel  & fa  colère; 

L’impie  Elifabeth  , Furie  inexorable  , 

Confacre  aux  ans  futurs  ce  fanglant  monument; 

Et  du  chef  d'une  reine  occie  innocemment 
DrelTe  à la  cruauté  ce  trophée  exécrable. 

Du  Perron  fit  aufli  fur  la  mort  du  duc  de 
Joyevfe  , tué  à Contras,  une  efpèce  de  complainte 
qui  a pour  titre  : l'ombre  de  M.  l’amiral  de  Joycuje. 
On  y trouve  ces  vers  ; 

Je  leur  dirai  comment  vivant  je  fus  aimé 
D’un  roi  fi  généreux , fi  grand,  fi  renommé. 

Qui  fe  voit  adoré  de  la  terre  & de  l'onde  ^ 

Et  qui  fert  de  lumière  aux  autres  rois  du  monde  ; 
Prince  égal  à lui  feul  dont  le  los  mérité  , 

A pour  lieu  l’univers,  pour  temps  l’éternité. 

Ce  dernier  vers  eft  pour  le  moins  d’une  trèî- 
grande  prétention.  Le  même  du  Perron  a fait 
l’épitaphe  de  Catherine  de  Médicis  , qu’il  appelle  ; 

De  nos  ans  l’ornement  , des  futurs  la  merveille. 

Tout  l’honneur  de  notre  âge  & tout  ce  que  l'hiftoire 
Des  vieux  llècles  pallés  confacre  à la  mémoire  , 

< De  grand , de  généreux  , de  louable  & de  beau. 

Quand  on  voit  de  pareils  éloges  proftitués  | 
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ciss  princes  tels  que  Catherine  de  Médlcis  8c 
Henri  ni , on  craint  que  les  rois  toujours  éga- 
lement flattés  , quelle  que  foit  leur  conduite , ne 
daignent  pas  faire  d’efforts  pour  mériter  des 
éloges  vrais  ; toutes  les  flatteries  font  donc  au- 
tant d’attentats  contre  l’humanité,  & d’obflacles 
qu’on  apporte  au  bonheur  public. 

Du  Perron  traduiflt  , tant  en  profe  qu’en  vers  , 
divers  ouvrages  de  Cicéron,  d'Ovide,  de  Vir- 
gile; l’abbé  de  Marolles  prétend  qu'un  fla’teur , 
fans  doute  , ayant  dit  à du  Perron  qu’il  égaloit 
'^^irgile  , meme  du  côté  du  ftyle  & du  coloris  , 
du  Perron  trouva  l’éloge  très-mince  , 8c  déclata 
qu’il  fe  fentoit  fort  fupérieur  à S'^irgile. 

On  fait  ce  qui  efl  rapporté  dans  le  journal  de 
Henri  lil , 8c  dans  la  confeffion  de  Sancy  , que 
du  Perron,  après  avoir  prouvé  devant  Henri  III, 
l'exiflcnce  de  Dteu,  oftrit  de  prouver  le  cen-  i 
traire  , 8c  que  Henri  III  indigné  le  chafla  de  fa 
préfence. 

On  a prétendu  depuis  que  cette  offre  d’argu- 
menter contre  l’exiflcnce  de  Dieu,  ne  .prouve  au- 
cune impiété  dans  du  Perron  ; qu’elle  tient  feule 
ment  au  mauvais  ufage  établi  alors  de  difputer  pour 
& contre  publiquement,  8c  .même  dans  leségliies, 
lur  les  objets  les  plus  iinportans  8c  les  plus  ref- 
peélables  de  la  religion.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’efl  que  la  prétendue  difgrace  de  du  Perron  n'eue 
point  lieu  , & qu’ii  ne  perdit  jamais  fa  faveur 
auprès  de  Henri  lîL  II  en  eut  une  plus  grande 
encore  auprès  de  Henri  IV.  Il  lui  rendit  d’abord 
un  fervice  eflentie! , en  l’aidant  à diflîper  les  pr.  jets 
du  tiers-parti , Sc  en  engageant  le  fécond  cardinal  de 
Bourbon,  qu’il  gouverneit,  à fe  foumettre  au  roi. 
Claude  de  Saintes  , évêque  d’Evreux , ligueur 
inflexible,  auteur  d’écrits  faits  pour  jurüfler  le 
meurtre  de  Henri  lîl,  ayant  été  déclaré  criminel 
de  lèze  majeflé  , 8c  condamné  à une  prifon  per-  « 
pétueîle,  Henri  IV  donna  fon  évêché  à du  Perron,  i 
Le  nouvel  évêque  eur  beaucoup  de  part  à la  con-  | 
verflon  de  fon  bienfaiteur.  | 

La  Sorbonne  écrivit  à Rome  8c  contre  i’abfo-  [ 
luticn  donné#  au  roi  , à Saint-Denis  , par  quel-  ! 
ques  évêques,  8c  contre  du  Perron  qui  la  lui  avoit  I 
procurée  ; les  termes  de  cette  lettre  annoncent  ! 
d'étranges  difpofltions  dans  les  efprits  des  doc-  j 
teurs.  « Ferronius  Elroucnfi  evifeoyatu  al>  hareiicco 
n donnais,  tr.iniflri  fdit:s , Calvinlfmiun  hactenhs  ' 
r>  y-'of  Jfus  , Plcnnci  ]1I  ccrnominatus  ybilofophus  [ 
» & confiUorum  yarticeps  , qui  nov.im  medïtauir 
» theoloppom , ob  homicidium  irregularis , & San-  ; 
v>  Punyjiancz  ahfulw.ionis  architeHus.  | 

Ils  foutenoient  que  le  pape  feul  pouvoit  avoir  le  i 
droit  G’abfoudre  le  ro  , 8:  que  même  il  ne  pou-  j 
voit  le  récatholifer. 

Du  Perron  aimoit  les  conférences  8c  les  difpu- 
tes  , où  fes  talens  le  rarfjient  paroître  avec  éclat; 
en  abjurant  le  ca!vi.''li'’rnc , il  s’étoit  enflammé  du 
scie  le  }dus  ardent  pour  la  propagation  de  la  foi 
«arholique  ; il  ne  refufa  jamais  d’entrer  en  lice 


avec  les  mlniftres,  8c  fouvent  U en  chercha  k-4 
j cccafions  ; il  fe  diflingua  beaucoup  à la  confé-r 
rence  de  Mantes  en  r 593.  Il  fut  ei  voyé  à Rome 
pour  négocier  la  réconciliation  du  roi  avec  le 
j faint  fiége  ; il  y travailla  de  concert  avec  d’Oflat  , 
8c  ils  eurent  la  fatisfaéfion  d’y  réufiir.  L’abfoh:- 
1 tioii  donnée  par  le  pape  Clémertt  VIIÎ , eft  du 
j 17  feptembre  1595.  « Les  conditions  facramen- 
j » taies  font  que  le  roi  dira  tous  les  jours  le  cha- 
» pelct  de  Notre-Dame  , tous  les  mercredis  les 
» litanies,  8c  tous  lesfamed.is  le  rofaire  en  l'hon- 
” neur  de  la  Vierge  , qu’il  prendra  pour  fon 
55  avocate  dans  le  ciel  ; qu’il  obfervera  les  jtûnes 
55  prel'crits  par  l’égÜfe  ; qu’il  fe  confeflera  au 
» moins  quatre  fois  par  an  , 8c  cpminuniera  pu- 
55  büquement  ; qu’il  entendra  la  tnefle  tous  les 
55  jours,  8c  une  grand’meffe  les  jours  de  diman- 
55  cbes^  8{  de  fêtes.  5> 

Sur  d’autres  conditiors  d’une  autre  nature, 
( vayep  l’article  Clément  Vlil.  ) 

Lorf'qufc  du  Perron  , à for.  retour  de  Borne  , 
parut  devant  le  rci  à Amiens  , le  5 juillet  139^^ 
il  en  reçut  l’accueil  le  plus  favorable;  le  roi  l’em- 
brafla  cinq  ou  flx  fois,  8c  déclara  qu’il  étoit  trés- 
fatisfait  de  fa  conduite  ; il  lui  donna  ntéme  une 
penfion  fur  des  bénéfices  ; avant  de  l’envoyer  à 
Rome , il  l’avoit  fait  confeiller  c’etat  ôc  premier 
aumônier. 

L’évêque  d'Evreux  reprît  les  fonéfions  de  l’é- 
pifeopat  8c  les  travaux  de  l’apoflolat.  Ses  confé- 
rences, fes  fermons,  fes  écrits,  tciu'ours  très- 
déchirés  par  les  proteflans  , produifirent  plu- 
fieurs  ccnverfions  éclatantes , entr’autres  celle  de 
la  propre  mère  de  l’évêque  d’Evreux , celle  d'.i 
célèbre  Viélor  - Raima  Cayet , celle  de  Henri 
vSponde  , depuis  évêque  de  Ramiers  , fur-tout  celle 
de  S.tncy.  Le  dépit  que  caiifa  cette  dernière  con- 
ve  fion  à tout  le  parti  proteflant,  donna  naif-- 
fance  à la  fameufe  fatyre,  connue  fous  le  nonr 
de  Cor.fejpcn  de  Sancy,  Du  Perron  c trepri:  auiTi 
la  con  verflon  du  d c de  Sully  , mais  fans  fuccês  t 
Sully  fe  contenta  d’être ^le  plus  raifonn.sble  8c  le 
plus  modéré  des  proteflans, 

On  fait  quel  avantage  l’évêque  d’Evreux  eut 
fur  du  Rleflis  - Mornay  , dans  la  conférence  de 
Fontainebleau.  Le  parti  proteflant  en  rougit  poar 
fon  défenfeur.  Le  roi  en  fut  frappé  , -6c  dit  à Sufly  r 
<(  Eh  bien  ! que  vous  Janble  de  votre  Pape  ? Sire  , 
lui  répondit  Sully,  <1  il  me  femble  qu’il  eft  plus 
55  pape  que  vous  ne  penfez,  puifque  dans  ce 
55  moment  il  donne  le  bonnet  r®uge  à ?*■!.  d’E- 
55  vreux.  55 

Il  y eut  auflî  une  conférence  entre  l’évêque  d’E- 
vreux 8c  d’Aubigné  ; fi  l’on  en  croit  d’Aiibigné., 
la  viftoire  lui  refla. 

L’évêque  d'Evreux  fit  de  vains  efforts  pour 
ramener  à l’églife  la  ducheffe  de  Bar,  fœur  de 
Henri  IV. 

Ce  que  Sully  avoit  prédit  arriva  ; tant  de  con- 
verflons  ou  opérées  ou  du  moins  tentées , tant 
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lie  conférerces,  dedifputes,  d’occrifions  d'éclat  j 
ci'écrlts  , d'excès  même  où  le  portoit  ion  zèle  pour 
le  catliolicifnie , la  profedlon  pub!K[ue  qu’dl  failbic 
clesopinions  ultramomaities , la  djf^enfe  qu’il  prit 
h mtement  de  la  bulle  In  cœrâ  Dcmïni , dans  un 
rltij-l,  lui  procurèrent,  en  1604  , le  chapeau  de 
cardinal. 

Du  Perron  iMourra  la  même  année  à Rome  , 
où  il  l'u:  chargé  des  affaires  de  France  , il  afiifta 
aux  feancesde  la  fameufe  congrégation  de  Auxiliis; 
il  s’y  montra  favorable  aux  Jèfuites,  quoiqu’un 
peu  contraire  à leur  doélrine  fur  la  grâce  ; il 
affifla , dans  un  très -court  efpace  de  temps  , à 
deux  conclaves  , l’un  pour  l’éleélion  du  cardinal 
Alexandre  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de  Léon 
XI,  & mourut  au  bout  de  vingt- cinq  jours; 
l’autre  pour  l’exaltation  du  cardinal  Camille  Bor- 
ghèi'e,  qui  prit  le  nom  de  Paul  V.  C’efî  ce  pape 
ii  connu  par  l’importante  affaire  de  l’interdit  de 
Venife.  Le  cardinal  du  Per-on  , qui,  ayant  été 
dans  le  conclave  à la  tête  ce  lafaélion  Françoife, 
aveit  eu  grande  part  à l’éleftion  de  ce  pape,  tra- 
vailla encore  utilement  à la  réconciliation  de  la 
république  de  Venife  avec  lefalnt  fiége. 

En  1606,  le  roi  donna  au  cardinal  du  Perron  , 
l’archevêché  de  Sens  & la  place  de  grand-aumô- 
nier , l'une  & l’autre  dignité  vacantes  par  la  mort 
de  ce  Renaud  de  Beaune  qui,  étant  archevêque 
de  Bourges,  avoir  reçu  à Saint-Denis  l’abjuration 
dn  ici,  & lui  avoir  donné  l’abfolution  ; le  roi 
fit  auffi  du  Perron  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Efprit-.  La  dignité  de  grand-aumônier,  par 
une  prérogative  qui  alors  y éioit  attacliée,  don- 
noit  au  cardinal  du  Penon  une  efpëce  de  fur-in- 
tendance fur  les  lettres  ; elle  le  plaçoit  à la  tête 
de  la  bibliothèque  du  roi  & du  collège  royal. 
Du  Perron  acquit  encore  de  la  gloire  dans  ce  dé- 
partement , il  employa  fon  crédit  auprès  de 
Henri  IV  & de  Louis  Xill  à faire  remplir  une 
partie  des  vues  qu’avoit  eues  François  F”  pour 
i'établiffement  de  Ion  collège  royal.  Y)\.\ Perron,  dit 
l’abbé  del.onguerue,  s’étolt  tait  comme  lecolonel- 
général  de  la  littérature  ; tous  ceux  qui  fe  dcfil- 
noient  aux  lettres  , fe  faifoient  préfenter  à lui , 
& la  première  queftion  qu’il  leur  faifoit,  étoit  tou- 
jours : Ave^-vous  lu  l’auteur}  cet  auteur  tout  court, 
c’étoit  Pvabelais  ; il  avoit  auffi  la  plus  grande  efii- 
me  pour  Montagne;  feseffais,  difoit-il , font  le 
bréviaire  des  honnêtes  gens. 

Le  féjonr  du  cardinal  du  Perron  à Romen’avoit 
fait  qu’au;memer  fen  attachement  aux  opinions 
ul:rarriOntaires.  Ce  travers  indigne  d’un  français  & 
fi  contraire  à nos  maximes  , a fuffi  pour  obfcurr.ir  far 
réputation  , fondée  d'ailleurs  fur  des  talens  brillans 
& même  fur  quelques  vertus.  Sans  cet  article  ,qui 
fouleva  tous  les  français  contre  fa  mémoire,  Ds 
calomnies  des  protefians  feroient  tombées  d’elles- 
mêmes  , ou  elles  aurolent  donné  un  nouveau 
Jufire  a fa  gloire;  mais  on  ne  lui  pardonne  pas 
d’avoir  reçu,  en  i6oj , la  dédicace  d’une  thèfe 
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de  George  ,C:iton  , profeffeur  royal , où  fe  trouve 
cette  propefition  fi  jufiement  flétrie  par  le  par- 
lement ; que  le  pape  efi  fuperkur  aux  conciles  ; 
on  lie  lui  pardonne  pas  la  pi  oteéfion  qu  il  accorda 
hautement , dans  le  confeil  du  rôi , au  livre  du 
cardinal  Bellarmin  fur  le  pouvoir  du  pape,  Hvic 
condamné  par  le  parlement  fous  les  qualifications 
l.s  plus  fortes;  on  ne  lut  pardonne  pas' fes  emi- 
poîtemens  injuflts  contre  Richér,lcs  démarchés 
violentes  pour  faire  condamner  les  farneux  livre 
de  ce  doifeur  : De  ccclejlaftica  & politica potejlate  ; 
on  ne  lui  pardonne  .pas  iiir-tout  fa  conduitè  aux 
états  de  1.14,  ni  les  inouvemens'  qù’il  fe  donna 
pour  faire  rejetfer  le  formulaire  propofe  par  le 
tiers-état  au  lujet  du  regicldé.  On  ne  conçoit 
pas  comment  un  decret  fi  fage  a pu  rencontrer 
un  feul  contradiéfeur  ; ce  n’eft  pas  fans  fcanoalc 
qu’on  voit  le  cardinal  du  Perron  fbutenir  que 
l'églife  gallicane  Ci  même  l’églife  univeifelle 
toujours  enfeigne  que  les  pùinces,  ennemis  de  la 
religion  catholique,  pouvoient  être  depofes , &; 
leurs  fujets  déliés  du  ferment  de  fidelité. 

Le  cardinal  du  Perron  moiinit  le  5 feptembre 
16:8.  On  peut  voir  dans  fa  vie  , publiée  pir  M. 
de  Burigny  en  176S,  la  lifie  & l’analyfe  de  fes 
ouvrages,  tant  littéraires  que  théologiques. 

Tout  ce  qu’on  pouvoir  efpérer  ou  craindre  d’un 
homme  tel  que  le  cardinal  du  Perron , eft  comp.  is 
dans  ce  mot  du  pape  Clément  VI  L Frions  Dmn 
r>  qu’il  infpire  le  cardinal  du  Perron,  car  il  ncL;s 
» perfi:adeia  tout  ce  qu’il  vcuèra.  » 

Louis  - Adrien  du  Perron  de  Cafiera  , écrivain 
du  fiècie  préfent , avoir  de  l’efprit  &,  du  ridicule. 
Il  a traduit  la  Lufiaàe  du  Camoens  , Si  il  a fur 
ce  poëme  des  idées  allégoriques  fort  étranges.  Il 
juflifie  le  mélange  continuel  des  fables  du  paga- 
nifme  avec  les  vérités  de  la  religion  chrétienne , en 
difantquc  Vénus  repréfente  la  religion.  Mars  J.  C., 
Cupidon  le  Saint-Efpîit , Bacebus  le  démon  , que 
Mercure  eft  l’embième  des  Anges  , les  Néréides 
des  Vertus , &c.  « A la  bonne  heure  , dit  à ce  fu.et 
J)  M.  de  Voltaire  , je  ne  m’y  oppofe  pas.;  mais 
» j’avoue  que  je  ne  m’en  ferois  pas  apperçu.  » 

M.  du  Perron  de  Caficra  a traduit  auffi  le  Ncvjte- 
nlanijme  des  dames  de  M.  Aiparoîti.  Il  a fait  de 
fon  chef  une  hifleire  du  Mcnt-Véfnve,  quelques 
ouvrages  dans  le  genre  des  romans  & des  entre- 
tiens littéraires  ealans  , livre  en  partie  polémi- 
que centre  l’abbé  Dcslontaines  qui  s’étolt  moqué 
de  lui  à l’occafion  d’autres  ouvrages  , & qui  s’en 
moqua  encore  à l’occaficn  de  ccbi-ci  ; on  trouva 
dans  cet  ouvrage,  où  il  y a beaucoup  de  variété  , 
une  efpéce  d’idylle  anacréontique , ou  dans  le 
goût  de  Bien  ou  de  Mofclnis  , fort  négligée  ce- 
pendant quant  à l’expreffion  , mais  dont  l’idée 
eft  jolie,  & dont  l’expreflion  même,  toute  défec- 
tueufe  qu’elle  eft  d’ailleurs,  a quelquefois  le  ir.ériis 
de  la  naïveté. 
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Dan*  cet  âge  innocent  oü  je  me  mefarai* 

Avec  les  moutons  de  mon  père, 

Cloris  m’étoit  déjà  fi  ckère  , 

Que  j’aurois  tout  quiué  pour  fes  divins  attraits 
Un  jour  que  nous  étions  aflîs  fur  la  fougère. 

Je  lui  dis  que  je  l'adorais  , 

Ma  bouche  ignoroic  ce  langage  , 

Mais  mon  cœur  me  l’apprit  , mon  eœur  le  prononça  , 
Cloris  en  riant  jn’embrafia  : 

Petit  badin  , tu  n'es  pas  J'age  , 

Me  dit  cette  belle  à fon  tour  , 

Peux-tu  connoître  encor  les  effets  de  l'amour? 

Enfin  me  voilà  grand  , & ma  première  fiamme 
Trouble  plus  que  jamais  le  repos  de  mon  ame  ; 
Cloris  aime  à mes  yeux  un  rival  fortuné. 

Elle  ne  fonge  point  au  tourment  qui  me  preffe. 

Et  moi  je  me  fouvicas  fans  ceü'e 
Du  baifer  qu'elle  m’a  donné. 

On  a fait  de  cette  fable  padorale  une  clianfon 
très-connue  , où  l’expreffion  eft  plus  foignée , mais 
quelquefois  aulTi  plus  tournée  : 

Que  ne  fuis-je  encore  un  enfant  ! 

Je  n’avois  moutons  ni  houlette , 

Je  n’allois  au  bois  feulement 
Que  pour  cueillir  la  violette. 

Je  vis  Cloris  , bientôt  j’aimai , 

Ah!  que  mon  ame  en  fut  ravie! 

Le  premier  vœu  que  je  formai 
Fut  de  l’aimer  toute  ma  vie. 

Apprenez-mot  , lui  dis-je  un  jour  , 

Un  fecret  que  mon  cœur  ignore 
N'eft-ce  pal  ce  qu’on  nomme  amour 
Qu’un  feu  qui  brfcle  & qui  dévore  ? 

Bel  enfant  J me  répond  Cloris 
Me  baifant  avec  un  air  tendre , 

Sans  le  favoir  tu  m'as  appris 
Ce' que  de  moi  tu  veux  apprendre. 

En  grandilTant  je  perds  fon  cœur  , 

. Elle  l’a  repris  l’infidèle  ! 

Mais  fon  baifer  & mon  ardeur 
Me  refteront  en  dépit  d’elle. 

M.  du  Perron  de  Caftera  mourut,  réfidant  de 
France  en  Pologne  , le  28  août  1752  , à quarante- 
cinq  ans. 

PERROT,  ( Nicolas,  fieur  d’Ablancourt) 
{Hijî.  litt.  mad.  ) tradiiâeur  célèbre  dans  fon 
temps;  on  appello;t  quelques-unes  de  fes  traduc- 
tions , les  belles  infidèles , elles  ne  font  plus  guères 
qu’infidèles.  Il  a traduit  Thucydide , Xénophon , 
Ârrien  , Tacite,  Céfar , Minutius  Félix,  Fron- 
tin  , quelques  oralfons  de  Cicéron  , Thiftoire  d’A- 
frique de  Marmol.  Il  avoir  beaucoup  d’efprit  & 
sic  feu  ; il  avoit , difoit  - il  lui  - même  , quoique 
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fimple  profateur,  le  feu  de  trois  poètes,  & comme 
il  etoit  d ailleurs  fort  inftruit , fa  C'<nverfation  étoit 
du  plus  grand  interet  ; Péliftbn  dit  qu’on  auroit 
defire  qu’un  greffier  y fut  toujours  préfent  pour 
écrire  tout  ce  quil  difoit.  On  a dit  qu’on  ne 
favoit  qui  des  morts  ou  des  vivans  perdoient  le 
plus  a fa  mort.  Il  s’étoit  confacré  à la  traduélion , 
parce  que  , difoit-il  , les  livres  nouveaux  n’ont 
rien  de  nouveau  & ne  font  que  répéter  les  an- 
ciens , ce  qui  eft  aftez  vrai  dans  plus  d’un  genre. 

Ils  nous  ont  dérobés  j dérobons  nos  ncv€ux* 

Patru  ,Conrart  & Chapelain  étoient  fes  amis;  Patru 
a écrit  fa  vie.  Colbert  l’avoit  choifi  pour  écrire 
rhiftoire  de  Louis  XIV  , & il  lui  avoit  fait  donner 
une  penfion  de  mille  écus  ; mais  n’ayant  pas 
caché  à Louis  XIV  que  d’Ablancourt  étoit  pro- 
teftant  : Je  ne  veux  pas , répondit  Louis  XIV , 
a un  hifiorien  tjui  fioit  d une  autre  religion  que  tnoi. 
On  a dit , & on  a mieux  dit,  qu’il  faudroit  qu’un 
hiftorien  ne  fût  d’aucune  religion  ni  d’aucun  pays, 
c’eft-à-dire,  qu’on  ne  s’apperçût  jamais  de  fa 
patrie  ni  de  fa  religion.  D’Ablancoiirt  gagna  beau- 
coup à ce  refus  ; il  conferva  la  penfion , &.  il  fut 
difpenfé  d’écrire  , au  lieu  d’une  hiftoire  , un  pa- 
négyrique  payé,  il  étoit  non  feulement  protef- 
tant , mais  relaps  ; il  avoit  abjuré  , à dix  huit  ans, 
le  calvinifme,  à la  folücitation de  Cyprien  Perrot\ 
fon  oncle  , confeüler  de  grand’chambre  , qui  le 
deftinoit  à l’état  eccléfiaftique , & n’ayant  point 
goûté  cet  état  , il  retourna  au  calvinifme.  Il  étoit 
né  en  1606  , à Châlons-fur-Marne  , d’une  famille 
connue  dans  la  robe.  Paul  Perrot  de  la  Salle  , 
fon  père , étoit  homme  de  lettres  & avoit  eu  quel- 
que part  a la  fatyre  iVénippée.  D’Ablancourt  fut 
reçu  à l’académie  françoife  en  1537.  Il  mourut 
en  7.664,  retiré  dans  fa  terre  d’Abiaucourt. 

PERRY , ( Jean  ^ ( Hifi.  litt.  mod.  ) hiftorien 
anglois  du  dernier  fiécle  , mort  au  commencement 
de  celui-ci  ; il  avoit  été  fnvoyé  en  Mofeovie  & il  a 
écrit  fur  cet  empire  ; fon  ouvrage,  qui  contient 
des  particularités  fur  le  règne  du  czar  Pierre  , a 
été  traduit  en  françois  fous  ce  titre  ; Etat  préfent 
de  la  grande  Rujfie, 

PERSANNES  , Dynasties  , ( Hifi.  de  Perfe  ) 
les  auteurs  perfans  comptent  quatre  dynafties  ou 
races  des  rois  de  Perfes  : 1^.  la  race  desPifchda- 
diens;  2'?.  celle  des  Kianas;  3®.  celle  desEfchga- 
niens  ; 4®.  celle  des  Schekkans. 

Les  Pifehdadiens  ont  pris  leurs  noms  de  Pife/t  , 
qui  en  perfan  fignifie  premier,  & de  dad  qui 
fignifie  jufiiee , comme  fi  les  rois  de  cette  race 
avoient  été  les  plus  anciens  adininiflrateurs  de 
la  juftice.  Le  premier  des  trente-fix  rois  de  cette 
famille  , eft  nomimé  par  les  hiftoriens  perfans 
Caïoumaraih  ; il  civilifa,  difent-ils  , les  peuples  , 
& leur  fit  quitter  une  vie  fauvage  , pour  bâtir 
des  maifoHS  & pour  cultivet  la  terre. 
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La  famlUs  des  Kianans  donna  neuf  rois  à la 
Perle,  dont  le  dernier  eft  nommé  par  les  mêmes 
hifloriens  Aîskander  ; c’eft  Alexandre  le  Grand, 
à ce  qu’ils  préten’ent. 

La  race  des  Efchganiens  eut  vingt-c'nq  rois , dont 
les  auteurs  penans  nomment  le  premier  Scétféü/, 
qui  eft  le  Sappr  des  Romains. 

La  race  de  Schrkkans  a produit  trente -un 
rois  , dont  le  dernier  s’étant  fait  abhorrer  de  fes 
fnjcts  par  fon  gouvernement  tyrannique,  fournit 
aux  Arabes  & aux  Mahométans  le  moyen  de 
foumett  e la  Perfe  à leur  domination. 

PERSE  , { Aulüs  Perfius  Flaccus , ( Hlfl.  lït'.éf.  de 
Renie  ) né  fous  'i  ibère  , & mort  à vingt-huit  ans 
fous  Néron  , s’attacha  dès  l’âge  de  feize  ans  au 
Stoïcien  Cornutus  ; c’eft  à l’école  de  ce  philofophe 
& fur- tout  dans  fon  commerce  intime  que  ce 
jeune  chevalier  Romain,  puifa  cet  amour  de  la 
feâe  Stoïque  qui  fe  manifefle  dans  fes  ouvrages. 
.11  confacra  des  - lors  le  refte  de  fes  jours,  trop 
promptement  terminés,  au  cuite  des  Mufes  & de 
la  philofophie  qui  furent  fes  premières  & fes  der- 
nières affections.  Nul  écrivain  n’a  laiffé  la  mémoire 
d’une  vie  plus  innocent*  & plus  pure  que  la  fienne; 
il  s’attira  chez  Cornutus  l’eRime  & la  bienveil- 
lance de  tous  les  hommes  célébrés  qui  le  voyoient. 
Liicain  fur  fon  ami  ; il  connut  Sénéque  & ne  l’aima 
point;  le  vertueux  Pcetus  Tlîrafeas  qui  avoir  époufé 
Arrie  fa  parente  , lui  donna  des  marques  d'une 
tendreffe  particulière.  Il  fut  chaïle,  quoiqu’il  lui 
foit  échappé  des  vers  obfcènes.  Fils  refpeftueux 
& frère  lénfible , il  partagea  fes  biens  avec  fa 
mère  & fes  fœurs  ; ami  non  moins  reconnoiffant , 
il  légua  une  fomme  d’argent  & fa  blbliotiièque  à 
Cornutus , qui  n’accepta  que  les  livres.  Perfe  vécut 
plus  avec  les  livres  qu’avec  les  hommes. 

Quant  à fes  écrits  , Quintilien  & Martial  les 
ont  vantés  , & Boileau  a dit  ; (eff-ce  éloge  ? eft-ce 
blâme  ? ) 

rer.Ce  en  fes  vers  obfcurs,  mais  ferrés  & prelTans  , 

Afî'eâa  d’enfermer  moins  de  mots  que  de  fens  ! 

Cafaubon  a fait  fur  Perse  un  ouvrage  d’une  éru- 
dition immenfe  qui , s’il  ne  prouve  pas  le  mérite 
de  Perfe  y prouve  celui  de  Cafaubon,  & qui  a 
fait  dire  qu’au  Perje  de  Cafaubon  , la  faufje 
vaut  mieux  que  le  poiffon  : mais  Scaliger,  HeinGus, 
le  P.  Rapin,  le  P,  "VayalTcur,  Bayle  , & fur-tout 
M.  (lu  Saulx  en  ont  penfé  peu  favorablement.  Il 
fuffit  de  lire  Perfe  pour  fe  convaincre  de  fon 
obfcurité , 6c  pour  dire  avec  un  de  fes  détracteurs  : 
puifqud  na  pas  voulu  être  entendu^  moi  je  ne  veux 
pas  l’entendre,  L’obfcurité  générale  des  Poètes  an- 
ciens tient  à des  allufions,  à des  énigmes  du  temps, 
dont  le  mot  allé  à trouver  alo's  , nous  échappe 
aujourd’hui.  L’obfcurité  de  Perfe  n’eff  pas  tant 
dans  les  chofes  que  dans  le  llyle  même;  elle 
confifle  principalement  dans  l’accumulation  fati- 


P E R 25 1 

gnante  de  métaphores  difparates,  ce  qui  rend  fon 
ftyle  dur  6c  forcé. 

Outre  le  malheur  d’être  aufiî  obfcur  qu’il  a 
voulu  l’être , PerJe  a encore  celui  de  n’être  pas 
auffi  plaifant  qu’il  a cru  l’être,  & Cafaubon  li:i- 
même  en  convient;  au  refie,  quand  tout  le  mal 
efl  dit  fur  Perfe,  en  peut  encore  dire  avec  Quin- 
tilien qu'il  a mérité  keauccup  de  vraie  gloire  ; il 
en  eft  dû  beaucoup  fans  doute  à des  vers  tels 
que  ceux-ci  : 

Magne  pater  divûm  , favos  punire  tyrannos 

Haud  aliû  ratione  velis 

Virtutem  v deant  intabefcantque  rclidâ. 

Perfe  avoit  été  très-bien  attaqué  par  M.  du  Saulx, 
tradufieur  heureux  de  Juvérial  ; il  a été  depuis 
très-bien  défendu  par  M.  Sélis  , tradiiâeur  non 
moins  heureux  de  Perfe  lui  - même.  C’étoit  à 
M.  Sélis  qu’il  appartenoit  de  le  défendre  après 
l’avoir  fait  goûter  clans  fa  traduCtion  ; d’ailleurs 
il  le  juge  avec  impartialité,  il  le  loue  en  conve- 
nant de  fes  défauts,  il  s’exprime  aiiift  : 

a Ellipies  fréquentes  , allufions  recherchées , 
J)  métaphores  extraordinaires  , apoftrophes  mut- 
» tipliées  , voilà  les  défauts  de  Perje  qii’on  a 
» nommé  pour  fon  obfcurité  le  Lycophvon  Latin. 
» 'Voici  ce  qui  les  rachète  ; fes  fatyres  rel'pirent 
)>  la  probité;  fa  morale  eft  févère...  . fa  critiaue 
)5  jufte  6c  fenfée  , fon  ftyle  imposant;  moins  éner- 
» gique  que  Juvénal  , il  a plus  de  fenfibilîté; 
» (l’énergie  cependant  prouve  la  fcnfibilité)  moins 
» enjoué  qu’Horace , il  eft  peut-être  plus  éloquent. 
n Enfin  le  temps  où  il  ofoit  plaider  la  caufe  de 
)>  la  vertu , lui  donne  un  nouveau  droit  à l’eftime 
n des  iefteurs  ; c’étoit  fous  Néron. 

Dans  les  vers  du  Prologue  de  Perfe  , qui  font 
tous  de  fix  pieds  , le  cinquième  pied  doit  être 
un  iambe  , 6c  le  fixième  un  fpondée.  Cependant 
on  lit  ainfi  dans  prefque  toutes  les  éditions  le 
dernier  vers  de  ce  prologue  : 

Cantare  credas  Pegafeïurn  melos. 

Or , la  première  fyllabe  de  melos  eft  breve 
Sc  c’eft  un  fpondée  qu’il  faut  ; quelques  commen- 
tateurs vouloient  qu’on  dit  mellos , en  doublant 
la  lettre  l,  comme  Virgile  6c  d’autres  ont  dit 
relliquias.  Ànge-Politien  avoit  lu  dans  un  ancien 
commentaire,  ncélar , au  lieu  de  tnelos , mais 
M.  Sélis  trouve  \q  Pegafeïurn  neélar , une  méî,r- 
phore  bien  forcée.  Turnebe  a prepofé  de  lire  : 

Cantare  Tegafeîum  melos  credas 

6c  M.  Selis  adopte  cette  leçon. 

Il  ne  croit  point  fur  la  foi  d’un  vieux  fehoé 
llafte  de  Perfe,  que  les  quatre  vers  : 

Torva  Mimalloneis  , &c, 

fuflent  de  Néron.  Il  obferve  que  Cornutus , ami 
de  Perfe , lui  fit  changer  ce  vers  : 


‘ Aunculds  Ltjini  IrL'ida-  rcx  liabet 

&L  IVbligaa  c!e  fe  renfermer  dans  cette  géné- 
jliÜté: 

Aunculas  afin'i  quls  non  habet  ? 

dans  la  crainte  que  Néron  ne  s’appliquât  cette 
ar'tgorie  ; précaitiion  (nge  , mats  qui  (éroit  de- 
venue inutile,  fl  avoit  laiffé  fubfiüer  d’ail- 

leurs une  critique  direéte  de  vers  connus  pour  être 
de  Ncton.  ,<<  Le  mojren  , dit  M.  de  Sélis  , d’ima- 
» giner  qu’un  prince  qui  .ne  vouloir  pas  que  l’on 
» eut  plus  d'tfprit  que  lui , qui  défendit  à Lucain 

V de  faire  des  vers  & le  permit  à LaLéon  , qui  bannit 
3î  Cornutus , pour  avoir  hafardé  fur  fes  poélies 
33  une  critique  alTez  innocente,  eût  fouffert  tran- 
3)  quillenrent  uns  fatyre  direéle?  Si  l’on  répond  que 
33  ce.s  vers  faits  par  pc'rje  lui-mème  , ne  font  qv.’une 
3)  imitarioa , une  parodie  de  la  manière  dont  Né; on 
33  veififioit  ; nous  répliquerons  ejuc  c’étoit  tou)oi)rs 
)3  ofienfer  Néron  , que  ce  détour  ne  pouveit  échap- 
33  per  à perfonne  , & que  la  denu-prudence  de 

V 'Psrfe  ne  l’eût  pas  i'ai-ivé.  il  faut  donc  donner 
33  ces  quatre  vers  â un  autre  que  Néron.  Il  faut 
33  donc  fe  réfoudre  à faire  perdre  au  fatyriqu.e 
33  l’honneur  d’une  audace  courageufe,  &;  à cette 
33  fatyre  ce  qui  l.a  rendoit  la  pbus  piquante  ; n nous 
craignons  que  M.  Sélis  u’aii  raifon, 

PERSES  , empire  des  ( fit  fl,  anc.  fr  mod.  ) l’an- 
cien empire  des  Perfes  éroit  beaucoup  plus  étendu 
que  ce  que  nous  appelions  aujourcl’.mii  la  Perjè, 
car  leurs  rois  ont  quelquefois  fournis  prefque  toute 
l’Afie  à leur  domination.  Xer-cès  fubjugua  même 
toute  l’Egypte  , vint  dans  la  Grèce , 6c  s’empara 
d’Athènes;  ce  qui  montre  qu’iis  ont  porté  leurs 
arm  .-s  s'ifforieules  jufques  dans  l’Airique  , 6c  clans 
l’Europe. 

Perfépolis  , Suze  & Ecbatane  , étoient  les  trois 
villes  où  les  rois  de  Per/e  fai foient  alternativement 
leur  réfidence  ordinaire.  En  été  ils  habitoient  Ec- 
batane  , aujourd’hui  Tabris  ou  Tauris  , que  la 
montagne  couvre  vers  le  fud- oueü  contre  les 
•grandes  chaleurs.  L’hiver  ils  fé|ouino!ent  à Suze 
dans  le  Suziilan,  pays  délicieux , où  la  montagne 
met  les  habiians  à couvert  du  nord.  Au  printeins 
éi  en  automne  , ils  fe  rendoient  à Perfépolis  ou 
à Babyione,  Cyrus  qui  elV  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  monarchie  des  Per/es  , fit  néan- 
moins de  Perfépolis , la  capitale  de  fon  empire  , 
au  rapport  de  Srrabon  , livie  XF. 

Cette  grande  £c  belle  monarchie  dura  deux 
cent  fix  a^ns  fous  douze  rois , dont  Cyrus  fut  le 
premier,  & Darius  le  dertiier,  Cyrus  .légna  neuf 
ans  depuis  la  prife  de  Babyione,  c'efl-à-dire , 
depuis  l’  n du  inonde  34(16,  jufqu’en  3473  , avant 
J.  C.  525.  Darius  , dit  Codomanus , fut  vaincu 
par  Alexandre  le  Grand  en  3674,  après  hx  ans 
de  régne  de  la  ruine  de  la  monarchie  des 
Pe'rfes , oh  vit  naître  .la  troifième  monarchie  du 
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monde  , qui  fut  celle  de  Macédoine  dans  la  per- 
fonne d’Alexanciie. 

La  Pe’fe  , ayant  obéi  quelques  temps  aux 
Macédoniens  6c  enhiite  aux  Parihes  j un  fimpie 
foldat  perfan  , qui  prit  le  nom  d’^/turcj'r,  leur 
enleva  ce  royaume  vêts  l’an  213  de  J.  C. , oC. 
rétablit  Vempire  des  Fetfes , do-ut  l etcndue  ne  dlf- 
féroit  guère  alors  de  ce  qu’il  ,eft  aujourd’h-ui. 

NouVeh-i-wan  ou  Khofroes  le  grand  , qui  monta 
fur  le  trône  l’an  331  ce  l’Era  du  etienne , efl  un 
des  plus  grands  rois  de  l'hii’oire.  Il  étendit  fon 
empire  dans  une  partie  de  l’Arabie  Pétrée,  8c  de 
celle  qu’on  nommoit  heurcuje.  Il  reprit  d’abord 
ce  que  les  princes  voifins  avoient  enlevé  aux  vols 
Cs  prédécefTeuiS , eiifulte  Ü fournit  les  Arabes, 
lesTartates  jufqu’aux  frontières  de  la  Chine  ; le.. 
Indiens  voifms  du  Gange  & les  empereurs  grecs  , 
furent  cont.aints  de  liii  payer  un  tribut  confiJé- 
rable. 

Il  gouverna  fes  peuples  avec  beaucoup  de  f.t- 
gefle  : zélé  pour  l’ancienne  religion  de  la  Perje , 
ne  refufanî  jamais  fa  protedion  à ceux  qui  étoient 
opprimés,  piinifîant  le  crime  avec  févérité , 6c 
réconipenfantla  vertu  avec  une  libéralité  vraiment 
royale;  toujours  attentif  à f.dre  fleurir  l’agricul  ■ 
ture  & le  commerce,  faverifant  le  progrès  des 
fctcnces  6c  des  arts,  & ne  conférant  les  charges 
de  juciicature  qu’à  des  perfonnes  d’une  probité 
reconnue  , il  fe  fit  aimer  de  tous  fes  fujers  qui 
le  regardoient  comme  leur  père.  Il  eut  un  fils 
nommé  Honr.tqdss  , à qui  il  fit  époufer  la  fidle 
de  l’empereur,  des  fartares  , 6c  qui  l’accompagna 
dans  fon  expédiî'.c/O  contre  les  Grecs. 

Noufehk-w::!,  aloi'o  âgé  de  plus  dé  80  ans, 
voulut  encoiC  commander  fts  a'^mées  en  per- 
fonne; il  conquit  la  juovinçe  kle  Mélitène,  mais 
bientôt  après  , la  |.erte  d’iine  bataille  oh  ton  armée 
fut  taillée  en  pièces  , le  mit  dans  la  trlfic  nècef- 
fité  de  fuir  pour  la  pretnière  fois  devant  l’ennemi, 
8c  de  repaffer  l’Eui>hrate  à la  nage  fur  un  élé- 
, haut.  Cette  dlfgrace  précipita  fes  jouts;!'  profita 
des  deiniers  momens  cle  fa  vie  pour  chdcr  fon 
icfiamçnt  , 8c  ce  tefiainent,  le  voici  tel  que 
M.  l’abbé  Fourmont  l’a  tiré  d'un  manuferit  ti  re. 

« Moi , Nüufchii-wan  , qui  polTède  les  royaumes 
3)  de  Petjc  & des  Indes,  j’adreffe  mes  deinières 
» paroles  a Hormizdas , n;cn  fil-  aîné,  afin  qu’elles 
33  l’oient  pour  lui  une  ’umiere  da  is  les  ténèbres , 
33  un  chemin  droit  dan,,  les  d.ferts  , une  étoile 
33  fur  la  mer  de  ce  monde. 

33  Lorfqu’il  aura  fermé  mes  yeux  , qui  déjà 
» ne  peuvent  plus  fourer.ir  la  lumière  du  foleil  , 
33  qu’il  monte  fur  mon  trône  , 6c  que  de-!à  il 
33  jette  fur  mes  fujets  une  fplendciir  égale  à celle 
33  de  cet  aflre.  Il  doit  fe  refioitvenir  que  ce  n’eft 
33  pas  pour  eux-mêmes  que  les  rois  font  revêtus 
33  du  pouvoir  fouverain  , & qu’ils  ne  font  à l’égard 
33  du  ryfie  des  hommes,  que  comme  le  ciel  ift 
33  à l’égard  de  la  terre.  La  terre  produira-t-elle 
33  des  fruits  fl  le  cmèI  ne  l’arrofs  ? 

» Mon 
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M Mon  fils,  répandez  vos  bienfaits  d’abord  fur 
n vos  proches,  enfuite  fur  les  moindres  de  vos 
n fujets.  Si  j’ofois,  je  me  propofearois  à vous  pour 
» exemple , mais  vous  en  avez  de  plus  grands. 

«•  Voyez  ce  foleil , il  part  d’un  bout  du  monde 
» pour  aller  à l’autre  •,  il  fe  cache  & fe  remontre 
» enfuite,  & s’il  change  de  route  tous  les  jours, 
w ce  n’eft  que  pour  faire  du  bien  à tous.  Ne  vous 
• montrez  donc  dans  une  province  que  pour  lui 
w faire  fentir  vos  grâces,  Sc  lorfque  vous  la  quit- 
» terez , que  ce  ne  foit  que  pour  faire  éprouver 
w k une  autre  les  mêmes  biens. 

»»  Il  eft  des  gens  qu’il  faut  punir,  le  foleil 
t»  s’éclipfe:  il  en  eft  d'autres  qu’il  faut  récompen- 
»»  fer,  & il  fe  remontre  plus  b -au  qu’il  n’étoit 
»»  auparavant  : il  efi  toujours  dans  le  ciel,  foute- 
M nez  la  majefte  royale  : il  marche  toujours , 
« foyez  fans  ce/Te  occupé  du  foin  du  gouverne- 
•I  ment.  Mon  fils  , prt  fentez-vous  fouvent  à la 
H porte  du  ciel  pour  en  implorer  le  fecours  dans 
»»  vos  befoins  , mais  purifiez  votre  ame  aupara- 
V vant.  Les  chiens  entrent-ils  dms  le  temple  î Si 
»•  vous  obfervez  exaélemcnt  cette  règle  , le  ciel 
» vous  exaucera  ; vos  ennemis  vous  craindront  ; 
»*  vos  amis  ne  vous  abandonneront  jamais;  vous 
» ferez  le  bonheur  de  vos  fujets  ; ils  feront  votre 
» félicité. 

» Faites  juftice , réprimez  les  infolens , foula- 
W gez  le  pauvre,  aimez  vos  enf  ns,  protégez  les 
» fciences  , fuivez  le  confeil  des  perfonnes  ex- 
» périmentees,  éloignez  de  vous  les  jeunes  gens, 
»*  & q e touf  votre  plaifir  foit  de  faire  du  bien. 
» Je  vous  lailTeun  grand  royaume,  vous  le  con- 
n ferverez  fi  vous  fuivez  mes  confeils;  vous  le 
» perdrez  fi  vous  en  fuivez  d’autres». 

Noufehirwan  mourut  l’an  578  . flfc  Hormizdas 
qui  lui  fuccéda,  ne  fuivit  p int  fes  confeils.  Après 
bien  des  coneuflions , il  fut  jugé  indigne  de  fa 
place , & dépofé  juridiquement  par  le  confente- 
ment  unanime  de  toute  la  nation  afiemblée.  Son 
fihs  mis  fur  le  trône  à fa  place  , le  fit  poignarder 
dans  fa  prifon  : ce  fils  lui- même  fut  contraint  de 
fortir  de  fon  royaume,  qui  devint  la  proie  d’un 
fujet  de  Waranes,  homme  de  grand  mérite,  mais 
qui  fut  enfin  obligé  < e fe  réfugier  chez  les  Tar- 
tares,  qui  l’emprifonnèrent. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Noufehirwan , naquit 
Mahomet  à h Mecque,  dans  l’Arabie  Pétrée  en 
^70.  B entôt  profitant  des  guerres  civiles  des  Per- 
sans, il  étendit  chez  eux  fa  puiffance  & fa  domi- 
nation. Omar  fon  fucceffeur,  poulTa  encore  plus 
loin  fes  conquêtes  : Jédafgird , que  nous  appelions 
Hormi[das  IV  ^ perdit  contre  fes  lieutenans  à 
quelques  lieues  de  Madaïn  ( l’ancienne  Ctéfiphon 
des  Grecs  ) la  bataille  À.  la  rie.  Les  Perfans  paf- 
ftrent  fous  la  domination  d’Omar  plus  facilement 
qu’ils  n’avoient  fubi  le  joug  d’ Mexandre. 

Cette  fe  vitude  fous  les  Arabes  dura  jufqu’en 
>458 , que  la  Perfe  commença  à renaître  fous  fes 
propits  rois.  Haalou  recouvra  ce  royaume  par 
Hifioire,  Tomt  IV, 
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le  fuccès  de  fes  armes  , mats  au  bout  d’un  fiecle , 
Tatnerlan  , kan  des  Tartares  , fe  rendit  maître  de 
la  Perft  l’an  1369,  fubjiigua  les  Parthes,  & fit 
prifonnier  Bajazet  I en  1402.  Ses  fils  partagèrent 
entr’eux  fes  conquêtes , & cette  branche  régna 
jufqu’à  ce  qu’une  autre  dynaftic  de  la  faâion  du 
mouton  blanc  s’empara  de  la  Perfe  en  1479. 

Uflum  CafTan , chef  de  cette  faclion , étant 
monté  fur  le  trône , une  partie  de  la  Perfe  flattée 
d’oppofer  un  culte  nouveau  à celui  des  Turcs, 
de  mettre  Alt  au-deflus  d’Omar  , & de  pouvoir 
aller  en  pèlerinage  ailleurs  qu’à  la  Mecque,  em- 
bralTa  avidement  ce  dogme  que  propofa  un  perfan 
nommé  Xeque-Aidar , & qui  n’efl  connu  de  nous 
que  fous  le  nom  de  Sophi  , c’eft-à-dire , fage.  Les 
femences  de  cette  opinion  étoi  nt  jetcées  depuis 
lang-temps,  ma'is  Sophi  donna  la  forme  à ce 
fchifme  politique  Si  religieux,  qui  paroît  aujour- 
d’hui néceffaire  entre  deux  grands  empires  vmfins, 
jaloux  l’un  de  l’autre.  Ni  les  Turcs,  ni  les  Perfans 
n’avoient  aucune  raifon  de  reconnoître  Omar  & 
Ali  pour  fuccefleurs  légitimes  de  Mahomet.  Les 
droits  de  ces  Arabes  qu’ils  avoient  chafles , dé- 
voient peu  leur  importer.  Mais  il  importoit  aux 
Perfans  que  le  fiège  de  leur  religion  ne  fut  pas 
chez  les  Turcs  ; cependant  Uffum  CafTan  trouva 
bien  des  contradiéleurs,  & entr’au  res  Ruflan  qui 
fit  affaHiner  Sophi  en  1499.  Il  en  rèfulta  d’étranges 
rérolutionî  que  je  vais  tranferire  de  Thiftoire  de» 
M.  de  Voltaire,  qui  en  a f it  le  tableau  curieux. 

Ifinaël,  fils  de  Xeque-Aidar,  fut  allez  coura- 
geux & affez  puiflant  pour  foiiteWr  la  doftrine 
de  fon  père  les  armes  à la  main  ; fes  difciples 
devinrent  des  foklats.  Il  convertit  & conquit  T.J.r- 
méaie  , fubjiigua  la  Perfe  , combattit  le  fuhan  des 
Turcs  Sélim  I avec  avantage,  & laifla  en  1544 
à fon  fils  Tahamas  , la  Perfe  puiflante  & pai- 
fible.  Ce  même  Tahamas  repoufla  Soliman  , après 
avoir  été  fur  le  point  de  perdre  fa  couronne.  Il 
lailTa  l’empire  en  1576  à Ifmaèl  II  fon  fils,  qui 
eut  pour  fuccefleur  en  1585  Scha;Abas,  qu’on 
a nommé  U grand. 

Ce  grand  homme  étoît  cependant  cruel  ; mais 
il  y a des  exemples  que  des  hommes  féroces 
ont  aimé  Tordre  & le  bien  public.  Scha-Abas 
pour  établir  fa  puiffance , commença  par  détruire 
une  milice  telle  à-peu-prés  que  celle  des  janif- 
fairei  en  Turquie  ou  des  ftrelits  en  Ruffie  •,  il  conf- 
truifit  des  édifices  publics  ; il  rebâtit  des  villes  ; il 
fit  d’utiles  fondations  ; il  reprit  fur  les  Turcs  tout 
ce  que  SoUman  & Sélim  avpient  conquis  fur  la 
Perfe.  Il  enaffa  d’Ormus  en  1642  par  le  fecours 
des  Anglois , les  Portugais  qui  s’étoient  emparés 
de  ce  port  en  1507.  Il  rhourut  en  1629. 

La  Perfe  devint  fous  fort  règne  extrêmement 
flariffante , & beaucoup  plus  civilifée  que  la 
Turquie;  les  arts  y étoient  plus  en  honneur, 
les  mœurs  plus  douces , la  police  générale  bien 
mieux  obfervèc.  Il  eft  vrai  que  les  Tartares  fub* 
jHguèfept  dcMX  fois  la  Perfe  ^rés  le  règne  dpfi 
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Kalifes  Arabes  ] mais  ils  n’y  abolirent  point  les 
arts  ; & quand  la  famille  de  Sophi  régna  , elle 
y apporta  les  inœuts  douces  de  l’Arménie  , où 
cette  famille  avoit  habité  long-temps.  Les  ou- 
vrages de  la  main  paflbient  pour  être  mieux 
travaillés,  plus  finis  en  Perfe  qu’en  Turquie , & 
les  fciences  y avoient  de  tous  autres  encoiirage- 
mens. 

La  langue  perfane  , plus  douce  & plus  harmo- 
riieufe  que  la  turque  , a été  féconde  en  poéfies 
agréables.  Les  anciens  grecs  qui  ont  été  les  premiers 
précepteurs  de  l’Europe , font  encore  ceux  des 
Ferfans.  Ainfi  leur  philofophie  étoit  au  feizième.Ôc 
an  dix-feptième  fiècles , à-peu-près  au  même  état 
que  la  nôtre.  Ils  tenoient  l’aflrologie  de  leur 
propre  pavs , & s’y  attaclioient -plus  qu’aucun 
peu[^  de  la  terre.  Ils  étoient  comme  plufieurs 
de  nations  , pleins  d’efprit  & d’erreurs. 

La  cour  de  Perfe  étaloit  plus  de  magnificence 
que  la  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation 
du  temps  de  Xerxès  , quand  on  voit  dans  nos 
voyageurs  ces  chevaux  couverts  de  riches  bro- 
cards , leurs  harnois  brillans  d’or  & de  pierreries  , 
& ces  quatre  mille  vafes  d’or , dont  parle  Char- 
din , lefquels  fervoient  pour  la  table  du  roi  de 
Petfe.  Les  chofes  communes  & fur- tout  les  co- 
meflibles  , étoient  à trois  fois  meilleur  marché 
à Ifpahan  & à Conftantinople  que  parmi  nous. 
Ce  prix  efi  la  démonllration  de  l’abondance. 

Scha-Soph^  fils  du  grand  Scha-Abas  , mais 
plus  cruel,  imBans  guerrier,  moins  politique  , & 
d’ailleurs  abruti  par  la  débauche  , eut  un  règne 
malheureux.  Le  Grand-Mogol  Scha-Géan  enleva 
Candahar  à la  Perfe,  & le  fultan  Amurath  IV 
prit  d’afTaut  Bagdat  en  1638. 

Depuis  ce  temps  , vous  voyez  la  monarchie 
perfane  décliner  fenfiblement,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
la  mollefTe  de  la  dynaflie  des  Sophi  a caufé  fa  ruine 
entière.  Les  eunuques  gouvernoient  le  ferrail  & 
l’empire  fous  Muza-Sophi  & fous  HufTein,  le 
dernier  de  cette  race.  C’eft  le  comble  de  l’avi- 
lifîement  dans  la  nature  humaine  , & l’opprobre 
de  l’orient  , de  dépouiller  les  hommes  de  leur 
virilité,  & c’eft  le  dernier  attentat  du  defpo- 
tifrae , de  confier  le  gouvernement  à ces  mal- 
heureux. 

La  foiblefte  de  Scha-Huiïein  qui  monta  fur  le 
trône  en  i694,faifoit  tellement  languir  l’empire, 
6c  la  confufion  le  troubloit  fi.  violemment  par 
les  faélions  des  eunuques  noirs  & de^  eunuques 
blancs,  qife  fi  Myrr-v  eis  & fes  Aguans  n’avôient 
pas  dérrhir  cette  dynaftie,  elle  l’eût  été  par  elle- 
même.  C'eft  le  fort  de  la  Perfe  que  toutes  fes 
dynaftie?  commencent  par  la  force,  & finilTent 
par  la  foiblefte.  Prefque  toutes  les  familles  ont 
éü  le  fort  de  Serdan-Pull , que  nous  nommons 
Sarianapale, 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe  au 
commencement  du  fiècle  où  nous  femmes  , étoient 
«ne  ansâenne  colonie  des  Tartares,  habitant  les  1 
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' montagnes  du  Candahar,  entre  l’Inde  & \a.  Perfe. 
Prefque  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  le 
fort  de  ce  pays-b  , font  arrivées  par  des  Tartares. 
Les  Perfans  avoient  reconquis  Candahar  fur  le 
Mogol  , vers  l’an  1650-,  fous  Scha-  Abas  II , 8c 
ce  fut  pour  leur  malheur.  Le  niiniilre  de  Scha- 
Huffein  , petit-fils  de  Scha-Abas  II , traita  mal 
les  Aguans.  Myn-Weis  qui  n’étoit  qu’un  parti- 
culier , mais  un  particulier  courageux  8c  entre- 
preitant , fe  mit  à leur  tète. 

C’eft  une  de  çes  révolutions  où  le  caraélère 
des  peuples  qui  la  firent,  eut  plus  de  part  que 
le  caraéîère  de  leurs  chefs  : car  Myrr-Weis  ayant 
été  aflaffiné  8c  remplacé  par  un  autre  barbare 
nommé  Maghmud,  fon  propre  neveu  , qui  n’étoit 
âgé  que  de  dix-huit  ans  , il  n’y  avoit  pas  d’ap- 
parence que  ce  jeune  homme  pût  faire  beaucoup 
par  lui-même  , Ôe  qu’il  conduisît  fes  troupes  in- 
difciplinées  de  montagnards  féroces,  con  me  nos 
généraux  conduifent  des  armées  réglées.  Le 
gouvernement  de  LufTein  étoit  méprifé,  8c  la 
province  de  Candahar  ayant  'commencé  les  trou- 
blés , les  provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la 
Géorgie,  fe  révoltèrent  auffi.  Enfin,  Maghmud 
affiégea  Ifpahan  en  1722.  J Scha- HufTein  lui  re- 
mit cette  capitale , abdiqua  le  royaume  à fes  pieds , 
Sc  le  reconnut  pour  fon  maître,  trop  heureux 
que  Maghmud  daignât  époufer  fa  fille.  Ce 
Maghmud  crut  ne  pouvoir  s’affermir  qu’en  fai- 
fant  égorger  les  familles  des  principaux  citoyens 
de  cette  capitale.  • 

La  religion  eut  encore  part  à ces  défolations  : 
les  Aguans  tenoient  pour  Omar  comme  les  Per- 
fans  pour  AH;  8c  Maghmud,  chef  des  Aguans, 
raêloit  les  plus  lâches  fuperftitions  aux  plus  dé- 
teftables  cruautés.  Il  mourut  en  démence  en  172  j , 
après  avoir  défolé  la  Perfe. 

Un  nouvel  ufurpateur  de  la.nation  des  Aguans 
lui  fuccéda.  Il  s’appelloit  Af^raff,  ou  Archruf,  ou 
Echeref,  car  on  lui  donne  tous  ces  noms.  La 
défolation  de  la  Perfe  redoubloit  de  tous  côtés.  Les 
Turcs  l’inondoient  du  côté  de  la  Géorgie,  l’an- 
cienne Colchide.  Les  Ruffes  fondoient  fur  fes 
provinces  du  nord  à l’occident  de  la  m.er  Caf- 
pienne  , vers  les  portes  de  Derbent  dans  le 
Shirvan,qui  étoit  autrefois  Tlbérie  8c  l’Albanie. 

Un  des  fils  de  Scha-Huffeim  , nommé  J hamas, 
échappé  au  maffacre  de  la  famille  impériale, 
avoit  encore  des  fujets  fidèles  qui  fe  raffemblèrent 
autour  de  fa  perfonne  vers  Tauris.  Les  guerres 
civiles  8c  les  temps  de  malheur  produifent  tous 
les  jours  des  hommes  extraordinaires  ,qni  euffent 
été  ignorés  dans  des  temps  paifibles.  Le  fils  du 
gouverneur  d’un  petit  fort  du  Khorafan  devint 
le  proteéfeur  du  prince  Tliamas  8c  le  foutien  du 
trône,  dont  il  fut  enfuite  l’ufurpateur.  Cet  homme 
qui  s’eft  placé  au  rang  des  plus  grands  conquérans , 
s’appelloit  Nadir  ( Chah  ). 

INadir  ne  pouvant  avoir  le  gouvernement  de 
fon  père,  fc  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  foldats. 
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fc  donna  , avec  fa  troupe  au  prince  Thamas. 
A force  d’ambition,  de  courage  & d’aflivité,  il 
fut  à la  tête  d’une  armée.  Il  fe  fit  appcller  alors 
Thamas  Kouü'Kan , le  Kan  efclave  de  Thamas. 
Mais  l’efclave  étoit  le  maître  fous  un  prince  aufli 
folble  & aulTi  efféminé  que  fon  père  Huffeim. 
Il  reprit  Ifpahan  & toute  la  Perfe , pourfuivit  le 
nouveau  roi  Afzraf  jufqu’à  Candahar , le  vainquit , 
le  fit  prifonnier  en  1629  , & lui  fit  couper  la 
tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thamas 
fur  le  trône  de  fes  ayeux  , & l’ayant  mis  en 
état  d’être  ingrat,  voulut  l’empêcher  de  l’être. 
Il  l’enferma  dans  la  capitale  du  Khorafan  , & 
agiffant  toujours  au  nom  de  ce  prince  prifonnier, 
il  alla  faire  la  guerre  au  Turc,  fachant  bien  qu’il 
ne  pouvoit  affermir  fa  puiffance  que  par  la  même 
voie  qu’il  l’avoit  acquife.  Il  battit  les  Turcs  à 
Érivan  en  1736,  reprit  tout  ce  pays,&  affura 
fes  conquêtes  en  faifant  la  paix  avec  les  Ruffes. 
Ce  fut  alors  qu’il  fe  fit  déclarer  roi  de  Perfe, 
fous  le  nom  de  Scha-Nadïr.  Il  n’oublia  pas  l’an- 
cienne coutume  de  crever  les  yeux  à ceux  qui 
peuvent  avoir  droit  au  trône.  Les  mêmes  armées 
qui  avoient  fervi  à défoler  la  Perfe  , fervirent 
auffi  à la  rendre  redoutable  à fes  voifins.  Kouli- 
Kan  mit  les  Turcs  plufieurs  fois  en  fuite.  Il  fit 
enfin  avec  eux  une  paix  honorable , par  laquelle 
ils  rendirent  tout  ce  qu’ils  avoient  jamais  pris 
aux  Perfans , excepté  Bagdat  & fon  territoire. 

Kouli-Kan , chargé  de  crimes  & de  gloire , 
alla  conquérir  l’inde,  par  l’envie  d’arracher  au 
Mogol , tous  ces  tréfors  que  les  Mogols  avoient 
pris  aux  indiens.  Il  avoir  des  intelligences  à la 
cour  du  grand-Mogol,  & entr’autres  deux  des 
principaux  feigneurs  de  l’empire,  le  premier  vifir 
& le  générallffime  des  troupes.  Cette  expédition 
lui  réuffit  au-delà  de  fes  efpérances  ; il  fe  rendit 
maître  de  l’empire  & de  la  perfonne  même  de 
l’empereur  en  1739.  ‘ 

Le  grand-Mogol  Mahamad  fembloit  n’être 
venu  à la  tête  de  fon  armée,  que  pour  étaler 
fa  vaine  grandeur  , & pour  la  foumettre  à des 
brigands  aguerris.  Il  s’humilia  devant  Thamas 
Kouli-Kan  qui  lui  parla  en  maître,  & le  traita 
en  fujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Delhi , ville 
qu’on  nous  repréfente  plus  grande  & plus  peuplée 
que  Paris  ou  Londres.  Il  traînoit  à fa  fuite  ce 
riche  & miférable  empereur.  11  l’enferma  d’a- 
bord dans  une  tour , & fe  fit  proclamer  lui- 
même  roi  des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  effayèrent  de  pro- 
fiter d’une  nuit  où  les  Perfans  s’étoient  livrés  à 
la  débauche  , pour  prendre  les  armes  contre 
leurs  vainqueurs.  Thamas  Kouli-Kan  livra  la 
ville  au  pillage  ; prefque  tout  fut  mis  à feu  & . 
à fang.  Il  emporta  autant  de  tréfors  de  Delhi , 
que  les  Efpagnols  en  prirent  à la  conquête  du 
Mexique.  On  compte  que  cette  fomme  monta 
pour  fa  part  à quatre-yingt-fept  millions  & demi 
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fterllng  , 8c  qu’il  y en  eut  fept  millions  & demi 
pour  fon  armée.  Ces  richeffes  amaffées  par  un 
brigandage  de  quatre  fiècles , ont  été  apportées 
en  Perfe  par  un  autre  brigandage,  & n’ont  pas 
empêché  les  Perfans  d’être  long-temps  les  plus 
malheureux  peuples  de  la  terre.  Elles  y font  dif- 
perfées  ou  enfevelies  pendant  les  guerres  civiles  , 
jufqu’au  temps  où  quelque  tyran  les  raffemblera. 

Kouli-Kan  en  partant  des  Indes  pour  retourner 
en  Perfe , laifl'a  le  nom  d’empereur  à ce  Mahamad 
qu’il  avoit  détrôné  ; mais  il  laiffa  le  gouverne- 
ment à un  vice-roi  qui  avoit  élevé  le  grand- 
Mogol  , & qui  s’étoit  rendu  indépendant  de  lui. 
Il  détacha  trois  royaumes  de  ce  vafte  empire  , 
Cachemire , Caboul  & Multan  , pour  les  incor- 
porer à la  Perfe  , & impofa  à l’Indouftan  un  tribut 
de  quelques  millions.  L’Indouftan  fut  alors  gou- 
verné par  le  vice-roi,  & par  un  confeil  que 
Thamas  Kouli  - Kan  avoit  établi.  Le  petit-fils 
d’Aurang-Zeb  garda  le  titre  de  roi  des  rois,  Sc 
ne  fut  plus  qu’un  fantôme. 

Thamas  Kouli-Kan  arrivé  chez  lui,  donna  la 
régence  de  la  Perfe  à fon  fécond  fils  Nefralla 
Mirza  , recruta  fon  armée  , & marcha  contre 
les  tartares  Usbegs  , pour  les  châtier  des  défordres 
qu’ils  avoient  commis  dans  le  Khorafan,  pendant 
qu’il  étoit  occupé  dans  l’Inde.  Il  traverfa  des 
déferts  prefque  impraticables , 8c  l’on  crut  qu’il 
y périroit  infailliblement;  mais  il  revint  quel- 
ques mois  après,  amenant-quantité  d’Usbegs  qui 
avoient  pris  parti  dans  fon  armée , & il  fournit 
dans  fon  paftage  plufieurs  peuples  inconnus , 
même  aux  Perfans. 

Cependant  l’année  fuivante,  qui  étoit  en  1742, 
les  Arabes  fe  fouleverent  de  toutes  parts,  8c  défi- 
rent totalement  fes  troupes. .Obligé  de  faire  la 
guerre  par  mer  8c  par  terre  , ne  voulant  pas 
toucher  aux  tréfors  immenfes  qu’il  avoit  apportés 
de  l’Inde,  il  mit  fur  toute  la  Perfe  un  nouvel 
impôt  de  fept  cent  mille  romans  f quatorze 
millions  d’écus.  ) En  même  temps  il  fit  publier, 
qu’ayant  reconnu  la  religion  des  Sunnis  pour  la 
feule  véritable , il  l’avoit  embraffée , & qu’il  de- 
firoit  que  lès  fujets  fuiviffent  fon  exemple.  Il  fe 
prépara  à attaquer  les  Turcs , & mit  en  marche 
une  partie  de  fes  troupes  pour  qu’elles  fe  ren- 
diffent  à Moful , tandis  que  lui-même  marcheroit 
à Vau  , dans  le  deffein  d’attaquer  les  Turcs  par 
deux  différens  côtés  , & de  pouffer  fes  conquêtes 
jufqu’à  Conftantinople  ; mais  le  fuccés  ne  répondit 
point  à fes  efpérances. 

A peine  s’étoit-il  mis  en  marche  , que  les  peu- 
ples de  diverfes  provinces  perfanes  fe  révoltè- 
rent , ce  qui  l’obligea  de  retourner  fur  fes  pas  pour 
étouffer  la  rébellion.  Mais  le  mécontentement  étoit 
général  ; le  feu  de  la  révolte  gagnoit  par-tout. 

A mefure  que  Nadir  ( ou  fi  vous  voulez  Thamas 
Kouli-Kan  ) l’éteignoit  d’un  côté  , il  s’allumoi: 
d’un  autre.  Ne  pouvant  courir  dans  toutes  les 
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provinces  révoltées , il  fit  la  paix  avec  les  Turcs 
en  I 746. 

Enfin  s’étant  rendu  de  plus  en  plus  odieux  aux 
Perfans  par  fts  cruautés  envers  ceux  dont  la  fidé- 
lité lui  étoit  fufpeéle,  il  fe  forma  contre  lui  une 
confpiraticn  fi  générale,  qu’ayant  été  obligé  de 
fe  fauver  d’Ifpahan  , & ayant  cru  être  plus  en 
fureté  dans  fon  armée , tes  propres  troupes  fe 
fouleverent , & le  mafifacrerent  dans  fon  camp. 

11  fut  afiafliné  par  Ali-Kouli-Kan  , fon  propre 
ïieveu , comme  l’avoit  été  Myrr-Weis,  le  pre- 
mier auteur  de  la  révolution.  Ainfi  a péri  cet 
homme  extraordinaire  à l’âge  d’environ  ans, 
après  .avoir  occupé  le  trône  de  Perfe  pendant 

12  ans. 

Par  la  mort  de  cet  ufurpateur,  les  provinces 
enlevées  au  grand -mogol  lui  font  retournées; 
mais  une  nouvelle  révolution  a bouleverfé  l’In- 
doiifian  ; les  princes  tributaires  , les  vice-rois  ont 
fecoué  le  joug  ; les  peuples  de  l’intérieur  ont 
détrôné  le  fouverain,  & l’Inde  eft  encore  devenue 
ainfi  que  la  Perfe ^ le  théâtre  de  nouvelles  guerres 
civiles.  Enfin  tant  de  dévaftations  confécutives 
®nt  détruit  dans  la  Perfe  le  commerce  & les  ans, 
en  détruifant  une  partie  du  peuple. 

Plufieurs  écrivains  nous  ont  donné  l’hiftoire 
des  dernières  révolutions  de  Perfe,  Le  P.  du 
Cerceau  l’a  faite  , & fon  ouvrage  a été  imprimé 
à Paris  en  1742.  Nous  avons  vu  l’année  fuivante 
l’hifioirô  de  Tliamas  Kouli-Kan  ; mais  il  faut  lire 
le  voyage  en  Turquie  & en  Perfe  par  M.  Otter 
& M.  Frafer,  the  hiflori  cf  Nadir-Shah.  Ces  deux 
derniers  ont  été  eux-mêmes  dans  le  pays,  ont 
connu  le  Shah-Nadir,  & ont  converfé  pour  s’inf- 
truire  avec  des  perfonncs  qui  lui  étoient  attachées  ; 
ils  n’ont  point  eftropié  les  noms  perfans , parce 
qu’ils  entendoient  la  langue  ; & quoiqu’ils  ne  foient 
pas  d accord  en  tout , ils  ne  diffèrent  pas  néan- 
moins dans  les  principaux  faits.  Il  paroît  par  leurs 
relations  , que  l’auteur  de  Thifioire  de  Thamas 
Kouli-Kan,  a compofé  un  roman  delà  naiffance 
de  Nadir,  en  le  faifant  fils  d’un  pâtre  ou  d’un 
marchand  de  troupeaux , dont  il  vola  une  partie 
à fon  père,  les  vendit,  & s’affocia  à une  troupe 
de  brigands  pour  piller  les  pèlerins  de  M.ached. 

Nadir  ( Shah  ) naquit  dans  le  Khorafan.  Son 
pere  étoit  un  des  piincipaux  entre  les  Afchars, 
tribuTurcomane,  & gouverneur  du  fort  de  Kiélat, 
dont  le  gouvernement  avO’it  été  héréditaire  dans 
fa  famille  depuis  long- temps.  Nadir  étant  encore 
mineur  quand  fon  père  mourut,  fon  oncle  prit 
poffefiinn  du  gouvernement,  & le  garda.  Nadir 
obtint  du  Begler-Beg  une  compagnie  de  cava- 
lerie, & s’étant  diftingué  en  divcifes  occafions 
contre  les  Eusbegs  qu’il  eut  le  bonheur  de  battre, 
le  Begler-Beg  l’éleva  au  grade  de  min  - bacchi , 
ou  commandant  de  mille  hommes.  Tel  fut  le 
commencement  de  fa  fortune.  Enfuite  il  fut  envoyé 
contre  les  Turcs,  les  vainquit,  fut  élevé  au  grade 
de  lieuteoaat'généraf;  & au  (ommeneemeot  de 
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l’année  17*9»  parvint  au  généralaf.  A^éfS  ShaK 
Thamas  prit  tant  de  confiance  en  lui , qu’il  lui 
abandonna  entièrement  le  gouvernement  de  fes 
aff  ires  mtttt  aires. 

M.  Frafer  qui  a demeuré  plufieurs  années  es 
Perfe  , & qui  a été  fouvent  dans  la  compagnie 
du  Shah  Nadir,  nous  a tracé  fon  portrait  en  174;  ; 
6c  il  paroit  qu’il  admiroit  beaucoup  cet  homme 
extraordinaire. 

« Le  Shah  Nadir , dit-il , efl  âgé  d’environ  5 5 ans. 
5>  Il  a plus  de  fix  piés  de  hauL,  & eft  bien  pro- 
» portionné  , d’un  tempérament  très  - robufte  , 
j>  fanguin  , avec  quelque  difpofit  on  à l’embon- 
» point , s’il  ne  le  prévenoit  pas  par  les  fatigues. 
» Il  a de  beaux  yeux  noirs  , bien  fendus , & d.s 
M fourcils  de  même  couleur.  Sa  vo  x eft  extrè- 
» memenr  haute  8c  forte.  11  boit  du  vin  fans  excès , 
» mais  il  eft  très-adonné  aux  femmes  dont  il  change 
» fouvent  , fans  cependant  négliger  fes  affaires.  II 
» va  rarement  chez  elles  avant  onze  heures  ou 
» minuit  ,8c  il  fe  lève  à cinq  heures  du  matin.  Il 
n n’aime  point  la  bonne  chère;  fa  nourriture 
» confifte  fur-tout  en  pillau,  8c  autres  mets  fim- 
» pies;  8c  lorfque  les  affaires  le  demandent,  il 
» perd  fes  repas,  8c  fe  contente  de  quelques  pois 
» fecs  qu’il  porte  toujours  dans  fes  poches,  8c  d’un 
>»  verre  d’eau.  Quand  il  tft  en  fon  particulier , qui 
» que  ce  foit  ne  peut  lui  envoyer  de  lettres , 
» de  meffages , ni  obtenir  audience  ». 

» Il  entretient  par- tout  des  efpions.  Il  a de 
» plus  établi  dans  chaque  ville  un  miniftre  nommé 
» hum  calam , qui  eft  chargé  de  veiller  fur  la  con- 
» duite  du  gouverneur,  de  tenir  regiftre  de  (es 
» aélions,  8c  de  lui  en  envoyer  le  jburnal  par 
« une  voie  particulière.  Trèj-rigide  fur  la  dif- 
» ciplii  e militaire,  il  punit  de  moit  les  grandes 
« fautes,  8c  fait  couper  les  oieilles  à c^ux  qui 
» commettent  les  plus  légères.  Pendant  qu’il 
” eft  en  marche,  il  mange,  boit  8c  dort  comme 
» un  fimHe  foldat , 8c  accoutume  fes  officiers 
» à !a  même  rigueur.  Il  eft  fi  fort  endurci  à la 
» fatigue  , qu’on  l’a  vu  ioiivent  dans  un  temps 
” de  gelée  paffer  la  nuit  couché  à erre  , en  plein 
» air,  enveloppé  de  fon  manteau  , 8c  n’ayant 
» qu’une  felle  pour  chevet.  Au  folei!  couchant, 
» il  fe  retire  dans  un  appartement  particulier  , 
» où  debarraffé  de  toute  affaire,  il  foupe  avec 
» trois  ou  quatre  de  fes  favoris , 8c  s’entretient 
» familièrement  avec  eux  *>. 

» Quelque  temps  après  qu’il  fe  fut  faifi  de  Shah 
» Thamas  , des  gens  attachés  à la  famille  royale 
I»  firent  agir  la  mère  de  Nadir,  qui  vint  prier  fon 
» fils  de  rétablir  ce  prince  , fur  les  afliirances 
it  quelle  lui  donna  que  pour  reronnoitre  cet  im- 
» portant  fervice  , Shah  Thamas  le  feroit  fon  gé- 
» néralifiàme  à vie.  Il  lui  demanda  fi  elle  le  croyolt 
» férieufement  ? Elle  ayant  répondu  qu’oui  : Si 
•>  j’étois  une  vieille  femme,  répliqua-t-il , peut- 
» être  que  je  le  croirois  auffi  , mais  je  vous  prie 
}f  de  ne  vous  plus  mêler  d’affaires  d’état.  U aépoufê 
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D la  feur  cadette  du  Shah  Huflein , dont  on  dît 
» qu’il  a une  fille.  11  a d’ailleurs  de  fes  concu* 
» bines  plufieurs  enfans  , & c eux  fils  d’une  femme 
» qu’il  avo  t époufée  dans  le  remps  de  fon  obf- 
» curité.  Quoique  d’ordinaire  il  charge  lui-même 
»>  à la  tête  de  fes  troupes , il  n’a  jam  is  reçu  la 
>»  plus  petite  égratignore  ; cependant  il  a eu  plu- 
n fleurs  chevaux  tués  fous  lui , & fon  armure 
M foiivent  effleurée  par  des  balles  v. 

M.  Frafer  ajoute  qu’il  a entendu  dire  & qu’il 
a ru  lui-même  plufieurs  autres  chofes  remarqua- 
bles de  ce  prince,  & propres  à convaincre  toute 
la  terre  qu’il  y a peu  de  fiècles  qui  aient  produit 
un  homme  auffi  étonnant  : cela  fe  peut . mais  à 
juger  de  cet  homme  fingulier  félon  les  idées  de 
la  droite  raifon , je  ne  vois  en  lui  qu’un  fcélérat 
d’une  amb  tion  fans  bornes,  cjui  ne  connoiflbit 
ni  humanité,  ni  fidélité,  ni  juAice , toutes  les 
fois  qu’il  ne  pouvoit  la  fatisfaire.  Il  n’a  fait  ufage 
de  fa  bravoure,  de  fon  habileté  & de  fa  conduite  , 
que  de  concert  avec  fes  vues  ambitieufes.  Il  n’a 
refpeâé  aucun  des  devoirs  les  plus  facrés  pour 
s’élever  à quelques  points  de  grandeur  , & ce 
point  étoit  toujours  au-defTous  de  fes  defirs.  Enfin  , 
il  a ravagé  le  monde  , défolé  l'Inde  & la  Perje 
par  les  plus  horribles  brigandages  -,  & ne  mettant 
aucun  frein  à fa  brutalité  , il  s’eA  livré  à tous 
les  mouvemens  furieux  de  fa  colère  & de  fa 
vengeance,  dans  le  cas  même  où  fa  modération 
ne  peuvoit  lui  porter  aucun  préjudice. 

J’ai  tracé  l’hiÂoire  moderne  des  Perfes  ; leur 
biAoire  ancienne  eA  intimément  liée  avec  celle 
des  Medes , des  Aflyriens  , des  Egyptiens , dts 
Babiloniens  , des  Juifs , des  Parihcs  , des  Car- 
thaginois, des  Scythes,  des  Grecs  & des  Ro- 
mains. Cyrus  , le  fondateur  de  X'emp'ne  des  Perfes , 
n’eut  point  d’égal  dans  fon  temps  eu  fagefié, 
en  valeur  & en  vertu.  Hérodote  & Xénophon 
ont  écrit  fa  vie  ; & quoiqu’il  femble  que  ce  der- 
nier ait  moins  voulu  faire  l’hilloire  de  ce  prince, 
que  donner  fous  fon  nom  l’idée  d’un  héros  pai- 
fait,  le  fond  de  fon  ouvrage  eA  hiAorique,  & 
mérite  plus  de  croyance  que  celui  d’Hérodote. 
(Ze  chevalier  de  Javcovrt\ 

PERSÉE,  (//iy?.  Ane,  Hïfl.  de  Macédoine.')  fils  de 
Philippe  , roi  de  Madédoine,  avoir  un  frère  que 
le  droit  d’aîneAe  appelloit  au  trône  avant  lui.  Ce 
prince  nommé  Démétrius  , s’étoit  couvert  de  gloire 
par  le  fuccès  de  fes  néj;Ociations  & de  fes.  ex- 
ploits militaires.  Ce  fut  en  confidération  de  fon 
mérite  que  le  fénat  Romain  accorda  des  condi- 
tions avantageufes  à Philippe,  qui,  humilié  d’être 
redevable  à fon  fils  de  cette  faveur  , ne  vit  en 
lui  qu’un  ami  des  Romains.  Perfée  , ingénieux  à 
aigrir  fa  haine , le  détermina  par  de  faufTes  ac- 
eufations  à condamner  à la  mort  un  fils  à qui 
l’on  ne  pouvoit  reprocher  que  fes  venus.  Perfée 
recueillit  le  fruit  de  ce  parricide  : devenu  l’héri- 
lier  préfomptif  de  l’empire , il  fe  comporta  cojpme 
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s’il  en  eût  été  le  maître.  Ce  carsélère  impérieux  le 
rendit  fufpcft  à fon  père  qui  bientôt  reconnut 
ljue  féduit  par  fes  calomnies , il  avoir  fait  u ouiir 
un  fils  innocent , pour  avoir  un  héri  ter  coi.;jdb!e. 
Le  monarque,  déchiré  de  remords,  eût  puni  l’au- 
teur de  fon  parricide  , fi  la  mort  cauléc  par  s 
chagrins  n’eut  prévenu  fa  vengeance. 

Perfée  devenu  pcAeAeur  de  l’tmpire,  trou  , 
dans  les  tréfors  de  fon  père  les  moyens  de  tane 
la  guerre  avec  gloire.  Ennemi  irréconciliable  des 
Romains,  il  leur  fufeita  par-tout  des  enueu.i,, 
& prodigue  à deflein  , il  acheta  par-tout  des 
alliés.  Le  nom  des  Macédoniens  beaucoup  plus 
refpeélédans  la  guerre  que  celui  des  Carthaginois, 
étoit  enco-re  dans  ce  temps  , redoutable  aux  Ro- 
mains. L’importance  de  cette  guerre  le  détermina 
à augmenter  leurs  légions  & à demander  du  ren- 
fort aux  Numides  & à leurs  autres  . llies.  Perfée  , 
à la  tête  d’une  armée  de  Macédoniens  , accou- 
tumé aux  fatigues  de  la  guerre,  fe  croyoit  in- 
vincible , 6c  promettoit  à fes  fujets  de  faire 
renaître  le  règne  triomphant  d’Alexandre.  Le 
prélude  de  cette  guerre  lui  fut  glorieux;  une 
viélotre  rem|.ortée  fur  le  conful  Sulpicius  lui  fit 
préfager  de  plus  brillans  fuccès  : mais  vo-.  atit  que 
les  Romains  étoient  plus  redoutables  après  leur 
défaite  qu’il  ne  l’éroit  après  fa  viéloire,  il  adopta 
un  fyAême  pacifique  qui  fut  rejetté  avec  mépris. 
Le  conful  vaincu  lui  fit  des  propofiriens  auAî  dures 
que  s’il  avoit  été  vainqueur.  Perfée  vop  fier  pour 
y fouferire  , fit  des  préparatifs  qui  inquiétè- 
rent les  Piomains.  Paul  Emile  , chargé  de  cette 
guerre  , la  termina  par  une  viéfoire  remportée 
près  de  Pydne:  il  fit  un  carnage  afiVeux  des  Ma- 
cédoniens ; vingt  mille  reAèrent  fur  la  p'ace , 
& onze  mille  turent  maAacrés  dans  la  fuite. 
Polybe  & Florus  prétendent  que  Perfée  , fans 
attendre  l’événement  du  combat,  laifTa  le  com- 
mandement à fes  lieutenans,  & qu’ii  fe  réfugia 
à Pydne  , fous  prétexte  de  facrifier  .t  He  cule. 
Dès  qu'il  eut  appris  la  déroute  de  fon  arntLC  , il 
alla  chercher  un  afyle  dans  le  temple  de  CaAor 
6c  Pollux  , adorés  chez  les  Samothraces.  La  fain- 
teté  du  lieu  ne  pur  ciffiper  la  crainte  qu’on  at- 
tentât à fa  vie;  il  en  fortit  à la  faveur  des  ténèbres , 
pour  s’embarquer  dans  une  chaloupe  qu’un  Can- 
diot  avoit  fait  équiper  pour  le  recevoir  Ce  ftr- 
viteur  infidèle  mit  à la  voile  fans  a-tteudre  Ion 
maître  , dont  il  emporta  toutes  les  riclieAes.  Per  •,? 
f ns  reflburce  rentra  dans  la  temple  qui  lui  ; eAoit 
pour  afyle  : accablé  de  fon  défcfpoir,  il  y arten- 
doit  tranquillement  la  mort  , lorfqu’il  apprit  que 
le  gouverneur  de  fes  cnfan.s  les  avoit  livrés  aux 
Romains.  L’incertitude  de  leur  deAinée  réveilla 
en  lui  l’amour  de  la  vie,  6c  voulant  partager 
leur  infortune  , il  fe  rendit  à Cnéïus  Oéîavius 
qui  le  remit  au  pouvoir  de  Paul  Emilie.  Ce  conful , 
après  l’avoir  fait  fervir  à fon  triomphe  , le  fii  etter 
dans  une  prifon  , où  il  mourut  par  le  refus  conf- 
iant de  prendre  des  alimens.  D’autres  aHurest  qu’jd 
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l’tit  iiidigncment  traité  par  les  gardes  tîs  fa  prifon , 
qui  l’éveilloicnt  toutes  les  fois  qu’il  étoit  provoqué 
par  le  fommcil.  La  Macédoine,  après  avoir  Ife 
la  donùnatrice  des  nations  , ne  fut  plus  qu’une 
province  Romaine.  Cette  monarchie  l'ubfifta  pen- 
pendant  neuf'  cent  vingt-trois  ans,  depuis  Caranus 
jurqii’à  Parféc  qiyt  en  fui  le  dernier  roi,.  ( T-N.  ) 

PERTlNAX  (Eî.ius  ou  Hi^î.vîus),  (/A/?. 
Rom.')  né  dans  un  villag,e  de  la  Ligiiric , (uc- 
céda  à l’empereur  Commode  en  1.93,.  Son  père 
qui  n’étoit  qu’rn  affrai'.thi , lui  donna  une  hcife 
éducation.  Ljpnoition  de  Leius  ! éleva  an  trône , 
moins  par  fentiment  d’amitié  éc  d’ciiime,  que 
pour  s’y  frayer  le  chemin.  Pert'inax  étoit  vieux 
tjC  d’une  vertu  trop  rigide  pour  plaire  long-temps 
à une  milice  eftVenée  qqi  faifoit  & détruifoit  fcs 
maitres.  Ce  fut  par  ce  motif  que  Letiis  employa  ' 
l'on  crédit  pour  préparer  fon  élévation.  Peninax 
refufa  conftamment  cet  honneur.  11  fallut  que 
les  légions  employafTent  les  menaces  , & le 
fénat  fes  prières  pour  vaincre  fa  réfillance.  L’opi- 
niâtreté de  fon  refus  lui  fit  donner  le  nom  de 
Pert'inax.  Sa  jeiineffe  avoit  été  confacrée  à en- 
feigner  les  belles-lettres  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance  : il  palTa  de  l’obfcurité  de  l’école  dans  le 
.tumulte  du  camp.  Sa  valeur  & fa  prudence  lui 
méritèrent  les  premiers  grades  que  fa  modération 
lembloit  dédaigner.  On  vit  alors  un  lâge  préfi- 
der  au  dellin  de  l'empire:  les  délateurs  furent 
bannis  : les  bouffons  de  Commode  qui  avoient 
feandalifé  Rome  par  leurs  obfcénités  , furent 
vendus  à l’encan  ; la  table  étoit  fi  mal  fervie  , 
qu’on  craignoit  d’y  être  admis  ; toutes  les  dé-  | 
penfes  fuperflues  furent  retranchéts.  On  crut 
voir  revivre  Trajan  & les  deux  Antonins  qu’il 
s’étoit  propofé  pour  modèles.  Il  étoit  fi  modelfe, 
qu’il  défendit  de  mettre  fon  nom  à l’entrée  du 
domaine  impérial , dlfant  que  ces  lieux  ne  lui 
appartenoient  pas  , mais  à l’empire.  Tous  les  gens 
de  bien  fe  félicitoient  de  fon  gouvernement.  Il 
n’y  eut  que  les  prétoriens  qui  parurent  niécon- 
tens.  Cette  foldatefque  effrénée  infultoit  impuné- 
ment les  premiers  citoyens  , il  établit  une  difei- 
pline  févère  pour  la  contenir.  Cette  réforme 
devint  funeüe  à fon  auteur.  Les  prétoriens  fe 
révoltèrent  , il  ofa  fe  préfenter  à ces  furieux  | 
qui,  au  lieu  d’être  fenfibles  à fes  remontrances,  | 
le  percèrent  de  pli>fieurs  coups  de  poignard.  Celui  5 
qui  le  frappa  le  premier  , lui  dit  : voilà  ce  que  ^ 
les  prétoriens  t’envoient.  Sa  mort  fut  l’ouvrage  j 
de  Letus  qui  l’avoit  élevé  à l’empire,  mais  ce  | 
aneurtrier  ambitieux  n’en  retira  aucun  fruit.  | 
Le  pouvoir  fouverain  fut  déféré  à Julien  qu’on  | 
foupçonne  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration  ,•  j 
ou  du  moins  de  l’avoir  fue.  La  tête  de  pert'inax  | 
fut  apportée  du  camp  dans  Rome,  pour  infulteiuj 
aux  habitans  dont  il  avoit  mérité  l’amour  ; 'tous  j 
s’écrièrent  : tant  que  Pcrtincx  a régné  , nous  avons  | 
^•écu  dans  la  fécuiité , la  iotbleffe  n’a  point  eu  f 
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I à redouter  l’opprefîion  du  plus  fort.  Pleurons  ce 
I père  de  la  patrie , ce  père  du  fénat  de  de  tou.î 
I les  gens  de  bien.  Il  étoit  âgé  de  71  ans  ; il  ne 
j régna  que  trois  mois.  Il  eut  beaucoup  de  chagrins 
I domeAiques  à effuyer.  Sa  femme  Fiavie  , à qui 
j le  (énat  avoit  déféré  le  titre  d’Augufle , brûla 
d’un  amour  adultère  pour  un  muficien.  Sans 
pudeur  dans  fa  paffion , elle  ne  prit  pas  même 
le  foin  de  la  voiler.  Perùnax , n’ayant  pu  répri- 
mer ce  fcandale , s’en  vengea  dans  les  bras  d’une 
coiirtifanne , célébré  par  fes  proflitutions.  Les 
feux  dont  il  br,ûla  pour  elle  , imprimèrent  uno 
tache  à fa  mémoire.  ( T—n.) 

PLRTUIS  DE  LA  RIVIÈRE,  ( Pierre  de) 
j .(  hit.  mod,  ) Gcntilhoniine  ik.  militaire  , mort 
] en  1668  , au  nombre  des  folitaires  de  Port- Royal, 
j II  a traduit  quelques  ouvrages  de  Sainte-Théréfe. 

PÉRUSSEAU,  (Silvain)  {Hijl.  Put.  mod.)  C’efl 
le  père  Péruffeau  , Jéfuite  , prédicateur  & confeffeur 
de  Louis  XV.  Ses  fermons,  panégyriques,  Sec. 
font  imprimés.  Mort  en  1751. 
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PESANT,  ( Pierre  le)  ( Hïfl.  litt.  mod.)  Sieur 
de  Bois-Guillebert , nom  fous  lequel  il  ell  le  plus 
connu  , a traduit  Herodien  & Dion  Caffius  ; on 
a de  lui  une  v'ie  de  Marte  Stuart  ; on  connoit  fon 
état  de  la  France.  Il  étoit  lieutenant  - général  au 
bailliage  de  Rouen.  Mort  en  1714. 

PESCAIRE,  (Ferdinand-François  d’Ava- 
LOS , marquis  de)  d''Ejp.)  Un  des  plus 

illuflres  généraux  de  Charles  - Quint  dans  les 
guerres  d’Italie  , s’étoit  diflingué  à vingt-trois  ans 
à la  bataille  de  Ravenne  , en  1512  , & y avoit 
été  fait  prifonnier;  il  partagea  depuis  avec  Profper 
Colonne  , l'honneur  de  la  viéloire  de  la  Bicoque 
en  1^22  3 il  eut  feul  l’honneur  d’avoir  défait  le 
chevalier  Bayard  à la  Camifade  de  Rebec  en  1123  3 
mais  fon  chef  - d’œuvre  fut  la  bataille  de  Pavie 
en  1525  ; elle  fuffit  pour  l’immortalifer  , puif- 
qu’au  jugement  même  du  roi  vaincu,  le  principal 
honneur  de  cette  fameufe  journée  eft  dû  à Pe/'eaire. 
Ce  général  aimoit  l’éclat  de  la  gloire  & le  fracas 
des  batailles,  mais  il  ne  facrifioit  rien  d’effentiel 
à ce  goût  dominant.  Dans  les  rencontres , dans 
les  fieges,  dans  les  courfes  de  partis,  il  étonnoit 
par  une  aélivité  incroyable  qui  le  rendoit  préfent 
par-tout , qui  furpreyoit  prefque  toujours  l’ennemi 
le  plus  vigilant,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe 
reconnoître  pendant  la  chaleur  de  l’aclion. 

L’entrevue  de  Pefeaire  avec  François  I , après 
la  bataille  de  Pavie  , a paru  digne  de  remarque. 
Ce  général , à peine  guéri  tics  blefTures  qu’il  avoit 
reçues  dans  la  bataille,  s’empreffa  d’aller  faire  fa 
cour  à ce  .roi  chevalier,  <Si  au  lieu  que  les  autres 
officiers,  impériau'x  étaloieqt  depuis  la  bataille  une 
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magnificence  înjurieufe  aux  François  & due  en 
partie  à leurs  dépouilles  , Pefc.-iirc  affefta  de  né 
paroître  devant  le  roi  qu’avec  un  fimple  habit 
de  drap  noir,  comme  s’il  eut  voulu  marquer  par 
cette  apparence  de  deuil  . la  paît  qu'il  prenoitau 
malheur  d’un  fi  grand  prince.  Son  compliment , 
alforti  à cet  extérieur  & aux  conjonéiures  , fut 
fimple  & refpeflueux  PjJcjtre  avoir  été  le  témoin 
de  la  valeur  du  roi , elle  avoir  fait  naître  eii  lui 
une  tendre  admiration;  le  roi  i.’embraiTa  plufieurs 
fois,  le  fit  affeoir  à côté  de  lui,  le  combla  d’é- 
loges , lui  attribua  , comme  nous  l’avons  dit , 
tcut  Ihonneurde  la  vicloire,  caufa  familièrement 
avec  lui  fur  les  circonfiances  de  cette  affaire , 
Comme  un  grand  homme  s’entretient  de  fon  art 
avec  un  grand  homme  qu’il  efiime,  & dont  il 
n’efl:  point  jaloux,  Pefeaire  tenmina  la  converfation 
par  ces  paroles  : 

« Je  crois  connoître  la  modération  de  l’empe- 
« reur  ; je  fuis  fiir  qu’il  ufera  généreufement  de 
» la  viéloire.  Si  pourtant  il  ponvoit  oublier  ce 
» qu’il  doit  à votre  rang,  à votre  gloire,  à vos 
» malheurs,  je  ne  cefferois  de  le  lui  rappeller  , 
» Sc  je  perdroisle  peu  de  crédit  que  mes  fervices 
« peuvent  m’avoir  acquis  , ou  vous  ^iez  con- 
tent de  fa  condiyte. 

Le  roi  embraffa  de  nouveau  Pefcàbe  , & lui 
jura  une  amitié  éternelle. 

Lorfquc  le  cemte  de  Lannoi  eut  rendu  à Charies- 
Quint  le  fervice  de  tranfporter  le  roi  prifonnier 
à Madrid,  en  trompant  Bourbon  & Pefeaire,  qui 
s’ëtoient  accoutumés  à regarder  le  roi , moins 
comme  le  prifonnier  de  Cliarles  - Quint  que 
comme  le  leur,  P^feaire  furieux  écrivit  à l’em- 
pereur contre  Lannoi  , une  lettre  pleine  d’em- 
portement & de  m naces  , où  il  accumuloit  les 
reproches  de  lâcheté,  d’incapacité,  de  baffeffe , 
de  fotirberie  , reproches  qu’il  oflToit  de  foutenir 
l’épée  à la  main;  depuis  ce  temps  il  fe  plaignoit 
& s’irritoit  de  tout;  fes’ murmures  éclatèrent  avec 
tant  de  violence  & d’amertume,  que  les  puif- 
fances  d’Italie,  qui,  allarmées  de  la  puiffance 
de  l’empereur,  fe  liguoient  alors  contre  lui  avec 
la  France  & l’Angleterre , commencèrent  à y 
faire  une  attention  férieiife  , & à croire  qu’elles 
pouvoient  fonder  fur  le  mécontentement  de  ce 
général  les  plus  grandes  efpérances. 

Jérôme  Moron  , chancelier  de  François  Sforce, 
duc  de  Milan  , ( Foyen^  l’article  Moron.  ) & qui 
avoit  entraîné  fpn  maître  dans  la  ligue  , fe  chargea 
d’y  attirer  auffi,  Fe/c-.z/rf.  p e/c  a ire  , pour  prix  de  fa 
perfidie,  devoit  avoir  le  royaume  dé  Naples,  donc 
le  pape  Jui  auroit  donné  l’inveAitiire.  Pefeaife  parut 
approuver  le  projet , feulement  il  montroit  des 
fcrupules,  il  demandoit  la  permiffion  de  confulter 
férieufement  les  plus  fameux  jurifeonfultes  de 
Rome  Ôç  de  rilllan , ,po,iir  fâyo^ir  s’ifpôûvoit  én 
confcience  trahir  fon  maifre  , égorger  fes  ioldats  , ' 
iSc  lui  enlever  un  royaume.  Lçs,  plus  fameux  jù- 
rifconfultes  de  R.ome  ôc  de  Aîilah  répondirent  & ^ 
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prouvèrent  qu'il  le  pouvoit,’  qu’il  le  devoit  même  , 
parce  que  c’étoit  pour  obéir  au  pape  , fuzerain  de 
Naples. 

Les  avis  font  partagés  fur  la  conduite  que  tint 
Pcfca'ke  dans  cette  affaire.  Les  uns  difent  que  tou- 
jours fidèle  fujet  11  ne  feignit  d’écouter  les  pro- 
pofitlons  de  la  ligue  , qn’afin  d’être  mieux  inftruit 
de  toutes  les  ■ circonfiances  du  projet,  & de  les 
révéler  à f<)fî‘'maître  avec  plus  de  connoiffance  ; 
il  ert  fûr  du  mcins  quQ'  P efctiire  fe  jnftifia  ain/i 
auprès  de  l’empeieur,  mais  il  n’efl  pas  sûr  qu’il  lui 
ait  dit  la  vérité  ; le  plus  grand  nombre  des  anteiirs 
foinient  qu’il  fut  ébloui  par  i’offie  d’une  couronne, 
qu’il-  entia  fincérement  dans  les  vues  de  la  ligue, 
mais  qu’enîuiie  doutant  du  fvccés,  facliant  qu’An- 
toine  de  Lève,  {Foye^  l’article  LÈvi-  (de)  & 
d’r.utres  , avoient  découvert  le  complot,  & en 
aveient  averti  l’empereur , il  crut  devoir  fe  faire 
un  mérite  de  fa  faute,,  én  favouant  & en  dégui- 
fint  fon  motif  comme  on  vient  de  le  dire. 

Cette  idée  du  double  artifice  de  Pefeaire , qui 
trahit  d’abord  l’empereur , & enfuite  les  alliés, 
femble  établie  aujourd’hui,  & il  faut  convenir  que 
le  reffentiment  dont  Pe/cair'e  étoit  alors  animé  , 
l’ambition  dent  il  fut  toujours  dévoré  , la  dupli- 
cité de  caraflère  qu’on  lui  a univetfi  llement 
reprochée , favorifent  cette  idée. 

L’empereur  parut  croire  Pefeaire  & lui  favoir 
gré  des  intelüeences  perfides  qu’il  avoit  entrete- 
nues avec  la  ligue  ; il  lui  ordonna  de  les  conti- 
nuer, afin  de  pénétrer  de  plus  en  plus  au  fond 
de  ce  myfière , & lui  donna  le  commandement 
général  de  fes  troupes  en  Italie  ; l’ambition  de 
Pefeaire  ne  fit  peut-être  alors  que  changer  d’objet. 
En  trahiffant  l’empereur,  il  eût  pu  fe  faire  roi  de  Na- 
ples; en  trahiîTant  les  alliés,  il  parut  vouloir  jué- 
riter  l’invcditure  du  Milanès.  Il  falloit  en  dépouiller 
Sforce  , & c’eft  à quoi  Pefeaire  travailla  ; la  fé- 
lonie de  Sforce  qui  avoit  traité  avec  les  ennemis 
de  l’empeticur,  foimnit  le  \)rhtèr.te‘,  Pefeaire  retenu 
à Novare  par  une  maladie , fait  prier  Moron  de 
s’y  rendre  , pour  mettre' avec  lui  la  dernière  main 
au  traité  centre  l’empereur,  A cette  propofition  , 
Moron  héfite,  halabce,  craint  de  fe  perdre-,  s’il  v 
va  , craint  d’aliéner  Pefeaire . s’il  n’y  va  pas:  fon 
courage  & fou  zélé  pour  le-  intérêts  de  fon  maître , 
l’emportent,  il  fe  rend  à Novare.  <£  Cette  refo- 
» iution , dit  Guichardin  , rne  fiirprit  d’autant  plus  , 

5>  qiie  Moron  m’avoit  affuré  pllifieurs  fois  , lorfque 
» nous  faifiond  In  giierte  fous  le  Pontificat  de 
” Léon  X,que‘re  marquiédfePf/éztirééioit  l’homme 
5>  le  pliis  méchant  Scie  plus  perfide'  qu’il  connût 
» en  italien. 

Moron  arrive  à Nov^ctre  ; Pefcaîre  \t  reçoit  avec 
foutes  les  marques  de  la  confiance  & de  i amitié  : 
Moron  dév  loope  tous  les  refforts  de  la  ligue, 
Pe/cairc  {ç  prête  à tour,  on  convient ^dejuafiacicr 
tous  les  Efpagnols  fidèles  à rerapéreuf,  rom- 
•inément  Aintôine  de  Lèyé  qui,  par  la  défeciion 
de  Pefeaire , ailoit  devenir  leur  chef.  Cette  cor.- 
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yer<ation  étoît  entendue  d’Antoine  de  Lève  c^ue 
ie  marquis  de  Pefcaire  avoii  fa=t  cacher  derrière 
ïtne  taplflerie  ; Moron  , en  fortant  de  la  chambre 
de  r e/'caire,  eft  arrêté  & conduit  au  château  de 
Pavie.  PeJcjire , de  fon  complice,  devenu  fon 
juge,  alla  l’interroger  lui -même  fur  toutes  les 
circonftances  du  complot  ; Moron  eft  forcé  de  tout 
avouer  à un  homme  qui  favoit  tout  de  fa  propre 
bouche  , il  chargea  le  duc  de  Milan  de  complicité  , 
c’étoit  cet  aveu  dont  on  avoit  befoin.  Aufli-tftt  , 
c^u’on  l’eut  arraché,  Pefcaire  parut  aux  portes  de 
Milan  , prêt  à y forcer  le  duc,  & le  preffant 
avec  toute  la  violence  que  lui  infpiroient  fon  am- 
bition & le  defir  d’expier  une  perfidie  dangereufe 
par  une  perfidie  utile  ; en  vain  Sforcc  demandoit 
jtiftice  à l’Empereur,  fecours  & vengeance  à fes 
alliés,  tout  l’abandonna , un  événement  imprévu 
lefauva  , Pefcaire  mourut  3 trente-fix  ans,  en  1525. 

Ce  jeune  héros  venoit  de  ternir  fa  réputation 
par  l’affaire  de  Novare  , & par  la  conduite  au- 
moins  équivoque  , qu’il  avoit  tenue  à l’égard  de 
la  ligue.  Tant  d’artifice  étoit  trop  au-deffous  d’un  ' 
fi  grand  homme  ; on  voyoit  trop  le  ptincipe  inté- 
reffé  de  cette  baffeffe  politique.  Dans  les  autres 
cccafions  , Pefcaire  avoit  toujours  déployé  une 
ame  fiere,  faite  pour  le  commandement,  peu 
Capable  d’obéiffance.  Ami  fincére  du  mérite  , 
pourvu  que  la  concurrence  ne  l’en  rendît  point 
jaloux,  il  l’honora  dans  Bayard  , il  l’admira  dans 
François  I,  il  le  perfécuta  dans  Prolper  Colonne, 
il  l’infulta  dans  le  connétable  de  Bourbon.  Ses 
talens  militaires , oppofés  en  tout  à ceux  de  Profper- 
Colonne  , mais  éminens  dans  leur  genre,  s’étoient 
déjà  mûris  par  une  étude  affidue  & par  une 
prompte  expérience.  Haï  des  Italiens  fes  compa- 
triotes ( car  la  maifon  d’Avalos  étoit  originaire 
de  Cata'ogne , mais  les  arrcêtres  de  Pefcaire  s’é- 
toient établis  dans  le  royaume  de  Naples , (bus 
Alpbnnfe  le  Magnanime,  au  commencement  du 
quinzième  fiécle)  il  étoit  chéri  des  Efpagrols. 
L’infanterie  Efpagnole,  dont  il  étoit  le  capitaine- 
geoéral  , avoit  pour  lui  une  affcôion  fans  bornes. 

Il  laiffa  pour  héritier  de  fes  biens  & de  fes 
talens,  Alphonfe  d’Avalos  , marquis  du  Gua'î  , 
fon  coufin  , ( Voyei  Guast)  (du)  auquel  il  re- 
commanda en  mourant  fes  foldats  Efpagnols,  & 
Viéloire  Colonne  , fa  femme , ( Voye^  Colonne  ) 
qu’il  avoit  tant  aimée  , à laquelle  il  avoit  été  li 
cher,  & à laquelle  il  avoit  dédié  un  livre  de 
tendreffe  , pendant  fa  prlfon  , après  la  bataille  de 
Ravenne.  Il  femble  que  fon  attachement  pour 
cette  femme,  auroit  dû  lui  infpîrer  plus  d’égardt 
pour  Profper  Colonne  , dont  elle  étoit  la  nièce 
à la  mode  de  Bretagne.  L’empereur  parut  moins 
redoutable  à toute  l’europc , lorfqu’il  eut  perdu 
PeJcairCf 

PESER  les  malades , ç’étoîr  anciennement  en  An  - 
gleterre  une  coutume  de  guérir  les  enfans  malades , 
çn  les  pefant  au  tombeau  de  quelque  Paint,  ep 
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V rriettanr,  pour  les  contrebalancer,  dans  l’autre 
côté  de  la  balance,  de  l'argent,  du  pain  de  fio- 
; ment  ou  quelqu’autre  chofe  que  les  parens  aveient 
la  volonté  de  donner  à Dieu , à fes  faints  ou  à 
l’églife. 

Mais  c’étoit  toujours  une  fomme  d’argent  qui 
devoir  faire  partie  du  contrepoids  ; on  venoit  à 
bout  de  les  guérir  par  ce  moyen , ad  fepulchrvm 
fanfli  nummo  fe  ponderahat. 

Suppofé  que  cette  coutume  fût  reçue  en  An- 
gleterre , elle  approche  de  celle  que  la  pieufe 
crédulité  des  fidèles  a introduite  dans  différentes 
provinces  de  France,  de  vouer  leurs  enfans  malades 
aux  faints  fur  les  tombeaux  , ou  fur  leurs  autels, 
de  les  y faire  affeoir,  de  leur  faire  boire  de  l’eau 
des  fontaines  qui  coulent  près  de  leurs  reliques 
ou  des  églifes  qui  leur  font  dédiées.  A.  R.  ) 

PESSELIER,  ( Charles  Etiennh  ) { Hifî.  lût. 
mod.'j  bel-cfprit  fie  citoyen  efiiftiable,  auteur  de 
trois  comédies , de  la  majearade  dis.  Parnajfe , de 
l'Ecole  du  temps  , à'Efope  au  Pamajfe , & de  quel- 
ques autres  ouvrages  qui  annoncent  plus  d’efprit 
& de  facilité  que  de  véritable  talent.  Il  y a dans 
fes  comédies  des  morceaux  agréables;  on  â encore 
de  M.  l^ffelier  des  fables  & des  lettres  fur 
l’éducation  , &c.  Il  avoit  un  emploi  dans  les  fermes, 
& il  a écrit  fur  les  finances  ; il  étoit  de  plufieurs 
académies,  tant  nationales  qu’étrangères.  Né  <1, 
Paris  en  1711,  mort  en  1763. 

PESTE  , f.  f.  ( Hijl.  anc.  & mod.) 

Voili  ce  mal  qui  répand  la  terreur. 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inrcnta  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Je  ne  peindrai  pas  les  rigueurs  de  ces  climafsj 
où  certe  cruelle  fille  de  la  déeffe  Néméfis  défi- 
cend  fur  les  villes  infortunées.  Cette  grande  défi 
truélrice  cft  née  des  bois  empoifonnés  de  l’E- 
thiopie , des  matières  impures  du  grand  Caire, 
& des  champs  empuantis  par  des  armées  de  fau- 
terelles , entaffées  & putréfiées  en  nombre  innom- 
brable. Les  animaux  échappent  à fa  terrible  rage, 
tandis  que  l’homme  feul  lui  fert  de  proie.  Elle 
attire  un  nuage  de  mort  fur  fa  coupable  demeure, 
que  des  vents  tempérés  & bienfaifans  ont  aban- 
donnée. Tout  alors  n’cft  que  dcfaftre.  La  fageffe 
majeffueufe  détourne  fon  œil  vigilant  ; l’épée  & 
la  balance  tombent  des  mains  de  la  jufiiee  fans 
fondions;  le  commerce  ne  porte  plus  Ces  (cours 
utiles  ; l’herbe  croît  dans  les  rues  dépeuplées  j 
les  demeures  des  hommes  fe  changent  en  des 
lieux  pire*  que  les  déferts  faiivagcs  ; perfonne 
ne  fe  montre  , fi  ce  n’eft  quelque  malheureux 
frappé  de  phrénéfie  qui  brife  fes  liens  & qui 
s’échappe  de  la  maifon  fatale , féjour  forefie  de 
l’horreur.  La  porte  qui  n’cft  pas  encore  infcélée  ; 
> n’ofe  tourner  fur  fes  gonds , elle  çraïqt  la  fociété 
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Ifs  •amis  , Iss  parens,  les  enfans  mêmes  île  la 
siaifon.  L’amour  éteint  par  le  malheur  , oublie 
le  tendre  lien  & !e  doux  engagement  du  cœur 
fenfible;  le  firmament  & l’air  qui  animent  tout, 
font  infeêfés  des  traits  de  la  mort  ; chacun  en 
clŸ  frappé  à fon  tour  , fans  recevoir  ni  foins  ni 
derniers  adieux,  & fans  que  perfounc  ordonne 
fon  trtfte  cercueil  : ainft  le  noir  défefpoir  étend 
fon  aile  funèbre  fur  les  villes  terraiTces  , tandis 
que  pour  achever  la  fcène  de  défolation  , les 
gardes  inexorables  difperfés  tout  autour , refufent 
toute  retraite  , & donnent  line  mort  plus  d'juce 
au  malheureux  qui  la  fuir. 

Les  annales  de  l’hifloire  font  mention  de  deux 
pejles  à jamais  mémorables,  & qui  ravagèrent 
Je  monde;  l’une  ^131  ans  avant  Jéfns-Chri/f  , & 
l’autre  dans  le  quatorzième  ftcc'e  de  i’ère  chré- 
tienne. Thucydide,  Diodore  de  Sicile  Si  Plutarque, 
vous  inflruiront  fort  au  long  de  la  première  qui 
parcourut  une  vafteètendue  de  pays  , & dépeupla 
la  Grece  fur  fon  paiïage  , fous  le  régne  d’Ar- 
taxerxès  Longue-main  ; cette  pefle  commença  en 
Ethiopie,  d’où  e'ie  defeendit  en  Lybie , en  Egypte , 
en  Judée , eu  Piiénicie  , en  Syrie  , dans  tout 
l’empire  dePerfe,  & fondit  enfuite  dans  l’AttIque  , 
& particulièrement  fur  Athènes.  Thucydide  qui 
en  fut  attaqué  lui-même  , en  a décrit  exprelTé- 
ment  les  circonftances  ôc  les  fymptômes,  afin, 
dit-il , qu’une  relation  exaéfe  de  cette  alFreufe 
maladie- puilTe  fervir  d’inflruflion  à la  portérité, 
fi  un  pareil  malheur  arrivoit  une  fécondé  fois. 

« Premiéretnent , dit  cet  hiftorien  ( liv.  II  de 
» la  guerre  du  Péîoponèfe)  , cette  année  fut  exempte 
M de  toute  autre  maladie , & lorfqu’il  en  arrivoit 
>»  quelqu’une,  elle  dégénéroit  en  celle-ci  à ceux 
J*  qui  fe  pôrtoieut  bien,  elle  prenoit  fubitement 
j>  par  un  grand  mal  de  tète,  avec  des  yeux  rouges 
i>  & enflammés,  la  langue  & le  gofier  fanglans, 
» une  halei-ne  infeéle  , une  refp. ration  difficile  , 
« fuivie  d’éternuemens  & d’une  voix  rauque. 
»>  De  là  defccnifjnt  dans  la  poi-.rine,  elle  exci- 
•»  toit  une  toux  violente  ; quand  elle  attaquoit 
« i’efloinac,  elle  le  faifoit  foulever,  & caufoit 
5»  des  vomiffemens  de  toute  forte  de  bile  avec 
j>  beaucoup  de  fatigue.  La  plupart  des  malades 
» avoient  un  hoquet  fuivi  de  ccnvulfions  qui 
» s’appaifoient  aux  «ns  pendant  la  maladie,  aux 
>»  autres  long-temps  après.  Le  corps  rougeâtre 
» & livide  étoit  couvert  de  puftules  , & ne  pa- 
» roiffoit  pas  tort  chaud  au  toucher,  mais  brûloir 
» tellement  au  dedans , qu’on  -ne  pouvoir  fouf- 
>»  frir  aucune  couverture , û bien  qu’il  falloir 
w demeurer  nud.  On  prenoit  un  plaiûr  infini  à 
>»  fe  plonger  dans  l’eau  froide,  & plufieurs qu’on 
» n’avoit  pas  eu  foin  de  garder , fe  précipitèrent 
» dans  des  puits,  preffiés  d’une  foif  qu’on  ne 
» pouvoir  éteindre  , foit  qu’on  bût  peu  ou  beau- 
t»  coup. 

”,  fymptômes  étoient  fuivis  de  veilles  & 
» d agitations  contLnuelles , dans  que  le  corps 

Jdifloirt.  Jçme  IV. 
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. » s’affioiblît  , tant  que  la  malad  e étvdt  d.ins  (a 
» force;  la  pKipart  moviroicnt  au  fepiicme  ê’c 
îi  au  neuvième  jour  de  l’aulcnr  nui  les  l.riii(-it  , 
» fans  que  leurs  forces  fiiffient  beat. coup  cliiViimiées. 
I»  Si  l’on  paffioit  ce  terme  , la  maladie,  clctcen- 
» doit  dans  le  bas-ventre,  & ulcérant  lc>  intef  - 
)»  tins  , caufoit  une  dlarrliée  i mm  oc;  crée  qui  falloit 
1)  ni-ourir  les  malades  d’épin'fement  ;cr.r  la  maladie 
» attaquoit  fucceffivcmein  toutes  les  panie.s  clu 
»>  corps.,  commerçant  par  la  tète,  & fe  portant, 
» fl  on  échappoit , aux  extrémités.  Le  mal  fe 
)>  jettoit  tantôt  fur  les  bourlés  , tantôt  fur  les 
» doigts  des  pieds  & des  mains;  plufieurs  n’en 
« guérirent  qit’en  perdant  l’ui'age  lie  ces  parties , 
n & quelques-iifiS  même  celui  de  la  vue  : quel- 
le quefois  revenant  en  fanté  , on  perdait  la 
» mémoire  jufqn’à  fe  raéconnoitre  foi-même  & 

» ics  amis. 

-»  La  maladie  donc,  ajoute-t  il  peu  après, 

» lalffiant  à part  beaucoup  d’accidens  extraorcli- 
d -naires  , düTércns  dans  les  différens  fujets  , 

» étoit  en  général  accompagnée  des  fymptômes 
» dont  nous  venons  de  faire  riiiftolre.  Quelques- 
» uns  périrent  faute  de  fccotirs , &.  d’autres 
» quoiqu’on  en  eût  beaucoup  de  foin  ; on  ne„ 
» trouva  point  de  remède  qui  pût  les  foulager, 

» car  ce  qui  faifoit  du  bien  aux  uns  nuifoit  aux 
» autres  ; enfin  la  contagion  gagnoit  ceux  qui 
)>  afîiffioient  les  malades,  & c’eft  ce  qui  produifit 
i>  le  plus  grand  défaftre  ». 

Hippocrate  qui  s’y  dévoua  noblement , a fait 
de  fon  côté  une  courte  defeription  de  cette  pe/le 
en  médecin,  & Lucrèce  en  grand  poète.  Artaxer- 
xès  avoit  invité  Hippocrate  de  venir  dans  fes 
états , traiter  ceux  qui  étoient  attaqués  de  cette 
cruelle  maladie.  Ce  prince  y joignit  les  offres 
les  plus  avantageufts  , ne  mettant  du  côté  de 
l’intérêt  aucune  borfle  à fes  récompenfes , & du 
côté  de  l’honneur  promettant  de  l’égaler  à ce 
qu’il  y avoir  de  perfonnes  le  plus  confidéra’ules  à 
fa  cour;  mais  tout  l’éclat  de  l’or  ik  des  dignités 
ne  fit  pas  la  moindre  imprefiion  fur  i’ame  d’Hippo- 
crate. Sa  répenfe  fut  qu'il  étoit  fans  befoins  & 
fms  defirs  , qu’il  tlevolt  (es  foins  à fes  concitoyens, 

& qu’il  ne  devoir  rien  aux  barbares,  ennemis  dé- 
ebrés  des  Grecs. 

En  effet,  dès  qu’il  fut  mandé  à Athènes,  il 
s’y  rendit , & ne  fortit  point  de  la  ville  que  la 
pejle  ne  fût  cefi'ée.  Il  fe  confacra  tout  entier  au 
fervice  des  malades  , & pour  fe  multiplier  en 
quelque  forte,  il  envoya  plufieurs  de  fes  éleves 
dans  tout  le  pays  , après  les  avoir  inffruits  de 
la  manière  dont  ils  dévoient  traiter  les  pefli- 
férés.  Un  zèle  fi  généreux  pénétra  les  Athéniens 
de  la  rcconnoiflance  la  plus  vive.  Ils  ordonnèrent 
par  un  décret  public  , qu’Hippocrate  feroit  initié 
aux  grands  myftères , de  la  même  manière  que 
l’avoit  été  Herculu,  le  fils  de  Jupiter;  qu’on  lui 
donneroit  une  couronne  d’or  de  la  valeur  de 
mille  ilatères,  & que  le  décret  qui  la  lui  ac- 
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cordoit,  feroit  lu  à haute  voix  par  un  héraut 
dans  les  jeux  publics,  à la  grande  fête  des  Pa- 
nathénées; qu’il  auroit  en  outre  le  droit  de 
bourgeoise  , & feroit  nourri  dans  le  Prytanée 
pendant  toute  fa  vie,  s’il  le  vouloit,  aux  dépens 
de  l’état  ; enfin  que  les  enfans  de  ceux  de  Cos, 
dont  la  ville  avoir  porté  un  fi  grand  homme  , 
pourroient  être  nourris  & élevés  à Athènes 
comme  s’ils  y étoient  nés. 

Il  ne  manqua  à la  gloire  d’Hippocrate  que 
d’avoir  eu  la  fatisfaélion  de  compter  Périclès 
parmi  les  malades  auxquels  il  fauva  la  vie.  Ce 
grand  capitaine  , le  premier  homme  de  l’état , 
dent  la  fageffe  ôt  l’habileté  avoient  foutenu  le 
poids  des  affaires  de  la  république  pendant  quarante 
ans  , après  avoir  perdu  tous  les  parens  de  la 
pejle,  en  mourut  lui- même  entre  les  bras  d’Hippo- 
crate, & malgré  tous  les  fecours  de  fon  art. 

Mais  quelque  cruelle  qu’ait  été  la  pejle  dont 
nous  venons  de  parler,  elle  le  fut  encore  moins 
par  fa  violence  & par  fon  étendue,  que  celle 
qui  ravagea  le  monde  vers  l’an  1346  de  J.  C. 
La  defeription  qu’en  font  les  hifloriens  contem- 
porains , au  défaut  d’obfervateurs  médecins  qui 
^ous  manquent  ici,  ne  fe  peut  lire  fans  frémir. 
La  contagion  fut  générale  dans  toute  notre  hé- 
mifphére.  Elle  commença  au  royaume  de  Cathay , 
partie  feptentrionale  de  la  Chine  , par  une  vapeur 
de  feu  , dit-on  , horriblement  puante  , qui  infeéla 
l’air  , & confuma  avec  une  promptitude  incroyable 
deux  cents  lieues  de  pays  ; elle  parcourut  le  refie 
de  l’Afie  , pafia  en  Grece , de-là  en  Afrique  , & 
finalement  en  Europe , qu’elle  faccagea  jufqu’à 
l’extrémité  du  nord.  Ici  elle  emporta  la  vingtième , 
là  elle  détruifit  la  cinquième  partie  des  habitans  ; 
ailleurs  ce  fut  la  huitième  partie,  comme  en  France; 
ailleurs  même  corame  en  Angleterre,  le  tiers 
OH  le  quart  des  habitans;  j’en  parle  ainfi  d’après 
le  témoignage  des  écrivains  des  deux  nations. 

La  dernière  pe(le  qu’on  ait  vue  en  Europe  , 
cfi  celle  de  Marfeilieen  1720  & 1721.  Elle  enleva 
dans  cette  feule  ville  environ  cinquante  mille 
perfonnes  ; la  mémoire  en  efi  encore  récente. 

Toutes  nos  connoiffances  fur  cette  horrible 
maladie  fe  bornent  à favoir  qu’elle  fe  répand 
par  contagion  ; qu’elle  efi  la  plus  aigue  des 
maladies  inflammatoires;  qu’elle  efi  accompagnée 
de  fymptomes  très-difierens  & très-variés;  qu’elle 
fe  termine  par  des  tumeurs  vers  les  parties  glan- 
duleufes  qui  dégénèrent  en  abfcès  ; que  cette 
crife  efi  d’autant  plus  falutaire  qu’elle  efi  prompte  ; 
que  ce  mal  a les  temps  de  décroifiement  & de 
diminution  , & qu’alors  les  fecours  de  l’art  font 
d'une  grande  utilité  ; que  la  contagion  s’adoucit 
& fe  détruit  par  de  grands  froids;  qu’en  confé- 
quence  elle  efi  plus  rare  & fait  moins  de  ravages 
dans  tes  pays  feptentrionaux  que  dans  les  pays 
méridionaux;  qu’elle  marche  quelquefois  feule, 
mais  qu’elle  a plus  communément  pour  com- 
pagnes deux  autres  âéaux  oon  moine  redoutables; 
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le  guerre  8c  la  famine,  & dans  ce  cas  fi  elle 
n’attaque  pas  les  hommes,  les  beftiaux  en  font 
la  viélime  r voilà  les  faits  dont  l’hifioire  ne  fournit 
que  trop  de  triftes  monumens. 

Il  femble  q>  e le  meilleur  moyen  de  le  garantir 
de  la  pejle , feroit  de.  fuir  de  bonne  heure  les 
lieux  où  elle  règne.  Si  cela  n’efi  pas  pofTible , il 
tant  tâcher  de  (e  féquefirer  dans  un  domicile 
convenable  bien  aéré  , y éviter,  autant  qu’on 
peut , toute  communication  au  dehors;  vivre  fans 
frayeur,  ufer  d’acides,  en  particulier  de  citrons, 
fe  gargarifer  de  vinaigre,  s’en  laver  le  corps, 
les  hardes , &c.  purifier  l’air  des  appartemens 
par  la  vapeur  du  bois  8c  des  baies  de  genièvre  , 
ufer  d’alimeus  oppofés  à la  pourriture , 8c  pour 
boiflbn,  de  vins  blancs  acidulés  par  préférence  aux 
autres. 

Ce  ne  font  pas  les  livres  qui  manquent  fur  li 
pejle  , le  nombre  en  efi  fi  confidcrable , que  la 
colleélion  des  auteurs  qui  en  ont  fait  des  traités 
exprès  , formeroit  une  petite  bibliothèque.  La 
feule  pejle  ét  Marfeille  a produit  plus  de  deux 
cent  volumes  qui  font  déjà  tombés  dans  l’oubli; 
en  un  mot  de  tant  d’ouvrages  fur  cette  horrible 
maladie  , à peine  en  peut-on  compter  une  dour 
zaine  qui  méritent  d’être  recherchés. 

Celui  de  Mindererus  , de  pejlilentiâ , Aug.' 
Vindel.  1608  in-8'^.  n’efi  pas  méprifable.  Il  faut 
lui  joindre  Méad.  {^Richard')  a short  dijeeurfe  con- 
cerning  pejlilential  contagion  ^ Lond.  172a  m-S". 
Hodge  , de  pejle,  Muratori  ( Ludov.  Anton.)  dei 
governo  medico  e politico  delle  pejle , in  Brefcia 
1721  , in-S°.  8c  le  traité  fuivant  qni  efi  fort 
rare.  Vander  Mye  , de  morhis  6*  fymptomatibus 
popularïbut  Bredanis  , tempore  objidionis  hujus  urbis 
grajfantibus  Antverp.  1627,  in-4°.  mais  j’oubliois 
que  je  ne  me  fuis  propofé  dans  cet  article  que 
de  traiter  de  la  pejle  en  hifiorien  ; ainfi , voye^ 
PtSTE  , Médec.  (Ze  chevalier  vÉ  J AV  COURT.  ) 

PET 

PET  AU , ( Denys  ) ( lin.  mod.  ) PetaviuSy 
c’eft  le  fameux  P.  Petau  , Jéfuite,  fi  connu  par 
fes  travaux  fur  la  chroriolçgie  ; de  doâtinâ  tem- 
poriim  ; uranologia  ; Rationarium  ttmporum  ; fur 
la  théologie  . dogmata  theologica , ouvrage  très- 
orthodoxe,  que  lesProtefians  mêmes  ont  fait  im- 
primer pour  leur  ufage  ; on  croit  que  fi  le  P.  Pètau 
n’eût  pas  été  Jéfuite,  il  auroit  été  Augufiinien, 
c’efi-à-dire  Janfénifie;  on  dit  qu’ayant  expofé  8c 
expliqué  la  doélrine  de  Saint-Augufiin , d’une  ma- 
nière dont  les  Janfénifies  tiroient  quelque  avan- 
tage , il  fut  forcé  par  fts  confrères  à chanter  la; 
palinodie  le  plus  décemment  qu’il  fut  poflible, 
8c  que  quelques-uns  de  fes  amis  lui  reprochant 
cette  variation , il  leur  répondit  en  confidence  r 
je  fuis  trop  vieux  pour  déménager , tant  il  était 
néceflaire  d’opter  entre  les  Jéfuites  8c  la  vérité. 
11  y a encore  du  P.  un  fayant  ouvrage  ; 


de  tcclejîajîïcâ  Hïerarchiâ  ; enfin  ce  favant  chro- 
rologifte,  ce  théologien  profond  étoit  encore  ce 
que  n’a  été  aucun  autre  chronologlfie  , aucun  autre 
théologien , un  bon  poète  , mais  c’étoit  fans  dc- 
■ roger  à la  fcience , c’étoit  poète  grec  qu’il  étoit , 
& quelquefois  par  accommodement  poète  latin; 
les  favans  font  cas  de  fa  traduélion  des  pfeaumes 
en  vers  grecs  ; on  ne  leur  reproche  que  d’être 
hexamètres  & pentamètres,  forme  moins  propre 
que  celle  des  vers  lyriques  au  genre  particulier 
de  la  poéfie  des  pleaümes  ; mais  ces  vers  qui 
auroient  été  pour  tout  autre  un  grand  & difficile 
travail , n’étoient  qu’un  délaffement  pour  le  P.  Petau; 
il  n’y  confaeroit  que  le  temps  de  fa  récréation , 
de  fes  promenades,  ou  de  fes  allées  & venues 
fur  l’efcalier  & dans  les  dortoirs  de  fon  couvent, 
en  fe  rendant  au  chœur  ou  au  réfeéloire.  On  lui 
doit  encore  de  favantes  éditions  de  Synefius  , de 
Thémiftius  , de  Nicephore  ; de  S.  Epiphane  , de 
l’empereur  Julien  , &c.  M.  Moreau  de  Mautour, 
de  l’académie  des  belles-lettres , & l’abbé  du  Pin 
ont  traduit  fon  Rationanum  temporum.  Lorfqu’il 
voulut  écrire  fur  la  chronologie  , il  crut  avoir 
befoin  d’apprendre  l’aftronomie,  parce  qu’il  y étoit 
un  peu  moins  verfé  que  dans  toutes  les  autres 
fciences;  il  fit  venir  un  maître;  quand  celui-ci' 
vit  quel  difciple  il  s’étoit  chargé  d’inftruire,  il 
crut  qu’on  avoit  voulu  lui  tendre  un  piège  en 
le  commettant  avec  un  homme  plusânftruit  que 
lui  , & il  ne  voulut  point  revenir.  On  peut  voir 
dans  le  trente-feptième  volume  des  mémoires  du 
P.  Nicéron,  jl’éloge  que  le  P.  Oudin,  Jéfuite, 
a fait  du  P.  Pétau.  Le  P.  Pétau  ne  haïffioit  pas 
les  combats  littéraires  ; il  écrivit  fur  la  chrono- 
logie , principalement  dans  l’intention  de  relever 
les  erreurs  qu’il  croyoit  trouver  dans  Scaliger  ; 
il  fit  plufieurs  écrits  plus  que  polémiques,  plus 
même  que  fatyriques  , contre  Saumaife,  qui  les 
lui  rendit  bien.  Le  P.  Pétau  étoit  né  à Orléans 
en  1583  ; il  étoit  entré  chez  les  Jéfuites  en  1605. 
Il  mourut  au  collège  de  Clermont  en  165a. 

Nous  ignorons  s’il  étoit  parent  d’un  autre  favant 
du  même  ^nom  , Paul  Pétau , reçu  confeiller  au 
parlement  de  Paris  en  iy88  , mort  en  1614.  Il 
s’occupoit  beaucoup  d’antiquités;  on  a de  lui  un 
ouvrée  intitulé  : Anùquarïtz  fupelleEl'iVis  portiuncula  ; 
on  mit  ces  vers  autour  de  fon  portrait  : 

T^t  nova  cùm  quecrant , non  niji  prifca  peto, 

PETERS  , ( Hifl.  d' Anglet.  ) Le  P.  Péters  , Jé- 
fuite , confeflTwur  du  roi  d’Angleterre  Jacques  II , 
contribua  beaucoup  par  fes  confeils  violens  & 
par  fo^n  zèle  indifcret  à faire  chaflêr  ce  prince 
du  trône. 

PETERSBOROUGH  ou  PETERBOROUGH , 
(Charle'^  Mordaunt,  comte  de)  d'Ang.') 
dune  famille  illuftre  d’Angleterre,  chevalier  de 
1 ordre  de  la  Jarretière , homme  de  guerre , homme 
«état.  11  commanda  en  1705  en  Efpagne,  les  troupes 


que  la  reine  Anne  envoyoit  au  fecours  de  l’ar- 
chiduc Charles  ; il  prit  Barcelone  , défendue  par 
une  garnifon  prefque  aufiTi  nombreufe  que  fon 
armée;  l’année  fuivante  ,il  fit  lever  le  fiégede  cette 
même  place  au  maréchal  deTeffé.  S’étant  brouillé 
avec  les  autres  généraux  des  alliés  , il  fut  rap- 
pellé  fur  les.plaintes de  l’archiduc  lui-même;  il  fut 
depuis  envoyé  en  ambaffade  dans  un  grand  nombre 
de  cours  ; c’efl  de  lui  que  M.  de  Voltaire  dit  qu’il 
étoit  ft  connu  dans  toutes  les  cours  de  l’europe , 
& qu’il  fe  vantoit  d’être  l’homme  de  l’univers  , 
qui  avoit  vu  le  plus  de  poftillons  & le  plus  de 
rois.  Il  étoit  en  1711  à l’AfTemblée  de  Francfort, 
où  l’empereur  Charles  VI  fut  élu.  Il  mourut  à 
Lisbonne  le  5 novembre  1736. 

» Il  avoit  un  coufingermain, Philippe  Mordaunt,' 
» jeune  homme  de  vingt-fept  ans , dit  M.  de  Vol- 
» taire , beau , bien  fait , riche , né  d'un  fang  illufire, 
» pouvant  prétendre  à tout,  & ce  qui  vaut  encore 
JJ  mieux,  paffionnément  aimé  de  fa  maîtreffe.  Il 
JJ  prit  à ce  Mordaunt  un  dégoût  de  la  vie  : il  paya 
» fes  dettes  , écrivit  à fes  amis  pour  leur  dire 
JJ  adieu , & même  fit  des  vers , dont  voici  les 
JJ  derniers  traduits  en  François  : 

L’opium  peut  aider  le  fage  , 

Mais  , félon  mon  opinion  , 

Il  lui  faut  au  lieu  A'opion  ' 

Un  piflolet  & du  courage, 

» Il  fe  conduifit  félon  fes  principes , & fe  dépêch* 
JJ  d’un  coup  de  piftolet,  fans  en  avoir  donné 
J»  d’autre  raifon  , finon  que  fon  ame  étoit  lafTo 
M de  fon  corps , & que  quand  on  efl  mécontent 
JJ  de  fa  maifon  , il  faut  en  fortir.  Il  fembloit  qu’il 
JJ  eût  voulu  mourir,  parce  qu’il  étoit  dégoûté  de 
» fon  bonheur. 

PETIS  & PETIT , nom  que  divers  perfonnages 
ont  rendu  célèbre. 

PETIS  DE  LA  CROIX,  {Voye^  Croix) 

( DE  LA  ). 

PETIT , ( François  ) médecin  célèbre , né  à 
Paris  en  1664,  reçu  à l’académie  des  fciences 
en  1722  , inventeur  d’un  Ophtalmomètre  , c’eft- 
à-dire  d’un  inftrument  defliné  à mefurer  toutes 
les  parties  de  l’œil  ; il  s’étoit  principalement  at- 
taché à la  connoiffance  des  yeux.  On  n’a  de  lui 
que  des  brochures  , elles  roulent  prefque  toutes 
fur  ce  même  fujet  ; mort  en  1741.  Son  vrai  nom 
étoit  Pourjour  J mais  il  eft  plus  connu  fous  le  nom 
de  Petit. 

PETIT,  (Jean)  {Hifl.  de  Fr.)  Le  Cordelier 
Jean  Petit.  ( Voye^  l’article  Gerson  ) apologifte 
infâme  de  l’afTaffinat  commis  dans  la  perfonne 
du  duc  d’Orléans ,, frère  de  Charles  VI,  par  le 
duc  de  Bourgogne  Jean , fon  coufin  germain. 
Jean  Petit  déclara  qu’il  s’étoit  chargé  de  la  défen- 
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f«  c!ii  duc  de  Bourgogne,  y étant  clli^é  par  fir- 
me-:; depuis  truis  ans  , & parce  qu’étant  petitement 
tenfcii , le  prince  lui  avoit  donné  tonne  & proffe 
ptnfin  , dont  il  avoit  trouvé  des  dépens  & trouveroit 
encore  , s'il  Lui  piaifoit  de  fa  prace.  a Rnifon  certes 
»>  trèS'd^ne  d’un  cafard,  dit  Pafquier,  Il  prouva 
la  nécelhté,  la  légitimité  du  meurtre  dans  de 
certains  cas  ; il  la  prouva  par  rhiiloire,  par  l’écri- 
ture faintc  , 6*  par  dourpe  raijons  en  l'honneur  des 
apôtres.  Il  conclut  que  U roi  devait  avoir  le 
duc  de  Bourpopne  & fon  fait  pour  agréables  , & avec 
ce  , le  devait  guerdonner  6’  rémunérer  en  trois  chofes  , 
er.  amour.,  en  honneurs  & en  richeffes  , à l'exemple 
d'S  rémunérations  qui  furent  faites  à monfeigneur 
Saint-Michel  l’Archange  , pour  avoir  tué  le  diable, 
& au  vaillant  homme  Phinées , qui  tua  Zambri. 
Ce  lut  le  8 mars  iao8,  que  cette  indigne  caiilé 
fut  fr  indignement  plaidée.  Jean  Petit  mourut  en 
1:^11  à Hel'din  . dans  les  états  de  Ion  protedeur 
èv  de  l'on  proiégc. 

PETIT,  (Samuel)  {Hif.  litt,  rnod.')  favant 
Proredant,  profcffenr  en  théologie  à Genève, 
connu  principalement  par  fes  Varice  Letliones  èc 
fes  Leges  Atticce  ; on  a aulîi  de  lui  Etlogct  chro- 
r.ologiccz  Si  mijcellanea  ; né  à Nimes  en  2794, 
fils  d’un  miniflre , il  fut  fait  minillre  liii-mème 
à dix-fept  an'.  Mort  en  1643.. 

PETIT  , ( Pierre)  {Hif.  litt.  moJ.  ) maibcma- 
ticicn  & pltyficien  , ami  de  Dcl'carres,  8c  le 
prrin.er  qui  ait  fait  en  France  les  expériences  fur 
le  vuide , après  la  découverte  de  Toricelii.  Il 
devint  géographe  du  roi  ÔL  intendant  des  forti- 
fications de  France.  Il  a écrit  fur  le  vuide  ^ fur 
les  ccüpfes , fur  les  comètes  , fur  la  nature  du 
chaud  8c  du  froid,  furie  compas  de  proportion, 
fur  la  pefanteur  & la  grandeur  des  métaux,  fur 
î’àrtillerie  ; on  a auffi  de  lui  un  traité  des  remedes 
q-.’on  peut  apporter  aux  inondations  de  la  rivière 
<l£  Seine  dans  Paris  , & un  traité  de  la  jonélion 
de  l’océan  & de  la  méditerranée , par  le-,  rivières 
d’Aude  & de  la  Garonne.  Né  in  1598  à Alont- 
Isçonp  mort  en  1677  à'  Ligny-fur-Marne. 

PETIT  , ( Pierre)  {HiJJ.  litt.  mod.  ) médecin  8c 
poète  , fui-tout  poète  latin  ; il  tfl  tin  des  fept 
poètes  qui  formolent  ce  qu’on  appiila  la  Plâade 
la'ir.e  deTatis  ; il  eût  mieux  valu  ctic  de  la  Picïade 
Ff-oçoife  ; il  cf  I.on  de  n'ètre  pas  toujours  de 
f>n  fiécls  , mais  il  faut  être  de  fon  pays,  il  faut 
écrire  c’ums  fa  langi.e  èé  y écrire  bleu,  on  a plus 
de  juges  , & cependant  on  ef  mieux  fugé.  On 
diningue,  ou  plutôt  on  diflinguoit  parmi  les  poéfies 
l«îines  de  Petit , le  poème  de  Codrus  & la  (y- 
nornaf'  ou  le  mariage  du  philofophe  Cratès  avec 
Itipparchie  , ( Voye^  l’article  CratÈS.  ) On  ne 
difiingue  point  fes  poéTics  françoifes  , elles  font 
toutes  maiivaifes;  comme,  médecin  il  a traité  du 
mouvement  des  animaux,  des  larmes  , de  la  lu- 
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mlere;  il  efl  auteur  de  VHomeri  Nepentes , feu  d'e 
Helence  medicamcnto  luilum  animique  oninem  cei/i- 
tudinem  abolente , & d’un  commentaire  fur  les 
trois  premiers  livres  d’Arétée  de  Cappadoce,  mé- 
decin grec  dn  premier  ou  du  fécond  fiècle , dont 
Boèrhave  a donne  une  édition  grecque  & latine  avec 
de  favantes  notes  3 comme  littérateur  & favant, 
on  a de  Petit  un  traité  des  Amazones,  un  traité 
de  la  Sybille , &ç.  mort  en  1687 , à Paris  fa 
patrie  3 il  étoit  de  l’académie  de  Padoue. 

PETIT,  (Jean- Louis ) litt.  mod,  ) chi- 
rurgien célèbre,  élève  en  anatomie-,  de  M.  Littré, 
dont  M.  de  Fontenelle  a fait  l’éloge  3 en  chirurgie  , 
de  indlieurs  Caflel  & Maréchal.  S.a  réputation 
s’étendit  dans  les  pays  étrangers  3 il  fut  appelle 
en  1726  par  le  roi  de  Pologne  Augufle  13  en 
1734  par  dom  Ferdinand,  prince  des  Aflnrics, 
depuis  roi  d’Erpagnc3  il  vit  ces  princes  tk  il  les 
guérit , mais  fans  vouloir  fe  fixer  chez  eux  malgré 
tontes  leurs  infiances.  Il  étoit  honoré  dans  fa 
patrie,  il  avoir  été  reçu  à l’académie  des  fciences 
en  1717.  Il  fui  direfteiir  de  l’académie  de  chirurgie. 
On  a de  lui  une  chirurgie  publiée  en  1774 , par 
M.  Lefnc  , 3 vol.  in- 8",  un  traité  fort  eflimé  fur 
les  maladies  des  os  3 des  confultations  fur  les  ma- 
ladies vénériennes  , des  difiertations  inférées  dans 
les  mémoires  de  l’académie  des  fciences  & de 
l’acadé.mie  de  chirurgie.  Il  étoit  né  à Paris  en  1^74  3 
il  mourut  aufli  à Paris  en  175c.  il  avoit  inventé 
des  infiinmens  pour  la  perLftion  de  la  chirurgie 3 
il  étoit  fl  paffionné  pour  la  gloire  de  cet  art  qu’on 
lui  rend  le  témoignage  qu’une  bévue  en  chirurgie 
l’irritoit  plus  qii  uns  infuite  perfonnelle. 

PETIT  DÎUÎER  (Dom  Matthieu)  {Hif?, 
litt.  mod.  ) Rénédiéfin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes  , abbé  de  Senones  , comme  le  fut 
depuis  le  favant  dora  Caimet  , mourut  dans  cette 
abbaye  en  1728.  I!  fut  fait  évêque  de  Macra  : 
le  pape  Benoît  Xllï  qui  l'aimoit , voulut  le  facrer 
lui-même,  & lui  fit  préfènt  d'une  mitre  préciciifc 3 
pour  lui  en  témoigner  l'a  reconnoifTance , dom 
Petit  JH’dierûî  un  traité  de  i'injaillibiiiti  du  pape  , 
dont  tous- fes  confrères  ne  l’-autoient  pas  avoué  3 
il  avoir  cependant  fait  l’apo  ogie  de  Fafchal  Gc 
des  lettres  provinciales  , ce  qui  peut  prouver  qifrl 
liaïlfoit  plus  les  Jéfuites  , qifil  n’aimoit  les  libertés 
& la  dc'élrine  de  l’cglife  gallicane  3 il  écrivit  aufii 
contre  la  bibliothèque  ecclcfiaftique-  de  l’abbé 
Dupin.  Il  éîcit  ré  à Sairt-Kicolas  en  Lorraine 
en  1639  , fut  abbé  de  Senones  en  1713;,  évêque 
«le  Macra  en  1726. 

PETÎT-PIED,  (Nicolas)  mod.'\ 

oncle  & neveu  , tous  deux  du  même  noin  de 
baptême  comme  de  famille  , tous  deux  dcéleui's 
de  la  maifon  & fccicté  de  Sorbonne,  tous  deux 
céièbre.s , le  neveu  plus  que  fonde,  mais  le  neveu, 
piar  les  q^iierelles  de  j.i.nfênif  iiie  , principe  de  célé» 
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l iic  toujours  un  peu  fufpeft  ; i’onLie  par  un  Hvro 
plus  utile,  du  moins  plus  d’iifage  : Traité  du  droit 
& des  prérogatives-  des  eccléfiajiiqites  dans  L'admi- 
Tiijlration  de  la  jujlice  JécHlicre. 

M.  Petit  Pied  l’oncle,  avoir  été  curé  de, Saint- 
M -rtial  a Paris , cure  réunie  drpuis  à celle  de  Saint- 
Piei  re-des- Arcis  ; il  étolt  chanoine  & {ous-chantra 
de  l’égUfe  de  Paris  à fa  mort  arrivée  en  1705.  En 
même  temps  qu’il  étoit  eccléfiaftiquc,  il  étoit  con- 
feiiler  au  châtelet,  & devint  l’ancien  en  1678.  H 
prétendit,  à ce  titre,  préfideren  1 abfence  des  lieu* 
tenans  j on  prétendit  que  les  clercs  n’avoient  pas 
le  droit  de  décaiiifer  ni  de  prtfjder,&un  arrêt 
définitif  du  17  mars  1782  , décida^  en  faveur  des 
confeillers-clercs.  Ce  fut  à cette  occafion  que 
M.  Petit-Pied  compofa  fon- ouvrage.  11  fut  jugé  de 
même  pour  le  confeil  du  roi  entre  un  archevêque 
de  Reiras , confeiller  d’état  d’églife  , & 1 ancien 
des  confeillers  d’état  laïcs,  qu’un  confeiller  d’état 
C'.'cléfiaflique  pouvoir  être  doven  du  confeil.  En 
effet,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l’état  qui  femble 
fuppofer  le  plus  d’inftriiâion  , priveroit  des  pré- 
rogatives qu’on  n’accorde  à l’âge  ou  au  long  exer- 
cice des  mêmes  fondions  que  parce  qu’ils  font 
naturellement  fuppofer  plus  d’inflruflion. 

M.  Petit-Pied  le  neveu  , figna  en  1703  , avec 
trente-neuf  autres  doéieurs  , ce  qu’on  appella  peur 
lors  le  fameux  cas  de  confcience  , 8c  qu’on  appelle 
encore  quelquefois  de  même  aujourd’hui , quoi- 
qu’on ne  fâche  plus  trop  de  quoi  il  s’agifibit; 
(on  fait  feulement  qu'il  étoit  quefiion  de  janfe- 
nifine  & de  formulaire)  & qu’il  foit  très-inutile 
de  le  favoir  ; mais  ce  qu’il  eft  toujours  utile  de 
fe  tappeller  pour  ne  plus  retomber  dans  ce  ridi- 
cule , c eft  que  pour  le  crime  énorme  d’avoir  exa- 
miné ce  fameux  Cas  de  confcience  ignoré,  il  fut 
privé  d’une  chaire  qu’il  occupoit  en  Sorbonne.  La 
peine  eût  été  trop  légère,  on  l’exila  dans  la  ville 
de  Beaune  , féjoi:r  auquel  il  préféra  une  expatria- 
tion entière  avecun  ami  ; cet  ami  étoitleP.  Quefnel, 
il  le  fiiivit  en  Hollande.  Un  bien  que,  parmi  tant 
de  maux,  produit  l’efprit  de  parti  dans  les  feftes 
perfécutées,  efl  j de  rendre  l’amitié  plus  vive  , 
plus  tendre  & plus  courageufe,  & de  la  con- 
facrer  par  la  religion  & par  la  communauté  des 
Ibuffrances.  ^.  Petit-Pied  ne  revint  qu’en  1718  , 
croyant  & devant  croire  les  temps- de  la  per- 
fécution  cefiés  , mais  la  perféciition  eft  de  tous 
les  temps;,  la  Sorbonne  qui  avoit  autrefois  exclu 
M.  Petit-Pied , toujours  pour  le  fameux  cas," 
peine  infamante  quand  elle  efl  méritée,  le  rétablit 
en  1719  dans  tous  les  honneurs  du  doâorat  , 
mais  l’abbé  Dubois  qui  avoir  d’autres  intérêts  , 
fit  cafTer  au  nom  du  roi  par  M.  le  régent tout 
ce  que  la  Sorbonne  venoit  de  faire  en  faveur  de 
M.  Petit-Pied.  M.  le  régent  avoir  plus  de  lumières 
qu’il  n’en  faiioit  pour  ne  pas  faire  aux  janféniftes 
l’injufte  hennettr  de  4es  perféciuer  , mais  l’abbé  ! 
Dubois  vouloir  être  cardinal,  ficurcufemcrt  l’é-  | 
véque- de  Bayeux,  de  la  avaifon  de  Lorraine-,.; 


étoit  Jailfénific,  il  donna  fa  confr.'incéà  TÆ  Petit' 
Pied  ; mais  ce  prélat  mourut  en  1728  , tk  M.  Petit- 
Pied  retourna  en  Hollande,  Il  revint  en  r'754  »- 
6*  mourut  à Paris  en  1747  , ayant  fait  une  mul- 
titude d’ouvrages  polémic|ues  , qu’il  feroit  hors» 
da  propos  de  faire  connoitre  ici , puifqu’en  ne- 
les  lit  plus  8c  qu’on  auroit  tort  de  les  lire;  ob- 
fervons  feulement  que  fi  M.  Petit-Pied  , un  des- 
meilleurs  écrivains  du  Janfénifme  , n'a  pas  été 
afiez  éclairé  pour  choifir  des  fiijets  plus  utiles.. 
U l’a  été  affez  pour  condamner  la  folie  des  con-- 
vuifions  ; il  3 écrit  auffi  fur  l’ufure  , matière  qvf 
a befoin  encore  d’être  éclaircie , & qui  offre  d’un, 
côte  des  préjugés  à combattre  , de  l’autre,  do 
grands  abus  à prévenir.  M.  Petit-Pied  étoit  né- 
à Paris  en  1665. 

PÉTRARQUE,  (François)  (/Ti/?.  Htt.  mcd.  > 
fl  célèbre  par  fon  amour  pour  Laure  &.  par  les 
Canzoni  qui  ont  tant  contribué  à former  la  langue 
italienne  , naquit  le  io  juillet  1 304  , dans  Ar.;zzo„ 
ville  de  Tofeane  ; fa  famille  étoit  originaire  de- 
Florence  ; fon  [Hire  , fon  ayeiil  , fon  bifayeul  y 
étoient  notaires.  Ce  dernier  étoit  mort  âgé  do 
104  ans , en  pronoreant  les  paroles  duPfalmifle  : 
in  paee  in  idipjutn  dormiam  & repiiefcam.  Au  milieiv 
des  troubles  qu’excitoient  à Florence- les  fatliou.'» 
des  blancs  & des  noirs , le  père  de-  Pétrarque 
qui  étoit  de  la  faélion  des  blancs-,  fut  chafîé-  do- 
Florence  le  4 avril  13,02,  aiufi  que  le  fomeiix- 
Dantc  Aügliiéri.  Pétrarque  n’avoit  qiis  fept  mois, 
lorfqu’il  penfa  être  noyé  dans  i’Arno;  le  cheval 
de  l’homme  qui  le  portoit  s’étant  a’fiatiu  fur  le 
bord  de  cette  rivière  ; il  avoit  fept  ou  huit  ans, 
lorfqu’il  penfa  êtie  noyé  avec  tovi  e fa  famille 
fur  la  côte  de  Marfei-lle,  où  elle  fit  naufrage 
en  paffant  d’Italie  dans  le  Comtat  d’Avignon  en 
1312  ou  1313.  Il  fit  fes  études  à Carpentras  , 
fous  un  excellent  maître,  Tofean  comme  lui, 
Nicolas  de  Prato ,.  qui  l’aima  comme  fon  fils-, 
qui  ne  parlo  t qu’avec  attendiiflement  de  fon 
difciplc  chéri , ik  avec  lequel  dans  la  fuit?'  Pé-’ 
trarque  partagea  fa  fortune.  Pétrarque  fortant  à-- 
peine  de  l'enfance  , fut  mené  à la  fontaine  de 
Vaudufe  ; il  en  fentit  vivement  les  charmes, 
& fcmbla  s’y  attacher  par  un  prefientiment  fecrer, 

« Si  jamais  je  fuis  le  maître  de  mon  fotf,  dit-iî'  , 

» je  préférerai  cette  retraite  aux  plus  belles  vnlies 
» de  l’univers  ».  On  l’envoya  étudier  en  droit  à 
Montpellier,  puis  à Bologne,  mais  im  attrait  in-- 
vincible  l’entraîna  vers  les  lettres.  Bientôt  l’amitié 
mais  fur- tout  l’amottr  fixèrent  fa  deftinée.  Il  éteit 
devenu  libre  ; à eix-neuf  oif  vingt  ans  il  avoit 
perdu  fa  mère;  à environ  vingt-6c-un  ans-,  fon 
père.  Son  ami  , le  plus  cher  ék  le  plus  tendre  , 
fut  un  feigneur  de  la  maifon  Colonne  , dont  il 
avoit  fait  la  connoifiânee  à Bologne,  & qui  fur 
d.ins  la  fuite  évêqite  de-Lombez.  Sa  maîtrefie  im  là  - 
fomeiife  Laure,  dont  il  ne  dit  nulle  part  dans- 
fes-  œ-Qvres  le  nom  de  famille,  mais  qu’on  oroiri 
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avoir  été  de  la  maifon  de  Sade.  Ce  fut  le  6 
avril  1327,  qu’il  la  vit  pour  la  première  fois 
à la  campagne , & qu’il  conçut  pour  elle  une 
de  ces  pafilons  foudaines  dont  on  ne  voit  guères 
d’exemples  que  dans  les  romans  ; il  lui  dut  fes 
vertus  & fa  gloire  ; elle  ne  ceffa  de  l’infpirer  & 
de  l’exciter  aux  grandes  chofes.  Cette  paffion 
fut  la  grande  affaire  de  fa  vie  ; il  l’aima  trente 
ans  , dont  dix  furent  donnés  aux  regrets  & au 
culte  de  fa  mémoire  , car  elle  n’étoit  plus.  Ses 
Canzoni  ne  refpirent  que  Laure  ; tous  fes  ou- 
vrages, tant  italiens  que  latins,  ne  parlent  que 
d’elle;  il  reconnoît  lui  devoir  tout  & n’être  rien 
que  par  elle.  Unum  hoc  non  fileo  , qubd  me 
quant ulumcumque  confpicis  , per  illam  e£~e  , nec 
unquam  ad  hoc  fi  quid  e(l  nominis  aut  gloriæ , fuijfe 
venturum  , nifi  virtuium  tenuijfiniam  fementem , quam 
peÜore  in  hoc  natura  locaverat , nobiüjfimis  his  affiec- 
tibus  coluiffiet.  Ilia  juvenïlem  animum  ab  omni  turpi- 
tudine  revocavit , uncoque , ut  aiunt,  retraxitatque  alla 
compuUt  fpefiare.  11  rend  auffi  hautement  témoi- 
gnage aux  vertus  de  Laure  ; parlons  plus  claire- 
ment, à fa  vertu  & au  refpeél  qu’il  eut  toujours 
pour  elle;  ainfi  ce  fut  la  paffion  la  plus  pure, 
& voilà  pourquoi  elle  fut  fi  durable.  Quoi- 
que dans  le  fond  de  fon  cœur  elle  partageât  fa 
paffion , Pétrarque  fe  plaint  de  ce  qu’elle  s’armoit 
fouvent  contre  lui  d’un  œil  trop  fier,  d’un  front 
trop  redoutable  ; il  lui  reproche  à cet  égard  un 
peu  d’ingratitude  , un  peu  de  hauteur  & d’iné- 
galité. Cogita  quoi  blanditias  in  votum  effhdetis  ! 
quoi  lamenta  , quoi  lacrymas  l cogita  illius  inter  htzc 
altum  fœpe  ingratumque  fiupercilium  , & fi  quid  hu- 
mariius , quàm  id  hreve  , aurâque  mobilius.  Peut- 
être  la  vertu  de  Laure  avoit-elle  befoin  de  toutes 
ces  relfources , pour  fe  défendre  contre  une  paffion 
fi  confiante  & fi  flatteufe  à tous  égards.  Mais  on 
voit  que  madame  Deshoulières  en  dit  trop, 
lorfque  dans  la  defcription  de  la  Fontaine  de 
Vauclufe  , elle  s’exprime  ainfi  : 

Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux 
Que  Laure  tendrement  aimée  , 

< Et  Pétrarque  viélorieux.  ....... 

Le  temps  qui  détruit  tout,  refpede  levai  plaijirs: 

Lorfq  u’elle  dit  que  Pétrarque 

Exprima  fi  bien  fon  ardeur  , 

Que  Laure  malgré  fa  rigueur. 

L’écouta  , plaignit  fa  langueur  , 

Et  fit  ptut-être  plus  encore. 

Quand  elle  parle 

De  cet  antre  où  l’amour  tant  de  fois  fut  vainqueur  ; 

Sc  qui  éleve  dans  l’ame  un  trouble  dangereux 
6t  alarmant  pour  la  pudeur,  comme  fi  elle  parloir 
de  la  grotte  où  Enée  fut  vainqueur  de  Didon. 

Laure  demeuroit  près  des  rives  de  la  Sorgue 
& de  la  Fontaine  de  Vauclufe  ; Pétrarque  habitoit 
Avignon  , & partageoit  toute  fa  vie  entre  elle 


PET 

& des  études  qui  étoient  un  moyen  de  plus  de 
lui  plaire.  Un  hifiorien  de  Provence , Nofirada- 
mus  , a cru  que  Laure  avoir  dû  , comme  Hélotfe  , 
briller  par  les  talens  de  l’efprit  qui  diftinguoient 
fon  amant,  & qu’ayant  inlpiré  un  pocte,  elle 
avoir  dû  être  poète  elle-même;  en  conféquence  , 
il  lui  donne  une  place  difiinguée  parmi  les  poètes 
qui  ont  écrit  en  langue  provençale  ; mais  comment 
fon  amant  nous  auroit-il  laiflé  ignorer  cette  heu- 
reufe  conformité  qui  fe  feroit  trouvée  entre  lui 
& celle  qu’il  aimoit  ? Pétrarque  voyagea,  parce 
que  c’étoit  encore  un  moyen  d’acquérir  des  con- 
noiffances  & de  fortifier  i'es  talens  ; il  vit  Rome  , 
il  vit  Paris  & les  Pays-Bas  & une  partie  de 
l’Allemagne.  L’évêque  de  Lombez  , Colonne,  qui 
n’avoit  pas  dédaigné  d’être  le  confident  de  fon 
amour  pour  Laure  , ayant  peine  à concilier  cette 
longue  abfence  avec  tant  d’amour , lui  en  fait 
la  guerre,  & jouant  fur  les  mots  de  Laura  & 
Laure  a ^ lui  cit  que  ce  n’efi  pas  de  Laure  qu’il 
efi  amoureux , mais  du  laurier  poétique.  Pétrarque 
répond  trës-férieufement  à cette  plaifanterie;  il 
attefie  l’evêque  lui-même  & la  connoiffance  per- 
fonnelle  qu’il  a de  la  fincérité  , de  la  violence 
de  fa  paffion  & de  tout  ce  qu’elle  lui  a fait  fouf- 
frir  d’inquiétudes  & de  tourmens.  Dans  la  fuite, 
comme  pour  fe  dédommager  de  cette  longue 
abfcnce , il  fixa  fon  fejour , non  plus  dans  Avignon, 
mais  à Vauclufe  même  ; il  y transporta  fes  livres , 
& ce  fut  dans  cette  retraite , où  il  palTa  dix 
années  à différentes  fois  , qu’il  compofa  la  plupart 
de  fes  ouvrages.  Cependant  fa  réputation  aug- 
mentoit  tous  les  jours  , & du  fond  de  cette 
retraite  amoureufe  & littéraire  , il  commençoit 
à remplir  l’univers  du  bruit  de  fon  nom.  Il  reçut 
en  un  même  Jour  des  lettres  du  fénat  de  Rome 
& du  chancelier  de  l’univerfité  de  Paris  , Robert 
de  Bardis,  Florentin , qui  l’invitoient  à venir  re- 
cevoir la  couronne  poétique,  l’un  à Rome,  l’autre 
à Paris.  Il  confulta  fes  amis  fur  le  choix,  mais 
pourquoi  falloit-il  faire  un  choix  entre  ces  deux 
couronnes  ? Ne  pouvoii-on  les  recevoir  toutes  les 
deux  ? Il  femble  même  que  l’une  de  ces  deux 
couronnes  déjà  reçue , étoit  un  titre  de  plus 
pour  obtenir  l’autre.  Quoi  qu’il  en  foit , l’avis  de 
fes  amis , conforme  à fon  inclination  , le  détermina 
pour  Rome  ; il  partit  & paffa  d'abord  à Naples , 
pour  faire  hommage  de  fa  gloire  au  roi  Robert, 
qu’il  regardoit  comme  fon  fouverain  , en  qualité 
de  comte  de  Provence  , & qui  avoit  des  bonté? 
pour  lui  ; ce  prince  paffioit  d’ailleurs  pour  le  fou- 
verain de  l’europe  le  plus  fage  & le  plus  éclairé; 
Pétrarque  voulut  fubir  à fa  cour  une  efpèce  d’exa- 
men , pour  qu’il  fût  en  quelque  forte  confiaté 
juridiquement  s’il  étoit  digne  ou  non  de  la  cou- 
ronne qu’on  lui  offroit , & pour  avoir  à tout 
événement  l’aveu  de  fon  fouverain. Robert,  charmé 
de  tout  ce  qu’il  lui  connoiflbit,  & de  tout  ce 
qu’il  vit  alors  en  lui  , & de  lumières  & de 
talens,  lui  ofi'rit  de  prévenir  Rome  & de  le 
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couronner  dans  fa  cour.  Pétrarque  qui  avoir 
fans  doute  pris  fes  engagemens  avec  Rome  , pria 
Robert  d’agréer  fes  excufes,  & Robert  à fon  tour 
lui  fit  les  llennes  , fur  ce  que  fon  grand  âge  ne 
lui  permettoit  pas  de  fe  tranl'porter  à Rome  pour 
y faire  lui- même  la  cérémonie  en  rabfence  des 
papes , dont  le  fiége  étoit  transféré  alors  à Avignon  ; 
il  envoya  du  moins  un  de  fes  gentils  - hommes 
pour  le  repréfenter  , & fit  expédier  à Pétrarque 
les  certificais  les  plus  honorables.  Ils  furent  pré- 
fentes  foleinneliement  au  fénat  de  Rome  , & le 
fénat  y eut  égard  en  déclarant- expreffément  dans 
fon  diplôme  , que  le  couronnement  fe  faifoit  tant 
au  nom  du  roi  de  Naples  qu’au  nom  du  fénat 
& du  peuple  Romain.  Le  jour  de  la  cérémonie 
avoir  été  fixé  au  dimanche  de  Pâques  8 avril  174/. 
Ce  jour  le  fénat  s’affembla  au  Capitole , où  le 
peuple  averti  par  le  bruit  de  trompettes  , fe  rendit 
en  foule.  Pétrarque  en  habit  de  triotnphareur , habit 
que  le  roi  de  Naples  lui  avoir  donné  pour  cette  céré- 
monie, demanda  la  couronne  poétique  , par  une 
courte  harangue  , dont  ’Virgile  lui  avoir  fourni  le 
texte.  Orfo,  comte  d’Anguillara,  fénateur  de  Rome, 
parla  enfuite  au  .nom  du  fénat , & en  finilTant 
Ion  difcours , mit  fur  la  tête  de  Pétrarque  une 
couronne  de  laurier  au  bruit  des  applaudiflemens  , 
des  battemens  de  mains  & des  tranfports  de  joie 
univerfels.  Etienne  Colonne  , chef  de  cette  illuftre 
maifon  Colonne  , à laquelle  Pétrarque  avoir  tou- 
jours été  attaché,  prit  enfuite  la  parole,  & fit 
l’éloge  du  poète  couronné.  Pétrarque  defcendit  du 
Capitole  avec  une  nombreufe  fuite  , & fe  rendit 
dans  l’églife  de  Saint-Pierre , où  après  avoir  rendu 
grâces  à Dieu  , il  dépofa  fa  couronne  & la  plaça 
parmi  les  dons  appendus  dans  ce  temple.  Les  lettres-  ■ 
patentes  ou  diplôme  de  fon  couronnement , dé- 
clarent que  François  Pétrarque  a mérité  le  titre  de 
grand  poète  & de  grand  hifîorien;  en  conféquence 
elles  l’autorifent  à porter  dans  tous  les  aftes  publics 
où  il  afiiflcra , la  couronne  de  laurier , de  hêtre 
ou  de  myrthe  à, fon  choix  & l’habit  poétique  ; 
enfin  Pétrarque  y eft  déclaré  citoyen  Romain. 

Ces  particularités  & beaucoup  d’autres  font 
tirées  des  lettres  mêmes  de  Pétrarque. 

Les  feigneurs  de  Coreggio  lui  donnèrent  l’ar- 
chidiaconé  de  la  cathédrale  de  Parme  ; les  Car- 
rares un  canonicat  de  Padoue;  alors  partagé  entre 
la  France  & l’Italie , tantôt  l’amour  & le  fou- 
venir  de  fes  belles  années  le  rappelloient  vers 
Vauclufe  ; tantôt  le  devoir  & la  reconnoilTance 
le  ramenoienten  Italie,  & comme  il  falloir  tou- 
jours que  par- tout  il  vécût  à la  campagne, 
comme  c’eft  là  le  véritable  féjour  d’un  homme  de 
kttres,  d’un  philofophe  & d’un  écrivain  ; 

Scriptorum  chorus  omnis  amet  tumus  & fugit  urbes. 

il  prit  aux  environs  de  Parme  une  maifon  de  cam- 
pagne fur  les  boids  de  la  Lenza  ; il  y étoit  lorf- 
qu’il  eut  un  rêve  que  le- Baron  de  la  Baftié,  qui 
a écrii  fa  yk  avec  beaucoup  de  détail  Sc 
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' de  critique , rapporte  en  ces  termes , d’après  Pé- 
trarque lui-même  ; 

■«  Il  crut  voir  l’évêque  de  Lombez,  feul , tra- 
>»  verfant  un  ruificau  qui  arrofoit  fon  jardin  (à  lui 
M Pétrarque-,  ) il  s’avança  avec  emprefiement  pour 
M demander  à l’évêque  d’où  il  venoit  & pourquoi 
I)  il  marclîoit  ainfi  fans  fuite  8c  avec  tant  de 
» hâte.  Vous  fouvenez-vous,  lui  répondit  l’évêque 
» en  fourianr , de  l’été  que  vous  paffâtes  avec 
Il  moi  au-delà  de  la  Garonne  ? Le  climat  vous 
» parut  infupportable  ; j’en  fuis  ennuyé  à mon 
» tour,  & je  vais  à Rome  pour  n’en  plus  revenir. 
Il  L’évêque  avançoit  toujours  en  difant  ces  mots  : 
» & il  étoit  prefqu’à  l’extrémité  du  jardin , lorfque 
1)  Pétrarque  fe  mit  en  devoir  de  le  retenir,  &. 
I)  le  conjura  de  vouloir  bien  fouffrir  qu’il  eût 
» du  moins  l’honneur  de  l’accompagner  ; mais 
» le  prélat  le  repouffant  doucement  avec  la  main, 
O 8c  changeant  de  viLge  8c  de  ton  ; il  n’eft  pas 
» nécelTaire  , dit-il,  que  vous  veniez  avec  moi 
Il  à préfent.  A ces  mots  Pétrarque  le  regarde  , 
Il  6c  lui  trouve  le  vifage  fi  pâle  8c  fi  défait,  qu’il 
» ne  petit  douter  qu’il  ne  foit  mort.  Le  faififie- 
» ment  lui  fait  jetter  un  cri  qui  l’éveille;  fiappé 
» de  ce  rêve,  il  en  marque  auflitôt  l’heure  8c  le 
Il  jour,  il  le  raconte  à ceux  de  fes  amis  qui  vien- 
» nent  le  voir,  8c  l’écrit  aux  autres.  Enfin,  au 
» bout  de  vingt-cinq  jours , des  lettres  venues  de 
» France,  lui  annoncent  la  mort  de  l’évêque  de 
Il  Lombez  , arrivée  le  même  jour  où  ce  Prélat 
» lui  avoit  appari  en  fonge  ». 

Il  faut  obferver  qu’avant  ce  rêve,  Pétrarque  avoir 
reçu  la  nouvelle  que  l’évêque  de  Lombez  étoit 
dangereufement  malade;  le  rêve,  d’après  cela, 
prouve  fon  inquiétude  8c  fa  tendreffe  pour  fore 
ami  8c  fait  fon  éloge.  Il  ne  refie  plus  de  merveilleux 
que  la  mort  de  l’évêque  de  Lombez  , arrivée  pré- 
cifément  le  même  jour  que  le  rêve  r la  chofe  efi 
pofîible  , mais  elle  tient  du  merveilleux , 8c  ce 
qui  n’en  tient  point  du  tout , c’efi  qu’un  auteur 
du  quatorzième  fiècle  n’ait  pu  réfifier  à la  tenta* 
tion  d’ajouter  à la  vérité  cette  petite  circonftance 
mervcilleufe.  Le  fait  efi  que  les  nouvelles  qui 
provoquèrent  le  rêve  préparoient  à la  mort  de 
1 évêque  de  Lombez  , & que  les  premières  nou- 
velles arrivées  depuis  ce  même  rêve  furent  celles 
de  cette  mort  ; d’après  cela  il  étoit  bien  difficile  de 
fe  refufer  la  petite  merveille  du  concours  de  la 
mort  avec  le  rêve , 8c  aujourd’hui  même  ce  ne 
feroit  qu’à  force  de  philofophie  qu’on  fe  la  refu- 
feroit. 

Le  refle  de  la  vie  de  Pétrarque  efi  Iffilfiofre  de 
fes  liaifons  avec  les  papes  , les  rois  & les  per- 
fonnages  les  plus  célébrés  de  fon  temps , foit  dans 
la  politique  , foit  dans  les -lettres,  des  honneurs, 
des  hommages  de  tout  genre  ou  il  reçut.  Tantôt 
c’eft  un  fouyerain  qui  le  confulte  fur*(les  affaires 
délicates,  ou  qui  l’emploie  dans  des  affaires  difF- 
& qui  reçoit  fes  avis*  avec  déférence;,- 
tantôt  € efi  un  vkiUard  aveugle  ^ui  court  a^rè$ 
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l^vi  a Kapîes , à î^omc , dans  la  Lombardie,  à travers  ' 
les  neigea  de  l’Apennin  , à travers  mille  dangers 
^ue  les  troiroles  coniiiKicls  de  l’Italie  faifoieht 
.naître  fous  Ces  pas , & qui  e(l  difpofé  à mourir 
content,  puifqu’il  a eu  le  bonbeur  de  parler  à 
PStrt:ri)ue , & de  l’entendre  : tantôt  c’eft  le  célèbre 
Rienzi  tjui  lui  fait  part  tie  fes  projets  peur  le 
létabliiTement  de  la  république  romaine  & du  tri- 
bunat  , & qui  parvient  à l’y  intérelTer , parce 
que  tout  ce  qui  avoir  l’air  grand  & noble  , fiattoit 
Ion  imagination  , dit,  prenoit  un  grand  empire  fur 
fon  ame  ; tantôt  ce  font  des  fouverains  qui  fe 
le  difputent  , qui  veulent  fe  l’attacher  , mais  dont 
11  ne  veut  jamais  recevoir  de  bienfaits  qui  puiflent 
engager  fa  liberté  ; tantôt  c’cfl  un  poète  Ferrarois, 
Antoine  de  Beccari,  qui  fur  un  faux  bruit  de  fa 
mort,  inicompofe  en  vers  Italiens  une  pompe  funèbre 
ailégoriqU'-  de  fort  mauvais  goût,  mais  qui,  au 
juf,ement  de  M.  le  baron  de  la  Baflic,  pourroit 
avoir  fo-urrri  a Sarrazin  , l’idée  de  fa  jicmpe  funèbre 
de  Voiture;  tantôt  ce  font  les  l'Iorentins  qui, 
ayant  tacheté  des  deniers  publics , les  biens  de 
fa  famille  confifqués  dans  le  temps  de  l’cxpulfion 
dk  du  banniffement  de  fon  père,  les  lui  refti- 
t-uent  folemnellement , & lui  redonnent  tous  le.s 
droits  de  citoyen  par  un  décret  honorable  que 
Bocace  fut  chargé  de  lui  porter  de  la  part  de  la 
république  ; fur  quoi  M.  de  Voltaire  fait  cette 
réflexion  : « La  Grèce  dans  fes  plus  beaux  jours 
,îj  ne  montra  jamais  plus  de  goût  & plus  d’eflime 
« pour  les  talens.  C/étoit  , obforve-t  il  encore, 
Tun  hommage  que  l’étcnnement  de  fcn  fiécle  ren- 
doit  à fou  génie  alors  unique. 

l^étrarrjue  étoit  déjà  s^ieux  & infirme  , lorfque 
François  de  Carrare  , l’un  de  fes  bienfaiteurs  , s’é- 
îant  brouillé  avec  la  république  de  Venlfe  , & 
Siyant  été  abandonné  de  fes  alliés , eut  recours 
à fon  éloquence  8i  à fa  reconnoilTance,  pour 
obtenir  du  fénat  de  Venife  une  paix  qui  lui  étoit 
devenue  néceffaire,  & qu’on  n’étoit  pas  difpofé 
à lui  accorder.  Pèfotrçz/e  part , arrive  à Venife  le  27 
Septembre  1^73  , & le  furlendemaia  il  eut  fon  au- 
dience publique.  La  majelic  du  fénat  affemblé  lui 
parut  fl  impofante,  que  tout  accoutumé  qu’il  étoit 
à .ces  aélions  publiques  , & quoiqu’aimé  du  doge 
& de  la  plupart  des  fénateurs , il  fe  troubla  & 
qu'il  fallut  remettre  l’audience  au  lendemain.  5ans 
doute  , la  crainte  de  ne  pas  réuflir  dans  une  négo- 
ejaiion  où  il  s’agiflbit  de  la  defbnèe  d’un  bienfaiteur 
& d’un  ami,  entra  pour  beaucoup  dans  les  idées 
qui  le  troublèrenr.  Le  lendemain  devenu  plus  in^ 
lérefîant  encore  par  l’accjdent  de  la  veille , & plus 
éloquent  par  le  debr  de  le  réparer , il  excita  une  adr 
iniration  générale,  & obtint  tout  ce  qu’il  dsmandoit. 
Son  difeours,  qui  n’eft  point  parvenu  jufqu’à  nous, 
fut,  félon  l’expreffion  de  M.  le  baron  de  la  Ballie, 
le  chant  du  cigne.  Il  ne  fit  plus  que  languir,  & 
.ïEOuruià  Arqua  dans  le  Padouan,  le  18  juillet  1374, 
«titre  les  bras  d’un  ami , nommé  François  de 
Le  jour  de  fa  mprî , (lif  le  .mècie  l>a.ron  de 
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la  Baf  ie , ne  fut  pas  moins  glorieux  pour  bii , 
que  le  jour  de  fon  couronnement,  par  la  conf- 
ternsiion  générale  & l’eniprefTetuent  à lui  rendre 
les  derniers  devoirs.  Son  tei'ament  qui  a été  im- 
piimé  paimi  fes  oeuvres  , ne  contient  rien  de  bien 
remarquable  , excepté  jieut-être  le  legs  fait  nu 
célèbre  Jean  Bocace  d.e  ci-nquante  florins  d'or  de 
Florence  , pour  acbeter  une  robe-de-chambre  qui 
le  garaniiffe  du  froid,  lorfque  pendant  Thiver 
il  fera  occupé  à étudier , & que  les  exeufes  pleine  < 
de  tendrefie  qu’il  lui  fait  far  îa  modicité  d’un 
tel  legs. 

Laure  étoit  morte  le  6 avril  1348,  le  même  jour 
où  viugt-un  ans  auparavant,  Pétrarque  en  étoit 
devenu  amoureux,  fi  ce  petit  rapport  n’a  pas  été 
recherciié  , comme  il  arrive  fonve-nt,  aux  dépens 
de  l’exaftitude  & de  la  vérité. 

Or,  a prétendu  en  1533 , fous  François  1,  avoir 
découvert  dans  l’églife  de  Sainte-Croix  d’Avignon 
le  tombeau  de  la  belle  Laure,  & François  I lui 
fit,  dk-on,  à cette  occafion  répitaphe  fuivantc  : 

En  petit  lieu  comprins  vous  pouvez  voir , 

■Ce  qui  comprend  beaucoup  par  jenomm^c  i 
Piume  , labeur  , la  langue  & le  favoir 
Furent  vaincus  de  l’amant  par  l’qimée. 

O gentille  ame  > étant  tant  eftimée  , 

Qui  te  pourra  louer  qu’en  Xe  taifant  ? 

Car  la  parole  eft  toujours  réprimés 
Quand  le  fujet  furpionte  le  difant. 

Le  troiflême  & le  quatrième  vers  font  voir 
que  l’auteur  qui  peut-être  n’avoit  de  Laure  qu’une 
idée  imparfaite,  la  confondoit  avec  HéloiTe  , qui 
eut  véritablement  par  fes  écrits  , cette  fupériorité 
fur  Abailard  fon  amant.  Marot  félicite  Laure  d’avoir 
été  chantée  par  François  I. 

•O  Laure  .,  Laure  ! il  t’a  été  befoing 
D’aimer  l’honneur  & d’être  vertueufe  ; 

Car.  François  roi  fans  cela  n’eut  pris  foing 
De  t’honorer  de  tombe  fomptueufe  , 

Ne  d’employer  fa  destre  valutcurc 
A par  eferit  ta  louange  coucher  : 

Mais  il  l‘a  fait  pour  autant  qu’amoureufe 
Tu  as  été  de  ce  qu’il  tient  plus  .cher. 

Il  faut  avouer  que  les  vers  Italiens  de  Pétrarque 
à la  gloire  de  Laure  valent  mieux  que  ces  vers 
françois.  Au  refte  , M.  le  baron  de  la  Baftie  croit 
queFran.çois  I manquoit  fon  but  dans  les  honneurs 
qu’il  rendoitaux  reftes  prétendus  de  Laure;  il  paroit 
détruire  facilement  les  foibles  raifons,  les  foibles 
apparences  fur  lefquelles  on  appuyoir  la  prétendue 
découverte  de  fon  tombeau.  Pétrarque  qui  ne  dit 
rien  de  précis  fur  le  lieu  où  repofoient  les  cendres 
de  Laure,  en  dit  affez  pour  repoufler  l’idée  qu’elles 
fpffent  dans  une  ville. 

PéfrarifUt  n’avçit  pas  étç  fi  fidèle  à celte  fage  & 
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f^vère  maîffcfle,  qu’il  n’eût  eu  à Milan  ^ d’iiMe 
m îîtrelTe  plus  facile,  une  fille  qu’il  nomma  Fran- 
Çoife  , à laquelle  il  donna  une  excellente  éduca- 
tion , & qu’il  maria  dans  la  fuite  à un  jeune 
Milanois,  nommé  François  de  Broflano.  De  ce 
mariage  naquit  un  fils  qui  mourut  âgé  de  deux 
ans , avant  Pàrar^ue  fon  aïeul  , & dont  Pétrarque 
fit  l’épitaphe  en  douze  vers  latins.  Ce  fut  François 
deBroïTano,  fon  gendre,  que  Pétrarque  infiitua  fon 
légataire  univerfel. 

Pétrarque  avoit  beaucoup  de  piété,  quoique  fes 
écrits  foient  pleins  de  déclamations  très  - vives 
contre  le  clergé  , le  facré  collège  & la  cour  de 
Rome  ci:  d'Arignon, 

Ses  ouvrages  latins,  tant, en  profe  qu’en  vers, 
fur  lefquels  il  fondoit  l’efiioir  d’une  réputation 
immortelle  , & qui  eurent  de  fon  temps  le  plus 
grand  fuccés,  font  aujourd’hui  oubliés  ; fes  chan- 
fons  Italiennes,  qu'il  regardoit  comme  des  baga- 
telles & comme  de  fimples  délaflemeus  de  fes 
travaux  , vivront  éternellement.  On  connoît  la 
traduélion  ou  imitation  que  M.  de  Voltaire  a donnée 
d’une  de  fes  chaiifons  , dont  Laure  efi  l’objet  : 

Claire  fontaine,  onde  aimable  , onde  pure  , 

Où  la  beauté  qui  confiime  mon  cœur. 

Seule  beauté  qui  foie  dans  la  nature  , 

Des  feux  du  jour  évitoit  la  chaleur  ; 

Arbre  heureux,  donc  le  feuillage 
Agité  par  les  zéphirs  , 

La  couvrit  de  fon  ombrage. 

Qui  rappelles  mes  foupirs  , 

En  rappellant  fon  image; 

Ornemens  de  ces  bords  &c  filles  du  matin  , 

Vous  dent  je  fuis  jaloux  , vous  moins  brillantes  qu’elle  , 
Fleurs  qu’elle  embellifioit  quand  vous  touchiez  fon  fein  ; 
RoHignols  J dont  la  voix  eft  moins  douce  & moins  belle  ; 
Air  devenu  plus  pur  , adorable  féjour , 

Immortalifé  par  fes  charmes  , 
îîeux  dangereux  & chers,  où  de  fes  tendres  armes  , 
L’ameur  a bleîTé  tous  mes  fens  ; 

Ecoutez  mes  derniers  accens  , 

Recevez  mes  dernières  larmes  ! 

A force  de  goût , Péfarque  étoit  parvenu  à changer 
d’avis  fur  fes  ouvrages  , & dans  fa  vieilleïTe  il 
écrivoit  à fon  ami  Boccace  , que  fi  c’étoit  à re- 
commencer, il  n’écriroit  plus  qu’en  langue  vul- 
gaire; c’eil  en  effet  la  feule  langue  dans  laquelle 
on  penfe  à on  fente  véritablement. 

Toute  l’Italie  s’accorde  aujourd’hui  à regarder 
Pétrarque  comme  le  prince  de  la  poéfie  lyrique, 

& comme  le  père  de  la  langue  Italienne.  ( Voyez 
la  vie  de  Pétrarque , par  M.  le  baron  de  la  Baftie  , 
Mém.  de  littérature , tome  XV , pages  jq6  (y  fuiv. 

(y  tome  XVI 1,  depuis  la  page  3po  jufquà  la  page 

PÉTRONE (Zf /y?. Rom.)  Petronius  Arbiter) 

CH  . objet  d’une  queftlon  qui  partage  les  fayans. 
Mijbire,  Tome  IV ^ 
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Le  Pétrone  auteur  de  cette  efpèce  de  fatyre  Mé- 
nippée  , ( Voyei  Menippe)  ou  fatyre  mêlée  de 
profe  de  vers,  de  fiyie  férieiix  & de  ftyle 
enjoué,  dont  il  ne  nous  refie  que  des  fragmens,  eft-il 
le  même  que  Petrouius  Turpilianus,  proconful 
de  Bithynie  , & enfuite  conful  , principal  minifire 
des  voluptés  de  Néron  , & dont  Tacite  fait  le 
portrait  au  feizieme  livre,  chapitre  18  de  fes 
annales  l M.  de  Voltaire  décide  que  non  ; le  mo- 
defie  Rollin  ne  décide  tien. 

Selon  Sidoine  Apollinaire  , Peirone  étoit  Pro- 
vençal , né  aux  environs  de  Marfeille;  il  paroît 
quil  vivolt  fous  les  empereurs  Claude  & Néron, 
Les  fragmens  que  nous  avons  de  fon  roman  fa- 
tynque  & allégorique  , ou  peut-être  de  divers 
livres  fatyriques  (fatyricon)  ne  font  que  des 
extraits  fans  par  quelque  particulier  inconnu  ; c’efl 
un  choix  des  morceaux  , qui  apparemment  lui 
avoient  plu  davantage  dans  les  écrits  de  Pétrone. 
Tout  le  monde  convient  que  ces  fragmens  offrent 
beaucoup  d’obfcénitts , ce  qui  perfuade  à M.  de 
Voltaire  qu’ils  font  l’ouvrage  de  quelque  libertin 
obfcur  , qui  a fait  un  tableau  de  fantaifie  d’après 
quelques  fpeélacles  de  débauche  dont  il  avoit  pu 
être  témoin  dans  la  mauvaife  compagnie  ; qu’il 
efi  ridicule  de  les  attribuer  à un  homme  de  cour  , 
à un  homme  de  goût,  eritdiii  Juxùs  , arbitre  des 
plaifirs  , de  la  grâce  & de  la  délicatefîe  , au  conful 
Pétrone,  & d’y  voir  le  tableau  allégorique  des 
voluptés  de  la  cour  d’un  puiifant  empereur. 

Ceux  qui  croient  au  contraire  que  l’auteur  des 
fatyres  efi  le  même  que  le  conful , & qu’il  s’agk 
en  effet  de  la  cour  de  Néron  , trouvent  dans 
ces  fragmens  à travers  tant  d’obfcénités , beaucoup 
de  goût,  de  fineffe,  de  drlicatefie  , de  talent  peur 
peindre,  nuancer  & varier  les  différens  carac- 
tères. Ils  appellent  Pétrone,  auHor  pitrijjlmtz  impu- 
ritatis  •,  il  ne  faut  pas,  difent-ils  , que  les  titres 
de  conful , de  proconful  & d’empereur  Romain 
nous  en  impofent;  cet  empereur  étoit  Néron, 
ce  proconful , ce  conful  étoit  Pétrone , qui  n’avoic 
trouvé  grâce  devant  Néron  que  par  fes  vices, 
qui  n’étoit  parvenu  aux  grandeurs  que  par  la 
baffeffe  ; ut  alios  indujlria , ità  hune  ignavia  ad. 
fatnairi  protulerat , , , , rtvolutus  ad  vitia , feu  vi~ 
tiùriun  imitationejti  , inter  paucos  famiiiarium  Neroni 
adfumptiis  efl  clcganticz  athver.  Initié' à ces  honteux 
myfièies  de  la  familiarité  & des  voluptés  de 
Néron  , il  pouvoir  y voir  d étranges  fpeftacies 
de  débauches.  Pour  qui  Petrone  éioit-il  un  objet 
d’envie?  Pour  Tigellin  , 

Honteux  d’ètre  vaincu  dans  fa  propre  fcience. 

Uridè  invidia  TigeUini , quafi  advershs  tzmulum  tS* 
jiientiâ  voîuptatum  potiorem.  D’ailleurs  que  prou- 
vent les  obfcénités  contre  l’identité  de  l’auteur 
& de  1 homme  de  cour?  Ovide  & Horace  vl- 
voient  à la  cour  d’Augufie , & ils  font  pleins 
d’obfcénltés. 
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Au  re/îe , quoiqu’on  trouve  clans  Pctrcnc  un 
goût  exquis  & un  talent  diflingué  pour  la  fatyre  , 
on  trouve  auffi  des  défauts  dans  fon  flyle,  niais 
ce  font  des  défauts  de  recherches  , des  défauts 
ù'eruditi  Itixûs  , Sc  qui  caraélérifent  Varhiter  elegan- 
liamni',  il  dégénère  de  cette  fimplicite  naturelle 
& majeflueufe  du  fiècle  d’Augufte  , ce  neftdéjà 
plus  qu’une  fimpliclté  apparenre  , effet  de  lart, 
fpec'us  fmplicitatïs  ; ce  que  Tacite  dit  de  fa  con- 
verfatlon  8c  de  fes  dlfcours , ainfi  que  de  fes 
aélions  , pourroit  être  employé  pour  peindre  parmi 
nous  le  flyle  de  Fontenelle  , fi  foigné  avec  l’ap- 
parence de  la  négligence  8c  d’une  fimplicite  fami- 
lière : diâia  fzâiaque  ejus  , quanta  folutiora  , & quam- 
dam  fui  ne^ligentiam  pratferentia  , tanta  gratlus  in 
fpcciem  fimplicitatis  accipiebantur. 

En  fiippofant  donc  que  le  fatyrique  foit  le 
même  que  le  conful  , il  faut  pour  completter  fon 
hifloire  , obferver  que  ce  voluptueux  qui  donnoit 
le  jour  au  fommeil,  & la  nuit  aux  plaifirs,  & 
quelquefois  cependant  aux  affaires  , lorfqu’il  fut 
proconful  de  Bithynie  , 5c  enfuite  conful  j le 
montra  digne  de  ces  emplois.  lUi  dies  per  fomnum  , 

nox  aficiis  & oblefîamentis  vitce  tran/igebantur. 

proconful  tamen  Bithynicz  , & niox  corijul , vigeniem 
fe  ac  parcm  negotïts  oflendh.  Ce  même  voluptueux 
fe  donna  la  mort  pour  tromper  l’avidité  de  l’em- 
pereur, qui  ne  l’aimant  plus  & defirant  fa  con- 
fifcation , lui  avoit  fufcité  ou  laiffé  fufciter  une 
accufation  calom.nisufe  pour  le  perdre. 

PETTINA,  {Hift.  mod.)  c’eff  le  nom  que 
Toi  donne  en  Rufïie  à un  impôt  extraordinaire, 
par  lequel  dans  des  néceffités  preffantes  , les  fujets 
de  cet  état  defpoûque  font  forcés  à payer  le  cin- 
quième de  leurs  biens. 

PETTIUS. 

(Horace  adrefle  à Pettius  fa  enzième  Epode  : ) 

Pctti  J nihil  n:e,  ficutantta , juvat 
Scribere  verJJculos 
y).more  perculftim  gravi. 

On  ne  fait  quel  eft  ce  Pettius.- 

PETTY  , ( Guillaume  ) ( Hifl.  Un.  mod.  ) 
médecin  de  Charles  fécond,  roi  d’Angleterre , qui 
le  fit  chevalier  en  i66i.  11  cil  auteur  d’un  traité 
des  taxes  & des  contributions  ; d’un  ouvrage  in- 
titulé : Jus  antiquum  Communium  Anglice  aJJ’ertivum  , 
traduit  en  François  fous  ce  titre  : La  défenfe  des 
droits  des  Communes  J Angleterre  ; enfin  d’un  ou- 
vrage rare  , intitulé  : Britannia  languens.  Mort  à 
Londres  en  1687. 

PEU 

PEUCF.Pv  , ( Gaspar  ) {_Liif.  du  Calvinijme.) 
gendre  de  Melanchton , médecin  8c  mathéma- 
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ticien  à Wittemberg;  il  répandit  de  puis  en  pins 
la  doélrine  de  fon  beau-père  , dont  il  fit  imprimer 
les  œuvres  à Wittemberg  en  cinq  veAiimts  in-folio. 
Enfermé  pendant  dix  ans  pour  fes  opinions  ^ 
parce  qu’il  étolt  gendre  de  Melanchton , cC 
n’ayant  dans  fa  prlfon  ni  encre  ni  jfapier,  il  fit 
ure  efpéce  d’encre  avec  des  croûtes  de  pain 
brûlées , détrempées  dans  du  vin  ; invention  qu’on 
attribue  aufli  à Péliflon , foit  qu  il  la^  connut 
d'après  Peucer,  foit  qu’il  l’ait  auflti  imaginée.  Les 
marges  des  vieux  livres  fans  conféquence  quon 
vouloir  bien  lui  prêter  pour  le  défennuyer,  lui 
fervirent  de  papier  pour  fixer  les  idées  qu’il  vouloit 
ne  pas  perdre. 

Comme  médecin  , on  a de  lui  en  latin  un 
traité  des  fièvres  , une  méthode  pour  guérir  les 
maladies  internes  , des  vie^  des  médecins  ilhiflres. 
Il  a écrit  auffi  fur  l’aftronomie.  On  a de  lui  un 
ouvrage  contenant  les  noms  des  monncies  , des 

poids  8c  des  mefures.  ... 

Son  traité  de  prszcipuis  divinationuni  gcneribus , 
a été  traduit  en  François  par  Simon  Goulard  ^ 

Peucer  étoît  né  à Bautzen  dans  la  Luiace  en 
1525'.  Il  mourut  en  1602. 

PEUTîNGER,  (Conrad)  {Hifi.  lut.  mod.) 
favant  Allemand  , principalement  connu  p<y  la 
table  qui  porte  fon  nom,  parce  que  ceft  lui  qui 
l’a  publiée.  Cette  carte  avoir  été  dreffee  fous 
l’empire  de  Théociofe  le  Grand;  en  y avoit 
marqué  toutes  les  soutes  que  tenoient  alors  les 
armées  Romaines  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’empire  ; elle  avoit  été  trouvée  dans  un  monaf- 
tère  d’Aüeirw-gne  , par  Conrad  Celtes , de  qui 
Peutingtr  l’avoit  reçue.  François  Chriffophe  de 
Fcheib  en  donna  en  i7')3  à Vienne,  une  magni- 
fique édition  in-folio,  avec  des  differtations  8c 
des  notes,  peutinger  étoit  fecrétaire  du  fenat 
d’Ausbeurg  , 8c  concilier  de  l’Empereur  Maximi- 
lien I.  Il  fut  fouvent  employé  dans  les  diètes  de 
l’empire  8c  dans  les  différentes  cours  de  1 Li'î'c^pc. 
C’eft  à lui  qu’Ausbourg,  fa  patrie,  fut  redevable 
du  privilège  de  battre  monnoie.  On  a de  ce 
•favant  plufieurs  autres  ouvrages  qui  l’ont  fait 
moins  connoître  que  la  table  publiée  par  fes  feins  ; 
les  favans  connoiifent  les  fermones  convivald  ; fon 
traité  de  inclinalione  Romani  imperii  & gentium 
cemmigrationibus  ; ceux  qui  ont  pour  titre  : De 
rébus  Gothorum  & P^omanct  vetufiatis  fragmenta  in 
Augufiâ  Vindtlkorum.  Né  en  1^(65.  Mort  en  1547; 

P E Y 

PEYQ,  f.  f.  (Hi/?.  mod.)  valet-de-pied  du 
grand  fcigneiir.  Ils  portent  à leur  tête  un  bonnet 
d’argent  doré,  avec  une  plume  grife  ou  blanche 
qui  pend  par  derrière. 

PEYRAT, (Guillaume  du  ){Uifi.  Un.  mod.) 
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tréforier  de  la  faiiue  Chapelle  à Paris,  mort  en 
1645 , auteur  d’uue  blAoire  de  la  chapelle  de  nos 
rois,  §£  de  mauvais  veis. 

PEYRE,  ( Jacques  d’Auzolles,  fieurde  la) 
lut.  mod.  ) gentilhomme  Auvergnac  , fe- 
crétaire  de  ce  duc  de_Montpcnfier , dont  la  fille  fut 
la  première^  femme  de  Gafion  d’Orléans.  La 
Peyre  n’eft  d’ailleurs  connu  que  par  fes  bizarre- 
ries & par  les  injures  que  le  P.  Peiau  a daigné 
lui  dire;  ce  favant  jéfuite  s’occiipoit  férieufement 
& folidement  de  la  chronologie;  la  Peyre,  en 
1 honneur  duquel  des  ignorans  firent  frapper  une 
médaille  ou  il  étoit  qualifié  prince  des  chronologijîes  y 
ne  dilbit  que  des  folies  en  chronologie  comme 
en  toute  autre  chofe;  il  vouloir  que  l’on  ne 
«onnât  à l’année  que  364  jours,  afin  qu’elle 
commençât  toujours  par  un  famcdi  ; il  ignoroit 
que  l’année  dépendoit  du  cours  des  aftres;  en 
mtérature,  il  étoit  grand  partifari  d’Annius  de 
Viterbe  & de  fes  impoftures  ; on  n’en  parle  ici 
que  pour  avertir  les  amateurs  de  fe  défier  des 
charlatans  littéraires. 

PEYRÈRE , ( IsAAC  , & Abraham  la  ) ( Hijl. 
htt.  mod,  ) deux  frères  diverfement  célèbres , 

1 un  par  une  opinion  extravagante  , l’autre  par 
un  livre  utile.  Le  fou,  comme  de  raifon  , eft 
de  beaucoup  le  plus  célèbre.  Le  livre  utile  qui 
^ connoître  Abraham  , eft  un  recueil  des 
parlement  de  Bordeaux.  La  folie 
d Ifaac  de  la  Peyr'ere  fut  de  renouveller  en  France , 
au  inilieu  du  dix-feptième  fiècle,  l’erreur  des 
Préadamites  , il  l’abjura  , il  la  reprit  ; le  P.  Sirmond 
rapporte  que  la  Ptyrhe , prefi’é  à l’article  de  la 
mort  de  retraiter  nettement  le  Préadanisfme,  fit 
une  de  ces  réponfes  de  prophète  & d’infpiré,  qui 
en  impofent  toujours  aux  fois;  il  répondit  ; Ai 
quxcumque  ignortnt  blafphemant  ; cependant  il  reçut 
les  facreinens  de  l’églife,  & il  étoit  retiré  depuis 
long-temps  au  féminaire  des  Vertus,  où  il  mourut 
en  1676  , ayant , à ce  qu’il  paroît , abjuré  plus 
fincérement  le  calvinifine  dans  lequel  il  étoit  né, 
mais  qui  n’é’toit  pour  lui  qu’une  erreur  héréditaire, 
que  le  Préadamifme  dont  il  étoit  le  créateur  ou 
du  moins  le  reftaurateur.  Il  chercheit  à inté- 
reflêr  les  juifs  à fon  opinion  favorite,  il  les 
flaittoit  & fit  un  traité  exprès  du  rappel  des  juifs. 

Ces  bizarreries  infipides  font  d’autant  plus  éton- 
nantes , que  la  Peyrère  étoit  un  homme  d’efnrit , 
tugé  tel  par  le  grand  Condé  auquel  il  étoit 
attaché.  Il  eil  auteur  de  quelques  bons  ouviages, 
tels  qu’une  relation  du  Groenland  & une  relation 
de  liflande;  ce  fut  lui  qui  répondit  à quelqu’un, 
qui,  après  avoir  lu  ces  relations,  lui  demandoit 
pourquoi  il  y avoit  tant  de  forciers  dans  le  nord  : 

« c i_/7  que  leurs  biens  font  confifqués  en  partie  au 
« prolit  de  leurs  juges».  Nous  avons  eu  long-temps 
en  France , principalement  fous  les  mauvais  rois,  1 
nommément  fous  Louis  XI , cette  abominable  ! 
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inethode  de  promettre  & de  donner  part  aux 
juges  dans  la  confifeation  de  ceux  dont  on  vouloir 
afiurer  la  perte.  On  fit  à Ifaac  la  Peyrère  cette 
epitaphe  : 

La  Peyrère  ici  gît,  ce  bon  Ifraëlite, 

Huguenot,  catholique  , enfin  Piéadamite  : 

Quatre  religionâ  lui  plurent  à la  fois  , 

Et  fon  indifTéreuce  était  fi  peu  commune, 

Qu’appcs  quatre-vingt  ans  qu’il  eut  à faire  un  choix, 

Le  bon  homme  partit  & n’en  choifit  pas  une. 

Ou  eft  le  temps  ou  cette  indifférence  étoit  ü 
peu  commune  ? 

PEYRONIE , (François  be  la)  ( Hifl.  de  Fr  ) 
premier  chirurgien  de  Louis  XV,  fit  fonder  en 
173^»  1 académie  royale  de  cliirurgie  de- Paris  , 
& a fa  mort  partagea  fes  biens  entre  la  com- 
_ des  chirurgiens  de  Paris  & celle  de 
hiontpellier  ; il  fit  conftruire  dans  cette  dernière 
Ville  un  amphithéâtre  de  chirurgie  ; il  avoir , dit-on 
lorme  le  projet  de  fe  retirer  à fa  terre  de  Ma- 
ngny  , d’y  bâtir  un  hôpital,  & de  s’y  confacrer 
au  fervice^  des  pauvres  malades  : c’eft  ce  qui  a 
été  fi  gériéreufement  exécuté  depuis  par  M.  de 
la  Garaye,  gentilhomme  Breton.  M.  delaPcv- 
ronie  eft  mort  à Verfailles  en  1747. 

PEYSSONNEL . ( Charles  ) ( I/i/?.iiu.  mod  ) 
académicien  libre  regnicole , de  l’académie  des 
infcriptions  & belles-lettres  , naquit  à Marfeille 
le  17  décembre  1700,  d’une  famille  noble.  Son 
pare  , nommé  Charles  comme  lui,  exerçoit  avec 
üicces  la  médecine  à Marfeille.  Il  mourut  vie 
time  de  fon  zèle  & de  fon  courage  dans  le  temps 
de  cette  fatale  pefte,  dont  on  ne  perdra  pas  fitôt 
le  fouvemr.  ^ 

Hofii  flr  nimiùm  memimjje  neeejfe  ejil 


J ^ l’hifiorlen  de  l’académie 

des  belles-lettres,  jj  c’eft  une  ingratitude  de  i’hif- 
» toire,  quiconfacre  avec  tant  d’appareil  les  avions 
» guerrières,  de  dérober  à la  poftérité  les  noms 
» de  ces  citoyens  intrépides  , qui  dans  ces  af- 
» freufes  calamités  où  la  frayeur  étouffe  la  charité 
» même  , fe  plongeant  au  milieu  des  vapeurs 
» pellilentielles,  placés  entre  les  morts  & les 
J»  vivans  , prodiguent  leur  propre  vie  pour  faiiver 
V celle  de  leurs  compatriotes  dans  le  fein  même 
» de  la  mort,  & bravent  avec  courage  des  traits 
» plus  meurtriers  & plus  inévitables  que  le  fer 
» ennemi.  Qu’ils  vivent  dans  les  monumens  de 
» lhiftoirecesconquéransinjuftes,qui  font  eux- 
» mêmes  des  redoutables  fléaux  de  l’humanité  • 
que  leurs  faits  y foient  écrits  en  caraéféres  de 
« fang  : mais  que  les  noms  des  bienfaiteurs  du 
» genre-humain  foient  gravés  dans  le  cœur  de 
» tous  les  hommes;  que  leurs  enfans  retrouvent 

n ^ 
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» des  pères  dans  les  familles  que  les  pères  ont 
J)  confervécs;  qre  la  reconnoiffance  publique  s’ef- 
V force  de  les  confolet  ; rendons-leur  les  mêmes 

» honneurs  que  les  Athéniens  rendoient  aux  enfans 

31  des  guerriers  morts  au  ferv’^ice  de  la  patrie. 

» M,  Peyffonnei  n’auroit  pas  eu  befoin  d’autres  titres 
» de  nobleiTe  >3. 

Charles  Peyjfonnel  le  fils,  fut  reçu  avocat  le 
ZI  juin  172.},  & exerça  dans  fa  patrie  cette  noble 
proftfiion  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  fut , avec 
fbn  frère  aîné  , un  des  principaux  promoteurs  de 
i’établiffement  de  l’academie  de  Marfeille  , en  172.7. 

En  1735  , M,  le  marquis  de  Villeneuve,  ambaffa- 
tleur  à Conflantinople  , le  demanda  êcTobtint  pour 
fecrctaire  d’arnbafPide.  11  travailla  fous  M.  de 
.Villeneuve  à la  farneufe  paix  de  Belgrade  , conclue 
en  1739.  Quatre  fouverains  lui  donnèrent  de 
glorieux  témoignages  de  la  fatisfaftion  qu’ils 
avoient  de  fes  foins  & de  fes  travaux  dans  cette 
«ccafjon.  Le  roi  l’honora  d’une  penfion  , le  pape 
du  titre  de  comte,  l’Empire  la  Porte  d’une 
«ratification. 

M.  /Vy^/t/zf/parcouriu  l’Afie  mineure  en  obfer- 
Tateur  & en  antiquaire  ; il  retira  des  entrailles 
de  la  terre  plufieurs  médailles  en  or  des  rois 
du  Bofphore  jfur  lefquelles  il  compofa  une  fav.ante 
cufTertation  ; il  enrichit  de  plufieurs  médailles 
rares  & curieufes  le  cabinet  de  M.  Pellerin  , 
colleélion  qui  ne  cédolt  en  Europe  qu’à  celle  du 
roi , pour  le  nombre  , le  prix,  la  rareté  des  pièces 
de  tout  métal  & de  toute  grandeur;  M.  de  Mau- 
repas  fit  venir  du  levant  en  17-19,  des  marbres 
précieux  tirés  des  ruines  de  Calcédoine  , de 
Cume,  fŒoIie  & de  Cyzique,  achetés  par  M. 
Peyjfonnel.  Le  défordre , l’état  de  maigreur,  de 
fatigue , d’épuifement  dans  lequel  il  revint  à 
Confiariilnople , les  périls  de  toute  efpèce  qu’il 
avoit  courus,  & dont  il  fe  tiouvoit  fi  bien  dé- 
dommagé par  des  tréfors  qui  n’étoient  des  tréfors 
que  pour  lui  & pour  fes  f mblables,  donnèrent 
l’idée  d’une  petite  comédie  fous  le  titre  de  l’an- 
tiquaire François  : les  jeunes  gens  du  palais  de 
France  à Confianûnople  , s’amufoient  pendant 
Phlvi  r , faute  de  fpeélaclcs  publics,  à jouer  eux- 
mêmes  la  comédie  ; ils  commuMiquèrent  celle-ci 
à M.  peyfj'unncl  . non  fans  quelque  inquiétude 
qu’il  trouvât  mauvais  qu’on  prît  la  liberté  de 
plaifanter  ainfi  fur  fes  occupations  favorites  : ils 
furent  également  furpris  & charmés  du  bon  & 
aimable  caraélère  qu’ils  trouvèrent  en  lui  de 
la  grâce  avec  laquelle  il  fe  prêta  dès  le  premier 
mot  à la  plalfanteric  ; il  trouva  la  pièce  char- 
mante, demanda,  comme  de  droit,  le  rôle  d’An- 
tiquaire  qu’on  n’auroit  ofé  lui  offrir  , le  joua  huit 
jours  après  avec  les  mêmes  habits  qu’il  avoit 
rapportés  de  fon  voyage,  & qui,  par  leur  défordre, 
«Icvenoient  des  habits  de  coflume  ; & pour  corn.- 
pletter  le  divertiffement  , il  ajouta  au  vaudeville 
d.e  h fin  un  couplet  auquel  perfonne  ne  pouvoir 
3!'attendre  , & que  voici  ; 


Vous  voyez  l’afleur  prin.cîivil 
De  la  nouvelle  comédie  t 
Vous  riez  de  l’original  ^ 

Croyant  rire  lîe  la  copie. 

En  1747,  il  fut  nommé  au  confiilat  de  Smyrne  j 
1 après  la  mort  de  M.  Défalleurs , il  fut  chargé  des 
! affaires  de  France  à la  Porte,  jufqu’à  l’arrivée 
j de  M.  de  Vergennes. 

1 En  1748  , il  eut  à l’académie  des  înferiptions  & 
i beîles-lettres  le  titre  d’affocié  correfpondant  , 

! changé  en  1750,  en  celui  d’académicien  libre 
! regnicole.  Ce  fut  pour  fatisfaire  la  curiofité  de 
l’académie,  qu’il  rechercha  dans  l’Afie  mineure 
les  traces  de  l’ancienne  géographie.  On  connoifloit 
affez  bien  la  côte  de  l’Archipel  depuis  les  Darda- 
nelles jufqu’à  l’embouchure  du  Méandre  ; mais 
depuis  ce  fleuve,  elle  étoit  prefque  inconnue 
jufqii’au  golphe  de  Satalie;  l’intérieur  des  terres 
qui  répondent  aux  pays  nommés  .autrefois  Carie, 
Lycie  , Pifidie  & Pampliilie,  étoit  entièrement 
ignoré;  il  fit  tout  obferver  par  les  navigateurs 
& les  voyageurs  les  plus  habiles , & enfuite  il 
voulut  tout  obferver  lui-même  & par  mer  8c 
par  terre. 

Il  eut  en  1753  » une  attaque  d’apopléxie  dont 
il  ne  fe  releva  jamais;  il  fe  furvécut  à lui-même 
pendant  plus  de  trois  ans,  Ôc  mourut  d’une  autre 
attaque  à Smyrne , le  16  mai  1757. 

Il  a laifîé  des  fils  dignes  de  lui , un  entr’autres 
qui  s’eff  dlftingué  da.as  la  même  carrière  des 
confulats  dans  les  échelles  du  levant , & de  qui 
nous  avons  plufieurs  ou  vrages  utiles , relatifs  au 
commerce  &.  à la  politique. 

P E Z 

FEZRON,  (Paul)  {Hift.  lïtt.  mod.)LQ  P. 
Pciwn , bernardin  , s’eft  fait  un  nom  clans  la. 
chronologie  & dans  l’érudition  facrée  ; on  tient 
copipte  de  fon  fyfiôme  chronologique  , fi  on  ne 
l’adopte  pas  , 8c  on  juge  qu’il  m.érite  au  moins 
d’être  réfuté  ; fes  ouvrages  four  : 'lantiquité  des 
temps  rétablie,  Sc  la  défenfe  de  ce  hvre  contre 
les  pères  Martianay  8c  le  Quien.  Le  P.  Perron 
efl:  , de  tous  ceux  qui  appuyent  leur  chronologie 
fur  l’écriture  fainte  , celui  qui  donne  au  monde 
le  plus  d’ancienneté.  Son  hifoirc  évangélique  , con- 
firmée par  la  Judaïque  & la  Romaine  , efl  un  (le 
ces  ouvrages  où  l’érudition  efi  utilement  employée 
à fervir  la  caufe  du  thriftianifme.  Le  traité  de 
l'antiquité  de  la  nation  & de  la  larpue  des  Celtes  , 
autrement  appelles  Gaulois,  8cc.  eii  plein  de  favantes 
recherches.  Le  P.  Perron  étoit  né  à Hennebon  en 
Bretagne,  en  1659;  il  s’étolt  fait  Bernardin  en 
1661  ; il  avoit  été  reçu  dcéfeur  de  Sorbonne  en 
1682  ; avoit  été  nommé  abbe  de  la  Charmoie 
en  iÔ97>  s’étoit  démis  de  cette  abbaye  en  1703,51 
inûurHt  en  lyoô. 
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PFAUNER  , (Tobie)  ( Hif  tht.  moJ.  ) Eivant 
aile  mand  , étoit  fecrétaire  des  archives  du  duc 
de  Saxe-Gotha,  & on  l’appelloit  les  archives  vi- 
vantes delà  maifon  de  Auxc. On  a de  lui  en  latin  une 
hi  flaire  de  la  paix  de  TVeflphalie , une  hifloire  des  a flctn- 
liées  de  j()S2,iôjy  6’  16^4;  un  traité  des  princes  d' Al- 
lemagne , }k.  quelques  ouvrages  théologiques  ; né 
à Ausbonrg  en  1641  ; mort  à Gotha  en  1717. 

P F E. 

FFEFFERCORN  ( Jean  ) Hifl.  lut.  mod.)  Juif 
rénégat,  qui  propofoit  à l’empereur  Maximilien 
de  brûler  tous  les  livres  des  Rabbins  ; le  favant 
Reuchlin  , dit  Capnion,  nom  qui  en  grec  fignifie 
fumée  , comme  Reuc/i  le  fignifie  en  allemand  , ) 
fut  d’un  avis  contraire  ; il  propofa  de  ne  brûler 
de  livres  que  le  moins  qu’on  pourroit  ; peu  s’en 
fallut  qu  on  ne  le  brûlât  lui-même  comme  fufpeél 
d’un  penchant  fecret  au  JudaiTme  ; cependant  l’em- 
pereur, qui  avoir  goûté  la  propofition  de  Pf  jfer- 
com  , & qui  en  conGquence  avoir  ordonné  pat- 
un  (.dit  folemnel  que  tous  les  livres  hébreux  fufi- 
fent  apportés  à l’hôtel  de-ville,  & qu’on  brûlât 
du  moins  tous  ceux  qui  contiendroient  quelques 
blafphêmes,  l’empereur  fut  touc'né  des  raifons 
de  Reuchlin,  6c  l’édit  ne  fut  point  exécuté.  On 
a l’ouvrage  fanatique  de  Pjijfercorn  contre  les 
écrits  des  Juifs  , & un  fur  la  célébration  de  la 
Pâque  chez  les  Juifs.  Il  vivoit  encore  en  1517. 

PFIFFER , ( Auguste  ) ( Hifl.  lltt.  mod.  ) 
favantallemand , moins  connu  par  fa  Panfophie  Mo- 
faique^Sc  parfes  autres  ouvrages  critiquesfurlesJuifs, 
que  remarquable  par  la  fingularité  de  fa  deflinée. 
À l’âge  de  cinq  ans,  il  romba  du  haut  d’ure  maifon, 
parut  s’ètre  fiacafifé  la  tête  , & refia  pour  mort  : 
on  l’enfevelit , fa  fœur  qui  lui  rendoit  ce  trifie 
office,  en  coufant  le  drap  mortuaire  autour  du 
corps  , le  piqua  au  doigt  , & s’appcrçut  qu'il  avoir 
retiré  ce  doigt,  elle  le  ficourut  6c  le  rendit  à 
la  vie.  Il  vécut  cinquante-huit  ans,  & devint 
très- favant  dans  les  langues  orientale i qu'il  enfci- 
gnapubliquententà  "Wittemberg,  à Leipfick,  enfin 
à Lubeck,  où  il  mourut  en  1698,  étant  né  à 
Lav/embourg  en  1640.  . 

P F I 
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que  fols  ces  hommes  vaîllans  6c  fidèles,  faifant 
au  roi  un  rempartde  leurs  corps  & de  leurs  piques  , 
montrèrent  une  rèfolution  inébranlable  de  mourir 
pour  le  défendre  : on  crai  nit  leur  défofpoir,  & 
ils  ne  furent  point  attaqués  ; c’étoit  le  colonel 
Pfijfer  qui  les  commancloit.  En  i^'62,i!  s’étoit 
fignalé  à la  bataille  de  Dreux , cette  retraite  de 
Meaux  acheva  de  l’illufirer,  6c  il  acquit  une  lî 
grande  faveur  auprès  de  Charles  IX  , 6c  une  fi 
grande  autorité  fur  les  SuifTes  attachés  au  fer- 
vice  de  ce  prince  , qu’on  le  nommoit  le  roi  des 
Su/ffes  ; il  contribua  beaucoup  à faire  triompher 
les  catholiques  à la  bataille  de  Moncontour  en 
1569.  Il  étoit  né  à Lucerne  en  1530,  d’une  fa- 
mille féconde  en  grands  capitaines.  II  mourut  eti 
1394,  aufii  à Lucerne,  étant  advoyerde  ce  canton. 

P F L 

PFLUG,  ou  PHLUG  , {Jvtts)  {Hi/l.  dtt 

Lntliéran.  ) Phlufius y évêque  de  Naümbourg,  tll: 
célèbre  dans  I hifioire  du  Luthéranifine  , par  la 
part  qu’il  eut  à ce  réglement  provifionnel  de 
dG<firine,_du  15  mai  1348,  que  Charies-Qnins 
voulut  faire  recevoir  dans  tout  l’empire,  jufqu’à 
la  décifîon  du  concile  qui  s’afiéirrbîoit  à Trente, 
Ce  réglement  connu  fous  le  nom  déinterim  , fin: 
conclu  entre  Phlug , évêque  de  Naùmbourv , 
Helding  , évêque  titulaire  de  Sidon  pour  les  Ca- 
tholiques, & Ifiebius  , c’efi-à-di.e  Jean  Agriccia 
pour  les  Protefians.  Mort  en  1594.  ’ 

P H A 

PHACÉE,  PHACEIA,  {Hifl.  fac.)  ce  fonf 
deux  noms  différens  , & non  pas  deux  manières 
différentes  d’écrire  un  même  nom;  l’un  , {Ph.aceû 
fils  de  Manahem),  éroit  roi  d’Ifraëi  ; l’autre" 
{Pliaeée.  fils  de  Romélie),  éroit  le  général  de 
fon  armée  , qui  confpira  centre  lui  , le  tua  dans 
fon  palais,  6i  fe  fit  proclamer  roi  à fa  place. 
Il  fut  traité  de  meme  par  Ofée , un  de  fes  fnjets'j 
au  bout  de  vingt  ans  de  règne,  denuis  l’an  730 
avant  J..  C.  jufqu’à  l’an  739, ’L’hifio ire  de  Pbacée 
& de  Phaceia  fe  trouve  au  livre  quatrième  de» 
rois,  chapitre  15.  Il  efi  auflî  parlé  de  Phacee 
fils  de  Romélie  , au  fécond  livre  des  Paralipo-- 
mènes , chapitre  28  , verf.  6.  * ^ 


PFIFFER,  (Louis)  ( Hifl.  mod.)  Dans  le 
cours  des  guerres  civiles  en  France  , fous  le 
régné  de  Charles  IX,  en  1567;  la  cour  étant 
à Monceav  X , le  prince  de  Cendé,  chef  des  Hu- 
guenots , y vint  pour  traiter  avec  le  roi,  les  armes 
à la  main.  La  C'.’ijr,poür  plus  de  fureté,  s’étant 
retirée  à Meaux  , le  prince  l’y  fuivit  dans  l’in- 
rention  d’enlever  le  roi  fur  lu  route.  Le  roi  dut 
fon  fallu  dans  eeue  occafion  à la  fière  contenance 
des  luiffes  qui  lui  fervoient  d’efeorte;  le  prince 
de  Condé  tenta  plufieurs  fois  de  les  charger;  cha- 


PHAINUS , (Hifl.  anc.)  ancien  afironom» 
grec,  maître  du  célèbre  Meton , efi  regard.^ 
comme  le  premier  qui  ait  connu  & fixé  le  tsmol 
du  folfiice,-  ' 

PHALARÎS  , (Hifl.  anc.)  fon  hifloire  efi  de 
l’hifioire  ancienne,  & fi  ancienne  , qu’elle  poiîrroit 
bien  tenir  un  peu  de  la  fable.  Ce  n’efi  pas  qu’il 
n’y  ait  eu  certainement  un  Phalarïs , tyran  d’.'Vri- 
gente,  qui  s’empara  de  cette  ville  l’an  57,  avant 
. J.  C.  Ce  Phalaris  étoit  fans  doute  très-cruel foun. 
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que  rhifloirc  du  Taureau  d’airain  , inventé  par 
Pérille  ,&  où  il  fit  brûler  Péiille  même  , foit  vraie , 
ou  qu’elle  ait  été  inventée  pour  donner  une 
idée  exagérée  de  la  cruauté  de  ce  tyran.  Cette 
hifioire  ou  cette  fable  a eu  beaucoup  de  fuccès , 
& le  Tauroau  de  Phalaris  où  l’inventeur  Pérille 
fut  enfermé,  a paffé  en  proverbe  & en  moralité 
contre  les  inventeurs  de  fupplices  , & les  hommes 
lâches  & vils  qui  fourniffent  des  armes  à la  fé- 
rocité des  tyrans.  Ovide  , après  avoir  rapporté 
ce  fait  de  Phalaris  & de  Pérille,  & celui  d’un 
autre  tyran  qui  punit  de  même  un  homme  qui 
confeilloit  une  cruauté , en  exerçant  fur  lui  fa 
propre  cruauté  ; Ovide  ajoute  : 

Jujîus  uterque  fait;  neqtic  enim  lex  aquior  uUa  ejl 
Quàm  nccit  artifices  arte  perire  fuâ, 

C’eft  aufll  à Phalaris  & à Pérille  qu’Horace  fait 
allufion  dans  ces  vers  : 

Itindiâ  Siculi  non  invencre  tyranni 
Majus  tormentum- 

Les  Agrigentins  s’étant  révoltés  contre  Phalaris, 
l’enfermèrent,  dit-on,  lui-même  dans  fon  taureau 
brûlant,  (l’an  561  avant  J.  C.)  ce  qui  complette 
la  moralité. 

PHALÈRE  ( de  ) PHALÉREUS.  ( voyez 
Démetrius.) 

PHAON  ( Hifl.  anc.  ) de  Mytilène  dans  l’ifle 
de  Lesbos  -,  c’elt  le  nom  de  l’amant  de  Sapho, 
pour  qui  elle  fe  précipita , dit-on  , du  haut  du 
rocher  de  Leucade  clans  la  mer;  mais  l’hifioire 
de  ces  deux  parfonnages  efi  extrêmement  mêlée 
de  fable. 

PHARAMOr-.D.  (Voyez  FarajiIONd.  ) 

PrîARAON , (Hifl.  facr.  ) nom  générique  des 
anciens  rois  d’Egypte.  On  en  djfiingue  plufieurs 
dans  l’écriture  fainte  : i®.  celui  qui  voulut  enlever 
à Abraham  Sara  fa  femme,  qui  fe  difoit  fa  fœur; 
Gen'efe , chap.  12. 

2°.  Celui  dont  Jofeph  devint  le  premier  miniftre; 
Grn'efe  , chap.  39  , 40  , 41 , 45  , 46,  47. 

3".  Celui  qui  réduit  les  hébreux  en  efclavage  , 
& qui  veut  faire  périr  tous  leurs  enfans  mâles  ; 
Exoîe  , chap.  1 & 2. 

4“.  Celui  qui  refufe  à Moïfe  de  laiffer  fortir 
les  hébreux  de  l’Egypte  , qui  eft  puni  de  ce  refus 
par  les  dix  plaies  de  l’Egypte  , & qui  finit 
par  être  fubmergé  dans  la  mer  rouge , en  pour- 
l'iiivant  les  hébreux.  Exode  , chap.  3 & fuivans 
jufqu’au  quinzième. 

PHARÈS  & ZARA , frères  jumeaux  , ( Hifl. 
facr.)  fils  du  patriarche  Juda  & de  Thamar. 
Genèfe,  chap.  38,  verf.  27,  28,  29,  30. 

PHARNACE,  (Hifl.  anc. ^ fils  de  Mithridate  , 
roi  de  Pont,  ce  fameux  ennemi  des  romains,  fit  | 


P H E 

révolter  l’armée  contre  fon  père,  qui  fe  tua  dt 
défefpoir  l’an  64  avant  J.  C. 

Fieï'vous  aux  Romains  du  foin  de  fon  fuppllce  , 

dit  Mithridate  mourant  dans  la  tragédie  qui  porte 
fon  nom.  En  effet  Pharnace  , auffi  ami  des  Ro- 
mains que  fon  père  en  avoit  été  ennemi  , 
n’ayant  point  voulu  prendre  de  parti  entre  Céfar 
& Pompée  , parce  que  ç’auroit  été  fe  déclarer 
contre  des  Romains;  Céfar  qui  vouloir  qu’il  fe 
déclarât , le  traita  en  ennemi , le  combattit  & 
le  vainquit.  Pharnace  fut  tué  dans  le  combat; 
ce  fut  à l’occafion  de  cette  expédition  fi  prompte 
que  Céfar  écrivit  les  trois  fameux  mots  pafl'és 
en  proverbe:  veni,  vidi,  vici,  je  fuis  venu,  j’ai 
vu , j’ai  vaincu. 

P H E 

PHÉDON  , ( Hifr.  anc.  ) philofophe  grec  , que 
Platon  a immortaiifé , en  donnant  fon  nom  à un 
de  fes  dialogues  : enlevé  par  des  Corfaires,  il 
avoit  été  vendu  à des  marchands  d’efclaves; 
Socrate  l’avoit  racheté  Sc  il  étoit  refiè  attaché  à 
Socrate , il  reçut  les  derniers  foupirs  de  ce  phi- 
lofophe : après  la  mort  duquel  il  fe  retira  dans 
fa  patrie , c’étoit  Elée  ; il  y devint  le  chef  de 
la  fefte  Eléaque. 

PHÈDRE,  PHOEDRUS  (Pfifl.  rom.)  affranchi 
d’Augufie , auteur  fi  connu  des  fables  , premier 
livre  qu’on  mette  entre  les  mains  des  enfans  au 
collège  ; il  étoit  né  dans  la  Thrace  ; il  écrivoit 
fous  l’empire  de  Tibère  ; il  fut  perfécuté  par 
Séian  , dont  il  parle  avec  niépris  dans  le  prologue 
du  troifième  livre  : 

Quhd  fi  aceufator  aliiis  Sejano  foret , 

Si  tejlis  alius  , judex  alius  dcnique  ; 

Dignum  faterer  ejje  me  tantis  malis  ; 

JNec  hls  dolorem  delinirem  remediis. 

Ces  fables  nous  furent  long-temps  inconnues; 
ce  fut  François  Pithoii , né  en  1 344,  mort  en  1621  , 
qui  en  trouva  le  manuferit  dans  la  bibliothèque 
de  faint-Remi  de  Reims  , & qui  le  publia  con- 
jointement avec  Pierre  Pithou  fon  frère. 

PHELYPEAUX,  ( Hifl,  de  Fr.)  famille  célèbre 
fur-tout  par  la  multitude  des  miniflres  qu’elle 
a produits  depuis  Henri  IV  jufqu'à  nos  jours. 
Elle  paroît  être  originaire  de  Blois;  on  la  fait 
remonter  jufqu’au  treizième  fiècle;  elle  a produit 
auffi  des  militaires  qui  ont  verfé  leur  fang  pour 
la  patrie  ; tels  font  : 

Dans  la  branche  d Herbaut , Antoine-François, 
intendant  général  de  la  marine,  & Henri  fon 
frère;  ce  dernier  tué  au  combat  naval  de  Malaga,  le 
24  août  1704;  l’autre  mort  à Malaga  même,  le 
10  oéfobre  fuivant , de  la  biefî'ure  qu’il  avoir 
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reçus  dans  ce  combat  fur  le  vaîlTeau  amiral. 

D ans  la  branche  des  marquis  de  la  Vrillière  : 

Au^udin , chevalier  de  Malte  & capiraine  de 
wlère  , mort  fur  fon  bord,  prés  de  Vigo  en 
Efpagne,  en  1673. 

Et  Raimond,  fon  frère,  comte  de  Saint- Flo- 
rentin , mort  à Mons  , le  9 août  1692,  des  blef- 
fures  qu’il  «voit  reçues  au  combat  de  Sttinkerque. 

Dans  la  branche  des  feigneurs  du  Verger  : 

Raimond-Uahhafar , feigncur  du  Verger,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi , confciller  d’état 
d’épée  , employé  en  différentes  ambafladcs  ; mort 
en  1713  , vice-roi  du  Canada. 

Quant  aux  miniffres  , en  voici  la  filiation  : 
ils  defcendent  tous  de  Louis  Phely^e^ux , feigneiir 
de  la  Vrillière,  confeiller  au  préfidial  de  Blois. 
Louis  eut  entr’autres  enfans,  deux  fils  ; Raimond, 
feigneur  d’Heibaut,  & Paul,  tige  de  la  branche 
des  comtes  de  Pont  - Chartrain  ; ce  dernier  fut 
le  premier  fecrétaire  d’état  de  fa  famille;  il  fut 
nommé  le  21  avril  1610,  à la  place  de  Forget 
de  Frefhe.  Afa  mort , arrivée  le  21  odobre  1621  , 
Louis  Phelypeaux  fon  fils  , âgé  feulement  de  huit 
ans,  eut  fa  charge  de  fecrétaire  d’état,  à con- 
dition qu’elle  feroit  exercée  par  Raimond , feigneur 
d’Herbaut , fon  oncle , en  faveur  duquel  il  s’en 
démit  dans  la  fuite.  Raimond  l’exerça  donc  juf- 
qu’à  fa  mort  arrivée  le  2 mai  1629  ; elle  paffa 
même  à fon  fécond  fils,  Louis  Phelypeaux , fei- 
^n  ur  de  la  Vrillière  Si  de  Châteauneuf,  tige 
des  Marquis  de  la  Vrillière,  qui  mourut  le  5 
mai  1681. 

Son.  fils  aîné  Louis  avoit  été  reçu  en  furvi- 
vaiu'e  de  fa  charge  de  fecrétaire  d’état  en  1648, 
& il  en  donna  fa  démifîion  en  1669. 

Alors  cette  même  furvivance  fut  donnée  à 
Balthafar  , fon  frère , marquis  de  Châteauneuf, 
qui  entra  en  exercice  en  1676 , Sc  mourut  le  27 
avril  1700. 

Son  fils  , Louis  Phelypeaux , marquis  de  la 
Vrillière  , fut  fait  fecrétaire  d’état  après  lui. 
C’efl  le  père  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  , 
duc  de  la  Vrillière,  & de  madame  la  comteffe 
de  Maurepas , aujourd’hui  vivante  (en  1788.) 

M.  le  csmte'de  Saint-Florentin,  (Louis  Phé- 
lypeaux)  né  le  18  août  1703  , eut  la  furvivance 
du^  marquis  de  la  Vrillière  , fon  père  , Si  en 
prêta  ferment  le  18  février  1723,  âgé  feulement 
de  dk-huit  ans  ; après  avoir  été  cinquante-deux 
ans  miniflre  , il  s’eff  retiré  en  1775.  Duc  de  la 
Vrillière  , 11  eff  mort  U y a quelques  années. 

P.eprenons  aétuellement  la  branche  de  Paul , 
chef  de  la  branche  des  comtes  de  Pontchartrain,  Sc 
qui  fut  le  premier  fecrétaire  d’état  de  fa  famille. 

^ Nous  avons  dit  que  Louis  Phelypeaux  , fon  fils  , 
s étoit  démis  de  cette  charge  en  faveur  de  Raimond 
fon  oncle  , feigneur  d’Herbaut , de  ([ui  defeen- 
deiit  tous  les  iecrétaires  d’état  qui  viennent  d’être 
énoncés. 

Louis  fut  le  père  d’un  autre  Louis , qui  fut  ce 


I célèbre  chancelier  de  Pontchartrain,  premier  pré- 
j fuient  du  parlement  de  Bretagne  en  1677,  inren- 
j dantcles  finances  en  1687,  controleur  général  en 

itïSç,  miniflre  Si  fecrétaire  d'état  le  6 novembre 
! 1690,  chancelier  de  France  le  3 feptembre  1659, 
Il  fe  démit  de  cette  dernière  charge  le  2 juillet 
1714  , Si  paffa  le  refte  de  fa  vie  dans  la  retraite 
à l’infiituticn  de  l’Oratoire.  Louis  XV , par  ref- 
peél:  pour  fa  vertu,  alla  le  voir.  Si  lorfque  le 
Czar  Pierre  I vint  en  France  , le  régent  le  lui 
indiqua  comme  un  objet  digne  de  fa  curiofité  Si 

comme  un  monument  encore  fubfifiam  des  vertus 

antiques.  Il  mourut  le  22  décembre  1727. 

Son  fils  fut  le  comte  de  Pontchartrain  , ( Jérôme 
Phelypeaux')  né  en  1644,  reçu  fecrétaire  d’état 
en  iurvivance  de  fon  père  , le  19  décembre  1693, 

II  fut  père  de  M.  le  comte  de  Maurepas,  ( Jean- 
Fréderic  Phelypeaux  ) né  le  9 juillet  1701 , 6c 
qui  fur  la  démifîion'du  comte  de  Pontchartrain 
fut  reçu  fecrétaire  d’état,  & prêta  ferment  en* 
cette  qualité  le  1 3 novembre  1715,  n’ayant  encore 
que  quatorze  ans.  Il  entra  en  exercice  au  commen- 
cement de  1718,  n’ayant  que  feize  ans  révolus. 
Il  tomba  dajis  la  difgrace  en  1749  > & y refia 
pendant  tout  le  régné  de  Louis  XV.  Au  commen- 
cement du  régné  de  Louis  XVI,  le  20  mai  1774,. 
il  rentra  dans  le  confeil  avec  toute  l’autorité  d’un 
premier  miniflre  , fut  créé  chef  du  confeil  des. 
finances  le  16  mai  1776.  Il  mourut  e.n  place  & 
en  faveur,  le  21  novembre  1781.  Il  étoit  ho- 
noraire des  deux  académies  des  belles-lettres  & deï 
feiences. 

Ainfi  la  famille  des  Phelypeaux  nous  offre  un 
chancelier  garde -des- fcc  aux  & onze,  tant  fe- 
crétaires  d’état  que  minifires. 

Elle  nous  offre  de  plus  une  foule  d’intendans- 
& de  confeillers  d’état , & plufieurs  prélats  dif— 
tingués,  entre  autres,deux  archevêques  deEourges,, 
dont  le  dernier,  mort  depuis  peu  d'années  , a laiffé 
aux  pauvres  de  fou  diocèfe  les  regrets  les  plus 
fincères. 

PHELYPEAUX  ou  PtlELIPEAUX  , (Jean). 
qui  ne  paroit  pas  avoir  été  de  la  même  famille,, 
étoit  un  eccléfiafiique  attaché  au  grand  Boffiist, 
qui  le  donna  pour  précepteur  à fon  neveu  , depuis 
évêque  de  Troyes.  On  a de  lui  un  journal  de  la 
difpute  relative  au  livre  des  Maximes  des  Saints  ^ 
fous  ce  titre  ; Relation  de  l'origine , du  progrès  & 
de  la  condamnation  du  Qjiiéiifme  répandu  en  France,. 
On  peut  croire  qu’il  s’y  montre  plus  favorable 
à M.  Boffuet  qu’à  M.  de  Fénelon.  Cet  ouvrage 
n’a  été  imprimé  qu’en  1732,  long-temps  après 
la  mort  de  l’auteur,  arrivée  en  1708. 

PHÉRÉ^ATE,  (//;/?.  anc,")  On  trouve  dans 
le  tome  XV  de  l’académie  des  belles-lettres  un 
mémoire  de  M.  Burette  , fur  la  mufique  des  Grecs, 
ou  à l’occaficn  d’un  fragment  de  Phérécrate  fur- 
la  mufique , fragment  confervé  par  Plutarque  j; 
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M.  B-rette  fait  des  recherches  fur  !a  vie  & les 
ouvrages  de  Phérécraie.  Il  étott  d’Athènes,  con- 
temporain de  Piatcn  , & Ari'Iophane  Suidas  dit 
qu’il  fit  quelques  campagnes  fous  Alexandre,  mais 
c’eft  comme  poète  comique  qu'il  eft  connu.  Her- 
telius  dans  fa  Bibliothèque  des  anciens  comiques 
grecs  , dont  il  nous  refie  quelques  fragmens,  dit 
que  Phirécrau  remporta  le  prix  en  ce  genre.  Il 
a mérité  un  éloge  qui  le  dittinguè , 8c  qui  le  dif- 
tingue  fur-tout  d'Avlftophane  , c’eft  que,  quoiqu’il 
travaillât  dans  le  temps  8c  dans  le  goût  de  la 
vieille  comédie,  qui  mettoit  fur  le  théâtre  des 
perfonnages  vivans , qui  les  nommott  ou  les  fai> 
l'oit  connoître  par  des  mafques  reffemblans,  & les 
couvroit  de  ridicule,  ou  les  perçoit  de  tous  les 
traits  de  la  fatyre  , 8c  quelquefois  de  la  calomnie, 
il  le  fit  une  loi  cle  n’injuiier  8c  de  ne  diffamer 
perfonnaj 

Suhlato  ]ur:  nocendu 

Ainfi  c’eft  à lui  qu’on  peut  appliquer  cet  éloge 
de  la  vieille  comédie  : 

SacceJJlt  vêtus  his  comeediA  , non  fine  multù. 

Laude. 

Et  l’on  ne  peut  point  ajouter  t 

Sed  in  vitiuni  llbertas  incidit , & vint 
Dignain  legs  régi, 

î 

Ï1  excel'.oit,  dit-on,  dans  cette  raillerie  fine  8c  j 
délicatequ’on  appelloit  fel  attlque  , lubMiiti  ûttique , | 
atticifme  ; on  a nommé  Pliérécrate  Cattiquc  par  j 
excellence.  M.  Burette  nous  donne, d’après  M.urfiu-  i 
8c  Fabricius,  les  titres  de  vingt  - une  comédies 
de  ce  poète  ; Athénée  nous  a confervé  des  frag- 
mens de  prefque  toutes  ces  pièces. 

Pliérécrate  fut  auteur  d’uns  forte  de  vers,  ap- 
pellé  de  fon  nom  Phérécratien',c'ec{k  pourtant  moins 
un  vers  particulier  que  la  dernière  moitié  d’un 
vers  hexamètre  , qu’on  affujettiroit  à mettre  un 
fpondée  avant  le  daélyle  comme  après  ; en  un 
mot,  c’eft  un  dactyle  entre  deux  fpondées.  Horace 
dans  fon  ode  : 

O navis  , refierent  in  mare  te  novi 
fi  Inclus  I fi'c. 

ityst  un  vers  P/iérécratien  au  trolfième  vers,  au  Heu 
d’un  tiolfièine  vers  Afclépiade  : 

Vortum  ; nonne  vides  ut 
Vix  durare  carince 
Çfitamvis  Pontica  Pians 
Pidit  tu  nifi  veiitis 
Interfufa  nitentes. 

PHÉRÉCYDE,  ( FUJI,  anc.')  pliilofophe  ancien, 
difciple  de  Pittacus  8c  maître  de  Pythagore,  étoit 
de  Vile  de  Scyros  , 8c  vivoir  vers  l’an  560  avant 
J.  C.  On  fait  remonter  jufqu’à  lui  l’opinion  que 
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les  animaux  font  de  pures  machines  { voir  l’arr.' 
Perîzira-Gomez  ) ; il  paiîe  pour  le  premier  qui 
ait  écrit  fur  les  chofes  naturelles  6c  fur  l’eiTence 
des  dieux.  Son  hiftoire  eft  peu  connue;  on  varie 
fur  le  genre  de  fa  mort  : les  uns  difent  qu’il  mourut 
tranquillement  dans  un  âge  très-avancé , entre 
les  bras  de  Pythagore.  fon  difciple  , qui  lui  fournit 
les  fecours  8c  les  remèdes  nécefiaires  ; les  autres, 
qu’il  mourut  manquant  de  tout  8c  dévoré  par  la 
vermine  ; d’autres  enfin,  qu’en  allant  à Delphes  , 
il  fe  précipita  du  haut  du  Ment  Corycliis;  c’eft 
un  des  premiers  auteurs  parmi  les  Grecs  qui  ait 
écrit  en  profe. 

Un  autre  Pkérécyde , furnemmé  l’Athénien  , qui 
vivoit  vers  l’an  456  avant  J.  C.  avolt  coinpofè 
l’hiftoire  de  l’Attiqne , mais  cet  ouvrage  a péri. 

P li  I 

PHIDIAS  , ( Fî'ijl.  anc,  ) ( Voir  la  dlfj'e’tatwn  d< 
l'abbe  Gédoyn  fur  Phidias  dans  les  mém.  de  l'a- 
cadéinie  des  belles-lcltres , tome  p , pag,  (8p  «S*  fdtv. , 
fculpteur  célèbre  de  l’antiqmté  , vivoir  dans  la 
quatre-ving'.-trcifième  Olympiade,  environ  quatre 
fiècles  8c  demi  avant  J.  C.  Il  avoit  1 efprit  orné 
de  toutes  les  connoiffances  miles  .à  fon  art.  Il 
connoiffoit  fur-tout  tr  s-bien  1 optique , 8c  cette 
feimu  e lui  procura  une  vifloire  très-flatteufe  , 
non-leiiiement  iur  un  rival  qai  lui  fut  oppofé, 
mais  tne-  rc  fur  le-  juges  qui  le  lui  avoient  da- 
hvi d pré'- ! - .e  rival  é'.üit  Âlcamène  : tous  deux 
fure-'-  c-iaiüts  ’s  faire  une  ftatue  de  Minerve, 
pour  être  pï.ice:--  t une  colonne  fort  élevée;  on 
d - .fit  {■hb.ifr  pour  :h  celle  qui  feroit  jugée  la 
piu-'  b,,llc.  Celle  d’Alcamène  parut  parfaite  6c 
i O'inlr  les  iuffrages  ; celle  de  Phidias  n offroit  au 
jrreinier  coup-d’œil  rien  que  cle  rude  8c  de  groffier. 
On  fur  étonné  qu’un  artifte  de  cette  réputation  fe 
fût  oublié  au  point  de  mettre  au  concours  cette 
lourde  ébauche.  Placct^-les , dit-il , ci  L endroit  ou 
elles  doivent  être.  On  les  y plaça  l’une  apres  1 autre. 
Les  traits  finis  8c  délicats  de  la  ftatue  (i  Alcaméne 
perdirent  toute  expreflion  ; l’on  n’y  voyoit  plus 
rien;  les  grands  8c  gros  traits  de  celle  de  Phidias 
acquéroient  par  l’éloignement  8c  l’élévation  ,-de  la 
nobleffe  8c  de  la  majefté.  Alcaméne  confus  fe  pro- 
mit bien  d’apprendre  les  règles  de  1 optique  , 8c 
les  juges  firent  réparation  à Phidias. 

Ce  fut  Phidias  qui  , clans  fon  are , donna  1 
premier  aux  Grecs  le  goût  de  la  belle  nature  ; 
il  avoit  aufti  la  connoiftance  des  autres  arts,  8c 
Périclès  qui  ornoit  Athènes  de  tant  cle  beaux 
édifices , le  fit  direéleur  des  bâtimens  de  la  ré- 
publique. 

Après  le  fameux  combat  de  Marathon,  ou  les 
Perfes  furent  vaincus  par  Miltiade , on  trouva 
dans  le  camp  des  Perfes  un  bloc  cle  marbre  que 
ces  peuples , ne  doutant  point  de  la  viftoire , avoient 
apporté  pour  ériger  un  trophée;  Phidias  ^ en  fit 
une  Néméfis,  dont  la  fonftion  eft  de  punir  l’orgneil 
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rinfolence , il  fit  placer  en  divers  lieux  beau- 
coup de  fiatiies  de  iMinerve  & de  Jupiter  ; 
on  trouvoit  qu’il  excelloit  fur-tout  à repréfenter 
Jès  dieux.  Il  avoit  fait  pour  le  fameux  temple 
de  Minerve  à Athènes,  une  flatue  de  cette  déeffe, 
haute  de  trente-neuf  pieds.  Cicéron  , Pline,  Plu- 
tarque, Paufanias,  &c.  en  ont  parlé  comme  d'un 
des  plus  beaux  ouvrages  qu’on  eût  jamais  vu*. 
Il  avoit  gravé  fur  la  partie  convexe  du  bouclier 
de  Minerve , un  combat  des  Athéniens  contre 
les  Amazones  ; fur  la  partie  concave,  le  combat 
des  géans  contre  les  dieux;  fur  la  chaufTure  de 
la  deefie , le  combat  des  Centaures  & des  Lapithes  ; 
fur  le  picdefial , la  naifiance  de  Pandore. 

Les  envieux  de  Périclës  & de  Phidias  n’ofant 
pas  encore  attaquer  le  premier  , attaquèrent  du 
moins  le  fécond.  Ménon  , un  de  fes  éléves,  l’ac- 
cufa  d’avoir  détotirné  à fon  profit , une  partie 
des  quarante-quatre  talens  d’or  qu’il  avoit  dû 
employer  à la  fiatue  de  Minerve  ; il  ne  favoit 
pas  que  Phidias,  averti  par  Périclès  de  ce  que 
^lenvie  & la  calomnie  pou  voient  attenter  contre 
le  mérité  & le  fuccès,  avoit  pris  la  précaution 
d appliquer  cet  or  à fa  fiatue,  de  manière  qu’on 
pouvoir  l’en  détacher  & le  pefer;  ce  qui  fut 
fait  , & on  retrouva  les  quarante-quatre  talens. 
Mais  indigné  d'avoir  vu  fon  innocence  expofée 
à de  telles  attaques,  il  s’exila  d’Atbènes  & fe 
retira  en  Elide.  Les  Athéniens  s’en  confoloient 
en  fortgeant  qa’üs  poffedoient  fa  Minerve  qui 
etoit  regardee  comme  fon  chef-d’œuvre, "il  voulut 
^ venger  d’eux  noblement , en  donnant  aux 
Eleens  un  ouvrage  plus  parfait  encore,  & il  fit 
fon  Jupiter  Olympien  , qui  fut  mis  au  nombre 
des  fept  merveilles  du  monde,  & qu’on  n’avoit 
pas  même  la  préfomption  de  vouloir  imiter; 
prczter  Jovem  Olympium  , quem  nemo  amulatur  , dit 
Pline.  Qui.ntilien  dit  que  la  inajefié  de  l’ouvrage 
cgaloit  celle  du  Dieu  , & ajoiuoit  à la  religion 
des  peuples  : Ejus  pulchritudo  adjecijfe  aliquid 
etiam  receptæ  religioni  videtur  , adeb  majejlas  operis 
Dei.m  aiquavit  ! On  demandoit  fi  le  Oieu  étoit 
defcendti  du  ciel  en  terre  pour  fe  faire  voir  à 
Phidias , ou  fi  Phidias  avoit  été  tranfporté  au 
ciel  pour  contempler  le  Dieu.  Phidias  en  faifoit 
honneur  à Homère,  & il  citoit  de  ce  poète  des 
vers  qui  1 avoient,  difoit-il  ,infpiré.  Paufanias  qui 
cette  fiatue  de  Jupiter  Olympien  & 
qui  1 avoit  examinée  avec  un  foin  particulier, 
en  a lailTé  une  fort  belle  defeription,  que  l’abbé 
Gédoyn  a inférée  dans  fa  differtation.  Ce  fut  par 
cette  fiatue  de  Jupiter  olympien  , que  Phidias 
termina  fes  travaux,  qu’on  dit  avoir  été  innom- 
brables. Les  Eléens  créèrent , erî  faveur  de  fes 
defeendans , une  charge  dont  toute  la  fonélion 
étoii  de  nettoyer  cette  fiatue  , & de  la  purger 
de  toiït  ce  qui  pourroit  en  ternir  la  beauté.  On 
conferva  long-temps  l’attelier  de  Phidias  . & les 
voyageurs  l’alloient  voir  par  curiofité , pour  ren- 
dre hommage  à une  répiitaiioa  que  deux 
Mijloire,  Tome  IV, 
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mille  ans  n’ont  pu  ravir  à ce  grand  anifie. 

PHILADELPHb , {Hijl.  anc,')  nom  tiré  du 
grec  amateur,  & à' ç , jrete.  Il  fut 

donné  comme  une  marque  de  difiinÔion  par  les 
anciens  à quelques  princes  qui  avoient  marqué 
beaucoup  d’attachement  pour  leurs  frères.  Le  plus 
connu  efi  Ptolomée  Philadelphe,  roi  d’Egypte, 
dont  la  mémoire  ne  périra  jamais , tant  que  du- 
reront les  lettres  qu’il  honora  toujours  d’une 
proteélien  éclaiante,  foit  en  formant  la  magni- 
fique bibliothèque  d’Alexandtie , compofée  de 
400000,  & félon  d’autres,  de  yoooco  volumes, 
fous  la  direftion  de  Démétrius  de  1 halére  , foit 
en  faifant  traduire  en  grec  les  livres  fain  s,  cette 
tradufiion  qu’on  appelle  communément  la  verjion. 
d^s  jeptante  , parce  que  ce  prince  y employa 
foixante-dix  favans. 

Le  P.  Cbamillard  avoit  une  médaille  d’une 
reine  de  Comagène,  avec  le  titre  de  Philadelphe, 
fans  aucun  autre  nom.  & M.  Vaillant  dit  que 
Philippe,  roi  de  Syrie,  avoit  pris  le  même  titre. 
(^.  R ) 

' PHILELPFiE,  (François)  {Hifl.  lin.  moi.') 
Savant  du  quinzième  fiècle,  hautain,  bizarre  & 
querelleur,  gendre  du  favan^  grec  Emmanuel 
Chryfoloras;  il  apprit  de  Théodora  fa  femme, 
la  douceur  & les  finefies  de  la  langue  grecque  ; 
i!  enfeigna  dans  pliifieurs  villes  de  Tltalie  ; c’efi 
lui  qu’on  aceufe , peiu  étieà  tort,  de  nous  avoir 
privés  du  raité  de  Cicérun  fur  a gloire  ; on  a 
fes  œuvres  in-fol.  en  profe  & en  vers  , & un 
recueil  de  fes  lettres  aufli  in  fol.  Les  plus  connus 
& les  plus  cités  de  fes  ouvrages  font  les  traités 
de  morali  dijciplirtâ  ; de  exiiie  ; de  jocis  & jeriis  ; 
fes  deux  livres  convint . um. 

On  a aufli  des  poéfies  de  fon  fils  Marius  P/ti- 
lelphe. 

PHILÉVON  {Hij7.  anc.)  Poe  e comique  grec, 
nval  de  Ménandre  , quelquefois  préféré  à Mé- 
nandre par  le  mauvais  goût  de  fon  fiècle,  car 
tous  les  fiécles  ont  manqué  de  go.  t dans  l’ap- 
préciation , foitab.fifiue  , foit  compaiative  des  con- 
temporains; il  n’y  a de  jugement  jiifies  que  ceux 
qui  font  confacrés  par  le  temps;  il  n'y  a que  la 
pofiérité  qui  .juge  bien  , parce  que  tous  les  ac- 
ceflbires  étrangeis  au  mérite  de  l’ouvrage,  & 
qui  fi  fouvent  déterminent  les  fiiffrages  des  con- 
temporains, n’exiftent  plus  pour  elle.^ous  pouvons 
regarder  comme  le  jugement  de  la  pofiérité  fur 
Philémon,  celui  que  Quiniilien  en  a porté  fi  long- 
temps après.  Il  juge  que  s’il  étoit  injufie  de  pré- 
férer ou  d’égaler  Philémen  à Ménandre,  il  é oit 
trés-jufle  de  le  mettre  au  fécond  rang,  comme 
l’y  mettoit  l’opinion  publique.  Philémon  , ut  pravis 
fui  temporis  judiciis  Menandro  feepè  pvcelatus  efi,  ità 
confen/u  omnium  meruit  credi  fecundus. 

Plaute  a imité  de  Philémon  la  comédie  du  Mar- 
chand. C’efi  ce  Philémon  qui  mourut,  dit  on,  de 
rire  en  voyant  fon  âne  manger  des  figues , ce  qui 
n’çfi  pourtant  gucres  plus  plaifant  que  de  lui  voj* 
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manger  des  chardons  ; mais  PhiUmon  avolt  alors 
quatre-vingt- dix- fept  ans.  Philémon  le  jeune,  fon 
fils,  avolt  aufii  compofé  beaucoup  de  comédies; 
il  nous  en  reite  des  l'ragmens  que  Grotius  a re- 
cueillis. Ce  dernier  P/ifltmori  vivoit  plus  de  deux 
fiècles  avant  J.  C. 

Vhilcmon  ell  aufii  le  nom  d’un  citoyen  riche 
de  la  ville  de  Colofies,  converti  à la  toi  par  un 
difciple  de  Saint  Paul , &.  à qui  Saint  Paul  adrelfe 
une  de  fes  épitres. 

PHILENES,  (////?.  anc.')  Rien  déplus  célèbre 
que  les  autels  des  Phïlènes , a'Æ.  P lulenorum  ; vnz\s 
la  célébrité  des  faits  n’eft  iouvent  qu’un  préjugé 
légitime  c'e  leur  faufieté  , car  ce  font  les  circonf- 
tances  merveilleufes  St.  ext-aordinaires  qui  con- 
tribuent le  plus  à la  célébrité  des  fans.  Quoi 
qu’il  en  folt,  Sallufie  & Valère  Maxime  rap- 
portent que  Carthage  & Cyrène  étant  en  con- 
teliation  au  fujet  de  leurs  limites,  on  convint  de 
les  fixer  au  point  où  deux  jeunes  gens,  partis  en 
mtine  temps  de  chacune  des  deux  villes,  fe  ren- 
contrercient  ; mais  première  difficulté:  chacune 
des  deux  villes  avoit-elle  , dans  la  ville  rivale , des 
commiffiiires  pour  s’affiirer  relpeclivement  du  mo- 
ment précis  du  départ  , ou  avoit-t  n enfin  des 
moyens  quelconques  dî  s’affurer  que  les  deux  dé- 
parts feroient  fimultrfnés  ? Dans  ce  cas,  il  n’a  pu 
y avoir  de  contefiation  ; quant  à l’inégalité  de  di- 
ligence dans  la  marche,  on  avolt  dû  la  prévoir, 
lii.  elle  n’a  pas  dû  non  plus  faire  naine  de  dif- 
pute  ; mais  on  fent  combien  un  pareil  moyen  de 
fixer  des  limites  étoit  greffier  & dèfeclueux.  Les 
Carthaginois,  c’étoient  deux  frères,  nommes  P/u- 
laies  , firent  plus  de  diligence  : les  Cyréneens  pré- 
tendirent qu’il  y avoit  eu  de  la  mauvaife  foi,  & 
que  les  Philines  étoient  partis  avant  l’heure  miar- 
quée  : contefiation  irnpoffihle  , encore  un  coup , 
fl  on  avoit  des  moyens  de  s’aflurer  du  moment 
du  départ;  mats  contefiation  à laquelle  on  devoir 
nécefiairement  s’attendre, fi  cesmoyensmanquoient. 
Mais  voici  à quoi  on  ne  devoit  pas  s’attend  e ; c’efi 
que  Ico  Cyrénéens  confemirent  de  s’en  tenir  à l’ac- 
cord,moyennant  une  condition,  qui  efi  que  les  Phi- 
/è/jci  confentiroient  de  leur  ôté  à f treenter.é  vi- 
vans  à l'endroit  où  la  • encont  e s’étoit  faite.  De  quel 
droit  imp  fc-t-on  après  coup  une  pareille  condi- 
tion ? De  quel  droit  deux  particuliers  l’impofcnt- 
ils  ? On  ne  nous  dit  point  d'ailleurs  fi,  en  l’im- 
pofant , ils  offiroient  de  la  remplir  eux-mêmes  à 
l’endroit  où  ils  defiroient  que  les  bornes  du  ter- 
ritçire  de  leur  ville  fufient  fixées.  Les  Philènes 
s’étant  dévoués  à cette  mort  horrible  , car  la  con- 
dition fut  acceptée  & remplie,  les  Carthaginois 
leur  rendirent  les  honneurs  divins,  clevèient 
deux  autels ‘au  lieu  où  les  Philènes  avoienr  été 
enterrés,  c’eft  ce  qu’on  appelle  l<s  autels  de  Phi- 
lè  tes',  &.  ce  lieu  fervit  de  borne  à l’empire  des 
Carthaginois  du  côté  de  Cyrène,  tandis  qu’il  s’é- 
tendoit  de  l’autre  côté  jiifqu’aux  colonnes  d’Her- 
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cille.  Nous  croyons  reconnoître , dans  cette  belle 
bifioire  des  Philènes,  tous  les  caraélëres  de  la 
fable,  ou  du  moins  d’une  bifioire  altérée.  Ce- 
pendant tous  les  hiftoriens , tant  anciens  que 
modernes,  la  rapportent  fans  y trouve-"  de  dif- 
ficulté; tout  ce  qu’on- peuten  dire,  c’eft  qu’il  faut 
qu’il  y ait  eu  quelque  événement  glorieux  aux 
Philènes  ,^yè\.  ait  donné  lieu  à cette  dénomination 
d’autels  des  Philènes, 

PHILETAS,  {Hijl-  l'itt.  anc.')  de  l’i^le  de  Cosi 
grammairien  & p.  ëte  grec;  fes  poéfies  ne  nous 
font  point  parvenues,  mais  Ovide  & Properce 
les  ont  vantées  ; on  regardoit  communément  Cal- 
limaque,  dit  Quintilien  comme  le  premier  des 
poètes  dans  l’élégie  amoureufe  quoiqu’Üorace 
ait  placé  Mimnermus  au-deffiis  de  lui.  ("Voyez 
les  articles  Callimaque  & Mimnermus  ).  Et  on 
donnoit  le  fécond  rang  à Philétas.  Ptolémée  So- 
ter  donna  ce  dernier  pour  précepteur  à fon  fils 
Ptolémée  Philadelphe. 

PHILIPPE  I,  ( Hifl.  anc.  H'ifl.  de  Macèd.)  trol- 
fième  fils  d’Amyntas . roi  de  Macédoine  , bt  fon 
fuccelTcur  au  trône  , naquit  l’an  du  monde  3621. 
Son  père,  pour  gage  de  i’obfervation  des  traités, 
le  remit  aux  Thébains,  qui  confièrent  fon  éducation 
au  fage  Epaminondas.  Le  jeune  Macédonien  formé 
par  les  leçons  d’un  fi  grand  maître  , en  eut  tous  les 
îalens  fans  en  avoir  les  vertus.  Lorfqu’il  parvint  à 
l’empire , il  eut  honte  de  ne  commander  qu’a  des 
barbares:  il  entreprit  d’en  faire  des  hommes,  en 
leur  donnant  des  loix  & des  mœurs.  Les  moyens 
dont  il  fe  fervit  pour  monter  fur  le  trône,  mariifef- 
tèrent  qu’il  en  r-roit  digne.  Appellé  de  Tbèbes  pour- 
prendre  la  tutelle  de  fon  neveu,  il  profita  de  fon 
enfance  pour  préparer  fa  grandeur.  Les  Macédo- 
niens , environnés  d’ennemis , avoienc  jufqu’alors 
com'  attu  fans  courage  & fans  gloire  ; & s’ils  n’a- 
voient  point  encore  été  fubjugués , c’efi  qne  leurs 
voifins  avoient  dédaigné  d’en  faire  leur  conquête. 
Philippe  afFîflant  une  confiance  que. peut-être  il 
n’avi  it  pas  , releva  les  courages  abattus.  Le  foldat, 
fier  de  marcher  fous  un  difciple  d’Epaminondas  , fe 
fournir,  fans  nuumurer,  a une  difeipline  févère. 
Ses  manières  affables  & prévenantes  adoucirent  la 
rigueur  du  commandement  : les  Macédoniens,  heu- 
reux & triomphans , le  placèrent  fur  le  trône,  que 
fon  ambition  dévoroit  en  fecret,  & dont  il  affeéioit 
de  redouter  les  écueils. 

Le  choix  de  la  nation  fut  juffifié  par  les  plus  brll- 
lans  fuccès  ; Philippe,  âgé  de  24  ans,  développa 
tous  les  talensqui  iontlc  fruit  de  l’expérience.  Tous 
fes  concurrens  au  trône  furent  fubjugués  par  fes 
bienfaits  : il  n’y  eut  ni  de  murmurateurs  ni  de  re- 
belles; fes  viâoires  impoférent  filence  anx  rivaux 
de  fa  grandeur,  & firent  oublier  par  quels  dégrés  il 
étoit  parvenu  à l’empire.  Sobre  & tempérant , il  in- 
troduifit  la  frugalité  dans  le  camp  ; fa  cour  fimple  & 
mémeauftère,  n’offroit  point  cet  éclat  impofieuï 
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dont  les  rois  indignes  de  l’être  mafqiient  leur  petî- 
tefle.  La  févérité  de  la  difcipline  militaire  n’eut  rien 
de  pénible,  parce  qu’il  en  donna  lui  mènve  l’exem- 
ple. Ses  folclats,  honorés  du  titre  de  fes  compagnons, 
ie  précipitoient  dans  tous  les  p -rils  pour  mériter  les 
diftinâions  dont  il  récompenfoit  la  valeur.  Ce  fut  lui 
qui  créa  cette  fameufe  phalange  qui  préfentoit  à 
l’ennemi  un  rempart  impénétrable;  ce  bataillon  for- 
nioit  un  carré  long  de  400  hommes  de  front  fur  16 
de  profondeur;  il  étoit  fi  ferré  dans  fa  marche,  que 
le  choc  de  l’ennemi  ne  pouvoir  l’ébranler  ni  réfilier 
aufien.  Chaque  foldat  étoit  armé  d’une  pique  longue 
de  vingt- &-un  pieds  : ce  fut  cette  phalange  redou- 
table qui  éleva  les  Macédoniens  à un  fi  haut  degré 
de  fplendeur. 

Une  armée  auflî  bien  difciplinée  lui  infpira  la  pal- 
fion  des  conquêtes;  il  contint  la  Grèce  en  répandant 
le  bruit  artificieux  que  le  monarque  Perfan  méditoit 
d’y  faire  une  invafion  : ce  fut  ainfi  qu'en  réalifani  des 
dangers  imaginaires,  il  fe  rendit  l’arbitre  des  rivaux 
de  fa  puiffance.  Les  Illyriens  étoient  maîtres  de  plu- 
fieurs  places  dans  la  Macédoine,  il  les  en  chafla;  Sc 
pour  mieux  les  afFoiblir , il  porta  le  feu  de  la  guerre 
dans  leur  pays.  Après  leur  avoir  livré  plufieurs  com- 
bats toujours  fuivis  de  la  vidoire,  il  s’empara  d’Am- 
phipolis,  colonie  des  Athéniens,  que  cette  hofliiité 
rendit  fes  ennemis.  Philippe,  fans  leur  déclarer  la 
guerre,  leur  enleva  Potidée.  Son  infidieufeéloquence 
leur  perfuada  qu’en  perdant  ces  places  ils  ne  per- 
doient  rien  de  leur  puiflance.  La  plus  utile  de  fes 
conquêtes  fut  celle  de  Cnidé,  à qui  il  donna  fon  nom, 
& qui  devint  dans  la  fuite  célébré  par  la  mort  de 
Brutus  & Caffius.  Cette  acquifition,  fans  être  g!o 
rieufe  à fes  armes,  fervit  de  degré  à fa  pniflance  ; il 
fit  ouvrir  près  de  cette  ville  une  mine  d’or  d’où  il  tira 
par  an  trois  millions.  Cette  fource  de  richeffe  le  mit 
en  état  d’acheter  de»  efpions  & des  traîtres  qu’il  en- 
tretint dans  toutes  les  villes  allarmées  de  fon  ambi- 
tion. Il  avoir  coutume  de  dire  qu’d  n’y  avoir  de 
villes  imprenables  que  celles  où  un  mulet  chargé 
d’or  ne  pouvoir  entrer;  en  effet,  ce  fut  avec  ce 
métal  plutôt  qu’avec  fes  armes  qu’il  fubjugua  la 
Grèce. 

Il  efl  un  héroïfme  domeflique  que  le  fage  feul 
peut  apprécier  : VitnhïûtuxPhiUppe,  du  tumulte  du 
camp  veilloit  aux  devoirs  d’un  père  de  famille.  Sa 
femme  Olvmpias  ayant  mis  au  monde  Alexandre, 
il  n en  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  qu’il  écrivit  à 
Arillote  J pour  le  prier  de  fe  charger  un  jour  de  fon 
éducation.  » Je  vous  apprends  , lui  dit-il , qu’il  m’eft 
» né  un  fils  ; je  rends  grâce  aux  dieux  moins  pour 
» me  1 avoir  donné  que  pour  m’avoir  fait  ce  pré- 
»>  fent  de  votre  vivant  : je  me  flatte  que  vos  foins 
ï>  en  feront  un  princedigne  de  fes  hautes  deftinées». 

r f^cree  qui  embrafa  la  Grèce  y donna 

le  fpectacle  de  toutes  les  atrocités  qu’enfante  le  zèle 
rehgteux;  tranquille  fpeêlateur  de  cette 

Icene  horrible,  laiffa  aux  dieux  le  foin  de  venger 
leur  injure.  Sa  politique  ténébreufe  attifoit  en  fecret 
e teu  qui  dévoroit  les  différentes  contrées  de  la 
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Grèce.  Tandis  que  fes  voifins  s’afFolblilTôient  par 
leurs  délaires  & même  par  leurs  viébiies,  il  affer- 
miffoit  fa  puiffance  dans  la  Thrace;  il  établifibit  fes 
droits  fur  tout  ce  qui  paroifloit  lui  convenir.  Ce  fut 
au  fiège  de  Meihone  qu’un  nommé  A (1er,  extrême- 
ment adroit  à tirer  de  l’arc  , vint  s’offrir  à lui  : Phi- 
lippe, plein  de  mépris  pour  un  fi  foible  talent,  lui 
dit  qu’il  le  prendroit  à fon  fervice  lorfqu’il  feroit  la 
guerre  aux  hirondelles.  Afler,  irrité  de  ce  dédain, 
fe  jetta  dans  la  ville  affiégée,  d’où  il  tira  contre  le 
monarque  une  flèche  où  étoit  éciit,  à l’œiL  droit  de 
Philippe,  dont  l’œil  en  effet  fut  crevé.  Philippe  ren- 
voya la  flèche  dans  la  ville  avec  cette  infeription  r 
AJlerfera  pendu  aujjl-tôt  que  la  ville  jera  prife.  Cette 
menace  fut  biertôt  fuivie  de  l’exécution.  Ce  prince, 
fl  au-defîus  du  refie  des  hommes,  fe  rappri  choit 
d eux  par  quelques  foibleffes  ; depuis  qu’il  avoir  per- 
du un  œil,  il  ne  pouvoir  entendre  prononcer  le  nom 
de  cyclope  fans  fe  feniir  humilié. 

_ Philippe,  appellé  par  fes  voifins  pour  être  l’ar- 
bitre de  leurs  querelles,  en  profitoit  pour  les  affer- 
vir.  Les  habitans  de  Fhères  implorèrent  fon  fecours 
contre  Lycopliron,  beau-frere  du  cruel  Alexandre, 
dont  il  imiioit.la  tyrannie.  Le  monarque  Macédo- 
nien flatté  du  titre  de  protefteur  d’un  peuple  op- 
primé , remporta  deux  viéfoires  fur  le  frère  du  ty- 
ran. Comme  ces  peuples  s’étoient  déclarés  contre 
les  violateurs  du  temple  d’Apollon,  Philippe,(pxi  les 
protégeoit , fut  regardé  comme  le  vengeur  de  la 
religion.  Les  Grecs,  acharnés  à fe  détruire  , fe  pré- 
parèrent eux-mêmes  des  fers.  Philippe,  inliruit  de 
leur  foibleffe  , conçut  le  deffein  de  les  fubjuguer  ; 
un  feul  homme  réprimoit  les  vœux  de  fon  ambition, 
c’étoit  l’orateur  Démofthène  , dont  l’éloquence  lui 
paroiffoit  plus  redoutable  que  toutes  les  flottes  & 
les  armées  de  la  Grèce.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
les  Athéniens  à difputer  le  paffage  desThermopyles 
à cet  ambitieux  , qui  vouloit  s’en  emparer,  pour 
s’ouvrir  l’entrée  de  la  Grèce  ; mais  ne  quittant  que 
pour  un  moment  les  jeux  & les  fpeélacles,  ils  fe 
plongèrent  bientôt  dans  leur  premier  fommeil. 
Tandis  qu’ils  perdoient  le  tems  en  délibérations 
ftériles  , Philippe  inondoit  la  Thrace , & fe  rendoit 
maître  d’Olinthe,  colonie  Athénienne , qui  fut  con- 
trainte d’abandonner  fes  foyers  pour  errer  fans  pa- 
trie. Les  traîtres  qui  lui  livrèrent  la  ville  ne  reçu- 
rent pour  falaire  que  les  railleries  des  Macédoniens; 
ils  s’en  plaignirent  à Philippe  : ce  prince,  railleu; 
lui-même , leur  répondit  ; « Les  Macédoniens  font 
» fi  groffiers,  qu’ils  appellent  tout  par  leur  nom  », 
Cette  conquête  fut  célébrée  par  des  jeux  6c  de» 
fpeftacles. 

Les  Thébains , après  avoir  efluyé  différentes  dé- 
faites , crurent  fe  relever  par  l’appui  de  Philippe  : 
re'chercher  un  allié  fi  puiffant,  c’étoit  folliciter  des 
fers.  Leur  haine  contre  les  Phocéens  égara  leur 
politique  ; Philippe , fous  le  titre  de  libérateur , fe 
vit  l’arbitre  de  toute  la  Grèce  , dont  les  TAébains 
venoient  de  lui  ouvrir  les  portes.  Ce  fut  fous  le 
fpécieux  prétexte  de  protéger  fes  nouveaux  alliés 
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qu’il  rentra  dans  la  Fhcc'.de,  & que  maître  des  Tlier- 
inopyles,  il  répandit  la  terreur  dans  tente  la  Grèce. 
Les  Phocéens , trop  foibles  pour  oppofer  une  digue 
à ce  débordement,  s’abandonnèrent  à fa  diferétion  : 
leurs  villes  furent  démolies;  on  leur  impofa  un 
tribut  fl  rigoureux  , qu’ils  aimèrent  mieux  s’exiler 
eux-mêmes  que  d'être  réduits  à vivre  malheureux 
pour  enrichir  leurs  oppreffeurs.  PhiUrpe,  fans  foi 
dans  les  traités,  fans  frein  dans  fon  ambition,  fans 
modération  dans  le  traitement  des  vaincus  , eut 
encore  le  fecret  d’être  regardé,  par  le  vulgaire, 
comme  le  vengeur  des  autels  & de  la  religion.  Les 
Amphidions,  dont  il  avoir  acheté  les  fufFrages, 
applaudirent  à .tous  fes  décrets  , & même  ils  lui 
donnèrent  féance  dans  leur  affemblée.  ba  fombre 
politique  craignoit  de  réveiller  l’amour  de  la  liberté 
dans  le  cœur  des  Grecs  ; & au  lieu  de  les  fubjuguer, 
îl  les  façon  a à l’obéiflance  par  de  fages  délais;  il 
parut  refpeéler  la  liberté  publique  en  tournant  fes 
a-mes  contre  les  barbares.  Après  si’être  alTuré  de  la 
Th'  ffalie,  il  tranfporta  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
la  Thrace,  d’où  Athènes  tiroit  fes  fiibfiftances  , & 
qui , privée  de  cette  relTource  , tomboit  dans  le 
di.[  éri(’ement , fans  qu’il  lui  fournît  dejuftes  motifs 
de  fe  pi  ai,  dre. 

Son  ambit:on  , allumée  par  des  fuccès  , lui  fit 
tenter  une  expédition  dans  la  Querfonnèfe  , pref- 
qu’île  fertile  en  toutes  les  produélions  nécefiaires  à 
la  vie.  Cette  région  alors  prefqu’inconnue  , avoit 
palTé  de  la  domination  des  Spartiates  fous  celle  des 
Macédoniens  ; c’éroit  le  théâtre  des  révolutions  ; 
Athènes  y avoit  encore  quelques  coloniçs;  mais  les 
habiians , impati(.ns  d’un  joug  étranger,  avoient  re- 
mis fur  le  trcéne  les  defeendansde leurs  anciens  rois. 
Les  Athéniens,  qui  regardolent  cette  région  comme 
une  partie  de  leur  domaine,  murmurèrent  de  l’ir- 
ruption dts  Macédoniens  : leurs  orateurs  tonnèrent 
dans  la  tnbune  ; Philippe  les  laifia  dire,  & ils  lui 
lailTèrent  tout  exécuter. 

LesMefiéniens,  les  Argiens  Scies  Thébains, fati- 
gués d efiiiyer  l’orgueil  farouche  des  Spartiates,  lui 
portèrent  leurs  plaintes  ,qtii  lui  fournirent  un  pré- 
texte de  tourner  fes  armes  contre  la  Laconie.  Cette 
entreprife  fut  aiuorifée  par  un  décret  des  Amphlc- 
tlons,  dont  les  intentions  pures  étoient  de  tirer  Ar- 
gos  & Meflene  de  l’opprefiîon  de  Lacédémone. 
Au  bruit  de  cette  irruption  , l’alarme  le  répandit 
dans  la  Grèce,  dont  les  forces  réunies  le  détermi-, 
nerént  à fufpendre  l’exécution  de  fon  entreprife  ; 
mais  toujours  ennemi  du  repos,  il  alla  fondre  fur 
l’Eubée  ; & à la  faveur  des  intelligences  qu’il  avoit 
fu  fe  ménager , il  prit  quelques  places  où  il  établit 
des  gouverneurs  pour  commander  fous  fon  nom. 
Les  .Athéniens  lui  oppoférent  Phocion  , philofophe 
guerrier,  dont  on  admiroit  autant  l’intégrité  que 
l’éloquence.  Sa  fageffe  & fen  courage  ramenèrent 
i viéloire  fous  Its  drapeaux  des  Athéniens,  qui 
confcrvè.rent  l’Fubée,  dont  les  Ikutenans  de  Phi- 
lippe furent  chaffés.  Ce  prince,  pour  fe  venger  de 
««ite  tlif»rac€ , porta  fes  conquêtes  dans  la  Tiirace, 
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dont  le  falut  intérefibit  les  Athéniens;  il  fe  préfenta 
devant  les  murs  de  Perintlie  , ville  de  Propontide, 
à la  tête. d’une  armée  de  trente  mille  hommes  ac- 
coutumés à vaincre  fous  lui  : la  place  eût  été  forcée 
de  fe  rendre  , fi  elle  n’eût  été  Ccourue  par  les 
Bifantins. 

Philippe,  fenfible  à cet  aftVont,  tourna  fes  armes 
contre  Bizance;  & ce  fut  à ce  fiége  que  fon  fils 
Alexandre  fit  fon  apprentiflage.  La  Grèce  alors 
fortit  de  fon  fommeil  , & la  Perfe  vit  avec  inquié- 
tude les  enireprifes  d’un  prince  fi  ambitieux.  Pho- 
cion fut  envoyé  avec  une  armée  au  fecoiirs  de  Bi- 
zance ; la  fagefle  de  ce  général  déconcerta  tous  les 
projets  de  l’ennemi  commun,  qui  fut  contraint  de 
lever  le  fiége  , & d’abandonner  l’Hellefpont.  Phi- 
lippe fécond  en  reffources,  fe  relevoit  promptement 
de  fes  pertes  ; fon  or  qu’il  prodiguoit , fervoit  à 
corrompre  ceux  dont  il  ne  pouvoir  triompher  par 
fes  armes  ou  fon  éloquence.  Tandis  que  fes  minif- 
tres  amufoient  les  Athéniens  par  des  négociations 
artificieufes , il  fit  une  irruption  dans  la  Scyihie  , 
d’où  il  revint  chargé  d’un  riche  butin  ; au  retour 
de  cette  expédition,  il  fut  attaqué  dans  fa  marche  par 
les  Triballes,  peuples  de  Mœfie,  qui  viti  ant  de  leurs 
brigandages,  tentèrent  de  lui  enlever  fes  richefles; 
il  Au  forcé  de  leur  livrer  un  combat,  où  couvert 
de  blefiiires  , il  fe  vit  fur  le  point  d’être  fait  prifon- 
nier.  Son  fils  Alexandre  voyant  le  péril,  perce  les 
batail'ons  les  plus  épais , & parvient  à le  délivrer 
des  mains  des  barbares  ; cette  viéloire,  en  le  ren- 
dant plus  puiflant,  ne  fit  que  lui  fufeiter  de  nou- 
veaux ennemis.  Les  divifiens  des  Grecs  l’en  ren- 
dirent l’arbitre  ; il  fut  engager  les  Amphiflions  à 
le  déclarer  général  dans  la  guerre  que  les  Grecs  dé- 
clarèrent aux  Locriens  , aceufés  d’avoir  envahi 
quelques  terres  appartenantes  au  temple  de  Delphes. 
Tous  les  peuples  féduits  par  la  fuperftition , s’enga- 
gèrent par  pi  té  dans  cette  guerre  faerr e ; Philippe 
à la  tète  de  ceux  qu’il  ambitionnoit  d’avoir  pour 
fujets , entra  dans  la  Fliocide,  où  il  s’empara  d’Ela- 
tée  ; les  Athéniens  s’apperçurent  trop  tard  que  cette 
conquête  le  rendoit  maître  des  paflages  de  l’Attique. 
L’orateur  Démofihène  fut  envoyé  à Thèbes  où  les 
Grees  étoiem  afiemblés;  il  déploya  toute  fon  élo- 
quence pour  leur  repréfenter  que  la  liberté  étoit 
prête  d’expirer  ; en  vain  on  lui  oppofa  les  réponfes 
des  oracles  que  l’or  de  Philippe  avoit  corrompus  ; 
îl  répondit  que  la  Pythie  philippifoit.  Les  Grecs 
entraînés  par  l’impétuofité  de  ion  éloquence  , fe 
déterminèrent  à la  guerre  ; leurs  forces  réunies 
étoient  à peu-près  égales  à celles  de  leup  ennemi,' 
mais  elles  leur  étoient  bien  inférieures  en  expérience 
& en  difeipline.  Les  deux  armées  rivales  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Cbéronée  dans  la  Béotie  ; l’habi- 
leté de  Philippe  & le  courage  du  jeune  Alexandre, 
qui  conimandolt  l’aîle  gauche  , décidèrent  de  li 
viéloire.  Ce  fuccès  tranfpoita  de  joie  le  monarque 
vainqueur  qui, après  des  facrifices  offerts  aux  dieux, 
rècornpenfa  avec  magnificence  les  foldats  & les 
officiers  qui  s’étoleat  difiingués;  plufieurs  jours  fa 
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pa/Térent  en  Tcftins,  où  i!  fe  livra  à rinfempîrance. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  excès  qu’il  fe  tranlportn  (ur 
le  champ  de  bafaiile,  oîi  chantant  & danfant  comme 
un  bouffon  , il  outragea  les  morts.  L’Athénten  De- 
made  , qui  èioitfon  piifonnier,  eut  le  courage  de 
lui  repréfenter  qu’étant  Agameinncn  , il  fe  désho- 
noroit  en  jouant  le  rôle  de  Therfite.  Philippe  , re- 
venu de  f m ivrefie,  en  répara  l’erreur  par  la  liberté 
qu’il  rendit  aux  Athéniens  , & par  le  pardon  qu’il 
accorda  aux  Thcbains  dont  il  avoit  juré  la  perte. 

La  bataille  de  Chéronée  décida  du  fort  de  la 
Grèce;  les  Spartiates  avilis  n’étoient  plus  que  l’om- 
fere  de  ce  qu’ils  avoient  été  autrefois.  Les  Athéniens 
fans  émulation  préféroient  les  jeux  aux  affaires  : ces 
deux  peuples  qui  tour  à tour  avoient  été  les  domi- 
nateurs de  la  Grèce,  furent  obligés  de  reconnottre 
un  étranger  pour  chef  de  l’expédition  qu’on  mécli- 
t»it  Contre  les  Perfes.  Philippe  fatisfai  'de  ce  titre  qui 
lui  donnolt  la  réalité  du  pouvoir,  n’a.nbitionna  pas 
celui  de  roi  qui  eût  réveillé  dans  1 s erp^its  le  fenti- 
Hjent  de  la  liberté  dont  il  ne  reftoit  que  le  fantôme. 
Tandis  qu’il  triomphoit  au- dehors,  fa  vie  étolt 
empoifonnée  de  chagrins  domeftiques  ; l’humeur 
impérieufe  & chagrine  de  fa  femme  Olympias  le 
contraignit  de  la  répudier , pour  époufer  Cléopâtre, 
fille  d’un  de  fes  principaux  officiers;  la  foîemnité- 
de  la  noce  fut  troublée  pm  l’indifcrétion  d’Attale, 
père  d la  nouvelle  reine  , qui  dans  Tivreffe  du  fef- 
tin  invita  les  convives  à prier  les  dieux  d’accorder 
à Philippe  un  légitime  fuccefîeur;  Alexandre  , indi- 
gné de  cette  audace  , s'élança  fur  lui,  en  difant: 
malheureux  , me  prends-tu  pour  un  bâtard  ? & dans 
ce  moment  il  lui  jette  fa  coupe  à la  tête.  Philippe 
courroucé  s’élance  fur  fon  fils  l’épée  à la  main  ; & 
comme  il  étoii  boiteux  , il  fit  une  chute  qui  le  pré- 
fervâ  de  l’horreur  d’un  parricide.  Alexandre . qui 
fans  doute  avoit  participé  à l’ivreffe , infulta  à la 
chute  de  fon  pere  : Quoi , lui  dit-il,  vous  prétendez 
aller  en  Pcrfe,  & vous  n’avez  pas  la  force  de  vous 
transporter  d’une  table  à une  autre  Il  fe  retira  eh 
Epire  avec  fa  mère,  d’où  il  fut  bientôt  rappelle. 

Philippe  , roi  de  la  Grèce , fans  en  avoir  Je  nom 
faflueux,  célébra  les  noces  de  fa  fille  avec  une  ma- 
gnificence afiatique;  tous  les  Grecs,  diffingués  par 
leur  naiflance  ou  leurs  dignités,  furent  Invités  à cette 
fête.  Ces  républicains,  autrefois  fi  fiers  & devenus 
les  complices  de  leur  dégradation  , lui  firent  préfent 
de  couronnes  d’or  au  nom  de  leurs  villes;  Athènes 
donna  l’exemple  de  cet  hommage  fervüe.  Dans  le 
tems  qu’il  jouiflbit  de  toute  fa  grandeur , Paufanias , 
jeune  Macédonien,  perce  la  foule,  & lui  plonge  fon 
poignard  dans  le  feln  :cet  affaffin  avoit  inutilement 
demandé  à Philippe  jtiftice  d’un  outrage  fanglant, 
&.  ce  refus  en  fit  un  régicide.  La  nouvelle  de  cette 
mort  lalffa  refpirer  la  Grèce , qui  fe  flatta  de  rentrer 
dans  fa  première  indépen'^ance.  Les  peuples  cou- 
ronnés de  guirlandes  chantoient  des  cantiques  d’al- 
légreffe  au  lieu  d'hymnes  funéraires;  cette  indé- 
cence qui  étolt  le  témoignage  de  la  foiblefie  de  fes 
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cfifiemls,  étolt  le  phis-  grand  honneur  qu’on  pût 
rendre  à fa  cendre. 

Ce  prince  fut  un  aflemblage  de  vices  & de  vertus  : 
ambitieux  (ans  frein  & fans  dellcateffe  dans  les 
moyens,  il  pouffoit  la  prudence  jufqu’à  l’artifice  5c 
la  perfidie  , femant  par- tout  les  troubles  pour  avoir 
la  gloire  de  les  pacifier.  Ses  plaifirs  étoient  des  dé- 
bauches ; il  proffituoit  la  confiance  & fes  grâces 
aux  complices  de  fes  excès  : contempteur  des  dieux 
& de  leur  culte  , il  affedoit  de  refpeder  leurs  mi- 
niftres  pour  en  faire  les  agens  de  fes  defifeln'..  Son 
éloquence  éblouiffante  fit  croire  aux  peuples  qu’il 
vouloit  affervir,  qu’il  ne  combattoit  que  pour  leurs 
intérêts  & leur  liberté.  Il  ne  dut  fes  profpérités,  ni 
aux  négociations  de  fes  miniffres  , ni  à la  capacité 
de  fes  généraux  : il  voyoit  tout  par  fes  yeux  ; & 
comme  il  étoit  fon  propre  confell , il  exécutoit  tout 
par  lui-même.  Libéra!  jufqu’à  la  prodigalité,  il  fe 
débarralToIt  du  poids  des  richeffes  eu  les  verlant  fur 
ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles.  Egalement  chéri 
& refpedé  du  foldat,  il  fe  rendoit  populaire  & fa- 
volt  prévenir  l’abus  de  la  familiarité.  Un  de  fes 
officiers  étoit  chargé  de  lui  répéter  tous  les  matins 
ces  mots:  Philippe . jouvene\~vou5  que  vous  êtes  mor- 
/f/.Perfideenvers  fes  ennemis,  il  fe  piquoit  d’équité 
envers  fes  fujets:  un  jour  qu’il  fortolt  de  table,  où 
il  avoit  bu  avec  excès , une  femme  qui  vint  lui  de- 
mander juffice,  n’en  put  obtenir  une  décifion  favo- 
rable : J’en  appelle,  dit-elle  au  roi,  de  Philippe 
ivre  à Philippe  à jeun  ; le  monarque,  au  lieu  de  la 
punir  , redifia  fon  jugement.  Une  autre  femme  à' 
qui  il  dit  qu’il  n’avoit  pas  le  tems  de  lui  rendre  juf- 
tice,  lui  répliqua  : fi  vous  n’avez  pas  le  tems  de' 
protéger  vos  fujsts , cefTez  d’être  roi.  Démocharès,. 
athénien,  lui  ayant  été  député,  le  monarque  lui 
dit  : faites-moi  connoître  le  fervice  que  je  puis 
rendre  aux  Athéniens;  l’orateur  impudent  lui  répli- 
qua; c’eft  de  t’aller  Tp^nirs.  Philippe  armé  du  pou- 
voir, le  renvoya  fans  le  punir,  & le  chargea  de' 
dire  à fes  maîtres  que  ceux  qui  favent  entendre  èk 
pardonner  de  femblables  outrages,  font  plus'efti- 
mables  que  ceux  qui  fes  prononcent.  Inftruitd.s- 
calomnies  dont  les  orateurs  d’Athènes  tâchoient  de 
flétrir  fesadions  il  leur  fit  dire  qu'il  feroit  fi  circonf-  - 
ped  dans  fes  adions  & dans  fes  paroles,  qu’il  les 
convaincroit  de  inenfonge  & d’impoffure  aux  yeux- 
de  toute  la  Grèce.  Ce  fut  le  mérite  d’Alexandre' 
qui  mit  le  comble  à la  gloire  de  Philippe  ; le  fils  • 
jetta  un  plus  grand  éclat,  mais  le  père,  en  appla- 
niflant  les  obffades  qui  s’oppofoient  aux  fuccès  de 
fon  fils,  montra  plus  de  foiiclité  ; l’i/i , comme  dit 
Cicéron  , fut  un  plus  grand  conquérant , mais  l’autre 
fut  un  plus  grand  homme  ; ce  prince  fut  affalfiné  à 
l’â?e  de  quaratne-fept  ans,  après  en  avoir  régné' 
viprr- quatre.  (T--v,  ) 

Philippe  T,  roi  de  iVîacédoine,  après  la  mort  de' 
fon  père  An  igone  , monta  fur  le  trône  de  Macédoine' 
120  ans  avant  Jéûis-Chriff.  L’aurore  de  fou  regnec 
fut  brillante:  la  Macédoi:ie  déchue  de  fon  ancien- 
éclat  reprit  fa  première  fpiendeur.  La  giîcrrs 
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Acheens  !ul  fournît  l’occafion  de  développer  Tes  ta- 
lens  pour  la  guerre;  ces  peuples  implorèrent  fon 
lecoiirs  contre  les  Etoliens.  Philippe  flatté  du  titre 
de  protefteur  d’un  peuple  opprimé  , entra  dans 
1 Etoile  , à la  tête  de  quinze  mille  hommes  , qui  le 
rendirent  maître  de  plufieurs  places  importantes  : 
il  réii/Tit  dans  toutes  Tes  entreprifes  , tant  qu’il 
écouta  les  confeils  d’Aratus  , général  des  Achéens, 
habile  général,  & plus  habile  encore  dans  i’att 
de  gouverner.  Philippe  aveit  laifié  prendre  un 
grand  alcendant  fur  fon  efprit  à Apelle  , qui  après 
.avoir  été  fon  tuteur,  étoit  devenu  Ton  favori; 
cet  Apelle  , obfcurci  par  le  mérite  d’Aratus  , 
qui  partageoit  la  confiance  de  fon  maître,  tra- 
verfa  tous  leurs  projets  , perfuadé  qu’en  les  fai- 
fant  échouer  , Il  fupplanteroit  le  rival  de  fa  fa- 
veur, Le  jeune  monarque,  avec  une  flotte  puif- 
fante  , defeendit  dans  l’ile  de  Céphalonie  , où  1 
forma  le  fiége  de  Palée,  qu’il  eut  la  honte  de 
lever,  par  la  faute  des  Léontins,  dévoués  an 
traître  Apelle  ; après  cet  échec  il  marcha  contre 
Therrae,  ville  où  toutes  les  licheffes  de  l’Etolie 
étoient  accumulées.  Les  Macfdoniens,  vainqueurs 
lacrilèges,  brûlèrent  le  temple,  brisèrent  les  flarues, 
& fe  retirèrent  chargés  des  dépouilles  des  dieux 
& des  hommes;  IK  frccagèrent  dans  leur  marche  * 
la  Laconie  ; & de  retour  à Qor\n\\\Q  , Philippe 
découvrit  la  trahifon  d’Apelle  , qui  fut  condamné 
à la  mort  avec  fon  fils. 

Phiippe  enivré  de  fes  profpérités  , s’abandonna 
à la  bafTefTe  des  penchans  qui  jufqu’alois  étoit 
reftee  cachee  dans  fon  cœur  : infolsnt  & cruel 
dans  la  viâoire , fans  pildeur  dans  la  débauche, 
il  devint  1 exécration  des  peuples  dont  il  avoir 
été  l’idole  : fon  kiumeur  aigrie  par  les  revers 
le  rendit  févèie  jufqu’à  la  férocité.  Après  fa  dé- 
faite à la  journée  dApollorie  , il  fe  vengea  Air 
fes  allies  de  la  honte  d’avoir  été  battu  par  les 
Romains.  Aratus  juj  repréfentant  l’horreur  de  fes 
excès  , lui  parut  un  cenfeur  importun  ; il  eut  la 
cruauté  de  le  faire  empoifonner,  oubliant  qu’il 
étoit  redevable  de  fes  profpérités  aux  talens  de 
ce  grand  homme. 

Quoique  privé  de  fon  fecours  , il  enleva  aux 
Etoliens  la  ville  d’Iflus , devant  laquelle  les  plus 
grands  capitaines  avoient  échoué  : cette  conquête 
tut  fuivie  de  deux  grandes  viéfoires  remportées 
fur  les  Etoliens,  Xant  de  fucces  lui  faifoient  eA 
pérer  l’empire  de  la  Grèce , lorfque  Ptolomée  , 
roi  d’Egypte,  les  Rhodlens  & les  Athéniens  liaués 
le  forcèrent  de  fouferire  a la  paix  , qui  fut  rompue 
aufll-tot  que  juree.  Les  Romains  commandés  par 
Sulpitiiis  , lui  livrèrent  un  combat  , où  la  vie-  | 
toire  fut  vivement  difputée  ; le  téméraire  Philippe 
fe  précipita  au  milieu  de  l’infanterie  romaine  ; & 
cette  efpèce  de  défefpoir  occafionna  un  grand 
carnage  pour  le  délivrer.  Philippe , après  avoir 
ravagé  les  terres  des  Rhodiens , fondit  fur  les 
prov  nces  d’Attale  , allié  des  Romains.  Quelques 
échecs  efluyés  le  rendirent  plus  barbare,  il  fem- 
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i h'oit  ne  faire  la  guerre  que  pour  changer  en 
deferts  les  contrées  les  plus  fioriflantes  : s’étant 
rendu  ma  tre  de  Cios,  en  Bithynie , il  fit  périr 
au  milieu  des  (upplices  les  principaux  habitans  ; 
ceux  qui  n’e  piiéient  point  par  le  Ar  & le  feu, 
' furent  ré'eivés  pour  l’efclavage.  Après  avoir  af- 
I fouvi  fa  vengeance  brutale,  il  fit  nietire  le  fiëge 
J devan  Abyd(.»s,  vilie  fiiuee  fur  l’Hellefpont,  dans 
: 1 endroit  que  nous  appelions  le  détroit  des  Oar- 
I daneljcs.  L s habitans  voyant  qu’il  exigeoit  d’eux 
j de  le  rendre  à ûifcretien,  léfolnrent  de  périr  les 
j armes  a la  main  ; il  fut  arrêté  qu’auflî-tôt  que  les 
I afTi’geans  feroient  maîtres  des  remparts  , cin- 
. tjuanre  des  principaux  citoyens  égorgeroient  les 
j femmes  , les  enfans  & les  vieillards  dans  le  temple 
de  Diane  , ap-ès  qu’on  auroit  jetté  dans  la  mer 
les  eflets  & les  métaux  qui  pouvoient  flatter  la 
cupidité  de  l’ennemi.  Ce;te  déli:  ération  fcelléepar 
des  (ermeus  , eut  une  prompte  ex<  cution  : les 
Macédoniens  étant  entrés  dans  la  ville  , virent 
avec  horreur  des  furieux  égorger  leurs  femmes  8c 
leurs  enfans  pour  les  fouflrairc  ? l’efclavage  : 
tous  aans  chaque  famille  firent  l’office  de  bour- 
reaux, 

L’hrmeur  inquiète  guerrière  de  Philippe  le 
rendoit  incapable  'de  repos  ; il  fond  le  fer  & la 
flamme  à la  main  fur  l’Attique  : les  Athéniens 
demandent  du  fecours  aux  Romains,  qui  lo- 
voyèrent  Valerius-Levinus  avec  une  flotte  fur  les 
côtes  de  la  Macédoine.  Philippe,  fans  être  étonné  du 
nom  de  fes  nouveaux  ennemis  , fe  préfente  de- 
vant Athènes  : fon  arrivée  eft  fignalée  par  une 
viéloire.  Les  Athéniens  forcés  de  rentrer  dans  leur 
ville,  y défièrent  impunément  leur  vainqueur. 
Les  Etoliens  & les  Thébains  raffiirés  par  la  pré- 
fence  d^s  Romains  , fe  déclarèrent  pour  eux  : 
Quintius-Flaminius  , fécondé  de  leur  alliance, 
engagea  un  combat  près  de  Cynofcéphale  dans  la 
ThefTalie  ; l’inégalité  du  terrein  rendit  inutile  la 
phalange  Macédonienne.  Philippe  vaincu  fe  vit 
dans  la  néceffité  de  fouferire  à toutes  les  condi- 
tions que  le  vainqueur  daigna  lui  impofer;  & il 
ne  fut  plus  qu’un  fantôme  de  roi,  qui  ne  parut 
fenfible  qu’au  fouvenir  de  fon  ancienne  grandeur. 

Des  chagrins  demefliques  fomérefit  une  nou- 
velle amertume  fur  fes  jours  ; le  mérite  de  fon 
fils  Démétrius  excita  fa  jaloufie  : fon  frère  Perféa 
pour  rapprocher  l’intervalle  qui  le  féparoit  du 
trône  , l’aceufa  de  former  des  complots  pour  hâter 
le  moment  de  régner.  Le  foupçonneux  Philippele 
fit  empoifonner;  mais  ce  parricide  rendit  fon  cœur 
la  proie  des  remords  : fa  vie  ne  fut  plus  qu’un 
fupplice  , & il  eût  exhérédé  Perfée  pour  le  punir 
de  fa  délation  , A la  mort  n’eût  prévenu  fa  jufle 
♦engeance  : il  mourut  178  ans  avant  notre  ère 
(r-AT.) 


Philippe  ( Marc  - .Tule  ) , ( Hi(l  Romaine) 
pafla  des  plus  bas  emplois  à la  première  dignité  du 
monde  ; né  en  Arabie  de  parens  obfcuis , A fut 
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l’artifan  de  fa  for: une  , & il  aurolt  paru  digne  de 
l’empire  romain  , s’il  ne  l’avoit  point  ache  é par 
le  meurtre  de  fon  bienfaiteur.  Gordien  , qui  l’a- 
voit  fait  .capitaine  de  fes  gardes  , & le  dépofitaire 
de  f-S  fecrets  , alluma  dans  fon  cœur  une  ambi- 
tion dont  il  liit  la  viftime  , & à force  de  lui  parler 
des  douceurs  de  commander  , il  aiguifa  le  poignard 
qui  lui  perça  le/ fe>n.  Philippe,  par  fes  largeîfTes  , 
corromjîlt  les  légions  dont  les  (tilî.ages  l’élevèrent 
à l’empire.  L’impatience  de  fe  montrer  aux  ro- 
mains pour  faire  confirmer  fon  éleftion  par  le 
fénar , lui  fit  trahir  les  intérêts  de  l’état  par  la 
ceffion  de  la  Méfopotamie  aux  Perfes.  Dès  qu’il 
fiat  arrivé  dans  la  capitale  du  monde,  il  captiva  le 
cœur  du  peuple  par  fa  popularité  & fes  largeffes. 
Le  tréfor  public  fut  ouvert  pour  faire  des  établif-^ 
femens  utiles,  & fur  - tout  pour  la  confiruélion 
d’un  canal  qui  fournit  d^  l’eau  à un  quartier  de 
Rome  qui  en  manquoit  II  favoit  qu’il  ne  falloir 
aux  romains  que  du  pain  & des  fpeâacles  ; ce  fut 
pour  leur  complaire  qu’il  célébra  les  jeux  féculaires 
avec  une  magnificence  qui  éclipfa  tour  ce  qu’on 
avoir  vu  jufqu’alors.  Deux  mille  gladiateurs  com- 
battirent jufqu  à la  mort.  Chaque  pays  fournit  des 
bêtes  féroces  dans  le  cirque.  Le  théâtre  de  Pom- 
pée offrit  des  fcènes  variées  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits.  Ce  hit  en  careffant  le  goût  du  peuple 
qu’il  fe  maintint  fur  un  trône  fouillé  du  fang  de 
fon  bienfaiteur:  mais  cette  complaifance  ne  put 
le  dérober  à la  fureur  des  foldats  qui  le  maffacrè- 
rent  prés  de  Vérone  , après  qu’il  eût  été  èéfait  par 
Dece  qui  s’étoit  lait  proclamer  empereur  par  l’ar- 
mée de  Pannonie.il  étoit  alors  âgé  de  quarante- 
cinq  ans  , & il  en  avoir  régné  cinq  & demi, 

Philippe  I , ( Hijl.  de  France  ) étoit  né  en 
10S2.  Il  parvin*  à la  couronne  de  France  en  1090. 
Pendant  la  minorité  du  roi , la  régence  fut  confiée 
à Baudouin  fon  oncle , comte  de  Flandre.  Après 
la  mort  de  Baudouin  , Phiippe,  âgé  de  quinze 
ans,  gouverna  par  lui-même.  La  fougue,  natu- 
relle à fon  âge  , lui  mit  les  armes  à la  main  j mais 
il  fut  vaincu  par  Robert,  fils  puîné  de  Baudouin, 
qui  avoir  ufurpé  le  patrimoine  de  fes  neveux.  En 
IC91  , Philippe  répudia  la  reine  Berthe  , fit  en- 
lever Bertrade  de  Montfort  , femme  du  comte 
d Anjou  , & l’epoufa  publiquement.  Rome  lança 
fes  Ibudres  ; Philippe  paroît  les  braver  ; Rome 
Icxcommiînie  de  nouveau.  Incapable  de  contenir 
par  lui-m.ême  le  peuple  que  les  prélats  excitoient 
à la  révolté  , il  affocie  à fon  trône  Loiiis-le- 
Gtqs  fon  fils,  1 amour  de  la  nation.  La  préfence 
du  jeune  prince  fait  rentrer  les  faétieux  dans  le 
devoir.  Philippe  reçoit  enfin  fon  abfolution  , pro- 
met de  renvoyer  Bertrade,  & continue  de  vivre 
avec  elle.  Il  ne  paroît  pas  que  la  cour  de  Rome 
ait  jamais  approuvé  fon  mariage.  Mais  le  comte 
d Anjou  , plus  intéreffé  que  le  pape  à cette  affaire  , 
fembla  y CQn(&x\ÛY.  philippa  mourut  à Melun  , le 
19  juillet  1108.  Cétoit  un  prince  livré  à fes  plalr 


firs,  efclave  de  fes  pnffions  , incapable  de  céder 
à fes  remords  & de  les  étouffer.  ( M.  deSacy.  ) 

Philippe  II  , jurnommi  Auguste  , roi  de 
France,  n’avoit  que  quinze  ans  lorfqu’il  parvint 
à la  couronne  en  1180.  Né  avec  des  paffions 
vives,  des  talens  précoces  , un  défit-  infatiable  de 
gioire , fon  caraélère  indocile  lui  fit  rejetter  les 
confeils  de  fa  mère  , qui  vouloir  rompre  le  ma- 
riage  projetté  avec  la  fille  de  Baudouin , comte 
de  Flandre.  La  reine,  plus  injufie  que  fon  fils 
arma  contre  lui  le  roi  d’Angleterre.  Philippe  b.ntit 
les  Anglois  , epoufa  fa  maîtreffe,  & força  fa  mère 
au  filence  . plufieuis  vafîaux  fe  révoltèrent , il  les 
vainquit  & leur  pardonna;  mais  bientôt  les’ villes 
du  Vtxin,  qui  dévoient  retourner  a la  couronne 
après  la  mort  de  Marguerite , fœur  de  Philippe 
époiife  de  Henri  II , roi  d’Angleterre  , raniunèrenr 
la  difcorde  entre  les  deux  rois  en  1186.  Ri.bard 
fils  de  Henri,  fe  jetta  dans  le  parti  de  Philippe.  La 
guerre  fe  réveilla  encore  entre  Philippe  & Richard 
fucceffeur  de  Henri.  La  cour  de  Rome  , qui  avoir 
befoin  des  deux  rois  pour  combattre  les  Infidèles , 
réiiffit  enfin  à rapprocher  leurs  intérêts.  La  paix 
fut  à peine  fignée,  qu’ils  allèrent  porter  la  guerre 
en  Allé  : Acre  fut  pris;  mais  les  querelles  fans 
celle  renaiffantes  de  Richard  & dsPhilippe  fufpen- 
dirent  plus  d'une  fois  les  opérations  des  Chrétiens 
Le  roi  revint  en  France  en  1192,  & s’empara  de* 
la  plus  belle  portion  de  la  Normandie.  Ric  iard 
échappé  des  fers  où  l’empereur  le  retenoit  tour- 
na fes  armes  contre  la  France.  Un  traité  ne  pro- 
duifit  qu’un  adme  momentané  ; on  fe  remet  en 
campagne  ; Philippe  enveloppé  par  les  Anglôis , 
le  fait  jour  1 epée  à la  main  , court  à Gifors 
le  pont  fe  rompt  fous  lut,  il  tombe  dans  la  rivière 
& fon  cheval  lui  fauve  la  vie.  Richard  meurt  ’ 
Jean-Sans-Térre  fait  jetter  dans  un  cachot  Artus 
fon  neveu  , qui  avoit  des  droits  fur  la  couronne  : 
e jeune  prince  périt  ; Jean  , qui  s’éioit  empâté 
du  royaume  d’Angleterre , eft  cité  à la  cour  des 
pairs  de  France  : il  ne  comparoir  point;  fes  biens 
font  confifqnes  , la  Normandie  efl:  réunie  à la  cou- 
ronne ; le  Maine  efi  conquis , la  Touraine  fe  fou- 
met , & les  habitans  du  Poitou, impatiens  de  fe- 
couer  le  joug  Anglois  , reçoivent  Philippe  avec 
des  acclamations  de  joie  : ce  fut  l’an  1202  que  ces 
provinces  changèrent  de  maître. 

Philippe  fut  affez  fage  pour  ne  pas  s’engager 
dans  la  quatrième  croifade,  qui  fur  publiée  en 
1204;  mais  il  fut  affez  imprudent  pour  aurcrifer 
celle  qui  fe  préparoit  contre  les  Albigeois.  Ce 
fut  dans  cette  guerre  que  les  Chréiiens  montrè- 
rent qu  ils  fo.Tt  plus  acharnes  contre  enx-mêmes 
que  contre  leurs  ennemis;  jamais  les  Sarrafms 
n efluyerent  autant  de  maux  que  les  malheureux 
hérétiques  du  Languedoc, 

Cepenoant  les  Anglois  font,  en  1212,  nue 
irruption  dans  la  Flandre  ; Philippe  y court  , & 
brûle  leur  flotte.  L’empereur  Othon  IV  fe  fl’gue 
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avec  l’Angleterre,  & pa  oit  à la  tete  d’une  armée 
de  deux  cenrs  mille  liomines  ; on  en  vient  aux 
mains  près  de  Bouvines.  On  prétend  qu’avant  le 
combat  Philippe  dit  aux  foldats  : « François,  voilà 
é)  ma  couronne  ; s’il  en  eft  un  parmi  vous  plus 
J>  digne  que  moi  de  la  portei< , qu’il  fe  montre, 
» je  la  lui  mets  iur  la  tête  ; mais  ü vous  me 
» croyez  digne  de  vous  commander,  fongez  qu’il 
»>  y va  aujourd’hui  du  falut  & de  l’honneur  de 
»>  la  France.  i>  Philippe  fit  éclater  tout  le  génie 
d’un  général , tout  le  courage  d’un  foldat  ; ren- 
verfé  fous  les  pieds  des  chevaux,  il  fe  leleva  plus 
terrible  , & gagna  la  bataille. 

Jean  venoit  d’être  détrôné  en  Angleterre  ; Louis, 
■fils  As  Philippe,  y fut  appellé;  mais  cette  révolution 
paffagére  ne  lui  offrit  la  couronne  que  pour  la  lui 
•ravir  auffi-tôt. 

La  cour  d ' Rome  pria  Philippe  d’ajouter  à fes 
•domaines  tout  ce  qu’on  avoir  conquis  fur  Rai- 
mond , comte  de  Touloufe  , & fur  les  Albigeois  ; 
îe  roi  méprifa  les  dons  des  papes  comme  il  avoir 
méprifé  leurs  foudics.  Ce  prince  mourut  le  15 
juillet  1223  , âgé  de  59  ans.  Si  l’on  n’envifage  en 
lui  que  les  qualités  guerrières,  c’eft  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  gouverné  la  France;  il 
conquit  la  Normandie,  l’Anjou,  le  Maine,  la 
Touraine , le  Poitou  , l’Auvergne , le  Vermandois , 
FArtois.,  6’c.. , Infatigable  dans  les  travaux  de  la 
guerre  , fans  luxe  dans  fes  camps  , fans  molleffe 
dans  fa  tente  , fage  &:  calme  avant  le  combat , 
terrible  dans  la  mêlée,  doux  après  la  viâoire  , 
il  avoir  toutes  les  qualités  que  l’on  appelle  hé- 
roïques. Il  avoir  coutume  de  dire  qu’il  ne  tenoit 
fia  couronne  que  de  Dieu  & de  fion  épée.  Ce  fut 
d’après  ce  principe  qu’il  lutta  contre  l’ambition 
de  la  cour  de  Rome  avec  une  fageffe  que  l’on 
traitoit  alors  d’audace  &.  même  d’impiété  ; mais 
on  lui  reprochera  toujours  une  croifade  inutile  , 
les  Juifs  injuftement  chaffés  ôe  dépouillés  , fes 
.éternels  démêlés  avec  l’Angleterre  , où  l’on  ap- 
perçoit  autant  de  ja'oufie  contre  Henri  Si  Ri- 
chard, que  de  zèle  pour  la  défenfe  Si  la  fplen- 
deur  de  l’état.  ( M.  de  Shey.  ) 

Philippe  III,  furnommé  le  Hardi,  naquit  en 
, époufa  Ifabelle  d’Aragon  en  1262,  Si  fuivit 
Saint  Louis,  fen  père,  dans  fa  dernière  croifade 
en  Afrique.  Ce  prince  étant  mort  en  1270  fous 
les  murs  de  Tunis,  Philippe  III  fut  proclamé 
par  toute  l’armée  : c’étoit  moins  un  camp  qu’un 
f.ôpital  Cil  plutôt  un  cimetière  ; la  pelle  avoir 
enlevé  des  milliers  de  foldats  , le  refie  languif- 
fioit.  Les  Sarrafins  étoient  devenus  agreffeurs  ; 
leur  m.ulfitude  fembloit  devoir  accabler  les  Fran- 
■çois.  Philippe  mérita  le  furnom  de  Hardi  par 
l’audace  avec  laquelle  il  les  repouffa  ; il  conclut 
avec  eux  .une  tiève  de  dix  ans,  St  revint  en 
France,  tù  il  fut  facré  en  1271;  il  y trouva 
quelques  révoltes  que  l’abfenre  du  maître  avoit 
fiavorlfées,  Si  ks  calma  fans  violence.  La  guerre 
(Jéçlar*à  Alphonfie  ,vc>i  dgCaftiUe , parce  que 


PHI 

ce  prince  avoit  dépouillé  de  leurs  droits  les  enfans 
de  B anche  , fœiir  de  Philippe , ne  fut  pas  plus  fu- 
nefie;  elle  fut  bientôt  terminée.  Philippe  eut  la 
foibleffe  de  fe  laiffer  gouverner  par  laBroffe  , fon 
favori  ; mais  il  eut  le  courage  de  le  faire  pendre  , 
lorfque  ce  vil  calomniateur  accuia  Marie  de  Bra- 
bant, fécondé  femme  du  roi  , d’avoir  empoifonné 
Louis , run  de  fes  enfans  du  premier  lit.  Ce  prince 
mourut  en  1285  , dans  la  quarantième  année  de 
fon  âge.  La  g'oire  de  fon  régne  fut  entièrement 
effacée  par  celui  qui  l’avoit  précédé;  il  eût  paru 
grand  peut-être,  s’il  n’avoit  remplacé  un  prince  foi- 
ble  ou  méchant  : mais  c’étoit  beaucoup,  en  fuccé- 
dant  à Louis  IX,  de  ne  pas  fe  montrer  indigne  d’un 
tel  père.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  Pierre  , roi 
d Aragon , fit  égorger  tous  les  François  qui  étoient 
en  Sicile  , époque  qui  n’eft  que  trop  connue  fous 
le  nom  de  vêpres  Siciliennes.  ^ M.  de  Sacy,  ) 

Philippe  IV,  (urnommé  le  Bel , fils  & fuccef- 
feur  de  Philippe  III;  il  parvint  à la  couronne  en 
I 285  ; il  poffedolt  déjà  celle  de  Navarre  ; Jeanne  , 
fon  époufe  , la  lui  avoit  apportée  pour  dot,  Char- 
les de  Valois  , roi  de  Sicile  , étoit  dans  les  fers  ; 
Jacques,  frère  d’Alpbonfe , roi  d’Aragon,  l’y 
retenolt.  Philippe  obtint  fa  liberté;  mais  à j-eine 
échappé  de  fa  prifon  , Charles  alla  mettre  l’Italie 
eu  feu  . 8c  reprit  fes  prétentio.ns  auxquelles  il 
avoit  renoncé. 

Cependant  une  infulte  faite  par  les  Anglois  à 
quelques  vaiffeaux  Normands  , excite  une  que- 
relle férietife  ; l’Angleterre  & l’Empire  fe  liguent 
contre  la  France  ; Édouard  eft  cité  à la  cour  des 
pairs  . comme  vaffal  de  la  couronne  : il  ne  coni- 
paroît  point  ; on  le  déclare  convaincu  de  rélonie  , 
6c  fon  duché  de  Gutenne  eft  confilqué,  l'hihrpe 
y envoie  des  princes  de  fon  fang  à la  tête  d’une 
armée  ; pour  lui , il  pénètre  dans  la  Flandre  , & 
/e  faifu  de  la  perfonne  du  comr.  Guy,  fanatique 
partifan  du  roi  d'Angieteire.  Edouaid  demanda 
la  paix  ; on  négocia;  le  pa  e B niface  VIH  vf.uliit 
dans  cette  querelle  jouer  le  rôle  d’arbitre  des  rois , 
fa  bulle  fut  déchirée  en  France  ; Philippe  fut  ex- 
comt'iumié  mais  il  brava  les  foudres  de  Rome, 
& fut  en  lancer  de  plus  réelles.  De  plus  grands 
intérêts  affoupirent  ce  diffé.-end  pour  quel.{ue 
Jemps  ; la  guerre  continuoit  entre  l’Angleterre  & 
la  France  ; on  fe  tnenaçoiten  Cliampagne,  on  fe 
battoit  en  Guyenne  ; une  trêve  fufpendit  les  hof- 
tilités,  & l’o/i  convint,  en  1297,  que  ^ arguerite, 
Cœur  As  Philippe  , épouferoit  Eclottard  I , qu  îfa- 
bclle  de  France  s’uniroit  à Edouard  , héritier  pre- 
fomptif  de  la  couronne  d’Angleterre,  &.  que  cette 
ptinceffe  lui  apporteroit  pour  dot  la  Guyenne  , 
dont  fon  époux  devoit  rendre  hoin-'v.age  au  roi  de 
France. 

Philippe  avoit  défendu  aux  feigneurs  de  prendre 
les  armes  contre  eux-mêmes  tant  qu’il  les  auroit  à 
la  main  contre  l’Angleterre.  Puifqu’il  avoit  affez 
d’ajutorité  pour  affoupir  ces  guerres  privées  pen- 
dant 
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dant  quelques  années,  que  ne  les  éteignoît-il 
pour  tou)ciirs?  Ces  petits  combats  minoienr  len- 
tement l’édifice  de  l’état  : ce  n étoient  que  des 
elcarmouclies  ; mais  elles  étoient  fi  fréquentes , 
qu  en  livrant  une  bataille  chaque  année,  on 
auroit  perdu  moins  de  fang  , 6c  caufé  moins  de 
ravage  . 

Cependant  en  Flandre  toutes  les  garnirons 
fr.'inçoifes  font  maflacrées.  Lan  laoa,  un  tiffe- 
rand  à la  tête  d’un  ramas  de  payfans  , taille  en 
pièces  une  armée  de  cinquante  mille  françois  qui 
dédaignoient  de  fe  tenir  en  garde  contre  cette 
troupe  indifciplinée.  D’un  autre  côté  , Boniface 
VIII  ne  pardonnoit  pas  à Philippe  de  n’avolrpas 
voulu  partager  avec  lui  les  décimes  levées  fur  ie 
clergé  de  France;  il  l’excommunia,  & jetta  fur 
le  royaume  un  interdit  général.  Philippe  envoya 
Nogaret  en  Italie  ; fidèle  miniftre  de  la  vengeance 
de  Ion  maure  , cet  officier  fe  faifit  de  la  perfonne 
du  pontife  : la  mort  de  Boniface  qui  arriva  peu  de 
temps  après  , prévint  les  fuites  de  cette  affaire. 

Il  relloit  encore  à Philippe  un  affrcnt  à venger, 
c’etoit  la  défaite  de  Ceurtrai.  Il  entra  en  Flan- 
dre à la  tête  d’une  armée  , & préfenta  la  bataille 
aux  Flaman^ls  prés  de  Mons-ei'  Puelle.  Ce  prince 
fit  des  prodiges  de  bravoure  , & demeura  maître 
du  champ  de  bataille,  le  i8  at-ût  1304.  A fon 
retour  , il  attaqua  dcs  ennemis  pi,  s difficiles  à 
vaincre  que  les  Flamands  , c'écoient  les  préjugés  ; 
de  fon  fiécle  t il  tenta  d’abolir  cct  ufige  attoce  | 
de  prendre  la  bravoure  ou  l’adreffe  p ur  ;uge  de 
toutes  les  conteftations  mais  malgré  cette  fage 
Ordonnance,  le  duel  fe  renouvella  encore. 

L ordre  des  Templiers  émit  parvenu  à un  dégré 
de  puiffance  qui  excitoit  la  jaloufie  de  tous  les 
corps  de  l’état.  U feroit  difficile  de  prononcer  d’une 
maniéré  decifive  fur  les  motifs  qui  déterminèrent 
Philippe,  en  1312,  à anéantir  cet  ordre.  Des  ac- 
cufations  ridicules  fure  t le  prétexte  de  cette 
perfecut  on  , peu  s’en  faut,  auffi  affreufe  que  le 
fut  depuis  lemaffacre  de  la  faim  B nhélemi.  On 
reproche  encore  à Philippe  d’avoir  altéré  la  mon- 
fioie  ; on  r appelloir  a Rome  faux  monnoyeur.  Ces 
^3utes  ne  font  |.oint  afléz  réparéés  par  les  loix 
qu  il  établit  contre  le  luxe,  & par  les  titres  de 
nobleffe  qu’il  accorda  aux  François  qui  a oient 
bien  fervi  l’état.  Il  mourut  le  co  novembre  IJ14. 
Ce  prince  avoir  de  grandes  qualités;  mais  il  étoit 
facile  à féduire  , opiniâtre  dans  fon  erreur,  im- 
placable daiTS  fes  vengeances  , & il  fit  tant  de 
mal  qu’on  ofe  à peine  le  louer  du  bien  qu’il  a 
fait.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Philippe  V , furnommé  le  Lorg,  émit  frère 
de  Louis  X,  & il  lui  fuccéda  l’an  1316.  Un  parti  1 
confidérable  voulut,  au  mépris  de  la  ldi  faüque  , 
placer  fur  le  trône  Jeanne,  fille  de  Louis  : mais 
Philippe  triompha  de  cette  frâlon  : il  avoir  époufé 
Jeanne , fille  & héritière  d Othon  , comte  de 
Bourgogne,  & de  Mahaud , comteffe  d’Artois. 
Robert  d Artois  prétendoit  epcore  à ce  comté  ; 

Hifiçtrc,  Tomt  ir,  ’ 
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il  fut  déclaVé  déchu  de  fes  prétentions  , & prit 
en  vain  les  aimes  pour  les  foiuenir;  lés  Flamands 
1 ne  taideient  pas  a lever  l’étendard  de  la  révolta 
i qu  ils  avoient  tant  de  fois  arbore;  la  paix  lut 
l’ouvrage  de  la  cour  de  Rome  ; elle  fut  conclue 
le  2 juin  1320.  Cette  guerre,  qui  avoir  duré 
feize  années  , avoir  fait  couler  beaucoup  de  fang  , 
fans  rendre  ni  les  Flamands  plps  libres  , ni  les  rois 
de  France  plus  puiffans.  Un  des  projets  de  Phi- 
Uppc-le-Long  , étoit  d’établir  dans  toute  l’étendue 
du  royaume  , une  mêrtie  monnoie  , un  même 
poids , une  même  mefure.  Peut-être  le  fuccés  de 
cette  opération  lui  auroit-il  fait  fentir  aufij  la  né- 
ceffité  de  donner  un  même  code  à toutes  nos 
provinces.  Mais  la  mort  le  prévint  avant  qu’il 
eût  même  achevé  la  première  entreprife.  Elle 
l’enleva  le  3 janvier  1322  , à l’âge  de  28  ans.  Ce 
prince  dennoit  les  p’iis  belles  efpérances.  Sa  mo- 
dération efi  d’autant  pins  fublime  , qu’il  étoit  né 
vif  & impétueux.  Les  courtifans  l’excitoient  un 
jour  à châtier  l’archevêque  de  Paris  , prélat  in- 
quiet , ennemi  fecret  de  fon  maître.  « Il  efi  beau, 
répondit  Philippe,  » de  pouvoir  fe  venger  6l  de 
» ne  le  pas  faire.  » ( M.  de  Sacy.  ) 

Philippe  \ I , ( de  Valois  ) roi  de  France, 
j Charles  le-Bel  étoit  mort  fans  enfans  mâles  en 
j 1328.  Ph’lippe-de-Valois  étoit  fils  de  Charles, 

I frère  de  Philippe-le-Bel  ; Edouard  lîl , roi  d’An- 
gleterre, étoit,  par  fa  mère  Ifabelle  , petit-fils  du 
même  Philippe-h- Bel,  Si  les  femmes  avoTent  pu 
fuccéder  à la  couronne  de  France , elle  lui  auroit 
appartenu. 

(Pourquoi  lui  auroit  - elle  appartenu  plutôt 
qu’aux  enfans  mâles  des  filles  des  trois  derniers 
rois  , plutôt  qu’à  Charles  d’Evreux  , petit-fils,  pat- 
fa  mère,  de  Louis  Hutin,  plutôt  qu’à, Philippe  de 
Bourgogne  & à Louis  de  Flandre  , petits- fils,  par 
leurs  mères  , de  Philippe-le-Long  ?) 

Mais  la  loi  étoit  pofitive  ; Philippe- de  - Va- 
lois étoit  l’hér  tier  du  trône.  Edouard  crut  que 
quelques  viéfoires  lui  tiendroienr  lieu  des  droits 
qu’il  n’avoir  pas  , il  prit  les  armes  & vint  dif-r 
puter  la  couronne  à Philippe.  Celui  - ci  fe  mon- 
tra digne  de  régner  , par  un  aéle  d’équité  bien 
rare.  Il  rendit  à Jeanne,  fille  de  Louis  !e-Hutin, 
le  royaume  de  Navarre,  dont,  fous  le  nom  de 
tuteurs,  Philippe  IV  & Charles  IV  s’étoieiit  em- 
parés. Au  lieu  de  raffembler  fes  forces  contre 
l'Angleterre  qui  exerçoit  déjà  les  fiennes,  Philippe, 
moins  attentif  à fe  • intérêts  qu’à  ceux  de  fes 
vaffaux  , alla  foumertre  les  Flamands  qui  s’étoier.t 
révoltés  contre  Louis  leur  comte.  11  s’avança  juf- 
qu’à  Mont-caffel , 1 s rebelles  vinrent  fondre  fur 
fon  camp  , & y porterent  le  défordre.  La  bra- 
voure du  foi  rétablit  le  combat  , fiffue  en  fut 
glorieufe  pour  les  Franço  s , le  champ  de  bataille 
leur  demeura  , & toute  la  Flandre  fe  fournit  ; mais 
il  falloit  réferver  tant  de  bravoure  & de  bonheur 
pour  la  journée  de  Créci.  « Mon  coufin , dit  Phi- 
lippe au  comte , » fi  vous  aviez  gouverné  plus 
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» fagemc-nt , je  n’anrois  pas  été  forcé  de  répandre 
j>  tant  de  fang  pour  rétrb’ir  vofrc  autorité;  fon- 
r gez  il  l’aveoir  que  fi  le  devoir  du  fiijet  ed  la 
V foumidion  5 celui  du  fouverain  eft  la  juflice 
Philippe  avqit  achevé  à'épuiier,  dans  cette  guerre, 
fes  finances  & fes  forces  ; Ldonard  augmentoit 
les  fiennes  par  tous  les  fecours  que  lui  envoyoient 
l’empereur , le  couve  de  Hainaiu  & d’antres  prin- 
ces. La  gueire  fut  bientôt  ailumée.  Edouard  paffa 
la  nt^r  & ravagea  la  filandre.  Cependant,  en 
J329,  il  .avoir  rendu  ad  roi  un  hommage  - lige  , 
coin.me  duc  d’Aquitaine.  Mais  les  rois  ne  crai- 
gnoient  pas  de  lailTer  entrevoir  des  contradiéiions 
dans  leur  conduite.  Ce  qu’il  y .a  d’inconcevable, 
c’eft  que  dans  la  trifie  fituation  où  la  France  & 
le  roi  fe  tronvoient  , Philippe  fongeoit  à aller 
attaquer  les  Sarrafins  , au  lieu  de  fe  défendre 
contre  les  Anglcis.  Henrenfement  cette  croifade, 
projettée  par  PhH'ppe  & par  le  pape,  ne  trouva 
d’autres  partifans  qn’eux-inêmes. 

l'andis  que  le  roi  miditeit  des  conquêtes  en 
Afie  , Edouard  en  faifoit  en  Flandre  ; mais  les 
tioubles  d’Ecoffe  le  forcèrent  à repaficr  en  An- 
gleterre. A la  faveur  de  la  difeovde  qui  légnoit 
entre  la  cour  de  Paris  £■:  c lie  de  Londres,  Jean 
ÏV  , comte  de  Montfort  , avoit  ufurpé  le  duché 
de  I rtragne  fisr  Jeanne  , époufe  de  Charles,  comte  ' 
de  Blois  , ék  nièce  de  Jean  III. 

( Ulmpé,  c’eft  nue  grande  queftlon.  ) 

Jean  IV  avoit  rendu  hommage  de  ce  duché  à 
Edouard  ; il  fallut  porter  la  guerre  en  Bretagne , 
Philippe  la  fit  avec  fuccés.  Mais' les  viéruires 
qu’il  remportoit  fur  fes  liij.us  , étoient  autant  ■ e 
pertes  réelles  ; Montfort  fut  pris  & moiuut  dans 
les  fers.  Philippe  , l’an  1343  , conclut  avec  Edouard 
une  trêve  dont  ce  prince  profita  pour  faire  des 
préparatifs  de  guerre.  On  reprit  les  armes  en 
1346.  On  en  vint  aux  mains  près  de  Ctéci;  les 
Anglais  fe  fervirent  avec  avantage  de  leur  artil 
lerie  , invention  nouvelle  dont  les  François  ne 
faifoient  point  encore  ufage;  ceux-ci  furent  en- 
liéreiriem  défaits  : Edouard  aftiégea  Calais  , on 
connoit  la  généreufe  réfiliance  des  habitans;  rem- 
portement  d’Edouard  , le  dévouement  héroïque 
d’Euftache  & de  fes  compagnons  , enfin  la  prife 
de  la  ville.  Toute  la  France  fut  Indignée  de  ce 
que  Philippe  n’avoif  p int  fecouru  ces  braves 
afllégés  ; pour  prix  de  leur  fidélité  , il  leur  donna 
tous  les  offices  qui  viendroient  à vaquer  , foit  à 
fa  nominariou  , foit  à celle  de  fesenfans,  jufqu’a 
ee  qu’ils  fuftimt  dédommagés  de  leurs  pertes. 

* Pour  comble  de  malheurs  , une  pefte  aft'reufe 
ravagea  l’Europe.  On  ciut  appaifer  le  ciel  par 
des  macérations.  Tandis  que  l’épidémie  détrnifoit 
l’elpèce  humaine  , la  feéle  des  Flagellans  la  dés- 
honoroit.  Avec  ‘quelques  coups  de  dilcipline  on 
croyoit  guérir  des  maux  incurables,  & c^acer  les 
plus  grands  crimec.  Ces  péniteîis^  devenus  vo- 
leurs , furent  un  fléau  plu;  tèm’ble  que  la  pefte 
qui  les  avoir  fqit  naître.-  Il  fallut  toute  l’autorité 
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des  pontifes  & des  rois  pour  réprimer  leurs  excès 

Si  les  armes  de  Philippe  étoient  malheureufes 
au  nôr.i  de  la  France  , fa  pOiltiqiie  étoit  heureufe 
au  midi.  Humbert  II,  prince  de  la  maifon  de 
la  Tour-cîu-Pin , lui  c.da  le  Dauphiné  en  1349.  U 
acquit  encore  le  comté  de  Montpellier,  domaine 
du  roi  de  Majorque  , & jouit  peu  de  cts  paifibles 
conquêtes.  Il  itiourut  le  22  août  1350,  On  l’avoit 
furnomnié  le  Jonuné  après  la  bataille  de  Mont- 
caft'el  ; mais  il  fut  dans  la  fuite  le  plus  malheureux 
des  princes , & le  peuple  reconnut  qu’il  s’étoit 
trop  l'iâté  de  lui  donner  un  furnom.  Philippe  ■aw oit 
la  bravoure  d’un  foldat , les  vertus  d'un  citoyen  ; 
mais  il  n’avoit  pas  les  talens  d’un  roi.  Inexorable 
pour  les  financiers,  lorfqueieurs  coneuflions  écU’ 
toieut  au  grand  jour  , il  oublioit  qu’il  vaut  mieux 
prévenir  le  crime  que  de  le  punir  5 téméraire  à 
la  guerre  , mal-adroit  dans  la  plupart  de  fes  né- 
goeiatiens  , il  croyoit  que  toutes  les  grandes  qiiti- 
lités  d’un  prince  peuvent  être  fupplcées  par  la 
bravoure  & la  probité.  S’il  eût  été  fécondé  par 
la  nation  dans  fou  projet  de  croifade  , il  eût 
amené  avec  lui  en  Afie  toutes  les  forces  de 
l’état  , c’en 'étoit  fait , la  France  croit  perdue  , & 
nous  étions  Anglois,  ( M.  de  Sacy.  ) 

Philippe  I,  ( Hijh  d’Efpagne.  ) furnommé  Iç 
Peùii  011  le  Bel , à caufe  des  grâces  de  fa  f gure  , 
étoit  fils  de  l’empereur  Maximilien  I & de  Marie 
de  Bourgogne.  Il  monta  fur  le  trône  d’Efpagne 
en  150.1,  par  fon  mariage  avec  Jeanne  , furnem- 
mèe  la  Folle  , reine  d’Efpagne  . fécondé  fille  & 
principale  héritière  de  Ferdinand  V,  roi  d’Aragon, 
& d’Ifabelle,  reine  de  ( afiille.  Il  ne  régna  pas 
deux  ans  , étant  mort  à Burgos  en  1506.  {yl.  R.) 

Philippe  II , fils  de  Charles- Q>'int  & d'Ifa- 
belle  de  Portugal,  fiiccéda  à Ton  père  en  1556, 
après  l’abdication  de  celui-ci.  Jamais  règne  ne  fut 
plus  fécond  en  événemens  ; jamais  ptince  ne 
forma  tant  & de  fi  vaftes  pro  eis  ; & quoiqu’il 
ne  manquât  ni  de  génie,  ni  de  refiources  pour 
les  faire  léuflir,  l’événement  jufiifia  prefquc  tou- 
jours cette  max  me  , qu’une  ambition  dêinefurée 
eft  la  mine  des  états.  Ce  prince  commença  par 
faire  la  guerre  à la  France  ; mais  il  ne  (ut  pas 
profiter  des  viflo  l'es  de  Saint-Quentin  & de  Gra- 
velines. La  paix  glorienfe  de  Cateau-Cambrefis 
chef-d’œuvre  de  fa  politique  , l’aveugla  fur  des 
intérêts  plus  réels.  Il  alluma  les  bûchers  de  l'In- 
quifition  , & prit  un  plaifir  barbare  à voir  brûler 
fes  malheureux  fujets.  Il  conquit  le  Portugal  ; 
mais  cette  conquête  ne  le  dédommageoit  pas  de 
la  perte  d’une  partie  des  Pays-Bas.  Il  fe  déclara 
le  proteflçur  de  la  ligue;  & , en  voulant  démem- 
brer la  France  par  les  faftions  que  fon  argent  y 
fomentoit,  il  laift'a  entamer  l'on  patrimoine,  & 
couper  des  fources  d’où  cet  argent  couloit  dans 
fès  coffres.  11  porta  fes  vues  ambiiieufes  fur  h 
couronne  d’.Angléterre , entreprife  malheureufe 
qui  coûta  à l’Efpagne  quarante  millions  de  du- 


PHI 

cat3 , vîngt-dnq  mille  liommes  8c  cent  valffeaux  : 
c’étoit  acheter  bien  cher  la  honte  t!e  ne  pas  réiilîir. 
Enfin  il  aüoiblit  fcs  forces  en  Efpagne  potir  s’cn- 
xichir  en  Amérique  ; & malgré  les  tréfqrs  im- 
menfes  qu’il  tira  du  nouveau  monde , il  ne  lailTa 
à fon  fuccelTeur  que  cent  quarante  millions  de 
du  -ats  de  dettes.  Il  mourut  le  i 3 fcptembre  1598  ; 
après  quarante-quatre  am  & huit  mois  de  règne, 
dans  la  foLxante-quatorzième  année  de  ion  âge. 
R) 

Philippe  llî , fils  du  précédent  & d’Anne 
d’Aiuriche",  fut  obligé  de  reconnoitrc  l’indépen- 
dance des  Provinces-ünies , de  rétablir  la  maiion 
d bJafi..u  dans  la  jro'  efiion  de  tous  fes  biens  , & 
de  laiif.T  aux  H ollandois  la  liberté  du  commerce 
dans  les  grandes  Indes.  Aveuglé  pai  la  confiance 
entiéte  qu'il  eut  pour  des  minilires  avares  & 
defpotiques  , U challa  les  Maures  d Efpagne,  & 
av'ec  eux  l'indufirie  & les  a ts.  Il  ell  vrai  qu  il 
accorda  enfuite  les  bonneins  de  la  nqblefie  & 
l’exemption  d'aller  à la  guerre , à tous  les  Efpa- 
gno's  qui  s’adonneroient  à la  culture  de  la  terre  ; 
mais  quel  bien  pouvoir  produire  une  telle  pré- 
rogative , fur  une  nation  qui  fe  falfoit  gloire  de 
fa  pare;  e & du  funefte  métier  des  armes  ? Ce 
prince  mourut  en  1O21 , âgé  de  quarante-trois  ans. 
{J.  R.) 

Philippe  IV , fils  de  Philippe  III  & de  Mar- 
guerite d’Autriche,  fuccéda  à ion  père.  Il  fit  la 
guerre  aux  Hollandois  , d’abord  avec  avantage  , 
puis  avec  perte.  Il  voulut  s’en  venger  fur  la 
France  : fes  armes  eurent  le  même  fort  ; & il  vit 
des  provinces  entières  paflTer  fous  la  domination 
de  fou  ennemi.  Le  Portugal  fecoua  auffi  le  joug 
de  l’Efpagne  , & reconnut  pour  roi  le  duc  de 
Bra.ance  ; ce  qui  lui  reftoit  du  Bréfil  lui  échappa 
de  meme.  Peu  fenfible  à tant  de  pertes,  il  s’en 
confoloit  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ainfi  vécut  dans 
une  molleife  honteufe  Philippe  I(^ , ni  aimé  , ni 
'craint , ni  refpeélé  de  fes  fujets.  Ils  parurent  avoir 
pour  lui  l’indifterence  qu’il  eut  pour  eux.  Il  mou- 
rut en  1673 , foixante-dix  ans.  R.') 

Philippe  V , duc  d’Anjou , fécond  fils  de  Louis, 
dauphin  de  France,  & de  Marie-Anne  de  Ba- 
vière, né  à Verfailles  en  1683,  fut  appellé  au 
trône  d’Efpagne  par  le  teftament  de  Charles  II  ; 
mais  il  eut  bien  de  la  peine  à s’y  afFermir.  Il 
oppofa  à tous  les  obftacles  une  confiance  inébran- 
lable , oui  à la  fin  en  triompha.  Apré  la  paix 
d’Utrecht,  Philippe  eut  la  confolation  de  voir  la 
couronne  d’Efpagne  afîiirée  pour  jamais  à fa  pof- 
tétitédans  la  ligne  mafeuline.  En  1720,  ce  mo- 
narque fe  dégoûta  du  rang  fuprême  qui  lui  avoir 
tant  coûté.  Il  abdiqua  en  faveur  de  Louis  fon  fils. 
Celui-ci  ne  régna  que  quelques  mois.  Sa  mo;t 
précoce  rappella  Philippe  fur  un  trône  qu’il  n’eût 
jamais  dû  quitter  : alors  il.fe  moitra  vraiment 
digne  de  régner.  11  réforma  la  juftice  , mit  les 
oix  en  vigueur,  fit  fleurir  le  corauierce,  anima 
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l’indufirie,  appeTla  les  arts,  éiabllt  des  manu- 
faélures , rétablit  la  marine  & la  difcipllne  mili- 
taire, encouragea  les  fc'.ences^,  fut  aimé  de  fcs 
fujets  , & s’acquit  des  droits  aux  hommages  de 
la  pofiétité.  Philippe  V mourut  en  1746,  âgé  de 
foixante-qiiatre  ans  , dont  il  en  aveit  régné  qua- 
rante-cinq. ( /^.  R.') 

Philippe  de  Suabe  , ( Hijlcire  d’ AUemap;ne.~) 
XV‘'  roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis  Con- 
rad I , XX“  empereur  d’Occident  depuis  Charle- 
magne, né  en  1180  de  Frédéric  Barberoufie  £Si 
de  Beatrix  de  Beurgogne  , duc  de  Tofeane  en 
1 195  , de  Suabe  en  1 196  , élu  empereur  en  1 197, 
mort  en  1228,  ie  22  juin. 

Si  l’on  en  excepte  l’éreétion  de  la  Bohême  en 
royaume  , le  règne  de  Philippe  n’eft  marqué  par 
aucun  événenrent  mémorable.  Né  avec  tous  les 
talens  du  conquérant  & de  l’honime  d’état  , ce 
prince  parut  infenfible  à fa  gloire,  & ne  fongea 
qu’à  rendre  le  calme  à l’empire.  Nommé  tuteur 
de  Frédéric  II  'V  régent  du  royaume  pendant  fa 
minoiité  , il  fut  obligé  de  prendre  la  couronne 
pour  lui-même  , parce  que  les  états  & le  pape  ne 
voulant  pas  reconnoître  le  jeune  Frédéric , il  étoit 
à craindre  que  le  feeptre  ne  pafiTât  dans  une  famille 
ennemie  de  la  fienne.  Il  eut  d’abord  à efliiyer 
toutes  les  contradiéfions  de  la  cour  de  Rome,  qui 
haïflbit  lesSuabes,  moins  par  rapport  aux  cruau- 
tés exercées  par  Henri  VI,  qu’a  leur  puifiTance  8c 
à leur  fierté  , qui  ne  leur  avoit  jamais  permis  de 
reconnoître  un  maître  dans  un  pontife.  Innocent 
III , fi  fameux  par  l’éreétion  du  fan.ilant  tribunal 
de  l’inquifition  , occupoit  alors  le  fiege  apoftoli- 
que  ; il  expliqua  lui-mème  fes  motifs  : fi  Frédéric, 
difoit-il , déjà  roi  de  Sicile  , étoit  encore  empe- 
reur , il  feroit  à craindre  que  fon  royaume  étant 
uni  à l’empire  , il  ne  refufât  un  jour  d’en  faire 
hommage  à l’églife.  Ce  pape  s’étoit  propofé  d’af- 
foiblir  la  maifon  de  Suabe  : fes  fuccefTtiirs  firent 
plus  , ils  l’anéantirent.  Pour  réufiir  dans  fon  pro- 
jet , Innocent  III  fit  une  ligue  avec  piufieurs 
princes  d’Allemagne  en  faveur  d’Oton  de  Brunf- 
vvik  , refie  d'une  famille  illufire  & puifTante,  mais 
ruinée  par  les  derniers  empereurs.  Le  pape  defi- 
roir,  avec  une  ardeur  fi  vive,  d’opérer  une  révo- 
lution , qu’il  écrivit  au  roi  de  France  (Philippe- 
Augufie  ) qu’il  falloir  que  F Ât/i/ipe  perdît  l’empire 
ou  qu’il  perdît  le  pontificat.  Quelques  princes 
d'Allemagne  avoient  vendu  la  couronne  à un 
troifieme  concurient  qui,  ne  la  pouvant  confer- 
ver,  fut  obligé  de  la  revendre  à Philippe  qui, 
après  avoir  défait  Oton  IV  dans  piufieurs  combats, 
convoqua  une  alfemblée  générale  : il  fit  un  dif- 
cours  aux  états  pour  leur  i fpirer  des  fentimens 
pacifiques  ; il  dépofa  les  marques  de  fa  dignité  , 
s’ofFrant  généreufement  à defeendre  du  tiône  , 
s’ils  connoifFüient  quelqu’un  qui  fût  plus  digne 
d’y  monter.  Cette  magnanimité  i i concilia  tous 
les  coeurs , 8c  tous  les  fuffrages  fe  réunirent  pour 
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l’engager  à con/erver  une  couronne  dont  il  étolt 
vraiment  digne.  On  prétend  qu’il  confentitqu’Oton 
régnât  après  lui  : mais  eft  - il  croyable  que  ce 
prince  eût  voulu  écarter  Frédéric  II , fon  neveu  , 
d’un  trône  < ù ce  jeune  prince  avoit  déjà  été  ap- 
pelé par  les  vœux  de  la  nation  ? PhUippe  mit  tous 
les  foins  à fe  réconcilier  avec  Innocent  lil.  Ce 
pape  éioit  bien  capable  d’exciter  fes  inquiétudes  : 
c’étoit  l’atne  de  Grégoire  Vlî , qu'il  furpaffoit  en- 
core par  la  force  de  fon  génie.  C’efl  ce  pape  que 
l’on  vit  dans  les  cnsifades  abandonner  avec  adreffe 
le  foin  ûérile  de  délivrer  la  terre  - fainte  pour  fe 
faifir  de  Conftantinople , conquête  bien  plus  im- 
portante pour  fon  liège.  L’accommodement  fefit, 
à condition  que  l’empereur  donneroit  fa  fille  en 
mariage  à Richard  , neveu  du  pontife , avec  tous 
les  droits  fur  la  Tofcane  , la  Marche  - d’Ancone 
iJc-le  duché  de  Spolette.  Les  uns  prétendent  qii’O- 
ton  fut  compris  dans  le  traité  ; d’autres  qu’il  fut 
oublie.  Philippe  ne  put  recueillir  le  fruit  de  cette 
paix  qui  étoit  fon  ouvrage  ; il  fut  alTairmé  par 
Oton  de  Witelsbak  , qui  le  furprit  au  lit  comme 
on  venoit  de  le  fsigner,  & lui  coupa  la  gorge  d’un 
coup  de  fabre.  La  haine  de  cet  alfalfin  étoit  exci- 
tée par  le  refus  qu’avoit  fait  l’empereur  de  lui 
donner  une  des  princelies  les  filles  , parce  qu’il 
s étoit  déjà  fouillé  d’un  parricide.  Philippe  avoit 
levifage  beau,  les  cheveux  blonds,  le  corps  foible 
& un  peu  maigre  ; fa  taille  étoit  médiocre.  Les 
avantages  de  fon  efprit  étoient  bien  au-defliis  de 
ceux  de  foncorps.il  étoit  doux,  humain , libéral; 
il  faveit  pardonner  à propos  : il  avoit  une  élo- 
quence naturelle  & peu  ordinaire  dans  un  prince. 
Inliruit  par  la  nature  & par  l’art  à diffimuler , 
il  ne  fe  fit  jamais  une  funefle  étude  détromper 
®u  de  trahir.  L’hifloire  ne  lui  reproche  aucun 
crime  politique.  Sa  valeur  qni  lui  alîlira  le  trône  , 
avoit  facilité  les  fuccès  de  Henri  VI , fon  frère  & 
fon  prédécelTeur.  Son  corps  fut  enterré  dans  l’é- 
glife  de  Bamberg,  d’où  fon  neveu  Frédéric  le  fit 
tranfporter  dans  celle  de  Spire.  Il  eut,  de  fon 
inariage  avec  Irène,  fœur  d’Alexis  , empereur  de 
Conftantinople,  quatre  filles,  Cunegonde,  femme 
«e  Wenceflas  , roi  de  Bohême  ; Marie,  femme 
de  Henri  , duc  de  Brabant  ; Ethife  ou  Elife , 
femme  de  Ferdinand  III  , roi  de  Caftille  j & 
Béatrice,  femme  d’Oton  IV.  On  préttnd  que  fa 
mort  caufa  celle  de  l’impératrice  , qui  ne  put 
vaincre  fa  douleur.  (M Y.) 

PHILIPPE  (le  marquis  dé  Saint)  dom  Vincent 
(Baccalar-y-Sanna ) {Hifl.  d'Efp.  )né  dans  l’iflede 
Sardaigne  , .d  une  ancienne  famille  originaire  d’Ef- 

jnrr  ^ , le  dernier  roi 

dEfpagne  de  la  maifon  d’Autriche  (Charles  li) 

« le  premier  de  la  maifon  de  France  (Philippe  V). 
Ce  fut  Philippe  V qui  , pour  récompenfer  fes 
lervices,  le  fit  marquis  de  Sa;nt-Philippc.  On 
'l/  r mémoires  pour  fervir  à l’hifioire  de 

Philippe  F,  depuis  1699  jufsu’en  1725,  4 vol. 
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în-iî.  Ces  mémoires  ont  été  traduits  en  françois. 
L’hiftoire  de  la  guerre  de  la  fuccelEon  d'Efpsgne 
y ell  tfès  détaillée.  On  a aufli  de  lui  une  favante 
hiftoire  de  la  monarchie  des  hébreux  , pareille- 
ment traduite  en  françois.  Mort  à Madrid  en  1716. 

Philppes  , bataille  de  ( Hi(i.  rom.  ) Cette  ba- 
taille fe  donna  l’an  711  de  Rome  fur  la  fin  de  l’au- 
tomne. Brutus  & Caffius  , les  derniers  romains,  y 
périrent,  & leurs  troupes  furest  entièrement  défaites 
par  celles  d’Oéfavien.  Cette  ville  de  Philippes  étoit 
dans  la  Phihiotide , petite  province  de  Theffafie  ; 8c 
c’ell  une  choie  affez  remarquable , que  la  bataille 
de  Pharfale  & celle  de  Philippes  qui  porta  le  dernier 
coup  à la  liberté  des  Romains,  fe  foient  données 
dans  le  même  pays  6c  dans  les  mêmes  plaines. 
{A.  R) 

PHILIPPE  ou  PHILIPPIQUE  Bardane,  {Hifb. 
du  bas- Empire.')  ainfi  nommé  par  les  hiflotiens, 
mais  qui  porte  fur  les  médailles  le  nom  ùt  Philippi- 
que  , Arménien,  d’une  naifiance  illulire , fit  tuer 
en  trahifon  l’empereur  Juflinien  II,  8c  fe  fit  pro- 
clamer à fa  place  en  711.  Il  fut  dépofé  6c  eut  les 
yeux  crevés  en  713. 

PHILIPPIN,  bâtard  de  Savoie , voyez  Créquy. 

PHILIPS,  {Eifl.  lut.  mod.)  nom  illuftré  par  la 
poéfie  en  Angleterre. 

I®.  Catherine  Philips^  darne  angloife  , célèbre 
par  fes  poéfies,  a traduit  en  anglois  le  Pompée  de 
Corneille,  qui  a beaucoup  réulTi  dans  fa  traduélion. 

2“.  Jean  , poète  anglais , auteur  du  pccme 

de  la  bataille  d'Hocbflet,  8c  de  deux  antres  poèmes, 
traduits  en  françois  , ainfi  que  le  premier  , par 
M.  l’abbé  Yart  , de  l’académie  de  Rouen,  Jean 
Philips  mourut  en  1708,3  trente-deux  ans.  Simon 
Harcourt,  étant  chancelier  d’Angleterre,  lui  fit  éri- 
ger à Wellminfter,  un  tnaufolée  auprès  de  celui  du 
célèbre  Chaucer.  ( Voyez  l’article  Ch aucer.) 

PHILISTE,  {Hijî.litt.anc.')  célèbre  biflorien  grec, 
vivoitdu  temps  des  deux  Denis, tyrans  deSyraeufe, 
quatre  fiécles  ou  environ  avant  Jéfus  - Chrift. 
Voyez  l’article  Denis  ou  Denys.  ) Il  avoit  fait  l’hif- 
toire  de  Denys  le  tyran  en  fix  livres,  celle  de  Sicile 
en  onze  , celle  d’Egypte  en  douze  ; aucun  de  fes 
ouvrages  ne  nous  eÔ  parvenu  : Cicéron  en  fait  un 
allez  grand  éloge  ; il  l'appelle  Jiculus  ille  creber,  acu- 
tus , brevis , c’eft , félon  lui , un  petit  Thucydide , 
penè  pufillus  Thucydides.  Il  paroît  encore , par  un 
autre  témoignage  plus  pofitif  de  Cicéron  , que 
Philijle  avoit  pris  Thucydide  pour  fon  modèle.  Ce 
Philijle  étoit  d’ailleurs  homme  de  guerre  8c  homme 
d’état,  c’étoit  un  des  plus  riches  8c  des  meilleurs 
citoyens  de  Syraeufe.  Nous  avens  dit  à l’article  De- 
nys  , que  ce  fut  en  fe  montrant  d’abord  zélé  citoyen 
que  Denys  parvint  à la  tyrannie;  Agrigenie  ayant 
été  pris  par  les  Carthaginois  , Syraeufe  accula  la 
négligence  de  fes  magiflrats;  Denys  déclama  contre 
eux  & fut  condamné  à une  amende  ; mais  il  n’avoit 


PHI 

pas  de  quoi  la  payer  ; y hilijle  la  paya  pour  lui , 
loua  fon  zèle  pour  la  patrie,  Tanima  par  toute 
forte  de  motifs,  à continuer  fes  libres  & auda- 
cieufes  harangues  ; Ils  s’attachèrent  l’un  à l’autre,  & 
Philijle  fut  u-n  des  plus  miles  inflrumens  de  la  gran- 
deur de  Denys  , qui  le  fit  gouverneur  de  Syracufe 
quand  il  s’en  üit  fait'le  tyran  ; FhiUfie  lui  devint 
fufpeft  dans  la  fuiie  , il  l’exila,  & ce  fut  pendant 
cet  exil  que  Pkï'ijle  , retire  en  Italie,  dans  la  ville 
d’Adria , y compofa  fes  hidoires  , ou  foit  juftice  & 
générofi  é , foit  defir  & efpèrance  d’être  rappelle  , 
il  loua  Denys  comme  il  a.iroit  pu  faire  dans  le 
temps  de  fa  faveur.  I!  fut  rappelle  en  effet , mais 
ce  ne  fut  que  fous  Denys  le  jeune,  & ce  fut  par 
une  intrigue  de  courtifuts,  qui  vüuloient  l’oppofer 
à Dion  & à Platon;  il  fet  vit  Denys  le  jeune,  comme 
H avoit  fervi  le  père;  il  fi.  plus,  il  mourut  pour  lui. 
Dans  le  temps  de  la  révolution  que  Dion  fit  à Sy- 
raeufe  , (voir  les  articles  Denys  & Dion  ) il  com- 
manda contre  Dion  la  flotte  de  Denys  , ou  plutôt 
quelques  galère»  qu’il  avoir  amenées  à fon  fecours  ; | 
il  fut  battu,  pris,  égorgé  ou  livré  au  fupplice. 

_ PHILOMÈLE  ( anc.  ) Les  Phocéens  ayant 
été  déclarés  facriléges  & condamnés  à une  amende 
par  le  tribunal  des  Amphiél'ons , pour  avoir  la- 
bouré des  terres  confacrées  à Apollon,  ce  qui, 
dans  les  idées  fuperftitieufes  du  temps  & du 
pays,  était  les  profaner;  PhilomèU  , un  des  prin- 
cipaux citoyens  parmi  les  Phocéens  , les  révolta 
contre  ce  décret  , alluma  ce  qu’on  appelle  la 
^uene  /itcrci?,  première  guerre  de  religion  connue, 

& fut  nommé  général  des  Phocéens;  ü prit  & 
pilla  le  tempe  de  !>elphes,  fe  fit  rendre  tous 
les  oracles  qu’il  voulut  & qui  l’autorifoient  à 
faire  tout  ce  qu’il  voud  oit  ; il  eut  d’abord  quel- 
ques avantages  qui  l’enhardirent  ; mais  enfin  il 
fut  battu  , car  il  faut  bien  l’être  quand  on  fait 
quelque  temps  la  guerre  ; & fe  trouvant  pouffé  fur 
une  hauteur  d’ou  il  n’y  avoit  point  d’iffue,  après 
s’,  tre  long-temps  défendu  avec  courage,  il  prit 
fans  défefpoir  oc  avec  réflexion  le  parti  de  fe 
précipiter,  la  tête  en  bas,  du  haut  d’un  rocher, 
pour  échapper  aux  tourme:is  que  les  ennemis  lui 
préparoient  s’il  fût  tombé  vivant  entre  leurs  mains. 
Car  comme  cette  guerre  étoit  facrée  & que  les 
Phocéens  étofent  déclarés  facriléges  5c  ex'orr.mun’ès , 
tous  ceux  d’entr’eux  qui  étoient  fiits  prifonniers , 
éto.ent  impitoyablement  mis  à mort;  & comme 
les  cruautés  fe  rendent  très-facilement , tous  ceux 
des  ennemis  qui  tomboient  entre  lc.s  mains  des  Pho- 
céens & qu’ils  avoient  auffi  excommuniés  de  leur 
côté  , étoient  traités  avec  la  même  rigueur.  Cet 
événement  arriva  environ  trois  fiècles  & demi 
avant  J.  C. 

PHIl.ON , ( Hifl.  anc.  ) c’efl  le  nom  de  divers 
perfonnages  connus. 

1^ . Pkilon  , juif  d’Alexandrie,  d’une  famille 
facerdotale  , chef  de  la  tléputaiion  que  les  Juifs 
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d’-élexandrie  envoyèrent  à l’empereur  Caïus  Cali» 
gula , pour  fe  plaindre  des  Grecs  de  la  même 
ville  , a laifïé  une  relation  intéreffante  de  cette 
négociation  ; il  a lailTé  atifi'i  une  peinture  non 
moins  intéreffante  des  maux  que  les  Juifs  fouf- 
frirent  fous  ce  même  empereur.  On  a fes  œuvres 
recueillies  en  deux  volumes  in  -folio.  On  a traduit 
en  françois  fon  traité  de  l’Aihéifme  & de  la  fu- 
perfition.  Dom  Montfaucon  a traduit  auffi  fon 
traitidela  vie  contemplative-.,  il  étoit  éloquent;  on 
l’a  furnommé  le  Platon  Juif. 

2^,  Pliilon  de  Byblos , ainfi  nommé  du  lieu 
de  fa  naiffance;  c’eft  lui  quia  traduit  en  g ec 
l’hifioire  Phénicienne  de  Sanchoniaton , dont  il 
nous  refte  des  fragmens.  Il  vivoit  dans  le  pre- 
mier fiècle. 

3®.  Philon  de  Byfance  , ainfi  nommé  auffi  du 
lieu  de  fa  naiffance,  vivoit  trois  fiècles  avant 
J.  C.  Il  eft  auteur  d’un  traité  fur  les  machines 
de  guerre  imprimé  au  Louvre  dans  le  recueil 
rpii  a pour  titre  : Mathemaùci  veteres.  On  lui  at- 
tribue , mais  fans  certitude  , le  traité  de  Septem  orbis 
fpell.tciiUs  , publié  par  Allatius. 

PHILONIDE,  ( Hifl.  anc.  ) Coureur  d’Ale- 
xandre le  grand,  fit,  dii-on,  en  us,  jour  douze 
cents  fiades  , c’efi-î- dire  , foixante  lieues  de  Si- 
cyone  à Eli?.  M.  Rollin  , en  parlant  de  la  courfe 
à pied  parmi  les  exercices  des  Grecs,  rapporte 
d’après  Hérodote  & Pline  , beaucoup  d’autres 
exemples  d’une  pareille  vîtefTe. 

PHILCPATOR,  ( Voyez  Ptolomée.  ) 

PHILOPEMEN  , ( Hifl.  anc.  Hifl.  delà  Grkc.  ) 
né  à Mégapolis,  ville  d’Arcadie,  mérita  par  fes 
vertus  d’être  appellé  le  dernier  des  Crées  : le 
camp  fut  pour  ainfi  dire  fon  beiCt.au  ; mais 
quoique  fes  penchans  fuffent  tournés  vers  la  guerre, 
il  prit  les  leçons  d’ArcéfiIas  , qui  avoit  ouvert 
une  école  pour  former  de  véritables  citoyens  : 
fa  philofophie  n’avoit  point  pour  but  d’etaier  des 
préceptes  faftueux  , ni  d’exciter  une  curiofité  fié- 
rile  ; il  apprenoit  à fervir  la  patrie  dans  les  dif- 
férens  emplois  du  gouvernement,  |•.palni^ondas 
fut  le  modèle  qui!  choifit  , & il  allia  comme  lui 
les  devoirs  de  la  philofophie  anx  exercices  de  la 
guerre  : les  momens  qui  n’ètoient  pas  confa- 
crés  au  fervice  de  la  république,  éioient  em- 
ployés à la  cbaffe , à l’agriculture  , & à d’autres 
exercices  propres  à endurcir  le  corps  & à former 
un  véritable  homme  de  guerre  : on  le  voyoit 
conduire  fa  charrue,  & faire  lui-même  ce  qu’il 
pouvoir  commander  aux  autres  ; toujours  occupé 
dans  fon  loifir,  il  fe  délaffoit  de  fes  travaux  par 
la  leélure  d’tfomére  ou  de  la  vie  d’Alexandre  , où 
il  puifoit  de  grandes  leçons  d’héro.fme. 

Ce  fut  contre  Cléomene,  roi  de  Sparte,  qu’il 
fit  fon  apprentiffage  de  guerre  ; fes  manœuvres 
favantes  & fon  courage  tranquille  déxidèrenc 
de  la  viclcire  à la  journée  de  Selafîe.  La  trêve 
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rcndaîit  fîs  taUiis  inutiles,  il  fe  trsnrpom  dans 
la  Crète  pour  fe  petfècîionner  dans  i'art  mili- 
taire ; à fon  retour  dans  fa  patrie  , il  fur  nommé 
général  de  la  cavalerie  ; ce  nouveau  grade  le 
îuit  dans  l’exercice  de  l'es  talens.  La  dilcipline 
militaire  fut  mife  en  vigueur  , tous  les  citoyens 
devinrent  -foldats  ; les  mfrafteurs  furent  punis 
avec  févérité,  & l’obfervation  des  devoirs  fut 
récompenfée  par  les  mômes  difiinélions  dont  on 
honore  la  valeur.  Le  changement,  qu’il  lit  dans 
i'arraure  du  foldat  , le  nouvel  ordre  de  bataille 
qu’il  établit , les  rangs  devenus  plus  ferrés  & 
plus  difficiles  à rompre  , affinèrent  la  fupé- 
t iorité  aux  Athéniens  fur  tous  les'' peuples  de 
ia  Grèce.  Général  & légülateur  , il  fit  des 
loix  fomptuaircs  pour  réprimer  le  luxe  qui . i;no- 
lil.'oit  les  courapes  : fa  fimplicité  & fon  definié- 
relTeinent  donnèrent  de  la  'force  à fes  loix  ; 5c 
il  établit  dans  la  fociété  civile  une  dilciplin  aiiffi 
aufière  que  celle  du  camp  ; mais  il  laifTà  fub- 
ffiiler  dans  l’armée  un  certain  luxe  militaire  qui 
lui  pa  iit  nécefTaire;  il  voulut  que  tous  les  équi 
jrages  fulTent  riches  & magnifiques  : chacun  fe 
livra  à l’ambition  d'avoir  les  plus  beaux  chevaux 
.&  les  plus  belles  armes  ; il  crut,  comme  Céfar 
& Plutarque  , que  cette  pompe  militaire  étoit 
propre  à élever  le  courage  du  foldat  , & à lui 
donner  une  plus  haute  idée  de  lui-même;  on 
conferve  avec  foin  ce  qu’on  chérit.  Il  fut  le 
feul  qui  ne  participa  point  à ce  luxe;  toujours 
•fimpie  & négligé  , il  dédaigna  les  ornemens  qui 
pouvoient  deguifcr  l’irrégularité  de  fes  traits  ; fa 
phyfionomie  étoit  baffie  ik  ignoble  : ia  nature 
avoit  tout  épuifé  pour  former  fon  ame  : il  en 
fit  l’expérience  un  jour  qu’il  fut  invité  à un 
feflin  , chez  un  de  fes  amis,  dont  la  femme  ju- 
geant à fa  figure  qu’il  ne  pouvoir  être  que  d'une 
vile  condition  , lui  dit  : Gare  n , foyez  bon  à 
quelque  chofe , aidez  moi  à faire  la  cuifine  ; le 
philofop'ne  guerrier,  fans  fe  féntir  humilié,  fe 
mie  à fendre  du  bois  : fon  a'mi  étant  fnrvenu  , 
a’écrffi  avec  étonnement  : Seigneur  P/ülupemen, 
que  faites-vou6-là  ? je  paie,  rcpondit-il , l'intérêt 
de  ma  mauvalfe  mine. 

Les  Achéens  l’ayant  élu  pour  leur  général , 
îl  fe  montra  bientôt  digne  d’occuper  ce  premier 
g'iaJe  de  la  milice  , par  la  défaite  des  Lac-, démo- 
r<iens  dans  les  plaines  de  Mantinée.  Les  fuyards 
qui  a-voient  cru  trouver  un  afyle  dans  Tegée  , 
furent  ou  maffiacrés  , ou  faits  efclaves , lorfque 
cette  ville  eut  été  prife  d’affiaut.  Le  tyran  Ma- 
canidas  fut  tué  clans  la  chaleur  du  combat  ; cette 
•sriéfoirc  rendit  la  fupériorité  aux  Achéens  qui, 
pour  imæortalifer  leur  reconnoiffance  , érigérent 
une  fiatue  de  bronze  à leur  général , qui  reçut 
.encore  un  hommage  plus  flatteur  dans  la  cé- 
iébraticKi  des  jeux  Néméens  : il  parut  fur  le 
théâtre  acccnip.tgné  de  ia  jeuneffie  beiliqueufe  qui 
oompofoit  fa  phalange  , dans  le  temps  que  le 
;riuficivn  Pilade  chantoit  tes  vers  : C’cJI  moi  qui 
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cottronnt  vos  têtes  des  figurons  de  la  lllenè.  Tons  les 
fpi  ic-iteuri  fixèri. nt  leurs  regaids  iux  Philoptmen  \ 
Ôe  un  grand  bauement  de  mains  fut  k témoi- 
gnage non  lulpcéi:  de  l omoiir  public  pour  ce 
héros. 

h^abis  , fuccefleur  de  Machanidas  , le  fiirpaf- 
foit  encore  en  ciuauté  ; fl  au  de  i’hiimaniié  , il 
I en  étoit  devenu  l’exétrnticn.  Les  Achéens,  pour 
délivrer  la  Liéie  de  ce  monf.ie,  lui  déclarèrent 
I la  guerre  , & I- l.ilopLtnen  fut  ommé  général;  la 
I valeur  lalnt  f.i  pr  dence  d ns  une  bataille  na- 
, v'a  e ; mais  prompt  à réparer  fes  perie- , il  fe 
devant  Sparte,  5;,  remporta  une  ctandc 
viftoite  fur  le  tyran,  -jii  fut  contraint  de  fe 
1 tenir  etrfernu' dans  la  ville  !,>  d.for  rc o l’avoitnt 
I jette  les  uifFeien'c.'  fa  ions  donna  à l hdopemen 
la  fdcjlit  dy  erit  er  avec  un  corps  de  troupes; 
airffiior  ii  Cf  nvoque  I aficfid  i-é..  . is  perfuade  les 
Spartiates  qir  ri  efi  de  leur  ir.it'.èi  d’embralTei-  la 
, cjncrelle  cies  Ac  éens  : cct'e  l’-élii  n qui  le  ccu- 
: vrc)it  de  glotre  letvlt  encore  à (aire  éclater  fon 
dcfinréreticrnent  ; les  Spartiates  lui  firent  p-éfênt 
de  vingt  lalen  uu'il  eut  la  g’nèrc.fi  é de  refufer. 

Cette  alliance  tut  bientôt  rompue  par  les  intri- 
gues de  la  faôîion  turbirlente  dcNab.s.  LesAcûéens 
effenfés  de  cette  perfidie  , fe  préparèrent  à Ja 
guerre;  Philopcmen  à la  tète  d’une  armée  fe  pre- 
fenta  devant  Sjaarte  , étonnée  de  fa  célérité  ; il 
exigea  qii’on  lui  livrât  les  artifans  des  troubles  : 
étant  enfuirc  entré  dans  la  ville  , il  en  fit  fortir 
les  Soldats  étrangers  qui  en  troubloient  la  tran- 
quillité. Les  murs  furent  démolis,  & les  loix  de 
Lycurgue  furent  pour  jamais"  abrogées. 

Ce  fut  dans  ce  tcrns-là  que  les  MelTénians  fe 
clétachérent  de  la  Irgiie  des  Achéens  : PàHopernerz 
fe  mit  à la  tête  d’une  armée  pour  les  punir  de 
cette  infidélité  ; il  étoit  alors  âgé  de  foixante  ans, 
& il  avolt  encore  tout  le  feu  de  la  jeunelî'e  : le 
combat  s’engagea  fous  les  murs  de  Mcffiène  , 
l tivf  on  fut  vivement  difpntée  ; Phi/operren  s’y 
furpaha  lui-rnéme  ; il  auroir  fixé  la  fortune  da 
combat , s'il  ne  fût  tombé  de  cheval  couvert  de 
bleliures.  Les  Mefiéniens  le  chargèrent  de  fers, 
& le  jetièrent  dans  un  f'oînbrc  cachot.  Quelques 
jours  après  ils  le  condamnèrent  à terminer  fa  vie 
par  le  poifon  ; il  fe  fournit  fans  murmurer  à fon 
arrêt , il  prit  la  coupe  empoifonnée  avec  la  même 
tranrrailüté  qu'il  auTolt  bu  une  liqueur  dèlicieufe  , 
ik  il  mourut  quelques  momens  après. 

Les  Ach.'ens  ne  laifièrent  point  cette  atrocité 
impunie,  iis  entrèrent  dans  la  MLlfénie,  déter- 
minésà'en  taire  le  tombeau  de  fes  habitans.  Tous 
les  auteurs  de  la  mort  du  liêros  expirèrent  dans 
les  fupplices  auprès  de  fon  tombeau  : on  lui  rit 
des  obfèqnes  magnifiques;  fes  cendres  furent  tr.inf- 
portçes  a Mégapolis  où  il  avoir  pris  raiffiance.  La 
pompe  funéraire  reffembloit  à la  marche  d’un 
triompitateur  ; toute  l’armée  fuivoit  le  convoi , 

& les  habitans  des  villes  & dss  villages  s’em- 
p.efToient  fur  le  paffage  pour  y jetter  des  fleurs. 
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L’année  de  fa  mort  fut  encore  remarquable  par 
la  mort  de  Scipion  & d’Annibal.  (7  — -v.  ) 

PHÎLOSTORGE , ( Hifl.  Un.  & ecc’^f  arc.  ) 
Iliftorien  eccljf afiiqiic  Atien  ; on  a de  lui  ni 
j4b'ceé de  L'Hijitih-c  E<:c!:Jïi[iiquc  , où  fsint  Athanafe 

les  Orthodoxes  font  maltraités.  Henri  de  \'alci5 
8c  Godefroy  en  ont  donné  des  éditions,  & celle 
de  ce  dernier  contient  de  lavantes  dilTertriions  de 
réditpur.  On,  atiribue  aulu  à Philofcuii^e  im  !ivLt.â 
contre  Porphyre.  PnUojlürgs  vivoit  vers  l’an  5S8. 

PMILOSTP.ATE  , ( Hi(l.  lut.  anc.  ) fophifte  & 
ihéteur  , enfeigna  d'abord  à Athènes  , puis  il  vint 
à Rome  fous  l’empire  de  Septime  Sévère;  il  eft 
célèbre  par  fa  vie  d’Apollonius  de  Thyans  , dont 
on  parle  fi  d'.verferr.en: , mais  qu’on  lit.  Ses  quatre 
livres  de  iible.inx  on:  été  traduits  en  Irancois.  On 
a pluneurs  éditions  in- fol.  des  (Ouvres  de  PhUofir.u^. 

Un  neveu  de  Plïdcf.rau  , du  même  nom  , & 
quf  vivoit  du  temps  de  Mncrin  oc  d’Hsliogabal;  , 
a écrit  les  Vies  des  Sopliijles. 

PHILOTAS,  (voyez  Parmzxion.  ) 

FI-IILOi’ilTE  , ( voyez  Denys.  ) 

FHINÉES  , ( HUI.  facr.  ) fils  d’EIéazar  Sc  petit- 
fiis  d’Aïron  , qui  tua  le  juif  Zambri  oC  la  madianire 
(.ozbi.  Son  Iiiftoire  efi  rappo-^tée  , au  livre  d s 
nombres  , chap.  25  , & Ü encore  parlé  de 
Fliinées  , chap.  3 1 du  même  livre.  Voyez  d’ail- 
leurs l’article  Zùir.bri.  (Voyez  aulTi  l’article  : Petit 
(Jean.  ) 
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PHLÉGON  , ( Hij}.  lut.  anc.  ) furnommé  Tral- 
îien  , parce  qu’il  étoit  de  Tralles  en  Lyd  e af- 
franchi d’Adr  en  , vécut  jufqu'au  temps  d’Antonin 
Pie.  On  n’a  qu’un  fragment  de  fon  Hiftoire  des 
Olvmpt.ides  qui  étoit  divifée  en  feize  livres;  en 
prétend  que  d ns  le  15e.  & le  14e.,  il  parloir 
des  ténèbres  miraeukufes  qui  fe  répandirent  fur 
la  terre  à la  mort  de  .L  C.  On  a encore  re  lui 
un  traité  des  chofes  merveuleujes , & un  fur  ceux 
qui  ont  long-ie.T.ps  vécu. 
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PHOCAS  , ( Hijî.  du  bas-Empïre.  ) Soldat  fédi- 
tiénx  , empei  eut  barbare  , né  en  Cappadoce  d’une 
famille  obfcure  , d’abord  écuyer  de  Frifque  , gé- 
néral de  l’empereur  iMaurice  , il  parvint  an  grade 
de  . er.turicn  , & c’étoit  beaucoup  pour  lui, 

y a cherif  center.;er  des  troupes  de  Xiviie 
Qu’un  gros  de  m 'li.-.és  éiut  par  faniaifie  , 

dit  Piikliérie  ùzv.s,  Pléraclius.  Ces  révolutions  n’é- 
toient  que  trop  ordinaires  dans  l’empire  depuis  , 
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long- tems;  des  armées  mutinées  étoient  en  pc’- 
feffion  de  porter  un  folcîat  fur  le  trô.ne  ; ce  q:.i 
difiirgue  Pkocas  delà  fouie  des  tyrans,  c’-jft'la 
barbarie  infolente  & abotnin.-ble  dont  il  ufa  en- 
vers Maurice,  fon  empereur,  & envers  toute 
la  famille  de  ce  malheureux  prince.  Maurice  avoir 
été  un  grand  capitaine  avant  de  régner  , il  fut 
un  médiocre  empereur  fur  le  trône,  il  fut  un 
héros  à fa  mort,  il  n’avoit  fu,  ni  fe  faire  obéir, 
ni  fe  faire  aimer  ; il  y avoir  eu  plufieurs  fois 
contre  lui  des  foulévemens  à Ccnfiar.tinople , de. 
des  féditions  à l’armée  ;cdks-ci  avoient  été  prefque 
toujours  excitées  ou  entretenues  par  Pl.ocas  , 
il  en  recueillit  le  fruit  ; les  foldats  i’élèvent  fur 
un  bouclier,  le  proclament  général , il  ks  mené  à 
Confiantinople.  Maurice  abandonné  tcrr..be  entre 
fes  mains  avec  fsscinq  fils  Tibère  , Pierre  , Paul , 
J.’.fi in  Jefimien.  Ce  n-albcureux  pere  avant 
de  mçurir  par  la  main  du  bourreau,  leur  vit  tran- 
cher la  t;-te  à tous,  & tout  cou  ertce’cim 

frémluant  à chaque  coup  d,  1 ôche,ii  s’écrh.it. 
dans  fa  refignation  chrétienne  & fubiime  : Ec::s 
êtes  jufe  , Stripr.eur , & vos  ju^aturs  'or.t  équ'tail  s. 
Il  tendit  enfuite  la  tète  aux  Iciu-eanx  , ôc  reçut 
le  coup  .merre!  avec  intrépidité , le  27  novembre 
éc2.  Leurs  têtes  plantées  lur  des  p-eux  furertr 
expofées  aux  infultes  des  foidats  & au.x  re^a;  k 
du  jîeupie.  Baronius  raopcrie  que  la  nourrice  du 
dernier  des  fils  de  ?vîaurice,  encore  an  , berceau  , 
ayant  livré  fon  propre  fils  pour  fauver  le  jeune 
prince  , M.aurice  avertit,  les  bourreaux  de  c;t 
échange  , difant  qu’i/  /é  rendrou complice  d’iiomïciùc.^- 
sll  aeceptolt  ce  Litrifice  & laljfoit  périr  un  enfant 
étranger  pour'  fchfiraire  le  fen  âV exécution  deVar-éi 
prononcé  par  la  pwvidence  cenfe  fa  farr.' Ile  • c’- fi 
fur  ce  fait  que  Cçrneillc  a conftruit  toute  la  ma- 
chine de  fa  pièce,  c’ed  cette  nourrice  qui  eft 
devenue  fa  Léontine.  Aiirefte,  il  avertit  liii-miéme 
qu’il  n’y  a de  conforme  à l’hifioire  dans  fa  tragé- 
die, que  l’ordre  de  la  fncceflion  des  empereurs 
Tibère  , Maurice  , Phocas  Sc  Héracllus.  îi  refioit  en- 
core un  fils  de  Maunce,&  c’étoit  l’ainé,  Theodofe-  Il 
s’étoit  retiré  dans  neéglife,oùilcfpcroitétreen  fCt- 
reté  fous  la  garde  de  i-  ieu,  11  fut  arraché  derautel  & 
traîné  au  luppiice.L’imyeratriccConfiantine  fa  mère 
& fes  trois  filles  , eurent  aufiî  la  tête  tranchée  en 
Caj  à Calcédoine.  Phocas  s’abreuva  de  fan? , 
fon  règne  fut  une  fuite  de  mafiber-es  & de  cruau- 
tés ; des  conjurations  nai.fibient  de  toutes  parts 
elles  étoient  éiouffées  rJ;  no  le  fang  & renaùToisnr 
fans  cefle.  Tout  ce  que  Bur.hus  prédit  à Héron, 
arriva  pour  lors  à Ph.cai..  , ’ 

Il  vous  faudra,  fe’gacur  , co-jrir  de  crûne  en  crime;. 
Soutenir  vos  rigueurs  par  ù’i.iire.s  cruautés 
Et  laver  dans  le  fang  vos  bris  cnfanelantés. 

Er:tan:.ii.us  iiiOurant  e.rciiera  c rtle 

De  fes  a.mis  tout  prêts  à p-endre  (a  qucTel'r. 

Ces  vengeurs  itouveront  de  rouveaur  de.Anicurs 
Qui  nknie,  api;s  leur  ir.oi:  cuiûyt,  ces  fteserteurr,- 
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Vous  allumsz  un  feu  qui  ne  pourra  sVteindre. 

Craint  cie  tout  l'univers  , il  vous  faudra  tout  craindre  ; 

Toujours  puràr  , toujours  trembler  dans  vos  projets, 

Et  pour  vos  ennemis  comp.er  tous  vos  fujcts. 

Tout  le  monde  fe  Touleva  contre  Phocas,  jiif- 
qu’à  Cr'fpe,  l'on  gendre.  On  appclla  du  fond  de 
l’Afrique  Héraclius  pour  le  djtrôn  r.  Cet  Héra- 
cliuv  n’ètoit  pas  fils  de  Maurice,  comme  Corneille 
l’a  fuppofé  ; il  éioii  fils  d’un  exarque  d’Afrique , 
grand  général  fous  l’empire  de  Maurice,  il  arrive  j 
une  bataille  navale,  où  Crifpe  fe  rangea  de  fon 
enté  , le  rend  ma'cre  da  Oonftantinople  ; un  féna- 
teiir,  dont  Phocas  avQ^t  déshonoré  la  femme , fe 
faifit  du  tyr..n  ; dépouillé  de  la  pourpre,  couvert 
d’une  méchante  cafaque  noue  , on  le  conduit  au 
rivage , les  mains  liées  derrière  le  dos.  On  le 
donne  en  fpeéfacle  dans  une  barque  à tous  les 
vaüreaux  rangés  dans  le  port  ; il  ed  enfuite  pré- 
fente  à Héraclius  : » Aîalheweux  , lui  dit  ce  vain- 
}»  queur  avec  un  mépris  inèié  d’indignation  , c’efl 
» donc  ainfi  que  tu  as  gouverne  l\rnptre  ? gouverne-U 
» mieux,  répondit  Phocas  c;  Héraclius  le  renver- 
fe,  le  foule  aux  pieds,  lui  tait  trancher  la  tète, 
après  l’avoir  fait  mutiler  honiblem  nt,  Ce  monfire 
mourut  le  5 oâobre  610,  ayant  régné  fept  ans 
dix  mois  & neuf  jours.  Volet  le  portrait  qu’en  fait 
l’auteur  de  rhifioire  du  Bas-Empire  : » fans  hon- 
i>  neur  , fans  courage  , fans  étude  du  métier  de 
n la  guerre,  dont  il  ne  connoiffoit  que  le  défor- 
i>  dre  & la  licence,  adonné  au  vin  , aux  Icmnies, 
» brutal  , impitoyable  , il  n’eût  pas  été  digne  ' e 
» commander  à dçs  Barbares  , fon  extérieur  re- 
n pondoit  à cet  affreux  caraéière.  Une  latdeur  dif- 
n jonne  , un  regard  (ombre  & farouche,  des  che- 
>1  veux  roux  , des  fourcils  épais  & réunis  , une 
» cicatrice  qu’il  portoit  au  vifage , & qui  fe  noir- 
» ciffoit  dans  fa  colère , tout  annonçoit  une  _ame 
M féroce  & fanguinaire.  Léontie  fa  femme , étoit 
» digne  de  lui , fans  éducation  comme  fans  vertu  , 
» faite  pour  un  foldat , non  pour  un  empereur, 
H il  la  fit , (elon  l’ufage , couronner  impératrice 
» & proclamer  augujle,  u 

PHOCION,  {Hifl.  anc.')  grand  capitaine  athé- 
nien , perfonnage  illuftre  & vertueux  , dont  la 
deftinée  aceufe  hautement  l’ingratitude  des  répu- 
blique.s  , & fait  détefter  l’efprit  d’oftracifme.  Il 
parut  dans  les  derniers  temps  de  la  république 
d’Athènes,  & (a  vertu  y fut  prefque  auffi  dé- 
placée que  celle  des  Gâtons  le  fut  dans  Rome. 
Il  avoit  étudié  dans  l’académie  fous  Platon  & 
enfuite  fous  Xénocratc.  Né  vertueux,  fes  mœurs 
formées  à cette  école  acquirent  un  degré  d’auf- 
érité , qui  n’avoit  pourtant  rien  de  farouche  & 
qui  s’allioit  avec  la  plus  grande  douceur  g mais 
fon  extérieur  étoit  impofant , févère  & calme  ; 
jamais  on  ne  le  vit  , ni  rire  , ni  pleurer  , ni  aller 
aux  bains  publics.  En  campagne  , à l’armée  , 
fï  ntarchoit  toujours  comme  Socrate , nuds  pieds 
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& fans  manteau  , à moins  qu'il  ne  fît  un  froid 
exceffif , & c’étoit  une  efpece  de  ptoverbe  ufité 
pa  mi  les  fokiats,  de  dire  , lorfqu’ils  le  voyoient 
cliatilîé  & couvert  de  fon  manteau  : Phocion  velu  y 
figne  de  grand  Ivvtr. 

Son  éloquence  étoit  affortie  à ce  caraftère  J 
pleine  & conclfe  , difant  beaucoup  laiffani  beau- 
coup à entendre,  d’une  logique  red  utable  à toute 
l’éloquence  de  Démofdiène  , qi  i difoit  , en  le 
voyant  paroître  pour  harangrer  : Ah  ! voua  la 
hache  de  tous  mes  difccun.  Phocion  trouvoit  tou- 
jours qu’on  parlsit  ttop  & qu’on  ne  difoit  pas 
affez,  & il  n'étoit  pas  fur  ce  point  plus  indulgent 
pour  lui  m.ème  que  pour  les  autres.  L n jour  pa- 
roiffant  rêve  r dans  une  affemblée  où  il  fe  pré- 
pai  oit  à ( arler  , je  f-nge , dit-il  à ceux  qui  lui 
demardoient  le  fujet  de  fa  rêverie  , Jè  je  ne  puis 
rien  retrancher  de  ce  que  j'ai  à dire. 

De  fen  temps,  un  même  homme  ne  fuffifeit 
plus  aux  divers  emplois  de  la  paix  & de  la  guerre  ; 
l’un  fe  bornoit  aux  foriélions  civiles  , l’aiiire  aux 
exercices  des  armes  : pour  lui , à l’imitation  de 
Solon  , d’Arifllde  , de  Péritlés , i!  joignit  à la  fcience 
politique  les  talens  militaire^.  Nul  capitaine  ne 
fit  un  auffi  grand  nombre  de  campagnes.  Il  fut 
chargé  quarante-cinq  fois  du  commandement,  fans 
jamais  l’avoir  foUicité  ; ce  fut  toujours  en  fon 
abfence  qu’on  le  choifit  pour  le  mettre  .à  la  tête 
des  armées  , & toujours  on  s’en  trouva  bien.  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine  , père  d’Alexandre , qui 
avoir  pris  parti  dsns  la  guerre  facrée  pour  trouver 
l’occafion  d’affervir  la  Grèce,  aVoit  déjà  pris  plu- 
fieurs  places  importantes  dans  l’ifle  d Eubée.  Plutar- 
que d E:étiieappelloit  à fon  fecours  les  Athèniei.s, 
mais  le  traître  d'accord  avec  Philippe,  ne  cherchoit 
qu’à  1rs  attirer  dans  le  piège  & qu’à  les  lui  livrer. 
Phocion  qui  commandoit  ce  fecours  d’Athéniens  , 
d mêle  les  artifices  de  Plutarque  , les  prévient  , 
le  bat  & le  chaffe  d’Erétrie  , il  fait  enfuite  lever 
les  fièges  de  Périnthe  6e  de  Byfance  à Philippe 
lui-même.  Phi’ippe  tâcha  de  le  gagner;  des  dé- 
putés de  ce  prince  vinient  lui  effrir  des  fonimes 
d argent  cunfidérables  en  le  preffant  de  le»  ac- 
cepter , fl  non  pour  lui,  d moins  pour  fes  enfans , 

Subruit  amulos 
Reges  tnunerlhus , 

dit  Horace  en  parlant  de  Philippe  ; mais  les 
rois  même*'  éioiti.t  plus  aifis  1 (ubjuguci  par  les 
préfens  que  phocion  : Si  mes  enjans  me  rtffemblenty 
répondit  il  , le  champ  qui  m’a  nourri  les  nourrira; 
ils  trouveront  comme  moi  la  gloire  au  Jein  de  la  mé- 
diocrité ; s'ils  dégénèrent  de  la  vertu  de  leurs  pères , 
je  ne  veux  point  leur  LiJJer  des  ricA£és  pour  en- 
tietenir  leur  luxe. 

Alexandre  voulut  auffi  le  tenter  & lui  fît  offrir 
une  fomme  de  cent  mille  éct.s.  Pourquoi , dit  Phé- 
don , AlexanJie  me  choifit-il  parmi  tous  les  Athé- 
niens pour  me  faire  une  telle  offic?— -c’eft  un 

gage 
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gage  de  fon  eftime , lui  répondît-on , c’eft  parce 
qu’il  vous  juge  avec  raifon  le  plus  vertueux  des 
Athéniens.  •—  Qu’il  me  laiffe  donc  être  vertueux 
& mériter  fon  eftime.  Alexandre  lui  écrivit  qu’il 
ne  mettoit  point  au  nombre  de  fes  amis  ceux  qui 
ne  vouloient  rien  recevoir  de  lui.  Eh  bien  , dit-il, 
je  veux  recevoir  quelque  chofe  d’Alexandre,  & 
il  Itti  demanda  la  liberté  de  quatre  prifonniers 
enfermés  dans  la  citadelle  de  Sardes  ; il  l’obtint 
fur  le  champ.  Aux  premières  nouvelles  de  la 
mort  d’Alexandre  , qui , fous  le  titre  de  général 
& de  vengeur  de  la  Grèce  , en  avoir  été  l’op- 
prelTeur , ainfi  que  Philippe  fon  père  , Athènes 
fe  livroit  aux  tranfports  d’une  joie  immodérée  ôc 
peu  décente;  elle  ne  parloit  que  de  liberté,  elle 
ne  refpiroit  que  la  guerre  contre  U Macédoine, 
8c  ces  éclats  tumultueux  ne  laiffoient  aucun  lieu 
à la  réflexion  & au  confeil.  Phocion  toujours  fage 
êc  modéré  , voyant  que  fi  la  nouvelle  venoit 
h.  fe  trouver  faiiffe  , il  nerefleroit  à fes  concitoyens 
que  la  honte  & le  danger  de  s’être  déclarés  fi  légè- 
rement , U ur  dit  : « Si  AUxand'-e  efl  mort  aujourd'hui , 
w il  le  fera  encore  demain  & encore  après  demain  , & 
»>  nous  aurons  tout  letemps  de  délibérer  plus  mûre 
» ment  & plus  tranquillement  fur  le  parti  qu’il  faut 
ï>  prendre.  « Léofthène , qui  le  premier  avoit  ré- 
pandu cette  no«velle  , foutint  qu’on  ne  devoit  plus 
rien  attendre , & propofa  la  guerre  avec  beaucoup 
de  fa  le  &;  d’audace  : i<  Jeune-  homme  , lui  dit  Pho- 
»t  don,  vos  difeours  reflemnlcnt  aux  cyprès;  ils 
» font  grands  & hauts  , mais  ils  ne  portent  point 
» de  fiuit.  » I!  n’y  a point  de  citoyen  plus  ref- 
peélable  que  celui  qui  , habile  & heureux  à la 
guerre,  aime  à recommander  la  paix;  tel  étoit 
Phocion.  U Eh  ! quand  donc  , lui  dit  l’orateur 
Hypéride  , confeillerez  - vous  la  guerre  aux 
s*  Athéniens  , fi  ce  n’efl:  dans  ce  moment  ? ce 
»)  fera  , lui  répondit  Phocion  , quand  je  verrai  les 
n jeunes  gens  prendre  une  ferme  réfolution  de 
»»  garder  une  txaéle  difcipline  , les  riches  contri- 
i»  buer  félon  leur  pouvoir  aux  frais  de  la  guerre , 
» Hc  ceux  qui  manient  les  deniers  publics  , s’abf- 
» tenir  de  les  voler  ; il  pouvoir  ajouter:  & même 
s»  encore  alors  je  confeillerois  la  paix  , à moins 
qu’  lie  ne  fût  incompatible  avec  la  liberté;  mais 
r la  liberté  efl  toujours  bien  plus  menacée  par 
» la  guerre  que  par  la  paix.  » 

La  guerre  fut  réfolue,  malgré  les  remontrances 
de  Phocion  , & elle  fut  en  effet  funefte  à la  li- 
Icrtè  d’Athènes  ; mais  elle  parut  commencer  affez 
•leureufement.  Ce  LéoHhène  , qui  avoit  tant  re- 
commandé la  guerre,  y reçut  des  blefifures  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après,  mais  il  y acquit 
quelque  gloire  , que  les  partifans  de  la  guerre 
exagéroient  beaucoup.  Les  ennemis  de  Phocion 
croyant  le  mortifier,  lui  demandoient  s'il  ne  vou- 
drait pas  avoir  fait  toutes  les  belles  chofes  tju  avoit 
faites  Léoflhène  ? Oui , répondit  Phocion  , je  vou- 
drais les  avoir  faites  , mais  je  ne  voudrais  pas  avoir 
ponfeillé  la  guerre.  On  eut  encorç  quelques  petits 
Hifioirt,  Tomtiy,  ^ 
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fuccès  ; Phoeîon  s’en  affligea  , en  Voyant  qu  ils 
ne  faifoient  que  creufer  plus  profondément  l’abime 
ou  on  alloit  fe  précipiter.  Quand  cejjeruns-nous 
donc  de  vaincre  , difoit-il  i 

La  fortune  changea  , il  fallut  demander  la 
paix  , & on  ne  put  l’obtenir  qu’à  des  conditions 
dures  ce  fut  Phocion  qu’on  chargea  de  la  négo- 
cier , 6c  telle  qu’elle  tut,  on  s’eliinia  trop  lieu- 
reux  de  l’avoir  obtenue.  Antipater  , fuccefleur 
d Alexandre  , 6c  aufîi  rempli  de  refpeél  pour 
Phocion  , lui  accorda  pour  fes  compitriotes  toutes 
les  grâces  qu’il  crut  pouvoir  cor.cilier  avec  la 
politique.  Ce  fut  encore  un  ami  que  Phocion  per- 
dit en  perdant  Antipater.  Polyfperchon  , qii’Ân- 
tipater  en  mourant  nomma  régeut  du  royaume 
6c  gouverneur  de  la  Macédoine  , voulut  fe  rtndic 
maître  d Athènes , il  comprit  que  ce  feroit  une 
choie  impoflible  tant  que  ce; te  ville  auroit  un 
citoyen  tel  que  Phocion  ; réfo'ut  de  le  perdre; 
Phocion  y avoit  établi  l’oligarchie  fous  Antipater* 
Polyfperehon , pour  paroître  populaire, y rétab'ic 
la  démocratie,  admit  aux  charges  tous  les  citoyens 
indi:!inclement , rappella  dans  la  ville  tous  les 
bannis  , 6c  dans  des  aflemblées  tumultiieures  il 
parvint  à faire  ôter  à Phjcion  toute  autorité  dans 
le  gouvernement  ; puis,  comme  le  peuple  ne  fait 
pas  s’arrêter  , bientôt  il  aceufa  phocion  de  trahi-  . 
Ion  ; celui-ci  qui  n’avoit,  ni  pénétré  les  noirs  pro- 
jets de  Polyfperchon  , ni  appcrçii  fes  intrigii  s 
fouterraines , crut  pouvoir  trouver  un  afylc  au- 
près de  lui , comme  il  en  eût  trouvé  en  pareil  cas 
auprès  d'Alex  mdre  6c  d’Antipater  ; PolyQerchon 
le  renvoya  au  jugement  du  peuple  , c’eft-à-dire^ 
de  gens  que  Polyfperchon  avoit  rendus  ennemis 
de  Phocion.  Dans  l’affemblée  qui  fu  convoquée 
pour  juger  ce  dernier  , on  admit  tous  les  étran- 
gers , tous  les  efclaves,  tous  les  bannis  , tous  les 
gens  notés  d’infamie.  Phocion  6c  ceux  qu’on  voulut 
regarder  comme  fes  complices , comparurent  de- 
vant ces  juges  , comme  le  prévôt  devant  nn  tri- 
bunal de  voleurs  ; à ce  fpeâaclc  , les  gens  de  bien 
baifférent  la  vue , fe  couvrirent  la  tête  8c  ver- 
fèrent  un  torrent  de  larmes.  Quelqu’un  ofa  de- 
mander qu’on  fit  fortir  de  l’aflemblée  les  efclaves 
6c  les  étrangers  ; la  populace  s’écria  qu’il  falloit 
lapider  ces  partifans  de  l’oligarchie  , ces  ennemis 
du  peuple.  Phocion  voulut  parler  pour  fe  défen- 
dre, il  fut  toujours  interrompu  & fa  voix  tou- 
jours étouffée.  C’étoit  une  coutume  établie  dans 
Athènes,  quel’accufé  déclarât  avant  le  jugement, 
quelle  peine  il  croyoit  avoir  méritée.  Phocion  de- 
manda la  mort  pour  lui  , 6c  la  grâce  8c  la  bberté 
de  ceux  qu’on  lui  avoir  affociés  dans  l’accufation: 
tous  furent  condamnés  à perdre  la  vie  , 6c  on 
les  conduifit  au  cachot.  Phocion  , au  milieu  da 
fes  parens  8c  de  fes  amis  conflernés , gardoit  un 
vifage  ferein  & un  efprit  fèrm  ; un  liumme  du 
peuple  accourut  au  devant  de  lui  6c  lui  cracha  au 
vifage.  Phocion  fe  tournant  tranqui'lemen'^  du  côté 
des  jnagiflrats,  fe  contenta  de  dire  avec  douceur  & 
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Qiulq  iun  ne  veut-ll  point  empêcher  cet  homme  àe 
commettre  des  aCllons  ji  ind:pnes  ? Uii  de  (es  amis 
lui  demanda  s’il  n’avoii  rien  à mander  à fon  fils  ? 
eu  fans  doute  , dir-il  , c'eji  de  ne  fe  fouvenif  jamais 
de  L’injéflice  des  Athéniens.  Après  ce  dernier  mot, 
il  avala  la  ciguë  , & mourut.  C’étoit  le  jour  d’une 
procelTion  publique  , & elle  paffoit  devant  la  pri- 
fon  ; les  uns  en  paiTant  , artac'ièrent  leurs  cou- 
ronnes & les  jettèrent  par  terre;  les  autres  fon- 
dirent en  larmei  à la  vue  de  la  prifon  ; tous  les 
gens  de  bien  n’appelloient  Phocion  que  l'homme 
de  bien.  Ses  ennemis  firent  ordonner  par  le  peuple 
que  fon  corps  feroit  porté  hors  du  territoire  de 
l’Attique,  & qu’aucun  Athénien  ne  foar.iiroit  de 
feu  pour  fon  bûcher.  Une  femme  du  pays  de 
Alégare  lui  rendit  ces  derniers  honneurs , lui  éleva 
un  cénotaphe  , recueillit  fes  os  avec  grand  foin  , 
les  porta  la  nuit  dan^  fa  maifon , les  enterra  fous 
fon  foyer , en  p ononçi  t ces  paroles  religieufes  : 
Cher  & facré  foyer  , je  mets  en  dépôt  dans  ton  Jein 
ces  précieux  rejles  d'an  homme  de  bien  ; conjerve-les 
pour  les  rendre  un  jour  au  tombeau  de  fes  ancêtres 
quand  les  Athéniens  Je~ont  devenus  figes. 

Ce  fut  une  prophétie  : les  Athéniens  devinrent 
fages  , ils  fe  repentirent  d’avoir  opprimé  un  fage  ; 
fes  os  furent  enterrés  avec  honneur  aux  dépens 
du  public  ; les  Athéniens  érigèrent  à Phocion  une 
llatue  de  bronze  , & (es  aci.ulateurs  fuLirent  la 
peine  qu’ils  méritoient.  « Mais  les  juges,  s’écrie 
à ce  propos  un  hiftorien  très-fenfé,  les  juges 
» punirent  èans  les  autres  leur  propre  crime  & 
»)  s’en  crurent  quittes  pour  une  ûatue  de  bronze.» 

On  place  la  mort  de  Phocion  vers  l’an  318  avant 
J.  C.  Il  avoit  plus  de  qu.itre-vingt  ans  , lorfque 
le  fanatifme  d’une  haine  aveugle  hâta  fa  mort. 

PHOTiUS,  ( Hifl.  du  Bas-Empire,  ) auteur  du 
grand  fchifme  d’Orient,  prélat  fort  décrié,  fa  vaut 
fort  refpeélé  ; <1  c’étoit , dit  M.  l’abbé  Fleury  , le 
« plus  grand  efprit  & le  plus  favant  homme  de 
» fon  fiécle  , mâîs  c’étoit  un  parfait  hypociite  , 
)?  agiffant  en  fc  lérat  , & pailant  en  fjint  j>.  Il 
étoit  d’une  des  plu^  illuflres  & des  plus  riches 
jnaifons  de  Conflantin  pie  , petit-neveu  du  pa 
triarche  Taraif  ; le  Patrice  Sergius  fon -frère  , 
avoit  époufé  une  desfœurs  de  l’empereur.  Photius 
étoit  dans  les  lettres  un  homme  univerfel  ; fa 
bihV'oih'ejue  où  on  trouve  des  extraits  de  deux  cents 
quatre-vingt  auteurs,  aujoutdhui  perdus  pour  la 
plupart , efl  un  des  plus  précieux  monumens  litté- 
raires de  l’antiquité  ; (es  lettres  font  pleines  d’é- 
r..dition  & d’éloquence.  Son  Nomocanon  , recueil 
qui  comprend  tous  les  canons  reçus  dans  l’églife 
depuis  les  apôtres  , jufqu’à  ceux  du  feptième  con- 
cile cscuméniqu?  , & les  loix  des  empereurs  fur 
les  matière^  eccléfiaftiqiies , eft  encore  un  ouvrage 
très-utile  dans  fon  genre.  Photius  étoit  en  tout  un 
hommeextraordinaire  ; il  étoit  pro,.re  à tout  & f t 
toujours  employé  avec  fuccès.  Laïc,  il  fut  grand  ■ 
écuyer  , capitaine  des  gardes , anibalTadeur  en 
Perlé , premier  fecrétaire  d’etat  de  l’empire  Grec  ; 
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I brillant  & fupérieur  dans  chacun  de  ces  emplois» 

! ayant  embralTé  l’état  eccléfiaftique , il  devint  le 
plus  grand  théologie  n de  l’empire  & le  plus  in- 
triguant des  prêtres  ; il  fit  dépofer  le  patriarche 
de  Confiantinople , Ignace , pour  av^ir  fa  place  ; il 
employa  tour-à-tour  l’hypocrifie  , l’adrelTe  , la 
violertce.  Ignace  & Photius  fe  firent  long-temps 
une  guerre  d'intrigue  , ils  triomphèrent  & fuccom- 
bèrent  tour-à-toiir , auprès  de  divers  papes  , de 
divers  empereurs  & dans  divers  conciles.  Le  pape 
Nicolas  I l’excommunia  , il  exco  iimunia  le  pape 
Nicolas;  le  conciliabule  de  Confiantirople  en  861 
fe  déclaraqrour  lui  ; un  autre  concile  de  Conflanti- 
nople,  & c’eft  le  huitième  concile  œcuménique,  le 
dépofa  en  869.  L’empereur  Michel,  beau-frère  de 
fon  frère  , !ui  fut  toujours  favorable;  l’empereur 
Bafile,  le  M.icédonien  , le  chafTa  du  fiège  patriar- 
chal  ; mais  gag  é par  fes  flatteries  & lés  artifices  , 
il  le  rétablit  en  877  , & le  patriarche  Ignace  étant 
mort , le  pape  Jean  VIII  admit  Photius  à fa  com- 
munion, Ck  envoya  des  légats  à un  nouveau  con- 
cile de  Conflantinople  , où  Photius  fut  folemnel- 
lem.ent  reconnu  pour  légitime  patriarche  ; les 
papes  Martin  I,  Adrien  III  , Etienne  VI,  fe 
déclarèrent  abrolument  contre  lui,  & le  fchifme 
fut  conlbmmé  , diverfes  caufes  y contribuèrent.  La 
caufe  théologiqiie  apparente  fut  la  proceflïon  du 
Saint-Efp  it  ; elle  excitoit  depuis  long-temps  des 
difputes.  Le  faint-Efprit  procédoit  il  du  père  feu- 
lement, ou  du  père  & du  fils  à li  fois  , ou  du 
père  par  le  fils  l’églife  feule  pouvoir  le  favoir, 
& les  fimples  lumières  de  la  raifon  ne  fournif- 
foie  t rien  (ur  ce  point  à oppofer  à fon  autorité  ; 
mais  l’églife  grecque  Sc  l’églife  latine  différoient 
fur  ce  même  point  , & de  doélri  'C  & d’ufage. 
Dès  le  régné  de  Pepin-le-Bref , il  s’é>oit  tenu  à 
Gentilly  , près  Paris  , un  concile  , dans  lequel  on 
agita  cette  qiieftion  : l’empereur  Confiantin  Co- 
pronyme  envoya  des  ambafiadeurs  à ce  concile; 
ils  eurent  de  grandes  conteflations  avec  les  légas 
du  pape  fur  cet  article  : mais  ils  fe  plaignirent  prin- 
cipalement de  l’ufage  qui  s’étoit  introduit  dans 
régi  fe  de  France  , d’ajeuter  le  mot  filioque  au 
fymbole. 

Cette  addition  du  mot  -filioque  fin  encore  agi- 
tée , fous  Charlemagne  , dans  le  Concile  d’Aix- 
la  Chapelle  , tenu  en  Seq.  Charlemagne  , l'oracle 
des  thé  logiens  , par  fa  doéirine  autant  que  par 
fa  piiiflance,  ne  fe  jugea  pas  en  état  de  décider 
la  queflion  ; il  "eut  recours  à la  foiirc.-;  la  plus 
naturelle  de  lumières  en  pareille  matière;  il  fit 
partir  pour  Rom  j Bernard , évêque  de  Vormes  , 
& Ad  lard  , abbé  de  Corbie , prince  du  Gng-  royal  ; 
ils  eurent,  avec  le  pape  Léon  (Il , une  longue  con- 
férence, où  la  matière  fut  épuifée.  Le  pape  déclaroit 
qu’en  fon  particulier  il  étoit  perfuadé  que  le  Saint- 
i Efprit  procédoit  du  Fils  comme  du  Père;  que  par 
j conféquent  il  approuvoit  ce  qu’exprime  l’addition 
filioque  y que  cependant,  il  n’étoit  pas  d’avis  qu’on 
1 fît  cette  addition,  parce  qu’elle  pouyoit  fournir  aux 
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Grecs,  déjà  mal  difpofés,  le  prétexte  d’anigucr  une 
innovation,  & de  fe  féparer  de  l’églife;on  penéa 
en  France  qiies’ilsétuienr  difporès  à faifir  un  fi  foible 
prétexte  , ils  n’en  manqueroit  nt  jamais,  & que  le 
mal  étoit  déjà  fait,  que  par  conféquent  la  condef- 
cendance  feroit  t n pure  perte,  que  cependant  le  re- 
tranchement de  cette  addition  donneroit  lieu  de 
croire  qu’elle  contenoit  une  doétriite  crronnée. 

Le  Pape  infilla , & dit  qu'il  ne  propofoit  point 
de  faire  retranchtr  avec  éclat,  cette  addition,  cie 
tous  les  miiTels  ; mais  il  demanda  fi  on  ne  poiirroit 
pas  du  moins  ceffer  de  l’employer  dans  la  chapelle 
du  Roi  , fous  prétexte  de  fe  conformer  à la  pra- 
t que  de  l’Eglife  Romaine.  Nous  ignorons  ce  que 
la  Cour  de  France  penfa  de  cet  expédient,  mais 
l’adJ  tion  Filioque  efi  refiée;  Rome  même  l’a  de- 
puis adoptée  au  onzième  fiécle  , & le  conci'e  de 
Florence  , tenu  en  1055  , l’a  confacrée.  Il  efi  vrai 
qii’alors  le  fchifine  d’Orient  é oit  formé;  mais  les 
raifons  politiques  influèrent  plirs  que  les  raifons 
théologiques  dans  la  formation  de  ce  fchifme.  Le 
patriarche  de  Coniîantirople  étoit  moins  jaloux 
d’ôter  un  degré  à la  procefiion  du  Saint  Efprit  que 
d’en  ajouter  plufieurs  à la  dignité , à l’autorité  de 
fon  fiége  : les  patriarches  précédens  avoient  déjà 
plufieurs  fois  tenté  d’obtenir  la  préféance  fur  le 
fiége  de  Rome  ; cette  contefiarion  avoit  été  décidée 
contre  eux  dans  un  concile  tenu  à Confiantinople 
même,  fous  l’empire  de  Théodofe;  mais  les  pré- 
tentions & les  tentatives  renaiflbient  de  temps  en 
temps  avec  plus  ou  moins  de  fucccs  , fuivant  les 
circonftances.  Photius,  pour  réufiîr  plus  fûrement, 
borna  les  fiennes;  il  fentit  bien  qu’il  ne  pourroit 
obtenir  la  préféance,  il  ne  rechercha  que  l’indépen- 
dance & il  l’obtint , il  fe  fépara  de  la  communion 
de  Rome , & ne  fut  ni  le  fupérieur  ni  l’inférieur 
des  Papes  , il  fut  leur  rival. 

Par  là,  je  me  rendis  terrible  à mon  rival; 

Je  ceignis  la  tiare  , & marchai  fon  égal. 

Il  fut  le  pape  des  Grecs  & de  l’Orient  ; mais, 
fl  fon  fiége  devint  indépendant  de  Rome,  fa  def- 
tinée  n’étoit  pas  indépendante  des  empereurs  d’O- 
rient. Les  pontifes  romains  firent  entendre  leurs 
plaintes  ; l’empereur  Léon  , le  philofophe  , ayant 
fuccédé  , en  886  , à Bafile  I,  les  fit  examiner  ; 
elles  furent  trouvées  jufies  , & Photius , enlevé  de 
fon  fiége  , fut  enfermé  pour  le  refie  de  fes  jours 
dans  un  couvent  en  Arménie,  où  il  mourut  en  891. 
Sa  mort  fufpendit  le  fchifme  Sc  ne  l’éteignit  pas. 
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PHRAHATE  , ( Hifl.  anc.  Hifl.  des  Panhes.  ) 
petit-fils  d’Arface , fondateur  des  Parthes,  ne  fit 
que  paroître  fur  un  trône  dont  il  eût  augmenté 
la  fplendeur  , s’il  eût  eu  un  règne  plus  long;  éga- 
lement propre  à la  guerre  & aux  affaires,  il  fub- 
jugua  les  Mardes,  peuples  belliqueux,  & jufqu’a- 
lors  indomptés.  Il  avoit  plufieurs  fils  auxquels  il 


étoit  libre  de  tranfinettre  fon  hcîj-.rpe;  mais 
attentif  au  bonheur  de  fon  peuple,  il’  leur  pré- 
féra fon  frère  Mithridate , dans  qui  il  avoit  re- 
connu tous  les  talens  & tentes  les  vertus  qui 
font  les  grands  rois.  Ce  prince  voulut  t être  bien- 
faifanr,  même  après  fa  mort,  crut  devoir  plus 
à fa  patrie  qu’à  fes  enfan-;.  Il  oublia  qifil  c-rcit 
père,  & fe  fouvint  qu’il  étoit  roi,  en  défignant 
Mithridate  pour  fon  fuccefic-ur. 

Fhrj^hate  II,  apres  la  mort  de  fon  père  Mi- 
thridate, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fa- 
meux roi  de  Pont,  fut  élevé  fur  le  trône  des 
Parthes.  Dès  qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fupn'  me  , 
il  tourna  fes  armes  contre  la  Syrie,  pour  tirer 
vengeance  d’Antiochus  qui  avoit  tenté  de  lui  ra- 
vir , ainfi  qu’à  fen  père,  l’empire  des  Parthes. 
Son  début  fut  brillant,  il  aurcit  poi.ffé  plus  loin 
fes  conquêtes,  files  Scythes  qu’il  avoit  appelles 
à fon  fecours,  ne  fe  fuflent  point  déclarés  fes 
ennemis.  Cette  révolution  déconcerta  fes  projets. 
Il  fongea  moins  à faire  des  conquêtes  qu'à  dé- 
fendre les  états.  Il  cb'  fia  le  gouvernt  ment  de  fon 
royaume  à un  nommé  Plyrncr,  minifire  fangui- 
naire  qui  fit  détefier  fon  adminiflration , & ren- 
dit odieux  le  monarque  qui  l’avoitcholfi.  Pkrahate., 
uniquement  occupé  de  la  guerre  , marcha  contre 
les  barbares,  à qui  il  livra  une  bataille  où  l’at- 
taque fut  aufli  vive  que  la  réfifiance  fut  opiniâtre. 
Un  corps  de  dix  mille  Grecs,  en  qui  il  avoit  mis 
fa  confiance,  fut  l’auteur  de  fa  défaite.  Ces  Grecs 
faits  prifonniers  dans  la  guerre  contre  Antiochus, 
avoient  été  indignement  traités  pendant  leur  cap- 
tivité; dès  qu’ils  virent  que  la  viéloire  étoit  long- 
temps indécife,  ils  pafsérent  dans  le  camp  des 
Scythes  , & décidèrent  du  fuccès  de  cette  journée. 
Phrabate,  accablé  par  le  nombre,  perdit  la  vie 
après  avoir  été  témoin  du  carnage  de  fon  armée. 

Phfakate  III,  fils  d’Ûrode , roi  des  Parthes, 
avoit  été  défigné  fon  fuccelTeur  à l’empire  ; ce 
prince,  impstient  de  régner,  tnuvaque  fim  père 
yivoif  trop  long-temps.  Aveuglé  par  fon  ambi- 
tion, il  fouilla  le  premier  jour  de  fort  régne  par 
un  parricide  , & par  le  meurtre  de  vingt-neuf 
de  fes  frères  , qu’il  crut  devoir  facrifier  à fon  am- 
bition , pour  n’avoir  plus  de  concurrent  à l’em- 
pire. Tant  d’atrocités  le  rendirent  l’exécration 
de  fes  fujets,  qu’il  fut  contenir  dans  l'obéifiance 
par  le  fpeélacle  des  fupplices.  Il  avoit  un  fils 
dont  les  vertus  lui  devinrent  fufpeéles,  parce 
qu’il  le  voyolt  aiifii  chéri  des  Parthes  qu’il  en  étoit 
abhorré.  Il  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  criminel  qui  ne 
cherchoit  à fe  concilier  les  cœurs  que  peur  lui  en- 
lever fa  couronne.  Ce  fut  pour  difiTiper  fes  foup- 
çons,  qu’il  le  fit  égorger  fous 'es  yeux.  Marc-Antoine 
infiruit  de  la  haine  qu’infpiroient  fes  crimes,  crut 
qu'il  lui  feroit  facile  d’en  triompher.  Il  lui  déclara 
la  guerre  fôms  prétexte  de  le  punir  d’avoir  donné 
du  fecours  à fes  ennemis.  Il  pénétra  dans  fes  pro- 
vinces, où  il  trouva  l’écueil  de  fa  gloire  militaire. 

Mm  Z 
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Après  avoir  éu  quelques  fuccés  , il  effuya  plu- 
lieurs  défaites  , & le  trouvant  dans  un  pays  éloi- 
, gné  où  il  ne  pouvoit  réparer  les  pertes  , il  fut 
dans  la  néceflâté  de  faire  une  honteiue  retraite. 
Pkrahate  dans  l’ivrelTe  de  fes  profpérités  , s’aban- 
donna fans  frein  à les  penchans  fanguinaires.  Les  ' 
Partîtes  fatigués  de  fes  excès  fe  révoltèrent , & !| 
placèrent  fur  fon  trône  Tiridate  , qui  fit  pendant 
quelque  temps  les  délices  de  la  nation.  Le  Mo- 
narque dégradé  , devint  aulfi  humble  & auflî 
rampant  dans  la  difgrace  , qu’il  avoit  été  infolent 
& cruel  dans  la  profpériié.  Il  affeéla  d’étre  he- 
main  & populaire  pour  exciter  la  compalTion  ; 
mais  le  fouvenir  de  fes  forfaits  n’infpira  que  le 
mépris  & la  haine.  Les  Scythes  qui  lui  donntrent 
un  afy’e  , le  rétabliient  a main  armée  dans  les 
état-.  Tiridate  le  réfugi..  auprès  d’Augufie,  em- 
menant avec  lui  le  plus  jeune  des  enfans  de  fon 
compétiteur.  Phrahate  informé  de  fon  évafion  & 
du  lieu  de  fa  retiaite,  onvoya  des  ambalTadeurs 
à Aiigufie  , fous  prétexte  qu’il  étoit  un  fujet  re- 
b Ile.  Augiifie,  en  refu-'aut  de  le  livrer  aux  am- 
balTadeurs,  promit  de  ne  fournir  aucun  fecouis 
pour  le  rétablir  ; mais  pour  tempérer  la  r gueur 
de  fon  refus,  il  renvoya  le  fils  de  Phrahate  fans 
rançon;  & en  même  temps  il  afiigna  à Tiridate 
les  fonds  nécelTaires  pour  vivre  au  milieu  de 
Rome,  avec  la  magnifie mce  d'un  roi  afiatiqiie. 
Lorfque  la  guerre  d’.  fpagne  eut  été  terminée, 
Augufie  fe  rendit  en  Syrie  pour  y régler  les  af- 
faires des  provinces  de  l’Orient.  Phrahate  allarmé 
de  fon  voifinage  , craignit  que  ce  ne  fût  un  pré- 
texte pour  envahir  fes  étt.ts.  Ce  fut  pour  dé- 
tourner l’orage  qu’il  raiTembla  les  prifonniers  Ro- 
mains qui  , depuis  les  défaites  de  LralTus  6c  d’An- 
toine, erroient  malheureux  dans  fes  provinces. 
Tous  furent  renvoyés  fans  rançon.  Il  joignit  à 
ce  préfent  les  aigles  enlevées  à ces  deux  géné- 
raux ; & pour  gage  de  fa  fidélité  ,il  donna  à Au- 
gufie  fes  fils  6i  fes  petits-fils  en  otage.  Le  relie 
de  fon  régné  fut  paifible.  11  n’eut  d’autres  enne- 
mis que  fes  fujets  qii'i  gémirent  en  fiknee  fur 
fes  cruautés  , tandis  qu’il  vivoit  abruti  dans  la 
mollelfe  6c  la  volupté.  Il  mourut  deux  ans  avant 
notre  ère.  (T — A"). 

PHRYNÉ  , ( Hifl.  anc.  ) nom  célébré  parmi  les 
anciennes  counifannes  Grecques.  Elle  avoit  autant 
d’efprit  que  de  beauté,  elle  avoit  même  de  l’élé- 
vation dans  l’ame.  Deux  traits  vont  prouver  tout 
ce  que  nous  difons  ici. 

Le  fameux  fculpteur  Praxitèle  étoit  amoureux 
^ d’elle,  6c  lui  avoit  promis  de  lui  faire  préfent  de 
celui  de  tous  fes  ouvrages  qu’il  effimoit  le  plus , 
comme  à celle  qu’il  aimoit  uniquement;  mais  il 
fembloit  avoir  peine  a fe  déterminer  fur  la  pré- 
férence. Phryné  réfolut,  ou  de  lui  arracher  fon  fe- 
cret,  ou  peut-être  de  le  lui  révéler  à lui- même. 
Un  jour  qu  il  étoit  avec  elle,  un  domefiique  accourt 
i«ut  bers  d’haUiac  : u le  feu,  lui  dit-il,  eft  à votre 
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» attelier , & a déjà  gâté  pliifieiirsde  vos  ouvrages,' 
« Qui  lont  ceux  que  vous  voulez  qu'on  fauve  par 
» préférence?  « Ab  ! s ecria  Pratixéle  tout  efirayé  6c 
courant  lui-même  pour  les  fauver , mon  fatyre 
» & mon  cupidon  ; je  fuis  perdu  fi  le  feu  les  a en— 
» doinmagés.  » « Rafiiirez-vous , lui  dit  Phryné  en 
le  retenant,  rien  n’eft  gâté  , il  n’y  a point  de  feu, 
11  mais  je  fais  ce  que  je  voulois  favoir»;  elle  de- 
manda le  cupidon,  elle  le  plaça  , dans  la  fuite,  à 
Thefpies , fa  patrie,  ville  de  Béotie  , où  on  alla 
long-temps  le  voir  comme  une  des  merveilles  de 
l’art.  Praxitèle  fit  aufli  la  ftatue  de  Phryné , qui 
fut  placée  depuis  à Delphes,  entre  celle  d’Archi- 
damus,  roi  de  Sparte,  6c  celle  de  Philippe , roi 
de  Macédoine. 

^ On  fait  que  Phryné  offrit  de  faire  rebâtir  à fes 
dépens  la  ville  de  i bébés,  pourvu  qu’on  y mît 
cette  infeription  : Alexandre  a détruit  Thébes , 6* 
Phryné  l’a  rétablie.  Cette  infciiption  paroit  offrir 
deux  idées:  1 une  noble  6c  utile,  clique  même  une 
courtifanne  a pu  faire  autant  de  bien  qu’un  conqué-, 
tant  avoit  fait  de  mal  ; l’autre  d’une  fâcheulè  confé- 
quence  pour  les  moeurs,  efl  que  fes  proflitutions 
ont  pû  lui  fournir  de  quoi  rebâtir  une  ville  célèbre. 

Il  y a eu  d’autres  courtifannes  du  nom  de  Phryné-, 
une  entre  autres , dent  Quiniilien  i apporte , qu’ac- 
eufée  d’impiété  6c  prête  d'être  condamnée,  elle 
obtint  fon  abrolution  en  découvrant  fon  fein  aux 
juges.  Voilà  une  grande  éloquence  de  la  beauté, 
ou  voilà  des  juges  bien  fufceptibles. 

Praxitèle  Ik  Phryné  vivoieni  vers  le  temps  de  la 
104'  olympiade. 

PHRYNIQUE  {Phrynicus')  Ç^Hifl.anc.)  eft  le 
nom 

i“.  D’un  poè'te  tragique  , difciple  de  Thefpis,  8c 
qui  introduifit  le  premier  des  Emmes  fur  la  fcéne; 
il  vivoit  plus  de  cinq  fitcles  avant  J.  C. 

2®.  Dun  poète  comique,  moins  connu  encore, 
qui  vivoit  plus  de  quatre  fiéclès  avant  J.  C. 

3°.  D’un  général  Athénien,  ennemi  d’Alcibiade^ 
8c  qui  lui  fut  facrifié;  il  vivoit  aufli  plus  de  quatre 
fiécles  ?vant  J.  C. 

4°.  D’un  orateur  Grec,  natif  de  Bitbynie,  qui 
vivoit  fous  l’empereur  Commode,  au  fécond  fiécle 
de  i’ère  chrétienne.  On  a de  lui  un  traité  des  Dic- 
tions Atliques  6c  un  Apparat  fophifiique. 

PHRYNIS,  ( Hijï.anc,  ) miifitien  de  Mitylène  , 
dans  l’île  de  Lesbos  , difciple  , pour  l’inflrument 
nommé  cithare  , d’Arifloclite;  qui  l’étoit  de  Ter- 
pandre.  Il  fut,  dit-on,  le  premier  qui  remporta  le 
le  prix  de  cet  inflrument  aux  jeux  des  Panathénées  , 
célébrés  à Athènes,  la  quatrième  année  de  la  80e 
olympiade.  Il  ajouta  deux  nouvelles  cordes  aux 
fept  qui  compofoient  avant  lui  la  cithare;  mais 
s’étant  préfenié  pour  difputer  un  prix  à iparte, 
l’Ephore  Eeprepès  coupa  les  deux  cordes  , parce 
qu’elles  donnoient  trop  de  mollefîe  aux  airs  qu’exé- 
cutoit  ce  muficien.  Ariflopbane  lui  reproche  cette 
inollelfe  dans  la  comédie  des  Nuées^ 
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PIACHES,  f.  m.  {Hifl.  mod.  culte)  nom  fous 
lequel  les  Indiens  de  la  côte  de  Cnmana  en  Amé- 
rique défignoient  leurs  prêtres.  Ils  étoient  non- 
feulement  les  minières  de  la  religion  , mais  encore 
ils  exerçoient  la  médecine,  & ils  aidoient  les  Caci- 
ques de  leurs  confeils  dans  toutes  leursentreprifes. 
Pour  être  admis  dans  l’ordre  des  piaches  , '\\  fallait 
paffer  par  une  efpèce  de  noviciat,  qui  confiftoit 
à errer  pendant  deux  ans  dans  les  (orêts  , où  ils 
perfuadoient  au  peuple  qu’ils  recevoient  des  inf- 
trudions  de  certains  efprits  qui  prenoient  une 
forme  Iiumaine  pour  leur  enfeigner  leurs  devoirs 
& les  dogmes  de  leur  religion.  Leurs  principales 
divinités  étoient  le  foleil  la  lune  qu'ils  aflu- 
roient  être  le  mari  & la  femme.  Ils  regardoient 
les  éclairs  & le  tonnerre  comme  des  fignes  fen- 
fibles  de  la  colère  du  foleil.  Pendant  les  écliples, 
•n  fe  privoit  de  toute  nourriture;  les  femmes  fe 
tiroient  du  fang  & s’égratignoient  les  bras,  patce 
qu’elles  croyoient  que  la  lune  étoit  en  querelle 
avec  fon  mûri.  Les  prêtres  montroient  au  peuple 
«ne  croix,  femblable  à celle  de  S.  André,  que 
l’on  rcgari'oit  comme  un  préfervatif  contre  les  fan- 
tômes. La  médecine  qu’exerçoient  les  Piaches  ^ 
•onfiftoit  à donner  aux  malades  quelques  herbes 
& racines,  à les  frotter  avec  le  fang  & la  graîffe 
des  animaux  , & pour  les  douleurs,  ils  fcariboient 
la  partie  affligée,  & la  fuçoient  long-temps  pour 
en  tirer  les  humeurs.  Ces  prêtres  fe  mêloient  auffi 
de  prédire,  & il  s’eft  trouvé  des  Elpagnols  allez 
ignorans  pour  ajouter  foi  à leurs  prédiclions.  Les 
Piaches,  ainfi  que  bien  d’autres  prêtres,  favoient 
mettre  à profit  les  erreurs  des  peuples,  6c  fe 
faifoient  payer  chèrement  leur»  fervices.  Ils  te- 
noient  le  premier  rang  dans  les  feflins  où  ils 
s’enivroient  fans  difficulté.  Ils  n’avoient  aucune 
idée  d’une  vie  à venir.  On  brûloir  les  corps  des 
grands  un  an  après  leur  mort,  6c  les  échos  paf- 
foientpour  les  réponfes  des  ombres. 

PIAIE , f.  m.  ( H'ijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que 
les  fauvages  qui  habitent  l’île  de  Cayenne  don- 
nent à un  mauvais  génie  qu’ils  regardent  comme 
l’auteur  de  tous  les  maux.  Ces  mêmes  fauvages 
donnent  encore  le  nom  de  Plaies  ou  de  Piayaies 
à leurs  pretres  , qui  font  en  même  temps  leurs 
forciers  6c  leurs  médecins.  Avant  que  d’être  ag- 
grégés  à ce  corps,  celui  qui  s’y  delline  palTe  par 
des  épreuves  fi  rudes  , que  peu  de  gens  pour- 
Toient  devenir  médecins  à ce  prix.  Lorfque  le 
récipiendaire  a reçu  pendant  dix  années  les  Inf- 
truftions  d’un  ancien  Piale,  dont  il  eft  en  même 
temps  le  valet,  on  lui  fait  obferver  un  jeûne  fi 
rigoureux  , qu’il  en  efi  totalement  exte nué  ; alors 
les  anciens  Piales  s’affemblent  dans  une  cabane  , 
6c  apprennent  au  novice  le  principal  myftére  de 
leur  art , qui  confifie  a évoquer  les  puiffiinces 
de  l’enfer  ; après  quoi  on  le  fait  danfer  jufqu’à 
ce  qu’il  perde  connoifiance  ; on  le  fait  revenu  en 
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lui  mettant  des  colliers  6c  des  ceintures  remplis 
de  fourmis  noires  , qui  le  piquent  très- vivement; 
après  eela  , pour  l’accoutumer  aux  remèdes  , on 
lui  fait  avaler  un  grand  verre  de  jus  de  tahac  , 
ce  qui  lui  caufe  des  évacuations  tres-violentes  , 
qui  durent  quelquefois  pendant  plufieurs  jours. 
Lorfque  toutes  ces  cérémonies  cruelles  8c  ridi- 
cules font  finies  , le  récipiendaire  efi  déclaré  Plaie  , 
6c  on  lui  confie  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les 
maladies  , cependant  il  n’eft  en  droit  d’exercer 
qu’après  avoir  paffé  encore  trois  ans  d’abftinence. 
Leur  méthode  curative  confifie  en  grande  partie 
dans  révocation  des  efprits  infernaux  ; cependant 
on  afiure  qu’ils  font  ufage  de  quelques  plante,? 
très-efficaces  cont.e  les  plaies  les  plus  enveni- 
mées , à l’aide  defquelles  ils  opèrent  quelque- 
fois des  cures  merveilleufes.  '(  A.  R.  ) 

PI  ARA  , f,  f.  terme  de  relation,  nom  que  don- 
nent les  Efpagnols  dans  l’Amérique  méridionale 
à une  troupe  de  dix  mules  conduite  par  deux  nom- 
mes. Au  Pérou , on  divife  les  troupeaux  ou  re- 
quats  des  mules,  en  plufieurs Pwam ; 6c  comme 
il  y a quelquefois  des  journée?  de  hautes  6c 
rudes  montagnes  à traverfer , les  mules  de  re- 
change montent  ordinairement  au  double  des  pla- 
ras,  {^A.R.) 

PIASECKI  ( Paul’)  PI ASECIUS  ( Hljl.  litt.  mod.  ) 
Evêque  de  Primifli  en  Pologne  , auteur  d’une  hif- 
toire  de  ce  qui  s’efi  pafiTé  en  Pologne,  depuisEtienne 
Battori  jufqu’à  l’année  1646. 

PIASTE  ou  PI  A ST,  f.  m.  ( Hifl.  mod.)  en 
Pologne , efi  le  nom  que  les  peuples,  de  ce 
royaume  donnent  aux  candidats  qu’on  propofe 
pour  remplir  le  trône  , lorfqu’ils  font  originaires 
ou  naturels  du  pays.  On  tient  communément 
que  ce  nom  vient  d’un  payfan  de  Crufvies,  ap- 
pellé  Piajîe  , à qui  les  Polonois  déférérent'ia  cou- 
ronne après  la  mort  de  Popiel  en  B30,  8c  qui 
rendit  heureux  les  peuples  fournis  à fon  gouver- 
nement. Le  trône  de  Pologne  refia  dans  fa  famille 
pendant  plus  de  400  ans.  {A-  R.) 

PIB 

PIBRACi'Gui  DU  Faur,  feignent  de)  HlJl.  de  F.) 
grand  magiftrat,  auquel  n a de  grandes  fautes  à' 
reprocher;  né,  en  1/28 , à Touloufe , d’une  famille 
illufire  ; après  des  études  6c  des  voyages  qui  lui 
avoient  égal  ment  profité  , il  fc  fit  connoître  prin- 
cipalement aux  états  d Orléans,  en  ij6o,  où  il  étoit 
député  de  la  ville  de  Touloufe,  dont  il  étoit  juge- 
mage  ; il  dreffa  6c  préfenta  au  Roi  le  cahier  des 
doléances,  6c  l’opinion  qu’il  donna  de  lui,  dans 
cette  occafion  , le  rit  choifir  pour  être  un  des  am- 
baffadeurs  de  France  au  concile  de  Trente;  il  s’y 
difiingua  par  la  manière  dont  il  y défendit  les  in- 
térêts qui  lui  étoient  confiés  & les  libertés  de  l’é- 
glife  Gallicane,  Le  chancelier  de  l’Hôpital  Iwi  fiî 
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doTncr  , en  i/oy  , une  cl-iarge  d’avocat-général  aa 
parlement  de  Paris.  En  1/70,  il  fut  tait  confedlcr  ^ 
d’état;  parriculièrï ment  attaché  à Catherine  de 
Médicis  , malgré  la  différence  de  leurs  caraffércs  , ( 
il  fuivit  e n Pologne  fon  fils  chéri , le  duc  d’Anjou  , 
depuis  Henri  III  ; refté  à Cracovie , après  l’évailon  j 
de  ce  prince  , il  parut  d’abord  avoir  quelque  chofe 
à craindre  du  reffentiment  des  Polonois  ; il  fut  ! 
chargé  enfuite  d’une  négociation  inutile,  pour  con-  1 
ferver  à Henri  III,  devenu  roi  de  France  , la  cou- 
ronne de  Pologne  ; les  Polonois  vouloient  un  roi 
pour  eux  & réfidant  chez  eux.  Revenu  en  France , 
il  tut  l’adreffe  & le  bonheur  de  ménager  un  traité 
de  paix  entre  les  catholiques  Sc  les  proteftans. 
Henri  III  lui  donna  une  charge  de  préfident  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  Il  fut  chancelier  de 
la  reine  de  Navane  & du  duc  d’Alençon. 

Nous  avons  annoncé  de  fa  part  de  grandes  fautes, 
les  voici  : il  étoit  confident  de  Catherine  de  Mé- 
dicis, & malgré  un  caraftère  doux  & ami  de  la 
paix,  il  fe  oermit  de  publier  une  apologie  de  la  - 
Saint-Barthélemy.  On  conçoit  qu  lie  dût  être  l’in- 
fluence de  Catherine  de  Médicis  pour  le  déterminer 
à une  pareille  affion  , mais  enfin  elle  l’y  déter- 
mina ; c’eftaux hommes  modérés  & indulgens  à ju- 
ger jufqa’à  quel  point  cette  influence  peut  l’exeufer. 

Autre  faute  affez  grave  encore.  Il  étoit  chan- 
celier de  la  reine  de  Navarre  , femme  d’Henri  IV. 
Cette  prlnctffe  , qui  n’avoit  pas  de  plus  grande 
affaire  que  d'infplrer  de  l’amour  & d’en  fentir, 
tn  uva  plaifant  de  rendre  amoureux  fon  chance- 
lier , un  magillrat  vénérable  par  fes  vertus  Sc 
la  gravité  de  son  caraftére  , elle  y réuflit , elle 
le  rendit  favorable  au  parti  huguenot  , auquel 
elle  devint  favorable  elle -même,  fous  prétexte 
de  fervir  fon  mari  , mais  véritablement  en  hai- 
ne du  roi  , Henri  III , fon  frère  , qui  la  haif- 
foit  & la  perfécutoit  jufqu’à  donner  avis  de  fes 
infidélités  à Henri  IV , lequel  fe  contentoit  de 
l’avertir  elle-même  d’être  un  peu  plus  circonf- 
peéle.  Pihrac  mourut  en  1584;  il  a laiffé  plu- 
fieurs  ouvrages  , dont  le  plus  connu  eiHe  livre  des 
quatrains.  Rien  de  plus  vanté  pendant  long-temps 
que  les  quatrains  de  Pibrac. 

Lifez-moi  comme  il  faut  au  lieu  de  ces  fornetter,  {les  romans.) 
Les  quatrains  de  Pibfac  & les  dodes  tablettes 
Du  confeiller  Mathieu;  l'ouvrage  eft  de  valeur. 

Et  plein  de  beaux  diéfons  à réciter  par  ca-tir. 

Quoique  ce  foit  un  perfonnage  ridicule,  le 
bourgeois  Gorgibus,  qui  parle  ainfi  , & que  fon 
éloge  répande  quelque  ridicule  fur  ce  qu’il  loue  , 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  les  quatrains  de 
Pibrac  eurent  dans  le  temps  une  telle  réputation, 
qu’ils  furent  traduits  en  grec  par  Florent  Chré- 
tien & par  Pierre  du  Moulin;  qu’ils  furent  auffi 
traduits  en  latin  , en  turc  , en  arabe  , en  perfan  ; 
aujourd’hui  même  encore  on  en  fait  par  cœur  quel- 
ques - uns  , & on  les  efiime  pour  leur  grand 
fuis  & pour  un  certain  goût  d’antiquité  qu’on  y 
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trouve  ; car  Pibrac  s’étoit  formé  fur  les  anciens 
qu’il  avoir  bien  étudiés. 

P I C 

PIC  ( Jean  ) ( Hijl.  Put.  mcd.  ) Prince  de  la 
Mirandole  & de  Concordia  en  Italie  , né  en  1463 
d une  maifon  iÜuflre  & fouveraine  , mort  à Flo- 
rence en  T494,  à 32  ans,  le  jourméine  cîi  Charles 
yill  fit  fon  entrée  dans  cette  ville.  C’eft  ce  pro- 
dige de  lltrdie,  ce  phénix  d’érudition  précoce, 
qui  favoit  , dit-on  , vingt-deux  langues  à 18  ans  ; 
comment  fait-on  vingt-deux  langues,  & comment 
les  fait-on  à 18  ans?  Scaliger  i'appellok  rno/ijdtutn 
fine  ville  y ÔC  on  lui  appliquoit  ce  mot  de  Clau- 
dien. 

Primordia  tanta 
Vix  pauci  meriieie  fenes. 

On  conneit  fa  fameufe  thèfe  de  omni  fclbili, 
Malheureufement  la  magie  & la  cabale  faifoient 
partie  de  cet  omne  fcibile.  Cette  grande  fcience  en 
magie  & en  cabale  efi  au-deffous  de  l’ignorance 
de  le  doéleur  , qui  en  déclamant  contre  la  théfe 
de  Pic  de  la  Mirandole  , difo  t que  Cabale  étoit 
un  vilain  hérétique  , qui  avoir  médit  de  J.  C. , 
& donc  les  feclateurs  s’appelloient  Caba/ifet.  I,a 
thèle  de  Pic  de  la  .Mirandole  avo't  fait  trop  de 
bruit  pour  ne  pas  exciter  l’envie  & la  perfécu- 
tion.  On  l’aceufa  , comme  de  raifon  , d’héréfie  ; 
le  pape  Innocent  VIII  condamna  treize  propofitions 
de  cette  théfe.  On  a de  Pic  de  la  Mirandole  des 
œuvres  morales  & chrétiennes  ; il  n’y  a de  lit- 
téraire dans  fes  ouvrages  que  trois  livres  fur  le 
banquet  de  Platon  ; il  a écrit  contre  l’aftrologie 
judiciaire  , telle  qu’on  la  pratiquoit  de  fon  temps; 
car  il  croyoit  qu’on  avoir  abandonné  la  méthode  an- 
cienne , vérirable  & infaillible  , de  lire  les  deflinées 
humaines  dans  les  affres  ; il  croyoit  à la  vertu 
des  paroles  par  la  grande  raifon  que  Cieu  s’eft 
fervi  de  la  parole  pour  arranger  le  monde. 

Je-^n  François  Pic  , prince  de  la  Mirandole  , 
fon  neveu,  fut  un  mauvais  prince;  il  altéra  la 
monnoie,  & pour  appaifer  les  murmures  de  la 
multitude  , il  faciifia  par  un  machiavélifme  affez 
ordinaire  aux  princes  foibles  & méchars , le  di- 
reéleur  de  la  monnoie,  qui  n’avoit  rien  fait  que 
par  fes  \ ordres;  il  fut  chafîe  deux  fois  de  fes 
états,  & finit  par  être  affafîîné  avec  Albert,  fon 
fils , en  1533,  par  Galéoti  , fon  neveu.  Il  fut 
auffi  homme  de  lettres  ; on  a de  lui  des  pcéfies 
latines  , des  lettres  ; la  vie  de  Sardanapale  , la 
vie  6c  l’apologie  de  Savonarole. 

PICARD,  PICART,  le  PICART.  Quelques 
perfonnages  de  ce  nom  fe  font  fait  connoître  à 
dlfférens  titres: 

1°,  Un  Picard,  fanatique  des  Pays-Bas  , renru- 
vella  au  quinzième  fiécle  je  ne  fais  quelles  vieilles 
erreurs,  & eut  des  feâateurs  nommés  de  fon  nom 
les  Picards, 


' 2.®.  Jean  Picard , de  l’académie  des  fciences , où  il 

} étoit  entré  dés  le  temps  de  la  fondation.  En  1666 , 
\ le  ro  l’envoya  en  Danema  ckfairedesobrervations 
t au  château  d’Uranibourg,  que  le  célèbr  - Ticho  Bra- 
hé  avoir  bâti  pourcei  ufage-Ùn  a les  fruits  de  ce  voya- 
ge dans  un  ouvrage  de  Picard,  intitulé  : Voyage  d’U- 
Tanibourg,  ou  objervaiions  afironomiques  faites  enDa- 
r.emarch;  il  en  rapporta  les  manufcrits  originaux  des 
obfervations  de  Ticho  Brahé  , augmentées  d’un  li- 
vre ; il  a donné  aulB  un  recueil  d’obfervations  allro- 
nomiques  faites  en  divers  endroits  du  royaume.  Il 
obferva  le  premier  , le  phofphore  mercuriel  ; il  me- 
fiira  le  premier  les  degrés  du  méridien  terreftre, 
êi  traça  la  méridienne  de  France  avtc  M.  Caflini, 
fon  ami  & fon  émule.  La  mort  de  M.  Picard  arri- 
vée en  1683  , lailTa  cette  entreprife  imparfaite.  On 
a de  lui,  outre  les  ouvrages  que  nous  venons  d'an- 
noncer, un  traité  de  nivellement  , publié  & au- 
gmenté par  M.  de  la  Hirej  une  pratique  de  grands 
cadrans  par  le  calcul  ; un  traité  de  n.enjuris  , un 
autre  de  menjurâ  liquidorum  & aridorum..  Un  au- 
tre intitulé  : expérimenta  circà  aquas  effluentes.  Des 
fragments  de  dioptrique  ; un  abrégé  delà  melure 
de  la  terre.  La  connoilTance  des  temps  pour  les 
années  1679  ^ fuivances , jufqu’en  1683  in- 
clulîvenient.  Ses  ouvrages  fe  trouvent  dans  les 
- tomes  6 & 7 du  recueil  de  l’académie  des  fciences. 
Jean  Picard  étoit  prêtre'  & prieur  de  Rillé  , en 
Anjou. 

3°.  Benoît  Picard,  capucin,  auteur  d’une  hif- 
toire  de  la  mai  fon  de  Lorrame , d’une  hiffoire  ecclé- 
fîaflique  de  TouV  & d’un  PouiLié  de  Toui  ; mort 
en  1720. 

4^.  Michel  Pïcart , favant  allemand  , ami  de 
Cafaubon  , auteur  d'une  traduction  latine  dOp- 
pien  & de  commentaires  fur  quelques  ouvrages 
d’Ariflote  ; mort  en  1620. 

5°.  Franc  is  le  Ficart , docleur  d Sorbonne  , 
doyen  de  S.  Germain  l’Auxerrois  , mort  en  1556. 
Le  père  Hilarion  de  Cofre  a éc-it  fa  vie  , qui  ne 
meritoit  nullement  d être  écrite  , ou  qui  ne  inéri- 
toit  de  l’être  que  par  1-  minime  Hilarion  de  Coite. 

PICCO  OMINIou  PICOLOMINI , {Hiff.  mod.  ) 
Ceft  le  nom  d'un  pape  & d’un  général,  tous  deux 
célèbres.  Le  pape  ell  Pie  II , ( voyez  pie  11  ) ; 
nous  ajouterons  ici  à ce  qui  en  efl  dit  à fon  arti- 
cle, qu’il  fut  le  pro  céleur  d’un  homme  de  lettres, 
nomme  Jacques  Ammanati , qui , pour  lui  marquer 
fon  dévouement  & fa  reconnoilTance  , prit  le  nom 
de  Picoiomini  II  eft  connu  aulu  fous  le  nom  de 
- cardinal  de  Pavie  , ayant  été  fait  cardinal  par  ce 
meme  Pie  II  en  1461.  il  lui  devoir  encore  les  évê- 
chés de  Maffa  & de  Frefcati  : mort  en  1479.  ^ 

de  lui  des  lettres  & une  hifloire  de  fon  temps. 

Le  général  fe  nommoit  Oéfave  Picoiomini 
d Aragon  : il  étoit  duc  d’Amalfi  , prince  de  l’Em- 
pire , chevalier  de  la  toifon  d’or,  général  des  ar-  | 
mées  des  empereurs  Ferdinand  II  & Ferdinand  IL.  j 
Il  fe  fignala  en  1634  à la  bataille  de  Nortlingue,  I 
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ou  il  perdit  un  de  fes  neveux  , Silvio  Picolo- 
mni  3001633,  le  1 5 juillet  , il  fit  le  ver  le  fiege  de 
Saint  - Orner  au  maréchal  de  Châtülon  3 en  ifi-o 
il  gagna  la  bataille  de  Thionville  contre  le  mar- 
quis  de  Feumiiéres  3 en  1651  ,il  perdit  la  bataille 
de  \v  oltembuiel,  fans  rien  perdre  de  fa  gloire.  Il 
mourut  vers  l’an  1657  , il  étoit  né  en  1599. 

Il  y a aidn  du  nom  de  Picoiomini  kc  d’une 
illufire  & ancienne  m.ifon  de  Sienne  , quelques 
gens  de  lettres  connus , tels  que,  1°.  Alexandre 
Picoiomini , archevêque  de  Fatras  , coadjuteiVr  de 
Sienne  , fa  patrie  , auteur  de  pièces  de  théâtre 
principal  fondement  de  fa  réputation  , du  traité 
de  la  iphère  , d une  tliéorie  des  planètes  , de  quel- 
ques ou  vrages  de  morale,  &c.  Il  a auffi  traduit 
la  rhétorique  & la  poétique  d’Arifiote.  Mort  à 
Sienne  en  1578. 

2.  . François  Picoiomini  de  la  même  maifon  , 
auteur  de  commentaires  fur  Ariflote  , & d’un  traité 
Philüjophia  de  morihus  3 mort 
aufn  a Sienne  e.i  1604,  à quatre-vingt-quatre  ans. 
La  ville  lui  rendit  l’hommage  de  prendre  le  d-.uil 
a fa  mort. 

Pour  éclaircir  ce  qui  concerne  la  maifon  Pi~ 
co'.omini,  il  faut  obferver  que  cette  maifon  , origi- 
naire  de  Rome  , & qui  s’établit  dans  le  huitième 
iiccle  a Sienne  , où  elle  a eu  part  au  gouverne- 
me.nt  de  la  république , paroit  avoir  fini  dans  k 
perfonne^du  pape  Pie  II  [^Æ,neas  Sylvius'^  , mort 
le  16  août  1464  : du  moins  la  branche  ou  tout 
au  moins  la  génération  finifl'oit  à lui  3 mais  U 
avoir  d ux  fceurs  , Laudomie  & Catherine  Pico~ 
Icinini, 

LaudomieépoufaNanne  Tcdefchini  qnelepape 
Pie  il  adopta  dans  la  fini. Ile  des  Picoiomini.  Un 
ces  fiis  de  Laudomie  Puolommï  8c  de  Nanne 
Todefchini,  nommé  François  Todefthini  -Fico- 
lomini  , ne  le  9 mai  1449  > archevêque  de 
^lenne  , fa  patrie,  puis  cardinal , & enfia  pape, 
foub  le  nom  de  Pie  1113  i!  ne  le  fut  qu’un  mo- 
ment, 8c  mourut  l’année  même  de  fon  exalta- 
tion en  1503.  Il  efi  placé  dans  la  lifie  des  papes, 
entre  Alexandre  Vj  6c  Jules  il.  r 1-  j 

Antoine  TotiekW\n\-pküicmh:i , frère  de  Pie  III 
fut  fait  duc  dAmalfi  par  Ferdinand  I du  nom  , 
roi  de  Naples  , dont  il  avoir  époufe  la  fille  na- 
turelle, Marie  d'Arragon.  En  faveur  de  ce  mariage 
le  roi  Ferdinand  accorda  à fon  gendre  . à tous 
fes  tielcendans , Ôc  g neralement  à toute  la  mai- 
fon de  Picoiomini , le  droit  de  porter  le  nom  & 
les  armes  d Arragon  Les  branches  de  cette  maifon 
fe  multiplièient  8c  toutes  portèrent  c nom  d’Arra- 
gon  , joint  a celui  de  Picoiomini.  D’une  de  ces 
branches  etoit  François  Picoiomini  d’Arragon  , tué 
au  fiége  de  Bade,  le  13  juillet  1686. 

La  fecende  fcEur  du  pape  Pie  il  , Catherine 
Picoiomini , épçula  Barthélemi  Guglielmi  dont  elle 
eut  une  fiUe  unique,  Antoinette,  qui  époufa  Bar- 
thélemi Pieri  , feigneur  de  btixiano  ; celui-ci  fut 
auffi  adopté  dans  la  maifon  des  Picoiomini  d’Ar- 


£,8o  pic 

ragon  , dont  îl  prît  le  nom  & les  armes,  & c'eft 
àc  lut  que  defcendoit  le  tameux  général  Üdave 
Picolomini,  dont  nous  avons  parlé. 

PICHON.  (le  P.  ?\chon,  ;éfuite){  HiJI.  Un. 
tnoiW)  Les  jéfuites  avoient  entrepris  de  refaire 
tous  les  bons  livres  de  Port  - Royal  ôc  de  lee 
faire  oublier;  mais  il  leur  étoit  plus  ailé  d’armer  le 
pouvoir  de  Louis  XlV  contre  leurs  ennemis  , que 
de  difpofer  le  public  favorablement  pour  eux.  Le 
Janfénifme  fut , même  dans  les  plus  beaux  jours 
de  la  gloire  de  Louis  XIV,  un  des  articles  fur  lef- 
queis  l’idolâtrie  de  la  nation  pour  fon  roi , fembla 
connoître  quelques  bornes.  Les  livres  de  dévotion 
des  jéfuites , fur- tout  ceux  qui  portoienc  le  même 
titre  que  des  livres  connus  de  Port-Royal , tom- 
bèrent dans  un  décri  univerfel , ôc  c’étoit  un  pro- 
verbe reçu  , que  tout  livre  de  dévotion  d’un  jéfuite, 
ruinoit  infailliblement  un  libraire.  Sous  Louis  XV  , 
le  P.  Pichon  , mal  corrigé  par  l’exemple  de  les 
confrères  , voulut  refaire  une  fréquente  communion 
pour  l’oppofer  à celle  de  Port-Royal , & comme 
les  janféniftes  , dans  la  crainte  des  communions 
indignes  & par  refpeci  pour  ce  facrement , ne  per- 
jTicttoient  pas  d’approcher  trop  fouvent  de  la  lâinte 
table , le  P.  Pichon  recommanda  de  s’en  appro- 
cher tous  les  jours  , & repréfenta  cette  fréquence 
çxceflîve  comme  le  feul  moyen  de  triompher  des 
péchés  d’habitude  , & de  s’alfermir  dans  la  voie 
du  fallu.  Les  janfénjftes  jugèrent  que  ce  fyftême 
tendoit  à une  profanation  perpétuelle  du  facrement. 
Lo  clergé  de  France  fe  partagea  , le  plus  grand 
nombre  des  évêques , fans  doute  par  prudence, 
& pour  ne  point  attifer  le  feu  , garda  le  plus 
profond  filence.  Plufieurs  d’entre  eux  condam- 
nèrent le  livre  du  P.  Pichon , quelques  - uns  même 
Je  défendirent , ou  du  moins  l’excufèrent.  De  ce 
nombre  fut  rarchevêque  de  Sens  , Languet-de  Ger- 
;gy  ; il  obferva  que  c’étoit  mal  confulter  les  in- 
térêts de  la  religion  , que  de  févir  avec  cette  rigueur 
contre  fes  défenfeurs  les  plus  zélés,  que  c’étoit 
l’efprit  du  janfénifme  qui  infpiroit  cette  rigueur  ; 
que  s'il  arrivoit  aux  défenfeurs  de  la  foi  de  s’égarer 
à force  de  zèle  , il  fallait  les  ranfener  par  la 
douceur  & par  les  ménagemens  , non  les  irri- 
ter , ou  les  décourager  par  les  anathèmes  , qui 
dévoient  être  refervés  pour  les  impies  ou  les  héré- 
tiques ; il  rcfulta  de  toutes  ces  contradidions  , 
que  le  Lyre  & le  f/ftême  du  -Pichon.  furent 
proferits  dans  !’(  pinian  publique,  & ce  n’eft  plus 
que  dans  quelques  paroKTes  de  village  , dirigées 
par  des  prêtres  anciennement  jéfuites  , ou  formés 
par  e.ux  , qu’on  tâche  encore  de  mettre  en  pra- 
tique le  fyfième  du  P.  Pichon  , mais  fans  pronon- 
.«er  fon  nom  , qui  eft  trop  décrié. 

Pichon  , ( Ni^.  Utt.  mod.  ) poëte  François  , né 
à Dijon,  affafltné  en  1631  à la  fleur  de  fon  âge. 

a de  1 li  une  tradudion  en  vers  françois  de 
|a  Filis  de  S cire.  Le  cardinal  de  Hichelieu  fttfoit 
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grand  cas  de  cette  traduction  , ce  qui  ne  prouve 
pas  qu’elle  fût  bonne.  On  a de  lui  quelques  pièces 
de  théâtre , Ÿ Infidèle  confidente , pièce  jouée  avec 
fucccs  par  les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne  ; 
les  jolies  de  Laraenio-,  las  aventures  de  Rofiléon,  Jl 
a donné  auffi  ï’Amince  en  vers  françois. 

P I D 

PIDOU,  (François  ) ( fJiJl.Utt.  mod.')  plus 
connu  peut-être  fous  le  num  du  chevalier  de  faint 
Ülon , envoyé  extraordinaiie  à Gênes  & à Madrid  , 
ambaffadeur  extraordinaire  a Maroc,  né  en  Tou- 
raine en  1640,  mort  à Paris  en  1710.  On  a de 
lui  Vétat  piefent  de  l’empire  de  Maroc  , & les  évé- 
nemens  les  plus  confidérables  du  re^ne  de  Louis  le 
Grand, 

PIE 

PIE.  (^Hi(l.  eccl.  ) On  compte  fix  papes  de  ce 
nom.  Les  plus  célébrés  iont , Pie  II,  Pie  IV, 
& Pie  V.  Le  fixitme  cft  celui  qui  fiége  au- 
jourd’hui. Pie  11  efl  ce  fameux  Æneas  Syl- 
vius  Picolomini  , A connu  par  fes  écrits  & 
par  les  variations  de  la  conduite  & de  fes  fénti- 
mens  ; il  a voit  été  f'ecrt  taire  du  concile  de  Baie , 
il  en  avoir  défendu  hautement  l’autorité  ; la  cour 
de  Rome  le  regardoit  comme  fon  plus  redoutable 
adverfaire  ; n’ofant  le  combattre  , elle  effaya  de 
le  gagner  , (Sc  elle  y réuffit  ; tout  parti  étoit  in- 
différent à cet  ambitieux  ; comblé  des  bienfaits  des 
papes,  & voyant  la  route  de  la  Jortune  plus  ap- 
planie  de  ce  coté  là  , il  trahit  la  caufe  qu’il  avoit 
foutenue  avec  tant  de  gloire  ; il  écrivit  contre 
le  concile  ; le  zèle  qu’il  fit  éclater  pour  les  in- 
térêts de  Rome  l’éleva  au  pontificat;  aloisil  jura 
la  rume  de  cette  fameufe  pragmatique  , à l’éiahlif- 
fementSc  à la  publication  de  laquelle  il  avoit  tant 
contribué  ; il  employa  pour  la  faire  révoquer 
en  France  , Balue  & /oflFredy  , ( voyez  ces  deux 
articles)  il  crut  en  être  quitte  pour  dire  qu’il  fe 
repentoit  comme  faint  Pierre  , qu’il  exploit  comme 
faint  Paui  le  tort  d’avoir  perlecuté  par  ignorance 
l’églife  de  Dieu  , qu’il  fs  rétraâoit  comme  faint 
Auguffin , & qu’il  abjuroit  les  erreurs  de  fa  jeu- 
neffe;  qu’on  devoir  plutôt  en  croire  un  vieillard 
qu’un  jeune  homme,  un  fouverain  pontife  qu’un 
particulier.  Cétoit  beaucoup  compter  fur  la  fim- 
pllcitédcs  fidèles,  que  d’efpérer  qu’ils  en  croiroient 
plutôt  un  vieux  pape  combattant  pour  l’autorité 
des  papes  , qu’un  Théologien  dans  toute  la  force 
de  l’âge  & des  lumières,  dans  toute  l’impar- 
tialité du  défintéreffement  , défi  ndant  la  caufe  de 
l’églife  uriverfelle.  Ce  fut  d’ailleurs  un  homme  de 
lettres  , trés  diffingué  pour  le  temps,  qu’Æneas  Syl- 
vius  ; l’empereur  Frédéric  lll , dont  il  avoit  été 
fecrétaire  , & dont  il  fut  vice-chancelier , lui  dé- 
féra la  couronne  poétique  , & lui  trouvant  du  ta- 
lent pour  les  affaires  , l’envoya  en  ambaflade  à 
Rome , à Milan , à Naples , en  Bohème  ^ ailleurs. 
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Ce  pape  Tut  l’Ovldc  de  Rome  moderne.  On  a de 
]ui  un  traité  de  l'amour  , un  des  remèdes  contre 
l’amour , ik  une  hijloire  de  deux  amans.  On  a 
deluiaufTi  une  hijîoire  des  Bchémuns , depuis  leur 
origine  jufqu’à  l’an  iq.56  ; une  hiüoire  de  Fré- 
déric III;  une  hiporia  rerhm  ubicumque  ^ejlarurn  ; 
des  mémoires  l'ur  le  concile  de  Baie  , depu  s la 
fufpenfion  d’Eugène  iufqu’à  l’éleélion  de  Félix.  Des 
mémoires  de  la  vie,  publiés  par  Jean  Gobelin- 
Perlonne  , fon  fecrétaire  , & beaucoup  de  poèmes 
& dvî  traités  fur  diverfes  mati  res.  il  étoit  né  en 
1405  dans  le  Siennois  , avoit  été  fait  paj  e en  jqjS. 
Sa  buHe  de  réiraélation  de  ce  qu’il  avoit  écrit  au 
concile  de  Bâle  , lorfqu'il  en  étoit  fecrétaire , eft 
de  1463.  Il  mourut  le  16  août  1464. 

Pie  IV  , ( Jean  Ange  , cardinal  de  Médicis  ©u 
Médequin  ) , étoit  frère  du  fameux  marquis  de 
Marignan  ; { voyez  Marignan  ) il  fit  étrangler  dans 
la  prifon  dn  château  "-aim-Ange  , pour  con'ura- 
tion  vraie  ou  prétendue , le  cardinal  CarafFe  , 
neveu  de  Paul  iV  , fon  prédéceffenr  , & fit  tran- 
cher la  tête  au  prince  de  Palliano , frère  de  ce 
cardinal;  il  le  forma  contre  lui  d’nUtres  confpi- 
rations  qu’il  crut  de  même  étouffer  par  la  ri- 
• gueur  des  fupplices.  Il  1 établit  le  concile  de  Trente 
qui  étoit  refté  fufpendu.  Né  à Milan  en  1499  ’ 

• cardinal  en  1549,  pape  en  i55’9,morten  1565. 
Saint  Charles  B’orromée  étoit  fon  neveu. 

Pie  V ( Michel  Ghifieri  ) , né  en  1^04,  fut  fait 
■ cardinal  en  1557  ; créé  en  même  temps  inqui- 

I frîeuf  général  de  la  foi  dans  le  Milanés  & la  Lom- 

hardie  , il  exerça  fi  rigoureufement  les  foncfions 
£ de  ce  rigoureux  niinifiêre  , que  les  Romains  té- 
' moignêrent  beaucoup  de  mécontentement,  lorf- 
qu’ils  le  virent  en  1566  élevé  au  Pontificat.  Il 
i tint  à ce  fujet  un  fort  bon  propos  : j e/père  , dit-il , 

: qu'ils  feront  aufjî  fâchés  à ma  mort  qu’ils  le  font  à 

' mon  éleéiion.  Sa  conduite  ne  juftifia  point  cet  au- 

gure. Il  continua  ds  faire  brûler  beaucoup  d’hé- 
rétiques ; il  donna  cette  fameufe  bulle  in  ceznâ 
Domini , que  toutes  les  puiffances  rei'ettêrenc  , 
parce  qu’elle  blefibit  toutes  les  puiffances  , & 
qu’elle  afferviffoit  tout  & l’églife  même  à la  tiare. 

Il  fe  dédommagea  de  ce  refus , en  ordonnant  qu’elle 
feroit  publié  à Rome  tous  les  ans  le  jeudi  faim  -, 
cérémonie  qui  n’a  été  abrogée  que  dans  ces  der- 
niers temps  par  le  pape  Clément  XIV.  Sa  bulle 
contre  Elifabeth , reine  d’Angleterre  , choque  auffi 
tous  les  égards  dus  aux  têtes  couronnées  ; il  con- 
tribua beaucoup  à faire  entrer  les  Vénitiens  & le 
roi  d’Lfpagne,  Philippe  II  , dans  une  ligue  contre 
les  Turcs  ; l’étendart  des  deux  clefs  fut  folemnel- 
leinent  déploj'é  contre  le  croiffant , & le  pape 
n’épargna  ni  dépenfes  , ni  niouvemens , ni  fati- 
gues pour  procurer  la  vi  loirede  Lépante.  Il  mou- 
rut 6 mois  après,  en  i '572,  de  la  pierre  ; il  ré- 
pétoit  fouvent  au  milieu  des  fouffrances  cette 
phrafe  chrétienne  : Seigneur , aup,mcnte^  mes  dou- 
Hi(loire.  Tome  IV. 
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leurs  & ma  patience.  S’il  ne  fut  pas  regretté  commis 
-il  avoit  efpéré  , ce  fut  peut-être  moins  pour  le 
mal  qu’il  fit  inconteftablement  que  pour  un  bien 
dont  fon  fiècle  n’étoit  pas  trop  digne  , & que 
toutes  les  cours  (buffrent  impatiemment  ; ce  bien 
fut  qu’il  réprima  le  luxe  des  eccléfiafiiques  , 
le  fafie  des  cardinaux  & les  déréglemens  des  Ro- 
mains ; qu’il  fit  exécuter  ponftuellement  les  dé- 
crets de  réformation  faits  parle  concile  de  Trente  ; 
quil  chaffa  de  Rome  les  filles  publiques,  & per- 
mit de  pourfuivre  pour  dettes  les  cardinaux  , ne 
pas  que  1 infidélité  dans  les  engagemens 
& l’infamie  de  la  banqueroute  duffent  être  les 
privilèges  des  princes  de  l’églife.  Sixte -Quint  pre- 
noit  Pie  V pour  fon  modèle  ; Clément  X.  le  cano- 
nifa  ; ce  fut  Pie  V qui  condamna  Baïus,  Le  Sultan 
Selim  prouva  que  fie  V avoit  été  pour  lui  un 
ennemi  redoutable  , en  ordonnant  indécemment 
des  réjouifiances  publiques  pour  la  mort  de  ce 
pontife.  Les  divers  intérêts  de  religion  & de  po- 
litique ne  doivent  jamais  nuire  au  refijeCt  réci- 
proque que  les  princes  fe  doivent , & il  efi  auffi 
lâche  qu’inhumain  de  fe  réjouir  de  la  mort,  même 
d’un  ennemi. 

tiennes,  ( TTif,  de  Fr.  ) De  Piennes  efi  le 
nom  d’une  grande  & ancienne  maifon  qui  avoit 
fon  hôtel  à Paris  près  des  grands  augufiins. 

Charles  VIII  avoit  acquis  cet  h tel  de  Piennes 
&.  François  1 en  fit  don  au  chancelier  Duprat.  ’ 

De  cette  maifon  de  Piennes  étoit  un  fage  & 
expé/inienté  capitaine  , qui  avoit  affifie  à beau- 
coup de  grandes  batailles.  J1  avoit  fuivi  Charles 
Vlll  dans  l’expédition  du  royaume  de  Naples  , 

& l’y  avoit  très  - bien  fervi  ; il  avoit  vu  cette 
célébré  bataille  de  Fornoue,  où  il  falloir  vaincre 
feulement  pour  obtenir  de  fortir  de  {'Ita- 
lie , & de  n’y  pas  relier  renfermé.  Il  étoit 
t£uffi  fous  Louis  Xii  a la  bataille  de  Guinegafle  ou 
des  éperons,  du  18  août  15 1;  ; il  en  blâma  les 
difpofitions  , & donna  des  avis  qu’on  ne  voulut 
point  écouter  , ce  que  feut  bien  reprocher  le  roi  à 
tous  , pourquoy  ils  ne  l’ avaient  creu  , car  U en  avoit 
bien  veu  d’autres,  dit  Brantôme. 

De  Piennes  étoit  gouverneur  de  Picardie  ; il 
eut  pour  fuccefiéur  darfis  cette  place  un  prince  du 
fang,  f Charles  de  Bourbon  Vendôme , aïeul  de 
Henri  IV.  ) » • « 

Les  de  Piennes  étoient  une  branche  de  la  mai- 
fon de  Hallwin  , qui  tire  fon  nom  d’une  ville  de 
Flandre,  fitiiée  entre  Comines  & Menin  , & oui 
étoit  déjà  confidérable  au  douzième  fiècle. 

Trois  frères  de  cette  maifon  furent  tués;  lavoir: 
Antoine,  feigneur  de  la  Capolle,  a la  bataille 
de  Nancy  en  1477  y à la  fuite  du  duc  de  Bour- 
gogne, Charles-le-Téméraire  ; 

François,  fannée  précédente,  à la  bataille  de 
Morat  ; 

Jacques,  bailli  de  Bruges,  à la  bataille  de  Gui- 
negafie  en  1479. 
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Dans  .n  brandie  de  Piennes  ^ Lonîs  de  Halî-wln  , 
feigneur  de  Pienres , eft  le  premier  de  ce  te  fa- 
mdie  qeife  Tit  établi  en  France.  Jufque-là , ils 
avoient  é é attachas  aux  ducs  de  Boiirgo;  ne , & 
avant  eux  aux  com  es  de  Fland  e.  Louis  de  HalKvin 
ayant  été  fai  prifonnie.-  de  guerre  par  Louis  Xi , 
It  pr:nce  , dont  le  grand  talent  étoit  de  fédinre 
les  fujets  des  princes  les  rivaux,  attira  celui-ci 
à fou  fervice,  & le  fit  fon  chambellan;  Louis 
fiiivit  Charles  Vlil  en  Italie,  Si  fut  un  des  fix 
braves,  dont  ce  piince  voulut  être  environué  ; 
la  bata.ll.-  do  Foinoue  en  i4g').Cefi  caiui  dont 
nom  avons  parlé  plus  haut  d'après  Lrautome, 

Antoine- de  Haü'win,  feignetir  de  Punnes,  fon 
petit-fils,  grand  louvecier  de  France,  fut  blefie 
à lafiautde  Bailleul-lc-Mont  en  il  fut  fait 

priftnmer  par  les  Lmpériaux  en  1538,  en  voulant 
ravitadler  lerottenne.  li  fut  l’un  de  ceux  qui  s’en- 
fermèrent dans  IVletz  en  1552  avec  le  duc  de 
Guife,  & qui  obligèrent  l’empereur  Charles-Quint 
dtn  lovetr  le  fiége  au  ccminencement  de  1333. 
Cette  même  année  1333,  il  fut  tué  à l’afiaui  de 
Térouame. 

Jeanne  fa  fi^e,  & fille  d’honneur  de 
la  reine  loatherine  de  Médicis,  que  François  de 
M ntmorenci,  fîL  aîné  du  connérable  Anne,  fii 
une  promelfe  de  mariage  fans  le  confentemerit  de 
fon  père;  on  préte.ntl  même  qu’il  l'avort  époufée.Le 
connétable  avoir  d’autres  vues  pour  rétabiilTement 
de  fon  fi's  8c  1 accroifiement  de  (a  faveur;  il  vouloir 
lui^faire  époufer  Diane  d’.^ngouléme  , fille  natu- 
relle de  Henri  II,  & veuve  d’Horace  Fa  nèfe.. 
Le  toi  Si  le  connétable  follicitèreni  le  pape  Paul  IV 
de  relever  le  duc  de  fiiontmorenci  de  fa  promeffe  ; 
& C3  duc,  dég  Cité  apparemment  alors  de  made- 
demoifelle  de  Picnnes,  ou  plus  fenfible  à l’ambi- 
tion qij  à 1 amour , alla  lui-mêir.e  a Rome  folliciter 
cette  difpenfe.;  mais  le  pape  follicité  d’un  autre 
coté  par  le  duc  de  Guife,  qui  voyoit  d’un  œil 
jaloux  le  nouveau  crédit  que  la  maifon  de  Mont- 
morenci  alloit  acqutrir  par  ce  mariage,  fe  ren- 
doit  forr  difficile;  il  avoir  même  d’autres  vues  : 
Diane  dAngoulême  étoit  veuve  d’un  p ince  ita- 
lien, petit-fils  d’un  pape;  il  vouloir  la  remai ier 
à un  prince  italien,  neveu  d’un  pape;  ce  pape 
éfoit  :ui-rnème  , & ce  neveuétoit  un  des  Caraffes , 
fils  de  fon  frere;  fort  qu’on  démêlât  ou  non  fes- 
motifs , on  prit  le  parti  de  fe  pafTer  d’une  difpenfe 
qu  il  faifeit  t-op  aiien.'ire,  8t  c'eil  ce  qui  donna 
Iku  à l’édit  de  1 3 1^  co.n ire  les  mariages  clandef- 
lins;  mais  cette  loi  nouvelle  ne  pouvoir  annuller 
un  engagement  anterieur;  on  prit  le  parti  injufie 
de  donner  à la  loi  un  effet  rétroaélif,  fous  le  pré- 
texte  que  l’autorité  paternelle,  établie  par  la  na- 
ture. 8c  qui  eff  de  tons  les  ’cmps,  étoit  bleffée 
par  ces  fortes  d engagemens.  Mi-.demrifelle  de 
P-tcnnes  époiif'a  depuis  Flcrimond  Robertet,  fei- 
gnent dAlluye  8c  de  Frefns,  fecrétnîre  d'état. 

C ed  pour  Charles,  fon  frère,  feigneur  de  Piennes ^ 
^ue  Hallvin  fut  érigé  en  duché-psirie  en  1378; 
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I Cliatles  fut  fait  aufli  che  valier  de  Loi  dre  du  Saint- 
I Efprit , dé.s  la  création  de  cet  ordre.  Il  avoir  ren- 
1 ciu  de  grands  fervices  aux  rcis  Charles  X Si 
i Henri  J;î;  ma^s  aupara^vant,  8c  au  coir.mer'ce- 
j ment  des  guerres  de  religion,  il  avoir  en  b affé 
le  part!  des  p/orefians.  fe-rvi  fous  le  piince 
de  Condé  , & M,  de  Thou  dit  que  ce  fur  par 
1 ordre  8c  à l’in  igatiou  de  Catherine  de  ''.  édic  s, 
qui  avoir  des  inteliigeni.es  dan,  les  deux  partis. 
Ce  de  piennes  tut  gt/uvetneur  de  Picardie  comme 
I fon  bis-ayeul. 

I Anto.ne  de  Hahwin,  fon  fils,  marquis  de 
j Punnes  6c  de  Maigptlais,  fut  tué  à Blois  le  4 
i mai  1381,  par  un  domefi'ique  du  baron  de  Livarot 
I qu’il  avoir  tué  en  duel,  8c  qui  voulut  venger 
; Ion  maître. 

: florunond,  frère  d’Antoine  8c  gouverneur  de 

I la  Fere,  y fut  tué  en  1391. 
i Robert  , un  autre  de  leurs  frères,  fiit  tué  à la 
j bataille  r;e  C utras  en  1587. 
j Deux  aune  de  leurs  frères,  Léonor  Sc  Charles,' 
j furent  tués,  lorfque  les  Efpagnols  prirent  Dour- 
lens  en  1393', 

Anne  ce  Han^win , fille  deFlorImond,  époufa 
1°.  Henri,  comie  de  Caudale,  qu’file  fit  duc  Sc 
. pair  de  Haliwin  en  ifii,  en  vertu  de  nouvelles 
j lettres  d’ér- aion.  Ce  mariage  fur  déclaré  nul,  8c 
j Anreepoufi,  2,°.  Charles  de  Schemberg  qu’elle 
I fit  auffi  duc  8c  pair  de  Hallv-’in  , en  vertu  de 
j nouvelles  let  res  d’éreél'on  de  i.6r,o.  Il  y eut  con- 
! tefiation  entre  AL  de  Candale  S-;  M.  de  Sdioin- 
I be-g  p.  ur  la  pairie:  il  fut  décidé  qn’ils  feroient 
I 'Ous  deux  pairs,  8c  que,  q.anc!  l’un  auroit  pris 
fa  place  au  parlement , l’autre  fe  retirer,  it. 

PIERIUS  V ■'  LEH I * NUS.  ( fPfl.  lin.  mod.  ) Son 
nom  étoit  Jean-Pierre  Bolzani  ; il  étoit  de  l’an- 
j cienne  famille  de'  B<;lz?ni , & n’en  fut  pas  moins 
: domefiique  dans  fa  première  jeitnefTe  , ce  qui  i’en- 
j gagea  dans  la  fuite  à compofer  fon^traité.* 

I taulitteratorum  , 8c  quelque.s  autres  buvrap.es  relatifs 
j au  même  fujet.  Il  prit  je  nom  de  Pienus^,  pour 
j attefier  fon  attachement  aux  mufts  Piérides^  Sc 
celui  de  Vahrianus , on  ne  fait  pas  pourquoi.  Il 
eîtt  pourtant  été  un  exemple  du  bonheur  que  les 
lettres  pouvoient  procurer,  fi  l’amour  même  des 
lettres  ne  lui  eût  fait  préférer  le  ioifir  avec  une 
fortune  médiocre  aux  fardeaux  honorables  8c  lu- 
cratifs^ qu’on  voulut  .ui  impofer.  Il  refufa  l’évê- 
ché d’Avignon  8c  quelques  autres;  il  fut  l’ami 
du  celebrc  cardinal  Bembe;  il  sut  pour  difciple 
le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  auquel  il  dédia 
le  livre  intitulé  : pro  facerdotum  bjrbâ  apologia  ; 
fon  traité  des  hiéroglyphes  eft  encore  nn  ouvrage 
aiTez  célèbre.  Mort  à Padoue  en  1338. 

PIERRE.  Ce  nom  a été  illuffré  par  une  foule 
de  perfonnages,  apôtres,  pères  de  l’églife,  doc- 
teurs, fouverains,  hommes  de  If  tires;  nous  par- 
lerons en  particulier  des  principaux  ; 
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i’,  Saint-Pierre , prince  des  apôtres.  C’eft  daris 
tout  le  nouveau  tedament  , dans  les  qua  re 
évangiles  , dans  les  aéles  des  apôtres  , dans  les 
deux  ^ pitres  qui  portent  le  nom  de  Saine- Pierre , 
dans  la  tradition  & dans  riiilioi'e  du  pi'emier 
ftècle  de  l’églife , qu’il  faut  chercher  l’hiftoire  de 
ce  premier  vicaire  de  Jétus-Chnft. 

2“.  Saint-Pierre-,  martyr,  évêque  d’Alexandrie 
au  commencement  du  quatorzième  fiècle.  On 
place  fon  martyre  en  l’an  311,  fous  Dioclétien 
té  Maximien  ; Théodoret  nous  a conléivé  dans 
Ton  hilloirc  quelque';  lettres  de  lui. 

3°,  Saint-Pierre  Chryjologue , f lu  archevêque  de 
Ravennes  vers  l’an  433  , mort,  à ce  qu’on  croit, 
en  438.  On  a Tes  ouvrages  in  fol.,  on  y cherche 
l’éloquence  qui  a pu  lui  faire  donner  ce  fiirnom 
de  Chryfologuc. 

4''.  Piene  Damien,  né  à Ravenne  au  commen- 
cement du  onzième  fiècle  , fait  cardinal  8é  évêque 
d’Oflie  en  1957,  mort  à Fatnza  le  23  février 
3073.  Ses  ouvrages  ont  quelque  utilité  pour  la 
connoiifî'dnce  de  l’hiftoire  ecclefiaftique  du  fiècle 
où  il  vivolf. 

3®.  P^err^  Ignée,  de  la  maifon  Aldobrandin  , 
d'ahord  moine,  puis  cardinal  & évêque  d’Alba- 
IjO.  Il  n’étoit  que  moine,  lorfqu’en  1063,  il 
obtint  ce  nom  Ignée , pour  avoir  fubi  impuné- 
ment a x yeux  du  clergé  & du  peuple  de  Flo- 
rence l’épreuve  du  feu , igms. 

6^.  Pierre  iHermite.  L’éblouiiîante  idée  d’arra- 
cher les  lieux  faints  aux  infidèles,  & les  chré- 
tiens d’Afie  à l’opprefiion  , les  exhortation'  de  ce 
jPierre  l’hermite,  homme  éloquent  & fenfible , 
-qui  peignoit  vivement  les  maux  de  fes  frères, 
dont  il  avoit  été  vivement  frappé;  les  infiances 
des  papes,  les  i.ntrigues  des  moines,  l'attrait 
de  la  nouveauté,  l’ardeur  de  la  chevalerie,  la 
fuperflition  des  rois  tX  des  peuples,  i’emprelTe- 
ment  qu’avoitnt  tant  de  brigands  dévots  d’aller 
chercher  hors  de  l’Europe  la  fortune,  l’abfolunon 
& l’impiinicé;  peut-être  aufli  les  invitations  de 
quelques  peuples  opprimés  par  les  Turcs,  & l’ef- 
pèrance  d’étendre  le  commerce  de  l’Europe,  pro- 
cluifirent  cette  fermentation  univerfelle  qui  enleva 
tant  de  prélats  à leurs  fiéges,  tant  de  fouverains 
à leurs  états,  tant  de  citoyens  à leur  patrie.  L’u- 
fage , devenu  commun  depuis  long-temps  parmi 
les  pénitens  & les  dévots,  rois  ou  peuple,  de 
faire  le  voyage  de  Jérufalem,  devoir,  par  le  con- 
cours des  conjondtuics , amener  les  cfprits  a cette 
réfolution.  Puifqu’il  falloir  aller  à Jénrlalem  , il 
falloir  rendre  ce  pèlerinage  libre  & fûr  ; i!  l’avoit 
été  du  temps  des  Sarrafins,  il  avoit  ceflé  de  l’cire 
fous  les  Turc.'  ou  Turcomans,  qui,  en  1063, 
s’étoient  emparés  de  Jérufalem.  Ce  peuple  encore 
féroce  n’avoit  guère  pris  du  mshométifme  que 
la  haine  du  nom  clirciien  ; les  voj^ages  des  Ôc- 
Cidentaux  à la  Terre  Sauue  ne  fervoienr  plus  qu’à 
rendre  ceux  ci  les  témoins  de  la  ptefanarion  des 
lieux  faims  ik  de  la  misère  des  cLiétiens  d’Afie  ; 
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de-là  ce  zèle  àc  Pierre  l’herniife , dc-là  l’enthou- 
■fiafine  épidémique.  Pierre  l'herinite  étoit  un  gen- 
tilhomme d’Amiens  qui  s’éroit  fait  hermite  & 
pèlerin  ; il  avoir  fait  un  voyage  à la  Terre  Sainte 
en  1093.  Ce  fut  au  concile  de  Clermont  eu 
1093,  qu’il  fit  réfoudre  la  première  croifade  ; fa 
longue  baibe,  fon  habit  greffier,  fon  bourdon  de 
pèlerin,  ajoutoient  à l'cffei  de  fon  éloquence. 
Godefroy  de  Bouillon  lui  confia  le  commande- 
ment d’un  détachement  confidérable  de  l’armée 
croifée;  il  ne  fe  montra  pas  toujours  auffi  habile 
à la  tête  des  troupes,  qu’il  avoit  été  entraînant 
dans  le  concile;  cependant  il  montr.a  beaucoup 
de  valeur  & de  couduite  au  fiége  de  Jérufalem 
en  1099. 

7°.  Pierre  de  Cluni , ou  Pierre  le  vénérable , de 
la  maifon  des  comtes  de  Montboiffier,  tendre  8c 
noble  confolateur  d’Abailard,  que  tout  le  monde 
opprimoit  alors.  ( Voyez  l’article  Abailard.  ) Il 
écrivit  contre  les  erreurs  de  Pierre  Brnys  & de 
fon  feéfateur  Henri  ; il  jufiifia  fon  ordre  de  quelques 
reproches  que  lui  faifoit  S.  Bernard.  On  a de  lui 
des  lettres  & quelques  autres  ouvrages;  en  lifant 
les  écrits  de.  ce  temps-là,  on  admire  S.  Bernard, 
on  plaint  & on  condamne  quelquefois  Abailard, 
c’eft  Pierre  le  vénérable  qu’on  aime.  Il  mourut  dans 
fon  abbaye,  le  24  décembre  1136. 

8®.  Pierre  Lombard.  (Voyez  LOMBARD.) 

90.  Pierre  Comefor  ou  le  Mangeur,  doyen  de 
l’églife  de  Troyes,  compila  rhiftoire  eccléfiafiiqiie, 
8c  en  fut  nommé  le  maître,  comme  Pierre  Lom- 
bard des  fentences.  Il  mourut  en  1198  à Saint- 
Viélor,  où  il  étoit  chanoine  régulier.  Son  épita- 
phe, digne  du  goût  du  temps,  commence  ainfi  : 

Veuaseram,  quera  petraKgit,  diSusque  comeftar 

léunc  comedor,  &c. 

10^.  Pierre  de  Blois,  ainfi  nommé  parce  qu’il 
étoit  né  dans  cette  xfille  ; précepteur , puisfecré- 
i taire  de  Guillaume  II, roi  de  Sicile,  appellé  en  An- 
gleterre par  le  roi  Henri  II,  y mourut  en  1200. 
Gn  a de  lui  des  lettres,  des  fermons  6cc.  où  il 
; s’élève  avec  tant  de  force  contre  les  déréglemens 
• du  clergé  , que  les  protefians  l’ont  fouvent  cité 
, dans  leurs  déclamations  contre  l’églife  romaine. 

' 1 1°.  Saint-Pierre  Nolafqne,  fondateur  de  l’ordre  de 

' h Merci  ^our  la  rédemption  des  captifs.  Il  étoit 
né  vers  l’an  1189;  fa  fondation  efl  du  12  août 
1223',  il  y aiTocia  faint  Raymond  de  Pegnafort; 

■ elle  fur  approuvée  en  1230  par  le  pape  Gré- 
goire IX.  Saint-Piene  Kolafque  mourut  la  nuit 
de  noël  1236  ou  1258. 

12°,  Pierre,  moine  de  Vaux  on  des  Vaux  de 
Cernay,  au  treizième  fiècle,  a écrit  l’hifioire  de 
la  guerre  des  Albigeois , dont  il  avei^  éié  le  té- 
moin oculaire  Cetic  hltioire  a été  imprimée  à 
Troyes  en  1613  ; die  a mùne  été  traduite  du 
i latin  en  françois. 
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13".  Pierre  Martyr.  oyez  MaRTYR.  ) 

14“.  Pierre  de  Navarre.  (Voyez  Navarre.) 
15°.  Pierre.  (Corneille  de  la)  Cotnelius  à lapide , 
jefuite  flamand , né  dans  le  pays  de  Liège  , mort 
à Rolne  en  1637,  auteur  de  dix  volumes  in-jol. 
de  commentaires  fur  l’écriture  f'aitue. 

16°.  Pierre  de  Saint-Louis  {\q  père),  auteur  du 
poème  de  la  Magdeleine  , chef-d’œuvre  de  ridicule 
qui  parut  en  1668 , au  temps  où  écrivoient  les  Ni- 
cole , les  Pafcal,  les  Boffuet , les  Boileau,  les 
Racine.  La  même  année  voyoit  éclore  Andro- 
maejue  & la  Magdeleine  ; c’étoient  précifément  les 
deux  extrémités  du  bon  & du  mauvais  goût  ; n 
pourroit  faire  un  pareil  ouvrage  par  plaifanterie , 
par  gageure  , pour  montrer  l’abus  de  l’elprit  & 
la  fottifé  des  pointes,  & ce  feroit  déjà  un  grand 
tour  de  force , mais  ce  qui  eft  beaucoup  plus 
plailant,  c’ed  qu’il  ait  été  fait  le  plus  férieuiemeut 
du  monde  pour  montrer  de  refprit  & du  talent, 
& qu’il  ait.  été  loué  le  plus  férieuiement  du  monde 
& le  plus  ridiculement  par  les  confrères  &.  les 
amis  de  l’auteur.  Nous  n’en  citerons  que  deux 
morceaux , p ur  faire  connoître  ce  que  peuvent 
J’efprit  & la  fottife  réunis,  & nous  avertiffons  que 
tout  efl  abfolumen  du  même  ton,  qu’il  n’y  a 
pas  le  moindre  relâche  ; jamais  un  vers  fans  ef- 
prit,  jamais  d’efpnt  fans  ridicule. 

Magdjleine , par  la  feule  contemplation  de  fon 
crucifix,  apprend  routes  les  fciences,  & premiè- 
rement la  grammaire;  elle  frémit  de  voir  que, 
par  un  cas  du  tout  déraifonnable , l’arnour  du 
fauveur  lui  ait  rendu  la  mort  indéclinable , qu’à 
force  d’etre  dSif^  il  fe  foit  fait  lui-même  pajjif. 

Tandis  qu’elle  s’occupe  à punir  le  forfait, 

De  Ion  temps  prétérit  t|ui  ne  fut  qu'imparfait , 

l\inps  de  qui  le  futur  réparera  les  pertes 

Et  le  préfent  eft  tel  , que  c’eft  Vindicatif 
D’un  amour  qui  s’en  va  jufqu’à  Vinfimtf..... 

Mais  c’ett  dans  un  degré  tou]ouis  fuperlattf  ^ 

Et  tournani  contre  foi  toujours  Vaceufatf; 
Direz-vous  pas  après  qu’ici  notre  écolière 
Faifant  de  la  façon  , elt  vraiment  fingulicre 
D’avoir  quitté  le  monde  & fa  pluralité  > 

De  la  grammaire,  elle  paffe  à la  verfifîcation; 
elle  examine  la  (juantité  de  fes  péchés  ; elle  les 
trouve  fans  mefure,  fans  rime  , fans  raijon  , fans 
nombre  & fans  règle.  » 

L’autre  morceau  eft  ce  qu’on  appelle  un  écho, 
& dont  on  trouve  beaucoup  d’exemples  dans  nos 
anciennes  poéfies  ; 

Que  fuyent  les  oifeaux  volans  dans  ces  bocages  ? — Capes. 
■Mais  que  fuyois-je  moi  de  Dieu,  quand  je  l’avois  ? - La  voix. 
Que  dit-elle  à mon  cœur  au  bord  de  ce  vieux  antre  ? — Entre. 
Quels  furent  donc  mes  yeux  à ceux  des  regardans  ? ~ Ardens, 

Comment  pour cesmalheursdoitparoître  Marie?  - Marrie. 

De  qui  fuivoit  les  pas  autrefois  Madeleine  ? — D’Héleine. 

Qus  me  fera  l’époux  dans  fa  cour  fouveraine  ? — Reine- 
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I Et  que  donne  le  monde  aux  fiens  le  plus  fouvent  ? - Vent. 
Que  dois-je  vaincre  ici  fans  jamais  relâcher?  — La  chair. 
Qui  fui  cdufe  des  maux  qui  me  font  furvenus?  — Venus, 
Que  faut-il  dire  après  d’une  telle  infidelle  ? — Ei  d’elle. 

Qui  me  cachoii  le  ciel  , Uns  que  mon  œil  le  viEe  ? --  Le  vicf. 
Pourrai-je  quelque  jour  aller  tout  dioit  à Dieu?  — Adieu. 

L’auteur  , le  révérend  père  Pierre  de  Saint- 
Louis,  religieux  carmï  de  la  province  de  Pro- 
vence, non  apprend  qu’il  n’a  p s toujours  été 
.'arme  ni  dévot,  qu’il  a eu  des  maîtreiles  & en 
aflez  grand  no  ■ bre  ; I.ucr  ce,  qui  joii  it  fi  bien 
des  yeux  & du  luth  ; Va'bcrinte  , autrefois  le 
fu  e de  fes  vers  Si  de  ^es  peines;  Laure,  à la 
irefTe  ( ’or , Laure  , la  chère  lœur  de  fon  cher 
Alidor.  Il  convient  d'avoir  fait  pour  ces  belles 
quantité  d’ouvrages  fatyriques  , imp  rs,  imper- 
tinens,  v lages,  dont  il  fe  repen  & qu’il  dêfa- 
voue.  Cetic  coniefSon  , moitié  humble,  moi  ié 
gafeonne,  parut  fans  doute  alors  fort  édifiante. 

17°.  Pierre  de  Bruys.  (Voyez  Bruys). 

18°.  Pierre  de  Corbière.  (Voyez  CORBIERE  ). 

19°.  Pierre  de  Zttne.  (Voyez  Benoip  XI  I). 

20".  Pierre  de  Luxembourg.  ( Voyez  LUXEM- 
BOURG). 

21°.  Pierre.  (Fuftache  de  faint  Si  l’abbé  de 
faint).  (Voyez  Saint-Pierre ). 

22°.  Pierre-le  Cruel,  roi  de  Caftille.  {Hif  cfE/.). 
Sur  la  conduite  de  ce  roi,  ou  plutôt  de  cet  ennemi 
de  l’humanité,  a l’égard  de  Blanche  de  Bourbon, 
fa  femme,  de  Henri  de  Tranftamare  , fon  frère, 
du  prince  Noir,  f n bienfaiteur,  voyez  les  articles 
Bourbon  (Louis  11)  Henri  II,  roi  de  Léon 

6*  de  Caflille.  GuESCLIN  ' du  ). 

Nous  allons  donner  ici  la  lifte  de  fes  autres 
crimes. 

Dom  Pédre ou  Pierre , dit  le  cruel,  fils  unique 
d’Alphonfe  X , Roi  de  Caftille,  & de  Marie  de 
Portugal , fille  d’a’pbonfe  IV,  roi  de  Portugal,  n’a» 
voir  pas  encore  feize  ans  lorfqu’il  monta  fur  It-  trône 
de  Caftille  en  1350;  fes  frères  bâtards  étoient  fils 
dÉléonore  de  Gufman.  Cette  maîtrefle  d’Alphonfe 
XI , à la  mort  du  roi  fon  amant,  aurcit  pu  fe  mettre 
en  fûreté  dans  la  forte  place  de  Médina  Sidonia  qui 
lui  appartenoir;  elle  a'>ma.  mieux  montrer  fa  fou- 
miftion  en  vena  t à la  cour  ; elle  fut  arrêtée  à Sé- 
ville , & bientôt  après  étranglée  dans  le  palais , fous 
les  yeux  de  la  reine-mere  & du  roi  ce  premier  crime 
fi  vi  & fi  atroce,  prémices  du  régné  de  dom  Pédre, 
doit  cependant  moins  être  imputé  à ce  prince , qu’à 
Marie  de  Portugal  fa  mère,  dont  l’orgueil  ne  pou- 
voir pardonner  à une  rivale  de  lui  avoir  enlevé  avec 
le  cœur  de  fon  mari , le  crédit  6'  la  puiftance  dont 
elle  étoit  peut-être  encore  plus  jaloufe.  Il  en  coûta 
cher,  dans  ’a  liiite , Marie  de  Portugal,  pour 
avoir  ainfi  accoutumé  fon  fils  à répandre'  le  iang. 

Dom  Pedre  , jeune  encore  , tomba  fi  dangereu- 
fement  malade , qu’on  défefpera  de  fa  vie;  il  al- 
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loît  mourir  fans  enfans , on  fengea  au  choix  d’un 
fuccefleur,  les  grands  fe  paiiagérent  entre  trois 
princes;  i®  Jean  de  Lacerda  Lara,  dont  les  droits 
précédoient  même  ceux  de  dom  Fedre  ; l’In- 
fant d’Arragon  Ferdinand  , un  de^  plus  proches 
héritiers  de  dom  Pedre  ; 3 dom  Ferdinand  i^mma- 
nuel  de  Caftille,  prince  du  fang  tort  éloigné. 

Dom  Pedre  revenu  a la  vie,  ne  pardonna  ja- 
mais, ni  aux  grands  d’avoir  fongé  à fon  fucceffeur, 
ni  à ces  trois  princes  d’avoir  été  nommés  dans 
cette  occafion.  Lara  & Ferdinand  Emmanuel  mou- 
rurent fubitem-.nt,  auffi-tôt  après  le  rétablilTement 
de  dom  Pedre;  tous  les  hitloriens  imputent  à 
dom  Pedre  ces  deux  morts  fi  promptes,  & il 
n’a  pas  voulu  lui-même  qu’on  pût  ne  le  pas  foup- 
,^onner;  l’acharnement  avec  lequel  on  le  vit  à la 
mort  de  Jean  de  Lara,  pourfuivre  /on  fils  âgé  de 
deux  ans,  prouv'a  bien  qu’il  étoit  l’auteur  de  la 
mort  du  père.  Dom  Pedre  employa  dans  cette 
conjonfture , la  violence  & l’artifice  pour  fe  faifir 
de  cet  enfant;  il  ne  lui  échappa  qu’avec  peine, 
par  les  foins  de  Mincia,  fa  gouvernante,  qui  s’en- 
fuit avec  lui  dans  la  Bifcaye;  elle  ne  le  fauva  pas 
pour  long-temps;  il  mourut  au  bout  de  quelques 
jours,  toujours  pourfuivi  par  dom  Pedre,  qui  fit 
arrêter  Jeanne  & Ifabelle  de  Lara  fes  fœiirs,  & 
s’empara  de  tous  les  domaines  de  cette  maifon. 

Garcilaffo  de  la  Véga  , un  des  plus  grands  fei- 
gneurs  & des  plus  grands  capitaines  du  Royaume , 
fils  d’un  premier  miniflre  d’Alphonfe  XI , malTacré 
dans  une  fédition  pour  avoir  fervi  fon  maître  avec 
zèle,  efl  mandé  au  palais  par  dom  Pédre  ; la 
reine-mère  qui  commençoit  à fe  repentir  d’avoir 
donné  à fon  fils  l’exemple  de  la  cruauté,  fait 
avertir  Garcilaffo  de  ne  point  venir.  N’ayant  rien 
à fe  reprocher  , il  croit  n’avoir  rien  à craindre  , 
il  eft  affafïiné  dans  l’appartement  du  roi.  Son  crime 
étott  d’avoir  eu  des  liaifons  d’amitié  avec  Jean  de 
Lara  & d’avoir  été  de  ceux  qui  vouloient , au  dé- 
faut de  dora  Pedre  , rappeler  les  Lacerda  au  trône. 

On  fe  révolta  ; la  guerre  civile  s’alluma  ; dom 
Pedre  affiège  les  rebelles  dans  Aguilar,  force  la  place, 
y fait  prifonnier  Alphonfe  Coronel , beau-père  de 
Jean  de  Lacerda  Lara , & lui  fait  trancher  la  tête. 

Alphonfe  d’Albuquerque , gouverneur  de  dom 
Pedre,  avoir  trop  flatté  fes  vices  naiffans,  il  en 
fut  puni  ; voulant , dit-on  , adoucir  par  l’amour 
l’ame  atroce  de  dom  Pedre  , il  favorifa  la  paffion 
de  ce  prince  pour  Marie  de  Padille,  qui  fut  fous 
le  régné  de  Pierre  le  cruel , ce  qu’Éléonore  de 
Guzman  avoir  été  fous  le  régné  d’Alphonfe  XI , 
& qui  caufa  bien  plus  de  troubles,  parce  qu’avec 
un  caraâère  plus  pervers  elle  gouverna  un  carac- 
tère plus  féroc''.  Padille  étoit  attachée  à Ifabelle , 
femme  d’Albuquerque; il  engagea Hineftrofa,  oncle 
de  Padille  , à la  livrer  lui-même  au  jeune  roi  ; 
ce  fut  le  commencement  de  la  fortune  d’Hinellrofa , 
qui  bientôt  éclipfa  celle  i’Albuquerque.  Padille  , 
d’abord  protégée  par  Albuquerque.,' lut  bientôt  en 
c état  de  le  protéger_iui-même , 6c  alors  elle,  ne  le 
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voulut  plus.  Jaloufe  de  régner  feule,  elle  s’empreflâ 
de  renverfcr  le  crédit  de  la  reine-mère,  & celui 
d’Albuquerque.  Ce  miniflre  fe  voyant  négligé , 
devint  bientôt  un  mécontent;  dès-lors fufpeéf , puis 
odieux,  lorfqu’il  effaya  de  ramener  dom  Pedre  à 
une  époufe  digne  de  fa  tendreffe , Blanche  de  Bour- 
bon ( voyez  Bourbon  , Louis  II.  ) , l’une  des  plus 
belles  princeffes  de  fon  temps,  & dont  la  beauté 
étoit  le  moindre  charme  ; il  penfa  mourir  de  la  main 
de  ce  prince  furieux.  Il  alla  chercher  un  afyle  en 
Portugal.  Dom  Jean  Nunnez  de  Prado,  fon  ami , 
grand-maître  de  l’ordre  de  Calatrava , fe  réfugia 
en  Arragon  ; le  roi  l’invite  à revenir  , & lui  dorme 
fa  parole  royale  qu’il  ne  lui  fera  fait  aucun  mal  ; 
il  arrive,  on  l’arrête,  il  efl  affafliné  en  prifon  , 
parce  que  Padille  vouloir  procurer  à dom  Diégiie 
dePadilla,  fon  frère,  la  grande  maîtrife  de  Calatrava. 

Dom  Pedre , après  avoir  vainement  follicité  le 
roi  de  Portugal,  de  lui  livter  d’Albuquerque,  or- 
donne à celui-ci  de  venir  rendre  compte  de  l’ad- 
miniflration  des  finances  dont  il  avoir  été  chargé  ; 
mais  Albuquerque  le  connoiffoit,  & il  avoir  d’ail- 
leurs devant  les  yeux  le  fort  de  Prado  fon  ami. 
Les  biens  d’Albuquerque  font  confifqués , & fes 
emplois  partagés  entre  Hineflrofa  , oncle  de  la  fa- 
vorite , & un  juif  qu’elle  protégeoit. 

La  grande  maîtrife  de  S Jacques,  étoit  pôffédée 
par  dom  Frédéric , propre  frère  de  dom  Pedre  & 
frère  jumeau  deTranflamare.  Padille  la  voulutpour 
un  autre  de  fes  frères , dom  Garcie  de  Padilla  de 
Villagera  ; on  fuppofa  des  crimes  d’état  à dom  Fré- 
déric , il  fut  dépofé  , & Villagera  élu  en  fa  place. 

Albuquerque  fit  une  ligue  avec  les  Lacerda,  les 
princes  bâtards,  les  princes  d’Arragon,  la  plupart 
des  grands  de  Caflille  ; la  reine  d’Arragon  , tante  de 
dom  Pedre , la  reine-mère  elle-même  fe  mirent  à 
leur  tête. 

Albuquerque  mourut  très- promptement , per- 
fuadé  qu’il  étoit  empoifonné  , &.  que  le  coup  ve- 
noit  du  roi;  il  s’accufa  en  mourant,  de  la  lâche 
condefcendance  qu’il  avoit  eue  de  lui  faire  livrer 
Padille;  il  exhorta  les  conféd  rés  à l’union  & à 
la  perfévérance  ; il  ordonna  que  fon  corps  fut  em- 
baumé , qu’on  le  portât  toujours  à la  fuite  de  l'ar- 
mée , & pria  foi  amis  de  ne  pas  fouffrir  qu’il  fût 
enterré  jufqu  a ce  que  la  ligue  eût  forcé  dom  Pedre 
à renvoyer  Padille  , fes  parens  6c  fes  créatures. 

Dom  Pedre  parut  oublier  un  moment  Padille  ; 
il  s’enflamma  pour  Jeanne  de  Caftro  ; ne  pouvant 
la  féduire , il  prit  le  parti  de  la  tromper  ; ce  fut  fa 
main  qu’il  lui  offrit , en  l’affarani  que  fon  mariage 
avec  Blanche  de  Bourbon  étoit  nul  : deux  lâches 
prélats,  dom  Sanche,  évêque  d’Avila , 6c  dom 
Juan,  évêque  deSalamanque , caffèrent  en  effet  le 
mariage  de  Dom  Pedre  qui  époufa  Jeanne  de 
Caflro  , 6c  la  quitta  auffi-tôt  qu’il  eût  fatisfait  fa 
paffion.  Dom  Ferdinand  de  Caffro  , pour  venger 
fafcur,  entra  dans  la  ligue,..6c  y fit  entrer  fes  amis. 
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Pierre  fo  voyant  abandonné  mime  de  fes  fol-  | 
dats , voulue  üien  paroître  entrer  en  négociation  j 
avec  fa  ir.ére,  fa  femme,  fa  tante,  tes  frères, 
fes  coufins  , fon  peuple.  Il  accorda  tout,  Padillc 
iut  éloignée  ; fon  oncle  Hineilrofa  & fon  protégé, 
ic  juif  Samuel  Levi  furent  emprifonnés  , les  parens 
&.  les  amis  de  la  favorite  dépouillés;  tous  les 
emplois  occupés  par  les  princes  & par  leurs  par- 
tifans  ; mais  il  jura  dans  fon  cœur  la  mort  de 
tous  ceux  qui  lui  avoient  fait  connoître  la  con- 
trainte. Il  s’échappe , il  se  retrouve  à la  tête  d’une 
armée , & le  poifon  le  fert  encore  au  défaut  du 
fer.  En  paiTant  par  Médina  del  campo,  il  fait  pé- 
rir dom  Pedre  Ruiz  de  Villegas  , gouverneur  de 
Caflille,  dom  Sanche  Ruiz  de  Rochas  & tous  ceux 
<jui  lui  étoient  fufpeéîs.  Il  furprend  Tolède,  fait 
mourir  plufieurs  gentilshommes,  fait  pendre  vingt- 
deux  hommes  du  peuple  pris  au  hafard.  Parmi 
ces  malheureux,  étoic  un  vieillard  uél  .génaire  ; 
fon  fils,  âgé  de  cix-huit  ans,  offrit  fa  vie  pour 
lui;  dom  Pedre  accepte  froidement  l’echange,  & 
fait  exécuter  le  fils  au  lieu  du  père.  Les  Padille,  ! 
les  Hineftrofa  , les  Sarriuei-Levi  reprennent  leur  ! 
première  place  auprès  du  trône  ; les  chefs  de  la  i 
'ligue  font  dilfipès,  les  intérêts  changent,  la  guerre  j 
s'allume  entre  l’Arragon  & la  Caflille  ; dom  Eré- 
déric , ce  grand-maître  de  Saint-Jacques,  déjà 
dépouillé  par  dom  Pedre,  en  faveur  ces  Padilles, 
croyant  avoir  fait  fa  paix  & être  rentré  en  grâce, 
ayant  d’ailleurs  la  parole  du  loi  pour  la  l’ùreté 
de  faperfonne,  metioit  fon  lionncur  a fervir  fon 
pays  & fon  injufle  frère  contre  l’Arragon  ; il 
vient  rendre  compte  à d m Pedre  d’un  avan- 
iage  qu’il  venoit  d’avoir  fur  les  tr  iipes  arragon-  ^ 
noifes;  il  comptoir  fur  des  témoignages  de  laris-  | 
faéîion  & de  reconnoiffance  de  la  part  du  roi  fon  ■ 
frère;  dom  Pedre  le  fait  poignarder,  fous  fes  1 
yeux,  dans  le  palais,  & vient  dîner  t anquille-  i 
ment  dans  la  falle  où  le  corps  tout  fanglant  de  fon  I 
frère  étoit  encore  étendu  par  terre,  il  égorge  aulTi  ! 
deux  autres  de  fes  frères  bâtards , dom  Juan  ik  dom  j 
Pedre,  âgés,  l’un  de  dix-huit  ans,  l’autre  de  qua-  | 
îorze  , dont  la  jeuneffe  garantilToit  l’innocence , & ! 
.gu’il  tenoi:  d’ailleurs  en  prtfon  depuis  leur  enfance,  j 
Un  autre  de  fes  frères  (dom  i'ello),  auroit  . 

le  même  fort,  mais  il  s’enfuit  en  Arragon.  j 
La  Eifcaye  appartenoit  à la  branche  de  Lacer-  ! 
da-iara;  nous  avons  dit  qu’à  la  mort  de  Jean 
de  Lara  & de  fon  fils,  dom  Pedre  avoit  fait  en-  ! 
fermer  Jeanne  & Ifabelle  de  Lara,  liériiiéres  de 
cette  rnaifon  , pour  s’emparer  de  leurs  biens.  Laos 
Ja  fuite , voulant  s’attacher  dem  Tt Ho  fon  frère,  ^ 
jSc  l’infant  d’Ârragon , dom  Juan  fon  coiifin , ou  j 
tne  yiiulant  que  leur  tendre  un  piège  , il  avoit 
marié  Jeanne  avec  le  premier,  & liabelle  avec  ' 
ic  fécond,  Jeanne  de  Lara,  l’aînée,  avoit  porté  j 
en  dot  la  Bifcaye  à dom  Tello;  dom  Pedre  , fu- 
rieux que  ce  prince  loi  eût  échappé,  confifqua 
îa  Bifcaye,  &.  la  promit  â dom  Juan,  mari  d’I- 
4ài)elle,  dont  les  droite  fuivoiqnt  immédiatement  j 


ceux  de  Jeanne.  Dom  Juan  fe  trruvant  à la  fuite 
de  dom  Pédre  à Bilbao,  où  le  nom  dé  Lara  éioit 
toujours  cher,  crut  l’occalion  favorable  pour  lap- 
pelier  au  roi  fa  promefTe , & lui  demander  l’in- 
vefiiture  de  la  Bifcaye.  Les  habitans  d.  Bilbao, 
rafiemblés  dans  la  place  publique,  fous  R s fenêtres 
du  palais,  faifoient  des  vœux  pour  dom  Juan, 
& attendoient  impatiemment  le  fucces  de  fa  de- 
mande ; le  roi  répondit  par  un  refus  f(;rmel  , & 
dom  Juan  ayant  eu  l’imprudence  d’infifier,  en 
alléguant  les  promefles  du  roi  & le  vœu  du  peu- 
ple., dom  Pedre  le  fir  maflac.er  à l’inltan'  par 
fes  gardes,  ou,  félon  quelques  auteurs  , il  le  poi- 
gnarda de  fa  p opre  main;  il  fit  enfuiie  jetier 
fon  corps  par  les  fenêtres  qui  donnoient^fu.  la 
place,  en  criant  aux  habitans  ; Tene^,  vohà  votée 
roi  y cefl  ainfi  que  je  vous  le  rends.  Il  fit  arrêter  de 
nouveau  Jeanne  & fabelle  de  Lara,  qu’il  fit  de- 
puis mourir  dans  leu  prifon  II  fir  depuis  décla- 
rer ennemis  de  l’état  les  frères  & fes  coufins  qui 
lui  étoient  échappés;  il  mit  leurs  letesà  prix. 

Il  n’eut  pas  honte  de  faire  emprifonrjer  la  reine 
d’Arragon  , fa  tarte;  il  n’eut  pas  honte  de  la  faire 
étrangler  dans  la  ,p  ifon. 

Il  étoit  arrivé  par  degrés  jufqu’à  fa  mère;  cette 
princefle,  forcée  de  céder  à l’al'ce  dant  de  dom 
Pedre  & - e fe  remettre  entre  fes  mains,  demande 
pour  unique  grâce  à f n fils  unique,  qu’.  n épargne 
le  fang  de  les  amis,  ou  qu’on  lui  épargne  du 
moins  le  fpeélacle  de  leur  mon.  Dom  Pedre  les 
fait  tous  égorger,  fk  tous  aux  ye.  x de  la  reine 
qui  fut  couvt-r  e de  leiu  fang;  elle  s’épanouit, 
on  crut  que  le  défefpoir  alloit  trancher  fa  vie  ; 
dom  Pedre  le  crut  aufiTi , 6c  n’en  fut  point  ému; 
il  crut  faire  affez  d’en  épargner  les  relies,  & de 
ne  pas  plonge,  lui  même  un  poignard  d»ns  le  fein 
maternel  ; mais  il  ne  put  foutirir  qu’elle  refplrât 
plus  long-temps  dans  les  lieux  qu’il  habitoit;  il 
la  chaffa  de  fon  royaume,  6c  la  renvoya  en 
Portugal. 

II  n'avoit  pas  plus  d’égards  pour  Padille , fa 
maltrefTe,  loifqu’elle  ofoit  lui  parler  en  faveur 
de  quelque  proferit.  Villegas,  condamné  a périr, 
ofa  bien  attend  e le  lOi  dans  la  chambre  même 
de  Padille,  & prenant  entre  fes  bras  une  des 
filles  de  cette  femme  & du  roi,  il  demanda  grâce 
au  nom  de  Padille  & de  cet  enfant,  pe  fuadé  qu’un 
homm.  protégé  alnfi  d’un  côté  par  l’amour,  de 
l’auire  par  la  tci. drefle  pnternèlie , n’avoit  rien 
àcrainde,  Pierre  faifit  un  poignard  s’élance  fur 
Villegas  8c  le  frappe  à coi.ps  redoublés,  au  ha- 
fard de  I ercer  fa  maîtrefle  8c  fa  fille,  qui  furent 
couvertes  du  fang  de  ce  nialhtureux  qu’elles  virent 
expirer. 

Le  grand-maître  de  Calatrava  ,Padilla,  frère  de 
la  fav.  rite  ayant  à dîner  chez  lui  dom  Ofo.io, 
f n ami,  devenu  tout  à-coup  fufueél  au  ty-an, 
voû  entier  deux  gardes  de  dom  Pedr«,  qui,  par 
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ordre  de  ce  prince,  po:gnarclent  Oforlo  à la  table 
de  PacüUa,  à (es  yeux,  & laifTent  encore  celui-ci 
chargé  cJ  luapçon  d’avoir  trahi  fon  ami,  & d’avoir 
amené  an  tyran  fa  vicbme. 

A'phonie  Cnronel , à qwi  dom  Pedre  avoir  fait 
tra''c!>er  la  tète,  ap  ès  l’avoir  fait  prironnier  dans 
Ag  nilar  , avoit  lai  dé  deux  filles.  Marie,  l’aînée, 
cjnl  avoit  éponfé  Jean  de  l.accrda-Lara  , & Alphon- 
fine,  femme  de  dom  Alvar  Ferez  de  Gniman. 
Doin  Pedre  s’enflamma  pour  ces  deux  (œurs  à 
la  fois , comme  pour  outrager  encore  double- 
ment leur  père  après  lui  avoir  donne  la  mort  j 
fl  trouva  une  réfillance  à laquelle  il  devoir  s at- 
tendre , mais  à laquelle  il  ne  pouvoir  s’accoutumer  ; 
il  aÜoit  en  venir  aux  dernières  violences;  fes 
menaces  , fes  fureurs  forcèrent  Lacerda  & Gulman 
à prendre  les  armes,  & à fe  joindre  aux  nom- 
breux ennentis  de  dom  Pèdre.  Lacerda  eut  le 
malheur  d’èire  pris  les  armes  à la  main.  Marie 
Coronel  fut  ob'igée  de  demander  à fon  tyran  la 
grâce  de  fon  mari;  elle  éprouva  retus  pour  re- 
fus; en  dit  même  que,  voulant  par  un  rafine- 
ment  de  vengeance  6l  de  cruauté  rendre  ce  refus 
plus  affreux,  dom  Pedre  feignit  de  céder  aux 
larmes  de.  celle  qu’il  aimoit , & d’envoyer  la  grâce 
de  Lacerd.i,  mais  que  ce  ne  fut  qu’après  s’être 
atfuré  qu’elle  arriveroit  trop  tard.  11  n’en  devint 
que  plus  prelTant  auprès  de  Marie  (..oronel;  elle 
s’étoit  enfermée  dans  un  couvent,  pour  fe  déro- 
ber aux  perfécurions  d’un  tel  amant;  il  va  pour 
forcer  cet  afiie  ; Marie  Coronel  n’ayaut  plus  de 
refl'ources  qrie  dans  ion  courage,  a-vt  it  pris  le 
parti  de  (a -ver  ton  honneur  aux  dépens  de  fa 
beauté;  elle  s’étoit  déchiré  le  vifage,  & parut 
toute  couverte  de  ces  glotieules  plaies,  aux  yeux 
de  fon  amant  épouvanté,  pour  qui  e'ie  ne  fut 
plus,  comme  elle  le  dc:iroit,  qu’un  o jet  de  dé- 
goût ■îV  d'Iî.rreur.  Alphor.fine,  plus  docile,  ou 
peut-être  feulement  plus  adt oice  , eut  un  moment 
de  crédit  aiTez  fort,  pour  fure  arrêter  Hinelfrcfa , 
oncle  de  Padille,  & alarmer  celle  ci  ; mais  dom 
Pedre  fut  bientôt  dégtiûté  d’Aiphonfine  , & ce 
prompt  dégoût  parut  encore  dénoter  contre  la 
fille  d’Alphonfe  & la  fœur  de  Marie  Coronel. 

Un  prêtre,  à la  vè  ué  fan-tique,  ayant  cru. 
avoir  reçu  de  Saint  Dominique  la  mitTion  de  pré- 
dire à dom  P;'d  e qu’il  feroit  tué  par  bL  nri  de 
Tranfiamare  ( car  rom  le  monde  prévoyoir  nue 
l’un  de  ce=  frères  mourroit  ae  G main  de  l’autre) , 
Furre  lui  dit  avec  un  i rre  amer  ; il  convient  qui 
•vous  all'ti^  [ans  délai  rendre  compte  à Saint-'jJ^.ni- 
niqne  de  la  miljîon  dont  il  vous  a chur^é , cv  il  le 
fit  brûler  vif  en  fa  préfence.  Tout  autre  que 
dom  Pèdre  fe  feroit  contenté  de  le  fai  e enfermer 
tout  au  plus. 

Une  femme  de  qualité,  Ufaque  Ozorio,  ref- 
peélable  par  fes  vertus , avoit  un  fils  dans  le  parti 
de  Iranfiamare;  pour  cé  feul  prétendu  crime, 
peut-être  involontaire,  dom  Pedre  n’eut  pas  honte 
de  la  taire  brûler  vive,  horreur  qui  parut  encore 
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plus  abominable  par  le  ccntrafle  du  courage  é; 
de  la  piété  d’une  fini  pie  domefiique  de  ce- te  femme, 
qui  fous  prétexte  de  veiller  fur  les  derniers  mo- 
mens  de  fa  msîtrefle,  pour  empêcher  que  la  vio- 
lence des  douleurs  ne  lui  arrachât  des  moiivunens 
contraires  à la  décence,  & indignes,  félon  elfe, 
d’Urraque  Oforio , entra  dans  le  bûcher,  s’y  lint 
confiamment , & périt  dans  les  flammes  avec  fa 
maitretTe  , cette  fille  fe  nominoit  Ifabelle  d’Avalos. 

Samuel  Lévi , ce  juif  qui  avoit  long- temps  par- 
tagé avec  Hineftrofa  la  faveur  de  fon  maître  & 
la  puiflT.mce  du  miniftère,  fut  foupçonné  d’avoir 
amaffé  de  grandes  riebetfes,  fur  ce  foupçon  , le 
roi,  non  moins  avare  que  cruel,  fit  taii.r  tous 
fes  biens,  & lui  fit  donner  la  queflion  pour  fa  voir 
où  il  avoiî  caché  fon  argent  ; le  malheureux  mou- 
rut dans  les  toitures, 

Dom  Pedre  avoit  employé  dans  plnfleurs  afFâircs^ 
de  confiance  doin  Guttiére  Fernandèsde  Tolède; 
il  fut  que  cet  homme,  rempli  d humanité,  plal- 
gnoit  le  fort-  des  viôimes  qu’il  voyoït  immoler 
tous  les  jours;  dés  lors  fa  mort  fut  réfoliie  ; 
mais  il  falloit  le  tirer  d'un  lieu  où  il  comman- 
doit  : on  rinvite  à une  revue  de  troupes  qui  fs 
faifoit  fur  la  frontière  ; il  eil  arrêté  au  milieu  de 
cette  revue,  & on  lui  montre  des  lettres  du  roi 
qui  demandoient  fa  tête.  Tout  ce  que  Guitiére 
put  obtenir,  c’efl  qu’avant  de  mourir,  il  lui  fût 
permis  d’écrire  à dont  Pèdre  ; fa  lettre  ; qu’on 
remit  au  roi  avec  fa  tète,  contenoit  de  jufles  re- 
proches & d’importantes  leçons.  Dom  Pedre  , à 
la  leéture  de  cette  lettre,  fur  fi  tr  mfporté  de  fu- 
reur, qu’il  eût  voulu  tenir  Gut  ière  en  vie  pour 
lui  faire  fouffrir  mille  morts,  & qu’il  ne  pouvoit 
fe  confoler  de  voir  cette  tête  inanimée,  braver 
fa  colère  impuiflTante. 

Un  autre  Guttièie:,.  dît  Zévallos,  eut  auflî  îa' 
tête  tranchée,  folt  parce  qu'il  éroit  parent  de' 
celui-ci,  foit  parce  qu'il  fut  foupçonné  d’avoir 
favorifé  l’éva/Ion  de  quelques  vidimes. 

Dom  Garcilaflo  CarÜlo  , à qui  le  roi  avoit  en-i-- 
levé  de  force  Marie  Gonzales  d’Hineflrofa  , fa 
femme  , s’étoit  retiré  auprès  de  Tranflamare  qui 
l’avoit  fait  fon  écuyer;  il  entreprit  de  retirer  la 
comtefie  de  Tranflamare  des  mains  de  dom  Pedre, 
où  elle  étoit  alors  , & qui  égorgeoit  les  femmes 
aulu  bien  que.  les  hommes.  Il  vient  s’expofer  à 
toute  !-r  fureur  de  dom  Pedre;  il  vient  lui  offrir 
fes  fervices  co.ntre  Tranflamare,  dont  il  fe  plai-- 
, .gno’t  amèrement.  Le  foupçonneux  dom  Pedre  fut 
' aifement  aveuglé  par  la  haine.  Carillo  demanda 
1 & obtint  la  permiflTion  de  voir  la  comteffe  de 
; Tranflamare,  pour  épier,  difoit-il , fes  fecrets-, 
& les  révéler  à dom  Pedre;,  il  profita  de  cette 
facilité  pour  préparer  l’évafion  de  la  comteffe  ; il' 

: accompagna  fa  fuite,  & la  r-emit  entre  les  mains 
I de  fon  mari;  on  peut  juger  de  la  fureur  & de: 
I la-confiifion  de  dom  Pedre  à cette  nouvelle,. Ga*»-- 
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cilaffo  Cai'illo  avoit  un  frère,  Gomèi  Carlllo  , 
rcfté  fidèle  au  roi;  dom  l’edre  réfolut  de  le  trai- 
ter en  traître,  parce  qu’il  jugeoit  que  fon  frère 
l’avoit  été.  Gomés  fe  voyant  fufpeft  , crut  devoir 
fe  juflifier  aupiès  du  roi  ; dom  Pedre  convint 
d’avoir  pris  quelque  ombrage,  mais,  content  de 
la  juftification  de  Gomés,  il  parut  lui  rendre  fa 
confiance  ; il  lui  donna  le  gouvernement  d’Al- 
gézire  & l’envoya  en  prendre  poffefllon  ; lürfqiie 
Gomès  fut  dans  la  barque  qui  devoir  le  tranl- 
porter,  on  lui  trancha  la  tête,  qui  fut  à l’infiant 
envoyée  au  roi. 

Les  corps  n’étoient  pas  plus  ménagés  que  les  par- 
ticuliers, le  clergé  ne  l’étoit  pas  plus  que  les  au- 
tres corps.  L’archevêque  de  Tolède  , Albornos  , 
prélat,  qui  joignoic  aux  vertus  d’un  évêque  les 
talens  d’un  guerrier,  effrayé  des  violences  de  dom 
Pedre,  quitta  fon  fiége  8c  l’Efpagne,  & alla  en 
Italie  fervir  le  pape,  laiffant  dom  Pedre  fe  venger 
de  fon  improbation  par  de  nouvelles  violences. 

L’évêque  de  Siguença,  le  prélat  le  plus  favant 
& le  plus  exemplaire  du  royaume,  emprifonné 
pour  avoir  plaint  le  fort  de  Planche  de  Bouibon  ; 
l’archevêque  de  Tolède  Vafeo , l’un  des  fucceffeurs 
d’Alboi nos , arraché  de  l’autel  où  il  cntendoit  la 
meffe,  8c  chaffé  à l’inflant  du  royaume,  pour 
avoir  donné  des  larmes  à la  mort  de  l’infortuné 
Gutilère  de  Tolède , fon  frère  , que  toute  l’Ef- 
pagne  regrettoit  ; les  évêques  de  Lago  8c  de  ( ala- 
horra  , chaffés  pareillement  de  leurs  égbfes  ; Maldo- 
nado  , grand  archidiacre  de  Burgus,  poignardé 
pour  avoir  reçu  des  lettres  du  comte  de  Tranfia- 
mare  ; l’archevêque  deBrague,  emprifonné  pour 
fon  attachement  au  même  prince  ; l’archevêque  8c 
le  doyen  de  Compofiellc  , maffacrés  pour  la  même 
caufe  , 8c  dans  un  temps  où  dom  Pedre  détrôné, 
fugitif,  avoit  intérêt  de  ménager  tout  le  monde  , 
montrent  affez  qu’il  ne  favoit  rien  ménager. 

Si  nous  voulons  voir  quel  il  étoit  à l’égard  des 
puiffances  voifines  & indépendantes  , nous  retrou- 
verons le  même  defpotifme , la  même  férocité , 
la  même  violence.  L’idée  que  les  autres  fouverains 
puiffent  être  fes  égaux,  entre  avec  peine  dans  fon 
ame,  8c  il  la  repouffe  fans  ceffe. 

Le  roi  d’Arragon  , Pierre , dit  le  Cérémonieux  , 
étant  en  guerre  avec  les  Génois  , Pérellos , fon  ami- 
ral , enlève  deux  galeres  génoifes  dans  le  port 
de  Sainte-Marie,  à la  vue  du  roi  de  Cafiille.  Ce 
Prince  ne  prenoit  aucun  intérêt  aux  génois,  mais 
il  regardoit  ce  coup  de  main  comme  une  infulte; 
il  pouvoit  avoir  droit  d’en  demander  une  répara- 
tion , 8c  le  roi  d’Arragon  l’offroit  ; la  réparation 
que  dom  Pédre  exigea  , fut  la  tête  de  Pérellos.  Sur 
le  refus  du  roi  d’Arragon  , il  lui  fit  la  guerre  ; mais 
c’étoit  peu  de  combattre  le  roi  d’Arragon  , de  cou- 
ronne à couronne,  il  prétendoit  le  détrôner,  le 
prendre  8c  le  faire  périr  fur  un  échaffaut , à la 
place  de  Pérellos.  Il  commença  par  faire  arrêter 
tous  les  marchands  Aragonois  8c  Catalans  qui  fe 
trouvoient  dans  fes  états.  Mercero,  général  des 
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Arragonois , ayant  été  pris  dans  un  combat  naval , 
eut  la  tête  tranchée  à Séville;  tous  les  prifonniers 
périrent  dans  les  fupplices;  dom  Pédre  affiégeant 
en  perfonne  le  château  d’Orihuéla , propofe  au 
gouverneur  Jean  Martinez  d’Eflaba  , une  confé- 
rence, pendant  laquelle  il  le  fait  tuer  à coups  de 
flèche.  Le  roi  d’Arragon,  outré  de  reffentiment, 
propola  un  duel  a dom  Pédre,  qui  répondit  qu’il 
fauroit  bien  le  faire  périr  ü’une  mort  moins  ho- 
norable. Le  roi  d Arragon  appelle  à fon  fecours 
Mahomet  Barberouffe  , roi  de  Grenade,  qui,  par 
une  diverfion  heureule  force  dom  Pédre  à faire  la 
paix  avec  le  roi  d Arragon.  Au  milieu  de  la  fécu- 
rité  que  produit  cette  paix,  dom  Pédre  tombe 
avec  toutes  fes  forces  fur  les  états  de  Barberouffe , 
qui  réclame  à fon  tour  l’affiftance  du  roi  d’Arragon  ; 

I celui  ci  refpirant  à peine  o’une  guerre  fi  cruelle  , 
n’ofoit  plus  fe  commettre  avec-dom  Pédre;  le  roi 
de  Grenade,  abandonné  ainfi  de  fon  allié,  crut 
qu’une  généreufe  confiance  pourroit  défarmer  fon 
ennemi  ; il  vmt  fur  la  foi  d’un  fauf-conduit , avec 
une  foible  efeorte,  le  trouver  à Séville  , & traiter 
avec  lui  au  milieu  de  fa  cour;  dom  Pédre  parut 
d’abord  fentir  ce  que  le  procédé  de  ce  prince  avoit 
de  franc  8c  de  noble;  il  l accueillit , il  lui  donna 
des  fêtes  ; mais  dans  la  folemnité  d’un  feftin  , le 
roi  de  Grenade  eft  arrêté  avec  trente-fept  des  prin- 
cipaux feigneurs  de  fa  fuite;  on  les  promène  igno- 
rninieufement  fur  des  ânes,  dans  les  rues  de  Sé- 
ville , précédés  d’un  héraut  qui  annonçoit  au  peu- 
ple que  le  roi  avoit  condamné  à la  mort  ces  infi- 
dèles. Il  fit  plus,  il  voulut,  dit-on,  en  être  lui- 
même  le  bourreau  avec' fes  courtifans;  il  fit  rame- 
ner devant  lui  le. roi  de  Grenade  , 8c  lui  portant  de 
fa  main  un  coup  de  lance:  » infâme,  lui  dit-il, 

» voilà  le  prix  de  la  paix  que  tu  m’as  forcé  dé 
» faire  avec  l’Arragonois».  a L’univers  peut  juger 
» qui  de  nous  deux  efll’infame  , répondit  le  roi  de 

» Grenade,  en  mourant  ; je  cherche  un  afyle  chez 
» toi , tu  me  l’a  vois  offert,  8c  je  meurs  de  ta  main  v . 
Les  feigneurs  Grenadins  de  la  fuite  de  Barberouffe 
furent  a l’inftant  mis  en  pièces  par  les  courtifans  de 
dom  Pédre  qu’animoit  l’exemple  de  leur  roi,  ou 
qui  plutôt -n’ofoient  pas  ne  pas  fuivre  fon  exem’ple. 
Quelques  auteurs  difent  cependant  que  les  feigneurs 
Maures  périrent  par  la  main  d'un  bourreau  , ce  qui 
paroît  plus  vraifemblable.  L’avarice  difpute  à la 
cruauté  la  honte  de  cette  abominable  exécution  ; 
les  tréfors  que  le  roi  de  Grenade  avoit  eu  l’impru- 
dence d’apporter  avec  lui,  avoient  tenté  la  cupidité 
de  dom  Pedre. 

Le  roi  d’Arragon  ayant  repris  les  armes,  cette 
nouvelle  guerre  finit  par  un  nouveau  traité , dans 
lequel  Pierre  le  cruel  exigea  pour  préliminaire,  que 
le  roi  d’Arragon  fît  périr  le  comte  de  Tranftamare 
8c  les  autres  freres  bâtards  de  Pierre,  qui,  voyant 
la  guerre  allumée  entre  les  deux  rois , n’avoient 
pas  manqué  d’aller  offrir  leurs  fervices  au  roi  d’Ar- 
ragon ; il  exigea  de  plus  que  le  roi  d’Arragon  fit 
périr  auffifen  propre  frère,  l’Infant  d’Arragon  Fer- 
dinand, 
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dinand;  aînfi  non  content  d’ètre  fratricide,  il  voit-* 
loit  que  le  roi  d'Arragon  le  fût  aufli  ; la  paix  étoit 
à ce  prix.  L’animofité  de  Pierre  le  cruel  contre  l’in- 
fant d’Arragon  , venoit  de  ce  que  ce  prince  étoit 
fon  plus  proche  héritier,  & avoit  été  un  des  trois 
princes  fur  lefquels  les  grands  avoient  jetté  les 
yeux , lorfque  la  maladie  de  dom  Pedre  dans  fa 
jeunelîe , avoit  fait  craindre  qu’il  ne  mourût  fans 
cnfans. 

Pierre  le  Cruel  avoit  couronné  tous  fes  crimes 
par  l’affalTinat  de  Blanche  de  Bourbon  , fa  ver- 
tueufe  femme.  Il  s’étoir  long-temps  refufé  à cet  at- 
tentat , non  par  humanité  ni  par  juflice  , mais  par 
politique  & parce  qu’il  prévoyoic  la  vengeante  ; 
il^  avoit  cédé  aux  in/lances,  aux  impoiiunitéi  de  Pa- 
diile  , &.  cette  coupable  Padille  , qui  avoit  tant  fol- 
licité  la  mortd,  fa  rivale,  n’en  jouit  point,  étant 
morte  peu  de  mois  après  efe.  Dom  Pedre,  à la 
mort  de  Padille,  déclara  qu’elle  avoit  feule  été  fa 
femme  légitirre,  qu’il  l’avoir  époufee  avant  Blan- 
che de  Bout  bon  ; l’objet  de  cette  déclaration  étoit 
d affurer  le  trône  aux  enfans  qu’il  avoit  eus  de  cette 
femme  ; ii  en  avoit  enrr’aiures  un  fils  qu’il  vit  mou- 
rir, Sc  fa  douleur  fut  fi  vive  qu’on  crut  qu’elle 
l’entraîneroit  au  tombeau.  C’eût  été  un  jeu  bizarre 
de  la  nature,  fi  Pierre-le- Cruel  étoit  mort  de  fen- 
fibilité  ; mais  enfin  la  nature  & l’amour  fe  firent 
fentir  à lui , au  moins  une  fois  ; c’efi;  un  honneur 
qu’il  ne  faut  point  lui  dérober. 

C’étoit  par  un  crime  c ntre  la  nature  que  de- 
voir périr  le  monfire  qui  avoit  tant  outragé  la 
nature.  Fratricide,  il  devoir  périr  par  un  fratri- 
cide; c’étoît  de  la  France  que  devoir  partir  la 
foudre,  dont  Pierre -le • Cruel  allcit  être  écrafé. 
Blanche  de  Bourbon  y trouva  des  vengeurs.  Sur 
la  mort  de  Pierre-le-Cruel , arrivée  en  1368, 
voyez  les  articles  Guefelin  (du)  & fur- tout  iïenri 
(de  Tranftamare)  , roi  de  Cauille.  11  n’avoit  que 
tiente-quatre  à trente-cinq  ans  lorfqu’il  mourut. 

Tel  eft  l’homme  que  M,  de  Voltaire  a entre- 
pris de  juflifier  , c’eft  le  plus  hardi  de  fes  para- 
doxes hifloriques  ; mais  il  a fallu  renverfer  tous 
les  fondemens  de  l’hifloire,  & peupler  l’Efpagne 
^ France  de  brigands  , de  rebelles , de  ifaîtres , 
de  fcélérats,  pour  abfoudre  un  feul  homme,  flé- 
tri par  ce  furnom  de  Cruel  ^ qu’on  eft  même  obligé 
de  convenir  qu’il  a mérité  au  moins  par  l’atrocité 
de  fes  vengeances. 

Nous  voyons  dans  Ferréras  que  P/errr-le-Cruel 
avoit  déjà  trouvé  des  défenfeurs  dans  des  temps 
fort  anciens  ; il  défigne  & réfute  en  plufieurs 
endroits  de  fon  hifloire  d’Efpagne  quelques-uns 
de  ces  anciens  apolcglftes;  il  parle  de  deux  def- 
cendans  de  Pierre-le-Cruel , dom  François  & dom 
Diegue  de  Caftille , qui , dans  des  écrits  apolo- 
gétiques en  faveur  de  ce  prince , -citent  fon  hif- 
toire  écrite  par  dom  Jean  de  Caftro , évêque  de 
Jaen , & d’autres  ouvrages  favorables  à Pierre , 
mais  tous  inconnus.  Pierre  Lopez  d^Ayala,  dont 
nous  ayons  une  hiftoire  très-détaillée , du  même 
U'tÿaire.TomtlV, 
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prince,  mais  écrite  dans  un  efprit  tout  différent, 
a été  aceufé  de  paitialité  contre  dom  Pedre.  En 
effet,  il  avoit  été  proferit  par  ce  prince  , & ayant 
échappé  à fa  colère  par  un  bonheur  bien  rare, 
il  avoit  depuis  été  grand-chancelier  dr  Cadille  fous 
les  fuccefleurs  de  Tranftamare;  cependant  l’hif- 
toire  d’Ayala  eif  parvenue  jufqu’à  nous,  & celle 
de  Jean  de  Caftro , eft  tellement  ou' liée  , que  Fer- 
réras n’ofe  décider  qu’elle  exiftedans  Quelque  coin 
de  bibliothèque.  La  raifon  de  cette  différence  eft: 
aifée  à deviner;  c’efl:  que  le  lécit  d’Ayala  s’eft 
trouvé  feul  conforme  aux  jnonumens  de  l’hiftoire, 
à la  notoriété  publique  , à la  tradition  conftante , 
qui  pe  pétuoit  dâge  en  âge  le  fouvenir  des  cruau- 
tés de  dom  Pedre  par  j’i  orreu’-  qu’elles  avoiçnt 
infpirée  & le  ravage  qu’elles  avoient  fait , enfin 
à l’hiftoire  dè  toutes  les  nations,  tant  efpagnoles 
qu’étrangères , fur  lefquelles  les  aiâions  de  dotn 
Pèdre  avoient  eu  de  l’influence,  & qui  en  avoient 
eu  fur  lui.  La  mémoire  de  dom  Pedre  s’étoit  con- 
fervée  comme  celle  des  fléaux  célèbres;  iL étoit 
impoftible  que  fes  apologies  fe  foiitinfient.  Ayala 
fut  fuivi  par  la  foule  des  hiftoriens  de  tous  les 
temps , de  toutes  les  nations  & de  toutes  les 
langues.  Enfin  le  témoignage  de  i’hiftoire  contre 
Pieve- le-Cruel , étoit  fi  confiant  & fi  uniforme  , 
qu’il  falloir  peut-être  pour  ofer  l'infirmer,  toute 
l’autorité  que  doniioit  la  gloire,  & tous  les  avan- 
tages que  donnoit  la  philofophie  à l’illuftre  auteur 
de  l’effai  fur  l’hiftoire  générale. 

On  a voulu  dire  que  Tranftamare  & fes  fuc- 
cefTeurs  avoient  peut-être  fait  périr  toats  les 
ouvrages  où  dom  Pedre  étoit  peint  avantageu- 
fement,  & qui  auroient  pu  défabufer  la  peftérité 
fur  fon  compte;  mais  outre  qu’en  général,  ce 
projet  de  tarir  ou  d’infefîer  les  fources  de  l’hiftoire 
eft  impraticable,  & que,  comme  dit  Tacite  en 
parlant  de^  écrits  de  Crémutius  Cordus , il  n’y 
a que  des  infenfés  qui  croient  pouvoir  étouffer 
aînfi  pour  les  fiècles  futurs  la  voix  libre  de  la 
vérité  ; l’état  où  étoit  alors  l’Efpagne  rendoit  un 
tel  projet  encore  plus  impraticable. 

Elle  étoit  divifée  en  cinq  petits  royaumes  à 
peu  près  égaux,  dont  les  fouverains  étoient  liés 
par  une  multitude  de  noeuds,  fource  de  droits, 
de  prétentions  & de  difeordes.  L’héritier  préfomp- 
tif  d’une  couronne  l’étoit  auffi  d’une  autre , & 
appartenoit  ainfi  à plufieurs  états  à la  fois  par  des 
titres  également  facrés.  Ces  petits  états  fe  péné- 
troient  intimement  dans  tous  leurs  points  ; rien  de 
ce  qui  intéreftbit  l’iin  ne  pouvoitêtre  étranger  aux 
j autres;  ainfi  i’hiftoire  de  l’un  étoit  néceffairement, 

I & fur  tous  les  objets,  l’hiftoir-  de  tous  les  autres. 
Qu’auroitdonepu  gagner  l’autorité  à fupprimer  ouà 
corrompre  en  Caftille  des  monumens  hiftoiiques, 
qui  fe  feroient  reproduits  dans  l’hiftoire  de  tous  les 
autres  états  voifins?  L’Efpagne  étoit  alors  ce  que 
I la  France  avoit  été  du  temps  d;s  partages  de  la 
première  race.  Les  quatre  rois  chrétiens  de  l’Ef- 
j pagne  (car  k ^quième,  celui  de  Grenade,  étoit 
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Maure  , ) étoient  exa^^ement  ce  qu’avoîent  été  îes 
quatre  fils  de  Clovis  & les  quatre  fils  de  Clo- 
taire , dont  rhifioire  eft  abfolutTient  Inféparable. 

Dom  Pedre  qui  avoit  des  démêlés  avec  tout  le 
monde  , en  eut  avec  les  papes  , & quoiqu’il  fût  dif- 
ficile d’avoir  tort  à l’égard  de  dom  Pedre  les  papes 
avoient  pris  depuis  long-tainps  avec  les  fouverains 
un  ton  qui  donnoit  aux  premiers  un  tort  réel  dans 
la  forme , lors  même  qu’ils  pouvoieru  avoir  rai- 
fon  au  fond,  il  étoit  impofiible  que  les  Rois  fe 
foumifient  à leurs  formules  de  commandement  & 
d’autorité.  D’ailleyrs  les  papes  fiégeoient  alors  dans 
Avignon  , & étoient , par  conféquent , dans  la  dé- 
pendance des  françois.  Il  fut  aifé  de  les  faire  agir  en 
faveur  de  Tranftamare,  allié  de  la  France  , contre 
dom  Pedre.  Celui-ci , félon  i’expreffion  de  Froif- 
iârt  , e^oit  de  merveilleufes  opinions  plein  & ejîoit 
très-rudement  rebelle  à tous  commandemens  & ordon- 
nances de  l’égüje^  Le  Pape  Urbain  V le  cite  à fon 
tribunal,  lui  mandant  ù commandant  quil  V'tifift 
tantôt  fans  délai  en  propre  perfonne  en  cour  dt 
Rome^.,^  Ce  roi,  dom  Piètre comme  orpieilleux  & 
préfomptuaix , ny  daigna  -venir;  (eut-il  fi  grand 
tort,  & nos  rois  y alloient-ils  davantage , quand 
ils  y étoient  mandés?)  Mais  encores  villenia  gran- 
dement les  mejjagers  du  faint  père,  dont  il  cheut 
moult  fort  en  tindignaùon  de  l’étfife. 

Sur  fon  refus  de  comparoltre  devant  le  pape, 
il  avoit  été  en  plein  confifoire  en  Avignon  & en  la 
chambre  du  pape  , excommunié  publiquement  & dé- 
clairé  & réputé  pour  B 6»  incrédule. 

Il  ne  feroit  pas  impoffible  que  cette  citation  à 
Rome  ou  à Avignon  , & cette  excommunication 
publique  euflènt  procuré  à dom  Pedre  le  peu 
d apologifies  qu’il  a eus;  mais  il  a fallu  céder  à 
la  force  de  la  vérité  & à l’autorité  de  nûlloire. 
0/2  craignait , dit  Froiflàrt , qulïl  ne  violât  les  églifes; 
Car  il  leur  tollut  leurs  rentes  &•  leurs  revenus , 6» 
tenoit  les  prélats  de  fainte  églife  en  prifon. 

On  fait  aujourd’hui  qu’il  efl  des  cas  où  l’on- peut 
îTès~légitime!uent  faifirles  revenus  eccléfiafliqu  s, 
6c  arrêter  même  des  prélats,  mais  étoit- on  dans 
CCS  cas-là  ? Le  lefLCur  peut  en  juger  d’après  les 
fcits  que  nous  avons  rapportés. 

Ce  prince  impudique,  violent  & facrilége,  qui 
outrageoit , qui  égorgeoit  des  femmes  & des 
prerres,  qui  bravoit  le  pape  & l’excommunica- 
tion, qui  s’aliioit  avec  les  juifs  Scies  mahomé- 
tans , chofe  qui  paroifioit  alors  fans  excufe , 
quoiqu’elle  ne  fut  pas  fans  exemple;  ce  prince 
étoit  cependant  dévot , il  ne  manqnoit  point  d or- 
donner des  prières  publiques  pour  le  fuccès  de 
fes  guerres  injiifies  & de  fes  exécutions  barbares. 
Ayant  penfé  périr  dans  un  naufrage,  il  fit,  en 
aéfions  de  grâces  d’avoir  pu  échapper  à ce  dan- 
ger, un  p- lerinage  ,,  nuds  pieds,  en  chemife  6c 
la  corde  au  col  ; il  ordonna  par  fon  teftament , 
qu’on  l’enterrât  en  habit  de  cordelier,  félon  la 
dé\otion  du  t^ps  & du  pays;  il  étoit  même 
fuelqusfois  fuperfiitieux  jAifqu’à  la  pufillanimité  ; . 
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il  refufa  un  Jour  de  prendre  une  ville,  parce  qu’au 
moment  ou  il  alloit  s’en  emparer,  il  apperçut 
un  enfant  tout  en  larmes  qui  déploroit  la  mort 
d un  oncle  qu  il  avoit  perdu  la  veille  dans  un- 
combat  , & que  sette  rencontre  lui  parut  d’un 
mauvais  augure. 

il  avoit,  dit-cn  , quelque  amour  pour  la  jufiice  , 
mais  c’étoit  pour  cette  jufiice  infiexibiv,  inexo- 
rable,, qui  ne  fait  que  pun  r ; & la  cruauté  n’eft- 
elle  pas  efTentiellement  injufe  ? 

Cet  ennemi  des  hommes  avoit  quelques  qua- 
lités brillantes,  beaucoup  d’efprit  & de  valeur;, 
il  prcvoyolr  les  defieins  de  fes  ennemis  avec  une 
pénétration  fi  prompte  & fi  fine,  il  les  décon- 
certoit  avec  une  aftivité  fi  rapide,  que  prefque 
rien  ne  pouvoir  lui  réfifter  ; il  y avoit  en  lui  une- 
fier- é qui  le  préfervoit  des  vices  bas  & vils  ds 
Charles-le-Mauvais , roi  de  Navarre  , fon  contem- 
porain & fon  allié.  Pienx  avoit  auffi  des  nvan'» 
tages  extérieurs,  une  figute  noble  6c  impofante,. 
que  la  colère  rendoit  terrible,  que  la  férénité  ren- 
doit  brillante;  l’air  de  la  fupéricriîé,  le  ton  6c 
rinfiinéfdu  commandement,  u Quand  11  étoit  dans- 
un  lieu,  dit  Mariana,  on  n’avcit  pas  befoin  de 
demander  où  étoit  le  roi.  On  a vu  des  rois,  ma'gré 
leur  toute-puififance  , être  timides  avec  leurs  fii- 
jets  par  le  fentitnent  de  leur  fc-iblefie  perfonnel'e. 
Dom  Pedre  ne  voyoit  jamais  que  des  inférieurs 
à tous  égards  ; la  même  difiance  que  fon  rang 
mettoit  entre  lui  6c  fes  fujets , il  croyoit  que  la 
nature  l’avolt  mife  entre  eux  6c  lui  fur  tous  les 
points  ; un  fotirire  amer , un  coup  d’œil  dédaigneux , 
une  ironie  fanglante,  annonçoient  fon  profond 
mépris  pour  tout  ce  qu’il  ne  daignoit  pas  craindre 
6c  haïr.  Il  eut  toutes  les  fureurs  de  l’amour,  6{ 
n’en  eut  la  tendreffe  que  pour  Padille;  encore 
fon  attachement  pour  elle  ne  prit-il  un  caraélère 
tendre  que  dans  les  regrets  que  la  mort  de  cette 
femme  lui  infpira,  6c  dans  Iss  honneuis  qu’il  ren- 
dit à fa  mémoire. 

Le  peuple  qui  aime  à rejetter  les  crimes  de  fes 
mai  res  fur  leurs  courtlfans  6c  leurs  maîtrefics, 
fe  réjjiiifioit  de  la  mort  de  Padille,  cfpérant  dé- 
formai^yefpirer  fous  un  joug  plus  doux  ; il  re- 
connut que  cette  femme  avoit,  rarement  a la  vérité , 
mais  enfin  quelquefois  fervi  de  frein  aux  violences 
de  fon  amant.  î3om  Pedre  , livré  à lui-même  , fut 
encore  plus  cruel  8c  plus  fanguinaire. 

Dom  Pedre  eutplufieursenfans  de  diverfes  autres 
femmes;  defporique  en  amour  comme  en  polit*- 
que  , il  .ne  foiiffroit  aucune  réfifiance  , 6c  vouloit 
qu’on  obéît  à fes  feux  impérieux  comme  à fes 
ordres  fanguinaires.  Il  étoit  toujours  dangereux 
de  lui  montrer  ou  d’annoncer  devant  lui  de  belles 
femmes , 6c  il  fe  fit  atitant  d’ennemis  par  fes 
amours  que  par-  fes  cruautés. 

23®.  PIERRE  1 ou  dom  PEDRE,  roi  de  Portu- 
gal. ( Voye2lNÈSDv-CASTRO.) 

24.®.  Pierre  ALÉXîOwiTzI,furnomméIe Grandi 
(Z/i/?.  de  Ruffie,)  La  Ruflie  n’étoit  rient  avant 
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lui;  elle  eft  aujourd’hui  l’une  des  plus  formidables 
puiflances  & de  l'Europe  & de  l’Afie.  C’eft  l’ou- 
vrage d"un  grand  homme  & de  deux  femmes; 
car,,  depuis  le  czar  Pierre^  il  n’y  a que  des  femmes 
qui  aient  vèritableméiTt  régné  en  Rufiie  , & qui 
aient  fuivi  l’ouvrage  commencé  par  Pierre,  Ce- 
lu  i-ci  étoit  fils  d’Alexis  Mitiiaèlovitz  & d’une  de 
fes  fujetres  , fille  du  Boyard  Nariskinj  il  naquit 
le  30  mai 10  juin  1672.  (On  fait  que  le  calen- 

drier rufle  retarde  de  douze  jours  fur  le  calendrier 
grégorien.)  Fœdor  Si  Jean  ou  Ivan  fes  frères  & 
la  princeffe  Sophie  fa  fœur  alnfi  que  cinq  autres 
fcEurs  , étoient  d’un  premier  lit  ; Ptene  & la  prin- 
cefle  Nathalie  étoient  les  feuls  enfans  du  fecand. 
Alexis  étant  mort  au  commencement  de  l’an  1677  , 
Fœdor  lui  fuccéda,  & mourut  en  1682;  jugeant 
que  le  prince  Jean,  fon  frère,  étoit  incapable  de 
régner,  il  nomma  héritier  du  trône  de  toutes  les 
Rufiîes  Pierre , alors  âgé  de  dix  ans.  Sophie  les 
jugeant  tous  deux  incapables  de  régner  , l’un  par 
la  foiblefie  de  fon  tempérament  & de  fon  efprit, 
l’autre  par  celle  de  fon  âge,  voulut  régner  fous 
le  nom  de  fes  frères  , comme  Pulchérie  avoit 
régné  au  nom  de  1 héodofe  II  ; mais  il  falloit  pour 
cela  que  ce  fût  Jean  qui  eût  le  titre  de  czar;  elle 
jugea  que  les  Nariskins  , frères  de  la  czarine  , 
mère  de  Pierre  I , voudroient  aufli  régner  fous 
le  nom  de  leur  neveu  ; elle  fouleva  contre  eux 
la  milice  féditieufe  des  Strélitz  qui  étoient  les  pré- 
toriens de  la  Rufiie;  les  Nariskins  font  cruellement 
aflaflinés,  ainfi  que  tous  ceux  qui  étoient  odieux 
ou  fufptds  à Sophie.  Jean  fut  czar,  Sophie  ré- 
gna , & chercha  les  moy<“ns  d’ôter  la  vie  à Pierre-, 
elle  afiTocia  au  gouvernement  de  l’état  le  prince 
Bafile  Galitzin.  M.  de  Voltaire  , d’après  la  INeu- 
ville,  envoyé  de  Pologne  en  Rufiie,  fait  de 
Galitzin  un  fort  beau  portrait;  a c’étoit,  difoit-il  , 
I»  un  homme  fupérieur  en  tout  genre , à tout  ce 
» ce  qui  étoit  alors  dans  cette  cour  orageufe  ; 
» poli , magnifique  , n’ayant  que  de  grands  def- 
n feins,  plus  infiruit  qu’aucun  HulTe,  parce  qu’il 
ji  avoir  reçu  une  éducation  meilleure  , pofiedant 
V même  la  langue  latine , prefque  totalement 
i>  ignorée  en  Rufiie;  homme  d’un  çfprit  atfrif, 
I»  laborieux,  d’un  génie  au-defrus  de  fon  fiécle  , 
J>  & capable  de  changer  la  Rufiie,  s’il  en  avoit 
» eu  le  tetnps  & le  pouvoir,  cumme  il  en  avoit 
»>  la  volonté  ».  Mais  cet  honneur  étoit  réfervé 
à Pierre  I.  Ce  prince  , âgé  de  dix-fept  ans , tou- 
jours menacé  par  Sophie  , fe  fauve  dans  l’afile 
tfun  couvent  , convoque  les  Boyards  de  fon 
parti  , car  il  avoit  fu  s en  faire  un,  il  fe  plaint 
d’un  attentat  méd  té  contre  fa  perlonne  & contre 
celle  de  fa  mère  ; il  perfuade , il  entraîne  ; les  com- 
phees  font  punis;  le  prince  Galitzin  eft  relégué  furie 
chemin  dÀrchangel;  Sophie  efi  enfermée  dans 
un  couvent,  & c’étoit  affez  la  punir.  Pierre 
règne. 

« Pierre  le  Grand,  dit  M.  de  Voltaire,  avoît 
«»  «ne  taille  haute,  dégagée,  bien  formée,  le 


M vifage  noble,  des  yeux  animés,  un  tempéra" 
n ment  robufte,  propre  à tous  frs  exercices  & 
»>  à tous  les  travaux;  fon  efprit  étoit  jufie,  ce 
>*  qui  efi;  le  fond  de  tous  les  vrais  talens  , & cette 
»»  jufiefie  étoit  mêlée  d’une  inquiétude,  qui  le 
» portoit  à tout  entreprendre  & à tout  faire.  Il 
» s’en  fallû  t beaucoup  que  fon  éducation  eût 
» été  digne  de  fon  génie  : l’intérêt  de  la  princelTe 
» Sophie  , avoit  été  fur-tout  de  le  lalffer  dans 

» l’ignorance On  ne  s’attendoit  pas  qu’un 

» prince  qui  étoit  faifi  d’un  effroi  machinal , qui 
» alloit  jufqu’à  la  fueur  froide,  & à des  con- 
» viilfions  , quand  il  falloir  paffer  un  ruiffeau  , 
” deviendroit  un  jour  le  meilleur  hontme  de 
» mer  dans  le  Septentrion. 

On  peut  juger  par-là,  non-feulement  de  ce 
qu’il  fut  acquérir  , mais  encore  de  l’empire  qu'il 
fut  prendre  fur  lui-  même  , pour  triompher  d’une 
de  ces  répugnances  qu’on  croit  toujours  fi  aifé% 
ment  invincibles,  & qui  le  font  quelquefois. 

Le  premier  pas  pour  fortir  de  l’ignorance,  eff 
de  favoir  qu’on  eft  ignorant  & d’en  rougir^ 
mais  il  n’y  a que  les  génies  créateurs  , tels  que 
Charlemagne  & Pierre  Fk  , qui  foient  capables 
de  fentir  ce  qui  manque  à leur  pays  , à leur  fiécle  , 
& à eux-mêmes.  Pierre  commence  par  apprendre 
de  lui-même  & prefque  fans  maîtres  , l’allemand 
& le  hollandois.  Ce  n’étoit  pas  par  cette  petite 
vanité  fi  commune  de  favoir  deux  langues  étran- 
gères; Pierre,  dans  tout  ce  qu’il  faifoit,  avoit  un 
objet  & un  grand  objet;  c’etoienr  les  Allemands 
1 qui  exerçoient  à Mofeou  une  partie  des  arts  qu’il 
j vouloir  faire  naître  dans  fon  empire , & c’étoit 
j d’eux  qu’il  falloit  apprendre  ces  arts  nécefi’aires  ; 
j c’étoit  des  Hollandois  qu’il  falloit  apprendre  la 
( marine  qui  lui  paroiflbit  le  plus  néceffaire  de  tous 
i les  arts. 

j Des  effais  de  marine  & d#s  évolutions  navale* 
fur  un  lac  furent  les  jeux  de  fon  enfance, 

Interdum  nugaris  rare  paterne  , 

P artitur  Untres  exercitus  , ASia  pugna 
Te  duce  per  pueras  hojlilï  more  refertur. 

■Adverfarius  efl  frater  , lacus  Adria  , donee 
Alterutrum  velex  vidoria  fronde  cnronet. 

Cet  amufement  devint  bientôt  l’affaire  la  pluJ 
férieufe , & de  progrès  en  progrès  , on  vit  en 
1694  le  czar  s’embarquer  fur  la  mer  glaciale, 
qu’aucun  fouverainn’avoit  feulement  vue  avant  lui. 

Pierre  réiifllffoit  à tout , parce  que  , même  dès 
fa  jeuneffe , il  favoit  préparer  tout  avec  prudence  ; 
il  vouloir  caffer  cette  milice  des  Strélitz  , qui  avoit 
affaffiné  fes  oncles,  & l’avoit  mis  lui- même  e* 
danger;  il  forma,  comme  par  amufement  & par 
jeu,  de  nouvelles  troupes,  où  il  donna  lui-mêm® 
l’exemple  de  paffer  par  tous  les  grades  de  la  mi- 
lice , & qu’il  s’attacha  fur-t  ut  à bien  difeipliner. 
Ces  troupes  formées  par  lui,  lui  étoient  entière-' 
ment  dévouées;  ce  fut  par  elles  qu’il  fut  avec 
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le  temps  fe  faire  craindre  & obéir  des  Strélitz, 
ce  fut  par  elles  qu’il  les  remplaça. 

Le  c^ar  Jean  vivoit  encore  , & étoit  cenfé 
régner  avec  fon  frère  qui  régnoit  feul , lcrfqu’en 
1689,  le  bruit  du  fameux  congrès  & di:  fameux 
traité  entre  la  Riiffie  & la  Chine  pour  la  fixa- 
tion de  leurs  limites  refpedives,  vint  étonner  la 
France  & l’Europe.  Ces  limites  étoient  entière- 
ment inconnues  ; on  ne  pouvoir  concevoir  ce  que 
deux  empires , dont  l’un  étoit  fitué  à l’extrémité 
orientale  de  l’Afie , l’autre  occupoit  le  nord  de 
l’Europe , pouvoient  avoir  à démêler  enfemble  ; 
on  fut  fort  furpris  d’apprendre  qu’ils  étoient  en 
guerre,  6c  qu’ils  alloient  faire  la  paix  ; qu’à  force 
d’étendue,  ils  étoient  limitrophes  au  cent -tren- 
tième degré  de  longltude  & au  cinquante-deuxième 
de  latitude,  vers  le  cours  du  fleuve  d’Amur  ou 
d' Amour  qui,  après  avoir  coulé  l’efpace  de  cinq 
cents  lieues  dans  la  Sibérie  6c  dans  la  Tartarie 
chinolfe,  va  fe  perdre  dans  la  mer  du  Kamshatka. 
Les  Chinois  & les  Rtiffes  n’avoicnt  d’ailleurs  au- 
cune langue  commune  dans  laquelle  ils  puflent 
traiter  enfemble  au  milieu  de  ces  déferts.  Deux 
jéfi.ites  , l’un  Portugais  , nommé  Pereira  , l’autre 
Français,  le  père  Gerbiüon  , partis  de  Pékin  à 
la  fuite  des  ambafiadeurs  chinois,  furent  les  vé- 
ritables médiateurs  avec  un  Allemand  de  l’am- 
bafldde  rulfe;  leur  langue  commune  fut  le  latin. 
Ils  réglètent  les  limites,  objet  delà  conteftation, 
& firent  un  traité  de  paix  & de  commerce  , 
devenu  célèbre  , & par  la  puitTance  des  deux  em- 
pires , & par  la  gloire  dts  deux  empereurs  Camhi 
& Pierre  I.  Dans  cette  ambalfade  , ce  fut  la  nation 
réputés  barbare,  la  nation  rufl'e,  qui  étonna  l’autre 
par  fa  magnificence. 

Il  ne  fut  pas  fi  aifé  d’avoir  la  paix  avec  les 
Turcs  & les  Tartares.  Pierre,  dont  toutes  les 
idées  étoient  vaftes , pouvoir  traiter  aifément  avt-c 
des  puiflfances  méditerrannées  ; le  petit  intérêt 
d’avancer  ou  de  reculer  de  quelques  lieues  fes 
frontièiCS  n’étoit  rien  pour  lui;  mais,  dés  qu’il 
s’agiiEoit  de  la  mer,  fes  vues  s’étendoient  & fon 
ambition  avec  elles  ; les  deux  grands  objets  de 
fon  règne  furent  la  mer  baliique  6c  la  mer  noire , 
dont  il  voulut  procurer  à la  Rufiîe  ou  le  com- 
merce ou  même  l’empire.  Il  commença  par  la 
Hier  noire  & les  palus  Méotides,  & entreprit  la 
conquête  d’Afoph , qui , placée  à l’embouchure 
du  Don  ou  Tanaïs,  donne  entrée  dans  cette  mer, 
nommée  aujourd’hui  de  fon  nom,  mer  d’Afoph 
ou  de  Zabache  , autrefois  Palus  Mé®tides , d’où 
l’on  entre  dans  la  mer  noire  par  le  détroit  de 
Caffa.  Ses  préparatifs,  faitsfourderaent  & en  filence, 
étoient  achevés  à la  fin  de  1694  ; au  commence- 
menr  de  l’été  de  1695,  le  maréchal  Shéremeto, 
fous  lequel  le  czar  feivoit  en  qualité  de  volontaire  , 
marche  vers  Azoph  & en  forme  le  fiége;  les 
Rufles  n’avoient  point  encore  fait  de  fiége  régu- 
lier , ils  furent  obligés  de  lever  celui-ci,  & Pierre 
s’y  étoit  attendu  ; niais  la  confiance  dans  toute 
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enircprlfe  fomiolt  fon  caraélère.  Une  armée  plus 
conndérable  revient  devant  Afopli  au  printemps 
de  1696,  & la  place  fe  rend  le  28  juillet.  Le 
czar  revint  triompher  à Mofeou  , ufag®  romain 
qu’il  renouvelta  dans  toute  fa  pompe , & qui  rend 
l’honneur  de  la  vidoire  plus  ienfible  & plus  flat- 
teur par  l’éclat  du  fpedacle. 

Dès  qu’il  fut  maître  d’Afoph,  il  voulut  l’être 
du  détroit  de  Caffa;  il  voulut  chaffer  pour  jamais 
de  la  Crimée  les  Tartares  8c  les  Turcs;  il  pro- 
jetta  d’établir  un  commerce  libre  avec  la  Perfe 
par  la  Géorgie. 

Il  commença  parfaire  creufer  à Afoph  un  port 
capable  de  contenir  les  plus  gros  vaiffeaux  8c 
par  environner  cette  place  de  forts  qui  en  ren- 
diffent  l’accès  impoffible. 

En  1697,  il  commença  ces  fameux  voyages  , 
dont  l’objet  général  étoit  d’apprendre  à regner,  8c 
l’objet  particulier  de  s’infiruire  par  lui -même 
des  arts  dont  il  avoit  fenti  la  néceffité , principa- 
lement de  la  conftrudion  des  vaiffeaux  8c  de  la  na- 
vigation. A Amflerdam  , il  fe  logea  dans’les  chan- 
tiers de  l’amirauté  , alla  fe  mêler  parmi  les  ouvriers 
du  vilkge  de  Sardam  où  fe  conllruifoient  les  vaif- 
feaux, s’habilloit,  fe  nourriffolt  comme  eux,  tra- 
vailloit  avec  eux  dans  les  forges , dans  les  corde- 
ries,  dans  les  moulins;  il  fe  fit  inferire  parmi  les 
charpentiers,  fous  le  nom  de  Pierre  Michaêloff, 
on  l’appelloit  CQmm\xnhTi.içm maîlre Pierre  {^Peterbas;') 
de  Sardam  il  revenoit  à Amfterdain , travailler  cheas 
le  célèbre  anatomifte  Ruyfch,  8c  il  devint  affez 
bon  chirurgien , pour  pouvoir  être  utile  à fes  fu- 
jets  dans  cet  art;  il  apprenoit  la  phyfique  chez  le 
boiirguemefîre  Vitfen.  11  eut  le  plaifir  d’achever 
de  fes  mains  un  vaiffeau  de  foixante  pièces  de  ca- 
non qu’il  fit  partir  pour  Archangel , n’ayant  point 
encore  alo  s d’autre  port  fur  l’océan. 

Au  mois  de  Janvier  1698  , il  partit  pour  l’angle- 
terre , il  y vécut  comme  à Amflerdam  & à Sar- 
dam ; il  y apprit  véritablement  l’art  de  la  conflruc- 
tion , dont  il  n’avoit  appris  en  Hollande  que  la 
routine;  les  vaiffeaux  en  Angleterre  fe  conftrui- 
foient  fuivant  des  proportions  mathématiques.  Il  y 
conftiuifit  auffi  un  v.iiffeau  qui  fe  trouva  un  des^ 
meilleurs  voiliers  de  la  mer  ; l’art  de  l’Horlogerie 
à Londres  attira  particuliérement  fon  attention» 
L’ingénieur  Perri  qui  le  fuivit  de  Londres  en  ruffie,. 
dit  que  depuis  la  fonderie  des  canons,  jufqu’à  la 
filerie  des  cordes  , il  n’y  eut  aucun  métier  auquel  il 
ne  travaillât;  en  même  temps  il  obfervoit  8c  cal- 
culoit  les  éclipfes  avec  Ferguffon  ; il  retourna  vers 
la  fin  de  mai,  en  hollande,  fur  un  magnifique 
vaiffeau  nommé  le  Royal  Tranfport,  dont  le  roi 
Guillaume  lui  fit  préfent. 

De  nouveaux  troubles  que  fa  préfence  diflipa 
bientôt , le  ramenèrent  à Mofeou  , au  mois  de  fep- 
tembre  de  la  même  année  1698.  Son  féjour  y fat 
marqué  par  toutes  ces  réformes  utiles  contre  lef- 
quelles  le  préju;  é feul  réclamoit,  mais  qui  étoient 
applaudies  par  la  partie  la  plus  l'aine  de  la  nation,. 
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& fur  lefquelles  fe  fonde  principalement  la  gloire 
du  czar. 

Il  lui  reflolt  encore  à s’infruire  plus  particuliè- 
rement d’un  grand  art , celui  de  la  guerre  j ce  fut 
Charles  XII  qui  fut  fon  maître  dans  ce  genre  ; à 
force  de  battre  les  mofcovites , Charles  XII  leur 
.apprit  enfin  à battre  les  fuédois,  & à le  battre  lui- 
même.  Cette  grande  guerre  du  nord  s’alluma  en 
1700.  Li  Livonie,  l’Eltonie,  l’Ingrie,  la  Carélie  , 
toutes  ces  provinces  fituées  fur  le  golphe  de  Fin- 
lande , partie  de  la  mer  Baltique , étoient  depuis 
long-temps  un  objet  de  conteftation  & dejaloufie, 
entre  la  Pologne,  la  Saède  & la  Ruffie;  la  Suède 
en  étoit  alors  en  pofiéffion , & le  czar  Pierre  , 
dont  toutes  les  vues  étoient  tournées  vers  l’aggran- 
diflement  par  mer,  & vers  l’extenfion  du  com- 
merce, défiroit  fur-tout  des  ports  fur  la  mer  Bal- 
tique , pour  avoir  à fa  difpofition  les  mers  de  l’O- 
céan comme  celles  de  la  Méditerranée  ; & pour 
procurer  à fon  pays  tous  les  commerces  pofiiblç,s, 
il  projettoit  encore  de  joindre  la  mer  noire  avec 
la  mer  Cafpienne , en  profitant  d’un  point  où  le 
Don  ou  Tanaïs,  qui  tombe  dans  la  mer  d’Afoph  , 
fe  rapproche  confidérablement  duWolgaqui  tombe 
dans  la  mer  Cafpienne  un  peu  au  defibus  d’Afiracan. 
Les  provinces  du  Golphe  de  Finlande  furent  le  vrai 
fujet  de  la  guerre  entre  Charles  XII  & Pierre  IL  Ce- 
lui-ci entra  dans  l’Ingrie,  & affiégea  Narva;  Charles 
XII , vainqueur  rapide  durçi.deüannemarck  & du 
roi  de  Pologne  , arrive  au  milieu  des  glaces,  au  mois 
de  novembre  , & avec  moins  de  neuf  mille  hom- 
mes, dlffipe  & détruit  la  grande  armée  des  RulTes 
que  les  uns  font  monter  à quatre-vingt-mille  hom- 
mes , d’autres  à foixante  , & que  les  mémoires  les 
plus  modérés  portent  au  moins  à quarante  mille  ; 
cette  grande  viâoire  avoir  été  précédée  de  beau- 
coup d’autres  moindres  , où  les  ruffes  toujours  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  avoient  toujours  été 
vaincus  par  les  fuédois.  Un  autre  que  Pierre  eût  pu 
fe  rebuter,  Pierre  étoit  inébranlable;  il  court  à 
Mofcou , pour  faire  fondre  du  canon , il  prend  pour 
cela  les  cloches  des  églifes&des  monafiéres,  ayant 
perdu  tout  le  lien  devant  Narva;  il  vafe  concerter 
avec  tous  fes  alliés , 8c  les  remplir  de  fon  courage;  il 
fait  confiruire  des  galères  fur  le  lac  Peipus  , il  arme 
en  guerre  des  barques , fur  le  lac  Ladoga  ; pendant 
ce  temps  il  fuit  tous  fes  autres  projets,  & de  ré- 
forme dans  fes  états,  8c  d’aggrandifiement  au  de- 
hors. « Les  princes,  dit  M.  de  Voltaire , qui  ont 
>*  employé  le  lolfir  de  la  paix  à confiruire  des 
s>  ouvrages  publics  fe  font  fait  un  nom;  mais 
ï>  que  Pierre , après  l’infortune  de  Narva  , s’oc- 
» cupât  à joindre  par  des  canaux  la  mer  baltique  , 
w la  mer  cafpienne  6c  le  Pont-Euxin,  il  y a là 
” plus  de  gloire  véritable  que  dans  le  gain  d’une 
» bataille  », 

Charles  qui  s’étolt  acharné  avec  le  plus  d’ar- 
deur à la  pourfuite  8c  à la  ruine  d’Augufie,  roi 
de  Pologne,  éleéleur  de  Saxe,  dévaftoit  alors  la 
Pologne,  8c  Pierre  faifoit  venir  de  Pologne  8c 
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de  Saxe  à Mofcou  des  bergers  8c  des  brebis  pour 
avoir  des  laines  8c  des  draps  ; il  établiffoit  des 
manufaéf lires  de  linge,  des  papeteries,  appelloit 
dans  fes  états  des  ouvriers  en  fer,  en  laiton, 
des  armuriers,  des  fondeurs,  faifoit  fouiller  les 
mines  de  la  Sibérie , défendoit  fon  pays  , 8c 
l’enrichifToit. 

Il  y eut  en  1701  quelques  petits  combats  entre 
les  Ruffes  8c  les  Suédois,  8c  ceux-ci  ne  furent 
pas  toujours  fupérieurs  ; lesRulTes  s’aguerriffoient, 
le  difeiplinoient , 8c  un  an  après  la  bataille  de 
Narva,  le  ii  janvier  6c  le  19  juillet  lycz,  ils 
furent  en  état  de  vaincre  Slippembac  ,,  un  des 
meilleurs  généraux  de  Charles  XII.  Ce  conqué- 
rant s’avançoit  toujours  de  plus  en  plus  dans  la 
Pologne , mais  les  Ruffes  s’avançoient  dans  l’in- 
grie  8c  dans  la  Livonie , 8c  les  deffeins  du  czar 
s’exécutoient;  aufiî  le  maréchal  Shéremeto  entra-t-il 
en  triomphe  dans  Mofcou,  8c  des  étendarts  8c 
des  drapeaux  enlevés  aux  Suédois , 8c  des  pri- 
fonniers  faits  fitr  eux , décorèrent  ce  triomphe. 

La  ville  de  Péter^ bourg  fut  fondée  le  27  mai 
1703,  jour  de  la  pentecôte;  Pile  de  ’Cronfiot  , 
qui  eft  devant  la  ville,  devint  en  1704  , une  for- 
tereffe  imprenable.  L’année  1703  fut  aufiî  l’époque 
de  l’établilfement  d’une  imprimerie  en  caraftêres 
ruffes  8c  latins,  d’un  hôpital  où  l’on  faifoit  tra- 
vailler les  vieillards  8c  les  enfans,  8c  où  tout  ce 
qui  étoit  renfermé  devenoit  utile  ; Fergufibn  éta- 
blit en  même  temps  des  écoles  de  géométrie, 
d’afironomie,  de  navigation.  Le  czar,  pendant 
qu’il  fondoir  une  capitale,  fortifioit  prefqu’à  la 
fois  Novogorod  , Pleskow  , Kiovie  , Smolensko  , 
Afbph , Archangel,  Derpt , fituée  fur  les  confins 
de  la  Livonie  8c  de  fEftonie  , fe  rend  à lui  le 
23  juillet  1704.  Il  affiége  Narva,  emporte  l’épée 
à la  main  trois  bafiions,  nommés  U ViÜoire  ^ 
V Honneur  la  Gloire;  il  prend  enfin  cette  ville, 
6c  devient  le  maître  de  toute  l’Ingrie.  Il  falloit 
que  la  capitale  du  fouverain  des  mers , du  con- 
quérant de  la  Baltique  8c  des  mers  de  la  Médi- 
terranée , fût  placée  fur  cette  Baltique  qu’il 
avoir  conquife,  8c  qu’elle  commandât  en  quelque 
forte  à deux  mers,  le  golphe  de  Finlande  & le 
lac  Ladoga  ; telle  étoit  la  fituation  de  Péterstourg , 
qui  devint  bientôt  le  fiége  de  fon  empire , le 
centre  de  fon  commerce  8c  une  des  villes  les 
plus  florifiantes  de  l’univers.  Les  ennemis  de  Pierre 
rioient  d’abord  de  le  voir  s’obfiiner  à bâtir  dans 
un  marais  inabordable  aux  vaiffeaux. 

Rident  vicinî  glehas  & faxa  moventem, 

« Pétersbourg  , dit  l’illufire  hifiorien  de  Char- 
» les  XII,  efi  fmié  dans  une  île  marécageufe, 
» autour  de  laquelle  la  Néva  fe  diyife  en  plu- 
» fleurs  bras  avant  de  tomber  dans  le  golphe 
» de  Finlande  ; Pierre  lui-même  traça  le  plan  de 
» la  ville,  de  la  fortereffe,  du  port,  des  quais 
» qui  l’embellifTent  8c  des  forts  qui  en  défendent 
n l’entrée.  Cette  île  inculte  8c  déferre,  qui  n’é- 
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’>  10. t qü’un  amns  de  Loue  pendant  le  court  été 
de  ces  climats,  & dans  l'hive-r,  qu’un  étang  glacé , 
» où  !’(  n ne  poiivoit  aborder  par  terre  qu’à  tra- 
»»  vers  des  forêts  fans  route  des  marais  pro- 
V fonds  , & qui  n’avoit  été  jufqu’alots  q.. e le  re- 
» paire  des  loi.ps  & des  ours,  fut  remplie  en 
M 1703  de  plus  de  trois  nts  mille  hommes  que 
» le  czar  avoir  raffemblés  de  fes  états.  Les  payfans 
» du  royaum-e  d’Aflracanj  & ceujt  qui  habitent 
s>  les  frontii  res  de  la  Chine  furent  iraniportésà 
« Pétersbourg,  I!  fallut  percer  des  forêts , faire  des 
»>  chemins,  fécher des  marais , élever  des  digues, 

»>  avantde  letter  Icsfondemcns  de  iaville.La  nature 
« fut  forcée  par-tout;  le  czar  s’obflina  à peupler 
»>  un  pa5rs  qui  fenibloit  n’être  pas  defbae  pour  des 
s>  hommes;  ni  les  irondations  qui  ruinérenc  fes  ou- 
» vrages  , ni  iaftérilité  du  terrain,  ni  l’ignorance 
» des  ouvriers  , ni  la  mortalité  mê.me  , qui  fit 
SI  périr  deux  cents  mille  hommes  dans  ces  com- 
s>  menccmens,  ne  lui  firent  point  changer  de 
SI  réfolution.  La  ville  fut  fondée  parmi  les  obi- 
>1  tacles  Cj,ue  la  nature,  le  génie  des  peuples  & 

« une  guerre  malheureufe  y apport  ient.  Péters- 
s»  bourg  éteit  déjà  une  ville  en  1705  , ik  fon 
» port  étoit  rempli  de  vai  eaux  ». 

Le  féiiat  de  Mofeou  futtranfporté  à Péterfbourg 
en^  1712,  ce  qui  achev'a  de  faire  de  cette  der- 
nière ville  la  capitale  de  l’empire  riifio. 

En  1703  , une  flotte  (ucdoife  s’ava  ça  pour 
détruire  Pétersbourg  & Cronflor  ; les  troupes  qui 
la  montoient  tentèrent  deux  fois  de  faire  une  def- 
cente  , & furent  deux  fois  repoiiflees;  mais , en  1 
Courlande,  le  général  Lévenh^pt  gagna,  le  z8 
juillet,  la  bataille  de  Gémavers,  ce  qui  n’empê- 
cha pas  le  czar  de  prendre  iVlittau,  par  un  effet 
de  ce  talent  admirable  qu’il  avoir  de  réparer  tou- 
jours fes  pertes , & de  tirer  parti  de  fes  di  faites 
mêmes. 

On  vit  en  cette  occafion  un  bel  exemple  de 
cette  difcipüne  à laquelle  le  czar  avoir  fu  accou- 
tumer fes  troupes.  Les  foJdats  rufles  , cornu  andés 
pour  garder  dans  le  château  de  Mittau  les  caveaux 
où  étoient  enterrés  les  ducs  de  Courlande , s’ap- 
perçurent  que  les  corps  avoient  été  tirés  de  leurs 
tombeaux  & dépouillés  de  leurs  ornemens  , ils 
refiifèrent  de  prendre  pofTeffion  des  lieux , & 
exigèrent  qu’un  colonel  fuédois  vînt  en  reconnoître 
l’état,  & c'éc'arât  par  un  certificat  formel,  que 
les  fuédois  étoient  h s auteurs  de  ce  défordre  , 
tant  • les  ruffes  attachoient  déjà  de  honte  au 
pillage  ! 

Le  19  oftûbre  1706,  les  RufTes  gagnèrent  contre 
les  fuédois,  pour  la  première  fois,  une  bataille 
rangée  en  Pologne  ; & cependant  Charles  Xll 
faifoit  & dêfaiGit  des  rois,  & s’illuftroit  par  des 
viftoires  qu’il  flétrifloit  par  le  fiipplice  injufte  & 
cruel  de  Patkul.  Le  6 juin  1708,  il  chafTe  le  czar 
Pierre,  de  Grodno  en  Lithuanie  ; le  juillet 
fuivant,  il  remporte  fur  les  rufles  la  viftoire  d’Ho- 
lozin  près  du  Borifthène. 
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palTé , Charl«  s’enfonce  dant 

1 Uiersine  j ce  fut  le  lerme  de  fes  fuccès  ^ & 
la  fortune  ne  fit  plus  depuis  que  trahir  fa  valeur, 
A la  bataille  dite  de  Lefnau,  entre  le  Borifiéne 
U A \ ’ Levenhaupt  fut  battu  au  mois 

cl  octobre  7708,  oc  ce  fut  la  première  fois  que 
le  czar  en  p.  i fonne , défit  en  bataille  rangée 
ceux  qu  il  appclloit  avec  laifon  fes  n:aîtrei.  dans 
lait  de  la  guerre.  Ce  fuccès  n’atoi  que  l’avant- 
coureur  de  celui  qu’il  devolt  remporter  en 
perfonne,  fur  Charles  XII  en  perfonne  , le  27 
juin  I/O9,  à Puliava.  Charles  é oit  pi  rté  fur  un 
brancard  , parce  qu  il  avoi  eu  les  os  du  pied  fra- 
cafiés  d’un  coup  de  carabine  ; un  coup  de  canon 
tua  un  de  fes  porteurs  , 8i  mit  le  brancard  en 
pièces.  Pierre  reçut  plufiturs  coups. dans  fe  habits 
& dans  fon  chapeau.  » Si  Charles,  dit  M.  de 
Vokaire  , eût  perdu  la  vie  dans  une  bataille, 
» ce  n etoit  après  tout  qu’un  héros  de  moins  ; 
» fi  le  czar  eût  péri,  des  travaux  immenfes  , utiles 
» à tout  le  genre  humain  , étoient  enfevelis  avec 
H lui  M.  Charles  ne  périt  pas , mais  s’enfuit  en 
Turquie.  On  dit  que  le  czar  lui  écrivit  pour  le 
détourner  de  cette  réfolution  défefpérée  , & p ur 
le  prier  de  fe  remettre  plutôt  entre  fes  mains  , 
que  dans  celles  de  l’ennemi  naturel  de  tous  les 
princes  chrétiens  , lui  promettant  la  paix  à des 
conditions  raifonnables  ; mais  que  celui  qui  porta 
la  lettre  ne  put  faire  afTez  de  diligence  , & trou- 
vant que  Charles  étoit  déjà  en  Turquie  , il  rap- 
porta la  le  tre  à fon  mai  re. 

C harles  n’avoit  tiré  d’autre  fruit  de  fes  viéloires 
que  beaucoup  de  bruit  qui  vint  aboutir  à cinq  an- 
nées de  féjour  & de  captivité  en  I urquie;  le  czar 
fut  profiter  du  triomphe  de  Pultava  ; la  guerre  con- 
tinuoit  t ujours  avec  la  Suède,  tout  l’afcendant 
avant  Pultava  ét  ir  du  côté  de  cette  puiflance, 
il  fut  conflamment  du  côté  de  la  Ruffie  depuis 
cette  époque.  Pierre  conquit  en  tout  ou  en  par- 
tie , la  Livonie , la  Carélie  , la  Finlande  ; il  fut 
la  puifisnce  dominante  fur  les  golphes  de  Fin- 
lande &.  même  de  B thnie  & fur  la  mer  Baltique. 

H fut  moins  heureux  du  côté  d’Afoph  & de 
la  mer  noire.  Le  fuhan  Achinet  III  lui  déclara 
la  guerre  en  1710,  & il  ne  paroît  pas  que  ce 
fût  pour  les  intérêts  de  Charles  Xll.  La  cam- 
pagne du  Pruth , en  1711,  penfa  être  aufifi  fu- 
nefie  au  czar  que  celle  de  Pultava  l’avoit  éré  à 
fon  rival  ; le  czar , avec  une  armée  réduite  à 
vingt-ueux  mille  hommes,  étoit  enfei me  par  une 
3rmée^de  deux  cents  cinquante  mille;  les  Tares 
d un  coté,  les  Ttriares  de  l’autre  l’environnoient 
de  manière  qu’il  ne  refiolt  pas  même  de  lieu  à 
la  fuite;  l’eau  & les  vivres  lui  éioient  coupés, 
il  n’avoit  plus  que  la  reiToiirce  défe  fpérée  d’une 
bataille  avec  cette  énorme  inégalité  de  forces, 

& avec  l’alternative  ou  de  vaincre,  ou  de  périr, 
ou  d’être  efclave  en  Turquie.  Le  czar  retiré 
dans  fa  tente,  accablé  de  douleur,  agité  de  con- 
.vulflons  auxquelles  il  étoit  fijjet&  que  le  cha- 
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grîn  redmibîoit,  re  voiilcit  arcun  tcniohi  de  IVtat 
violent  ou  il  le  trouvoit,  & avoir  défendu  de 
lailTcr  entrer  perfbnnc  dans  fa  tente. .Une  femme 
y entra  ma1(»ré  la  défenfc,  & ce  fut  pour  le  fau- 
ter i.eerte  femme  étoic  l’impératrice  Catherine, 
femme  également  étonnante  & par  fon  caraftêre 
& par  fa  fortune;  elle  avoir  été- prife  en  lyoa 
par  les  RufTes,  cl  ms  une  petite  ville  nommée  Ma- 
rienbourg  , fur  les  confins  de  la  Livonie  & de 
ringi'ie  ; elle  étoit  élevée  chez  le  minilfre  luthé- 
rien du  lieti,  nommé  Gluk;  fa  mère  étoit  une 
payfanne  ,•  elle  ne  connut  jamais  fon  père.  Llle 
avoir  été  mariée,  cette  même  année  1702,  à 
ttn  dragon  fuédois,  qui , le  lendemain  de  fes  noces, 
difparut  datas  une  affaire  , & dont  elle  n’eut  plus 
jamaîs-  aucune  nouvelle.  Elle  fervit  chez  le  géné- 
ral ruffe  qui  l’avoit  prife  dans  Marienbourg  , puis- 
chez  le  maréchal  Shérémeto,  puis  enfin  chez  le 
prince  Menzikoff,  dont  les  avantures  n’étoient 
guères  moins  ffngulières  que  les  fiennes.  ( Voyez 
l’article  Mcnj;'ihof ou  Mcniihow').  Ce  fut  chez  le 
prince  Menzikoff  que  le  czar  la  vit,  il  l’ai- 
Hia  , elle  lui  devint  néceffaire , non  feulement 
par  fes-  charmes  . mais  parce  qu’il  reconnut  que 
c’étoit  la-  perfonne  la  plus  propre  à le  féconder 
dans  l’exécution  de  fe»  vaftes  deffeins,  & à les 
fuivre  après  lui;  il  l’époufa  fecrettement  en  1707, 
&.  déclara  publiquement  fon  mariage  le  17  mars 
1711.  Le  jour  même  qu’il  partit  pour  cette  mai- 
ïieureufe  campagne  du  Pruth  , elle  l’j^  fuivit  , en 
partagea  les  fatigues  & les  dangers,  fa  préfence 
dans  de  pareilles  conjonélures  étoit  une  des  caufes 
qui  ajoiitoient  aux  réflexions  chagrines  du  czar  , 
iorfqu’elle  entra  dans  fa  tente.  Elle  ne  lui  cacha  point 
qu’elle  voyoit  comme  lui  tout  le  danger  de  fa  fmia- 
tion  , elle  lui  propofa  d entrer  en  négociation  avec 
le  vifir  Méhémet-Baltagi^  qui  commandoit  l’armée 
des  turcs;  elle  fut  le  négocia  eur,  & lui  pro- 
cura la  paix  cà.  des  conditions  plus  fupportables 
qu’il  ne  devoir  s’y  attendre  II  le  reconnoîr  lui- 
même  dans  une  déclaration  donnée  en  1723  , lorf- 
qu’il  fit  couronner  cette  même  impératrice.  «Elle 
T)  nous  a été,  dit-il,  d’un  très-grand  fecours  dans 
« tous  les  dangers,  & particuliérement  à l’affaire 
» du  Pruth,  où  notre  armée  étoit  réduite  à vin?t- 
deux  mille  hommes  ÿ.  Mais  enfin  il  fallut  rendre 
Afoph , en  détruire  Is  port,  renoncer  à la  mer 
noire^  & à la  Méditerranée.  Le  czar  s’en  confola, 
en  fuivantavec  plus  d’ardeur  tous  fes  autres  pro- 
jets. Il  y eut  un  autre  prince  à qui  ce  traité 
déplut  bien  davantage  encore  dans  un  fens  tout 
contraire;  ce  fut  Char-es  XII;  il  ne  pouvoir  con- 
cevoir que  le  vifir  eût  laiffé  ainfi  échapper  de 
fts  mains  le  czar  qu’il  pouvoir  mener  captif  à 
Conftantmople  ; il  accabla  ce  vifir  de  reptoches, 
auxquels  celui-ci  ne  répondit  que  par  des  mots 
piquans  : Si  j^'avois  pris  le  c^ar , dit-il  froidement 
^ui  auroit  gouverné  fon  empire?  Il  ne  faut  pas  que  j 
tous  les  de  che^  ettx  Pour  tome  réponfe,, 

Charles-  Xil  kii  déchira  fa  robe  avec  fes  épezoas,.  | 
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M.  de  Voltaire  obferve  qu’à  Pultava,  nn  fvuiitier 
(le  prince  Menzikoff ) a-. oit  fai'  mettre  le-  artnes 
bas  à toute  l’armée  de  Charles  XL  , ii.  qu’à  b.ff tire 
du  Pruth,  un  fendeur  de  boi.s  ( car  le  vifir  lavoir 
été)  avoir  décidé  du  fo  t du  cz.ir. 

On  ignoroit  t .11  ours  la  véritable  origine  de 
Catherine,  & il  n’ètoit  pas  for  néceffaire  de  la 
ftvoir.  M.  de  Voltaire  a tiré  d’un  manuferit  des 
anecdotes  cuti-eufes  à ce  fujet, 

U.n  env'oyé  du  roi  Augufle  à ta  cour  du  czar, 
vit  en  p.tffcint  par  la  riourlande , une  cfpèce  de 
mendiant  qu’on  reburoit,  & qui,  pour  fe  faire- 
valoir,  donnoit  à entendre,  d’un  air  myflérieux , 
qu’il  n’étoit  pas  impoflîble  qu’il  tro-ivât  de  puiffantes- 
proieéhons  à la  cour  du  c-z.tr.  Cet  envoyé  l’ayant 
i oonfidéré  attentivement,  hii  trouva  de  la  reffem- 
blance  avec  l’impératrice  ; il  en  écrivit  à- Péters- 
bourg  le  czar  fit  faire  des  recherches  en  Cour- 
lande,  on  découvrit  l’homme,  il  s’appelloii  Charles 
Scavronsky  , & étoit  fils  d’un  gentil-homme  de 
Lithuanie;,  il  avoit  été  féparé  dés  fa  plus  tendre 
enfance  d’une  feeur,  dont  il  ne  favoir  rien,  ff 
non  qu’elle  avoit  été  prife  par  les  Ruffes  dans 
Marienbourg  en  1702,  & il  la  croyoit  encore  chez 
le  prince  Menzikoff,  où  il  préfumoit  qu’elle  avoit 
fair  quelque  fortune. 

On  envoya  Scavronski  , fous  bonne  garde,  à' 
Pétersbüurg,  en  le  chargeant,  pour  la  Lrme,  d’im 
prétendu  crime  dont  il  n’eut  pas  de  peine  à fe 
juffifier,  & on  le  traita  fort  bien  fur  la  route. 
Le  czar  1 interrogea  , & trouva  fes  réponfes  con-^ 
formes  à ce  que  Catherine  lui  avoit  toujours  dit 
de  fa  naifîance  & de  fes  malheurs.  Le  lendemain 
étant  à dîner  avec  l’impératrice,  il  fait  venir  cet 
homme,  toupurs  avec  fes  habits  de  payfan,  & 
les  preientant  i un  a I autre  ; C i homme  cjl  ton 
f'ère , dit-il  à Catherine,  & s’a  lreffant  à Sca- 
vronski ; Allons , Charles  , dit  il , baife  la  main  ds 
ton  impératrice,  6*  cmbrajfe  ta  fœur. 

Le  manuferit  porte  que  l’impératrice  tomba  en 
défaillance , foit  du  faififTement  joint  au  plaifir 
inattendu.de  retrouver  un  frère,  foit  peut-être 
de  la  crainte  que  ^ le  czar  qui  n'étoit  pas  fans 
bizarrerie  & fans  inégalité  dans  rhumeur,  ne  fe 
fit  un  plaifir  de  l’humilier  par  cette  vive  image 
de  fon  premier  état  ; le  czar  la  raffura  en  ces  mots: 

Il  ny  a là  rien  que  de  Jîmple  ; ce  gentilhomme  ejl 
mon  beau-frère  ; s il  a du  mérite  , nous  en  ferons 
quelque  chofe  ; s'il  n en  a point , nous  n en  ferons 
rts/v.  Il  fut  créé  comte,  epoufa  une  fille  de  qua- 
lité , eut  deux  filles  mariées  aux  plus  grands  fei— 
gneurs  de  Ruffie  , & avoit  dit'  plus  vrai  qvi’jl  ne 
penfoit  lor.fiqu’il  s’était  vanté  en  Courlande  de 
nôtre  pas  fans  proteffion  à la  cour  de  Ruffie;  il 
ne  comptoir  alors  que  far  le  crédit  indired  de 
Menzikoff,  & non  fur  k pouvoir  direéi  de  Ca- 
therine 


Le  plus  grand  mérite  qu’on  pût  avoir  aux  yeux 
du  czar^  étoit  d’approuver  fes  projets , & d’en 
defirer  1 exécution  c’efi  par  là  principalement  que^ 


iç6  PIE 

Catherine  lui  avoit  plu;  le  plus  grand  crime  étoit  de 
les  combattre  ; il  paroît  que  ce  fut  celui  de  fa  pre- 
mière femme,  Eudoxie  Lapuchin,  qu’il  avoit  époufée 
en  1689,  ^ répudiée  en  1696;  ce  fut  auffi  celui 
de  fon  malheu  eux  fils  Alexis.  (Voyez  l’article 
u4lcxis  Pétrowiti.)  Par  l’examen  que  fait  M.  de 
Voltaire  de  fa  conduite  & des  pièces  de  fon  pro- 
cès , il  ne  paroît  pas  que  ce  jeune  prince  eût 
mérité  la  mort;  il  paroît  auffi  qu’on  abufa  contre 
lui  du  fecret  de  la  confeffion  & des  expreffions 
d’un  repentir  dévot  & d’une  humilité  chrétienne; 
au  relie , fi  l’on  s’en  tient  au  récit  de  M.  de  Vol- 
taire , le  czar  n’aura  fouillé  ni  fes  mains  du  fang 
de  fon  fils,  ni  fa  bouche  par  l’ordre  de  fa  mcrt, 
& lorfque  Catherine,  par  humanité  ou  par  poli- 
tique, intercédant  pour  fon  beau-fils,  fuivant  le 
témoignage  que  le  czar  lui  en  rendit  publiquement, 
difoit  au  czar,  comme  Phèdre  àjjThéfée, 

Epargnez  votre  fang  , j’ofe  vous  en  prier  ; 

Sauvez-moi  de  l’horreur  de  l’entendre  crier. 

Le  czar  pouvoit  répondre  comme  Théfée  : 

Non  , Madame  , en  mon  fang  ma  main  n’a  point  trempé  , 
Mais  l’ingrat  toutefois  ne  m’eft  point  échappé. 

Le  Czarowitz  fut  condamné  par  un  jugement 
folemnel,  & la  leélure  de  fon  arrêt,  auquel  on 
dit  cependant  qu’il  s’attendoit , fut  le  coup  qui 
le  tua  ; il  l’entendit  avec  des  convulfions  qui  fe 
tournèrent  en  apopléxie  : le  père  & le  fils  eurent 
une  entrevue  dans  laquelle  on  dit  (&  il  efl  vrai- 
Temblable)  qu’ils  s’attencrirent  : le  prince  reçut 
l’extrême  onétion  , & mourut  en  préfence  de  toute 
la  cour,  le  1;  juillet  1718. 

D’autres  récits  font  moins  favorables  & au  czar, 
& à Catherine.  Suivant  ces  récits  , le  czar  fut 
véritablement  le  bourreau  de  fon  fils , & ce  crime 
fut  accordé  aux  intérêts  & aux  intrigues  d’une 
marâtre. 

Des  droits  de  fes  enfans  une  mère  jaloufe 
Tardonse  rarement  au  fils  d’une  autre  époufe. 

Il  efl:  certain  du  moins  que  fi  Catherine  vou- 
loir qu’on  lailTàt  la  vie  au  czarowitz  , elle  vouloir 
auflTi  qu’on  le  fit  moine , & que  la  fucceffion  pafTât 
à l’aîné  des  fils  qu’elle  avoit  eu  de  Pierre.  Ce  vœu 
fut  trompé,  tous  fes  fils  moururent  dans  1 enfance. 

« Pierre , en  faifant  imprimer  & traduire  le 
» procès,  dit  M.  de  Voltaire  , fe  fournit  lui-même 
» au  jugement  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  j» 

Et  tous  les  peuples  de  la  terre  l’ont  condamne. 

Il  n’y  a de  fatisfaifanc  dans  cette  affaire  que 
le  fentiment  du  clergé,  donné  par  écrit  avec  trop 
de  circonfpeélion  fans  doute , mais  donne  a un 
maître  defpotique,  a un  pere  dénaturé,  qui  avoit 
déjà  condamné  fon  fils  dans  fon  cœur. 

« Si  fa  majeflé,  dit  le  clergé,  veut  punir  celui  . 
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M qui  efl  tombé,  félon  fesaéllons,  & fuivant  la 
» mefure  de  fes  crimes  , il  a devant  lui  des 
JJ  exemples  de  l’ancien  teftament  ; s’il  veut  faire 
JJ  miféricorde,  il  a l’exemple  de  Jéfus-Chrift  même, 
JJ  qui  reçoit  le  fils  égaré  revenant  à repentance; 
» qui  laiffe  libre  la  femme  furprife  en  aduU 
JJ  tére , laquelle  a mérité  la  lapidation  , félon  la 
JJ  loi;  qui  préfère  la  miféricorde  au  facrifice  ; il 
JJ  a l’exemple  cU  David,  qui  veut  épargner  Ab- 
» falon  , fon  fils  &,fon  perfécuteur,  car  il  dit  à 
JJ  fes  capitaines  qui  vouloient  l’aller  combattre  , 
JJ  épargne^  mon  fils  Abfalon.  Le  père  Je  voulut 
fc  épargner  lui- même,  mais  la  juftice  divine  ne 
JJ  l’épargna  point. 

JJ  Le  cœur  du  czar  efl  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
» qu’il  choififfe  le  parti  auquel  la  main  de  Dieu 
JJ  le  tournera  li’. 

On  voit  du  moins  à travers  toutes  ces  réferves,' 
que  le  vœu  du  clergé  étoit  pour  la  clémence. 

On  fait  que  le  baron  de  Goërtz , qui  gouver- 
noit  Charles  XII  depuis  le  retour  de  ce  prince 
dans  fes  états , & le  cardinal  Albéroni  qui  gou- 
vernoit  l’Efpagne , voulurent  changer  entièrement 
le  fyftême  de  l’Europe,  réconcilier  le  czar  avec 
Charles  XII,  laRuffieavec  la  Suède,  8c  comme 
il  fàlloit  toujours  à Charles  XII  quelque  roi  à 
détrôner,  on  lui  donnoit  à détrôner  Georges  I, 
roi  d’Angleterre  , en  faveur  de  la  maifon  Stuart. 
Charles  XII  donna  dans  tous  ces  projets;  Pierre 
fe  contenta  de  les  examiner.  Un  congrès  fut  ou- 
vert dans  l’iled’Aland;  cependant  la  guerre  con- 
tinuoit  toujours  entre  les  Suédois  8c  les  Ruffes  , 
lorfque  Charles  XII  fut  tué  d’un  coup  de  canon 
devant  Fréderickshall , le  ii  décembre  1718.  La 
guerre  continua  cependant  encore  , mais  fans  cette 
aélivité  qu’y  avoit  mife  autrefois  la  rivalité  per- 
fonnella  de  Charles  8c  de  Pierre  ; elle  ne  finit 
que  par  la  paix  de  Neuflad,  fignée  le  10  feptembre 
1721 , près  de  trois  ans  aprèsla  mort  de  CharlesXII. 
Ce  lut  alors  que  les  titres  de  grand  8c  de  père 
de  la  patrie  furent  folemnellement  déférés  au  czar 
par  le  fénat  de  Pétersbourg  8c  la  nation  ruffe. 
Celui  de  grand  lui  a été  confirmé  par  les  nations 
étrangères. 

En  1716  8c  1717,  le  czar  avoit  repris  le 
cours  de  fes  voyages  de  curioficé , interrompu  par 
les  affaires  qui  occafionnoient  d’autres  voyages. 
Il  n’y  avoit  prefque  pas  d’année  qu’il  ne  parcou- 
rût les  diverfes  parties  de  fon  vafle  empire,  avec 
cette  célérité,  cette  aflivité,  q’ai  avoit  étonné 
autrefois  dans  Charlemagne.  Il  parcouroit  de  même 
les  différentes  cours  pour  traiter  er.  perfonne  avec 
fes  alliés  : en  1716,  il  courut  à Copenhague, 
en  PrulTc  , en  Allemagne  , en  Hollande  ; il  revit 
Amfterdam  8c  fa  chaumière  de  Sardam  , qu’il 
trouva  changée  en  une  maifon  commode  8c  agré- 
able , nommée  la  maifon  du  prince. 

Il  lui  reftoit  à voir  la  France,  dont  une  oppo- 
fition  d’intérêts  8c  de  principes  l’avoit  tenu  éloigné 

pendant 
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.pendant  -la  vie  de  Louis  XIV j II  y vint  fous  la 
régence  en  1717. 

« Le  czar  , dit  M.  de  Fontenelle  , fut  fort  tou- 
»>  ché  de  la  perfonne  du  roi  Louis  XV  , encore 
rr  enfant.  On  le  vit  qiù  traverfoit  avec  lui  les 
« appartemens  du  louvre,  le  conduifant  par  la 
» main,  & le  prenant  prefque  entre  fes  bras, 
»*  pour  le  g-'rantir  de  la  foule,  auflTi  occupé  de 
»>  ce  f'Mn  6i  d’une  manière  auffi  tendre  que  fon 
V propre  gouverneur  ». 

Des  gens  qui  aiment  à entendre  fineffe  à tout , 
n’ont  pas  manqué  de  raffiner  fur  ces  marques  d'in- 
térêt, données  par  un  grand  homme  à un  enfant  ; 
ils  ont  prétendti  que  le  maréchal  de  Villeroi  avoit 
voulu  faire  prendre  au  roi  de  France  la  main  & 
le  pas  , & que  l’empereur  de  Riiffie  qui  s’en  ap- 
perçut , -fe  fervât  de  ce  ftritagême  pour  déranger 
le  cérémonial  par  un  air  d’affeûion  & de  fenfibilité; 
M.  de  Voltaire  rejette  cette  idée  , M.  de  Fontenelle 
n’en  parle  pas,  ik  il  paroit  qu’on  étoit  bien  moins 
occupé  des  chicanes  de  l’étiquetée,  que  du  foin 
d^ionorer  un  grand  homme,  & de  mettre  dans 
tous  les  détails  de  l’accueil,  cate  g ace  & cette 
urbanité  ingénienfe  qui  diftinguoient  alors  la  nation 
fr.>nçoife.  Quand  Pierre  le  Grand  alla  dîner  chez 
le  duc  d’Antin  à Petit-bourg  , la  première  chofe 
qu’il  vit  dans  le  falon  , chez  cet  enchanteur , connu 
par  tant  de  merveilles  du  rnême  genre , ce  fut  fon 
portrait  en  grand  avec  le  même  habit  qu’il  oertoit. 
Quand  il  alla  voir  la  monnoie  des  médailles , en 
en  frappa  plufieurs  devant  lui,  il  en  tomba  une  à 
fes  pieds,  on  la  lui  lailTa  ramaflèr.  Il  s’y  vit  gravé 
parfaitement,  il  y k«  fan  nom  : Pierre  h Grand. 
Le  revers  étoit  une  renommée , & la  légende  fi 
ingénieufement  appliquée  à fes  voyages.,  étoit  ce 
mot  de  Virgile:  vires  acquirit  eundo. 

On  fait  que  quand  il  alla  en  Sorbonne  voir  le 
-tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  il  embraffa  fa 
flairie  avec  tranfport,  & s’écria;  Grand  homme 
je  t aurais  donné  la  Tnoitié  de  mes  éiats  pour  ap- 
prendre de  toi  à gouverner  ruutrel  C’étoit  l’éloge 
d’un  defpote  dans  la  bouche  d’un  defpote  ; mais 
du  moins  le  czar  n’employoit  fon  atitoiité  defpo- 
lique  qu’à  faire  le  bien  de  h nation;  en  peut-on 
-dire  autant  de  Richelieu  ? Lct;  dwâeurs  de  Sorbon- 
ne profitèrent  de  l’occafion  pour  propofer  de  nou- 
veau , b réunion  fi  fouvent  & fi  vainement  tentée  , 
de  l’èglife  grecque  & de  Téglife  1 tme.  Le  czar 
parut  afTez  froid  fur  te  projet.;  il  le  fut  beaucoup 
moins  fur  l’honneur  d’être  aïïocié  à l’académie  des 
fciences.  î!  y vint  le  19  juin  1717,  ’&c  l’acadé- 
nie,  dit  M.  de  Fontenelle,  fe  parade  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  nouveau  & de  plus  curieux  en  fait 
d’expériences  & de  machines.  Dés  qu’il  fut  retourné 
dans  fes  états , il  -fit  écrire  par  ,fon  premier  mé- 
decin à M.  l’abbé  Bignon,  qu’il  dcfiroit  d’être 
inembre  de  cette  compagnie,  & quand  elle  lui 
eût  rendu  grâces,  il  lui  en  écrivit  lui-même  une 
lettre,  qu’on  n’ofe  , dit  encore  M.  de  Fontenelle  , 
.appellcr  une  lettre  de  temercîment,  quoiqu’elle 

Hifivire.  Tome  IV.  x ! 
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Ivînt  d’un  fctiyera'n  qui  s’étoit  accouftimé  depuis 
long-temjrs  à être  homme.  C’efI  principalement 
comme  académicien  que  M.  de  Foiuenclle  l’an- 
vifoge  dans  Ion  éloge  , mais  comme  académicien, 
roi  & empe.'eur,  qui  a établi  les  fciences  & les 
ans  dans  les  vafles  états  de  fa  domination. 

Obligé  de  dioifir  parmi  les  nombreux  établif- 
femens  dont  la  Mofeovie  lui  eft  redevable,  il 
donne  des  principaux  une  lifte  fuccinéle,  que  nous 
abrégerons  encore. 

Une  infanterie  de  cent  mille  hommes  , auffi 
belle  & auffi  agguerrie  qu’il  y en  ait  en  Europe. 

Une  marine  de  quarante  vaiffeaux  de  ligne  & 
de  deux  cents  galères. 

Des  fortifications  à toutes  les  places  qui  en  mé- 
ritent par  leur  importance  ou  par  leur  fituation. 

Une  excellente  police  dans  les  grandes  villes  ^ 
auffi  dangereufes  auparavant  pendant  la  nuit  que 
les  bois  les  plus  écartés. 

Une  académie  de  marine  & de  navigation. 

Des  collèges  à Mofeou,  à Pétersbourg  & à Kiof, 
pour  les  langues,  les  belles-lettres  & les  mathé- 
matiques. Des  écoles  dans  les  villages  potir  ap- 
prenne à lire  & à écrire. 

Un  collège  de  médecine  & une  apothicairerie 
publique  à Mofeou;  avant  lui,  il  n’y  avoit  eu  nî 
médecin  , ni  apothicaire  dans  tout  l’empire. 

Des  leçons  publiques  d’anatomie,  fcience  dont 
avant  lui  le  nom  même  n’étoit  pas  connu  ea 
Ruffie  ; il  acheta  le  cabinet  de  M.  Ruyfch,  fa- 
meux par  tant  de  diffiébors  fi  fines. 

Un  obfervatoire  où,  indépendamment  de  ce  quî 
concerne  l’allroiiemie,  on  renferme  toutes  les  cu- 
riofités  d’hiftoire  naturelle. 

Un  jardin  des  plantes  , fait  pour  étendre  le  régne 
?!e  la  botanique  , en  joignant  aux  végétaux  alors 
connus  en  Europe,  les  végétaux  encore  inconnus 
du  nord  de  l’Europe  & ceu.x  des  diverfes  contrées 
de  l’Afie. 

Des  imprimeries,  dont  il  a changé  les  tinciens 
caraftéres  trop  barbares,  & défigurés  par  des  abré- 
viations fréquentes. 

Des  interprètes  pour  toutes  le.";  langues  de  l’Eu- 
rope ,-=&  de  plus  pour  les  langues  latine  , grecque  , 
turque,  calmonque,  mengule  & chinoife. 

Une  bibboihèque  royale , formce.de  trois  grandes 
bibliothèques,  achetées  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne & d.ans  le  Hoîftein. 

Voilà  ce  qu’a  fût  ’e  roi  académicien  , & ce  qu’il 
a fait  maigre  des  obftaclcs  cii  la  fuperftition  étoit 
parvenue  à inréreïïcr  la  religion  , car  l’ignorance 
paffe  auffi  en  dogme  6c  en  loi  ; la  loi  ou  l’ufage 
d^fendoit  la  fortie  du  royaume , & n’étoit  pas 
favorable  à l'admiffiftn  des  étrangers;  l’introduc- 
tion du  tabac  dans  la  Ruffie  fut  une  affaire  de 
religion  , car  les  Turcs  fumoient  , & tout 
ce  que  faifoicnt  les  Turcs  devoit  néceffiaire- 
ment  être  contraire  à la  religion.  « Les  chan- 
» gemens  les  plus  indifférens  & les  plus  légers, 

**  tels  que  celui  dss  anciens  habits  ou  le  retran* 
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« chement  des  longues  barbes , trouvoient  une  op- 
» pofuion  opiniâtre,  & fiiffifoient  quelquefois  pour 
« cauier  des  fétütions.  » 

En  partant  pour  fes  voyages,  le  crar  envoya 
auffi  les  principaux  feigneurs  niofcovites  voyager 
en  diifércns  pays  de  l’Europe.  Quelques  - uni 
obéirent  de  mauvaife  gtace  à un  ordre  fi  nou- 
veau , & il  y en  eut  un  qui  demeura  quatre  ans 
enfermé  chez  lui  à Venife  , pour  en  fortir  , dit 
M.  de  Fonienelle , avec  la  fatisfaftion  de  n’avoir 
rien  vu  ni  tien  appris;  mais  le  czar  avoir  préci- 
féinent  cette  fermeté  conftante  & inébranlable , 
fa. te  pour  triompher  des  obftacles  que  les  préjugés 
apportent  au  bien. 

S’il  peut  être  permis  de  conquérir , c’eft  au  fou- 
verain  qui  veut  faire  le  bonheur  du  monde.  Dans 
les  troubles  oii  la  Perfe  fut  en  proie,  vers  le  même 
temps  où  la  Ruffie  devenolt  floriffante , il  y avoir 
en  quelques  fadeurs  ruffes  égorgés  en  Perfe  ; le 
czar  en  avoir  inutilement  demandé  fatisfadion  , 
au  milieu  de  la  confufion  qui  régnoit  dans  le 
pays  ; il  rcfolut  de  profiler  de  cette  confufion,  en 
ï’e  faifiint  jiifiice  lui-même;  il  defcendit  par  le 
Volga  dans  la  mer  cafpienne,  afliégea  & prit 
Derbent  fur  cetie  mer  en  1722.  L’année  fui  vante  , 
il  pritBaclui,  encore  fur  la  partie  occidentale  de 
cette  mer,  & il  finit  fa  carrière  militaire  par 
ajouter  irois  provinces  à fon  empire  du  côté  de  la 
Perfe,  comme  il  en  avoir  ajouté  trois  autres  vers 
les  frontières  de  la  Suède.  '' 

Le  czar  Pierre  1,  mourut  à cinquante- deux 
ans,  le  28  janvier  1725  , d’une  rétention  d’urine, 
caufée  par  un  abfcès  dans  le  col  de  la  veffie;  il 
mourut  enire  les  bras  de  l’impératrice  Catherine, 

& comm.e  elle  lui  fuccéda , comme  il  y avoit  eu 
entre  eux  quelques  légers  nuages  au  fijjet  d’une 
dame  d’atours  de  Catherine,  laquelle  étoit  tombée 
dans  la  difgrace  du  czar  , & que  Cadierine  reprit 
un  peu  promptement  après  la  mort  de  fon  mari  ; 
comme  enfiti  il  faut  toujours  que  l’accufation  de 
poifon  foit  halardée  à la  mort  d’un  prince  & d’un 
grand  prince,  quand  cette  mort  eft  prématurée, 
Cath  erine  a eu  le  malheur  d’être  foupçonnée  d’a-  | 
voir  avancé  les  jours  de  fon  mari,  qui  lui  in(- 
piroit,  dit-on,  plus  de  crainte  par  (a  colère,  que 
de  reconnoifiance  par  fes  bienfaits.  M.  de  Volt.iire 
réfute  cette  accufaiion'par  des  railons  dignes  d être 
pcTées. 

Il  eft  trop  vrai  au  refte  que  le  grand  caraâère 
du  czar  n’éteit  pas  fans  tache  , qu’il  avoit  ce  dé-' 
faut  fi  grand  dans  un  légiflateur  & dans  un  roi, 
d’être  fujet  à la  colère  ; ce  défaut  dans  un  roi , 
dit  M.  de  Voltaire , n’eft  pas  de  ceux  qu’on  ré- 
pare en  les  avouant,  mais  enfin  il  en  convenoit. 

Il  fe  Üvroit  trop  aifément  auffi  aux  excès  du  vin  ; 
ce  fut  dans  un  tranfport  de  colère,  né  de  ces 
excès,  qu’il  tira  l’épée  contre  fon  favori,  le  Fort 
ce  Genevois,  premier  auteur  des  réformes  de  la 
Riifiie  (Voyez  fon  article  au  mot  jj 

en  fut  honteux,  il  en  demânda  pardon  à le  Fort: 


P I E 

j al  reforme  ma  nailoti  ^ dit-il,  & je  n'ai  pu  me 
réformer  moi-même. 

Dans  fa  conteftation  avec  Catlierine  au  fujet  de 
fa  dame  dateurs  , il  entra  dans  une  violente  colère, 
cafia  une  glace  de  Venife,  & dit  à fa  femme  : 
« Tu  vois  qu’il  ne  faut  qu’un  coup  de  ma  main 
U pour  faire  rentrer  cette  glace  dans  la  pouffière 
î>  dont  elle  eft  fortie  ».  La  menace  ne  pouvoir 
être  plus  precife.  Catherine  le  regardant  avec  une 
douleur  touchante  : « eh  bien  1 lui  dit-elle,  vous 
» avez  cafte  ce  qui  faifoir  l’ornement  de  votre 
» palais , trouvez-vous  qu’il  en  foit  devenu  plus 
» beau  »?  Ces  feuls  mots  appaifèrent  l’empereur, 
car  il  paroit  qu’il  étoit,  comme  Horace  le  dit  de 
lui -même , 

irafei  celerem,  tamen  ut  placabilis  e/Tem. 

On  a cru  qu’il  avoit  nommé  ; par  fon  teftament  ; 
Catherine,  héritière  de  l’empire  ; c’eft  une  erreur 
que  M.  de  Voltaire  détruit  : la  vérité  eft  qu’il  n’a- 
voit  point  fait  de  teftament  eu  qu’il  n’en  a point 
j paru  ; ce  fut  le  prince  Menzikoff,  qui  par  des  ar- 
rangemens  concertés  avec  Catherine  , la  fit  recon- 
noître  pour  fouveraine,  à la  mort  du  czar  , affurant 
que  telle  avoit  été  l’intention  de  Pierre , en  la  fai- 
fant  couronner  folemnellement  peu  de  temps  avant 
fa  mort.  Le  czar  dans  fa  maladie  fouffroit  des  dou- 
leurs trop  violentes  pour  être  en  éta'  de  faire  même 
un  teftament;  il  eftaya  une  fois  d’écrire  dans  un 
moment  d’intervalle,  mais  il  ne  put  tracer  que  des 
caraélères  informes  , ou  on  ne  put  lire  que  ces  mots 
en  ruffs,  rendes  tout  à....  Dans  l’impuiftance  d’a- 
chever , il  cria  qu’on  fît  venir  la  priacefle  Anne 
Petrowna,  fa  fille  aînée,  ducheffe  de  Holftein,  à 
laquelle  il  vouloir  diéfer  quelque  chofe  ; mais  lorf- 
qu’elle  parut  devant  fon  lit,  il  avoit  déjà  perdu  la 
parole , & il  tomba  dans  une  agonie  qui  dura  leize. 
heures. 

Pierre  II,  petit-fils  de  Pierre  I,  & fils  de  l’in- 
fortuné Aléxis  6c  de  la  princeflTe  de  Erunfwick- 
Volfembutel,  fœiir  de  l’impératrice  d’Allemagne  , 
femme  de  Charles  VI , naquit  en  1715.  Il  avoit  dix 
ans  à la  mort  de  ce  Pierre  I;  il  en  avoit  douze,, 
quand  il  fuccéda  en  1727  , à l’impératrice  Cathe- 
rine , veuve  de  Pierre  I & belle-mère  d’Aléxis;  ce 
fut  elle  qui  le  rapprocha  du  trône  & le  déclara 
grand  duc , comme  pour  expier  la  rigueur  de 
Pierre  I envers  Aléxis  père  de  Pierre  II , & comme 
pour  rendre  au  petit-fils  de  Pierre  I , la  couronne 
dont  elle  avoit  été  redevable  aux  bontés  de  l’ayeul. 
Il  mourut  en  1730  de  la  petite  vérole  dans  fa  quin- 
ziéme année , (ans  avoir  été  marié.  MenzikoflF  & 
ks  Dolgoroukis  avoient  tour-à-toiir  régné  fous  fon 
nom.  Le  plus  grand  événement  de  fon  regiie  pen- 
dant les  trois  années  qu’il  avoit  été  fur  le  trône , fut 
la  difgrace  de  Menzikoff. (Voyez l’article  ). 

Pierre  III,  aoftâ  empereur  de  rulfie.  Il  liÆt  de  jet- 
ter  les  yeax  fur  les  révolutions  arrivées  dans  l’ordre 
(ucctftrf  en  ruftie , depuis  la  mort  du  czar  Pierre  I , 
pour  juger  que  ce  grand  réformateur , parmi  tant 


d’innovations  utiles  ,auroit  bien  dû  s’attacher  à fixer 
invariablementrordrcdelafuccefîion  dansfon  pays, 
en  adoptant  notre  loi  falique  , la  plus  fagc  des  loix 
fur  cet  article.  A Pierre  1 avoit  fuccédè , (elon  fes 
vœux  peut-être,  Catherine  fa  femme,  quoique 
étrangère  à la  maifon  régnante.  Elle  avoir  fait  ren- 
trer la  couronne  dans  cette  maifon  & avoit  eu  pour 
fuccefleur  Pierre  II , petit-fils  de  Pierre  I & fils 
d’Aléxis. 

Mais  à la  mort  de  Pierre  II,  que  devoit-il  ar- 
river ? les  czars  Jean  & Pierre  avoient  régné  en- 
femble  j le  czar  Jean  , l’aîné  des  deux  frères,  avoit 
laifie  des  filles  , le  cvix  Pierre  en  laijTa.  Etoient-ce 
les  filles  de  Jean  ou  celles  de  Pierre  qui  dévoient 
fucceder  au  petit-fils  de  Pierre  I?  La  queftion  fut 
décidée  par  le  fait  en  faveur  des  filles  de  Jean. 

lien  avoit  laiffé  deux  : l’ainée  avoir  époule  le  duc 
de  Mccklembourg,  la  cade  te  le  duc  de  CeiTlande  ; 
ce  fut  celle-ci,  nommée  Anne  l'wano'wna , qu’on 
alla  chercher  à MittiW  , pour  la  mettre  fur  le  trône 
de  Ri  ffie  ; elle  mourut  le  28  Oilobre  1740.  (Voyez 
l’article  Anne  Iwanowna  ). 

Du  mariage  de  fa  fœtir  aînée  avec  le  duc  de 
Metklembourg , étoit  née  la  princelle  Anne,  que 
l’impératrice  fa  tante  avoit  mariée  au  prince  de 
Brunfwick  Antoine  Ulric  ; de  ce  mariage , étoit  né  le 
24  Août  1740,  le  prince  Iwan  ; ce  fut  cet  enfant  âgé 
de  deux  mois , qui  tut  nommé  grand  duc  de  Rufîie 
& (ucceflcur  : le  duc  de  Courlande  Biron  s’étoit  fait 
donner  la  régence,  mats  il  fut  re.iverfé,  & la  prin- 
cefie  Anne  fe  déclara  grande  duehelTe  le  Riiflie,  & 
régente  pend.nt  la  minorité  de  fon  fils;  elle  fut 
renverlée  à foq  tour,  la  nuit  du  5 au  6 Décembre 
1741 , par  E.iikbcth  Petrowna,  fcconde  fille  du  czar 
Pierre  ï;  celle-ci  n’eut  pas  d enfans;  mais  fa  lœur 
aînée  Anne  Petrowna , avoit  époulé  le  duc  de 
H Iftem  , 6c  de  ce  mariage  étoit  né  Charles-Pierre 
ülric , (^uc  de  Holfiein  , qui  delcendu  à la  fois  6c  de 
Pierre  I 6c  d'une  fœur  de  Charles  XII,  étbit  natu- 
rellement defline  a réunir  ces  deux  empires  rivaux 
de  Rullie  6c  de  Suède , qui  fous  ces  deux  héros  en- 
nemis s’etoient  fait  une  guerre  fi  longue  6c  fi  achar- 
née. Il  étoit  petit  fils  d’Hedwige,  (œur  de  Charles 
XII,  6c  il  avoit  même  été  nommé  roi  par  les  états  de 
Suède  ; mais  la  différence  de  religion , confidération 
qui  auroit  dû  êtrè  abfolument  étrangère  aux  droits 
de  ce  prince , parut  un  obftacle  infurmontable  à la  | 
réunion  des  deux  trônes.  Elifabeth  avoit  fait  venir 
en  ruffie , ce  prince  fon  neveu.  Il  fit  abjuration  de 
la  religion  proteftante  dans  la  cathédrale  de  Mofcou, 
embrali'a  la  religion  grecque , Si  fut  déclaré  grand 
duc  de  Rufîîe  ; il  refufa  la  couronne  de  Suède , 6c 
scn  tint  à celle  de  Ruffie.  Il  epoufa  en  1745,  la 
princeffe  d’Anhalt-Zer,  ft  ; c eft  Catherine  II  qui , 
étrangère  à la  maifon  des  czars  comme  Catherine  I, 
régné  comme  elle  avec  gloire  fur  la  Ruffie , ayant 
fuccedé  comme  elle  à fon  mari. 

Ce  mari  , ce  duc  de  Holftein , Charles  Pierre 
Ulri'- , eft  le  Pierr  III , fujet  de  cet  article  ; déclaré  | 
jgrand  duc  de  Ruffie  par  Elifabeth  Petrowna  fa  | 


tartte,le  18  Novembre  1742,  il  avoit  été  pro- 
clamé empereur  de  Ruffie  après  la  mort  de  cette 
princelfe,  le  5 Janvier  1762.  Il  fut  détrôné  le  6 
Juillet  de  la  même  année  ôc  mourut  fept  jours  après. 

Quant  au  prince  Iwan  de  Brunfwick,  après  une 
captivité  de  plus  de  feiîe  ans  , il  fut  tué  le  t6  Juillet 
1664.  ( Corrigez  a ce  fujet  ce  qu’on  lit  dans  le  pre- 
mier volume , première  partie,  page  341  , colonne 
première  de  ce  diétionnaire  lilftorique  de  l’encyclo- 
pédie , qu’il  fut  tué  la  nuit  du  4 au  5 Juin  1762  ). 

PIÉS , le  baifement  des , ( Hijl.  moJ.  ) marque  ex- 
I térieure  de  déférence  qn’on  rend  au  feiil  pon  ife 
dt  Rome  ; les  panchemens  de  tête  6c  de  corps,  les 
profternemens,  les  géinifl.xions  , enfin  tons  les  té- 
moignages frivoles  de  relpeél  devinrtn:  fi  communs 
en  Europe  dans  les  vij6c  viij  fiecles,  qa’iL  ne  furent 
plus  reig.irdés  que  comme  le  font  aujourd'hui  nos 
révérences;  alors  les  pontifes  de  Rome  s’attribuèrent 
la  nouvelle  marque  de  rcfpeff  qui  leur  tft  rtftée  , 
celle  du  baifement  des  pies.  Il  eft  vrai  que  Châties , 
fils  de  Pépin,  embrafta  les  pies  du  papa  E icnne  à 
S.  iMaunce  en  Valais;  m.ais  ce  même  pape  Etienne 
venant  en  France  , s’étoit  profterné  de  fon  côté  aux 
piés  de  Pépin,  père  de  Charles.  On  croit  générale- 
ment que  le  pape  Adrien  I qui  prétendoit  être  au 
rang  des  princes  , quoiqu’il  reconnût  toujours  l’em- 
pereur grec  pour  fon  foiiverain , établit  le  premier 
fur  la  fin  du  huirième  fiécle,  que  tout  le  monde 
\m  baisdt  les  pies  en  paroiftant  devant  lui.  Le 
clergé  y acquielça  laits  peine,  par  retour  fur  lui- 
méme;  enfin  les  potentats  6c  les  rois  le  fournirent 
depuis,  comme  les  autres,  à cette  étiquette,  qui 
rendoit  la  religion  romaine  plus  vénérable  aux  ' 
peuples.  (A  J.) 
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PIGANIOL  DE  LA  Force  (Jean  Aymar  de) 
Un,  modd)  né  en  Auvergne  d’une  famille 
noble,  mort  à Paris  en  1753,  quatre- 

vingts  ans;  auteur  d’une  déjeription  hifloriqut  & 
géographique  de  la  France , d’une  defcription  de 
Paris , d’iine  defcription  du  château  & parc  de  Ver- 
failles  y de  Marly,  6cc.  d'un  voyage  delà  France  , 6cc. 

PIGEON.  ( Hifl,  des  inventions.') , Dans  l’oFlçnt , 
fur-tout  en  Syrie,  en  Arabie  6c  en  Egypte,  en 
drefle  des  pigeons  à porter  des  billets  lous  lents 
ailes,  6c  à rapporter  la  réponfe  à ceux  qui  ks 
ont  envoyés.  Le  rnogol  fait  nourrir  des  pigeons 
qui  fervent  à porter  les  lettres  dans  les  occaftons 
où  l’on  a befoin  d’une  extrême  diligence.  Le  con- 
ful  d’Alexandrette  s’en  fert  pour  envoyer  prompte- 
ment des  nouvelles  à Alep.  Les  caravanes  qui 
voyagent  en  Arabie  font  favoir  leur  marche  aux 
fouverains  arabes,  avec  qui  elles  font  alliées,  par 
le  même  moyen.  Ces  oifeaux  voient  avec  une 
rapidité  extraordinaire,  & reviennent  avec  une 
nouvelle  diligence,  pour  fe  rendre  dans  le  liiu 
où  ils  ont  été  nourris , 6c  où  ils  ont  leurs  nids. 

Pp  a 
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On  voit  qne-qi;efois  de  ces  pigeons  couchés  ftr 
le  fàb'e  & le  bec  ouvert,  attendant  la  rofée  pour 
fe  rafraitlur  Sf  reprendre  haleine.  Au  rapport  de 
Pline,  en  s'etoit  cléjà  fervi  de  pigeons  -pour  faire 
pafîer  devlttfres  dans  frîodène,  tiriég'  e par  Marc- 
Antoiire.  On  en  renoiivi.l!a  rnfage  en  Hollande, 
en  1^74  ait  fiége  de  Harlem  , ôc  au  fiége  de  Leyde 
en  1^75;  le  prince  d'Orange,  après  la  levée  du 
fiége  de  cette  derr  ière  place , voulut  cjue  ces 
pigeons  fufient  r.ouriis  aux  dépens  du  pubKc  , dans 
une  volière  faite  exprès,  & que  lorfqu’ils  feroient 
morts  , on  les  enihcumât  pour  être  gardés  à l’hc- 
tçl-de-viüe , en  figne  de  reconnoifiance  perpé- 
tuelle (A/.) 

PIGPAY  (Piefse)  Hij}.  litii  mod,^  chirurgien 
célèbre  fous  les  régues  de  Henri  IV  & de  Louis  XIII , 
dilciple  , ami  & rival  du  célèl'ire  Ambrolfe  Paré. 
On  a de  lui  un  abrégé  de  chirurgie^  que  l’on  a 
joint  aux  œuvres  de  Paré,  ouvrage  long- temps 
efliiné  & qui  l’efi  peut-être  encore.  Pigi'‘Sy  mourut 
«n  161 3'. 

P I K, 

PIKARSKI  ( Michel  de)  Hifl.  de  Pologne.) 
feignent  polonois  fort  riche,  étoit  réputé  au  moins 
imbécille,  lorfque»  le  15  novembre  1620,  foit 
folie  , foit  médianceté,  il  s’avifa  d’afiaffiner  le  roi 
de  Polcgrte,  Siglfmond  III,  qu’il  renverfa  par 
terre  de  deux  coups  de  haches  d’armes,  lorfqu’il 
fe  rendeit  à l’cglife  pour  tenir  une  diète  ; heureu- 
fement  il  ne  put  parvenir  à le  tuer,  & ce  fut  le 
feiil  regret  qu'il  témoigna.  Ce  qu’on  pouvoir  avoir 
remarqué  de  folie  ou  d’imbécillité  clans  cet  liomnie, 
& avant  Ton  crime,  & dans  le  cours  du  procès’ 
ne  lui  fit  épargner  aucune  des  fouffrances  dont  on 
furcharge  le  fiipplice  des  parricides , pour  infpirer 
la  plus  grande  horreu'-  prffible  pour  le  crime  qui 
apporte-  le  plus  de  trouble  d-ans  la  fociété. 

P î.  L. 

P-TLATE  ( PcîiXE  ) Poncius'  Pïlàtus  ) Hijî.  facr. 
& hifî  rem.  ) On  fait  qu'il  condamna  Jéfus-Chrift 
par  foil  lefTe,  l'  en  je  lav.-inl  les  mains  du  fang  de  ce 
}uftc.  Sur  les  plaintes  des  peuples  dont  il  av'oit 
éié  gci.vtrntur  pour  le  peuple  romain,  Tibère 
l’exsla  pn  s de  Vienne  en  Dauphiné;  là,  foit  im- 
puuHnce  de  fupporter  l’exil , foit  crainte  d’un 
châtiment  pins  fort  , il  fe  délivra  de-  la  vie.. 

PILAU,  f.  rn.  terme -de-  relation;  forte  de  pré- 
paration de  liz,  fort  en  ufage  chez  les  Turcs. 

Ce  peuple  fohie.,  uniforme  dans  toutes  les  ac- 
ticuh  de  la  v!c,  fe  contente  de  peu,  & ne  clé- 
uuit  point  fa  .Cnté  par  trop  de- bonne  chère.  Le 
r.z  t fi  le  fondement  de  toute  la  cuiune  des  Turcs  • 
ils^  1 apprêiCQî  de  trois  différentes  manières.  Ce 
qu’ils  appellent  pifoe  , . eff  un  riz  fec  , moèfleiix 
qui  refond  dans  la  bouche,  & qui.  eft  plus  agré- 
able que  1*  poules  & les  queues  de  mouton  avec 
i^uoi  il  a bouilli.  On  le  laiffe  cuire  à petit  feu , 
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avec  peu  de  bouillon,  fans  le  remuer  ni  lè  dé’- 
couvrir  , car  en  le  remuant  & en  l’expofant  à- 
l’air,  il  fe  mtttroit  en  bouillie. 

La  fécondé  manière  d’apprêter  lè  riz  s’appelle 
lapp.t  ; il  eft  cuit  & nourri  dans  le  bouillon,  a la 
nrême  confiftance  que  parmi  nous  , & on  le  mange 
as’ec  une  ctiillier,  au  lieu  que  Içs  Turcs  font  fauter 
dans  leur  bouche  avec  le  pouce  le  pi/aw  par  petits 
pelotons , & que  le  creux  de  la  main  leur  dent, 
lieu  d’aiTiette, 

La  troifième  eft  le  tchorh'a  ; cVft  une  efpèce  de 
crème  de  riz,  qu’ils  avalent  comme  un  bouillon. 
Il  femble  que  ce  foit  la  prépara'tion  du  riz  dont 
les  ancens-  nouriffoient  les  malades;  fume  hoc  pii- 
fanariutn  ont^a , dit  Horace.  QD.  J.)  ^ 

PILES  (Roger  de),  peintre  célèbre.  lut.,, 
mod.  ) Nous  le  eonftdérerons  ici  comme  un  homme 
de  lettres,  ayant  écrit  fur  foa  art;  on  a de  lui 
les  vies  des  peinties  & une  differtation  fur  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  d’entre  eux;  .ün  abiégé 
d anatomie  , accommodé  aux  arts  de  peintuie  & de 
, fculpture.,  des  élémens  de  psiniure- pratique,'  un 
cours  de  peintuie  par  principes,  & d’autres  ou- 
vrages toujours  relatifs  à la  peiature;  il  a traduit 
le  poème  latin  delà  peinture  d’Alphonfe  du  Fref- 
noy,  & fa  traduéfion  eft  accompagnée  de  remarques 
utiles.  Il  fut  à Venife,  à Lisbonne,  en  Suiffe,  à 
Madrid  , fecrétaire  d’ambaffade  de  M.  Ameloî., 
qui  avoir  été  fon  élève  & avec  lequel  il  avoii 
déjà  voyagé  en  Italie,  uniquement  par  amour'des 
ans,  avant  qu’ils  fiiffent  employés  l’un  & rature 
à fervir  l’état.  M.  de  Louvois  fachar.t  que  de 
Piles  étcit  propre  à plus  d’une  chofe,  & jugeant 
que  fon  goût  pour  les  arts  pouvoit  être  un  voile 
pour  déguifer  une  commiflion  ficrette,  l’envoya 
en  Hollande  pendant  le  cours  de  la  guerre  de  16881, 
comme  un  amateiirde  tableaux , chargé  d’en  acheter,. 
Ceux  à ' qui  fa  commiflion  déplaifoit,  le  firent 
arvéter  & iraiter  en  prifonnier  d’état;  un  ptifoiir 
nier  qui  sait, s’occuper  Sc  à qui  on  n’a  point  la 
barbarie  d’en  interdire  les  moyens , eft  moins 
malheureux  qu’un  autre  ; de.  Piles  fit  en  prifon 
quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Il  mourut  en  1709, 

PILPAf  ou  BIDPAY  (/A/?,  indienne),  Bra'- 
mine  indien  , gymnofophifle  , philofophe  , tout  ce 
qu’en  voudra  , car  fa. perfonne  eft  aflcz.peu  con- 
nue, & quelques-uns  mtaue  difent  que  ce  nom 
de  Pilpay  ou  Eidpay ,,  défigne-  un  livre  & non 
pas  un  homme  ; ceux  qui  croyent  le  connoître 
dav.aniage  , difent  qu’il  éioit  gens  erneurd’une  par- 
ité -de  1 rndc'flan  , & coufciller  d’un  puiflant  prince 
indien  qu’ils  uomm,ent  d’Abfchelim  M,  le  comte 
de  Caylus,  dans  un  mémoire  fur  les  fabliaux^, 
inséré  dans  le  vingtième  volume  du  recueil  de 
racademie  des  belles- letttss,  dit  que  Pilpay.,  indien, 
pouvoit  être  du  même  temps  qu’Efope  Quoi  qu’it 
en  foit , on  a fous  ce  nom  de  Pilpay  des  fables 
compofées,  dit- on  , pour  l’inflruftion  de  ce  prince 
d’Abfchelim,  & qui,  écrites  en  indien,  ont  cïé 
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ffadinics  dans  prefque  toutes  les  langues  connues’; 
elles  l’ont  été  en  français  par  Antoine  Galland, 
( voir  l’article  Galland , 3 ) & elles  font  im- 

primées^avec  les  fables  de  Lockman  , quel  que  feit 
aiiffi  ce  Lockman  (voyez  fon  article),  traduites 
par  le  même  M..  Galland. 

P l M; 

PIMENT,  f.  m.  des  mad.  ) forte  de  li-'' 

queur  dont  on  faifoit  ai.trefois  ufage  en  France , 
ainfi  que  du  clairet  & de  l’hypocras.  Les  flauits 
de  Clugni  nous  apprennent  ce  que  c’étoit  que  le 
piment.  Statutitm  ejl  iitr  ab  emnis  mellis  ac  fpecierum 
(épices  ) cum.'  vino  confeblione  , quod  vul^aii  nomine 
mgnientum  vociUur.^  fratres  abjlineant.  C’étoit  donc 
îni  breuvage  compoié  de  vin , de  miel  & d’épices. 
Dans  les  feflins  de  la  chevalerie , les  écuyers  ler- 
voitnt  les  épices,  les  dragées-,  le  clairet,  Lhy- 
pocras  , le  vin  cuit , \q  piment,  èL  les  autres  boi(- 
fons  qui  terminoiem  touiours  les  feûins,  & que 
l’on  prenoit  encore  en  fe  mettant  au  lit,  ce  que 
l’on  appelloiF  le  vin  du  coucher,  Ç D,  J,  ) 

PIMENT ADE,  f.  f.  terne  de  relation,  nom  d’une 
fauce  dont  les  inhilaires  fe  fervent  pour  toutes 
fortes  de  mets.  Elles  tirent  ce  nom  du  piment  des 
îles , parce  qiFil  en  fait  la  principale  partie.  On 
l’écrafe  dans'  le  fuc  de  manioc  epu’on  fait  bouillir, 
©U  dans  de  la  faumure  avec  de  petits  citrons  verds. 
La  pimentade  ne  fert  pas  feulement  pour  aiguifer 
les  fauces,  on  l’emploie  aiifli  à laver  les  nègres 
que  Ton  a écorchés  à coups  de  fouet.  C’eil  un 
double  mal  qu’on  leur  caulé , dans  l’idre  d’em- 
pêcher la  gangrené  des  plaies  qu’on  leur  a faites 
par  une  premiéie  inhumanité. 

PLViPOU , f,  m.  ( Hifl.  mod.  ) tribunal  de  la  Chine 
où  les  affaires  qui  concernent  les  trciipes  fcm 
portées.  {A.  R.) 

PIN. 

PIN  (du).  Voyez  Dufin.) 

PINART  ( Hijî.  mod.)  ;€Û  le  nom  d’un  minlftre 
de  Henri  IV  (Claude  pinatt  mort  en  1605  ) & 
d’un  Lavant  (Michel  ) qui  étoit  de  l’acadé- 

mie des  inferiptions  & bel  les- lettres.  H étoit  né  à 
Sens,  au  mois  de  juillet  1639;. formé  par  le  père 
Thomaffm,  il  fit  de  l’hébreu,  & par  conléqucnt 
de  l’ecriiure  fainte-,  fa  principa'e  & même  ton 
unique  étude.  « Le  goût  de  l’hébreu,. dit  l’hiflo- 
rien  de  l’academie  des  belles- lettres,  étoit  alors 
» bien  plus  à la  mode  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui  , 

« & comme  il  n’y  avo'u  prefqu’à  Paris  que  M.  Pi- 
» nart  qui  en  pût  donner  commodément  des  le* 

« çons  particulières , il  eut  pendant  quelque  temps 
>»  beaucoup  de.  pratique  ; on  lui  vit  même  des 
•»  écoli-res  d’un  rang  diftingué,....  Il  étcit  irès-inf- 
» truit,  dit  encore  le  même  auteur,  de  toutes  ces 
J»  minuties  fl  chères  aux  rabbins,  & nullement  gâté 
M;  par  l’efprit  contagieux  du  rabbinage  ; il  y a de 
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» lui  quelques  mémoires  par  extrait  dans  le  recueil 
» de  l’académie  i>.  Il  n’y  a d’ail'eursrkn  de  lui  d’im- 
primé qii’iin  article  inférédans  le  fupp’ément  du  jour- 
nal des  favans  de  l’année  1707,  à l’occafion  d’unô- 
nouvelle  bible  hébraïque. 

PINCEAU  indien,  {^inVent'.  chlnoife.')  Les  pin'-’’ 
ceaux  indiens  ne  font  autre  chofe  qu’un  petit  mor-^ 
ceaii  de  bois  de  bambou,  aiguifé  & fendu  par  lè 
bout  à un  travers  de  doigt  de  la  pointe.  On  y’ 
attache  un  pe  it  morceau  d’étoffe  imbibée  dans 
la  couleur  qu'on  veut  peindre  fur  de  la  toile,  6b 
qu’en  preffe  avec  Its  doigrS  pour  l’exprimer.  Ce- 
lui dont  on  fe  ferl  pour  peindre  la  cire  cft  de 
fer,  de  la  longueur  de  trois  travers  de  doigt  ou 
un  pett  plus.  11  eh  mince  dans  le  haut , & paf 
cet  endroit  il  s’infère  clans  un  petit  bâton  qui  luL 
fert  de  manche;  il  eh  fendu  par  le  bout,  &• 
for.me  Un  cercle  au  milieu , autour  duquel  on- 
attache  un  peloton  de  cheveux  de  là  groffeur' 
d’une  miifcade;  ces  cheveux  s’imbibent  de  la  cire- 
chaude  qui  coule  peu-à  peu  par  l’extrémité  de  cette 
efpéce  de  pinceau.  ( A.  R. 

PINCHESNE  ( Etienne-Martin  heur  de  ) ■ 

lut.  mod, ^ neveu  de  Voiture. 

, L/’unt  Pinchefne  in-qnarto  Dodillon  étourdi 

A long  temps  le  teint  blême  & le  cœur  affadi. 

a dit  Boileau  dans  la  deferiptinn  du  combat  des* 
chanoines , n’étendant  pas  jufqu’au  neveu  le  refpeél 
qu’il  fembloit  avoir  conlervé  pour  l’oncle. 

Les  œuvres  de  Pinchefne  étoiem  des  poéfies- 
fades;, 

Boyer  eft  à Pinchefne  égal  pourTe  leftcur; 

dit  encore  Boileau,  dans  l’art  poétique,  chani' 
quatrième. . 

Vous  paffez  en  audace  & Perfe  , & Juvenal;. 

Mais  , fur  le  ton  flatteur  , Pinchefne  eft  votre  égal, 

Épitre  ^ 

FINDARE,  lut.  anc.) 

I,  Ce  Grec  vanté", 

Dont  rimpitoyahle  Alésandre  , 

,1  Au  milieu  de  Thebes  en  cendre, 

Réfpefta  la  Poftérité. 

Sa  réputaticn  ôe  fes.  fuccès  dans  le  genre  ly- 
rique ont  fixé  l’idée  de  ce  genre,  & ont  fait , comme 
il  arrive  toujeurs,  du  carnSère  ].rincipal  de  foa 
.talent,,  le  caraéière  efler.tiel  de  l’ode.  L’enthou- 
fialme  eff  la  prin'cip.ale  qualité  qu’en  exige  dans 
une  ode,  p<'”'ce  que  c’eft  la  principale  qu.jbté  du 
génie  de  Pindare;  delà  vient  qu’on  préfère  oti’ 
cu’on  croit  préférer  certaines  odes  de  Rouffeau 
foiblcs  de  penfées  , mais  d’une  expreffion  éner- 
gique , & où  il  y a d’ailleurs  de  l'hann-on!e,,di,i 
mouvement  & des  écarts  dithyrambiques  à 


odes  très  philofophiques  de  M.  de  Voltaire , mais 
dont  la  marche  iinpolante  eft  régulière  & mefurée  , 
telle  que  I ode  à la  reine  de  Hongrie  & l’ode  fur 
la  mort  de  l’empereur  Charles  VI  fon  père. 

On  fait  quel  éloge  Horace  a fait  de  P'mdare. 
Qiiintilieri  le  met  à la  tête  de  tous  les  poètes 
lyriques  grecs.  Horace , quoiqu’il  regarde  comme 
une  téméiité  d’ofer  l’imiter,  l’a  pris  pour  Ion 
modèle;  on  a eu  tort  de  dire  qu’Horace  ne  le 
louoit  que  par  le  caraélère  de  fublimué;  c’eft  fans 
doute  celui  fur  lequel  il  infifte  davantage,  parce 
que  c’eft  véritablement  celui  qui  frappe  le  plus 
dans  Pindare  ; mais  il  lui  accorde  aufli  cette  (-lo- 
quence  pénétrante,  ce  caraâére  de  douleur  tendre 
& noble  qui  conftuue  l’élégie  ; c’eft  fûrement  ce 
qu’il  a voulu  peindre  dans  cette  fttophe  : 

Flebill  fponfx  juvcnemve  raptum 
Flora:,  & vires , animumque  , mores  qu» 

Aureos  deducit  in  aftra  , nigroque 
Invidet  orco. 

En  conféquence,  Horace  a mis  beaucoup  de 
variété  dans  le  genre  lyrique;  il  y a bien  loin 
de  l’ode. 

Qualtn  mbnjïrum  fulminls  alitem  , ùe» 

A l’ode 

Donec  gralus  erain  tihi  , &c. 

L’ode  «ù  il  retrace  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  champêtre: 

JBeatus  ille  qui  procul  negotils,  &ct 

Celle  où  il  repréfentc  les  conjurations  magiques 
des  Canidies  & des  Sagana  : 

At  0 Dcorum  quldquld  in  cmlo  régit , &c. 

Tant  d’autres  au  contraire  où  il  célèbre  les 
charmes  des  Cynares  & des  Glycères  paroiffent 
à peine  des  ouvrages  du  même  genre.  Roufleau 
eft  bien  moins  varié  ; on  trouve  cependant  à côté 
de  iode  m.  la  fortune,  l'ode  à une  veuve,  qui  eft 
d’un  ton  & d’un  caraftère  bien  difFérens. 

Corinne,  Corynne  ou  Corynna  , rivale  de  Pin- 
dare, & qui , foit  raifon  , foit  injuftice,  de  la  part 
des  juges,  remporta  jufqu’à  cinq  fois  contre  lui 
le  prix  de  Iode;  Corynne,  qui  étoit  furnommée 
h mufe  lyrique  (voyez  fon  article)  reprochoit  à 
Pindare  un  défaut  dont  nous  ne  femmes  pas  trop 
à portée  de  juger,  & qui  eft  bien  loin  de  nous 
frapper  dans  fes  ouvrages,  celui  d’y  répandre  trop 
de  fleurs.  Labbé  Fraguier,  dans  un  mémoire  in- 
féré au  fécond  volume  du  recueil  de  l’académie 
des  belles- lettres,  pages  53  & fuivantes,  a tracé 
le  caradére  de  la  poéfie  de  Pindare , tel  qu’il  l’a 
conçu.  , 

Labbe  Malîieu  a traduit  en  franqois  une  par- 


tie des  odes  de  ce  p«ëte.  M.  de  Chabanon  s’eft 
diftingue  aufli  par  la  traduôion  qu’il  en  a donnée. 
JVl.  de  Vauvtlliers  l’a  fait  applaudir  parmi  nous, 
en  traduifant  avec  élégance  & avec  harmonie 
quelques-unes  de  fes  odes.  Pindare  vivoit  environ 
Cinq  cents  ans  avant  Jéfus-Chrift. 

PINEAU  ( du  ).  On  connoit  de  ce  nom  un  chi- 
rurgien  (Severin  du  Pineau),  de  qui  on  a un 
mlcours  lur  l’extradion  de  la  pierre  dans  la  veflie, 
oi  un  traité  ae  virgmitatis  notis.  Mort  en  1619. 

Et  un  jurifconlulie  (Gabriel  du  Pineau''^,  maire 
d Aîgcrs,  rnaitre  des  requêtes  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  mon  en  1644;  on  a de  lui  des  notes  la- 
tines fur  le  droit  canon , oppofées  à celles  de 
Dunioulin.  Il  a écrit  auffi  tant  lur  le  droit  français 
en  général , que  lur  la  coutume  d’Anjou  en  parti- 
culier. Ménage  fit  lur  la  mort  de  du  Pineau  ces 
deux  vers  latins,  qui  ne  font  ni  bons  ni  mauvais; 

Pinellus  periit , Themidis  plus  ille  facerdos  , 

Jn  proprio  judex  liminc  peipetuus. 

PINEDA  ( Jean  ) H'J?.  Iht.  mod.  ) jéfuite  efpa-^ 
gnol,  enté  dans  la  fociété  en  1372,  mort  en 
1637.  On  a de  lui,  outre  des  commentaires  fur 
divers  livres  de  la  bible  , une  hiftoire  univerfclle 
de  I cglife  & une  hiftoire  de  Ferdinand  III,  l’une 
oc  1 autre  en  cfpagnol. 

PINET  ( Antoine  du)  Hi(l.  litt.  mod.  ) feigneur 
de  Norey,  Franc- Comtois,  proieftant  zélé  du 
feizième  fiècle,  auteur  du  livre  intitulé  : La  con- 
formité des  églïfes  réformées  de  France  & de  l'é^life 
primitive  on  a de  lui  des  notes  ajoutées  à la 
traduélion  françaife  de  la  taxe  de  la  chancellerie  de 
Rome.  Dans  un  genre  plus  littéraire,  on  a de  lui 
une  traduêtion  de  l’hiftoire  naturelle  de  Pline , qu’on 
hfoit  autrefois  & dont  on  eftimoit  les  notes;  du 
Pinet  a aufli  donné  les  plans  des  principales  for- 
tereflês  du  monde, 

PINGOLAN  ou  PUYGUILLON  (^Hifl.  1ht. 

mod.)  poeie  provençal,  mort  vers  l’an  1260, 
qui,  à quelques  égards,  a fervi  de  modèle  à 
Pétrarque.  On  a de  lui  un  poème  intitulé  : Las 
angueyjfas  d’amour.  j,, 

{^Hifl.  mod.)  C’eft  ainfi  que  les  Chi- 
nois  nomment  un  tribunal  ou  confeil  qui  eft  char— 
gé  du  département  de  la  guerre , & qui  a foin 
de  tous  les  détails  militaires;  c’eft  lui  qui  donne 
les  commiflîons  pour  les  ofBciers  de  terre  6c  de 
nier  ; il  ordonne  les  levées  des  troupes , les  appro- 
vtfionnemens  des  armees;  il  a foin  de  l’entretien 
des  places  fortes  6c  des  garnifons,  de  la  difei- 
pline  militaire , 6c  de  l’exercice  des  foldats.  Il  y 
a quatre  autres  tribunaux  militaires  fubordonnés 
à celui  dont  nous  parlons;  ils  font  préfidês  par 
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des  irirpe£teurs  nommés  par  l’emperenr  à qui  Ils 
rendent  compte  de  tout  ce  qui  fe  paffe,  & ils 
veillent  fur  la  conduite  des  membres  des  difFé- 
rens  tribunaux,  ce  qui  les  tient  en  refpeél.  {J.  R.) 

PINON,  (Jacques)  Hiji.lîtt.  mod.)  confeiller 
au  parlement  de  Paris,  poète  latin  moderne, 
auteur  d’un  poème  , De  anno  romano , dédié  à 
Louis  XIII , & de  quelques  autres  poéfies.  Mort 
doyen  du  parlement,  en  1641. 

PINS  ( Jean  de  ) , HiJÎ.  litt.  mod.  ) confeiller-clerc 
au  parlement  de  Touloule , puis  évêque  de  Rieux 
en  i5’23,  ambalTadeur  à Venife  & à Rome,  né 
d’une  famille  qui  avoit  donné  aux  treizième  & 
quatorzième  fiècles  deux  grands  maîtres  à l’ordre 
de  Malthe,  mourut  à Touloufe  fa  patrie  en  1537. 
On  a de  lui  en  latin  les  vies  de  Saint-Roch  , de 
Sainte-Catherinp  de  Sienne  & de  Philippe  Beroalde , 
un  traité  vitJ  aulicâ,  wxvmxxt  de  clans  famïnis  ; 
Erafme  a dit  de  lui  : potejl  inter  Tulliance  diElionis 
competitores  numerari  Joannes  Pinus.  Grand  témoi- 
gnage ! On  a imprimé  en  1748  à Avignon  les 
lettres  de  Jean  de  Pins  à François  I & à Louife  de 
Savoie , régente  pendant  l’abfence  de  fon  fils. 

PINSONNAT  (Jacques)  Hijl,  lut.  mod.)  de 
Châlons  fur  Seine  , profefleur  d’hébreu  au  col- 
^ge-royal , ell  auteur  d’une  grammaire  hébraïque 
& d’autres  ouvrages.  Mort  en  1723. 

^ PINSSON  ( François  ) Hijï.  litt.  mod.  ) favant 
jurifconfulte  , fur-tout  en  matière  bénéficialej  fon 
traite  des  bénéfices,  fon  traité  des  régales,  fes 
commentaires  fur  la  pragmatique-fanflion  de  Saint- 
Louis  & fur  celle  de  Charles  VII,  font  confultés 
& cites  dans  les  tribunaux.  Il  étoit  de  Bourges, 
fils  d un  profefleur  en  droit  ; il  mourut  à Paris , 
ca  1691,  à quatre-vingts  ans. 

PINTOR  {V11.VJKX.) , Hip.  litt.  mod.)  efpagnol, 
médecin  du  pape  Alexandre  VI , efi  auteur  d’un 
traité  de  pejtilentia , & d’un  autre  de  morho  fœdo 
& occulto , his  temporibus  affiigenti , &c.  Ce  dernier 
ouvrage  paroît  n’avoir  pas  été  connu  de  M.  Aflruc, 
qui^  a tait  tant  de  recherches  fur  les  maladies  vé- 
nériennes. Pi/z/or  fixe  à l’année  1494  l’origine  de 
ces  maladies  en  Europe.  Né  en  1420,  mort  en 
1503. 

" P I O 

PIO  (Albert)  Hi(l.  litt,  mod.)  prince  de  Car- 
pi  dans  le  Modénois,  eft  célèl>re  par  fon  amour 
pour  les  lettres,  ik.  célèbre  aufîi  par  fes  violentes 
difputes  contre  Erafme,  dont  un  ami  des  lettres 
auroit  dû  naturellement  être  l’ami.  Il  mourut  à 
Paris  au  mois  de  janvier  1531  , & fut  enterré  aux 


Cordeliers  de  cette  ville , où  fes  héritiers  lui  firent 
drefîer  une  ftatue  en  bronze.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  à Paris  en  1591. 

P I R 

PIRON  ( Alexis),  {^Hijl.  litt.  mod.  ) un  des  plus 
beaux  efprits  qui  aient  illuftré  la  ville  de  Dijon, 
fi  féconde  en  beaux  efprits  & en  hommes  de 
lettres  de  toutes  les  clafTes.  La  feule  comédie  de 
la  Métromanie  lui  aflfure  le  rang  le  plus  diflmgué 
parmi  nos  poètes  comiques.  Quel  parti  Piron  tire 
dans  cette  pièce  de  la  fingulière  avanture  de  Def- 
forges-Maillard  ! ( voyez  l’article  Desforges- Mail- 
lard) comme  il  rend  fon  métromane , fon  M.  de 
l’Empirée  ridicule  à la  fois  & refpedable  ! com- 
bien il  le  rend  fupérieur  à fon  rival,  qui  eft  bien 
de  fon  côté  ce  qu’il  doit  être  ! combien  de  vraie 
philofophie  dans  cette  conception!  que  d’efprit, 
de  talens , de  grâce , d’éloquence  dans  les  détails 
de  l’exécution  ! quel  naturel , quelle  vérité  par- 
faite dans  le  dialogue!  comme  chaque  perfonnage 
dit  ce  qu’il  doit  dire,  & du  ton  dont  il  doit  le 
dire  ! En  comparant  cette  pièce  avec  les  auties 
ouvrages  dramatiques  de  , & le  flyle  facile, 
élégant,  ferme  , plein  , animé  dont  elle  eft  écrite  / 
avec  le  ftyle  dur,  incorreél  ou  languiftant  de  fes 
autres  pièces,  fur-tout  de  fes  tragédies,  il  femble 
qu’il  ait  eu  pour  faire  la  Métromanie  uns  infpira- 
tion  particulière;  il  n’y  a aucun  rapport,  aucune 
proportion  de  talent  entre  cet  ouvrage  & les  autres  ; 
ce  ne  font  plus  des  ouvrages  de  la  même  main  , 
& cefte  difproportion  entière  ne  fe  rencontre  chez 
aucun  autre  écrivain.  On  ne  peut  prefque  pas 
défigner  Racine  , Voltaire , Molière , &c.  par  un 
de  leurs  ouvrages,  fans  commettre  une  efpèce 
d’injuftice  envers  leurs  autres  ouvrages  ; car  l’aii» 
teur  de  Phèdre  l’eft  aufîi  d'Athalie,  A' Iphigénie,  &c.  ÿ 
l’auteur  de  Zaïre  l’eft  aufîi  é'Alfire,  de  Mahomet , 
àe  Mérope,  d'Œdipe,  &c.  ; l’auteur  du  Mifantrope 
l’eft  aufli  du  Tartuffe , &c.  &c.  Piron  eft  l’auteur 
de  la  Métromanie , & n’eft  que  cela  , & c’eft  être 
beaucoup;  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  du  mérite  dans 
fes  autres  pièces , de  l’agrément  dans  lès  Fils  in- 
grats & dans  fes  Courfes  de  Tempé  ; Guflave  a de 
l’eflTet  au  théâtre , quand  cette  tragédie  efl  mieux 
jouée  qu’elle  n’eft  faite , & fur-tout  qu’elle  n’eft 
écrite;  il  y a des  mots  fiers  & hardis  dans  Cal- 
Ufihène , mais  ils  font  mal-adroitement  préparés 
oL  entafles. 

Le  refte  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  nommé. 

Dans  tous  ces  autres  ouvrages,  on  ne  recon- 
noît  plus  l’auteur  de  la  Métromanie , & on  retrouve 
à peine, 

Difjecli  membra  poetee, 

Piron  a aufli  quelques  épigrammes  bien  faites, 
dont  la  meilleure  eft  celle  qui  fert  d’épitaphe  À 
l’abbé  d’Olivet  ; mais  il  n’elt  point  claflique  dan» 


te  gesiC  comme  -Rc/^  {.eau.  Sa  profe  dans  fes  pré- 
faces n’eft  feuvent  que  trop  épigranimatique  ; 
rnâis , quand  ïl  appelle  Fréron  madame  la  comtejje 
eie  FeuiUes-Mortes  ^ parce  qu’il  avoir  d’abord  don- 
ré  fes  feuilles  fous  le  titre  de  Lettres  de  madame 
la  comtejfe , il  faut  avouer  ejue  ce  ion  des  parades 
roauque  un  peu  trop  de  délicatelîe.  La  converfa- 
tion  de  F'itcn  avolt  encore  plus  de  réputation  que 
les  écrits  ; il  y femoit  à pleines  mains  l’enjoue- 
ineni  & l’épigramme.,  il  avoit  la  gaîté  , la  malice 
& l’innocenoe  d’un  enfant  ; on  a retenu  de  lui 
mne  foule  de  mots  piquans  Sclieureux,  on  lui  en 
3ttribiie  aiiffi  quelques  uns  qu’on  a tort  de  vanter  ; 
fa  converfation  toute  éiinc.elante  defprit,  & qui 
par-là  pouvoir  alarmer,  ralTuroit  par  la  fimplicité  , 
&.  animoi-t  par  la  gaîté.  Le  jour  de  la  première 
repréfentaticn  & & de  la  chute  d’une  d;  fes  pièces  à 
la  comédie  italienne,  il  foupoit  avec  plufieurs 
afteurs  de  ce  théâtre  , & luit  que  fentant  fa  force  , 
il  ne  fiu  point  abattu  par  un  revers,  foit  qu’il 
cherchât  à s’étourdir  fur  h n chagrin  , il  fut  fi  riehe 
.&  fl  fécond,  dit  tant  de  mots  heureux  , fit  tant 
de  plsifir  à tous  ceux  qni  .l’entendoient , qu’un  de 
Cfs  aéleurs , dans  un  tranfport  de  joie  & d’en- 
-îhüufiafme  , l'embralTa  en  lui  difant  : Eh  ! mon 
uir.i!  que  ne  réferves-tu  un  peu  de  ton  efprit  pour 
iqs  pièces!  Piron  éioit  né  en  1689  , il  mourut  en 
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PISAN  EHiJl.  liit.  mod.)  Chr'ifiine  de  P’/dn  fut 
Ætn  des aitteius les  plus  diflingués  du  regne  deCiyirles 
je  f ge  Elle  étoit  fille  de  Thomas  de  Pifan,  aflro- 
npme  & tfiroiogue  de  Charles  ( car  c’étoit  alors  la 
•même  thofe).  Chnfiine  de  Pifan  aïïûre  que  fon 
pète  mou  lut  à rheiire  qu  il  1 aveit  pip'lit , fait  qui 
féroit  pcfiitle  en  ouïe  rigueur , mais  qui  très  vrai- 
■femblab  entent  gc  prelque  ceuainement  nVft  pas 
vrai.  Le-s  penfions  éuor.mts  doi  t jouificit  1 hopnas 
de  pifan  ,pi curent  toute  la  feiblcfie  de  Charles  V 
fur  l'arncle  des  préc  élinns. 

^lais  Chrifime  de  Pifan  a montré  ce  prince  fcnis 
-un  jour  plus  .avantageux  lcrlc|ii’éile  nous  attefie 
.qu'il  avuii  ctéuifituit  en  lettres  moult  (ufî/a-mment , & 
elle  nous  a confervé  de  lui,  au  lujct  des  lettres  & 
,de.cti:x  qui  les  cultivent.,  en  mot  -devenu  célèbie: 
Les  clercs  o.u  a japic7:i.e  l'on  ne  peut  t op  hono  cr  ; & 
tant  q'.e  japicnce  fera  hano’t  e dans  ce  royaume , il  con- 
tinui.Ta  à prcfpèrité;  mais  quand  dcboi  tèey  fera  , il  dé- 
chirra.  Vodà  ce  qu’il  éioit  beau  tle  ftntir  & d’ex- 
primer alrfi  alors,  M.  Eoitiii,  le  cadet,  a écrit 
h vi,e  de  Chrifhne  de  pijan  & de  Thomas  de 
pifan,  fon  père.  Celui-ci,  qin  érou  de  Bologne 
en  Italk; . avoir  un  ami  qui  éioit  de  la  vi  le  de 
Forll  , & qui  s'éia.tt  établi  à Venife  , y attira 
Thomas  & en  fit  fon  gendre.  L)e  ce  mariage  naquit 
Chrifiine.  Thomas  C 6 bien.ôt  connoître  avanta- 
gepfement  fur  (a  réputation  de  favoir.  Le  roi  de 
France , Çharlesle/age,  ^ le  roi  de  Hongrie , Louis,  / 
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dit  le  grartd , l’appelèrent  dans  leurs  états  ; il  donfta 
la  préférence  à Charles  & à la  France.  Il  s’y  établit 
avec  fa  famille  vers  l’an  l'^éS.  A quinze  ans,  Chrif- 
tir,e  épout#  Etienne  du  Caftel,  jeune  homme  de 
Picardie  , qui  avoit  de  la  naifiance , de  la  probité 
& du  favoir.  Il  fut  notaire  & fecréraire  du 'roi. 
Voici  comment  Chriftine  parle  elle-même  de  fon 
mariage  , dans  fon  <fi,ylc  quelquefois  difficile  à 
entœidte.,  d’ailleurs  naïf  §c  piquant.  « A venir  au 
» point  de  «tes  fonune.s.,  le  temps  vint  que  .je 
» approchoie  l’aage  auquel.on  fcult  les  filles  aflener 
n de  maris , tout  fufle  je  ancore  affez  jeiinet.e  , 
j>  nonobflant  que  par  chev..aliers  autres  nobles  .& 
» riches  cler.es  , fufTe  de  .phifi*  urs  demandée  ( & 
r>  cette  vérité  ne  foit  de  nul  réputée  ventence  ; 
» car  l’aiiétorué  de  l’onneur  & grant  amour  que 
>*  1e  ro^  à mon  père  démonftroit  , eftoit  de  ce 
n caiife,  non  mue  ma  valeur  ) comme  mondit  père 
» réputaft  ccllui  plus  valable,  qui  le  plus  fcience 
» avec  bonnes  n.œurs  avoit  ; ainfi  un  jone  efeolier 
» gradué  bien  ré  & de  nobles  parent?  de  Picardie, 
>>  de  qui  les  venus  paffToient  la  richêce , à cellui 
« que  il  .réputa  comme  piopre  fils  je  fus  donnée, 
» En  ce  cas  ne  m.e.plaini  je  de  fortune.  Car  à dtoit 
” nflire  en  toutes  ^co-ns  enab'es  grâces,  fi  comme 

V autres  fois  1 du  , â.mt  n gré  mieux  ne  voulfifTe, 
n Cellui  , pour  fa  touffifance  , toft  après  noffre 
>5  fu'.dit  bon  prince,  qui  l’ot  agréable,  hiy  donna 
n l’office,  comme  il  fut  vaquant , de  notaire  & fon 
» fecretaite  à boiir(e>  .&  a gages  & ratint  de  fa 
» cour  très  aisé iferviteur. 

Charles  mourut;  les  appointemens  confidérables 
qu’il  donneit  à fon  afironome  , furent  en  patrie 
fupprimés,  en  partie  mal  payés;  cesnppointemens 
étoient  de  rent  francs  par  mois  , fomme  énorme 
pour  le  temps,  fans  compter  de  fortes  & nom- 
brcaifts  f ratifications.  Moitié  chagrin , moitié  mala- 
die, Thrmas  de  F,/izn  moiirnt  peu  de  temps  après 
le  roi  fon  bien-faiieur.  Voici  l’éloge  que  Chriftine 
fait  de  fon  père. 

« Durant  fon  fain  entendement  jufqucs  à la  fin, 
« recognoiflant  fon  créateur,  comme  vray  catho- 
» lique  trév’afia  mon  dit  père , droit  à l’eure  que 

devant  avoir  prenofiiqué.  Duqtre!  entre  les  clercs 
» démolira  renommé,  que  en  fon  temps  durant, 
” ne  plus  de  cent  ans  devant , r.'avoit  vefeu  homme 
» défi  hault.emcrdc-mcnt  ès  feiertees  mathématiques 
w en  jugements  d’..fitio!o.gic.  Avec  ce  entre  les 
» princes,  & ceux  qui  le  fréquer.to'ent,  la  vraye 
» rcpiitation  de  fa  prodomie,  fes  bienfaits,  loyauté, 
» vérité  & autres  venus,  & nul  reproches,  Eifoit 
» plaindre  fa  mort  & reetetter  fa  vie  , en  laquelle 
»J  nulle  réprehenCon  n.’ijfierc , ft  trop  grant  libtra- 
» lité  d non  refufer  riens  que  il  euff  aux  povres  , en 

V tant  qu’il  avoit  fimmes  & enfans , ne  lui  donne, 
w & que  je  ne  le  die  par  faveur  ; de  cefle  vé- 
» rite  lont  ancores  aujourd’huy  mains  de  fes  cog- 
» noifeens,  princes  & autres  certains,  comme 
U d’expérience,  fi  fut  un  tel  homme  à bon  droit 
» des  fiens  plaint  & pleuré  ». 

Chrlftiae 


Chilftlne  eut  bientôt  aufli  à pleurer  fon  mari  J 
cjTiportè  f.n  1389  , à l’âge  de  trente-quatre  ans, 
par  une  maladie  contagieufej  elle  en  avoit  vingt- 
cinq,  elle  refta  pauvre  5c  chargée  de  trois  enfans. 

« Or  me  couvini  mettre  main  à œuvre  , ce 
» que  moi  nourrie  en  délices  & mignotemens, 
» n’avoié  appris,  & être  conduifarelle  de  la  nef 
» demourée  en  la  mer  ourageiife  fans  patron , 
»>  c’eil-à-favoir,  le  défolé  mainage  hors  de  fon 
” heu  & pays.  A donc  melTourdirent  angoiffes 
» de  toutes  pans,  & comme  ce  foient  les  mes 
” des  veulfves,  plais  & procès  m’avironnèrent  de 
” tous  lés,  6c  ceux  qui  me  dévoient  m’affailliient 
»»  afin  queue  m’avançalTe  de  leur  nen  demander  ». 

Elle  ne  trouva  de  confolation  que  dans  les  livres 
que  fon  père  & fon  mari  lui  avoient  lailTés. 

« Ne  me  pris  pas  comme  préfomptueufe  aux 
»>  parfondelTesdesfciences  oblcures....  Ains  comme 
>>  l’enfant,  que  au  premier  on  met  a l’a,  b,  c, 
>*  d,  me  pris  aux  hiftoires  anciennes  du  commen- 
» cernent  du  monde.  Les  hiftoires  des  Ebrieux , 
»'  des  AlTiriens  6c  des  principes  des  Signouries  , 
» procédant  de  l’une  6c  de  l’autre,  deffendant 
« aux  Romains  des  Français  , des  Bretons  6c  autres 
» plufteurs  hiftoriographes  ; après  ans  déduélions 
M des  fciences  , félon  ce  que  en  l’efpace  du 
» temps  que  y eftudiai  en  pos  comprendre , puis 
M me  pris  ans  livres  des  poètes  ».  C’étoit  là  que 
fon  goût  la  porteit. 

« A donc  fus-je  aife  quand  j’os  trové  le  fiile 
» à moi  naturel  , me  délitant  en  leurs  foubtiles 
» couvertures  6c  belles  matières,  mutiées  fous 
» fidions  déÜtables  6c  morales,  & le  bel  ftyle  de 
» leurs  mètres  6c  profe  déduite  par  belle  6c  po- 
» lie  rhétorique  ». 

Elle  fit,  félon  l'ufage  du  temps,  beaucoup  de 
balades,  lais  , yirelais,  rondeaux,  &c. 

« Ne  m’avoit  encores  tant  grevée  fortune,  que 

» ne  fuffe  accompagnée  des  mufettes  des  poètes 

» Icelles  me  faifoient  rimer  complaintes  plourables, 
» regraitant  mon  ami  mort  6c  le  bon  temps  paffé, 
» fi  comme  il  appert  au  commencement  de  mes 
-»  premiers  didiez,  ou  principe  de  mes  cent  balades, 
» 6c  meftneiment  pour  paffer  temps,  6c  peur 
» aucune  gayeté  attraire  à mon  cuer  doulcureux , 

» faire  dis  amoureux  6c  gays  d’autruy  fentement 
» comme  je  dis  en  un  mien  virelay  ■>>. 

Comme  elle  parloir  beaucoup  d’amours  6c  d’a- 
mans , on  crut  que  c’étoient  fes  fentlmens  qu’elle 
exprimoit , 6c  on  la  calomnia. 

« Ne  fut-il  pas  dit  de  moy  par  toute  la  ville 
» que  je  amoie  par  amours.  Je  te  jure  m’ame , 
» que  icellui  ne  me  cognoifeoit,  ne  ne  favoit  que 
» je  efloie  , ne  fu  onques  hommes  , ne  créature 
3»  née,  qui  me  veiû  en  public,  ne  en  privé,  en 

» lieu  où  il  fuft 6c  de  ce  me  foit  dieu  tef- 

« ir.oing  que  je  dis  voir.  ...  dont  comme  celle 
3>  qui  ignofeent  me  fenioie , aucune  fols  quand 

on  me  le  difoit,  m’en  troublo.e,  6c  aucune  fois 
il  Ji^’en  ioufrioye  , difant  : Dieux  iceiluy  & 
Tomi 


» moy  lavons  bien  qu’il  n*en  eft  riens  ». 

Chrifiine  eut  des  amis  ihuftres  6c  des  protedeurs 
puilfans.  Le  comte  de  Salisbery,  ambaffadeur  du 
roi  d’Angleterre,  Richard  II,  en  France  , gracieux 
chevalier,  dit  Clirifline,  aimant  diHie\  & lui-même 
gracieux  diEleur , lui  témoigna  de  l’efiime  6c  de 
l’intérêt , 6c  emmena  en  Angleterre  le  fils  aîné  Je 
Chrifiine,  âgé  de  treize  ans,  pour  le  faire  elever 
avec  fon  fils. 

L’ufurpateur  Henri  IV  (de  Lancaftre)  fit  tran- 
cher la  tête  au  comte  de  Salisbery  pour  fa  grant 
loyauté  vers  fondrait  feigneur , dit  Chriftine  ; mais 
lui-même  ayant  lu  les  diûie:^  6c  les  autres  ouvrages 
de  Chriftine , voulut  l’attirer  en  Angleterre  ; quoi- 
que les  particuliers  ne  foient  pas  juges  des  droits 
des  princes , il  paroit  qu’elle  fentit  de  la  répugnance 
à recevoir  les  bienfaits  d’un  ufurpateur  6c  du 
meurtrier  du  comte  de  Salisbery. 

» A donc  très- joyeufement  prift  mon  enfant 
V vers  luy,  6c  tint  chiérement  6c  en  très-bon  eflat. 
» Et  de  fait  par  deux  de  fes  hairaulx  , notables 
» hommes  venus  pardeçà , Lencaftre  6c  Faucon , 
» rois  d’armes  , me  manda  moult  à certes  , priant 

6c  promettant  du  bien  largement,  que  par  delà 
» je  alIalTe.  Et  comme  de  ce  je  ne  fulTe  en  rien 
» temptée , confidérant  les  chofes  comme  elles 
» étoient , diffiir.ulé  tant  que  mon  fils  peûffe  avoir , 
» difant  grant  mercis  , 6c  que  bien  à fon  corn- 
J»  mandement  eftoïe  ; 6c  à brief  parler  , tant  fis  à 
» grant  peine  , 6c  de  mes  livres  me  coufla  , que 
» congié  ot  mon  dit  fils  de  me  venir  quérir  par 
» deçà  pour  mener  là  , qui  ancore  ni  vois.  Et 
» ainfi  refufay  les  choite  de  icelle  fortune  pour 
» moi  6c  pour  lui  ; pour  ce  que  je  ne  puis  croire 
» que  fin  de  defloyal  viengne  à bon  terme..  Or 
» fut  joyeufe  de  voir  cil  que  je  amoie. ...... 

» êc  trois  ans  fans  lui  os  cfté  « 

Le  duc  de  Milan,  Jean  Galeas  Vifeonti  voulut 
aufii  attirer  Chriftine  dans  fes  états , 6c  lui  fit  des 
offres  très-avantageufes  ; elle  refta  en  France  au 
milieu  des  orages  & des  calamités  j elle  s’attacha 
principalement  au  duc  de  Bourgogne  Philippe- le- 
Hardi , & ce  fut  lui  qui  la  chargea  d’écrire  la  vie 
du  roi  Charles-le-Sage,  fon  frère  , que  nous  avons, 
» Ce  prince  mourut  en  1404,  laquelle  mort  fut  le 
J»  renouvellement  des  navreures  de  mes  adver- 
»»  fîtes  , 6c  femblablemcnt  grief  parte  à ceftuy 
» royaume  ,fi  comme  on  dit  livre  qu’il  me  corn- 
» manda  , non  ancore  lors  achevé  , je  recorde  en 
» piteux  regrais  <c, 

La  mort  de  ce  prince  8c  la  charge  qu’elle  avoit 
d’une  mère  âgée , d’un  fils  fans  état  , 6c  de  plu- 
sieurs pauvres  parentes , la  firent  tomber  elle- 
même  dans  la  pauvreté , mais  elle  s’étudioit  à la 
cacher.  » Si  te  promets  que  à mes  femblans  6f. 

» abis  peu  apparoit  entre  gens  le  faiftel  de  me.s 
» ennuys  : ainfi  foubs  mantel  fourré  de  gris  & 

» foubs  furcoc  d’écarlate  , non  pas  (ouvent  renou- 
» vellé  , mais  bien  gardé  avoie  expreftès  fois  de 
» grans  friçons,  ea  beau  lit  6c  bien  ordéné  dç 
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5)  male'-,  nuis;  mais  le  repas  cfloit  fobre,  comme 
» il  affière  à femme  vefve , & toutefois  >ivre 
» convient  ». 

La  manière  dont  elle  peint  fa  honte  & fa  dou- 
leur, Icrfqu’elle  éteit  obligée  d’emprunter,  a de 
l’intérêt,  tk  montre  une  belle  ame. 

« Mais  quand  il  convenoit  que  je  feilTe  aucun 

emprunt , ou  que  foit  pour  efchever  plus  grant 
» inconvénient,  beau  ftre  , Dieux!  comment  hcn- 
» teufement  à face  rougie  tant  fuft  la  perfonne 
» de  mon  amiflié  , le  requéroïe , 8f  anccre  aujeur- 
» d'hui  ne  fuis  garie  de  cette  maladie,  dont  tant 

» ne  me  greveroit , comme  il  me  femble Un 

» accès  de  fièvre  ». 

C’étoit  en  1401;  qu’elle  fe  plaignoit  ainfi  de  fa 
fortune  ; elle  avoit  alors  environ  quarante  ans  ; 
le  refle  de  fon  hifioire  efi  peu  connu.  On  voit  par 
des  titres  de  la  chambre  des  comptes  , qu’il  lui  fut 
accordé  par  lettres  du  13  mai  1411  , en  confidé- 
ration  des  fervices  de  fon  père,  une  fomme  de 
deux  cents  livres  ; & c’étort  quelque  chofe  alors 
que  cette  fortune. 

Ses  enfans  lui  donnèrent  de  la  fatisfaélion.  Il  lui 
refia  un  fils  & une  fille  religieufe.  Voici  le  portrait 
qu’elle  en  f.<it. 

» Un  fils,  aufTy  bel  & gracieux  , Sc  bien  mori- 
w gintz  & tel  que  de  fa  jonèce  epu  ne  palfe  vingt 
» ans  , du  temps  qu’il  a efiudié  en  nos  premières 

fi-iences  & grammaii^  , on  ne  trouveroit  en  ré- 
5>  thorique  fie  poétiqu^ langage , naturellement  à 
» hry  propice  , gaires  plus  aperre  fie  plus  foAjbtil 
w que  il  cil , avec  le  bel  entendement  & bonne 
J»  judicative  que  il  a. 

» Une  fille  donnée  à Dieu  & à fon  fervice  rendue 
» par  une  infpiration  divine,  de  fa  pure  volonté, 
» oultra  mon  gré  , en  l’églife  Sc  noble  religion  des 
» dames  à Poifiÿ,  où  elle  en  fleur  de  jonèce  8c 
» très-grand  beauté,  fe  porte  tant  notablement  en 
» vie  contemplative  Sc  dévotion  , que  la  joye  de 
» la  relacion  d§  fa  belle  vie  fourentefois  me  rend 
» grand  réconfort. 

Il  faut  compter  aufli  parmi  les  adoucifiemens  de 
la  fituation  de  Chriftine  un  avantage  dont  elle  rend 
grâces  à Dieu  , Sc  dont  elle  paroît  fentir  tout  le 
prix  , c’eft  celui  à' avoir  corps  fans  nulle  difformité 
& ajfe^  plaifant  , & non  malade  , mais  bien  com- 
plexionné. 

On  trouve  fen  portrait  à la  tête  de  fon  livre 
intitule  de  la  cité  des  dames,  dans  divers  manuf- 
crits,  Sc  la  plus  parfaite  de  toutes  ces  miniatures, 
félon  M.  Boivin  , efi  celle  qui  fe  trouve  dans  le 
manuferit  7395  de  la  bibliothèque  du  roi,  Sc  dont 
il  donne  une  deferiptien  détaillée. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  Chrifiine  de 
Pif  an. 

Outre  fes  pos'fies,  il  refie  d’elle  plufieurs  ou- 
vrages en  pr(;fe , dont  M.  Boivin  donne  la  lifle, 
& c’efi  des  principaux  de  ces  ouvrages,  tels  que 
l hifioire  du  roi  Charles- le-Sa^e  i La  vffon  de  Chrifiine  ÿ 
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la  cité  des  dames , Scc.  que  font  tirées  les  particu- 
larités qu’on  vient  de  voir. 

PISANI,  (Victor)  {Hff  de  Venifel)  général  Vé- 
niiien , célèbre  dans  les  guerres  des  Vénitiens  contre 
les  Génois  an  14'.  fiècie.  Il  tomba  dans  la  difgrace, 
ic/it  qu’il  l'eût  méritée  ou  non  , on  lui  fit  fon  pro- 
cès, il  fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée.  La 
peine  fut  commuée  en  une  prifon  de  cinq  ans.  Ce 
terme  n’étoit  pas  encore  révolu  , lorfque  la  guerre 
s’étant  rallumée  entre  Gènes  Sc  Venife , les  matelots 
Sc  les  füldats  Vénitiens  refufèrent  de  monter  fur 
les  galères,  fi  on  ne  leur  rendoit  le  général  fous 
lequel  ils  étoient  accoutumés  à vaincre.  Les  nobles 
furent  obligés  d’aller  eux-mêmes  ouvrir  les  portes 
de  fa  prifon,  Sc  il  fut  porté  en  triomphe  au  palais 
aux  acclamations  du  peuple.  Ceci  peut  n’appartenir 
qu’aux  viciffitudes  ordinaires  de  la  fortune  ; voici  ce 
qui  appartient  à .Piyù/zi  en  propre:  il  ne  fe  vengea 
point,  il  ne  fe  plaignit  point , il  approuva  le  ju- 
gement rendu  contre  lui , puifqu’il  avoit  été  pro- 
noncé dans  des  vues  d’utilité  publique;  il  reprit  le 
commandement  fans  fafie  , fervit  la  république 
avec  le  même  zèle  & le  même  fuccès  qu’aupara- 
vant.  Il  mourut  au  milieu  de  fes  viftoires  en  1380. 

PISCHINAMA  AS , f.  m.  terme  de  relation , mi- 
nifire  de  la  religion  mahométanc  en  Perfe  , qui  a 
foin  de  faire  la  prière  dans  les  mofquées.  On  eboifit 
ordinairement  pour  cette  fonélion  des  feüd-Emirs  , 
c’efi-à-dire , des  defeendans  de  Mahomet  du  côté 
paternel  Sc  maternel  , ou  des  Chérlfs  , qui  n’ea 
defeendent  que  par  un  côté.  {A.  R.) 

PISCHKIESCH  , ( Hifl.  mod,  ) c’eft  ainfi  que  le? 
Turcs  nomment  la  taxe  ou  le  préfent  que  chaque 
prince  étabii  par  la  Porte-ottomane,  paye  au  grand- 
feigneur  Sc  à les  miniftres  {A.  R.) 

PISISTRATE  , ( Hif.  de  la  Grèce,  ) defcendaiît 
de  Codrus,  le  mit  à la  tête  de  la  faâion  oppofée 
à celle  le  ^'tgaclés  qui  dominoit  dans  Athènes. 
Les  témoignages  qu’il  avoir  donnés  de  fa  valeur  à 
la  conquêie  de  l’ile  de  Salainine , l’avoient  rendu 
cher  à la  nation  dont  il  ambitionna  de  devenir  le 
tyran.  Relpcâé  par  le  privilège  de  fa  naiffance, 
autant  <iue  chéri  pour  les  manières  affables  Sc  po- 
pulaires , il  le  fervit  de  fon  éloquence  naturelle 
pour  éblouir  les  Athéniens  fur  leurs  véritables  inté- 
rêts. Il  delccndit  au  plus  bas  artifice  pour  préparer  fa 
pulflance.  Solon  fut  le  feul  qui  pénétra  fes  deffeins 
ambitieux.  Pifflrate  isxt  lui-même  une  blef- 

fure,  fe  fit  porter  tout  fanglant  dans  un  char  fur 
la  place  publique  , où  il  expofa  au  peuple  alTein- 
blé  que  c’étoit  en  défendant  fes  intérêts  qu  il  avoit 
couru  le  danger  de  perdie  la  vie.  Les  Athéniens 
attendris  fur  fon  fort  rautonférent  à prendre  -cin- 
quante gardes  pour  veiller  fur  fes  jours  ; Sc  ce  fut 
avec  ces  fatellitcs  mercenaires  qu’il  devint  le  pre- 
mier tyran  de  fa  patrie  : mais  il  ne  jouit  pas  d’a- 
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bord  paifiblement  de  fon  idurpation  ; une  fafl'ion 
puifb.nte  l’obligea  de  quitter  Athènes  où  Ces  par- 
tifans  préparèrenr  fon  retour.  Ils  apoAèr-nt  une 
femme  qui  avoit  la  figure  & lOiis  les  atiiibu  s de 
Alinerve.  Elle  parut  montée  fur  un  cli:r  ma- 
gnifique au  milieu  d’Athénei  , & annonçant  que 
Minerve  alloit  ramener  Pij2jl\i'ü  trioni  .h.mr.  Le 
peuple  fuperftuieux,  euîr  que  c'éfoit  uu  avcrtifi'e- 
ment  de  la  divinité,  6l  le  tyran  fut  (établi  fins 
obllacles.  Quelque  tems  apreVi  ce  peuide  inconfianc 
l’obligea  de  fe  re  irer  dans  i'ilo  d'Eubée  avec  fa 
famille,  & après  onze  ans  d’ex'l,  il  rentia  d ns 
Athènes  en  vainqueur  irrité.  Ce  fut  dans  le  fang 
de  fes  ennemis  qu’il  cimenta  fa  puifiance.  Aptes 
qu’il  eut  immolé  tous  les  rivaux  de  fon  pouvoir, 
il  fit  oublier  fes  cruautés  par  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  Il  donna  l’exemple  dt  l’obé. fiance 
aux  loix;  & moins  roi  que  premier  citoyen,  il  ef- 
faça par  fon  équité  la  honte  de  fou  ufurpation. 
La  facilité  avec  laquelle  il  s’énonçoit,  lui  fervit  à 
faire  oublier  aux  Athéniens  la  perte  de  leur  liberté. 
Quand  il  n’eut  plus  d’ennemis,  ni  de  rivaux,  il 
goûta  les  douceurs  de  la  familiarité  , & fe  montra 
'*  popidaire  , que  Solon  avoit  coutume  de  dire 
qu’il  eût  été  le  meilleur  citoyen  d’Athènes  , s’il 
n’en  avoit  pas  été  le  tyran.  Dans  un  fefiin  qu’il 
donnoit  aux  Athéniens , un  des  convives  dans  l’i- 
yrefTc  , lança  contre  lui  d’amères  inveélives  : au 
lieu  de  s’en  venger,  il  répondit  froidement:  un 
homme  ivre  ne  doit  pas  plus  exciter  pia  colère , 
que  fi  quelque  aveugle  m’eût  heurté.  Lés  foldats, 
avant  lui,  n’avoient  d’autre  falaire  que  leur  butin; 
il  ordonna  qu’ils  feroient  entretenus  & nourris  aux 
dépens  du  tréfor  public.  Il  fupprima  le  Ipeâacle 
des  mendians  par  une  jufie  répartition  des  biens. 
Chaque  citôyen  eut  un  fonds  de  terre  dans  les 
campagnes  de  l’Attique.  Il  valoir  mieux,  difoit-il, 
enrichir  1 état  que  d’accumuler  les  richefles  dans 
une  feule  ville  pour  entretenir  le  fafie.  Ce  fut  lui 
qui  infjrira  aux  Athéniens  le  goût  des  lettres , en 
les  gratifiant  des  ouvrages  d’Homère,  qui  jufqu’à- 
lors  avoient  été  épars  & fans  ordre  dans  la  Grèce. 
Il  fonda  une  académie  qu’il  enrichit  d’une  biblio- 
thèque. Enfin  , après  avoir  joui  pendant  33  ans 
d’une  fouveraineté  ufurpée , il  tranfmit  fa  puifiance 
à fes  enfans.  {T-ff) 

PISON.  {Hifi.  rom.  ) L’hiftoire romaine  offre  une 
foule  de  perfonnages  de  ce  nom  , les  uns  fameux  , 
les  autres  diffamés. 

I*.  Lucius  Calpurnius  Pifon  , qui  eut  l’hono- 
rable furnom  de  fi'u^i , homme  de  bien  • il  efi  i’au- 
leur  de  la  fameiife  loi  caipurnia  contre  les  con- 
euffions  , de  peenniis  rcpetundis  , qy’il  propofa  étant 
cenfeur  lan  üc  P»ome  603.  Conful,  l’an  de  Rome 
619,  il  rétablit  la  discipline  par  des  ordonnances 
juftes  &.  févère's  ; il  eut  des  avantages  fignalés 
dans  guerre  des  efclaves  en  Sicile  , & fon  fils 
s étant  montré  avec  gloire  dans  une  occafion  im- 
portante , le  conful , dans  la  diftributioii  des  ré- 


compenfes , lui  affigna  une  couronne  d’or  du  poif's 
de  trois  livres.  Comme  fon  général  , dit-il,  je  li  i 
en  accorde,  dis-à-préient , l’honneur;  comme  fen 
pèie,  je  lui  en  a/Turcrai  la  valeur  par  mon  lefia- 
mem;  car , ajouta-t-1! , il  ne  conviendroit  pas  qu'un 
magifirat  fit  faire  à la  république  les  frais  d'un 
ptctbiu  qui  doit  entrer  clans  fa  niaifon.  L’an  629  de 
Rome,  Cailla  Gracchus  ayant,  par  un  excès  de 
popi;!  '.rite , f.iit  ordonner  une  difirihution  de  bled-, 
a laoiicilc  les  gens  de  bien  s’oppofèrent  parce 
qu’ils  b'  croyuieni  contraire  au  bien  public,  comme 
épuilant  le  irélur  & portant  les  pauvres  à la  fai- 
noannfv  en  les  difpenlant  du  travail,  Fifon  s'etok 
fort  di,  ingué  parmi  lesoppofans,  & Caiiis  ne  fut 
pas  peu  étonné  de  le  voir  fe  préfenter  pour  avoir 
part  à la  difirihution;  il  lui  témoigna  fa  furprife 
fur  cette  comradiâion  dans  fa  conduite.  1!  n’y  a 
point  de  contradiâion  , lui  dit  Pifon  , votre  loi  e fl. 
toujours  mauvaise  ; je  ferais  fort  mécontent  que  vous 
en  fijffiei  une  pour  diflribuer  mon  bien  aux  citoyens  ; 
mais  fl  vous  la  faifier^ , je  viendrais  au  moins  en 
demander  ma  pan. 

2.°.  Un  autre  Lucius  Calpurnius  Pifon  fut  conful 
l’an  de  Rome  640,  Nous  ignorons  fi-ce  fut  celui- 
ci  ou  le  précédent  qui  périt  l’an  643,  dans  un 
combat  perdu  contre  les  Tigurins  ( les  habitansde 
Zurich  ) qui  vôuloient  paffer  en  Italie  pour  fe  join- 
dre aux  Cimbres. 

3 Lucius  Pifon , fils  du  premier  Pifon  , & digne 
de  fon  père  par  fa  fainîe  & religieufe  probité;  étant 
en  Efpagne  où  il  avoir  l’autorité  de  préteur,  il 
arriva  qu’en  s’exerçant  à faire  des  armes , un  an- 
neau d’or  qu’il  portoit  au  doigt,  fe  rompit.  line 
voulut  pas  que  perfonne  pût  même  foupçonner  que 
l’anneau  cju’il^  fe  propofoit  d’y  fubftituer  fût  un 
prefent  qu’il  eût  reçu  dans  fa  province  ; il  fit  venir 
un  orfèvre  dans  la  place  publique  de  Cordoue, 
il  lui  donna  , & lui  pefa  en  préfence  de  tout  le 
monde , l’or  dont  il  vouloit  que  l’orfèvre  lui  fît 
un  nouvel  anneau  , & lui  ordonna  de  le  faire  fur 
le  lieu  même  , auffi  en  préfence  dç  rcut  le  monde. 
De  quoi  s’agifibit-il  cependant  ? d’une  demi-once 
d’or.  N’importe,  il  voulut  que  toute  l’Efpagne  fût 
d’où  lui  venoit  cette  demi-once  d’or,  llle  in  aiiri 
femunciâ  toiam  Hijpaniam  feire  volait  und'e  prætori 
annulas  fieret , dit  Cicéron  en  parlant  contre  un 
homme  qui  n avoit  pas  eu  de  tels  ferupu’es  clans 
fa  province,  contre  Verrès. 

4°.  Caïus  Calpurnius  Pifon,  conful  l’an  de  Rome 
685  , étoit  un  homme  d’un  caraéière  ferme;  il 
propofa  & fit  paffer  une  loi  centre  la  brigue,  malgré 
de  grandes  oppofuions  ; la  république  lui  eut  l’o- 
bligation d’échapper  à l’opprobre  d’avoir  pour 
conful  un  certain  Palicatus , fiijet  infâme  , mais 
très-appiiye.  Il  s’oppola  fortement  à la  propofition 
que  faifoit  Gabinius,  de  confier  pour  trois  ans  à 
Pompée  le  commauefement  général  des  mers , 6c 
il  qfa  dire  à Pompée  lui-même  , que  puifqu’il  vou- 
loit marcher  fur  les  pas  de  Romulus , il  devoir 
s’attendre  à finir  comme  lui , 6c  cette  commifilon 

Q q 2 


30S  PIS 

ayant  été  malgré  lui  donnée  à Pompée,  il  en  fra^ 
verfa  tant  qu’il  put  l’exécution  , en  quoi  Ton  zèle 
de  citoyen  l’emportoit  jurqii’à  manquer  au  devoir' 
de  citoyen,  qui  eft  d’obéir  à la  république.  On  en 
jugea  ainfi , & on  ne  parloit  pas  de  moins  que  de 
le  priver  du  confulat  pour  fon  opiniâtreté  ; mais 
Pomp  e étoit  trop  fage  pour  confentir  que  les 
chofes  fulTent  poufl’ées  en  fa  faveur  jufqu’à  cette 
extrémité  , il  n’en  avoir  pas  befoin. 

5®.  L’an  de  Rome  687,  Cneïus  Pifon  fut  afiaf- 
finé  en  Efpagne  ; il  avoir  confpiré  avec  Catilina 
& avoir  pour  le  moins  cabalé  avec  Céfar. 

6®.  M.  Papius  Piyù/j,  ami  de  Clodius,  d’ailleurs 
mauvais  lieutenant  & créature  de  Pompée , fur  fait 
conful  par  leur  crédit  pour  l’an  de  Rome  691.  Cicé- 
ron dit  que  c’étoit  un  petit  & un  mauvais  efprit  qui 
vouloir  être  plaifant , & qui  n’étoit  que  ridicule , 
dont  il  n’y  avoir  ni  bien  à elpérer , parce  qu’il 
étoit  pervers , ni  mal  à craindre  parce  qu’il  étoit 
poltron  , parvo  anima  & pravo.,..  fade  magis  quàm 
faaetiis  ridiculus^  nihil  agens  cum  populo , fejunüus  ab 
optimatibus , à quo  nihil  fperes  boni  rtipublicæ , quià 
non  vult , nihil  metuas  malï , quià  non  audet. 

7°.  Un  gendre  de  Cicéron  du  nom  de  Pifon  , 
jeune  homme  d’un  mérite  rare,  digne  héritier  du 
nom  de  frugi  , mourut  pendant  l’exil  de  fon  bcau- 
pére  à la  julfe  caufe  duquel  il  fut  tendrement  & 
inviolablemer.t  attaché. 

8°.  Lucius  Calpurnius  Pifon,  conful  l’an  de  Rome 
694  avec  Gabinius,  & indigne  comme  lui  de  cet 
h nneur  , y fut  porté  par  le  crédit  des  triumvirs  , 
Céfar  , Pompée  & CralTiis;  Céfar  étoit  fon  gendre; 
ce  hit  fous  ce  confulat  que  Cicéron  fut  exilé  ; c’eft 
contre  ce  Pifon  que  nous  avons  d’éloquentes  dé- 
clamations de  cet  orateur. 

L’an  696,  Pifon  fut  rappelle  de  fon  gouvernement 
de  Macédoine  , où  il  fignaloit  également  fa  cruauté 
envers  les  alliés  , & fa  lâcheté  à l’égard  des  enne- 
mis. Il  fut  cenleur  l’an  702  toujours  par  le  crédit 
de  Cefar. 

En  708  , il  montra  de  la  fermeté  à la  mort  de 
Céfar,  qui  l’avoit  nommé  fon  exécuteur  tellamen- 
taire  ; & par  cette  fermeté  même  il  fit  ordonner 
que  le  teflament  de  ce  dift.iteur  feroit  exécuté, 
& fes  fnnéritilL’s  célébrées  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  fut , l’année  fulvante  de  la  dépuration  , 
très-inutile  que  le  fénat  envoyât  contre  l’avis  de 
Cicéron  à Ainoine,  pour  l’engager  à quitter  les 
armes. 

9".  L’an  729  de  Rome,  Augufle  fe  donna  pour 
col  egue  dans  le  confulat  Cneùu-Calpurnius  P fon , 
î’uii  des  plus  zélés  défenfeurs  du  parti  républicain , 
pour  lequel  il  avoir  combattu  en  Afrique  contre 
Céi'âr  fous  Scipion  &.  Caton  après  la  bataille  de 
Pharfale , & qui  enfuite  s’étolt  attaché  à Brunis 
& à Caflius  ; revenu  à Rome  , il  s’abflint  par  fierté 
républicaine  de  briguer  les  charges,  il  fallut  qu’Aii- 
gufte  lui  fit  les  avances  & le  priât  d’accepter  le 
ccufiilat. 

30°.  Lucius  Pifon,  fils  du tçau-père de  Céfar, 
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triompha  des  Thraces  l’an  744  de  Rome;  Tibère 
le  fit  préfet  de  la  ville  en  même  temps  qu’il  fit 
Pomponiiis  Flaccus  gouverneur  de  Syrie.  C’ttoient 
fes  compagnons  de  débauche,  fk  comme  on  avoir 
alors  perdu  toute  pudeur , cette  fociété  de  débauche 
eft  le  titre  qu’il  fait  valoir  en  eux  dans  les  pro- 
vifions  qu’il  leur  donne , il  les  appelle  fes  amis 
agréables,  & fes  amis  de  toutes  les  heures.  Tacite 
lui  rend  un  témoignage  plus  noble,  en  difant  que 
jamais  il  n’ouvrit  de  lui-même  dans  le  fénat  ua 
avis  bas  & fervile,  & que  quand  il  s’y  voyoit 
contraint , il  favoit  ufer  de  fages  tenipéramens  : 
nuUiits  fervilis  f entendez  fpontk  auElor , 6*  quoties 
necejjitas  ingrueret,  fapienter  moderans, 

Sénèque  lui  en  rend  un  d’une  autre  nature,  & 
qui  rentre  dans  les  idées  de  Tibère;  c’eft  de  ce 
Pifon  , qu’il  dit  qu’il  ne  s’enivra  qu’une  feule  fois 
dans  fa  vie,  parce  qu’il  ne  ceffa  pas  d’être  ivre, 
ebrius , ex  quo  femel  faElus  efl  ,fuit.  Il  dormoii  tous 
les  jours  jufqu’à  midi , cependant  il  remplit , dit-on  , 
à la  fatisfaélion  des  citoyens , cette  charge  de 
préfet  de  la  ville , qui  paroît  fur-tout  demander 
de  la  vigilance.  Il  mourut  à quatre-vingts  ans , 
l’an  de  Rome  783.  M.  Dacier  croit  que  c’eft  à ce 
Pifon  & à fes  enfans  qu’Horace  adreffe  fon  art 
poétique.  ^ 

11°.  Cneïus  Pifon;  celui-ci  eft  celui  qu’on  croit 
avoir  été  avec  Plancine  fa  fem-me,  l’empoifonneur 
de  Germanicus , & qu’on  trouva  pendant  le  cours 
de  l’accufation  intentée  contre  lui  à ce  fujet , mort 
l’an  de  Rome  771,  dans  fa  chambre,  ayant  la 
gorge  coupée  & une  épée  à côté  de  lui  fur  le 
plancher.  Il  écrivit  en  mourant  à Tibère  en  faveur 
de  fes  deux  fils  Cneïus  & Marcus,  qui,  foit  qu’il 
fût  coupable  ou  non,  n’avoient  pu  , par  les  con- 
jonélures , avoir  la  moindre  part  aux  crimes  qui 
lui  étoient  imputés. 

12®.  Lucius  R/yù/t  qui  défendit  la  caufe  odieufe 
de  Cneïus,  qui  d’ailleurs  fe  diftingua  dans  le  fénat 
par  des  déclamations  libres  contre  des  délateurs, 
en  prélence  de  Tibère  qui  les  encourageoit , qui 
ofa  citer  en  jugement  Urgulanie,  favorite  de  Livie. 
Cette  infolente  favorite  ne  daigna  pas  comparoître; 
il  fallut  lui  envoyer  un  préteur  pour  recevoir  fa 
déclaration.  Livie  cria  qu'on  lui  manquoit  de  ref- 
peél  en  pourfuivant  Urgulanie;  mais  Pifon  tint 
ferme,  & Livie  fut  obligée  de  payer  pour  elle 
la  fomme  pour  laquelle  elle  étoit  affignée.  Tibère 
qui  fe  piquoit  de  maintenir  les  loix,  diftimula  ; 
mais  dans  la  fuite  il  fit  intenter  contre  Pifon  une 
aceufation  injufte.  Pifon  mourut  dans  le  cours  du 
procès,  l’an  de  Rome  J7^. 

13°.  Lucius  Pifon,  gouverneur  d’une  province 
d’Efpagne,  fut  afiTafliné  par  un  payfan,  dont  il 
opprimoit  la  n-ation,  l’an  de  Rome  776. 

14°.  Caïus Ri/b«  avoit  époufé,  l'an  789  de  Rome, 
Livia  Creflilla,  qui  lui  fut  enlevée  le  jour  même 
de  fes  noces , par  l’empereur  Caligula.  Celui-ci 
fit  afficher  un  placard  , dans  lequel  il  publia  qu’il 
s’éloit  marié  comme  Romulus  & comme  Auguitej 
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peu  de  ioiifs  après  il  répudia  OreAlUa , Sc  la 
relégua  aiiifi  que  Ton  mari,  fous  prétexté  qiii's 
étoient  retournés  l’un  à l’autre. 

15".  Caïus  Piforiy  qui  confpira  contre  Néron, 
& voyant  la  confpiration  découverte , attendit  tran- 
quillement la  mort,  fans  rien  tenter  quoiqu’on 
l’y  excitât.  Il  laifla  un  teftament  rempli  des  plus 
honteufes  adulations  -pour  Néron,  effet  de  fon  amour 
pour  Arria  Galla  , fa  femme,  qui  s’en  étoit  rendue 
très-indigne  par  fa  conduite.  Sur  cette  conjura- 
tion de  Pifon  , voyez  les  articles  Epjcaris  , Lu:aïn^ 
Séneque , principaux  complices  de  Pifon  dans  cette 
conjuration , dont  un  des  objets  étoit  de  le 
meure  fur  le  trône. 

16®.  Licinianus  Pifon,  exilé  par  Néron  pour 
fa  vertu  6c  enfuite  pour  fon  malheur , adopté 
par  Galba  ; tout  le  monde  connoît  cette  magni- 
fique harangue  que  Galba  lui  adreffe  dans  Tacite 
en  l’adoptant  : fi  te  privatus  , lege  curiatd  apud 
pontifices , ut  moris  efl , adoptarem,  &c.  Il  fut  entraîné 
dans  la  ruine  de  Galba,  & maffacré  avec  lui,  l’an 
820  de  Rome,  de  J.  C.  69. 

tin  médecin  hollandois,  nommé  Guillaume  Pifon, 
a donné  en  latin  une  hiffoire  naturelle  du  Bréfil  , 
imprimée  à Leyde  fa  patrie,  en  1648. 

PISSELEU.  ( Anne  de)  Yoyez\Efiampe. 

PISTORIUS,  (Jean)  (Hifi.  litt.  mod.)  confeiller 
d’Erneft  Frédéric,  margrave  de  Eade-Doiinach , 
a beaucoup  écrit  contre  les  Luthériens  , dont  il 
avoit  d’abord  embraffé  6c  enfuite  alquré  la  doc- 
trine. On  a de  lui  différens  recueils  : Anis  CabûUJltcæ 
feriptores  Scriptores  rernm  Polon'aru'u  •,  Scriptores  de 
rebus  Germanieis,  Il  vivoit  au  fixième  fiècle. 

PITARD  , (Jean)  (H//7.  de  Erd)  premier  chirur- 
gien de  Saint-Lcuis  , de  Philippe-lc-hardy , de 
Philippe- le- bel , fonda  le  collège  ou  la  commu- 
n?.iué  des  chirurgiens  de  Paris  , 6c  en  dreffa  les 
ftatuts  dès  l’an  laôo.  Moi  t vers  l’an  1311. 

PITAVAL,  (voyez  Gavct). 

PITHÉAS.  ( voyez  Pyth^as  ). 

PITHOU,  (P1ER7.E  8c  François)  {H'fi.  Utr. 
mod.)  deux  frères  à jamais  célèbres  dans  'es  lettres, 
font  l’honneur  delà  ville  de  Treyes  en  Ch:  m- 
pagne  , leur  patrie.  Fietre  Fith-nt , nè  en  itjjq, 
eut  pour  maîtres  Tur.nèbe  en  Intérature  6c  Cujas 
en  jurifprudence  , cui  n’eurvnt  à fe  glorifier  autant 
d’aucun  autre  de  leurs  clilciples. 

Nec  Romuîa  quondam 
Ullo  fe  tantum  ttLliis  jaclab.t  aluinno, 

Pithou  d’abord  calvinifie  penfa  être  enveloppé 
dans  le  maffacré  de  la  Saint  Bartlu'lrmi  ; s’étant  fait 
depuis  catholique  6c  même  un  peu  ligueur , il  ne 


P I T'  3DP 

put  pas  fi  bien  prendre  l’cfprlt  de  la  ligue,  qu’iF 
ne  confervât  l’efprit  françois  6c  un  zèle  vraiment 
patriotique  peur  Henri  IV,  auquel  il  rendit  l’im- 
portant fervice  de  travailler  à réduire  Paris  fous 
fon  obéiffance  , 6c  le  fervice  non  moins  impor- 
tant de  couvrir  la  ligue  de  ridicule  par  la  fa- 
tire  Menippée  à laquelle  il  eut  beaucoup  de  part. 
Il  avoit  écrit  auffi  fous  le  règne  de  Henri  III , pour 
la  défenfe  du  roi  6c  du  royaume,  contre  un  bref 
du  pape  Grégoire  XÏII.  11  eut  la  fatisfaélion  de 
voir  les  fuccès  de  Henri  IV  , 6c  mourut  le  premier 
novembre  1596,3  pareil  jour  qu’il  étoit  né  en  i 539», 
11  mourut  à Nogent-fur-Seine.  11  avoit  été  procu- 
reur-général d’une  chambre  de  juflice  établie  en 
Guyenne  en  1581.  M.  Grofley  a écrit  fa  vie.  C’eft- 
fur-tout  par  fon  traité  des  libertés  de  i’églife  Gal- 
licane, que  Pierre  Pithou  eff  immortel;  c’eft  le  feiil 
ouvrage , avec  les  arrêtés  de  M.  le  premier  préfi- 
dent  de  Lamoignon , qui , fans  être  fci  ti  de  la 
main  d’un  légifiateur,  ait,  par  la  feaile  autorité  de 
la  raifon , force  de  loi  dans  les  tribunaux. 

Le  commentaire  de  Pierre  Pithou  fur  la  coufiim.c 
de  Troyes  eff  encore  un  ouvrage  fort  eftimé.  On  a. 
de  plus  du  même  Pithou  des  éditions  de  plufieurs 
monumens'anciens,  dont  la  plùpait  regardent  ri:if- 
toire  de  France;  on  lui  doit  auffi  les  novelles  de 
Juftinien,  Il  a d’ailleurs  laiffé  des  notes  fort  inftruc- 
tives  fur  divers  auteurs,  tant  eccléfiaffiques  que 
profanes  , 6c  plufieurs  autres  ouvrages  ou  fur  la 
littérature  ou  fur  la  jurifprudence  6c  civile  6c  cano- 
nique. On  l’appelloit  le  Varron  de  la  France. 

François  FiMoz/ , fon  digne  frère  , né  en  IÇ44 
auffi  à Troyes,  fut  procureur-général  de  la  chnm- 
•bre  de  juffice  établie  fous  Henri  IV,  contre  les 
financiers  ; il  étoit,  comme  fon  frère  , jurifccniulte 
6<:  littérateur;  ce  fut  lui  qui  découvrit  le  manuf- 
crit  des  fables  de  Phèdre  6c  qui  le  publia  conjoin- 
tetr-'ent  avec  fon  frère.  G’eff  lui  auffi  à qui  en  doir 
l’édirion  de  la  loi  faliqiie  avec  des  notes.  On  a 
encore  de  François.  Pithou  la  conférence  des  leix-: 
romaines  avec  celles  de  Moïfe  ; le  traité  de  ia 
grandeur  6c  des  droits  du  roi  6c  du  royaume  f. 
6c  beaucoup  d’autres  ouvrages.  Mort  en  1621. 

FITISCUS , (Samuel)  (^Hifi.  lut.,  medd  fax'anr' 
hollaiidois  . né  à Z-utphen  en  1637.  Mort  à Utrecht 
en  1717,  connu  par  fon  Lexicon  antiquitaiiim  Rs- 
manarum.  On  lui  doit  une  édition  des  antiquités' 
Romaines  de  Rüfin  6c  celles  de  beaucoup  d’auteurs- 
latins. 

On  a d’un  antre  Pltifcus  ( Barthèlemi  ) un  livre, 
peu  commim  , intitulé  : Thefaurus  mathemaiicus. 
Mort  en  1613. 

PITS  (Jean)  Pitssus  {Hïfi.  Un.  mcd.)  neveu; 
du  fameux  doéleur  Sr.ndcrus  , (Nicolas)  d’abord 
preteffanr,  fe  fit  catholique,  6c  le  cardinal  de  Lor- 
raine lui  donna  un  canonicat  de  Verdun.  Î1  meurtit. 
doyen  de  fon  chapitre  en  1616.  On  a de  lui  un; 
livre  des  illufires  écrivains  d’Angleterre, 
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PITT,  (Guillaume ) ( Hijl.  d' comte 
de  Chatam  , principal  minière  d’Angleterre  fous 
les  ro:s  George  n&  George  lîl.  La  guerre  de  1757 
le  mit  en  grande  faveur  auprès  de  fes  rois  Se  ue  fa 
nation;  il  lut  créé  pair  ciu  royaume  en  1766.  Il 
mourut  le  ii  mai  177S,  dans  fi  terre  de  H^yes, 
Son  dernier  mot,  qui!  adreffoit  à un  grand  d'A.n- 
gleterre , qui  étoit  auprès  de  lui , fut  : An  ! mon  ami , 
faiLvci  ma  pairie  \ L’Angleterre  s’étoit  engagée  dans 
cette  guerre  contre  fes  colonies  d’Amérique  , qui 
ne  fut  jamais  du  goût  du  lord  ( liatam  ; il  fut 
enterré  aux  frais  de  la  nation  dans  l’égUfe  de  Weft- 
minfeer.  Il  n’ell  pas  encore  temps , fur-tout  pour 
un  écrivain  français  , de  juger  un  minillre  anglois , 
qtii  (ut  notre  enn;mi,  ik  dont  le  fils  encore  vi- 
vant, encore  jeune,  (né  en  1756)  déjàillufire, 
remplit  au/li  avec  gloire  le  minifière  anglois , 
en  1787. 

PITTACUS  , ( ////?.  anc.)  l’un  des  fept  fages 
de  la  Grèce , étoit  de  Mitylène  dans  Pile  de  Lesbos  ; 
il  conuibua  beaucoup  avec  le  poète  Alcée  & fes 
frères  , à délivrer  cette  île  du  joug  d’un  tyran 
qui  s’en  étoit  rendu  maître. 

Il  eu  fut  le  maître  à fon  tour,  mais  ce  fut  par 
le  choix  de  fes  concitoyens;  il  avoir  en  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Lesbiens  dans  une  guerre 
contre  Aihènes.  Pour  épargner  de  part  & d'autre 
le  fang  des  hommes , il  offrit  de  fe  battre  en 
ciuel  contre  Phrynon  , général  ennemi,  à condi- 
tion que  la  querelle  des  deux  nations  feroit  vuidée 
par  ce  combat;  la  propofuion  fut  acceptée,  Pic- 
tacus  vainquit  & tua  Phrynon.  Les  Mithyléniens , 
d’un  commun  accord,  déférèrent  par  reconnoilfance 
à Pinacus  la  foiiveraineté  de  leur  ville.  Il  l’accepta 
pour  rendre  fes  concitoyens  heureux,  & pour 
donner  ce  rare  exemple  d’iin  gouvernement  jufle 
& fage  ; il  a de  plus  donné  dans  nn  de  fes  apoph- 
tegmes une  marque  infaillible  pour  reconnoitre 
un  bon-gouvernement  ; c’eft  , difoit-il , quand  les 
fujets,  au  lieu  de  craindre  le  prince  , ne  craignent 
que  pour  lui.  Une  autre  de  (es  maximes  étoit  de 
ne  jamais  médire  ri  d’un  ami , parce  qu’il  eft  notre 
ami,  ni  d’un  ennemi , parce  qu’il  eft  notre  ennemi. 

Quand  il  crut  au  bout  de  dix  ans  avoir  alfuré 
le  bonheur  public,  il  abdiqua  la  fouveraineté,  8c 
voulut  jouir  de  nouveau  de  la  douceur  de  vivre 
parmi  fes  égaux.  Alcée  qui  avoit  été  fon  ami , mais 
qui  éioit  l’ennemi  déclaré  des  tyrans,  n’avoit  pas 
voulu  difiinguer  des  tyrans  ordinaires  un  homme 
que  fes  concitoyens  avoient  prié  de  les  gouverner; 
il  ne  l’avoit  pas  épargné  dans  fes  vers  fatyriques; 
il  ne  fit  par-là  que  procurer  au  généreux  Putacus  le 
plaifir  de  lui  pardonner  8c  la  gloire  de  le  vaincre 
à force  de  bienfaits.  Putacus  mourut  vers  l’an  474 
avant  J.  C.  . 

PIZARRO  ( François  ) Eifi.  moi.  ) Voyez  les 
articles  Almagro  , Atabalipa  , Cortez,  aven- 
turier célèbre  par  la  decouverte  8c  la  conquête  du 
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Pérou , par  fa  valeur  8c  fes  cruautés.  Dans  fon  en- 
mnee  , il  gardoit  les  pourceaux  chez  fon  père  en 
Efpagne  ; un  de  ces  animaux  s’étoit  égaré  , l’enfant 
pln5  retourner  à la  maifon  paternelle,  8c 
s’enfuit  par  la  même  raifon  qui  fait  que  dans  Vir- 
gitc  le  berger  Menalque  , défiant  Dametas  au  prix 
du  chant , n ofe  propofer  pour  prix  aucune  pièce 
de  fon  troupeau: 

noti  ciiJîKi  qutdqitam  depenere  tccum 

EJÎ  mihi  Tiamque  doiixi  pater  y ejî  injHfla  novercü.  ^ 

Bifqut  (Le  numerant  ambo  pecus. 

Le  petit  Pi^arro  s’embarqua  pour  les  Indes  oc- 
cidentales. Ce  fut  en  1525  qu’il  découvrit  le  Pérou  ; 
il  employa  la  rufe  8c  la  force  pour  le  conquérir, 
il  profita  des  divifions  des  deux  Incas , des  deux 
frères,  Huafear  8c  Atabalipa,  qui  fe  difputoient  le 
trône  ; il  parut  prendre  le  parti  de  l’un  contre 
l’autre  pour  les  perdre  tous  deux  , c’eft  la  politique 
des  conquérans  ; le  fanatifme , la  perfidie  8c  la 
difproportion  enorme  que  l’ufage  des  armes  à feu 
d un  cote  , 8c  la  tèrreur  qu’elles  infpiroient  de 
1 autre,  mettoient  entre  les  Européens  8c  les  Amé- 
ricains , achevèrent  l’ouvrage  de  cette  conquête. 
Les  Efpagnols  n’eurent  pas  honte  de  condamner 
A.tabalipa  à être  brûlé  , après  l’avoir  pris  par  tra- 
hifon  ; toute  la  grâce  qu’ils  lui  firent , fut  de  l’é- 
trangler  quand  il  eut  commencé  à fentirles  flammes. 
Ce  crime  eft  impute  , par  les  uns , à Pi^arro  , par 
les  autres  à fon  ami  6c  fon  compagnon  Diego 
Almagro , qui  s’etant  enfuite  brouillé  avec  lui  , 
fut  pris,  ôc  eut  la  tête  tranchée  en  1541.  Le  fils 
Almagro,  zffafCma  Pi  :^arro  pour  venger  fon  père, 
& il  eut  lui-même  la  tête  tranchée  en  1542;  par 
l’ordre  de  Vaca  de  Caflro , viceroi  du  Pérou. 

A l’article  Almagro , le  père  8c  le  fils  ont  été 
confondus  , parce  qu’ils  fe  nommoient  l’un  8c 
l’autre  Diego  ; en  conféquence , on  y dit  qu’Al- 
magro  alTaffina  Pi^arro  ou  Pizarre , fans  obferver 
que  cet  Almagro  étoit  le  fils , de  forte  que  dans 
cet  article  Almagro  , Pii^arro  paroît  être  mort 
avant  lui.  Il  faut  réformer  cette  erreur  d’après  ce 
qui  efl  dit  ici. 

PLACCIUS  ( Vincent)  Hifl.  litt.  mod.  ) , favant 
allemand  du  dix-feptième  fiècle  , profeflèur  d’é- 
loquence a Hambourg,  fa  patrie,  auteur  d’un  dic- 
tionnaire des  auteurs  anonymes  6*  pfeudonymes  pu- 
blié par  Fabricius  (voir  l’article  Decker  , où  il  eft 
parlé  de  l’abbé  de  Bonardi  ) , d’un  traité  de  jurif. 
confults  perito  , d’un  autre  de  arte  excerpendi  , d’un 
recueil  intitulé  : carmina  juvenilia.  Mort  en  1699. 

PLACE  (Pierre  de  la)  Hifl.  litt.  mod.  ),  avo- 
cat , puis  confeiller , 8c  enfin  premier-préfident  de 
la  cour  des  aides  en  15^3  , tué  en  157a  dans  le 
maftacre  de  la  faim  Bartlrélemi.  On  a de  lui  des 
commentaires  de  l’état  de  la  religion  & république, 
depuis  1556  jufquen  1361,  ouvrage  précieux  povtr 
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nunoire  de  ces  temps.  On  a encore  de  lui  quelques 
livres  de  piété.  Un  auteur , nommé  Farnace  a 
ccrit  fa  vie. 

^ PLACENTINUS  ( Pierre  ) Hi^.  lia,  mod.  ), 
c’efl:^  celui  qui , fous  le  nom  de  PubÜus  Porcius , 
cft  l’auteur  du  fameux  poème  de  360  vers,  inti- 
tulé ; Pugna  porcorum  , & dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  UH  P , comme,  au  neuvième  fiècle, 
rlucbaud , moine  bénédiftin  , avoir  fait  en  l’hon- 
neur de  Charles  - le  - Chauve  un  poème  de  trois 
cents  vers  hexamètres  , à la  louange  des  chauves  ; 
poème  dont  tous  les. mots  commençoient  par  la 
lettre  C ; niaiferies  difficiles , difficiles  nugas.  Pla- 
centmus  étoit  allemand  , & vivoit  dans  le  feizième 
fiècle. 

PLACET , f.  m.  ( Hiffi  ) ces  fortes  de  requê- 
tes , de  fupplications  faites  par  écrit  que  l’on  pré- 
fente au  roi  , aux  grands  feigneurs  & aux  juges, 
font  appelles  placets , parce  qu’ils  commencent 
toujours  par  : plaife  à votre  majeflé , &c.  les 

latins  les  nommoient  elogia. 

Comme  je  ne  connois  point  dans  toute  l’hiftoire 
fle  P acet  plus  fimple  , plus  noble , & , félon  toutes 
les  apparences,  plus  julte  que  celui  d Anne  de 
Boulen  à Henri  VIII  fon  époux  , & qu’on  conferve 
encore  écrit  de  la  propre  main  de  cette  reine  dans 
la  bibliothèque  Cotton , je  crois  devoir  le  rap- 
porter ici. 

_ Il  eft  prefquc  inutile  de  rappeller  aux  lefteurs  le 
jiigcment  de  cette  princeffie  par  des  commiffiaires , 
fa  fin  tragique  fur  un  échaftaut , & ce  que  Thiftoire 
manifefte  , qu  on  lui  fit  plutôt  fon  procèt  par  les 
ordres  exprès  du  roi , alors  amoureux  de  Jeanne 
Seymour,  que  pour  aucun  crime  qu’elle  eût  com- 
mis. Auffi  fon  placet  rcfpire  l’innocence  , la  gran- 
^ juftes  plaintes  d’une  amante 
meprifee  j Shakefpear  n’auroit  pu  lui  prêter  un 
flyle  fi  conforme  à fon  caraétère  & à fon  état.  Sa 
douleur  éloquente  & profonde  eft  pleine  de  traits 
plus  pathétiques  que  ceux  dont  la  plus  belle  ima-  1 
gination  pourroit  fe  parer.  Voici  donc  de  quelle 
manière  s cxprimoit  cette  mère  infortunée  de  la 
célèbre  Elifabeth  : 

» Sire , le  mécontentement  de  votre  grandeur 
*>  & mon  emprifonnement  me  paroiffent  des  chofes 
» fl  étranges  , que  je  ne  fai  ni  ce  que  je  dois  écrire , 

» ni  fur  quoi  je  dois  m’excufer.  Vous  m’avez  en- 
1)  voye  dire  par  un  homme  que  vous  favez  être 
» mon  ennemi  déclaré  depuis  long -temps,  que 
M pour  obtenir  votre  faveur  je  dois  reconnoitre 
» une  certaine  vérité.  Il  n’eut  pas  plutôt  fait  fon 
» meffage  que  je  m’apperçus  de  votre  defiein  ; 

» mais  fl , comme  vous  le  dites  , l’aveu  d’une 
« venté  peut  me  procurer  ma  délivrance , j’obéirai 
»)  a vos  ordres  de  tout  mon  cœur  & avec  une 
« entiers  loumiffion. 

>»  Que  votre  grandeur  ne  s’imagine  pas  eue  votre 
n pauvre  femme  puifiè  jamais  étft  amenée  à rc- 
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» connoître  une  faute  dont  la  feule  penfée  ne  lu» 
» efi  pas  venue  dans  refprit  : jamais  piince  n’a 
» eu  une  femme  plus  fidelle  .à  tous  fes  devoirs 
» & plus  remplie  d’une  tendreffe  fincère,  que  celle 
» que  vous  avez  tiouvée  en  la  perfonne  d’Anne 
” de  Boulen  , qui  auroit  pu  fe  conten»er  de  ce 
» nom  ëc  de  fon  état , s’il  avoit  plû  à Dieu  & à 
» votre  grandeur  de  l’y  laifler.  hltisau  milieu  de 
» mon  élévation  & de  la  royauté  où  vous  m’a- 
» vez  admif; , je  ne  me  fuis  jamais  oubliée  au 
» point  de  ne  pas  craindre  quelque  rcveis  pareil 
» a celui  qui  m’arrive  aujcurd’bui.  Comme 'cette 
» élévation  n’avoit  pas  un  fondement  p;iis  folidc 
» que  le  goût  pafiager  que  vous  avez  eu  pour 
» moi,  je  ne  doutois  pas  que  la  moindre  altcra- 
i>  non  Clans  les  traits  qui  l’ont  fait  naître  ne  fût 
» capable  de  vous  faire  tourner  vers  cuclouc 
» autre  objet,  ^ ^ 

« Vous  m a-vez  tiree  d’un  rang  inférieur  pour 
» melever  a la  royauté  & à l'augufte  rang  de 
» votre  compagne.  Cette  grandeur  étoit  for?  au- 
n deffiis  de  mon  peu  de  mérite,  ainfi  que  de  mes 
» delirs.  Cependant  fi  vous  m’avez  crue  digne  de  cet 
» honneur,  ne  fouftrez  pas  , grand  prince  , qu’une 
» mconfiance  injufte  , ou  que  les  mauvais  confeils 
” "^es  ennemis  me  privent  de  votre  faveur 
» royale.  Ne  permettez  pas  qu’une  tache  auffi 
» noire  & auffi  indigne  que  celle  de  vous  avoir 
» ete  infidelle  , terniffe  la  réputation  de  votre 
” ^ celle  de  la  jeune  princeffie  votre  fille. 

» Ordonnez  donc , ô mon  roi , que  l’on  inf- 
» truile  mon  procès;  mais  que  l'on  y oblerve  les 
» lois  de  la  juftice  , & ne  permettez  point  oue 
n mes  ennemis  jurés  foient  mes  aceufateurs  * & 

” mes  juges.  Ordonnez  même  que  mon  procès 
» me  foit  fait  en  public;  ma  fidélité  ne  craint 
» point  detre  flétrie  par  la  honte;  vous  verrez 
» mon  innocence  juflifiée  , vos  foupçons  levés , 

» votre  efpnt  fatisfait,  & la  calomnie  réduite  au 
n iilence,  ou  mon  crime  paroîtra  aux  yeux  de 
» tout  le  monde.  Ainfi , quoiqu'il  plaife  à Dieu 
» ou  a vous  d’ordonner  de  moi,  votre  grandeur 
» peut  fe  garantir  de  la  cenfure  publique  , & mon 
” prouvé  en  juftice  , vous  ferez  en 

» liberté  devant  Dieu  & devant  les  hommes  , 

” me  punir  comme  une  épciffie 

» infidelle  , mais  encore  de  fuivre  l’inclination  que 
» vous  avez  fixée  ,fur  cette  perfonne  qui  eft  la 
5?  caufe  du  malheureux  état  où  je  me  vois" réduite  , 

» & que  j aurois  pu  vous  noinmer  il  y a long- 
» tems,  puifque  votre  grandeur  n’ignore  pas  jùf- 
n quoualloient  mes  foupçons  à cet  egard. 

» Enfin  fl  vous  avez  rélolu  de  me  perdre  , & oue 
» ma  mort  fondée  fur  une  infâme  calomnie  vous 
» doive  mettre  en  poffieffion  du  bonheur  que  vous 
» fouhaitez,  je  prie  Dieu  qu’il  veuille  vous  pardon- 
» lier  ce  grand  crime  , auffi-bien  qu’à  mes  ennemis 
» qui  en  font  les  inftriimens  ; & qu’aftis  au  der- 
)>  nier  jour  fur  fon  trône  devant  lequel  veus  Si 
n moi  comparoîtrons  bieptôt , & où  mon  inno- 
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» cence,  quoi  qu’on  puifle  dire , fera  ouvertement 
J»  reconnue  ; je  le  prie , dis-je , qu  alors  il  ne 
37  vous  faiTe  pas  rendre  un  compte  rigoureux  du 
3»  traitement  cruel  6c  indigne  que  vous  m’aurez 
3)  fait. 

3)  La  dernière  6c  la  feule  chofe  que  je  vous  de- 
33  mande,  eft  que  je  fois  feule  à porter  tout  le 
3)  poids  de  votre  indignation,  6c  que  ces  pauvres 
SI  & innocens  gentilshommes  qtfi , m’a-t-on  dit , 
33  font  retenus  à cauls  de  moi  dans  une  étroite 
33  prifon , n’en  reçoivent  aucun  mal.  Si  jamais 
33  j’ai  trouvé  grâce  devant  vous , fi  jamais  le  nom 
33  à'Ar.m  de  Boulcn  a été  agréable  à vos  oreilles , 
33  ne  me  refuftz  pas  cette  demande , 6c  je  ne  vous 
33  importiinsrai  plus  fur  quoi  que  ce  foit  ; au  con- 
3)  traire  j’adrefTerai  toujours  mes  ardentes  prières 
33  à Dieu,  afin  qu’il  lui  plaife  vous  maintenir 
3)  en  fa  bonne  garde , 8c  vous  diriger  en  toutes 
33  vos  aftions.  De  ma  trille  prifon  à la  Tour,  le 
33  <5  de  mai.  Votre  très  - fidelie  6c  très-obéilTante 
53  femme , Anne  de  Boulen  33.  ( D.  /.  ) 

PLACETTE  (Jean  de  la),  (Afiy?.  Utt.^  mod.) 
fils  d’un  miniflre  protellant  Français,  6c  lui-même 
minlllre  en  France  avant  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  étoit  regardé  comme  le  Nicole  des 
protellans , parce  que  , comme  M.  Nicole , il  a 
beaucoup  écrit  fur  la  morale.  On  a de  lui  en 
•elFet  de  nouveaux  effais  de  morale  , des  réflexions 
chrétiennes  fur  divers  fujets  de  morale^  la  morale 
chrétienne  abrégée , 6*c.  & d’autres  traités  toujours 
relatifs  à la  morale  ; on  a de  lui  aufli  plufieurs 
écrits  de  controverfs  en  faveur  de  fa  fefte.  Né 
à Pcntac  en  Béarn  en  1639 , mort  àUtrecht  en  1718. 

PLACIDE  {Hifl.lht.  mod.)  U Placide, 
aiigudin  déchauffé  de  la  place  des  Viéloires  à Paris  , 
géographe,  élève  du  géographe  Pierre  Duval , a 
idide  ph.fieurs  cartes,  dont  la  plus  ellimée  eft  celle 
qui  repréfcine  le  cours  du  Po.  Mort  à Paris  en 
.1734,  après  foixantc-huit  ans  de  profeflion. 

PLACÎDIE,  {Galla  Placidia)  Hifl.  rom.)  fille 
de  Théodofe  le-Grand  6c  fœur  de  cet  Arcadius 
■&  de  cet  Honorius , connus  feulement  par  leur 
loihklTe,  eut  les  lumières  6c  le  courage  qui  man- 
quoient  à fes  frères.  Lorfqu’Alaric  s’empara  de 
P..omeen  409  , il  mit  cette  princeffe  dans  les  fers; 
mais  faite  pour  régner  6c  fur  les  Romains,  6c 
Inr  le''  barbares , elie  infpira  de  l’amour  à Ataulphe, 
beau-frère  d’Aiaric  ; Ataulphe  l’époufa  6c  elle  le 
gouverna.  Après  la  mort  d’Ataiilphe,  tué  à Barce- 
lone par  un  de  fes  doniefliques  en  414,  elle  re- 
tourna auprès  d’Honorius  fon  frère , avec  lequel 
elle  vivoit  avant  l’irruption  d’Aiaric.  Honorius  lui 
fit  époufer  en  1417  Confiance  de  Nyfié,  général 
des  armées  romaines , qui  fut  aifocié  à l’empire  , 
c’etoit  la  faire  impératrice;  elle  perdit  encore  ce 
•fécond  mari  en  421  , & confacra  tous  fes  foins 
% f éducation  du  fils  qu’elle  avolt  eu  de  lui,  .6c 
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qui  fut  dans  la  fuite  l’empereur  Valentinien  III  ; 
Placidie  mourut  à r»,avenne  en  430 , s’étant  fignalée 
par  une  grande  fermeté  dans  le  malheur  6c  <îe 
grandes  vertus  dans  la  profpérité.  On  a une 
médaille  dans  laquelle  cette  pnncefî'e  eft  re- 
préfentée , ponant  lur  le  bras  droit  le  nom  de 
J.  C.  avec  une  couronne  qui  lui  eft  apportée  du 
ciel , ce  qui  annonce  affez  que  la  foi  6c  la  piété 
étoient  au  nombre  de  fes  vertus. 

PLACITA  (^hifloire  de  France.)  efpèce  de  par- 
lement ambulatoire  que  tenoient  les  premiers  ro:s 
de  la  monarchie  françaife;  c’eft  de-là  qu’eft  venu 
le  mot  de  plaid.  (^D  J.) 

PLANCHE  (le  Fevre  de  la)  Hifl.  lut.  mod,) 
avocat  du  roi  à la  chambre  du  domaine,  mort 
en  1738,  auteur  du  traité  du  domaine,  publié 
après  fa  mort  en  1765  par  M.  Lorri  , qui  l’a 
enrichi  de  notes. 

PLANCHER  (dom  Urbain)  Hifl.  lin.  mod.) 
favant  bénédiitin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ,•  auteur  de  l’hifloire  du  duché  de  Boürgoÿie  , 
mort  au  monaftère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  en 
1750,  à quatre-vingt-trois  ans. 

PLANCUS,  {Hifl. rom.)  Lucius Munatiiis)  con- 
ful  l’an  de  Rome  710  avec  le  triumvir  Lépide  , 
tandis  qu’un  frère  de  Lépide  6c  un  frère  de  Plancus 
étoient  proferits  ; au  milieu  des  horreurs  de  ces 
proferiptions , ils  demandèrent  6c  obtinrent  le 
triomphe,  pour  quelques  petits  fuccès  qu’ils  pré- 
tendoient  avoir  eu  dans  les  Gaules , 6c  les  foldats 
crioient  derrière  eux  : de  Germants , non  de  Gallis 
duo  triumphant  confules , jouant  fur  l’equivoque 
du  mot  Germains.  Plancus  étoit  attaché  à Antoine  , 
6c  on  lui  attribue  la  mort  du  jeune  Pompée  (Sex- 
tus  ).  Il  quitta  dans  la  fuite  Antoine  pour  Oélave. 
Si  l’on  en  croit  Plutarque , cette  défection  n eut 
rien  de  condamnable;  /’/j/îcwr , félon  lui , avoir  tou- 
jours fortement  exhorté  Antoine  à s’éloigner  de 
Cléopâtre , 8c  n’ayant  rien  pu  gagner  fur  ce  gé- 
néral , la  crainte  du  reiTentiment  de  cette  reine 
le  força  lui-même  d’abandonner  Antoine , qui 
n’eût  pas  manqué  de  le  facrifier;  mais  Velleius 
Paterculus  qui  avoit  été  à portée  de  connoitre 
Plancus,  dit  que  cct  homme  avoit  toujours  été 
le  plus  vil  flatteur  6c  le  plus  lâche  efchve  de 
Cléopâtre;  qu’aiiprès  d’elle  6c  d’Antoine,  les  plus 
honteux  minifières  ncl’avoient  jamais  rebute,  quil 
avoit  oublié  la  décence  jufqn’à  fe  traveftir  dans 
une  fête  en  dieu  marin , peint  en  verd  de  mer , 
6c  nud,  ayant  la  tète  ceinte  de  rofeaux , une 
queue  de  poiffon  8c  danfant  fur  les  genoux  ; que 
ce  ne  fut  par  aucun  motif  honnête  qu’il  quitta 
Antoine,  mais  parce  que  ce  général  lui  avoit  re- 
proché publiquement  à table  fes  concuflior.s  Sç 
fes  rapines,  6c  lui  avoit  fait  craindre  d’en  être 
puni.  Cet  hiftorien  ajoute  que  Plancus , fuivant  la 

mèij'iode 
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iftèthade  des  traîtres  & des  transfuges , invct^’i- 
vant  fortement  dans  le  fenat  contre  le  parti  qu’il 
avoir  quitté  , nommément  contre  Antoine,  qu’il 
chargeoit  d’une  multitude  de  crimes  , un  ancien 
préteur,  nommé  Copanius  , lui  tint  un  propos 
plein  de  fens  & fait  pour  le  confondre.  « Cet 
» Antoine,  dit-il,  en  a donc  bien  fait  la  veille 
» du  jour  que  vous  l’avez  abandonné;  mu'ts, 
*1  mehercuU's  , fecit  Anconhis  pridiè  qudm  tu  ilium 
» rdinqucTcs  v.  Aiiflî  lâche  adulateur  d’OSave 
tju’il  l’avoit  été  d’Antoine , ce  fut  PLincus  qui 
propofa  dans  le  fénat  de  lui  déférer  le  nom  & 
le  titre  d’Augufte  ; Plancus  poulToit  l’adulation 
jufqirà  l’impudence,  & avoir  réduit  cette  impu- 
dence en  principe  : « Gardez-vous , difoit-il  , 
v>  de  mettre  de  la  fmeffe  ^ de  l’art  dans  la  flatterie , 
M craignez  d’en  perdre  le  mérite  fi  elle  n’eft  pas 
» apperçue  ; jamais  le  flattc'ur  n’a  mieux  réuffi 
y que  lorsqu’il  eft  pris  fur  le  fait , lorfqu’il  elfuye 
y des  reproches,  lorfqu’il  eft  forcé  de  rougir; 
> non  e£e  occulté  nec  ex  dijjlmulato  hlandiendum  ; 
>1  périt , inquit , p!>oca.ri,fi  latet  ; plurlmùm  adulator 
» cùm  deprehenfus  efl  profich  , plus  eiiam  Ji  ohjur- 
y gatus  eft , fi  erubuit.  Scn.  Nat.  Quæft.  liv.  4» 
» cliap.  I.  ».  Plancus  fut  fait  cenfeur , l’an  de  J.  C. 
ai,  & déshonora  la  cenfure  par  fes  mœurs. 

C’eft  ce  Plancus  que  Lyon  reconnoît  pour  fon 
fondateur , c’eft  à lui  qu’Horace  adrefle  la  feptième 
ode  du  livre  premier. 

Laudabunt  alii  claram  Rhoden  aat  Mithylenen  &e„„ 

Sic  tu  fapîcns  finire  memento 
Tnfiïtiam.  vitaque  lahores , 

Mollit  Fiance  J mero  , feu  te  fulgentia  Jîgnit 
Caftra  tenent , feu  deafa  ttnebit 
Tiburis  umbra  tui, 

Plancus  fon  fils  , perfonnage  confula'ire , fut  rais 
à la  tête  d'une  députation  que  le  fénat  en voy oit 
à Germanicus  qui  faifoit  alors  la  guerre  en  Ger. 
manie,  l’an  14  de  J.  C.  Il  s’agiftbit  de complimens 
que  le  fénat  faifoit  à ce  prince  fur  la  mort  d’Au- 
gufte. C’etoit  dans  le  temps  de  ces  moavemens 
& de  ces  feditions  de  l’armée  de  Germanicus  , 

?ue  Tacite  décrit  avec  tant  d’éloquence,  & que 
iermanicu^  eut  tant  de  peine  à calmer  , mais 
qu’il  calma  enfin  à force  de  douceur  & de  fer- 
meté. A l’arrivée  de  cette  députation  , les  mutins 
qui  fe  fentoient  très  coupables  , fe  perfuadent 
que  Plancus  eft  porteur,  & bientôt  après  ils  le 
difent  auteur  d’un  arrêt  du  fénat  qui  ordonne  de 
les  punir  rigoureufe.nent  ; la  fédltion  recommence , 
les  mutins  fe  jettent  fur  les  déput  s,  ceux-ci 
prennent  la  fuite,  à la  réferve  de  Plancus,  que 
fon  rang  & fa  dignité  forcent  de  refter  en  place , 

& qui  ne  trouva  d’afile  contre  leur  fureur  que 
l’aigle  & les  drapeaux  de  la  première  liglon, 
fous  iefquels  il  fe  mit  à couvert;  peu  s’en  fallut 
encore  que,  par  un  crime,  rare  même  entre, 
iJiftoire,  Tome  IK. 
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ennemis,  un  homme  public  , revêtu  d’un  carac- 
tère facré , ne  perdît  la  vie  par  les  mains  de  feS 
concitoyens  , & ne  fouillât  de  fon  fang  les  autels 
domeftiques.  Ranim  etiam  inter  hoftes , legaïus  populi 
romani  Romanis  in  cafiris  fanguine  fuo  aliaûa  deûm. 
commaculavljfet.  Germanicus  arrive,  prs.nà  Plancus 
fou;  fa  garde  , déplore  éloquemment  les  droits 
de  la  légation  violés,  cette  fureur  contre  un  hom- 
me qui  n’avoit  rien  fait  pour  fe  l’attirer  & qui 
ne  favoit  pas  même  en  arrivant  dans  le  camp 
ce  qui  s’y  étoit  pafîe  , la  honte  dont  tant  de  fol- 
dats  romains  venoient  de  fe  couvrir,  & voyant 
parce  d feours  plutôt  fufpendus  que  calmés,  les 
tranfports  de  l’aftemblée  , attonitâ  magis  , quàm 
quietâ  concione  , il  renvoya  les  députés  du  fénat 
avec  une  efeorte  de  cavalerie  étrangère. 

Plancus  Burfa  étolt  le  nom  d’un  tribun  dii 
peuple  , ami  de  Ciodius  , ennemi  de  Cicéron  & 
protégé  par  Pompée , mais  qui , malgré  cette  pro- 
teéfion  , fut  condamné  par  le  fénat  , à la  grande 
fatlsfaéhon  de  Cicéron , l’an  de  Rome  700. 

PLANTAGENETE  , ( /fi/?,  anc.  ) eft  un  fur- 
nom  qui  a été  donné  à plufieurs  anciens  roi» 
d’Angleterre. 

Ce  mot  a fort  embarrafle  les  critiques  & les 
antiquaires  , qui  n’ont  jamais  pu  en  trouver  l’ori- 
gine Si  l’étymologie.  Tout  le  monde  convient 
qu’il  fut  donné  d’abord  à la  maifon  d’Anjou,  que  le 
premier  roi  d’Angleterre  quile  porta  fut  Henri  II, & 
qu’il  pafla  de  ce  roi  à fa  poftérité  jufqu’à  Henri  VII  , 
pendant  l’elpace  de  plus  de  quatre  cents  ans  ; mais 
on  n’eft  point  d’accord  fur  celui  qui  a le  premier 
porté  ce  nom.  Plufieurs  auteurs  anglois  croyent 
que  Henri  II  l’hérita  de  fon  père  Geoffroy  V , 
comte  d’Anjou  , fils  de  Foulques  V , roi  de  Jé- 
rufalem  , qui  mourut  en  1 144  ; ces  auteurs  pré» 
tendent  que  Geoffroy  eft  le  premier  à qui  on  a 
donné  ce  nom,  & que  Henri  II,  forti  de  Geof- 
froy par  Mai!'],  fille  unique  de  Henri  î,  eft  le  fé- 
cond qui  l’ait  porté. 

Cependant  Minage  fomient  que  Geoffroy  n’a 
jamais  eu  le  nom  de  Plantagenete  ; & en  effet  , 
Jean  de  Boiirdigné  , l’ancien  annalifte  d’Anjou  , 
ne  l’appelle  jamais  ainfi  ; Alénage  ajoute  que  le 
premier  à qui  on  adonné  ce  nom  , eft  Geoffroy  , 
troifième  fils  de  Gsoôroy  V ; néanmoins  ce  nom 
doit  être  plus  ancien  qu’aucun  de  ces  princes,  ft 
ce  que  dit  Skinner  de  fon  origine  & de  fon  éty- 
mologie , eft  vrai.Cetauteurracoate  que  la  maifon 
d'Anjou  reçut  ce  nom  d'un  de  ces  princes  , qui 
ayant  tué  fon  frère  , pour  s’emparer  dé  fes  états  , 
s’en  repentit,  & fit  un  voyage  à la  Terre-Sainte 
pour  exp>'er  fon  crime;  que  là  il  fe  donnoic  la 
difeipUne  toutes  les  nuits,  avec  une  verge  faite 
de  la  p’ante  appellée  genêt -,  ce  qui  le  fit  appeller 
Plantagenete, 

Il  eft  certain  que  notre  Geoffroy  fit  le  voyage 
de  Jérufalem  , mais  il  n’avoit  po.nt  alors  tné  foti 
frère  ; de  plus,  il  ne  fit  point  ce  vsyagc  par  pé- 
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ritence,  mais  feulement  pour  aller  au  fecoiirs  de 
fon  frère  Amaury  : quel  peut  donc  être  ce  prince 
de  la  maifon  d’Anjou  ? £eroit-ce  Foulques  IV  ? 
Il  eft  vrai  que  ce  prince  détrôna  Geoffroy,  fon 
frère  aîné,  & le  mit  en  prifon  , mais  il  ne  le  fit 
pas  mourir  : de  plus  , comme  le  rapporte  Bour- 
digné  , Geoffroy  fut  tiré  de  prifon  par  Geoffroy, 
V , fon  fils  , dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Il  eff  vrai  que  ce  Foulques  fit  le  voyage  de 
Jérufalem,en  partie  dans  des  vues  de  pénitence; 
mais  Bourdigr.é  affure  que  ce  fut  par  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu  & de  la  damnation  é er- 
neüe  , pour  la  quantité  de  fang  chré'ien  qu’il 
avoir  répandu  dans  ces  batailles.  Cet  hiftorien  ajoute 
que  Foulques  fit  un  fécond  voyage  à Jérufalem  , 
mais  qu’il  y retourna  pour  remercier  Dieu  de  fes 
grdces  : de  plus,  ce  Foulques  ne  fut  jamais  ap- 
pelle Planta^enete  ; ainfi  le  récit  de  Skinner  paroît 
être  une  fable. 

Il  y a encore  une  autre  opinion , qui , quoique 
commune,  n’efi  guère  mieux  fondée  ; on  croit 
ordinairement  que  tous  les  princes  de  la  maifon 
d’Anjou  , depuis  Geoffroy  V , ont  eu  le  nom  de 
Plamagenete  , au  lieu  que  ce  nom  n’a  été  porté 
que  par  très-peu  de  ces  princes , qu’il  fervoit  à difiin- 
guer  des  autres.  Bourdigné  ne  le  donne  janrais 
qu’au  troifiême  fils  de  Geoffroy  V , & le  difiin- 
gue  par  ce  fiirnom  des  autres  princes  de  la  meme 
famille;  cependant  il  eff  certain  que  ce  nom  fut 
suffi  donné  à Henri  II  , roi  d’Angleterre  , fon 
frère  aîné.  ( A.  R.  ) 

PLANTAVIT,  DE  LA  Pause  ( Jean  ) Hifl.  Un. 
mod.'),  d’abord  calvinifle  & minifire  à Beziers  , 
enfuite  catholique  ik  évêque  de  Lodève  , mort 
en  1651,  ctoit  favant  dans  les  langues  orientales  : 
on  a de  lui  un  diélionnaire  hebreu  & une  chro- 
nologie latine  des  évêques  de  Lodève  ; il  étoit 
entré  dans  la  révolte  du  maréchal  de  Montmo- 
renci  en  1632. 

PLANUDES  , ( Maxime  ) ////?.  Iht.  moâ.  ) , 
moine  de  Confiantinople , auteur  d’une  vie  d’Efope 
très-conniic , mais  qui  ne  mérite  & n’obtient  au- 
cune confiance  , a auffi  donné  une  édition  de  l’An- 
thologie ; il  vivoit  vers  l’an  1317. 

PL.ANTIN  , ( Christophe  ) Hip.  Un.  moi.  ) , 
favant  & imprimeur  célébré  du  fi  izième  fiiècle  , 
qui  fie  fit  par  fon  art  une  grande  réputation  , une 
grande  bibliothèque  & une  grande  fortune.  On 
prétend  qu’il  employoit  des  caraflères  d’argent. 
C’étoit  à Anvers  qu’il  exeiçoit  fon  art  ; fes  pteffes 
étoient  l’objet  d’une  curiofité  générale  , & le  bâ- 
timent qui  les  renfermoit  étoit  un  des  principaux 
ornemens  de  la  ville.  Né  à Montlouis  prés  de 
Tours  en  1514,  mort  en  1389. 

PLASTRON  d'une  tortue  , terme  de  relation  , on 
appelle  de  ce  nom  toute  l’écaille  du  ventre  de 
cet  animal , fur  lequel  on  laiffe  trois  ou  quatre 
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doigts  de  eha’r  avec  toute  la  graiffe  qui  s’y  ren' 
confe.  Le  plaflron  fe  met  tout  entier  dans  le  four, 
& fe  fert  de  même  tout  entier  fur  la  table.  JLahat, 
{D.J.) 

PL  ATHEE  ( Imbert  de  la  ) Hifi.  de  Fr,  ) , 
c’efi  le  inaré€hal  de  Bourdillon  ; il  s’étoit  diflirgué 
en  1544,  à la  bataille  de  Cerifoles,où  il  failoit 
fes  premières  armes  , à la  bataille  de  S.  Quentin 
en  1 3 57  ; il  fauva  une  partie  de  l’armée  ; il  fe  dif- 
tingua  enc'.me  au  fiège  du  Havre  de  grâce  en  156J. 
Il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1564.  Il  mourut  à 
Fontainebleau  en  1567.  Il  fut  employé  toute  fa 
vie  avec  fuccés  dans  les  plus  importantes  affaires  du 
royaume.  Il  étoit  d’une  ancienne  maifon  du  Niver- 
nols. 

PLATINE  (Barthelemi  Sacchi)  Hifl.  Un, 
mod.)  dit  Platine  y du  lieu  de  fa  naiffance,  qui 
étoit  un  village,  nommé  en  latin  Platinay  entre 
Crémone  & Mantoee;  il  avoir  d’abord  porté  les 
armes , mais  les  fciences  le  réclamoient  & l’oc- 
cupèrent bientôt  tout  entier.  Le  cardinal  Beffa- 
rion  , prcteéleur  de  tous  les  gens  de  lettres,  fut 
particulièrement  le  fien  j parmi  diverfes  grâces 
qu’il  lui  fit  accorder  par  le  pape  Pie  II,  il  lui 
obtint  l’agrément  d’une  charge  qw’on  appelloit 
alors  abbréviateur  apofiolique.  Paul  II , fucceffeuf 
de  Pie  II , caffa  tous  les  abbréviateurs  apoftoliques,. 
fans  même  leur  tenir  compte  de  la  finance  qu’ils 
avoient  payée  pour  leur  charge.  Platine  écrivit 
à ce  pontife  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  re- 
préfenta  , du  ton  d’un  créancier  frufiré  , que  J.  C. 
n’avoit  point  donné  à fes  vicaires  le  privilège 
défaire  banqueroute,  qu’il  n’y  avoir  là  ni  infailli- 
bilité, ni  iinpeccabilité , qu’un  banqueroutier  ordi- 
naire peut  n’étre  qu’un  fripon,  qu’un  banqueroutier 
puiffant  eft,  de  plus,  un  tyran.  Platine,  pour 
toute  réponfe,  fut  mis  en  prifon  & chargé  de 
fers  ; en  pareil  cas , il  faut  de  la  proteftion  pour 
voir  finir  ou  fufpendre  l’injuElce;  heureufement 
platine  eut  celle  du  cardinal  de  Gonzague;  il  fut 
élargi,  on  lui  donna  Rome  pour  prifon,  & le 
pape,  à qui  des  créanciers  qui  ofoient  demander 
leur  dû  étoient  fufpeéls , le  fit  obferver  dans 
l’intention  de  le  trouver  coupable.  Sur  quelques 
plaintes  qui  échappèrent  fans  doute  à Platine  , 
au  fouvenir  de  tant  d’injuflices  , le  pape  l’accufa 
d’avoir  confpiré  contre  lui , & fur  ce  préte.\te  , 
deflitué  de  tout  fondement,  il  n’eut  pas  honte  de 
le  faire  appliquer  à la  quelHon  ; Platine  ayant 
eu  la  force  de  réfifier  aux  tortures,  échappa  au 
dernier  fuppllce  ; mais  on  ne  fe  preffa  point  de 
le  relâcher , parce  qu’il  ne  falloir  pas  paroître  avoir 
traité  fi  cruellement  un  homnic  de  mérite  fur  des 
foupçons  mal  fondés  ; telle  efl  la  profonde  logique 
des  tyrans,  qui  fe  réduit  à dire  qu’il  faut  con- 
tinuer de  faire  du  lual  à un  homme  de  mérite 
innocent,  parce  qu’on  lui  en  a déjà  fait.  Platin* 
fut  donc  retenu  en  prifon  pendant  un  an,  comme 
fi  on  eût  voulu  fe  donner  le  temps  d’acquérir 
des  preuves  contre  lui;  enfin  le  pape  lui- même' 
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ne  pouvant  s’empêcher  de  reconnoître  l’InnoCence 
de  Platine,  dont  nul  autre  que  lui  n’avoit  jamais 
douté,  promit  de  le  dédommager,  & n’en  lit 
rien  ; il  eft  vrai  qu’il  mourut  peu  de  temps  après  , 
il  eft  vrai  encore  que  le  cardinal  Quirini  a écrit 
la  vie  de  Paul  II,  pour  le  défendre  contre  les 
imputationa  de  Platine,  (voyez  l’art.  Paul  111'). 
Six  e IV , fucceiTeur  de  Paul  II , acquitta  fa  pro- 
melTe,  il  combla  Platine  de  faveurs  & le  fit 
bibliothécaire  du  Vafican  ; ce  fut  lui  qai  fit  entre 
prendre  à Platine  l'hifl.  ire  des  P apes  par  laquelle 
il  eft  11  connu  On  a enco  e du  même  écrivain  un 
panégyrique  du  cardinal  BelT.irion  fon  p'oteéleur  , 
une  liilloire  de  Mantoue  & de  la  famille  des 
Gonzagues  , un  traité  Jtir  la  minière  de  conferver 
la  faute,  & de  la  fcience  de  la  cuifine , ( la  fcience 
d«  la  cuifine  n’eft  pas  un  de  ces  moyens -là) 
& beauco..p  d'autres  traités  de  morale,  de  poli- 
tique, &c.  Platine  étoit  né  en  1421.  I!  mourut 
content  & heureux  après  tant  de  tra vei  fes , entouré 
des  arts,  des  livres  6c  d. s favans,  en  1481. 

PLATON,  (^//l  lin.  Grecq.)  naquit  l’an  428 
avant  J.  C.  Il  fe  nommoit  d’abord  ÂriOocles,  & 
c étoit  le  nom  de  fon  ayeul  j Platon  eft  un  furnom , 
une  efpéce  de  fobriquet  qui  lui  ‘ut  donne  parce 
qu’il  avoit  les  épaules  larges  & quarreesj  on  le 
furn  mma  aufll  'CAbetlle  Attique  , à caufe  de  la 
douceur  de  fon  éloquence  ; ce  qui  fit  inv’enrer 
après  coup  cette  fable,  qu’un  jour  qu’il  dormoit  fous 
un  myithe,  étant  encore  au  maillot,  un  effaim 
d’abeilles  fe  po'à  fur  fes  lèvres.  C’ell  apparem- 
tnenr  à ceite  riclion  qu’Horace  fait  allufion,  lorf- 
qu’il  invente  pour  lui-même  une  fiétion  à peu  prés 
pareille  : 

Jde  fahulofx  vulture  In  Appui» 

Altncïs  extra  limsn  Apu'iee  , 

Ludo  fatigatumque  foinno  , 

Fronde  nova  puerum  palumhes 
Texere  J miruin  quudjoret  oinndus 
Quicutnqut  celfcc  nidutn  Acheronttix  , 

Saltusque  Bantinos , & arvum 
Pingue  tenent  hwnilts  Ferenti, 

Ut  tut»  ab  atns  cjrpore  riperis 
Dermirem  & urfis  , ut  p emerer  facri 
Lauroque  collatkque  myrtho  , 

Fan Jtne  Dis  animoj'as  infan», 

Platon  avo\t  commencé  par  faire  d^s  tragédies, 
il  les  brûla  lorfqu’à  vingt  ans  il  eut  entendu  Socrate, 
foit  qu’il  jugeât  alors  devoir  tout  facrifier  à la  phi 
lofophie,  foit  que  prenant  feule  ivenr  alors  l’idée 
de  la  véritable  éloquence  , il  apperçùt  mieux  le 
défaut  de  fes  jeunes  predu  'lions. 

Pendant  la  jeunefle  de  Platon  les  trente  tyrans , 
établis  par  Lyfandre  , général  des  L-rcédénioniens , 
, affei viffbient  Athènes;  Platon  étoit  déjà  par  fes 
ttlens  affez  célèbre  pour  que  ces  trente  tyrans 
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s’emprefiafient  de  l’attirer  à leur  parti  lui  fiffent 
part  du  gouvernemenr  II  accepta  leurs  offres  dans 
refpéraiice  C’adoucit  ia  tyrannie  maii  biei  tôt 
voyant  ue  le  mal  etoit  (ans  remède  & qu’il  lal- 
loit  être  le  complice  ou  la  viélime  des  tyrans,  il 
s’éloigna. 

Aprè  ^’expulfion  des  tyrans  , les  affaires  n'en 
allarn  p.,s  inieiix  , i’étar  tecevant  tous  les  jours 
de  nouvelles  plaies,  & pl.-  'on  ayant  vu  Socrate, 
fon  mait.e  6t-  le  pins  N'crlt.eux  des  hommes,  im- 
molé a la  rage  de  l'es  riin  mis,  il  prii  le  parti  de 
fe  retirer  d’abord  à M 'gare  ; enfiiire  s’éloignant 
davant  7e  , il  aiia  ji/nu’à  Ciytène  . poir-  fe  per- 
fedionner  r'ans  les  mau.ematiques  fous  Théodore, 
le  plus  gra'id  riaihéinatic!. n de  fon  temps  ; il 
vifita  l’Egypte , apprn  dts  piètres  Egyptiens  leurs 
plus  importantes  traditions;  il  alla  en  Italie,  par- 
courut la  grande  Grèce  , y vit  cet  Aichytas  de 
Tarante , qu'Horace  appelle 

itfjn’s  & terree  numeroque  cartntis  arente 
Jdtnforemi 

& les  autres  Pythagoriciens.  Il  paffa  enfuite  ea 
Sicile,  vit  l'Etna  8c  les  ty  ans  dont  les  palTions  font 
plus  ardentes  6c  plus  funefles  que  les  feux  de  ce 
volcan  ; il  eut  le  malheur  d’en  infpirer  une  trés- 
bizarre  au  jeune  Denys  , tyran  de  Syraciifa. 
^ Voyez  les  articles  Denys  le  jeune,  6c  Dion). 

De  retour  dans  fon  pays  , il  acquit  la  maifon 
& les  jardins  d’un  héros  Athénien  , nommé  Aca- 
démus;  il  y fonda  une  école  de  philofophie , fi 
célèbre  fous  le  nom  d’ Académie , 

Atque  inter  j'ylvas  Academi  queerere  verum. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon  font  en  forme  de 
dialogues  , 6c  ces  dialogues  font  prefque  tous  éga- 
lement recommandables  par  la  force  du  raifonne- 
ment  6c  par  le  charme  de  1 éloquence.  Nous  avons 
aulTi  de  Platon  douze  lettres  ou  é pitres.  Quin- 
tilien  dit  que  Platon  lui  paroît  parler  le  langage, 
non  des  hommes,  mais  des  Dieux  , ut  mihi  non  Iw- 
m'tnis  ingenio,  fed  quodam  delphico  videatur  otaculo 
inflinctus.  Il  fait  très- bien  fentir  auffi  l’art  qui  règne 
dans  les  qiieftions  6c  dans  les  réponfes,  & l’en» 
chaînement  ingénieux  des  propofitions  qui  fuivent 
néceffairement  les  unes  des  autres , 6c  forcent  les 
contradiéleurs  à l’aveu  formel  des  vérités  qu’ils 
ont  combattues  d’abord  avec  une  apparence  de 
fuccés.  Adeo  feitez  funt  inie'rcgat.ones , ut  chm  plerif- 
que  bette  rejpondeaiur , res  tandem  . d id  quod  vult  c£i~ 
cere,perveniat.  Platon  mourut  à quatre- vingt-un  ans, 
l’an  348  avant  h C.  Speufippe,  fon  neveu,  Xeno- 
crate,  Anffote  , Démofthènes,  Dion  , font  au 
nombre  de  fes  difci.  les. 

C’eft  principalement  par  Platon  que  nous  con- 
noiffons  la  doétrlne  de  Socrate , dont  il  ne  nous 
relie  point  d’écrits.  Pythagore  , Socrate  6c  Platon, 
fout  les  trois  plus  grands  noms  que  nous  offre 
ihilloire  de  la  philolopliie  ancienne.  Le  plus  ex-, 
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ceflîf  éloge  que  pût  donner  le  plus  grand  enthou- 
iiafte  à l’objet  de  fou  admiration , étoit  de  dire  : 

Qiiaîla  rinçant 

'Pithageran  ,^j4^iytique  reum  i doüumque  Platona- 

PLAUTE  , ( Mapxcs  - Aexius  Plautus  ) 
{^Hïjl.  lin,  rom.')  c’eft  ce  poète  fa  veux  dont  nous 
avons  les  comédies.  Varron  a dit  que  fi  les  miifes 
vouloient  parler  latin  , elles  emprunteroienc  fon 
flyle.  Horace  au  contraire  s’efl  moqué  de  la  patience 
ou  de  la  rottife  de  ceux  qui  ayoient  pu  goûter  (es 
vers  & fes  plaifenteries  : 

At  nojlrt  proavi  Plautinos  6 numtras , (S>- 
Laudaverc  fales  y nimium  patienter  utrofqin. 
l^Q  dicamjîultè  mirati,Ji  modo  ego  & vos 
Sciir.us  inurbanum  Icpido  feponere  diSo 
Legitiwiimqiiefonum  digitis  callemus  & ore, 

Moliere  femble  avoir  décidé  la  queflion-en  fa- 
veur de  Plapte ,Gn  rimitant  fi  heureufement  dans 
Amphitrion , & Regnard  dans  les  hiéntchmes.  Parmi 
les  nombreufes  éditions  de  Plaute,  nous  diftin- 
guerqns  celle  de  Barbou,  donnée  par  M.  Gappe- 
ronnier  ; & parmi  fes  tradudlions , celle  de  ma- 
dame Dacier  & celle  de  M.  l’abbé  le  Meunier. 
Plaute  étoit  né  à Sarfine  , ville  de  l’Ombrie.  Il 
mourut  l’an  184  avant  l’èrc  chrétienne., 

PLAUTIEN , (Fulvius  PlautiaKus ) {Hijî. 
rom.)  minifire  infolent  & coupable  , pour  qui 
l^exemple  de  Séjan  avoit  été.  perdu  & dont 
1 exemple  l’a  été  pour  tous  les  ambitieux  qui  font 
venus  après  lui.  Né  dans  l’ebfcurité , il  étoit,  par 
la  faveur  de  l’èmpereur  Sévére  . devenu  préfet  de 
Rome,  conful  , & fur-tout  plus  riche  & plus 
puifiant  que  lui.  On  ne  pouvoir  l’aborder  fans  une 
permiflion  expreffe.  Quand  il  palToit  dans. les  rues, 
fes  elclaves  & fes  flatteurs  avertiflbient  les  ci- 
toyens de  ne- pas  fe  trouver  fur  fon  pafiage,  & 
de  fe  de  ourn-i-r  en  baifiant  les  yeux  avec  refi 
peél.  Les  Romains  étoient  plus  vils  alors  que  les 
pvoris  n’eto  ent  infolens.  On  érigea  un  nombre 
infini  de  fiatues  à Plautien.  Il  fit  époufer  fa  fi  le 
Fulvie  Plautille  à Caracalla  , fils.de  Sévère;  & il 
lui  donna  une  dot  dont  l’immcnfité  feule  fuffifoit 
pour  le  condamner,  il  fe  crut  alors  au-defius  de 
fous  les  orages  ; ce  fut  au  contraire  ce  qui  le  per- 
dit. Caracalla  étoit  un  monflre  qui  le  valoir  bien; 
il  n’aima  ni  fa  femme  ni  fon  beau-père  ,,ils  virent 
le  fort  qui  les  attendoit  quand-  Caracalla  fe.roit  le 
maître  ; Plautien  voukit-  le  prévenir , il  confpira 
contre  Sévtre, & contre  Caracalla;  le  complot  fut 
découvert,  plautien  mis  à mort,  fa  fille  & Plautius 
fon  frère,  relégués  dans  l’île  de  Lipari,  Us.  y 
languirent  dans  la  mifère  pendant  fept  ans,  au 
bout  defque's  le  féroce  Caracalla  , auquel  il  falloir 
«lu  fang , les  fit  poignarder  en  2|i,  & avec  eux 
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une  fille  en  bas  Age  que  Plautille  «voit  eue  v>aî*l 
femblablement  d’un  autre  que  lui. 

P L E 

PLÉLO.  (flij.  de  Fr.)  La  famille  des  Bréhan-^ 
Plélo  eft  très-ancienne  & très-d  fiinguée  dans  la 
Bretagne.  En  1225,  un  feigncur  breton,  nommé 
Renaud  de  Brthan  , avoit  époufé  la  fille  de  Léo- 
lin  , prince  de  Galles  ; les  Gallois  avoient  encore 
alors  des  princes  particuliers,  qui,  défendant  la 
liberté  de  leur  pays  contre  l’Angleterre  , étoient 
les  alliés  naturels  de  la  France.  Renaud  de  Bréhaa 
vint  à Paris  pour  quelque  négociation  fecréte  contre 
l’Angleterre  ; c’étoit  au  commencement  du  règne 
de  faint  Louis.  La  France  étoit  en  paix  ou  ea. 
trêve  avec  l’Angleterre , & Paris  étoit  plein  d’An- 
g.'ois.  Cinq  de  ces  Anglois  , peut-être  infiruits  de 
la  négociation  de  Bréhan,  entrèrent  dms  fon  jardiiv 
la  nuit  du  vendredi  au  famedi  faint  de  l’an  1228,, 
& l’infultèrent  dans  fa  maifon.  Bréhan  n’avoit 
avec  lui  qu’un  chapelain  & un  domefiique.  Il  fe  dé- 
fendit;. trois  de  ces  Anglois  furent  tués,  les  deux 
autres  s’enfuirent  : le  chapelain  mourut- le  lentlemairi- 
des  blefliires  qu’il  avoit  reçues  dans  cette  occafion., 
Bréhan,  pour  récompenfer  le  domeflique  qui  lui 
roftoit,  & qui  l’avoit  vaillamment  défendu,  acheta 
la  maifon  & le  jardin  qu’il  occupoit&  les  lui  donna. 
Ce  domeflique  fe  nommoit  Galleran.  Le  nom.  de 
Champ  aux  Bretons  que  ce  combat  fit  donner  au 
jardin  , devint  le  nom  de  la  rue.  C’efl  la  rue  Sainte 
Croix  de  la  Breta/merie  ,,  nom  où  l’on  reconnoit 
encore  l’ancienne  dénomination  & qui  rappelle 
la  mémoire  de  cet;événemcnt. 

L’ancienneté  de  h maifon  de  BréKan-.P/r7o  re* 
monte  beaucoup  plus  haut.  "Vers  l’an  ic8o,  on 
voit,  1“.  un  BréhanAe-vieux  quafifiédans  des  acles- 
Brientenjîum  fummus  dominus  S/.torum  primogenitus,.. 
Ce  nom  de  Bréhan  vient  de  la  terre  & feigneurie 
de  Biéhan-Loiidéac,  pofiedée  aujourd’hui  par  la 
maifon  de  Rohan.  Dans  tout  l’onzième  St  le  dou- 
zième ftécles,  en  ne  voit  que  chartes  de  donations 
faites  à difiérentes  églifes.  par  les  feigneurs  de. 
Bréhan  , dont  chacun  eft  qualifié  miles,. 

2®.  Erienne  de  Bréhan  , chevalier  , mourut  à . 
la  dernrère  croifaxie  de  St.  Louis. 

3®.  Jean  , fon  fils,  fe  croifa  aiiffi. 

4®.  Guillau  nc-de  Bréhan,  fumommé  de  Mont- 
contour  , fils  aîné  de  Jean  , fut  commandant  d’une 
compagnie  de  cent  vingt  lances,. ,6c.  mourut  à la 
guerre  en  1.360, 

)>“.  Pierre-  de  Bréhan,  un  de  Tes  fils,  fervit 
dans  les  guerres  t’e,  Bretagne  , entre  Jean  de  Mont- 
fort-  & Charles  de  Blois;  il  fift  qualifié  dans  un 
afte  de  1392,  Peirus  de  Bréhan  domictllus  nobilis, 
ex  nohili  projapid  eiiam  haronum  ■ extitit  procreatus, 
6®.  Jeaa  de  Bréhan  , un  de  leurs  defeendans, 
furnommé  le  capitaine  Bonnet,  fut  compagnon, 
du  chevalier  Bayard,  ayec  lequel  il  fe  difUnguî i 
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dans  les  guerres  du  temps.  Il  fut  dangereufemcnt 
blefle  à la  bataille  de  Ravenne  en  1512. 

7®.  Jean,  fon  fils,  fut  tué  dans  les  guerres 
«'Italie. 

8’'.  Claude,  un  autre  des  fils  de  Pierre,  fut 
blefié  à Brignoles,  & mourut  de  fes  blelTures 
en  1547. 

9®.  Mathurin  de  Bréban  , frère  aîné  des  deux 
précédens , fervit  toute  fa  vie  dans  les  guerres 
d Italie  & de  Piémont,  & mourut  en  1558  à 
trente-deux  ans  ,des  blelTures  reçues  dans  une  ren- 
contre en  Piémont. 

lo**.  Jean  de  flréhan  , fon  petit-fils  , fut  doyen 
du  parlement  de  Bretagne  & confeiller  d’état. 

11*^.  Un  de  fes  fils,,  Jean-Gilles  de  Bréban, 
page  du  roi,  puis  officier  aux  gardes,  fut  tué  au 
fiége  de  Lille  en  1667. 

12^.  Claude-Agat  if  Hyacinthe  de  Bréban,  ne- 
veu du  précédent,  eft  celui  que  nous  avons  vu 
doyen  du  grand- confeil. 

13^^.  Le  petit  aeveii  de  celui-ci,  Louis- Robert 
Hippolite,  comte  de  Plclo,  efi  cet  ambafiadeur 
de  France  en  Oanemarck , à jamais  célèbre  par 
fa  mort  glorieufe  & funefie , arrivée  devant 
Danpick  en  1734,  à ce  fiége  mémorable  où 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  prêt  à tomber  entre 
les  mains  des  Saxons  & des  RulTes , qui  avoient 
mis  fa  tête  à prix,  leur  échappa  ,déguifé  en  payfan, 
à travers  mille  dangers,  dont  il  nous  a lailîe 
une  relation  intéreflanre.  Voici  ce  que  M.  de 
.Voltaire  dit  du  comte  de  Plélo. 

« Stanislas  étoit  affiégé  dans  la  ville  de  Dantzick 

« par  une  armée  de  trente  mille  Rufler Il  eût 

» fallu  que  la  France  eût  envoyé  par  mer  une 
» nombi  eufe  armée  ÿ mais  l’Angleterre  n’auroit  pas 
•*  vu  ces  préparatifs.....  fans  fe  déclarer.  Le  car- 
» dinal  de  Fleuri  qui  ménagcoit  l’Angleterre , 

» ne  voulut  ni  avoir  la  honte  d’abandonner  en- 
» tierement  le  roi  Stanislas , ni  liafarder  de  grandes 
» forces  pour  L lecoiirir  II  fit  partir  une  efcadre 
« avec  quinze  cents  hommes  , commandée  parim 
y>  brigadier.^Cet  officier  ne  crut  pas  que  fa  com- 
» miffion  fût  férieufe;il  jugea,  quand'il  fut  prés 
» de  Dantzick,  qu’il  facrifieroit  fans  fruit  fes  fol- 
» dats , & il  alla  relâcher  en  Danemarck.  Le 
» comte  de  Plélo,  ambalTadeur  «de  France  auprès  j 
« du  rot  de  Danemarck,  vit  avec  indignation 
» cette  retraite  qui  lui  paroilîoit  humiliante.  C’e- 
» toit  un  jeune  homme  qui  joignoit  à-  l’étude 
» des  belles- lettres  & de  la  philofophie  , des  fen- 
3»  timens  héroïques,  dignes  d’une  meilleure  for- 
» tune.  Il  refoîut  de  Iputenir  Dantzick  contre- 
» une  armee  avec  cette  petite  troupe  , ou  d’y 
» périr.  R écrivit,  avant  de  s’embarquer,  une  ■ I 
* 2 Fun  des  fecrçtalres  d’état , laquelle  i 

» hnilToit  par  ces  mots  ^ fuis,  mr  que  je  nen 
M reviendrai  pas;  je  vous,  recommande  ma  femme  & ' 
J»  mes  en  fans.  H arriva  k h rade  de  Dantzick  , dé-  i 
33  barqua  & attaqua  l’armée  lufie;  il  y périt  percé' 
».  de,  coups  comme  il  l’avoit  prévu;,  fa  lente 
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» arriva  avec  la  nouvelle  de  fa  mort  s».  Il  laiffï 
deux  filles,  dont  lune  cfi  mor  e à ntuf  ans  en 
^743  > ^ Port-Royal  ; elle  étoit  née  à Copenhague 
en  cetfe  même  année  1734  où  périt  fon  përe  ; 
l’autre  a cpoiifé,  le  4 février  1740  , le  feu  duc  «j’Ai- 
guillon  , & eft  la  mère  du  duc  d’Aiguillon  aélueL 
Il  relie  Un  frère  du  comte  de  PÙlo,  le  comte 
de  Bréhan , mcfire  de  camp  de  dragons , cheva- 
lier de  Saint-Louis  , honoraire-amateur  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture  ik  de  fculpiure. 


PLENIERE.  Cour  pleniere.  (flif.  de  Fr.), 
On  trouve  dans  le  quarante  - unième  tome  dit 
recueil  de  l’académie  des  infcriptions  & belles- 
lettres,  un  mémoire  de  M.  Gauthier  de  Sibert,. 
lu  à 1 académie  le  9 mai  1775  > & qui  a pour 
titre  : Recherches  htfloriques  fur  le  nom.  de  Couc 
pleniere  , & far  les  différentes  acceptations  données 
a cette  aénemination.  Le  réfultat  de  ce  mcmoir® 
eft  que  le  nom  de  Cour  plénière  étoit  abfolument 
inconnu  fous  la  première  !k  la  fécondé  races, 
qu’on  ne  le  trouve  avant  le  cnzième  fiéole  dans 
aucun  titre,  ni  dans  aucune  chronique  ; que  quand 
tes  auti  ui  s modernes  ont  parlé  des  cours  plénières 
de  Fépin-le-Bref , de  Charlemagne  &.  de  leurs 
fuccelleurs  , aux  fêtes  de  noèl,  depâques,  ils  au- 
roient  dû  avertir  qu’ils  patloient  par  anticipa-* 
tiou  ; que,  faute  d’en  avoir  averti,  ils  ont  jette 
de  la  confufion  dans  les  idées  ; que  les  hifioriens  - 
contemporains,  fans  jamais  employer  le  mot  de 
Cour  plénière,  difei  t feulement  que  le  roi  cékbra 
ou  lolemnifa  la  fête  de  ncêl  , de  pâques,  &c,  qu’au 
onzième  fiècle  on  donnoit  ce  nom  de  Cour  pUnière 
non  pas  à des  aflemblées  d’appareil  & de  réjouif^ 
fance  , mais  au  droit  qu’avoient  certains  feigneurs 
de  connoitre  dans  leurs  feigneuries  eîe  toutes  les 
affaires  civiles  , criminelles  & féodales  , & qu’ori 
donnoit  auffi  ce  même  nom  aux  féances  qu’ils 
îenoient  pour  exercer  cette  autorité enfin  qu’il 
3»  eft  certain  que  le  roi  fiizerain  de  tous  les 
j>  flizerains  de  fon  royaume,  avoit  fa  Cour  plénière, 

3»  qui  étoit  tout  enfembJe  tribunal  & confeil  d’état  ; 

3»  que  par  conféquent  an  peut,  par  allufion  à nos 
33  anciens  ufages , & fans  craindre  de  confondre 
» les  idées  , appliquer  la  dénomination  de  Cour 
n plénière  à toute  affemblée,  feit  fudiéiaire,  foie 
33  politique  , convoquée  par  le  fouverain  pour 
» y prefidér  en  perfisnïie , & pour  exercer  par 
33  lui-même,  avec  les- membres  de  l’affemblée 
33  fa  puiffance  fupréme  3?,  ' 

Il  paroit  que  le  favant  Ducangé  & M.  Giberc 
penfent  au  contraire  qu’rïn  doit  entendre  par 
Cour  plénière  j ces-  aifemblées  brillantes  dans  lef- 
33  quelles  les  rois  l-e  fignaloient  par  leur  mavni: 

33  hcence-,.  par  des-' ffifi  n;,  par  des  libiralifés 
»3  & que  c’ell  improp  ©m’ent  qn’on  en-  feroir- 
33  application  au.x  a-lTemblées  mûfe  tenoient  pour  • 

33  les  affaires  polkiqties  & judiciaires  >♦. 


PLENIPOTENTIAIRE  ,,  r.  m.  {Hif.  mod.) 

celui  qui  a une  commifiiog  ou  un  plein  pouvoir  r 


5 18  P L E 

d’agir.  Ce  mot  eft  compofé  de  plenus^  plein  , & 
potentiel , pouvoir , puiffance. 

On  le  dit  particuliérement  des  ambalTadeurs 
que  les  rois  envoyent  pour  traiter  de  paix,  de 
mariages  ou  autres  affaires  importantes. 

La  première  chofe  qu’on  examine  dans  les  con- 
férences de  paix  , c’eft  le  pouvoir  des  pléni- 
potentiaires. {^A.  R.) 

PLESSIS-MORNAY  (Voyez  Mornay.) 
PLESSIS-PRASLIN  (Voyez  Choiseuil.  ) 

PLESSIS-RiCHELIEU  (Voyez  Richelieu.) 

PLESSIS  (Claude  du)  Hi(l.  litt.mod.)  avocat 
au  parlement  de  Paris  ; on  a fes  oeuvres  en  deux 
volumes  in-fol. , (xwoir  ^ fon  traité  fur  la  coutume 
de  Paris , fes  confultations  , &c. , avec  des  notes 
de  Claude  Rerroyer  & d’Eufèbe  de  Laurière. 
Mort  en  \68i. 

Dom  Touffaint-Chrétien  du  Pleffîs , bénédiélin  , 
après  avoir  été  oratorien , mort  à Saint -Denis 
en  1764,  eft  auteur  d’une  Hijloire  de  la  ville  & 
des  /eigneurs  de  Cottey , d’une  Defeription  de  la 
vide  d'Orléans,  d’une  de  la  Haute- Normandie , 
d'une  Hiftoire  de  Jacques  II , &c.  ; il  fe  fit  beau- 
coup d’ennemis  pour  avoir  dit  dans  fon  hifioire 
de  l’églife  de  Meaux , un  de  fes  plus  importai 
ouvrages  , que  l’art  de  fabriquer  des  titres  étoLc 
un  vice  prefque  univerfel  vers  le  onzième  fiècls. 

PLEUREUSES.  ^Hi^.  des  Grecs  modernes.')  Les 
Grecs  modernes,  fuivar.t  l’ancienne  coutume, 
ont  , à la  fuite  des  enterremens , des  femmes  à 
gage,  donc  la  principale  fonétion-eft  de  heurler  , 
de  pleurer  & de  fe  frapper  la  poitrine,  tandis 
que  quelques  autres  chantent  des  élégies  à la 
louange  du  mort  ou  de  la  morte  ; ces  fortes  de 
chanfons  fervant  pour  les  deux  fexes  & pour 
toutes  fortes  de  morts , de  quelque  âge  & qua- 
lité qu’ils  foient. 

Pendant  cette  efpèce  de  charivari,  d’autres 
perfonnes  apofirophoient  de  temps  en  temps  le 
défunt  ou  la  défunte,  en  lui  difant  : « te  voilà 
» bien-heureufe  , tu  peux  préfentement  te  marier 
?)  avec  un  tel'»;  & ce  tel  efi  un  ancien  ami  que 
la  chronique  fcandaleufe  a mis  fur  la  compte 
de  la  morte.  Au  bouc  de  ces  propos,  ou 
autres  femblables,  les  Pleureufes  recommencent 
leurs  cris  & leurs  larmes. 

Enfin  , dès  qu’une  perfonne  eft  morte , les 
parens,  les  amis,  les  Pleureufes,  font  leurs 
complaintes  autour  du  corps  que  l’on  porte  à 
l’églife  , le  plus  fouvent  fans  attendre  qu’il  foit 
froid;  cependant  ou  l’inhume,  après  avoir  ré- 
cité quelques  oraifons  accompagnée*  de  gémiffe- 
mens  feints  ou  véritables.  (D.  J.) 
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PLINE.  {Hlf.  Rem.)  Deux  grands  écrivain  J, 
oncle  & neveu,  ont  illuftré  ce  nom. 

1”.  Caius  Plinius  fecundus , dit  l’ancien  ou  le 
naturalifte,  auteur  de  ce  grand  8c  magnifique 
ouvrage  de  l’hifioire  naturelle , furpaffé  en  exac- 
titude, égalé  en  éloquence,  ou  plutôt  fi  rpaffé 
dans  tous  les  points  par  un  grand  8c  magnifique 
ouvrage  de  n s jours  fur  le  même  fujet , comme 
fi  la  nature  imprlmoit  fa  grandeur  & fon  éner- 
gie à tous  les  ouvrag  s qui  la  prennent  pour 
objet.  Opus  diffufum , eruditum  , nec  minus  varium 
quàtn  ipfa  natura  , dit  Pline  le  jeune , en  parlant 
de  l’ouvrage  de  fon  oncle. 

Pline  l’ancien  étoit  de  Vérone  ; il  vivoit  fous 
l’empire  de  Vefpaficn  Sede  Titusqui l’employèrent 
en  diveifes  affaires;  il  dédia  fon  hifioire  natu- 
relle à Titus,  prefque  affocié  alors  à l’empire, 
« Votre  élévation,  lui  dit-il,  n’a  caufé  en  vous 
s»  d’autre  changement  que  d’égaler  chez  vous  le 
)»  pouvoir  à la  volonté  de  faire  le  bien.  Nec 

quidquam  in  te  mutavit  fortunce  ampUtudo , nifi 
» ut  prodefe  tantumdem  pojfes  6*  velles  »>.  Ce  lan- 
gage, que  la  flatterie  eft  toujours  fi  difpofée  à te- 
nir à tous  les  princes,  qu’on  eft  heureux,  quand 
le  prince  à qui  on  l’adreffe  eft  Titus  ! 

Quels  hommes  étoient  ce,  Romains!  Cet  ou- 
vrage pour  lequel  la  plus  longue  vie  paroît  trop 
courte,  8c  qui,  outre  les  obfervations  particulières 
de  Pline,  avoir  exigé  la  leélure  de  près  de  deux 
mille  volumes;  cet  ouvrage  auquel  il  en  avoir 
joint  un  grand  nombre  d’autres,  avoir  été  com- 
pofé à fes  heures  perdues,  c’eff à-dire  aux  heures 
que  les  autres  hommes  donnent  au  fommeil  , 
fuccifivis  temporibus  i(la  curamus  , id  ejî  no  Elut  ni  s , 
dit  Pline  lui-mème.  Ses  jours  étaient  employés 
aux  affaires  publiques,  car  il  fut  toujours  chargé 
d’emplois  importans  ; il  avoit  porté  les  armes  avec 
diftinélion;  il  étoit  du  collège  des  augures,  il  fut 
chargé  de  l'adminifiration  de  l’Efpagne.  Pline  le 
jeune  nous  apprend  que  fon  oncle  menoit  la  vie 
la  plus  fimple , qu'il  étoit  fur-tout  très-ménager 
du  temps. 

Le  fage  eft  ménager  du  temps  & des  paroles , 

dit  la  Fontaine.  Pline  ne  perdoit  jamais  u«  mo^ 
ment;  pendant  fes  repas,  il  fe  faifoit  lire;  dans 
fes  voyages  , il  avoit  toujours  à fes  côtés  fon 
livre,  fes  tablettes,  fon  copifie;  il  ne  lifoit  rien 
dont  il  ne  fit  des  extraits  ; il  dormoit  peu  pour 
prolonger  fa  vie,  difoit-il,  car  le  fommeil  nous 
en  dérobe  une  partie,  on  ne  vit  qu’en  veillant; 
plurihus  horis  vivimus , profeâb  enim  vita  vigilia  e/l, 

Pline  mourut  à ^6  ans , en  véritable  natura- 
lifte , en  obfervant  de  trop  près  un  des  plus  ter- 
ribles phénomènes  de  la  nature  ; le  Véfuve  fut 
pour  lui  ce  qu’avoir  été  l’Etna  pour  Empedocle. 
Il  étoit  à Miféne  où  il  commandoit  la  flotte  dans 
le  temps  de  la  fameufe  éruption  du  Véfuve  ar- 
rivée fous  Titus.  11  s’en  approcha  le  plus  qu’il 
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put , faîfant  fes  ebferTations  & les  tliftant  à fes 
fecrétaires , jufqu’à  ce  qu’il  fût  étouffé  par  la  cendre 
& la  fumée.  Pline  le  jeune  ne  voit  dans  cette  mort 
que  l’intrépidité  , que  la  grandeur  d’ame^  de  fon 
oncle.  xM.  Ro'.lin  y trouve  de  la  témérité  , U ob- 
ferve  que  P line  ^ pour  une  curiofue  qui  lui  etoit 
perfonnelle  , expofoit  non-feulement  fa  vie  , mais 
celle  de  ceux  qui  l’accompagnoient;  ce  jugement 
eft  févère  , mais  il  peut  être  jufte. 

2°.P///z<rle  jeune  naquit  k Corne  en  Italie;  il  étolt 
neveu  par  fa  mère  de  Pline  le  naturalifte  qui  l’adopta. 
Il  eut  pour  tuteur  Virginius  Rufus  dont  Tacite  a pro- 
noncé l’oraifon  funèbre,  pour  maîtres  Quintilien 
& le  ftoïcien  Rufticus  Arulenus  que  Domitien  fit 
périr  en  haine  de  fa  vertu  ; pour  amis  ces  mêmes 
maîtres  & Tacite , Suétone , Martial , Siliusltalicus , 
tous  les  gens  de  lettres',  tous  les  hommes  de  bien 
de  fon  tems.  Il  fervit  pendant  quelques  années  en 
fyrie  à la  tète  d’une  légion  ; il  acquit  au  barreau 
une  grande  réputation  & d’éloquence  & de  cou- 
rage. A la  mort  de  Domitien  ,il  voulut  faire  punir 
les  délateurs  & venger  la  mort  du  vertueux  Hel- 
vidius  Prifcus  fur  le  fénateur  Publicius  Certus  , 
homme  puiffant,  défigné  conful  pour  l’année  fui- 
vante  ; il  l’accufa , un  confulaire  des  amis  de  Pline , 
effrayé  pour  lui  des  dangers  où  il  s’expofoit  , 
l'avertit  tout  bas  qu’il  avoit  manqué  de  prudence: 
vous  vous  rendrez,  lui  dit-il,  redoutable  aux  empe- 
reurs k venir  : tant  mieux , répondit  Pline ^ fi  c’ejl  aux 
mauvais  empereurs.  L’affaire  de  Publicius  Certus  ne 
fut  point  jugée;  mais  ce  délateur  ne  fut  pas  con- 
ful. P/we  l’ancien  avoit  été  le  panégyrifte  de  Titus, 
Pline  le  jeune  le  fut  de  Trajan  , heureux  l’un  & 
l’autre  dans  le  choix  des  princes  qu’ils  ont  célé- 
brés. On  connoît  les  lettres  de  Pline  le  jeune  , 
elles  fourniffent  d’excellens  mémoires  fur  fa  vie:  il 
défiroit  ardemment  que  cette  vie  fût  écrite  parfçn 
ami  Tacite,  &il  n’y  avoit  qu’un  homme  vertueux 
qui  pût  ne  pas  craindre  & même  defirer  un  tel 
hiftorien.  On  connoît  fur-tout  la  lettre  de  Pline 
k Trajan  au  fujet  des  chrétiens  & la  réponfe  de 
Trajan.  Pourquoi  faut-il  que  Trajan  ait  perfé'ufé 
& que  Pline  ait  été  miniftre  de  la  perfécution  ? 
Les  talens  de  Pline  l’élevèrent  fucceffivement  aux 
plus  grands  emplois;  il  fut  préteur , même  feus 
Domitien  , il  fut  conful  fous  Trajan  , il  avoit  été 
préfet  du  tréfor  public,  il  gouverna  comme  pro- 
conful  le  Pont  & la  Bithynie. 

La  vertu  qui  parut  le  diftinguer  fur-tout  parmi 
tant  d’autres  vertus,  fut  la  libéralité;  il  donna  beau- 
coup k fa  nourrice  , k fes  maîtres,  k ceux  de  fes 
amis,  que  leur  mauvaife  fortune  autorifoit  k re- 
cevoir. Calvinus  devoir  k Pline  des  fommes  con- 
fidérables  ; Calvina  fa  fille  alloit  renoncer  k fa 
fucceffion  ; ne  répudie:^  point , lui  écrivit  Pline  , 
l'hérédité  paternelle  , ne  faites  pas  cet  afront  à la 
mémoire  d'un  père,  & il  lui  envoya  une  quittance 
générale. 

Des  marchands  ayant  acheté  fes  vendanges  & 
n’y  ayant  pas  gagné , il  leur  fit  des  remifes  ; je 
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ne  trouve  pas  moins  glorieux , dit-il  à ce  fujet  , 
de  rendre  juftice  dans  la  maifon  , que  dans  les 
tribunaux,  dans  les  petites  affaires,  que  dans  les 
grandes , dans  fes  affaires,  que  dans  celles  d’autrui. 
Mthi  tgregiurn  imprlmis  videiur,  utforis  ita  domi , ut 
in  magnis  ita  in  parvis  , ut  in  alienis  it  t in  fuis  , agi~ 
tare  juflitiam.W  donna  trois  cents  mille  fefterces  à 
Romanus  , pour  qu’il  eût  le  revenu  néceffaire  pour 
entrer  dans  l’ordre  équellre. 

Corellius  Rufus  avoit  été  fon  ami  & avoit  été 
digne  de  l’être  ; Corellia  fa  fœur  avoit  acheté  de 
Pline  des  terres  pour  le  prix  de  fept  cents  mille 
fefierces  ; elle  apprit  que  ces  terres  en  valolent 
neuf  cents  mille , elle  fit  k Pline  les  plus  fortes 
inftances  de  recevoir  le  furplus,  & ne  put  jamais 
l’obtenir. 

Lorfque  Domitien  chaffa  de  Rome  les  philo- 
fophes,  Pline  paya  les  dettes  du  philofophe  Ar- 
temidore  fon  ami  , au  hafard  d’attirer  fur  lui  la 
foudre  qui  venoit  de  frapper  tous  ceux  de  fes 
amis  qui  avoient  ofé  montrer  des  vertus  fous  Dc- 
mitien. 

Il  fonda  des  maîtres  & une  bibliothèque  dans 
la  ville  de  Corne  fa  patrie. 

Il  n’étoit  cependant  point  riche  ; mais  ce  qui 
me  manque  de  revenu,  dit-il, je  le  retrouve  dans 
la  frugalité.  Voilà  la  fource  de  mes  richeffes  & 
de  mes  libéralités  , qui  font  mes  vraies  richeffes. 
quod  cejfat  ex  rediiu  , frugalitate  fuppletur  ; ex 
quâ  , velut  è fonte , liberalitas  noflra  decurrit.  On 
ne  fait  ni  le  tems  ni  les  particulatités  de  la  mort 
de  cet  hommè  doux  , aimable  , vertueux,  bienfai- 
fant,  plein  d’efprit.  Il  fut  marié  deux  fois,  & fut 
auffi  bon  mari  que  bon  citoyen  , il  ne  laiffa 
point  d’enfans. 

P L O 

PLOMBEUR,  f.  m.  ( Chancellerie  rom.^  nn  ap- 
pelloit  autrefois  plombeurs  , ceux  qui  mettoient 
les  plombs  ou  les  bulles  de  plomb  aux  diplômes 
des  papes  , c’eft  à-dire  , qui  mettoient  les  fceaux  ; 
ces  Iceaux  étoient  de  quatre  fortes,  d’or,  d’ar- 
gent, de  cire,  8c  de  plomb.  Les  papes  ne  met- 
1 oient  le  fceau  à la  bulle  de  plomb  , qu’aux  affes 
& aux  diplômes  de  conféquence.  D’abord  ils 
avoient,  dit  - on  , deux  religieux  de  Cîteaux  , 
qui  étoient  chargés  d’imprimer  l’effigie  fur  ces 
plombs  , & qu’on  appelioit  à.  caufe  de  cela  les 
frères  du  plomb  ; enfuite  on  en  chargea  des  ec- 
cléfiaftiques  féculiers  qui  furent  appelles  plom- 
beurs.  (Z).  J,') 

Plonger  , ( Hifi.  mod,  1 l’aflion  de  plonger  quel- 
qu’un dans  l’eau  en  punition  de  quelque  faute. 

Selle  à plonger , dans  les  anciennes  coutumes 
d’Angleterre.  {A.  R,') 

■ PLOT  (Robert) /Zf /?.//«.  moû?.)  profefreiir  de 
chymie  dans  runiverfué  d’Oxford , auteur  d’uns 
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illjloirj  raturelle  r'ü  corné  i'Oxford  Sc  d’une  du 
comté  d Hartford,  Mort  en  1696. 

PLOTIN  ( Hijl.  anc.')  Philofophe  platonicien , né 
au  commencement  du  troifième  fiécle  à Licopolis 
en  Pgypte  , fut  difciple  d’Ammonius  qui  tenoit 
fon  école  à Alexandrie,  & ma  tre  de  Porphyre 
( voir  les  ar  ides  Ammonuis  & Porphyre  ).  I!  avoit 
d’abord  effayé  de  plufieurs  maîtres  qui  ne  l’avoient 
pas  fatisfait  ; aiifiî  tôt  qu’il  eut  entendu  Ammonius, 
c'efl  celui-là  même  que  je  cherchais  , dit-il  : il  voulut 
aller  s’inftruire  chez  les  philofophes  perfans  &:  in- 
diens. Il  fuivit  l’empereur  Gordien  qui  alloit  faire 
la  guerre  aux  Perfes  ; mais  Gordien  ayant  été 
affafliné  par  Philippe  , fur  les  frontières  mêmes 
de  la  Perfe  , Plotin  courut  rifque  de  la  vie';  il  vint 
à Rome  l'an  245  , fous  le  règne  de  Philippe  ; il 
y ouvrit  une  école  de  philofophie.  On  prétend 
qu’il  fit  goûter  à l’empereur  Callien  & à l’impé- 
ratrice Salonine  le  projet  de  bâtir  ou  de  rebâtir 
une  ville  en  Campanie  , qu’ils  lui  auroient  cédée 
pour  y réaljfer  l’idée  de  la  république  de  Platon. 
Cette  ville  eût  été  habiiée  par  une  colonie  de 
philofophes.  On  peut  regretter  qu’un  pareil  projet 
ibit  reftéfans  exécution.  Il  ne  pourroit  en  réfulter 
aucun  mal,&  il  feroit  curieux  de  voir  quel  bien 
on  en  pourroit  retirer.  Si  cette  petite  fociété  don- 
jsoit  l’exemple  de  plus  de  bonheur  & de  vertu  que 
les  autres  , pourquoi  négligeroit-on  de  la  prendre 
pour  modèle  } 11  paroît  au  refie  que  Plotin  fai- 
foit  quelque  abus  de  la  métaphyfique , & que 
d'afiez  grandes  finguiarités  déshonoroient  fa 
phi  ofophie.  Avant  même  d'être  philofophe,  il 
avoir  été  un  enfant  fort  fingulier.  A l’âge  de  huit 
ans  & au  delà  , fréquentant  depuis  long  - tems 
les  écoles , il  alloit  encore  trouver  fa  nourrice  & 
lui  demander  à téter  , on  eut  beaucoup  de  peine  à 
lui  en  faire  perdre  l’ofage.  Devenu  un  plîilofophe,  il 
s’occupa  te  lementdcs  efpiirs,  que  les  corps  ns 
furent  plus  pour  lui  qu’un  ob'Ct  de  mépris;  il 
étoit  honteux  d ce  que  fon  ame  étoit  logée  dans 
iHi  corps  il  ne  voulut  jamais  dire  ni  le  jour  ni 
le  lieu  de  fa  n iifance  , parce  que  c’ftoit  dé- 
figner  le  moment  & l'endroit  p écis  où  fon  ame 
immortelle  avoit  été  emprifonnée  dans  un  corps 
de  chair  ; il  ne  voulut  jamais  fe  laifier  peindre 
parce  que  c’éioii  multiplier  & transmettre  l’image 
d’un  corps.  !1  refufa  tou  ours  de  faire  ufage  des 
remèdes  dont  il  avoit  le  plus  de  befoin  , parce  que 
c’étoit  prendre  pour  le  corps  des  foins  qu’il  ne 
méritoit  pas;  tourmenté  de  douleurs  de  colique, 
il  nç  confentit  jamais  à fe  procurer  le  foulagement 
d'un  lavement,  & cela  en  partie  par  mépris  pour 
le  corps , en  partie  par  refpefi  pour  la  dignité  de 
philofophe  à laquelle  il  auroit  cru  déroger.  Plotin 
nsourut  l’an  de  Jefus-Chrift.  Porphyre  fon 
difciple  a écrit  fa  vie,  a recueilli  & arrangé  fes 
ouvrages  , dont  la  plupart  avolent  été  compofés 
pour  l’inftruftion  même  de  Porphyre.  Ce  Porphyre 
3.  été  lia  des  plus  grands  adverfatres  du  clirifiia* 
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nifme  ; ou  a cru  que  Plotin  y avoit  ét  ' plus  favora» 
ble  que  contraire.  Les  ouvrages  de /’/eti;:  forment 
Cinquante-quatre  traités , divifés  en  fix  £/rmtté«  , 
imprimées  à Bâle  en  i^^o,  in-folio  en  grec  avec 
la  verfion  latine  , par  Marfile  Ficin.  11  paroit  que 
Ploti/i  a voulu,  comme  Socrate  , avoir  un  efp;!! 
familier , du  moins  il  en  eft  aceufé  ; on  lui  drefiâ 
des  autels  comme  à un  Dieu. 

PLOTINE(£r^.  rom.  )Plotina  Pompeïa  , femme 
de  Trajan  & digne  d’un  tel  mari  par  fes  veitus; 
elle  contribua  beaucoup  par  fes  confeils  , au  bon- 
heur du  peuple  & au  foulagement  des  provinces. 
Sa  douceur  , fa  irrodeftie  égaloient  fa  bienfaifance  ; 
elle  porta  même  le  foin  de  rendre  Rome  heureufe 
au  delà  du  tems  de  fon  empire,  ce  fut  dans  cette 
vûe^  qu’elle  fit  adopter  Adrien.  Elle  accompa- 
gnolt  Trajan  , lorfque  cet  empereur  mourut  à Sé- 
linonte  l’an  117  de  Jefus-Chrift;  elle  rapporta 
fes  cendres  à Rome.  On  ignore  le  tems  de  fa 
mort  : la  doul  ur  qu’en  relTentit  Adrien  eft  reftée 
célèbre.  Sa  reconnoiftance  pour  cette  princeffe  à 
laquelle  il  devoir  l’empire,  prouva  d’avance  qu’elle 
ne  s’étoit  pas  trompée  dans  fon  choix  ; il  la  mit 
au  rang  des  déefles  , il  compofa  des  hymnes 
à fa  louange  , & révéra  toujours  tendrement 
fa  mémoire. 

PLOTIUS,  (Lucius)  HiJl.  Aom. )le  premier 
qui  ouvrît  dans  Rome  une  école  de  rhétorique 
en  latin.  Il  avoit  compofé  un  traité  du  gejle  de 
l’orateur,  aujourd’hui  perdu.  Ce  rhéteur,  dont 
Cicéron  parle  avec  éloge,  vivoit  environ  cent 
ans  avant  J.  C. 

PLU 

PLUCHE,  ( Antoine  ) Hif.  Un.  mod.')  il  eft 
connu  principalement  par  fon  jpcEtacle  de  la  nature 
& par  fon  Infloirc  du  ciel.  Son  fpeB  icle  de  la  nature 
fur  tout  a été  regardé  long-temps  comme  un  e.x- 
cellent  livre  d’édiicatioa  fur  la  phyfujue  & l’hif- 
toire  raturelle;  on  aftefte  aujourd’hui  de  le  dé- 
crier beaucoup  ; il  eft  vrai  que  les  interlocuteurs 
qui  paroiflent  dans  cet  ouvrage , n'ont  tous  qii’im 
même  ton,  le  ton  de  collège,  éz  que  madame 
la  comtelTe  n’eft  qu’une  caillette  bourgeoife  ;*il 
eft  vrai  que  le  temps  a amené  des  notions  nou- 
velles, maisM.  Pluche  avoit  fort  bien  recueilli  & 
fort  nettement  expofé  celles  qu’on  avoit  de  fon 
temps  , & il  les  avoit  puifées  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  fciences  & dans  les  meüleures 
foiirces.  M.  Rollin  almoit  & eftimoit  M.  £/wcée , 

& avoit  coniribué  à fa  réputation,  le  janfé.|ifnie 
n’y  avoit  pas  nui  non  plus.  On  a de  M.  Pluche 
quelques  autres  ouvragesmoins  célèbres , tels  que  fa 
méchanique  des  langues,  ouvrage  qu’il  avoit  d’abord 
compofé  en  latin  fous  ce  titre  linguarum  ar- 
tificio , & qu’il  a lui-même  traduit  en  français; 
une  concorde  de  U géographie  des  différens  âges.  Il 
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« écrit  aufTi  fur  la  bible.  Né  à Reims  en  1688, 
mort  en  1761  à la  Varenne-Saint-Maur , où  il 
Vétoit  retire  en  1749,  étant  devenu  fourd. 

Pluie  prodigieuse.  (^Hljloire)  Nous  nom- 
Jnons  avec  les  anciens,  pluies  prodigieufes  , pro- 
digia  , toutes  celles  qui  font  extraordinaires  , & 
qu’ils  attribuoient  à des  caufes  furnaturelles  , parce 
qu’ils  n’en  appercevoient  point  les  caufes  phy- 
fiques.  Leurs  hifloriens  parlent  de  plufieurs  fortes 
de  pluies  prodigieufes  , comme  de  pluie  de  pierres, 
de  cendres,  de  terre,  de  fer,  de  briques,  de 
chair,  de  fang  & autres  femblables. 

La  plus  ancienne  pluie  de  pierres  dont  il  foit 
fait  mention  dans  l’hiftoire  romaine,  eft  celle  qui 
arriva  fous  le  règne  de  Tullus  Hoûilius , après 
la  ruine  d’AIbe.  Nmtiatam  régi , patribusque  efl , 
dit  Tite-Live,  livre  I , chap.  xxxj  , in  monte  Al- 
bano  lapidibus  pluijfe  ; quod  cîim  credi  vix  pojfec , 
mijjls  ad  id  videndum  prodigium  in  confpeHu , haud 
aliter  quam  cîim  grandinem  verni  glomeratam  in  terras 
agunt , crebri  cecidere  cœlo  lapides.  Et  quelques 
lignes  plus  bas  il  ajoute  : manfit  fohmne  ut  quan- 
documqui  idem  prodigium  nuntiaretur , feriæ  per  no- 
vem  dies  agerentur.  Les  circonftances  rapportées 
par  Tite-Live  femblent  affurer  la  vérité  de  ce 
fait  d’une  manière  inconteflable  ; & il  s’efl  répété 
tant  de  fols  aux  environs  du  même  mont Albanus , 
qu’il  n’eft  guère  pofiible  de  le  révoquer  en  doute  : 
il  n’ell  pas  même  bien  difficile  d’en  déterminer 
la  caufe  phyfique , puifque  l’on  peut  fuppofer 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  , qu’il  y a eu 
dans  les  premiers  temps  un  volcan  fur  le  mont 
Albanus,  & cette  conjeciure  efl  affez  fortement 
appuyée  pour  la  faire  tourner  en  certitude.  On 
fait  que  c’eft  un  effet  ordinaire  aux  volcans  de 
jetter  des  pierres  & delà  cendre  dans  l’air,  qui 
retombant  enfuite  fur  la  terre  , peuvent  être  pris 
par  le  peuple  greffier  , pour  une  pluie  prodigieufe. 
Quoique  le  mont  Alban  ne  jettât  ordinairement 
ni  flammes  ni  fumée  , le  foyer  de  ce  volcan 
fubfiffoit  toujours , la  fermentation  des  ma- 
tières fulphureufes  & métalliques  qui  y étoient 
contenues  , avoit  affez  de  force  pour  jetter  en 
J’air  des  pierres  , de  la  terre  & divers  autres 
corps  qui  retomboient  du  ciel  dans  les  campagnes 
voifines. 

Le  Véfuve  & les  autres  volcans  qui  en  font 
proches,  caufoient  un  effet  tout  femblable  dans 
ritalie  inférieure;  mais  comme  leur  embrafement 
étoit  continuel,  & ces  évacuations  affez  fréquen- 
tes , les  peuples  qui  s’étoient  accoutumés  a ce 
fpeéfacle  , n’étoient  plus  effrayés  que  des  éva- 
porations qui  vomiffoient  ces  matières  en  plus 
grande  quantité,  ou  qui  les  pouffoient  à une  plus 
grande  diftance. 

C’eft  à cette  dernière  caufe  , c’eft-à-dire  aux 
embrafemens  & aux  évacuations  du  Véfuve , que 
Ion  doit  rapporter  ces  pluies  de  terre  dont  il  eft 
fouvent  fait  mention  dans  Tite-Live  , & dans  la 
Hi(Uire.  Tom.  IV 
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compilation  de  Julius  Obfequens.  Caio  Martio  II/ 
6’  Tito  Manlio  Torq.  cojf.  , dit  il,  lapidibus  pluit , 
& nox  vifa  efl  interdiu  in  urbe  Româ.  Cette  pluie 
de  pierres  étoit  donc  accompagnée  d’un  nuage 
de  cendres  affez  épais  pour  cacher  la  lumière 
aux  habitans  de  la  ville  de  Rome. 

Dans  les  embrafemens  confidcrables  du  Véfuve 
& du  mont  Etna  , les  cendres  & les  pierres  cal- 
cinées font  portées  à une  diftance  très  conftdérable. 
Dion  Caffius  rapporte  que  lors  du  fameux  em- 
brafement du  Véfuve  , arrivé  fous  l’empereur 
Vefpafien  , le  vent  porta  les  cendres  & la  fu- 
mée que  vomiffoit cette  montagne,  non-feulement 
jufqu’à  Rome,  mais  même  jufqu’en  Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  obferve  à 
l’année  472,  c’eft -à -dire,  fous  le  confulat  de 
Marcien  & de  Feftus  : que  cette  même  montagne 
s’étant  embrafee,  les  cendres  qui  en  fortirent  fe 
répandirent  par  toute  l’Europe , & causèrent  un 
fi  grand  effroi  à Conftantinople  que  l’on  célé- 
broit  tous  les  ans  la  mémoire  de  cet  événement, 
par  une  fête  établie  le  viij  des  ides  de  novembre. 

Dans  l’embrafement  du  mot  t Etna  , arrivé  en 
1537,  & décrit  dans  la  Sicile  de  Fazelli , & dans 
le  dialogue  latin  du  cardinal  Bembo  , la  cendre 
fut  portée  à plus  de  200  lieues  de  la  Sicile. 

L’hiftoire  romaine  n’eft  pas  la  feule  qui  n us 
fourniffe  des  exemples  de  pierres  tombées  du  cie!  ; 
on  en  trouve  de  femblables  dans  l’hiftoire  grec- 
que, & même  dans  les  écrits  des  philofophes  les 
plus  exaéls.  Perfonne  n’ignore  que  la  fécondé 
année  de  la  Ixxviij  olympiade  , il  tomba  du  ciel 
dn  plein  jour,  une  pierre  auprès  du  fleuve  Egos 
dans  la  Thrace.  Pline  affure  que  l’on  montroit 
encore  de  fon  temps  cette  pierre  , & qu’elle  étoit 
magnitudine  vehis , colore  adujlo.  Cet  événement 
devint  fi  fameux  dans  la  Grèce  , que  l’auteur  de 
la  chronique  athénienne,  publiée  par  Selden  avec 
les  marbres  du  comte  d’Aroiidel , en  a fait  men- 
tion fur  l’article  58  , à l’année  1113  de  l’ére  at- 
tique  ou  de  Cécrops. 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace  , éto)t 
apparemment  pouffée  par  le  volcan  qui  en  fit 
tomber  trois  autres  dans  le  même  pays  plufieurs 
fiècles  après,  c’eft- à-di re  , l’an  de  J.  C,  452, 
l’année  même  de  la  ruine  d’Aquilée  par  Attila. 
Hoc  tempore , dit  la  chronique  du  comte  Marcel- 
lin , très  magni  lapides  è cœlo  in  Thraciâ  cecidere. 
On  pourroit  peut-être  attribuer  à la  même  caufe 
la  chute  de  cetee  pierre  qui  tomba  du  ciel  au 
mois  de  janvier  1706,  auprès  de  Lariffe  en  Ma- 
cédoine ; elle  pefoit  environ  72  livres  , dit  Paul 
Lucas  qui  étoit  alors  à Lariffe.  Elle  fentoit  le  fouf- 
fre  , & avoit  affez  l ait  de  mâchefer  : on  l’avoit 
vue  venir  du  côté  du  nord  avec  un  grand  fiffle- 
ment,  & elle  fembloit  être  au  milieu  d’un  petit 
nuage  qui  fe  fendit  avec  un  très-grand  bruit  lorC 
qu’elle  tomba. 

Le  fameux  Gaffendi  dont  l’exaâitude  eft  aufH 
recemnue  que  le  favoir , rappo»-te  que  le  27  ae- 
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vembre  i6i.y  , le  ciel  étant  très-ferein,  il  vit 
tomber  vers  les  lo  heures  du  matin  , fur  le  mont 
Vaifien,  entre  les  villes  de  Guillaumes  & de 
Peine  en  Provence,  une  pierre  enflammée  qui 
paroilToit  avoir  4 pieds  de  diamètre  ; elle  étoit 
entourée  d’un  cercle  lumineux  de  diverfes  cou- 
leurs , à-peu-près  comme  l’arc-en-ciel  : fa  chine 
accompagnée  d’un  bruit  femblable  à celui  dé  plu- 
fieurs  canons  que  l’on  tireroit  à la  fois.  Cette 
pierre  pefoit  59  livres  ; elle  étoit  de  couleur  obf- 
cure  & métallique , d’une  extrême  dureté.  La  pe- 
fanteur  étoit  à celle  du  marbre  ordinaire  , comme 
14  à II.  Si  l’on  examine  ces  différens  exemples, 
on  conviendra  qu’il  n’y  a rien  que  de  naturel 
danscfs  pluies  Je  pierres  rzpporiéss  dnnsles  anciens. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie  , 
l’année  qui  précéda  la  mort  & la  défaite  de  Craf- 
fus  , fut  regardée  comme  un  prodige  dans  cette 
province  ; & peut-être  aux  environs  du  Véfuve 
n’y  eût-on  fait  aucune  attention , ces  peuples  étant 
accoutumés  dans  ces  cantons  à voir  ibuvent  tom- 
ber des  marcaflltes  calcinées,  femblables  à ce  que 
l’on  nomme  mâchefer;  car  le  fer  qui  tomba  en 
Lucanie  étoit  de  cette  efpèce  : Jpargiarum  Jeté 
Jimilis , dit  Pline. 

Quelqliefois  un  ouragan  a pouffé  des  corps 
pefans  du  haut  d’une  montagne  dans  la  plaine. 
Telle  étoit  ceve  pluie  de  tuiles  ou  de  brique-  cuites, 
qui  tomba  l’année  de  la  mort  de  T.  Anniiis  Milo, 
lateribus  coBis  pluijfc^ 

A l’ég  rd  de  cette  pluie  de  chair  dont  Pline 
parle  au  même  endroit , & qu’il  dit  être  tombée 
plufieurs  fois  , il  n eff  pas  facile  de  déterminer 
la  nature  des  corps  que  l’on  prit  pour  de  la  chair, 
n’ayant  aucune  relation  clrconftanciée  : on  peut 
cependant  affurer  que  ces  corps  n’étoient  pas  de 
la  chair , puifque  ce  qui  refla  expofê  à l’a  r ne 
fe  corrompit  pas , comme  Pline  l’obierve  au  même 
lien. 

Quant  aux  pluies  de  fang , on  efl:  aujourd’hui 
bien  convaincu  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  pluie  de 
fang,  & que  ce  phémomène  ne  vient  d'ordinaire 
que  d’une  grande  quantité  de  certaines  efpèces  de 
papillons  qui  ont  répandu  des  gouttes  d’un  fuc 
rouge  fur  les  endroits  où  ils  ont  paffé,  ou  que 
ce  font  feulement  de  petits  pucerons  aquatiques 
qui  fc  multiplient  pendant  l’été  dans  les  canaux 
& foffés  bourbeux,  en  fi  grande  quantité  qu’ils 
rendent  h furface  de  l’eau  tout  • rouge.  On  a bien 
laifon  de  penfer  qu’il  n’en  a pas  fallu  davantage 
pour  donner  lieu  au  vulgaire  ignorant  de  croire 
a’il  a plu  du  fang;  8i  pour  en  tirer  toutes  fortes 
e préfages  finifl.es.  Mais  ces  généralités  quoique 
très-vraies , ne  fuffifent  pas  aux  naturalifles  ; ils 
ont  examiné  tous  ces  faits  attemivement , Sc  ont 
communiqué  au  public  le  détail  de  leurs  dêcotiver- 
t.“is.  dont  voici  le  réfultat. 

Il  eff  'rès-ordinaire  aux  mouches,  & à toutes 
fortes  de  papillons , tant  diurnes  que  noéliirnos, 
qu’après  s’être  dégagés  de  leurs  enveloppes  de 
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[ nymphes  & de  chryfalides , & que  leurs  ailes  fe 
font  déployées  & affermies,  au  moment  qu’ils 
: fe  difpofent  à voler  pour  la  première  fois,  ils 
jettent  par  la  partie  poftérieure  quantité  d’humeurs 
I furabondantes  , dont  la  fecrétion  s’efl  faite  lorf- 
! qu’ils  étoient  encore  en  nymphes  & eq  chryfa- 
j lides.  Ces  humeurs  ne  reffemblent  en  rien  aux 
excréniens  de  ces  infeéles  ; elles  font  de  différentes 
couleurs,  & il  y en.  a très-fouvent  de  rouges 
parmi  les  papillons  diurnes  : telles  font  , par 
exemple  , celles  de  la  petite  chenille  épineufe 
qui  vit  en  fociété  fur  l’ortie. 

Les  chenilles  de  ces  papillons  & d’autres,  quand 
elles  doivent  fubir  leurs  changemens  , s’écartent 
de  la  plante  qu’elles  habitent , & fe  fufpîWent 
volontiers  aux  murailles  lorfqu’il  y en  a dans  le 
voifinage.  C’eft  ce  qui  a fait  qu’on  a trouvé  contre 
les  murailles  ces  taches  rouges  qu’on  a prifes  au- 
trefois pour  des  gouttes  de  pluie  de  fang. 

M.  de  Peirefc  eft  , fi  je  ne  me  trompe  , le 
premier  qui  s’eft  donné  U peine  d’examiner  ce 
phénomène  ; & au  mois  de  juillet  de  l’an  ifiob', 
0/1  alfiira  qu’il  étoit  tombé  une  pluie  de  fung.  Ce 
récit  le  frappa  & l’engagea  à ne  rien  négliger 
pour  l’éclairciffement  d'une  chofe  aufii  finguliére. 
Il  fe  fit  montrer  ces  groffes  gouttes  de  fang  à la 
muraille  du  cimetière  de  la  grande  églife  d’Aix, 
& à celle  des  maifons  de  bourgeois  & des  pay- 
fans  de  tout  le  difirléf,  à un  mille. à la  ronde.  Il 
le'-  confidéra  attentivement  ; & après  un  mûr 
examen  , il  conclut  que  toutes  les  folies  qu’on 
débitoit  de  cette  pluie  de  fang  , u’étoient  qu’une 
fable.  Cependant  il  n’en  avoir  point  encore  dé- 
couvert la  caufe  ; un  hafard  la  lui  fit  trouver.  Il 
avoir  renfermé  dans  une  boîte  une  belle  & grande 
chryfalidc.  Un  jour  il  entendit  qu’elle  rendoit  un 
fon  ; il  ouvrit  la  botte,  & il  en  fortit  incontinent 
un  beau  pa  illoii  qui  s’envola,  laiffant  au  fond 
de  la  boite  une  affez  greffe  goutte  rouge. 

Il  avoit  paru  dans  le  commencement  du  mois 
de  juillet  une  grande  quantité  de  ces  papillons. 
D où  M.  de  Pei'efc  concluoit  que  ces  taches 
rouges  qui  paroiffoient  fur  les  murailles,  n’étoient 
j autre  chofe  que  les  excrémens  de  ces  infeéles. 
Il  fut  confirmé  dan.s  fa  conjeélure  en  examinant 
les  trous  dans  lefquels  ces  fortes  d’infeéles  fe  ca- 
chent ordinairement.  D’ailleurs  il  remarqua  que 
les  murailles  des  maifons  du  milieu  de  la  ville 
où  :es  papillons  ne  volent  point,  n’ayolcnt  au- 
cune de  ces  taches  ; on  n’en  voyolt  que  fur  celles 
qui  toiichoient  à la  campagne,  jufqu’où  ceslnfeftes 
pouvoient  s’être  avancés.  Enfin  , il  n’en  remar- 
qua point  fur  le  fommet  des  maifons,  mais  feu- 
lement depuis  les  étages  du  milieacn  bas;  ce  qui 
eft  1.1  hauteur  à laquelle  ces  papillons  s’élèvent 
O' dhiairement.  D’autres  curieux  ont  fait  depuis 
les  mêmes  obfer varions,  entr’autres  Becman  dans 
une  differtation  de  prodig.  ftng. 

Pour  ce  qui  eft  des  pucerons  aquatiques  qui 
multiplient  dans  l’été  en  fi  grande  quantité,  qu’ils 


rougîflent  la  furface  de  l’eau  ^ tious  renvoyons  le 
lefteur  aux  ouvrages  de  S■^^'am  îicrdam  qui  eft 
entré  dans  tous  les  détails  de  ce  phénomène,  & 
qui  a obfervé  ces  gouttes  rouges  dans  la  plupart 
(D  *^^^^^**  quand  i.s  le  changent  en  nymphes. 

PLUMIER,  (Charles)  Hifl,  lin,  mod,')  mi- 
nime, favant  en  mathématiques,  en  phyfique, 
en  bottnique,  en  hiftoire  naturelle;  Louis  XIV 
1 envoya  trois  fois  en  Amérique  pour  y chercher 
des  plantes  médicinales,  & M.  Fagon  l’avoit  en- 
gage  à y faire  un  quatrième  voyage  pour  dé- 
couvrir, s’il  étoit  poflible,  pourquoi  le  quinquina, 
tel  qu’on  l’apportoit  dès  lors  en  Europe,  & tel 
qu  on  1 y apporte  encore  aujourd’hui,  avoir  moins 
de  vertu  que  celui  qu’on  y ajjportoit  dans  Ica 
commencemens  ; Plumier  partit  quoiqu’âgé  de 
foixante  ans,  mais  il  mourut  en  route,  ic  encore 
en  Europe , au  port  de  Sainte-Marie , près  de 
Cadix,  en  1706.  Il  étoit  né  à Marleille  en  1646. 
On  a de  lui  une  defcription  des  plantes  de  ï Amé- 
rique ‘ un  traité  des  fougères  de  L’ Amérique  j l’art 
de  tourner  I deux  diJJ'ertations  fur  la  cochenille , dans 
le  journal  des  favans  1654,  & dans  le  journal 
de  Trévoux  1703,  &c. 

PLUTARQUE  ( Hi(l.  Un.  anc.  ) Naquit  à Ché- 
ronee  , ville  de  Beotie  , fous  l’empire  dé  Claude, 

1 an  de  Jéius-Chrift  48.  Il  efl:  un  de  ceux  qui  dé- 
mentent  la  mauvaife  réputation  de  ce  pays  : 

Bœotum  in  craflb  jurâtes  acre  natinn. 

On  ignore  le  nom  de  fon  père.  Plutarque  en  fait 
1 eloge  , il  fait  auffi  celui  de  Lamprias  fon  ayeul, 
homme  éloquent  & d’une  imagination  brillante, mais 
qui  fur-tout  à table  avec  fes  amis  devenoit  îupé- 
rieur  a lui-meme  ; il  difoit  que  la  chaleur  du  vin 
faifoit  fur  fon  efprit  le  même  effet  que  le  feu  fur 
l’encens  , dont-il  fait  évaporer  ce  qu’il  a de  plus 
fin  & de  plus  exquis. 

Plutarque  étoit  fort  jeune  encore  , lorfque  fon 
mérite  le  fit  députer  avec  un  autre  citoyen  , vers 
le  proconful  de  la  Proyince  pour  une  affaire  im- 
portante ; fon  collègue  refia  en  chemin , & Plutarque 
remplit  feul  la  commiflion;  c’étoit  une  belle  oc- 
cafion  de  s’attribuer  tout  l’honneur  du  fuccés  ; 
mats  avant  qu  il  rendit  compte  de  fon  voyage 
au  public,  fon  père  le  prit  en  particulier;  « gardez- 
I»  vous  bien  .lui  dit-il , de  dire  , je  fuis  allé , jai 
})  parle  ,j  aifait toujours:  yoKr;  affociez  à tout 
» votrecollègue, apprenezàprévenirrenvie».P/w- 
tarque  vint  à Rome  vers  la  fin  de  l’empire  de  Vefpa- 
fien  , & après  y être  refié  le  teoisnéceffaire  pour 
s’infiruire  à fond  de  la  partie  de  l’Hifioire  Romaine 
qu  il  vouloir  écrire  , il  retourna  dans  fa  patrie  fous 
le  règne  de  Domitien  à quarante-quatre  ou  eiia- 
rante  - cmq  ans  , & s’y  fixa;  on  s’étonnoit  qu’un 
nomme  , que  fes  talens  fembloient  deftincr  à 


remplir  un  grand  théâtre , fe  bornât  au  féjour 
d’une  fi  petite  ville;  cejt  ma  patrie,  dit-il,  (5*  c’ejî 
pour  L empêcher  de  devenir  plus  petite  encore  , que 
je  m’y  Juis  fixe.  Il  fut  archonte  , c’eü-à-dire  , 
premier  magiiirat  de  Cheronée , lêc  vécut  très- 
heureux  dans  fa  patrie  & dans  la  famille.  Timo- 
xène  la  femme , étoit  un  modèle  de  lageffe .,  de 
modeltie  Ck  de  veitii.  Il  en  eut  quatre  garçons  6c 
une  fille  ; il  perdit  deux  de  lés  fils,  6c  fa  fille  mourut 
à l’âge  de  deux  ans.  Nousavons  la  lettre  de  con- 
foUtion  qu’il  écrivit  à fa  femme  fur  la  mort  ds 
cette  petite  fille  ; il  en  fait  l’éloge  en -véritable 
pere  , avec  toute  la  tendrelfe  8c  les  illuficiis  de 
la  piternité;  il  loue  en  elle  un  caraétère  plein  de 
bonté  8c  d ingénuité  , fans  aucun  levain  de  colère 
ni  d aigreur,  une  douceur  admirable,  une  ama- 
bilité rare  ; u.  elle  vouloir , dit-il  , que  fa  nour- 
» rice  donnât  la  mammelle  non-feulement  aux 
« enfans  qu’elle  aiinoit  , mais  encore  aux  jouets 
» dont  elle  s’amufoit.  Elle  appellent  ainfi  , par  un 
)>  fentiment  d’  umanité  , à fa  table  particulière  , 

’>  toutes  les  ebofes  qui  lui  donnolent  du  plaifir, 

” & vouloir  leur  faire  part  de  ce  qu’elle  avoir  de 
« meilleur. 

Ici  on  fe  rappelle  le  mot  d’Agéfilas  à un  de  fes 
amis,  qui  le  ftrprit  allant  à cheval  iur  un  bâton 
avec  fes  enfans  ; attende^  pour  me  condamner que 
vous  Joye^  devenu  père  , &c  ce  fcuventr  répand  un 
grand  intérêt  fur  ce  que  l’obfervation  de  Plu- 
tarque paraît  d’abord  oiîrir  de  puéril. 

Plutarque 2L</oiuçnuécoi<eds  philofopfeie  à Rome, 
& il  raconte  lui-meme  dans  Ion  traité  de  la  eu- 
riofité , qu’un  jour  qu’il  parloit  en  public , Aru- 
lenus  Rufticus  que  Domitien  fit  mourir  depuis 
par  l’envie  qu’il  portoit  à fa  gloire  étant  au  nombre 
de  fes  auditeurs  , un  officier  de  l’empereur  Vef- 
pafien  , apporta  une  lettre  de  ce  prince  à cet  Ai  u- 
lenus  ; c[ii’alors  lui  Plutarque  s’arrêta  pour  donner 
le  temps  à Arulenus  de  lire  fa  lettre;  mais  que 
celui-ci  n’en  voulut  rien  faire  , & n’ouvrit  fa 
lettre  qti’après  que  le  difeours  fut  fait  8c  l’ailem- 
blée  congédiée.  On  ignore  en  quel  tems  mourut 
Plutarque-f  il  eut  un  neveu  nommé  Sextus  , philo- 
fophe  d’une  grande  réputation  , qui  enfeigna  les 
lettres  grecques  à l’empereur  Marc-Aurèie  8c  q.ii 
lui  donna  encore  de  plus  utiles  leçons.  Sextus,  dit 
Marc  Aurèle  lui-même  dans  fes  réflexions,  m’a 
enfeigné  « par  fon  exemple  h ' être  doux  , à gou- 
» vernèr  ma  maifon  en  bon  père  de  famille  , <\ 

1»  avoir  une  gravité  fimple  fans  affeefiarion  , à 
» tâcher  de  deviner  Sc  de  prés'enir  les  feubaits 
)>  8c  les  befoius  de  mes  amis  , à foufirir 
» les  ignorans  8c  les  préfomptueux  qui  parient 
n fans  penfer  à ce  qu’ils  difent,  8c  à me  mettre 
» à la  portée  de  tout  le  monde  ». 

Les  œuvres  de  Plutarque  fe  divifent  en  deux 
clalTes  , les  vies  des  hommes illuftres  , 8c  les  trai- 
tés de  morale. 

Nous  n’avons  pas  toutes  les  vies  d'hommes 
illuftres,  compofées  par  Plutarque;  il  nous  en 
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manque  att  moins  feize , entre  autres  celle  d’Epa- 
minondas,  Béotien  comme  hji,  & comme  lui. 
dans  un  autre  genre,  la  gloire  de  fa  patrie;  celle 
des  deux  Scipions  , furnommés  Africains;  il  nous 
manque  aufli  les  parallèles  de  Thémiftocle  &. 
de  Camille , de  Pyrrhus  & de  Marius  , de  Pho- 
cion  & de  Caton,  de  Céfar  & d’Alexandre 
Un  homme  de  goût  difoit  que  fi  de  tous  les 
livres  de  l’antiquité  il  n’en  pouvoir  fauver  qu’un 
à fon  clioix,  il  choifiroit  les  vies  de  Plutarque 
Racine  & M.  Rollin  vantent  beaucoup  le  vieux 
gaulois  de  la  traduélion  d’  myot;  il  a en  effet 
les  grâces  & fon  éneigie  partculièreÿ  je  crois 
cep  ndant  qu’on  a befoin  de  lire  Plutarque  dans 
une  langue  plus  formée  , plus  grave,  plus- remplie 
de  dignité . que  ne  l’étoit  le  français  du  temps 
c’Amyo  . Le  caraéfére  dominant  & prcfque  unique 
du  vieux  Lançai-  était  la  naïvi.té;  c’étoit  la  langue 
propre  du  genre  naïf,  & la  Fontaine,  le  plus 
naïf  de  nos  écrivains  modernes,  l’emploie  avec 
goût  & avec  fuccès  lerfqu’il  veut  être  , pour  ainfi 
dire  , plus  naïf  encore  Cette  même  largue  con- 
venoit  fort  aux  mémoires  hiftoriques,  où  l’auteur 
raconte  ce  qu’il  a vu  & ce  qu’il  a fenti  , & où 
la  naïve  é eft  un  charme  qui  attache  le  leéleür. 
Ce  feroit  en  conféquence  une  fort  fotte  entre- 
prife  que  celle  de  m ttre  en  langage  moderne 
les  mémoires  de  Philippe  rie  Comines  de  Vieille- 
ville,  de  Fieu  anges  ; &c.  & c’en  fut  une  alfez 
lotte  que  d’y  mettre  la  vieille  & naïve  hif- 
toire  du  chevalier  Bayard.  On  aiiroit  pu  le 
difpenrier  auffi  d’y  mettre  les  mémoires  des  du 
Bellay,  & pîufieurs  per  formes  n’ont  pas  approu- 
vé daob  le  temps,  qu’on  y ait  mis  même  les 
mémoires  de  Sully , malgré  le  mérite  de  l’exé- 
cution qui  enfin  a fait  prévalo  r les  nouveaux  mé- 
moires; car,  quoi  qu’on  en  dife  encore,  on  ne 
lit  plus  que  ceux-ci;  mais  enfin  plus  un  livre 
eff  effentiellement  naïf,  plus  il  gagne  à être  écrit 
en  vieux  frat  çais.,  langue  qui  double  ce  mérite 
de  naïveté.  Plutarque  ne  manque  certainement 
pas  de  naïveté , mais  c’eft  de  cette  naïveté  qui 
préfente  vivement  les  objets  & qui  les  met  fous 
les  yeux,  qui  peint  Iss  hommes  au  naturel,  qui 
montre  moins  le  héros  que  l’homme , non  de 
celle  qui  porte  au  rire  & qui  tient  je  ne  fais  quoi 
du  badinage  ; or  , tel  efi  le  caraâère  de  la  naïveté 
d’Amyot  & de  fon  langage.  S'\  Plutarque  eff  naïf, 
ce  n’eff  pas  aux  dépens  de  la  gravité , de  la  di 
gnité , qui  conviennent  à un  hifterien,  & voilà 
les  caraélères  que  la  langue  d’Amyor  ne  peut  pas 
rendre.  Nous  n’avons  befoin  que  de  l’exemple 
d’Amyot  lui-même,  pour  diffmguer  parfaitement 
ce  qui  convient  à cette  langue  & ce  qui  n’y 
convient  pas.  La  traduéfion  ou  roman  de  Daphnis 
ouvrage  effentiellement  naïf,- a un  charme 
inexprimable  ; Amyot  eff  au-ffi  original  que  l’ori- 
ginal  même,  & fait  autant  d’effet;  quand  il  tra- 
duit Plutarque  , fa  langue  perd  de  fon.  prix.,  «llç 
s&  trop  meft^uine  > trop  badine pour  peindre  des 


héros,  même  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  fimpît 
ic  de  plus  tamiller  ; elle  remplace  toujours  la 
dignité  par  la  nafveté  , elle  a fouvent  l’air  d’une 
parodie  ; on  fent  bien  qu’il  faut  une  autre  langue 
pour  peindre  Caton,  Brutus,  Cicéron  , Alcibiade’, 
ces  fiers  Romains , ces  Grecs  éloquens , ces  hommes 
fupérieurs  aux  autres  hommes. 

Amyot  n’a  point  traduit  les  traités  de  morale  j 
11.  l’abbé  Ricard  les  traduit  dans  ce  moment  av«re 
fuccès.  On  trouve  un  rapport  fenfible  entre  ces 
difeours  moraïix  de  Plutarque  & les  différentes 
moralités  répandues  dans  les  poéfies  d’Horace  ,. 
foit  que  ce  rapport  ait  été  recherché  ou  qu’il  fort 
l’effet  du  hafard;  il  femb’e  qu’Horace  ait  irtdiqué 
' Plutarque  la  plupait  de  fes  fujets. 

Si  la  vertu  efl  le  fruit  de  Penfignement  ; c’eft 
aufll  une  des  queftions  philofophiques  qu’Korace 
fe  propofe  : 

Virtutem  doflrina  paret  naturane.  dbnet. 

De  la  vertu  morale.  Des  moyens  de  réprimer  la  colère,. 

Ira , furar  brevis  eft 

Qui  non  mod'crabhur  ir* 
Infefti.m  volet  elTe  dolor  quoit  fuaferü. 

De  la  tranquillité  de  l'ame;  c’eff  encore  une  detr- 
queilions  qu’Horacc  fe  propofe  : 

Qiiid  pufè  tranquillet  i’ 

De  l’amour  fraternel. 

Vîvet  extento  rroculeius  xto^ 

Notus  in  fraties  animi  paterni. 

De  l'amour  des  pères  & des  mères  pour  leurs  tnfanis,,. 

At  pater  ut  nati,  fie.  nos  debemus  amici 
Si  quod  fu  vitiutn  non  faûidlre  . Strabonein 
Appellat  pœtum  pater,  &c. 

Quelles  maladies  font  plus  dangereufes  , de  celles  de 
Pâme  ou  de  celles  du  corps  ? 

Die  me. 

Vivere  ncc  reflèj  cec  fuaviter . . . , : 

. . . Quia  mente  minus  validus  quamcofpore  toft^ 
Nil  audire  velim , nil  difceie  quod  levet  zgrum». 
Fidis  offendar  mediciî  , irafear  amicis  , 

Giir  me  funefto  properent  arcere  veterno. 

De  la  démangeaifon  de  parler.  De  la  curïefitéi 

/ 

Percontatorem  fugito,  nam  garrulus  idem  eft,- 
Nec  retinent  patulx  commilTa  fideliter  auret. 

Et  femel  emilTum  volât  irrevocabilc  verbum. 
Arcanum  neque  tu  ferutaberis  illius  unquast 
CoAnUraaïque  te£e«  & vino  toits»  & itâ. 


PLU 

Mais  ce  rapport  efl  fur-tout  fenfible  «fans  le 
traité  de  l’amour  des  richefles;  on  y retrouve, 
pour  ainfi  dire,  Horace  à chaque  pas;  il  eft  vrai 
que  Tavarice  eft  de  tous  les  vices  & de  tous  les 
ridicules  celui  qu’ilorace  laifle  le  moins  en  paix. 

On  trouve  dans  le  recueil  de  l’académie  des 
infcriptions  & belles-lettres, des  remarques  critiques 
deM.  l’abbé  Sallier,  de  M.  Secouftê , de  M.  de  la 
Curne  de  Sainte-Palaye , de  M.  de  Mandajors  , 
de  M,  Burette  & de  quelques  autres  fur  Plutarque. 

PLUVINEL  , ( Antoine  ) Hîfl.  de  Fr..  ) gentil- 
homme Dauphinois  , le  premier  qui  ait  ouvert 
en  France  des  académies  ou  écoles  de  manège, 
& avant  lequel  on  étoit  obligé  d’aller  apprendre 
cet  atr  en  Italie  ; il  fuivit  de  France  en  Pologne 
& de  Pologne  en  France  , le  duc  d’Anjou  qui 
fut  le  roi  Henri  IIJ.  11  eut  la  direftion  de  la  grande 
écurie  de  Henri  IV.  Et  comme  fes  talens  n’étoient 
pas  bornés  à ceux  d’un  écuyer  , le  même  Henri 
IV  le  fit  fous-gouverneur  du  dauphin  , depuis 
Louis  XIll , & l’envoya  en  ambaflade  en  Hollande. 
On  a de  luxTait  de  monter  à cheval ouvrage  dans 
lequel  le  graveur  Crifpin  de  Pas  , a , dit- on  , 
rendu  très  reflemblantes  les  figures  des  feigneurs 
delà  cour  qui  montoient  à cheval  dans  le  manège 
de  F/üv/ne/.- Celui-ci  mourut  à Paris  en  i6ao. 

P O G 

POCOK , ( Fdouakd  ) Hijl.  litt.  mod.')  lavant 
Anglois  né  à Oxford  en  1604,  très-habile  dans 
les  langues  orientales  , voyagea  beaucoup  dans  le 
levant  & rapporta  plufieurs  manuferits  orientaux  : 
profefleur  en  hébreu  & chanoine  de.  leglife  de 
Chrift  à Oxford  , il  perdit  ces  emplois  pour  fon 
attachement  à la  caufe  de  Charles  I.  Il  y fut  ré- 
tabli à la  reftauration  de  Charles  II.  On  a de 
hiifpecimen  Hîfloriet  Arahum  , un  recueil  de  lettres  ; 
la  traduHion  des  annales  d’ Eutichius , Patriarche 
d'Alexandrie,  & de  l’hijioire  orientale  d’ Alulpharage  ; 
il  a beaucoup  travaillé  aufti  fur  l’écriture-  fainte. 
Mort  à Oxford  en  1691. 

P O D 

P9DESTAT  , f.  m.  (/fi/?.  mod.)  magiftraf  , 
officier  de  juftice  & de  police  dans  une  ville 
libre. 

Ce  mot  eft  italien,  podefl'a , & fe  dit  fpécia- 
îement  dès  magiflrats  de  Gènes  & de  Venife , 
dont  la  fonéiion  eft  d’adminiftrer  la  juftice.  ’ 

Cette  charge  répond  à celle  de  préteur  à Rome  : 
il  y a appel  de  leurs  fentences  aux  auditeurs 
nouveaux,  ou  à la  garantie  civile  nouvelle.  {A.  R.) 

POE 

POELE  ,(  Z?roi«  honorifiques  ) dais  qu’on  pré  fente 
an»  rois  , aux  princes,  & aux  gouverneurs  des 
{(tOYiaccs,  lorfquils  font  leur  entrée  dan»  une 
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ville',  ou  dans  d’autres  cérémuHiss.  (Z>.  J.) 

PCETUS ,(.  voyez  Arrie.  ) 

P O G 

POGGIO  Bracciolini  (Jean-François)  Hljf. 
litt,  mod.  ) On  l’appelle  communément  le  Pogge  , 
écrivain  fatyrique  dans  fts  hiftoires  , & obfcénc 
dans  fes  contes  , qui  a dans  ces  deux  genres  une 
aftez  grande  réputation.  Erafme  difoit  que  fans 
fes  obfcénités  il  ne  mériteroit  pas  d’être  lu  , que 
par  fes  obfcénités  il  inéritoit  de  n’être  pas  lu.  Il  a voie 
cependant  le  titre  d’écrivain  apoftolique  , il  étoit 
fecrétaire  des  papes&le  fut  depuis  Boniface  IX  , 
jufqu’à  Calixte  III.  Il  l’étoiten  même  tems  de  la  répu- 
blique deFlorence.  Envoyé  à Conftance  pendant  la 
tenue  du  concile , mais  pour  des  objets  étrangers  air 
concile  & puiement  littéraires,  il  y vit  biûler  Jérôme 
de  Prague  , 8é  révolté  d’une  telle  cruauté,  il  écrivit 
pourla  défenfe  de  cet  infortuné  ; il  palTa  les  derniers 
tems  de  fa  vie  dans  la  retraite  , il  s’en  étoit  mé- 
nagé line  fort  agréable  auprès  deFlorence  , il  y 
mourut  en  1459;  il  étoit  né  en  13S0  , à 7'erra- 
nova  dans  le  territoire  de  Florence.  On  fera  de' 
fon  Hifiüire  de  Flosence  , (depuis  l’an  1350  jufqu-’à 
l’an  1455  )’  ^ contes,  de  fa  tradiiéfion  la  ine 
des  cinq  premiers  livres  de  Diodore  de  Sicile,  &c. 
tel  cas  que  l’on  voudra  ; mais  la-  littérature  lui 
a des  obligations  qu’elle  ne  peut  jamais  oublier  ; 
c’eft  lui  qui  a découverr  & qui  nous  a fait  con- 
noître  quantité  de  livres  anciens  ; nous  lui' 
devons  Lucrèce , Manil  us  , Silius  italicus,  Quin- 
tilien,  Ammien  Marcellin  , un  morceau  de 
Cicéron  , finibus  & de  Icgibus  , une  partie  de' 
lAfcenius  Pedianus  àoms  premiers  livres  de 
Valeriîis  Flaccus  , &c.  l’abbé  Oliva  femble  avoir 
fait  pour  le  Pogge  ce  que  celirl-ci  avoir  fait  pour 
ces  anciens  auteurs  ; 11  a fait  imprimer  pour  la 
première  fois  à Paris  en  1723  , le  iraité  du  Pogge 
de  varietate  fortunce. 

Le  Pogge  laifta  deux  fils , tous  deux  hommes  de 
de  lettres.  L aine  , ( Jacques  Posgio  ) , auteur  d’une 
traduiftion  italien.ne  de  PHijloire  de  Florence  de  fon' 
p^e»  des  v/fs  quelques  empe'rcuts  romains  , de  la 
via  de  Philippe  S cholariui  un  commentaire  fur  le 
triomphe  de  la  renommée  , poème  de  Pétrarque  , 
fut  pendu  en  1478  , pour  être  entré  dans  la  con- 
juration des  Pazzi. 

On  a du  cadet  ( Jean-François  Poggio'),  cha- 
noine de  Florence  & fecrétaire  de  Léon  X,  mort 
en  1522  , un  traité  du  pouvoir  du  pape  & de 
celui  du  concile , où  il  accorde  beaucoup  à la  puif- 
faHce  pontificale. 

• F O-  î> 

POIGNARD  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) dague  ob 
petite  arme  pcintue  que  l’on  porte  à la  main, 
à la  ceinture,  ou  qu’on  cache  dans  la  poche, 

^ Ce  mot  vient  às  poiyite,  poignard  étoit- 
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trefois  fort  erj  iifage , mais  aujour-i’hul  11  n’y  a 
que  des  alTallins  qui  s’en  fervent. 

Les  duélifles  fe  battoient  ci-devant  à l’é  aée  & 
au  poignard;  les  Efpagnols  s’y  battent  encore 
Le  maniement  de  l’épée  & du  poignard  fait  en-  . 
core  une  partie  de  l’exercice  que  l’on  apprend  1 
des  maîtres  en  fait  d’armes. 

Les  Turcs  , & fur-tout  les  JaniiTaiies , portent 
à la  ceinture  un  poignard.  {A.  R.)  ' , 

POINTIS  ( Louis  de  ) Hid.  de  Fr.  ) chef  d’ef-  i 
cadre  célèbre  par  l’expédition  de  C arthagène  où  j 
il  eut  un  plein  fuccès,  en  1697  , & dont  il  a 1 
donné  lui-même  la  relation.  L’amiral  Leark  lui 
fit  lever  en  1704  , le  fiège  de  Gibraltar.  Mort  en 
1707. 

POIS  , ( LE  ) 'HiJ}.  litt.  ) Antoine  , Nicolas  & 
Charles  , les  deux  premiers  frères,  le  troifième, 
fi's  du  fécond,  neveu  du  premier,  tous  trois  méde- 
cins ; les  deux  derniers  qu’on  appelloit  Pijsnes, 
tk  dont  on  pouvoir  dire  ; 

Pater  & jiivenis  pâtre  dignus. 

partagèrent  entre  eux  les  divers  objets  de  la  mé- 
decine, & compofèrent  differens  traites  qui  for- 
inoient  comme  un  corps  de  médecine  complet , 
dont  l’illuflre  Boerhave  ne  dédaigna  pas  d’être 
l’éditeur.  Antoine  le  Pois  étoir  principalement 
Antiquaire , & on  a de  lui  un  Difeours  fur  les 
médailles  & gravures  anti ij ues  , oiivrigc  recherché. 
Antoine  le  Piî.ù  étoit  médecin  du  duc  de  Lorraine 
Chaîles  III,  & fon  frère  , du  duc  Henri  II.  An- 
toine mourut  à Nancy  fa  patrie  en  1578  , fon 
frère  & fon  ne’veu  lui  furvécurenr. 

POI'SON  /avril , {Hijd.  mod.  ) On  rapporte 
trois  origines  différentes  de  ce  jeu  populaire  , 
ufité  tant  à Paris  que  dans  la  province  , le  pre- 
mier jour  de  ce  mois.  Les  uns  l’attribuent  aux 
fréquentes  pêches  que  l’on  fait  d’ordinaire  en  avril. 
Ils  prétendent  que  comme  affez  fouvent  il  ar- 
rive , qu’en  c. oyant  pêcher  du  poijfon,  on  ne' 
prend  rien  du  tout,  c’efi:  de- là  qu’eff  née  la  cou- 
tume d’attraper  les  gens  fimples  & crédules,  ou 
ceux  qui  ne  font  pas  fur  leurs  gardes. 

D’autres  croient  qu’on  difoit  autrefois  pafflon 
d'avril , & que  le  mot  de  poijfon  a été  fubflirué 
par  corruption.  Ils  conjeélurent  que  c’etoit  une 
niauvaife  allufion  à la  paffion  de  J.  C.  , & que  , 
comme  le  fauveur  fut  indignement  promené  , 
non  cependant  par  dérifion  , de  tribunal  en  tribu- 
nal, de  là  provient  le  ridicule pfage  de  ferenvoyer , 
d'un  endroit  à l’autre,  ceux  dont  on  veut  s’amu- 
ser. On  donne  enfin  au  poijfon  tf’uvri/ une  origine 
plus  récente.  Un  auteur  prétend  qu’un  prince 
Lorrain  que  Louis  XIII,  pour  quelque  mécon- 
tentement , faifoit  garder  à vue  dans  le  château 
de  Nancy , trouva  le  moyen  de  tromper  fes  gardes, 
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Sc  fe  fauva  le  premier  jour  d’avril,  en  traver- 
fan;  la  Aleiife  a la  nage  ; ce  qui  fit  dire  aux  Lor- 
rains que  e’eio  t un  poiffbu  qu'on  avait  donné  à garder 
aux  Fru  içjis. 

POIi>.SON  , (^Hîf.lite.  mod.)  C’efflenom  d’une 
famille  vouée  au  tbcat.  e , ti  qui  a fervl  doublement 
la  comédie  par  fes  taiens  : i . en  compofant  dans 
ce  genre  des  pièces  piaifântes  ; 2 en  jouant  très- 
plaifâmment  & ces  mêmes  pièces  & celles  des 
autres. 

Le  premier  eff  Raimond  Poijfon  , fils  d’un 
mathématicien  célébré.  Louis  Xl’V  l’ayant  vu 
jouer  la  comedie  en  province  , le  fit  venir  à Paris 
6c  le  choifit  pour  un  de  fes  comédiens  ordinaires  ; 
il  a latffé  la  réputation  d’un  grand  afteur  , quoique 
ce  ne  fût  pas  l’avis  de  Boileau  ( voyez  à l’article 
Boileau-Defpreaux  , le  propos  que  ce  grand  faty- 
rique  tint  à Louis  XIV  , en  préfence  de  madame 
de  Maintenon  au  fujet  de  Poijfon  qui  venoit  de 
mourir  en  1690).  C’ell  de  ce  premier  Poijfon  , 
qu’eff  la  comédie  li  connue  du  baron  de  la  Çrajfe. 
Il  y en  a encore  de  lui  beaucoup  d’autres , mais 
moins  connues  , entre  autres,  la  Hollande  malade, 
monument  de  l’ancienne  ivreffe  nationale,  & une 
de  ces  bravades  que  les  nations , aulfi  bien  que 
les  particuliers,  fe  permettent  contre  leurs  enne- 
mis dans  les  momens  de  prolpéiité  , & dont-elles 
ont  été  fl  fouvent  punies:  on  fait  avec  quel  éclat 
la  Hollande  fe  releva  de  fa  maladie  dans  la  guerre 
de  la  fucceflion  , & combien  elle  devint  i fon  tour 
infolente  envers  la  France  aux  conférences  du 
Moërdick,  deVoërden,  de  Boëdgrat  e,  de  la  Haye 
& de  Gertruydenbetg. 

On  dit  que  le  rôle  de  Crifpin  eft  de  l'invention 
de  Raimond  Poijfon  , qu’il  avoit  imaginé  de  le 
jouer  avec  des  bottines  , ufage  qui  a été  adopté 
Ck  confacré  par  fes  fucceffeurs.  Mais  il  y auroit 
bien  des  queflions  à faire  fur  cet  article.  Qu’eft- 
ce  qu’un  Crifpin  ? qu’efl-ce  qui  diflingiie  effen- 
tiellement  cette  efpèce  de  valet  de  tout  autre 
valet?  Eff-ce  un  domeflique  efpagnol  ? la  forme 
de  l’habillement , plus  que  le  nom  , pourroit  le 
faire  penfer  ? Eft-ce  une  repréfeniation  fidèle  des 
valets  , tels  qu’ils  étoient  dans  un  temps  où  les 
loix  ne  leur  avoient  point  interdit  l’ufage  de  l’épée 
& des  armes,  & dans  un  temps  où  la  néceflité 
de  maicher  beaucoup  pour  le  fervice  de  leurs 
maîtres  dans  une  ville  auffi  mal  - propre  & auffi 
boueufe  que  Paris , avoit  fait  imaginer  très-rai- 
fonnablement  pour  euxl’ufage  des  bottines,  ufage 
qui  s’efl  même  confervé  pour  quelques  domelh- 
ques  , tels  que  les  cochers? 

Le  iîls  ainé  de  Raimond  Poifon  prit  le  parti 
des  armes,  fervit  comme  volontaire,  fe  dtflingua 
fous  les  yeux  du  roi  au  fiége  de  Cambray  , en 
1677  ,&  y fut  tué. 

Paul  Poijfon  , frère  de  celui-ci  & fécond  fils  de 
Raimond,  fut  porte-manteau  de  Monfieur , frère 
de  Louis  XIV,  mais  entraîné  par  les  même»  in- 
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c’inations  Sc  les  mêmes  talens  que  fon  père  , il 
monta  fur  le  théâtre,  il  en  ilefccnclit,  il  y rc- 
mcnta  plufieurs  fois  , & lé  retira  enfin  à ht.  Ger- 
main-en-Laye  , où  il  mou  ut  en  1733'. 

Philippe  Poijfon  , fils  aîné  cte  Paul  Po’JJon  , 
joua  aufli  pendant  cinq  ou  fix  ans  la  comédie  avec 
beaucoup  de  fuccés  , & il  a,  comme  fon  grand- 
père  Raimond  , un  théâtre  en  deux  volumes  in- 1 2. 
L’impromptu  de  campagne  & le  p ocureur  - arbitre  , 
qu’on  joue  fl  fouvent  à la  comédie  françoife  , font 
de  lui,  ainfi  que  le  Réveil  d’Epiménide , pièce  qui 
eft  encore  affez  connue.  Philippe  Poi(fon  mourut 
à Paris  en  1743  , le  6 août. 

Philippe  Püi[jon  eut  un  fré  e cadet , François-Ar- 
nould de  Ro'oville  , qui  fut  aufla  comédien 

François  ;il  débuta  le  jeudi  21  mai  1722  , par  le  rôle 
de  Sofie  dans  Amphytrïon , fut  reçu  le  lundi  5 
mars  1723.  Il  étoit  encore  au  tîiéârre  en  1736.  11 
jouoit  , comme  fon  père-ôc  fon  ayeul  , les  rôles 
de  Crifpin. 

Les  Poijfon  defeendoient  d’une  du  Croify , co- 
médienne de  la  troupe  de  rvîohère  & du  théâtre 
de  Guénégaud,  & femme  de  Paul  Poijfon. 

Poisson  étoit  le  nom  du  fameux  financier 
Bourvalais.  ( Voyez  BOURVALAIS.  ) 

Cetoit  aulfi  le  nom  d’un  fameux  Cordelier,  dé- 
Jiniteur  général  de  tout  l’ordre  de  St.  François,  puis 
provincial  & premier-père  de  la  grande  province  de 
France  , puifqu’enfin  tous  ces  grands  titres  font 
à Tufage  des  Cordeliers  , & puifque  les  royaumes 
ne  font  pour  eux  que  des  provinces.  Le  P.  Poijfon 
a eu  de  la  réputation  comme  prédicateur;  il  prêcha 
Pavent  à la  cour  en  1710;  on  a de  lui  un  pané- 
gyrique de  St.  François  d’Afifife  ; l’oraifon  fun  bre 
du  Dauphin  , mort  en  171 1 , &.  celle  du  maréchal 
de  Boufflers , mort  la  même  année.  11  montroit 
une  grande  connoiffance  de  l’écriture  fainte , & 
paflbit  pour  en  avoir  une  très- grande  du  droit 
canon.  Quoi  qu’il  en  foit , il  faifoit  quelquefois 
de  fes  plus  refpeélables  connoiffances  un  emploi 
ridicule  & burlefque.  Il  y a de  lui  une  fameufe 
lettre  pafiorale  qu'il  adrefle  comme  provincial 
aux  couvents  de  fa  province  de  l’un  & de  l’autre 
fexe.  On  croit  entendre  un  fouverain  adrefier 
fes  ordres  à fes  coopérateurs  dans  l’adminifira- 
tion  ; il  parle  des  petites  cabales  obfcures  de 
quelques  moines  dans  l’éleélion  d’un  provincial, 
comme  de  ces  grands  intérêts  qui  ébranlent  le 
monde  & qui  renverfent  les  trônes.  « Vous  vous 
« en  fouvenez,  dit-il,  dans  le  chapitre  de  Beau- 
»>  vais,  le  jour  n’étoit  point  affez  pur,  il  s’élevait 
« du  côté  de  la  mer , du  cœur  de  quelques  vocaux 
»>  fuperbes  & orageux  , de  petits  nuages  qui  ne  pa- 
9 Toijfoient , je  l’avoue  , que  de  la  grandeur  du  pied 
V d'un  homme.  ( 3'  liv.  des  rois , chap.  18 , vers.  44) 
« Mais  vous  favez  comme  moi  qu'on  ef  dans  les 
Si  périls  entre  les  faux  frères.  Le  ciel  pouvoir  être 
5»  tout  d’un  coup  couvert  de  ténèbres  : les  nuées 
» meme  parurent  quelque  tems  amoncelées;  lèvent 
” fdijoit  fentir  & annonçait  une  grande  pluie 


»»  Il  efi  vrai  que  l’union  régna  en  fouveraine  dans 
» notre  chapitre  de  Laon  : là  le  concert  de  toutes 
» les  voix  fut  merveilleux,  & la  feule  qui,  par 
» une  aigre  difîbnance,  n’entra  point  dans  l’ac- 
» cord  ravilTant  de  ^2  fuffrages,  n’empêcha  point 
» & ne  pouvoir  empêcher  qu’une  éleélion  fi  ca- 
» nonique  & fi  pleine  ne  me  plaçât  à votre  tête  ». 

Le  pfeaume  fuper  jtumina  Bahylonis , vi<nt  au 
fecours  du  père  Poijfon  pour  exprimer  le  bonheur 
qu’il  a eu  d’entrer  dans  l’ordre  de  St.  François. 
n Chère  province  , s’écrie- t-il , qui  m’avez  donné 
» la  naiflance  dans  l’ordre  Séraphique,  princefic 
5)  & reine  des  proviitces.yJ  je  vous  oublie  , que  ma 
j>  main  droite  me  Joit  cachée  & inconnue  pour  toujours , 
» que  ma  langue  s'attache  à mon  palais,  fi  je  ne 
» me  fouviens  pas  de  vous  dans  tous  mes  vetux  ; fi 
» vos  intérêts  & ceux  de  ce  couvent  refpcâable  qui 
» a cultivé  ma  jeunefle  dans  fon  fein , au  milieu  de 
» cttte  ville  royale  , ne  font  pas  les  grands  objets  de 
» mon  cœur  l .. . une  occupation  incompatible  avec 
» le  gouvernement  de  nôtre  province,  me  pof- 
n fédoit  alors  tout  entier  ; permettez  que  j’en 
9»  abandonne  le  fouvenir , il  nourriroit  trop  déli- 
» cieufement  chez  moi  la  vanité  humaine  v. 

Cette  occupation  efi  qu’il  prêchoit  alors  avec 
un  fuccès,  dont,  comme  Mafllllon  le  difoit  de  lui- 
même  en  pareil  cas , il  paroit  que  le  diable  lui 
avoit  parlé  avec  affez  d’éloquence. 

Au  chapitre  de  Mantes  tout  étoit  changé.  « J’y 
n voyais  , félon  les  expreffions  d’Ifaie,  de  nou- 
» veaux  deux  & une  terre  nouvelle.  Nouveau 
V ciel  fans  le  moindre  nuage  : tous  les  aftres  qui 
i>  y étoient  attachés,  concoururent  à former  le 
» plus  beau  jour.  Pouvois-je  méconnoître  la  voix 
» de  Dieu  dans  celle  de  55  éleéleurs,  qui  com- 
» pofoient  tout  le  nombre  des  organes  de  refprit 

j>  faint  ? Terre  nouvelle le  cri  de  votre 

99  amitié  , répété  pour  la  troifièrrie  fois  , entra 
» jufqu’au  fond  de  mon  ame  , & Tempo. ta  fur 
3»  mon  penchant  pour  la  retraite.  C’efi  ainfi  que 
3)  j’ai  préfenté  mes  épaules  fous  le  fard  .au  dont 
3)  je  fuis  chargé,  & que  vous  m’avez  arraché  du 
33  commerce  de  ces  illuftres  morts  qui  vivent  dans 
33  nos  bibliothèques,  eù  je  rentrerai  jufqu’au  tom- 
33  beau  , après  les  années  de  mon  minifière. 

Le  P.  Poijfon  dit  formellement  que  dans  fon 
éleélion  le  Saint-Efprit  efi  defeendu  fur  Iesp:res 
Cordeliers  ,/ouj  la  figure  de  langues  de  feu. 

Il  expofe  quelle  a été  fa  conduite  à l’égard  des 
religieufes  de  Ibn  ordre  & foumifes  à fon  auto- 
rité. « Quelquefois,  dit-il,  j’ai  payé  à leur  v^rtu 
)3  le  tribut  de  louanges  qu’elle  mérite.  Je  les  ai  * 
>3  encouragées  à la  vue  de  l’époux  qui  les  réveille, 

33  qui  les  rejfiijcite  fans  cejfe  fous  le  pommier  ( Can- 
33  tiq.  des  cantiq.  châp,  8 , vers.  5.)  D’autres  fois 
33  pour  leur  infpirer  une  vigilance  & une  crainte 
33  falutaires  , ]*  leur  ai  montré  autant  de  vierges 
33  folles  que  de  vierges  fages,  autant  de  lampes 
33  vides  que  de  lampes  pleines , -dans  la  parabole 
33  de  Tévangile.  Je  leur  ai  dit,  à la  vue  même 
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»i  de  l’arbre  de  vie  ; il  y a encore  des  ferpens 
»>  dans  le  paradis  de  la  terre;  c’ejl  là  qu’Eve  votre 
5)  mere  s’e^  corrompue-,  c'ejl  là  que  celle  qui  vous 
» a donné  la  vie  , a perdu  jon  innocence.  Et  fi  j’ai 
»>  permis  à quelques-unes  d’aller  fe  laver  dans 

V la  plfcine  de  Siloë,  ou  de  fe  faire  tranfporter  ' 
»>  dans  Tes  galeries  de  la  pifcine  de  Bethfaïde,  au- 
M tour  de  laquelle  les  malades  attendent  le  moa- 
M veinent  des  eaux  falutaires,  je  leur  ai  crié  de 
i>  toutes  mes  forces  : n’alltz  pas  revenir  noires, 

I)  vcus  qui  êtes  belles  comme  les  tentes  de  Cédar  : 
if  craignez  le  grand  jour , tremblez  que  le  Joleil  i 
w ne  vous  rende  brunes  , & ne  vous  ôte  toute  votre 
»)  couleur.  ! 

Il  menace  de  fa  vifite  les  mauvais  religieux  j 
qui  n’ont  point  l’efprit  de  leur  état,  & on  dit  qu’il 
r’avoit  pas  trop  l’efpric  du  fien. 

I»  Je  vifiterai  dans  mon  indignation  ces  hommes 
»>  fans  ferveur,  ces  hommes  de  chair  ikdefang, 

« dégoûtés  de  leur  profeflion,  qui  paroiflênt  n’é- 
»»  tre  tous  entiers  qü’une  vile  boue. . ..  Vous  fied- 
» il  bien  de  vouloir  porter  les  mouvemens  de 
« vos  paffions  vers  celui  que  le  ciel  a mis  fur 

vos  >étes,  afin  que  vous  attendiez  fes  comthan- 

V demens  ? Eft-ce  vous  que  Dieu  a. établis  fur 
» les  befoins  de  la  province  ? Ce  troupeau  appar- 
s tient- il  À MéUbéei 

Cujum  pecus?  an  Melibzi? 

Ce  paffage  de  Virgile  , fait  ici  une  étrange 
^eure  parmi  tant  d’applications  afl'ez  étranges  aulîi 
de  l’écriture  fainte. 

» Gardez  vous  , pourfuit  l’orateur,  d’abufer  de 

ma  douceur  ; n’armez  point  un  homme  pacifique  : 
w j’ajouterois  alors  aux  paroles  d’Ifaïî  celles  de 
» l’évangile , je  ne  fuis  point  venu  apporter  la  paix  , 

K mais  l'épée  , & la  punition  fuivroit  de  près 
w votre  irrégularité,  vos  écarts,  vos  défobéif- 

» fauces Si  je  ne  veux  pas  me  faire  crain- 

w dre  par  une  dureté  odieufe,  je  ferai  attentif  à 
j>'ne  pas  me  faire  ahner  par  un  relâchement  mé- 
M prifable  ;■  & , à l’exemple  de  Jonaihar, , je  ti- 
» rerai  du  moins  vers  vous  les  fjehes  d'un  av<s'-- 
!»  tijfement  amer,  quand  je  pourrai  me  difpenfer 
3»  de  tirer  des  flèches  qui  vous  blelTent. 

On  voit  qu’à  travers  le  ridicule  des  applications, 
E)L  la  folie  des  dtfconvenanccs , ect  homme  ne 
«lanquoiî  ni  d’éloquence  ni  de  mouvement,  & 
qu’en  général  fa.  diâion  efi  belle. 

Le  P.  Poijfun  éprouva  des  difgraces  dans  fon 
*ordrc,  & mourut  exilé  à Tanley  en  1744.  Il 
étoit  né  à Saint-Lô  , en  Normandie.  Son  nom 
de  baptême  étoit  Pierre, 

POITIERS  ou  POTCTIERS , { .Hijl.  de  Fr.  ) c'eû 
le  nom  d’une  ancienne  S:  illustre  maifon  fran- 
çoTe , dont  la  iradition  efi  qu'elle  ell  la  même 
que  l’ancienne  mr.tfon  d Aquitaine  & qu’elle  def- 
cend  ce  Guiilauïne  IX  , duc  d’Aquitaine,  qui 
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mourut  le  9 avril  1137,  dans  un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  en  Galice  ; c’etl  fur  ce  fondement 
que  la  maifon  de  Poitiers  porte  pour  timbre  de 
fes  armoiries  un  fainr  Guillaume,  en  habit  d’her- 
mite  , un  chapelet  à la  main.  Il  paroît  cependant 
certain  que  ce  dernier  duc  d’Aquitaine  n’eut  pour 
héritière  que  la  célèbre  Eléonore  d’Aquitaine  fa 
fille,  femme  de  Louis  le  jeune,  roi  de  France, 
puis  de  Henri  II  , roi  d’Angleterre.  (Voyez  l’ar- 
ticle Aquitaine.  ) Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  origine, 
celle  de  la  maifon  de  Poitiers  efi  de  la  plus  haute 
antiquité;  elle  a pofledé  en  fouveraineté  les  com- 
tés de  Diois  & de  Valentinois,  dont  Louis  U, 
dernier  des  mâles  de  la  branche  aînée  de  la  mai- 
fon de  Poitiers  ,-fic  donation  en  1404  à Charles  VI , 
roi  de  France. 

Un  autre  Louis  , couftn-germain  de  Louis  II, 
fut  la  tige  des  comtes  de  Saint-Vallier , branche 
qui  s’éteignit  vers  le  milieu  du  feizième  fiècle 
dans  la  perfonne  de  Jean  de  Poitiers  , feigneur  de 
Saint-Vallier,  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  capi- 
taine de  cent  hommes  d’armes,  père  de  la  cé- 
lèbre Diane  de  Poitiers.  Il  fut  impliqué  dans  l’af- 
faire du  connétable  de  Bourbon;  il  avoir  eu  le 
plus  de  part  à la  confiance  de  ce  prince;  il  étoit 
fon  parent  & fon  ami,  d’ailleurs  il  étoit  mécon- 
tent du  gouvernement.  Il  raconte  dans  fon  in- 
terrogatoire, qu’étant  allé  voir  le  connétable’ à 
Montbrilon,  ce  prince  , en  s’enfermant  avec  lui 
dans  fon  cabinet,  lui  donna  quelques  bagues; 
puis  réclamant  tous  les  droits  de  l’asnitié,  comme 
prêt  à verfer  un  grand  fecret  dans  fon  fein  , il 
lui  préfenta  un  reliquaire  où  il  y avoir  du  bois 
de  la  vraie  croix;  « mon  coufin,  lui  dit-il,  mon 
» cœur  ne  peut  avoir  de  fecrets  pour  toi;  jure- 
i>  moi  fur  cette  croix  de  ne  jamais  révéler  ce 
» que  tu  vas  apprendre  ».  Son  cœur  fe  décharge 
alors  , il  éclate  en  plaintes  contre  le  roi , en  re- 
proches contre  fa  mère;  » monfieur,  lui  dit  Saint- 
Vallier,  que  ne  parlez- vous  au  roi?  » Le  roi, 
répliqua  le  coHnétable  , n’entend  plus  rien  lorf- 
j>  qu’il  s'agit  de  fa  mère,  mais  mon  defiin  m’orfre 
» d’autres  refibiirces,  & tous  les  princes  refont 
» pas  aufii  aveugles  que  lui  ».  Il  confie  alors  à 
Saint-Vallier  les  intelligences  qu’il entretenoit  avec 
l’empereur,  Scies  propofitions  que  lui  faifoit  ce 
prince.  «Mais,  monfieur,  lui  dit  Saint-Vallier  , 
» comptez-vous  fur  toutes  ces  magnifiques  pro- 
» méfiés  ? Beaurein  , chambellan  de  l’empereur  , 
» doit  venir  ce  foir  chez  moi , répliqua  le  conné- 
table, tu  l’entendras,  tu  jugeras  toi-même  du  prix 
» que  l’empereur  attache  à mon  alliance,  tu  ver- 
» ras  que  ton  ami  n’eft  pas  encore  le  rebut  du 
» monde  entier. 

Le  comte  de  Saint-Vallier  ftit  préfent  en  effet  à 
l’entrevue  du  connétable  avec  le  comte  de  Beau- 
rein,  & étant  enfuite  reffé  feitl  avec  le  conné- 
table, il  lui  fit  un  difeours  pathétique  pour  le  ra- 
mener au  devoir  & à la  vertu  ; il  le  conjura  au 
nom  de  l’amitié,  au  nom  de  la  patrie,  au  nom 


i’un  frère  mort  à fes  côtés  en  combattant  pour 
cette  même  patrie  à la  ba;ail!e  fîe  Marignan-;  au 
nom  ce  fa  gloire  enfin  , tle  ne  point  flétrir  fes 
lauriers,  de  ne  point  chercher  une  coupable  re- 
nommée dans  la  révolte  Sc  l’infidélité.  « Ah  ! 
s’écria  douloureiifenient  Boinbo.n  , que  veux- 
j*  tu  donc  que  je  devienne  f ils  m’ont  tout  pris; 
» je  n’ai  plus  rien  , je  ne  fuis  pins  rien  ; ils  veu- 
» lent^  que  j’expire  dans  l’opprobre  & dans  la 
» mifére  !>.  Alors  il  répandit  un  torrent  de  larmes 
dans  lefein  de  fon  ami;  Saint-Vailier  plenroit  aiuTi 
entre  fes  bras,  & l’attendriflémont  animant  fon 
éloquence,  il  parut  ébranler  Bourbon  , il  fe  flatta 
de  l’avoir  entraîné.  « Mon  coufin  , lui  du  Bour- 
bon, avec  un  tranfport  qui  paroiflbit  fincère  , 
» n’en  parlons  plus,  je  renonce  à mon  projet; 
» jure  moi  de  nouveau  de  n’en  jamais  parler  à 
» perfonne  , & reçois  le  ferment  q4e  je  te  fais 
de  n’y  plus  fonger. 

Le  lendemain , Saint-Vallier  prenant  congé  du 
connétable,  lui  dit:  « Mo^ifieur,  je  vous  quitte, 
>»  content  de  vous  & de  moi,  rafluré  fur  votre 
» fort  & fur  celui  de  la  France.  Oui,  cOiifin  , 
lui  répondit  le  connétable,  tiens  ta  parole,  & 
*»  com.pte  fur  la  mienne  ». 

Environ  un  mois  après,  le  connétable  lui  en- 
voya réitérer  les  mêmes  affurances  & les  mêmes 
exhortations.  Saint-Vallier  le  crut  véritablement 
«hangé  , & ne  fut  défabufé  que  par  fa  fuite.  Telle 
fut  du  moins  la  dépofition  de  Saint-Vallier  ; il 
ne  confentit  à la  faire  qu’après  s’être  afliiré  que 
tout  le  fecret  de  la  confpiration  étoit  découvert; 
jufque-là  il  avoit  toujours  nié  d’en  avoir  la 
moindre  connoifT.mce  ; il  perfifta  dans  fa  dépofi- 
tion  jufqu’à  l’échafaut;  mais  il  n’efl  nullement 
sûr  qu’elle  ait  été  fincère  dans  tous  les  points; 
par  exemple,  Heftor  d’Angerai,  feigneur  de  Saint- 
Bonnet,  attache  au  fervice  du  connétable,  avoit 
été  chargé  d’aller  négocier  en  Efpagne  le  mariage 
de  ce  prince  avec  la  reine  de  Portugal,  foeur 
de  l’empereur;  il  étoit  parti  pour  l’EfpaMe  avec 
le  comte  de  Beaurein.  Dans  la  route,  Beaurein 
avoit  appris  a Saint-Bonnet  qu’il  s’agiflbit  d’une 
confpiration  contre  la  France;  à cette  nouvelle, 
Saint-Bonnet  avoit  quitté  Beaurein,  étoit  revenu 
fur  fes  pas,  & s’étoit  retiré  du  fervâce  du  conné- 
table; ce  fut  le  motif  des  lettres  de  rémiffion 
qui  furent  accordées  à Saint-Bonnet.  Saint-Vallier, 
pendant  tout  le  cours  du  procès  & jufqu’à  fa 
confrontation  avec  Saint-Bonnet  , avoit  toujours 
déclaré  n avoir  aucune  connoifTance  de  la  négo- 
ciation pour  le  mariage  , ni  de  la  commiffion 
dousee  à cet  egard  à Saint-Bonnet  ; il  alla  mênie 
jufqu’à  remettre  entre  les  mains  des  juges  un 
cartel  de  défi  à tous  ceux  qui  oferoient  lui  fou- 
tenir  qu’il  eût  eu  connoiflance  de  ces  faits  & 
de  tous  les  autres  projets  imputés  au  connétable.  Or 
Saint-Bonnet  ayant  été  confronté  à Saint-Vallier , 
llii  foutint  qu il  (Saint-Vallier  ) étoit  préfent , 
lorfque  le  connétable  avoit  ordonné  à lui  Saint- 
Hijloirc,  Terne  IV^ 


Bonnet , de  partir  pour  l’Efpagne  avec  le  comte 
de  Beaurein.  On  voit  foiivent  dans  les  interro- 
gatoires de  Saint-Vallier , que,  preflé  par  les 
queftions  de  fes  juges  & par  les  difficultés  qu’ils 
lui  propofoienc,  il  prenoit  le  parti  de  ne  plus 
repondre,  & de  dire  qu’il  révéleroit  tout  au  roi 
& à la  duchefle  d’Angoulême  ; d’après  cela,  quelle 
foi  doit-on  ajouter  à fa  dernière  dépoluion clans 
laquelle  il  peut  fi  bien  n’avoir  avoué  que  ce  qu’il 
ne  po.uvoit  plus  nier,  & avoir  tourné  tout  le 
refle  a fon  avantage?  Pourquoi,  d’ailleurs,  les 
juges  qui  fe  montrèrent  plus  indulgens  que  Fran- 
çois I"  ne  l’auroit  voulu  envers  tous  !<»  autres 
complices , auroient-ils  été  plus  rigoureux  pour 
le  leul  Saint-Vallier,  fi  les  charges  du  procès  ne 
les  y enflent  forcés? 

A toutes  les  inftances  qu’on  lui  fit  pour  lui 
arracher  d autres  aveux,  il  répondit  qu’il  permet— 
toit  à fon  confeflbur  de  révéler  fa  confeffion  , fi  l’on 
croyoit  qu’elle  contînt  quelque  chofe  de  plus  que 
fi(  dépofition  & que  fes  réponfes  aux  interroga- 
toires; il  foutint'  toujours  & avant  & après  l’ar- 
rêt, quil  n’avoit  mérité  ni  la  mort  ni  aucune 
autre  peine;  qu’il  n’avoir  rien  à fe  reprocher,  qu’il 
n avoit  jamais  rien  ja.it  que  de  bon.  ^d’honnête,  il 
vanta  fes  fer  vices  : jai  toujours  fervi  le  roi  à mes 
dépens,  dit-il.  Il  fe  plaignit  de  l’abandon  ou  on 
le  lai  (Toit.  Mes  amis , dit-il , me  manquent  bien  au 
befoin.  Les  interrogations  qu’on  lui  faifoit  fur  de 
prétendus  attentats  contre  "la  perfonne  du  roi  & 
des  princes  fes  fils,  le  mettoient  fur  - tout  en 
fureur  & lui  arrachoie.nt  les  fermens  les  plus 
terribles;  il  s’agitoit , il  fe  touimentoit;  fa  fanté 
s’altéra  fenfiblement.  L’arrêt,  qui  le  déclarant 
criminel  de  lèze-majefié , le  dégtadoit  de  tous 
honneurs  & le  condamnoit  à perdre  la  tête,  eft 
du  i6  janvier  1^24.  Il  portoit  qu’avant  d’être 
conduit  à la  Grève  , S.  Vallier  feroit  mis  à la 
quellion.  Sa  maladie  obligea  d’en  différer  l’exé- 
cution; le  roi  parut  mécontent  de  ce  délai,  Sc 
le  15  février  fuivant,  le  chancelier  vint  de  fa 
part  au  parlement  prefler  l’exécution  de  l’arrêt. 
Le  17  on  fit  venir  le  médecin  du  parlement,  qui 
déclara  que  le  malade  ne  foiitiendroit  point  la 
queftion  ; le  chancelier  Duprat  vouloir  qu’on  la 
lui  donnât,  dut  il  y périr  ; le  parlement  plus 
humain  fut  d’im  autre  avis;  S.  Vallier  ne  fut 
que  prefente  à la  cueflion  Sc  ne  la  fubit  pas  ; on 
lui  en  étala  l’effrayant  appareil  pour  le  faire  parler; 
il  protefta  qu’il  n’avoit  rien  à dire.  Il  fe  fournit  à 
tous  ces  tourmens  avec  beaucoup  de  réfignation, 
mais  il  parut  très-fenfible  à là  cérémonie  humi- 
liante par  laquelle  on  lui  arrachoit  le  cordon  de 
S.  Michel;  Le  roi,  s’écria-t-il,  ne/l  pas  en  droï» 
de  me  l oter  fans  le  confentement  de  tous  Us  cheva-^ 
tiers  ajfemblés  , & je  nai  pas  ménté  d’en  être  dépouillé. 

Il  n’avoit  point  fon  collier;  U roi,  dit-il , fait  que 
je  l'ai  perdu  à fon  Jérvice.  On  lui  en  préfenta  un 
pour  faire  la  cérémonie  de  le  lui  arracher;  il  re- 
fufa  jufqii’à  deux  fois  de  le  prendre.  Le  préfideat 
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l’avertit  qu’il  filloit  obéir  au  roi.  J'cbéis  donc , 
^it  S.  Vallier,  il  fe  tut,  & fe  lalffa  attacber  & 
détacher  le  collier.  Il  cleinanda  la  periTiiflîon  do 
faire  quelques  legs  à fes  domefliques  fous  le  bon 
plaifir  du  roi,  elle  lui  fut  accordée.  On  le  con- 
duifit  à la  Grève , tout  malade  qu’il  étoit  toujours  ; 
il  monta  fur  l’échafaut , & dans  l’inftant  où  il 
fê  baiffoit  pour  recevoir  le  coup  de  hache , fa 
grâce  arriva,  mais  quelle  grâce  1 Les  lettres  por- 
tent qu’il  fera  enfermé  pour  toute  fa  vie  entre 
quatre  murailles,  où  il  ne  recevra  le  jour  & 
îa  nourriture  que  par  une  petite  fenêtre.  On 
le  laifla^quelques  jours  à la  conciergerie,  on  le 
transféra  enfuite  dans  une  autre  prifon. 

Les  auteurs  de  riliftolre  généalogique  affùrent 
qu’il  s’échappa , qu’il  fe  retira  en  Allemagne  avec 
la  permùTion  du  roi ils  prouvent  par  diverfes 
pièces  qu’il  vivoit  en  1528,  1531»  ^53^5  >1* 
dilént  qu’il  fit  fon  tefiament  dans  fon  château  de 
Pifançon  le  46  août  1539.  Ils  ne  marquent  point 
l’année  de  fa  mort.  Le  traité  de  Madrid  prouve 
'Certawiement  qu’il  étoit  encore  prifonnier  au  mois 
de  janvier  1526;  car  ce  traité  porte  qu’il  fera 
promptement  délivré  ; le  roi  déclare  par  des 
lettres  du  mois  de  juillet  de  la  même  année  1526  , 
que  Saint-Vallier  efl  forti  de  prifon,  qu’il  eft 
abfent  du  royaume,  qu’il  peut  y revenir  quand 
il  voudra  & que  fes  biens  lui  feront  rendus. 

La  maladie  de  Saint-Vallier  & l’efpècede  grâce 
qui  lui  fut  accordée  ont  donné  lieu  à beaucoup 
de  fables.  On  a dit  qu’en  entendant  la  ledure 
de  fôn  arrêt,  il  fut  faifi  d’une  frayeur  fi  vio- 
lente, que  fes  cheveux  blanchirent  en  une  nuit, 
& que  fes  gardes  ne  le  reconnoiflbient  pas  le 
lendemain  ; il  avoir  alors  environ  48  ans. 

M.  de  Thou  dit  que  , lcrfqu’on  le  menoit  au 
fupplice.,  la  frayeur  lui  donna  une  fièvre,  qui 
depuis  eft  paffée  en  proverbe , fous  le  nom  de 
fièvre  de  Saint-Vallier. 

Il  eft  vrai  que  la  fièvre  de  Saint-Vallier  eft  pafTée 
■en  proverbe , mais  les  ades  du  procès  & le  rap- 
port deBiaillon,  médecin  du  parlement,  prouvent 
que  c’étoit  une  fièvre  invétérée , qui  même  avoir 
fait  retarder  long-temps  fon  fupplice,  & qui  lui 
.avoir  épargné  les  tourmens  de  la  queftionS 

Pafquier  dit  que  l’horreur  de  la  mort  qu’il  avdk 
'vue  de  fi  près , lui  donna  une  fièvre  que  la  nou- 
velle de  fi  grâce  ne  put  guérir,  & dont  ilmou- 
■rnt  peu  de  temps  après.  Ceiait  eft  comr^edit  par 
tous  les  aâes  qu’on  vient  de  citer. 

On  conçoit  aifément  que  la  fièvre  de  Saint- 
Vallier  n’ait  pas  été  guérie  parla  nouvelle  d’une 
«grâce  qui  ne  faifoit  que  prolonger  fon  malheur. 
On  veut  cependant  que  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers,  fa  fille,  ait  acheté  cette  grâce  au  prix 
de  ion  honneur  & même  de  fa  virginité  , dont 
elle  fit , dit-on , le  facrifice  à François  T'  pour 
ifauver  fon  père  ; mais  ce  n’eft  vraifemblablemcnt 
«ficofe  qu’une  iabfcj  eft  4Uie  eertainemçnt 
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quant  à la  virginité,  puifque  Diane  de  Poitiers 
étoit  mariée  depuis  près  de  dix  ans. 

Voici  les  motifs  de  cette  grâce,  tels  qu’ils  font 
exprimés  dans  les  lettres  de  rémiftion  : 

« Comme  puis  nagueres  , notre  cher  & féal 

coufin  , confeiller  & chambellan,  le  comte  de 
V Maulevrier  Brézé  , grand  fénéchal  de  Norman- 
» die,  & les  païens  & amis  charnels  de  Jean  de 
» Poitiers  , fleur  de  Saint-Vallier  , nous  ayent 
» en  très-grande  humilité  fupplié  & requis  avoir 
» pitié  & compaftTion  dudit  de  Poitiers.....  Nous 
» ayant  confidération  auxdits  fervices,  & princi- 
» paiement  à celui  que  ledit  grand  fénéchal  nous 
» a fait  en  découvrant  les  machinations  & conf- 
5»  pirations  , &c.  m 

Le  grand  fénéchal  de  Normandie  étoit  le  mari 
de  Diane  de  Poitiers;  il  avoir  donné  les  premiers 
avis  de  la  confpiration  , il  étoit  allez  naturel  qu’on 
lui  accordât  la  grâce  de  fon  beau-père  ; quelques 
hiftoriens.  ont  mieux  aimé  imaginer  que  Diane 
de  Poitiers,  qui  fut  depuis  maîtreffe  de  Henri  II, 
avoit  commencé  par  être  maîtreffe  de  François 
père  de  Henri  IL  Les  auteurs  proteftans  ont  fur*» 
tout  accrédité  ce  bruit , pour  charger  du  crime 
d’incefte  la  ducheffe  de  Valentinois  (Diane),  qui 
perfécutoit  leur  fefte. 

Le  Laboureur,  qui  croît  cette  imputation  car 
lomnieufe,  raconte  pourtant  que,  lorfque  Hen-« 
ri  II  fe  fut  attaché  à Diane , on  jetta  dans  fa 
chambre  la  malédiélion  prononcée  contre  Rubeo: 
dans  la  génèfe  ; 

« Ruben,  mon  fils  aîné,  vous  étiez  toute  ma 
y>  force , & vous  êtes  devenu  la  principale  caufit 

j>  de  ma  douleur Mais  vous  vous  êtes  répanduJ 

» comme  l’eau.  Puifliez-vous  ne  point  croître,! 
)>  parce  que  vous  avez  monté  fur  le  lit  de  votre 
» père  & que  vous  avez  fouillé  fa  couche 
(Gen.  chap.  49,  vers.  3 & 4.) 

Sous  le  règne  de  François  I , Diane  devint  1^ 
maîtreffe  de  Henri  alors  dauphin , & elle  divifa 
la  cour.  Le  dauphin  commençoit  à s’élever,  à 
devenir  en  quelque  forte  le  rival  du  roi,  qui  lui 
c^pofoit  le  duc  d’Orléans,  fon  fécond  fils;  il  avoit 
•à  part  fes  amis,  fes  favoris  & prtfque  fon  parti; 
c’étoit  l’ouvrage  de  Diane,  dont  le  crédit  naiffanr 
ne  . tarda  pas  à faire  ombrage  à Tautorité  toujours 
Cîoiffante  de  la  ducheffe  d’Etampes , maîtreffe  de 
François  I.  Diane  avoit  alors  plus  de  quarante 
ans  , & le  dauphin  étoit  plus  jeune  qu  elle  de 
dix-huit  ans;  la  ducheffe  d’Etampes  pour  le  faire 
rougir  de  fa  paffion , exagéroit  cette  difproportion 
d’âge  , & difoit  qu’elle  étoit  née  le  jour  où  Diane 
de  Poitiers  s^étoit  nrariée.  Elle  fe  donnoit  ua 
double  avantage  par  ce  difeours,  celui  de  fie  ra- 
jeunir & celui  de  vieillir  fon  ennemie. 

Son  bien  premièrement , 6*  puis  îe  mal  dC autrui. 

Dans  la  vérité,  il  n’y  avoit  guêrcs  que  hait 
fie  diftiérence  «mse  elles.  H farcit  ique  Diaist; 
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üe  Poitiers  étoît  née  en  1 500;  elle  avoit  été  mariée 
' en  15' 14.  Anne  de  PilTeleu,  depuis  ducheffe  d’E- 
tampes,  étoit  née  rers  l’an  1508.  Diane  de  Poi- 
tiers devint  veuve  en  1531  de  Louis  de  Brézé  , 
comte  de  Maulevrier. 

Elle  fut  teute-puiffante  en  France  fous  le  règne 
de  Henri  II.  Catherine  de  Médicis  , depuis  fi 
terrible  & fi  odieufe,  alors  complaifante  & fou- 
mife,  refpeâoit,  flattoit  même  les  goûts  de  fon 
mari , & pour  obtenir  l’ombre  d’un  crédit  inu 
tile,  rampoit  fous  une  rivale  qu’elle  détefioit. 
Diane  de  Poitiers  régnoit  feule,  on  appercevoit 
à peine  Catherine. 

La  ducheflc  d’Etampes  ayant  perdu  à la  fois 
tous  fes  appuis,  François  I & le  duc  d’Orléans, 
reftoit  en  proie  aux  rigueurs  & aux  violences  de 
fa  rivale  triomphante;  on  pouvoir  lui  faire  fon 
procès  fur  des  intelligences  qu’elle  avoit  eues  avec 
l’empereur , pour  procurer  le  Milanès  au  duc 
d’Orléans , & fe  ménager  à elle-même  une  retraite 
lure  hors  du  royaume;  on  eût  pu  la  dépouiller 
de  fes  biens,  mais  la  ducheffe  de  Valentinois, 
d’ailleurs  altière  , injufte  & abufant  en  toutes 
manières  de  fa  faveur,  ne  fut  point  aflèz  aveu- 
glée par  une  haine  que  la  chûte  de  fa  rivale  affoi- 
blifloit  déjà,  pour  ofer  donner  un  tel  exemple 
qu’on  eût  pu  fuivre  un  jour  contre  elle  ; mais  cette 
politique  modérée  ne  lui  fervit  de  rien , parce 
que  quand  la  mort  foudaine  de  Henri  II  vint  la 
plonger  à fon  tour  dans  la  difgrace , ce  n’étoit 
point  une  maîtrefle  qui  régnoit, c’étoit  une  reine, 
c’étoit  Catherine  de  Médicis.  Cette  princefie  haif- 
foit  également  les  Montmorcncis  & les  Guifes 
qui  l’avoient  également  négligpe  pour  la  ducheffe 
de  Valentinois,  avec  laquelle  ils  avoient  même 
les  uns  & les  autres  contrafté  des  alliances.  Le 
duc  d’Aumale  avoit  époufé  Louife  de  Brézé,  fille 
de  la  ducheffe  de  Valentinois.  Henri  de  Montmo- 
renci,  fécond  fils  du  connétable,  & dans  la  fuite 
connétable  lui-mème,  avoir  époufé  Antoinette 
de  la  Marck,  petite-fille  de  Diane;  Its  Guifes 
facrifièrent  Diane  fans  ménagement,  & aidèrent 
à la  dépouiller  en  faveur  de  Catherine;  on  lui 
Ota  fa  maifon  de  Chenonceaux,  qui  fut  donnée 
à la  reine-mère.  Anne  de  Montmorenci,  plus 
fidèle  à l’amitié,  plus  délicat  fur  l’honneur,  plus 
lié  par  fes  engagemens  que  les  Guifes , reftoit 
attaché  à Diane  dans  la  difgrace,  parce  qu’il  l’avoit 
été  pendant  la  faveur  de  cette  femme.  Elle  fe 
retira  en  1559  dans  fa  belle  maifon  d’Anet. 
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» le  cheval  tomba  & gliffa  fous  die.  Il  auroi^ 
» femblé  que  telle  rupture  ,&  les  maux  qu’elle 
w endura  auroient  dû  changer  fa  belle  face;  point 
» du  tout,  fa  beauté,  fa  grâce  & fa  belle  appa- 
» rence  étoient  toutes  pareilles  quelles  avoient 
» toujours  été,  C’eft  dommage  que  la  terre  couvre 
» un  fi  beau  corps;  elle  étoit  fort  débonnaire, 
» charitable  & aumônière.  Il  faut  que  le  peuple 
» de  France  prie  Dieu  qu’il  ne  vienne  jamais 
>»  favorite  de  roi  plus  mauvaife  que  celle-là  ni 
» plus  malfaifante  ». 

_ Brantôme  a donné  tant  de  louanges  à Cathe- 
rine de  Médicis  ; il  dit  toujours  tant  de  bien  des 
perfonnes  mêmes  dont  il  veut  dire  du  mal,  qu’on 
ne  peut  pas  trop  favoir  quelle  eft  ici  la  valeur 
de  fon  témoignage  en  faveur  de  Diane.  Plufieurs 
ont  parlé  comme  lui  de  la  beauté  de  Diane , 
confervée  jufque  dans  la  vieilleffe  ; fort  peu  ont 
parlé  de  fa  bonté. 

il  y eut  des  médailles  frappées  en  fon  hon- 
neur , une  entr’autres  où  elle  eft  repréfentée  fou- 
lant aux  pieds  l’amour , avec  ces  mots  : J’ai  vaincu, 
le  vainqueur  de  tous;  omnium  viEiorcm  vici ; mais 
n’étoit-ce  pas  plutôt  en  ne  foulant  point  aux  pieds 
l’amour  , ou  en  ne  paroiffant  pas  l’y  fouler  qu’elle 
avoit  vaincu  le  vainqueur  de  lous.^  ce  n’eft  pas 
qu’on  n’ait  voulu  prétendre  qu’elle  avoit  doutant 
plus  fûrement  enchaîné  ce  vainqueur , qu’elle 
n’en  avoit  jamais  été  vaincue  & ne  lui  avûit 
jamais  été  foumife.  Il  eft  certain  du  moins  qu’ellè 
n’en  a pas  eu  d’enfans. 

Les  grands  biens  de  la  raaiftan  de  Rye  qui 
pafférent  en  1657  dans  la  maifon  de  Poitiers,  et* 
relevèrent  encore  l’éclat. 

Ferdinand-Jofeph , comte  de  Poitiers,  dernier 
mâle  de  cette  maifon , n’a  laiffé  qu’une  fille 
madame  la  ducheffe  de  Randan , femme  de  Gui 
Michel  de  Durfort  de  Lorges , duc  de  Randan , 
mort  maréchal  de  France  il  y a quelques  années* 
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POL.  (le  connétable  de  St.)  voyez  Luxembourg.') 


Les  ch'iffres  de  Diane  y font  encor  tracés. 

Elle  y mourut  en  iy66.  «Je  la  vis,  dt  Bran- 
» tome  , fix  mois  avant  fa  mort,  fi  belle  encore 
” je  ne  fâche  cœur  de  rocher  qui  ne  s’en 
» tut  emu  , quoique  quelque  temps  auparavant 
» elle  fe  fûtrompu  une  jambe  fur  le  pavé  d’Orléans, 
« aUant  & fe  tenant  à cheval  aufii  dextrement  & 
n difpoftement  comme  elle  avoit  jamais  fait;  mais 


Le  nom  de  S.  Pol  a auftx  été  porté  avec  éclat 
par  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon.  François 
de  Bourbon,  comte  de  S.  Pol,  frere  du  duc"  de 
Vendôme  Charles,  & grand  oncle  de  Henri  IV, 
étoit  fils  de  François,  duc  de  Bourbon,  fils  de 
Jean  , duc  de  Bourbon  , & d’Ifabelle  de  Beauvau. 
François  I l’aimoit  tendrement , & l’adinettoit  à 
tous  fes  plaifirs  : le  comte  de  S,  Pol  étoit  plus 
foldat  que  général  ; il  eût  brigué  avec  plus  d’em- 
preffement  l’honneur  d’un  coup  de  main  , d’une 
commiffion  périlleufe  , que  le  commandement  le 
plus  glorieux.  Il  aimoit  le  péril  pour  le  péril 
même , & le  regardoit  prefque  comme  le  feul 
moyen  d’acquérir  de  la  gloire. 

Il  fe  diftingua  parmi  les  plus  braves  à la  ba- 
taille de  Marignan.  Voici  le  témoignage  que  lui 
rend  un  des  guerriers  qui  s’étoit  le  plus  diftinguç 
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flans  cette  bataille,  (François  I lui- même)  aînfi 
qu’au  connétable  de  Bourbon  , qu’il  almolt  alors 
]parce  que  fa  mère  Xal'îio't  • “ J'e  vous  veux  en- 
5»  core  affurer  que  mon  frère  le  connétable  & 
j>  M.  de  Saint- Pol  ont  auffi  bien  rompu  bois, 
J»  que  gentilshommes  de  la  compagnie  , quels  qu’ils 
» foient,  & de  ce  j’en  parle  comme  celui  qui  l’a 
» vu,  cat  ils  ne  s’épargnoient  non  plus  que  san- 
» gliers  échauffés  ».  Ce  font  les  propres  termes 
de  François  I,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à la 
ducheffe  d’Angoulême,  fa  mere,  après  la  bataille 
.de  Marignan  , & qui  contient  la  relation  de  cette 
bataille. 

On  montre  encore  aftnellement  à Romoren- 
tin  , capitale  de  la  Sologne,  une  vieille  maifon, 
qu’on  dit  être  celle  qu’y  occupoit  le  comte  de 
S.  Pol , & d’où  partit  le  tifon  fatal  qui,  le  jour 
des  Rois  ipi,  penfa  priver  François  I de  la  vie. 
Dans  cette  expédition  entreprife  par  jeu  & par  fo- 
lie, le  roi  kfftégeoit  le  comte  de  S.  Fo/dans  cette 
.même  maifon,  que  le  comte  défendolt  avec  des 
pelottes  de  neige,  des  œufs  & des  pommes  cuites. 

Cette  même  année  le  comte  de  S.  Pol  ctoit 
de  l’expédition  plus  férieufe  & plus  utile  où  les 
François  furprirent  Hefdin  en  Artois;  ilfecourut 
Mez^ères  ; l’année  fuivante  , joint  au  comte  de 
Guilc  (Claude)  , il  prit  & brûla  Bapaume , battit 
les  împéiiaiix  à l’Eclufe  & les  Anglois  au  bourg 
de  Pas, 

A la  retraite  de  Romagnano  en  1 524  , le  comte 
«le  S.  Pol  fut  chargé,  avec  Bayard  & Va-nde- 
reife,  par  l’amiral  Bonnivet , alors  hors  de  com- 
bat , de  lativer  l’armée.  Vandeneffc  & Bayard 
ayant  été  ;ués,  le  comte  de  S.  Pol,  digne  d’être 
alibc'.e  a la  commilîton  glorieufe  fous  laquelle 
ils  avoie.nt  Uiccombé,  continua  de  couviir  la  re- 
traite avec  autant  de  valeur  que  de  prudence, 
& ménageant  le  peu  de  foldats  qui  luirefloient, 
il  fe  retira  toujours  combattant. 

A la  bataille  de  Pavie  en  1525,  le  comte  de 
S.  Pol,  baigné  dans  fon  fang  & privé  de  fenti- 
ment , av'oit  etc  laiffé  fur  le  champ  de  batai  le 
parmi  les  morts  ; l’avarice  d’un  foldat  Efpagnol 
lui  fauva  la  vie  ; ce  foldat  ayant  effayé  de  lui 
Oter  une  riche  bague  qu’il  avoit  au  doigt  ôt 
m’ayant  pu  en  venir  à botit , voulut  lui  couper 
le  doigt,  la  douleur  le  ranima,  il  pouffa  un  cri 
aigu , revint  à "lui , & le  nomma  ; il  avertit  le  foldat 
de  garder  le  fecret,  parce  que  fi  les  généraux  de 
l’ernpereur  apprenoient  qu’il  eût  un  prince  de  la 
maifon  de  France  en  fon  pouvoir,  ils  pourroient  bien 
le  lui  enlever  pour  profiter  eux-mêmes  de  la  ran- 
çon ; il  lui  promit  une  récompenfe  proportionnée 
au  fcrvice  ; le  foldat  conduifit  le  comte  de  S.  Pol 
à Pavie  , où  il  fut  guéri  de  fes  bleffures;  dés  qu’il 
put  monter  à cheval,  il  revint  en  France  avec 
le  foldn,  .auqttel  il  donna  la  fomtne  promife. 

. En  ij-28  le  comte  de  S.  Pol  fut  chargé 

du  commandement  dans  la  Lombardie  & dans  la 
Ligurie;  on  commença  par  lui  fournir  une  ar- 
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Jîiés  plus  (cible  de  moitié  qu’il  ne  le  falloît  Sc  qii’os 
ne  l’avolt  promife  ; les  'Vénitiens,  fur  le  fecours 
defquels  il  comptoir  , le  focondèrent  mal,  il  fit 
des  pertes,  il  éprouva  des  échecs,  mais  jamais 
fon  courage  ne  fut  abbattü  ; vaincu  enfin  par  de 
Lève  à Landrtano  , entraîné  dans  la  fuite  des 
fiens,il  fe  trouve  arrêté  par  un  large  foffé,  il 
pouffe  fon  cheval  pour  le  franchir,  le  cheval  fe 
cabre,  réfifte,  s’élance  & tombe  enfoncé  dans  la 
fange  ; S.  Pol  eft  fait  prifonnier  , fon  armée  eft 
entièrement  diffipée.  Ce  fut  le  dernier  aêle  d’hof- 
tilité  de  cette  guerre  ; la  paix  de  Cambray  lui 
procura  bientôt  la  liberté,  mais  il  n’eut  plus  de 
commandement  dans  les  guerres  fuivantes.  Il 
mourut  en  1545. 

POLAILLON , ( Hifl  de  Fr.)  Marie  Liimague  , 
veuve  de  François  Polaillon , réfident  de  France 
à Ragufe,  peut  être  regardée  comme  la  fonda- 
trice des  nouvelles  converties-,  établiffement  né  de 
celui  qu’elle  avoit  formé  d’abord  fous  le  nom  de 
Filles  de  la  .providence.  Morte  en  1657. 

POLÉMON,  {Hifl.  anc.)  jeune  Athénien  fort 
décrié  pour  fes  dérèglemens  dont  il  faifoit  gloire, 
fortant  d’une  partie  de  débauche  , paffe  devant  l’é- 
cole de  Xénocrate , en  trouve  la  porte  ouverte, 
y entre,  plein  de  vin,  parfumé  d’effence , por- 
tant une  couronne  fur  la  tête  , il  prend  place 
parmi  les  auditeurs  , moins  pour  écouter  que 
pour  braver  & infulter.  L’affemblée  frémiffoit 
d’indignation;  Xénocrate  calme  & ferein  , chan- 
geant feulement  de  fujet,  fe  met  à exalter -les 
avantages  de  la  tempérame  St  de  la  fobrieté , à 
montrer  toute  la  difionnité  , toute  la  honte  at- 
tachées aux  vices  contiaires  ; çe  difeours  fut  pour 
Polcmon  , ce  qu’efi  pour  R naud  dans  le  Taffe  le 
miroir  magique  oît  il  le  voit  revêtu  des  honteux 
ornemens  de  ’a  mclleile  ; Po/eiHuw ouvre  les  yeux, 
rougit  , fa  couronne  tombe  de  fa  tête,  il  renonce 
au  vin  pour  jamais;  le  voilà  devenu  fcélateur  de 
la  fageffe  & dilciple  dj  Xénocrate , auquel  il 
devoir  fa  vertu  St  le  retour  de  fa  raifon.  Jamais 
converfion  ne  fut  plus  prompte,  plus  fincère  ni 
plus  tonfianie.  Il  fut  dans  la  fuite  le  lucceffeur  de 
Xénocrate  dans  fon  école.  C’efi  à ce  grand  chan- 
gement qu  Horace  fait  alL.fion  dans  la  fatite  3*. 
du  livre  2: 

Si  puerili'js  his  , ratio  efTe  cvincer  , ainare; 

Nec  quidjiiara  cliflferrc,  utruinae  in  pulverc  trimu». 
Quale  prius  luiias  opiis  , an  nieretricis  amote 
Sollicitus  plores  ; quairo,  fatiasne  quoi!  olim 
Mutatus  Polemo  , ponaj  inllgnia  jnorbi 
Fat’ciolas  , cubital,  focalia.  Potus  ut  iile 
Dicitur  ex  collo  furtim  carpfîlïê  coronas  , 

Pollquam  eft  inipranfi  correptus  voce  magiftri.^ 

Polémcn  vivoit  environ  trois  fiècles  avant 
Jéfuj-Chriff. 
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PoLémon,  eft  auffi  le  nom  de  deux  rois  de 
Pont,  pere  & fils,  dont  l’un  dut  ce  loyaume  de 
Pont  au  triumvir  Marc- Antoine  , duquel  il  fut 
J’ami  confiant;  l’autre  einbra/Ta  le  judaïfme  , pour 
époufer  la  reine  Bérénice  que  Titus  avoir  aimée; 
allais  Bérénice  l’ayant  quitté , il  quitta  afifïi  le 
judaïfme,  céda  aux  Romains  le  royaume  de  Pont, 
qui  porta  long-temps  depuis  le  nom  de  province 
Polcmoniaque , parce  qu’elle  avoir  été  pofTédée  par 
•les  Polémons. 

On  a des  harangues  d’un  orateur  Polémon , 
qui  vivoit  du  temps  de  Trajan,  environ  un 
fiècle  après  J.  C. 

POLENI.  (le  marquis  GiOVANi)  {Hijl.  lïtt. 
mod.')  profefleur  d’afironomie  & de  mathématiques 
à Padoucj  où  il  étoit  né  en  1683  , 8c  où  il  mourut 
en  1761,  fut  re(ju  en  1739,  â l’académie  des 
fciences  de  Paris  , où  il  avoit  remporté  trois  prix. 
Il  étoit  aiifiî  de  l’académie  de  Berlin , de  celle 
des  Ricoviati  de  Padoue , de  la  fociété  royale 
de  Londres , de  l’inftitut  de  Bologne.  Il  excelloit 
dans  l’architeéiure  hydraulique,  & fut  chargé  par 
la  république  de  Venife  de  l’infpeftion  8c  du  foin 
de  fes  eaux.  Il  fut  confulté  auffi  parle  pape  Be- 
noit XIV  , fur  les  réparations  à faire  à la  bafi- 
lique  de  Saint  Pierre.  M.  le  marquis  Poléni  joi- 
gnoit  à la  connoifTance  des  mathématiques  celle 
des  antiquités.  On  a de  lui  des  fupplémens  aux 
recueils  de  Grœvius  8c  de  Gronpvius,  ces  fup- 
plémens remplifient  cinq  volumes  in-folio.  Les 
vertus  du  marquis  Poléni  égaloient  fes  connoif- 
fances.  11  fut  l’aini  de  tous  les  favans  8c  de  tous 
les  philofophes  illuftres  de  fon  fiècle. 

POLI,  ( Martin ) Hijl.  Utt.  mod.  ) aflbclé  étran- 
ger de  l’académie  des  fciences,  né  à Luques  le  21 
janvier  1662  , chymifie  habile,  vint  en  France  en 
1702  , ofFiir  à Louis  XIV  un  fecret  important  , 
relatif  a la  guerre  ; le  roi  ne  voulut  point  s’en  fervir, 
8c  préféra , dit  M.  de  Fontenelle , l’intérêtdu  genre 
humain  au  fien  ; il  s’afiïira  feulement  que  l’inven- 
tion feroit  fupprimée  , 8c  mit  à ce  prix  les  bienfaits 
qu’il  répandit  fur  l’inventeur.  On  peut  avoir  re- 
gret que  la  poudre  à canon  n’ait  pas  été  préfen- 
tée  à un  prince  de  ce  caraFlère.  C’eft  la  réflexion 
de  M.  de  Fontenelle.  M.  Poli  retourna  en  Italie 
en  1704  . publia  en  1706,  à Rome , un  grand 
ouvrage  , intitulé  : il  trionfo  de gli  Accidi  ; fut  nom- 
mé en  1708  , premier  ingénieur  des  troupes  du 
pape,  fit  exploiter  avec fuccés  en  1712  , des  mines 
de  cuivre  8c  de  vitriol  dans  les  terres  du  prince 
Cibo  , duc  de  Mafia;  revint  en  France  en  ijij  , 
8c  prit  féance  à l’académie;  reçut  en  1714  , de 
nouvelles  grâces  du  roi  , d’après  lefquelles  il  prit 
le  parti  de  s’établir  à Paris;  il  fit  venir  d’Italie,  fa 
femme  8c  fesenfans,  qui  ayant  vendu  tous  leurs 
effets  avec  précipitation  8c  avec  perte,  n’arrivè- 
rent à Paris  que  pour  voir  expirer  le  29  juillet 
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1714  5 celui  fur  lequel  ils  avolent  fonde  l’crpérance 
d’un  meilleur  fort  dans  ce  pays. 

POLIDORE  , (voyez  Polyûore  ). 

POLIGNAC  (///T?.  de  Fr.  ) C’efi  le  nom  d’une 
des  plus  anciennes  maifons  de  l’Auvergne,  8c  elle 
tire  ce  nom  de  l’ancien  château  de  Polignac , fitué 
dans  le  Vêlai,  fur  les  confins  de  l’Auvergne,  fur 
une  vafte  roche  autrefois  confacrée  à Apollon  , 
8c  où  ce  Dieu  avoit  un  temple  dont  on  dit 
qu’il  ftibfifie  encore  des  relies  ; delà  le  nom 
à'ApolUnaris  d’où  s’efi  formé , dit-on  , par  fuccef- 
fion  de  temps  8c  par  corruption , celui  de  Poli- 
gnac  , qui  n’efi  au  fond  que  le  même  nom  avec 
une  terminaifon  moderne  8c  locale. 

Sidoine  Apollinaire  parle  du  château  de  PoUgnac. 
comme  de  fa  maifon  paternelle  ; fon  bifayeul 
paternel , de  ce  même  nom  d’Apollinaire  , étoit 
d’une  ancienne  famille  patricienne,  qui  avoitdonné 
des  fenateurs  a la  ville  de  Rome  ; il  étoit  préfet 
du  prétoire  des  Gaules  ; fon  fils  eut  la  même  di- 
gnité 8c  fut  le  premier  de  fa  race  qui  embraffa  le  chrif- 
tiariifme.  Le  fils  de  celui-ci  eut  encore  le  mêma 
emploi  fous  les  empereurs  Honorius  8c  Valen- 
tinien ; il  fut  le  père  de  Sidoine  Apollinaire  ; 
celui-ci  epoufa  la  fille  de  l’empereur  A virus  ; après 
la  mort  de  fa  femme , il  fut  élu  évêque  de  Cler- 
mont en  Auvergne,  l’an  472  ; il  laiffa  de  fon 
mariage  un  fils  nommé  aiilîi  Apollinaire  , qui 
commanda  les  armées  d’Alaric  , rival  de  Clovis, 
L éveque  de  Clermont  fit  élire  Apollinaire  fon 
frère,  vicomte  du  Vêlai,  8c  c’efi  de  lui  que  def- 
cendent  les  Apollinaires  ou  Fo/ig/titc,  vicomtes  du 
Vêlai.  Si  par  hafard  il  fe  mêle  un  peu  de  fable 
a ce  récit , fouvenons-nous  que  les  fables  mêmes 
prouvent  dans  ce  genre  , elles  prouvent  au  moins 
un  d(  gre  d’antiquité  ou  la  fable  fe  mêle  toujours 
a 1 hiftoire  , parce  qu’il  eft  antérieur  aux  titres  8c 
auxaéles.  Ces  vicomtes  de  Vêlai  , ont  eu  long- 
temps toutes  les  prérogatives  de  la  fouveraineté  , 
celle  fur-tout  de  faire  battre  monnoie  à leur  coin  ; 
il  y a encore  dans  le  Vêlai  de  ces  pièces  de 
monnoie  qu’on  appelle  vifeontines , c’efi  - à - dire 
monnoies  du  vicomte.  On  appelloit  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  ces  vicomtes  de  Vêlai  , 
feigneurs  clesmontagnes  , reguli  monitum.  François 
I.  futreçù  en  1^33  , au  château  ûe  PoUgnac  avec 
une  magnificence  qui  lui  donna  une  haute  idée 
de  la  grandeur  8c  de  la  puiffance  des  feigneurs 
de  cette  maifon;  ils  prenoient  affez  ordinairement 
pour  nom  de  baptême  le  nom  de  Sidoine  Apol- 
linaire. 

L’homme  le  plus  célèbre  que  cette  maifon  ait 
produit  dans  les  derniers  temps,  a été  le  cardinal 
Alelchior  de  PoUgnac  : 

Le  cardinal  , oracle  de  la  France..,.,, 

...  Ce  Neftor  qui  du  Pinde  eft  l’appui , 

Qui  des  favans  a palTé  l'efpérance  - ■ 
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Qui  les  foutient  » qui  les  anime  tour? 

Qui  les  éclaire  & qui  régné  fur  nous 
Pat  les  attraits  de  fa  douce  éloquence! 

Ce  cardinal  qui  > fur  un  nouveau  ton; 

En  vers  latins  fait  parler  la  fagefle, 

Réuniiïant  Virgile  avec  Platon, 

Vengeur  du  ciel  & vainqueur  de  Lucrèctt 

C'eft  ainff  que;  M.  de  Voltaire , ifans  le  temple  du 
goût , parloir  du  cardinal  de  Po'lignac  , en  ne  l’cn- 
vifagearrtmêiTie  que  du  côté  du  goût  & des  talens 
littéraires.  Ce  cardinal  n’eftpas  moins  diflinguépar 
fes  talens  politiques  & par  les  négotiations  im- 
portantes dont  il  fut  chargé. 

Il  naquit  au  Puy  en  Velay,  le  ii  octobre  i66t  , 
de  Louis-Armand  vicomte  de  Polignae , & de  7a- 
queline  du  Roure  , fa  troiftème  femme.  Il  brilla 
dans  fes  études  , & annonça  dès-lors  ce  qu’il 
dévoie  être  un  jour  j il  aclievoit  fa  théologie  en 
Sorbonncy  lorfqu’en  1689,  le  cardinal  de  Bouillon 
le  prelTa  inftamment  de  venir  avec  lui  à Rome  au 
conclave  où  Aléxandre  VIII , fucceffeur  d’inno- 
cent XI , fut  élu  ; on  le  fit  entrer  dès-lors  dans 
les  négociations  qui  regardoient  les  quatre  fameux 
articles  du  clergé  , de  1682. 

Le  nouveau  pape  goûta  infiniment  le  carac- 
tère de  fon  efprit  ; il  lui  dit  un  jour  dans  une 
de  leurs  conférences  : je  ne  fais  comment  vous  faites  j, 
vous  paroiffe:;^  toujours  être  de  mon  avis  , 6*  c’eji  tou- 
jours moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  L’accommo- 
dement fe  fit  , & l’abbé  de  PoUgnac  repafla  en 
France , pour  en  rendre  compte  au  roi.  Louis XIV  , 
après  lui  avoir  accordé  une  longue  audience  , dit  : 
je  viens  d entretenir  un  homme  & un  jeune  homme  qui 
m'a  toujours  contredit , & qui  m'a  toujours  plu.  Cet 
art  de  contredire  fans  blefier , néceflaire  avec  les 
rois,  & qui  Croit  fi  utile  avec  tous  les  hommes, 
eft  de  tous  les  talens  le  plus  rare. 

En  16^1,  il  rentra,  toujours  avec  le  cardinal 
de  Bouillon  , au  conclave  , & alors  fut  élu  Inno- 
cent XII.  Revenu  à Paris  , l’abbé  de  Polignac  s’en- 
ferma loin  de  la  cour,  auféminaire  des  Bons-En- 
fans,  pour  fe  livrer  fans  diftradion  à l’étude  ; mais 
l’effai  qu’on  avoit  fait  de  fes  talens  pour  la  né- 
gociation , le  fit  bientôt  tirer  de  fa  retraite  ; on 
l’envoya  ambafîadeur  extraordinaire  en  Pologne. 
Dans  le  tranfport  , le  bâtiment  qui  portoit  fes 
équipages,  fa  vaifTelle  , fes  meubles,  échoua  fur 
les  côtes  de  Prufie,  & tout  fut  pillé.  Il  courut 
lui-m?éme  quelques  dangers  ; copendant  il  arriva 
Beureufement  , bientôt  il  obtint  l’eftime  & la 
confiance  du  grand  Sobieski.  Alamort  de  ce  prince, 
il  négocia  pour  faire  élire  en  fa  place  le  prince  de 
Conti  ; la  cour  veut  qu’on  réufTifié  ; i’abbé  de 
Polignac  .n’ayant  pas  réulli , on  crut  qu’il  n’avoit 
pas  pris  d’affez -juftes  mefures  , & en  envoya 
pour  le  rennlacor  l’abbu  de  Cbateauneuf;  l’abbé 
de  Pol-gaa:  rentra  dans  la  retraite  & dans  l’étude. 

Le  nom  de  bon  Port  que  portoit  l’abbaye  qu’il 
pofîeioit  8c  où  il  fe  retira , fembloit  conforme  à 
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: fa  fituation  & à fes  befoins.  Le  roi' ne  l’y  laiffa 
pas  long-temps  , il  fut  rappellé  à la  cour  en  1702J 
il  y reparut , dit  un  de  fes  hifiorlens  ou  panégy'^ 
rlftes  , avec  cct  éclat  « que  la  faveur  elle-même 
» ne  donne,  que  lorfqu’elle  fuccède  àladifgrace, 
» 8c  qu’elle  femble  vouloir  l’expier.  Il  eut  deux 
» nouvelles  abbayes  , la  nomination  d’Angleterre 
» au  cardinalat , ûc  ayant  ete  envoyé  à Rome  eiï 
«e  qualité  d auditeuï  de  Rote  , il  fut  afibciéaucar- 
» dinal  de  la  Trémoille  dans  la  direéliondes  affai» 
1»  res  de  France  à la  cour  pontificale.» 

^ En  1710  , il  fut  envoyé  avec  le  maréchal 
d’Huxelles  à l’affligeant  congrès  de  Gertruydera- 
berg  pour  travailler  au  difficile  ouvrage  de  la 
paix  ; il  ouvrir  les  conférences  avec  zèle  8c  le» 
rompit  avec  nobleffe  ; Mefileurs ^ difoit-il  aux  plé- 
nifiotentiaires  hollandois,  en  voyant  leurinfolence' 
dans  ce  congrès  , vous  parler^  bien  comme  des  gens 
qui  ne  font  pas  accoutumés  à vaincre.  Parler  avec 
cette  dignité  , e’étoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire 
alors.  Il  fit  bientôt  davantage  au  congrès  d’Utrecht. 
Là , cette  Hollande  auparavant  fi  fiêre  8c  fi  inflé- 
xible,  fe  voyant  defiituée  de  l’appui  de  l’Angle- 
terre ,&  fentant  fa  foibleffe  , s’humilia  enfin  au- 
tant qu’elle  avoit  voulu  humilier  la  France,  8c l’abbé 
de  Polignac  écrivoit  r « Nous  prenons  la  figure 
» que  les  Hollandois  avoient  à Gertruydemberg 
» 8c  ils  prennent  la  nô,tre.  C’dt  une  revanche 
» complette.  » Les  hollandois  s’appercevant  qu’on 
avoit  des  fecicts  pour  eux  , voulurent  menacer 
les  miniftres  françois  , de  les  faire  fortlr  de  leur 
pays  : non  , meffieurs , répondit  l’abbé  de  Polignac  , 
nous  ne  fortirons  pas  dici  ; nous  traiterons  chet^ 
vous  , nous  traiterons  de  vous , & nous  traiterons 
fans  vous.  Il  eut  le  bonheur  de  confommer  le 
précieux  ouvrage  de  la  paix  ; mais  nommé  au 
cardinalat  fur  la  préfentation  du  roi  d’Angle- 
terre Jacques  ITl , il  ne  crut  pas  devoir  mettre 
fa  fignature  à un  traité  qui  détruifoit  les  efpéranccs 
d’un  prince  fon  bienfaiteur. 

A la  mort  de  Louis  XIV , le  cardinal  de  Po- 
lignac  fut  éloigné  des  affaires  ; il  étoit  dans  des 
intérêts  contraires  à ceux  de  M.  le  régent.  Ses 
liaifons  avec  le  duc  8c  la  ducheffe  du  Maine,  le 
firent  exiler  en  1718  à fon  abbaye  d’Anchin  , d’oà 
il  ne  revint  qu’en  1721.  A la  m.ort  du  pape  In- 
nocent XIII , il  alla  au  conclave  où  Benoît  Xîlf 
fut  élu  ; il  fut  fait  miniftre  de  France  à Rome,  8c 
en  remplit  pendant  huit  années  entières  les  fonc- 
tions à la  fatisfaftion  des  deux  cours;  les  pape» 
Benoît  XII! , 8c  Clément  XII  , fon  fiiccefieur  , 
lui  témoignoient  la  plui  parfaite  confiance,  & l’em- 
ployoient  dans  les  principales  congrégations  ; le  roi 
le  nomma  , pendant  fon  abfence,à  rarcbevêché 
d’Auch , 8c  le  fit  commandeur  de  fes  ordres  : le» 
honneur.î  littéraires  s’accumulèrent  auffi  fur  fa 
lête  &il  ne  les  méritoit  pas  moins  que  les  honneurs 
politiques.  Il  remplaça  BoiTuet  dans  l’académie 
françoife  , en  1704  ; il  fut  auffi  honoraire  des  deux 
académies,  des  belles-lettres  & desfdea; 
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tes  5 (17*5)  ; il  favoit  bien  le  grec , la  langue  cle 
<^icércn  lui  étoit  auffi  familière  que  la  Tienne,  & 
cependant  il  étoit  éloquent  dans  la  fienne  -,  Ton 
•diieours  de  réception  à l’académie  françoife  avoit 
été  admiré,  ainfi  que  des  difeours  latins  qu’il  avoit 
prononces  à Rome.  On  en  avoit  fur-tout  remarqué 
un  qu’il  avoit  fait  en  prenant  poiïefTion  de  fa  place 
d auditeur  de  Rote,  peu  de  temps  après  un  trem- 
blement de  terre , qui  avoit  fait  ouvrir  le  dôme 
-de  faint  Pierre  & jetté  Rome  dans  la  conller- 
®ation.  Il  peignit  ce  terrible  événement  Sc  le 
courage  quele  pape  Clément  XI  avoit  montré  dans 
cette  occafion  , d’une  manière  , qui  laifTa  dans 
«ous  les  efprits  l’impreffion  la  plus  vive  & la  plus 
profonde. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  fes  titres  littéraires 
•fiit  fon  fameux  poème  de  Vanti- Lucrèce.  On  le 
lit  à la  fois  avec  fatisfaélion  & avec  plalfir  comme 
ouvrage  , & de  raifonnement  & de  poéfie. 
•On  en  a retenu  plufieurs  traits,  tels  que  celui-ci , qui 
demande  grâce  ingénieufenient  pour  l’auflérité  du 
lujet. 

Pieridum  fi  forcé  lepos  auftera  canentes 

Déficit,  eloquîo  vifii , rc  vîneimus  ipfâ. 

Et  celui  ou  il  décrit  une  montre  à répétition 
Dîgitoque  interrogat  horam. 

Ee  poète  compare  l’homme  voluptueux, toujours 
-inquiet  au  fem  des  pkifirs  , avec  un  malade  qui  fe 
xetourne  dans  fon  lit , cherchant  le  repos  fans  pou- 
'S^oir  le  trouver  : 

Qu*fivit  ftrato  requiem.,  îngemuîtque  negatâ. 

ne  pouvo-t  plus  heureufement  employer  en  le 
deuaturant.ce  vers  de  Virgile  furDidon  expirante  : 

Qu»fivit  cœlo  lucem,  ingemuitque  repertâ. 

^oici  à quelle  occafion  ce  poème  fut  , ^dit-on 
'^trepns.  L’abbé  de  PoLignac  zvoit  connu  Bayle  en 
Hollande  ; il  avoit  eu  alors  avec  lui  divers  entre- 
-.tiens  fur  les  matières  dont  Bayle  paroiffoit  occupé 
■ÿns  fes  difputes  contre  Jaquelot  & Jurieu . L’abbé 

de  Polignac  d^ira  de  favoir  à quelle  fede  de 
.îa  religion  protefiante Bayle  donnoitia  préférence, 
& s il  en  etoit  quelqu’une  à laquelle  il  fût  p»rti- 
■cuber^ent  attaché  ; Bayle  fe  contenta  dkbord  de 

mrStnr^  '’''-  ê^érale,  qu’il  étoit  bon 

protefiant,  mais  preffe  autant  que  la  polite/Te  & 
•iur.tGut  lapo  iteffe  de  l’abbé  à^PolignIc\c  perr^iet- 
|îoit,  de  détailler  un  peHfdavantage  ce.  te  déclaration  4 
, monfieur,  diMl  avec  quelque  impatience  ie 
./m,  ^ .5.  toute  la  foie  du  mol, 

Z r ^ tout  ce 

fe  dit  & tout  ce  qui  fe  fait. 

i 

Sce  m ’d  ™ grand  ufage  de  Lu- 

^ece,  quil  en  fcifoit  a tout  moment  des  cita- 
j J*  & des  applications  à l’appui  de  fes  idées-  ; 
iifi jnu a tiduo  Lucrèce ^ &^ctte  leèture  lui  j 
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fit  naître  1 envie  de  le  réfuter.  II  perdit  beaucoup 
de  temps  & de  vers,  dit  M.  de  Voltaire  , à com- 
battre la  déclinaifon  des  atomes  & toute  la  mau- 
vaife  phyfque  de  Lucrèce.  Ceft  employer  de 
l’ariillerie  pour  détruire  une  chaumière. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  & M.  le  duc  du 
Maine  avoient  traduit  en  partie  Vanti-Lucrlce', 
M.  de  Bougainville  le  traduifit  en  entier  & mit  à 
la  tête  une  belle  & favante  préface  j ce  fut  foE 
premier  titre  littéraire. 

de  V anü-Lucfhce  ne  devoit  pas  aimer 
l irréhgion.  Un  étranger  attaché  au  fervice  de 
l’Angleterre,  & qui  vivoit  à Rome  fous  la  pro- 
reâion  de  la  France,  fe  permit  un  jour  à la  ta- 
ble^ du  cardinal  de  Polignac  des  propos  peu  me- 
fuies  fur  la  religion  & fur  la  perfonne  du  roi  Ja- 
ques , pour  qui  le  cardinal  fe  piquoit  de  recon- 
noiflance  ; A/o/iy/ei/r,  lui  dit  le  cardinal  avec  une 
douceur  fevere,  j ai  ordre  de  protéger  votre  per^ 
fonne , mais  non  pas  vos  difeours.. 

Orateur  françois,  orateur  latin , poète  laiitf 
diftingué,  phyfeien,  mathématicien,  il  fut  encor-e 
un  antiquaire  confommé. 

A des  fuites  nombreufes  de  médailles  de  tou- 
tes les  grandeurs  & de  tous  les  métaux,  il  avoit 
ajouté  une  fuperbe  colleélion  de  Ilatues , bufiesj 
bas-reliefs,  monumens  antiques  de  tout  genre; 
pour  la  plupart  fruit  de  fes  découvertes.  Etant 
-à  Rome,  il  fut  qu’un  particulier  faifant  bâtir  une 
ferme  entre  'Frefcati  & Grotta-Ferrata  ; s’étoit 
trouve  ^arrête  en  creiifant  les  fondations , par  des 
relies  d’anciens  murs  fort  épais  & qu’il  étoit  pref- 
que  impolfifale  de  détruire.  Le  cardinal,  d’après 
les  circonûances,  conjeâura  en  examinant  l’em- 
placement, que  c’étoit  celui  de  la  maifon  de  Ma- 
rius:ilfit  fouiller,  .&  fa  conjeâufe  fut .jufiifiéep 
par  un  fragment  d’infeription  concernant  le  cin- 
quième confulat  de  Marius  ; on  continua  la 
fouille  , & à l’ouverture  du  plus  gros  mur  fe 
préfenta  un  magnifique  faîon , orné  entr*autres 
de  dix  fiâmes  de  grandeur  naturelle , du  plus 
beau  marbre  & du  plus  beau  travail , qui  formoient 
enfemble  cette  célébré  biftoire  d’Achille,  rejccmus 
par  Ulyfle  à la  cour  de  Lycomè.de, 

« 

;Pra:fcia  venturî  gemtrix  Nerda  Jeiî 
Diffimulat  cultu  natum  , deceperat  oinnM.; 
t : - • . . , Sumptae  fallacia  veftis. 

Arma  ego  f«minei«  , animum  motura  virilrm 
Mercibus  inferui;  neque  adhue  projecerat  héros 
’Virgineos  habitus,  cura  parmara  haftamque  tencad* 
Nate  Deâ,  disi,  tibi  fe  peritura  refervant 
’Pergama,  quid  dubitas  ingentem  cverterc  TrCjaw  l 
Sujecique  .œanum  fortemque  ad  fdetia  mifi. 

.Métamor.  lib.  /j. 

Ce  fut  aufli  fous  les  yeux  du  cardinal  de  Pe- 
ligncic,  que  fe  fit  la  découverte  du  palais  des  Cct 
fars^  dans  les  jardins  de  la  ^ijaerFaméfe 
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le  mont  Palatin.  Il  excita  & aida  M.  Bianchlni 
à en  donner  la  defcription.  Le  duc  de  Parme , 
qui  avoir  ordonné  les  travaux , fit  préfent  au 
cardinal  de  Polifnac  diin  bas-relief  de  quatorze 
tigures  repréfentant  une  fête  d’Ariane  & de  Bac- 
chus  : il  étoit  enchaiTé  dans  la  plus  haute  mar- 
che de  l’eltrade,  fur  laquelle  fe  plaçoient  les  em- 
pereurs dans  leurs  audiences  publiques.  Il  eut 
encore  les  plus  belles  urnes  du  caveau  de  Livre 
découvertes  en  1730.  Il  n’auroit  fouhaité , di- 
foit-il,  d’être  le  maître  de  Rome,  que  pour  dé- 
tourner pendant  quinze  jours  le  cours  du  Tibre 
depuis  Pontemole  jufqu’au  Mont-Tellacio  , & en 
j-etirer  les  ftatues  , les  trophées  & autres  monvi- 
mens  qu’on  y avoir  jettes  dans  les  tems  de  troubles 
& de  guerresciviles , & dans  ceux  des  incurfions 
des  barbares.  D’après  cette.idée  , il  avoir  fait  ni- 
veler le  terrein  des  environs , Sc  pris  tous  les 
lenfeignemens  relatifs  à l’exécution  de  ce  projet. 
Il  auroit  auffi  voulu  faire  creufer  les  ruines  du 
temple  de  la  paix,  brûlé  l’an  de  Jéfus  Chrilt  191, 
fous  l’empire  de  Commode;  il  efpéroit  d’y  retrou- 
\ser  le  chandelier  , la  mer  d’airain  , & tous  ces 
vafes  précieux  que  Titus  y avoir  dépofés,  après 
avoir  triomphé  de  la  Judée. 

Le  cardinal  de  Polignac  mourut  le  ^Q  novem- 
bre 1741  , âgé  de  quatre-vingts  ans,  un  mois  & 
neuf  jours. 

Un  de  fes  panégyrilles  lui  rend  le  témoigna- 
ge qu’il  fembloit  n’étre  fait  que  pour  aimer  & 
pour  être  aimé.  Sa  feule  vue  terrrtinoit  les  procès  & 
les  querelles , adouciflblt  les  efprits  6c  les  difpo- 
foit  à la  paix. 

POLIN  ou  PAULIN,  ( le  capitaine  ) voyez 
Garde  ( la  ). 

POLINIERE  ( Pierre  ) Hi(l.  Iht,  med.  ) phy- 
ficien  célèbre  par  fes  expériences  6c  qui  fut  choift 
le  premier  pour  en  faire  dans  les  collèges.  Il  fut  , 
avant  M.  l’abbé  Nollet , l’homme  réputé  le  plus 
habile  dans  ce  genre,  6c  celui  qui  favoit  le  mieux 
mettre  fes  leçons  6c  fes  expériences  à la  portée 
de  fes  écoliers  ; on  a de  lui  des  élémens  de  mathéma- 
(^ques  , 8c  un  traité  de  phyfique  expérimentale  fous 
ce  titre  ‘.expériences  de  phyjique.  Né  en  1671,  près 
de  Vire;  mort  dans  le  même  lieu  en  1734. 

' POLITI (Alexandre)////?. /hc.OToi.) florentin, 
clerc  régulier  des  écoles  pieufes  , eft  connu  par 
une  édition  du  commentaire  d’Euftathe  fur  Ho- 
mère , avec  une  traduélion  latine  6c  des  notes. 
On  a de  lui  auflî  un  ouvrage  de  jurifprudence  : 
de  patriâ  in  condendis  téftamentis  'polejlate  ; il  a 
corrigé  6c  commenté  le  Martyrologe  romain, 

POLITIEN  ( Ange  ) Hl/l.  litt.  mo/.  ) Laurent 
& Julien  de  Médicis  , furent  fes  proteéleurs  , 6c 
Jean  de  Médicis,  depuis" pape  , fous  le  nom  de 
Léon  X , fut  fon  élève  ; Pic  de  la  Mirandole  fyt 
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fon  ami,  Merula  fut  fon  ennemi , mais  Politicn  étoit 
l’aggrerteur.  En  général  fa  vie  fut  un  peu  trou- 
blée par  les  querelles  littéraires , ce  qui  n’arrive 
qu’à  ceux  qui  le  veulent  bien  ; par  cette  raifon 
il  fautun  peu  fe  défier  des  dlvcrfcs  i.mputations  qui 
lui  ont  été  faites  par  fes  ennemis  ; il  a été  aceufé 
d’impiété  : on  lui  a imputé  d’avoir  dit  qu’il  avoir 
lu  , comme  un  autre,  l’écriture  fainte  8c  qu’il  s’étoit 
toujours  repenti  d’avoir  f mal  employé  fon  temps. 
On  a imputé  fa  mort  à un  défefpoir  amoureux, 
on  a fait  encore  d’autres  contes  fur  cet  événement 
arrivé  en  1494,  6c  que  fes  amis  au  contraire  ont 
attri’oué  au  chagrin  d’avoir  vû  les  Médicis  fes  bien- 
faiteurs , prêts  à être  chafTés  de  Florence.  On  a 
de  lui  rhiftoire  en  latin  de  la  conjuration  des 
Pazzi;une  traduftion  latine  d’Hérodien  , un  livre 
d epigrammes  grecques  trés-eftimées  , des  poèmes 
bucoliques  ; deux  livres  d’épitres  latines;  des  tra,- 
duftions  latines  de  plufîeurs  poètes  6c  hillorien 
grecs  ; divers  traites  de  philofophie  , 6cc. 

^ POLITIQUES  . f.  m.  pl.  ( Hift.  mod.  ) nom 
d’un  parti  qui  fe  forma  en  France  pendant  la 
ligue  en  1574.  C’éioient  des  catholiques  mécon- 
tens,  qui  fans  toucher  à la  religion  , protefloient 
qu’ils  ne  prenoient  les  armes  que  pour  le  bien 
publie , pour  le  foulagemcnt  du  peuple  , 6c  pour 
réformer  les  défordres  qui  s’étoient  glifTés  dans 
l’état  par  la  trop  grande  puiffance  de  ceux  qui 
abufoient  de  l’autorité  royale  ; on  les  nomma  aufîi 
royalifles , quoique  dans  le  fond  ils  ne  fuflent  pas 
trop  fournis  au  fouverain.  Ils  fe  joignirent  au* 
Huguenots,  fous  la  conduite  de  Henri  de  Montmo- 
renci , maréchal  de  Damville  6c  gouverneur  de 
Languedoc,  qui,  pour  fe  maintenir  dans  fa  place, 
avoit  formé  ce  parti , 6c  y avoir  attiré  le  vicomte 
de  Turenne  fon  neveu  , qui  fut  depuis  duc  de 
Bouillon.  ( A.  R.  ) 

POLLIO  ( voyez  Trebellius.  ) 

POLLION  ( Hifl.  rem.  ) C.  AsiNius  Pollio  ) 
homme  confulaire,  poète  8c  orateur  célèbre;  auteur 
de  tragédies  fort  eflimées  de  fon  temps  d’une 
hiftoire  des  guerres  civiles  de  Rome,  Horace  parle 
des  tragédies,  fat.  10.  liv.  i. 

Pelllo  regum 

Fafta  canit  pede  ter  pereuffo. 

Et  dans  la  Ode  du  livre  2. 

l’aulum  feverac  mufa  tra|œdie 

Défit  theatris grande  munus 

Cçcropio  répétés  cothurao. 

Cette  ode  lui  efladreffée  , Sc  elleefl  confacrée  toute 
entière  à fa  gloire  ; elle  roule  principalement  fur 
fon  hiftoire  des  guerres  civiles  : 

Motum 


P O L 


Motum  ex  Metello  confule  civîcum,' 

& arma 

Nondutn  expiatis  un£la  cruoribus 
Traftas 

Ceft  de  cette  hiftoire  que  Suétone  a tiré  ce  mot 
de  Céfar  , à la  vue  des  corps  des  romains  étendus 
fur  le  champ  de  bataille  de  Pharfale  : hoc  volue- 
Tunt , tamis  rebus  geflis , C.  Cccfar  condemnatus  ejjem  , 
nifiab  exercitu  auxilium  petiijfem.  Us  l'ont  voulu  : après 
tant  de  grandes  aHions , Céfar  était  condamné  s'il  n’eût 
denmndé  du  fecoursà  fon  armée.  Peu  d’hommes  font 
aulli  vantés  & par  Horace  &parVirgile,&  comme 
poete  & comme  homme  d’état,  que  Pollion.Qé- 
toit  l efpérance  & l’appui  des  affligés  & des  op- 
primes : or 

Intîgne  mœftis  praifidium  rcis. 

Il  étoit  l’oracle  du  fénat  ; 

Et  confulenti , Pollio  , curite. 

Il  commandé  des  armées , Il  avoit  triomphé 
«es  Dalmates  & mérité  le  confulat. 

Cui  laurus  *ternos  honore* 

Daltnatico  peperit  triumphot 

Il  etolt  le  proteéleur  des  lettres  qu’il  cultivoit 
im-meme  avec  tant  de  fuccés  : 

Police  amat  noftram,  quamvis  eft  ruftica  , mufam..>.. 

Pollio  & ipfe  facit  nova  carmina 

Qui  te,  Pollio  , amat , veniat  quô  te  quoque  gaudet. 

( Virgile  égl.  j.  ) 

Le  ^'me.éclogue  de  Virgile, 5/ce/rVef  mufæ,SLc.  porte 
b Po^lion , & fes  louanges  y font  célé- 

Si  canimus  fylvas  , fylv*  /int  confule  dign*. 

Il  n eft  nullement 'fur  que  cet  enfant  merveilleux 
dont  Virgile  chante  fi  pompeufement  lesgrandes  def- 
tinees  futures , foit  Caïus  Afinius  Gallus  Saloninus , 
fils  de  PolUon.  ^M.  de  la  Nauze  dans  le  volume 
31  des  mémoires  de  littérature  , fait  voir  que 
Virgile  avoir  en  vue  l’enfant  dont  Scribonie  , 
vme.  femme  dOcTavien  Augufte,  étoit  groffe  l’aiî 
de  Rome  714  : la  naiffance  de  cet  enfant  dememit 
toutes  les  prédirions  de  Virgile. 

La  (ignora  mit  au  monde  une  fille  , 

fameufe  Julie  ; mais  c’eft  du 
confulat  de  Polhori  l’an  714  de  Rome,  que  Virgile 
fait  commencer  lheureufe  réforme  de  l’univers. 

Toque  adeà  decus  hoc  jsvi , te  confule , înibit 
folh»,  & incipient  magni  procedere  menfcs  ; 

Te  duce  , fi  qua  manent  fceleris  veftigia  noftri, 

Irrita  perpetuâ  folvent  formidÎM  terras. 

Hifloire  Jomt 
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Polllonç&.  le  premier  qui  ait  ouvert  à Rome  une 
bibliothèque  publique , en  quoi  , dit  Pline , il  a 
fait , des produâions  de  l’efprit  humain,  le  tréfor 
public  de  Y ètzt , ingénia  hominum  rempublicam  fecit. 
Il  avoit  été  ami  de  Céfar  & d’Antoine  , il  le  fut 
d’Augufte  dans  la  fuite  ; celui-ci  voulut  l’attirer 
à fon  parti  contre  Antoine;  Pollion  s’en  défen- 
dit, alléguant  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à 
Antoine  & ceux  qu’il  en  avoit  reçus;  il  demanda 
de  reflet  neutre  & d’être  la  proie  du  vainqueur; 

Augufte  ayant  fait  contre  lui , par  plaifanterie , 
de  ces  vers  qu’on  appelloit  Fefcennlns  : 

Fefcennxna  per  hune  invedla  licentia  morem 
Verfibus  altcrnis  oppiobrîa  ruflica  fudit. 

« 

On  attendoit  la  réponfe  de  Pollion  : je  me  go- 
derai bien  , dit-il  , d'écrire  contre  quelqu’un  qui 
peut  profcrire  : non  ejl  facile  in  eum  fcribere  qui 
potejl  projcribere.  Pollion  avoit  écrit  contre  Ci- 
céron & contre  Sallufle  , ce  fut  lui  qui  repro- 
cha le  premier  à Tite-Livre  ce  qu’on  appelle  la 
Pataviniié  ( voyez  à l’article  : Tite-Live  , ce  que 
c’eft  que  cettte  patavinité. 

POLLUX  (Julius)  Hifl.  Un.  anc.)  L’ O nomaf- 
ticon  ou  didionnaire  grec  de  Julius  Pollux  eft 
connu.  C’étoit  un  grammairien  égyptien , pro- 
fefTeur  de  réthorique  à Athènes,  vers  l’an  180 
de  Jéfus-Chrift. 

POLOGNE , (Jiîfioire  & gouvernement  de)  {Hijt. 

& droit  politique)  un  tableau  général  de  l’hiftoire 
& gouvernement  de  la  Pologne,  ne  peut  qu’être 
utile  ; mais  quand  il  eft  aufix  bien  defliaé  que 
l’a  fa;t  M.  l’abbé  Coyer  à la  tête  de  fa  vie  de 
Sobieski,  il  plaît  encore,  il  inflruit,  il  intérefte, 
il  offre  des  réflexions  en  foule  au  philofophe  & 
au  politique  ; on  en  jugera  par  l’efquiffe  que  j’en 
vais  crayonner.  Qu’on  ne  la  regarde  pas  cette 
efquiffe  comme  une  fuperfluité  , puifque  ce 
royaume  eft  beaucoup  moins  connu  que  les  Pays- 
Bas,  l’Allemagne,  la  Suède  & le  Danemarck. 

D’ailleurs,  l’iiiftoire  des  royaumes  héréditaires 
& sbfolus , ne  produit  pas  ordinairement  le  grand 
intérêt  que  nous  cherchons  dans  les  états  libres. 

La  monotonie  d’obéiffance  paffive,  falutaire  fg 
le  monarque  eft  bon , ruineufe  s’il  eft  méchant , 
ne  met  guere  fur  le  théâtre  de  l’hiftoire,  que  des 
adeurs  qui  n’agiflent  qu’au  gré  d’un  premier  adeur  ; 

& quand  ce  premier  adeur  eft  fans  crainte,  il 
n’a  pas  le  pouvoir  lui-même  de  nous  intérefter 
vivement. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  pays  dont  le  roi  eft 
éledif,  ou  fes  vertus  le  portent  fur  le  trône,  ou 
c’eft  la  force  qui  l’y  place.  S’il  s’élève  par  fes 
vertus,  le  fpedacle  eft  touchant;  fi  c’eft  par  la 
force,  il  attire  encore  les  regards  en  triomphant 
des  obftacles;  & lorfqu’il  eft  au  faîte  de  la  puiC" 
fance,  il  a un  befoln  continuel  de  confeil  & d’ac- 
tion pour  s’y  maintenir.  Le  roi,  la  loi  & la  nation  , 
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trois  forces  qui  péfent  fans  ceffe  Tune  fur  l’autre, 
équilibre  difficile.  La  nation  fous  le  bouclier  de 
la  loi,  penfe,  parle,  agit  avec  cette  liberté  qui 
convient  à des  hommes.  Leroi,  en  fuivant  ou 
en  violant  la  loi , ell  approuvé  ou  contredit , 
obéi  ou  défobéi , paifible  ou  agité. 

Les  Polonois,  avant  le  fixieme  fiécle,  lorfqu’ils 
étoient  encore  Sarmates,  n’avoient  point  de  rois. 
Ils  vivoient  libres  dans  les  montagnes  & les  fo- 
rêts, fans  autres  maifons  que  des  chariots,  tou- 
jours méditant  quelque  nouvelle  invafion  ; mau- 
vaifes  troupes  pour  fe  battre  à pied,  excellentes 
à cheval.  11  eft  allez  étonnant  qu’un  peuple  bar- 
bare, fans  chef  & fans  loix  , ait  étendu  fon  em- 
pire depuis  le  Tanaîs  jufqu’à  la  Viftule,  & du 
Pont-Euxin  à la  mer  Baltique , limites  prodigieu- 
fement  diftantes,  qu’ils  reculèrent  encore  en  oc- 
cupant la  Bohème,  la  Moravie,  la  Siléfie , la 
Luface , la  Mifnie,  le  Mecklenbourg , la  Pomé- 
ranié  & les  Marches  Brandebourgeoifes.  Les  Ro- 
mains qui  foumettoient  tout , n’allèrent  point 
affronter  les  Sarmates. 

Ce  paradoxe  hillorique  montre  ce  que  peuvent 
la  force  du  corps  , une  vie  dure , l’amour  natu- 
rel de  la  liberté , & un  inllincl  fauvage  qui  fert 
de  loix  & de  rois.  Les  nations  policées  appel- 
loient  les  Sarmates  des  brigands,  fans  faire  atten- 
tion qu’elles  avoient  commencé  elles-mêmes  par 
le  brigandage. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  Polonois , qui 
prirent  ce  nom  au  milieu  du  fixième  fiècle,  aient 
confei  vé  tout  l’héritage  de  leurs  p^res.  Il  y a 
long-temps  qu’ils  ont  perdu  la  Silélie , la  Luface, 
une  grande  partie  de  la  Poméranie,  la  Bohème  , 
& tout  ce  qu’ils  poffédoient  dans  la  Germanie. 
D ’autres  fièclcs  ont  encore  amené  de  nouvelles 
pertes;  la  Livonie,  la  Podolic  , la  Volhinie,  & 
les  vafles  campagnes  de  l’Ukraine  ont  paiïè  à 
d’autres  puiffances  ; c’efl  ainfi  que  tant  de  grands 
empires  fe  font  brifés  fous  leur  propre  poids. 

Vers  l’an  55©,  Leck  s’avifa  de  civilifer  les 
Sarmates  ; Sarmate  lui-même  , il  coupa  des  arbres , 
& s’en  fit  une  maifon.  D’autres  cabanes  s’élevèrent 
autour  du  modèle.  La  nation,  jufqu’alors  errante  , 
fefixa,  & Gnefne,  la  première  ville  de  Po/o^/te  , 
prit  la  place  d’une  forêt.  Les  Sarmates  apparem- 
ment connoiffoient  mal  les  aigles  ; ils  en  trou- 
vèrent, dit-on,  plufieurs  nids  en  abattant  des 
arbres  ; c’efi  de  là  que  l’aille  a paffé  dans  les 
enfeignes  polonoifes.  Ces  fiers  oifeaux  font  leurs 
aires  fur  les  plus  hauts  rochers,  & Gnefne  cft 
dans  une  plaine.  Leck  attira  Its  regards  de  fes 
égaux  fur  lui,  & déployant  des  talens  pour  com- 
mander autant  que  pour  agir,  il  devint  leur 
maître,  fous  le  nom  de  duc,  pouvant  prendre 
également  celui  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu’à  nos  jours, 
la  Pologne  a eu  d’.mtres  ducs , des  vaivodes , 
aujourd'hui  palatins,  des  rois,  des' reines,  des 
régentes  & des  interrègnes.  Les  interrègnes  ont 
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été  prefqu’autant  d’anarchies;  les  régentes  fe  font 
fait  haïr  ; les  reines  en  petit  nombre  n’ont  pas 
eu  le  tems  de  fe  montrer  ; les  vaivodes  ne  fu- 
rent que  des  oppreffeurs.  Parmi  les  ducs  & les 
rois,  quelques-uns  ont  été  de  grands  princes; 
les  autres  ne  furent  que  guerriers  ou  tyrans.  Tel 
fera  toujours  à-peu-près  le  fort  de  tous  les  peu- 
ples du  monde,  parce  que  ce  font  des  hommes  & 
non  les  loix  qui  gouvernent! 

Dans  cette  longue  fuite  de  fiècles,  la  Pologne 
compte  quatre  claffes  de  foirverains;  Leck,  Piaft, 
Jagellon,  voilà  les  chefs  des  trois  premières  races. 
La  quatrième  , qui  commence  à Henri  de  Valois, 
forme  une  claffe  à part,  parce  que  la  couronne 
y a paffé  d’une  maifon  à une  autre  , fans  fe 
fixer  dans  aucune. 

La  fucceffion  dans  les  quatre  claffes  montre 
des  fingularités  , dont  quelques-unes  méritent 
d’être  connues. 

L’an  750  , les  Polonois  n’avoient  pas  encore 
examiné  fi  une  femme  pouvoir  commander  à des 
hommes  ; il  y avoit  long-tems  que  l’Orient  avoir 
décidé  que  la  femme  eil  née  pour  obéir.  Vends 
régna  pourtant  & glorieufement  ; la  loi  ou  l’u- 
fage  falique  de  la  krance  fut  enfuite  adopté  par 
la  Pologne  ; car  les  deux  reines  qu’on  y a vues 
depuis  Venda  , favoir,  Hedwige  en  1382  & An- 
ne Jagellon  en  1575,  ne  montèrent  fur  le  trône,' 
qu’en  acceptant  les  époux  qu’on  leur  défigna  pour, 
les  foutenir  dans  un  porte  rt  élevé.  Anne  Jagel- 
lon avoit  foixante  ans , lorfqu’elle  fut  élue  j 
Etienne  Battori , qui  l’époufa  pour  régner  , penfa 
qu’une  reine  étoit  toujours  jeune. 

Des  fiècles  antérieurs  avoient  ouvert  d’autres 
chemins  à la  fouveraineté.  En  804,  les,  Polo- 
nois furent  embiraffés  pour  le  choix  d’un  maître  j 
ils  propofèrent  leur  couronné  à la  courfe  : pra- 
tique autrefois  connue  dans  la  Grèce,  & qui  ne 
leur  parut  pas  plus  fingulière , que  de  la  don- 
ne.' a la  naiffance.  Un  jeune  homme  nourri  dans 
l’obfcurité  'a  gagna  , & il  prit  le  nom  de  Lefko  IL 
Les  chroniques  du  tems  nons  apprennent  qu’il 
conferva  fous  la  pourpre,  la  modeflie  & la  dou- 
ceur de  fa  premiè.'e  fortune;  fier  feulement  8c 
plein  d’audace  lorfqu’il  avoit  les  armes  à la  main, 

Prefque  tous  les  Polonois  foutiennent  que  leur 
royaume  fut  toujours  éleélif  ; cette  queftion  les 
iniéreffe  peu,  puifqu’ils  jouiffent.  Si  on  vouloit 
la  décider  par  une  fuite  de  faits  pendant  fix  o« 
fept  fiècles , on  la  décideroit  contr’eux,  en  mon- 
trant que  la  couronne  dans  les  deux  premières 
claffes,  a paffé  conrtamment  des  pères  aux  en- 
fans;  excepté  dans  les  cas  d’uneentiére  extinétionde 
la  maifon  régnante.  Si  les  Polonois  alors  avoient 
pu  choifir  leurs  princes,  ils  auroient  pris  parmi 
leurs  palatins  des  fages  tout  décidés. 

Les  eût-on  vus  aller  chercher  un  moine  dans 
le  fond  d’un  cloître,  pour  le  porter  fur  le  trône,, 
uniquement  parce  qu’il  éroit  du  fangdePiart?  Ce  fut 

Cafimir  I,  nls  d’un  père  déteflé,  Miéciflaw  II, 
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& d’une  mère  encore  plus  exécrable.  Veuve  & 
régente , elle  avoit  fui  avec  fon  fils  ; on  le  cher- 
cha cinq  ans  après  pour  le  couronner;  la  France 
l’avoit  reçu-.  Les  aiAbafladeurs  polonois  le  trou- 
vèrent fous  le  froc  dans  l’abb.iye  de  Clugny,  où 
il  étoit  profés  & diacre.  Cette  vue  les  tint  d’a- 
bord en  fufpens , ils  craignirent  que  fon  ame  ne 
fût  flétrie  fous  la  cendre  & le  cilice;  mais  faifant 
réflexion  qu’il  étoit  du  fang  royal , & qu’un  roi 
quelconque  étoit  préférable  à l’interrègne  qui  les 
défoloit,  ils  remplirent  leur  ambaflfade.  Unobftacle 
arrêtoit  ; Cafimir  étoit  lié  par  des  vœux  & par 
les  ordres  facrés  ; lè  pape  Clément  II  trancha  le 
nœud , & le  cénobite  fut  roi.  Ce  n’efl  qu’à  la 
fin  de  la  fécondé  clalTe,  que  le  droit  héréditaire 
périt  pour  faire  place  à l'éleétion. 

Le  gouvernement  a eu  auflâ  fes  révolutions  ^ 
il  fut  d abord  abfolu  entre  les  mains  de  Leck  , 
peut-être  trop  ; la  nation  fentit  fes  forces  , (k 
fecoua  le  joug  d’un  feul;  elle  partagea  l’autorité 
entre  des  vaivodes  ou  généraux  d’armée,  d ns 
le  delTein  de  l’afl'oiblir.  Ces  vaivodes  affis  fur  les 
débris  du  trône , les  ralTemblèrent  pour  en  for- 
mer douze,  qui  venant  à fe  heurter  les  uns  les 
autres  , ébranlèrent  l’état  jufque  dans  fes  fon- 
demens.  Ce  ne  fut  plus  que  révoltes , faéfions , 
opprefTion,  violence.  L’état , dans  ces  terribles  fe- 
coufTes,  regretta  le  gouvernement  d’un  feul,  fans 
trop  penfer  à ce  qu’il  en  avoit  fouffert  ; mais  les 
plus  fenfés  cherchèrent  un  homme  qui  fût  régner 
fur  un  peuple  libre,  en  écartant  la  licence.  Cet 
homme  fe  trouva  dans  la  perfonne  de  Cracus  , 
qui  donna  fon  nom  à la  ville  de  Cracovie  , en 
la  fondant  au  commencement  du  fepiième  fiècle.' 

L’extinélion  de  fa  poflérité  dès  la  première  géné- 
ration , remit  le  fceptre  entre  les  mains  de  la  na- 
tion, qui  ne  fachant  à qui  le  confier,  recourut 
aux  vaivodes  qu’elle  avoit  profcrits.  Ceux-ci  com- 
blèrent les  défordres  des  premiers,  & cette  arifto- 
cratie  mal  conftituée  ne  montra  que  du  trouble 
& de  la  foiblelTe. 

Au  milieu  de  cette  confufion,  un  homme  fans 
nom  5c  fans  crédit,  penfoit  à fauver  fa  patrie; 
il  attira  les  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils  périrent 
prefque  tous.  Przémiflas  (c’efl  ainfi  qu’on  le  nom- 
moit  ) devint  en  un  jour  l’idole  du  peuple , & 
ce  peuple  fauvage  qui  ne  connoilToit  encore  d’autres 
titres  à la  couronne  que  les  vertus,  la  plaça  fur  la 
tête  de  fon  libérateur,  qui  la  foutint  avec  autant 
de  bonheur  que  de  gloire  , fous  le  nom  de  Lesko  I 
dans  le  huitième  fiècle. 

Ce  rétabliffement  du  pouvoir  abfolu  ne  dura 
pas  long- temps,  fans  éprouver  une  nouvelle  fe- 
couffe.  Popiel  II,  le  quatrième  duc  depuis  Przé- 
iniflas , mérita  par  fes  crimes  d’être  le  dernier  de 
; 1 anarchie  fuccéda,  & les  concurrens  au 
trône  s’affemblèrent  à Krulwic,  bourgade  dans  la 
Cujavie.  Un  habitant  du  lieu  les  reçut  dans  une 
tnaifon  ruflique , leur  fervit  un  repas  frugal,  leur 
montra  un  jugement  fain,  un  cœur  droit  & corn- 
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patifTant,  des  lumières  au-defiTus  de  fa  condition  » 
une  ame  ferme,  un  amour  de  la  patrie,  que  ce* 
furieux  ne  connoiffoient  pas.  Des  ambitieux  qu^ 
défefpérent  de  commander  , aiment  mieux  le 
foumettre  à un  tiers  qui  n’a  rien  difputè  , que 
d’obéir  à un  rival.  Ils  fe  déterminèrent  pour  la 
vertu,  & par-là  ils  rép  rèrent  en  quelque  forte 
tous  les  maux  qu’ils  avoient  faits  pour  parvenir 
au  trône  ; Piall  régna  donc  au  neuvième  liècle. 

Les  princes  de  la  nvaifon,  en  fe  fuccédant  les 
uns  aux  autres,  affermilToient  leur  autorité;  elle 
parut  même  devenir  plus  abfolue  entre  les  mains 
de  Bolellas  1 dans  le  dixième  fiècle.  Jufqu’à  lui 
les  fouverains  de  Pologne  n’avoient  eu  que  le  titre 
de  duc  ; deux  puilTances  fe  difputoient  alors  le 
pou'voir  de  faire  des  rois  , l’empereur  & le  pape  ; 
à examiner  l'indépendance  des  nations  les  unes 
des  autres,  ce.n’eft  qu’a  elles-mêmes  à titrer  leurs 
chefs  Le  pape  échoua  dans  fa  prétention;  ce  fut 
l’empereur  Ot  on  III  qui,  touché  des  vertus  de 
Bolellas,  le  revêtit  de  la  royauté,  en  traverfant 
la  Pologne. 

On  n’auroit  jamais  cru  qu’avec  cet  înftrument 
du  pouvoir  arbitraire  (un  diplôme  de  royauté, 
donné  par  un  étranger),  le  premier  roi  de  Po- 
logne eût  jetté  les  premières  femences  du  gouver- 
nement républicain.  Cependant  ce  héros,  après 
avoir  eu  l’honneur  de  fe  fignaler  par  des  con- 
quêtes, & la  gloire  bien  plus  grancjed’tn  gémir, 
femblable  à Servius  Tullius  , eut  le  courage  de 
borner  lui-même  fon  pouvoir  , erl  établiflant  un 
confeil  de  douze  fénateurs,  qui  pût  l’empêcher 
d’être  injufle. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en  regardant 
du  côté  de  la  liberté  , en  apperçut  avec  plaifir 
la  première  image  ; ce  confeil  pouvoir  devenir 
un  fénat.  Nous  avons  vu  que  dès  les  commen- 
cemens  elle  avoit  quitté  le  gouvernement  d’un 
feul  pour  fe  confier  à douze  vaivodes.  Cette  idée 
paflfagère  de  république  ne  l’avoit  jamais  aban- 
donnée, & quoique  fes  princes,  après  fon  retour 
à fa  première  conftitinion,  fe  fuccédaflent  les  uns 
aux  autres  par  le  droit  du  fang,  elle  reftoit  tou- 
jours perfuadée  qu  il  étoit  des  cas  où  elle  pouvoit 
reprendre  fa  couronne.  Elle  effaya  fon  pouvoir  fur 
Miéciflaw  111,  prince  cruel,  fourbe,  avare,  in- 
venteur de  nouveaux  impôts;  elle  le  dépofa.  Ces 
dépofitions  fe  renouvellèrent  plus  d’une  fols  ; 
Uladiflas  Laskonogi,  Uladiflas  Loketek,  fe  virent 
forcés  à defeendre  du  trône,  & Cafimir  IV  auroit 
eu  le  même  fort , s’il  n’eût  fléchi  fous  les  remon- 
trances de  fes  fujets.  Poufiés  à bout  par  la  tyran- 
nie de  Bolellas  II  dans  le  treizième  fiècle , ils  s’en 
délivrèrent  en  le  chalTant. 

Une  nation  qui  eft  parvenue  à dépofer  fes  rois, 
n’a  plus  qu’à  choifir  les  pierres  pour  élever  l’édi- 
fice de  fa  l’iberté , & le  temps  amène  tout.  Cafi- 
mir-le-Grand,  au  quatorzième  fiècle,  prelTé  de 
finir  une  longue  guerre , fit  un  traité  de  paix , dont 
fes  ennemis  exigèrent  la  ratification  par  tous  les 
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ordres  du  royaume.  Les  ordres  convoqués  refu- 
férent  de  ratifier  , & ils  fentirent  dès  ce^  moment 
qu’il  n’étoit  pas  impoflible  d’établir  une  république 
en  confervant  un  roi. 

Les  fondemens  en  furent  fettés  avant  la  mort 
même  de  Cafunir  ; il  n’avoit  point  de  fils  pour 
lui  fucçéder;  il  propofa  fon  neveu  Louis,  roi  de 
Hongrie.  Les  Polonois  y confentirent , mais  à des 
conditions  qui  mettoient  des  entraves  au  pouvoir 
abfolu;  ils  avoient  tenté  plus  d’une  fois  de  le  di- 
minuer par  des  révoltes  ; ici  c’eft  avec  des  traités. 
Le  nouveau  maître  les  déchargeoit  prefque  de 
tome  contribution  ; il  y avoir  un  ufage  établi  de 
défrayer  la  cour  dans  fes  voyages  ; il  y renonçoit. 

Il  s’engageoit  pareillement  à rembourfer  à fes  fu- 
jets  les  dépenfes  qu’il  feroit  contraint  de  faire,  & 
les  dommages  même  qu’ils  auroient  à fouffrir  dans 
les  guerres  qu’il  entreprendroit  contre  les  puiflances 
voifines;  rien  ne  coûte  pour  arriver  au  trône. 

Louis  y parvint,  & les  fujets  obtinrent  encore 
que  les  charges  8c  les  emplois  publics  feroient  dé- 
formais donnés  à vie  aux  citoyens , à l’exclufion 
de  tout  étranger , que  la  garde  des  forts  & des 
châteaux  ne  feroit  plus  confiée  à des  feigneurs 
fupérieurs  au  refte  de  la  nobleffe , par  une  naiflance 
ui  leur  donnoit  trop  de  crédit.  Louis,  poflefTeur 
e deux  royaumes , préféroit  le  féjour  de  laHongrie, 
où  il  commandoit  en  maître,  à celui  de  \vl Pologne, 
où  l’on  travailloit  à faire  des  loix.  Il  envoya  le 
duc  d’Oppelien  pour  y gouverner  en  fon  nom  ; 
la  nation  en  fut  extrêmement  choquée,  & le  roi 
fut  obligé  de  lui  fubftituer  trois  feigneurs  polonois 
agréables  au  peuple.  Louis  mourut  fans  être 
regretté. 

Ce  n’étoit  pas  aflfez  à l’efprit  républicain  d’avoir 
mitigé  la  royauté;  il  frappa  un  autre  grand  coup, 
en  aboliffant  la  fuccefllon,  & la  couronne  fut 
déférée  à la  fille  cadette  de  Louis,  à condition 
qu’elle  n’accepteroit  un  époux  que  de  la  main  de 
l’état.  Parmi  les  concurrens  qui  fe  préfentèrent, 
Jagellon  fit  briller  la  couronne  de  Lithuanie,  qu’il 
promit  d’incorporer  à celle  de  Pologne.  C’étoit 
beaucoup;  mais  ce  n’étoit  rien,  s’il  n’avoit  fouf- 
erît  à la  forme  républicaine.  C’efi:  à ce  prix  qu’il 
époufa  Hedwige,  & qu’il  fut  roi. 

Il  y eut  donc  une  république  compofée  de  trois 
ordres  ; le  roi , le  (é  nat , l’ordre  équeftre  , qui  com- 
prend tout  le  refte  de  la  nobleffe , & qui  donna 
bientôt  des  tribuns  fous  la  dénomination  de  nonces. 
Ces  nonces  repréfentent  tout  l’ordre  équeftre  dans 
les  affemblées  générales  de  la  nation  qu’on  nomme 
diètes,  & dont  ils  arrêtent  l’aâivité,  quand  ils 
veulent,  par  le  droit  de  veto.  La  république  ro- 
maine n’avoit  point  de  roi  ; mais  dans  fes  trois 
ordres , elle  comptoir  les  plébéiens , qui  partageoient 
la  fouveraineté  avec  le  fénat  & l’ordre  équeftre , 
& jamais  peuple  ne  fut  ni  plus  vertueux,  ni  plus 
grand.  La  Pologne,  différente  dans  fes  principes, 
n’a  compté  fon  peuple  qu’avec  le  bétail  de  fes 
terres.  Le  fénat  qui  tient  la  balance  entre  le  roi 
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8c  la  liberté , voit  fans  émution  la  fervîtude  de 
1 cinq  millions  d’homme?,  autrefois  plus  heureux 
IcrfquV.S  étoieüt  Sarmates. 

La  république  polonoife  é.ant  encore  dans  fon 
enfance,  Jigellon  partir  oublier  à quel  prix  il  ré- 
gnait. Un  aéfe  émané  du  rrône  fe  trouva  contraire 
à ce  qu’il  avoir  uré  ; les  nouveaux  républicains 
fous  fe»  yeux  mêmes,  mirent  l’aéfe  en  pièces  avec 
leurs  labres. 

Les  rois  qui,  avant  la  révolution,  décidolent 
de  la  guerre  ou  de  la  paix,  faifoierit  les  loix,  clian- 
geoienr  les  coutumes,  abrogeoient  les conftitutions, 
établificient  des  impôts , difpofoienr  du  trefor  pu- 
blic, \i:ent  pafTer  ti  ns  ces  refforts  de  puiffance 
dans  les  mains  de  la  nobleffe , & ils  s’accoutumèrent 
à être  contredits  ; mais  ce  fut  fou  Sigifmond  .Au- 
gufte , au  feizième  fièele , que  la  fierté  républicaine 
fe  monta  fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  prince  étant  mort  fans  enfans  en  1573,  on 
penfa  encore  à élever  de  nouveaux  remparts  à 
la  liberté.  On  examina  les  loix  anciennes  ; les  unes 
furent  reftraintes,  les  autres  plus  étendues,  quel- 
ques-unes abolies  , Üc  après  bien  des  difeuffions, 
on  fit  un  déctet  qui  porroit  que  les  rois  nommés 
par  la  nation,  ne  tenteroient  aucune  voie  pour  fe 
donner  un  fucceffeur,  & que  conféquemment  ils 
ne  prendroient  jamais  la  qualité  dhéritiers  du 
royaume  ; qu’il  y auroit  toujours  aUj^rès  de  leur 
perfonne  feize  fénateurs  pour  leur  fervir  de  con- 
feil,  & que  fans  leur  aveu,  ils  ne  pourroient  ni 
recevoir  des  miniftres  étrangers,  ni  en  envoyer 
chez  d’autres  princes  ; qu’ils  ne  leveroient  point 
de  nouvelle»  troupes  , & qu’il»  n’ordonneroient 
point  à la  nobleffe  de  monter  à cheval  fans  l’aveu 
de  tous  les  ordres  de  la  république  ; qu’ils  n’ad- 
mettroient  aucun  étranger  au  confeil  de  la  nation  , 
& qu’ils  ne  leur  conféreroient  ni  charges,  ni  di- 
gnités, ni  ftarofties,  8c  qu’enfin  ils  ne  pourroient 
point  fe  marier,  s’ils  n’en  avoient  auparavant  obte- 
nu la  permiffion  du  fénat  8c  de  l’ordre  équeftre. 

Tout  l’interrègne  fe  paffa  à fe  prémunir  contre 
ce  qu’on  appelloit  les  attentats  du  trône.  Henri  de 
Valois  fut  révolté  à fon  arrivée  de  ce  langage  répu- 
blicain qui  dominoit  dans  toutes  les  affemblées  de 
l’état.  La  religion  proteftante  étoit  entrée  dans  le 
royaume  fous  Sigifmond  I,  8c  fes  progrès  augmen- 
toient  à proportion  des  violences  qu’on  exerçoit 
contr’elle.  Lorfque  Henri  arriva  à Cracovie , on 
y favoit  que  Charles  IX , fon  frère,  yenoit  d’affaf- 
finer  une  partie  de  fes  fujets  pour  en  convertir  une 
autre.  On  craignoit  qu’un  prince  élevé  dans  une 
cour  fanatique  8c  violente,  n’en  apportât  l’efprit; 
on  voulut  l’obliger  à jurer  une  capitulation  qu’il 
avoit  déjà  jurée  en  France  en  préfence  des  am- 
baffadeurs  de  la  république , 8t  fur-tout  l’article 
de  la  tolérance,  qu’il  n’avoit  juré  que  d’une  façon 
vague  8c  équivoque.  Sans  l’éloquent  Pibrac,  on 
ne  fait  s’il  eût  été  couronné , mais  quelques  mois 
le  caftellan  de  Sendomir  Offolenski  fut 
, lui  fixième , de  déclarer  à Henri  fa  pro- 
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chaîne  dépriîtion,  s’il  ne  rempliflblt  plus  exa^le- 
ment  les  devoirs  du  trône.  Sa  fuite  précipitée  ter- 
mina les  plaintes  de  la  nation  , & (on  règne. 

Ceft  par  tous  ces  coups  de  force,  frappés  en 
differens  temps , que  la  Pologne  s’eft  confervc  des 
rois  fans  les  craindre.  Un  roi  de  Pologne  à fon 
facre  même,  & en  jurant  les  palla  conventa^  dif- 
penle  les  luj.ts  du  ferment  d’obéiffance , en  cas 
qu’il  viole  les  loix  de  la  république. 

La  puKîance  îégi^ative  réfide  effentiellement 
dans  la  diète  qui  fc  tient  dans  l’ancien  château  de 
Varlbvie,  que  le  roi  doit  convoquer  tous  les 
deux  ans.  S’il  y manquoit,  la  république  a le  pou- 
voir de  s’alfembler  d’elle-mème  ; les  diétines  de 
chaque  palatinat  précèdent  toujours  la  dicte.  On 
y prépare  les  matières  qui  doivent  fe  traiter  dans 
i’affemblée  générale  , & on  y choifit  les  repré- 
fentans  de  l’ordre  équeftre  , c’eft  ce  qui  forme 
la  chambre  des  nonces.  Ces  nonces  ou  ces  tri- 
buns font  fl  facrés , que  fous  le  règne  d’Augufle  II, 
un  colonel  faxon  en  ayant  bleffé  un  légèrement 
pour  venpr  une  infulte  qu’il  en  avoir  reçue,  fut 
condamné  à mort  & exécuté;  malgré  toute  la 
proteélion  du  roi;  on  lui  fit  feulement  grâce  du 
bourreau  ; il  pafTa  par  les  armes. 

Pour  connoître  le  fénat  qui  eft  l’ame  de  la  diète , 
il  faut  jetter  les  yeux  fur  les  évêques  les  pala- 
tins, & les  caflellans.  C“S  deux  dernières  digni- 
tés ne  font  pas  aufli  connues  que  l’épifcopat  : un 
palatin  efl  le  chef  de  la  nobleffe  dans  fon  palatinat. 
Il  preHde  à fes  aflembléesjil  la  mène  au  champ 
éleftoral  pour  faire  fes  rois,  & à la  guerre  lorf- 
qu’on  affemble  la  pofpolite  ou  l’arrière-ban.  Il  aaulTi 
le  droit  de  fixer  le  prix  des  denrées,  &de  régler  les 
poids  & mefuresj  c efl  un  gouvernement  de  pro- 
vince. Un  caflellan  jouit  des  mêmes  prérogatives 
dans  fon  diftriél  , qui  fait  toujours  partie  d’un 
palatinat,  & il  repréfente  le  palatin  dans  fon  ab- 
sence. Les  caflellans  autrefois  étoient  gouverneurs 
des  châteaux-forts  , & des  villes  royales.  Ces 
gouvernemens  ont  paffé  aux  flarofles  qui  exercent 
aum  la  jufiice  par  eux-mêmes,  ou  par  ceux  qu’ils 
commettent.  Une  bonne  inflitution , c’efl  uh  re- 
dépoCtaires  : tous  les  biens  du 
diflna  libres  ou  engagés  , y font  confignés  : qui- 
co^iie  veut  acquérir,  acheté  en  tou'e  sûreté 

On  ne  voit  qu’un  flarofle  dans  le  fénat,  celui 
de  Samogitie  ; mais  on  y compte  deux  archevê- 
ques , quinze  évêques,  trente-trois  palatins  & 
quatre-vingt-cinq  caflellans  ; en  tout  cent  trènts- 
Mx  fenateurs. 


Les  miniflres  ont  place  au  fénat  fans  être  fé- 
nateurs;  ils  font  au  nombre  de  dix,  en  fe  répé- 
tant dans  l’union  des  deux  états. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 

Le  grand  chancelier  de  la  couronne. 

Le  grand  chancelier  de  Lithuanie. 

Le  vice-chancelier  de  la  couronne. 

Le  Vice- chancelier  de  Lithuanie, 
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Le  grand  tréforier  de  la  couronne. 

Le  grand  tréforier  de  Lithuanie. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Po’ogne. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie. 

Le  grand  maréchal  efl  le  troifième  perfonnage 
de  la  Pologne.  Il  ne  voit  que  le  primat  & le  roi 
au-deffus  de  lui.  Maître  du  palais  , c’efl  de  lui  que 
les  ambaffadeurs  prennent  jour  pour  les  audiences. 
Son  pouvoir  efl  prefque  illimité  à la  cour , & a 
trois  lieues  de  circonférence.  Ily  veille  à la  fureté  du 
roi  & au  maintien  de  l’ordre.  11  y connoît  de  tous 
les  crimes  , & il  juge  fans  appel.  La  nation  feule 
peut  réformer  fes  jugemens.  C’efl  lui  encore  qui 
convoque  le  fenat , & qui  reprime  ceux  qui  vou- 
droient  le  troubler.  Il  a toujours  des  troupes  à 
fes  ordres. 

^ Le  maréchal  de  la  cour  n’a  aucun  exercice  de 
jurifdiaion  que  dans  l’abfence  du  grand  maré- 
chal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fceaiix;  le 
vice-chancelier  les  petits.  L’un  des  deux  efl  évê- 
que pour  connoître  des  affaires  ecc  éfiafliques.  L’un 
ou  1 autre  doit  repondre  au  nom  du  roi  en  po- 
lonois  ou  en  latin  , félon  l’occafion.  C’ell  une 
chofe  finguliëre  que  la  langue  des  romains  qui 
ne  pénétrèrent  jamais  en  Pologne , fe  parle  aujour- 
d hui  communément  dans  cet  état.  Tout  y parle 
latin  jufqu’aux  domefiiques. 

Le  grand  treforier  eft  dépofitaire  des  finances 
de  la  republique.  Cet  argent , que  les  romains 
appelloient  le  trefor  du  peuple , eerarlum  populi  p 
la  Pologne  fe  garde  bien  de  le  laifTcr  à la  direc- 
tion des  rois.  C’eft  la  nation  affemblée  , ou  du 
moins  un  fénatus-confulte  qui  décide  de  l’emploi; 
& le  grand  tréforier  ne  doit  compte  qu’à  la  nation. 

Tous  ces  miniflres  ne  reflemblent  point  à ceux 
des  autres  cours.  Le  roi  les  crée  ; mais  la  répu- 
blique feule  peut  les  détruire.  Cependant,  comme 
ils  tiennent  au  trône  , la  fource  des  grâces  , Sc 
quils  font  hommes,  la  république  n’a  pas  voulu 
leur  accorder  voix  délibérative  dans  le  fénat. 

On  donne  aux  fénateurs  le  titre  ^'excellence  i 
& ils  prétendent  à ' celui  de  monfeigneur , que 
les  valets , les  ferfs , & la  pauvre  nobleffe  leur 
prodiguent. 

Le  chef  du  fénat  eft  l’archevêque  de  Gnefne  i 
qu’on  nomme  plus  communément  le  primat  y & 
dont  nous  ferons  un  article  à part  : c’efl  affez  de 
dire  en  paffant  qu’il  eft  aufli  chef  de  l’églife  , 
dignité  éminente  qui  donne  à ce  miniftre  de  l’hum- 
ble chriflianifme  tout  le  fafle  du  trône  , & quel-5 
quefois  toute  fa  puiffance. 

Le  fénat  hors  de  la  diète , remue  les  refforts 
du  gouvernement  fous  les  yeux  du  roi  : mais  le 
roi  ne  peut  violenter  les  fuffrages.  La  liberté  fe 
montre  jufque  dans  les  formes  extérieures.  Les 
fénateurs  ont  le  fauteuil , & on  les  voit  fe  cou- 
vrir dès  que  le  roi  fe  couvre.  Cependant  le  fénat 
hors  de  la  diète,  ne  décide  que  provifionnellemenr. 
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Dans  la  diète  , il  devient légiflateur  conjointement 
avec  le  roi  & la  chambre  des  nonces. 

Cette  chambre  reffembleroit  à celle  des  com- 
munes en  Angleterre  , fi , au  lieu  de  ne  repréfenter 
que  la  noblefTe  , elle  repréfentoit  le  peuple.  On 
voit  à fa  tête  un  officier  d’un  grand  poids  , mais 
dont  l’office  n’eli  que  paffager.  Il  a ordinairement 
beaucoup  d’influence  dans  les  avis  de  la  chambre. 
C’efl;  lui  qui  les  porte  au  fénat  , & qui  rapporte 
ceux  des  fénateurs.  On  le  nomme  maréchal  de  la 
diète,  ou  maréchal  des  nonces.  Il  efl  à Varfovie  ce 
qu’étoit  le  tribun  du  peuple  à Rome  j & comme  le 
patricien  à Rome  ne  pouvoir  pas  être  tribun  , celui 
qui  efl  le  tribun  des  tribuns  doit  être  pris  dans 
l’ordre  équeftre,  & non  dans  le.  fénat. 

Lorfque  la  diète  efl  aflemblée , tout  efl  ouvert , 
parce  que  c’eft  le  bien  public  dont  on  y traite.  Ceux 
qui  n’y  portent  que  tie  la  curiofité  font  frappés 
de  la  grandeur  du  fpeélacle.  Le  roi  fur  un  trône 
élevé,  dont  les  marches  font  décorées  des  grands 
officiers  de  la  cour  ; le  primat  difputant  prefque 
toujours  de  fplendeur  avec  le  roi  ; les  fénateurs 
formant  deux  lignes  auguftes  -,  les  minières  en 
face  du  roi,  les  nonces  en  plus  grand  nombre  que 
les  fénateurs  , répandus  autour  d’eux  , & fe  tenant 
debout  : les  ambalfadeurs  & le  nonce  du  pape  y 
ont  auffi  des  places  marquées , fauf  à la  diète  à 
les  faire  retirer,  lorfqu’clle  le  juge  à propos. 

Le  premier  a£le  de  la  diète  , c’eft  toujours  la 
lefture  des  paéla  conventa  qui  renferment  les  obli- 
gations que  le  roi  a contraélées  avec  fon  peu- 
ple ; & s’il  y a manqué  , chaque  membre  de 
l’aflemblée  a droit  d’en  demander  l’obfervation. 

I^es  autres  féances  pendant  fix  femaines , durée 
ordinaire  de  la  diète  , amènent  tous  les  intérêts 
de  la  nation  ; la  nomination  aux  dignités  vacantes, 
la  difpofition  des  biens  royaux  en  faveur  des 
militaires  qui  ont  fervi  avec  diftinélion  , les 
comptes  du  grand  tréforiçr  , la  diminution  ou 
l’augmentation  des  impôts  félon  la  conjonfture  , 
les  négociations  dont  les  ambalfadeurs  de  la  répu- 
blique ont  été  chargés  , & la  manière  dont  ils 
s’en  font  acquittés , les  alliances  à rompre  ou  à 
former,  la  paix  ou  la  guerre  , l’abrogation  ou  la 
fanftion  d’une  loi , l’affcrmiffement  de  la  liberté , 
enfin  tout  l’ordre  public. 

Les  cinq  derniers  jours  qu’on  appelle  les  grands 
jours  , font  deflinés  à réunir  les  fuffrages.  Une 
décifion  pour  avoir  force  de  loi , doit  être  approuvée 
ar  les  trois  ordres  d’un  confentement  unanime, 
’oppofition  d’un  feul  nonce  arrête  tout. 

Ce  privilège  des  nonces  eft  une  preuve  frap- 
pante des  révolutions  de  l’efprit  humain.  ïln’exif- 
teit  pas  en  1652,  lorfque  Sicinshi,  nonce  d’Upita, 
en  fit  le  premier  ufage.  Chargé  de  malédiélions , 
il  échappa  avec  peine  aux  coups  de  fabre  ; & 
ce  même  privilège  contre  lequel  tout  le  monde 
s’éleva  pour  lors  , eft  aujourd’hui  ce  qu’il  y a de 
plus  facté  dans  la  république.  Un  moyen  fur 
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d’être  mis  en  pièces , feroit  d’en  propofer  l’abo- 
lition. 

On  efl;  obligé  de  convenir  que  , s’il  produit 
quelquefois  le  bien,  il  fait  encore  plus  de  mal. 
Un  nonce  peut  non- feulement  anéantir  une  bon- 
ne décifion  , mais  s’il  s’en  prend  à toutes,  il  n’a 
qu’à  protefter  & difparoître:  la  diète  eft  rompue. 
Il  arrive  même  qu’on  n’attend  pas  qu’elle  foit 
formée  pour  penfer  à la  diflbudre.  Le  prétexte 
le  plus  frivole  devient  un  inftrument  tranchant» 
En  1752  les  nonces  du  palatinat  de  Kiovie  avoient 
dans  leurs  inftruftions  d’exiger  du  roi , avant  tout, 
l’extirpation  des  francs- maçons,  fociétéqui  n’effraie 
que  lesimbécilles  & qui  ne  faifoit  aucune  fenfation 
en  Pologne. 

Le  remède  aux  diètes  rompues , c’eft  une  confé- 
dération dans  laquelle  on  décide  à la  pluralité 
des  voix,  fans  avoir  égard  aux  proteftations  des 
nonces;  & fouvent  une  confédération  s’élève 
contre  l’autre.  C’eft  enfuite  aux  diètes  générales 
à confirmer  ou  à caffer  les  aftes  de  ces  confé- 
dérations. Tout  cela  produit  de  grandes  convul- 
fions  dans  l’état,  fur-tout  fi  les  armées  vien- 
nent à s’en  mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font  mieux  jugées. 
C’eft  toujours  la  pluralité  qui  décide  , mais  point 
de  juges  permanens.  La  nobleffe  en  crée  chaque 
année  pour  former  deux  tribunaux  fouverains , 
l’un  à Petrikow  pour  la  grande  Pologne , l’autre 
à Lublin  pour  la  petite.  Le  grand  duché^  de  Li- 
thuanie a auffi  fon  tribunal.  La  juflice  s y rend 
fommairement  comme  en  Afie.  Point  de  pro- 
cureurs ni  de  procédures  , quelques  avocats  feu- 
lement qu’on  appelle  jurijles  , ou  bien  on  plaide 
fa  caufe  foi-même.  Une  meilleure  difpofition  en- 
core , c’eft  que  la  juftice  fe  rendant  gratuitement, 
le  pauvre  peut  l’o'otenir.  Ces  tribunaux  font  vrai- 
ment fouverains  ; car  le  roi  ne  peut  ni  les  pré- 
venir par  évocation  , ni  caffer  leurs  arrêts. 

Pulfque  j’en  fuis  fur  la  matière  dont  la  juflice 
s’exerce  en  Pologne , j ajouterai  qu  elle  fe  rend 
félon  les  flatuts  du  royaume , que  Sigifmond  Aii- 
gufte  fit  rédiger  en  un  corps  en  1520  ; c eft  ce 
qu’on  appelle  droit  Polonois.  Et  quand  il  arrive 
certains  cas  qui  n’y  font  pas  compris, on  fe  fert 
du  droit  faxon.  Les  jugemens  fe  rendent  dans 
trois  tribunaux  fupérieurs , à pluralité  des  voix , 
& on  peut  en  appeller  au  roi.  Ces  tribunaux  ju- 
gent toutes  les  affaires  civiles  de  la  noblefle. 
Pour  les  criminelles  , un  gentilhomme  ne  P®^* 
être  emprifonné , ni  jugé  que  par  le  roi  & le 
fénat. 

Il  n’y  a point  de  confifeation , & la  proferip- 
tion  n’a  lieu  que  pour  les  crimes  capitaux  au  pre- 
mier chef,  qui  font  les  meurtres,  les  affaffinats  , 
& la  conjuration  contre  l’etat.  Si  le  criminel  neft 

point  arreté  prifonnier  dans  l’aûion , U n’eft  pa* 
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befoin  d’envoyer  des  foldats  pour  l’aller  inveflir  ; 
on  le  cire  pour  fubir  le  jugement  du  roi  & du 
fénat.  S’il  ne  comparoit  pas,  on  le  déclare  infâ- 
me & convaincu;  par-là  il  elt  profcrit,  & tout  le 
monde  peut  le  tuer  en  le  rencontrant.  Chaque  fla- 
rodiea  fa  lurifdidiondansl  étendue  de  fon  territoire. 
On  appelle  des  magilirats  des  villes  au  chance- 
lier , 6c  la  diete  décide  quand  l’affaire  eff  impor- 
tante. 

Les  crimes  de  lèze-majefté  ou  d’état  font  jugés 
en  diète.  La  maxime  que  l’églife  abhorre  le  fang , 
ne  regarde  point  les  évêques  polonois.  Une  bulle 
de  Clément  VllI  leur  permet  de  confeiller  la 
guerre  , d’opiner  à la  mort , & d’en  figner  Its 
décrets. 

Une  chofe  encore  qu’on  ne  voit  guère  ailleurs, 
cjell  que  les  mêmes  hommes  qui  délibèrent  au 
fénat,  qui  font  des  loix  en  diète,  qui  jugent  dans 
les  tribunaux,  marchent  à l’ennemi.  On  appêr- 
çoit  par-là  qu’en  Pologne  la  robe  n’efl  point  fè- 
parée  de  l’épée. 

La  nobleffe  ayant  faifi  les  rênes  du  gouverne- 
ment, les  honneurs  & tous  les  avantages  de  l’état, 
a penfé  que  c’étoit  à elle  feule  à le  défendre,  en 
laiffant  aux  terres  tout  le  relie  de  la  nation.  C’eft 
aujourd’hui  le  feul  pays  où  l’on  voie  une  cavalerie 
toute  compofée  de  gentilshommes  , dont  le  grand 
duché  de  Lithuanie  fournit  un  quart , & la  Po- 
logne le  relie. 

L’armée  qui  en  réfulte,  ou  plutôt  ces  deux  ar- 
mées polonoife  & lithuanienne,  ont  chacune  leur 
grand  général  indépendant  l’un  de  l’autre.  Nous 
avonsdit  que  la  charge  de  grand  maréchal , après 
la  primatie,  eft  la  première  en  dignité:  le  grand 
général  eft  fupérieur  en  pouvoir.  Il  ne  connoît 
prefque  d’autres  bornes  que  celles  qu’il  fe  pref- 
crit  lui-même.  A l’ouverture  de  la  campagne , le 
le  roi  tient  confeil  avec  les  fénateurs  & les  chefs 
de  l’armée  fur  les  opérations  à faire  ; & dès  ce 
moment  le  grand  général  exécute  arbitrairement. 
11^  affemble  les  troupes , il  règle  les  marches , il 
décidé  des  batailles  , il  diftribue  les  récompenfes 
& les^  punitions , il  eleve , il  cafte , il  fait  couper 
des  têtes,  le  tout  fans  rendre  compte  qu’à  la  ré- 
p^ublique  dans  la  diète.  Les  anciens  connétables  de 
France  qui  ont  porté  ombrage  au  trône,  n’étoient 
pas  fi  abfolus.  Cette  grande  autorité  n’eft  fufpen- 
due  que  dans  le  cas  où  le  roi  commande  en  per- 
fonne. 

^ Les  deux  armées  ont  auftl  refpeélivement  un 
général  de  campagne , qui  fe  nomms  petii  général. 
Celui-ci  n’a  d’autorité  que  celle  que  le  grand  gé- 
néral veut  lui  laift'er,  & il  la  rempliten  fon  abfence. 
Un  autre  perfonnage , c’eft  le  ffragénix  qui  com- 
mande l’avant-garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un  troifième  corps 
d’armée,  infanterie  & dragons.  L’emploi  n’en  eft 
pas  ancien.  C’eft  ce  qu’on  appelle  l’armée  étran- 
gère , prefqu’entièrement  compofée  d’Allemands. 
Lorfque  tout  eft  complet,  ce  qui  arrive  rarement, 
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la  garde  ordinaire  de  la  Pologne  eft  de  quarante- 
huit  mille  hommes. 

Une  quatrième  armée  , la  plus  nombreufe  & la 
plus  inutile,  c’eft  la  pofpolite  ou  l’arrière-ban.  On 
verroit  dans  un  befoin  plus  de  cent  mille  gentils- 
hommes monter  à cheval,  pour  ne  connoître  que 
la  difcipline  qui  leur  conviendroit;  pour  fe  révolter  , 
fl  on  vouloir  les  retenir  au-delà  de  quinze  jours 
dans  le  lieu  de  l’affemblée  fans  les  faire  marcher  , 
& pour  refufer  le  fervice,  s’il  falloir  paffer  les 
frontières. 

Qoique  les  Polonois  relTemblent  moins  aux  Sar- 
mates  leurs  ancêtres,  que  les  Tartarcs  aux  leurs, 
ils  en  confervent  pourtant  quelques  traits.  Ils  font 
francs  & fiers.  La  fierté  eft  affez  naturelle  à un 
gentilhomme  qui  élit  fon  roi,  & qui  peut  être 
roi  lui-même.  Ils  font  emportés.  Leurs  repréfen- 
tans,  dans  les  affemblées  de  la  nation,  décident 
fouvent  les  affaires  le  fabre  à la  main.  Ils  font 
apprendre  la  langue  latine  à leurs  enfans,  & la 
plupart  des  nobles,  outre  la  langue  efclavonne, 
qui  leur  eft  naturelle,  parlent  allemand,  françois 
& italien.  La  langue  polonoife  eft  une  dialeéle 
de  l’efclavonne;  mais  elle  eft  mêlée  de  plufieurs 
mots  allemands. 

Ils  ont  oublié  la  fimplicité  & la  frugalité  des 
Sarmates  leurs  ancêtres.  Jufqu’à  la  fin  du  régné 
de  Sobieski,  quelques  chaifes  de  bois,  une  peau 
d’ours,  une  paire  de  piftolets , deux  planches  cou- 
vertes  d’un  matelas , meubloient  un  noble  d’une 
fortune  honnête.  Aujourd’hui  les  vêtemens  des 
gentilshommes  font  riches;  ils  portent  pour  la 
plupart  des  bottines  couleur  de  foufre,  qui  ont 
le  talon  ferré,  un  bonnet  fourré  & des  veftes 
doublées  de  zibeline , qui  leur  vont  jufqu’à  mi- 
jambe  ; c’eft  ainfi  qu’ils  paroiffent  dans  les  diètes 
ou  dans  les  fêtes  de  cérémonies.  D’autres  objets 
de  luxe  fe  font  introduits  en  Pologne  fous  Augfte  II, 
& les  modes  françoifes  déjà  reçues  en  Allemagne  , 
fe  font  mêlées  à la  magnificence  orientale  , qui 
montre  plus  de  richeffe  que  de  goût.  Leur  fafte 
eft  monté  fi  haut,  qu’une  femme  de  qualité  ne 
fort  guère  qu’en  caroffe  à fix  chevaux.  Quand  un 
grand  feigneur  voyage  d’une  province  à une  autre , 
c’eft  avec  deux  cents  chevaux  & autant  d’hommes. 
Point  d’hôtelleries;  il  porte  tout  avec  lui,  mais 
il  déloge  les  plébéiens  qui  ne  regardent  cette  haute 
nobleffe  que  com.me  un  fléau  ; elle  eft  de  bonne 
heure  endurcie  au  froid  & à la  fatigue  , parce 
que  tous  les  gentilshommes  fe  lavent  le  vifage 
jSc  le  cou  avec  de  l’eau  froide,  quelque  temps 
qu’il  faffe.  Ils  baignent  auffi  les  enfans  dans  l’eau 
froide , de  très-bonne  heure , ce  qui  endurcit  leurs 
corps  à l’âpreté  des  hivers  dès  la  plus  tendre 
jeunèffc. 

Un  ufage  excellent  des  feigneurs,  c’eft  qu’ils 
paffent  la  plus  grande  partie  de  Tannée  dans  leurs 
terres.  Ils  fe  rendent  par-là  plus  indépendans  de  la 
cour , qui  n’oublie  riçn  pour  les  corrompre;  & ils 
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vivifient  les  campagnes  par  la  dépenfe  qu’ils  y font. 

Ces  campagnes  (croient  peuplées  8c  florilTantes , 
fi  elles  étoient  cultivées  par  un  peuple  libre.  Les 
ferfs  de  Pologne  font  attachés  à la  glèbe  ; tandis 
qu’en  Afie  même  on  n’a  point  d’autres  efclaves 
que  ceux  qu’on  achète  , ©u  qu’on  a pris  à la  guerre  : 
ce  font  des  étrangers.  La  Pologne  frappe  fes  propres 
enfans.  Chaque  feigneur  eli  obligé  de  loger  fon 
ferf.  C’eft  dans  une  très-pauvre  cabane , où  des 
enfans  neds  fous  la  rigueur  d’un  climat  glacé  , 
pêle-mêle  avec  le  bétail , femblent  reprocher  à la 
nature  de  ne  les  avoir  pas  habillés  de  même.  L’ef- 
clave  qui  leur  a donné  le  jour  verroit  tranquille- 
ment brûler  fa  chaumière  , parce  que  rien  n’eft  à 
lui.  Il  ne  fauroit  dire  mon  champ , mes  enfans  , 
ma  femme  ; tout  appartieut  au  feigneur , qui  peut 
vendre  également  le  laboureur  le  bœuf.  Il  eft 
rare  de  vendre  des  femmes  , parce  que  ce  font 
elles  qui  multiplient  le  troupeau  ; population 
miférable  : le  froid  en  tue  une  grande  partie. 

En  vain  le  pape  Alexandre  HI  proferivit  dans 
un  concile  la  fervitude  au  1 2'  fiècle  ; la  ologne , 
s’eft  endurcie  à cet  égard  plus  que  le  tefte  du 
ehrillianifme  ; malheur  au  ferf  fi  un  feigneur  ivre 
s’emporte  contre  lui.  On  diroit  que  ce  que  la 
nature  a refulé  à de  certains  peuples  , c’eft  pré- 
clfément  ce  qu’ils  aiment  avec  le  plus  de  fureur. 
L’excès  du  vin  & des  liqueurs  fortes  font  de  grands 
eavages  dans  la  république.  Les  cafuiftes  paftent 
légèrement  fur  l’ivrognerie  , comme  une  fuite  du 
climat;  & d’ailleurs  les  affaires  publiques  ne  s’ar- 
rangent que  le  verre  à la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommes  les  jeux 
d’exercice  , la  chaffe  , 8c  les  plaifirs  de  la  table. 
Moins  délicates  8c  plus  hardies  que  les  beautés  du 
midi  , on  les  voit  faire  fur  la  neige  cent^  lieues 
en  traîneau,  fans  craindre  ni  les  mauvais  gîtes,  ni 
les  difficultés  des  chemins. 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne  que  les 
bonnes  mœ.irs  valent  mieux  que  les  bonnes  loix. 
La  quantité  des  forêts  , l’éloignement  des  habita- 
tions , la  coutume  de  voyager  de  nuit  comme 
de  jour  , l’indifférence  des  (laroftes  furete 

des  routes  , tout  favorife  le  vol , l’affaflinat  ; dix 
ans  en  montrent  à peine  un  exemple. 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie  des  bonnes 
mœurs  avant  que  de  recevoir  le  chri  ianifme.  Elle 
fut  idolâtre  pl  is  long-temps  que  le  rcite  de  l’Eu- 
rope ; elle  avoit  adopté  les  Dieux  grecs  qu’elle  dé- 
figura, parce  qu’ignorant  les  lettres  , 8c  ne  fe  dou- 
tant pas  de  l’exi  lence  d’Homere  ni  d’Hefiode  , 
elle  n’avoit  jamais  ouvert  les  archives  de  l’idolâtrie , 
elle  marchoit  au  crépufcule  d’une  tradi  ion  confufe. 

Vers  le  milieu  du  dixième  fiècle  , le  duc  Mié- 
cîflaw  , premier  du  nom  , cé  lantaux  follicitations 
de  la  belle  Oambrowka  fa  femme  , née  chrétienne  , 
embraffa  la  foi,  8c  entreprit  de  la  répandre.  Dieu 
fe  fert  de  tout  , adorable  en  tout.  Ce  font  des 
femmes  fut  le  trône  , qui  en  engageant  leurs 
niasis  à fc  faire  baptifer , ont  converti  la  moitié 
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de  l’Europe  ; Gifelle  , la  Hongrie  ; le  fœur  d’ufl 
empereur  grec  , la  RulTie  ; la  fille  de  Childebert  , 
l’Angleterre;  Clotilde,  la  France. 

Cependant  fl  le  ehrillianifme,  en  s’établiffant 
avoit  été  par-tout  auffi  violent  qu’en  Pologne,  il 
manqueroit  de  deux  caraftéres  de  vérité  qui  le  fai- 
foient  triompher  dans  les  trois  premiers  fiècles,  la 
douceur  8c  la  perfuafion.  L’évêque  de  Merfebourg  , 
qui  vivoit  au  tems  de  Miéciflaw  , nous  apprend 
qu’on  arrachoit  les  dents  à ceux  qui  avoient  mangé 
de  la  viande  en  carême  ; qu’on  fufpendoit  un 
adultère  ou  un  fornicateur  à un  clou  par  l’inf- 
trument  de  fon  crime , 8c  qu’on  mettoit  un  rafoir 
auprès  de  lui , avec  la  liberté  de  s’en  fervir  pour 
fe  dégager  ou  de  mourir  dans  cette  torture.  On 
voyoit  d’un  autre  côté  des  pères  tuer  leurs  enfans 
imparfaits  , 6c  des  enfins  dénaturés  aflbmmer 
leurs  pères  décrépits;  coutume  barbare  des  anciens 
Sarmates , que  les  Pelonois  n’ont  quittée  qu’au 
treiziéme  fiècle.  Le  terrible  chrétien  Miéciflavr 
avoit  répudié  fept  femmes  payennes  pour  s’unir  à 
Dambrowka , 8c  lorfqu’il  l’eut  perdue  , il  finit  , 
11  l’on  en  croit  Baronius  8c  Dithmar , par  épou- 
fer  une  religieufe , qui  n’oublia  rien  pour  étendre 
la  foi. 

Son  fils  6c  fon  fucceffeur,  Bolellas  I,  étouffa 
fans  violence  les  relies  de  l’idolâtrie.  Humain  , 
accefiible  , familier  , il  traita  fes  fujets  comme 
des  malades.  Les  armes  qu’il  employa  contre  leurs 
préjugés , furent  la  raifon  8c  la  manfuéuide  ; le 
père  leur  avoit  ordonné  d’être  chrétiens  , le  fils 
le  leur  perfuada. 

Cet  efprit  de  paix  8c  de  douceur  dans  les  rois,' 
paffa  à la  nation.  Elle  prit  fort  peu  de  part  à 
toutes  les  guerres  de  religion  qui  défolèrent  l’Eu- 
rope aux  16*  8c  17“  fiècles.  Elle  n’a  eu  dans  fon 
fein  ni  confpiration  des  poudres,  ni  faint-Barthe- 
lemi , ni  fénat  égorgé  , ni  rois  affaffinés , ni  des 
frères  armés  contre  des  frères  ; S^,  c’eft  le  pays 
où  l’on  a brûlé  moins  de  monde  pour  s’être  trompé 
dans  le  dogme.  La  Pologne  cependant  a été  bar- 
bare plus  long-tems  que  l’Efpagne , la  France  , 
l’Angleterre,  8c  l’Allemagne;  ce  qui  prouve  qu’une 
demi-fcience  eft  plus  orageufe  que  la  groffière 
ignorance;  8c  lorfque  la  Pologne  a commencé  à 
difeourir,  un  de  fes  rois,  Sigifmond  I,  prononça 
la  péine  de  mort  contre  la  religion  protedante. 

Un  paradoxe  bien  étrange , c’eft  que  tandis  qu  il 
pourfuivoit  avec  le  fer , ,dcs  hommes  qui  contef- 
toient  la  préfence  de  Jefus-Chrilt  fur  les  autels 
il  laiffoit  en  paix  les  Juifs  qui  en  nioient  la  divi- 
nité. Le  fang  couloir , Sc.devoit  coulerencore  plus  ; 
mais  la  république  ftatua  que  déformais  les  rois  , 
en  montant  fur  le  trône  , jureroient  la  tolérancç 
de  toutes  les  religions. 

On  voit  effeftivement  en  Pologne  des  calvlniftes^ 
des  luthériens  , des  grecs  fchifmatiques  , des  ma- 
hométans  8c  des  Juifs.  Ceux  - ci  jouiffent  depuU 
long-tems  des  privilèges  que  Cafîmir-le-grand  leur 
accorda  en  faveur  de  fa  concubine  , U juive  Efther; 
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Plus  fiches  par  le  trafic  que  les  naturels  du  pays, 
ils  multiplient  davantage.  Cracovie  feule  en  conipte 
plus  de  vingt  mille,  qu’on  trouve  dans  tous  les  be- 
foins  de  l’état  ; & la  Pologne  qui  tolère  près  de  trois 
cents  fynagogues  , s’appelle  encore  aujourd’hui  le 
■paradis  des  /z/r/s  ; c’elt-là  qu’ils  femblent  revenus 
au  règne  d’Afluérus fous  la  proteéllon  de  Mar- 
dbchée. 

il  n’efl:  peut-être  aucun  pays  oîi  les  rites  de  la 
religion  romaine  foient  obfervés  plus  llriâement. 
Les  Polonois  , dès  les  premiers  tems  , ne  trou- 
vèrent point  ces  rites  allez  aufières  , & ccminen- 
eèrent  le  carême  à la  feptuagéfime  ; ce  fut  le 
pape  Innocent  IV  qui  abrogea  cette  furéroga- 
tion  rigoureufe  , en  récompenfe  des"  contributions 
qu’ils  lui  avoi-rnt  fournies  pour  faire  la  guerre  à 
un  empereur  chrétien  , Ferdinand  II.  A l’ablli- 
nencc  ordinaire  du  vendredi  & du  famedi,  ils  ont 
ajouté  celle  du  mercredi. 

Les  confrairies  fanglantes  de  Flagellans  font  auffi 
communes  dans  cette  partie  du  nord  que  vers  le 
midi;  c’eft  peut-.être  de-là  que  le  roi  de  France, 
Henri  III,  en  rapporta  le  goût. 

Aucune  hiftoire  , dans  la  même  étendue  de  fiè- 
eles,  ne  cite  autant  de  miracles.  On  voit  à cinq 
milles  de  Cracovie  les  falines  de  Bochnia;  c’efl 
fainte  Cunégonde  , femme  de  Bolefas  le  chafie, 
difent  toutes  les  chtsoniques  , qui  les  a tranfpor- 
tées  de  Hongrie  en  Pologne,  Comme  l’étude  de 
l'a  nature  y elt  moins  avancée  que  dans  tout  le 
relie  du  nord  , le  merveilleux  , qui  fut  toujours 
fa  raifon  du  peuple  , y conferve  encore  plus  d’em^ 
pire  qu’ailleurs» 

Leur  refpeft  pour  les  papes  s’éft  fait  remarquer 
dans  tous  les  tems.  Lorfque  Clément  II  releva 
de  fes  vœux  le  moine  Cafimir,  pour  le  porter  du 
cloître  fur  le  trône  en  1041  il  impofa  aux  Po- 
lonois  des  conditions  fingulières  y qui  furent  ob- 
fervées  très-religienfemenr.  Il  les  obligea  à porter 
déformais  les  cheveux  en  forme  de  couronne  mo- 
nacale , à payer  par  tète  tons  les  ans  à perpétuité , 
tine  fomme  d’argent  pour  l’entretien  d’une  lampe 
très-chère^  dans  la  bafilique  de  faint  Pierre;  & il 
voulut  qu’aux  grandes  fêtes , durant  le  temps  du 
facrifice  , tous  les  nobles  eulTent  au  cou  une  étole 
de  lin  pareille  à celle  des  prêtres:  la  première 
condition  fe  remplit  encore  aujourd’hui. 

Ce  dévouement  outré  pour  lesdécrets  de  Rome, 
fe  déborda  jiifqu’à  engloutir  la  royauté.  Boleflas  1 
avoit  reçu  le  titre  de  roi  de  l’empereur  Oihon  , 
lan  1001.  Rome  s’en  fouvint lorfque  BoIefiasII 
ve;  fa  !e  fang  de  l’évêque  Staniflas.  Dans  es  tsms- 
là  Hildebrand,qui  avoit  pa/Té  de  la  boutique  d’un 
charron  fur  la  chaire  de  faint  Pierre  , fous  le 
r.um  de  Grégoire  \ II,  fe  rendit  redoutable  à tous 
les  fouverains.  Il  venok  d’excommunier  l’empe- 
restr  “^nti  IV d nt  il  avoit  été  précepteur.  Il 
lança  fes  foudres  fur  Boleflas , excommunication,  ' 
dégradation , interdit  fur  touf  le  royaume,  dif-  j 
yenfe  uG  at  nthe  fidélité,  &.défenfe  aux  évêques 
Miÿsi*re.T<meir, 
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de  Pologne  iQ  couronner  jamais  aucun  roi  fans  le 
confentement  exprès  du  faine  fiége.  On  ne  fait 
ce  qui  étonne  le  plus,  la  défenfe  du  pontife,  ou 
l’obéilîance  aveugle  des  Polonois.  Pas  un  évêqiie 
n’ofa  facrer  le  fucceffeur , & ce.  te  crainte  fuperfii- 
tieufe  dura  pendant  deux  ficelés,  dans  les  fujets 
comme  dans  les  princes,  jufqii’à  Przémiflas,  qui 
aflembla  une  diète  générale  à Gnefne,  s’y  fit  fscrer, 
& reprit  le  titre  de  m/,  fans  prendre  les  aufpices 
de  Rome. 

Aujourd’hui  les  papes  ne  tenteroient  pas  ca 
qu’ils  ont  exécuté  alors;  mais  il  ell  encore  vrai 
que  leur  puiffance  eft  plus  refpeüée  en  Pologne 
que  dans  la  plupart  des  états  catholiques.  Uae  na- 
tion qui  a pris  fur  eile  de  faire  fes  rois,  n’a  pas 
ofé  les  proclamer  fans  la  permiffion  du  pape.: 
C’eft  une  bulle  de  Sixte  V qui  a donné  ce 
pouvoir  au  primat.  Ou  voit  confiamment  à 
Varfovie  un  nonce  apofiolique  avec  une- 
étendue  de  purffance  qu  on  ne  fbuffre  point  ail» 
leurs.  Il  n’en  a pourtant  pas  afTez  pour  fou- 
tenir  l’indifTolubilité  du -mariage.  11  n’efî  pas- 
rare  en  Pologne  d’entendre  dire  à des  maris,  ma 
femme  qui  n efl  plus  ma  femme.  Les  évêQues  té** 
moins  & juges  de  ces  divorces,  s’en  confoient  avec 
leurs  revenus.  Les  fimnles  prêtres  paroifTent  très- 
refpeftueux  pour  les  faims  canons,  & ils  ont  plu- 
fleurs  bénéfices  à charge  d’ames, 

La  Pologne,  telle  qu’elle  efi  aujourd’hui  dans, 
le  moral  & dans  le  phyfique,  préfente  des  con- 
trafles  bien  frappans  ; la  dignité  royale  avec  le- 
nom  de  république  ; des  icix  avec  l’anarchie  féo- 
dale; des  traits  informes  de  la  république  romaine 
avec  la  barbarie  gothique;  l’abondance  & la  pau« 
vreté. 


La  nature  a mis  dans  cet  état  tout  ce  qu’il  faut 
pour  vivre,  grains,  miel,  cire,  poiffon,  gibier;. 
& tout  ce  qu’il  faut  pour  l’enrichir,  blés,  pâtu- 
rages, beftiaux,.  laines,  cuirs,  falines,  métaux  ^ 
minéraux;  cependant  l’Europe  n’a  point  de  peuple 
plus  pauvre  ; la  plus  grande  fource  de  l’argenî  qui 
roule  en  Pologne  , c’efl  la  vente  de  la  royauté» 

La  terre  & leau  , tout  y appelle  un  grantheom— 
merce,  & le  commerce  ne  s’y  montre  pas.  Tant 
de  rivières  & de  beaux  fleuves,  la  Duna,  le  Bog 
le  Nieller,  la  yiflule,le  Niemen  , le  Boryfihène  ’ 
ne^  fervent  qu’à  figurer  dans  les  c-.rtes  géogra- 
phiques. On  a remarqué  depuis  long-temps  qu’il 
feroit  aifé  de  joindre  par  des  canaux  l’océan  fep- 
tentrional  & la  mer  noire,  pour  embraffer  le  com- 
merce de  l’orient  & de  l’occident;  mais  loin  dc: 
conltruire  des  vaifTeaux  marchands  , la  Pologne 
qui  a été  infultée  plafieurs  fois  par  des  floAes  ’ 
n’a  pas  même  penfé  à une  petite  marine  guerrière.: 

Cet  état , plus  grand  que  la  France,  re  compte^ 
que  cinq  millions  d’habitans,  & laiife  la  quatrième 
partie  de  les  terres  en  friche;  terres  excejlsates 
perte  d’autant  plus  déplorable. 

Cet  état,  large  de  deux  cems  de  nos  lieues  i 
& long  de  quatre  cents,  auroit  èefoin  d’anncf*. 
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nombreufes  pour  garder  Ces  vaftes  frontières  ; il  i 
peut  à peine  foudoyer  quarante  mille  ho'nmes.  j 
Un  roi  qui  l’a  gouverné  quelque  temps  , & qui 
nous  montre  dans  une  province  de  France  ce  qu’il 
auroit  pu  exécuter  dans  un^-oyaume;  ce  prince 
fait  pour  écrire  & pour  agir,  nous  dit  qu’il  y a 
des  villes  en  Europe  dont  le  tréfor  eft  plus  opu- 
lent que  celui  de  la  Pologne  , & il  nous  fait  en- 
'tendre  que  deux  ou  trois  commerçans  d’Amfter- 
dam,  de  Londres,  de  Hambourg,  négocient  pour 
des  lommes  plus  confidérables  pour  leur  compte, 
que  n'en  rapporte  tout  le  domaine  de  la  république. 

Le  luxe,  cette  pauvreté  artificielle,  eft  entré 
dans  les  maifons  de  Pologne  , & les  villes  font 
dégoûtantes  par  des  boues  affreufes;  Varfovie  n’eft 
pavée  que  depuis  peu  d’années. 

Le  comble  de  l’efclavage  & l’excès  de  la  liberté 
femblent  difputer  à qui  détruira  la  Pologne-,  la 
iiobleffe  peut  tout  ce  qu’elle  veut.  Le  corps  de 
la  nation  eft  dans  la  fervitude.  Un  noble  Polonois  , 
quelque  crime  qu'il  ait  commis  , ne  peut  être 
arrêté  qu’après  avoir  été  condamné  dans  l’af- 
femblée  des  ordres:  c’eft  lui  ouvrir  toutes  les 
portes  pour  fe  fauver.  Il  y a une  loi  plus  afireufe 
que  riiomicide  même  qu’elle  veut  réprimer.  Ce 
noble  qui  a t.éun  de  les  ferfs  met  quinze  livres 
fur  lafofie,  8c  (i  le  payfan  appartient  à un  autre 
noble,  la  loi  de  l’honneur  oblige  feulement  a en 
rendre  un  ; c’ell  un  bœuf  pour  un  bœuf.  Tous  les 
hommes  f nt  nés  égaux,  c’eft  une  vérité  qu’en 
n’atracliera  jamais  du  cœurhuatain,  8c  fi  l’inéga- 
lité des  conditions  eft  devenue  néceftaire,  il  faut 
du  moins  l’adoucir  par  la  liberté  naturelle  8i  par 
l’égalité  des  loix. 

Le  lïberum  veto  donne  plus  de  force  à un  feul 
noble  qu'à  la  république;  il  enchaîne  par  un  mot 
les  volontés  unanimes  de  la  nation  , Sc  s’il  part 
de  l’endroit  o'j  fe  tient  la  diète , 11  faut  qu  elle 
fe  fépa  e.  C’étoit  le  droit  des  tribuns  romains  ; mais 
Rome  n’en  avoit  qu’un  petit  nombre  , 8:  ce  furent 
des  magiftrats  pour  p otéger  le  peuple.  Dans  une 
diète  polonoife,  on  volt  trois  ou  quatre  cents  tri- 
buit."  qui  l’opprimeni. 

La  république  a pris,  autant  qu’elle  a pu,  toutes 
les  précautions  pour  conl'erver  légalité  dans  la 
n blelfe,  8è  c’eft  pour  cela  qu’elle  ne  tient  pas 
c mpte  des  decurafions  du  faint  ernpiie  qui  terne 
l’Europe  de  p inces  II  n’y  a de  princes  reconnus  . 
poui  tels  par  les  lettres  d'union  de  la  Lithuanie,  ! 
que  les  Czartori'-ki , les  Sangusko,  8c  les  "Wiec- 
rowlecki  Sc  en-.o  e le  tit.e  û'ahcffe  ne  les  tire 
pas  de  l’égalité  ; les  charges  feules  peuvent  donner 
des  préféances.  Le  moindre  caftelbn  précède  le 
p ince  fans  charge,  pour  appiendre  à reTpedler  la 
république  plus  que  les  titres  8c  la  nahTance  ; 
malgré  tout  cela  , rien  de  fi  rampar.t  que  la  petite 
noblefte  devant  la  grande. 

Puirque  le  royaume  eft  éleélif,  il  femble  que 
le  peuple,  qui  eft  la  partie  la  plus  nomb  e.fe  8c 
la  plus  néceftaire  , devroit  avoir  part  à i’éleéiion  ; 
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pas  la  moindre.  Il  prend  le  roi  que  la  nobleftè 
lui  donne,  trop  heureux  s’il  ne  portoit  pas  des 
fers  dans  le  fein  de  la  liberté.  Tout  ce  qui  n’eft 
pas  noble  vit  fans  confidération  dans  les  villes  , 
ou  efclave  dans  les  campagnes,  8c  l’on  fait  que 
tout  eft  perdu  dans  un  état,  lorfqne  le  plébéien 
ne  peut  s’él,ver  que  par  un  bouleverfement  gé- 
néral. Auifi  la  Fo/ognen’a-t-elle  qu’un  petit  nombre 
d’ouvriers  êc  de  marchands,  encore  font-ils  Alle- 
mands, Juifs,  ou  Français. 

Dans  fes  guerres,  elle  a recours  à des  ingé.nieurs 
étrangers.  Elle  n'a  point  d’école  de  peinture,  point 
de  théâtre  ; i’architeélure  y eft  dans  l’enfance  ; l’hif- 
toire  y eft  traitée  fans  goût;  les  mathématiques 
peu  cultivées;  la  faine  philofophie  prefque  igno- 
rée ; nul  monument , nulle  grande  v lie. 

Tandis  qu’une  trentaine  de  palatins,  une  cen- 
taine de  caftellans  8c  ftaroftes , les  évêques  &.  les 
grands  officiers  delà  couronne  jouent  les  fatrapes 
aftatiques,  cent  mille  petits  nobles  cherchent  le 
nécelTaire  comme  ils  peuvent,  L’hiftoire  eft  obligée 
d’infiAer  fur  la  nobleftê  polonoife  , pulfque  le 
peuple  n’eft  pas  compté.  Le  droit  d’élire  fes  rois 
eft  celui  qui  ftatte  le  plus,  8c  qui  la  fert  le  moins. 
Elle  vend  ordinairement  fa  couronne  au  candidat 
qui  a le  plus  d’argent  ; elle  cric  dans  le  champ 
éleéloral  qu’elle  veut  des  princes  qui  gouvernent 
avec  fagelfe  ; 8c  depuis  le  règne?’  deCafimir-le-Grand, 
elle  a cherche  en  Hongrie,  en  Tratiftlvanie , en 
France  8c  en  Allemagne,  des  étiangers  qui  n’ont 
aucune  connolflance  de  (es  mœurs,  de  fes  pré- 
jugés, de  fa  langue,  de  fes  intérêts,  de  fes  loix, 
de  fes  ufages. 

Qui  verroit  nn  rci  de  Pologne  dans  la  p'mpe 
de  la  ma;efté  royale,  le  croit  oit  le  monarque  le 
plus  riche  84  le  plus  abfolu  ; ni  l’un  ni  l’autre. 
La  république  ne  lui  donne  que  fix  cents  mille 
écus  pour  l entretien  de  fa  maifon,  8c  dans  tou  e 
conteftation,  les  Polonris  jugent  toujours  que  le 
roi  a tort.  Comme  c’eft  lui  qui  prefide  aux  con- 
feils  Sc  qui  publie  les  décrets,  ils  l’appellent  la 
bouche  8c  non  l’arr.e,  de  la  république.  Ils  le  gardent 
à vue  dans  radininiftrai'ion  ; quatre  fénateuts 
doivent  l’obtèrver  par-tout , fous  peine  d’ure 
amende  pécuniaire.  Son  chancelier  lui  refufe  le 
fceau  pour  les  ebofes  qu’il  ne  croit  pas  juftes.  Son 
grand  chambellan  a droit  de  le  fouiller  ; auftTi  ne 
donne-t  il  cette  charge  qu’à  un  favori. 

Ce  roi,  tel  qu’il  eft,  joue  pourtant  un  beau 
rôle  s’il  fait  lé  contenter  de  faire  du  bien,  fans 
tenter  de  nuire.  U difpofe  non  feulement,  comme 
les  autres  fouverains , de  toutes  les  grandes  charges 
du  royaume  8c  de  la  cour,  des  évêchés  8c  des 
abbayes,  qui  font  prefque  tontes  en  cot.mende, 
car  la  république  n’a  pas  voulu  que  d.s  moines 
qui  ont  renoncé  aux  richelTes  8c  à l’état  de  ci- 
toyen, poffédaffient  au-delà  du  néceft'aiie;  il  a 
encore  un  autre  tréfor  qui  ne  s’épuife  pas.  Un 
tiers  de  ce  grand  royaume  eft  en  biens  royaux, 
tenures,  advocaties,  ftarofties,  depuis  fept  mill« 
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îirres  de  revenu  jufqu’.i  cent  mille;  «es- biens 
royaux,  le  roi  ne  pouvant  le  les  approprier,  eft 
obligé  de  les  diftribuer,  & ils  ne  panent  point  du 
père  au  fils  aux  dépens  du  mérite.  Ceae  impor- 
tante loi  efi  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus 
au  foutien  de  la  république.  Si  cette  république 
n’eft  pas  encore  détruite,  elle  ne  le  doit  qu’à  fes 
loix  ; c’eft  une  belle  chofe  que  les  lolx  ! Un  état 
qui  en  a & qui  ne  les  enfreint  point,  peut  bien 
éprouver  des  fecoufies , mais  c’eft  la  terre  qui 
tremble  entre  les  chaînes  de  rochers  qui  l’empêchent 
de  fe  diflbudre. 

Réfumons  à préfent  les  traits  frappans  du  tableau 
de  la  Pologne,  que  nous  avons  delTiné  dans  tout 
le  cours  de  cet  article. 

Cette  monarchie  a commencé  l’an  550,  dans 
la  perfbnne  de  Leck,  qui  en  fut  le  premier  duc. 
Au  neuvième  fiècle,  l’anarchie  qui  déchiroii  l’etat, 
finit  par  couronner  un  fimple  particulier , qui 
n’avoit  pour  recommandation  qu’une  raifon  droite 
& des  vertus.  C’eft  Piafi  qui  donna  une  nouvelle 
race  de  fouveraiiis  qui  tinrent  long-temps  le  fceptre. 
Quelques-uns  abuférent  de  l’autorité,  ils  furent 
dépofés.  On  vit  alors  la  nation  , qui  avoit  tou- 
jours obéi,  s’avancer  par  degrés  vers  la  liberté, 
mettre  habilement  les  révolutions  à profit,  & fe 
montrer  prête  à favorifer  le  prétendant  qui  re- 
lâcheroit  davantage  les  chaînes.  Ainfi  parvenne 
peu  à peu  à donner  une  forme  républicaine  à l’ad- 
miniftration  , elle  la  cimenta , lorfque  fur  la  fin 
du  quatorzième  fiècle,  fes  nobles  firent  acheter  à 
Jagellon  , duc  de  Lithuanie  , l’éclat  de  la  couronne 
par  le  facrifice  de  fa  puiflance. 

Le  chriflianifme  ne  monta  fur  le  trône  de  Po- 
logne que  dans  le  dixième  fiècle  , & il  y monta 
avec  cruauté.  Cette  augufte  religion  y a repris 
finalement  l’efprit  de  douceur  qui  la  caraéiérife  ; 
elle  tolère  dans  l’état  des  feéies  que  mal  à pro- 
pos elle  avoit  bannies  de  fon  fein  ; mais  en  même 
temps  la  Pologne  eA  reAée  fuperAitieufement  fou- 
mife  aux  décrets  du  pontife  de  Rome , dont  le 
nonce  à Varlovie  a un  pouvoir  très-étendu.  Un 
archevêque,  celui  de  Gnefne,  eA  le  chef  du  fé- 
nat  comme  de  l’églife  ; les  autres  prélats  polonois  , 
munis  comme  lui  du  privihge  d’un  pape,  ont 
par  ce  privilège  le  droit  de  teindre  leurs  mains 
pacifiques  du  fang  de  leurs  enfans  , en  les  con- 
damnant à la  mo.'t.  Il  n’y  a dans  toute  la  Pologne 
que  trois  ou  quatre  villes  qui  puifient  pofféder  des 
terres,  8l  quoiqu’on  foit  accoutumé  à voir  dans 
l’hiAoire  de  ce  pays  le  malheureux  fort  des  payfans, 
on  frémit  toujours  en  contemplant  cette  dégrada- 
tion de  l’humanité,  qui  n’a  pas  encore  cédé  au 
chriftianifme  mal  épuré  de  ce  royaume. 

La  puiffance  fouverain:  réfide  dans  la  nobleAe; 
elle  Cit  repréfentée  par  fes  nonces  ou  députés  dans 
les  diètes  générales.  Les  loix  fe  portent  ddns  fes 
aflemblées,  & obligent  le  roi  même. 

Dans  l’intervalle  de  ces  parlemens  de  la  nation  , 
le  fenat  veille  i l’exécuticn  des  loix.  Dix  miniAres 
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du  roi,  qui  font  les  premiers  officiers  de  la  cou- 
ronne, ont  place  dans  ce  confed,  mais  n’y  ont 
point  de  voix.  Les  rois  de  Pologne  en  nommant 
à toutes  les  charges,  peuvent  faire  beaucoup  de 
bien  , & , pour  ainfi  dire  , point  de  mal. 

Le  gouvernement  eA  en  même  temps  monarchi- 
que & ariAocratique.  Le  roi,  le  fénat&  la  nobleffe 
forment  le  corps  de  la  république.  Les  évêques, 
qui  font  au  nombre  de  quinze  fous  deux  arche- 
vêques, tiennent  le  fécond  rang,  & ont  la  pré- 
féance  au  fénat. 


On  voit  dans  ce  royaume  des  grands  partageant 
la  puiffance  du  monarque,  & vendant  leurs  fuf- 
frages  pour  fon  eleéli  n & pour  foutenir  leur  pompe 
faAueufe.  On  ne  voit  en  même  temp?  point  d’ar- 
gent dans  le  tréfor  public  pour  foiidoyer  les  ar- 
mées, p"eU  d’artillerie,  peu  ou  point  de  moyens 
pour  entretenir  les  fubfides;  une  toible  infanterie, 
prefqu’auciin  commerce;  on  y voit  en  un  mot 
une  image  blafarde  des  mœurs  & du  gouverne- 
ment des  Goths. 

En  vain  la  Pologne  fe  vante  d’une  noble ffe  bel- 
liqueufe,  qui  peut  monter  à cheval  au  nombre 
de  cent  mille  honimes  ; on  a vu  dix  mille  Ruffes, 
après  l’éleélion  du  roi  Stanislas  , difperfer  toute 
la  nobleffc  polonoife , aAemblée  en  faveur  de  ce 
prince,  & lui  donner  un  a .tre  roi.  On  a vu  dans 
d autri  s occafions  cette  armée  nombreufe  monter 
à cheval,  s’affembler,  fe  révolter,  fe  donner  quel- 
ques coups  de  fabre,  & fe  féparer  tout  de  fuite. 

L’indépendance  de  chaque  gertilhomme  eft  l’ob- 
jet des  loix  de  ce  pays,  & ce  qL,i  en  réfulte  par 
leur  itbemm  veto,  eA  l’oppreffion  de  tous. 

Enfin  ce  royaume  du  nord  de  l’Europe  ufe  A 
mal  de  fa  liberté  & du  droit  qu'il  a d’élire  fes 
rois,  qu’il  femble  vouloir  confoler  par  - la  les 
peuples  fes  voifins , qui  ont  perdu  l’un  & l’autre 
de  ces  avantages. 

Pour  achever  complettement  le  tableau  de  la 
Pologne , il  ne  nous  reAe  qu’à  crayonner  les  prin- 
cipaux d’entr’eux  qui  l’ont  gouvernée  dejjuis  le 
fixième  fiècle  jufqu’à  ce  jour.  Dans  ce  long  elpace 
de  temps  , elle  compte  des  chefs  inteiligens  , aélifs 
& laborieux,  plus  qu’aucun  autre  état,  & ce  n’eA 
pas  le  hafard  qui  lui  a donné  cer  avantage;  c'eA 
la  nature  de  fa  conAituiion.  Dés  le  q atorziénie 
fiècle  elle  a fait  fes  rois;  ce  ne  font  pas  des  en- 
fans  qui  naiffent  avecla  couronne  avant  que  d’avoir, 
des  vertus , & qui,  dans 'la  maturité  de  l’âge, 
peuvent  encore  fonimeiller  fur  le  trône.  Un  n i 
de  Pologne  doit  payer  de  fa  perfonne  dans  le  fé- 
nat, dans  les  diètes  & à la  tête  des  armées.  Si 
l’on  n’admire  que  les  vertus  guerrières,  la  Po/og/ e 
peut  fe  vanter  d’avoir  eu  de  grands  princes;  mais 
fi  l’on  ne  veut  compter  que  ceux  qui  ont  voulu  la 
rendre  plus  heureufe  qu’elle  ne  l’eA,  il  y a beau- 
coup à rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  & de  la  vie  errante  , 
pour  la  fixer  ét  la  civilifer.  L’hiAoire  ne  nous 
a pas  confervé  fon  caractère , mais  on  fait  en 
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généra!  que  les  fondateurs  des  empires  ont  tous 
eu  de  la  tête  & de  l’exécution. 

CracuSjdans  le  la'  fiècle,  leur  donna  les  pre- 
mières idées  de  la  juftice  , en  établififant  des  tri- 
bunaux pour  décider  des  diffèiends  des  particuliers. 
L’ordre  régna  où  la  licence  diminuoit.  Cracovie 
idolâtre  honora  long-tems  fon  tombeau  : c’étoit 
#011  palladium. 

Au  9'  fiècle  , Piaft  enfeigna  la  vertu  en  la 
montrant  dans  lui-même:  ce  qu’il  ne  pouvoit  ob- 
tenir par  la  force  du  commandement , il  le  per- 
fuadoit  par  la  raiion  & par  l’exemple.  Son  règne 
s’écoula  dans  la  paix  , & des  barbares  commen- 
cèrent à devenir  citoyens. 

Dans  le  10''  fiècle , Bokflas  Chrobri,  plein  d’en- 
’îrailles  , les  accoutuma  à regarder  leur  fouverain 
•comme  leur  père  , & l’obéilfance  ne  leur  coûta 
rien. 

Cafimir  I fit  entrevoir  les  fciences  & les  let- 
tres dans  cette  terre  faitvage  , oii  elles  n’étoient 
jamais  entrées.  La  culture  grofiière  qu’on  leur 
•^lonna  attendoic  des  fiécles  p us  favorables  pour 
■produire  des  fruits  : ces  fruits  font  encore  bien 
:âpres  ; mais  le  tems  qui  mûrit  tout  , achèvera 
peut-être  un  jour  en  pologKe  ce  qu’il  a perfeélionné 
«en  d’autres  climats. 

Dans  le  fiècle  fuivant,  Cafimir  II  qui  ne  fut 
>îîommé  le jufle  qu’aprés  l’avoir  mérité,  commença 
là  protéger  les  gens  delà  campagne  contre  la  ty- 
irannic'ds  la  nobleffe. 

Au  14''  fiècle  , Cafimir'lH  ou  Cafimir  le  grand  , 
♦ qu’on  appelloit  aulîi  le  roi  des  payfans  , voulut  les 
mettre  en  liberté  ; & n’ayant  pu  y réulîir  , il 
■demandoit  à ces  bonnes  gens  lorfqu’ils  venoient 
■fe  plaindre  , s’il  n’y  avoit  chez  eux  ni  pieries  ni 
bâtons  pour  fe  défendre.  Cafimir  eut  les  plus  grands 
■fuccès  dans  toutes  les  autres  parties  du  goaver- 
nement.  Sous  fon  régne,  des  villes  nouvelles  pa- 
yurent , fevvirent  de  modèle  pour  rebâtir  les 
-anciennes.  C’ed  à lui  que  la  Pologne  doit  le  nou- 
veau corps  de  loix  qui  la  règle  encore  à prêtent. 
11  fat  le  djrnier  djs  Fiail , racc  qui  a régné  528 
;ans,  . 

-tîagellon  fit  tout  ce  qu’ii  voulut  avec  une  na- 
îioR  d’autant  p'us  diincile  à gouverner  , que  fa 
liberté  naiUmte  étoit  toujours  en  garde  contre  les 
-cntrepriles  de  la  royauté. 'Ï1  eft  étonnant  que  le 
trône  toujours  éleélif  dans  fa  race  , n’en  foit  pas 
forti  -pendant  près  de  400  ans  ; tandis  qu’aüleurî 
des  couronnes  béréditaires  paffoient  à des  familles 
étrangères.  Cela  montre  combien  les  événemens 
'«rompent  la  fageffe  humaine. 

Le  fils  de  Jagellon,  Uladidas  Vï , n’avoit  que  ro 
ans  lorfqu’on  l’éleva  .au  trône,  chofe  bien  fingu- 
Isère  dans  une  nation  qui  pouvoir  donner  fa  cou- 
^Tonne  à un  héros  tout  formé  ; c’eft  qu’on  eu  ap- 
■ percevoir  déjà  l’ame  à travers  les  nuages  de  l’en- 
iance.  La  républ  que  nomma  autant  de  régens 
♦^qn’il y.avoit  de  provinces,  & des  Burriius  fe  char- 
^reut  d.aûruice l’homme  de. la  nation.  Il  prit  Ica 
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rênes  de  l’état  à 1 8 ans  ; & en  dêux  ans  de  règne 
il  é.ala  les  grands  rois.  11  triompha  des  forces  de 
la  rnaifon  d’Autriche  j il  fe  fit  couronner  roi  de 
Hongrie  ; il  fut  le  premier  roi  de  Pologne  qui 
efa  lutter  contre  la  fortune  de  l’empire  Ottoman. 
Cette  hardiefie  lui  fut  fatale  J il  périt  à la  bataille  de 
Varne  , à peine  a voit-il  20  ans  ; & la  Pologne  re- 
gréttant  également  l’avenir  & le  pafie  , ne  verfa 
jamais  de  pleurs  plus  amers.  • 

Elle  n’clTùya  bien  fes  larmes  que  dans  le  i6e 
fiècle , feus  le  régne  de  Sigifmond  I.  Ce  prince 
eut  un  bonheur  rare  dans  la  diète  d’éleélion;  il 
fut  nommé  roi  par  accl  imatlon , fans  divifion  des 
fuffrages.  Une  autre  faveur  de  la  fortune  lui  ar- 
riva , parce  que  les  grands  hommes  favent  la  fixer. 
Il  abattit  la  puiffance  d’nn  ordre  religieux  qui  dé- 
foloit  la  Pologne  depuis  trois  fiècles  ; je  parle  des 
chevaliers  teutonlques.  Sigîfnîo-nd  étoit  doué  d’une 
force  extraordinaire  , qui  le  faifoit  paffer  pour 
l’Hercule  de  fon  tems.;  il  brifoit  les  métaux  les 
plus  durs  , &il  avoit  l’ame  aufîi  forte  que  le  corps. 
Il  a vécu  ,82  ans,  prefque  toujours  viftorieux 
rcfpeélé  & ménagé  par  tous  les  fouverains , par 
Soliman  même  , qui  ne  ménageoit  rien.  Il  a peut-, 
être  été  fupérieur  à François  I,en  ce  que  plus 
jaloux  du  bonheur  de  fes  peuples  que  de  fa  gloire, 
il  s’appliqua  conflamment  à rendre  la  nation  plus 
équitable  que  fes  loix  , les  mœurs  plus  fociables,, 
les  villes  plus  floriffantes  , les  campagnes  plus 
cultivées  , les  arts  & les  fciences  plus  honorés  ,, 
la  religion  même  plus  épurée. 

Perlbnne  ne  lui  refîcmbla  plus  parmi  fes  fuc- 
ceffeurs  , qu’Etienne  Battori , prince  de  Tranfil- 
ranie  , à qui  la  Pologne  donna  fa  couronne.., 
après  la  fuite  d'H  nri  de  Valois.  11  fe  fit  une  loi 
de  ne  difiribuer  les  honneurs  & les  emplois  qu’au 
mérite  ; il  reforma  les  abus  qui  s’étoient  accumulés 
dans  l’adrniniftration  de  la  juilice  ; il  entretint  le 
calme  au  dedans  & au  dehors.  Il  régna  dix  ans.* 
c’étoit  affez  pour  fa  gloire,  pas  affez  pour  la  ré- 
publique. 

Sigifmond llî , prince  de  Suède,  lui  fuccéda  fans 
le  remplacer;  il  n’eut  ni  les  mêmes  qualités  ni 
le  même  bonheur  ; il  perdit  un  royaume  héré- 
ditaire pour  gagner  une  couronne  éleftive  ; il 
iaiffa  enlever  à la  Pol  gne , par  Guftave-'Adolphe , 
l’une  de  fes  plus  belles  provinces,  la  Livonie,  Il 
avoit  deux  défauts  qui  caufent  ordinair  :m€nt  de 
grands  malheurs  ; il  étoit  borné  & obliiné. 

Cafimir  V ( Jean  ) fut  le  dernier  de  la  race  des 
Jagellons.  R.ien  de  plus  varié  que  la  fortune  de 
ce  princ".  Né  fils  tle  roi  , il  ne  put  réfifier  à 
i’i-nvie  d’ètre  religieux  , efpèce  de  maladie  cpii 
atta  [ue  la  jeunefie  , dit  l’abbé  de  Saint-Pierre  , 
& qu’il  appelle  la  petite  vérole  de  Tefprft.he  pape 
-fen  guérit  en  le  faifant  cardinal.  Le  .cardinal  fis 
changea  en' roi  ; .6c  après  atvoir  .g;ouverné  tm 
-royaume,  il  vint  ■■en  Transe  pour  gou  verrier  des 
moines.  Les  hour  abbayes  que  Louis  XIV  lui 
donna  decS.  Germzin-des.- Prés  -.«elle.de 
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s.  Martin  de  Nevers , devinrent  pour  lui  «ne 
fubfiftance  néceliaire  , car  la  Pologne  lui  rcTufoit  la 
penfion  dont  elle  .étoit  convenue  ; & pendant  ce 
tenis-là  il  y a voit  en  .France  des  murmures  contre 
un  étranger  qui  venoit  ôter  le  pain  aux  enfans 
de  la  maifon.  Il  voyoit  fouvent  Marie  Mignot  , 
.cette  blanchiiTeufe  que  le  caprice  de  la  fortune  avoit 
'd’abord  placée  dans  le  lit  d’un  confeiller  du  par- 
leînent  de  Grenoble  , & enfuite  dans  celui  du 
iîii  .réchal  de  rHôpital.  Cette  femme  fingulière  , 
deux  fois  veuve  , foutenoit  àGoui  ville  qu’elle  avoit 
>époufé  fecréteinent  le  roi  Cafimir.  Elle  étoit  avec 
lui  à Nevers  lorfqu’il  y tomba  , malade  .&  qu’il  y 
ilSnit  fes  jours  en  1672. 

Michel  Wiecnoviecki  fut  élu  roi  de  ‘Pologne 
(Cn  1669  , après  l’abdication  de  Cafimir.  Jamais 
roi  n’eut  plus  befoin  d’ètre  gouverné  ; 8c  en  pa- 
reil cas  ce  ne  font  pas  toujours  les  plus  éclaires 
les  mieux  intentionnés  qui  gouvernent.  Au 
.bout  de  quelques  années  il  fe  forma  une  ligue 
pour  le  détrôner.  Les  Poionois  ont  pour  maxime 
que  tout  peuple  qui  peut  .f.iire  un  roi  , peut  le 
défaire.  Ainfi  ce  qu’on  appelleioit  ailleurs  conju- 
ration , ils  le  nomment  Vexercice  d’un  droit  na- 
tional. Cependant  les  feigneurs  ligués  ne  pouffè- 
rent pas  plus  loin  leur  projet,  par  la  crainte  de 
l’empereur  , ,6c  en  confidération  de  la  miférable 
fanté  du  roi,  qui  finit  fes  jours  l’année  fuivante 
tfans  pofférité  , à l’âge  de  ^5  ans  , après  quatre 
-ans  de  trouble,s  8c  d’agitations.  Si  le  feeptre  peut 
rendre  un  mortel  heureux  , c’eft  feulement  celui 
qui  le  fait  porter.  L’incapacité  du  roi  Michel  fit 
fon  malheur  8c  celui  de  l’état  ; fes  yeux  fe  fer- 
■ snèrenten  1673,  veille  de  la  viéioire  de  Choç- 
zin. 

Jean  Sobieski  , qui  remporta  cette  viéloire  , 
fut  nommé  roi  de  Pologne  l’année  fuivante,  Sc  fe 
montra  un  des  grands  guerriers  du  dernier. fiècle. 
(Voyez '.fon  article.)  ï mourut  à Varfo vie  dans 
îa  66e  année  de  fon  âge. 

Frédéric  Âugufie  I.éleSeur  de  Saxe  , devint 
:7oi  Pologne  au  moyen  de  fon  abjuration  du 
luthéranifme,  Sc  de  l’argent  qu’il  répandit.  Il  fe 
ïigua  en  1700  avec  le  roi  de  Danemarck  8c  le 
czar  , contre  Charles  XII.  Il  fe  propofoit  par  cette 
ligue  d’affujettir  la  Pologne,  en  fe  rendant  plus 
puiffant  par  la  conquête  de  la  Livonie  ; mais  les 
Poionois  le  dépofèrent  en  1704,  8c  élurent  en 
fa  place  Stanislas  Lefezinski , palatin  de  Pofnanie  , 

• âgé  de  26  ans.  Les  Saxons  ayant  été  battus  par 
< ce  prince  & par  le  roi  de  Suède  , Augufte  fe  vit 
ebligé  de  figner  un  traité  de  , renonefation  à Ja 
couronne  poionoife. . La  perte  de  la  bataille  de 
Puliova  en  ^709,  lut  le  terme  des  profpérités 
«de  Charles  Xïl;  ce  revers  entraîna  la  chute  c'e 
ffon  parti.  Augiiffe  ren.  ra  dans  la  Pologne,  6c  le 
rczar  viélorieux  l-’y  iuiv-îî  pour  l’y  maintenir.  Le 
rîoi  Staal las  .cie  pouvant. réfiffer  à. .tant. de  forces. 
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réunies , fe  tendit  à Eender  auprès  du  toi  de 
Suède. 

Les  événentens . de  la  vie  du  roi  Stanislas  font 
bien  remarquables.  Son  père  Raphaël  Leftzinski 
avoit  été  grand  général  de  la  Pologne , .Ik  De  crai- 
gnit i'amai!  de  déplaire  à la  ccur  peur  fetvir  la 
république.  Grand  par  lui- même,  plus  grand  en- 
core dans  fon  fils,  dont  L<  uis  X\  eff  devenu  le 
gendie^  les  Pülor.cis  , témoins  de  fa  valeur  ÔC 
ch  a rm:s  de  la  fagefie  & de  la  douceur  ce  fon  gou- 
vernement pendant  le  court  efpace  qu’avoii  duré 
fon  régne,  l’élurent  une  fecc  nde  fois  après  la  mort 
d’Augiifle , (en  1733).  Cette  éicéhen  n’eut  pas 
lieu,  par  l’oppofitio.:  de  Charles  VI  que  foute- 
noient  fes  armes,.  8c  par  celles  de  la  Ruffie.  Le 
fils  ïde  l’éleéleur  de  Saxe  qui  avoit  époufé  une 
nièce  de  l’empereur,  l’emporta  de  foice  fur  fon 
concurrent;  mais  Stanislas  confervant  toujourSs 
de  l’aveu  de  l’Europe,  le  titre  de  roi,  dont  il 
étoit  fl  digne,  fut  fait  duc  de  Lorraine,  Sc  vint 
rendre  heureux  de  ncuveaux  fujets  qui  fe  fou- 
viendront  long-temps  de  lui. 

L’hilîoire  juge  les  princes  fur  le  bien  qu’ils  font. 
Si  jamaisla  Po/ugne a quelque  grand  roifur  le  treng 
pour  la  rétablir  , ce  fera  celui-là  feul , comme  le 
dit  M.  l’abbé  Coyer,  <t  qui  regardant  autour  de 
» lui  une  terre  féconde , de  beaux  fleuves,  la.mer’ 
» Baltique  8c  la  mer  Noire  , donnera  des  vaifiéaux, 
»•  des  manufaéiures , du  commerce,  des  finances 
» 8c  des  hommes  à ce  royaume  ; celui  qui  abo-= 
»?  lira  la  puiffance  tribunitienne  , le  liberum  veJo  „ 
» pour  gouverner  la  nation  par  la  pluralité  des 
» fuffrages  ; celui  qui  apprendra  aux  nobles  que 
» les  ferfs  qui  les  nourriffent , iffus  des  Sarmates 
» leurs  ancêtres  corr.rriuns,  font  des  hommes  , 
M 8c  qui,  à 1 exemple  d’un  roi  de  France, 

» grand  que  Clo\is  6c  Charlemagne , bannira  la 
J»  fervitude,  cette  pefie  civile,  qui  tue  rém.ula- 
V tion  , l’induflrie,  les  arts,  les  (ciences,  rbon- 
» neur  & la  profpérité  ; c’eft  alors  que  chaque 
JJ-  Poionois  pourra  dire: 

u.Hamfut  erit  ille  mlht  fen-^er  deus  ». 

{Le  chevalier  de  JjvcQVRT.j) 

Pologne  , /acre  des  rois  de , {Kîfl.  des  cérémo- 
nies de  Pologne.)  La  Pologne,  pour  le  choix  c'e  la 
fedne  du  couronnement , fait  comme  la  France. 
Au  lieu  de  facrer  fes  rois  dans  la  capitale ,, .-elle 
les  mène  à grands  frais  dans  une  ville  moins  com- 
mode , 8c  moins  belle,  à Craeovle  , parce  que’.La- 
dislas  Lôketek,  au  quatrième  fiëclç,s’y  fit  couronner. 

tCeux  qui  aiment  les  grands  fpeftaçles,  fans  pçn- 
fer  à ce  qu’ils  coûtent  aux  peuples,  ffroient  ffap-= 
pés  de  ceiui-cL  -On  y voit  la  magnificence  ?fia- 
tique  fe  mêler  au  goût  de  l’Europe.  Les  efclaves 
éthiopiens,  des  orientaux  en -vêtemens  de  cou- 
leur .du  ckl,  de  jeunes  .’Fcloncis  en  robes -de 
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pourpre,  une  armée  qui  ne  veut  que  briller;  les 
voiti;res,  les  hommes  & les  chevaux  difputant 
de  richeffes,  l’or  effacé  parles  pierreries;  c’eff  au 
milieu  de  ce  cortège  que  le  roi  élu  paroît  fur  un 
cheval  magnifiquement  harnaché. 

La  Pologne , dans  l’inauguration  de  fes  rois , 
leur  préfente  le  trône  & le  tombeau.  On  com- 
mence par  les  funérailles  du  dernier  roi,  dont  le 
corps -reffe  en  dépôt  jufqu'à  ce  jour  ; mais  comme 
eette  pompe  funèbre  reffemble  en  beaucoup  de 
chofes  à celle  des  autres  rois,  je  n’en  citerai  qu’une 
fingularité.  Auffi-tôt  que  le  corps  eft  pofé  fur  le 
catafalque  dans  la  cathédrale  , uff  hérault  à che- 
val , armé  de  pied  en  cap,  entre  par  la  grande 
porte,  court  à toute  bride,  & rompt  un  feeptre 
contre  le  catafalque.  Cinq  autres  courant  de  même  , 
brifent  l’un  la  couronne,  l’autre  le  globe,  le  qua- 
trième un  cimeterre,  le  cinquième  un  javelot,  le 
fixième  une  lance,  le  tout  au  bruit  du  canon, 
des  trompettes  & des  timbales. 

Les  reines  de  Pologne  ont  un  intérêt  particulier 
au  couronnement..  Sans  cette  folemnité , la  répu- 
blique, dans  leur  viduité,  ne  leur  doit  point  d’a- 
pànage  , (cet  apanage  ou  douaire  eft  de  deux  mille 
ducats , affignés  fur  les  falines  & fur  les  flaroflies 
de  Spiz  ôc  de  Grodeck),  Sc  même  elle  ceffe  de 
les  traiter  de  reines.  Il  s’eff  pourtant  trouvé  deux 
reifaes  qui  ont  facrifié  tous  ces  avantages  à leur 
religion,  l’époufe  d’Alexandre  au  feizlème  fiècle, 
& celle  d’Augufte  II  au  dix-feptième  fiècle.  La 
première  profeffoit  la  religion  grecque  , la  fécondé 
le  luthéranifrac  qu’Augufle  venoit  d’abjurer  ; ni 
l’une , ni  l’autre  ne  furent  couronnées. 

La  pompe  finit  par  un  ufage  affez  fingulier; 
un  évêque  de  Craçovie,  affaflîné  par  fon  roi  dans 
le  onzième  fiècle,  étant  à fon  tribunal,  c’eft-à- 
dire,  dans  la  chapelle  où  fon  fang  fut  verfé  , cite 
le  nouveau  roi  comme  s’il  étoit  coupable  de  ce 
forfait.  Le  roi  s’y  rend  à pied,  & répond  comme 
fes  prédéceffeurs , a que  ce  crime  eft  atroce,  qu’il 
» en  eft  innocent , qu’il  le  dételle , & en  demande 
M pardon  , en  implorant  la  proteélion  du  faint 
» ‘martyr  fur  lui  & fur  le  royaume  ».  Il  feroit 
à fouhaiter  que  dans  tous  les  états,  on  confervât 
ainfi  les  monumens  des  crimes  des  rois;  la  flat- 
terie ne  leur  trouve  qpe  des  vertus. 

Enfuite  le  roi,  fuivi  du  fénat  & des  grands 
officiers  tous  à cheval , fe  rend  à la  place  publique. 
Là,  fur  un  théâtre  élevé,  couvert  des  plus  riches 
tapis  de  l’Orient,  il  reçoit  le  ferment  de  fidélité 
des  magiftrats  de  Craçovie,  dont  il  annoblit  quel- 
fluesmns.  C’eft  la  feule  occafion  où  un  roi  de 
Pologne  pniffe  faire  des  nobles  ; la  nobleffe  ne 
doit  fe  donner  que  dans  une  diète  après  dix  ans 
au  moins  de  ftrvice  militaire.  Hi^oire  de  Sobieski , 
par  M.  ïabbé  Coyer.  (Zi>.  /.) 

POLTROT  DE  Méré  , ( Jean  , Hifl.  Je  Fr.  ) 
hentilhomme  d’Angoumois,  proieftant  fanatique  , 
affaffina  au  fiége  d’Orléans , en  1 563  , le  grand  duc 
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de  Gulfe  François.  Il  fut  traité  en  criminel  de  lèae* 
majefté,  il  fut  écartelé  , il  varia  beauc  up , & dans 
le  cours  du  procès , & à la  queftion , & à la  mort  ; 
il  chargea  plufieurs  fois  , & déclara  autant  de  fois 
innocents  Coligny  , Soubife  & Théodore  de  Bèze , 
mais  (ùr-tout  Coligny  ; il  en  dit  affez  pour  que  les 
Guifes  & les  catholiques  aient  cru  Coligny  cou- 
pable , pour  que  les  proteftans  l’aient  jugé  inno- 
i cent  , mais  il  n’a  pas  réfolu  le  problème  aux 
! poftérité.  Il  paroît  que  le  foupçon  de 

i complicité  contre  l’amiral  deColigny  futprincipale»  ^ 

I ment  fondé  fur  deux  faits:  l’un,  que  Poltrct  a.yant 
été  adreffé  à l’amiral  de  Coligny  par  Soubife  , avec 
; une  lettre  de  ce  dernier,  l’amiral,  après  avoir  lu 

: la  lettre  , dit  à Poltrot , on  me  mande  que  vous  J 1 

/îvfç  le  déjîr  de  bien  fervir  la  religion  , Jerve:^  - la.  J- 

donc  bien  : mot,  dans  lequel  on  voulut  trouver  du  ;; 

myftère  , & qu’on  crut  concerté  entre  l’amiral  & j 

Soubife  , pour  que  l’amiral  pût  nier  qu’il  eût  fu  le  y 

projet  de  Poltrot.  X 

L’autre  fait  eft  que  l’amiral , pour  fe  laver  de  ce 
foupçon,  difoit  publiquement  : » je  n’ai  aucune  part  '< 
» à la  mort  du  duc  de  Guife  , mais  je  ne  puii  que  me  ^ 
>»  réjouir  de  la  mort  d’un  ft  dangereux  ennemi  de 
» notre  religion  ; mot  qui  étonna  dans  la  bouche 
d’un  homme  fi  prudent  ; mot , cependant , dont  la 
franchife  femble prouver  l’innocence  de  l’amiral. 

Dans  un  écrit  du  temps  , adreffé  par  un  hugue-  • 

not  au  cardinal  de  Lorraine  , & daté  du  a avril  . 

1564,  on  trouve  ces  condamnablts  paroles  : 

» Méré  , notre  libérateur  , nous  a laiffé  un  exeniple 
» beau  & divin  pour  l’enfuyvre.  Je  fais  bitn  qu’il  ne 
» fault  pas  eftre  fi  cruel  que  vous  , mais  je  nie  que 
» ce  foit  cruaulté  défaire  juftice  d’un  tyran  qui  n’euft 
» onc  ni  pitié  ni  humanité.»  On  compara  auffi  Po/- 
trot  de  Méré  à David , qui  tua  le  philiftln  Goliath. 

POLUS  ou  Pool,  ou  delaï'ooL  ( Hid.  d'Anglet.  ) 
maifon  illuftre  d’Angleterre.  Aïichel  delà  p'oole ^ 
fils  d’un  riche  négociant , qui  aveit  plus  d’une  fois 
aidé  l’état  des  grands  biens  que  le  commerce  lui 
avoit  procurés  , étoit  chancelier  d’Angleterre  , 
fous  Richard  II , dans  des  temps  de  trouble  , & où  ^ 
tout  fe  reffentoit  de  l’efprit  de  parti.  La  chambre  , L 
des  communes  porta  une  aceufation  contre  le  v 
chancelier  à la  cour  des  pairs  ...  La  Poole,  facrifié  ft 

par  le  foible  Richard , fut  privé  de  fon  office  fur  f 

des  prétextes  qui  depuis  ont  paru  allez  frivoles.  . 1 
Dans  la  fuite  fur  une  autre  aceufation  non  moins  Z 
frivole  , il  fut  condamné -à  mort , mais  ce  juge-  % 
ment  fut  rendu  par  contumace.  4 

Cette  maifon  devint  plus  confidérable  en-  ^ 
core  par  le  mariage  d'un  la  Poole  , avec  Elifabeth 
d’Yorck  , fœur  du  roi  Edouard  IV  , du  duc  de 
tlarence , & du  roi  Richard  III  ; de  ce  mariage 
naquirent  le  comte  de  Lincoln  , tué  en  1487  , à la 
bataille  de  Stoke,  prés  de  Ncwarck,  perdue  par  les 
Yorckiftes,  contre  le  roi  Henri  Vil , leur  ennemi 
implacable  ; le  comte  ou  duc  de  Suftblck  qui  étant 
tombé  entre  les  mains  de  Henri  VII , fut  mis  i Is 
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tour  de  Londres,  ou  il  palTa  le  rtfle  de  fes  jours  ; 
Henri  VIII  lui  fît  trancher  la  tête  , enfin  un  autre 
comte  ou  duc  de  Suffolck,  Richard  de  la  Poole  , qui 
epoufa  la  comtefîc  de  Salisbury  , fille  du  duc  de 
Clarence  , lïe  qui  doublement  Yorck,  & par  fa 
mere  & par  fa  femme,  échappa  au  carnage  des 
princes  de  cette  mai(on,en  fe  léfugiant  en  France, 
d’où  on  l’obligcoit  de  li  rtir  , dans  tous  les  traités 
de  paix  qui  fe  faiioient  entre  la  France  & l’Angle- 
terre j il  fe  retiroit  alors  en  Allemagne,  & reve- 
noit  férvir  la  France  auffi-tôt  qu’elle  rentroit  en 
guerre  ^avec  l’Angleterre.  Les  feigneurs  de  la 
Poole  n’avüient  cependant  point  de  droit  alors  ou- 
vert à la  couronne  d’Angleterre  ; car  fi  Henri  VIII , 
cjci  réuniffoit  en  1 i les  deux  Hofes  , régnoit  à titre 
de  Lancaf.re  j ce  titre  leur  étoit  contraire  , & s’il 
regnoit  à titr.,  d’Yoïck,  du  chef  de  fa  mère,  elle 
étoit  fille  d’Edouard  IV  , & la  maifon  de  la  Poole 
ne  defcendoit  que  d’une  fœur  d’Edouard.  Le  duc 
deSufFolck  fut  tué  à la  bataille  de  Pavie  , en  i ^2^. 
Henri  VIII,  en  haine  de  ce  duc  de  SufFolck,  avoit 
tranfportéce  titre  de  SttfFolck  à Charles  B randon , 
fon  favori , qui  époufa  depuis  la  princeffe  Marie  , 
fa  fœur,  veuve  de  Louis  XII.  La  maifon  de  la  Poole 
étoit  toujours  fufpefte  au  tyran  Henri  VIII  ; il 
avoit  cependant  montré  quelque  inclination  pour 
le  jeune  Reginald  ou  Renaud  de  la  Poole  qui  fut 
dans  la  luite  ce  fameux  cardinal  Polus , l’ami  des 
Bembcs  & des  Sadolets  , élevé  à la  pourpre  par 
fon  mérité  & par"  les  facrifices  qu’il  ht  à la  Relt- 
g'on,  élevé  même  à la  tiare  qu’il  refiifa  , fi  du 
moins  on  peut  regarder  comme  un  relus  la  con- 
duite qu’il  tint  en  cette  occafion  ; les  cardinaux 
étant  allés  , félon  l’ufage  , C adorer  dans  fa  cham- 
bre après  l’éleélion  c’étoit  pendant  la  nuit)  il  les 
pria  de  remettre  cette  cérémonie  au  lendemain  , 
de  peur  qu’elle  ne  fût  prife  pour  une  (zuvre  de  té- 
ncb/es  ; propos  qui  leur  parut  fi  bifarre  , qu'ils  cru- 
rent que  Polus  a\oit  l’efprit  égaré  : ils  élurent  en 
la  place  le  cardinal  del  Monté  ouïes  1,1. 

Polus  ixo'.x  hls  de  Richard,  duc  de  SufFolck,  ce 
lidele  allie  de  la  F rance , tué  à Pa  vie  , qui  av'oit  for- 
tihe  fes  droits  éventuels  au  trône  d'Angleterre, 
par  fon  mariage  avec  Marguerite  d Yorck  , corn- 
teffe  deSilisbury,  hile  de  ce  duc  de  Clarence 
qu  ! dousrd  IV  , fon  frère,  avoit  tait  noyer.  Cette 
princeffe  avoit  trouvé  grâce  devant  Henri  VIII, 
& Catherine  d Arragon  , qui  l’avoient  placée  au- 
pièb  de  Marie  , leur  hile , en  qualité  de  dame 
d honneur.  Dans  le  fchifme  d’Angleterre,  Mar- 
guerite fut  hdelle  à fa  religion  &.  à Catherine. 
Marie  trouva  en  elle  de  la  confolation  , & les 
^tholiques  de>l  appui.  Henri , qui  avoit  donné  à 
Polus  , hls  de  Marguerite,  le  doyenné  d’Exeter  , 
crut  pouvoir  l’attirer  à fon  parti  dans  l’affaire  dû 
divorce,  & dans  celle  de  la  fuprématie.  Polus, 
pour  toute  réponfe,  ht  imprimer  fon  traité  deunio- 
ne  ecclefiajlicâ ; il  étoit  alors  en  Italie  ; Henri  le 
pria  de  revenir  en  Angleterre  pour  lui  expliquer 
quelques  paffages  de  fon  livre  i Polus  qui  favoit 
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que  fon  livre  n’étoit  que  trop  clair,  fc  garda  bien 
s’en  prit  a toute  la  famille  de 
Polus-,  d ht  trancher  la  tête  au  frère  aîné  de  Polus 
& a Marguerite,  leur  mère  , fous  prétexte  de  com- 
plots formés  pour  marier  le  jeune  Polus  avec  la 
princeffe  Marie , & faire  remonter  avec  eux  l’or- 
thodoxie fur  le  trône  ; Marguerite  étoit  âgée  de 
foixame  - dix  ans.  Le  fupplice  de  cette  femme 
refpeétable  , oernicr  rejetton  direft  des  Planta- 
genets,  fut  un  fpeélacle  horrible  par  tou-es  les 
circonflances.  Elle  refufa  , dit  M.  Hume',  de 
» pofer  fon  cou  Dr  le  billot , & de  fe  f omettre  en 
>i  aucune  maniéré  à une  fentence  rendue  fans  au- 
» cime  formalité  ; elle  dit  à l’exécu  eur  que  s’il 
» vouloit  avoir  fa  tête , il  n’avoit qu’à  la  faifr  com- 
>>  me  d pourroit , & la  fecouant  alors  d’un  air  im- 
» pofant,  elle  fe  mit  a courir  autour  de  l’échaffaut. 

» L exécuteur  la  pourfuivitla  hache  levée  en  lui 
» portant  plufièurs  coups  perdus  avant  de  pouvoir 
» la  frapper  du  coup  mortel. 

Ctxxc  réhfîance  inutile  , & cette  courfe  fur  l’é- 
chaffaut  manquent  de  dignité  , mais  le  principe  en 
efl  bon  , c efl  celui  de  défobéir  autant  qu’il  cfl  en 
foi  a une  fentence  injufle. 

Henri  crut  reconnoître  le  fîyle  de  Polus  dans 
une  bulle  d excommunication  lancée  contre  lui  par 
le  Pape  Paul  III  ; il  y étoit  comparé  à Balthafar , à 
Néron  , a Domitien , à Diocletien  , & fur-totu  à 
Julien  , ( ces  deux  dernières  comparaifons  lui  fai- 
foient  trop  d honneur  ) ; Henri  en  fut  tellement 
irrite  , qu  d mu,  dit-on  , à prix  la  tête  de  Polus, 
qui  pardonna  généreiifement  à quelques  affaffins 
que  ce  prix  avoit  tentés. 

Le  pape  n’ofant  nommer  Polus  à la  légation 
d Ângl^erre  , lu.  donna  celle  des  Pays-Bas;  mais 
Henri  VIII  qui  vu  le  deffein  du  pape  & de  Po- 
lus  , obtint  de  la  reine  de  Hongrie  , gouvernante 
ÿs  Pays-bas , qu  elle  refufât  à Polus  la  permiffion 
dexercer  une  légation  qui  éioit  bien  moins  pour 
les  Pays-Bas  que  contre  l’Angleterre. 

La  haine  entre  Henri  & Polus  n’eut  d’autres 
bornes  que  celles  de  la  vie  de  Henri  VIII.  Polus 

fn'r^lp^'f  ^ fils  Edouard  vi  ; il  vit  monter 

r le  trône  la  reine  Marie  , cette  reine  le  de- 
manda  pour  légat  en  Angleterre.  ( Voyez  l’arBcle. 
Gardmer  ) Marte  , en  appellant  le  cardinal  Polus 
aupn  s d el  e , cro3_oit  y attirer  un  catholique  per- 
lecuteur;  elle  aimoit  en  lui  la  haine  que  Henri  VIII 
lui  avoit  portée  , & je  zèle  vindicatif  qu’elle  lui 
%pofou  ; elle  le  goûta  moins  de  prés  ; Polus  étoit 
tolérant.  Digne  ami  de  Sadolet,  ( voyez  cet  arti- 
c.e  ) d penfo.t  comme  lui  , que  c’efl  l’orgueil  qui 
hau  & qu,  perfecute  , que  la  religion  aime  & 
çonfole  ; ,1  parut  comme  un  Dieu  fauveur  parmi 
les  bourreaux  & les  viftimes  ; il  ne  parla  que  de 
paix,  il  réconcilia  l’églife  anglicane  avec  le  Saint- 
biege;  revem  du  pouvoir  pontihcal,  il  n’en  ht  ufage 
que  pour  pardonner  ; il  donna  l’abfolutjon  au  par- 
lement ; tout  l’ouvrage  de  Henri  VIII  & d E- 
douard  VI  fut  renverfé , &.  i’auroit  peut-être  été  y 
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pour  toujours  ,.fi  Marie  , par  des  rigueurs  impru- 
dentes , n’eût  arrêté  les  effets  de  la  douceur  de 
Palus. 

Marie  eut  un' grand  (criipule  , elle  avoit  pnïïedé 
des  biens  enlèves  aux  eccléfiadiques  , la  reftitu- 
tion  réparoit  tout.  Auffi  ce  n’étoit  pas  fur  l'in- 
juftice  de  fa  pû/TcfTion  que  Marie  avoit  des  re- 
mords ; mais  le  pape  avoit  lancé  une  bulle  d’ex- 
communication contre  les  pofTefTeurs  de  ces  biens  , 
Marie  avoit  été  dans  le  cas , & l’excommunica- 
tion n’avoit  point  été  levée , Palus  la  leva.  Mais 
quand  on  lui  parloit  de  brûler  les  non-confor- 
miftey  , il  parloit  de  réformer  les  mœurs  du 
clergé,  a Commençons,  difoit-il  , parltenter  cette 
» voie  & vous  verrez’  que  l’autre  deviendra  inu- 
s>'  tile,  » Marie  les  crut  toutes  deux  nécedaircs  , 
elle'  confia  au  cardinal  Palus  le  foin  de  réformer 
le  clergé,  à Gardiner  celui  d’extirper  l’hèréfie  , & il 
n'y  eut  d’héréfie  extirpée  que  par  Palus.  On  écouta 
le  miniftre  d’un  Dieu  clément  , on  détefla  l’agent 
d’une  reine  barbare.  Jamais  le  facré  collège  n’eut 
deux-  membres  plus  refpeélables  que  Sadolet  & 
Palus.  Lumières  fupérieurcs  & grands  talens  pour 
le  temps  , piété  fincérs  , ckarité'  fervente  , fi  l’on 
demande  pourquoi  Rome  ne  les  a pas  mis  au  rang 
des  faims,  un  proteftant  répondra  : c’ejl  ^u'il  fu- 
rent tolerans  ; mais  que  peut  répondre  un  Catho- 
lique ?' 

Le  primat  Crammer  ayant  été  brûlé  comme 
Hérétique,  fon  archevêché  de  Cantorbéri  fut  donné 
au  cardinal  Palus , comme  Gardiner  l’avoit  prévû 
& l’avoit  craint , mais  du  moins  Palus  n’eut  jamais 
à fe  reprocher  d’avoir  approuvé  les  cruautés  aux- 
quelles il  devoit  cet  archevêché.  Il  fut  aufli  j ré- 
fident  'du  confeil  royal.  Il  mourut  le  25  novem- 
ble  155.S,  de  faififfement  & de  douleur,  en  ap- 
prenant la  mort  de  la  reine  Marie  & en  prévoyant 
la-  chû.e  prochaine  de  la  religion  catholique  en 
Angleterre.  Depuis  ce  moment  il  embraffoit  fans 
ceffe  fon  crucifix,  eu  s’écriant:  Sauvei-nous , fei^ 
gneur , nous  périjfons  , fuuveur  du  monde  , fauvei 
votre  églife.  Beccatelli,  archevêque  de  Ragufe  , a 
écrit  fa  vie  en  italien  & elle  a été  traduite  en  la- 
tin par  André  Dudith  , tous  deux  avoient  été  fes 
fecrétaires. 

POLYANDRIE,  f f.  {Hifl'.  morale  & politique') 
Ce  mot  indique  l’état  d’une  femme  qui  a plufieurs 
maris. 

L’hifloire , tant  ancienne  que  moderne  , nous 
fournit  des  exemples  de  peuples  chez  qui  il  étoit 
permis  aux  femmes  de  prendre  plufieurs  époux. 
Quelques  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  droit  na- 
turel , -onr  cru  que  la  polyandr'ie  n’avoit  rien  de 
contraire  aux  loix  de  la  nature;  mais  pour  peu 
que  l’on  y faffe  att(.ntion,  on  s’appercevra  alfé- 
ment  que  rien  n’eft  plus  oppofé  aux  vues  du  ma- 
riage. En  effet,  pour  la  proongation  de  l’cfpèce, 
une  femme  n’a  bafoin  que  d’un  mari.,  puifque 
^maïunément  elle  ne  met  au  monde  qulun  enfant 
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à la  fois;  d’ailleurs  la  multiplicité  dès  maris  dbi^ 
anéantir  ou  di.minuer  leur  amour  pour  les  enfans,. 
dont  les  pères  feront  toujours  incertains.  Concluons- 
de-'à  que  la  polyandrie  eft  une  coutume  encore’ 
plus  impardonnable  que  la  polygamie  ; qu’elle  ne' 
peut  avoir  d’autre  motif  qu’une  lubricité  très- 
indécente  de  la  part  des  femmes , à laquelle  les 
législgteurs  n’ont  point  dû  avoir  égard;  que  riern 
n’efi  plus  propre  à rompre  ou  du  moins  à relâcher 
les  liens  qui  doivent  unir  les  époux  ; enfin  que^ 
cette  coutume  eft  propre  à détruire  l’àmour  mu-r 
tuel  des  parens  & des  enfans. 

Chez  les  Malabares,  le*  femmes  font  autorifée*- 
par  les  loix  à prendre  autant  de  maris  qu’il  leur 
plaît , fans  que  l’on  puiffe  les  en  empêcher.  Cepen- 
dant quelques  voyageurs  prétendent  que  le  nom- 
bre de  maris  qu’une  femme  peut  prendre,  eft  fixé 
à douze  ; ils  conviennent  entr’eux  du  temps  pendant 
lequel  chacun  vivra  avec  l’époufe  commune.  Orp 
affure  que  ces  arrangemens  ne  donnent  lien  à au-- 
cune  méfintelÜgence  entre  les  époux;  d’ailleurs 
dans  ce  pays  les  mariages  ne  font  point  des  en- 
gagemens  éternels,  ils  ne  durent  qu’autant  qu’il 
plaît  aux  parties  contraélantes.  Ces  mariages  ne 
font  pas  fort  ruineux,  le  mari  en  eft  quitte  pour 
donner  une  pièce  de  toile  de  coton  à la  femme 
qu’il  veut  époufer  ; de  fon  côté , elle  a rempli  fes- 
devoirs  en  préparant  les  aliniens  de  fon  mari,  Sc 
en  tenant  fes  habits  propres  & fes  armes  bien 
nettes.  Lorfqu’elle  devient  grofte,  elle  déclare^ 
de  qui  eft  l’enfant , c’eft  le  père  qu’elle  a nommé 
qui  en  demeure  chargé.  D’après  des  coutumes  fl 
étranges  & fi  oppofées  aux  nôtres  , on  voit  qu’il 
a fallu  des  loix  pour  affurer  l’état  des  qnfans  ; ils- 
fuivenî  toujours  la  condition  'de  la  mère  qui  eft 
certaine.  Les  neveux  par  les  femmes  font  appelles 
aux  fucceffions  comme  étant  les  plus  proches  pa— 
rens,  & ceux  dont  la  iiaiffancc  eft  la  moins  dou» 
teufe.  ( R.) 

POLYRE  ( flij}.  Utt.  anc.  ) Hifforîen  , homme- 
de  guerre  & homme  d’état.  Son  hiftoire  univer- 
felle  étoit  en  quarante  livres;  il  ne  nous  en  refte- 
en  entier  que  les  cinq,  premiers;  nous  avons  des- 
fragmens  afl'ez  confulérables  des  douze  livres  fui» 
vans;  nous  avons  aiiffi  dans  le  recueil  de  Henri 
de  Valois  , ce  que  Conftantin  Porphyrogénète 
avoit  fait  extraire  de  i’hiftoire  de  po/yie concer*- 
nant  les  ambaffades  & les  exemples  des  vertus 
& des  vices.  C’eft  par  Polybe  qu’on  connoît  le 
mieux  la  manière  de  faire  la  guerre  en  ufage 
chez  les  anciens.  Il  faut  joindre  au  texte  l’excel- 
lent commentaire  du  chevalier  Folard  ( voyes 
l’article  Folard,  ) Poiyhe  étoit  par  lui-même  , & 
indépendamment  de  fon  ouvrage , un  perfonnage" 
fort  intéreilant..  L’illuftrePhilopœmen  avoit  été  fon- 
maître  dans  l’arc  de  la  guerre.  Lycortas,  père  de 
Polybe , avoit  été  conune  Philopcemen  , un  de* 
chefs  & des  défenfenrs  les  plus  zélés  de  la  ligue 
des  Achéças,  Po/jér , jpune  encore  , mais  déjà 

sélèbrs- 
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célèbre  par  fa  valeur , fut  du  nombre  des  mille 
Achéens  , que  les  romains  tranfportèrent  à Rome 
pour  les  punir  du  zèle  qu’ils  avoient  montré  pour 
la  défenfe  de  la  liberté  , car  il  n’appartenoit  qu’aux 
romains  d’être  libres.  Sa  réputation  de  valeur  & 
d’efprlt  l’avoit  annoncé  avantageufement  à Rome. 
Les  jeunes  romains  les  plus  diftingués  par  la  naif- 
fance,  par  les  talens,  par  le*  vertus  , fe  piquè- 
rent d’être  fes  amis.  De  ce  nombre  , furent  le 
fécond  Scipion  l’africain  & Fabius  , tous  deux  fils 
de  Paul  Emile.  Polybe  fuivit  Scipion  dans  les  ex- 
péditions de  Carthage  la  neuve  & de  Numance. 
Cette  amitié  dont  les  principaux  citoyens  de 
Rome  l’honorèrent  , lui  fournit  des  moyens  de 
rendre  des  fervices  importans  à la  Grèce  fa  pa- 
trie , alors  réduite  en  province  romaine  ; il  fut 
lui  procurer  au  défaut  de  la  liberté  une  fervitude 
douce  & paifible,  Polybe  étoit  né  à Mégalopolis, 
ville  du  Péloponnèfe  dans  l’Arcadie.  La  mort  de 
Scipion  fon  ami  lui  ayant  rendu  le  féjour  de 
Rome  infupportable , il  fit  ce  que  fait  en  pareil 
cas  tonte  ame  honnête  & fcnfible,  il  retourna 
dans  fa  patrie;  elle  n’a' oit  pas  oublié  fes  bien  faits, 
il  y jouit  de  la  tendreffe  & de  la  reconnoifiance 
de  fes  concitoyens.  Il  mourut  à quatre  - vingt- 
deux  ans , d'une  bleflure  qu’il  fe  fit  en  tombant 
de  cheval.  C’étoit  la  cent  vingt-unième  année 
avant  Jéfus-Chrifi.  Brutus  croyoit  pouvoir  ap- 
prendre dans  Polybe  l’art  de  la  guerre  ; il  l’étu- 
dioit  au  milieu  de  fes  campagnes  les  plus  labo- 
rieufes , & en  fit  un  abrégé  pour  fon  ufage  dans 
le  temps  où  il  faifoit  la  guerre  à Marc- Antoine 
& à Augufte. 

POLYCARPE  ( Saint  ) Hijl.  eccUf.  ) évêque 
de  Smyrne  , difciple  de  faint  Jean  l’évangélifie  , 

& dont  les  deux  premiers  évêques  de  Lyon  , 
faint  Photin  & faint  Irénée.,, furent  les  difciples.  Il 
fit  vers  l’an  i6o  un  voyage  à Rome  pour  conférer 
avec  le  pape  Anicet  fur  le  jour  de  la  célébration 
de  la  pâque,  queftion  qui  fut  dans  la  fuite  le  fujet 
d’une  grande  conteflation.  On  loue  beaucoup  dans 
l’hiftoire  eccléfiafiique  fon  zèle  contre  les  héré- 
fiarques  Marcion  & Cérinthe.  L’hiftoire  de  fon 
martyre  ( qui  paroît  être  de  l’an  1651  ou  environ) 
eft  rapportée  dans  une  lettre  de  l’églife  de  Smyrne 
aux  églifes  de  Pont.  Il  refte  de  faint  Polycarpe 
une  épître  adreflee  aux  Philippiens. 

POLYCLETE  ( HlJl-  anc.  ) fameux  fculpteur 
de  Sicyone,  ville  du  Péloponnèfe;  il  vivoit  en- 
viron 230  ans  avant  Jéfus-Chrift;  .Miron  fut  un 
de  fes  difciples.  Phidias  etoit  le  premier  qui  eût 
mis  la  fculpture  en  honneur  ; c’eft  Polyclèie  qui 
Ta  portée  chez  les  anciens  au  dernier  dégré  de  la 
perfeâion.  Une  de  fes  ftatues  repréfentant  un  , 
jeune  homme  couronné  , fut  vendue  cent  talens.  i 
Dans  fa  ftatue  d’un  Doiyphore  ou  garde  du  roi  | 
de  Perfe  , qui  palfe  pour  fon  chef-d’œuv-re  , il  j 
rencontra  fi  heiireiifemcnt  toutes  les  proportions  1 
HiJloiTt.  Terne 
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du  corps  humain  , qu’elle  fut  appellée  \?irèple,Sc 
que  les  fculpteurs  venoient  l’étudier  comme  un 
modèle  parfait. 

Ælien  rapporte  que  PolycUte  , travaillant  uh 
2 une  ftatue  par  o dre  du  peuple,  fe  fit  une 
loi  d’écouter  tous  les  avis  & de  faire  toutes  les 
correâions  qu’on  lui  indiquoit  ; en  même-temps 
il  fit  fur  le  même  fujet  une  autre  ftatue,  où  il 
ne  fuivit  que  fon  génie  & lesrègles  de  l’art.  Quand 
elles  furent  toutes  deux  expofées  en  public,  tout 
le  monde  condamna  la  première  & admira  la  fé- 
condé ; la  première,  leur  dit-il  , mejjleurs , ejl  votre 
ouvrage  , la  fécondé  ejl  le  mien.  Après  la  mort  de 
Polyclète , & long-temps  après  celle  de  Phidias, 
il  y eut  une  e'pèce  de  concours  pour  les  ftatues 
dévoient  être  placées  dans  le  temple  de  Diane 
d Ejrhefe  ou  l’on  ne  vouloir  rien  mettre  que  de 
parfait;  on  prit  pour  juges  les  meilleurs  fculpteurs 
du  temps  fans  les  exclure  du  concours  ; chacun 
d’eux  nomma  au  premier  rang  fes  propres  ou- 
vrages, au  fécond  ceux  de  Polyclète  troifième 
ceux  de  Phidias. 

POLYCRATE  ou  POLICRATE , ( Hijl.  anc.  ) 
tyran  de  Samos,  eft  un  exemple  mémorable  des 
caprices  de  la  fortune  , qui , après  l’avoir  comblé 
de  fes  faveurs  , lui  fit  éprouver  le  plus  cruel 
revers.  Le  crédit  dont  il  jouiflôit  dans  fa  patrie 
lui  fervit  à s’en  rendre  le  tyran  ; & pour  régner 
fans  rivaux , il  facrifia  fon  frère  à fon  ambition. 
Quoique  fa  domination  ne  s’étendît  que  dans  fon 
île  , il  couvrit  la  mer  de  fes  vaifleaux  , & fit 
trembler  les  plus  formidables  puiftances  de  l’Eu- 
rope & de  l’Afie.  Il  fe  rendit  aufti  terrible  à fès 
fujets  qu’à  fes  ennemis.  Les  Samiens  , accablés 
de  fon  joug,  implorèrent  la  protedion  des  La- 
cédémoniens , défenfeurs  de  la  liberté  publiqu», 
Sparte , ennemie  de  la  tyrannie  , mit  une  flotte 
en  mer , & forma  le  fiège  de  Samos  ; mais  cett* 
entreprife , foutenue  avec  courage , fut  terminée 
avec  honte.  Les  Spartiates , après  plufieurs  aftauts 
inutiles,  furent  ebligés  defe  rembarquer.  Amafis  , 
roi  d’Egj^pte  & ami  de  Polycrate  , craignit  que 
tant  de  profpérités  , fans  mélange  de  dilgraces  , 
ne  fufîent  le  préfage  de  quelque  grande  infor- 
tune , & lui  conleilla  de  fe  préparer  qu-lque 
malheur  pour  faire  l’eftai  de  fa  conftance.  Poly- 
crate profita  de  cet  avis;  il  jetta  dans  la  mer  une 
bague  de  grand  prix,  qu’il  retrouva,  quelques 
jours  après  , dans  le  corps  d un  poiflbn  qu’on  fer- 
vit fur  fa  table  : mais  la  fortune  lui  prépara  un 
malheur  plus  grand  qu’il  ne  put  éviter.  Le  gon- 
verneur  de  Sardes  , fous  prétexte  de  l’affocier  à 
la  révolte  qu’il  méditoit  contre  Cambyfe  , l’éblouit 
par  la  promeffe  de  lui  confier  trus  fes  tréfors. 

Le  tyran  , féduit  par  fon  avidité  , fe  rendit  au-r 
près  du  fatrape  , qui  ne  l’eut  pas  plutôt  en  fa 
puiflance  , qu’il  le  fit  mettre  en  croix.  ( T-N.  ) 

FOLYDAMAS  {Hijl.  anc,')  fameux  athlèta 
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de  l’antiquité.  Paufanias  rapporte  qu’un  jour  cet 
bomiwe  , feul  & fans  armes  , tua  fur  le  mont 
Olympe  un  lion  des  plus  furieux.  Ayant  une  autre 
fois  faifi  un  taureau  par  l’un  des  pieds  de  der- 
rière, le  taureau  ne  put  échapper  qu’cn  laiffant  la 
corne  de  fon  pied  dans  la  main  de  l’athlète.  L©rf- 
qu’il  retenoit  un  chariot  par  derrière,  les  chevaux 
les  plu^  robuftes  animés  par  le  cocher  , ne  pou- 
voient  le  faire  avancer.  Darius  Nothus , roi  de 
Perfe , l’ayant  voulu  voir  (ur  le  bruit  de  cette 
force  prodigieufe  , lui  mit  en  rêre  trois  foldats  de 
fa  garde,  de  ceux  que  les  Perfes  appelloient  im- 
mortels , & qui  étoient  diftingués  entre  tous  les 
guerriers  par  la  valeur  & par  la  force  ; il  fe  battit 
contre  tous  les  trois  à la  fois  , & les  tua. 

POLYDORE  Virgile  {^Hifl.litt.  mod. èto\t 
un  Italien,  natif  d’Urbm;H  paifa  en  Angleterre 
fous  le  règne  de  Henri  VIII,  pour  recevoir  au 
rom  du  pape  le  denier  de  faint  Pierre  , car  l’An- 
gleterre payoit  encore  au  faint  fiège  ce  tribut 
de  l’efclavage , du  temps  de  Henri  VIII , & ce 
prince  ne  s’en  affranchit  que  par  le  fchilme.  Henri 
VIII  fouta  Polydore  Virgile  , le  fixa  en  An- 
gleterre , lui  procura  l’archidiaconé  de  Wels.  Ce 
fut  là  qu  il  éciivit  fon  hifloire  d’Angleterre  , dé- 
diée à Henri  VllI  , & qui  va  Jufqu’à  la  fin  du 
règne  de  Henri  VII.  On  a de  lui  quelques  autres 
ouvrages  moins  connus;  un  traité  des  prodiges, 
un  traité  de  inventorihus  rcrum  ; un  recueil  d’adages 
ou  de  proverbes;  des  correélions  fur  Gildas.  On 
a fait  fur  Polydore  Virgile  ce  diflique  latin  : 

Virgilüduofunt  , alter  Maro  , tu  , Polydore  : 

Alter  ; tu  mendax , dit  poeta  fuit. 

Mort  en  15^5. 

POLYEN , FOLYÆNUS , ( Hijl.  lia,  anc.')  au- 
teur connu  par  fon  recueil  de  jlratagêmes  de  guerre  ^ 
qu’il  dédia  aux  empereurs  Antonin  & Vêtus,  & 
que  dom  Lobineau  , bénédiélin  , a traduit  en  fran- 
çois  fous  ce  titre  : Les  rujes  de  guerre  de  Polyen. 
Polyen  étoit  de  Macédoine. 

POLYEUCTE , ( Hifl.  ecclef.  ) martyr  de  Mé- 
litène  en  Arménie  au  troifiéme  fiècle;  on  ne  con- 
noît  qu  fon  nom  qui  lera  célèbre  à jamais  par 
la  tragédie  de  Corneille.  Les  aétes  de  fon  martyre 
font  fuppofés ; c’efi , dit  Corneille , un  martyr  dont 
on  a plutôt  appris  le  nom  à la  comédie  qu’à  l’é- 
ghfe;  il  rapport*  cependant  ce  qu’en  a écrit,  au 
9 janvier,  Surius,  ou  plutôt  Mofander  qui  l’a  aug- 
menté dans  les.dernièies  éditions,  & ce  qu’il  rap- 
porte efl  conforme  à ce  qu’on  voit  dans  la  pièce 
lur  PolyeuBe  Üi  fur  Néarque;  le»  embelliffemens 
dramatiques  portent  fur  les  autres  perfonnages. 

POLYG^OTE,  {Hip,  anc.)  peintre  grec  de 
nie  de  Thafê  dans  la  mer  Egée , vivoit  vers  l’an  220 
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avant  Jéfus-Chrifl.  Il  fut  principalement  eftimé 
pour  la  grâce  & l’expreffion  qu’il  fut  donner  à 
fes  figures;  il  s’exerça  auÆ  quelque  temps  dans 
la  fculpture,  mais  il  en  revint  au  pinceau.  Son 
chef  d’œuvre  efl  la  repréfentation  des  principaux 
événemens  de  la  guerre  de  Troye  dans  ce  por- 
tique d’Athènes  qu’on  appelloit  le  Pécile  ; il  refufa 
d’en  recevoir  aucun  paiement  générofiré  qui  mérita 
que  le  confeil  des  amphyélions  le  remeiciât  fo- 
lemnellement  & par  un  décret  formel  au  nom 
de  tous  les  états  de  la  Grèce,  & ordonnât  que 
dans  toutes  les  villes  où  il  pafferoit,  il  feroit  logé 
& défrayé  aux  dépens  du  public;  on  lui  décerna 
d’ailleurs  un  logement  public  dans  Athènes.  Po- 
lygnote  fit  aufll  le  tableau  de  la  bataille  de  Mara- 
thon , qui  fut  pareillement  placé  dans  le  Pécile, 
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POMET,  (Pierre  ) Hifl.  lia.  mod.)  marchand 
droguifle , homme  diflingué  dans  fa  profefTior  , 
auteur  d une  hijloire  généra.e  des  drogues , imprimée 
en  1694,  in-jol.  avec  figures,  & que  Jofeph 
Pomet,  fon  fils,  a fait  réimprimer  en  1755,  en 
deux  volumes  in-s\°.  Pierre  Pomet , né  en  1658, 
mourut  en  1699. 

POMEY,  (François)  Hijl.'liit.  /wot/,)  jéfuite, 
connu  par  un  diélionnaire  françois-latin , qui  n’efl 
plus  guères  d’ufage;  par  une  efpêce  de  vieille 
rht  torique  latine  que  le  père  Jouvency  a rajeunie 
fous  le  titre  de  novus  rhetoricte  candidaïus.  On  a 
encore  de  lui  un  traité  des  particules  en  françois; 
un  traité  des  funérailles  des  anciens  en  latin , 
fous  le  titre  de  lihitina  ; des  colloques  fcholajliques 
(amoraux;  une  mythologie  latine , fous  ce  titre: 
Panthaum  my^icum.  Jeu  fabula  fa  Deomm  hijloria  ; 
un  abrégé  du  diélionnaire  de  Robert- Etienne  , 
intitulé  latinitatis , ô’c.  Mort  en  1673. 

POMMERAYE,  (dom  Jean-François)  .H/}!. 
mod.  ) bénédiélin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , 
etoit  de  Rouen  & a beaucoup  écrit  fur  Rouen. 
Il  a fait  rhifloire  de  cette  cathédrale  , de  fes  ar^f 
chevêques,  de  fes  conciles  & fynodes,  de  fes 
abbayes  de  Saint-Ouen,  de  Saint  - Amand  & de 
Sainte-Catherine,  &.c.  Né  en  1617 , mort  en  1687, 

POMPADOUR , ( Hifl.  de  Fr.  ) noble  & ancienne 
maifon  du  Limoufin;elle  portoit  au  commencement, 
ou  comme  nom  de  famille,  ou  comme  nom  de 
baptême  , ou  comme  une  efpèce  de  furnom  , celui 
de  Hélie  ; les  femmes  de  cette  maifon  ont  fou- 
vent  porté  celui  de  fouberane  ou  fouveraine.  Sou- 
veraine Hélie  , fouveraine  de  Pompadour. 

l e cette  maifon,  aujourd’hui  éteinte,  étolt 
GeofFroi  de  Pompadour , évêque  de  Périgueux,& 
enfuite  du  Puy , grand  aumônitr  de  France,  qui 
fut  premier  préfident  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris.  On  crut  qu’il  étoit  dans  les  intérêts  d» 
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duc  d’Orléans  ( Louis  XII  ) contre  la  dame  de  Beau- 
Jeu,  fous  le  règne  de  Charles  Vill.  Il  fut  arrêté 
fous  ce  prérexte  vrai  ou  faux,  fa  difgrace  ne  fut 
pas  longue  , & il  fut  transféré  du  fiége  de  Périgueux 
à celui  du  Puy  fous  ce  même  règne  j il  mourut 
fous  celui  de  Louis  XII  en  ij'14. 

Antoine,  fon  frère  puîné,  mourut  évêque  de 
Condom  , le  ii  oélobre  1496. 

Jean  II,  leur  frère  aîné,  étoit  chambellan  de 
Louis  XI. 

Antoine,  fon  fils,  étoit  maître  d’hôtel  de  Charles 
Vlir , & fut  chambellan  de  Louis  XIl. 

Geoffroi  V,  petit-fils  d’Antoine,  fut  fait  gou- 
verneur du  L'moufin , & avoir  bien  mérité  cet 
honneur  par  les  fervices  qu’il  avoit  tendus  aux 
rois  Henri  II,  François  II  & Charles  IX. 

Jean,  fon  fils,  fut  tué  au  fiége  de  Mucidanen 
1569,  dans  les  guerres  de  religion. 

Dans  la  branche  des  marquis  de  Laurière , 
un  PompaJoiir , niarquis  du  Bourdé,  fut  tué  au 
fiége  de  Thionville  en  1639. 

Une  femme  d’un  grand  crédit,  qu’on  trouve 
célébrée  dans  quelques  endroits  des  poéfies  de 
M.  de  Voltaire,  fous  ce  nom  àz  Pompadour 

Il  fe  plut  i paîtrir  d’incarnat  & d’albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  teint  de  Pompadour  , 
Tandis  qu’il  vous  étend  un  noir  luifant  d’ébène 
Sur  le  nez  applati  d’une  face  africaine, 

Qui  reflemble  à la  nuit  comme  l’autre  au  beau  Jour; 

H’avolt  rien  de  commun,  comme  on  fait,  avec 
la  maifon  de  Pompadour ^ & n’avoit  pris  ce  nom-là 
qu’après  l’extinélion  de  cette  maifon;  madame  de 
Pompadour  eft  morte  en  1764,  Son  empire  avoit 
commencé  en  1745. 

POMPÉE  dit  LE  Grand.  rom,\  Voyez 

1 article  Triumvirat. 

POMPÉE  ( Cneius  & Sextus)  Hlfl..  romA 
Voyez  l’article  Triumvirat  fur  une  partie  de  ce 
qui  concerne  Sextus. 

Quant  à Cneius  fon  frère  ainé,  fils  aîné  du 
grand  Pompee  , fon  père  l’envoya  pendant  le 
cours  de  la  guerre  civile,  raflembler  les  forces 
• de  rO.  ient  pour  la  caufe  Hu  fénat  &dela  liberté. 
Quand  il  an-ivaen  Egypte,  Cléopâtre  qui  difputoit 
1 autorité  à Ptolemcefon  frère , s’emprefla  de  plaire 
a ce  jeune  romain  & de  s’en  faire  un  protec- 
teur,- elle  avoit  dix-fept  ans  alors  & favoit  plaire 
même  fans  en  avoir  le  projet.  Le  jeune  Pom- 
pée eft  compté  au  nombre  de  fes  amans,  & 
tous  fes  amans  furent  heureux,  mais  celui-ci  ne 
fut  point  fixé  par  fon  bonheur  & leur  commer- 
ce dura  peu. 

Après  la  bataille  de  Pharfale  , les  principaux 
chers  d a parti  vaincu,  Cicéron,  Caton,  Labie- 
nus  , Cneius  Pompée  fe  trouvant  raflemblés 
dans  lile  de  Corcyre,  délibéroient  fur  ce  qui  ref- 
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toit  a faire  ; Labienus  vouloir  renoùveller  la  guer- 
re , Caton  mettre  fes  foldats  en  sûreté  & s’exi- 
ler le  plus  loin  qu’il  pourroit  des  tyrans  & de 
la  tyrannie.  Cicéron  difoit  que  ce  n’étoit  pas  af- 
fez  de  quitter  les  armes  , qu’il  falloir  les  jetter. 
Suajor  fui  armorum  non  deponendoram  ^ fed  abjicien- 
dorum.  Cet  avis  mit  le  jeune  Pompée  dans  une 
telle  fureur  , qu’il  tira  l’épée  contre  Cicéron  en 
l’appellant  délerteur  & traître,  & qu'il  l’auroit 
tué  fi  Caton  ne  l’eût  retenu. 

^ Après  la  mort  du  grand  Pompée  , Cneius  pafta 
d’Afrique  en  Efpagne  où  il  s’élevoit  des  mou- 
vemens  dont  il  crut  pouvoir  profiter  ; il  réulTit 
d’abord  en  l’abfence  deCéfar,  mais  celui-ci  chan- 
gea tout-3-coup  la  furtune  par  fon  inconceva- 
ble célérité  ; il  fait  lever  à Cneius  Pompée  le 
fiége  d’L’lia,  il  aftîége  Sextus  dans  Cordoue,  il 
aftiége  & prend  Atégua,  il  livre  enfin  contre 
Cneius  Pompée  la  bataille  de  Munda.  Le  mot 
donné  par  Céfar  à fes  foldats  fut,  à En  ordi- 
naire le  nom  de  Vénus  y celui  de  Cneius  fut  plus 
intereflant,  c’etoit  la  piété',  il  vouloit  venger  fon 
pere.  Il  mit  du  moins  le  vainqueur  en  danger  i 
Cefar  vit  fes  foldats  lâcher  pied  , & fut  au  mo- 
ment d’en  être  abandonné,  mais  il  avoir  des 
reftburces  qui  n’étolent  que  pour  lui  : eh  ! quoi  i 
s ecria-t-il , vous  livre^  à des  enfans  un  général  blan-^ 
chi  fous  les  lauriers.  A ce  cri  la  pudeur  les  re- 
tient , leur  courage  fe  ranime  , le  danger  de 
Cefar  les  transforme  en  héros , le  fort  change, 
la  viéloire  fe  déclare  pour  Céfar,  elle  eft  com- 
plette  & décifive.  Le  malheureux  Cneius  Pom- 
pée, hhffé  à l’épaule  & à la  ïambe,  & s’étant 
démis  le  talon  , ne  pouvant  ni  monter  à cheval 
ni  fouffrirmême  la  litière  , fe  cacha  au  fond  d’un 
antre  écarté;  on  découvrit  fa  retraite,  il  y Tut 
tue,  & fa  tête  portée  à Céfar,  le  12  avril  de  l’an 
de  Rome  707. 

Sextus , frere  de  Cneius  , après  la  bataille  de 
Pharfale , avoit  accompagné  fon  père  dans  fa 
fuite;  il  l’avoit  vu  afiaftiner  & n’avoit  pu  le  fe- 
courir  , il  avoit  été  obligé  de  s’enfuir  avec  Cor- 
nélie,  en  Afrique  , d’où  il  avoit  paftè  en  Efpa- 
gne  ; il  étoit  à Cordoue  dans  Je  temps  de  la 
bataille  de  Munda,  il  fe  fauva  dans  les  monta- 
gnes de  la  Celtibérieoù  il  vécutlong-tempsdu  mé- 
tier de  brigand;  il  y raflemblales  débris  de  l’armée 
républicaine  échappés  à la  bataille  de  Munda  , 
& fortant  peu  à peu  de  fes  montagnes,  il  fé 
foutint  avec  avantage  contre  les  lieutenans  de 
Céfar.  Après  la  mort  de  ce  diélateur,  un  arrêt 
du  fénat^  le  rétablit  dans  fes  biens  & dans  fes 
droits.  L’annécfuiv»ante,0:lavien,  depuis  nommé 
Augufte,  le  fit  comprendre  dans  la  condamna- 
tion prononcée  contre  les  meurtriers  de  Céfar, 
quoique  du  fond  des  montagnes  de  la  Celtibérie 
où  il  étoit  alors  caché  , il  ne  pût  avoir  pris  aucune 
part  à la  conjuration,  & que  vraifemblable- 
ment  il  ne  l’eût  apprife  qu’après  l’événement. 
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mais  l’héritier  de  Céfar  vouioit  éteindre  jurqu’au 
nom  de  Pompée.  L’injuflice  & ,1a  violence  ne 
font  fouvent  que  rendre  redoutables  ceux  qui  en 
font  l’objet  ; Sextiis  réduit  à fe  défendre , fe 
montra  digne  fils  de  Pompée  , digne  vengeur 
de  fes  droits , & utile  défenfcur  des  refies  de  la  li- 
berté opprimée.  Il  offrit  un  afyle  à tous  les  prof- 
crits  ; fi  les  triumvirs  promettoient  une  fomme 
pour  chaque  tête  profcrite  qui  leur  feroit  ap- 
portée , Sextus  promettoit  le  double  de  cette  fom- 
jne  à ceux  qui  fauveroient  un  profcrit,  & il  par- 
venoit  à faire  afficher  fes  offres  dans  Rome  & 
dans  toutes  les  grandes  villes  d’Italie.  En  quel- 
qu’état  qu’oB  arrivât  auprès  de  lui , on  y trou- 
vuit  la  fin  de  fes  mifères  , des  habits , de  l’ar- 
gent, des  fecours  de  toute  efpèce,  de  l’emploi 
fur-tout  dans  la  flotte  & dans  fon  armée.  Maître 
de  la  Sicile  ,il  couroit  ,il  infefioit  toutes  les  mers 
qui  baignent  l’Italie  , il  interceptoit  des  convois , 
il  coupoit  toute  communication  entre  1 Italie  d’une 
part , la  Macédoine  & la  Grèce  de  l’aufre.  Ses 
brigantins,  fes  barques,  fes  vaiffeaux  de  guerre 
dillribués  le  long  des  côtes  , avertiffoient  par 
des  fignaux  les  malheureux  profcrits  qui  fe  ca- 
choient  ,&  recevoient  tous  ceux  qui  pouvoient 
dborder;  il  remporta  des  avantages  allez  fignalés 
fur  les  triumvirs , que  Briitus  & Calfius  oc- 
cupoient  d’ailfeurs  de  leur  côté.  Mais  après  la 
bataille  de  Ptilippes,  & la  mort  de  ces  deux 
derniers  des  romains  , refté  feul  ennemi  des  trium- 
virs, il  ne  fe  rendit  pas  encore  ; par  une  conduite 
adroite  il  fe  fit  confidérer  d’Antoine  & craindre 
d’Oélavien  ; il  profita  , peur  s’agrandir , des  divi- 
fionsqui  s’élevoient  déjà  quelquefois  entre  ces 
deux  chefs;  à la  Sicile  il  joignit  la  Sardaigne, 
& par  fes  flottes  qui  creifoient  toujours  dans  ces 
jners , il  répandit  la  famine  dans  Rome  & dans 
l’Italie;  maître  de  la  mer,  il  fe  faifoit  appeller 
fils  de  Neptune.  Velleius  Paterculus  vante  fa  bra- 
voure , fbn  aâivité , fon  ardeur  , fon  imagination 
vive  & prompte,  fa  fidélité  à fes  engagemens, 
en  quoi  il  le  diftingue  de  fon  père;  mais  il  le 
peint  comme  un  efprit  groffier  & dont  la  bar- 
barie fe  faifoit  fentir  dans  fon  langage;  il  ajoute 
que  fes  domeftiques  le  gouvernoient , qu’il  étoit 
l’affranchi  de  fes  affranchis  & l’efcbve  de  fes 
efclaves;  qu’il  portoit  envie  aux  grands,  & qu’il 
«béiffoit  aux  derniers  des  hommes.  Smiiir  rudis, 
fermone  barharus , impetu  Jîrenuus,  manu promptus,  co- 
gitaùone  ceU  r,  fide  patri  dijjîmillimus  ïibenorum  fuo~ 
rum  libertus  favorumque  fervus  , fpeciofis  invidens 
ut  parer  et  humillimis. 

On  cite  pour  exemple  de  fa  facilité  à fe  laif- 
ter  conduire  par  des  fujets  indignes,  la  confiance 
aveugle  qu’il  eut  dans  ce  Menas,  affranchi  de  fon 
père,  qui  ne  ceftà  de  le  trahir  & de  paffer  de 
ion  parti  dans  celui  d’Odavien  , & de  celui  d’Oc- 
îavicn  dans  le  fien.  C’eft  ce  Menas  contre  lequel 
elî  faite  la  quatfièxîie  ode  du  cinquième  livre 
d’Horace* 
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I £ttpis  & agais  quanta  fortitb  obtigit 

T ecuni  mihi  difcordia  eji. 

Et  qu’Horace  appelle  dans  cette  ode: 

Ikencis  penijîe funibus  latiis 
Et  crura  dura  compede.,... 

Sec. us  jlagellis  hic  trlumviralV.\t$ 

Praconis  adfuji idium 

Oélavien  , Oélave  ou  Augufie , pour  prix  de 
trahifons , le  fit  tribun  militaire,  c’efi  à quoi  Horace 
fait  aliufion  dans  ces  vers  : 

Quid  attinet  tôt  ora  navium  gravi 
Rüjlrata  duci  pondéré 
Contra  latrones  atque  fervilem  mamim 
Hoc  hoc  tribuno  militum  * 

C’efi  ce  même  Menas  qui , lorfque  Sextus  eut  enfitj 
confenti  à traiter  avec  les  triumvirs  , l’an  de  Rome 
713,  & à partager  en  quelque  forte  l’empire  avec 
eux,ofa  donner  à Sextus  un  confeil  également 
hardi  & perfide.  Sextus  donnoit  fur  fon  bord 
une  fête  aux  triumvirs:  Voulez-vous,  lui  dit 
Ménas  à l’oreille,  que  je  vous  rende  feul  le 

martre  du  monde  î Comment  ferois-tu  ? 

je  couperois  les  cordages  des  ancres  , & ces  deux 
hommes  ( Ofiave  & Antoine  ) feroient  en  votre 

pouvoir. 11  falloir  le  faire,  dit  Sextus,  fans 

me  le  dire  & fans  me  rendre  ton  complice;  mais 
puifque  tu  m’as  confulté  , je  ne  fais  pas  manquer 
à ma  parole , & je  te  défends  de  rien  tenter.  11 
eft  fingulierque  Sextus  n’eût  pas  cru  manquer  à 
fa  parole  & fe  rendre  complice  de  Ménas,  en 
piofitant  delà  perfidie  parce  qu’il  n’en  auroit  pas 
été  prévenu,  comme  fi  du  moment  qu’il  l’au- 
roit  sûe  , il  n’aureit  pas  été  obligé  de  la  répa- 
rer. 

Voyez  à l’article  Triumvirat  le  mot  que  Sextus 
dit  à Antoine  au  fujet  de  cette  fête  donnée  fur 
fon  bord  ; voyez  - y aufii  comment  la  guerre 
s’étant  rallumée  entre  Sextus  & Oftave  , les  lieu- 
tenans  d’Odave  parvinrent  à chalTer  Sextus  de 
l’ile  de  Sicile.  ïl  s’enfuit  alors  en  Afie  & reprit 
fon  ancien  métier  de  pirate  & d’avanturier  ; if 
effaya  de  partager  avec  Antoine  l’empire  de 
l’Afie , il  forma  des  projets  au-deffus  de  fes  for- 
ces , y fuccomba  , fut  abandonné  de  fes  foldats 
& de  fes  matelots,  finit  par  tomber  entre  les 
mains  des  lieutenans  d’Antoine,  & fut  tué  à 
Milet  par  l’ordre  de  ce  triumvir , l’an  de  Rome- 
7I7.  Dhm  inter  ducem  & fuppUcem  tumuhuatur , dit 
Velleius  Paterculus,  & nunc  dignitatem  retinet,  nunc 
vitam  precatur^à  M.  Tiiïo  jujju  M,  Antonii  jugu- 
latus  efl. 

Ce  Intius,  dé  retour  à Rome  , ayant  donné  dan» 
le  théâtre  même  de  Pompée  , des  jeux  publics  et» 

J , réjouifiaacc  de  la  fliert  de  Sextus  j dernier  fil^ 
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de  Pompée,  fut  chargé  d’imprécatîors  par  le  peu- 
ple, é5c  obligé  de  ibrtir  ignominieufement  d’un 
fpedacle  dont  il  faifoit  lui-même  les  frais;  tant 
le  nom  de  Pompée  étoit  encore  en  honneur  à Rome! 

POMPEIA  , ( //ïy?.  rom.)  petite-fille  de  Quin- 
tus  Pompeius  Rufus  & de  Syila  , qui  furent 
confuls  enfemb'e,  l’an  de  R me  664,  & fille  du 
jeune  Quintus  Pompeius,  fi's  du  preniier,  gendre 
du  fecunJ  , tué  cette  même  année,  fous  le  con- 
fulat  de  fon  père  & de  fon  beau-père  , dgris  la  fé- 
dition  excitée  par  le  tribun  Sulpitius  en  faveur 
de  Marius,  fut  la  première  femme  de  Céfar  ; elle 
fut  foupçonnée  d’une  intrigue  amcaireufe  avec 
ClodiuSjCe  coupable  ennemi  de  Cicéron  , ( voyez 
l’article  Clodius  ) ; mais  Aurélia  , mère  de  Céfar  , 
femme  d’une  vertu  févére  , veilloit  fur  la  conduite 
de  fa  belle-fille  , & fa  vigilance  mettoit  beaucoup 
de  gêne  dans  un  tel  commerce  Les  myfières  de  la 
bonne  déeffe  qui  fe  célébroient  l’an  de  R-'me  690  , 
dans  la  maifon  de  Céfar  , parurent  à Clodius  une 
occafion  favorable  de  s’intioduire  auprès  de  Pom- 
peia  , & on  croit  que  cette  femme  étoit  complice 
de  fon  projet  ; il  n’en  étoit  guéres  cependant  de 
plus  hardi  , ni  déplus  dangereux.  11  y alloit  de 
la  vie  à profaner  ces  myfières  par  l’admiflion  d’un 
homme  dans  la  fociété  des  femmes  , qui  feules 
avoient  droit  de  les  célébrer.  La  maifon  étoit 
abandonnée  à celles-ci  ;tons  les  hommes  , & le 
maître  même  de  la  maifon  éteient  obligés  d’en  for- 
tir.  La  mafeulinitè  étoit  un  titre  d’exclufion  pour 
les  animaux  mêmes,  & on  couvroit  jufqu’aux  pein- 
tures'qui  repréfentoient  des  animaux  mâles.  Ces 
fêtes  entraînoient  d’ailleurs  beaucoup  de  mouve- 
ment & de  liberté;  elles  fe  célébroient  par  des 
danfes  ; les  muficiennes  , & les  infirumens  de  mu- 
fique  y abendoient  ; elles  préfentuient  l’image  du 
plaifir  autant  & plus  que  d'une  cérémonie  facrée  ; 
& comme  tout  ce  qui  renferme  du  fecret  & du 
myftère  donne  lieu  aux  foupçons  , & quelquefois 
à la  calomnie , on  prétendit  que  dans  les  ténèbres  , 
& à la  faveur  de  quelque  déguifement , il  y étoit 
iouvent  arrivé  du  défordre.  Clodius  étoit  dans  tout 
l’éclat  dela'plus  brillar  te  jeunefTe,  & cette ame  vio- 
lente & perfide  qui  caufa  depuis  tant  de  troubles , fe 
cachoii  alors  fous  les  apparences  de  la  candeur  & de 
la  pudeur  virginale;  il  fe  déguifa  en  fille  , & entra 
dans  l’affemblée  à titre  de  muficienne , étant  intro- 
duit par  une  efclave  de  Pompéia  qui  étoit  du  fecret. 
Cette  efclave  l’ayant  quitté  un  moment  pour  aller 
avertir  fa  maîtrefle  , Clodius  refia  embarralTé  de 
fa  contenance  , évitant -les  regards,  n’ofant  cepen- 
dant changer  de  place  , courir  & danfer  comme 
les  autres  , de  peur  que  l’efdave  n’eût  de  la  peine  à 
le  retrouver  , craignant  fur-tout  les  endroits  trop 
éclairés,  & s’en  éloignant  arec  quelque  affeâa- 
tion;  une  efclave  d’Aurélia  remarqua  fon  air  em- 
prunté , en  conçut  quelque  foupçon  , l’aborda,  lui 
fit  des  queftions,  Clodius  oublia  de  déguifer  fa 
voix  J elle  parut  aY«ir  quelque  çkofç  de  viril  j i’ef- 
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clavc  furprife  & effrayée , cciirut  avertir  Aurélia’, 
Oi  clans  fon  effroi  elle  crioit  tout  haut  qu’un  hom- 
me s’étoit  mtroduit  dans  la  maifon  , & que  les 
myfières  étoient  profanés.  Aiffi-tôt  Aurélia  fait 
.celîer  les  myfières  , couvrir  les  fiatues  & les  ima- 
ges des  Dieux  , fermer  toutes  les  portes  , allumer 
des  flambeaux',  chercher  par-tout.  Per  dat  t t(  ur  ce 
mouvement.  Clodius  éioit  forti  de  l’affemblée,  mais 
il  n’aveit  pu  fortir  de  1?  mailcn  , il  fut  trouvé’  clat  s 
la  chambre  de  l’efclavc  de  Pompeia  qui  l’avoit  in- 
troduit , on  fe  contenta  de  le  chafler,  mais  cette 
avat  ture  fut  biertet  publique  dans  trutela  ville; 
il  y eut  un  cri  univerfel  d’indignation  contre  l’im- 
pudence & 1 impiété  de  Clodius  ; les  veflales  ex- 
pièrent foi)  crime  par  un  facrifice  folemnel,  Céfar 
répudia  fa  femme , l’affaire  de  Clodius  fut  portée 
devant  le  fénat  ; le  collège  des  Pontifes  confulté  fur 
l’aéfion  de  Clodius, prononça  que  c’étoitun  fferilége 
&;  une  impiété.  En  ccnféquence  on  irfiruifit  fon 
procès  , tou:  autre  y auroit  péri , Clodius  fut  s’en 
tirer  à forces  d intrigues  , & en  intimidant  les  ju- 
ges par  cette  foule  de  meurtriers  & d’afiafl'r.s  qu’il 
avoir  toujours  à fes  ordres.  Aurélia  & Julia,  fa 
fille  , foeur  de  Cefar  , depcfercEt  de  ce  qu’elles 
avoient  vu  : Céfar  cité  auffi  en  témoignage  dit  qu’il 
ne  favoit  rien  , & que  les  maris  étoient  toujours 
les  moins  infiruits  en  pareil  cas  ; on  lui  demanda 
pourquoi  donc  il  avoir  répudié  Pempeia  ce  fui 
alors  que  ce  Céfar , le  mari  de  toutes  les  femmes  , 
& la  femxne  d0*toiîs  les  maris,  répor  dit  comme  au— 
rolent  pu  faire  Fabius  , Curius  e u Caton  , qu’//  ne 
faUoit  pas  jwe  la  Jemttie  de  Cejar  jut  même  /éi/p— 
cannée. 

POMPONACE.  ( Pierre  ) lUt.  mod.)  Ses 
ouvrages,  recueillis  fous  ce  titre  : Pétri  Pompo- 
naûi  ope’-a  omnia  philojophica , ont  fait  du  bruii 
dans  le  temps  & l’ont  fait  aceufer  d’irréligion  5 
ce  temps  étoit  le  feiziéme  fiècle.  Son  livre  de 
l immortalité  de  Vame,  où  il  foutient  que  l’on  ne 
peut  la  prouver  que  par  l’écriture  fainte  & l’au- 
torité de  l’églife  , fut  vivement  attaqué;  Théophile 
Raynaud  dit  qu’il  fut  brûlé  à Venife,  & défavoué 
par  l’auteur.  Son  livre  des  enchantemens  fut  mis 
à Y index  ^ parce  qu’il  ôte  à la  magie  fon  pouvoir; 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  favoir  gré,  car  ce  n’eft 
que  pour  le  transférer  aux  aftres.  Pomponace  étoit 
né  à Mantoue  en  1462;  il  étoit  remarquable  par 
la  petheffe  de  fa  taille;  il  mourut  en  1525.  L’é- 
pitaphe qu’il  s étoit  faite,  quoiqu’elle  ne  contienne 
rien  d’irréligieux,  fortifia  par  un  on  de  dcwte  & 
d’infouciance,  l’idée  d’irréligion  que  fes  autres  écrits 
avoient  donnée.  Voici  cette  tp\x3^hs:Hicjepultut 
jaceo  ; quare  ? nefeio  , nec  fi  feis , aut  neficis  euro.  Si 
va’es  , hetX  sft  ; vivens  valui.  Porta ffè  nunc  valeo;fi ^ 
aut  non  , dicere  nequeo. 

POMPONE.  (Voyez  Arnaüld.) 
POMPONIÜS  ATTICUS.  ( Voyez  Atticus,  | 
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POMPONÎUS.  MELA , lut.  anc.)  géo- 

graphe ancien  , dont  le  traité  célèbre  dt  fitu  orbis , 
a été  commenté  par  VolTius,  Gronovius,  & beau- 
coup d’autres  favans.  Il  vivoit  dans  le  premier 
fiècle  de  l’églife  ; il  étoit  efpagnol  , né  à Mellaria 
dans  le  royaume  de  Grenade. 

POMPONIUS  SECUNDUS , ( Hijf.  rom.  ) peè'te 
tragique  , dont  les  pièces  vantées  par  Pline  & par 
Qiiintilien  , font  perdues.  Il  fut  conful  l’an  40 
de  Jéfus-Chrift. 

' POMPONIUS  LÆTUS  ( Julius")  favant  Calabrois 
du  quinzième  fiécle , né  en  i42<j  à Amendolara  dans 
la  haute-Calabre , célèbre  par  fon  irréligion  & 
fa  bizarreiie;  il  difoitque  la  religion  chrétienne 
n’étoit  faite  que  pour  des  barbares.  Pour  lui , l’an- 
cienne Rome  étoit  l’objet  de  fon  culte  ; il  célé- 
broit  la  fête  de  la  fondation  de  Rome  , il  avoir 
dreffé  des  autels  à Romulus.  Il  ne  donnoit  à fes 
difciples  que  des  noms  romains  ; on  voit  qu’il  en 
prit  un  pour  lui-même  , & peut-être  pluficurs , 
car  il  eft  quelquefois  aufli  appelé  Julius  Pomponius 
Sabinus  & Pornpouius  fortunatus.  Il  vint  de  bonne 
heure  à Rome,  & fes  talens  y réuffirent  ; mais 
ayant  été  compris  dans  la  perféciuion  que  le  pape 
Paul  11  fit  fouffrir  à Platine ( voyez  cet  article) 
& à quelques  autres  favans  , que  ce  pontife  ac- 
cufoit  faufiement  d’avoir  conlpiré  contre  lui  , il 
fut  obligé  de  fe  retirer  à Venife  8c  ne  revint  à 
Rome  qu’après  la  mort  de  Paul  II.  Mais  il  avoir 
befoin  de  Rome.  Il  ttoit  bâtard  de  l’illullre  mai- 
fon  de  Saint-Severin  , 8c  une  de  fes  Angularités 
fut  encore  de  n’en  parler  jamais  , 8c  de  le  laiflTer 
ignorer  autant  qu’il  étoit  en  lui;  fes  parens  lui 
avoicnt  donné  une  excellente  éducation , préfent 
ineftlmable  dont  il  ne  parut  pas  allez  reconnoif- 
fant.  Ces  mêmes  parens  l’ayant  follicité  de  venir 
demeurer  dans  la  maifon  paternelle , il  les  re- 
fufa  par  .cette  réponfe  laconique , jufqu’à  l’ingra- 
titude, 8c  jufqu’à  l’infulte.  Pomponius  Ltetus  , co- 
gnatis  & propinquis  fuis  faluiem.  Quod  petitis  fieri 
non  potefl.  Valete.  Il  aima  mieux  mourir  à l’hôpi- 
tal , où  il  mourut  en  effet  en  1495,  mais  où  il 
mourut  du  moins  chrétiennement,  ayant  reconnu 
fes  erreurs,  8c  abjuré  hautement  fon  irréligion. 

On  peut  croire  qu’un  Italien  fi  romain  d in- 
clination , ne  fe  permettoit  d’écrire  qu’en  latin  ; 
tous  fes  ouvrages  en  effet  fom  dans  cette  langue. 
Il  a écrit  de  Romanx  urbis  vetufluie , 8c  ce  fujet 
devoit  lui  être  principalement  agréable  ; il  a écrit 
aiiffi  fur  les  magiftrats  romains , les  facerdoces  , 
les  loix  de  ce  peuple-roi.  On  a encore  de  lui  un 
abrégé  de  la  vie  des.  Céfars , depuis  la  mort  des 
Gordiens;  une  vie  deStace  .Sede  fon  père;  un  traité 
de  la  grammaire;  des  éditions  de  Salluffe,  de  Pline 
le  jeune,  de  quelques  ouvrages  de  Cicéron  ; des 
commentaires  fur  Virgile,  Columelle , Quinti- 
,ficn  6cç,  un  livre  fur  Mahomet , de  exoïtu  Alahu- 
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meiis.  Sahellicus  un  des  difciples  de  Pomponius 
tus  , a écrit  fa  vie. 

P O N 

PONCE  PILATE  ( voyez  Pilate  ). 

PONCE  DE  LA  Fuente(Constantin)///^.  d’efpl 
Pontius  Fonlius  , chanoine  de  Séville  8c  prédica- 
teur de  l’empereur  Charles-Quint.  Ce  prince  étant 
fur  le  trône,  avoir  fait  brûler  des  luthériens  en 
AUemag  e & dans  les  Pays-Bas,  parce  que  c’é- 
toit  rufage  alors  , mais  on  prétend  que  dans  fa 
retraite  des  Hicronymites  , ayant  le  temps  d’exa- 
miner avec  plus  de  foin  les  opinions  religieufes, 
il  avoir  fini  par  incliner  vers  les  opinion.s  nou- 
velles; en  conféquence  Philippe  II  , ce  zélé  ca- 
tholique , fâché  de  ne  pouvoir  honnêtement  faire 
brûler  fon  père , ni  vivant  ni  mort , s’en  dédom- 
magea en  tâchant  de  faire  brûler  ceux  qu’il 
fout'çonnoit , ou  qu’il  vouloir  faire  foupçenner 
d’avoir  perverti  fon  père  par  leur  maiivaifc  doc- 
trine. Conftantin  Ponce  fut  du  nombre  ; il  fut 
arrêié  par  ordre  du  faint-office  ; mais  il  ne  laiffa 
pas  à l’inquifition  le  plaifir  de  le  brûler  vif,  il 
mourut  enprifoncn  15  59  ; on  prétendit  qu’il  s’é- 
toit  défait  pour  échapper  à l’horreur  du  fupplice 
on  brûla  du  moins  fon  effigie;  enfin  il  faut  ren- 
dre jufiiee  à Philippe  II  ; il  fit  ce  qu’il  put , 8c 
il  ne  tint  pas  à lui  que  la  mémoire  de  fon  père, 
8c  du  plus  grand  prince  de  fa  maifon,  ne  fût  flétrie. 

11  y a deux  efpagnols  du  nom  de  Ponce  de 
Léon,  l’un  de  Grenade,  l’autre  de  Séville,  l’un 
nommé Bafile , l’autre  Gonfalve  Marin.  Le  pre- 
mier religieux  de  l’ordre  des  hermites  de  faint- 
Aiiguftin , profeffeur  en  théologie  8c  en  droit  ca- 
non à Alcala  , a écrit  en  canonifie  fur  les  fa- 
cremens  de  confirmation  8c  fur-tout  de  mariage  ; 
le  fécond  a traduit  en  latin  les  œuvres  de  Théophane  , 
archevêque  de  Nicéc,  8c  le  phyjîologue  àt  faint  Epi- 
phane.  Le  premier  eft  mort  en  1629  à Salaman- 
que , le  fécond  étoit  fon  contemporain. 

PONCHER  ( Hijl.  de  France.  ) Etienne  Pon~ 
chanoine  de  faint  Gatien  de  Tours,  confeil- 
ler  clerc  au  parlement  de  Paris,  8c  préfident 
aux  enquêtes  avant  d ’ètre  fait  évêque  de  Paris 
en  i'503.  Il  eut  feul  le  courage  de  combattre 
la  colère  aveugle  de  Louis  XII  contre  les  Vé- 
nitiens , de  s’oppofer  à la  ligue  de  Cambrai  en 
1709.  Louis  Xll  ne  lui  en  donna  pas  moins  les 
fceaux  en  1312  II  les  remit  en  1313  au  chan- 
celier Duprat.  Les  talens  de  Poncher  l’avoient 
élevé  à ces  grandes  dignités  ; Erafme  lui  rend 
le  témoignage  qu’il  fembloir  infpiré  par  le  ciel 
pour  le  renouvellement  des  lettres  8c  de  la  piété; 
François  I.  en  jugea  de  même , il  lui  donna  l'ar- 
chevêché de  Sens , 8c  le  chargea  d’attirer  en 
France  des  favans  étrangers.  Poncher  procura 
pour  quelque  temps  à Paris  les  leçons  de  Jufti- 
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riani,  évêque  de  Nebbio , à qui  le  grec , l’hébreu , 
l’arabe  étoient  familiers.  Pencher  avoir  été  em- 
ployé en  clifFcrenies  ambaflades  ; en  Efpagne  en 
1517,  en  Angleterre  en  1518.  Il  mourut  le  24 
février  1524. 

François  Po/rcéer,  évêque  de  Paris,  indigne  fuc- 
ceffeur  du  fage  Etienne  Poncher , avoir  mérité 
que  le  roi  nommât  des  juges  pour  informer  de 
fes  manisuvres  &c  de  (es  violences.  Simoniaque 
fcandaleux  , il  avoir  employé  jufqu’à  des  falfifi- 
cations  de  titres  pour  le  procurer  l’abbaye  de 
Fleury  ou  faint-Benoit-fur-Loire , qu’il  n’eut  point, 
parce  que  Duprat  étoit  fon  concurrent:  les  ju- 
ges qu’on  lui  donna  d’abord , étoient  tirés  du 
grand-confeil.  Par  l’inllruélion  de  fon  procès  , 
on  découvrit  que  non  content  d’être  fauHaire  & 
fimoniaque  , il  s’etoit  encore  rendu  criminel 
d’étar;  que  par  fes  intrigues  en  Efpagne,  il  avoir 
cherché  à piolouger  la  prifon  du  roi  ; que  par 
fes  cabales  en  France  , il  avoir  tâché  de  faire  ôter 
la  régence  à la  ducheffe  d’Angoulême  ; il  avoir  fi 
bien  caché  ces  trames  odieulés  qu’elles  ne  furent 
découvertes  qu’en  Poncher  iut  enfermé  à 

Yincennes  ; François  I.  alors  fit  folliciter  à Rome 
par  l’évêque  d’Auxerre,  Dinteville  , Ion  ambal- 
fadeur  ,un  bref  qui  nommât  des  juges  pour  le  délit 
commun  , & il  nomma  pour  le  cas  privilt^gié , 
trois  confeillers  au  parlement  de  Touloufe.  Les 
papes  dans  ces  fortes  d’affaires  ne  cherchent  qu’à 
temporifer  & à éluder.  François  I.  pour  obtenir 
juftice  de  Clément  VII  (ur  le  compte  de  l’évê- 
que de  Paris,  fut  obligé  de  prendre  un  ton  très- 
ferme  , mais  peut-être  auroit-il  fallu  commen- 
cer par  ne  point  employer  dans  cette  négocia- 
tion un  ambalTadeur  évêque,  a Vous  favez , écri- 
Voit  le  roi  à l’évêque  d’Auxerre  , qu’il  y a long-  ' 
M temps  que  l’évêque  de  Paris  eft  prilonnier , 

H durant  lequel  temps  j’ai  fait  faire  fon  procès,  j 
»*  quant  au  cas  privilégié,  qui  eft  prêta  juger:  , 
» & pour  cet  effcél  depuis  un  an  en  ça  , j’ai  con-  ' 
» tinuellement  fait  pourfuivre  envers  noftre  diél  ‘ 
» faint  père  un  bricf  pur  & fimple,  & en  forte 
" que  je  m’en  puyfie  aider,  & ne  fcay  que 

w penfer,  rie  à quoy  il  tient  que  l’affaire  me 

M foit  dilayée  j 1 ona  de  couftume  de  ne  refufer  aux 

» autres  princes , Icmblables  choies  quand  ils  les 
demandent  & voudrois  bien  qu’on  ne  me  ré— 

» putât  d’autre  condition  que  eux  , attendu  mef- 
»»  mement  que  l’on  trouvera  peu  de  princes  qui 

»♦  euflent  prins  le  mesfaift  d’icelui  évêque  de 

**  Paris  fi  patiemment  que  moi.  Le  mémoire  vous 
» a été  piéçà  envoyé  de  la  forme  que  je  de- 
s>  mande  ledit  brief , & à quels  juges  je  voudrois 
w qu’il  fuft  adrefie.  Par  quoy  vous  remontrerez  à 
«»  noftre  dit  fainéf  père  de  ma  part,  que  fi  fa 
M faintcté  me  refufe  ou  diffère  de  concéder  ledit 
»»  bnef,  eu  egard  à la  matière  dont  eft  queftion, 
w femblablcment  au  mauvais  exemple  & confé- 
» quence  qui  en  procéderoit  fi  punition  n’étoit 
» faiâe , aufli  à la  longue  détention  d’icelui  évè- 
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» que  qui  eft  malade,  & que  je  me  fuis  mis  à 
» mon  devoir  un  3n  diirîint  pour  recouvrer  ice- 
lui  kriefj  fi  ] en  fois  foire  la  jufiiee  autrement , 
« & par  bonne  raifon  appelle  le  métropolitain,’ 
n & les  autres  fufîragans  , fa  dicîe  fainteié  ne 
» devra  trouver  cela  aucunement  effrange  , car 
» j’en  debvray  demeurer  exeufé  envers  dieu  & 
» le  monde,  pour  autant  que  c’eft  l’un  des  cas 
, » pour  lefqucls  on  peut  tranfgreffer  le  droit  ca- 
I non  «.  Cette  lettre  eft  du  23  avril  1Ç21  . da- 
j tée  de  Coûtanccs. 

Le  bref  arriva,  mais  il  n’étoit  pas  tciit-à-fi.ït 
■ tel  qii  on  le  vouloit  ; on  avoit  demandé  pour 
juges  le  cardinal  de  Grammont,  le  préfident  Do- 
1 igny  & le  préfident  de  la  Carde  ; le  bref  nom- 
moit  l’érêque  de  Maçon,  au  lieu  du  préfident 
Dorigny  ; ce  changement  n’arrêta  point,  mais 
, il  y en  avoit  deux  autres  plus  importans.  On 
demandoit  que  la  préfence  d’un  des  trois  juges 
fût  fuffifante  pour  l’inftruéfion,  & qu’ils  ne  fiif- 
fent  obligés  de  fe  trouver  tous  les  trois  qu’au 
Jugement  definitif.  Le  bref  ordonnoit  que  le  car- 
dinal de  Grammont  fût  préfent  à toute  l’inftruc- 
tion  , 8c  ce  cardinal  étoit  précifément  celui  des 
trois  juges  que  d’autres  affaires  occupoient  le  plus 
fouvent  hors  de  Paris  ; peut-être  cût-on  dû  pren- 
dre un  parti  moyen  & exiger  toujours  la  pré- 
fence de  deux  juges  , afin  que  chacun  d’eux  eût 
toujours  un  furveillant  8c  un  contradiaeur.  Par 
le  même  bref  le  pajae  fe  refervoit  le  jugement 
définitif,  claufe  intolérable,  fur  laquelle  le  chan- 
celier Duprat,  d’ailleurs  ennemi  de  Pencher,  Sc 
qui  avoit  été  fon  rival  d’ambition , prit  feu  quoi- 
qu’arelievê.iue  Ôc  cardinal,.  8c  écrivit  ainfi  à l’é- 
vêque  d’Auxerre,  le  28  oaobre  de  la  même  an- 
née 1^31  U.  Ils  ont  été  autiefois  oaroyé  com- 
j » miftions  contre  évêques  pour  faire  leur  procès 
^ » 8c  les  juger  en  difinitif,  l’on  ne  peut  penfer 
» par  deçà  pourquoi  l’on  garde  cefle  reigle  fur 
I « nous  8c  non  (ur  les  autres  , 8c  C l’on  trouve 
: » ICI  qui  dirent  n’eftre  befoin  d’avoir  bref  du 
, » pape,  attendu  ce  dont  eft  queftion,  8c  qu’il  eft 
j » befoin  d’exemple , & celui-ci  eft  le  troifiéme 
j î>  qui  a grandement  délinqué  contre  le  roi  en 
i » forte  que  fi  le  premier  euft  eflé  bien  puni, 

» les  autres  y euflent  prins  exemple,  8c  attendu 
» les  difficultés  qu’on  faiâ  au  dia  fleur , & le 
» mal  qu’en  peut  advenir , il  vandroit  mieux  que 
» ledia  fleur  roi  feift  fans  autre  commiffion  , 
j>  comme  fift  l’empereur  en  Efpagne  contre  un 
certain  évefque  , 8c  M.  de  Savoye  contre  les 
» deux  principaux  chanoines  de  l’églife  de  Ge- 
» nefve  », 

Au  milieu  de  tous  ces  débats  , l’évêque  de 
Pans  mourut  à Vincennes  le  premier  feptem- 
bre  i<J32. 

On  dit  que  M. , mort  doyen  des  maîtres 
des  requêtes  en  1770,  a été  le  dernier  rejettoa 
de  cette  famille. 
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PONCY  de  NEUVILLE/Jean-Ba?tiste)W)Î. 
lut.  mod.)  d’abord  jéfuite,  eniiiite  connu  comme  hom- 
me de  lettres , fous  le  nom  de  1 abbé  de  Poney  ; U prê- 
cha & rima;  il  remporta  fept  fois  le  prix  de  la- 
cadétnie  des  jeux  floraux;  il  prononça  devant  les 
académies  des  belles-lettres  & des  fciences  un 
panégyrique  de  Saint-Louis,  qui  eut  de  la  répu- 
tation dans  fon  temps.  Mort  à trente  - neuf  ans 
en  1737. 

PONGOS,f.  m.  {Hifl.  mod.)  c’eft  ainft  que 
l’on  nomme  des  efpèces  de  trompettes,  faites  avec 
des  dents  d’éléphant  creufées , qui  font  en  ufage 
à la  cour  des  rois  de  Congo , de  Loango , & 
d’autres  états  d’Afrique.  On  dit  que  oes  trompettes 
ont  un  fon  qui  n’efl  rien  moins  qu’agréable. 

Quelques  voyageurs  donnent  aufli  le  nom  de 
pengos  à une  efpèce  de  dais,  ou  plutôt  de  parafol 
que  l’on  met  au-deffits  du  trône  des  rois  du  même 
pays  ; cependant  d'autres  leur  donnent  le  i,om  de 
pos  èc  de  rnani.  R.) 

PONS,  ( Jean-Francois  de)  .Sfi/?.  Un  mod.) 
c’efl:  celui  qu’on  appelloit  le  bojju  deM.  de  la  Motte  , 
parce  qu’ij.  étoit  boflu  , qu’il  étoit  ami  de  M.  de 
la  Motte , & qu’il  écrivit  en  fa  faveur  contre  ma- 
dame Qacier,  du  ton  dont  elle  avoit  écrit  elle- 
même  contre  M.  de  la  Motte.  Ses  œuvres  ont 
été  imprimées  en  1738,  après  fa  mort.  On  y 
trouve  entre  autres  ouvrages  un  nouveau  fyflême 
d’éducation  6c  des  differtations  fur  les  langues.  Né 
à Marly  en  1683  ; mort  à Chaumont  en  173a- 
Il  étoit  d’une  famille  noble,  établie  en  Champagne. 

r PONT,  (^frères  du)  Hifl.  de  France.)  Sur  le  dé- 
clin de  la  deuxième  race,  & au  commencement 
de  la  troifième , lorfque  l’etat  tomba  dans  une 
efpèce  d’anarchie , & que  les  grands  feigneurs  s’é- 
rigèrent en  fouverains , il  n’y  avoir  plus  de  fu- 
reté pour  les  voyageurs,  fur- tout  au  paffage  des 
rivières;  non-feulement  ce  furent  des  exaftions 
violentes,  mais  des  brigandages;  pour  arrêter  le 
défordre,  des  perfonnes  pieufes  s’aifocièrent,  for- 
mèrent des  confraternités  qui  devinrent  un  ordre 
religieux,  fous  le  nom  des  frères  du  Pont.  La  fin 
de  leur  infiitut  étoit  de  donner  main-forte  aux 
voyageurs , de  bâtir  des  ponts , ou  d’établir  des 
bacs  pour  leur  commodité,  & de  les  recevoir  dans  t 
des  hôpitaux,  fur  le  bord  des  rivières.  1 

Leur  premier  établifTemcnt  fur  en  un  endroit  } 
des  plus  dangereux,  nommé  Maupas , fur  la  Du-  j 
rance  , dans  l’évêché  de  Cavaillon  ; l’évèiiue  les  i 
favorifa  , & dans  la  fuite  ce  ne  fut  plus  Mau-  ! 
pas  , mais  Bonpas.  ! 

De  là  foriit  faint  Benezet , qui  commença  avec  | 
fes  frères  le  pont  d’Avignon  de  dix- huit  arches,  } 
S:  long  de  1340  pas,  en  1176,  & achevé  en  ti88. 
Sur  h*  troifième  pile  fut  élevée  une  chapelle  de 
faint  Nicolas,  où  fut  mis  après  fa  mort  Benezet 
en  1184,  transféré  depuis  dans  i’églife  des  Ce- 
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leftins  en  1674.  Quelques  arches  de  ce  pont  furent 
démolies  par  l’anti-pape  Benoît  XIII  en  1383. 
Trois  autres  tombèrent  en  1602  ; les  glaçons  en 
1670  en  emportèrent  d’autres  ; la  troifième  pile 
du  côté  d’Avignon  s’eft  toujours  foiucnue. 

Les  frères  du  Pont  en  entreprirent  un  autre  à 
Saint-Saturnin  du  Port , maintenant  Pont  du  Saint- 
Efprit,  & s’y  établirent  comme  à Bonpas  & à 
Avigf-on,  en  1265  ; cet  ordre  n’a  pas  été  de  durée  ; 
dès  l’an  1277,  la  maifon  de  Bonpas,  qui  vouloir 
s’unir  aux  lempliers,  fut  donnée  aux  hofpitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jcrufalem.  L’hôpital  du  pent 
d’Avignon  fut  uni  en  1321  par  Jean  XXll  à l’é- 
glife  collégiale  de  Saint- Agricole  de  la  même 
ville  ; ceux  du  pont  du  Saint-Efprit  entrèrent  dans 
la  cléricature , & furent  fécularifés  en  1512.  Ils 
ont  néanmoins  retenu  l’habit  blanc,  afin  de  cor» 
ferver  au  moins  la  couleur  de  leur  premier  inf- 
titut.  Extrait  de  P hifl.  de  S.  Benezet,  par  Magne 
Agricole,  à Aix  1712  ^ voy,  journ.  de  Trev,  Févr, 
1712,  p.  312.  ( C.) 

PONT  de  VESLE , (Aktoine  de  Ferriol  ; 
comte  de  ( Hifl.  lin.  rpod.  ) gouverneur  de  la  ville 
de  Pont-de-Vefle  en  Breffe , intendant  général  des 
clalTes  de  la  marine,  ancien  leéfeur  du  roi,  fils  d’un 
préfident  à mortier  au  parlement  de  Metz,  & d’une 
fœuf  du  cardinal  de  Tenciia  , neveu  de  M.  de 
Ferriol,  ambaffadeur  à Confiantinople  , fière  de 
M.  d’Argental,  homme  aimable,  aimé  & recherché 
dans  la  fociété,  eft  auteur  de  plufieurs  comédies 
connues  & goutees , telles  que  le  Complaifant  ; U 
Fat  puni’,  le  Somnanbule.  Né  en  1697,  mort  en 
^774- 

PONT  ANUS  ou  DU  Pont  ( Hifl.  lut.  mod.  ) 
Plufieurs  favans  ont  porté  ce  nom  : 

I®.  Trois  jurifconfultes  italiens,  du  même  pays,' 
( Cerreto  dans  l’Ombrie)  du  même  temps  ôc  pro- 
bablement de  la  même  famille  : Louis,  mort  en 
1439  à Bâle,  pendant  la  tenue  du  concile,  à trente 
ans,  pafToit  pour  un  prodige  de  mémoire.  Oéla- 
vius , employé  par  Pie  II  en  1459,  à régler  des 
droits  conteftés  entre  Ferdinand,  roi  de  Naples,. 
& Pandolphe  Malatcfta,  feigneur  de  Ç.imini,  mou- 
rut cette  même  année  & dans  ce  même  voyage  j 
il  veuoit  d’être  nommé  au  cardinalat. 

Joannes  Jovianus , né  en  1426  & mort  au  com- 
mencement du  fe'izième  fiècle,  fut  précepteur,  puis 
fecrétaire  & confeiller  d’état  d’Alphonfe,  roi  d’Ar- 
ragon.  On  a de  lui  l’hifloire  des  guerres  de  Ferdi- 
nand I.  & de  Jean  d'Anjou.  Oa  a aufîî  de  lui 
des  vers  latins.  Il  fe  fit  une  épitaphe , où  il  dit  : 
Sam  Joannes  Jovianus  Pontanus  (juem  amaverunt 
hona  mufa , fufpexerunt  viri  probi , honeflaveruat 
reses , domini  ; comme  Enée  dit  : 

Sum  plus  Æneas fanâfuper  ixthera  notas. 

Car  l’erreur  de  tous  ces  favans  du  quinzième  & 
du  Itlzièmc  ûéclcs  étoit  qu’ils  dévoient  fe  vanter, 

gafce 
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par<?c  qno  les  anciens  Te  vsiVoknf,  & ils  dédain 
giioient  (l’avoir  le  moindre  egard  aux  mœurs  plus 
modi-ftes  que  le  temps  , différentes  caufeSjôc  Sur- 
tout le  chriAianifme  avoieni  introduites  parmi  nous. 
Auffi  c’éioit  à un  orgueil  cynique  qu’on  recon- 
roiffoit  un  favant  , car  le  refte  de  la  nation 
otèiToit  aux  mœurs  reçues  ; on  reconnoiffoit 
encore  un  favant  aux  injures  qu’il  vomiffoit  contre 
fes  adverfaires  toujours  par  refpeâ  pour  l’anti- 
quité, & parce  que  les  héros  d Homère  & quelque- 
fois les  bergers  de  Théocrite  & de  Virgile  fc 
difent  d’affez  greffes  injures.  Quelques  favans  font 
encore  entraînés  de  nos  jours  par  ce  double  exem- 
ple & des  anciens  8c  de  leurs  imitateurs. 

. Pierre  Pontanus,  dit  Paveugle y grammairien 
de  Bruges  veis  le  commencement  du  feii^iéme 
fiècle,  perdit  en  effet  la  vue  à trois  ans,  6c  n’en 
enfeigna  pas  moins  les  belles-lettres  à Paris , 6c 
n’en  compofa  pas  moins  une  rhétorique  èc  un 
traité  de  l’art  de  faire  des  vers  où  il  combat 
Defpautère  fur  quelques  points.  Heureux  ceux  que 
les  lettres  peuvent  confoler  d'un  malheur , tel 
que  la  perte  de  la  vue  ! 

3*.  Jacques  Pontanus,  jéfuite , né  en  Bohème, 
mort  à Ausbourg  en  1626  , eft  auteur  d’inAiiutions 
poétiques,  de  commentaires  fur  Ovide  , de  traduc- 
tions de  divers  auteurs  grecs,  même  de  quelques 
vers. 

4°,  Mais  le  plus  célèbre  8c  le  plus  fécond  de 
tous  les  favans,  du  nom  de  Pontanus,  eft  Jean-Ifaac 
Por.tanus , hifforiographe  du  roi  de  Danemarck 
6c  de  la  province  de  Gueldres  , mort  à Harder- 
trick  en  1640.  On  a de  lui  : Itintrarium  GalUat 
I^arbonenfis.  Rerum  danicariim  hijîoria.  Hijloria  Gel- 
drica.  De  Rheni  àiverjîs  6»  accolis  populis  adverfùs 
Phiüppum  Cluverium.  Origines  Francicez.  Hi^oria 
Unica.  La  vie  de  Frédéric  II,  roi  de  Danemarck 
& de  Norvège,  publiée  près  d’un  fiècle  après  la 
mort  de  l’auteur  en  1737,  &c.  Pontanus  faifoit 
auin  des  vers , 8c  ces  vers  n’étoient  pas  bons.  Il 
avoir  prppofe  aux  favans  cette  énigme  : 

Die  mihi  (piid  mains  fiat  ijao  plaria  dsmas, 

Dites^ntoi  ce  ejui  devient  plus  grand  en  proportion  de 
ee  que  vous  en  Ste^. 

Le  mot  de  l’énigme  eft  un  trou. 

Au  bas  de  ce  vers  hexamètre  , Scriverîus  mit 
*e  vers  pentamètre  : 

P ontano  demas  earmina  , maj&r  erit. 

Otei  à Pontanus  fes  vers  , il  en  fera  plus  grand. 

Scriverîus  fit , dit-on  , cette  réponfe  fur  le  champ  , 

& en  effet,  c’eft  un  de  ces  traits  qu’on  trouve 
oc  qu  on  ne  cherche  pas. 

A ) Pénitencier 

de  1 egliie  de  Pans , qui  travailla  fous  ineffieurs  i 

sisfunrc,  J orne  IJT, 
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de  Pcrcfixc  , de  Hariay  6c  de  Noaiiles.  On  con- 
ncit  Ion  difîioiinaire  des  cas  de  conlciencc , plus 
confulté  autrefois  qu’aujourd’hui.  On  a de  lui  aufii 
quelques  autres  1 vres  de  piété  moins  célèbres. 
Né  audiecèfc  d’Avranches  en  i6$8,morten  1728. 

PONT-CHARTRAÎN , (voyez  Phelypeaux.  ) 

PONT-CHASTEAU  , ( /fi/?,  mod.  ) Ce  nom 
nous  fournit  une  occafion  de  nous  aceufer  de  nous- 
mêmes  d’un  défaut  de  mémoire , d’où  il  réfulte 
un  double  emploi.  En  faifant  l’article  Coislin  dans 
le  fécond  volume,  nous  ne  nous  femmes  pas  fou- 
venus  qu’il  étoit  fait  dans  le  premier  volume  à 
l’article  Cambouf,  ainfi  la  lifte  des  perfonnages  de 
cette  maifon , principalement  diftingués  par  le  fer- 
vice  militaire,  fe  trouve  répétée  d’un  article  à 
l’autre  avec  très-peu  de  changemens;  cependant 
ni  à l’article  Cambout , ni  à l’article  Coislin , nous 
n’avons  parlé  du  P ont-Chafeau  de  Port  - Royal  , 
qui  étoit  de  cette  maifon.  Il  fe  nommoit  Sébaftien- 
Jofeph  du  Cambout  de  Pont- Cha fléau  ; il  étoit  né’ 
en  1634;  parent  du  cardinal  de  Richelieu,  il  eut 
dés  fa  tendre  jeuneffe  trois  abbayes,  & les  faveurs 
du  fiècle  ne  pouvoient  lui  manquer;  mais  M.  Sin- 
glin  , direéleur  des  religieufes  de  Port-Royal,  vou- 
lut le  conquérir  à la  re'igion  8c  à Port -Royal. 

Il  n’excita  en  lui  d'abord  qu’une  vertu  paffagère, 
fon  heure  n’étoit  pas  encore  venue.  Il  rentra  dans 
le  fiècle,  voyagea  dans  diverfes  contrées  de  l’Eu- 
rope, fe  livrant  aux  vues  d’ambition  que  fon 
nom,  fes  takns  8c  le  crédit  de  fa  maifon  pouvoient 
naturellement  lui  infpirer;  mais  les  inftruélions  d« 
M.  Singlin  germèrent  dans  fon  ame,  fur-tout  quand 
il  eut  perdu  les  principaux  inftrumens  de  fa  for- 
tune, le  cardinal  de  Richelieu  & le  cardinal  de 
Lyon,  fon  frère;  il  difoic  dans  la  fuite  que  Dieu 
avoit  tué  ces  deux  hommes  pour  le  fauver.  Il  fe  dé- 
mit de  fes  bénéfice;.,  il  difpofa  de  fon  patrimoine, 
il  ne  fe  réferva  que  fix  cents  livres  de  rente  via- 
gère fur  rhôtel-de-ville  ; il  entra  ou  plutôt  il  rentra 
dans  la  folitude  de  Port- Royal  où,  félon  la  'oi  da 
travail  manuel,  impofée  à ces  pieux  folitaires , 
f voyez  l’article  Pafcal  8c  l’article  Lancelot 
Claude),  il  fe  chargea  en  1668  de  l’olEce  de  jar- 
dinier; il  avoit  les  connoiflan  es  propres  à cet 
emploi  , car  on  a de  lui  la  manière  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers,  livre  qu’il  avoit  publié  dès  1652, 
fous  le  nom  de  le  Gendre.  En  '.679,  obligé  de 
fortir  de  Port-Royal , il  alla  défendre  à Rome  lès 
amis  de  Port  Royal  qu’on  attaquoit  en  France  ; 
caché  à Rome  fous  un  nom  emprunté,  il  ne  put 
éch.ipper  à l'œil  des  jéfuites,  toujours  ouvert  fur 
toutes  les  démaruhes  du  parti  janfenifte.  I . Fr.  nca 
demanda  qu’il  fût  renvoyé  ; il  revint  s’y  -.acher 
d’abbaye  en  abbaye,  toujours  fidèle  à Port-Royal 
qu’il  ne  pou  voit  p’u.  haLiter. 

Cor  nunquam  avulfum  nec  amaûs  ftdihus  ahfens. 

Il  mourut  à Paris  en  i6§o.  Il  .ft  l’auteur  des 
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deux  premiers  volumes  c!e  hi  morale-pi\tnc]Uc  des 
jéfuiies,  dont  le  doftenr  Arna  - ld  a compefé  les  fix 
autres.  On  dit  que  M.  de  Pont-Chapéem  lit  , & 
même  à pied , le  voj'Tige  d’Efpagne,  tout  exprès 
pour  y acheter  le  téairo  jéfuitico.  M.  de  Pont-Chjf- 
teau  écrivit  en  1666  ulte  lettre  à M.  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris  , en  faveur  de  M.  de  Sa  ci , 
qui  avoit  été  mis  à la  baftille;  il  n’etat  pas  de  peine 
à lui  prouver  combien  cette  perfccution , exercée 
fur  ud'liomme  paifible  6c  vertueux,  étoit  ablurde 
6c  cruelle;  mais  on  croyeit  faire  beaucoup  pour 
M.  de  Pont-Chafleau , en  faveur  de  fa  famille, 
de  ne  le  pas  traiter  avec  la  même  rigueur. 

PONTÎS.  (LouîS  de)  Hip.  mod.)  On  con- 
noît  les  mémoires  de  Pontls  en  deux  volumes  in-ii. 
On  convient  généralement  qu’ils  ne  font  pas  de 
celui  dont  ils  portent  le  nom.  Le  P.  d’Avrigny 
6c  M.  de  Volt  aire  ont  penfé  que  Pontïs  même 
n’avoit  pas  exifté;  d’autres  réclament  contre  cette 
opiniofï;  ils  obfervent  que  la  famille  de  Pontis 
éto.'t  très-connue  en  Provence  , que  la  perfonne 
de  Pontis  l’étoit  fort  dans  la  folitude  de  Port- Royal 
des  champs,  & que  fa  mémoire  s’y  étoit  long- 
temps confervée  ; qii’après  cinquante  ans  de  fer- 
vice  fous  trois  rois,  Henri  IV,  Louis  Xill  8c 
Louis  XIV,  8c  dix-fept  bleflures  reçues,  défef- 
^)érant  de  Ton  avancement  , parce  que  le  cardinal 
t;e  Richelieu  8c  les  minières  fuivans  lui  furent 
contraires,  il  ne  voulut  plus  fervir  que  celui  qui  ne 
lailîe  pas  fans  récompenfenn  verre  d’eau  donné  pour 
l’amour  de  lui  ; il  fe  retira  pour  lots  à Port- 
R.oyal  où  il  mourut  en  1670.  Il  étoit  né  en  Pro^ 
vtnee  en  15S3,  d’un  père  diftingué  comme  lui 
par  fa  valeur.  Ses  mémoires,  dont  le  véritable 
auteur  eft  M.  du  Fofle,  un  des  folitaires  de  Port- 
Royal  , ont  été  formés  de  tout  ce  qu’on  a pu  re- 
cueillir à Port- Royal  des  converfations  de  M,  de 
Pontis. 

PONTUS  (Voyez  Gaudie  la.) 

P O O 

POOLE,  (Voyez  PoLUs)  Hip.  lin.  mod.)  Le 
favant  Mathieu  Poole  né  à Yorck  ou  à Londres 
en  1624-,  eft  principalement  connu  par  fon  ou- 
vrage intitulé  : fynopfis  criticorum.  Il  mourut  à 
Amllerdani  en  1679. 

POP 

POPE  ( Alexandre  ) ( Hip.  Un  1 > m 
fetil  dit  tout , St  c’eft  le  cas  de  dire  : 

Çii  s itenus  Æneaduni  , tjuis  Troja  nefcijt  iirbem  ? 
kéi-£iiyj,/ue  iiro'.qiie  & tiinti  incendia  helli  > 

Non  obCujii  adeb  "cjîdniu^  pe.dora  Pœni  , 

.Nef  iani  areijus  spius  'l'yriù  Jiil  jungit  ab  urbt. 
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Quel  pcëte  a jamais  été  plus  riche  8c  plus  fé- 
fond  i quel  autre  a donné  à fa  langue  plus  d’har- 
monie & de  majefté  ? 

Qui  ne  connoît  pas  la  forêt  de  Windfor  , la  naif- 
fance  du  hlejfic , la  boucle  de  cheveux  enlevée  , /’e- 
pître  d’Hé^oïfe  à Ahailard , dont  celle  de  M.  Co- 
lardeau  , toute  intérefiante  qu’elle  eft  , n’eft  qu’une 
foible  copie  , où  les  plus  grandes  beautés  de  l’ori- 
ginal , nommément  l’apparition  de  la  Religieufe  , 
morte  d’amour , ne  fe  retrouvent  pas  ; l'effai  fur 
l'homme  dont  nous  avons  tant  de  traduftions  fran- 
çaifes  , en  profe  8c  en  vers  ; l'effai  fur  la  critique  , 
dont  nous  avons  zu&  des  traduftions  en  profe  8c 
en  vers  : Jfur  - tout  cette  admirable  traduélion 
de  l’Iliade , qui  a fait  ce  qu’on  n’a  pu  faire  dans 
aucune  autre  langue,  qui  a donné  une  véritable  idée 
de  la  poëfie  d’Homère  i L’Angleterre  fit  pour  cet 
ouvrage  une  foufeription  qui  valut  , dit  - on  , 
cent  mille  éciis  à l’auteur.  Qui  ne  connoît  même 
cette  Dunciade  , monument  de  colère  8c  de  ven- 
geance contre  les  envieux  de  Pope  , qui,  au  lieu 
de  s’enorgueillir  d’un  tel  compatriote,  ne  cher- 
choient  qu’à  l’infulter  8c  à l’avilir  ? Pope  qui  s’é- 
toit  permis  cette  fnyre  dans  la  violence  d’un 
jufte  refi'entiment , fe  reffouvint  du  refpeél  qu’il 
devoit  à fon  génie  quand  les  autres  affeéloient  de 
l'oublier  ; il  voulut  détruire  la  Dunciade* \\  la  jetta 
au  feu  ; mais  le  docleur  Swift  qui  étoit  préfent , 
8c  qui  aimoit  la  fatyre  , déroba  celle-ci  aux  flam- 
mes ; il  fit  plus  , il  rendit  à Pope  le  mauvais  of- 
fice de  la  publier  : alors  la  rage  de  fes  ennemis 
ne  connut  plus  de  bornes  ; il  y eut  contre  Pope  un 
déchaînement  nniverfel  , ôc  un  débordement  de 
faryres  , où  on  l’appelloit  puant  , laid  , bojfu  , 
ignorant , fou , monfre  au  phyfque  & au  moral , homi- 
cide , empoifonneur,  8cc. 

Ilium  & parentis  erediderîm  fui 
Fiegiffe  cervicem  & penetralia 
Sparjijfe  noclurno  cruore 

Kofpitis  y illwenena  eolchiea 
Et  quidquid  ufquam  concipitur  nefas 
Tracîavit. 

De  tous  ces  libelles  , celui  auquel  Pope  paroît 
avoir  été  le  plus  fenfible , eft  celui  qui  a pour  titre  : 
Relation  véritable  & remarquable  de  l’horrible  & bar- 
bare flagellation  qui  vient  d'être  commife  fur  le  corps 
de  Me.  Alexandre  Pope  , po'éte  , pendant  qu'il  fe 
promenoit  innocemment  à Hamwalks  , fur  le  bord  de 
la  Tamife,  méditant  des  vers  pour  le  bien  public.  Cette 
flagellation, a été  faite  par  deux  hommes  iruil  inten- 
tionnés , en  dépit  & vengeance  de  quelques  ch.tnfons 
fans  malice  que  ledit  po'éte  avoit  faites  contr'eux.  On 
faifoit  intervenir  dans  cette  fcène  de  la  manière  la 
plus  indécente  une  jeune  anglaife  dont  iM.  Pope 
étoir  amoureux  ; on  les  rendoit  ridicules  l’un  par 
l’autre.  M.  Pope  eut  la  foiblefie  d’attefter  pcibli- 

Iquenienr  qu’il  n’étoit  pas  forti  de  chez  lui  le  jour 
où  I on  prétendoit  que  cet  événement  , qui  après 
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.tout  n’auroit  été  qu’un  afTaflinat , étoit  arrivé.  Il  eut 
la  foibleffe  de  donner  beaucoup  d’éclat  à cet  écrit 
par  fa  fenfibilité  ; mais  n’infiftons  pas  fur  les  foi- 
blefles  d’un  grand  homme  , fongeons  à tant  de 
chef-d’œuvres,  & refpeélons  fa  mémoire. 

Il  étoit  né  à Londres  en  ié88  , de  parens  nobles 
& catholiques  romains.  Racine  , le  hls  , dans  fon 
poème  de  la  religion  , attaqua  Fope , qui  , dans  fon 
ejjai  fur  l'homme , lui  parut  irréligieux , & que  d’ail- 
leurs il  croyoit  Proteftant  : 

Sans  doute  qu’à  ces  mots  , des  bords  de  la  Tamife, 

Quelque  abftrait  raifotmeur  , qui  ne  fe  plaiat  de  rien  , 

Dans  fon  flegme  anglican  , répondra  ; Tout  ejl  bien. 

M.  de  Ramfay  écrivit  à M.  Racine  pour  juftifier 
Pope , & celui-ci  écrivit  aufli  à M.  Racine  pour  fe 
plaindre  & pour  fe  juftiher , ce  qui  étoir  témoigner 
à M.  Racine  beaucoup  d’eftime  & de  défir  d’obte- 
nir fon  fufFrage.  Ainii  cette  hoftillté  finit  par  des 
comp'imerts  , & quand  Racine  fut  que  Pope  étoit 
catholique  , il  n’ofa  plus  le  croire  irréligieux.  Pope 
mourut  en  1744. 

POPELINIEUE  ( Lancelot  VoEsiN , feigneur 
de  la  ) ( Hijî.  Utt.  modem.  ) gentilhomme  gafeon  , 
d’abord  calvinifle  , mort  catholique  en  1608.  On 
connoît  fon  hiftoire  de  France  depuis  iiï50.  ju(- 
qu’en  1577,  fon  hifloire  des  hijloires  , & fes  trois 
■mondes  font  moins  connus. 

POPILIUS  ( Hifl.  rom.  ) Caius  Popilius  Lenas 
eft  cet  ambafîadeur  romain  , qui  , chargé  de  dé- 
fendre de  la  part  du  fénat  à Antiochus , roi  de 
Syrie  , d’envahir  l’Egypte  , traça  fur  le  fable  un 
cercle  dans  lequel  il  enferma  Antiochus  , exigeant 
qu’il  prît  fon  parti  , & rendît  fa  réponfe  avant  de 
fortir  de  ce  cercle.  Cette  fierté  preffante  défarma  la 
Syrie  & fauva  l’Egypte  : eodem  momento  , dit 
Valère  Maxime  , Synce  regnum  lerruit , Egypli  texit. 
Mais  de  quel  droit  Rome  parloit-eile  aux  rois  avec 
cet  empire,  & comment  les  rois  ne  fe  réuniflblent- 
ils  pas  contre  elle  ? L’an  170  avant  J.  C.,,  le  même 
Popilius  fut  chargé  d’aller  faire  publier  dans  toutes 
les  villes  du  Péloponnéfe  un  décret  du  fénat , pour 
.arrêter  les  vexations  des  officiers  romains  , & rete- 
nir ces  villes  dans  l’alliance  de  la  république. 

POPPÉE , ( Hifl.  rom.  ")  c’eft  le  nom  de  plu- 
fieurs  femmes  romaines  , dont  la  plus  célébré  ou 
la  plus  fameufe  ( FamosiOR  ) eft  Foppæa  Sabina  , 
fille  de  Titus  Oliius  , qui  avoit  été  quefteur  ; elle 
porioit  par  préférence  le  nom  de  fon  aïeul  mater- 
nel Poppœus  Sabinus,  qui  avoit  répandu  plus  d’é- 
clat fur  fa  famille  par  les  honneurs  du  confulat  , & 
par  ceux  du  triomphe.  Elle  répandit  fur  cette  même 
famille  un  éclat  moins  eftimable  , mais  non  moins 
flatteur  peut-être  pour  une  femme  de  fon  caraéfère, 
je  veux  dire  celui  qui  naît  de  la  beauté . des  grâces 
de  l’efprit , de  l’art  de  plaire  , du  talent  de  feduire. 
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On  a dit  que  de  tous  les  moyens  de  charmer  il  ne 
lui  avoit  manqué  que  la  pudeur.  La  coquetterie 
en  elle  égaloit  les  agrémens  & les  augmentoit  : elle 
avoit  été  mariée  d’abord  à un  chevalier  romain  , 
nommé  Rufiis-Crifpinus  ; elle  en  eut  un  fils.  Othon  , 
qui  fut  depuis  empereur , & qui  étoit  dés  - lors 
prefquc  arffi  puiftant , puifqu’il  étoit  favori  de 
Néron , la  vit , l’aima , l’enleva  , l’épeufa  du  vi- 
vant de  fon  premier  mari  , & ne  pouvant  goûter 
en  filence  le  bonheur  de  pofféder  la  pkis  belle  fem- 
me de  Renie , il  en  parla  tant  à Néron  qu’il  allu- 
ma en  lui  un  défir  curiPiix  de  la  voir  & de  la  cpn- 
noitre.  Il  eft  très-vraifembîable  que  cette  impru- 
dence n’en  étoit  pas  tout-à-fait  une  , qu’un  cour- 
tifan  fl  adroit  en  avoit  prévu  les  fuites.  Néron  la 
vit  en  effet , & en  devint  amoureux  ; elb  réfifta 
autant  qu’il  le  fallut  pour  donner  à une  conquête 
déjà  fl  précieufe  par  elle- même  le  plus  grand  prix 
poffible.  L’empereur  pouvoit  compter  fur  la  ccni- 
plaifance  d’Otbon  , il  irouva  cependant  plus  sûr  de 
l’éloigner  de  Rome  , fous  un  prétexte  honorable  ; 
il  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Lufitanie.  Il 
oublia  bientôt  pour  Poppée  la  comédienne  Acf,é 
qui  paroît  avoir  été  l’objet  de  fes  premières  amours  ; 
mais  s'il  s’étoit  flatté  que  le  rang  de  fa  maitreffe  pût 
fiiffire  à l’ambition  de  Poppée-,  il  s’étoit  fort  trom- 
pé , il  pouvoit  dire  : 

Je  connus  mal  cette  ame  inflé.KÎble  8c  proTonde, 

Rien  ne  put  la  toucher  que  l’empire  du  monde. 

Ce  ne  fut  point  A&é  qu’elle  regarda  comme,  fa 
rivale  , ce  fu»  Oéfavie  ; ce  fut  au  rang  d’Oéfavie 
qu’elle  voulut  monter  : elle  parvint  à la  faire  répu- 
dier malgré  Agrippine , Burrhus  & Sénèque  , & 
à remplir  fa  place  ; élle  la  fit  enfuite  exi  er  , & bien- 
tôt après  elle  obtint  fa  mort  fur  une  faufte  acciifa- 
tion  d’adultère.  L’impudique  Poppée  acciifant  d’a- 
dultère la  vertueufe  Oéfavie  , ne  pouvoit  faire  illu- 
fion  à perfonne  , fk  n’obtint  fa  mort  que  de  la 
cruauté  de  Néron  , & non  pas  de  fa  crédulité  ; elle 
obtint  auffi  celle  d’Agrippine  , contre  laquelle  elle 
ne  cefibit  d’animer  Néron  , jugeant  qu’il  faüoit 
nécelTairement , on  perdre  une  femblable  ennemie, 
ou  lui  être  immolée  ; elle  donnoit  beaucoup  de 
ridicule  aux  déférences  de  Néron  pour  Ion  gou- 
verneur & pour  fon  pr  cepteur  , elle  le  repréfen- 
toit  comme  un  dcolier  , & iin  enfant  fur  le  trône. 
Toutes  ces  perfides  adrets  de  Narciffe  dans  Bri- 
tanniais  , font  la  fidelle  image  de  celles  qu’em- 
ployoit  Poppée  pour  détruire  tout  autre  afeendant 
que  le  fien. 

Et  l’hymen  de  Junie  en  efl-il  le  lien  ; 

Seigneur,  lui  faites-vous  encore  ce  facrifîce?  . . .'  . 

Agripine  , feigneur,  fe  l’étoit  bien  promis. 

Elle  a repris  fur  vous  fon  fouverain  empire 

Elle  s’en  eft  vantée  aflez  publiquement.  . , 

Qu’elle  n’avoit  qu’à  vous  voir  un  moment; 

Zz  a 
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* Qu’à  t«ni  ee  grand  delat , à cc  courroux  funefte  ; 

Ob  xerroit  fuccéder  un  filence  modefte  j 
Que  ïous-inêine  à la  paix  fouferiricz  le  premier; 
Heureux  ^ue  fa  bonté  daignât  tout  oublier..... 

Et  prenez-vous  , feignenr  , leurs  caprices  pour  guides  ? 
Et  ferez-Tous  le  feul  que  vous  n'oferez  croire  ? 

Burrhus  ne  penfe  pas,  feigneur  , tout  ce  qu’il  dit  , 

Son  adroite  vertu  mét.age  fon  crédit. 

Ou  plutôt  ils  n’ont  tous  qu’une  même  penfée..  .. 

Héron , s ils  en  font  crus  , n’eft  point  né  pour  l'empire  , 
Il  ne  dit , il  ne  fait  que  ce  qu’on  lui  prefcrit  ; 

Burrhus  conduit  fon  cœur  , Sénèque  fon  efprit...  &g. 


Le  tour  ce  Poppée  vint  enfin  ^ Néron  , dans  fa 
iiireur  brutale,  la  tua  d’un  coup  de  pied,  parce 
qn  el  e le  railloit  fur  fa  prétendue  adrefïe  à con- 
«irire  un  char. 


Pour  vertu  fingulière  , 

H excelle  à conduire  un  char  dans  la  carrière. 

Elle  étoit  greffe  alors  , elle  reçut  le  coup  dans 
e ventre  , & le  coup  fut  mortel  ; fon  corps  fat  em- 
Haume  & porté  dans  le  tombeau  des  Célars.  Pline 
dit  gue  Néron  fit  brûkr  à fes  funérailles  plus  de 
parfums  que  l’Arabie  heureufe  n’en  produit  en  un 
an.  a plus  grande  aff  irc  de  Poppée  éroit  le  foin 
de  ta  be  uté.  Dion  rapporte  que  cinq  cents  âneffes 
lin  fourniffoient  tous  les  jours  un  bain  de  lait  • elle 
mourut  l’an  66  de  J.  C. 

Poppée , femme  d’un  Scipion , fut  accu- 
lée par  Meffalme  qui  vouloit  la  perdre  , d’un  adul- 
téré avec  ’Valériiis  Afiaticus , que  la  même  Meffa- 
hne  vouloit  perdre  auffi  ; l’un  & l’autre  fc  donna 
la  mort , ( 1 an  44  ) de  l’ère  chrétienne.  L’em- 
"’en  facharit  rien  , ou  l’ayant 
oublié , demanda  quelques  jours  après  à Scipion 
qui  etoit  a la  table  , pourquoi  il  n’avoit  pas  amené 


POQUELIN , ( Voyez  Molière.) 

JPOQUET , ( Voyez  Livonière.  ) 

PORA  , { mod.  mythol.  ) ce  mot  fignifie 
Dieu  dans  la  langue  des  habitans  du  royaume 
O Arrakan  , aux  Indes  orientales.  On  donne  ce 
nom  a une  montagne  ,.;fmiée  dans  le  voifinaee  de 
fa  ville  de  Ramu  , au  fommetde  laquelle  eft  une 
idole,  feus  la  figure  d’un  homme  affis , les  jam- 
bes croil-  es,  poiirqui  les  Indiens  ©ntla  plus  grande 
vénération.  {A.  R.)  ^ ^ 


Porcelaine  tour  dt  ( Invent.  Chinoïf.  ) C 
fameiife  tour  de  porcelaine  eft  dans  une  plaine  i 
de  Nanking  , capitile  de  ce  royaume.  C’eft 
^ur  oaogone  à neuf  étages  voûtés,  de  00  c 
dees  de  hauteur  , revêtue  de  porcelaine  par 
hors , oc  incruftée  de  marbre  par  dedans,  A c 
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que  etage  eft  une  galerie  ou  cloifon  de  barreaux  j 
ôc  aux  cotes  des  fenêtres  font  de  petits  trous  quar- 
rés  & tteilliffés  de  fer-blanc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes  de  toits  vercls 
qui  pouffent  en  dehors  des  foli veaux  dorés  j ces 
foli veaux  loutiennent  de  petites  cloches  de  cuivre, 
qui  étant  agitées  par  le  vent,  rendent  un  fon  fort 
agréable.  La  pointe  de  cette  tour  , qu’on  ne  («11- 
roit  toucher  qu  en  dehors  , eft  couronnée  d’une 
pomme  de  pin  qu'on  dit  être  d’or  maffif;  & tout 
cela  eft  travaille  avec  tant  d’art  , qu’on  ne  peus 
diftinguer  ni  les  foiidures  , ni  les  liaifons  des  piè- 
ces de  porcelaine  , & que  l’émail  & le  plomb  dont 
elle  eft  couverte  à différens  endroits  , glacés  de. 
verd  , de  rouge  , & de  jaune , la  fait  paroître  toute 
couverte  d’or  , d’tmeraudes , & de  rubis. 

^ Fifcher  a repréfenté  cette  tour  dans  fon  effai 
d’archiieélure  hiftoriqae. 

Les  Tartares  forcèrent  les  Chinois  de  la  b.âtir 
il  y a près  de  700  ans , pour  fervir  de  trophée  à 
la  conquête  qir’ils  firent  de  ce  roya'  me  , qu’ils 
ont  reconquis  au  commencement  du  fiêcle  dernie.^, 
Daviler.  D.  /,  ) 

PORCELETS.  (Guillaume des ) ( Hijl.  mod.) 
Difoas  pour  rinftriiéfion  des  nations  qui  croient , 
mais  qui  ne  croient  point  encore  affez  que  le  mal 
fe  rend  an  centuple  , & qui  ne  croient  point  da 
tout  que  le  bien  fe  rend  auflî  , difons  que  Guil- 
laume des  Porcelets  qui  avoir  fuivi  Charles  d’An- 
jou dans  l’exp  édition  & la  conquête  de  Naples 
fin  le  feul  feigneur  français  épargné  à caufe  ' e fa 
bienfaifance  & de  fa  vertu  dans  l’horrible  maffa- 
cre  des  vêpres  Siciliennes,  en  1583,  à Palerme.  Sur 
l’origine  fabulciife  de  ce  nom  des  Porcelets  ( voir 
le  diélionaaite  de  Blazon  , à l’article  Porc,  ) 

PORC-EPIC  (/’er^/rr  du)  ou  du  camail,  fut 
inftitue  par  Louis , duc  d’Orléans , deuxième  fils- 
de  Charles  V , l’an  1394?  on  prétend  qu’il  l’mf- 
dtua  pour  montrer  à Jean,  duc  de  Bourgogne,, 
qu  il  étoit  en  état  de  fe  défendre  contre  fès  en- 
nemis. 

Cet  ordre  éroit  compofé  de  vingt-quatre  che- 
valiers, non  compris  le  prince,  grand-maître; 
avant  que  d etre  reçu , ri  falloir  faire  preuve  de 
quatre  degrés  de  nobleffe. 

Le  collier  étoit  une  chaîne  d’or , d’où  pendoit 
fur  1 eftomac  un  porc-épic  de  même  métal. 

Les  chevaliers  croient  vêtus  d’un  manteau  dé 
velours  violet,  avec  un  chaperon  & un  raantelet 
d hermine;  ils  avoient  pour  devilê  ces  mots,  cemi- 

niis  & eminüs. 

On  donne  à cet  ordre  le  nom  de  camail,  pa-rce 
que  le  duc  d’Orléans,  en  recevant  un  chevalier, 
Rii  feifoit  don  d’une  bague  d’or,  garnie  d’un  ca- 
maïeu, fur  lequel  étoit  gravé  un  porc-épic. 

Louis  XII,  furnommé  le  père  du  peuple  fit  une 
promotion  de  chevaliers  du  porc-épic,  à fon  av&2 
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nemeht  à la  couronne , en  1498  , & y nomma 
pliificurs  feigneurs  de  fa  cour. 

Cet  ordre  fut  aboli  fous  le  règne  de  ce  prince , 
qui  mourut  le  premier  janvier  151s, 

G.  D.  L.  T. 

PORCELLUSou  PORCELLIUS.  ( Pierre)  HiJ!. 
lin.  moa.)  Cet  écrivain  napolitain,  qui  fe  qualifie 
fecréiaire  du  roi  de  Naples,  tiroir,  à ce  qu’on  croit, 
ce  nom  de  Porcellus , de  la  première  occupation 
de  (on  enfance,  qui  étoit  de  garder  les  pourceaux. 
On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  ; Commenttiire  du 
€omte  Jacques  Piccinino  , appelle  Scipion  Emilien  , 
publié  en  1731  par  Muratori  dans  le  vingtième 
tome  de  fes  voyages  d’Italie.  Ceft  l’éloge  plus 
ue  l’iïifioire  des  hauts  faits  de  ce  capitaine  Jacques 
iccinmo  qui,  en  1432  , fervoit  les  Vénitiens  dans 
une  guerre  contre  les  Milanois.  Porcellus  étoit 
avec  lui  dans  Parmée  des  Vénitiens,  non  comme 
guerrier,  mais  comme  témoin  des  faits  dont  il 
devoir  être  l’hifiorisn, 

PORCHERES  d’ARBAUD  (François  de) 

( Hifl.  Un.  mod.')  poète  françois  qu’on  ne  lit  plus. 
Il  étoit  élève  de  Malherbe  qu’on  lira  toujours  , 
& qui  lui  légua  la  moitié  de  fa  bibliothèque;  il 
entra  dans  l’académie  françoife  au  temps  de  fon 
inftitution , & on  a de  lui  une  ode  au  cardinal 
de  Richelieu  pour  le  remercier  de  la  place  qu’d 
lui  avoit  donnée  dans  l’académie;  il  falloir  pour 
la  gloire  de  l’académie  qu’on  n’eût  plus  qu’elle  à 
remercier  des  places  qu’on  obtient  chez  elle.  On 
attribue  à Porchères  d’Arbaud  un  fonnet  fur  les 
yeux  de  l.t  bille  Gabrielle  d'Eflries , imprimé  dans 
lin  recueil  de  1607  intitulé  : Le  pamajfe  des  excel- 
lens  poètes  de  ce  temps',  ainfi  Porchères  étoit  un  des 
excellens  poètes  du  temps.  Ce  fonnet  lui  valut , 
dit-on,  une  penfion  de  1400  1.,  penficn  très-forte 
pour  le  temps,  & qui  prouve  bien  plus  l’amour 
du  roi  pour  les  yeux  de  la  belle  Gabrielle  que 
pour  la  poéfie.  Porchères  étoit  de  Saint  Maximin 
en  Provence.  I!  mourut  en  1640,  en  Bourgogne  ' 
®ù  il  s’étoit  marié. 

PORCHERON , (Dom  David -Placide)  Hifl. 
lin.  mod.  ) bénédiftin  & bibliothécaire  de  l’abbaye 
de  Sunt-Germain-des-Prés  à Paris,  y mourut  en 
1694  à quarante-deux  ans,  étant  né  en  1652.  Il 
étoit  de  Château- Roux  en  Berry.  On  a de  lui 
une  édition  des  maximes  pour  l’éducation  d'un  jeune 
feigneur,  auxquelles  il  ajouta  une  traduftion  des 
inflruflions  de  l’empereur  Bajile  le  macédonien  pour 
Léon  fon  fils,  & la  vie  de  ces  deux  princes  ; une 
édition  de  la  géographie  de  l'anonyme  de  Ravenne 
avec  des  notes  ; il  a ea  part  à l’édition  de  Saint- 
Hilaire  & de  quelques  autres  pères. 

PORCIE,  ( Hifl.  ) fille  de  Caton  d’Utîqiie 
ci  femme  de  Brutus , chef  de  la  conjuration  contre 
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C'far,  fut  digne  d’un  tel  père  & d’un  tel  marri 
Elle  s appercevoit  que  Brutu*  médiioit  quelque 
grand  deilein  dont  il  étoit  éx  profondènient  occupé, 

& vivement  agité,  » Brutus,  lui  dit-elle,  la  fille 
>»  de  Caton  vous  a-t-elle  été  donnée  peur  être 
» feulement  la  compagne  de  voire  lit,  & ne  lui 
w devez  vous  pas  la  confidence  de  vos  defleins  ? 

» Me  croyez-vous  .donc  ou  allez  aveugle  pour 
r»  ne  pas  voir  que  vous  avez  des  Iccrets  que  vous 
« me  cachez,  ou  affez  lâche  peur  les  trahir,  ou 
affez  Foible  pour  les  révéler?  Regardez,  je  fais 
« fouftrir  ».  Elle  lui  montre  qu’elle  s’efi  fait  à la 
cuifie  une  profonde  blefiure  avec  un  fer  tranchant; 
elle  lui  déclare  quelle  ne  s’efi  permis  de  lui  de- 
mander fon  fecret  qu’aprés  s’être  exercée  ainfi  à 
triompher  de  la  douleur , &,  s’être  affurée  qu’au- 
cun tourment  ne  lui  arracheroit  aucun  aveu.  Bru- 
lus  , faifi  d admiration , lui  avoua  & lui  confia  tout, 
en  demandant  feu'ement  aux  Dieux  de  fe  montrer 
en  cette  occafion  & en  toute  autre  , le  digne  époux  ' 
de  Porcie  , le  digne  gendre  de  Caton.  Lorfqu’après 
13  mort  de  Célar,  Urutus  partit  pour  la  Grèce 
avec  les  autres  conjurés , Porcie  l’accompagna  juff 
qu’à  Vélie,  ville  maritime  de  la. Lucanie,  ou  il 
devoir  s’embarquer.  Ce  fut- là  qu’ils  fe  féparérer.t 
pour  ne  fe  plus  revoir.  Leurs  adieux  furent  trifies 
& tendres;  Porcie  voulok  renfermer  fa  douleur 
& fur-tout  les  craintes;  toute  fa  fermeté  l’abandonru 
tom-à-coup  à la  vue  d’un  tableau  qui  repréfentoit 
les  adieux  d Heftor  & d’Andromaque  ^ peints 
d’après  Homère.  Ses  larmes  la  trahirent , & on 
len  vit  plufieiirs  fois  répandre  dans  cette  journée. 
Acilius , ami  de  Brutus,  entrant  dans  la  fituation  , 
recita  les  vers  d’Homère  qui  expriment  ces  adieux. 
Brutus  touché,  attendri,  rendit  aux  vertus  de  Porcie 
le  plus  éclatant  témoignage.  Ce  n’eft  point  alîes 
la  louer,  dit-il,  que  de  la  comparer  à Andro- 
maque  ; fi  celle-ci  a fon  amour  conjugal  & fe 
fidélité,  Porcie  l’emporte  de  beaucoup  fur  elle  pour 
le  courage  & la  magnanimité. 

Dion.Valère  Maxime,  Nicolas  de  Damas  rap* 
portent  qu  après  la.  bataille  de  Philippes  & la  mort 
de  Brutus,  Porcie,  réfolue  de  ne  lui  pas  furvivre, 

& fe  voyant  gardée  à vue  par  fes  parens  & fcs 
anus  qui  avoient  éloigné  d’elle  toute  forte  d’armes,, 
avala  des  charbons  ardens,  & s’étouffa;  ce  fait 
eft  même  confacré  par  des  vers  connus  : 

¥orcia  magnanimi  proies  generofa  Catonis,,,,, 

Dixit  , & ardentes  avido  bibit  orejavillas , 

Mais  il  y a quelques  doutes  fur  sette  hlfioîre  & 
quelques  raifons  de  croire  que  Porcie  é'oit  morte 
avant  Brutus.  Il  y a une  lettre  de  Cicéron  à Bru- 
tus, qui  paroit  etre  une  lettre  de  confolation  fur 
cette  perte.  Porcie  avoit  été  mariée  en  premières 
noces  à Bibulus. 

Porcie  avoit  eu  pour  tante  une  autre  Porcie  ^ 
fœtir  de  Caton  d’Utique , 6c  dont  Ciaéroa  parler  ^ 
avec  elog.e. 
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PORCIUS,  on  PORTIUS.  Maifon  PORCIA, 
ou  FÜRTIA.  ( Voyez  Caton.) 

PORÉE , ou  PORRÉE , ( Gilbert  de  h ) Hljl. 
eccU/îaJ}.)  Les  avantages  & les  inconvéniens  des 
lettres  & de  la  philoloi-'hie  au  douzième  fiècle 
s’ofiVcnt  fenfiblement  dans  l’afFaire  de  Gilbert  de 
la.  Force,  évêque  de  Poitiers,  qui  avoir  profeflé 
pendant  trente  ans  avec  honneur  la  philofophie 
ék  h théologie.  La  dialeéhque  , mal  appliquée  à la 
théologie  & aux  myftéres  de  notre  religion , avoit 
déjà  produit  beaucoup  d’erreurj  ; elle  avoit  donné 
lieu  à des  propofitions  hard'es  d’Abéhard  , condam- 
nées au  concile  de  Solfions  en  1 521  , & au  con- 
cile de  Sens  en  1140,  à la  fiollici ration  de  faint 
Bernard;  le  même  abus  de  la  mauvaifie  philofo- 
phie du  temps  entraîna  Gilbert  de  la  Perée  dans 
de  femblables' écarts  ; faint  Bernard,  toujours  en- 
nemi des  erreurs,  & quelquefois  des  errans,  le 
fi  condamner  au  concile  de  Reims  en  1148.  Une 
prompte  foumiflâon  , pareille  à celle  que  nos  pères 
ont  admirée  dans  le  digne  rival  de  Bolfuet,  a non 
feulement  garanti  l’évêque  de  Poitiers  de  la  tache 
de  l’héréfie,  mais  l’a  couvert  d’une  gloire  que  fes 
écrits  ne  lui  aurbient  jamais  procurée.  Mort  en  1154. 

PORÉE  ( Charles  ) Hifl.  Un.  mod.  ) Jéfiiite 
célèbre  par  fon  efprit  & par  fes  venus  , le 
plus  l abile  prefefiTeur  de  rhétorique  du  collège 
de  Lcuis-le-Grand , & que  rUniverfité  envioit 
fort  aux  Jéfuites.  M.  de  Voltaire  avoit  été  fon 
élève  , & le  père  Forée  en  entendant  parler  de 
fes  fuccès  , & en  l’entendant  aceufer  d’irréligion  , 
difoit  quelquefois:  cejl  ma  gloire  & ma  honte; 
'c’étoit  lui  qui  parloit  dans  la  première  partie  de 
ce  jugement,  dans  la  féconde  c’étoit  fon  rôle; 
mais  il  aimoit  trop  les  talens  & il  en  étoit  trop 
bon  juge , pour  n'être  pas  flatté  d’avoir  cultivé 
ceux  d’un  tel  élève. 

, zatona  tacitum  pertentant  gaudla  peSus. 

Ses  harangues,  quoiqu’en  latin,  difoient  quel- 
que chofe , Ôi  parloient  à l’efprit  ; auffi  feanda- 
lifoicnt-elles  un  peu  les  pédans&  les  janfénifites , 
qui  d’ailleurs  avoient  bien  réfolu  d’être  feandalifés 
des  ouvrages  d’un  jéfuite;  la  récréation  des  bons 
écoliers  de  fainte  Barbe  & des  autres  communautés 
janfénifies  ou  feulement  univcrfitaires  , étoit  de 
s’aflembler  pour  critiquer  les  harangues  du  père 
Force  à mefure  qu’elles  paroifToient , on  lui  re- 
prochoit d’avoir  un  peu  le  fiyle  de  Pline  & 
de  Sénéque  ; le  reproche  étoit  honnête  ; n’a  pas 
qui  veut  le  fiyle  de  Pline  & de  Sénéque  ; tous 
nos  infignifians  latinifies  modernes,  ne  feroient 
pas  mal  d’en  prendre  un  peu  , & de  mettre  à leur 
exemple,  beaucoup  de  fens  dans  leurs  longues 
phrafes  cicéroniennes  qui  en  font  fi  dépourvues. 

^ Le  père  Porc:  avoit  fait  des  tragédies  ( lati- 
nes ) oïl  il  y a de  la  fenfibiliré , parce  que  l’au- 


P O R 

teiir  en  avoit,  & des  comédies  auffi  latines,  tel- 
les qu’en  peut  faire  un  homme  d’efprit , qui  uni- 
quement & continuellement  occupé  des  fondions 
de  fon  état,  vivoit  dans  Paris,  comme  au  fond 
d’un  défert , & n’y  étoit  pas  plus  près  du  monde 
que  s’il  eût  vécu  au  fond  des  Alpes  , dans  la 
grande  Chartreufe.  Le  père  Gnffet  a été  l’édi- 
teur de  fes  tragédies  & de  fes  comédies  : l’inf- 
cripiion  mife  au  bas  du  portrait  du  père  Forée 
efi  jufle  & n’a  point  d’exagération  : pietate  anin- 
genio,  po'éji  an  elcquentiâ  , modeJUâ  major  an  famâ. 

M.  de  Voltaire  adreffa  au  père  Forée  fa  tra- 
gédie d’Œdipe  ; & tous  ceux  qui  avoient  étudié 
tous  le  père  Forée , confervoient  pour  lui  une 
vénétation  tendre  & reconnoifiTante  , & lui  faifoient 
hommage  des  talens  mêmes  qui  avoient  le  moins 
de  rapport  avec  fa  profdïlon.  Le  fameux  Tri- 
boii,  autrefois  fon  élève , étant  entré  à l’opéra , 
ne  crut  pas  que  l’exercice  d’un  grand  talent  dût 
être  un  titre  de  réprobation  aux  yeux  d’un  Jé- 
fuiie  même,  ami  de  tous  les  talens;  il  vint  voir 
le  père  Forée  lui  avoua  le  parti  qu’il  avoit 
pris;  le  père  gémit  fur  cette  deftinee  de  fon 
élève , de  fon  enfant,  & l’exhorta  du  moins  à la 
vertu  qui  peut  être  de  tous  les  états:  puis,  en- 
trainé  par  fon  goût  pour  les  arts,  il  \ouhit  ju- 
ger par  lui' même  de  ce  que  ce  jeune  homme  de- 
voir attendiê  du  malheureux  parti  qu’il  avoit 
embrafié.  Tribou  chanta  fort  tendrement  un  air 
fort  tendre  , le  charme  du  talent  produifit  tout 
fon  effet  fur  le  bon  & fenfible  vieillard,  deux  ruif- 
feaux  de  larmes  couloient  de  fes  yeux,  il  em.- 
braflà  Tribou  en  s’écriant  avec  un  fentiment 
mêlé  de  tendreffe,  de  joie  & de  douleur:  oh! 
malheureux!  vous  ne  fortiretj^  jamais  de  là. 

On  peut  croire  que  cet  excellent  homme  ne 
prit  jamais  aucune  part  aux  intrigues , aux  caba- 
les dont  fa  fociété  étoit  alors  ou  l’auteur  ou  l’ob- 

jet*  , , , ^ , 

Le  père  Force  étoit  né  en  1675  , à Vendes  près* 
de  Caen  ; il  étoit  entré  chez  les  Jéfuites  en  1691  ; 
il  avoit  été  nommé  en  1708  profefieur  de  rhéto- 
rique au  college  de  Louis-le- Grand , & il  mourut 
dans  cet  emploi  en  1741. 

Il  avoit  un  frère  ( Charles- Gabriel  Po/èe  ) né 
à Caen  en  1685  , qui  étoit  auffi  dans  l’état  ecclé- 
fiafiique,  mais  qui  relia  dans  le  monde;  il  fut 
chanoine  & curé.  Il  étoit  entré  dans  la  congréga- 
tion de  l’oratoire,  tandis  que  fon  frère  étoit  Jé- 
fuite; celui-ci  l’en  fit  fortir  , mais  il  n’y  a tien 
à dire  , ce  fut  pour  le  placer  auprès  de  M.  de 
Fénélon,  il  fut  fon  bibliothécaire.  C’étoit  être  dans 
fon  élément  ; l’abbé  Forée  aimoit  d’autant  plus  les  li- 
vres qu’il  ne  les  avoit  pas  toujours  aimés.  C’eft  une 
particularité  remarquable  de  fon  éducation.  Des 
maîtres  qui  n’avoient  ni  l’efprit  ni  la  fenfibilité 
douce  du  père  Forée  fon  frère  , l’ayant  dégoûté 
de  l’étude,  il  vécut  jufqu’à  l’âge  de  vingt  cinq  ans 
fans  ouvrir  un  livre.  A cet  âge  , il  le  cafla  la 
jambe  , & pendant  la  longue  inaûion  où  cet  ac- 
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cident  le  condamna  , il  eut  recours  aux  livres 
comme  à un  moindre  ennui.  11  vit  avec  étonne- 
ment qu’il  avoit  fallu  tout  le  talent  de  fes  mai-' 
très  pour  rendre  odieufc  une  occupation  fi  agréa- 
ble & fl  utile , & fon  goût  pour  les  livres  devint 
une  paffion  ; il  répara  très-avantageiifement  le 
temps  perdu,  fut  très-favant  ; l’académie  de  Caen 
le  poffeda  pendant  trente  aas , & le  regarda  tou- 
jours comme  un  de  fes  principaux  orncstnens.  On 
a de  lui  beaucoup  de  dilîertatlons  lues  dans  cette 
académie  & imprimées  dans  fes  mémoires;  il  fit 
pendant  deux  ou  trois  ans  les  nouvelles  littérai- 
res de  Caen , recueil  de  pièces  en  profe  8i  en 
vers  des  académiciens  de  cette  ville , dans  le- 
quel il  y en  a quelques  - unes  de  lui.  Il  a écrit 
aiiffi  fur  les  fépidiures  dans  les  églifes , & a donne 
/ hijîoire  du  Mandarinat  de  ce  fou  d’abbé  de  Saint- 
Martin  , dont  l’extravagance  avoit,  dit-on,  donné 
à Molière  l’idée  de  faire  recevoir  M.  Jourdain 
Mamamouchi,  L’abbé  Porée  mourut  le  17  juin 
1770. 

PORLIER  (Pierre)  Hifl.  mod.)  feigneiir  de 
Goupilières  en  Noirmandie  , &.  maître  des  comp- 
tes à Paris,  voyant  les  Turcs  armer  en  1714  & 

qu’ils  étoient  inüriiiis' 
que  nie  manquoit  de  poudre  pour  fe  défendre , 
vendit  fa  vaiflelle  d’argent  & d’autres  cfîets , acheta 
de  la  poudre  & la  fit  paffer  à Malte.  Le  grand- 
maître  Pérellos  de  Rocafnll,  lui  envoya  la  croix 
de  l’ordre.  C’eft  fur  cet  armement  des  Turcs  que 
Roiiffeau  fit  fon  ode  aux  princes  chrétiens: 

Ce  n eft  donc  point  a.ffez  qne  ce  peuple  perfide , 

De  la  fainte  cité  profanateur  ftupide  , 

Ait  dans  tout  l’Orient  porté  fes  étendards; 

Et  paifible  tyran  de  la  Grèce  abattue  , 

Partage  à notre  vue 

La  plus  belle  moitié  du  trône  des  Céfars. 

PORPHÎRE  ( Hifl.  anc.  ) philofophe  platoni- 
cien , difciple  de  Longin  pour  l’éloquence  & de 
Piotin  pour  la  philofophie , fut  le  plus  redouta- 
ble ennemi  des  chrétiens,  & c’eft  contre  Inique 
les  pères  de  l’églife  ont  le  plus  réuni  leurs  efforts. 
Nous  n avons  pas  l’Oiivrage  011  il  attaqnoit  la  re- 
ligion, nous  n’en  pouvons  juger  que  par  les  ré- 
ponfes  qu'on  y a faites.  Théodofe  le  Grand  fit 
brûler  cet  ouvrage  en  388.  Avant  l’invention  de 
l’imprimerie,  c’étoit  faire  quelque  chofe,  foit  en 
bien  J foit  en  mal , c[ue  de  brûler  des  livres^  c’é- 
toit  quelquefois  anéantir  l’ouvrage  , c’étoit  au 
moins  le  rendre  rare  , non-feulement  en  diminuant 
le  nombre  des  mannferits  teujonrs  peu  nombreux 
du  même  ouvrage  , mais  fur-tout  en  avertifi’ant 
Ids  pofTefTenrs  de  ces  mtânufcrits  de  les  relferrer, 

& cependant  on  fait  ce  que  Tacite  a dit  an  fu-  | 
jet  des  annales  de  Crémurius  Cordii.v,  fur  ce  pro-  | 
jet  d’éteindre  la-  .mé.moire  -des  faits  & des  îîvrè».'.  ’> 
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Porphyre  etoit  ne  àTyr.l’an  233  de  Jéfus-Chnfi. 
Il  mourut  fous  l’empire  de  Dtocletien:  on  connoit 
fon  fameux  traité  de  l’abftinence  des  viandes;  il 
a été  traduit  en  français  par  feu  M.  de  13iiri<^ny 
de  l’académie  des  belles  lettres.  ® ^ 


PoRPKiRE  eft  aufii  le  nom  d’un  poète  latin 
qui  vivoit  fous  l’empire  de  Confiantin , dit  le 
Grand  , & qui  fut  rappellé  de  l’exil  pour  un  pa- 
négyrique de  ce  prince,  tout  plein  d’acroftiches 
au  commencement,  & au  milieu,  de  vers,  de  chiffres 
entrelacés  , de  figures  de  mathématiques  & de 
toutes  ces  difficuUés  faftices  & puériles , toujours 
bien  plus  aifees  à vaincre  que  la  feule  difficulté 
de  bien  faire. 


, PORPHYROGENETE,  f.  m.(Ri/I.  detemv.  d’O- 
riern)  c’eft-à  dire,  né  dans  le  palais  de  PoVpliyre 
qm  étoit  l’appartement  où  acouchoient  les  impé- 
ratrices. Quand  l’empire  romain  fut  réduit  à l’em- 
pire grec,  la  fiicceffion  des  empereurs  fut  telle- 
ment interrompue,  que  ce  titre  de  Porphyrogénète  ' 
devint  un  titre  diftn.élif,  que  peu  de  pnnees  de 
diverfes  familles  purent  porter.  Auffi  n’oublia-t-on  ' 
point  de  le  mettre  dans  i’occafion  fur  les  médail- 
les ; voyei  PorpkyrogEnètE  An.  nufnihnat  ' 


PORSEivNA  rom.)  voyez  les  articles 

Clelie,Hobatius  Coclès,  Mutius  Scævola 
Tarquin  ).  ’ 

Lars  Porjenna,Yo\  de  Clufmm  en  Etrurie,  étoit  un 
des  plus  puiffans  rois  de  l’Italie, du  temps  de  Tarquin 
le  fuperbe.  Lorfqire  Tarquin  eut  été  chaffé,  l’an 
de  Rome  244,  & qu’il  eut  perdu,  l’an  243,  la 
bataille  oùArons  fon  fils  & Brutus  fe  tuèrent  Km 

I autre,  ce  fut  à Ciufuim  qu’il  fe  retira  implorant  la 
proteftion  tie  Porfenna  ; celui-ci  voulant  ven^’er 
ce  qu  il  regardoit  comme  la  querelle  commune 
des  rois,  & s’armer'en  quelque  forte  pour  un  con- 
citoyen , car  Tarquin  droit  fon  origine  d’Etrurie 
( ou  de  la  Tofeane  ) vint,  l’an  246  , mettre  le'fié<re 
devant  Rome,  & prit  d’affaiit  le  Janiciile;  il  eut 
pris  la  ville  marne  fans  la  belle  adion  d’Horatius 
Coclès  qui  donna  le  temps  de  couper  le  pont  par 
ouïe  Jamcule  étoit  joint  à la  \nl!e:  cet  Horaims 
Coclès  defcendoit  de  Marcus Horaiius, fi  célèbre  par 
la  défaite  des  trois  Curiaces  fous  Tu! lus  Kofiilius 

II  fallut  que  ce  projet  & cette  efpérance  d’em- 
porter Rome  d’affaut,  fe  réduififfent  à en  former 
régulièrement  le  fiége  , qui  même  fut  bientôt  con- 
verti en  blocus.  Ce  fut  alors  que  l’entrjprife  har- 
die de  Gains  Mutius  Scévola  , en  rempliffant 

d’admiration , le  força  de  faire  la  paix 
avec  les  romains.  ClèÜe  donnée  en  otage  de 
cette  paix,  traverfa  le  Tibre  à la  nage  fous  Hs 
traits  des  Etrufques  & des  foldats  de  'Tarquin  , & 
rcnttci  cemme'  en  triômphe  dïins  R-orne^  nisis  elle 
fut  renvcTjrêe  an  roi  d’Eiriirie  avec  fos  com- 
pagnons.: Tarquin  qui  en  fot  avêiti,  fe  diipo- 


K'ii  j i'.rs  •calevîi"  far  !a  roat;,  lorCqu’il  vit  pa- 
jrü-ire  Arons , Gis  cie  Porfsn'u  , qui  venoit  à,  leur 
rencontre  & qui  les  ei’corta  iiifqii’aa  camp  des 
Etrufqucs.  Il  faut  rendre  jurtice  à Porfi/ina,  il  pa- 
rut toujours  dans  tome  cette  guerre  le  plus  Gn- 
cére  aclm+raicur  de  la  vertu  des  romains.  Ses 
motifs  pour  fiire  la  guerre  avoient  été  purs  &. 
nobles,  fes  raoiifs  pour  faire  la  paix  furent  ver- 
tueux. Des  facriGces  généreux  de  fa  part  donnè- 
rent à cetre  paix  toute  la  folidité  que  la  politique 
Vulgaire  oublie  fi  fouvent  de  donner  à fes  traites , 
ou  plu  ôt  qu’elle  fe  fouviect  toujours  trop  bien 
(le  ne  leur  pas  donner.  Il  rendit  aux  romains,  6c 
fans  rançon,  tous  les  prifonniers,  & ils  étoient 
en  grand  nombre  ; il  leur  Gt  préfent  de  toutes 
les  riclieiTés  qui  fe  trouvoient  dans  fon  camp, 
il  voulut  que  fes  troupes  y lai (Taffenc  tout  leur  ba- 
gage , 8c  il  leur  en  donna  l’exemple.  Rome  n’a- 
voit  en  lui  qu’un  voifin , elle  eut  un  ami  , 6c 
telle  fut  i’iGiiC  de  cette  guerre. 

Délivré  des  foins  qu’elle  entratnoit,  il  n’étolt 
pas  encore  en  paix  avec  tous  fes  voifins;  d'au- 
tres intérêts  lui  mettoient  les  armes  à la  main 
centre  les  habitans  d’Aricie  ; il  envoya  fon  Gis 
Arons  faire  le  fiége  de  cette  ville;  ce  fiége  en- 
traîna une  bataille  où  ce  jeune  prince  fut  tué  ; 
fa  mort  caufa  la  défaite  6c  la  déroute  des  Etruf- 
ques.  PiuGeurs  d’entr’eux  cherchèrent  un  afyle 
fur  les  terres  des  romains  : on  vit  alors  un  grand 
exemple  de  ce  que  les  petits  politiques  machia- 
véliftes  ont  tant  de  peine  à comprendre,  c’eft 
que  fl  le  mal  fe  rend  toujours  6c  même  avec 
uGire  , le  bien  fe  rmd  auGi  quelquefois.  Les  ro- 
mains recueillirent  avec  empreliement  les  Eiruf- 
ques  dans  leur  dcfaGre  ; ils  prirent  foin  des 
bLelfés , fournirent  des  chevaux  à ceux  qui  n’é- 
toient  que  démontés , des  chariots  à ceux  qui 
n’étoient  pas  en  état  de  fupporter  le  cheval , ils 
les  tranfportèrent  à Rome,  les  logèrent  dans  leurs 
maifons  , les  pourvurent  de  vivres , de  mtdica- 
mens,  de  fccours  de  toute  efpèce.  Se  voyant 
traités  ainfi  en  amis,  en  hôtes,  en  concitoyens, 
plufieurs  d’entr’eux  ne  voulurent  plus  d’autre  pa- 
trie que  Rome  ; le  fénat  leur  afligna  un  terrain 
entre  le  mont  Palatin  6c  le  mont  Capitolin  , ils 
y bâtirent  , s’y  logèrent , 6c  cet  efpace  s’appella 
la  rue  des  Etrufques.  Porfenna,  touché  d’un  pro- 
cédé G fraternel,  montra  encore  par  un  nouvel 
exemple,  que  le  bien  fe  rend  en  politique,  6c  cfue 
la  véritable  politique  feioit  de  faire  du  bien;  il 
remit  volontairement , 6c  uniquement  par  recon- 
noiGTance , les  Romains  en  pofleflion  de  certaines 
terres,  Gtuées  au  delà  du  Tibre,  6c  qui  lui  avoient 
été  codées  par  fon  traité  de  paix  avec  les  Romains. 

Attentif  à toutes  les  convenances,  & jaloux  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  jiiGice  6c  d’honneur, 
il  avoir  renoncé  à faire  la  guerre  aux  Romains 
pour  l’intérê  des  Tarquins , mais  il  n’avoit  pas 
renoncé  à foPiciter  6c  à négocier  en  faveur  de 
ceux-ci;  il  ne  leur  avoir  point  retiré  fa  protec- 


tion , & il  ne  put  leur  refufer  une  dernière  dé- 
marche. L’an  de  Rome  247,  il  envoya  des  am- 
banTadeurs  à Rome  plaider  encore  une  fois  dans 
laciufe  des  criminels  Tarquins,  la  caiife  intéref- 
fanic  des  rois.  Le  fénat  répondit  en  fubftance  ce 
que  Briuiis  dans  h tragédie  qui  porte  fon  nom, 
répond  en  G beaux  vers  à fambafîadeur  tofcan  ; 

Arons , il  n’eft  plus  temps  ; chaque  état  a fes  lois 
Qu’il  tient  de  fa  nature  ou  qu'il  change  à l'on  chsÎK} 
Efclaves  de  leurs  rois  & même  de  leurs  ptêircs  , 

Les  Tofeans  femblent  nés  pour  fervir  fous  des  maitrec* 

Et  de  leur  joug  antique  adorateurs  heureux , 

Voudroient  que  Tunivers  fûtefclave  comme  eux; 

La  Grèce  entière  eft  libre  , & la  molle  Ionie 
Sous  un  joug  odieux  languit  aflTujettic; 

Rome  eut  fes  fouvetains  , mais  jamais  abfolus  J 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus, 

Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fuprême; 

Numa  qui  fît  nos  loix  , y fut  fournis  lui-mênae. 

Il  ajouta  que  la  haine  des  rois  étoit  devenue 
l’efprit  romain  ; il  conjura  Porfenna , au  nom  de 
l’étroite  6c  Gnoère  union  qui  étoit  entre  lui  6c  les 
Romains , 6c  que  tant  de  (ervices  mutuels  avaient 
cimentée , de  ne  pas  troubler  cette  union  G chère 
par  une  demande  qui  les  mettoit  dans  la  trifte 
alternative  ou  de  renoncer  à leur  liberté,  ou  de 
refufer  quelque  chufe  à un  prince  auquel , 6c  par 
inclination,  6c  par  reconnoiffance , ils  voudroient 
pouvoir  tout  accorder.  Porfenna  ne  leur  en  parla 
plus,  Sc  Tarquin  fe  retira  pour  lors  à Tufculum 
chez  Mamilius  Oélaviiis,  fon  gendre.  Sur  fes  autres 
retraites,  voyez  fon  article. 

PORTA,  (Jfan-B artiste)  Hift.  Put.  mod.) 
gentilhomme  napolitain  , auteur  de  tragédies  6c  de 
comédies  qui  curent  quelque  fuccès , mais  fur- 
tout  grand  écrivain  fur  la  magie  & les  fciences 
occultes,  la  divination,  6cc.  C’efI  à lui  qu’on  doit 
l’invertion  de  la  chambre  obfcure , perteélionnée 
depuis  par  S’gravefande.  Il  avoit  aiifli  conçu  le 
projet  d’une  Encycloyédie , 6c  c’eft  déjà  un  mérite 
(le  concevoir  un  pareil  projet.  Mort  en  1515. 

PORTAGE,  {^terme  des  îles  d'Amérique')  c’cfl 
un  trajet  que  les  coureurs  de  bois  , 6c  ceux  des 
habitans  de  la  nouvelle  France  à qui  on  accorde 
la  traite  avec  les  fauvages , qu’ils  font  ordinai- 
remeni  avec  des  canots  ou  petits  bateaux  fur  les 
rivières  & éfiengs , aux  bords  defquels  le  trouvent 
les  habitati.  ns  de  ces  fauvages,  font  obligés  de 
faire  à pied  , lorfqu’tls  trouvent  des  làuts  6c  des 
endroits  difficiles  dans  leur  chemin  ; pendant  cette 
coiirfe,  ils  doivent  porter  fur  leurs  dos  leurs  ca- 
nots, hardes,  marchandifes  6c  provifions.  {^D.  J.) 

PORTE,  (Ia)//i/?.  des  Turcs.)  c’ell  le  nem 
qu’on  donne  à l’einpire  des  Turcs.  Leurs  cotiquétes 

ont 
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©nt  affoibli  cet  empire,  parce  qu'ils  n^ont  pas  fu 
les  mettre  à profit  par  de  fages  réglemeDs;  détrui- 
fiant  pour  confierver,  ils  n’ont  acquis  que  du  ter- 
rein.  Leur  religion  ennemie  des  arts,  du  com- 
merce & de  l’induftrie , qui  fait  fleurir  un  état, 
a laifTé  regner  des  vainqueurs  dans  des  provinces 
dévaftées,  & fur  les  débris  des  puiflances  qu’ils 
ont  ruinées;  enfin  le  defipotifime  a produit  dans 
la  monarchie  ottomane  tous  les  maux  dont  il  cfl: 
le  germe. 

On  a remarqué  que  tout  gouvernement  defipo- 
tique  devient  militaire,  dans  ce  fens  que  les  fol- 
dats  s emparent  de  toute  l’autorité.  Le  prince  qui 
veut  ufier  u’un  pouvoir  arbitraire  en  gouv^ernant 
des  hommes  , ne  peut  avoir  que  de  vils  efclaves 
pour  fiuicts,  & comme  il  n’y  a aucune  loi  qui  re- 
tienne fia  puiflance  dans  de  certaines  bornes  , il 
n’y  en  a auflTi  aucune  qui  la  protège,  & qui  fioit 
le  fondement  de  fia  grandeur.  Se  fiervant  de  la  mi- 
lice pourtour  opprimer,  il  eft  néceffaire  que  cette 
milice  connoiffe  enfin  ce  qu’elle  peut , & l’op- 
prime'à fon  tour,  parce  que  fies  forces  ns  peuvent 
être  contrebalancées  par  des  citoyens  qui  ne  prennent 
aucun  intérêt  «à  la  police  de  l’état,  & qui  cepen- 
dant dans  le  cas  de  la  révolte  des  gens  de  guerre, 
font  la  feule  reflburce  du  prince. 

Soliman  I connoiflant  tous  les  dangers  auxquels 
fies  fiuccefleurs  ficroient  expofés,  fit.  une  loi  pour 
défendre  que  les  princes  de  fa  maifon  paruflent 
ii  la  tête  des  armées,  & euffent  des  gouvernemens 
de  provinces;  Il  crut  affermir  les  fiulrans  fur  le  trône, 
«n  enfeveliifant  dans  l’ofificurité  tout  ce  qui  pou- 
voir leur  faire  quelque  ombrage.  Par  cette  politique 
il  crut  ôter  aux  janiffaires  le  prétexte  de  leurs 
fiéditions,  mais  il  ne  fit  qu'avilir  fies  lucceffeurs. 
Corrompus  par  l’éducation  du  fierrail,  ils  portèrent 
en  imbéciUes  l’épée  des  héros  qui  avoient  fondé 
& étendu  l’empire.  Les  révolutions  devinrent  encore 
plus  fréquentes;  les  fiultans  incapables  de  régner , 
furent  le  jouet  de  l’indocilité  & de  l’avarice  des 
janiffaires;  ceux  auxquels  la  nature  donna  quelques 
talens,  furent  dépofés  par  les  intrigues  de  leurs 
propres  miniftres , qui  ne  vouloient  point  d’un 
maître  qui  bornât  leur  pouvoir. 

Malgré  les  vaftes  états  que  poffède  le  grand  fiei- 
gneur , il  n’entre  prefique  pour  rien  dans  le  fyf- 
tème  politiquede  l’Europe,  Les  Turcs  font,  pourainfii 
dire,  inconnus  dans  la  chrétienté,  ou  bien  on  ne 
les  y connoît  que  par  une  tradition  ancienne  & 
fiaullé,  qui  ne  leur  eft  point  avantageufie.  Si  la 
Porte  entretenoit  des  ambaffadeurs  ordinaires  lans 
toutes  les  cours  ; que,  fie  mêlant  des  affaires,  elle 
offrît  fia  médiation  & la  fît  refipeéter  ; que  fies  fiu- 
jets  voyagéaffent  chez  les  étrangers , ôc  qu’ils  en- 
tretinffent  un  commerce  réglé,  il  eft  certain  qu’elle 
forceroit  peu- à peu  les  princes  chrétiens  à s’accou- 
tumer à fon  alliance. 

Hijloire,  Tome  IP",  ' 
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Mais- il  n’eft  pas  vraifemblable  que  la  Porte 
change  de  politique  ; 'elle  penfiera  toujours  que  fon 
gouvernement  doit  avoir  pour  fcafie  l’ignorance  & 
la  mifière  des  finjets. 

L’Europe  n’a  pas  lieu  de  craindre  beaucoup  les 
forces  de  la  Porte,  L’empereur,  la  Pologne,  la 
Ruffie  & la  république  de  Venifie  formant  une 
banière  que  les  Turcs  ne  peuvent  forcer.  On  ne 
fiauroit  même  douter  que  ces  quatre  puiffances 
ne  fuffeni  en  état  de  repouffer  le  grand  fieigneur 
en  Afie , s’il  ctoit  de  l’intérêt  des  autres  princes 
chrétiens  de  leur  laiffer  exécuter  une  pareille  en- 
treprifie,  ou  fit  elles  poiivotent  elles-mêmes  réunir 
leurs  forces  pour  un  femblable  deffein.  Ainfi  la 
Porte  confervera  l’empire  quelle  a acquis  en  Eu- 
rope,  parce  que  d’ailleurs  fa  ruine  agrandiroit 
trop  quelques  puiffances,.  fur-tout  la  Ruffie,  Sc 
qu’il  importe  à tous  les  peuples  qui  font  le  com- 
merce du  levant,  que  la  Grèce  & les  autres  pro- 
vinces de  la  domination  ottomane  foient  entre  les 
mains  d’une  nation  oifive,  pareffeufe,  & qui  ignore 
l’art  de  tirer  parti  des  avantages  que  lui  préfente 
fa  fituation.  (D.  J.) 

Porte,  (Charles  de  la  ) TU  fl.  de  France) 
duc  de  la  Meilleraye,  maréchal  de  France.  Si  l’on 
en  croit  les  mémoires  de  Choify,  qu’on  peutabfolu- 
ment  fe  difpenfer  de  croire  , l’origine  de  la  famille  de 
la  Porte  étoit  fort  récente.  Selon  cet  auteur,  le 
maréchal  d’Ancre  fe  fouvint , dans  fa  gloire  , de 
Barbin  , procureur  du  roi  de  Melun , qui  l’avoit 
autrefois  fervi  dans  fies  amours  avec  Eléonore 
Galigaï,  devenue  depuis  la  maréchale  d’Ancre.  Il 
le  fit  contrôleur-général  ; Barbin  fe  fouvint  à fon 
lourde  fon  ami  Bouthillier,  avocat,  qui  lui  donnoit 
autrefois  une  chambre  à Paris,  quand  il  y avoit 
affaire  ; delà  les  Bout'nilliers , furtntendant  des  fi- 
nances & fecrétaire  d’état.  Bouthillier  àvoit  été 
clerc  du  vieil  avocat  la  Porte  qui  l’avoit  fort  bien 
traité;  l’avocat  la  Porte  étoit  fils  d’un  apothicaire 
de  la  ville  de  Parthenai  en  Poitou,  à qui  le  peuple 
avoir  donné  le  nom  de  la  Porte,  à caufe  que  fa 
boutique  étoit  fur  la  porte  de  la  ville.  Le  fils 
devint  un  des  plus  fameux  avocats  de  fon  temps. 

Il  avoit  fait  gagner  une  caufe  importante  à l’ordre 
de  Malthe , qui,  par  reconnoiflance,  reçut  un  de 
fies  fils  chevalier,  fans  exiger  de  preuves.  Ce  fut 
le  grand  prieur  de  France,  Amador  de  la  Porte  ^ 
bailli  de  la  Morée , ambaffadeur  de  l’ordre  de 
Malthe  en  France  , gouverneur  de  la  ville  & châ- 
teau d’Angers  en  1619,  du  Havre-de  Grâce  en 
lôaô.lieutenaut-de-roi  d’Oléron  & du  pays  d’Aunis 
en  1633;  ie  31  oftobre  1634. 

Son  frère  aîné,  Charles  de  la  Porte , acquit  la  terre 
delà  Meilleraye  dont  il  prir  le  nom,  & fut  père  du 
maréchal  de  la  M ûl'eraye  ; celui-  ci  s’étoit  diilingué 
â l'atraque  du  pas  de  Suze  du  6 mars  1629  , où 
étoit  le  roi  Louis  XIîI  en  perfonne  ; au  combat 
du  pont  de  Carignan  en  1630 , au  fiége  de  la  Moriie 
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en  Lorraine  en  1634,  à la  bataille  d’Avein  le 
ao  mai  163  5 , au  fiége  do  Louvain  de  la  même 
année,  au  fiége  de  Dole  en  1636  , à la  prife  de 
Hefciin  en  1639  f & le  roi  lui  donna  le  bâton  de 
maréchal  de  France  fur  la  brèche  de  cette  plate  , 
le  30  juin.  Il  pafToit  pour  l'homme  de  Ion  temps 
qui  entendoit  le  mieux  l’art  de  conduire  les  l'êges; 
la  même  année  1639,  il  battit,  le  4 août,  le  j 
comte  de  Fuentes;  en  1640,  il  commandoit  avec 
les  maréchaux  de  Châtillon  & de  Chaiines  l’ar- 
mée qui  fit  le  fiége  d’Airas,  & il  coiuribua  beau- 
coup à la  prife  de  cette  place.  Le  jeune  duc  d’En- 
ghien  , qui  fut  depuis  le  grand  Condé , étoit  à ce 
ficge.  En  1641  , le  maréchal  de  la  Meilleraye  prit 
Aire,  la  Balïée  & Eapaume  en  Flandre  & en 
Artois;  en  164a,  il  prit  Collioures,  Perpignan, 

& Salces  dans  le  Pk.cufljllon  ; en  1644,  commandant 
fous  le  duc  d’Orléans  , il  prit  Gravelines  , & après 
une  contefiation  fort  vive  avec  le  maréchal  de 
Gaffion  (voyez  l’article  Lambert),  il  entra  dans 
cette  place  à la  tète  du  régiment  des  gardes  , dont 
il  étoit  colonel.  En  1646,  il  commanda  l’armée 
d’halie , & prit  Piombino  & Portolongone  : malgré 
tous  ces  fuccés , il  n’eft  pas  mis  au  nombre  des 
grands  généraux  de  ce  temps- là;  peut  être  fa 
faveur  auprès  du  cardinal  de  Richelieu , qui  lui 
fut  fl  utile  d’ailleurs  , a-t-elle  nui  à fa  réputation 
même  rai!it..ire;  il  rut  en  163a  le  gouvernement 
du  château  de  Nantes  , il  eut  depuis  celui  de 
Brcft,  & fur  lieutenant- général  de  la  haut?  ik 
bafle  Bretagne;  en  1633  , il  fut  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi;  en  1634,  grand-maître  de  l’arnUerie, 

11  mourut  à l’Arfenal  à Paris  , le  8 février  1664. 

Ce  fut  fon  fils , ArmandrCharlts  de  la  Porte  , 
qui  époiifa  li  belle  & célèbre  Hortenfe  , princi- 
pale héritière  du  cardinal  Mazarin,  & qui  fiit  la 
tige  des  ducs  de  Mazarin,  ( Voyez  Mazarin.  ) 


PORTE-  COFFRE  , ( Chancellerie  de  France,  ) 
officier  de  la  grande  chancellerie,  La  fonéllon  d’un 
porte-coffre  confifle  a aller  prendre  l’ord'C  du  garde- 
des  fceaux  toutes  les  femaines,  pour  le  jour  qu’il 
lui  platt  de  donner  le  fccatt , d’en  avertir  le  grand 
audiencier,  le  contrôleur-général,  les  fecrétaires 
du  roi  j & autres  officiers  néeefiaires  au  fceau.  Le 
porte-coffre  a aufii  le  foin  de  faire  préparer  dans 
la  fal  e la  table  fur  laquelle  on  (celle,  & le 
coffre  oii  on  met  les  lettres  après  qu’elles  font 
fcellécs.  (A.  R.)  ' ^ 


PORTE-CROIX,  f.  m.  {ffff  mod.)  cruel- 
fens,  ou  religieux  de  fainte  Croix,  ordre  de  re- 
ligieux qui  fut  établi  vers  l’an  1160,  fous  le  pon- 
tificat d Alexandre  111.  On  prétend  ridiculement 
que  le  P^pe  Cletus  avolt  donné  commencement 
a cet  infiitut,  & que  Cyriaque  le  rétablit  à Jéru- 
Lltm,  après  que  fainte  Hélène,  mère  de  Conf- 
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(antin , y eut  trouvé  la  vraie  croix  du  fils  (te 
Dieu.  Le  pape  Alexandre  111  lui  donna  des  règles 
be  des  confltiiitions,  8c  Clément  TV  ordonna  que 
le  premier  mon.iAèiC,  chcl  de  l’ordre,  (croit  à 
Boulogne,  d //rn/j  Mana  dï  Morello  ; mais  corrme 
cet  infiiturdéchutbcaucoup  dans  ks  quatorzième  8c 
feizième  fiècles , on  en  dor.rsa  les  monaflères  en 
commande  , 8c  le  cardinal  Bell:  rion  eut  le  prieuré 
de  celui  de  Venife.  Le  pape  Pie  V rétablit  vers 
1 an  1361  l’ordre  des  porie-cro'.x , qui  fut  enfin 
aboli  par  le  pape  Alexandre  VIT  en  1656.  On 
donna  les  biens  des  monaflères  qui  étoient  dans 
l’état  de  Venife  à la  république  , pour  pouvoir 
foutenir  la  guerre  qu’elle  avoir  contre  les  Tu  es. 
Ce  changement  regardoit  la  congrégation  des  porte- 
croix  d’Iiaiie  ; il  y en  a une  dans  les  pays-bas  qui 
comprend  les  monaflères  de  France;  les  religieux 
font  vêtus  de  blanc , 8c  portent  i n fcapulaire  noir 
avec  une  croix  blanche  8c  reuge  pnr  deflus.  Le 
général  demeure  à Hiiy,  8c  a des  monaflères  à 
Liège,  à Maflricht,  à Namur,  à Boisleduc , à 
Bt  ges,  à Tournay  , 8cc.  celui  de  Sainte-'^  roix 
de  la  Bretonntrie  de  Paris  en  dépend  auffi.  Il  y 
a en  Poriiiga'  des  porte-croix  qui  ont  un  riche 
monaftère  à Evora.  Cet  ordre  a fleuri  autrefois 
en  Syrie.  Maurolicus , mare  océan,  BaroniuSt  te 
Mire,  Sec.  (^A.  R,) 

FORT^ÉTOILES  & PERROQUETS,  {Hiff 

mod.'^  nom  de  deux  faftions  qui  fe  formèrent  à 
Bâle  vers  l’an  12^0,  que  la  noblcffe  fut  divifée 
en  deux  partis  qui  fe  firent  long-temps  la  guerre. 
Les  perroi]uets  fiirenfair.fi  appeilés,  parce  qii.,  darîs 
leurs  enfeignes  ils  porteient  un  perroejuet  de  finople  , 
ou  verd  dans  un  champ  d’argenr,  8c  l’on  donna 
à leurs  adverfaires  le  nom  de  pon'étoiUs  , parce 
que  leurs  étendards  étoient  chargés  d’une  étoile 
d’argeut  en  champ  de  pourpre.  {^A.  é?.  ) 


PORTE- MANTEAU,/,  m.  {Hifl,  mod.)  fe 
dit  d'un  officier  de  la  rraiion  t'u  roi  de  France, 
Il  y en  a douze.  Leur  charge  confifle  à garder 
le  chapeau  du  roi,  fes  gants,  fa  canne,  fon 
épée , 8cc.  à les  recevoir  de  fa  main , 8c  à 
les  lut  apporter  quand  il  tn  a befoin.  Le  partes 
manteau  fuit  le  roi  à la  chaffe , avec  une  valife 
ou  porte  - manteau  garni  de  mouchoirs,  chemifes, 
8c  autre  linge  de  corps,  afin  que  S.  M.  puiffe 
changer  en  cas  de  befoin. 

Le  dauphin  a aufli  fon  porte-manteau.  Les  car- 
dinaux à Rome  ont  des  cfficiers  eccléfinfliques 
I qu’on  nomme  caudata  res  , parce  qu’ils  portent 
la  queue  traînante  de  leur  robe  , 8c  en  Fran  c , 
des  valets  de-chambre,  chargés  <lu  même  rftite, 

1 qui  ont  quelque  lappori  avec  le  porte-  manteau» 

I ( A,  R,  ^ 
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PORTES.  ( des  ) Voyez  Desportes^ 
PORT-GREVE . f.  m.  ( Hifl.  mod.^  Céfoitau- 

trefois  le  principal  magiftrat  d’un  port  de  mer  ou 
dune  ville  maritime.  Ce  mot  vient  du  faxon 
y un  port  ou  une  autre  ville , & geref,  un  gou- 
verneur ; les  Anglois  l’écrivent  quelquefois  port- 
reve. 

Cambden  obfervc  que  le  premier  mngiftrat  de 
Londres,  sappelloit  autrefoi.s  port-greve  -,  Richard  I. 
établit  deux  baillifs  en  fa  place  ; 6c  bientôt  apiès 
le  roi  Jean  donna  aux  citoyens  un  maire  pour 
leur  magiflrat  annuel. 

La  charte  de  Guillaume  le  conquérant  à la  ville 
de  Londres  s’exprime  ainfi  : «i  Guillaume  roi , 
■ falut  a Guillaume  évêque  , à Godefroi  port-greve , 

& à tous  les  bourgeois  de  la  ville  Londres, 
51  françois  6c  anglois  ; Je  vous  déclare  que  ma 
» volonté  eft  que  vous  viviez  tous  fous  la  même 
» loi , félon  laquelle  vous  étiez  gouvernés  du  rems 
5»  du  roi  Edouard  ; que  ma  volonté  eft  aufli  que 
» tout  enfant  foit  l’héritier  de  fon  père,  & qtie 
» je  ne  fouffrirai  pas  que  l’on  vous  fafle  aucun 
» tort  ; que  Dieu  vous  ait  en  fa  fainte  garde  », 
(^.  R.) 

PORTLAND,  ( Guillaume  Benting  , comte 
de  ) ( Hifl.  d Ang.  ) favori  de  Guillaume  111 , 
roi  d’Angleterre,  conferva  toujours  la  faveur  de 
fon  maître  malgré  la  jaloufie  des  grands  & quel- 
qiiês  orages  que  les  communes  excitèrent  contre 
lui. 

Au  moment  où  on  étoit  prêt  à figner  les  traités 
de  Rilwick  , le  maréchal  de  Boufflers  pour  la 
France , & le  comte  de  Portland  pour  l’Angle- 
terre,  avoient  eu,  à la  tête  des  deux  armées,  une 
conférence  , dans  laquelle  le  comte  de  Portland 
avoir  demandé  que  Jacques  II  fortît  de  France  ; 
apres  la  paix  , portland  ayant  été  nommé  am- 
baftadeur  en  Fmnce , parut  fort  furpris  de  trouver 
encore  le  roi  Jacques  à St.’  Germain  ; il  réclama 
la  promefte  qu’il  diloit  avoir  reçue  du  maréchal 
de  Boufflers  fur  ce  fujet;  il  vouloir  même  que  le 
lacrince , qu’il  exigeoit  relativement  à Jacques 
setendit  jufqu’au  duc  de  Berwick,  fon  fils  naturel! 
a plus  forte  raifon  jufqu’au  prince  de  Galles  { de- 
puis Jacques  III).  Guillaume  n’approuva  point 
cet  excès  ce  zèle  ; il  fencit  qu’il  ne  lui  couvenoit 
ni  de  craindre  le  roi  Jacques  ni  de  perfécuter  fon 
beau-pere,  qui  n’étoit  plus  à craindre;  il  jugea 
qii  arracher  ces  mforrunés  de  leur  afyle , ce  feroit, 
en  voulant  avilir  gratuitement  Louis  XIV  aux 
yeux  des  nations  , s’avilir  lui-même  ; il  défavoua 
t'orjland,iAU(\\\t\  il  fur  peut-être  gré  d’ailleurs  du  zèle  j 
qui!  napprouvoit  pas,  &il  le  chargea  de  fuivre  la 
négociation  des  aaes  de  partage  de  la  fucceffior  ' 
E pagne , a laquelle  il  étoit  aifé  de  prévoir  qut 
a mort  de  Charles  II  alloit  bien-tôt  donner  ou- 
verture. 
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Le  comté  de  Portland  mourut  en  1710  , âgé  de 
fotxante-deux  ans.  ^ 


PORUS,  (^Hifl.  anc.')  roi  des  Indes,  étendoit 
j la  domination  fur  tout  le  pays  finié  entre  les 
fleuves  Hydafpe  & Acefine.  Alexandre,  vain« 
I pénétra  jufqu’aux  extrémités 

de  1 Inde,  dont  les  rois  s’empre fièrent  d’aller  lui 
rendre  hommage.  Porus  fm  le  feiil  qui  ne  s’en 
I laiHa  point  impofcr  par  l’éclat  de  fa  renommée. 
Le  haros  Macédonien , furpris  de  fa  confiance 
prclomptueufe  , l’envoya  lommer  de  venir  le 
recevoir  fur  la  frontière,  & de  lui  payer  tribut. 
Porus  répondit  à fes  députes  : Dites  à votre 
maître  que  pour  lui  faire  une  réception  plus  ho- 
norable > l’irai  à fa  rencontre  à la  tête  de  mon 
armee.  Alexandre,  flatté  de  trouver  un  ennemi 
digne  de  lui , fit  fes  préparatifs  pour  traverfer 
I Hydafpe,  dont  la  rive  oppofée  étoit  défendue 
par  trente  mille  hom.mes  de  pied , cinq  mille 
chevaux,  & qnatre-vingt-cinqéléphans  d’une  monf- 
trueufe  grandeur.  Ce  Ipeaade  d’armes , d’hommes 
CCd  animaux  devenoit  encore  plus  terrible  par 
la  prefence  de  Ponts , dont  la  taille  étoit  de  fept 
pieds  & demi,  & qui  monté  fur  le  plus  grand 
de  les  elephans , paroifibit  couvert  d’or  & d’argent, 
amü  qu^e  tout  ce  qui  l’environnoii.  Ces  obftacles 
turent  uirmontcs  à la  faveur  d’une  nuit  obfcure 
qm  facilita  !e  paflage  des  Macédoniens.  Plufieurs 
jours  secoiilèrent  en  efcarmouches , où  les  deux 
partis  elTayèrent  leur  courage.  Un  des  fils  de  Porut 
y perdit  la  vie.  Ce  fut  pour  venger  fa  mort , oue 
le  monarque  Indien  fe  détermina  à livrer  bataille. 

Il  y donna  les  plus  grands  témoignages  de  courage 
& de  capacité.  La  férocité  des  Indiens  fuccomb» 
fous  la  valeur , & fe  précipitant  dans  leur  fuite 
ils  abandonnèrent  leur  roi,  qui  n’eut  pas  la 
lachete  de  fuivre  leur  exemple.  Il  fut  contraint 
de  fe  rendre  a la  diferétion  du  vainqueur , en  ac- 
ciifant  la  fortune  qui  avoit  trahi  fon  courage. 
Alexandre  , frappé  de  fa  taille  gigantefque  , & 
plus  encore  de  fa  contenance  fière  & afîurée  ,*  lui 
parla  en  vainqueur  & lui  demanda , cemment 
voulez- vous  que  je  vous  traite?  En  roi,  lui  ré- 
pondit le  monarque  captif.  Alexandre  répliqua: 
ne  demandez  vous  rien  davantage  } non,  dit  Porus  * 
toui  eft  compris  dans  ce  mot.  Alexandre  étonné 
de  fa  grandeur  d’ame,  lui  rendit  fes  états,  & y 
ajoura  plufieurs  autres  provinces.  Porus  reconnoif- 
fant  lui  jura  une  fidélité  inviolable.  (T— -iv.) 
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PO^IDONIUS  {^Hifl.  anc.)  philofbphe  Stoïcien^ 
natif  d’Apamée,  en  Syrie,  enfeigna  la  pbilofophis 
à Rhodes  , avec  beaucoup  de  réputation.  Il  vivoit 
du  temps  de  Pompée  & de  Mithridaie. 

C’étoit  lui  qui  tourmenté  de  la  goûte  , s’écrîoit; 
dans  la  plu>  grande  violence  de  fes  douleurs, 
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goûte  , tu.  as  beau  faire  ^ je  n'avouerai  jirnais  que 
tu  fois  un  mal, 

POSPOLITE,  f.  m.  ( Hl(î,  moi.  ) c’eft  ainfi  que 
Ton  nomme  en  Pologne  un  ordre  par  lequel  dans 
les  befoins  prelTans  de  l’érat,  tous  les  fujets,tant 
nobles  que  roturiers  , qui  font  en  état  de  porter  les 
armes,  font  obligés  de  Te  rendre  en  un  lieu  mar- 
qué , & de  fervir  la  république  à leurs  dépens 
pendant  l’efpace  de  fix  femaines.  Quelquefois  les 
eccléfiaftiques  eux- mêmes  ne  font  point  exempts 
de  la  néceflité  d’obéir  à cette  convocation.  .R.) 

POSSEVIN,  (Antoine)  {Bifl.mod.)  jcfuite 
Italien,  employé  en  clifFérentes  négociations,  en 
Suède,  en  Pologne,  en  Mofcovie , en  Allemagne, 
8c  qui  travailla  même  à la  réconciliation  de  Hen- 
ri IV  avec  le  Saint-Siège.  Le  P.  Dorijiny  , jéfuite, 
a écrit  fa  vie.  Le  P.  Poffevin  étoit  <~’ailleurs  homme 
de  lettres  ;nous  avons  de  lui  une  bibliothèque  choi/îe, 
qui,  félon  l’ufage,  n’eft  pas  affez  choifie  ; un  livre 
intitulé  : apparatus  facer  ; un  autre  intitulé  : Mofeo- 
via , defeription  fort  détaillée  de  ce  pays.  Le  P. 
Poffevin  étoit  né  à Mantoue  , il  étoit  entré  chez 
les  jéfuites  en  1^49.  Il  mourut  à Ferrare  , le  26 
février  1611. 

POSSIDIUS  , [Hijl.  eccléf.)  évêque  de  Calame, 
en  Afrique,  a écrit  la  vie  de  St.  Auguftin , fon 
maître  & fon  ami,  avec  lequel  il  avoit  vécu 
près  de  quarante  ans,  & dont  il  avoit  recueilli 
les  derniers  foupirs,  en  430. 

POSSIDONIUS,  (BiJI.  anc.)  favant  aftronome 
■8c  habile  géographe , entreprit  de  mefurer  la  cir- 
conférence de  la  terre  par  des  obfervations  célefles, 
faites  en  divers  lieux  fous  un  même  méridien,  afin  de 
réduire  en  degrés  les  diftances  que  les  Romains 
n’avoient  jufqu’alors  mefurées  que  par  ftades  & 
par  milles.  Il  vivolt  du  temps  de  Pompée,  qui 
entretenoit  correfpondance  avec  lui. 

POSTE,  f.  f.  {Hifl,  anc.  & moi.  ) Les  pojles  font 
des  relais  de  chevaux  établis  de  diflance  en  dif- 
tance  , à l’ufage  des  couriers  chargés  de  porter 
les  miflives,  tant  du  fouverain  que  des  particu- 
liers ; ces  relais  fervent  aufli  à fous  les  voyageurs 
qui  veulent  en  ufer , en  payant  toutefois  le  prix 
réglé  par  le  gouvernement. 

La  nécelTué  de  correfpondre  les  uns  avec  les 
autres,  & particuliérement  avec  les  nations  étran- 
•gères,  a fait  inventer  les  pofîes.  Si  l’on  en  croit 
plufieurs  hifloricns,  les  hirondelles,  les  pigeons  & 
les  chiens  ont  été  les  melLgers  de  quelques  na- 
sions , avant  que  l’on  eût  trouvé  des  moyens  plus 
fûrs  peur  aller  promptement  d’un  lieu  dans  un 
autre. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  courfes  publi- 
ques, que  nous  appelons  pofles , fiirent  inventées 
ïjar  les  Perfes  j il  dit  que  de  la  mer  Grecque  qui  | 
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eft  la  mer  Egée  & la  Propontide  , jufqu’i  la  ville 
de  Suze  , capitale  du  royaume  des  Perfes,  il  y 
avoit  cent  onze  gîtes' ou  manfions  de  diftance.  Il 
appelle  ces  manfions  baflicos  flatbmos  , id  ejl , man- 
(îones  régi  as , Jlve  diverforia  pulcherrima  : il  y avoit 
une  journée  de  chemin  de  l’un  à l’autre  gîte  ou 
manfion. 

Xénophon  nous  enfelgne  que  ce  fut  Cyrus 
même  qui , pour  en  rendre  l’ufage  facile  , établit 
des  flations  ou  lieux  de  retraite  fur  les  grands 
chemins  , (omptueufement  bâties  , affez  vaRes  pour 
contenir  un  nombre  d’hommes  & de  chevaux  , 
pour  faire  en  peu  de  tems  beaucoup  de  chemin; 
& ordonna  aux  porteurs  de  Tes  ordres  qu’à  leur 
arrivée  à Vane  ûes  pojles  ou  Rations,  ils  euffent  à 
déclarer  le  fujet  de  leur  courfe  à ceux  qui  y étoient 
prépofés,  afin  que  des  uns  aux  autres  les  nouvelles 
parvinRcnt  jufqu’au  toi.  Ce  fut  dans  l’expédition 
de  Cyrus  contre  les  Scythes  que  ce  prince  ttablit 
les  pofles  de  fon  royaume  , environ  500  ans  avant 
la  naiffance  de  Jéfus-ChriR. 

On  prenoit  auffi  quelquefois  les  chevaux  8i  les 
navires  par  force.  Comme  les  chevaux  deflinés 
aux  courfes  publiques  étoient  ordinairement  pouf- 
fés  à grands  coups  d’éperons,  8c  forcés  de  courir 
malgré  qu’ils  en  euffent , on  donna  le  nom  de 
cette  fervitude  forcée  aux  chevaux  de  pojle  8c  aux 
poflillons  , lorfque  les  pojles  s’établirent  chez  les 
Romains.  Les  Perfes  appelloient  angaries  toutes 
les  aérions  que  l’on  faifoit  par  contrainte  8c  avec 
peine.  Les  Latins  adoptèrent  ce  terme  angaria , 
pour  fignifier  une  charge  perfonnelle , une  corvée 
8c  un  cheval  de  pofie.  Les  Romains  appelloient 
la  poRe  curfus  publicus  ou  curjus  clavicularis. 

Il  n’eR  pas  facile  de  fixer  l’époque  , ni  de  citer 
les  perfonnes  qui  inRituèrent  l’ufage  des  pofles 
chez  les  Romains.  Selon  quelques-uns , lors  do 
l’état  populaire  , il  y avoit  des  pofles  fur  les  grandi 
chemins  que  l’on  appeUoit  flationes,  8c  les  porteur» 
de  paquets  en  poRc  flatores  ; dés-lors  ceux  qui 
couroient  étoient  obligés  d’avoir  leurs  lettres  dé 
pofles,  que  l’on  appelloit  dlplomata , flve  eveéliones, 
qui  leur  fervoient  de  paffe-port  pour  aller  avec 
les  chevaux  publics.  On  trouve  dans  quelque» 
paRages  de  Cicéron  , qu’il  donne  le  nom  àeflator 
à ceux  qui  portoient  des  paquets  en  diligence: 
mais  les  favans  qui  font  oppefés  au  fentiir.enl 
qui  fixe  dès-lors  l’inR  tution  des  pofles  romaines, 
remarquent  que  Cicéron  n’a  entendu  parler  que 
des  meRagers  qu’il  avoit  envoyés,  parce  qu’il  a 
dit  flatores  meos  , & non  pas  fla.ores  reipublica: , ce 
qui  fcmble  prouver  que  les  couriers,  dont  parle 
Cicéron,  étoient  fes  gens  gagés  par  lui , & que 
ce  n’étoient  point  des  hommes  au  lcrvicc  de  la 
république. 

Il  cR  à préfumer  que  comme  Augufle  fut  le 
principal  auteur  des  grands  chemins  des  provinces, 
c’cR  aufli  lui  qui  a donné  commencement  aux  pofles 
romaines  , & qui  les  a affermies.  Suétone  , en  par- 
lant de  ce  prince,  dit  que  pour  faire  recevoir  plui 


promptement  des  nouvelles  des  difïcrens  endroits 
de  Ton  empire,  il  fit  établir  des  logemens  fur  les 
grands  chemins , où  l’on  trouvoii  de  jeunes  hommes 
tjefiinés  aux  pnjles  qui  n’étoient  pas  éloignés  les 
uns  des  autres.  Ces  jeunes  gens  couroient  à pié 
avec  les  paquets  de  l’empereur  qu’ils  portoiout 
de  l’une  des  fiations  à la  pofte  prochaine,  où  ils 
en  trouvoient  d’autres  tous  prêts  à courir,  & de 
mains  en  mains  les  paquets  arrivoient  à leurs 
adrtffes. 

Peu  de  tems  apres , le  même  Augiifie  établit 
des  chevaux  & des  chariots,  pour  faciliter  les  ex- 
péditions. Ses  fuccefieurs  continuèrent  le  même 
établiffement.  Chaque  particulier  contribiioit  aux 
frais  des  réparations  des  grands  chemins  & de  l’en- 
tretien des  pofl^s  , fans  qu’aucun  s’en  pût  cüfpenfer, 
non  pas  même  les  vétérans;  les  feiils  cÆciers  de 
la  chambre  du  prince,  appellés  prtzpojîn  facri  cu- 
biculi^  en  furent  exemptés. 

Au  refte , on  ne  pouvoir  prendre  des  chevaux 
dans  les  pojîes  publiques  fans  avoir  nr.e  permif- 
fion  authentique  , que  l’on  appclla  d’abord  diplo- 
jna  , & dans  la  fuite  luteni  evedilonum  , qui  fignifie 
la  même  chofe  que  nos  billets  de  pofïes , que  l’on 
eft  obligé  de  prendre  des  commandins  dans  les 
grandes  villes  & dans  les  places  de  guerre  pour 
avoir  des  chevaux;  cet  ufage  s’obfervoit  fi  exac- 
tement, qu’au  rapport  de  Capitolin,  Pertinax 
allant  en  Syrie  pour  exercer  la  charge  de  préfet 
de  cohorte , & ayant  négligé  de  prendre  des  billets 
de  pofle , il  fut  arrêté  & condamné  par  le  préfident 
de  la  province  à faire  h aliemin  à pié,  depuis 
Antioche  jufqu’aa  lieu  où  il  devoit  exercer  fa 
charge. 

Les  empereurs , dit  Procope  , avoient  établi 
■des  poftes  fur  les  grands  cheminï  , afin  d’être  fervis 
plus  promptement , & d’être  avertis  à tems  de 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  l’empire.  Il  n’y  avoir 
pas  moins  de  cinq  pojles  par  journée,  & quel- 
quefois huit.  On  entretenoit  quarante  chevaux 
dans  chaque  pojlc , & autant  de  pofiilions  & de 
palfreniers  qu’il  étoit  nécelTaire.  Juftinien  caffa  les 
pofles  en  plufieurs  endroits , & fur-tout  celles  par 
où  l’on  alloit  de  Chalcédoine  à Diacibiza  , qui  eft 
l’anciemie  ville  de  Lybiifa , fameufe  par  le  tom- 
beau d’Annibal , & fiiuée  dans  le  golfe  de  Nico- 
tnédie.  Le  même  auteur  , pour  donner  plus  de 
ridicule  à Jufiinien  , avance  qu’il  établit  la  pofle 
aux  ânes»  en  plufieurs  endroits  du  Levant.  C’en 
•eft  afiez  fur  les  pojles  anciennes. 

Quant  aux  pojles  modernes,  je  ne  m’arrêterai 
qujà  celles  de  France,  St  je  remarquerai  d’abord 
u’elles  éioicnt  bien  peu  de  chofe  avant  le  règne 
e Louis  XL  L’an  807  de  - Jéfus-Chrift , Charle- 
magne  ayant  réduit  fous  Ton  empire  l’Italie,  i’Al- 
lenugne  & partie  des  Efpagnes  , établit  trois 
publiques  pour  aller  & venir  dans  ces  trois  pro- 
vinces. Les  frais  étoient  aux  dépens  des  peuples. 
Judacus  Tabœiuis,  jurifccnfuiie,  en  parle  ainfi; 


Carolus  mngnus  populorum  , cxpcnjîs  j très  viatorias 
jlatlones  in  GsUiâ  conjliiuit,  anno  Chrijli  oülin^ei- 
te/imo  feptïmo  ,prlmam  propter  Italiam.  à fe  dev'.Elùjn, 
aller  dm  propter  Germanïam  fub  jugutn  mljfam  ; ter- 
tiam  propter  Hifpariias.  Mais  il  y a toute  apparence 
que  les  pojles  furent  abandonnées  fous  le  règne  de 
Lothaire,  Louis,  & Charles  le  Chauve,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  St  petit-fils  de  Charlemagne, 
parce  que  de  leur  tems  les  terres  dudit  Charle- 
magne furent  divifées  en  trois,  & [Italie  & l’Al- 
lemagne féparées  de  la  France. 

C’eft  de  Louis  XI  que  vient  proprement  l’éta- 
blifiement  des  pofles  en  France,  & non  tel  qu’il 
eft  aujourd’hui  en  Europe.  Il  ne  fit  que  rétablir 
les  veredarïi  de  Cltarlemagne  & de  l’ancien  empire 
romain.  II  fixa  en  divers  endroits  des  fiations  , des 
gîtes  où  les  chevaux  de  pofle  étoient  entretenus. 
Deux  cents  trente  couriers  à fes  gages  portoient 
fes  ordres  incefiamment.  Les  particuliers  pouvoient 
courir  avec  les  chevaux  deftinés  à ces  couriers, 
en  payant  dix  fols  par  cheval  pour  chaque  traite 
de  quatre  lieues.  Les  lettres  étoient  rendues  de 
ville  en  ville  par  les  couriers  du  roi.  Cette  police 
ne  fut  long-tems  connue  qu’en  France.  Philippe 
de  Comines , qui  a écrit  l’iiiftoire  de  Louis  XI , 
dit  qii’.auparavant  il  n’y  avoit  jamais  eu  de  pofes 
dans  fon  royaume.  Du  Tillet,  in  chronico  reg^ 
Franc,  en  parle  de  même,  & fixe  i’inftiiution  des 
pofes  à l’an  de  Jéfus-Chrift  1477  ; il  écrit  que 
ftathmi  & diverforia  curforiis  eqiiis  à rege  Ludovico 
XI,  prlmum  in  Galliis  confliiuta , ce  qui  s’entend 
des  pofles  de  France  feulement;  car  quant  à celles 
inftituées  par  Charlemagne,  ce  fut  en  qualité  d’em- 
pereur qu’il  les  établit  pour  l’Occident  , & noa 
pour  la  France. 

Pour  ce  qui  éft  du  nom  de  pofle  que  l’on  donne 
aux  couriers  publics,  Duiillet  affûre  que  Louis  Xï 
voulut  qu’on  les  appellât  ainfi , comme  pour  dire 
dilpofés  à bien  courir  , fationarios  curfores  idiomatc, 
gaUico  poftas  , ejuafi  benè  difpofcos  ad  curfum  ap- 
pellari  voliiit  à:g’'acis  dyyafoi  curferes  regii.  Le  nom 
de  pofle  pourroit  aufii  venir,  à pofuione,  five  dij~  ■ 
pofitione  equorum- curfiii  publico  deputatorum. 

L’hiftoire  de  Chatcondyle  nous  apprend  que  la. 
pofe  chez  lets  Turcs  confifte  à expédier  des  hommes 
drelTés  à la  courfe  qu’ils  envoyent  à pié,  lefqitels 
ont  le  privilège  de  faire  defeendre  de  cheval  ceux 
qu’ils  trouvent  fur  la  route  , & perfonne  n’ofe- 
roit  défobéir,  s’agiftant  des  affaires  du  grand- fei- 
gneur.  Etant  ainfi  montés  fur  ejes  chevaux  de 
hafard,  ils  les  poiiffeuî  à toute  bride  jufqü’à  ce  qu’ils 
en  rencontrent  d’autres  ; ils  font  à ceux-ci  pareil 
commandement,  & leur  laiiTept  leurs  chevaux  fs- 
ligués  ; c’eft  de  cette  manière  que  montés  aux 
dépens  d’autrui,  ils  arrivent  au  lieu  de  leur  ddii- 
nation;  mais  cet  ufage  ne  fe  pratique  plus,  le. 
grand-feigneur  a fes.  chevaux  & fes  couriers. 

• Les  pofès  font  établies  au  Japon  & à-îa  Clvine. 

, QmmîlJjes.EfpagaoIs  découyrirent  le  FLou, 
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en  1517,  ils  trouvèrent  un  grand  chemin  de  ^OO 
lieues  de  Cufco  jufqu’à  Quito , avec  des  relais 
d’hommes  fixés  de  lieue  en  lieue,  pour  porter  les 
ordres  de  l'Inca  dans  tout  fon  empire.  (D.  J.) 

Postes  de  la  Chine.  de  la  Chine\  Les  pojles 
font  réglées  dans  tout  l’empire  de  la  Chine , l’em- 
pereur feul  en  fait  la  dépenfe , & il  entretient 
pour  cela  une  infinité  de  chevaux.  Les  couriers 
partent  de  Pckint;  pour  les  capitales  des  provinces. 
Le  viceroi  qui  reçoit  les  dépêches  de  la  cour , 
les  communique  incontinent  par  d’.mtres  couriers 
aux  villes  du  premier  ordre  ; ceüei-ci  les  envoyent 
aux  villes  du  fécond  ordre  qui  font  de  leur  dé- 
pendance ; & de  celles  du  fécond  ordre  aux  villes 
du  troifième  ; ainfi  toutes  les  provinces  & toutes 
les  villes  ont  communication  les  unes  avec  les 
autres.  Quoique  ces  pojîcs  ne  loient  pas  établies 
pour  les  particuliers  , on  ne  laifle  pas  de  s’en  fervir 
en  donnant  quelque  chofe  au  maître  du  bureau, 
& tous  les  millionnaires  en  ufent  avec  autant  de 
ITireté,  & avec  beaucoup  moins  de  dépenle  qu’ils 
ne  font  en  Europe. 

Comme  tl  ell  d’une  extrême  importance  que 
les  couriers  arrivent  à tems  , les  mandarins  ont 
foin  de  tenir  tous  les  chemins  en  état;  & l’empe- 
reur, pour  les  y obliger  plus  efficacement,  fait 
quelquefois  courir  le  bruit  qu’il  doit  lui- même 
vifuer  certaines  provinces.  Alors  leurs  gouverne- 
mens  n’épargnent  rien  pour  en  réparer  les  che- 
mins ; parce  qu’il  y va  ordinairement  de  leur 
fortune  , & quelquefois  de  leur  vie,  s’ils  fe  négli- 
geoient  fur  ce  point.  Mais  quelque  foin  que  les 
Chinois  fe  donnent  pour  diminuer  la  peine  des 
voyageurs , on  y fouffre  néanmoins  prefque  tou- 
jours une  incommodité  très-confidcrable , à la- 
quelle ils  ne  peuvent  remédier. 

Les  ferres  qui  font  très-légères  & toujours 
battues  par  une  infinité  de  gens  qui  vont  & vien- 
nent à pié  & à cheval,  fur  des  chameaux,  dans 
des  litières  & fur  des  chariots  , deviennent  en 
été  un  amas  prodigieux  de  poulfière  très-fine , 
qui  étant  élevée  par  les  paffans  & poufîee  par  le 
vent,  feroit  quelquefois  capable  d’aveugler,  fi  on 
ne  prcnoit  des  mafques  ou  des  voiles.  Ce  font  d*s 
nuages  épais  , au  travers  defquels  il  faut  conti- 
nuellement marcher  , & qu’on  refpire  au  lieu  d’air 
pendant  des  journées  entières.  Quand  la  chaleur 
eft  grande  & le  vent  coniraire , il  n’y  a que  les 
gens  du  pays  qui  puiffcnt  y réfifter.  (z?.  /.) 

Postes  du  Japon.  {^Hifl.  du  Japon')  Pour  la  com- 
modité des  voyageurs,  il  y a dans  tous  les  prin- 
cipaux villages  & hameaux  du  Japon  une  pojle , 
qui  appartient  au  feigneur  du  lieu , où  l’on  peut 
trouver  çn  tous  tems , à de  certains  prix  réglés , 
un  «ombre  fuffifant  de  chevaux,  de  porteurs,  de 
valets , & en  un  mot , de  tout  ce  dont  on  peut 
avoir  befoin  pour  pourfuivre  fon  voyage  en  dili- 
gence. L’on  y change  aufiî  de  chevaux  & de  valets. 
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quand  ils  fc  trouvent  haraffés  du  chemin,  ou  qu’on 
ne  les  a pas  loués  pour  aller  plus  loin.  Les  voya- 
geurs de  tout  rang  & de  toute  condition  fe  ren- 
dent a ces  pojles,  appellées  par  les  Japonoisy//tZif, 
à caufe  de  la  commodité  qu’ils  ont  d’y  trouver 
prêt  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin.  Elles 
font  à la  diftance  les  unes  des  autres  d'un  mille 
&clemi,  & au-dellus,  jufqu’à  quatre  milles.  Ces 
maifous  ne  font  pas  proprement  bâties  pour  loger 
du  monde  , niais  fimplement  pour  établir  les  che- 
vaux ; & pour  empether  qu’en  les  changeant  ils 
n embnraffent  les  rues , il  y a une  cour  fpacieufe 
pour  chacune.  Le  prix  de  tout  ce  qu’on  peut  louer 
à ces  pojles  eft  réglé  par  tout  l’empire,  non-feu- 
lemcnt  iuivant  la  diftance  des  lieux,  mais  encore 
fuivant  que  les  chemins  font  bons  ou  mauvais, 
que  les  viVres  ou  le  fourage  font  pins  ou  moins 
cheis,&  autreschofes  femblables. 

A toutes  les  pcjles  i}  y a jour  & nuit  des  mef- 
fagers  établis  pour  porter  les  lettres,  les  édits  , les 
déclarations,  &c.  de  l’empereur  des  princes  de 
l’empire,  qu’ils  prennent  au  moment  qu’on  lésa 
délivrées,  & qu’ils  portent  en  diligence  à la  pojle 
prochaine.  Ces  lettres,  &c,  font  renfermées  dans 
une  petite  boîte  vernie  de  noir,  fur  laquelle  il  y 
a les  armes  de  l’empereur , & le  meftager  la  porte 
fur  Tes  épaules  attachée  à un  petit  bâton.  11  y a 
toujours  deux  de  ces  meftagers  qui  courent  cn- 
fenible , afin  qu’au  cas  qu’il  arrivât  quelque  acci- 
dent à celui  qui  porte  la  boîte  , l’autre  pût  prendre 
fa  place  & remettre  le  paquet  au  prochain  fmku. 
Tous  les  voyageurs  de  (jpelque  rang  qu’ils  foient, 
même  les  princes  de  J’empire  & leur  fuite,  doi- 
vent fortir  du  chemin  & laifter  un  palfage  libre 
à ces  meftagers,  qui  prennent  foin  de  les  en 
avertir  à une  diftance  convenable , par  le  moyen 
d’une  petite  cloche  qu’ils  fonnent  & qu’ils  por- 
tent pour  cet  effet  toujours  avec  eux.  (D.J.  ) 

POSTEL , (Guillaume)  {Hljl.  lut.  moi.) 
enfeigna  au  collège  royal  les  mathématiques  & les 
langues  orientales.  Il  y a en  lui  deux  hommes  à 
diftinguer,  le  favant  & l’homme  bizarre.  Le  favaht 
fit  l’admiration  des  favans  mêmes;  jamais  on  n’a 
tant  vanté  dans  aucun  homme  de  lettres  l’univer- 
falité  des  connoiffances.  Maurice  Breffieu,  un  de 
fes  collègues,  difoit  : « Mithridate  ne  favoitpas  plus 
» de  langues;  théologie,  philofophie,  mathémati- 
» ques,  ikc.  il  fait  tout.  » D’autres  célèbrent  fa  faci- 
lité à communiquer  fes  lumières  & à partager  fa 
fortune. 

François  I,  qui  lui  donna  deux  chaires  à la  fois 
au  collège  royal,  l’avoit  chargé  d’aller  chercher 
des  manuferits  dans  le  Levant  ; il  tn  rapporta 
plufieurs  , il  voyagea  autant  qu’il  étudia , il  écrivit 
beaucoup.  On  peut  voir  la  lifte  de  fes  ouvrages 
dans  M.  de  Sallengre,dans  le  P.  Niceron,  dans  Chauf- 
fepié. 

Voici  l’homme  fingulier.  Nous  joindrons  la  fin- 
gularité  des  aventures  à celle  du  caraâère,  ces 
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deux  fingii’ariié";  pouvant  être  réciproquement  b 
cai/c  l’une  de  l'autre. 

Pcjîcl , né  eji  1510,  dans  le  diocèfe  d’Avran- 
ches , perdit  à huit  ans  fon  père  6c  fp,  mère , 
morts  tous  deux  d’une  maladie  peftilcntielle.  A 
eju  lOrze  ans , on  le  voit  maure  d’école  au  village 
de  Say  prés  de  Pontoife.  Il  vient  à Paris , il  s’al- 
Ibcie,  pour  diminuer  la  dépenfe  en  la  partageant, 
•"connus  qui  le  volent  ; il  fe  retire  à 
1 hôpital,  la  milère  & la  maladie  l’y  retiennent 
deux  ans.  il  en  tort  enfin  & quitte  Paris  à caufe 
d une  cherté  extraordinaire  ; il  va  paffer  le  tems 
de  la  moilïon  dans  les  plaines  de  la  Bcauce , où  il 
g gne  fa  vie  à glaner.  Il  revient  à Paris  , fe 
met  au  fer  vice  de  quelques  régens  dans  un  col- 
lège ; bientôt  il  devient  le  maître  de  fes  maîtres, 
& acquiert  la  réputation  d’un  favant  imiverfeh 
B voyage,  il  étend  fes  connoiflanccs,  il  obtient 
les  places  dues  à fon  mérite  ; mais  fon  favoir  l’é- 
gare, il  fe  pbnge  dans  les  rêveries  des  Rabbins 
il  devient  lui-même  Rabbin  & rêveur  ; il  a des 
vifîons  : l’atige  Riziel  lui  révéle  les  fecrets  du 
ciel  ; Pojîd  veut  ramener  tous  les  peuples  à la  reli- 
gion chrétienne;  il  fait  imprimer  un  livre  de  la 
concorde^  du  monde  \ ce  projet  l’occupa  tout  le  relie 
de  fa  vie;  il  va  trouver  prant^ois  I , il  lui  promet 
la  monarchie  univerfelle,  mais  il  y met  une  con- 
dition , c’efl  que  le  roi  commencera  par  réformer 
fa  cour,  fa  maifon , léfife  & les  iinverfités  toutes 
deregUes,  mais  fur-tout  La  jufl'ue  Le  roi  promit 
tout,  du  moins  Poy7e/  l’affûre , & en  effet  tous  ces 
objets  pouvoient  avoir  befoin  de  referme. 

Pour  réunir  l’univers  dans  la  foi  chrétienne,  il 
ftlloif  être  dans  la  capitale  du  monde  chiéiien, 
l oflel  court  à Rome  & s’y  fait  jéfuite;  mais  tou- 
jours plein  de  grandes  vues,  il  pré  endoir  bien 
moins  s’affiijettir  au  nouvel  inflitut  des  jéfuites 
que  les  attirer  eux-mêmes  à fon  inflitution  de  la 
concorde.  Saint  Ignace  condamna  fes  chimères 
& les  foiiffrlt.  Laynez  ne  voulut  pas  les  fouffrir 
6c  cbaffa  Poflel. 

Celui-ci  prétend  que  les  jéfuites  étoient  trop 
efpagnois^  pour  lui  pardonner  la  promefîe  qu’il 
Liifoit  à François  1 de  1j  monarchie  univerfelle, 

6c^  nop  italiens  , pour  lui  paffer  la  fuaériorité 
quil  aecordoit  au  conci'e  fur  le  pape;  fans  ces 
deux  articles,  il  aurait  voulu  toujours  vivre  avec 
eux  , à caufe  que  leur  maniéré  de  procéder  e(l  la  plus 
parfaite  aprh  les  apôtres  , qui  onq  fut  au  monde. 

Poflel  le  reine  à Veniie;  là  , une  petite  vieille 
femmelette,  de  1‘ âge  de  cinquante  ans  , vient  le  trou- 
ver & le  prie  de  la  prendre  fous  fa  direftion 
mais  ce  fut  elle  qui  le  pnt  fous  la  Tienne;  elle’ 
pouffa  bien  plus  loin  que  lui  le  fiflcme  de  la 
conce.rde;  elle  illumina  rant  fon  direfteur  que 
celu.-ci  écrivit  fous  la  diftée  du  faint  elprit  le 
livre  : de  vinculo  mundi,  le  liv  e de  la  mère  Jeanne 
ou  des  tres-rvervtilleufes  viél  Pes  des  femmes , & le’ 
livre  d lia  vergme  veneta  ou  U prime  nuove  de  Val- 
tro  mundo.  Les  femmes  dévoient  obtenir yiaoire 
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6*  ripe  du  monde  univtTfcl  ; la  raifon  , qui  efl  U 
partie  injencu-e  de  la  nature  humaine,  alloit  s’é- 
lever avec  elles  , le  renouvellemeat  commençoit 
en  1^47  , par  le  triomphe' de  la  raifon  de  la  mère 
Jeanne,  qui  alloit  faire  vaincre  & régner  les  femmes. 
La  mire  Jeanne  itdw  fa  vieille,  & lui  il  étoit  fon 
prernier  né,  Caïn,  Jean  Caïn,  & ((iielquefois  par 
hiiHiiiité , CüiTi  y Cote  5*  Jlidds  le  Tcut  cclci 

prouve  que  la  raifon  étoir  devenue  en  effet  une 
partie  bjen  inférieure  chez  Guillaume  Poflel.  II 
revint  a Paris  ,6cfe  retira  au  monaflére  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  ou,  félon  d’autres,  on  l’y  en- 
ferma. Il  y moiii  ut  le  6 îeptembre  1581,  exemple 
mémorable  de  la  grandeur  & de  la  petiteffe  d« 
l’efprit  humain. 


POSTUME , ( Marcus  Cassius  ) {Hifl.  Rom.') 
rnt  ie  premier  des  trente  tyrans  qui  fe  rendirent 
inuependans  dans  les  provinces  particulières  de 
1 empire  dont  ils  avoient  ie  gouvernement.  La 
réputation  de  fes  talens  6c  de  fes  vertus  lui  mé- 
rita la  faveur  de  Valérien  , qui  lui  confia  l’éduca- 
tion de  fon  petit-fils  Salonine,  Le  jeune  prince, 
pour  fe  former  dans  le  grand  art  de  gouverner 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  avec  Poflume , qui 
fut  chargé  de  l'inftruire  de  la  fcience  de  la  guerre 
üc  de  la  politique.  Il  s’acquitta  de  ce  devoir  avec 
une  exaélitiide  ejui  lui  mérita  tous  les  fnffrages. 
Sa  modefiie  mit  un  nouveau  prix  à fes  talens.  lî 
attribuoit  au  jeune  prince  toute  la  gloire  des  fùc- 
cés , 6c  jamais  les  Gaules  ne  furent  plus  à couvert 
des  incurfions  de  l’étranger  L’habitude  de  com- 
mander le  rendit  fenfible  ?nx  promelTes  de  l’am- 
bnion.  On  le  fonpçonna  d’avoir  fait  affaffmer  Sa- 
lonine par  la  foldatelqiie , don:  il  avoir  excité 
le  mécontentement.  Cet  injufle  foupçon  n’  fftél» 
que  les  envieux  de  fa  gloire',  8c  fur  démenti  par 
la  pureté  de  fes  mœurs,  6c  par  la  modération  qu’il 
conferva  dans  la  plus  grande  urofjtériié.  Il  efi  plus 
vraifemblable  que  les  légions  des  Gaules,  mécon- 
tentes de  Valenen  6c  de  Galien  fen  fils,  puni- 
rent Salonine  d ctre  formé  de  leur  fantt.  Ce  jeiuie 
prince  prépara  lui-même  fa  ruine,  après  (es  vic- 
toires fur  les  Allemands.  Ses  foldats  étoient  re- 
venus chargés  de  butin;  il  eut  l’imprudenre  de 
vouloir  fe  1 approprier,  Sc  préféra  les  confeils  de 
fes  flatteurs,  à ceux  de  Pofuime,  qw  fit  des  efforts 
inutiles  pour  réprimer  cette  avarice.  Les  légions 
indignées  de  ce  qu’on  leur  cnlcvoit  des  rfépouilles 
achetées  au  prix  de  leur  fimg,  le  maffacrérent 
oc  proclamèrent  Poflume  empereur  , en  261.  Ce 
choix  fut  applaudi  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule. 
La  tranquillité  6c  l'abondance  fernblèrent  renaître* 
dans  les  provinces;  la  difeipline  reprit  une  ncii- 
vehe  vigueur  dans  les  armées.  Les  Germains 
accoutumes  à f ire  des  incurfions  dans  les  Gaules  * 
furent  refferrés  dans  leurs  anc-ennes  poff  friors’ 

& cn-iqiie  fois  qu  ils  renouvellèren»  leurs  hx^flilirés* 
us  en  furent  punis  par  de  fanglantes  défaites! 
Galien , qui  lui  imputoit  en  public  le  meurtre  de 


l’on  fils  , quôiqu’en  fecret  il  l’en  crût  innocent  , 
arma  toutes  les  forces  de  l’empire  pour  le  pré- 
cipiter du  trône  ; mais  Pofîume , fécondé  des  Gau- 
lois , dont  il  faifoit  la  félicité  , gagna  autant  de 
victoires  qu’il  livra  de  combats.  Les  foldats , qui 
ayoient  été  les  anifans  de  fa  fortune  , crurent  qu’à 
la  fa  ^ur  de  ce  bienfait  ils  poiivoient  tout  en- 
freindre avec  impunité.  Poftume  réprima  leur  li- 
cence. Il  s’éleva  beaucoup  de  mécontens.  Lolius , 
qui  lenoit  le  fécond  rang  dans  les  Gaules  , aigrit 
encore  leur  refTentiment  : il  excita  une  fédiiion  , 
&.  ce  piince  bienfailant  fut  affaffiné  par  les  foldats 
qui,  (ept  rars  auparavant , l’avoient  proclamé  ern- 
pereiir.  Son  fils,  Poftume  le  jeune,  qu’il  avoit  créé 
Céfar  & Augufle  , fut  maffacré  avec  lui.  Ce  jeune 
prince  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans  l’élo- 
quence , que  plufieurs  de  fes  harangues  furent 
confondues  avec  celles  de  Quintilien.  La  critique 
la  plus  exafte  n’a  pu  les  diftinguer.  ( L.  N.) 

POSTPOLITE,  f.  f.  ( Hijf.  de  Pologne.  ) en  po- 
lonots  rech  pofpoUta , qui  revient  à peu-près  au 
mot  latin  refpubüca,  la  république.  Ge  mot  dé- 
fignc  toute  la  nobleffe  polonoife  fans  exception  , 
marchant  à cheval , parce  que  c’ell  elle  qui  corn- 
pofe  proprement  la  république;  chaque  particulier 
de  ce  corps  ayant  le  même  droit , la  même  li- 
berté de  voix,  la  même  autorité  de  fufFrage,  en- 
forte  qu’un  feul  noble  & le  dernier  du  royaume 
peuvent  empêcher  une  conclufion  de  diète  , un 
décret  le  plus  important,  par  fon  liberum  veto. 
Ce  grand  corps  de  nobleffe,  ou  la  poppolite  ne 
s’affemble  à cheval,  & n’efl  convoquée  que  pour 
l’éleftion  des  rois , ou  pour  un  pre/î’ant  beloin 
de  la  république.  (Z?.  7.) 

POT 

POT  A MON,  (Lit/,  anc.')  philofcphe  d’Alexan- 
drie, contemporain  d’Aiigufle , fut  le  chef  de  la 
fefic  qu’en  appella  élcéfique  ou  des  éleéhqucs  , 
parce  qu’elle  empruntou  de  toutes  les  autres  feéfes 
ce  qu’elle  y trouvoit  de  plus  raifennable.  Ses  ou- 
vrages ne  nous  font  point  parvenus. 

Il  y avoit  du  temps  de  Tibère,  un  orateur  du 
même  nom  , fils  d’un  philofophe  nommé  Lesbonax. 
Ce  Potamon  étoit  chéri  de  Tibère  , comme  on  peut 
en  juger  par  cettee  efpèce  de  pafTe-port  qu’il  lui  don- 
na : Potamonem  Ltsbonaeis plium  fi  quis  offendere  eique 
incommodare  aujus  fuerit , conjideret  feciim  an  hél- 
ium getere  mecurn  valeat.  Il  avoit  publié  un  éloge 
de  Tibère,  une  hifloire  d’Alexandre-le-Grand,  un 
panégyrique  de  Brutus. 

FOTAMON,  (Lif/7.  eccj.éfiap.)  c’cfl  le  nom 
d’un  évêque  d’Héracléc  en  Égypte , qui  fouffrit 
perféemion  pour  la  foi  fous  l’empereur  Maximin 
Data.  Il  fut  mis  en  prifon  , il  y perdit  un  œil  ; 
il  combattit  avec  faint  Atbanafc  contre  les  Ariens 
dans  divers  conciles.  Lorfque  le  prélat  Arien  , 
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Grégoire  de  Cappadoce , s’empara  duflége  d’Alexan- 
drie en  vertu  d’un  concile  Arien,  Potamon  reçut 
dans  cette  nouvelle  perfécution  de  fi  indignes  trai- 
temens  , qu’il  en  mourut  l’aa  342. 

POTHIER , ( Robert-Joseph  ) Hïft.  Utt.  mod.") 
confeiller  au  préfidial  d’Orléans  & profefleur  en 
droit  dans  l’univerfité  de  cette  ville.  M.  Pothier 
eft  aux  Barthole , aux  Cujas  , aux  Dumoulins  , 
aux  plus  grands  jurifeon fuites , ce  que  BofTuct  eft 
aux  pères  de  l’eglife.  De  fon  vivant  même,  M, 
Pothier  avoit  acquis  cette  autorité  que  donne  le 
temps,  & chaque  jour  ajoute  à fa  renommée;  il 
eft  la  gloire  d’Orléans  & de  notre  jiirifprudencc 
françoife;  citer  M.  Pothier.,  c’eft  citer  la  loi.  M.  le 
chancelier  Dagueffeau  , qui  fe  connoiffoit  mieux 
qu’un  autre  en  jurilprudence  & en  jurifconfultes  , 
avoit  diftingué  de  bonne  heure  M.  Pothier  , & 
avoit  prévenu  de  loin  fur  fon  compte  l’opinion 
publique.  M.  Pothier  étoit  né  en  1699  à Orléans  ; 
il  y mourut  en  1771.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
en  1774,  en  quatre  volumes  in-/p.  Scs  PandeElx 
jupinianee  , & fon  traité  des  pefs  ne  font  point 
entrés  dans  cette  collcélion  , & font  reftè»  impri- 
més à part. 

POTHIN  ou  PHOTIN  , (Saint)  Hip.  eccléf.) 
premier  évêque  de  Lyon,  difciple  de  faint  Poly- 
carpe  ( voyea  cet  article  ) , envoyé  par  lui  dans 
les  Gaules  , avoit  vu  ou  pu  voir  faint  Jean  l’évan- 
gélifte  , à la  mort  duquel  il  avoit  quinze  ans  ; il 
fouffrit  le  martyre  à Lyon  l’an  177  de  J.  G.  fous 
l’empire  de  Marc-Aurèle.  On  eft  fâché  de  voir 
une  perfécution  fous  l’empire  de  Marc- Aiiréle. 
Saint  Pothin , fi  l’on  veut,  ne  fouffrit  pas  préci- 
fément  le  martyre,  mais  il  mourut  en  prifon  des 
mauvais  traitemens  qu’il  avoit  reçus  deux  jours 
auparavant.  Il  eut  pour  fuccelTcur  dans  l’évêché 
de  Lyon  faint  Irenée, 

POTIER  , ( Hift.  de  France.  ) ancienne  & noble 
famille  qui  a produit  trois  fecrétaires  d’état  , & 
qui  a formé  deux  branches  , l’une  de  ducs  & 
pairs  , l’autre  de  préfidens  à mortier  ; on  fait  re- 
monter l’origine  de  cette  famille  jusqu’au  règne 
de  Charles  VI. 

Nicolas  Potier , feigneur  de  Blancmefnil  , fut 
reçu  général  de  la  chambre  des  monnoies , 1* 
2,3  décembre  1475. 

Nicolas  Potier,  fécond  du  nom,  fon  fils,  fei- 
gneur de  Blancmefnil,  eut  la  même  charge,  & 
fut  deux  fois  prévôt  des  marchands. 

Jacques  Potier,  feigneur  de  Blancmefnil,  fils 
de  Nicolas  II,  fut  reçu  confeiller  au  parlement 
en  1524.  C’eft  le  premier  de  cette  famille  qui 
foit  entré  dans  le  parlement.  Il  eft  loué  dans  la 
république  de  Bodin,  pour  une  aâion  bien  loua- 
ble & bien  lieurcufe , pour  avoir  fait  revenir  le 
parlement  d’une  erreur  qui  allolt  faire  périr  une 
femme  innocente  contre  laquelle  l’arrêt  de  mort 
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étoit  déjà  porté.  Il  eft  loué  auflî  dans  une  lettre 
du  chancelier  de  l’Hôpital  à la  reine  de  Navarre, 
Marguerite,  fœur  de  François  1. 

Jacques  Potier  eut  deux  fils  ; 

Laîné,  nomme  Nicolas  III,  feigneur  de  Blanc* 
mefnil,  fut  le  premier  préfident  à mortier  de  fa 
famille.  Il  fut  nommé  à cette  charge  en  1^78; 
c cft  ce  prefident  Potier  joue  un  fi  beau  rôle 
dans  la  Henriade  ; ce  qu’on  lui  fait  dire  & faire 
dans  ce  poème  eft  une  fiélion,  mais  une  fiaion 
fondée  fur  fon  caraclëre  & fes  fentimens.  Il  fouffrit 
en  effet  perfecution  de  la  part  des  ligueurs  pour 
ion  attachement  a fes  roisj  il  fut  retenu  prifon- 
nierau  Louvre  par  les  rebelles.  Auffi-tôt  qu’il  fut 
libre,  il  le  retira  auprès  de  Henri  IV  qui  le  nomma 
pour  préfider  la  partie  du  parlement,  établie  à 
Clialons.  Marie  de  ^lédicis,  pendant  fa  régence, 
le  fit  fou  chancelier  ; il  mourut  le  i juin  1635  à 
quatre-vingt^-quatorze  ans,  ayant  vu  fept  rois  de 
France,  depuis  François  I jufqu’à  Louis  XIÏI. 

Le  fécond  des  fils  de  Jacques  Potier,  nommé 
Louis , forma  la  branche  des  ducs  de  Gêvres  & 
de  Trcfmes,  la  feule  qui  fubfifie  encore  en  1-^88. 

ün^  des  fils  puînés  de  Nicolas  III,  nommé 
André,  forma  la  branche  de  Novion^  un  autre 
de  fes  fils  puînés,  Aiiguflin,  fut  cet  évêque  de 
Beauvais  , grand-aumônier  de  la  reine  Anne 
^ Ai'triche  , qui  fembla  d abord  prêt  à jouir  du 
yédit  dominant,  à la  mort  de  Louis  XIII,  mais 
dont  le  crédit  fut  bientôt  éclipfé  par  celui  du 
cardinal  Mazarin. 

branche  de  Novion  a fourni  deux  premiers 
prendens  au  parlement  de  Paris,  favoir  : 

1“.  Nicolas  Pon'rr,  feigneur  de  Novion,  qui 
lucceda  en  1677  au  premier  préfident  de  Lamoi- 
mourut  en  1603,  s’étant  démis  en 
i6«9  , & aj/ant  eu  pour  fuccefléur  M.  de  Harlay  • 
il  avoit  été  reçu  à l’académie  françoife  en  1681’ 
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d'éîf,  > P'''"'"  rerrétaire 

d état,  nomme  Rene  Potier,  fut  capitaine  des 

gar^s  du  corps.  C’eft  en  fa  faveur  que  la  terre 
fe  fur^""^^*  en  Valois,  érigée  en  comté  en  1608  , 
le  fut  en  duche-paine  en  1648,  fous  le  nom  de 

le  [7dV  fut  vérifié  au  parlement  que 

le  15  décembre  1663.  ^ mourut  le  i février 
I07Û  a 91  ans. 

Son  fils  aîné , Louis  Potier,  marquis  de  Gefvres. 
fut  accable  au  fiége  de  Thionville  fous  les  ruines 
dune  mine,  le  6 août  1643,  ayant  reçu  aupa- 
ravant quaranre-&-unc  bleffures , & ayant  mê- 
me a trente- trois  ans  le  brevet  de  maréchal  de 

François  , fon  frère,  fut  tué  au  fiége  de  Lérida  . 

-e  '7  mai  1645.  * 

Léon  Potier,  duc  de  Gêvres  , leur  frère , fut 
capitaine  des  gardes,  premier  gentilhomme  de  U 
chambre  du  roi,  gouverneur  de  Paris;  mort  le 
9 décembre  1604,3  84305. 

Le  cardinal  de  Gêvres,  archevêque  de  Bourges  , 
nom  re  Leon  , e oit  fon  fils. 

Louis , frère  du  cardinal , marquis  de  Gandelus 
lut  tue  au  fiége  d’überkeck  en  1689. 

François,  chevalier  de  Malthe,  autre  frère, 
tut  tue  par  les  Turcs  au  fiége  de  Coron  dans 
la  Moree  en  1683. 

POTIER  le  jurifconfulte  ( voyez  Pothier.  ) 


^ André  Potier^  trolfième  du  nom,  devenu 
prem^r  préfident  en  1723  , & qui  donna  fa 
clemifiion  en  1724.  Cette  branche  efi  aujourd’hui 
eteinte,  & ne  fubfifie  plus  que  dans  madame  la 

chambre  des  comptes 
tNicolai)  & dans  madame  de  BrafTac. 

Louis  Po/rrr,  feigneur  de  Gefvres,  qui,  comme 
nous  lavons  dit.  ferma  la  branche  de  ce  nom 
fut  le  premier  fecréta  re  d’état  de  fa  famille  ; il 
obtint  la  furvivance  de  fa  charge  pour  fon  fils 
puine,  Antoine  Potier,  feigneur  de  Sceaux,  qui 
mourut  le  13  feptembre  1621  , an  fiége  de  Mon- 
tauban  ; Louis  étanfalors  rentré  dans  fa  charge 
s en  démit  au  mois  d’edobre  162.2,  & alors  elle 
pafla  a fon  neveu  Nicolas  Potier,  quatrième  du 
nom  feigneur  d’Ocquerre  & de  Blancmefnil  , 
& ‘ branche  de  Novion  , 

Beauvais.  Ce  fut  Magdeleine, 
nL,  d,  q-i  1=  prem.er  f,èt 

r ïilV  ‘-f'J'O'Snon,  & ce  fut  elle  qui  par  des 

fou  if  .ê’  P^na  <lans\e.le  mai- 

»on  la  terre  de  Blancmefnii. 

Miftêire,  Tarn.  IV, 
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de  deux  familles  de  Rome  qui  étoient  employées 
dans  les  facrifices  , & dont  les  chefs  Potitius  & 
Pinarius  avoientété  choifis  par  Evandre  , roi  d’Ita- 
lie  , pour  être  les  miniftres  des  facrifices  qu’il 
offrit  à Hercule.  On  dit  qu’au  commencement  les 
Potitiens  {t\\\s  avoient  droit  de  boire  des  liqueurs 
qu on  préfentoit  aux  dieux,  & qu’en  conféquence 
leur  nom  venoit  du  grec  rm'Zjtv  ,qui  fignifie  boire. 
Ils  mangeoient  auffi  feuls  des  viélimes  immolées 
auxquelles  \es  Pinariens  n’avo'ent  point  cie  patt:  ce 
qui  fait  qu’on  tire  le  nom  de  ceux-ci  de  Tf/lSCj# 
cnoirfaim  , ne  point  mander.  Ces  familles  devinrent 
fi  piiiffanies,  qu’elles  rnéprifèrent  ces  offices  , Sc 
les  abandonnèrent  à des  eiclavss. 

P O THON  (voyez  Saintr  ailles  ). 

POTRIMPv  'S , {^Idolat,  fît:  Nord')  noni  d’une  idole 
des  anciens  P uffiens  qu’ns  adoroiert  fous  des 
chênes  , comme  le  percunos  & le  piro'.cs,  & aux- 
quels ils  oflroient  des  facrifices  de  lem-q  ennemis. 
Mem.  de  l acad.  de  Berlin,  tom.  11.  p.  ( A.  F,.  ). 

POTT,  ( .Tean-Htnri)  fji;î.  lin.  mcd.  ) célèbre 
chymifle  allemand  de  ce  fiècie.  On  a de  lui  des 
ouvrages  eflimés  ; de  julphunbus  maaliorum.  Obfer- 
vntiones  cucà  fal. 
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POTTER  , ( CüRISTÜPHE  ) ( Tiljl.  lut. 
mad.')  chapelain  deCiialesI,  roi  d’Angleterre, 
fond  rit  pour  fa  caiife.  On  a de  lui  des  traités 
théologiques  fur  la  prédejli nation  & la  ^race. 

Il  a traduit  de  ritalicn  en  anglois  , & publié  en 
Angleterre  l’hiftoire  du  différend  du  pape  Paul  V 
avec  les  Vénitiens. 

Un  autre  Potter  ( François  ) mort  aveugle  en 
1678  , étoit  de  la  fociété  royale  de  Londres. 

Un  autre  Potter  encore  ( Jean  ) , théologien  j 
anglois,  eft  auteur  de  Yarckeologia  graca,  imprimée 
dans  Gronovius  & féparément,  & de  remarques 
far  S.  Clément  d’Alexandrie  & fur  Lycophron. 

pou' 

POUCH4RD  ( Julien)  Hijl.  Un.  mod.)  de 
l’académie  des  infcriptions  & belles-lettres , pro- 
fedeur  en  langue  grecque,  au  collège  royal , & 
l’un  des  auteurs  du  Journal  des  favans  ,ètoit  né  en 
1656  près  de  Domfront  en  balfe-Mormandie.  Ayant 
peu  de  fortune , il  fe  confacra  d’abord  à l’éducation 
de  quelques  jeunes  gens;  il  éleva  le  marquis  de 
Coèt<juen  qui  mourut  à la  fleur  de  fon  âge  ; il 
éleva  enfuite  le  jeune  Saint-Ange , fils  de  ce  Louis- 
Urbain  Lefevre  , feigneur  de  Caumartin  , confeiller 
d’état  6i  intendant  des  finances,  dont  Boileau  a 
dit; 

Chacun  de  l’équité  ne  fait  pas  fon  flambeau; 

Tout  n’eft  pas  Cauinattio  , &c. 

Et  neveu  de  l’abbé  de  Caumartin  de  l’académie 
françaife , depuis  évêque  dejBlois.  M.  de  Saint- Ange 
Mourut  plus  jeune  encore  que  le  marquis  de  Coët- 
quen  , le  18  août  1699,  dans  fa  dix-neuvième  an- 
née. MM.  de  Caumartin  n’en  fure.»it  pas  moins  les 
bieufaiteurs  de  M.  Pouchard. 

Celui-ci  entra  , en  1701 , dans  l’académîe  des 
belles-lettres.  H fe  rendit  redoutable  par  fa  critique 
dans  le  Journal  des  favans.  Mort  en  1 70^. 

POUGET  ( François-Amé  ) ( Hijl.  litt,  mod.') 
Prêtre  de  l’oratoire,  né  àMontpellieren  1666,  étant 
vicaire  de  la  paroiffe  de  Saint-Roch  à Paris  en  1 692  , 
eut  part  à ce  qu’on  appella  la  converfion  de  la  Fon- 
taine , dont  il  donna  une  relation  qui  fut  psbliée 
par  le  P.  Dcfmolets , confrère  & ami  du  P.  Pouget  ; 
mais  c’efl  par  le  catéchifme  de  Montpellier  que  le 
P.  Pouget  efi  le  plus  connu.  L’évêque  de  Mont- 
pellier, Colbert,  l’avoit  mis  à la  tête  de  fon  féminaire, 
& il  ne  pouvoir  y mettre  un  théologien  plus  inf- 
truit.  Ce  catéchifme  de  Montpellier  cfl:  fort  vanté 
par  les  Janfénifies , & leurs  adverfaires  même  le 
refpcélent.  M.  de  Charancy , fucceffeur  de  M.  Col- 
bert, & qui  ne  penfoit  pas  comme  lui,  a fait  à ce 
catéchifme  des  chaugemcns  qui  n’en  relèvent  pas 
le  prix  dans  l’opinion  publique.  Ce  catéchifme  eft 
bien  moins  un  catéchifme  qu’un  bon  ouvrage  de 
tliéologie;  & pour  en  faire  un  grand  ouvrage  théo- 
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logique  en  deux  vclcmcs  in  - folio  , il  n’a  fallu  ^ 
en  le  traduifanc  en  latin  , que  citer  en  entier 
les  pafiages  dont  il  eft  le  réfultat  . & qui  n’é- 
toient  qu’indiqués  dans  l’original  français  ; c’elî 
ce  qu’avoir  eni.  épris  & commencé  le  P.  'Pouget  lui- 
même  , & ce  qui  a été  achevé  par  le  P.  Defmolets  , 
& publié  en  1725  , deux  ans  après  la  mort  du 
P.  Pouget  , arrivée  en  1723  , dans  la  maifon  de 
S.  Magloire  à_  Paris.  L’édition  du  catéchifme  de 
Montpellier  la  plus  recherchée  , eft  celle  de  Paris 
1702 , en  un  feul  volume  ;/t-4^.  ou  en  3 volumes 
in-iz.  Le  P.  Pouget  eft  encore  l’auteur  ou  du  moins 
l’éditeur  & le  revifeur  d’une  inflruElion  chrétienne  fut 
le!  devoirs  des  chevaliers  de  Malthe.  11  a eu  part  au 
bréviaire  de  Narbonne. 

POUILLY,  (Voyez  Levesque.) 

POULAIN,  i^HiJl.  mod.)  épithète  groffièrequ’oB 
donna  vers  le  milieu  du  treiziéme  fiécle  aux  chré- 
tiens métifs,  qui  s’étoient  cantonnés  fur  les  côtes  de 
Syrie  , & qui  n’étoient  plus  la  race  de  ces  premiers- 
Francs  établis  dans  Antioche  & dans  Tyr.  C’étoit 
une  génération  mêlée  de  Syriens,  d’ Arméniens  & 
d’Européens  , fournis  pour  la  plupart  au  foudan 
d’Egypte,  Ceux  qui  fe  retirèrent  à Proîéniais  fur  la 
fin  du  même  fiécle,  furent  extermi.nés  ou  réduits  en 
efclavage.  ( D.  J.  ). 

FOULAINE  ,{.{.{  Hijl.  des  modes.)  Les  pou- 
laines  étoient  de  longues  poltstes  de  certains  fou- 
lie  rs , qui  furent  défendues  du  temps  du  roi 
Charles  VL 

Parmi  les  arrêts  d’amour  compofés  par  Mar- 
tial d’Auvergne,  on  trouve  celui-ci  : <«  Il  y ha 
»)  fix  ou  huicl  varletz  cordoanniers  qui  fe  font 
i>  plainél  en  la  court  de  céans  , de  ce  qu’il  fauU 
» maintenant  mettre  aux  poinftes  des  foulliers 
)»  qu’on  faift,  trop  de  bourre;  difans  qu’ilz  font 
» trop  grevés,  & qu’ilz  ne  peurroyent  fournir  les 
» compaignons,  ny  contipuer  cette  charge,  s’ilr 
j>  n’en  avoient  plus  grands  gaiges  qu’ils  n’avoyent 
» accouftumé  , attendu  que  le  cuyr  eft  cher,  &. 
» que  lefdiftes  poulaines  font  plus  fortes  à faire 
J)  qu’ilz  ne  fouloient. 

j>  Si  ha  la  court  falift  faire  information  & rap- 
j>  port  du  profit  & dommage  qu’ilz  en  ont  & 
» pourroyent  avoir  ; & tout  veu  & confidérè  ce 
» qu’il  falloir  confidérer,  la  court  dift  que  lefdiélz 
» cordoanniers  feront  lefdiâes  Poulaines  groflës 
I J)  & menues , à l’appétit  des  compaignons  , & 
n fuivantz  lediél  fer  vice  d’amours,  fur  peiné  d’a- 
» mende  arbitraire  v. 

Rabelais,  Itv.  II,  chap.  /,  fait  auflî  mention 
! des  fouliers  à poulaine.  Mézerai  , dans  la  vie 
de  Châties  VI  , raconte  que  fous  le  régné  de 
ce  roi , les  gens  de  qualité  avoient  mis  en  ufage 
■ une  certaine  forte  de  chauffure,  qui  par-devant 
j avoir  de  longs  becs  recourbés  en  haut  (ils  les 
j nommoient  des  poulaines) , 6c  par-derrière  comme 
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des  éperons  qui  fortoient  du  talon.  Le  roi,  par 
fes  édits  , bannit  eette  ridicule  mode  ; mais  elle 
revint,  & dura  iufque  bien  avant  dans  le  quin- 
ziéme fi;cle.  Borel , dans  (on  tréjor , &c.  prétend 
ejue  les-fouliers  à poulaine  étoient  faits  à la  polo- 
noife  ; car , dit-il , pobine , c’eft  la  Pologne.  {D.  J.) 

POULETS,  four  à , ( invent,  éeypt.  ) c’eft  en 
Egypte  un  bâtiment  conflruit  dans  un  lieu  enferreé 
en  terre  , & en  forme  de  dortojr  ; l’allée  qui  eft 
au  milieu  a quatre  ou  cinq  chambres  à fes  côtes 
de  part  & d’autre. 

La  porte  de  l’allée  ed  fort  bafle  & fort  étroite  ; 
elle  ell  bouchée  avec  de  l’étoupe,  pour  confer- 
ver  une  chaleur  continuelle  dans  toute  l’étendue 
du  four. 

_ La  largeur  des  chambres  eft  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  & la  longueur  en  a trois  fois  autant. 

Les  chambres  ont  double  étage  ; celui  d’en  bas 
eft  à rez  de  chauffée  ; celui  d’en  haut  a fon  plan- 
cher inférieur,  & ce  plancher  a une  ouverture 
ronde  au  milieu  ; le  plancher  fupérieur  eft  voûté 
en  dôme  & pareillement  ouvert. 

Au  lien  de  porte,  chaque  étage  a une  petite 
fenêtre  d’un  pied  & demi  en  rond. 

L’étage  inférieur  eft  rempli  de  quatre  ou  cinq 
mille  œufs  & même  plus,  car  plus  il  y en  a , 
& mieux  l’entrepreneur  y trouve  fon  compte. 
D ailleurs , cette  multitude  d’œufs  contribue  à 
entretenir  la  chaleur , qui  fe  communique  à tous 
les  œufs  accumules  les  uns  fur  les  autres. 

L’étage  fupérieur  eft  pour  le  feu.  Il  y eft  allumé 
durant  8 jours,  mais  non  pas  de  fuite,  car  la 
chaleur  en  feroit  exceffive  & nuifible.  On  l’allume 
feulement  une'  heure  le  matin  & autant  le  foir  ; 
c eft  ce  qu  on  appelle  le  dîner  & le  fouper  àos poulets. 
Ce  feu  fe  fait  avec  de  la  bouze  de  vache  ou  avec 
de  la  fiente  d’autres  animaux , féchée  & mêlée 
avec  de  la  paille  ; on  en  exclud  le  bois  & le 
charbon  qui  feroient  un  feu  trop  violenti 

La  fumée  fort  par  l’ouverture  de  l’étage  fupé- 
rieur; mais  il  faut  remarquer  que  pendant  que 
cet  etage  luperieur  demeure  ouvert,  on  ferme 
exaiftement  avec  de  l’étoupe  la  petite  fenêtre  de 
l’étage  inférieur,  & le  trou  rond  du  dôme,  afin 
que  la  chaleur  fe  co^lmuniquc  par  l’ouverture 
du  plancher  dans  cet  étage  d’en  bas. où  font  les 
œufs. 

Le  huitième  jourpafle,  la  fcène  change.  On 
fupprime  le  feu;  1 etage  où  il  étoit  fe  trouvant 
yuide,  eft  rempli  d’une  partie  des  œufs  qu’on 
tire  d’en  bas,  pour  les  mettre  au  large  & les  dif- 
tnbuer  également  dans  les  deux  étages  ; les  portes 
©U  petites  fenêtres  de  ces  deux  étages  qui  avoient 
été  ouvertes^,  fe  ferment,  & on  ouvre  à demi 
le  trou  du  dôme  pour  donner  de  l’air. 

Cet  état  des  œufs  fans  feu  eft  aidé  feulement 
G une  chaleur  douce  & concentrée  durant  treize 
jours,  car  ces  treize  jours,  joints  aux  huit  pre- 
^îiiers , font  vingt-un  jours,  C’eft  environ  au  dix- 
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nuitiome  qu  un  efprit  vivifique  commence  à re- 
muer le  blanc  d’œuf,  & fon  germe  déjà  formé; 
on  le  voit  à travers  la  coque  s’agiter  & fe  nourrir 
du  jaune  qu’il  fuce  par  le  nombril. 

Deux  jours  après,  c’eft-à-dire,  le  vingtième, 
e pouflin  applique  fon  bec  à la  coque  & la  fend  ; 
1 ouvrier  avec  fon  ongle  élargit  tant  foit  peu  la 
breche>  pour  aider  les  foibles  efforts  du  poulîîn. 

Le  vingt  - unième  après  midi,  ou  le  vingt- 
deuxieme  au  matin , toutes  les  coques  fe  rompent  ; 
une  armée  de  petites  volatiles  s’élance  & fe  dégagé 
chacunede  faprifon;  lefpeftacleeneftraviffantrLes 
chambres  du  four  paroiffoient  hier  couvertes  de 
coquilles  inanimées,  & .on  les  voit  remplies  de 
prefque  autant  d’oifeaux  vivans;  je  dis  prefque  , 
car  le  nombre  des  coques  excède  le  nombre  des 
pouflins.  Le  diredeur  du  four  ne  répond  que  des 
deux  tiers  des  œufs  ; ainfi  l’entrepreneur  remet- 
tant, par  exemple,  fix  mille  œufs  entre  les  mains 
de  l’ouvrier,  n’exige  de  lui  que  quatre  mille  pouf- 
fins  à la  fin  de  l’opération  ; le  refte  eft  abandonné 
au  hafard,  & il  en  périt  près  d’un  quart. 

Mais  comme  il  arrive  prefque  touyours  que  les 
œufs  réuffiffent  au-delà  des  deux  tiers , tout  le 
profit  n’eft  pas  uniquement  pour  l’ouvrier , l’en- 
trepreneur y a fa  bonne  part.  L’ouvrier  eft  obligé 
de  vendre  à celui-ci  pour  fix  médins  chaque  cen- 
pine  de  pouflins  éclos  au-delà  des  deux  tiers,  & 
il  faut  obierver  que  l’entrepreneur  vendra  les  cent 
pouffins  tout  au  moins  trente  médins. 

Ce  qui  doit  paroître  furprenant,  c’eft  que  dans 
ce  grand  nombre  d’hommes  qui  habitent  l’Egypte  , 
où  il  y a trois  à quatre  cents  fours  à poulets  , il 
n’y  ait  que  les  feuls'  habitans  du  village  de  ger- 
mé, fitué  dans  le  Delta,  qui  ayent  l’induftrie  héré- 
ditaire de  diriger  ces  fours;  le  refte  des  Egyp- 
tiens l’ignore  entièrement;  fi  on  en  veutfavoirla 
raifon  , la  voici  : 

On  ne  travaille  à l’opération  des  fours  que  durant 
les  fix  mois  d’automne  & d’hiver,  les  autres  fai- 
fons  du  printemps  & de  l’été  étant  trop  chaudes 
& contraires  à ce  travail.  Lorfque  l’automne  ap- 
proche, on  voit  trois  ou  quatre  cents  Berméens 
quitter  les  lieux  où  ils  fe  font  établis  , & fe  mettre 
en  chemin  pour  aller  prendre  la  direâion  des 
fours  à poulets , conftruits  en  différens  bourgs  de 
ce  royaume.  Ils  y font  néceffairement  employés  , 
parce  qu’ils  font  les  feuls  qui  aient  l’intelligence 
de  cet  art , foit  qu’ils  aient  l’induftrie  de  le  tenir 
fecret , foit  que  nul  autre  Egyptien  ne  veuille  fe 
donner  la  peine  de  l’apprendre  & de  l’exercer. 
Les  direâeurs  des  fours  à poulets  font  nourris 
par  l’entrepreneur  ; ils  ont  pour  gage  quarante 
ou  cinquante  écus;  ils  font  obligés  de  faire  le  choix 
des  œufs  qu’on  leur  met  entre  les  mains  pour 
ne  conferver  que  ceux  qu’ils  croyent  pouvoir 
réuffir;  ils  s’engagent  de  plus  à veiller  jour  & 
nuit  pour  remuer  continuellement  les  œufs,  & 
entretenir  le  degré  de  chaleur  convenable  à cette 

Bbba 


5S0  POU 

opéraiion  ; car  le  trop  de  froid  ou  de  chaud,  pour 
petit  qu’il  foit , la  fait  manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  & l’indullrie  du  di- 
reâeur,  il  ne  fe  peut  faire  que  dans  ce  grand 
nombre  d’œufs  entaffés  les  uns  fur  les  autres  dans 
le  fourneau  , il  n’y  en  ait  plufieurs  qui  ne  viennent 
pas  à bien  ; mais  l’habile  direfteur  fait  profiter  de 
fa  perte  , car  alors  il  ramaffe  les  jaunes  d’œufs 
inutiles , & en  nourrit  plufisurs  centaines  de  poulets 
qu’il  élève  & qu’il  engraifle  dans  un  lieu  féparé 
& fait  exprès.  Sont-ils  devenus  gros  & forts,  il 
les  vend  & en  partage  fidèlement  le  profit  avec 
rentrepreneur. 

Chaque  four  a vingt  ou  vingt-cinq  villages  qui 
lui  font  attachés  à lui  en  particulier.  Les  habi- 
tans  de  chaque  village  font  obligés,-  par  ordre 
du  baclia  & du  tribunal  fupériétir  de  la  juAice, 
de  porter  tous  les  œufs  au  four  qui  leur  eft  affigné, 

il  leur  eft  défendu  de  les  porter  ailleurs  ou 
de  les  vendre  à qui  que  ce  foit,  finon  au  fei- 
gneur  du  lieu  ou  aux  hakitans  des  villages  qui 
font  du  même  diftriél;  par  ce  moyen,  il  eû  fa- 
cile de  comprendre  que  les  fours  ne  peuvent 
manquer  d’ouvrage. On  trouveradansla  manière  de 
faire  éclorre  les  oifeaux  domefliques  , par  M.  de 
Pœaumur,  les  planchesdes  fours  à poulets  d’Egypte  , 
& un  détail  des  plus  complets  (ur  cette  matière. 

Les  feigneurs  retirent  tous  les  ans  des  fours 
dont  ils  font  feigneurs  , dix  ou  douze  mille  pouf- 
fins  pour  les  élever  fans  qu’il  leur  en  coûte  rien. 
Ils  les  diftribuent  chez  tons  les  habitans  de  leur 
feigneurie,  à condition  de  moitié  de  profit  de 
part  & d’autre  , c’eft-à-dire  , que  le  villageois 
qui  a reçu  quatre  cents  poulTins  de  fon  feigneur , 
eft  obligé  de  lui  en  rendre  deux  cents,  ou  en 
nature,  ou  en  argent. 

Tel  eft  en  Egypte  l’art  des  Berinéens  pour  faire 
éclorre  des  poulets  fans  faire  couver  les  œufs  par 
des  poules;  ils  favent  conftriiire  de  longs  fpa- 
cieiix  fours  , fort  différens  par  leurs  formes  de 
ceux  que  nous  employons  à divers  iifages.  Ces 
fours  font  deftinés  à recevoir  une  très  - grande 
quantité  d’œufs:  par  le  moyen  d’un  feu  doux  & 
bien  ménagé  , ils  font  prendre  à ceuT  qui  y ont 
été  arrangés  une  chaleur  égale  à celle  que  les 
poules  donnent  aux  œufs  fur  lefquels  elles  reftent 
pofées  avec  tant  de  conftance.  Après  v avoir 
été  tenus  chauds  pendant  le  même  nombre  de 
jours  que  les  autres  doivent  paiTer  fous  la  poule 
arrive  celui  où  plufieurs  milliers  de  poulets  brifent 
leur  coque  & s’en  débarraftent. 

Cette  manière  qu’ont  les  Egyptiens  de  multi- 
plier à leur  gré  des  oifeaux  domefliques  dont  on 
fait  une  fi  grande  confommation,  eft  de  la  plus 
grande  antiquité,  quoiqu’elle  n’ait  été  imitée  dans 
aucun  autre  pays.  Diodore  de  Sicile  & quelques  | 
autres  anciens  nous  ont  dit , mais  fe  font  ron-  I 
tentés  de  nous  dire,  que  les  Egyptiens  faifoient  j 
depuis  long-temps  éclorre  des  "'poulets  dans  les  j 
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fours  Pline  avoir  probablement  ces  fours  d’Egypte 
en  vue  lorfqu’il  a écrit  : fed  inventum  ut  ova  in 
calido  loco  iwpojïta  palets  ^ i^ne  modico  fove^entur  ^ 
homine  verjante  panier  die  ac  noUe , & Jlatuto  die 
illinc  erumpere  Jceius, 

Les  voyageurs  modernes,  Monconys  & The- 
venot,  fi  on  peut  encore  les  mettre  dans  le  rang 
des  modernes,  le  P,  Sicard,  Al.  Granger  & Paul 
Lucas,  nous  ont  donné,  à ce  qu’il  paroît,  des 
inftruélions  allez  amples  fur  cette  matière.  Il  eft 
vrai  que  le  P.  Sicard  nous  avertit  lui-même  que 
la  manière  de  faire  éclorre  les  poulets  en  Egypte, 
n eft^  connue  que  par  les  habitans  du  village  ap- 
pellé  Bermé;  ils  l’apprennent  à leurs  enfans  , & 
le  cachent  aux  étrangers. 

^ Cet  art  pourtant  que  les  Berméens  fe  réfervent , 
U a que  deux  parties,  dont  l’une, a pour  objet  la 
confirudion  des  fours;  celui  de  l’autre  eft  de  faire 
en  forte  que  les  œufs  y foient  couTés  comme 
ils  le  feroient  lous  une  poule.  Ce  n’eft  pas  dans 
ce  qui  regarde  la  première  partie  qu’on  a mis  du 
myflére  ; l’extérieur  des  fours  eft  celui  d’un  bâti- 
ment expofe  aux  yeux  des  palTans , & on  n’in- 
terdit aux  étrangers  ni  la  vue  , ni  l’examen  de 
leur  intérieur,  on  leur  permet  d’entrer  dedans. 
La  fcience  qu’ont  les  Berméens,  & qu’ils  ne  veulent 
pas  communiquer,  .ne  peut  donc  être  que  celle 
de  faire  que  les  œufs  foient  couvés  comme  ils  le 
doivent  être,  pour  que  les  poulets  fe  développent 
dans  leur  intérieur,  & parviennent  à éclorre;  le 
point  elTentiel  pour  y réuffir,  eft  de  les  tenir 
dans  le  degré  de  chaleur  convenable,  de  fatoir 
régler  le  feu  qui  échauffe  les  fours. 

Pour  enlever  cette  fcience  aux  Berméens,  on 
n’aiiroit  peut-être  qu’à  le  vouloir^  leur  longue 
expérience  ne  fauroit  être  un  guide  aufli  fur  pour 
conduire  à entretenir  un  degré  de  chaleur  conf- 
tant  dans  un  lieu  clos,  que  le  thermomètre,  inf- 
trument  dont  l’iifage  leur  eft  inconnu.  Avec  le 
thermomètre  il  eft  aifé  de  favoir  quel  eft  le  degré 
dé  chaleur  qui  opère  le  développement  & l’accroif- 
fement  du  germe  dans  chacun  des  œufs  fur  lef- 
quels une  poule  reftepofée,  il  ne  faut  qu’en  tenir 
la  boule  placée  au  milieu  des  œufs  qu’elle  couve. 
Or  ce  degré  de  chaleur  eft  environ  le  trente- 
deuxième  du  thermomètre  de  Aî.  de  Réaumir. 
C’eft  donc  une  chaleur  confiante  de  trente-deux 
degrés  ou  environ,  qu’il  faudroit  entretenir  dans 
le  lieu  où  l’on  voudroit  que  des  œufs  fuftent 
couvés  d’une  manière  piopre  à en  faire  naitre 
des  poulets. 

Ce  dégré  de  chaleur,  propre  à faire  éclorre 
des  poulets , eft  à-peu-près  celui  de  la  peau  de 
la  poule,  & pour  dire  plus,  celui  delà  peau  des 
oifeaux  domefliques  de  toutes  les  efpèces  connues. 
Dans. nos  baffes-cours  on  donne  à couver  à une 
poule  des  œufs  de  dinde,  des  œufs  de  canne, 
oïl  donne  à la  canne  des  œufs  de  poule.  Les 
petits  ne  naii'^enr  ni  plus  tôt,  ni  plus  lard  fous 
la  femelle  d’une  efpèce  différente  de  celle  de  la 
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femelle  qui  a pondu  les  œufs , qu’ils  ne  feroient 
nés  fous  cette  dernière. 

Il  cd  encore  à remarquer  que  ce  degré  de 
chaleur  eft  à-peu-près  celui  de  la  peau  dos  qua- 
drupèdes & de  la  peau  de  l’homme.  Auffi  Livie, 
félon  le  rapport  de  Pline  , réuffit  à faire  éclorre 
un  poulet  dans  fon  fein , ayant  eu  la  patience 
d’y  tenir  un  œuf  pendant  autant  de  jours  qu’il 
eût  dû  refter  fous  une  poule. 

Il  eft  non  feulement  indifférent  au  développe- 
ment du  germe  renfermé  dans  l’œuf,  de  quelle 
efpèce , de  quel  genre  & de  quelle  claffe  foit 
l’être  animé  qui  lui  communique  un  degré  de 
chaleur  de  trente-deux  degrés  ou  à-peu-près;  il 
eft  même  indifférent  à ce  germe  de  recevoir  ce 
degré  de  chaleur  d'un  être  inanimé,  de  le  devoir 
à une  matière  qui  brûle,  ou  à une  matière  qui 
fermente,  fon  développement  & fon  accroifTemmu 
feront  toujours  opérés  avec  le  même  fuccès  par 
ce  degré  de  chaleur,  quelle  que  foit  la  caufe  qui 
le  produife,  pourvu  que  cette  caufe  n’agiffe  pas 
autrement  fur  l’œuf,  que  par  la  chaleur  conve- 
nable. Les  anciens  Egyptiens  ont  donc  raifonné 
fur  un  bon  principe  de  phyfique,  quand  ils  ont 
penfé  qu’on  pouvoir  fubflituerla  chaleur  d’un  four, 
lémblable  à celle  de  la  poule,  pour  couver  des 
œufs  ; les  expériences  qui  en  ont  été  faites  chez  eux 
fans  interruption  depuis  un  temps  immémorial , 
®nt  confirmé  la  vérité  de  leur  principe. 

Il  efl  vrai  que  les  voyageurs  modernes  ne  s’ac- 
cordent pas  dans  les  récits  qui  regardent  la  conf- 
truéfion  des  fours  à poulets,  nommés  mamah  par 
les  Egyptiens,  non  plus  que  fur  d’autres  détails 
qui  concernent  le  couvement  des  œufs.  Cepen- 
dant ils  font  affez  d’accord  dans  l’effentiel  pour 
guider  un  homme  intelligent.  Avec  les  deficins 
de  Monconys  & du  P.  Sicart . on  pourroit  faire 
bâtir  aifément  des  fours  dans  le  goût  de  ceux 
‘D’Egypte,  & les  employer  au  même  ufage.  Il 
ne  feroit  pas  non  plus  impoffible  d’avoir  un  de 
ces  Berméens  dont  l’exercice  de  l’art  de  couver 
les  œufs  eft  la  principale  occupation.  Thevenct 
nous  apprend  que  le  grand-duc  pour  fatisfaire  une 
curiofite  louable  qui  a été  l’apanage  des  Médicis  , 
fie  venir  dEgyp»;®  un  de  ces  hommes  habiles  dans 
l’art  de  faire  naître  des  poulets , & qu’il  en  fit 
éclorre  à Florence  aufïï  bien  qu’ils  éclofent  en 
Egypte. 

Le  P.  Sicard  donne  quatre  à cinq  chambres  à 
chaque  rang  du  rez- de -chauffée  d’un  marnai 
d Egypte.  M.  Granger^en  met  fept , Monconys 
dix  ou  douze,  & 1 hevenot  les  borne  à trois,  Appa- 
qitil  y a en  Egypte  des  ma.mals  de 
dilféreutes  grandeurs;  auffi  le  P.  Sicart  dit  qu’on 
fait  couver  dans  ces  fours  quarante  mille  œufs 
^ Monconys  dit  quatre-vingt-mille  , 
différence  qui  eft  dans  le  même  rapport  que  celle 
des  capacités  des  marnais  dont  ils  parlent. 

Au  rapport  cie  M,  Granger  . c’eft  fur  des  nattes 
que  les  œufs  font  pofés  dans  chaque  chambre  du 


POU 

rez  - de  - chauffée;  Thevenot  les  y fait  placer 
fur  un  lit  de  bourre  ou  d’étoupe,  ce  qui  eft  affez 
indiffé  rent  ; c’eft-là  qu’ils  doivent  prendre  une 
douce  chaleur,  dans  laquelle  ils  demandent  à être 
entretenus  pendant  un  certain  nombre  de  jours. 

Les  poulets  n’éclofent  des  oeufs  couvés  par  des 
poules , que  vers  le  vingt-uniéme  jour  ; ils  n’èclofent 
pas  plus  tôt  dans  les  fours  d’Egypte  ; mais  ce 
qu’on  n’auroit  pas  imaginé,  c’eft  que  plufteurs 
jours  avant  celui  où  ils  doivent  naître  , il  feroit 
inutile  & même  dangereux  d’allumer  du  feu  dans 
le  four.  Après  un  certain  nombre  de  jours,  toute 
fa  maffe  a acquis  un  degré  de  chaleur  qu’on  y 
peut  conferver  pendant  plufieurs  autres  jours  au 
moyen  de  quelques  légères  précautions,  malgré 
les  impreftions  de  l’air  extérieur , fans  aucune 
diminution  fenfible  , ou  fans  une  diminution  dont 
les  poulets  puifiént  fouffrir, 

' Ce  terme,  au  bout  duquel  on  ceffe  de  faire  du 
feu  dans  les  fours,  eft  encore  un  des  articles  fur 
lequel  les  voyageurs  qui  en  ont  parlé  ne  font  pas 
d’accord.  Je  ne  fais  fi  la  différence  de  température 
d'airdans  diftérens  mois  eft  fuffifante  pour  les  conci- 
lier , ou  fi  l’on  ne  doit  pas  croire  plutôt  que  , 
n’ayant  pu  fùivre  l’opération  pendant  toute  fa 
durée,  ils  ont  été  obligés  de  s’en  rapporter  aux 
inftruétions  qu’on  leur  a données,  qui  n’ont  pas 
toujours  été  bien  fidèles.  Le  P.  Sicard  & M.  Gran- 
ger  nous  affûtent  que  ce  n’eft  que  pendant  les  huit 
premiers  jours  qu’on  allume  du  feu  dans  le  four; 
Moilconys  veut  qu’on  y en  faffe  pendant  dix  jours 
confécutifs  : Thevenot  dit  aufli  qu’on  chauffe  le  four 
pendant  lo  jours;mais faute  d’avoir  été  bien  informé, 
ou  pour  avoir  mal  entendu  ce  qu’on  lui  a raconté  de 
la  manière  dont  on  conduit  les  fours,  il  ajoute  que 
ce  n’eft  qu’après  qu’ils  ont  été  chauffes  pendant 
ces  dix  jours  qu’on  y met  les  œufs,  que  les 
poulets  en  éclofent  au  bout  de  douze  jours.  Cette 
dernière  affertion  apprend  qu’il  a confondu  ua 
déplacement  d’une  partie  des  œufs  dont  nous  allons 
parler,  avec  leur  première  entrée  dans  le  four. 

■ Tous  ces  auteurs  conviennent  au  moins  que 
les  œufs  font  fort  bien  couvés  pendant  plufieurs 
jours  dans  le  four,  quoiqu’on  n’y  faffe  plus  de 
feu.  Lorfque  le  jour  où  l’on  ceffe  d’y  en  allumer 
eft  arrivé , on  fait  paffer  une  partie  des  œufs  de 
chaque  chambre  inférieure  dans  celle  qui  eft  au- 
deffus.  Les  œufs  éteient  trop  entaftés  dans  la 
première  , on  fonge  à les  étaler  davantage  ; 
c’eft  bien  affez  pour  \o  poulet  lorfqu’il  eft  prêt 
à naître,  d’avoir  à brifer  fa  coque  & d’en  for- 
tir  , fans  le  mettre  dans  la  néceflité  d'avoir  à 
foulever  le  poids  d’un  grand  nombre  d’œufs  ; il 
périroit  après  avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour 
y parvenir.  Le  récit  de  M.  Granger  diffère  encore 
de  celui  des  autres  fur  l’article  du  déplacement  d une 
partie  des  œufs,  en  ce  qu’il  ne  fait  tranfporter 
une  partie  de  ceux  de  l’étage  inférieur  au  fupé- 
rieur,  que  fix  jours  après  que  le  feu  a été  totalemcuî 
éteint,  c’eft-à-dire,  que  le  quatot^ième  jour. 
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Lorfqu'iine  partie  des  œufs  de  chaque  chambre 
inférieure  a été  percée  dans  ia  chambre  fupérieure, 
on  bouche  avec  des  tampons  d’étoupes  toutes  les 
portes  des  chambres  &.  celle  de  la  galerie  ; mais 
on  ne  bouche  qu’à  demi , au  rapport  du  P.  Sicard, 
les  ouvertures  des  voûtes  des  chambres;  on  y 
veut  ménager  une  circulation  d’air.  Cette  précau- 
tion fuffit  pour  conferver  au  four  pendant  plu- 
ficurs  jours  la  chaleur  qu’on  lui  a ihit  acquérir, 
il  ne  faut  qu’ôter  à fois  inférieur  une  trop  libre 
communication  avec  l'air  extérieur.  En  tout  pays 
lin  four  dont  la  maffe  feroit  auffi  confidérable  , 
& qui  auroit  été  auffi  bien  clos,  ne  fe  refroidiroit 
que  lentement  ; mais  le  refroidiffsment  doit  être 
d’autant  plus  lent , que  la  température  de  l’air 
extérieur  eft  moins  différente  de  celle  de  l’air  de 
l'intérieur  du  four,  & la  différence  entre  la  tem- 
pérature de  l’un  & celle  de  l’autre,  n’eft  pas 
grande  en  Egypte. 

Enfin  les  difficultés  qui  confiflent  à bâtir  des 
feurs  femblsbles  à ceux  d’Egypte,  & d’en  régler 
îa  chaleur,  ne  font  pas  impoffibles  à vaincre. 
Riais  la  première  dépenfe  de  la  conftruélion  de 
tels  fours,  le  manqué  d’hommes  capables  de  les 
conduire , la  peine  qu’on  auroit  à en  former  qui 
le  fuffent,  la  difficulté  de  raffembler  une  fuffi- 
ïante  quantité  d'œufs  qui  ne  fuffent  pas  trop  vieux, 
îa  difficulté  encore  plus  grande  d’élever  dans  nos 
pays- tempérés  tant  de  poulets  nés  dans  un  même 
jour,  & qui  ont  befoin  de  mères  pour  les  dé- 
tendre contre  la  pluie,  & fur-tout  contre  le  froid , 
qui,  dans  nos  climats,  fe  fait  fentir  pendant  les 
nuits  & même  perdant  les  jours  d’été,  font  des 
oblîacles  invincibles  qui  nous  empêcheront  tou- 
jours de  prendre  la  méthode  des  fours  d’Egypte 
pour  y faire  éclorrc  poulets.  (Z-c  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

POÜLIAS.  f.  m.  { Hlfl.  mod.)  C’eft  ainfi  que 
fur  la  côte  de  Malabar  on  nomme  une  tribu  ou 
claffe  d’hommes  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  parmi  lefqiiels  font  tous  les  artifans.  Jamais 
j1  ne  le«r  efl  permis  de  fortir  de  leur  état,  ni 
de  porter  les  armes  , même  dans  la  plus  grande 
extrémité.  Ces  hommes  utiles,  par  une  barbarie 
incroyable  , font  fi  méprifés  par  ceux  des  tribus 
ou  claffes  fupérièures,  qu’il  ne  leur  efl:  point  per- 
mis d’entrer  dans  les  maifons , ni  de  converfer 
uvec  eux.  Une  maifon  dans  laquelle  un  poulia 
ièroir  venu,  eû  regardée  comme  fouillée.  Cepen- 
dant les  poulïas  font  moins  déteûés  que  les  pou- 
Jichis , que  les  Malabares  regardent  comme  les 
derniers  des  hommes.  Lorfqu’un  poulia  o\x  artifan 
rencontre  fur  le  chemin  un  naïre  ou  noble , il 
efl  obligé  de  fe  ranger  de  côté  , fans  quoi  il  court 
rifque  d’être  maltraité  eu  même  tué  impunément. 
Ces  infortunés  (ont  fi  méprifés,  que  les  bramines 
ou  prêtres  n’acceptent  point  leurs  offrandes,  à 
Mioins  qu’elles  ne  foient  en  or  ou  en  argent. 
J^.Gffqu’ils  font  des  prélêns  à leur  prince,  ils  font 
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obliges  de  les  mettre  à terre,  après  quoi  ils  (h 
retirent  de  vingt  pas,  alors  un  nai're  ou  garde  du 
prince  va  les  ramalïer.  Cela  n’empêche  point  le 
fouverain  6c  les  nobles  de  leur  faire  éprouver 
toutes  fortes  d extorfions  pour  leur  tirer  de  l’air- 
gent,  6c  1 on  ne  fe  fait  aucun  fcriipule  de  les 
mettre  à mort  fur  le  moindre  foupçon.  O-n  dit 
que  1 origine  du  mépris  8c  de  l’horreur  que  . les/ 
Malabares  ont  pour  la  tribu  des  poulias , vient  de 
ce  que  ces  malheureux  mangent  des  charognes, 
6c  de  la  viande  des  vaches  & des  bœufs  qui  font 
morts  naturellement.  On  les  acciife  auffi  de  voler 
les  tombeaux  des  Malabares , où  l’en  eft  dans 
1 ufage  d’enterrer  une  partie  de  leurs  richeffes. 
{A.  R.) 

^ POULICHIS  ou  PULCHIS,  f.  m.  {Hîji.  mod.) 
c eft  une  claffe  d’hommes  qui  chez  les  Malabares 
eft  regardée  comme  indigne  de  participer  aux 
avantages  de  l’humanité.  Il  ne  levir  eft  point  per- 
mis de  bâtir  des  maifons  fur  la  terre  ni  dans  les 
champs  ; les  forêts  font  Lur  unique  habitation  , 
ôc  ils  forment  fur  les  branches  des  arbres  des 
efpèces  de  niches  dans  lefquelles  ils  demeurent 
comme  des  oifeaux.  Lorfqu’ils  rencontrent  quel- 
qu’un, ils  fe  mettent  à hurler  comme  des  chiens, 
8c  ils  fe  fauvent  de  peur  d’offenfer  ceux  d’une 
tribu  fupérieure,  8c  fur-tout  les  naïres  ou  foldats 
qui  ne  manqueroient  pas  de  les  tuer  pour  olèr 
refpirer  le  même  air  qu’eux.  Les  poulichis  n’ont 
point  le  droit  de  labourer , de  femer  ou  de  plan- 
ter ailleurs  que  dans  des  endroits  écartés  8c  fau- 
vages.  Ils  font  obligés  de  voler  pendant  la  nuit 
de  quoi  enfemencer  leurs  terres,  & on  les  tue 
fans  miféricorde  lorfqu’on  les  attrape  fur  le  fait. 

Lorfqu’ils  ont  befoin  de  nourriture,  ils  fe  mettent 
a hurler  comme  des  bêtes  féroces  aux  environs 
de  leur  bois,  jufqu’à  ce  que  quelques  Indiens  cha- 
ritables viennent  leur  donner  un  peu  de  riz,  de 
cocos  ou  des  fruits,  qu’ils  placent  à vingt  pas  du 
malheureux  qu’ils  veulent  fecourir;  il  attend  qu’ils 
foient  partis  pour  s’en  faifir  , 8c  il  fe  fauve  enfuiie 
dans  les  bois.  Ces  hommes  infortunés  n’ont  d’autre 
culte  que  celui  qui  leur  vient  en  fantaifie  ; un 
arbre  ou  quelques  branches  arrangées  leur  fervent 
de  temple  ; ils  adorent  pendant  la  journée  un 
ferpent,  iin  chien,  ou  le  premier  animal  qui  fe 
préfente  à eux  le  matin,  dépendant  on  dit  qu’ils 
n’admettent  qu’un  dieu  fuprême,  Sc  ils  croyent 
la  métenipfycofe  ou  la  tranfmigration  des  âmes. 

PÜULLE  ( l’abbé  ) HiÇt.  lut.  mod.  ) célèbre 
prédicateur  de  nos  jours  , mort  depuis  quelques 
années.  Ses  fermons  ont  été  livrés  à l’iinpreffion  ea 
1778,  & réimprimés  en  1781,  par  les  foins  de 
M.  l’abbé  Poulie,  fon  neveu,  prévôt  d’Orange, 
vicaire-général  de  Saint-Malo,  de  les  ai,  dit-il  , 
corrme  arrachés  à fon  Jecret.  Il  les  a gardés  pen- 
dant quarante  ans  dans  fa  mémoire  , fans  les  avoir 
jamais  confiés  au  papier.  II  en  récitoit  fouveat 
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des  morceaux  à fes  amis  & même  dans  des  cercles 
affsz  nombreux.Cétoient  comme  autant  d’auditoires 
privés , qui  lui  rappelloient  ces  grands  & nombreux 
auditoires  qu’il  avoir  enchantés  autrefois  par  une 
déclamation  dont  le  charme  étoit  égal  au  mérite  de 
fa  compofttion.  Il  eft  au  rang  des  plus  grands 
maîtres  dans  l’éloquence  de  la  chaire.  C’eft  avec 
les  Bofluet  , les  Bourdaloue  & les  Maffillon  , 
qu’il  faut  le  comparer  : il  a les  grands,  ertets  de 
Bofluet  , le  charme  continu  , la  fenfibilité  tou- 
chante de  Mafljüon  , quelquefois  la  logique  de 
Bourdaloue  ; il  a fur-tout  ce  qui  diftingue  les 
vrais  orateurs  5c  les  grands  écrivains  en  tout  genre  ; 
il  a une  manière  à lui  qui  nous  paroît  conflfler 
P incipalemcnt  dans  une  force  rapide  & entraî- 
nante, & ce  qui  met  le  comble  à fa  gloire,  c’efl 
que,  comme  de  bons  juges  l’ont  obfefvé  , il  n’efl: 
jamais  plus  éloquent  que  lorfqu’ll  prête  fa  voix 
a l’infortune  & qu’il  follicite  la  bienfalfance.  En 
effet  ceux  de  fes  fermons  qu’on  doit  lire  avec  le 
plus  de  plaifir  & de  fruit,  font  fes  exhortations  fur 
l'aumône  & en  faveur  des  enfans-trouvés. 

En  parlant  de  l’entaffemeut  des  malades  dans  un 
même  lit  : » préparez-vous  , s’écrie  l’orateur  , au 
plus  terrible  des  fpeélacles  ; avancez  & voyez 
n le  fupplice  affreux , inventé  par  la  cruauté  des 
« tyrans  , d’attacher  inféparablement  les  vivans 
5)  aux  morts , la  néceffué  le  renouvelle  ici  conf- 
j>  tamment  fous  les  enfeignes  de  la  miféricorde  ; 

»>  dans  le  même  lit  funèbre  & au-deffus , gît  un  tas 
» de  malades  , de  mourans  , de  cadavres  pêle- 
î)  mêle  confondus  ». 

» Que  les  réjouiflances  & les  fêtes  ceffent  par- 
*>  mi  les  hommes , s’ils  font  encore  fufceptibles 
» de  quelque  imprefîion  de  fenfibilité  ! malheur  ! 

» malheur  ! que  cette  parole  formidable  reteniiffe 
» par-tout  aux  oreilles  des  riches,  & lespourfuive 
» fans  ceffe  ! Malheur  ! malheur  ! que  la  nature 
M confternée  s’abyme  dans  le  deuil , & qu’elle 
» ne  fe  relève  que  lorfque  la  charité  plus  géné- 
5>  reufe  & parfaitement  fecourable,  aura  réparé  cet 
M outrage  fait  à l’humanité  ». 

Voilà  le  ton  que  le  génie  de  l’éloquence  & de  la 
cliarité  a dû  prendre  fur  un  pareil  fujet.  Com- 
bien les  traits  du  tableau  fuivant  font  plus  tou- 
chans  8c  plus  doux  ? 

5>  Il  faudroit  étaler  ici  cette  foule  prodi-_ 
» gieufe  de  nonrriffons  de  la  patrie;  ils  n’ont 
» pas  de  meilleurs  interceffeurs  que  leur  pré- 
» fence  dé  leur  nombre  : potirquoi  les -cacher? 
» C’eft  le  jour  de  leur  moiffon  ; c’eft  ia  f te  de 
» leur  adoption:  où  font-ils?  appréhenderoit-on 
» de  les  introduire  dans  ce  temple  ? Jéfus-Chrift 
» les  aime;  il  vous  exhorte  de  ne  pas  les  empê- 
» cher  .d’aller  jufqu’à  lui  ; il  vous  les  propofe 
» comme  des  modèles  que  vous  clev  -z  imiter. 
J»  Que  craindrez- vou^  vous-même'  le  ces  enfans 


» timides?  l.eur  misère  n’a  rien  qi:  ■ -ie  nff'enfer 
» votre  délicateflfe.  Ils  ne  vous  ini.’.o;  • tt  pas 
J»  de  leurs  gémiffemens , ni  de  ■ , .mes  . 
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» ils  ne  favent  pasqu’.ls  font  pauvres.  Puiflent-il^ 
» ne  le  favoir  jamais  ! Ils  ne  vous  reprocheront 
» ni  la  dureté  de  votre  cœur,  ni  vos  prodigalités 
» infenfées  , ni  vos  fuperllnités  ruineufes.  Ils 
» ignorent  les  droits  qu’ils  ont  fur  vous,  & tout 
» ce  que  leur  coûtent  vos  paffions  8c  votre  luxe. 
» Vous  les  verrez  fe  jouer  dans  le  fein  de  la 
» providence  , incapables  également  de  recon- 
» noiffance  6c  d’ingratitude  ; tonjoiirs  contens  dès 
» que  les  premiers  befoins  de  la  nature  font  fatîs- 
» faits  , leurs  defirs  ne  s’étendent  pas  plus  loin. 
» Préfentez-leurl’or  8c  l’argent  que  vous  leur  def- 
» tinez  , ils  les  faifiront  d’abord  avec  emprelFement 
» comme  un  objet  d’amufement  8c  de  curiofué; 
» ils  s’en  dégoûteront  bient  t , 8c  vous  les  laiffe- 
» ront  reprendre  avec  indifférence.  Les  prémices 
» intéreflantes  de  la  vie,  la  foiblefle  8c  les  grâces 
» de  leur  âge  , leur  ingénuité  , leur  candeur  , 
» leur  innocence  , leur  infenfibilité  même  à leur 
» propre  infortune  , veus  attendriroient  jufqu’aux 
» larmes  », 

Ceux  qui  favent  comment  le  génieaide  le  génie, 
8c  comment  les  beautés  naiffent  de  loin  de  beautés 
fouvent  étrangères  , croiront  aifémenc  que  dans 
certains  endroits  de  cette  tirade , l’orattur  s’eff 
fouvenu  de  ces  vers  d’Andromaque. 

Uu  enfant  malheureux  qui  ne  fait  pas  encor 

Que  Pyrrhus  eft  fon  maître,  & qu’il  eft  fils  d’Heftor  !.,V 

T’a-t-il  de  tous  les  fiens  reproché  le  trépas  ? 

S’eft-il  plaint  à tes  yeux  des  maux  qu’il  ne  fent  pas? 

On  peut  faire  à ce  fujet  une  obfervation  peut- 
etre  affez  importante.  Les  écoliers  imitent,  lorfqu’ils 
ont  les  memes  chofes  à dire  ; les  grands  maîtres  imi- 
tent lorfqu’ils  ont  à dire  des  chofes  différentcs,8c  par- 
lait deviennent  créateurs  en  imitant.  Si  Virgile  dit  : 

Enfemque  redudit 

D ardanium  , non  hos  qiiajitum  munus  in  ufust 

Kacine  dit: 

J’ai  reconnu  le  fer  , ir.ftruinent  de  fa  rage  , 

Ce  fer  don  t je  l’armai  pour  un  plus  noble  ufage. 

Ceft  abfolument  la  même  chofe,  8c  c’eft  uns 
chofe  abfolument  différente. 

Revenons  à M.  l’abbé  Poulie  : n vous  les  verni 
fe  jouer  dans  le  fein  de  la  providence  n.  Quel  tableau 
charmant  ! en  le  traçant  , M.  l’abbé  Poulie  peut 
encore  s’être  fouvenu  de  ces  deux  vers  de  S.  Pru- 
dence dans  l’hymne  pour  la  fête  des  Saints-ln- 
nocens : 

yîiam  fub  ipfam  Jimplicet 
Falmâ  & coronis  luditis. 

Et  Boffuet  peut  bien  s’en  être  fouvenu  auftî^ 
lorfqu’il  a dit  de  la  princeffe  Bénédiâe  de  GoBe 
zague: 
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» On  la  iît  abbefTe,  fans  que  clans  un  âge  fi 
5>  tendre  elle  sût  ce  qu’elle  faifoit  , & la  marque 
» d’une  fl  grave  dignité  fut  comme  un  jouet  entre 
» fes  mains  ». 

POUPART  ( François  ) ( Hl!}.  Int.  mod.  de 
l’académie  des  fciences  , natif  du  Mans  , vint  à 
Paris,  où  fe  trouvant  fans  fortune,  il  fe  chargea 
de  l’édiication  d’un  enfant  pour  fubfifter;  mais  cet 
emploi  lui  enlevant  tout  fon  teins,  il  aima^rnieux, 
dit  M.  de  Fontenelle,  étudier  que  l'ubfifler.  il 
étudia  la  médecine,  la  chirurgie,  la  botanique, 
la  chimie  ; mais  fa  prédileétion  fut  toujours  pour 
les  infeéles  & les  coquillages;  il  a donné  dan  le 
recueil  de  l’académie  des  fciences  un  mémoire  fur 
les  Infeftes  hermaphrodites,  l’hilloire  àu  formica- 
Ico , celle  du  formica  pulex , des  obfervaiions  fur 
les  moules,  & quelques  autres  moindres  ouvrages 
à peu  près  du  même  genre.  On  le  croit  auffi 
auteur  d’une  compilation  qui  a pour  titre  : la 
Chirurgie  compleite.  Mort  en  1709. 

POUPE ( Hif.  anc.  & moi.')  Ce  jouet  des 
enïans  étoit  fort  connu  des  romains  ; leurs  poupées 
étoient  faites  d’ivoire,  de  plâtre  ou  de  cire,  d’où 
Vient  le  nom  de  Plaguncula  que  leur  donne  Cicéron 
dans  fes  lettres  à Atticus.  Les  jeunes  filles  nubiles, 
dit  Perfe  , alloient  porter  aux  au  els  de  Vénus  les 
poupées  qui  leur  avoient  fervi  d’amufement  dans 
le  bas  âge  ; Venerï  donatee  à virgine  Peut-être 

vonloien:  - elles  faire  entendre  par  cette  offrande 
à la  déeffe  des  amours  , de  leur  accorder  de  jolis 
enfans  , dont  ces  poupées  étoient  l’image  ;ou  plutôt 
encore  cette  confécration  ce  leurs  poupées  indiquoit 
qu’elles  quittoient  ces  marques  de  l’enfance , pour 
fe  dévouer  aux  occupations  férieufes  du  ménage. 
C’efl:  ainfi  que  les  garçons  , lorfqu’ils  entraient 
dans  les  fonelions  publiques  de  la  fociété , dépo- 
foient  la  robe  de  l’enfance,  & prenoient  celle  de 
1 adolefcence.  Aiiffi  les  Romains  donnoient  le  nom 
de  puppa  & pupula  aux  jeunes  filles  , comme  nous 
l’apprend  Martial  dans  ce  vers  fatyrlque  : 

Fuppam  fe  dlcit  Cailla  cdm  fit  anus. 

De  plus,  ils  enfeveliffoient  leurs  enfàns  morts, 
avec  leurs  poupées  & leurs  grelots  ; les  chrétiens 
les  imitèrent,  & de-là  vient  qu’on  a trouvé  dans 
des  tombeaux  des  martyrs  près  Borne  , de  ces 
fortts  de  petites  figures  de  bois  & d’ivoire  parmi 
des  reliques  & des  oflemens  d’enfars  baptifés. 

L’ufage  des  poupées  a paffé  jufqu’à  nous;  & c'eft 
fi  bien  notre  triomphe,  que  je  ne  crois  pas  que 
les  Romains  euflent  de  plus  belles  poupées  que 
celles  dont  nos  Bimblotiers  trafiquent.  Ce  font  des 
figures  d’enfans  fi  proprement  habillées  & coeffées 
qu’on  les  envoyé  dans  les  pays  étrangers  pour  y 
répandre  nos  modes.  S.  Jérôme  confeilloit  de 
donner  aux  enfans  pour  récompenfe  , outre  les 
douceurs  qui  pouvoient  flatter  leur  goût  , des 


POU 

briüans  & des  poupées.  Ce  moyen  n’efi  certaine- 
ment pas  le  meilleur  à pratiquer  dans  la  bonne 
■.uucation;  mais  nous  l’avons  préféré  à tous  les 
fages  confeils  de  Locke.  Cependant  un  pliilofophe 
pourroit  tirer  parti  des  poupées,  toutes  muettes 
qu’elles  font  : veut-il  apprendre  ce  qui  fe  pafle 
dan^s  une  maifon,  conneitre  le  ton  d’un»  famille, 
la  nertc  di.s  parens,  & la  fotrife  d’une  gouver- 
nante, il  lui  fufîira  d’entendre  un  enfant  raifonner 
avec  fa  Poupée.  (D.  J.) 

POURCKOT,  (EdmE)  PJijî.  Put.  mod.)  pro- 
fei;eur  de  philolbpbie  au  collège  des  Graffins,  puis 
au  collège  Mazarin  , fept  fois  reélear  , & quaraaite 
ans  fyndic  de  l’univerfité  ; ami  de  Racine  , de 
Boileau,  de  dom  Mabillon',  de  dom  Montfaucon  , 
tla^oéleur  Dupin  , de  Baillet , de  Santeuil,  de 
Boiiuet,  enfin  de  fér.élon,  fut  dans  fon  tems  un 
novateur  en  philofophie,  8c  n’efl  plus  qu’au  rang 
des  vieux  philofophes  aujourd’hui  abandonnés  ; 
ceperuiant  fes  injlitutiones  pbilo[ophicce  foulevèrent 
contre  lui  tout  le  péiipatétifine  , Sc  ce  fut  en 
partie  a fon  fecours  que  vint  Boileau  par  l’arrêt 
butlefque  qui  arrêta  ou  empêcha  l’infurreflion  de 
1 univerfite  ; dans  cet  arrêt  les  Pourchotifes  ou 
Purc/iotijles , font  mis  avec  les  Gapndijles  , les 
Caitéfiens , 6c  les  Malebranchijles , au  rang  de  ces 
Quidams  fans  aveu  que  l’inconnue , nommée  la 
raifon  , commence  à introduire  dans  les  écoles; 
Pourchot  avoir  cependant  ménagé  les  Péripatc- 
ticiens  & les  Scholaftiques , au’point  d’avoir  fait 
de  toutes  les  queflions  qu’on  étoit  dans  l’iifage 
d’agiter  dans  Iss  écoles  , une  colleélion  féparce 
du  corps  de  fes  injiitutions , fous  ce  litre:  fériés 
difputationum  fcholaflicarum.  C’étoit  payer  tr  but 
aux  erreurs  établies  ; mais  il  s’en  dédommageoit 
avec  fes  amis,  en  appellant  cette  férié  fon  jouifier. 
On  a de  lui  des  mémoires  fur  différens  droits  de 
l’iiniverfité  qu’il  défendolt  en  toute  occafion  avec 
beaucoup  de  zèle.  Les  quatre  vers  fuivans  d’un 
de  fes  élèves  conflatent  Sc  confacrént  la  révolution 
qu’il  avoir  faite  dans  la  philofophie  de  l’école. 

llle  eft  P urchotius  , quo  fe  fcJwla  principe  jaclat , 

Spretis  certa  fequl  dogmata  Qulfquiliis, 

Relligioms  amans  idem  fophiaque  magïfîer 
Egrcgius  , mores  format  & ingenium. 

Grâce  aux  révolutions  du  tems  & à l’accroifTe- 
ment  des  lumières  , fes  dogmes  ne  font  plus  auffi 
auiourd'hui  que  des  Quifjuiliœ.  Pourchot , né  au 
village  dePoilly  près  d’Auxerre,  en  i6‘5i,  mourut 
à Paris  en  1734. 

POURFRÉTURE,  ou  PORPRISE  & FORPRI- 
SQfi , ( Hifl.  mod.)  du  latin  Purpreflura,  terme  fort 
ufité  dans  beaucoup  d’afies  Sc  d’ouvrages  du  moyen 
âge,  comme  on  le  voit  dans  un  roman  manuferit 
de  Vacce  : 

Donc  ont  poMx^nsmcullent  toute  la  contrée. 

Purpreflura 
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Pufpreflura  ou  proprejlura , poifrpréfure  ou  pour- 
pnlure,  fe  dit  quand  quelqu’un  s’empare  injuftc- 
ment  de  quelque  cho(e  qui  appartient  au  roi, 
comme  dwiis  fes  domaines  ou  ailleurs , & géné- 
ralement on  appelle  ainfi  tout  ce  qui  fe  fait  au 
oétriroent  du  tenement  royal.  On  peut  commettre 
cette  tnjitüice  contre  fon  ieigneur  ou  contre  fon 
vothn  , & dans  plnfieurs  de  ces  occafions  on  trouve 
e nicmc  mot  employé  dans  la  même  lignification 
aans  M:(th:eu  Paris,  dans  Briffon,  Jacques  de  Vitry , 
« plufieurs  autres. 

Il  fiînible  aiiffi  que  pourpnfure  ^ dans  d’autres 
auteurs  ^ ugnific  les  appartenances  ^ terres  circon- 
voiJJnes  d’un  heu  , d’une  maifon  , la  banlieue  d’uns 
ViUe,  comme  dans  le  roman  d’Athis  mauufcrit: 

Hors  la  ville  à telle  pourprifure 

î rois  grands  l'eues  la  place  endure. 

Dans  le  chartulatre  de  l’hétel-dieu  de  Pontoife 
■©n  trouve  ces  mots,  cum  poisprifurâ  eidr.m  domui 
a^-juce-ztc  , & dans  une  charte  du  monaftàre  de 
3gni  c.e  1 an  1195  , concejfi  in  eleemofînam  ahbati 
& cor ventui  fmcii  Peiri  Laûpniaeenfis...  Lacum 
/ c pujpnriferâ  adjacente.  On  oeiit  voir 

dans  le  glolTaire  de  Ducange,  dans  I hifioire  de 
Pans  des^PP.  D.  Fei.b:en  & Lobineau  & dans 
Cl  e oe  i>reuig;K? , de  ce  dernier  , les  autres  figni- 
lîcations  do  ce  terine.  ( A.  R.) 

POUR\  O t E[  R , r,  ni.  ( Hifl.  mod.  ) un  officier 
une  grance  maifon,  qui  a foin  de  la  pourvoir 
de  ble  & d’antres  vivrai  qu’il  achète. 

Le  NOm  (b  pourycyeur  du  roi  étoit  autrefois  un 
teime  h od  eux  en  Angleterre,  qu’il  fut  changé 
e.n  celui  d.tc/ifre«.,  par  le  fiat.  '^ô.  edw.  j.  L’orffice 

même  ds  pourvoyeur  fut  très  limité  par  le  (iat.  12. 
«C/".  2.  vA,  R.  ) ^ J .ia,. 

air^  T'  ””  f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) c’eR 

ain  . que  Ion  nomme  à la  cour  du  grand-mogol 
wn  breuvage  , qu,  neft  autre  chofe  que  du  jus 
J pavot,  exprime  & inlufé  p ndant  une  nuit 
«ans  de  dcaii.  C’.  R ce  breuvage  que  les  fouverains 
ou  plutôt  les  tyrans  de  ce  pays',  font  prendre  à 
leurs  frères  & aux  princes  de  leur  fans;  , lorfqu’ils 
re  veulent  peint  les  faire  mourir.  C’eft  la  pre- 
mière chofe  qu’on  leur  apporte  Je  ma;in  , & 
on^  leur  refufe  toute  autre  nourriture  itifau’à  ce 
qiî  ils  en  aient  avale  une  dofe  confidérable.  Cette 
potion  les  maigrit  infenfiblcment , elle  leur  caufe 
un  marafme  qui  finit  par  les  faire  mourir,  après 
les  avoir  rendus  Rupldes,  8c  les  avoir  mis  dans 
une  efpèce  de  léthargie.  ( A.  R.  ) 

^ POUTl-SAT  ou  PITSA,  f.  m,  {Hijl.  mod.) 
ceft  le  nom  ious  lequel  les  Siamois  & quelques 
pitres  haoitans  de  îndes  orientales  défigne.nt  le 
Dieu  pl't«  c^  nnu  fous  le  nom  forntnona'hodom.  On 
Hipoire.  Tome  IV, 
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croit  que  c’eft  le  même  Dieu  que  les  Chinois 
nomment  foe , & les  Japonois  ftaha  ou  xaca  j 
d’autres  Indiens  le  nomment  ludda  ou  boutta.  C® 
mot  fignifie  le  feigneur  , pouti.  ( A.  R.  ) 

P O Y 

POYET,  (Gitîllaume)  Hlfl.  de  Fr.)  étoît 
fils  d’un  avocat  d’Angers  , & lui-même  il  fut  à 
Paris  un  avocat  célèbre.  L’honneur,  que  lui  pro- 
cura (bn  éloquence , de  plaider  la  trop  fameufe  caufe 
de  la  duchelle  d’Angoulême  contre  le  connétable 
de  Bourbon  , fut  la  fource  de  fa  fortune.  Il  fut 
fucceffivement  avocat  général,  préfident  à mortier 
& chancelier.  Le  talent  qu’il  avoir , & qu’avoit 
en  Duprat,  de  trouver  des  reffources  pour  remplir 
les  coffres  du  roi  dans  les  tems  difficiles,  l’aveit 
mis  dans  la  plus  haute  faveur.  Il  s’étoit  vu  au 
moment  d’être  premier  ou  principal  minifire  à la 
difgrace  du  connétable  de  Montmorenci  & de 
l’amiral  de  B' ion  - Chabot  ; mais  la  ducheffe  d’E- 
rampes  ne  lui  avoit  point  pardonné  l’ach  irnerKent 
vil  & coupable  avec  lequel  il  avoit  perféeuté  l’in- 
nocence de  Cibabot  ; le  roi  lui  même  en  avoit  été 
ind’iné.  Si  Poyct  avoit  mérité  une  difgrace  , c’étolt 
par  fl  conduire  iniqîie  à l’égard  de  Ch.ibof,mais 
c’efi  fouvenr  par  des  motifs  injuftes  qu’on  fait  des 
aéîions  juRes;  il  avoit  été  impunément  prévari- 
cateur & oppreReur  des  fcibles  , ce  fut  fon  atta- 
chement aux  règles  qui  le  perdit. 

Les  femmes  necefibient  dccabahr  & de  folli- 
citer  à la  cour,  eub'iant , félon  l’ufage,  tout  ce  qu’on 
leur  accordoir,  & ne  fe  l'ouvenant  que  de  ce  qu’on 
leur  refufojt.  La  reine  de  Navarre  demandoit  au 
chancelier  la  grâce  d’un  de  fes  demeRiques  cou- 
paol"  d un  rapt;  la  ducheffe  d’Etampes  vouloit 
qu  il  fcellât  des  lettres  d’évocation  dans  un  procès 
qu’avoit  Jean  de  Bari  la  Renaudse,  gentilhomme 
Péi'igordin  , un  d;  fes  protégés  , contre  le  fameux 
duTillet,  greffier  civil  du  parlement.  Le  chancelier 
avoit  refufe  de  les  fceller  , ne  les  croyant  pas 
jiiRes.  La  dnehefie  avoit  renvoyé  la  Renaudie  lui 
ordonner  de  la  part  du  roi  8l  de  la  fienne,  de  les 
fceller.  La  Renaudie  ne  prit  que  trop  bien  le  ton  de 
fa  commiffion  impérieiife  ; le  chancelier  fut  indigné, 
il  perCRa  dans  fon  refus,  & raya  lui- mime  les 
claufes  qui  lui  déplaifoient  dans  ces  lettres  ; il  lui 
échappa  même  dans  une  occafion  quelques  réflexions 
libres  & vraies  fur  l’excès  & l’abus  du  pouvoir  des 
femmes  a la  c ur;  la  reine  de  Navarre,  prélente 
à ce  difeours , prit  pour  elle  ce  trait  de  fatyre, 

& ne  laifla  pas  ignorer  à la  duchefle  d’Etampes 
la  part  qu’elle  y avoit.  Dè>  lo  s la  perte  de  Poyet 
fut  réfoiiie  , il  fut  arrê  é le  2 août  1542,  à Bour- 
ges félon  ivuehefne,  à Argilly  félon  le  Laboureur, 

& transféré  à la  Baftille  , puis  a la  conciergerie. 

On  dit  que  François  I félicitant  le  véridique  du 
Ch  tel  ou  Caflellan  , (voyez  fon  article)  fur  la 
difgrace  d’un  homme  qui  s’éioit  toujours  montré 
fon  ennetui,  parce  qu’il  Kt  i de  la  vérité;  du 

C ce 
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thatel  lui  répondit  : fire  , cet  avantage  ne  m’em- 
pêche pas  d’obferver  que  Poyst  redoit  libre  au 
teins  de  fes  grandes  prévarications,  & qu’on  arrête 
avec  fcandale  le  chancelier  de  France  , lorfqu’il 
n’a  pas  tort,  ou  qu’il  n’a  qu’un  tort  léger.  11  ed 
vrai,  dit  François  I;  mais  ce  léger  tort  efl  la  goutte 
deau  qui  renverfe  le  ''■erre,  & ce  méchant  homme 
le  fruit  qui  tombe  de  lui-même  quand  il  eft 
mûr.  Le  génie  de  Poyet  l’abandonna  dans  fa  dif- 
giace^,  il  reda  écrafe  fous  fa  chute  : il  s’humilia 
jufqua  s’avilir  , il  implora  la  proteftion  de  tout 
ce  oui  étoit  putU'ant  à la  cour,  mêmeceüe  de  ce 
Chabot  qu’il  avoir  fi  indignement  traité.  Nul  ne  le 
fervit , nul  ne  le  plaignit  ; fon  procès  fut  indruit  au 
parlement  de  Paris,  auquel  on  allocia  des  juges  de 
divers  parlemens.  On  accufa  Poyet  de  beaucoup 
de  malverfations  ; les  témoins  fe  préfentoient  en 
foule:  le  roi  même  dépofa  contre  lui.  Le  chan- 
celier Poyet  avoir  fait  plufteurs  loix  lagts  pour 
i indru'Jlion  des  procès  j une  entre  autres  qui 
ordonne  qu  en  matière  criminelle,  les  acctifés  four- 
niront leurs  reproches  contre  les  témoins,  avant 
de  favoir  la  dépofition  de  ces  témoins  : lorfque 
dans  fon  procès  on  le  fomnia  de  fa^faire  à cette 
loi,  il  la  trouva  bien  févére.  Ah  ! dîTii , quand  je 
la  fis,  je  ne  penfiois  pas  me  trouver  jamais  ch  je  fuis. 
Peut-être  en  eiTer  cette  loi  ed-el!e  trop  févére.  On 
me  demande  fi  j’ai  des  reproches  à fournir  contre 
un  tel  tém  in.  Je  réponds  que  non  , dans  l’efpérance 
que  fa  dépofition  me  fera  favorablej  on  me  la  lit 
elle  m’ed  contraire  , & alors  je  fournis  des  re- 
proches contre  ce  témoin.  Ces  reproches  font-ils 
injudes?  Il  faut  les  rejetter;  mais  s’ils  font  judes 
pourquoi  ne  pas  les  admettre  ? C ed,  dira-t-on  , là 
peine  d’avoir  voulu  profiter  de  la  dépofition  d’ un 
malhonnête  homme,  & d’avoir  menti  à la  jufiiee. 
Mais,  i".  l’envie  de  profiter  de  la  dépofition  qui 
peut  m’être  favorable,  & la  crainte  de  l’infirnier 
KC  méritent  aucune  peine;  2®.  nulle  piiiiTance  ne 
peut  changer  la  nature  des  chofes,  ni  donner  à 
la  dépofition  d’un  témoin  jullement  reproché 
quoiqii’après  coup,  la  même  valeur  qu’à  celle  d’un 
témoin  irréprochable. 

On  retint  d’abord  Poyet  près  de  trois  ans  en 
prtfon  ; il  ne  fut  jugé  que  le  24  avril  154^  ; il 
entendit  debout  & nue  tête  , l’arrêt  qui  le  décla- 
roit  incapable  de  podeder  aucun  office , qui  le  con- 
damnoit  à une  amende  de  cent  mille  livres  & à 
une  prifon  de  cinq  ans.  Le  procès  porte  qu’aprés 
avoir  entendu  la  lefture  de  cet  arrêt,  il  fit  une 
profonde  révérence  , & prononça  cette  baffie 
■amende  honorable  a laquelle  il  n’étoit  pourtant 
pas  condamné  : je  remercie  Dieu  de  fa  bonté  & U 
roi  de  la  fienne.  Dieu  lui  doint  tenir  toujours  fies  affaires 
en  bonne  profipérité , & à moi  grâce  de  faire  des  prières 
a Dieu  qui  lui  fiaient  agréables.  Le  roi  éroit  fi  animé 
contre  lui  par  la  douleur  de  la  perte  de  Chabot, 
mort  dans  l’intervalle  de  la  détention  de  Poyet 
a fa  condamnation,  qu’il  reprocha  au  parlement 
d avoir  ménagé  le  chancelier , & d’avoir  eu  trop 
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peu  d egard  à la  dépofition  d’un  roî.Le  malheureux 

oyet  tït  enferme  à la  b.iftille,  d’oii  il  ne  fortit 
qu  apres  avoir  payé  l’amende  , mais  cependant  long- 
tems  avant  les  cinq  ans.  Ruiné  & flétri , il  voulut 
pour-  éviter  la  misère,  retourner  à fa  première  pro- 
fehu)n  d avocat  ; les  avocats  le  rejettèrent , c’eft  du 
moins  une  tradition  afTsz  confiante  au  palais,  & elle 
elt  trop  conforme  aux  maximes  de  ce  corps  pour 
n’etre  pas  vraie.  Duchefne  dit  epyxWconJultoit  en  fia 
maijon  comme  avocat-,  ce  qui , comme  on  fait  , eft 
compatible  avec  le  défaveu  dés  avocats.  L’abbé  de 
Longuerue  dit , je  ne  fais  fur  quel  fondement  , 
qu  II  ne  rouffjfioit  pas  d’aller  avocaffer,  ce  font  fes 
termes , au  pilier  des  confiultations.  Il  traîna  une 
vieiuelTe  déplorable  dans  l’opprobre  6c  dans  la 
pauvreté  , oublié  ou  «léprifé  de  la  cour  & du 
peuple,  devenu  le  rebut  de  tous  les  états , trouvant 
tous  les  cœurs  impitoyables,  comme  il  l’avoit  été 
lui-même  quelquefois. 

Les  auteurs  de  l’hlfioire  généalogique  , difent 
quil  étoit  prêtre  & abbé  de  Berdoue  ; ainfi  fa 
pauvreté  pouvoitne  paroître  dure  , que  par  com- 
paraifon  avec  fa  fortune  pafTée.  Il  mourut  à Paris 
au  mois  d avril  1548,  & fût  enterré  aux  Auguf- 
tins. 

PÇYET(  François  ) , eft  aufiî  Is  nom  d’un 
Dominicain  , prieur  du  couvent  d’Angoulême  , 
martyrifé  par  les  protestans  , lorfque  l’amiral  de 
Coligny  sut  pris  cette  ville  , dans  les  guerres 
civilês  du  feiziéme  fiècle. 

P R A 

PR  ADAM , ( Gram,  Hifl.  mod.  ) premier  minifr 
tre  du  Pandaraftar  , ou  prince  qui  a fur  fes  terres 
les  églifes  de  Coutans  & de  Corals.  (^A.R,) 

PRADON , ( Nicolas  ) Hifl,  lit.  mod.  ) mall 
reux  poète  tragique  , qui  n’eft  plus  connu  que 
par  ce  vers  de  Boileau  : 

Et  la  fcène  françaife  eft  en  proye  à Pradon. 

& par  les  autres  traits  que  Boîleau  et  Roufleau 
ont  lancés  contre  lui  , mais  qui  dans  fen  temps 
balança  Racine,  6cj  le  furpafia  même  au  juge- 
ment de  ceux  qui  difpofoient  alors  des  fuccès 
et  des  réputations  , car  on  en  difpofe  du  moins  ^ 
pour  un  temps  : ceux  qui  ofoient  le  méfestiraer  , 
et  qui  pa.iîbient  alors  pour  hardis  , difoient  iro- 
niquement qu’il  étoit  du  même  pays  ( Rouen  ) 
et  du  même  métier  que  Corneille  ; mais  il  ne 
réufiîfToit  que  quand  il  étoit  porté  par  un  parti  ; 
et  on  conte  que  s’étant  caché  dans  le  parterre  , 
à la  première  repréfentation  d’une  de  fes  pièces  , 
il  la  vit  fiffler  et  perdit  contenance  ; un  de  fes 
amis  qui  l’accompagnoit  , l’avertit  qu’il  alloitfe, 
découvrir  ; Pradon  profita  de  l’avis  , 8c  fiffla 
comme  les  autres  ; il  fe  trouva  par  hafard  auprès 
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de  lui  un  jeune  moiifquetaîre  , à qui  ces  fiffle- 
mens  déplurent  , & qui  lui  apprit  que  la  pièce 
étoit  du  célèbre  M.  Pradon , que  par  conféquent 
elle  étolt  bonne  , & qu’il  avoit  tort  de  lafiffler; 
il  n'y  a Pradon  qui  tienne  , répondit  Pradon  , 
la  pièce  me  paroît  mauvaife  & je  la  fifHe.  La 
querelle  s’échauffe  entr’eux  ; le  moufquetaire 
prend  le  chapeau  & la  perruque  de  Pradon  , & 
les  jette  fur  le  théâtre  , en  l’accablant  d’ailleurs 
d’imures  & de  coups.  Ainfi  Pradon  qui  n’avoit 
fifHé  que  parce  qu’on  le  fiffloit  , fut  battu  par 
fon  zélé  défenfeur  , pour  s’ètre  fifflé  lui-même, 
&,  pour  comble  de  malheur,  cette qu .’relle  ayant 
attire  fur  lui  touS  les  regards  , il  fut  reconnu. 
On  raconte  au  contraire  de  la  Fontaine  , qu’é- 
tant à la  repréfentation  d'une  de  fes  pièces  , il 
oublia  qu’elle  étoit  de  lui  , & la  trouvant 
ennuyeufe  , il  fortit  en  difant  d'ennui  , 

<5*  je  ne  conçois  pas  la  patience  du  public. 

On  dit  que  Pradon  etoit  d’une  ignorance 
extrême  , & que  quelqu’un  lui  repxcbant  d’avoir 
pl^cé  en  Afie  des  villes  connues  pour  appar- 
tenir à l’Europe  , il  répondit  : excujeiç-moi  , je 
ne  fais  pas  bien  la  chronologie  , 

Et  la  métonymie , 

Grands  mots  que  Vradon  croit  des  termes  de  chimie, 

a dit  Boileau.  Pradon  mourut  à Paris  , en  i6g8 , 
un  an  avant  Racine , mais  long  • temps  après 
que  Racine  ^ découragé  par  l’injurtice  du  public 
& par  les  degouts  qu’il  avoit  elfuyés  à l’occafion 
de  fa  Phèdre  , eut  en  effet  laiffé  la  fcéne  fran- 
çoife  en  proie  à Pradon. 

Je  ne  puis  te  punir  d’une  plus  rude  peine 

Que  de  t’abandonner  pour  jamais  à Pradon, 

PRADOVENTURA  (Antoine)  Hijl.  Ut.  mod.  ') 
Mathurm  efpagnol , le  Bourdaloue  & le  Maffiilon 
de  IFfpagne  , & qu’on  regarde  comme  un 
des  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à la 
perfea.on  de  h langue  efpagnole.  I!  étoit  poète 
aufh  bien  que  prédicateur;  on  a de  lui,  outre 
fes  fermons  , un  poème  de  Saint  Raphaèl.  Né 
en  1701  , mort  a Cordoue  en  17^^. 

PRÆCIPÉ  , Droit  cTydnglet.j  Le  writ  ou 
ordre  appelle  przEc/pe  , parce  qu’il  commence’ par 
ces  mots,  pr^cipe  quid  reddat  ^ a divers  ufages 
dans  le  droit  anglois  ; mais  en  général  il  f,?nifîe 
un  orare  du  roi  ou  de  quelque  cour  de  jufiiee 
de  mettre  en  poffeffion  celui  qui, après  la  plainte’ 
Vient  de  prouver  qu’il  a été  injuüemcnt  dé- 
pouille. ( Z?.  /.  ) 

PRÆMUNIRE , Statut  de  ( Hlft.  d'AngUt  ) 
flatut  du  parlement  de  la  grande  Bretagne,  par 
lequel  quiconque  portoit  à des  cours  eccléfiaf- 
tiques  des  caufes  dont  la  connoiffance  appartenoit 
aux  tribunaux  royaux , étoit  puni  & mis  en 
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prlfon  ; maïs  il  faut  entrer  dans  des  détails  fur 
ce  fujet. 

D’abord  il  faut  favoir  qu’on  entend  par  ce 
tQrmQ  præmunire  , ou  le  ftatiumême,  ou  la  peine 
ordonnée  par  le  ftatut.  Les  parlemens , avant 
la  féparation  de  la  cour  de  Rome  avec  l’An<’le- 
terre  , avoient  ordonné  des  peines  contre ^es 
provifeurs,  c’eA-à-clire  contre  ceux  qui  pourfui- 
voient  des  provifions  ou  des  expeâatives  à la 
cour  de  Rome,  pour  les  bénéfices  vacans,  ou  qui 
viendroient  à vaquer. 

Les  mêmes  peines  étoient  ordonnées  contre 
ceux  qui  portoient  à la  cour  eccléfiaAique  des 
attaires  qui  étoient  du  reffort  des  juges  royaux. 
Lorfque  quelqu’un  fe  rendoit  coupable  de  cette 
forte  de  délit , on  lui  adreffoit  un  wrie  ou  ordre, 
qui  commençoit  par  ces  mots  preemunire  fadas  , 
par  lequel  il  lui  étoit  ordonné  de  compatoître 
devant  la  cour  royale. 

C eA  de-là  que  le  Aatut , aufîi-bien  que  la 
peine  ordonnée  par  le  Aatut,  prirent  le  nom  de 
pramunire  ^ en  y faifant  entrer  pluAeurs  autres 
chofes  qui  ont  du  rapport  à celles  qui  ont  été 
la  première  caufe  du  Aatut.  AInfi  tous  les  afles 
w pramunire  ne  font  que  des  extenfions  de  ceux 
qui  furent  faits  fur  ce  fujet  fous  les  régnés 
d’Edouard  III  & Richard  II.  En  général  , le 
pmmuriire  reganloit  principalement  les  effenfes 
commifes  par  rapport  à quelque  matière  de  re- 
ligion, où  la  jurifdiélion  civile  eA  intéreffée.  On 
croit  avec  allez  de  vraifemblance , que  le  mot 
de  pramunire , s’eA  gliffé  dans  le  latin  barbare 
des  lois  J au  lieu  de  p izmonere.  Quoi  cju’il  en  foit, 
ceA  la  chofe , & non  pas  le  mot,  qui  mérite 
nos  reAéxions. 

Dans  le  tems  qu’une  fuperAition  prefque  gé- 
nérale aveugloit  l’Europe , Rome  avoit  iifurpé  les 
droits  du  fouverain  en  Angleterre,  comme  dans 
^us  les  états  où  le  ChriAianifme  s’étoit  établi. 
Cette  ufurpation  s etoit  foutenue  j)  ir  les  intrigues 
> quelle  faüoit  jouir  de  beaucoup  de 
privilèges,  & d’une  indépendance  entière  des 
lois  üC  du  maglArat.  Les  plaintes  que  formoit 
quelquefois  la  nation  contre  des  défordres  qui 
empéchoient  le  gouvernement  de  fe  former, 
croient  rarement  écoutées. 

Edouard  III  & Richard  fécond  , furent  les 
feuls  rois  qui^  y [euffent  fait  une  attention  fé- 
rieufe.  Le  dernier  avoit  décidé  avec  fon  parlement, 
que  le  pape  ne  pourroit  plus  conférer  aux  étran» 
bénéfices  vacans,  comme  il  étoit  en 
poffeAion  de  le  faire;  que  les  naturels  du  pays 
qui  y feroient  nommés,  ne  tireroient  plus  de 
5 ^ tomes  les  caufes 

eccIefiaAiques  feroient  jugées  à l’avenir  dans  le 
royaume. 

Quoique  cette  loi  célèbre  fous  le  nom  de 
prtzmunire  ^ qui  en  étoit  le  premier  mot , obligeât 
fous  peine  de  confifeation  de  biens  & de  piifon 
elle  fut  rarement  obfervée.  Une  ancienne  poffef- 
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fion  & (les  uuérêts  particuliers , la  fermbté  des 
miniftres  de  la  religion , & la  foibleffe  de  plu- 
fieurs  princes  peu  politiques,  l’ufage  des  pays 
voifins,  6c  les  guerres  civiles  6c  étrangères, 
tout  avoir  contribué  à faire  tomber  clans  l'oubli 
un  réglement  auffi  nécefTaire.  Henri  le  fit  re- 
vivre , 8c  il  fut  autorifé  par  les  feigneurs  & par 
les  communes , à pourfulvre  ceux  qui  l’avoient 
violé  ; le  clergé  entier  fe  trouva  coupable  , 6c 
ifinalement  il  ouvrit  les  yeux. 

L’appel  cornrae  d’abus  , objet  intére-flant  pour 
les  François,  6c  qui  s’introduifit  peu-à-peu  fous 
le  régné  de  Philippe  de  Valois,  par  les  foins  de 
l’avocat  général,  Pierre  Cugnieres,  (car  il  faut 
conferver  fon  nom  dans  rhifioire  ) cet  appel , dis- 
je  , interjetté  aux  parlemens  du  royaume , des 
entreprifes  des  tribunaux  eccléfiafiiques  ou  de  la 
cour  de  Rome , contre  les  droits  du  roi  6c  du 
royaume,  n’efl  en  réalité  qu’un  léger  palliatif, 
qu’une  foible  imitation  de  la  fameufe  loi  pianiu- 
nire.  Les  Anglois  , dans  tout  ce  qui  regarde  les 
libertés  de  l’état , ont  montré  plus  d’une  fois 
l'exemple  aux  autres  peuples,  ne  lalfiant  dormir 
leurs  libertés  que  pendant  quelque  tems , Sc  les 
faifant  enfuite  revivre  avec  plus  d’éclat  que  ja- 
mais, ( Zr  Chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

PRAGUE  ( JÉK.OME  DE  ) voyez  Wiclef,  ) 

PRAGUERIE  , f.  f.  ( Hiji.  moà.  ) nom  qu’on 
donna  en  1.440  , à un  parti  de  factieux  qui  fe 
révoltèrent  contre  Charles  ViT,  roi  de  France, 
excités  par  le  feigneur  de  la  Trimoiiille  , qui 
aigrit  contre  Je  roi  quelques  princes  du  fang  , 
£c  même  le  daup’nin  : on  (Jonna  à leurs  partifans 
le  nom  de  praguons.  Mais  fe  roi  informé  à 
tems  de  leur  menée  , les  attaqua,  les  vainquit, 
€c  les  fit  arrêter  pour  la  plupart  : ainfi  fut  dilTi- 
pce  ia  praguerie.  Mezerai  , Hifl,  de  Fr.  A.  R.") 

^ PRAKLANG^oü  BARKALONG  , {TFJl.  moà.) 
c’eft  ainfi  que  l’on  nomme  dans  le  royaume  de 
Siam  , un  minifire  qui  ert  chargé  de  l’infpeélion 
du  commerce  , tant  intérieur  qu’extérieur  , 8c 
qui  a le  département  des  affaires  étrangères  , 
qui  dans  ce  pays  ifont  prefqiie  toutes  relatives 
au  commer^ce.  Il  efi  auffi  chargé  de  la  perception 
des  revenus  de  l’état.  .S,  ) 

PRANGUR  , f.  m.  ( Hifl.  med,  ) franc  , 
européen,  C'efi  ainfi  que  les  Indiens  nous  appel- 
lent. S’il  arrive  à un  brame  de  vivre  arec  un 
pranguT  , il  eft  fouillé.  Pour  le  purifier  on  lui 
coupe  la  ligne  , ou  le  cordon  de  noblefie  ; on 
le  fait  jeûner  trois  jours  ; on  le  frotte  à plufieurs 
reprifes  avec  de  la  fiente  de  vache  ; on  le  lave 
jufqu’à  cent  neuf  fois  ',  on  lui  redonne  une  nou- 
velle ligne  .f  Sc  l’on  finit  la  cérémonie  par  un 
repas.  {A.  R.) 

PRASLIN  , ( voyez  Choiseuil.  ) 
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PP.AESAT  , f.  in.  ( Hifl.  moi.  1 c’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  le  palais  du  roi  de  Siam.  Jamais 
les  fujets  de  ce  monarque  defpctique  n’entrent 
dans  ce  lieu  redoutable  ou  n’en  fortent  fans  fe 
profierner  jufqu’à  terre.  La  partie  intérieure  du 
palais  où  le  roi  a fes  appartemens  8f  fes  jardins  , 
s appelle  rang.  On  n’y  efl  admis  qii'après  beau- 
coup de  formalités  , dont  la  première  eft  d’exa- 
miner fi  l’haleine  de  ceux  qui  veulent  entrer  ne 
fent  point  l’arak  , ou  l’eau-de  vie  de  riz  ; ■ on 
^ ôte  enfuite  les  armes  aux  perfonnes  qui  doivent  être 
admifes  , parce  que  la  tyrannie  eft  toujours  foup- 
çonneufe.  (^A.  R.) 

PRAT  (du)  voyez  Duprat.  ) 

PRATINAS  , ( HiJl.  Ut.  anc.  ) p(!)è‘te  tragique 
grec  , qui  vivoit  environ  cinq  fiécles  avant  .E  C. 
6c  qui  étoit  comtemporain  6c  rival  d’Efuhyle. 
On  n’a  de  lui  que  des  fragmens  d^ns  le  iO’'pus 
pcetarum grezeomm.  Tl  fur,  dit- on  , le  premier  auteur 
de  ces  efp;ces  de  farces  , connues  fous  le  nom 
de  Satyres  , Saiyri  6c  non  pas  Satvrrz.  Ainfi  ce 
pourroit  être  de  lui  que  parle  Horace  dans  ces 
vers  de  l’art  poétique  : 

Carminé  qui  tragleo  vitem  certavh  o5  fiiicum 
etiam  agrefles  fatyros  niidavit,  & afrer 
Incolumi  gravitate  jocuin  tentayh  , e'i  qtied 
IlUcebns  erat  & gratâ  novitate  morandus 
SpeSator  , funSusque  facris  J & putus  , & erlcx-.. 

C’eft  du  moins  bien  certainement  de  ce  genre 
introduit  par  Praiinas y qii’Horace  parle  dans  toui. 
cet  endroit  r 

Verâin  it}  rifores  , lia  commendare  dleacet 
Convenlet  fatyros  , it'a  vertere  ferla  ludo  .... 

Fffutlre  leves  indigna  tragnedia  verfiis-,, 

Utfeftis  matrona  movcri  juffa  diebus  , 

Intererit  fatyris paulùm  pudibunda  protervis  , 

JVon  ego  inornata  & domintntia  nomina  folùm 
I srbaque , Pifotits  , fatyiorumfcriptor  ainabo  , (tm 

L’accident  arrivé  à la  repréfentation  d’une  des 
pièces  àc  Pratinas , où  les  échaflauts  qui  porioient 
les  fpedateurs  , fe  rompirent , détermina  les  Athé- 
niens à conftruire  un  théâtre  dans  les  formes. 
Praunas  étoit  de  Phlioiite , ville  du  Péloponèfe  „ 
voifine  de  Sicyone. 

PRAXAGORAS,  Htt  )h!ftorien  grec,  qui 
vivoit  vers  l’an  345  de  Jefus-CIirift  , 6c  qui , à dix- 
neuf  ans  avoir  publié  l’hiftoire  des  rois  d’Athènes  , 
8c  à vingt-deux  , la  vie  de  Conftantin  , dit  le  Grand, 
Il  avoir  auffi  écrit  celle  d’Alexandre  le  Grand.  Il 
étoit  d’Athènes. 
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PRAXTLLE,  {Hijl,  litr.  .i/tc.  ) dnmc  de  Sicyone  , 
i|ui  vivoit  près  de  cinq  fiécles  avant  Jefns-Chrift, 
efl  au  nombre  des  neuf  postes  lyriques,  dont  les 
poéfiss  ont  été  recueillies  à Hambontg  en  1734. 
On  dit  qu’elle  inventa  une  efpèce  de  vers,  qui 
de  fon  nom  fut  appellée  poifie  pr^xiUmne, 

PRAXITÈLE,  (Voyez  Phryné). 

PRÉ,  (Du  ) voyez  Dlpre  ), 

A 1 article  de  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  nous 
avons  omis  quelques  rutres  Dupré  , qui  , dans 
d'antres  diéliounaires , font  renvoyés  à l’article 
Prix  & qui  peuvent  par  conféquerit  trouver  leur 
place  ici  : iL  appartiennent  tous  à l'Iiiftoire  lit- 
téraire. 

Claude  fienr  de  Van-Plaifant , auteur 

de  deux  ouvrages  latins  , Compendium  va œ onginis 
& gc  'ealogiee  Frj-ico- Gullorum  , & r'racum  Cla.idii 
Prati.  D.ms  ce  dernier  , il  dit  des  chofes  férieufes 
& f nlees  qu’on  n’attendroit  pas  trop  de  ce  titre 
burlefque  , lerrutiliié  de  la  phiiofophie  dans  l’étude 
de  la  Jtirifprudcnce  , f.r  la  néceliué  d’écrire  eu 
français  fur  les  fcieuces  & fur  la  phiiofophie.  11 
étoit  né  à Lyon,  v^ers  l’an  1343.  Son  dernier  ou- 
vrage a paru  en  1614.  Il  étoit  confetller  au  pré- 
fidia!  de  Lyon.  Sa  famille  connue  &L  dldinguée 
dans  cette  vitle,  a produit  quelques  autres  gens 
de  lettres,  dont  oti  a peu  de  chofes  à dire. 

a®.  Marie  Dupré  , furnommée  la  Cartéfienne  , à 
caufe  de  fon  zèle  pour  la  ph.Iofophie  de  Defcar  es, 
étoit  nièce  de  Defmarets  de  S,  Sorlin  , qui  prit 
foin  de  l’élever.  Elle  favoit  le  latin , chofe  plus 
rare  alors  qu’aujourd’hui , & le  grec,  chofe  encore 
plus  rare  dans  tous  les  temp,  ; elle  favoit  auffi  l’ita- 
lien ,&faiiüit  des  v-rs  françois.  Les  réponfts  d’iris 
a Ctimene,  ceft  à-dire,  à iVllle.  Delavigne , qui 
fe  trouvent  dans  le  recueil  des  vers  choifis , publié 
par  le  P.  Bouhours  , font  de  Marie  Dupré, 

3'^.  Louis  Dupré  d’Annsy  , commilTaire , des 
guerres,  direfteur  générai  des  vivres,  chevalier 
de  1 ordre  ce  Chriff  , mort  en  1738,.^  efl  auteur 
des  ouvrages  luivans  ; Lettre  fur  lu  génératlori  des 
animaux.  Traité  des  Jut/iJî  inces  miiuaTts.  Réeepticn 
du  doEleur  Heccjuet  aux  enfers.  Réflexions  fur  la 
transjuflion  du  Jang.  Aventures  du  faux  chevalier 
ce  JP'aiwic. 

PRÉCEPTÎCN.  ( Hif  de  France'^  Les  préceptions 
etOiçnt  des  ordres  , des  lettres  que  te  roi  envoyoit 
aux  juges  , pour  faire  , ou  fouftrir  certaines  chofes 
contre  la  loi.  Ces  préceptions  étoient  à-peu-près 
comme  les  referits  des  empereurs  romains  ; foit 
que  les^  rois  francs  euffent  pris  d’eux  cet  ufage, 
foit  qu’ils  l’euftent  tiré  du  fond  même  de  leur 
naturel. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours  , que  les  rois 
meurtres  de  fang  froid. 
Ci  fatfoient  mourir  des  aceufés  qui  ii’avoi«nt  pas 
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I feulement  été  entendus  ; ils  donnoienf  des  préce^- 

1 lions  pour  faire  des  inariagea  illicites  j ils  en  don- 
naient pour  tranfponcr  des  fuccefiions  ; ils  en 
dunnoient  pour  ôter  le  droit  des  parens;  ils  en 
donnolsnt  pour  époufeV  les  religieufes.  lis  ne 
faifülent  point  , à la  vérité  , des  loix  de  leur 
feul  nisnv'ciiîrnt  ; mais  ils  fufpeudoient  la  pra» 
tiqiie^  de  celles  qui  étoient  faites. 

Ledit  de  Clotaire  11  qui  régna  feul  en  613  , 
& fitjleurir  la  juflice,  fur  un  édit  heureux  qui 
redrcila  tous  les  griefs.  Perfonne  ne  put  plus  être 
condamne  fans  être  entendu  : les  parens  durent 
toujours  fucceder , leton  l’ordre  établi  par  la  loi; 
toutes  précepiions  pour  époufer  des  filLs  , des 
veuves  eu  des  religieufes,  furenr  milles;  & oa 
punit  févérement  ceux  qui  les  obtinrent  , & ea 
firent  ufage. 

Nous  faurlons  peut-être  plus  exaéfement  ce  qu’il 
ftstuoit  fur  ces  préceptions  ^ fi  l’article  13  de  ce 
decret  & les  deux  fuis^ans , n’.avoient  péri  par  le 
teins.  Non.  n’avons  que  les  premiers  mots  du  13. 
an,  qui  ordonne  que  les  préceptions  feront  ob- 
lervêes  , ce  qui  ne  peut  pas  s’entendre  de  celles 
qn  il  venoit  cl  abolir  par  la  même  loi.  Nous  avons 
une  autre  conftitution  du  même  prince  , qui  fe 
rapporte  à fou  édit  ,&  corrige  de  même  de  point 
en  jioint  tous  les  abus  des  préceptions,  Efprit  des 
lois.  (^D.J.) 

PRÉEMPTION,  f.  f.  {Hifl.  mod.)  mot  formé 
du  latin  præ,  devant,  & emptio  , achat;  le  droit 
d’acheter  le  premier.  Dans  prefqiie  tous  les  royau- 
mes le  roi  a droit  de  préemption.  Il  y a quelques 
viandes,  poi/îons  eu  denrées  que  les  marchauds 
font  obligés  de  réferver  pour  la  table  du  fou- 
verain  , ou  du  moins  qu’ils  ne  doivent  vendre 
aux  particuliers  qii’après  que  les  pourvoyeurs  du 
roi  en  ont  pris  leur  provifion  pour  la  cour.  Cette 
coutume  s’étend  beaucoup  plus  loin  en  Perfe. 
(A.  R ) 

PRÉGADI , {Hifl.  de  Fenije')  nom  du  fénn-t 
de  Venife  , dans  lequel  réfide  route  l’autorué  de 
la  république.  On  y prend  les  réfelutiens  de  b 
paix  ou  de  la  guerre  , des  ligues  ou  des  alliances: 
on  y élit  les  capitaines  generaux  , les  provécü- 
teurs  des  armées , & tous  ks  (•■(liciers  qui  ont 
un  commandement  confidcrahl  ; dans  les  troupes  : 
en  y nomme  les  ambaffadenrs  : on  y règle  les 
impofitions  ; on  y choifit  tous  ceux  qui  compo— 
fent  le  collège  ; on  y exam.me  les  r-éfoliuions  que 
les  flages  prennent  dans  ks  conful  ations  du  col- 
lège , flir  lefquelles  le  fénat  fe  détermine  à la  plu- 
ralité des  voix.  En  un  mot  , le  prégadi  eft  l’ame 
de  1 état  , & par  conféquent  le  principe  de  toutes 
les  adions  de  la  république. 

L’origine  du  nom  de  prégadi  vient  de  ce  qu’au- 
trefols  le  fénat  ne  s’afTe-mblant  que  dans  les  oc- 
caGons  extraordinaires , on  alloit  prier  les  princi- 
paux citoyens  de  s’y  trouver  , lcrfque  quelque 
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afxaire  importante  méritoit  qu’on  prît  leur  avls_: 
aujourd’hui  le  fénat-  s’afiemble  les  mercredis  & les 
famedis;  mais  fage  de  l'emaine  peut  faire  tenir 
extraordinairement  le  prégadi , lorique  les  affaires 
qu’on  y doit  porter,  demandent  une  prompte  dé- 
libération. 

Le  prégadi  fut  compofé  de  foixante  fénateurs 
dans  la  première  inflitution  ; c’efi:  ce  qu’on  ap- 
pelle le  prégadi  ordinaire.  Mais  comme  on  étoit 
obligé  d’en  joindre  fouvent  plufieurs  autres  dans 
les  affaires  importantes  , on  en  créa  encore  foi- 
xance  ; ce  qu’on  appelle  la  giunte.  Ces  cent  vingt 
places  font  remplies  par  des  nobles  d’un  âge 
avancé  , & de  la  première  noblcffe.  Tous  les 
membres  du  collège  , ceux  du  confeil  des  dix  , 
les  quarante  juges  de  \z  quarantie  criminelle , & 
les  procurateurs  de  faint  Marc  entrent  auffi  au 
prégadi  ; de  forte  que  raffemblée  du  fénat  eft  d’en- 
viron deux  cents  quatre-vingt  nobles , dont  une 
partie  a voix  délibérative,  & le  refte  n’y  eft  que 
pour  écouter  & pour  fe  former  aux  affaires.  Le 
doge  , les  confeillers  de  la  feigneiirie  & les  fages 
grands,  font  les  feuls  dont  les  avis  peuvent  être 
balotés  , pour  éviter  la  confufion  qui  naîtroit  de 
la  diverfité  des  fentimens  dans  une  fi  grande  af- 
femblée  , où  les  avis  ne  peuvent  pafler , qu’ils 
n’ayent  la  moitié  des  voix.  Cependant  ceux  qui 
n’ont  pas  le  droit  de  fuffrage  , peuvent  haran- 
guer pour  approuver  ou  pour  contredire  les  opi- 
nions que  l’on  propofe  ; mais  leurs  harangues  ne 
changent  guère  les  réfolutions  dn  fénat. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  le  prégadi  repréfente 
une  parfaite  ariftocratie,  avec  un  pouv'^oir  abfolu 
dans  les  plus  importantes  aft'aires  de  l’état  ; de 
forte  que  le  même  corps  de  magiftrature  a,  comme 
exécuteur  des  lois  , tonte  la  puiffance  qu’il  s’eft 
donnée  comme  légiflateur.  Il  peut  ravager  l’état 
par  fes  volontés  générales  j & comme  il  a en- 
core la  puiffance  de  juger,  il  peut  détruire  cha- 
que citoyen  par  fes  volontés  particulières.  Eu  un 
mot , toute  la  puiirance  y eft  une  ; & quoiqu’il 
n’y  ait  point  de  pompe  extérieure  qui  découvre 
un  prince  defpotique,  on  le  fent  à chaque  inf- 
tant.  On  dira  peut-être  que  les  tribunaux  de  Ve- 
nife  fe  tempèrent  les  uns  les  autres;  que  le  grand 
confeil  a la  légiflation  ; le  prégadi  , l’exécution  ; 
les  quaranties , le  pouvoir  de  juger  ; mais  je  ré- 
ponds avec  l’auteur  de  YEfprit  des  lois  , que  ces 
tribunaux  différens  fonr  formés  par  des  magiftrats 
du  même  corps , ce  qui  conféquemment  ne  fait 
guère  qu’une  même  puiftance.  (Ze  Chevalier  de 
Javcourt.  ) 

PRÉLIMINAIRES  , f.  m.  pl.  (Zfi/?.  mod. polit.') 
Lorfque  des  puiffances  font  en  guerre  , & penfent 
à terminer  leur  querelle  par  un  traité  de  paix  , 
on  nomme  prélimina'ires  les  articles  principaux 
dont  ces  puiffances  font  convenues  entr’elles  ; ces 
articles  font  fignés  par  les  miniftres  des  puiflan- 
ces  belligérantes,  & ils  précèdent  ordinairement 
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un  congres  où  les  ambafTadeiirs  s’aftemblent  pour 
applanir  les  difficultés  de  détail  qui  peuvent  en- 
core s’oppofer  à la  conclufion  de  la  paix,  La  figna- 
ture  des  préliminaires  eft  ordinairement  fuivie  d’une 
fufpenfton  d’armes  ou  d’une  trêve.  {A.  R.) 

PREMIER , primus  ; ( H'ifl.  mod.  ) fe  dit  de  ce 
qui  n’eft  précédé  d’aucun  autre  en  ordre  , en  di- 
gnité ou  en  degré  parmi  dift'érentes  chofes  de  la 
même  efpèce  , ou  d’une  efpèce  femblable. 

Ainfi  l'on  dit  premier  ininiftre , premier  mobile  , 
le  premier  maréchal  de  Fi  ance  , le  premier  capitaine 
d’un  régiment. 

Premier  fe  dit  auffi  de  celui  qui  précède  d'au- 
tres êtres  de  la  même  efpèce  , mais  qui  n’ont  pas 
exifté  en  même  tems.  Ainfi  nous  difons  que  Jules- 
Céfar  fut  le  premier  des  empereurs  romains.  Guil- 
laume le  conquérant  le  premier  des  rois  normands. 

Premier  fe  dit  auffi  quelquefois  par  ordre  j 
priorité  feulement,  fans  marquer  de  prééminence; 
on  dit  en  ce  fens  que  l’élefleur  de  Mayence  eft 
le  premier  Qt'  élefleurs  , qui  font  au  refte  fort  in- 
dépendans  < : lui,  C’eft  ce  qu’on  appelle  premier 
entre  égaux  , primus  'inter  pares.  A.  R.) 

PREMIER  , ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  dans  Tuniverfité  de  Louvain,  un  jeune 
homme  qui  , après  avoir  étudié  la  logique  dans 
un  des  collèges,  foutient  un  examen  devant  plu- 
fieurs doéfeurs  de  cette  univerfité  , & réfout  un 
certain  nombre  de  queftions  relatives  à la  dialec- 
tique, qui  lui  font  propofées.  Celui  qui  fe  trouve 
en  état  de  réfoudre  le  plus  de  ces  queftions,  ob- 
tient le  titre  de  primus  ou  de  premier  ; cet  aéle 
fe  pafte  avec  beaucoup  de  folemnité  ; toutes  les 
villes  des  Pays-Bas  , qui  envoyant  leur  jeuneffe 
étiiciier  à Louvain  , tiennent  à grand  honneur  , 
lorfque  c’eft  un  de  leurs  citoyens  qui  a été  dé- 
claré premier;  communément  à fon  retour  dans 
fa  patrie,  on  lui  fait  une  réception  aufli  pompenfe 
que  pourroit  être  celle  d’un  ambaffadeur  ; toute 
la  ville  célèbre  cet  événement  fortuné.  Ceux  qui 
fe  deftinent  à l’état  eccléfiaftique  , font  ordinai- 
rement très- affûtés  d’obtenir  des  bénéfices,  des 
dignités,  & même  des  évêchés  par  la  fuite  loif- 
qu’ils  ont  été  premiers  de  Louvain.  On  fent  que 
rien  n’eft  plus  propre  à encourager  la  jeuneffe 
que  ces  fortes  de  diftinflions  ; il  feroit  à fouhal- 
ter  qu’elles  eiiffent  lieu  dans  tous  les  pays  où  les 
fciences  font  cultivées  ; feulement  on  pourroit 
tourner  l’efprit  des  jeunes  gens  vers  des  objets 
plus  utiles  & plus  intéreffans  que  ne  font  des  pro- 
blèmes de  dialeciique,  A.  R.  ) 

PRÊMONTVAL  , ( Pierre  le  guay  de) 
Hifl.  litt.  mod.  ) de  l’académie  des  fciences  de- 
Berlin,  né  en  1716,  à Charenton  ,où  fes  ennemis, 
& il  en  eut  beaucoup  , difoient  qu’il  auroit  dû 
mourir.  Il  ne  put  pas  vivre  en  France  ; il  eut  bien 
de  la  peine  à vivre  en  Allemagne,  U eut  quelques 
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Aicces , maïs  moins  que  de  querelles.  En  tout  il 
alaüTeU  répu'ation  d’un  homme  difficile  à vivre. 
Un  a de  lui  les  livres  fuivans  : A;  monogamie  ou 
L unité  dans  le  mariage;  le  Diogène  de  d’Alemhert. 
J rejerv ati fs  contre  la  corruption  de  la  langue  fran- 
çoije  en  Allemagne.  Mort  en  1767. 

Prérogative  royale,  {Droit polîtïq.d'Angl.) 
Un  nomme  ainfi  dans  le  gouvernement  d’Angle- 
terre un  pouvoir  arbitraire  accordé  au  prince 
pour  faire  du  bien  , & non  du  mal  ; ou  pour 
le  dire  en  moins  de  mots,  c’eft  le  pouvoir  de 
^ réglemens  & fans 

Ce  pouvoir  e/l  établi  fort  judicieufement  ; car 
,puifque  dans  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  le  pouvoir  légiflatif  n’e/1  pas  toujours 
A V meme  l’a/lemblée  de  ce  pouvoir 
elt  d ordinaire  trop  nombreufe  & trop  lente  à 
depcher  les  affaires  qui  demandent  une  prompte 
exccunon,  & qu’il  eft  impoffible  de  préveSiî 
^ut  & pourvoir  par  les  lois  à tous  les  accidcns 
le  Je  neceffités  qui  peuvent  concerner 

Je  bien  public  : c eft  par  toutes  ces  raifons  qu’on 
= donne  une  grande  liberté  au  pouvoir  e^écu- 
tft,  & quon  a laiffé  à fa  difcrétion  bien  des 
chofes  dont  les  lois  ne  difent  rien. 

Tandis  que  ce  pouvoir  eft  employé  pour  l’avan- 
t=>ge  de  l’état  , & conformément  aux  fins  du 
gouvernement , c’eft  une  prérogative  inconteftable, 

& on  n y peut  trouver  à redire.  Auffi  Je  peuple 
neft  point  fcrupuleux  fur  l’étendue  de  \z  préro- 
gative, pendant  que  ceux  qui  l’ont  ne  s’en  fer- 
vent  pas  contre  le  bien  public;  mais  s’il  vient  à 
selever  quelque  débit  entre  le  pouvoir  exécutif 
& le  peuple  , au  fujet  d’une  chofe  traitée  de 
prérogative  on  peut  décider  la  queftion  en 
Aderant  fi  l’exercice  de  cette  plrogathe  tendra 

il  e/raTr  de  la  nation 

Il  eft  aile  de  concevoir  que  dans  ’i’enfance  dpc 
gouvernemens  , les  états  différoitnt  peu  des  fa- 
milles par  rapport  au  nombre  Hes  mpmi-.  o 
ne  différoient  guère  non  olus  à S.  rJ'"' ’ 
br.  des  lois.  Lfs  gouoesn'et’s  d."®"l  “ 

les  peres  de  c«  titilles,  veillan,  pô,,/ 
b.en  de  ceux  dont  la  conduite  leur  avoit  été 
mmife , le  droit  de  gouverner  étoit  alors  leur 
prérogative.  Comme  il  n’y  avoit  oue  nJ,  J-  J 
eubhes  la  plupart  des  chofes  étoienriaifféel  à 
« prudence  & aux  fo  ns  des  condiK^enrc* 
quand  l’erreur  ou  la  flatterie  eft  Jennn  ’ 
loir  dans  l’efprit  foible  des  princes  & 'à  Ifs 
.ter,  à fe  fç.vir  de  leur  puiffancrpour  iji  C 

^"r'dTiSn  lïtetdr"'  '”7'  *■“" 

fsaoient  un  bon  ufage  de  leur  p?uvffir"Tndéfiffi; 
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,11,  e/t  impoffible  que  perfonne  dans  toute  fo- 
ciete  au  jamais  eu  le  droit  de  canfer  du  préjudice 
au^  peuple,  & de  le  rendre  malheureux;  quoi- 
quil  au  été  poffible  & fort  raifonnable  que  ce 
peuple  n au  point  limité  la  prérogative  de  ces 
rois  ou  de  ces  conjdufleurs  , qui  ne  paffoient  point 
les  bornes  que  le  bien  public  leur  prefcrivoit. 

\ J.  ) 

Présent  mortuaire  , dans  t ancien  droit  an- 
glais etoit  un  ptéfent  qu’on  faifoit  au  prêtre  lors 
de  la  mort  de  quelqu’un  : c’éroit  ordinairement 
le  meilleur  chepl  de  fon  écurie  , ou  la  meilleure 
Vache  de  fon  etabie  ; ou  au  défaut  de  beftiaiix 
tout  autre  eftct.  Ce  prefnt  mortuaire  s’appelloit 
en  quelques  coutumes  corfe  - préfent  comme  qui 
dirou  corps.prefent , parce  que  lorfque  le  prêtre 
levoitie  corps  , on  lui  délivrait  ce  préfent.  ( A.  R.  ) 


• SOUVERAINS.  ( Cérémo- 

mal)  Il  neft  pas  poffible  de  régler  claiis  rindK' 
pendance  de  I état  de  nature,  la  préféance  des  p-.'in 
ces  & des  peuples  en  corps  : dans  l’état  tivit  la' 
chofe  n eft  guere  plus  ailée.  L’antiquité  de  l’état 
ou  de  la  famille  régnante,  l’étendue  g,  p J , ’ 

p>ys  qui  fou,  di,.  leur’ don, iif 
ç«.  leu,  P"iffance,  leurfe,,,77;'“ 
leurs  titres  msEnificrijcs  * i -Uv  ^ 

fonde  un  droit  ^pârfak  i ^ 

l’ait  acquis  par  que' que  trzxtè  on  A ‘ 
la  conceffion  tacA'  fraite  , ou  du  rftoins  par 

lcfqueï®r,  Ï 

Rom-  feiziéme  fiècle,  de  régler  à 

pas  apres  1 empereur;  la  Caftille,  l’Arra-on  le 
’rr*"  Skile,  dévoient  alterner  avSî’Àn! 
g^eterre.  On  décida  que  l’Ecoffe , la  Hongrie  la 
Navarre  , Chypre,  la  Bohême  & la  Pologne,  viU- 
droient  enfune.  Le  Danemarck  & la  Suède  ffi- 
rent  inis  au  dernier  rang  ; mais  cet  arrangement 
prétendu  des  préféances , n’aboutit  qu’à  caufer  de 

Souverains.  Les  prin- 

"rVipd':  fr^ 

ils  lont  conferve  en  perdant  leur  pinffsnce^(D.  /.) 

d'honneur  due  à 

four^'r 

c’eft^a  au  mérite  & 

Cell  I ■ 1 ^ P”  îa  loi. 

^eliq,  de  droit  ell  celle  oiù  pfl  AC,.,  ■ 

Perfonn^sàla  rionc,  due  a certaines 

P o.nn.sala  ngujur,  qm  peuvent,  fionlakur 
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ffhife,  întenfer  aftion  en  jurijcc  pour  fe  la  faire 
céder. 

Dans  l’alTemblée  des  états  du  royaume,  les  dé- 
putés eccléfiariqucs  fonnoient  le  premier  ordre; 
les  nobles  le  fécond  , Sc  le  tiers-état  ou  les  bour- 
geois nctabiej,  le  troifiènie.  Le  rang  elt  obfervé  de 
même  dans  les  p’-ovinces  qu»  fe  font  cor.fervées 
dans  le  droit  d’afiembler  des  états. 

A la  cour  de  France  , immédiatement  après  le 
roi , font  les  princes  du  fang;  après  eu;<  marchent  les 
ducs  6c  pairs  , & ainfi  des  autres  feigneurs  , à 
railou  de  leur  dignité. 

Les  papes  prétendent  la  yréfèance  fur  tous  les 
monarques  de  la  teire;  & en  eftét , Tes  légats 
précèdent  tous  les  ambaffadeurs  des  têtes  cou- 
ronnées. 

La  prifêance  fe  règle  entre  les  dames  par  la 
qualité  de  leurs  maris.  ( A.  R.  ) 

PRÉSIDENT  , {I-llft-  mod.  ) eft  un  chef  qui  eft 
à la  tête  d’une  aflémblée  ou  d’une  compagnie, 
eu  par  le  choix  des  membres  qui  la  compoVent, 
ou  en  vertu  de  fa  charge. 

C’efl  dans  le  dernier  Itns  qu’il  faut  entendre  le 
terme  de  Pr^ddent  clans  les  cour-  de  jndicature  eù 
ils  font  tons  en  charge  ; li  ce  n’ell  à p'-éiénr  au 
grand  conlc-ii  , où  la  préfidence  roule  par  ti  in.ciu  c s 
entre  dss  main  es  des  requêtes,  qui  ne  font  la 
fonéhon  de  Préfidtni  que  par  commilfon.  (A.  R.  ) 

PRESLE  on  PRESLES,  (Raoul  de)  H'f.  lin. 
mod,)  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  purs 
rjaître  des  requêtes  de  i’hôtel  du  Roi  Charles  V ; 
biftorien  6c  poète  de  ce  roi , hoinme  favanc  & 
même  éclairé  oour  le  quatorzième  fiécle,  iradi.ifii 
en  françois  , par  ordre  de  Charles  V , le  livre 
dg  la  ciié  de  Dieu  de  Saint-A  ugiiflin  , qui  faifoit 
les  délices  de  ce  roi  ccmine  il  avoit  fait  celles 
de  Charlemagne.  C’cA  à lui  qu’on  attribue  le  Jon^e 
du  Verejer , où  les  bernes  des  deux  puiffances  fpi- 
riruelle  8c  temporelle  font  déjà  bien  marquées  ; il 
eft  vrai  qu’on  l’attribue  auffi  à p ufîetirs  autres, 
Sc  que  les  deux  plus  fortes  raifons  de  croire  cet 
cuvrage  de  Raoul  de  Prefle,  font  que  cet  auteur  a 
vétitabijr-jîîent  compofé  un  traité  des  puiCances 
ccciéfiÿftique  & féculiéte  , qui  eR  un  abrégé  du 
Jor.[^e  du  Verrier , & qu’étant  avocat  du  roi  dans 
un  temps  où  les  débats  entre  la  puiiTauce  ecclé 
fiaflique  & la  puiffan  e lèculiire  avoient  donné 
lieu  d’agiter  tomes  ces  matières,  c’étoit  a lui  plus 
qu’d  pei  fonne , comme  fuccefleur  de  Pierre  de 
Cuignières , à être  le  défenfeur  de  dauîorité  royale  , 
ce  qui  parcût  être  l’objet  de  l’auteur  du  (onee  du 
Verp^ier,  Ces  deiix  ouvrages  fort  comme  le  fon- 
dement de  nos  liberté'  de  l’églife  gallicane  Raoul 
lie  prejle  mourut  en  138-1,53  traduélion  de  la  cité 
de  Dieu  fut  imprimée  à Abbeville  en  en 

deux  volumes -■n-yo//o,  & à Paris  , en  1531;  Raoul 
de  Prcjle  étoit , di  -on  , fils  naturel  du  fondate«r 
du  collège  de  Prefle  à Paris. 
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I PRESTE- JEAN , 5'  par  corruption  PRÊTRE- 

JEAN.  {Hijl.  mod.)  On  appelle  ainfi  l’empereur 
des  Abyflins,  parce  qu’autrefpis  les  princes  de  ce 
pays  éteient  effeélivement  prêtres,  & que  le  mot 
jean  en  leur  langue  veut  dire  roi. 

Ce  font  les  François  d[ui  les  premiers  les  ont 
fait  connoître  en  Europe  fous  ce  nom  , à caufe 
qu’ils  ont  les  premiers  trafiqué  avec  lems  fuiets. 
•Son  empire  étoit  autrefois  de  grande  étendue, 
maintenant  i!  efl  limité  à fix  reyaumes,  chacun 
de  la  grandeur  du  'Portugal. 

Ce  nom  de  p’’ct'e-jeûn  efl  tout-à-fait  inconnu 
en  Ethiopie  , & il  vient  de  ce  que  ceux  dune 
province  où  ce  prince  léfide  fouvent  , quand  ils 
veulent  lui  demander  quelque  chofe  , crient  jean 
cei , c’efl-à-dire , mon  roi.  Son  véritable  titre  eft 
eelui  de  grand-n^pus. 

II  y a un  Prefe-jenn  d’Afie  , dont  parle  Marc 
Paolo,  vé'itien  , en  fes  voyages.  P commande 
(Lns  la  provirse  de  Cangingue  , entre  la  Cbme  & 
les  royaumes  de  .Silaa  & de  Thibet  ; c ell  un 
revaunre  dont  les  Ch  nois  font  grand  cas,  pour 
être  bien  policé  ,&  rempli  de  belles  ville,  bien  for- 
tifiées , quoi  ]u’ils  mépriknt  fort  tous  les  royaumes 
étr.angers. 

Qirelques-iins  ont  dit  qu’d  étoit  ainfi  nommé 
d’un  prêtre  Ncflo-ien  , dont  parle  Alberictis , & 
qui  monta  fur  le  trône  vers  l’an  1145.  D’autres 
difent , que  c’efi  à cau'é  qu’il  porte  une  croix  pour 
fymbale  de  fa  religion. 

Senliger  prétend  que  le  nom  de  Pretre-jean  vient 
des  mois  perfims  prcfle-cham , qui  fignifient  mi  apof- 
tolijuc  ou  roi  chrétien.  fJ’autres  letlérivcnt  de  pnjlcr^ 
efclave  , & du  m me  mot  ch.w , auquel  cas  préte- 
jean  fignifie  roi  des  e'fcluves  : enfin,  quelques-uns 
Veul  nt  qu’il  foit  formé  du  peifau  prejehtili-^ehnn , 
oui  fignifie  Vanfe  du  monde  , 8i  remarquent  que 
empereurs  du  Mogol  ont  pris  fouvent  le  titre 
de  jc’nak-rchur.,  c’clLà  dire,  le  roi  du  monde-,  mais 
il  n’efi  nas  étonjl.ant  qu’on  ait  formé  tant  d’opinions 
différentes  fur  le  nom  d’un  mo  arque  qui  n’a  jamais 
cxiflé  du  moins  (bus  es  titre , dans  fon  propre^pays, 
pat  ce  qu’on  étoit  alors  tort  peu  d ns  le  goût  des 
votnges,  & que  les  chrétiens  occidentaux  n’ofoient 
fe  nfquer  dans  la  haute  Afie  dans  ira  t.-nips  où 
les  Afiatiques  maltraitoi  nt  tous  les  Luropeens  , a 
caufe  de  la  dilfé'ence  des  religions;  mais  depuis 
eue  les  voy^ageiirs  ont  pénétré  daKS  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l’Ane  8.'  de  l’Afnque  , il  n cR 
rien  refié  du  Prête  jean  qnun  n m (ans  reahte, 
oJ  beaucoup  de  tradiiicns  fabiileufes  qu’en  a.voient 
publié. s les  anciens  aitteurs  , fur  des  relations  qu’ils 
adoptoient  avidement  6c  fans  examen.  Les  ^Portu- 
g.iis  eux-  mêmes  qui  ont  parcouru  toute  lEtiiiopie, 
n’ayant  rien  découvert  fur  ce  prince  des  Abj’fTins, 
(irron  qu’il  étoit  chrétien  jncoblic , 6c  nulle  trace 
du  nom  de  prêtre-jean  , fi  ce  n’efi  que  les^Lihiopicns 
nommoient  leur  empereur  bdul^iar.,  c e’t-à-dire  , 
en  leur  \znguo  précieuu  D puljfant,  (A,  R.) 

PRESTEL, 
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PRESTEL , (Jean)  H/Jl,  lut  ) oratorîen , 
çls  G !in  huiffier  de  Chalons  - fur  - Saône  , entra 
d abord  au  fervice  du  P.  Malebranche,  dontilfut 
enfuite  le  difciple  & le  confrère.  Il  put  dire  comme 
Horace  : 

Dignutn  prarjlabo  me  etiam  p'ro  laude  merentïs. 

Indruit  dans  les  mathématiques  par  le  P.  Male- 
branche , il  devint  grand  mathématicien  , & fît 
honneur  à un  tel  maître.  Ses  éUmens  de  mathéma- 
tiques (om  çonnus\  on  y trouve  un  grand  nombre 
de  problèmes  curieux.  C’eft  lui  qui  a trouvé  par 
l’art  des  combinaifons  que  ce  vers  latin 

Tôt  tibl  funt  dotes  , virgo  , quot  Jîdera  ccelo  ; 

peut  être  arrangé  de  3376  manières  différentes 
fans  ceffer  d’étre  un  vers.  Ces  propofitions  éton- 
nent l’imagination.  Mort  en  i6po. 

PRESTRE , ( Claude  le  ) Hi/7.  litt,  mod,  ) con- 
feiller  au  parlement  de  Paris  fur  la  fin  du  feizième 
fiècle,  auteur  d’un  recueil  de  Que/lions  de  droit, 
fort  eftime , & d’un  Traité  des  mariages  claadejlins  , 
avec  les  arrêtés  de  la  cinquième  chambre  des 
enquêtes. 

PRESTRE  (Sebastien  le)  Voyez  Vauban, 

PRET . ( Hijioire  de  la  maijon  du  roi  ) On  appelle 
prêt  chez  le  roi  l’effai  que  le  gentilhomme  fervant 
» qui  eil  de  jour  pour  le  prêt , fait  faire  au  chef 
de  gobelet  du  pain,  du  fel , des  ferviettes,  de 
la  cuilliere , de  la  fourchette , du  couteau  & des  j 
cure-dents  qui  doivent  fervir  à fa  majeflé,  ce 
qu’il  fait  avec  un  petit  morceau  de  pain  dont  il  | 
touche  toutes  ces  chofes , & le  donne  enfuite  à 1 
manger  au  chef  du  gobelet;  cela  s’appelle  le  prêt.  ! 
La  table  fur  laquelle  on  fait  cet  effai  fe  nomme  ! 
la  table  du  prêt , & eft  gardée  par  le  gentilhomme  i 
fervant.  (£>.  /.  ) 

PRE  ! EXTAT , (Saint  ) Hijt,  de  Fr.)  voyez  l’art. 
Frédégonde.  ) Nous  avons,  dit  danscetarticledeire- 
-dégonde  , comment  cette  reine  fanguinaire  fit  affaf- 
finer  Prétextât  , eveque  de  Rouen  , au  pied  des 
autels;  ellelavoit  long-temps perfécuté auparavant. 

Il  paroît  que  ce  prélat , mis  au  rang  des  (aints , fans 
doute  à caufe  de  fon  martyre  , fit  une  grande  faute 
lorfqueMérouée,  fils  de  Chilpéric  & de  la  reine 
Audouere  , fa  première  femme , ayant  été  envoyé 
par  fon  père  pour  faire  la  guerre  à Brunehaut  & 
à fes  partifans  , il  maria  ce  jeune  prince  avec  Bru- 
nehaut , fa  tante  , mariage  qui  paroît  avoir  été 
concerté  entre  Audouere  , toujours  vivante,  mais 
oepuis  long-temps  répudiée , Mérouée,  Rrrrexwt  & 
Brunehaut. Vers  le  même-temps,un  feigneur  auftra- 
fien,  du  parti  de  Brunehaut,  s’étoit  emparé  de 
Soxuons,  ou  il  a voit  été  lui-même  furpris , défait  & 
Hifioire,  Terne  IV, 


tué.  Frédégonde , liant  habilement  cet  incident  avec 
celui  du  mariage  de  Mérouée,  fitenvifager  le  tout 
a Chilperic  comme  l’efîet  d’une  conjuration  dont 
elle  accufoit  Mérouée  & Brunehaut  d’être  l’ame,' 
f^es  principaux  infirumens. 
Chilperlc,  1 exécuteur  le  plus  fournis  de  toutes  les 
volontés  de  Frédégonde  , fa  femme  , fit  arrêter 
Ion  fils , le  força  de  fe  faire  ordonner  prêtre,  & 

1 enferma  dans  un  monailère;  Mérouée  s’échappa, 
mais  il  finit  par  être  affaffiné  ou  réduit  à fe  tue 
lui-même. 

Frédégonde  fit  faire  le  procès  à Prétextât  dans 
un  concile  qui  fe  tenoit  à Paris.  Chilpéric  s’étoit 
rendu  l’accufateur  de  cet  évêque.  Outre  le  ma- 
rine de  Mérouée  avec  Brunehaut  dont  il  étoic 
difficile  de  le  difculper , U lui  reprochoit  encore 
la  conjuration  chimérique  dont  j’ai  parlé;  il  fou- 
tenoit  que  Prétextât  avoit  fait  des  largeffes  an 
peup.e  pour  le  foulever.  Frédégonde  produifit 
lur  cette  conjuration  de  faux  témoins  que  Fré- 
textat  confondit;  mais  les  prélats  de  l’affemblée  , 
feduits , intimidés  par  Frédégonde  , n’ofoient  ni 
^ndamner , ni  abfoudre  Prétextât.  Grégoire  de 
Tours  fut  le  feul  qui  fe  déclara  hautement  en 
fa  faveur  ; on  l’écoiua  en  tremblant  & fans  lui 
repondre  ,&  les  prélats  courcifans  allè/ent  le  dé- 
noncer à Chilpéric.  Frédégonde  voulut  acheter  le 
luhrage  de  1 évêque  de  Tours  ; il  fut  incorrup- 
tible , ce  qm  lui  attira  diverles  perfécutions  ; 
enfin  des  émiffaires  de  Frédégonde  infinuèrent 
a Prétextât  que  le  roi  vouloir  feulement  éviter 
la  honte  du  pe^lonnage  de  calomniateur  & fe 
ménager  en  public  la  gloire  d’un  afte  de  clémence  ; 
qu  il  falloit  donc  que  Prétextât  s’avouât  coupable 
de  tous  les  crimes  que  le  roi  lui  impiitoit  , & 
qu  il  lui  en  demandât  pardon  ; qu’à  ce  prix  , il 
devoit  être  sûr  non-feulement  de  fa  grâce  , m’ais 
encore  de  toute  la  faveur  du  roi.  Prétextât  eut 
la  foibleffe  de  les  croire  ; & au  milieu  de  l’af- 
leinoiee  des  évêques  , fe  jettant  aux  genoux  du 
roi,  il  avoua  qu’il  avoir  attenté  à fa  vie,  ik  cor- 
i^mpu  la  fidélité  de  fes  fujets.  Sur  cet  aveu 
Lhilpenc  au  lieu  de  prononcer  fa  grâce , demande 
juftice  aux  eveques.  Il  n’étoit  plus  poffible  d’ab- 
loudre  un  aceufé  convaincu  par  fa  propre  bouche. 
Prétextât  fut  relégué  dans  une  ifle  du  Cotentin, 

& Melance  fon  ennemi,  vendu  aux  fureurs  de 
bredegonde  , fut  mis  à fa  place  fur  le  fiège  de 
Kouen.  Prétextât  ayant  été  rétabli  dans  la  fuite  , 
r redegonde  le  fit  affaffiner  , comme  nous  l’avons 
dit. 

Pb^ETI(  Jerome)  Hijl.  litt.mod.'^  un  des  poètes 
Italiens  les  plus  effimés.  On  vente  fur-tout  foa 
Idylle  de  Salmacis.  Mort  en  1626. 

,,  DE  L’HOTEL.  ( HiJl.  mod.  ) Selon 

1 opinion  de  Dutillet,  qui  étoit  l’opinion  commune 
du  temps  de  Brantôme , le  prévôt  de  l'hôtel  eff  le 
même  officier  qui  s’appela  long  - temps  le  roi 
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des  RihauJs,  Sc  qui  prit  le  nom  "prévôt  de  \ 
Vhôtel,  fous  le  règne  de  Charles  VI. 

Ce  fentiment  ne  peut  fe  foutenir;  Pafquier  a 
prouvé  que  l’office  du  roi  des  Ribauds  fe  bornolt 
à avoir  foin  de  faire  fortir  des  lieux  que  le  roi 
habitoit,  les  perfonnes  qui  n’y  dévoient  pas  r:  (Ier; 
d’adleurs  cet  officier  n’eut,  jamais  de  jurifdiélion 
proprement  dite.  Le  prévôt  de  l’hôtel  au  contraire 
en  eut  toujours  une  , ôc  le  nom  feul  de  prévôt^ 
l’indique.  Bouiillier  nous  apprend  que  le  roi  des 
Ribauds  lervoit  à l’exécution  des  (entences  du 
prévôt  des  maréchaux  de  France  , lorfque  le  prévôt 
iut  cha  gé  de  la  police  des  maifons  où  réfidoit 
le  roi  avant  la  création  du  prévôt  de  l'hôtel,  qui 
le  remplaça  dans  fes  fondions,  comme  on  le 
verra  bientôt  ; c’ed  donc  avilir  injuütment  le 
prévôt  de  l'hôtel  que  de  le  confondre  avec  l’ancien 
officier  , nommé  le  Roi  des  Ribauds. 

Fauchet  au  contraire  relève  trop  l’office  du 
prévôt  de  l' hôtel , lorfqu’il  veut  qu’il  foit  le  même 
office  que  celui  de  l’ancien  comte  du  palais  qui, 
fous  la  fécondé  race  de  nos  rois,  jugeoit  les  dif- 
férends des  perfonnes  de  ia  fuite  de  la  cour  ; le 
comte  du  palais  fut  remplacé  parle  grand-maître 
de  l’hôtel  du  roi , auquel  le  prévôt  de  l'hôtel  fut 
teujours  très-fubordonné,  & l’office  même  n étoit, 
pour  ainfi  dire,  qu’un  débris  de  celle  du  comte 
du  palais,  que  les  rois  de  la  troifième  race  n’eurent 
garde  de  fa  re  revivre. 

Loifeau  a dit  que  le  prévôt  de  Vhôtel  étoit  an- 
ciennement le  juge  établi  par  le  grand-maître , 
po  r faire  fa  première  charge  du  comte  du  palais 
qui  fignifie  le  premier  juge  de  la  maifon  du  roi; 
cela  n’eft  pas  exaft,  le  grand-maître  de  l’hôtel 
du  roi  connoiffoit  d’abord  avec  les  maîtres  de 
l’hôtel  du  roi,  des  aélions  civiles  & criminelles 
qui  fe  paffoient  dans  les  maifons  royales;  ce  tri- 
bunal des  maîtres  d’hôtel,  dont  le  grand  maître 
étoit  le  chef,  dura  fort  long-temps,  & ne  fut 
fupprimé  que  par  l’édit  de  décembre  1355',  qui 
renvoie  aux  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel,  les 
caufes  des  officiers  de  la  maifon  du  roi  & aélions 
Çerfonnelles , & en  défendant  feulement;  cet 
edit  n’eut  fon  exécution  que  plus  de  foixante  ans 
après  , en  vertu  de  la  déclaration  du  19  feptembre 
*406.  Depuis  cette  dernière  époque,  il  n’y  eut 
plus  de  juge  dans  la  maifon  du  roi , que  les  maitres 
des  requêtes  de  l’hôtel  pour  les  aérions  civiles  , 
purement  perfonnelles  & en  défendant. 

Ces  juges  ne  (uivoient  pas  le  roi  hors  des  lieux 
de  fa  réfidence.  Charles  VI,  fur  la  fin  de  fon 
régné  , attacha  à la  fuite  de  la  cour  le  prévôt  des 
maréchaux  de  France,  qui  étoit  alors  unique,  pour 
y exercer  les  mêmes  fonflions  qu’à  la  fuite  des 
arméès  ; mais  c’étoit  feulement  d_ns  les  marches 
& chevauchées,  ou  dans  les  campagnes,  quand 
le  roi  voyageoit  ou  étoit  à l’armée. 

Enfin  Charles  VII  ne  voulant  pas  détourner 
(de  leur  fervice  ordinaire  les  prévôts  des  maréchaux , 
-établk  un  prévôt  exprès , fous  le  prévôt  de  L’hôtel  ; 
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nous  Voyons  , dès  1453  , que  le  prévôt  de  Vhôfel  i 
Jean  de  la  Garderie,  arrêta  l’argentier  du  roi  à 
Lyon,  le  roi  y étant.  En  1458,  le  prévôt  de 
l'hôtel  affifia  au  procès  de  M.  d’Alençon.  En  1572  , 
le  roi  réunit  au  titre  de  prévôt  de  l'hôtel  celui 
de  grand  prévôt  de  France,  titre  que  portoit  le 
prévôt  qui  fervoit  auprès  du  connétable. 

Lamare  & Miraumont  font  entendre  que  cette 
réunion  n’eut  lieu  qu’en  1 578 , en  faveur  de  François 
Dupleffis  Richelieu,  qui  fut  pourvu,  le  dernier 
février  de  cette  année,  de  l’office  de  prévôt  de  L’hôtel  ; 
mais  M.  de  Thou  affure  que  ce  fut  en  1570,  en 
faveur  de  Nicolas  de  Bai;frem./nt , baron  de  Se- 
necey.  L’office  de  grand  prévôt  de  l’hôtel  devint 
beaucoup  plus  confidérable  ; mais  il  demeura  (ou- 
jours  fubordonné  au  grand-maître  , relativtm.  nt 
à la  police  de  la  maifon  du  roi,  ce  qui  depuis 
fut  confirmé  par  le  rég'ement  du  15  feptembre 
1574,  fur  la  demande  du  grand-maître,  le  duc 
de  Giiife. 

Les  prévôts  de  la  connétablie  réclamèrent  en 
divers  tems  le  titre  de  grand  prévôt  de  ï rance 
qu’ils  avoient  porté  ; mais  leur  réclamation  fut 
lans  fuccès. 

Le  prévôt  de  l'hôtel  prêta  ferment  entic  les  mains 
du  chancelier , ainfi  qu’on  le  voit  à la  fin  des  lettres 
de  provifion  de  prévôt  de  l'hôtel,  du  29  feptembre 
1482,  rapportées  par  Miraumont. 

Cet  auteur,  qui  éfoit  lieutenant-civil  & crimi- 
nel en  la  prévôté  de  l’hôtel,  a fait  un  ouvrage 
intitulé  le  prévôt  de  l’hôtel  & grand  prévôt  de  France  , 
publié  à Paris  en  1615  , in-8^.,  dans  lequel  oa 
trouvera  non  feulement  beaucoup  de  détails  hif-  » 
toriques  fur  les  droits  & prérogatives  de  cet  office, 
mais  auffi  un  grand  nombre  dédits,  réglemens  , 
tk.  arrêts  a ce  fujet.  On  a depuis  publié,  en  1649, 
in-4°. , un  autre  Recueil  d’arrêts  & réglemens 
fur  la  jurifdiélion  de  la  prévôté  de  l’hôt  l du  roi,, 
pour  fervir  de  fuite  ou  de  fécondé  partie  à l’ou- 
vrage de  Miraumont. 

On  peut  voir  dans  ces  écrits  les  variations  & 
accroiffemens  que  cet  office  éprouva  depuis  fon 
établifl'ement  ; je  n’en  ferai  point  l’extrait,  je  re- 
marquerai feulement,  relativement  à fa  junfdic- 
tion  , 1°.  que  jufqu’cn  1511,  on  voit  par  divers 
arrêts  que  les  appellations  fe  relevoient  au  par- 
lement le  plus,  prochain  des  lieux  , où  la  cour  fé- 
journoit  ; elles  furent  attribuées  au  grand  confeil, 
par  édit  du  mois  d’oèlobre  1529,  à la  réferve 
cependant  des  procès  criminels , que  le  p'évôt  de 
l’hôtel  jugea  oujours  fouverainement  & fans  appel  ; 

2 . quant  au  ter  itoirc  de  la  jurifdiclion , pré- 
vôté de  l'hôtel  s’étend  au-dedans  de  dix  lieues,  a 
l’endroit  de  la  perfonne  du  roi  tV,  de  fa  cour. 

Lamare  avertit  que  les  réglemens  les  plus  im- 
porians  fur  l’établiffement  de  la  prévôté  de  l'hôtel , 
& qui  font  comme  le  fondement  de  la  jurifdic- 
rion  & des  prérogatives  de  ce  tribunal,  font  ceux 
de  juin  1522,  août  153Ô,  29  janvier  & 24  mars 
J55P,  29  décembre  1570,  28  janvier  157Z,  fit 
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51  oflobre  1^76;  maison  en  trouvera  bien  d’autres 
dans  Miraumont  & dans  celui  qui  fert  de  fuite  , 
dont  j’ai  parlé  ci-deflus,  6c  auxquels  je  confeille 
de  recourir. 

Grands  prévôts  de  l’hôtel  du  roi  &•  grande  prévôté 
de  France. 

Capitaines  de  la  compagnie  des  gardes  de  la 
prévôté  de  l’hôtel  du  roi. 

Ce  font  les  plus  anciens  juges  ordinaires  du 
royaume,  établis  fous  Philippe  III  en  1271,  juf- 
qu  à Charles  VI,  qui  leur  donna  le  titre  ds  pré- 
vôt de  l’hôtel  du  roi  en  ij^22. 

Philippe  111.  Tevenot,  premier  juge  royal,  en 
1171. 


Philippe  IV. 

(Viot  Moinet. 


Louis  X. 
Philippe  V. 
Charles  IV, 
Philippe  VI, 


Jean  Guérin.- 
Gilles  Mathery. 

Perrot  Devé. 

Guill  aume  Lhermite, 

f Arnaud  Godefroy. 
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Cet  article  e/l  tiré  du  livre  fait  par  le  feur  Le- 
meail  de  la  Jaijfe  de  Jaint-Laiate , 6*  ancien  offi- 
cier de  S.  A,  R.  feue  Madame-,  en  //jy. 

PRÉVÔT, (Pierre-Ro3L- RT  \e)Hijl.  lia.  mod.) 
chanoine  de  l’églife  de  Chartres, prédicateur  dont  les 
oraifons  funèbres  ont  été  imprimées  en  1 765 . Le  pré- 
cis de  la  vie  de  l’auteur,  placé  à la  tête  de  ce  recueil 
n’eft  guères  qu’une  lifte  des  fermons  6c  des  autres 
difeours  facrés  qu’il  a prononcés.  Les  éloges  qu’on 
y prodigue  félon  l’nfage  à l’auteur  , fon  pané- 
gyrique prononcé  dans  l’églife  de  Chartres  par 
M.  l’abbé  Cheret;  tout  cela  , même  en  y joignant 
le  fufFrage  de  M.  Fléchier , ne  fuffira  pas  pour 
placer  ]\1.  l’abbé  le  Prévôt  au  rang  de  nos  illuftres 
orateurs,  fi  fes  oraifons  funèbres  ne  lui  aflurent 
ce  rang  par  elles-mêmes  ; elles  font  au  nombre  de 
quatre,  dont  les  fujets  font  le  cardinal  de  Furf- 
temberg  , M.  Godet  des  Marais  , évêque  de 
Chartres  , le  duc  de  Berry , petit-fils  de  Louis  XIV, 
enfin  Louis  XIV  lui-même. 

On  trouve  dans  la  dernière  fur-tout  quelques 
hardieffes  heureufes  6c  convenables  à la  fainte 
févérité  du  miniftère  évangélique  ; mais  en  géné- 
ral l’éloquence  de  M.  l’abbé  le  Prévôt  eft  d’une 
touche  foible,  il  n’a  point  de  caraélère  décidé  , il 
reffemble  un  peu  à tout  ; on  conçoit  qu’il  ait  eu 
quelque  réputation  , 6c  l’on  conçoit  encore  mieux 
que  cette  réputation  ne  lui  ait  pas  furvécu  : fi 
quelque  chofe  pouvoit  le  diftinguer  comme  trait 
caraéiériftique  , ce  feroitune  fimplicité  quelquefois 
familière  , qui  eft  un  défaut  dans  le  genre  ora- 
toire. 
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Le  fevsl  morceau  de  génie  peut-être  qui  Tetrotive 
dans  tout  le  recueil , eft  dans  l’oraifon  funèbre  de 
M.  ie  duc  de  Berry. 

i>  Connoiffez  où  fe  termine  la  gloire Ce 

« temple  fuperbe  n'eft , peur  ainfi  dire,  pavé  que 
» de  fes  débris  : on  ne  marche  ici  ( à S.  Denis  ) 
» que  fur  des  fcepîres  brifés  , fur  des  couronnes  hé- 
» tries, fur  des  dieux  de  la  terre  humiliés , obfcurcis, 
» dénués  de  tout,  & fans  autre  relief  devantDieu 

V & devant  les  hommes , que  celui  des  bonnes 
» oeuvres  ». 

Ce  morceau  efi  vraiment  du  ton  de  Bofliiet;  en 
voici  un  qui  s’approche  plus  du  ton  de  Iléchier; 
c’efV  dans  l’oraifon  funèbre  de  M.  Godet  des 
Marais.  L’orateur  loue  la  politeffe  de  ce  prélat. 

J)  Mais  à ce  nom  de polüejfe , que  concevez-vous  ? 
» Elevez  vos  efprits,  & ne  vous  figurez  pas  un  de 
» ces  hommes  dont  tout  le  feu  eft  dans  la  fuper- 
» ficie  , & tout]  le  mérite  dans  un  extérieur  con- 
»>  certé  , qui  difent  paix  où  il  n’y  a point  de  paix; 
» qui  n’aimant  perfonne,  fe  font  un  art  de  traiter 
» en  amis  les  inconnus,  les  ennemis  mêmes,  & 
» d’en  impofer  aux  uns  & aux  autres  par  de  vaines 
» confidences  & de  ftériles  promefTes  ; qui  mettent 
K leur  gloire  à s’offrir , & leur  adreffe  à fe  refufer  ; 
ï»  qui  efclaves  des  occafions  & des  lieux , ref- 
« peôent  fans  eftimer,  applaudiffent  fans  approu- 

V ver,  embraffent  fans  chérir,  & qui,  pour  ufer 
« du  langage  évangélique  , purifiant  le  dehors  de 
» la  coupe, tandis  que  le  dedans  elî  plein  de  fraude  & 
M de  tromperie,  vous  honorent  deslèvres,  quoique 

V leur  cœur  foit  loin  de  vous,  & font,  à parler 
}>  jufte  les  hypocrites  de  la  fociété  humaine  ». 

L’abbé  le  Prévôt  étoit  né  à Rouen  ,1e  i8  avril 
1675  ; il  prêcha  devant  le  roi  & devant  les  aca- 
démies av  c fuccès;  il  fut  fait  chanoine  de  Chartres 
le  i8  janvier  1718.  11  mourut  le  9 oâobre  1735 
à Paris , où  il  venoit  pour  prêcher  l’avent  prochain. 

On  a de  Claude- Jofeph  Prévôt,  avocat  au  par- 
lement, homme  bifarre  & d’un  favoir  confus, 
mais  étendu,  mort  en  1733  à quatre-vingt-un 
ans , les  livres  fuivans  : Réglement  des  fcellés  & 
inventaires',  la  manière  de  poitrfuivre  les  crimes,  ©u 
Loix  criminelles  ; Principes  de  jurifprudence  fur  les 
vijîtes  & rapports  des  médecins,  chirurgiens , accou- 
cheurs & fages-femmes. 

Mais  le  plus  connu  des  écrivains  de  ce  nom 
de  Prévôt,  eft  Antoine-François  Prévôt  d’Exiles, 
c’eft-à-dire,  l’abbé  Prévôt,  né  à Hefdin  en  Artois 
en  1697,  d’abord  jéfuite,  enfuite  militaire,  puis 
jéfuite  encore  , puis  encore  militaire  , puis  béné- 
diflin  , puis  abbé  bel  efprit , quelquefois  fugitif 
& errant,  tantôt  en  Hollande,  tantôt  en  Angle- 
terre, enfin  fix“  en  France  par  les  bontés  d’un 
grand  prince,  qui  le  fit  fon  aumônier  & fon  fe- 
crétaire.  En  lui  donnant  le  premier  de  ces  deux 
titres , le  prince  lui  dit  : il  y a une  petite  diff.- 
(lilté,  c'efl  que  je  ne  vas  pas  Jouvent  à la  meffe  ^ 
raffurei-vous , Monfeîgneur , répondit  l’abbé  Prévôt, 
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je  ne  la  dis  pas  Jouvent.  Jamais  auteur  n’a  tant 
écrit  que  l’abbé  Prévôt  ; jamais  auteur  fécond  n’a 
été  autant  lu  que  lui.  Qui  ne  connoit  les  mé- 
moires d’un  homme  de  qualité,  retiré  du  monde; 
Cleveland;  le  Doyen  deKillerine;  fur-tout  l’hif- 
toire  du  chevalier  des  Grieux  & de  Manon  LeG 
caut?  Ces  ouvrages,  quoiqu’ils  ayent  affez  fou- 
vent  le  défaut  d’étre  baffement  écrits  & qu’ils 
annoncent  dans  beaucoup  d’endroits  un  homme 
qui  connoit  peu  le  monde,  font  encore  lus, 
même  par  les  gens  de  goût,  parce  qu’ils  ont  un 
caraélère  décidé  , caraiîère  qu’on  n’a  pas  mal 
exprimé , en  difant  que  l’abbé  Prévôt  étoit  le 
Crébillon  du  roman;  fa  phyfionomie avoit  aufîi 
un  caradère  , où  on  lifoit  une  partie  de  l’humeur 
fombre  & chagrine  qui  a dû  infpirer  ces  romans 
tragiques.  Des  avantures  perfonnelles  s’y  repro- 
duifent  fouvent  , & c’eft  une  grande  fource 
d’intérêt  : 

Si  v.ù  me  flere  , dolendum  eft 

Primumlpjl  tlbi  , tune  tua  me  infortunia  ladent. 

Tout  me  tirer  des  pleurs  , il  faut  que  vous  pleuriez. 

Enfin  las  romans  de  l’abbé  Prévôt  ne  peuvent  être 
indifférens  à quiconque  a de  l’imagination  6c  de 
la  fenfibilité.  L’abbé  Prévôt  avoit  voyagé,  il  avoit 
beaucoup  lu  les  voyageurs , il  connoilToit  & il 
aimoit  la  géographie  ; lés  romans  même  font  rem- 
plis de  détails  géographiques  ; on  y trouve  aufîi 
des  allufions  aux  affaires  du  janfénifme  qui  avoient 
été  quelque  chofe  pour  lui  dans  les  differens 
ordres  monafiiques  auxquels  il  avoit  appartenu  ; 
on  affure  que  quelques  portraits  , répandus  çà  & 
là  dans  ces  mêmes  romans  . font  ceux  des  prin- 
cipaux religieux  avec  lefquels  il  avoit  vécu,  & 
qu’on  les  reconnoiffoit  dans  le  temps. 

C’eft  lui  qui  nous  a le  premier  fait  connoître 
par  fes  traduélions  ces  beaux  romans  de  Richard- 
fon  , Clarijfe  , Grandiffon,  en  quoi  il  a rendu 
un  grand  fervice  à la  littérature  en  général  j 
mais  il  a fait  grand  tort  aux  romans  françois  , 
même  aux  fiens , quoique,  déjà  nourri  de  la  lit- 
térature britannique  , il  leur  eût  donné  une  teinte 
angloife. 

Il  ne  s’eft  borné  au  roman  ni  dans  fes  com- 
pofitions,  ni  dans  fes  traduirions;  il  e(l  un  des 
premiers  écrivains  françois  qui  nous  ait  familia- 
rifés  avec  la  littérature  angloife  dans  plus  d’un 
genre;  il  a traduit  des  tragédies  de  cette  nation, 
& fur-tout  des  hlfloires;  c’tft  par  lui  que  nous 
avons  connu  en  France  l’hiftoire  des  Stuarts  de 
M.  Hume  ; c’eft  lui  qui  nous  a donné  la  vie  de 
Cicéron  d’après  M.  Alidleton  ; mais  on  ne  peut 
pas  fe  fier  aux  ouvrages  hiftoriques  qu’il  nous  a 
donnés  de  fon  chef  ; le  caraiftère  du  romancier 
perce  à travers  les  fonéllons  de  l'hi 'orien  , les 
faits  principaux  font  vrais , les  détails  font  arran- 
gés ; ainfi  on  fauroit  mal  l’hiftoire  de  Cuillaume- 
le-conquérant  & celle  de  Alarguerite  d’Anjou , 
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delà  fameufe  querelle  des  deux  Rofes,  Sc  de  la 
guerre  d’Irlande  (bus  Jacques  II , fi  on  ne  les 
l'avoir  que  par  l’abbé  Prévôt.  Son  pour  & contre 
étoit  un  journal  littéraire , beaucoup  plus  équi- 
table que  celui  de  l’abbé  Desfontaines  qui  l’éclip- 
foit  alors  , & il  contenoit  des  morceaux  de  lit- 
térature étrangère  que  lui  feul  étoit  en  état  de 
donner  dans  ce  leryps.  L’abbé  Prévôt  étoit  impar- 
tial dans  les  difeumons  littéraires  & le  titre  de 
fon  journal  étoit  rempli.  Senfible  à la  critique  pour 
fon  propre  compte,  il  l’exerçoit  avec  modération 
à l’égard  des  autres , & la  repoulToit  avec  noblelTe  , 
& fans  s’avilir.  Lorfque,  dans  le  cours  de  quel- 
ques démêlés  littéraires  avec  l’abbé  Desfontaines  , 
cet  homme  lui  écrivit  avec  l’impudence  cynique 
qu’il  mêloit,  pour  la  honte  des  lettres,  à quel- 
ques connoKTances  : Alger  mourrait  de  faim , s'il 
étoit  en  paix  avec  tous  fes  ennemis  ; l'abbé  Prévôt 
fe  contenta  de  faire  imprimer  ce  billet,  pour 
apprendre  au  public  que  cet  homme  s’avouoit 
corfaire  littéraire.  Ce  fut  M.  le  chancelier  d’A- 
guefTeaii  qui  fit  choix  en  1745  de  M.  l’abbé  Pré- 
vôt pour  l’entrepriC  de  l’hiftoire  générale  des 
voyages  ; cet  ouvrage  eut  un  fuccès  mérité.  Les 
gens  du  monde  qui  avoient  beaucoup  lu  fes 
romans,  n’y  avoient  vu  que  des  avantures  ; M. 
d’Ag'.ielTeau , qui  les  avoir  à peine  parsourus,  y 
avoir  vu  & avoir  très-bien  vu  que  l’auteur  étoit 
l’homme  capable  de  faire  une  bonne  hiftoire  des 
voyages. 

L’abbé  Prévôt,  fur  la  fin  de  fa  vie.  s’étolt  re- 
tiré à Saint-Firmin , à la  tête  du  canal  de  Chan- 
tilly , dans  une  maifon  très-agréable  par  elle-même 
plus. encore  par  fes  entours;  il  y vivoit  tran- 
quille au  fc.m  des  lettres  & de  l’amitié,  écrivant 
toujours  par  goût  & par  habitude,  & jouiffant  de 
lui  même,  lorfqu’à  la  fin  de  l’année  1763  , il  fut 
trouvé  mort  d’apopléxie  ou  d’indigeftion  fur  le 
chemin  de  Saint-firmin  à Saint- Nicolas  d’Acy 
près  Senlis , maifon  de  bénédiétins  , 014  il  étoit 
allé  diner. 

PREUX,  ( LES  NEUF  ) Eift.mod.)  Il  y a quelques 
années  que  l’académie  de  Befançon  propofa  pour 
le  fujet  d’un  de  fes  prix,  Vhifioire  des  neuf  Preux. 
Perfonne  n’enfreprit  dç  traiter  cette  matière,  & 
il  eût  été  difficile  de  le  faire.  Tout  ce  qui  efi 
écrit  fur  ce  point  d hiftoire  , fe  réduit  à nous 
apprendre  que  le  nom  de  Preux  caraélérifa  de 
tout  temps  l’excellence  d’un  chevalier-,  qu’il  cft 
queftion  usr-tom  âes  nçuf  Preux  que  l’on  prétend 
qui  accompagnèrent  Charlemagne  dans  fes  expé- 
ditions; que  dans  l’inventaire  des  tapis  de  Char- 
les V , il  eft  parlé  du  grand  tapis  où  l’on  voyoit 
]çs-neuf  Preux-,  que  dans  les  cérémonies  on  les 
repréfentoit  comme  on  y repréfente  aujourd'hui 
les  anciens  pairs  ; que  l’on  avoir  auffi  imaginé 
neufPreues  ou  Trea/ea  , pour  réunir  toujours  dans 
la  chevalerie  , l’honneur  des  deux  fexes  ; que  le 
roi  d’Angleterre  Henri  VI,  à fon  entrée  dans 
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Paris,  étoit  précédé  de  fes  neuf  Preux  8c  de  (es 
neufPreufes  ; que  le  roi  .Jean  , dans  les  ftatuts  de 
l’ordre  de  l’étoile , veut  que  le  jour  de  la  fête 
de  l’ordre  , il  y ait  une  table  d’honneur  où  feront 
affis  les  neuf  plus  braves  chevaliers,  & qu’on 
les  défigne  chaque  année.  Le  même  prince  avoit 
neuf  chevaliers  qui  combattoient  près  de  lui. 

Charles  VIII  nomma  le  même  nombre  de 
guerriers  à Fornoue,  les  habilla,  les  arma  comme 
.lui , & par  cette  précaution  , déconcerta  un  com- 
plot formé  dans  l’armée  ennemie  pour  le  tuer. 
La  bravoure  de  Henri  IV  faifanf  ciaindre  pour 
fes  jours  , les  chefs  de  fon  armée  nommèrent 
auffi  plufieurs  officiers  diftingués  pour  combattre 
près  de  fa  perfonne. 

On  fait  encore  que  les  Preux  avoient  un  ha- 
billement particulier  dans  les  cérémonies  ; que  le 
duc  de  Lorraine  allant  jetter  l’eau  bénite  fur  le 
corps  du  duc  Charles  de  Bourgogne  , s’habilla  en 
Preux  & s’ajufta  une  barbe  d’or  qui  lui  defeendoit 
jufqu’à  la  ceinture.  Enfin  il  eft  parlé  par-tour 
d’une  hijloire  des  neuf  Preux  qui  n’exifte  plus  , 
ou  qui  a échappé  aux  rechercfies  des  favans  dans 
les  manuferits  de  l’Europe.  Ces  chevaliers  for- 
moient-ils  un  ordre  établi  par  quelque  prince? 
Etoit-cedes  braves  alfociés  entr’eux  , ou  diftin- 
gués par  quelques  exploits  célèbres  dont  on  avoit 
voulu  perpétuer  la  mémoire?  Etoit-cedes  guerriers 
choifis  pour  environner  les  rois  dans  les  batailles  B 
Toutes  ces  conjeftures  font  également  incertaines. 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté  , c’efl  le  filence 
de  tous  nos  hiftoriens  fur  leur  origine  ; leurs  noms 
même  étoient  inconnus  , & ne  (e  trouvent  écrits 
d.ms  aucun  des  monumens  où  U eft  le  plus  parlé 
de  chevalerie. 

Après  beaucoup  de  recherches  infriuftiieufes , 
M.  le  comte  de  Rouffillon  les  a découverts  dans 
un  livre  oublié  du  P.  Anfelme  , \T\ûtw\é  le  palais 
d'honneur.  Il  les  a donnés  depuis  peu  dans  une 
diftertation  fur  la  chevalerie , lue  à l’académie  de 
Befançon  , ouvrage  qui  fait  également  l’él  ge  de 
fon  érudition  & de  fon  cœur. 

Les  neuf  Preux  , félon  le  P.  Anfelme  , s’appeî- 
loient  Jofué,  Gédéon  , Samfon,  David  , Judas 
Machabée , Alexandre  , Jules  - Céfar  , Charle- 
magne & Godefroi  de  Bouillon.  Le  P.  Anfelme 
ne  dit  point  d’où  il  ,a  tiré  ces  noms  ; on  peut  s’en 
rapporter  à fon  exaélitude  & à fes  vaftes  con- 
noilTances.  En  travaillant  fur  la  maifon  de  France ^ 
il  a dépouillé  tant  de  manuferits,  qu’il  a pu  aifé- 
ment  découvrir  des  chofes  ignorées  & négligées 
avant  lui  ; mais  ces  noms  des  neuf  Preux  laifleiit 
de  grandes  difficultés- 

Si  ces  chevaliers  ont  accompagnéCharlemagne. 
pourquoi  ce  prince  & Godefroi  de  Bouillon  font- 
ils  comptés  parmi  eux  .?  S’ils  n’ont  été  connus 
qu’après  les  premières  eroifades,  comment  leur 
hiftoire  e(t-elle  reftée  dans  une  obfcurité  fi  pro- 
fonde B Si  leur  date  cft  plus  ancienne , il  faudra 
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fuppofer  qu’on  ait  changé  deux  noms  pour  y 
fubîHtiier  ceux  de  Charlemagne  6c  de  Godefroi 
de  Bouillon. 

Quel  que  foit  le  motif  ou  l’évènement  qui  a 
pu  occafionner  leur  origine  , il  ne  faut  point 
s’étonner  qu’on  ait  donné  aux  fept  premiers  des 
noms  étra.  gers:  c’étoit  allez  l'ufage  autrefois  d’  r 
emprunter  chez  les  anciens.  Charlemagne  avoir 
formé  une  fociété  de  favans  qui  nous  en  fournit 
des  exemples.  Il  s’appelloit  David  , Alcuin  fe 
nom  moi  t Flaccus. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de 
1 étymologie  dû  nom  de  Preux,  L’opinion  qui  le 
tire  de  Procus  , eft  trop  ridicule  pour  mériter  d’être 
combattue,  quoique  Ducange  8c  Ménage  li  rap- 
portent. Procus  6c  procacitas  n.  fignifient  point 
le  genre  de  galanterie  dont  fe  piquoient  les  che- 
valiers. J’aimerois  autant  l’idée  de  Jean  Molinet, 
Franc-Comtois,  qui  compofa  un  ouvrage  intitulé, 
les  neuf  Preux  de  gourmandije , 5c  qui  imprima  cette 
plaifanierie  en  1557,  avec  quelques  autres  pièces. 

Les  Preux  de  libertinage  ( c’efl  l’idée  que  pré- 
fente Procus  l ne  feroient  pas  une  choie  plus  grave , 
& Duguefclin  n’auroit  pas  eu  lieu  d’être  fort  flatté 
du  titre  de  dixième  Preux. 

Les  deux  favans  que  je  viens  de  citer,  adoptent 
Topinion  qui  tire  Preux  de  probus:  on  la  fuit 
communément  ; 6c  M.  le  comte  de  Rouffillon 
l’appuie  d’une  preuve  qui  fait  penfer  que  du  tems 
de  Charles  VI  on  étoit  de  cet  avis.  Il  rapporte 
que  l’évêque  d’Auxerre  faifant  l’oraifon  funèbre 
de  Duguefclin  , le  qualifia  de  Preux  chevalier  : 
qualité,  ajouta  l’orateur,  qu’on  ne  peut  mériter 
que  par  la  valeur  8c  la  probité. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  titre  de  Preux  fup- 
pofoit  ces  deux  chofes  ; on  le  voit  par  les  noms 
des  neuf  héros  que  le  père  Anfelme  nous  a donnés, 
& qui  défigrioient  des  perfonnages  diftingués  par 
la  bravome  6c  la  noblefie  des  fentimens.  Cela  elî 
encore  prouvé  par  la  îégiUation  de  la  chevalerie  ; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  probus  fignifie  brave. 
Ducange  qui  a fenti  la  difficulté  , s’efforce  de 
prouver  par  du  mauvais  latin  que  probitas  a fignifié 
quelquefois  la  valeur.  M.  l’abbé  Bullet  m’a  paru 
ne  point  goûter  cette  étymologie,  6c  ce  célèbre 
académicien  remarquant  que  Preux  6c  proueffes 
viennent  du  vieux  verbe  prouer , veut  que  ce  mot 
foit  celtique.  Si  l’on  s’obfline  à vouloir  que  Preux 
foit  tiré  du  latin  , pourquoi  ne  pas  le  faire  dériver 
de  prohatus  ? Ce  mot  lève  toute  difficulté  , il  ren- 
ferme les  idées  de  bravoure  , de  probité  , de 
droiture  , dans  la  latinité  de  tous  les  âges.(  M.  l’abbé 
TalbeRT  , chanoine  de  Befançon  , dans  fon  Précis 
de  la  chevalerie , qui  efi  à la  tête  de  fon  éloge 
h]floriqu?  du  chevalier  Bayard.  ) ( A.  R.  ) 

PREXASPE,  (Hi/?.  anc.  ) lâche  courtifan , con- 
fident 6c  complice  des  cruautés  de  Cambyfe , 
foi  de  Perfe,  fils  de  Cyrus,  qui  tantôt  exécutoit 
fes  cr.yaufés  & tgniôt  y applawdiffoit , lors  même 
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qu  elles  lu!  etoient  funefies  ; ce  fut  de  lui  que  Cam- 
byfe^  fe  fervit  pour  faire  périr  Smerdis  fon  frère. 
Un  jour  Cambyfe  le  força  d’être  fmcère  6c  de 
lui  dire  ce  quon  difoit  de  lui,  Préxafpe  fe  laiffa 
prendre  à ce  piège  , 6c  parmi  beaucoup  de  louanges 
qui  touchèrent  peu  l’orgueilleux  Cambyfe,  il  avoua 
quon  accufoii  le  prince  d’un  peu  de  penchant 
à 1 ivrognerie  ; j aime  à boire , dit  le  prince  , mais 
j^e  n en  ai  ni  la  têre  moins  libre , ni  la  main  moins 
fure  , 6c  vous  allez  en  juger.  1 commence  par 
boire  plus  qu  à 1 ordinaire;  il  fait  enfuite  placer 
le  fils  de  Préxafpe  au  bout  de  la  faite,  droit  6c 
tenant  la  main  gauche  fur  la  tête,  pui-  prenant 
fon  arc '6c  le  bandant,  il  déclare  qu’il  tire  an 
de  l’enfant  ; après  avoir  tiré  , il  lui  fait  ouvrir 
le  cote,  8c  montrant  à Préxaipe  le  œur  de  fun 
fils,  perce  par  la  flèche;  eh  bien  ! lui  dit-’l,  ai-je 
la  main  fure?  Xout  le  monde  (ait  la  réponfe  de 
Préxafpe , par  la  raifort  que  perfonnè  n’aiiroit  pu 
la  deviner  ; Apollon  lui-même  n'uuroit  pas  tné  plus 
jufle.  C’eft  abfoinment  le  contr  ire  de  l’hifioire  de 
Guillaume  Tell  6c  du  tyran  Grisler,  6c  Séi  èquea  eu 
raifon  dedireque  cetraitaété  encore p/w  \célerau~ 
ment  loué  que  lancé  , fceleraiihs  telum  ilLd  laudatupi 
efl  quàrn  mi(f.  m. 

Ce  malheureux  Préxafpe  n’étoit  pas  cependant 
fans  quelque  énergie.  On  avoir  mis  fut  le  trône 
un  faux  Smerdis  qui  étoit  un  des  niages,  8c  dont 
les^  mages  favorifoient  l’ufurpation  ; Cambyfe  , 
qui  s’étoit  affuré  de  la  mort  du  vrai  Smerdis  fon 
frère,  étoit  mort,  6c  il  n’y  avait  plus  d’autre 
témoin  de  la  mort  de  Smerdis  que  Préxafpe,  Les 
mages  lui  propofèrent , pour  détourner  ou  diffiper 
tous  les  foiipçons , de  déclarer  devant  le  peuple 
affemblé  que  , chargé  par  Cambyfe  de  tuer  Smer- 
dis, i!  lui  a fauve  la  vie  , 6c  que  le  prince  qui 
occupoit  alors  le  trône  étoit  véritablement  Smer- 
dis , fils  de  Cyrus.  On  affenjble  le  peuple,  Préxafpe 
parle  du  haut  d’une  tour,  8c  révélant  la  vérité , 
déclaré  qu’il  a tué  de  fa  main  le  véritable  Smer- 
dis, en  demande  pardon  aux  dieux  6c  aux  hommes, 
fait  connoître  l’ufurpateur  pour  être  Smerdis  le 
mage  , 6c  fe  précipitant  du  haut  de  la  tour  la 
tête  en  bas,  fe  punit  de  fes  crimes  6c  de  fes 
lâchetés. 

PREYSIUS,  (Christophe)  Hifl.  lïtt.  mod.) 
favant  proteflant  hongrois  du  feizième  fiécle , 
auteur  d’une  vie  de  Cicéron  6c  d’un  traité  de  imi- 
taiione  ciceronianâ , dont  Mélanchton  8c  Peucer 
faifüient  cas,  ainfi  que  de  l’auteur. 

PRIDEAÜX  ( Humphrey  ) Hifl.  Un.  mod.^ 
doyen  de  Norwich  , favant  Aiiglois,  fi  connu 
par  Ion  Hifloire  des  Juifs , qui  eut  en  Angleterre 
huit  éditions  en  quatre  ans,  & qui  a été  traduite 
en  françois.  On  a encore  de  Prideaux  une  vie 
de  Mahomet,  6c  l’ouvrage  fuivant  commencé  par 
Selden  , mais  dont  la  partie  la  plus  confidrrabie 
elt  de  Prideaux  : Marmara  Oxonienfia  ex  Arunde- 


i IJnnts^  Seldenianis  f'aUUque  conflata  ^ ciim  GracoVum 
ve’fiene  Littnâ  & lacunu  juppletis  ac  fîguris  æneis , 
• ex  recenjione  & cum  commentariis  Humphnydi  Pri- 
dea  ux  , nec  non  Jonnriis  Seldeni  6*  Thowtz  Lydinti 
■ annotationibus ; accejjit  Sertorii  Urfati  de  notis  Ro- 
manorum  commcntanus  , in-jol,  QxioxA  , 1676  Pri- 
deaux  étoit  né  dans  le  conue  de  Cornouailles 
eu  1648 , avoir  eu  le  doyenné  de  Norwich  en 
*7®4>  y niourut  en  1724. 

• PRi:  UR  DE  SORBONNE  , mod,  ) c’eft 
Il  un  bachelier  en  licence  que  la  mail'on  & fbciété 
de  Sorbonne  choifit  tous  les  ans  parmi  ceux  de 
fon  corps  pour  y préfider  pendgnt  ce  tems.  Tous 
les  loirs  on  lui  ' porte  les  clés  de  la  maifon;  il 
préfide  aux  aflemblées  tant  des  bacheliers  que  des 
doâeurs  qui  y font  leur  réfidence.  Il  ouvre  le 
cours  des  théfes  appel  lées  Jorbomques  , par  un 
difcours  latin  qu’il  prononce  dans  la  grande  falle 
de  Sorbonne  en  préfence  d’une  alTemblée  , où 
les  prélats  qui  fe  trouvent  alors  à Paris  aflîRent. 
Il  oti  vre  aufli  chaque  forbonique  par  un  petit  difcours 
& quelques  vers  à la  louange  du  bachelier  qui 
répond  ; & dans  les  repas  particuliers  de  la  mail'on 
de  Sorbonne  donnes  par  ceux  qui  loutiennent  des 
théles  ou  prennent  le  bonnet , il  doit  auffi  pré- 
fenter  des  vers.  Le  prieur  de  Sorbonne  prétend  le 
pas  dans  les  alTemblées,  procellions,  &c.  fur  toute 
^ la  licence  ; mais  le  plus  ancien  , ou  le  doyen  des 
bacheliers  le  lui  difpute.  Cette  conteftation  qui 
a produit  ce  tems  en  tems  divers  némoires,& 
qui  a été  portée  au  parlement , n’eft  pas  encore 
décidée.  La  place  de  prieur  de  Sorbonne  cft  hono- 
rable, difpendieufc,  & demande  des  talens  dans 
Ceux  qui  la  reraplilTent,  (^A.  R,) 

PRIEUR  1 (GRAf;D)  , ( Hifl.  mod.  ) chevalier  de 
Malîhc,  diflingué  par  une  dignité  de  l’oidre  qu’on 
I nomme  grand- prieuré.  Dans  chaque  langue  il  y 
i a p\u(\ü\Arf>  g’^ands- prieurés  \ par  exemple,  dans  celle 
1 de  France  on  en  compte  trois;  lavoir,  le  grand- 
prieur  de  France  , celui  d’Aquitaine  & celui  de 
Champagne  Dans  la  langue  de  Provence  on  comp- 
te ceux  de  S.  Cilles  iv  de  Touloufe , & dans 
celle  d’Auvergne  le  grand  prieuré  d’Auvergne. 

Il  y a egalement  pluueurs  grands-prieurs  clans  les 
langues  d’Lalie  , d’Efpagne  & d’Allemagne,  &c. 
Les  grandsr-prieurs , en  vertu  d’un  droit  attaché 
à leur  dignité,  confèrent  tous  les  cinq  ans  une 
commanderie  qu’on  appelle  commanderie  de  grâce', 
il  n’importe  fi  elle  eld  du  nombre  de  celles  qui 
font  affeélées  aux  chevaliers  , ou  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  ftrvans  d’armes , il  peut  en  gratifier 
qui  il  lui  plaît.  Il  préfide  aufli  aux  alTemblées 
provinciales  de  fen  grand-prieuré.  La  première 
origine  de  ces  grands-prieurs  paroît  être  la  même 
que  celle  des  pri  urs  chez  les  moines.  Les  che- 
valiers de  S.  Jean  de  Jérxifalem  étoiept  religieux, 
stenolent  la  vie  commune  comme  iis  la  mènent 
encore  à Malte  i ceux  qui  étoient  ainfi  réunis  en 


1 certain  nombre  avoient  un  chef  qn’on  a nommé 
, grand-prieur  , du  latin  prior , le  premier  , parce 
qu’en  effet  il  efl  le  premier  de  ces  fortes  de  di- 
i vifions  , quoiqu’il  ne  foit  pas  le  chef  de  toute 
la  langue  ; on  nomme  celui-ci  pilier.  { A.  R. 

s PRIEUR , PRI  OR  / Z75 , ( Philippe  le)  Hifl.]litt, 
1 mod.)  profelTeur  habile  dans  l’univerfité  de  Paris , 
auteur  de  notes  fur  Tertullien  8c  fur  laint  Cy- 
pricn , d’une  édition  d’Optat  de  Miléve , d’un 
l traité  des  formules  des  lettres  ecclcfiafliques  , 
; d’une  réfutation  du  livre  des  Préadamites  de  la 
; Peyrére.  Mort  en  1680. 

5 

1 ^ PRIEZAC , f Daniel  de)  Mift.  lltt.  mod.)  ju-' 

5 rifconfulte  de  Bordeaux  , puis  confeiller  d’état  „ 
: fut  de  l’académie  françaife  du  temps  des  protec- 

I teurs.  particuliers  en  1639.  répondit  au  Mars 
' ^irllicus  du  fameux  Janlenius  , ^ efpcce  de  fatyre 
I contre  le  cardinal  de  Richelieu , faite  à l’occafion 
, de  l’alliance  que  la  France  venoit  de  conclure 
; contre  l’Efpagne  Sc  la  maifon  d’Autriche  avec  les 
1 puilTances  proteflantes  ) par  l’ouvrage  intitulé  : 

viridiciæ galliccE , que  Baudoin  traduifit  en  françois. 

; On  a de  lui  encore  quelques  autres  opulcules 
en  latin,  en  françois,  en  profe , en  vêts,  le 
tout  aujourd’hui  oublié.  Mort  en  1662. 

On  a de  Salomon  de  Priér^ac  , fon  fils,  une 
Di£enation  Jur  le  Nil  & une  H'ifloire  des  éléphant!. 

PRIMAT  DE  POLOGNE,  ( Nijl.  du  gouv.  de 

/’<?/.)  Le  primat  de  Pologne  efl  le  chef  du  fénar, 
& c’eft  à l’archevêque  de  Gnefne  qu’appanki-t 
cet  honneur. 

Cette  dignité  de  primat  fut  autrefois  accempa-- 
gnee  du  pouvoir  8c  defes  abus  dans  tome  l’europe,. 
Ce  fut  un  primat  de  Suède  , l’arcbe'  êque  d Upfal,. 
qui  fit  inaflacrer  dans  un  repas  tout  le  Sénat  de 
Stockholm,  fous  prétexte  qu’il  étoit  excommunié 
par  le  pape  ; 8t  la  Suéde^  ne  voulut  plus  ni  de 
primat,  ni  de  pape.  Ce  (ut  un  d’Anglererre, 

l’archevêque  Crammer  , qui  en  cafTant  le  mariage 
de  Henri  VîII  aiec  Catherine  d’Arragon,  rom- 
pit, de  concert  avec  fon  maître,  tous  les  liens 
entre  Rome  8c  les  Anglois.  Le  czar  Pierre  ne 
trouva  point  de  plus  g ands  obflaeles  aux  grandes 
chofes  qu’il  méditoir , que  la  dignité  de  patriar- 
che ou  de  primat.  Elle  s’abolit  en  France  ; com- 
me elle  s eft  divifée  tur  pli.fieurs  têtes  qui  fe 
la  difputent  , elle  ne  peut  pas  tout  ce  qu’elle 
pouvoit.  En  Pologne  elle  éxifle  dans  toute  fa 
force. 

Le  primat  eft  légat  né  du  faint  fége  , 8c  cen- 
feiir  des  rois  ; roi  lui-même  en  quelque  forte  dans 
les  interrègnes,  pendant  lefquels  il  prend  le  nerrr 
A inter-roi.  Auflî  les  honneurs  qu’il  reçoit  répon- 
dent-ils à l’éminence  de  fa  place.  Lorfqu’il  va 
ehez^Ie  roi,  il  y e;t  conduit  en  cérémonie;  8c  le 
roi  s’avance  pour  le  recevoir.  Il  a , comme  le  roi,. 

; un.  maréchal , un  chancelier,  une  nombreufe  gar— 
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de  à cheval  avec  un  timbalier  & des  trompettes 
qui  jouent  lorfqu’il  efl  à table , & qui  fonnent  la 
diane  & la  retraite.  On  le  traite  d'altclje  & de 
prince  ; & parmi  les  grandes  prérogatives  de  fa 
place,  la  plus  utile  à l’état,  c’eft  la  cenfure  dont 
il  ufe  toujours  avec  applaudiflement.  Le  roi  gou- 
verne t-il  mal , le  primat  eft  en  droit  de  lui  laitw 
en  particulier  des  repréfentations  convenables  ; le 
roi  s’obftine-t-il,  c’efl  en  plein  fénat , ou  dans  la 
diète  qu’il  s’arme  des  lois  pour  le  ramener;  & on 
arrête  le  mal.  Mais  à fuppofer  qu'un  roi  eût  été 
plus  fort  que  la  loi,  chofe  très-difficile  en  Pologne, 
le  fil  de  l’oppreffion  fe  romproit  à fa  mort,  fans  • 
pafler  dans  les  mains  du  fuccelfeur.  L’interrègne 
tranche.  L'abbé  Loyer.  ( D.  J.) 

PRIOLO,  PRIOLI  ou  PRIULÏ,  {Hifl.  mod.) 
famille  illuftre  qui  a donné  des  doges  à la  répu- 
î)lique  de  "Venife. 

De  cette  famille  étoit  Benjamin  Prîolo , né  à 
Saint-Jean  d’Angely  en  1602  ; favant , élève  des 
favans  Heinfius  Ôc'Voffius,  qui  vint  à Paris  pour 
voir  & confulter  Grotius  , qui  s’attacha  au  fameux 
duc  de  Rohan , le  fervit  de  fa  plume  & de  fon 
épée , & après  la  mort  de  ce  général , fut  employé 
par  la  cour  de  France  dans  plufieurs  négociations 
importantes.  On  a de  lui  une  Hifloire  de  France 
en  latin , depuis  la  mort  de  Louis  XIII  jufqu’en 
1664.  C’efl  principalement  le  tableau  des  troubles 
de  la  fronde  & du  miniftère  du  cardinal  Mazarin. 
On  a cité  delui  lemotfuivant  : L' homme  ne  pojjede  que 
trois  chofes  , l'ame  toujours  expofée  aux  pièces  des 
théolopens , le  corps  à ceux  des  médecins,  les  biens 
à ceux  des  avocats  & des  procureurs.  Il  mourut  en 
1667  à Lyon,  en  allant  à "Venife,  traiter  d’une 
affaire  fecrette. 

PRIOR  ( Matthieu  ) Hijl.  d’Anglet.  ) né  à 
Londres,  en  1664  , d’un  père  menuifier,  élevé 
par  un  oncle  cabaretier , fut  dans.la  fuite  l’illuf- 
•îre  Prier  : Tu  Marcellus  eris.  Le  comte  de  Dorfet 
le  fit  infiruirc  & le  produifit  depuis  à la  cour  ; 
il  fut  l’ami  de  Collège  &,  pour  toute  la  vie,  du 
eonîte  de  Halifax.  En  1690,1!  entra  dans  la  car- 
rière des  négociations  à la  fuite  du  comte  de 
Berkiey , plénipotentiaire  à la  Haye,  dont  il  étoit  le 
fecrétaire  de  confiance.  Il  eut  le  même  emploi 
auprès  des  plénipotentiaires  anglois  aux  conféren- 
ces de  Rifvvkk  en  1697.  Lorfque  le  comte  de 
Portland  vint  en  France  l’année  fuivante,  né- 
gocier le  traité  de  partage  de  la  monarchie  d’Ef- 
pagne,  qui  pouvoir  prévenir  la  guerre  de  la  fuc- 
ceffion  , il  étoit  accompagné  de  Prior.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  en  France,  qu’un  courtifan  fraüçois 
montrant  à Prior  les  viéloires  de  Louis  XW , 
peintes  par  le  Brun  à "Verfailles,  & lui  demandant 
ou  par  bravade , ou  peut-être  fort  fimplement , fi 
J.’on  voyoic  ainfi  les  aélions  du  roi  Guillaume 
peintes  dans  fon  palais , Prier  lui  répondit  : non 
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Monjîeur , les  monumens  des  aélions  de  notre  roi  f* 
voient  par~tout  ailleurs  que  che:^  lui. 

Prior  revint  en  France,  en  1711  , traiter  de  la 
paix,  & peu  de  tems  après,  M.  Ménager  pour  la 
France  & Prior  pour  l’Angleterre  fuivirent  cett# 
négociation,  tous  deux  agiffant  de  bonne  foi, 
tous  deux  étant  amis  de  la  paix,  & fe  voyant 
élevés  par  leur  mérite  perfonnel  à ce  noble  em- 
ploi de  pacificateurs  de  l’Europe  , ils  eurent  bien- 
tôt avancé  ce  difficile  ouvrage  , & ils  fe  piquè- 
rent de  le  confommer.  Il  ne  fut  plus  parlé  de 
ces  odieux  préliminaires  de  1709,  dont  la  bafe 
étoit  l’idée  barbare  d’obliger  un  père  à faire  la 
guerre  à fon  fils.  Des  préiimiraites  plus  humains 
& plus  juiies  furent  fistnés  à Londres  au  mois 
d’oélobre  1711  , & ils  amenèrent  la  paix  d’Utrecht, 
conclue  en  1713  ^ qui  décida  des  plus  grands 
iniérê:s. 

Tout  le  monde  fait  la  réponfe  que  fit  Louis 
Xlv’,  l’année  fuivante,  aux  plaintes  de  l’ambaffa- 
deur  d’Angleterre,  fur  les  travaux  du  port  de 
Mardik,  qu’on  rega  doit  comme  un  moyen  d’é- 
luder les  difpofitions  de  la  paix  d’Utrecht  fur  la 
démolition  de  Dunkerque  ; Monfîeur  l'ambajfadeur, 
j'ai  toujours  été  le  maître  che^^  moi , quelquefois  chet^ 
les  autres-,  ne  m'en  fait.s  pas  Jouvenir.  M.  de  Vol- 
taire nie  que  cette  réponfe  ait  été  faite,  & fa 
raifon  eft  que  Louis  XIV  n’étoit  plus  alors 
dans  le  cas  de  prendre  ce  ton  ; mais  prouver  qu’on 
n’a  pas  dû  dire  ou  faire  une  chofe  , n’eft  pas  prou- 
ver qu’on  ne  l’ait  pas  faite  ou  dite,  & on  détrui- 
rolt  par  ce  raifonnement-là  toute  l’hiftoire  qui 
n’efi:  qu’un  tiffu  de  fautes.  D’autres  ont  écrit  que 
ce  n’eft  point  à milord  Stairs,  comme  on  l’a  tou- 
jours dit,  que  Louis  XIV  fitcetie  réponfe;  mais 
à M.  Prior  qui  étoit  venu  apporter  un  mémoire, 
au  fujet  de  ces  travaux  de  Dunkerque;  nous  les 
croyons  dans  l’erreur , & notre  raifon  pour  le 
creire , eft , que  des  gens  qui  étoient  dès-lors  dans  le 
monde,  & même  dans  de  giandes  charges,  & 
qui  depuis  ont  rempli  les  plus  grandes  dignités  de 
l’état,  nous  ont  affuré  que  milord  Stairs  difiit  à 
tout  le  inonde  & avoir  dit  devant  eux,  qu’il  avoir 
été  atterré  par  l’air  de  grandeur  8r.  de  majefté 
qu’avoit  en  cette  occafion  le  vieux  Roi.  C’étoient  fes 
termes.  Tout  cela  n’empêclia  pas  qu’on  ne  finît  par 
fe  rendre  à la  raifon  , & par  fufpendreles  travaux  de 
Mardik. 

Les  fervices  qu’avoit  rendus  M.  Prior  par  fes 
négociations,  n’empêchèrent  pas  non  plus  qu’il 
n’éprouvât  une  perfécution  au  fujet  de  fes  négo- 
ciations mêmes.  On  lui  intenta  un  procès  crimi- 
nel à la  pourfuite  du  chevalier  Walpole  ; il  fe 
juftifia  aifément,  fut  mis  en  liberté , & fe  livra 
tout  entier  aux  lettres  qu’il  avoit  toujours  aimées 
6c  cultivées  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  étoit  au 
rang  des  meilleurs  poètes  de  l’Angleterre.  M, 
l’abbé  Yart  a traduit  fes  odes  en  François.  M.  Prior 
mourut  en  172 fut  enterré  avec  pompe  à 
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faiàhzye  de  Weftminfter,  où  on  lui  a érigé  un 
Bionument. 

PRISCTEN  ( Priscianus  ) Ni(î.  Iht.  ) gram- 
mairien de  Céfarée  au  fixième  fiècle,  dont  ilrefte 
quelq  es  oivrages,  imprimés  à Venife  par  Aide 
i Manuce  en  1476  , & à Paris , en  1517,  parce  Jo- 
j docus  Badi  ;s  Afcenfius.  imprimeur  & favantcélé- 
' fere,  qu’Eiafme  préféroit  comme  Pavant  à Budée 
même. 

« 

j PRISruS  ( HiJ}.  rom.  ) C’eft  le  nom  1®,  d’un 

fameux  ingénieur  qui  vivoit  au  fécond  fiècle  de 

' l’ère  chétienne , fous  l’empire  de  Septime  Sevére , 
& qui  fut  feul  épargné  dans  fa  perfonne,  dans  la 
; liberté,  dans  fes  biens  , à la  prifede  Byfance  par 

, cet  empereur  , l’an  196  de  L C,  commue  les  del- 

cendans  de  Pindare  lavoient  ete  par  Aléxandre 
à la  prife  de  Thèbcs. 

2®.  D’un  frère  de  l’empereur  Philippe,  qui  vou- 
Uit^  lui  fucceder  lan  249,  & qui  fuccomba,  comme 
Philippe  fon  frère,  fous  Pafcendant  de  l’empe- 
reur Déce. 

‘ PRISON  ( Hijl.  mod.  ) On  appelle  ainli  le  lieu 
I deftiné  à enfermer  les  coupables,  ou  prévenus  de 
! quelque  crime. 

j Ces  lieux  ont  probablement  toujours  été  en 

, ufage  depuis  l’erigine  des  villes  , pour  maintenir 
le  bon  ordre  , & renfermer  ceux  qui  l’avoient  trou- 
blé. On  n’en  trouve  point  de  traces  dans  l’Ecri- 
ture avant  l’endroit  de  la  Genéfe  où  il  eR  dit  que 
Jofeph  fut  mis  en  prifon,  quoiqu’innocent  du  crime 
dont  l’avoit  accufé  la  femme  de  Putiphar.  Mais  il 
j en  ed  fréquemment  parlé  dans  les  autres  livres 
I de  la  Bible,  & dans  les  écrits  des  Grecs  & des 

j Romains.  Il  paroît  par  les  uns  & les  autres  que 

les  prifons  étoient  compofées  de  pièces  ou  d’ap- 
partemens  plus  ou  moins  affreux,  les  prifoaniers 
n’étant  quelquefois  gardés  que  dans  un  fimple 
veflibule,  où  ils  avoient  la  liberté  de  voir  leurs 
parens,  leurs  amis,  comme  il  paroît  par  l’hidoire 
de  Socrate.  Quelquefois,  & félon  la  qualité  des 
cri  es,  ils  étoient  renfermés  dans  des  fouterrains 
obfciirs  & dans  des  baffes  fofTes,  humides  & in- 
feéles , témoin  celle  où  l’on  fit  defcendre  Jugur- 
tha , au  rapport  de  Salluffe.  La  plupart  des  exé- 
cutions fe  faifoient  dans  la  prifon,  fur-tout  pour 
Ceux  qui  etolent  condamnes  à être  étranglés,  ou 
a boire  la  ciguë.  ° 

Eutrope  attribue, l’établiffement  des  prîfons  à 
Rome,  à Tarquin  le  fuperbe  j tous  les  auteurs 
le  rapportent  à Ancus  Manius  , & difent  que  Tul- 
lus  y ajouta  un  cachot  qu’on  appella  long-temps 
TuLhanum.  Au  relie  Juvénal  témoigne  qu’il  n’y 
eut  fous  les  rois  & les  tribuns,  qu’une  prifon  \ 
Kome.  Sous  Tibeie  on  en  conflruifit  une  nou- 
nomma  la  prifon  de  Mamertin.  Les 
martyrs,  de  toute 
I ^niltoire  ecclefiaflique  des  premiers  fièeles,  font 
il I floue  Tome  IV, 
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fol  qu’il  n’y  avoir  prefque  point  de  ville  dans 
1 empire  qui  n’tiit  dans  fon  enceinte  une  prifon  ; 
& les  jurilconfultes  en  parlent  fouvent  dans  leurs 
intei pretations  des  lois.  On  croit  pourtant  que 
par  r«<2/i2  manfio , qui  fe  trouve  dans  Ulpien,  on 
ne  doit  pas  entendre  la  prifon,  mais  la  prépara- 
tion à la  queflion  , ou  quelqu’autre  fupplice  de 
ce  genre,  iifité  pour  tirer  des  aceufés  l’aveu  de 
leur  crime  , ou  de  leurs  complices, 

- .‘Connus  fous  le  nom  de  lauiumia, 

oc  ne  lapidicimz  , que  quelques-uns  ont  pris  pour 
les  mines  auxquelles  on  condamnoit  certains  cri- 
minels, n’étoient  rien  moins  que  des  mines  , mais 
de  véritables  priyh/ij , ou  fouterrains  creufés  dans 
le  roc,  ou  de  vaRes  carrières  dont  on  bouchoit 
les  iffues.  On  met  pourtant  cette 
différence  entre  cesdeux  efpeces  , que  ceux 

qui  étoient  renfermés  dans  les  premières  n’étoient 
point  attachés  , Ôc  pouvoient  y aller  & venir  ; 
au  heu  que  dans  les  autres  on  étoit  enchaîné  & 
chargé  de  fers. 

On  trouve  dans  les  lois  romaines  différens  of- 
ficiers commis  foit  à la  garde,  foii  à l’infpedion 
des  prifons  & des  prifonniers.  Ceux  qu’on  appel- 
loit  commentarü  avoient  foin  de  tenir  regifire  des 
dépenfes  faites  pour  la  prifon  dont  on  leur  com- 
mettoit  le  foin;  de  l’âge,  du  nombre  de  leurs 
prifonniers,  de  la  qualité  du  crime  dont  ils  étoient 
aceufes , du  rang  qu  ils  tenoient  dans  la  prifon. 

Il  y avoit  des  prifons  qu’on  appelioit  libres,  parce 
que  les  prifonniers  n’etoient  point  enfermés,  mais 
feulement  commis  à la  garde  d’un  magifirat,  d’un 
fénateur,  &c.  ou  arrêtés  dans  une  maifon  parti- 
culière, ou  laiffés  à leur  propre  garde  dans  leur 
maifon , avec  défenfe  d’en  fortir.  Quoique  par 
les  lois  de  Trajan  & des  Antonins,  les  prifons 
domefliques,  ou  ce  que  nous  apj^ellons  Char- 
tres privées , fuffent  défendues,  il  étoit  cepen- 
dant permis”  en  certains  cas,  à un  père  de  tenir 
en  prifon  chez  lui  un  fils  incorrigible,  à un  mari 
d’infliger  la  inême  peine  à fa  femme;  à plus  forte 
raifon  un  maître  avoit-il  ce  droit  fur  fes  efclaves  ; 
le  lieu  où  l’on  mettoit  ceux-ci  s’appelloit  ersaC- 
tulum.  ^ 

L’ufage  d’emprifonner  les  eccléfiafllques  cou- 
pables , efl  beaucoup  plus  récent  que  tout  ce 
qu  en  vient  de  oire  , ôc  quand  on  a commencé 
à exercer  contr’eux  cette  févériré,ç’a  moins  été 
pour  les  punir  que  pour  leur  donner  des  moyens 
de  faire  pénitence.  On  appelioit  les  lieux  où  on 
les  renfermoit  à cette  intention  , decanina  , qu’on 
a mal-à-propos  confondu  avec  diaconum.  Voyez 
Diaconie.  ils  font  aufîl  de  beaucoup  antérieurs 
au  temps  du  pape  Eugène  II,  auquel  le  jurifeon- 
fulte  Duaren  en  attribue  l’invention.  Long- temps 
avant  ce  pontife  , on  ufoit  de  rigueur  contre  ceux 
du  clergé  qui  avoient  violé  les  canons  dans  des 
points  elTentiels;  mais  après  tout,  cette  rigueur 
étoit  tempérée  de  ckaritéi  ce  n’etoit  ni  la  mort 
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ni  le  fang  du  coupable  qu’on  exigeoit , mais  fa 
converfion  & fon  retour  à la  vertu. 

C’ell  ce  qui  fait  que  dans  l’antiquité  en  a blâ- 
nié  les  prifor.s  des  monaftères , parce  qu’il  arrivoit 
qu’on  y portoit  fouvent  les  châtimens  au-delà 
des  jufles  bornes  d’une  févérité  prudente.  La 
régie-  de  faint  Benoît  ne  parle  point  de  prijon  , 
elle  excommurie  feulement  les  religieux  incorri- 
gibles ou  fcandaleux,  c’eft-à-dire,  qu’elle  veut 
qu’ils  demeurent  léparés  du  relie  de  la  commu- 
nauté, mais  non  pa  fi  ablolument  privés  de  tout 
commerce,  que  les  plus  anciens  & les  plus  fages 
ne  doivent  Ls  vifiter  pour  les  exhorter  à rentrer 
dans  leur  devoir,  & enfin  que  s’il  n’y  a point 
d’ef  .érance  d amendement , on  les  chalïe  hors  du 
monaftére.  Mais  on  ne  garda  pas  par- tout  cette 
modération  ; des  abbés  non  contons  de  renfermer 
leurs  religieux  dan>  d’aftreufes  prifons,  les  faifoient 
mutiler,  ou  leur  faifoient  crever  les  yeux.  Charle- 
magne par  fes  capitulaire  , ik  le  concile  de  Franc-  , 
fort  en  785  , condamnèrent  ces  excès  par  rapport 
à l’abbaye  de  Fulde.  C’eft  ce  qui  fit  qu’en  S 17, 
tous  les  abbés  de  l’ordre  , allemblés  à Aix  - la- 
Chapelle,  ftatuèrent  que  dorénavant  dans  chaqi  e 
monafiéte,  il  y auroit  im  lo^is  féparé  pour  les 
coupables,  coniilhmt  en  une  chamitre  à feu  & 
une  antichambre  pour  le  travail,  ce  qui  prouve 
que  c’étoit  moins  une  prifon  qu’une  retrait  . Le 
concile  deVernenil,  en  844,  ordonna  la  prijon 
pour  les  moines  incorrigibles  & fugitifs.  On  ima- 
gina une  cfpéce  de  pnfon  aft'teufe  , où  l’on  ne 
voyoit  oint  le  jour,  & comme  ceux,  qu’on  y 
renfennoit  devoienr  ordinairement  y finir  leur 
■vie  , on  l’appella  pour  ce  fi-jet , vade  in  pace. 
Pierre  le  vénérable  dit  que  Matthieu,  prieur  de 
Saint  - Martin  -des-Champs  à Paris,  fit  conftruire 
un  fouterrain  en  forme  de  fépiilcrc,  où  il  ren- 
ferma de  la  forte  un  religieux  incorrigible}  fon 
exemple  trouva  daS  imitateurs.  Ceux  qu’on  mettoit 
dans  ces  fortes  ce  pnjens  y étoient  au  pain  & 
à l’eau  , privés  de  tout  commerce  avec  leurs  con- 
frères & de  tonte  confo’ation  humaine  , enforte 
qu’ils  mouroient  prefque  tous  dans  la  rage  &; 
le  défafpolr  Le  roi  Jean  à qui  on  en  porta  des 
plaintes,  ordonna  que  les  fupé.ieuis  vifiteroient 
ces  prifonniers  deux  fois  par  mois . & donneroient 
outre  cela  permiiTion  à deux  religieux  , à leur 
choix,  de  les  aller  voir . & fit  expédier  à cet 
effet  des  lettres-patentes,  dont  il  commit  l’exécu- 
tion au  fén  chai  de  Touloufe  & aux  autres  féné- 
ehciix  de  Langnedo.  où  il  étoit  alors,  l.es  mineurs 
& les  frères  prêcheurs  murmurèrent,  réclainarent 
l’autorité  du  pape;  mais  le  roi  ne  leur  aiant 
laifTé  que  ralicrnative  d’obéir  ou  de  fortir  du 
royaume,  ils  affectèrenr  le  parti  de  'a  foiimifîion  ; 
ce  qui  1 ’empêtlie  pas  que  dans  certains  ordres 
il  n’y  ait  toujours  eu  des  prijons  monafiiques 
très-rigoureufes , qui  ont  coniervé  le  nom  de 
vade  in  pace^  ' 

Comme  les  évêques  ont  une  jurifdiélLon  con- 


tentienfe  & une  cour  de  jiiftice  qu’on  nomme 
officialité , ils  ont  auffi  des  prijbns  de  l’officialité 
pour  renfermer  les  ecch  fiafilques  coupables , ou 
prévenus  de  crimes.  Parmi  les  prijons  féculières 
on  peut  en  dillingucr  plufieurs  fortes.  Celles  qui 
font  deflinées  à lenfermer  les  gens  arrêtés  pour 
dettes,  comme  le  Fort-l’Evêque  à Paris;  celles 
où  l’on  tient  les  malfaiteurs  atteints  de  crimes  de 
vol  & d’alfaffiuat , telles  que  la  Conciergerie,  la 
lournelle,  le  grand  & le  petit  Châtelet  à Paris, 
Ne-wgaie  à Londres , &c.  les  prifons  d'état,  comme 
la  B Aille,  \incennes,  Pierre  Encife  , le  château 
des  fept  Tours  à Conftantinople , la  Tour  de 
Londres;  les  perpétuelles , comme  les  îles 

de  Sainte-Marguerite,  & enfin  les  maifons  de 
force,  comme  Bicêtre,  Charenton,  faim-Lazare  ; 
ces  dernières  ont  pour  chefs  des  d.r  âeuis  ou 
fupérieurs.  Les  prifons  pour  les  criminels  d’état 
ont  des  gouverneurs,  & les  premières  ont  des 
concierges  ou  geôliers,  auffi  les  appelle-t  on  dans 
plufieurs  endroits,  la  peole  & la  conciergerie.  Dans 
prefque  toutes  les  prijons,  il  y a une  efpèce  de 
courou  efplanade . qu’on  nomme  préau  ou  préhau, 
dans  laquelle  on  laifl'e  les  prifonniers  prendre  l’air 
fous  la  conduite  rie  leurs  geôliers,  guichetiers  & 
autres  gardes.  ( A.  R.  ) 

PRISTAF,  f.  m.  {Hijl.  tnod.)  nom  que  les 
Mefeovites  donnent  à un  officier  de  la  cour  du 
czar , chargé  de  la  part  du  prince  de  recevoir 
fur  la  frontière  les  ambafiadeurs  & miniftres  étran- 
gers , de  les  défrayer  & de  leur  procurer  des 
voitures  à eux  &c  à leur  fuite  ; c’efi  ce  que  nous 
appelions  un  maréchal-de-logis  de  la  cour,  (^A.  Té.) 

PPITZ  ( JeaN-CeORGï  ) PrkiusSi  PtiflUS  ) 
( Hifl.  Lut.  mod.  ) un  des  auteurs  des  lournaiix  de. 
Leipfick , depuis  i6Zj  jufqu’en  1698.  On  a de 
lui  des  fermons , une  morale  , des  travaux  fur 
récriture  lainte  & d'aut>'es  livres  de  piété  ; on 
lui  doit  une  bonne  édition  des  œuvres  de  faint 
Macaire,une  édition  des  lettres  de  Müton , des 
fradi.âions , des  compilations  , &c.  Ne  à Léipfick 
en  1662  , mort  à Francfort  fur  le  Mein  en  1732.. 

P^.OBUS  ( iV.  AubELIUS  -'ALERrUS)  rom.) 
empereur  Romain  , étoit  de  irmich  en  Pannonie, 
d’une  famille  peu  connue.  1 avoir  paffé  fa  piemiere 
jeuneffe  à cultiver  des  ardins , foitqu.  clS  jardins 
fuffenr  à lui , foit  qite  l’état  de  fa  fortune  l’obli- 
geât de  prend  e foin  de  ceux  d’autrui.  Il  embraf- 
fa  enfuire  la  profefiion  des  armes,  s’y  difiin- 
gua,  parvint  au  tribnnat.  Il  fervit  alors  ave  plus 
d’éclat  encore  fous  les  régnés  de  '>  aléri- n , de 
Caljien  , de  Mande , d’Aurélien.  Ses  couronnes 
civiques,  colliers , bracelets,  lances  & aut  es  orne- 
mens  miliicilres , prix  de  la  valeur  &.  de  la  vic- 
toire attelioient  fes  heureux  & nombr-  ux  fervices, 
Aurélien  vouloir  le  nommer  f n fiiccelTeur  à l’em- 
pireiil  le  fut  un  an  après  de  l’empereur  Tacite 
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en  176.  Ce  furnom  de  Probus  qu’on  favolt  être 
1 exprefîîon  la  plus  fidèle  de  fort  caractère  , con- 
tribua beaucorp  a ion  eleêtion  & la  fit  iiniver- 
feliement  approuver  , il  eut  cependant  pour  con- 
current le  (1ère  de  l’empereur  Tac  te  , Florien  , qui 
porta  deux  mois  ce  titre  d'empereur,  & qui  vo- 
yant l’infériorité  de  fon  part  , finit  par  fe  faire  ou- 
vrir les  veines  ; il  eut  encore  trois  autres  conenrrens 
dans  le  cours  de  fon  régné  qui  dura  fix  ar.s. 

Sa.urnin,  qui  fur  proclamé  malgré  lui,  vers 
1 an  2S0,  par  Ics  gyptiens,  & qui  après  avoir 
aflez  fincèr  . ment  refufé  , parut  fe  pr._ter  par  crainte 
ou  par  ambition  aux  vœux  des  rebeUes;  il  fut 
vaincu,  puis  alfiégé  & tué  dans  le  château  d’A- 
pamee,au  grrnd  mécontentement  de  Probus  qui 
déclara  qu’il  lui  auroit  pai donné 

2“.  Bonofe  proclamé  ar  les  légions  de  la  Gaule , 
dont  il  avoir  le  commandement,  bon  plus  grand 
talent  étoit  de  boire  beaucoup  fans  s’enivrer,  ces 
afFau es  prenant  un  mauva'S  tour,  il  le  livra  au 
delefpoir.Sc  fe  pendit.  Probus  dlfoit  de  lui  qu’il 
étoit  né  pour  bo  re  & non  pour  vi.re,&  il  lui 
fit  cette  epitaphe  : ici  pend  une  bouteille  &’  non  un 
homme. 


3 . Proculus , proclamé  par  les  légions  de  la 
Germanie,  co.mme  Bonofe,  par  celles  de  la  Gaule. 
Proculus  fe  piquolt  d être  en  galanterie , ce  que 
Bonofe  étoit  en  ivrognerie.  Il  écrivoit  un  jour 
que  de  cent  filles  Sarmates  qu’il  avoit  prifes  à 
la  guerre,  dix  avoient  peidu  par  lui  leur  virgi- 
nité  en  une  f mie  nuit,  H que  toutes  l’auroient 
perdue  dans  quinze  jours.  Il  étoit  François  d’origi- 
ne. Les  Germains  le  livrèrent  eux-mêmes  pour 
obtenir  le  pardon  de  ieur  révolte. 

Probus  eut  a combattre  pendant  fon  règne  plu- 
fieurs  peuples  barbares  qui  s’éioient  répandus  dans 
les  Gaules,  nommément  les  François  auxquels  il 
îua  fur  les  bords  du  Rhin  , en  277,  jufqu’à  quatre 
cent  mille  hommes  dans  divers  combats,  les  Bour- 
guignons, les  Vandales,  &c.  Il  en  délivra  entiè- 
rement les  Gaules  & une  partie  de  la  Germanie , I 
& les  repoufla  jufqu’au  delà  du  Necker  & d- 
l’Elbe,  apiès  leur  avoir  repris  foixante  & dix 
grandes  villes,  dont  ils  s’étoient  emparés.  Quel- 
ques peuplades  des  barbares  auxquelles  il  avoit  don- 
ne la  Thrace  à repeupler,  s’étant  révoltées,  il  les 
battit  en  e8o.  Il  fit  aiifîî  la  guerre  aux  Perfes  &à 
Vararane  , leur  roi , avec  aflez  de  fuccès 
La  France  , 1 Efpagne  , la  Hongrie  lui  doivent 
leurs  plus  fameux  vignobles;  d ms  l’intervalle  des 
guerres , il  en  faifoit  planter  à fes  foldars  ; il  exhor- 
îoit  & encourageoit  fur  tout  les  habitr.ns  des  di- 
verfes  contrées  à multiplier  ces  p’aniation  . 

qu’il  employoit  aux  environs  de 
birmich  , fa  patrie  , à defTecher  des  marais  , fe  révol- 
tèrent contre  Ici  & le  tuèrent  en  cSa,  l’accu- 
lant d^avoir  dit  qu’il  efpéroit  que  i’empiœ  pourroit 
bien-lot  fe  pafier  rie  foldats cependant  un  géné- 
ral qm  employoit  fes  foldats,  non-feulement  comme 
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guerriers , mais  encore  comme  ouvriers,  étoit  . lu* 
éloigné  de  s’en  paffer  qu’un  autre,  mais  c’étoi': 
(ans  doute  de  ce  fécond  emploi  que  venoit  leur 
mécontentement  & c’étoit  à ce  fécond  emploi  que 
1 robus  deCroit  de  les  réduire. 


Aucun  de  (es  predéecfTeiirs  n’avoir  dans  un 
temps  fi  court  rien  fait  de  fi  grand  ni  de  fi  utile 
a fempire.  Egal  en  gloire  à A mélien  , il  le  fiir- 
palioit  en  vertus.  L’empereur  Julien  lui  reproche 
(eulemenr  un  peu  de  févérité.  L’armée  même  qui 
setoit  révoltée  contre  lui,  honorant  fa  mémoire, 
lui  erigea  un  monument  avec  cette  épitaphe  : '>  Cy 
git  l empereur  Prohiis , homme  vraiment  digne  de  ce 
nom  : aujjî  vaillant  que  vertueux.,  il  fut  vainqueur 
également  & de  toutes  les  nations  barbares  & de 
tous ^ les  ufurpateurs.  Carus  , préfet  du  prétoire,  qui 
fut  élu  em  ereur  à fa  place  , fut  foupçonné  d’avoir 
été  le  principal  auteur  de  la  révolte  des  troupes, 
& de  la  mort  de  ce  grand  prince,  fous  lequel 
1 empire  avoit  repris  fa  gloire  & fa  puifTance, 


PROCESSION,  {Hlfl.du  Pagan.  & du  Chriflian.') 
C cj.}  dans  le  chriftianifme  une  cérémonie  ecclé- 
fiafiique  qui  confifle  en  une  marche  que  fait  le 
clergé  fuivi  du  peuple  , en  chantant  des  hymnes, 
des  pfeaumes  & des  prières. 

L’origine  des  procejfions  remonte  aux  commen- 
cemens  du  pagnnifme.  On  repréfentoit  dans  leurs 
procédions  le  premier  état  de  la  nature.  On  y por- 
toit  publiquement  une  efpèce  de  calTette  qui  con- 
tenoit  differentes  chofes  pour  fervir  de  fymboles, 
Onportoit,  par  exemple,  des  fem.ences  de  plantes 
pour  figne  de  la  fécondité  perdue.  On  portoit  en- 
core dans  les  mêmes  principes  un  enfant  emmail- 
lotté  , un  fe rpent  ; &c.  ces  fortes  de  fêtes  s’appel- 
loient  orgies. 

Virgile  fait  mention  dans  fes  Géorgiques  de  la 
procejjion  ufitée  toutes  les  années  en  l’honneur  de 
Gérés  ; Ovide  ajoute  que  ceux  qui  y alfifioient 
ecoierit  vêtus  de  blanc , & portoien’  des  flambeaux 
allumés.  Il  eit  encore  certain  q^' ■ les  payens  fai- 
foie. it  procédions  autour  de  champs  enfemen- 
cés  & qu  ils  les  arrofoient  avec  de  l’eau  uftrale. 
Les  berg  rs  de  Virgile  en  font  tous  glorieux , & 
difent  en  choius: 


Et  cùm  folemnia  vota. 

Reddemus  nymphis  , & cùm  luflrabimiis  agros. 

A Lacédémone , dans  un  joim  confacré  à Di  ne  ^ 
on  faifoit  un  procedon  folemnelle.  une  dame  des 
plus  ccnfidérables  de  la  ville  portoit  a ftarue  de  la 
déefie.  Elle  étoit  (uivie  de  plufieurs  i .unes  gens 
d’elite  qui  fe  frappoient  à gra  ds  coups.  Si  'eur 
ardeur  fe  ralentiffoit,  la  flatue,  légère  de  fa  na- 
ture, devenoit  fi  pefante  que  celle  cui  la  po  toif 
accablée  (ous  le  poids , ne  pouvoir  plus  avancer! 
Auffi  les  amis  Sf  les  paren  de  cette  jeuneffe  les 
accompagnoient  pour  animer  leur  courage. 

Dès  le  tentj^s  de^  faint  Ati'broiie,  ces  pratiquer 
E e e 2 


tlii  paoanirme  commencèrent  à pafler  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Eiles  s’y  font  fingulièrement  mul- 
tipliées , & dans  plufieurs  lieux  avec  des  cérémo- 
nies fiiperflitieufes,  qui  en  défigurent  étrangement 
l’innocence.  Les  Hébreux  ne  paroifient  pas  avoir 
connu  les  procejjlons  ; car  on  ne  peut  guère  qua- 
lifier de  ce  nom,  le  cour  que  l’on  fit  dss  murs  de 
Jéricho  , ni  la  tranflation  de  l’arche  enlevée  du 
temple  des  Philiftins,  & ramenée  à jérufalem. 
(P  /.) 

PROCESSIONS  Xî/ton , du  Japon), 

Les  procejfions  du  clergé  deNagalaki  , en  l’honneur 
delà  fainte idole,  patrone  de  la  ville,  fe  font,  au  rap- 
port de  Kæmpfer , avec  la  pompe  & l’ordre  luivans. 
Premièrement,  deux  chevaux  de  main  demi-morts 
de  faim  , chacun  auffi  maigre  & décharné  que  celui 
que  le  patriarche  de  Mofcow  monte  le  jour  de 
Pâques  fleurie,  lorfqu’il  va  à la  cathédrale;  2°. 
plufieurs  enft ignés  eccléfiaftiques  & marques 
d’honneur  , pareilles  à celles  qui  écoient  en  ufage 
parmi  leurs  ancêtres , & que  l’on  voit  de  même  au- 
jourd’hui à la  cour  eccléfiaftique  de  Miaco  : ce  font, 
par  exemple , une  lance  courte,  large  £c  toute  dorée; 
une  paire  de  fouliers  remarquables  par  leur  gran- 
deur & la  groffièreté  de  l’ouvrage , un  grand 
pennache  de  papier  blanc  attaché  au  bout  du  bâton 
court , c’eft  le  bâton  de  commandement  eccléfiaf- 
tique ; 3°.  des  tablettes  creufes  pour  y placer  les 
mikofi:  on  les  tient  renverfées  atm  que  le  peuple 
y jette  fes  aumônes  ; on  loue  pour  la  même  raifon 
deux  porte-faix  qui  portent  un  grand  tronc  pour 
les  aumônes;  4*^.  les  mikofi  mêmes  , qui  font  des 
niches  oélogones,  prefque  trop  grandes  pour  être 
portées  par  un  fui  homme:  elles  font  vernlffées, 
& décorées  avec  art  de  corniches  dorées,  de 
miroirs  de  métal  fort  polis,  & ont,  entre  au- 
tres ornemens  , une  grue  dorée  au  fommet  ; 
5°.  deux  petites  chaifes  de  bois,  ou  palankins, 
femblables  à celles  dont  on  fe  fert  à la  cour  de 
l’empereur  eccléfiafliqiie  ; 6“.  deux  chevaux  de 
main,  avec  tout  leur  harnois , appartenans  aux 
fupérieurs  du  temple  , & autant  haridelles  qwe 
»eux  qui  font  à la  tète  de  la  procejjlon  ; 7®.  le  corps 
du  clergé  marchant  à pied  en  bon  ordre  , & avec 
une  grande  modeflie;  8®.  les  habitans  & le  com- 
mun peuple  3e  Nagafaki , dans  la  confufion  ordi- 
naire, font  à la  queue  de  la  proceJJ/on.  (D.  J.  ) 

PROCHITA  ( Jf.an  de  ) Hijl.  mod.  ) tiroit 
fon  nom  de  l'isle  de  Prochita  dans  le  royaume 
de  Naples,  dont  il  étoit  feigneur.  Il  avoir  été  at- 
taché à Mainfroi  & piiilTant  fous  lui  ; en  confé- 
«juence  il  fut  dépouillé  de  fes  charges  & de  fes 
biens  par  Charles  d’Anjou  , vainqueur  de  Mainfroi, 
31  voulut  fe  venger  en  faifanc  révolter  la  Sicile 
contre  Charles  d’Anjou  , & en  la  remettant  fous 
la  puifiance  de  Pierre  , roi  d’Aragon  , petit-fils  & 
héritier  de  Mainfroi.  Il  fe  déguifa  , dit-on,  en  cor- 
delicr  & parcourut  tous  les  cantons  derisle,en 


fondant  les  difpofitions  des  habitans  & prépa- 
rant les  efprits  aux  révolutions  qu’il  méditoit;ll 
alla  aulli  négocier  fur  le  même  fujet  avec  les 
puifiances  étrangères , à ConllantVnopIe  avec  Michel 
Paléologiie  , à Home  avec  le  pape  Mcolaslîl.  Beau- 
coup d’a  .teurs  concluent  de  tontes  ces  démarches 
de  Prochita , que  les  vêpres  Siciliennes  en  furent 
le  fruit  ,&  qu’elles  furent  concertées  entre  Pro- 
chita & les  principaux  d’entre  les  'iciliens  & 
les  princes  ennemis  & rivaux  de  Charles  d’Anjou  ; 
les  intrigues  de  Prochita  préparèrent  Ô<  facifittrent 
fans  doute  cette  fanglante  expédition  en  irritant 
la  haine  des  Siciliens  pour  les  François  p mais 
M.  de  Burigny  a prouvé  dans  fon  hiiioire  de  Sicile, 
titre  2 , partie  2 , liv.  VIII  , n°.  4,  que  ce  mafla- 
cre  ne  fut  point  prémédité. 

P30CLU5.  Trebelliiis  Pollion  cite  un  livre  , au- 
jourd’iiui  perdu , d’Eutychius/^roc/r/J , grammairien 
célèbre  du  fécond  fiécle  , & précepteur  de  Marc 
Aurèie  qui  le  fit  proconful.  Ce  livre  inflruifoit^ 
de  ce  qu’il  y avoir  de  plus  curieux  dans  les  pays 
étrangers 

ün  a des  homélies  , des  épitres,&c.  de  faine 
Xrac/wj,  patriarche  de  Conflantlnople , élève  de 
faint  Jean-Chrifofiôme  ; mort  l’an  447. 

PROCLUSDi-adocus , philofophe  platonicien; 
connu  par  fon  zèle  pour  le  paganifme , a écrit  contre 
la  religion  chrétienne.  Il  refte  de  lui  des  commen- 
taires fur  quelques  livres  de  Platon , des  hymnes 
& d’autres  ouvrages  en  grec.  On  conte  que  dans 
le  temps  que  Viialien  afliégei  it  Conflantlnople  , 
Proclus  brûla  fes  vaiffeaux  avec  des  min  1rs  ardens, 
comme  -^rchim'  de  ceux  des  romains  devant  Sy- 
raeufe.  Proclus  étoit  île  Lycie  ; il  vivoit  environ- 
cinq  fiècles  avant  J.  C. 

PROCOPE  eft  le  nom:  1*.  d’un  ambitieux  qui; 
après  av..ir  bien  fervi  fous  les  empereurs  Julien 
& Jovien  , fe  révolta  fous  Valens,  & pendant  que 
cet  empereur  étoit  occupé  en  t’yr:e,  fe  rendit  à 
Conflantlnople,  &s’y  fit  proclamer  le  28  feptem- 
bre  365.  Il  fut  défaii  & amené  à l'alens  qui  lui 
fit  trancher  la  tète  en  366. 

2°.  Du  fameux  hiftorien  grec  Pmi:o/'e,’de  Céfarée, 
fecrét.iire  de  Belifaire,  honore  par  Jufiinien  du  titre 
d'illujlre  6c  de  la  dignité  de  préfet  de  Confianti- 
nople.  Si , comme  on  l’a  toujours  cru,  il  eft  l’auteur 
de  l'kifîoirc  fccrette  bien  que  de  fa  grande  hiiioire, 

il  a porté  en  différens  temps  des  jngemer.s  bien 
divers  fur  Jufiinien;  t-u  il  av  it  ete  bien  fla'teur 
dans  fa  grande  hiiioire,  ou  il  efl  bien  fatyriqua 
dans  l’hi'ft.âre  fecrette  ,&  peut-être  en  cfict  a-t-il 
été  l’iinSo  l’autre  ; peut-être  , la  prem  ière  ayant  été 
faite  pt'iir  être  vue,  l’auteur  y a-t-il  misâdefléin 
les  flatteries  qui  pouv  ient  fervir  de  pafieport  a 
cet  ouvrage  ; peut-être  . la  fecende  etai'  t deflinee  à 
tiémentir'les  flatteries  de  la  première,  l’auteur  y 
t-il  un  peu  paffé  la  melivre.  Le  P.  Maltret,  }éfuite.,a« 
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qui  dirigea  l’édition  de  Pro;o/Je , donnée  au  Lou- 
vre en  16^2  & 1663,  en  deux  volumes  in-Jolio 
fl  retranché  pliifieurs  traits  affreux  de  Vliifloirefecrette, 
concernant  l’impéra  rice  Theodora  , femme  de  Jnf- 
tinien  ; mais  la  M nnoye  nous  les  a confervés  dans 
le  premier  volume  de  l’édition  qu’il  a donnée  du 
Aléragiana. 

M.  Marmontel  tranche  la  difficulté  de  c^nci- 
lier  ces  deux  hifioires,  en  ne  pe.  fant  pas  que  l’hif- 
toire  (ecrette  f ût  de  Procope,  tes  raifons  méritent 
d’être  pefées.  M.  l’évêque  de  la  Ravaliere  avoir 
aulTi  été  de  cet  avis,  voyez  le  21'^.  volume  du  re- 
cueil de  l’académie  des  inferiptions  & belles-lettres , 
page  73  & fuiv.  de  l’hifioire. 

Le  préfident  Coufin  a traduit  en  françols  la 
grande  hiftoire  ce  Procope  , comemnt  les  guerres 
des  Romains  contre  les  Ptrfes,  les  Vandales  , 
les  O rogothsjnous  en  avons  auffi  diverfes  traduc- 
tions latines. 

On  trouve  dans  l’édition  du  Louvre  un  traité 
des  édifices  par  le  mèmePtocope.  Cet  écrivain  mourut 
vers  la  fin  du  régné  de  Juftinien.  ( V.  Çm Procope 
lesmém.  de  l’acad.  des  belles-lettres.  ) 

3°.  On  a de  Procope  de  Gaza  , rhéteur  & fophiffe 
grec,  qui  vivoit  vers  l’an  560,  des  commentaires 
fur  divers  livres  de  la  bible. 

40.  Procope  le  grand  & Procope  le  petit , 
furent  deux  chefs  des  Huffites,  dont  le  premier 
fuccèda  en  1224  fameux  Zifea.  ( voyez  cet 
article.  ) Ses  fuccès , fes  conquêtes,  fes  ravages 
obligèrent  Sigifmond  à traiter  avec  lui.  Procope  invi- 
ta par  une  lettre  circulaire  les  princes  chrétiens  à 
envoyer  au  concile  de  Basic , leurs  évêques  & leurs 
dofteurs  difputer  contre  les  dofteiirs  huffitt’s  ; il 
vint  lui-même  au  concile,  ayant  pris  fans  doute 
toutes  les  précautions  néceffaires  contre  ce  même  Si- 
gifmond qui  avoit  violé  la  foi  donnée  à Jean  Hus , 
& qui  ne  cro)  oie  pas  qu’on  dût  tenir  la  parole  donnée 
aux  hérétiques , il  y vint  avec  fes  doéteurs;  mais 
bien  tôt  mécontent  du  concile,  lien  fortit,  reprit 
les  arrnes,  continua  fes  ravages.  11  mourut  en  1434, 
des  bleffures  qu’il  avoit  reçues  dans  un  combat 
où  Procope  le  petit  qui  étoit  comme  fon  lieute- 
nant , fut  auffi  tué. 

5°.  Procope  - Couteaux  ( Michel  ) mé- 
decin & bel  efprlt  de  Paris , célébré  par  fa  dif- 
formité, célébré  auffi  par  fon  efprit  qui  la  faifoit 
oublier.  Médecin  , on  a de  lui  VanalyJ'e  du /'y fié  me 
de  la  trituration  de  M.  Hecquet  ècTan  de  faire  des 
garçons.  Bel  erprir,!!  a rempli  de  vers  différens 
recueils;  il  a en  part,  dit-on  , à la  comédie  des 
Fées  de  Romagnefi  , à la  gagewe  de  la  Grange  qui 
n’eft  pas  la  Grange-Chancel , mais  un  la  Grange  de 
Montpellier,  mort  à la  charité  a Paris  en  1767. 

Procope  étoit  né  à Paris  en  1684.  Mort  à 
Chatllot  en  1753. 

PR3C-L  lÜS  ( Hi/?.  ronu  ) chevalier  romain  , 
chéri  d’Augtifle  & digne  de,  l’être,  C’efi  de  lui 
qu’Horace  a dit  : 
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Viyct  extento  Proeuhius  ctvs 
Hotus  infratres  anïmi  puterni  , 

Ilium  upet  dextrâ  metuente  folvi 
Fuma  fuperjles, 

II  avoit  partagé  l’héritage  de  fes  pères  avec  fe» 
deux  frères  Muréna  & Scipion;  ceux-ci  furent 
dépouillés  de  leurs  parts  dans  les  guerres  civiles; 
Proculeïus  fit  avec  eux  un  partage  nouveau  du 
lot  qui  lui  etoit  échu  dans  le  premier  partage» 

PROCULUS  , ( Titus  (Elius)  FUJI.  rom.  ) un 
de  ces  innombrables  tyrans  , ainfi  nommés  , parce 
qu’il  n’ont  pas  réuffi  dans  le  projet  de  fe  faire 
empereurs  , projet  qui  a réuffi  à beaucoup  d’au- 
tres dont  les  titres  n’étoient  pas  meilleurs  ; ce- 
lui-ci fe  déclara  en  280,  il  fut  rival  de  Probus, 
il  lui  fut  livré  & périt  du  dernier  fupplice  à Co- 
logne. 11  étoit  d’Albenga  fur  la  côte  de  Gênes , 
8c  s’étoit  enrichi  par  la  piraterie. 

Procurateur  de  S.  Marc  , ( Hifi.  de  Venifie): 
La  dignité  du  procurateur  de  S.  Marc  , celle  de 
grand  chancelier  , 8c  celle  de  doge  , font  les  feu- 
les qui  fe  donnent  à vie.  Un  noble  vénitien  ne 
peut  prétendre  à l’honneur  de  la  vefle  au  dé- 
faut d’argent,  que  par  fes  fervices  à la  républi- 
que , ou  dans  des  ambaffades  , ou  dans  le  com- 
mandement des  armées  de  mer , ou  dans  un 
long  exercice  des  premières  charges  de  l’état. 

Cette  dignité  donne  entrée  au  fénat , 8c  le  pas 
au  deffus  de  toute  la  nobleffe  vénitienne  , parce 
que  les  procurateurs  font  cenfés  les  premiers  féna- 
teiirs , 8c  en  cette  qualité  , ils  font  exempts  de 
toutes  les  charges  publiques  couteufes  , excepté 
des  ambaffades  extraordinaires , 8c  autres  cora- 
miffions  importantes. 

Cette  charge  fubfifioit  déjà  il  y a prés  de  70Q 
ans.  Il  y avoit  alors  un  procurateur  de  S,  Marc  ^ 
qui  prenoit  foin  du  bâtiment  de  cette  éelife, 
en  adminiflroit  le  revenu  & en  étoit  comn'te  Is 
grand  marguillier.  La  république  créa  un  fécond 
p'ocuiateur  de  S.  Marc  un  fiècle  après,  8c  .tomme 
dans  la  finte  du  tems  les  biens  de  cette  éolife 
s accrurent  beaucoup  , on  fit  trois  procurateurs  ^ à 
chacun  defquels  on  donna  deux  collègues  , de 
forte  qu’il  y a plus  de  deux  fiécles  , quels  nem- 
bre  fut  fixe  a neuf,  divifé  en  trois  procuraties, 
ou  chambres,  dont  les  nternb  es  font  les  tuteurs 
des  orphelins,  8c  les  proteéfeurs  des  veuves. 

^ Le  rang  que  cette  dignité  donne  dans  la  répu- 
blique a toujours  été  fi  recherclié  de  la  nobleffe 
vénitienne  , que  dans  le  befoin  , le  fénat  s’en  fait 
une  puifiants  rcffource  , en  vendant  la  vefie  de 
procurateur  , er.fortc  que  pendant  la  guerre  de 
Candie  , on  en  comptoit  î'J  de  vivans. 

Mais  ceux  qui  remoliffemt  les  neuf  places  des 
anciens  procvtra.tfrmj-,  & qn’on  appelle 
par  mérité  , font  diftingvtcs  des  autres  qui  ont 
acheté  cette  dignité.  Ils  jouiffent  néaninoias  touï 
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des  mènes  privilèges  , finon  que  lorfqu’iin  pro- 
curateur par  mérite  meurt  , le  grand  confeil  en 
élit  un  autre  , avant  que  le  défunt  foit  en  terre, 
& qu’on  remplace  rarement  ceux  qui  le  font  par 
argent , afin  de  les  réduire  avec  le  tems  au  nom- 
Jjre  de  leur  fixation. 

Les  nobles  qui  ont  accepté  la  robe  de  pro- 
curateur ^ Tont  payée  jo  mille  ducats  ; mais  ceux 
qui  après  avoir  accepté  la  nobleffe  , veulent 
encore  monter  à ce  degré  d'hourteur  , payent 
deux  fols  davantage. 

Tous  les  procurateurs  portent  la  vefie  ducale  , 
c’efl- à-dire , à grandes  manches  jufqu’à  terre;  & 
fuivant  le  rang  de  leur  ancienneté,  ils  ont  leur 
demeure  dans  les  procuraties  neuves.  Mais  com- 
me la  bibliothèque  de  S,  Marc  , dont  iU  font 
maîtres,  la  chambre  des  archives  de  la  lépubli- 
que  , dent  ils  font  les  gardiens  , & celle  où  ils 
îiennent  ordinairement  leurs  confeils  ttois  fois  la 
femaine  , occupent  une  partie  de  ce  bâtiment  , 
il  n’y  relie  de  logement  que  pour  fix  procura- 
teurs , & la  république  donne  aux  autres  une  > 
médiocre  penfion, , jufqu’à  ce  qu’ils  entrent  dans 
les  procuraties  : ils  ont  l’adminifiration  de  l’églife 
de  S.  Marc  , celle  du  bien  des  orphelins  , & de 
ceux  qui  meurent  ab  iraejîat  , Sc  fans  laifîer  d’en- 
fans.  ( Z?.  /.  ) 

PRODICUS  ( Hlfc.  anc.  ) un  des  plus  célè- 
bres fophifies  de  la  Grèce,  contemporain  de  Dé- 
mocrite  & de  Gorgias  , difciple  de  Protagoras , 
eut  pour  difciples  Euripide  , Socrate  ,Th  ramène  , 
ïfocrate,  6tc.  Il  étoit  de  l’ifle  de  Céos  , une  des 
Cyclades.  Etant  à Athènes  avec  le  caraétère  d’am- 
baffadeiir  des  habitans  de  cette  ifle  , l’amour  de 
l’argent , qui  paroît  avoir  été  extrême  en  lui , le 
força  d’y  tenir  école  ; il  alloit  aulTi  de  ville  en 
ville  étaler  fon  éloquence  , & toujoius  pour  de 
l’argent.  On  pa  le  d’une  déclamation  à cinquante 
dragmes,  ainfi  nommée  , parce  que  chaque  audi- 
îenr  étoit  obligé  de  payer  cette  forame  pour  être 
admis.  Ce  fophifte  àvoit , dit-on  , des  difeours  à 
tout  prie,  depuis  cinquante  dragmes  jufqu’à  deux 
oboles. 

Les  Athéniens  le  firent  mourir , ou  comme  cor- 
rompant la  jeunefle,  ou  comm.e  profeffam  l’irréli- 
gion ; car  ils  fe  piquoient  d’être  vengeurs  des 
Dieux.  Prodicus  vovoitehviron  225  ans  avant  J.  C. 

Prodicus  eft  auffi  le  nom  du  chef  des  hérétiques  , 
nommés  Adamites , au  fécond  fiècle  de  l’églife. 

PRONAPIDE  , ( Hijl.  iîTtc.)  Selon  Diodore  de 
Sicile,  ce  fut  un  ancien  poète  gtee,  maître  d’Ho- 
îiière.  Il  étoit  d’.'^thènes.  On  lui  attribue  un  poè- 
me qui  avoit  pour  titre  le  premier  monde.  Il  fut, 
dit-on  , aufîi  le  premier  grec  qui  écrivit  de  gauche 
à droite  à notre  manière..  Avant  lui  les  grecs  écri- 
voient  de  droite  à gauche  félon  l’ufage  des  Orien- 
ts nx. 
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PP.ONOMUS  ( Hijl.  anc.')  Thébain , efi  un  de 
ceux  auxquels  on  attribue  l’invention  des  flûtes 
fur  lefquelles  on  pouvoit  jouer  toute  forte  d’airs 
& fur  tous  les  tons.  Les  autres  au.xquels  la  mê- 
me invention  eft  auffi  attribuce  par  difFérens  au- 
teurs, font  Diodore  de  Thébes  & Antigénides. 

Propagation  de  l’Evangile  , Jociété  pour 
la  , ( Hifl.  d’Anglet.  ) fociété  établie  dans  la 
grande  Bretagne  pour  la  propagaren  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  la  nouvelle  Angleterre  , & 
les  pays  voifins. 

Nous  avons  dans  notre  royaume  phifieurs  éta- 
bliflemens  de  cette  nature,  des  miffionnaires  en 
titre  , & d autres  qui  font  la  même  fonéfion  , 
par  un  beau  & louable  zèle  d’étendre  une  r li- 
j.ion  ho. s du  fein  de  laquelle  ils  font  pei  fuadés 
qu’il  n’y  a point  de  falut.  Mais  un  point  iinp  r- 
tant  que  ces  dignes  imitateurs  des  apôtres  de- 
vrolent  bien  concevoir  , c’eft  que  leur  proféffion 
fuppofe  dans  les  peuples  qu’ils  vont  prêcher  , un 
efprit  de  tolérance  qui  leur  permette  d’annoncer 
des  dogmes  c ntraires  au  culte  national  , fans 
qu’on  fe  croye  en  droit  de  les  regatcler  com- 
me perturbateurs  de  la  tranquillité  publique,  & 
aiitorifé  à les  punir  de  mort  ou  de  prifon  Sans 
quoi  ils  feroient  forcés  de  convenir  de  la  folie  de 
leur  état,  & de  la  fa  effe  d le  rs  perfécuteuis. 
Pourquoi  donc  ont  ils  fi  rarement  eux  • mêmes 
une  vertu  dont  ils  ont  fi  grand  bsfoin  d ns  les 
aiures  ? ( A.  R.  ) 

PRv..'PERCE  ( Sexius  Aurflius  P.loper- 
Tius  ) célèbre  poète  érotique  h. tin  , fils  d un  cheva- 
lier Romain.  Augufte  qui  avoit  fait  périr  le  père 
pour  avo  r fuivi  le  parti  d’.' moine  , protégea  le 
fils  & fit  bien  ; ce  fut  qui  eut  tort  defelaiffer 

protéger  par  le  meurtrier  de  fon  pere  , s’il  fut  libre 
d’échapper  à cette  proteétion.  Les  quatre  livres 
d’élégies  de  Properce , font  trop  connu  pour  que 
nous  nous  arrêtions  à en  parler  II  y célèbre  fous 
le  nom  de  Cynthie  une  femme  qu’il  aimoit , & 
ce  nom  de  Cynthie  reftéillufre  par  lui , comme 
celui  de.  Lesbie  par  Catulle  , & celui  de  Corinne 
par  Ovide.  M.  l’abbé  de  Long -champ,  nous  a 
donné  , en  1772  , une  traduélion  françoife  de  Pro- 
perce , qui  n’tft  pas  fans  mérite  , ôe  qui  ne  doit 
pourtant  décourager  perfonne. 

Properce  mourut  dix  - neuf  ans  avant  l’ere  chré- 
tienne. Il  étoit  né  à Atoravia,  ville  de  l'Ombrie, 
aujourd’hui  Bevagna  dans  le  duché  de  Spoléte. 

Pv^OS'  R PTION  f.  (.)  mu.  rom.  ) publica- 
tion t ai  e par  le  gouvernement  ou  par  un  chef  de 
par  i,  par  laquelle  on  décerne  une  peine  cor, ire 
ceux  qui  y font  ciéfignés.  Il  y en  avoit  de  deux 
fortes  chez  les  Romains;  l’une  interdifoii  au  profr 
crit  le  feu  & l’eau  jufqu’à  une  cerr.  ine  diftance 
de  Rome  , plus  ou  moins  éloignée,  félon  la  f vé- 
rité du  décret,  avec  défente  a q i qtie  ce  fût 
de  lui  donner  retrai  e dans  l’éten  ne  de  la  dif- 
tance marquée.  On  aftichoic  ce  décret  , afin  qiiç 
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perfonne  ne  l’ignorât  : le  mot  d’exil  n’y  étoit  pas  t 
même  exprimé  (bus  la  république  ; mais  il  n’en  ! 
étoit  pas  moins  réel  , par  la  néceflité  où  l’on 
ét  ;ii  de  Te  tranfporter  hors  les  limites  de  ces  in- 
terdiétions. 

L’autre  profcription  étoit  celle  des  têtes  , ainfi 
nommée  , parce  qu’elle  ordonnoii  de  tuer  la 
perfonne  projcnte  , par-tout  où  on  la  trouveroit. 

Il  y avoit  toujours  une  récompenfe  attachée  à 
l’exécution  de  cette  projcripnon.  On  affichoit  aulTi 
ce  décret  , qui  étoit  écrit  fur  des  tables  pour 
être  lu  dans  les  pla  es  publiques  ; & l’on  trou- 
voit  EU  bas  les  noms  de  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à mourir , avec  ‘le  prix  décerné  pour  la 
tête  de  chaque  profcrit. 

Marius  6c  Cinna  avoient  maffacré  leurs  enne- 
mis de  fang-froid  , mais  ils  ne  l’avoient  point 
fait  par  pro/ciiption.  Sylla  fut  le  premier  auteur 
& inventeur  de  cette  horrible  voie  de  pwjcrip- 
tion  , qu’il  exerça  avec  la  plus  indigne  barbarie  , 

& la  plus  grande  étendue.  Il  fit  ,iflKher  dans  la 
place  publique  les  noms  de  quarante  fénateurs  , 

& de  feize  cents  chevaliers  qu’il  proferivoit.  Deux 
jours  après  , il  proferivit  encore  quarante  autres 
lénateurs  , 6c  un  nombre  infini  des  plus  riches 
citoyens  de  Rome.  Il  déclara  intâmes  6c  déchus 
du  droit  de  bourgeoilie  les  fils  6c  les  petits-fils 
des  proferits.  Il  ordonna  que  ceux  qui  auroient 
fauvé  un  profcrit  , ou  qui  l'auroient  retiré  dans 
leur  maifon  , feroient  proferits  en  fa  place.  Il  mit 
à prix  la  tête  des  proferits,  6c  fixa  chaque  meur- 
tre à deux  talens.  Les  efclaves  qui  avoient 
faflîné  leurs  maîtres  , recevoient  cette  recom- 
penfe  de  leur  trahifon  ; t’on  vit  des  enfans  dé- 
naturé , les  mains  encore  fanglantes,  la  deman- 
der pour  la  mort  de  leurs  propres  pères  qu’ils 
^ avoient  mafTaciés. 

Lucius  Catilina  , qui  pour  s’emparer  du  bien 
de  fon  frère  , l’avort  fait  mourir  depuis  long- 
tems  , pria  Sylla  , auquel  il  étoit  attaché , de 
mettre  ce  frtre  au  nombre  des  proferits  , afin 
de  couvrir  par  cette  voie  l’énormiié  de  fon  cri- 
me. Sylla  lui  ayant  accordé  fa  demande,  Cati- 
lina, pour  lui  en  marquer  fa  reconnoifiance  , alla 
tuer  au  même  moment  Marcus  Marius  , 6c  lui 
en  apporta  la  tête. 

Le  meme  Sylla  , dans  fa  profcription  , permit 
à fes  créatures  Sc  à fes  officiers  de  fe  venger 
impunément  de  leurs  ennemis  particuliers.  Les 
grands  biens  devinrent  le  plus  grand  crime. 
Quintus  Aurelius , citoyen  paifible  , qui  avoit 
toujours  véêu  dans  une  heuicufe  obfcurité  , fans 
être  connu  ni  de  Marius , ni  de  Sylla  , apper- 
cevant  fon  nom  dans  les  tables  fatales  , s’écria 
avec  douleur  ; malheureux  que  je  fuis  , c’ejl  ma 
belle  maijon  d' Ale  qui  me  fait  mourir-,  6c  à deux 
pas  de  la  , il  fut  afTaffiné  par  un  meurtrier. 

Dans  cette  defolation  générale,  il  n’y  eut  que 
C.  Meiellus  , qui  fut  aOez  hardi  pour  ofer  de- 
mander à Sylla  y en  plein  féuat  , q^uel  terme  il 
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mettroît  a la  mifère  de  fes  concitoyerts  : nous 
ne  te^  demandons  pas  , lui  dit-il , que  tu  pardon- 
nes  à ceux  que  tu  as  réfolu  de  faire  mourir  ; 
mais  délivre-noiis  d’une  incertitude  pire  que  la 
mort , 6c  du  moins  apprens-nous  ceux  que  tu 
veux  fauver.  Sylla,  fans  paroître  s’oi-enfer  de  ce 
difeours  , lui  répondit  froidement  , qu’il  ne  s’é- 
toit  pas  encore  déterminé.  Enfin  , comme  dit 
Sallufie,  neque  priiis  jugularidi  fuit  finis  quàm  Sylla 
omnes  Juos  divitiis  explevit. 

Les  triumvirs  Lépide  , Délave  6c  Antoine  re- 
nouvelkrent  les  projcnptions.  Comme  ils  avoient 
befoin  de  fommes  immenfes  pour  foutenir  la 
guerre  , 6c  (|ue  d’ailleurs  iis  laiflbient  à Rome 
bc  dans  le  fénat  des  républicains  toujours  zélés 
pour  la  liberté  , ils  réfolurent , avant  que  de  qu  t- 
ter  l’Ita  le  , d’immoler  à leur  fureté,  6c  de  prof- 
cnre  les  plus  riches  citoyens.  Ils  en  dreffirent  un 
rôle.  Chaque  triumvir  y comprit  fes  ennemis 
particuliers  , 6c  même  les  ennemis  de  fes  créa- 
tures. Ils  poufTerent  l’inhumanité  jufqu’à  s’aban- 
donner l’un  à l’autre  leurs  propres  parens , 6c 
même  les  plus  proches.  Lépidus  facrifia  fon  frère 
Paulus  à l’un  de  fes  collègues  ; Antoine  , de  fora 
coté  , abandonna  au  jeune  Délave  le  propre 
frère  de  fa  mère  ; 6c  celui-ci  confentit  qu’An- 
toine  fû  mourir  Cicéron  , quoique  ce  grand  hom- 
me  l’eût  foutenu  de  fon  crédit  contre  Antoine 
même.  La  tête  du  fauveur  de  l’état  fut  mife  à 
prix  pour  la  fomme  de  huit  mille  livres  flerlins» 

Il  mourut  la  viélime  de  fon  mérite  6c  de  fes  tà- 
lens. 

largtis  & exundjns  letho  dédit  ingenii  forts  y 
Iiigeiüo  marius  ejl  & cervix  ccefa,  Juvenal. 

Enfin  on  vit  dans  ce  rôle  funefie  Thofanîiïs  ^ 
tuteur  du  jeune  Délave  , celui-là  même  qui  l’a- 
voit  élevé  avec  tant  de  foin  ; Plotius  dsfigné 
conful,  f ère  de  Piancus  , un  des  lieutenans  d’An- 
toine , 6c  Quintus  , fon  collègue  au  confulat  , 
eurent  le  même  fort  , quoique  ce  dernier  fùr 
beau  - père  d’Afinius  Pollio  , partifan  zélé  du 
triumvirat. 

En  un  mot , les  droits  les  plus  facrés  de  Is  na- 
ture fute  t violés.  Trois  centsféna  eurs  , 6c  plus- 
de  deux  mille  chevaliers  furent  enveloppés  dans- 
cette  affreufe  p ofeription.  Toutes  ces  horreurs  ,, 
inconnues  dans  les  fiècles  les  plus  barbares,-  6c 
aux  nations  les  p us  féroces,  fe  font  paffées  dans 
des  tems  éclairés,  6c  pa:  l’ordre  des  hommes  les- 
plus  polis  de  leur  tem-.  Elles  ont  été  le.-,  fruits 
fanglansdece  défordre^  civils,  6c  de  ces  vapeurs 
inteflines  qui  étouflént  les  cris  de  1 humanité,, 

C D.  J..  ) 

PROSPER  ( Saint  ) Hifl.  eccléfi  ) difclple' rfe 
faint  Augufiin  , fut  le  poëte  de  la  grâce  cGrniiv& 
fon  maure  en  étoit  l’apôtre,. Tout  le  monde 
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noît  fon  poeme  contre  les  ingrats  , c’efl  k-dîre , con- 
tre les  ennemis  de  la  grâce.  M.  Racine  s’en  tient 
toujours  le  plus  près  qu’il  peut  dans  fon  poeme 
de  la  grâce.  M.  le  Maître  de  Sacy  a donné  une 
traduftion  en  vers  françois  du  poeme  de  faint 
Projper  Ce  dofteur  a beaucoup  écrit,  d’ailleurs, 
fur  la  grâce  & le  libre  arbitre  contre  les  femi- 
Pelagien  • ; mais  comme  théologien  , nous  le  ren- 
voyons au  favant  théologien  , charge  de  cette  im- 
portante partie.  Saint  Profper  eft  connu  fous  le 
nom  de  Tiro  Profp<r  ; on  lui  donne  fouvent  le 
furnom  Aquhan.us  , parce  qu’il  étoit  du  pays 
d'Aquitaine.  Il  y étoit  né  au  commencement  du 
cinquième  fiécie.  11  eut  avec  faint  AugoRin  , 
fon  maître  , outre  la  conformité  de  zèle  & de 
doflrine  , une  conformité  d un  autre  genre  , celle 
d’une  jeuneffe  orageufe  & livrée  aux  phifirs.  Ses 
travaux  lui  méritèrent  dans  la  fuite  l’eftime  & la 
confiance  du  pape  Céle'lin  & du  pape  faint  Léon. 
On  a de  lui , entre  autres  oeuvres  , des  épigrammes 
contre  les  ennemis  & les  envieux  de  la  gloire 
de  faint  Augufiin.  Il  vivolr  encore  en  463  ; mais 
on  ignore  l’année  de  fa  mort , & s’il  étoit  évê- 
que , prêtre  ou  laïque.  On  le  croit  l’auteur  d’une 
chronique  qui  porte  fon  nom  , & qui  eft  un  des 
plus  anciens  monumens  de  notre  hifloire  moder- 
ne ; elle  finit  à l’an  453'. 

Dans  le  même  fiècle  vivoit  un  autre  Profper^ 
dit  l’Africain,  écrivain  eccléfiaftique,  dont  on  a quel- 
ques ouvrages. 

Et  un  autre  Profper,  évêque  d’Orléans  , mort 
vers  l’an  463. 

PROSPER  ALPIiM  ( voyez  AlpiNI.  ) 
PROSPER  MARCHAND  ( voyez  Marchand.  ) 

PROTAGORAS  { Hifl.  rznc.)  Sophifie  célèbre, 
maître  de  Prodicus , étoit  d’Abdere  en  Thrace.  Il 
amalTa  beaucoup  d argent  dans  fa  profefiion  , & 
en  général  tous  ces  fophifles  en  étoient  fort  avi- 
des. Aulugelle  rapporte  un  procès  fingulier  , que 
ce  maître  eut  avec  Evalthe,un  de  fes  difciples. 
Protagoras  s’étoit  chargé  d’en  faire  un  avocat  ha- 
bile. La  moitié  dn  prix  convenu  fut  payée  fur 
le  champ  ; le  payement  de  l autre  moitié  devoir 
fç  faire  après  qii’Evalthe  auroit  gagné  fa  prernière 
caiife  J comme  il  ne  fe  prefloit  pas  de  la  plaider, 
Protagoras  le  fait  afligner  , & croyoit  lui  oppo- 
fer  un  argument  invincible.  Si  la  fentence  m’efi 
favorable,  dit-il  , vous  ferez  condamné  à me 
p3yçr  ^ n clic  m'cil  contrsirç  , vous  gsgncz  vor 
tre  première  caufe  , & alors , aux  termes  de  no- 
tre convention  , vous  êtes  obligé  de  me  payer. 
Evalthe  lui  rétorquoit  l’argument.  St  ce  juge- 
ment m’efl  favorable , dit-il , on  jugera  que  je  ne 
vous  dois  rien  ; s’il  m’eft  contraire,  je  perds  ma 
caufe  , & alors  la  convention  me  libère.  Les 
lu'^es  trouvèrent  la  queftion  fi  embarrafîante 
tjîfjlÿ  U laifiereyî  issclécire,  Cétoit  beaucqup  dé- 
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férer  à une  fubtilité.  Qui  ne  volt  qu’Evalthe  ne 
devoir  pas  refier  le  m,  ître  de  rendre  fa  promeffe 
illufoire  , qu’il  devoir  fe  mettre  en  état  de  plaider 
fa  première  caufe  & de  la  gagner  ou  d’en  ga- 
gner une  fiiivante,  & que  tel  étoit  l’efprit  de  la 
convention  ? 

Protagoras  ayant  commencé  un  de  fes  livres 
par  ces  mots  : je  ne  (aurais  dire  s'il  y a des  dieux 
ni  ce  que  c’eft  , les  Athéniens  le  chaiîé  ent  de  leur 
ville  & de  leur  territoire  , & firent  brider  pu- 
bliquement fes  ouvrages,  il  vivoit  plus  de  quatre 
fiècles  avant  Jelus-Chifi. 

Protecteur  , ( Hifl.  d'Angleterre.)  C’efi  le 
titre  qu’Olivier  Cromwel  s’appropria , & qui  lui 
fut  folemnellement  accordé  par  l'Angleteire  , 
l’EcolTe  & l’Irlande.  Penda-nt  que  Charles  II  fu- 
gitif en  France  avec  fon  frère  & fa  mère  , y traî- 
noit  fes  malheurs  & fes  efpérances  , Cromwel 
fut  inauguré  dans  le  porte  de  protefleur,  le  26 
Juin  1657,  à Wertminrtcr-hall , par  le  parlement 
pour  lors  artemblé  , & l’orateur  des  communes, 
le  chevalier  Thomas  Winddrington  , en  fit  la 
cérémonie. 

Un  fimple  citoyen , dit  M.  de  Voltaire  , ufur- 
pateur  du  trône  , & digne  de  régner  , prit  le 
nom  de  protefleur , & non  celui  de  roi,  parce  que 
les  Anglois  favoient  jufqu’où  les  droits  de  leurs 
rois  dévoient  s’étendre  , 6c  ne  connoiflbient  pas 
quelles  étoient  les  bornes  de  l’autorité  d’un  pro- 
tedeur.  Il  affermit  fon  pouvoir  en  Tachant  le  ré- 
primer à-propos  : il  n’entreprit  poiflt  fur  les  pri- 
vilèges dont  le  peuple  étoit  jaloux  ; il  ne  logea 
jamais  des  gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Lon- 
dres ; il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on  pût  mur- 
murer ; il  n’offenfa  point  les  yeux  par  trop  de 
fafte  ; il  ne  fe  permit  aucun  plaifir  ; il  n’accu- 
mula point  de  tréfors  ; il  eut  foin  que  la  jurtice 
fût  obfervée  avec  cette  impart  alité  impitoyable 
qui  ne  diftingue  point  les  grands  des  petits. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  fi  libre  , ni  fi  flo- 
rlffant  ; jamais  l’Angleterre  n’avoit  été  fi  riche. 
Ses  flottes  viélorieufes  faifoient  refpeéler  fon 
nom  dans  toutes  les  mers  ; tandis  que  Mazarin 
uniquement  occupé  de  dominer  8c  de  s’enrichir, 
laiffoit  languir  dans  la  France  la  jurtice  , le 
commerce  , la  marine  , 6c  même  les  finances. 
Maître  de  la  France  , comme  Cromwel  de  l’An- 
gleterre , apres  une  guerre  civile  , il  eût  pu  faire 
pour  le  pays  qu’il  gouvernoit  , ce  que  Cromwel 
avoit  fait  pour  le  fien  ; mais  il  était  étranger  , & 
l’ame  de  Mazarin  n’avolt  pas  la  grandeur  de 
celle  de  Cromwel. 

I Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avoient  né- 
gligé l’alliance  de  l’Angleterre  fous  Jacques  I & 
fous  Charles  , la  briguèrent  fous  le  proteâeur.  La 
reine  Chriftine  elle-même,  quoiqu’elle  eût  dé- 
terté  le  meurtre  de  Charles  1 , entra  dans  l’aL 
liance  d’un  tyran  qu’elle  eftimoit. 

Lç  rainiilre  cfpagnol  lui  offrit  de  l’aidiçr  à preudre 

Cslai? 
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I Calais  ; Mazarln  lui  propofa  d’afiîéger  Dun- 

I kerque  , & de  lui  remettre  cette  ville.  Le  pro- 

I testeur  ayant  à choifir  entre  les  clés  de  la  France 

f & celles  de  la  Flandre  , fe  détermina  pour  la 

[ France  , mais  fans  faire  de  traité  particulier  , & 

I fans  partager  des  conquêtes  par  avance. 

Il  vouloit  illuHrer  fon  nfiirpation  par  de  plus 
t grandes  enrrepiifes.  Son  deffein  étoit  d’enlever 

f l’Amérique  aux  El'pagnols  ; mais  ils  furent  aver- 

; lis  à tems.  Les  amiraux  de  Cromwel  leur  prirent 

du-moins  la  Jamaïque  , province  que  les  Anglois 
poffèdent  encore  , & qui  afl’ure  leur  commerce 
dans  le  nouveau  monde.  Ce  ne  fut  qu’après  fon 
expédition  de  la  Jamaïque  que  Cromwel  figna 
fon  traité  avec  le  roi  de  France , mais  fans  faire 
encore  mention  de  Dunkerque.  Le  prote^eur  traita 
_ d’égal  à égal  ; il  força  le  roi  à lui  donner  le  ti- 
tre de  frère  dans  fes  lettres.  Son  fecrétaire  figna 
; avant  le  plénipotentiaire  de  France_dans  la  minute 
du  traité  qui  refta  en  Angleterre  ; mais  il  traita 
j véritablement  en  fupérieur  en  obligeant  le  roi  de 
1 France  de  faire  fortir  de  fes  états  Charles  II  & 

i le  duc  d’Yorck  , petits-fils  de  Henri  IV  , à qui  la 

France  devoir  un  afyle. 

Quelque  tems  après  le  fiège  de  Dunkerque  , 
le  proteHeur  mourut  avec  courage  à l’âge  de  5 ç 
ans  , au  milieu  des  projets  qu’il  faifoit  pour  l’af- 
fermjflcment  de  fa  puilTance  , & pour  h gloire 
de  fa  nation.  Il  avoir  humilié  la  Hollande , im- 
pofé  les  conditions  d’un  traité  au  Portugal  , 
vaincu  l’Efpagne  , & forcé  la  France  à briguer 
fon  alliance.  11  fut  enterré  en  monarque  légitime , 
& laifla  la  réputation  du  plus  habile  des  fourbes , 
du  plus  intrépide  des  capitaines,  d’un  ufurpateur 
fanguinaire  , & d’un  fouverain  qui  avoir  fu  ré- 
gner. Il  eft  à remarquer  qu’on  porta  le  deuil  de 
Cromwel  à la  cour  de  France,  & que  mademoi- 
felle  fut  la  feule  qui  ne  rendit  point  cet  honneur 
à la  mémoire  du  meurtrier  du  roi  fon  parent. 

Richard  Cromwel  fuccéda  paifiblement  & fans 
contradidion  au  protedorat  de  fon  père,  comme 
wn  prince  de  Galles  auroit  fuccédé  à un  roi  d’An- 
gleterre. Richard  fit  voir  que  du  caradère  d’un 
feul  homme  dépend  fouvent  la  defiinée  d’un  état. 
Il  avoir  un  génie  bien  contraire  à celui  d’Qlivier 
Cromwel  , toute  la  douceur  des  vertus  civiles, 
& rien  de  cette  intrépidité  féroce  qui  facrifie 
•put  à fes  intérêts. 

Il  eût  confervé  l’héritage  acquis  par  les  tra- 
vaux de  fon  père  , s’il  eût  voulu  faire  tuer  trois 
ou  quatre  principaux  officiers  de  l’armée,  qui 
s’oppofoient  à fon  élévation.  Il  aima  mieux  fe 
démettre  du  gouvernement  que  de  régner  par 
des  affaffinats;  il  vécut  particulier  & même  ignoré 
|iifqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , dans  le  pays 
dont  il  avoir  été  quelques  jours  le  fouverain. 

Après  fa  démiffion  du  protedorat , il  voyagea 
en  France;  on  fait  qu’à  Montpellier,  le  prince 
de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  en  lui  parlant 
Aàns  le  connoître , lui  dit  un  jour  : « Olivier 
Tome  lY^ 
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» Cromwel  êtolt  un  grand  homme;  mais  fon  fils 
» Richard  eft  un  miférable  de  n’avoir  pas  fu 
» jouir  du  fruit  des  crimes  de  fon  père  v.  Ce- 
pendant ce  Richard  vécut  heureux,  & fon  péra 
n’avoit  jamais  connu  le  bonheur.  EJfai  fur  l’hif- 
toire  univerf  tom,  V.  p,  72-81.  ( Z).  /.  ) 

PROTOGENE,  anc.)  peintre  célèbre 

qu’Apelle  regardoit  prefque  comme  fon  maître; 
ces  deux  peintres  ne  fe  connoiflbient  encore  que 
de  réputation  ; Apelle  vint  à Rhodes  exprès  pour 
voir  Protogène  & fes  ouvrages;  il  ne  trouva  point 
Protogène  chez  lui  ; une  vieille  femme  gardoit 
fon  attelier , & fur  le  chevalet  étoit  un  tableau 
où  il  n’y  avoit  rien  de  peint.  Sous  prétexte  d’é- 
crire fon  nom , il  traça  un  deffin  fnr  le  tableau  ; 
Protogène , à fon  retour  , ayant  jetté  les  yeux  fur 
ce  deffin,  s’écria  : cefl  Apelle  ; il  n'y  a que  lui 
au  Tjionde  qui  puijfe  defjiner  avec  cette  fineffe  o» 
cette  légèreté.  Il  fit  à fon  tour  fur  le  même  tableau 
un  deffin  plus  corred  encore  & plus  délicat,  & 
dit  à cette  femme  : s’il  revient,  dites-lm  que  voilà 
ma  réponfe,  Apelle  revint  , fe  jugea  vaincu  , & 
animé  d’une  vive  émulation , il  fit  un  troifième 
deffin , qui  furpafîbit  les  deux  autres.  Quand 
Protogène  l’eut  vu  , je  fuis  vaincu  , dit  - il  » 
courons  embrajfer  mon  vainqueur-,  il  vole  au  port, 
s’informe  d’ Apelle,  le  trouve,  & fe  lie  avec 
lui  d’une  amitié  qui  ne  fe  démentit  jamais. 

Qu’il  eft  doux  , qu’il  eft  beau  de  fe  dire  à foi-même  ! 

Je  n’ai  point  d’ennemis  , j’ai  des  rivaux  que  faime; 

Je  prends  part  à leurs  gloire  , à leurs  maux  , à leurs  biens  ; 
Les  arts  nous  ont  unis , leurs  beaux  jours  font  les  miensi 
C’eft  ainfi  que  la  terre  avec  plaifir  raffemble 
Ces  chênes,  ces  fapins  qui  s’élèvent  enfemble  ; 

Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux  , 

Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cime  eft  dans  les  cieux  ; 
Leur  tronc  inébranlable  & leur  pompeufe  tête 
Réfîfte  , en  fe  touchant  « aux  coups  de  la  tempête; 
lis  virent  l’un  par  l’autre , ils  triomphent  du  temps. 

Ce  monument  du  combat  de  Protogène  8c  d’Apelle  ; 
confervé  à la  poflérité  , fit  long-temps  l’admira- 
tion des  connoiffeurs  & des  maîtres  de  l’art;  il 
fut  confumé  dans  un  embrafement  du  palais  d’Au- 
gufte.  Ce  fut  Apelle  qui  fit  connoître  aux  Rho- 
diens  tout  le  mérite  des  tableaux  de  Protogène  , 
en  offrant  de  les  prendre  tous  à un  prix  beau- 
coup plus  fort  que  celui  que  Protogène  en  avoit 
tiré  jufqu’alors.  On  avoir  d’abord  tellement  mé- 
connu fon  talent  , qu’on  ne  l’employoit  qu'à 
donner  la  couleur  aux  navires,  & qu’il  vécut 
long- temps  dans  la  pauvr«é.  Il  parvint  dans  la 
fuite  au  comble  de  la  gloire  ; parmi  fes  chefs- 
d’œuvre  , on  comptoir  fon  fatyre  appuyé  fur  une 
colonne,  au  haut  de  laquelle  étoit  perchee  une 
perdrix.  Cette' perdrix  étoit  fi  parfaite,  que  des 
perdrix  privées  jettoient  des  cris  à fa  vue , la 
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croyant  vivante,  & que  eet  épifode  attlroit , 
même  de  la  part  des  hommes,  plus  d’attention 
que  le  fujet  pincipal  du  tableau;  il  fentit  que 
c’étoit  un  défaut,  & il  eut  le  coulage  d’eftacer 
la  perdrix.  Un  de  fes  portraits  fameux  étoit  en- 
core celui  de  la  mère  d’Ariftote , fon  ami.  Ariftote 
vouloir  faire  de  lui  un  peintre  d’If  ftoire , & lui 
propofoit  les  batailles  d’Alexandre.  Protogène  ne 
fut  & ne  voulut  être  que  peintre  de  portraits 
il  fit  celui  d’Alexandre , mais  fans  batailles. 

Son  portrait  le  plus  renommé  eft  celui  du 
cliaffeur  lalyfus , fils  ou  petit-fils  du  foleil,  & 
fondateur  de  Rhodes  ; c’ell-là  qu’éîoit  ce  chien 
dont  il  ne  piit  jamais  faire  l’écume  à fon  gré  , 
car  il  étoit  difià.ilement  content  de  fes  ouvrages, 
& auquel  il  d;jnna  par  hafard  le  degré  de  per- 
feâion  qu’il  cherclioit,  en  jettant  avee  dépit  fon 
éponge  fur  l’endroit  qu’il  défefpéroit  de  finir.  Ue 
tableau  fut  dans  la  fuite  porté  à Rome,  & mis 
dans  le  temple  de  la  paix,  où  il  étoit  encore  du 
temps  de  Pline,  qui  en  parle.  Il  périt  aulu  dans 
la  fuite  par  un  incendie.  Pline  prétend  que  ce 
tableau  fauva  la  ville  de  Rhodes,  l’an  304  avant 
Jéfus-Chrifi , parce  qu’étant  dans  un  endroit  par 
lequel  feul  Démétrius  Pollorcétes,  qui  l’efliégeoit, 
pouvoit  la  prendre  ; ce  prince  aima  mieux  renoncer 
à la  viéloire  que  d’expofer  un  fi  beau  monument 
à périr.  Ce  qui  efl  certain , c’efi  que  Prouigène  , 
dont  l’attelier  étoit  hors  de  la  ville  &.  dans  les 
fauxbourgs , n’interrompit  pas  un  moment  fon 
travail  pendant  le  fiége , & qu’il  fit  fon  tableau 
du  fatyre , au  milieu  du  bruit  des  armes  &.  en- 
vironné des  foklats  macédoniens  à qui  les  faux- 
bourgs  avoient  été  abandonnés;  ce  qui  fit  dire 
qu’il  avait  pe  nt  fous  l’épée.  Démétrius  lui-même 
lui  ténioigna  combien  il  étoit  furpris  de  fa-tran- 
quillité & de  fa  confiance;  je  favois,  lui  répondit 
P-ùtugène  , que  vous  avie^  déclaré  la  guerre  aux 
Rkodiens,  mais  non  pas  aux  arts  ; en  effet  Démé- 
trius les  prit  fous  fa  protection , & difpofa  une 
garde  autour  de  l’attelier  de  cet  artifte , pour 
qu’il  pût  travailler  en  paix  & en  fureté. 

Apelle  ne  faifoit  qu’un  reproche  à Protogène  , 
& ce  reproche  étoit  une  grande  leçon  pour  les 
artlfies  , c’eft  qu’il  ne  favoit  pas  quitter  le  pin- 
ceau , & qu  il  vouloit  toujours  perfeélionncr  ; 
qubd  rnanum  ille  de  tabula  nefeiret  tollce.  Il  faut 
en  ont,  dit  Cicéron,  favoir  jufqu’où  l’on  doit 
& l’on  peut  aller  : in  omnibus  rebus  videndum  ejî 

quatenùs in  quo  Apelles  picores  quoque  eos  pec- 

care  dicebat  qui  non  Jentirent  quid  effet  fatis.  Orat. 
N.  73.  memorahili  preetepto^  dit  Pline,  nocere  fcppè 
nïmiam  diligentiam. 

PROVÉDITEUR,  f.  m.  ( Hijl.  de  Venife) 
magiftrat  de  la  république  de  Venife.  Il  y a 
deux  fortes  de  provéditeurs  dans  cette  république; 
le  provéditeiir  du  commun,  & le  provéditeup  gf. 
néral  de  mer.  Le  provéditeui  du  commun  eft  un  ma- 
giftrac  affez  femblable  dans  fes  fondions  à l’é- 
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dile  des  Romains.  Lé  provéditeur  de  wereft  un  offi- 
cier dont  l’autorité  s’étend  fur  la  flotte  lorfque 
le  général  eft  abfent.  Il  mariie  particulièrement 
l’argent,  & paie  les  foldats  & les  matelots, 
dont  il  rend  compte  à fon  retour  au  féna\  Sa 
charge  ne  dure  que  deux  ans  , & fa  puiffance 
eft  p.irtage'e  de  telle  forte  avec  le  capitaine  géné- 
ral de  la  marine  , que  le  provéditeur  a l’autorité 
fans  la  force,  & le  général  a la  force  fans  l’au- 
torité. ( £).  A ) 

PROVISEUR  , f.  m,  ( Hift.  lin.  ) qui  pourvoit  i 
qui  a foin  , du  verbe providere,  pourvoir,  prendre 
foin. 

Le  titre  de  provifeur  eft  en  ufage  dans  l’uni- 
verfité  de  Paris,  dans  certaines  fociétés  ou  collèges  ; 
il  fignlfie  le  chef,  comme  dans  la  maifon  de 
Sorbonne.  M.  l’archevêque  de  Paris  en  eft  aéluel- 
Icment  provifeur.  Le  premier  fupérieur  du  collège 
d’Harcourt  a aufll  le  titre  de  provifeur.  Au  con- 
traire , dans  d’autres  maifons  ou  collèges , provifeur 
n’eft  que  ce  qu’on  nomme  ailleurs  procureur , un 
officier  comptable , qui  touche  les  rex^enus  & 
gère  les  affaires  temporelles  de  la  fociété.  Tel 
eft  celui  qu’on  appelle  provifeur  dans  la  maifon 
de  Navarre. 

Le  provifeur  de  Sorbonne  a une  grande  part  à 
toutes  les  affaires  qui  concernent  cette  maifon; 
mais  il  ne  nomme  pas  aux  places  vacantes  de 
profeffeur,  bibliothécaire,  &c.  elles  font  données 
par  les  membres  mêmes  de  la  maifon  par  vo’e 
d’élefîion  , & à la  pluralité  des  voix.  Celui 
d’Harcourt  nomme  aux  places  de  profeffeur  de 
fon  collège,  comme  tous  les  autres  principaux. 

On  donne  encore  dans  les  afles  publics  le 
som  de  provifeur  aux  marguilliers  des  églifes  ; 
ainfi  l’on  dit  N.  inarguillier  & pwvijeur  de  telle 
églife  ou  paroiffe.  Cette  dénomination  vient  de 
la  même  racine  que  la  précédente  ; provi/vr  quia 
providet  bonis  & prœJiis  ecclefice. 

Les  théologiens  donnent  auffi  à Dieu  le  titre 
de  provifeur  général,  à raifon  de  Ja  providence , ÔC 
du  foin  qu’il  prend  de  l’univers. 

P R ü 

PRUDENCE,  (Aürelius  Prudentius  Cle- 
MENs)  PJifi.  litt.)  poète  chrétien  du  quatrième 
fiècle , connu  principalement  par  l’hymne  des 
Saints-Innocens  : 

Salvcte  fores  martyrum  , &c. 

OÙ  eft  cette  jolie  image  : 

Aram  fub  ipfam  fmplices 
Palinâ  & coronis  luditis. 

On  fait  peu  de  chofes  de  fa  vie  ; il  fut  inagil- 
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tfat  8c  homme  de  'luer-re,  & remplit  un  emploi 
hojiorable  à la  cour  d’Honorius.  Il  y a deux  bonnes 
éditions  de  fes  poéfies  ; i’une  d’Elzevir,  avec  les 
notes  de  Nicolas  Heinfius , Amfteidam  1667, 
in-i2  ; l’autre  aJ  iifuni  Delphini , par  les  foins  du 
P.  Chamillard  , jéiuite;  Paris,  1687, 

Prudence  étoit  né  à Sairagoffe  en  Efpagne , 
l’an  348. 

Il  y eut  dans  ie  neuvième  fiècle  un  antre 
Prudence,  àlvt  le  Jaune,  autrement  nommé  Galin- 
don,  évêque  c'e  Troyes,  mort  en  861  , grand 
défenfeur  de  ta  doélrine  de  Saint-Augullin  fur  la 
grâce  & la  prédeüination. 

PRUNELÉ,  {HiJI.  de  France,')  famille  noble 
■&  ancienne  de  Beauce,  qui  remonte  par  titres 
jufqu’à  Philippe  Augufte  , & où  on  trouve  des 
chevaliers  dès  le  commencement  du  treizième 
üècle. 

De  cette  famille  étoit  Guillaume  Prunelé,  cin- 
quième du  nom,  tué  à la  bataille  d’Aziccourt , 
le  25  oélobro  1415. 

Jacques  de  Prunelé , fécond  du  nom,  de  la 
branche  de  Saint-Germain  , tué  en  duel  fous  le 
règne  de  Louis  XIII. 

Antoine-Agnès  de  Pr/me/e  , qui  s'embarqua  vers 
l’an  1684,  fans  que  depuis  on  ait  entendu  par- 
ler de  lui,  ni  du  vaiiTeau  qui  le  portoit. 

Jules-Céfar  de  Pnindé,  bleffé  d’un  coup  de 
fufd  à la-bataille  de  Malplaquct , le  iifeptembre 
1709. 

François  de  Prunelé,  de  la  branche  de  Guiller- 
val , bleffé  d’un  coup  de  lance  à la  bataille  de 
Cérifo!es,le  14  avril  I54-1-5  tué  par  les  ligueurs 
en  1587. 

Antoine  és  Prunelé , de  la  branche  de  Tignon- 
ville,  mort  en  1659,  d’une  bleffiire  reçue  dans 
un  combat  fmgulier  près  de  Fumes  en  Flandre. 

Charles  de  Prunelé,  tué  en  Catalogne  au  mois 
de  juin  1676. 

Jacques-Philippe  de  Prunelé  fe  diftingiia  à la 
bataille  de  Fleurus,  Ier  juillet  1690,  au  fiége 
de  Namur  eu  1692,  au  co  nbat  de  Steinkerque, 
au  bombardement  de  Charleroi,  & dans  d’autres 
occafions. 

Armand  de  Prunelé,  fils  du  précédent , mon- 
tant la  garde  à Valenciennes,  tomba  dans  un  re- 
gard ouvert  de  Taqueduc  de  l’Efcaut,  & s’y  noya 
malheureufement  à vingt  & un  ans , le  24  fep- 
tembre  1719. 

PRUSIAS,  ancienne.')  roi  de  Bithynie  , 

furnommé  le  ChaJJeur,  fut  follicité  par  Antiochus 
d’embrafier  fa  caufe  contra  les  Romains  j mais 
ébloui  par  les  promefles  de  Scipion , & retenu 
peut-être  par  fes  menaces , il  obferva  une  efpèce 
de  neutralité , & refta  fpeflateur  delà  querelle; 
mais  quelque  temps  après,  Annibal,  pourfuivi 
par  la  haine  des  Romains  , alla  chercher  «n  afile 
dans  fa  cour.  Ce  fameux  général , pour  l’afibcier 
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à fà  vengeahcei  l’engagea  dans  une  guerre  contre 
Eumêne,  roi  de  Pergame,  ami  déclaré  des 
Romains.  Le  fénat  fe  cnit  offenfé  dans  la  per- 
fonne  de  fon  allié.  Quintus  Flaminius  fut  député 
pour  fe  plaindre  à Pmfias  de  l’afile  qu'il  donnoit 
à ce  perturbateur  des  nations.  Le  monarque  , 
intimidé  par  fes  menaces,  promit  de  livrer  cet 
illuüre  fugitif  pour  me  pas  irriter  ces  tyrans  des 
rois.  Annibal , infiruit  de  fa  complaifance  per- 
fide , en  prévint  l’effet  par  le  poifon.  Il  mourut 
en  vomiffant  les  plus  horribles  imprécations  contre 
Priifias,  & en  invoquant  les  dieux  proteéleurs 
& vengeurs  des  droits  facrés  de  l’hofpitalité.  Cette 
perfidie  défarma  la  colère  des  Romains.  Perfée  , 
quelque  temps  après,  rechercha  fon  alliance;  mais 
Prufias , craignant  de  le  rendre  trop  puiirant,ne 
voulut  point  entrer  dans  cette  guerre , & pre- 
mit  feulement  d’employer  fa  médiation  pour  la 
prévenir.  En  effet,  il  envoya  à Rome  des  am- 
bafladeurs  qui  entamèrent  des  négociations  infruc- 
tueufes.  Tandis  que  les  Romains  étolent  occupés 
contre  Perfée,  Prufias  tourna  fes  armes  contre 
Attale,  fucceffeur  d’Eumène  au  trône  de  Pergame.' 
Il  fe  rendit  maître  de  la  capitale , où  abufant  des 
droits  de  la  yiéloire , il  profana  les  temples  & 
renferma  les  fiatues  des  dieux.  Le  fénat,  inffruit 
de  ces  excès,  étoit  dans  l’impuiffance  alors  de 
l’en  punir  ; il  lui  envoya  des  ambalTadeurs  qui 
lui  défendirent  de  continuer  fes  hofiilités;  & quoi- 
que vainqueur,  il  fut  contraint  de  fouferire  à un 
humiliant  traité.  Il  députa  fon  fils  Nicomède  à 
Rome  pour  en  adoucir  la  rigueur  ; il  lui  affbcia 
Menas , qu’il  chargea  d’affaflîner  ce  jeune  prince  , 
pour  favoriferles  enfans  nés  du  fécond  lit;  mais 
Menas  au  lieu  d’exécuter  cet  ordre  barbare , en 
avertit  Nicomède  qui  retourna  promptement  en 
Bythinie,  où  il  leva  l’étendart  de  la  révolte.  Pru- 
fiias  détefté  de  fes  fujets,  en  fut  abandonné;  il 
fe  réfugia  dans  un  temple  où  il  fut  mafflicré  par 
un  foldat.  (T.  N.) 

P R Y 

PRYNN  ou  PRYNE,  ( Guillaume  ) Jif/y?. //«; 
mod.  ) jurifeonfuhe  anglois , grand  pi»-itain  , fit 
contre  les  épifeopaux  un  écrit  intitulé  : du  vio- 
lernent  du  fiabbat  & de  Vétat  des  évêques , pour 
lequel  il  fut  condamné  en  1647  ^ avoir  les  oreilles 
coupées.  L’abus,  beaucoup  plus  fiineffe  qu’on 
ne  crtit,  d’infliger  pour  des  opinions  & pour 
des  livres  les  mêmes  peines  que  pour  des  crimes 
infamans,  confo.ad  toutes  les  idées,  nuit  à la 
morale,  en  mettant  un  fanatique  vertueuxau  même 
rang  qu’un  vil  malfaiteur,  & à l’économie  poli- 
tique , en  ôtant  aux  fupplices  le  pouvoir  de  punir 
& de  diffamer.  Prynn,  d’après  le  traitement  qu’il 
avoit  effiiyé,  devint  l’idole  des  puritains,  & fut 
révéré  comme  un  martyr  de  la  bonne  caufe.  On 
le  fit  entrer  dans  la  chambre  des  communes  an 
parlement  aflemblé  contre  le  roi  Charles  I;  mai^ 
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cet  homme  avoît  apparemment  plus  de  vertu  que 
fon  parti  même  ne  l’avoit  penfé  ; après  avoir 
montré  d’abord  contre  le  roi  une  partie  de  l’ani- 
mofité  fur  laquelle  on  avoir  compté,  il  ne  tarda 
pas  à voir  que  la  nation  alloit  trop  loin  , ou 
plutôt  qu’on  alloit  trop  loin  fous  fon  nom  ; que 
la  caufe  du  puritanifme  étoit  mauvaife  & deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  odieufe;  il  s’en  expli- 
qua ouvertement,  & le  parti  puritain  le  mit  en 
prifon  comme  déferteur  de  la  bonne  caufe  & 
apoftat  ; il  écrivit  de  fa  prifon , pour  détourner 
le  parlement  du  projet  de  faire  le  procès  au  roi. 
On  ne  fait  pas  le  relie  de  fon  hiftoire , il  vit  la 
reliauration  ; il  mourut  en  i66<?.  On  a de  lui  en 
anglois  la  vie  des  rois  Jean  fans  terre,  Henri  III 
& Edouard  I,  & l’hilioire  de  Guillaume  Laud , 
archevêque  de  Cantorbéri.  On  a aulTi  de  lui  : 
anûqucz  conflitutïopes  regnî  angU'ci  fub  Joanne  , 
Henrico  111  & Eduardo  I , circà  jurïfdifllonem  eccle- 
fiaflïcam , & d’autres  ouvrages  de  théologie  & 
de  controverfe. 

Prynti  étcrit , félon  M.  de  Voltaire,  un  homme 
» fcrupuleux  à outrance  , qui  fe  fereit  cru  damné 
» s’il  avoit  porté  un  manteau  court  au  lieu  d’une 
» foutane,  & qui  auroit  voulu  que  la  moitié  des 
M hommes  eût  malfacré  l’autre  pour  la  gloire  de 
» Dieu  & de  la  propagandâ  fide  y. 

P R Z 

PRZEMISLAS  I,  (Hiy?.  de  Pologne.)  duc  de 
Pologne.  En  751  , les  hongrois  vinrent  fondre 
fur  la  Pologne.  Leur  fureur  ne  refpeéia  rien  , les 
polonois  alloient  racheter  leur  vie  en  recevant 
des  fers , lorfqu’un  homme  du  peuple  ofa  venger 
fa  patrie  & détruire  fes  conquérans.  On  prétend 
qu’il  difpofa  des  branches  d’arbres  , de  manière 
qu’elles  relTembloient  à une  armée,  que  l’ennemi 
attiré  par  cette  rufe  s’engagea  dans  une  forêt , où 
il  fut  taillé  en  pièces;  la  reconnoilTance  publique 
plaça  fur  le' trône;  fon  régne  fut  glo- 

rieux & paifible.  Il  mourut  vers  l’an  803.  (A/. 
VE  Sacy  ). 

Przemislas  II , roi  de  Pologne.  Après  la  mort 
de  Lezko  II , la  couronne  ducale  devint  l’objet 
des  defirs  ambitieux  d’une  foule  de  prétendans  ; 
après  cinq  années  de  guerres  civiles  , Priemijlas 
l’emporta,  prit  le  titre  de  roi,  malgré  la  c^ur 
de  Ro  TC , qui  regardant  tous  les  fouverains  comme 
fes  créatures,  prétendoit  fixer  les  bornes  de  leur 
pouvoir  , & leur  donner  ou  leur  vendre  le  nom 
fous  lequel  ils  dévoient  régner.  Ce  prince  digne 
d’une  plus  longue  vie,  fut  couronné  l’an  1295  , 
& maflacré  l’an  1196,  par  les  marquis  dé  Bran- 
deb«urg , Othon  , Jean  & Othon  le  Long;  ils 
avoient  été  les  jouets  de  la  politique  de  ce  prince, 
& n’ofant  le  combattre  , ils  raflallinèrent.  Ce  fut 
à Rogozno  que  fe  commit  cet  attentat,  ( M.  ve 
S4£T.'^ 
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PSALMANASAR,  {Gteorgiî) Hljl.  lltt. mod.) 
auteur  du  fameux  roman  intitulé  : ReUtiun  del'îU 
Formofe , ainfi  que  de  la  plus  grande  partie  de 
"hi'lûire  ancienne  dans  la  grande  hijloire  univerfelle 
des  favans  d’Angleterre  , fut  un  aventurier,  qui 
paffa  prefque  toute  fa  vie  à faire  le  métier  d’im- 
pofleur  public,  & qui,  en  mourant  à Londres 
en  1763  , laifTa  une  hiftoire  de  fa  vie  qu’il  or- 
donna de  publier,  & où  il  dévoiloit  lui  - même 
toutes  fes  impoftures. 

PSAMMÉNIT  ou  PSAMMÉMTE,  {Hijl.  anc.) 
roi  d’Egypte.  C’eft  fous  fon  règne,  cinq  cent 
vingt-cinq  ans  avant  Jéfus  Chrift,  que  Cambyfe, 
roi  de  P?rfe,  fils  de  Cyrus,  fournit  l’Egypte  ; il 
traita  le  roi  avec  douceur,  & lui  afligna  un  en- 
tretien honorable  ; mais  dans  la  fuite  ayant  appris 
ou'  ayant  cru  que  ce  prince  prenoit  des  mefures 
fecrettes  pour  remonter  fur  le  trône , il  le  fit 
mourir.  Pfammémt  n’avoit  régné  que  fix  mois. 

PSAMMIS , ( Hijl.  anc.  ) roi  d’Egypte  , vivoît 
fix  cents  ans  avant  Jéfus-Ch.ift  ; fon  régne  fut 
de  fix  ans  , il  fit  une  expédition  en  Ethiopie. 
C’eft  fous  fon  règne  que  les  habitans  de  l’Elide 
ayant  inftùué  les  jeux  olympiques,  & croyant 
cette  inftitution  à l’abri  de  toute  critique,  vou- 
lurent avoir  l’avis  , c’eft-à-dire,  l’approbation  des 
Egyptiens,  qui  paflbient  pour  le  peuple  le  plus 
fagede  l’univers. Ceux-ci  demandèrent  d’abord  fi  on 
admettoit  indifféremment  les  citoyens  & les  étran- 
gers. Sans  doute,  répondirent  les  Eléens  d’un 
ton  triomphant,  & comptant  plus  que  jamais  fur 
des  louanges;  tant  pis,  répliquèrent  les  Egyptiens, 
il  falloit  opter.  Vous  flattez-vous  que  les  juges 
du  prix  tiennent  la  balance  bien  égale  entre  des 
concitoyens  & des  étrangers  ? 

PSAMMITIQL’E,  ( Hijl.  anc.  ) roi  d’Egypfe.i 
Plus  de  fix  fiècles  & demi  avant  Jéfus-Chrift, 
douze  des  principaux  feigneurs  égyptiens  s’étoient 
accordés  pour  gouverner  chacun  un  diftrict , au 
nom  de  l’Egypte  , & pour  bâtir  à frais  communs 
le  fameux  labyrinthe  qui  étoit  un  amas  de  douze 
grands  palais.  Pfammitique  devint  fufpeél  aux  onze 
autres  par  des  raifons  que  l’hiftoire  ancienne  , 
c’eft-à-dire,  la  fable  explique  par  des  oracles  ; ils 
le  reléguèrent  dans  les  cantons  marécageux  de 
l’Egypie. 

Des  foldats  Cariens  & -oniens  ayant  été  jettés 
par  la  temnète  fur  les  côtes  de  l’Egyp  e qui  avoit  été 
fermée  jufqu’alorsaux  étrangers,P/»i/n/«in^tte  fe  mit 
à leur  tete  , défit  les  onze  rois  , & refta  maître  de 
l’Egypte  vers  l’an  670  avant  Jéfus  Chrift.  Ce  fut 
àcette  occafion  & par  ce  moyen  que  les  Eg)  ptiens 
entrèrent  en  commerce  avec  les  Grecs  , & c’eft 
depuis  ce  temps,  félon  Hérodote,  que  l’hiftoire 
d’Egypte  commence  d’avoir  quelque  certitude. 

Pfammitique  eut  de  longues  guerres  à foutenif 
contre  ies  Affyriens  auxquels  il  difpmoit  la  Palef- 
tine  ; le  feul  fiège  d’Azot  l’arrêta  pendant  vingt?; 
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neuf  ans  ; c’eft  le  plus  long  fiège  dont  il  foit  parlé  ! 
dans  rhtftoire  ancienne,  & peut-être  dans  l’hil- 
toire  en  général.  Le  même  prince  arrêta  par  des 
préfans  64  des  négociations  le  torrent  des  Scythes  , 
prêt  à inonder  l’Egypte. 

Les  critiques  ne  font  pas  grand  cas  de  l’hifloire 
des  deux  enfans  qui  , ayant  été  nourris  par  des 
chèvres,  6c  n’ayant  jamais  entendu  parler  aucune 
langue,  prononçoient  dlftinélement  le  feul  mot 
Beccos , qui  chez  les  Phrygiens  fignifie  du  pain  ; 
ce  qui  perfuada  que  la  langue  phrygienne  étoit 
la  langue  primitive  &L  la  plus  ancienne  de  toutes; 
honneur  que  l’opinion , du  moins  en  Egypte,  décer- 
noit  auparavant  à la  langue  égyptienne  : mais 
‘cette  hifloire  vraie  ou  faufle  , eft  rapportée  au 
régné  de  Pfammitique.  Ce  fut  lui , dit-on  , qui  eut 
la  curiofité  de  faire  cette  expérience. 

PSAPHON  ( Hift.  anc.  ) L}  bien  , qui  voulant  fe 
faire  paffer  pour  un  dieu  parmi  les  habitans  de  la 
Lybie,  s’imagina  de  dreffer  des  oifeaux  à prononcer, 
pour  avoir  à manger  , trois  mots  grecs  qui  Cgni- 
fioient  : Pfaphon  efl  un  grand  Dieu.  Il  les  lâcha  en- 
fuite  fur  les  montagnes , où  ces  oifeaux  privés  s’at- 
tendant toujours  qu’on  alloit  leur  donner  à manger, 
criolent  fans  cefle  : Pfaphon  efl  un  grand  Dieu.  Les 
Lybiens  les  crurent  & u-endirent  les  honneurs  di- 
vins à Pfaphon,  Les  oifeaux  de  Pfaphon  font  pour 
ainfl  dire  palTés  en  proverbe. 

FSE 

PSEAUME  ou  PSAUME  ( Nicolas  ) Hif. 
lut.  mod.  ) évêque  de  Verdun,  fe  diflingua  au 
concile  de  Trente  par  fon  éloquence.  C’étoitlui, 
au  rapport  de  quelques  auteurs,  qui  parloir  dans 
le  concile  contre  les  abns  de  la  cour  de  Rome, 
lorfqu’un  évêque  italien  ( Sébaftien  Vance,  évêque 
d’Orviette  ) traitant  de  chanfon  ce  difeours  qui 
lui  déplaifoit , donna  lieu  à une  réplique  heureufe 
de  Pierre  Danés.  Voyez  1 article  Danés. 

On  a de  Nicolas  Pjeaume  un  journal  du  con- 
cilede  Trente , que  le  P.  Hugo,  prémontré,  a publié 
dans  fun  recueil  intitulé  : Sacrez  antiquitatis  monu- 
menta  hiflorico  - dogmatica.  On  a de  lui  encore 
un  préfervatif  contre  le  changement  de  religion.  Mort 
à Verdun  en  1575. 

P T O 

PTOLÉMÉE  ou  PTOLOMÉE  (////?.  anc.  ) nom 
de  tous  les  rois  d’Egypte  , fucceffeurs  cl’Aléxandre. 

1®.  ptolémée , fils  de  Lagus  , dit  Ptolémée  Soter, 
foldat  fous  A'éxandre  avant  d’être  roi,  prit  d’em- 
blée plufieurs  petites  villes  dans  les  Indes , l’an 
327  avant  j.  C.  L’année  fuivante , affiégeant  une 
des  places  du  roi  Samus,run  des  monarques  de 
l’Inde,  il  fut  blefle  da.-,g  reufement;  on  craignit 
même  que  la  bleflfute  ne.  fût  m . rtelle.  parce  que  ■ 
les  indiens  étaient  dans  l’ufage  d’empoifonner  leuis  j 


armes.  Il  étoit  parent, mais  fur  tout  i!  étoif  aimi,  tf  A- 
léxandre.  Qaelques-Hi’iS  ont  prête  du  qu’Uiui  appar- 
tenoit  de  tort  prés  64  qu’il  éto't  fils  naturel  de 
Philippe.  Alexandre  montra  beaucoup  d’inquiétude 
fur  fon  fort,  84  le  fit  ir  nfporter  auprès  de  lui 
pour  l’avoir  toujours  fous  les  yeux  & ftiivre  tous 
les  progrès  de  fa  guérifon.  Les  hil'oriens  ont  mis 
du  merveilleux  dans  cette  cure.  Alexandre  aveit 
vûen  fongeun  dragon  qui  lui  indlquoit  une  herbe, 
feul  remède  efficace  contre  le  mal  de  fon  ami; 
Alexandre  la  fit  chercher  84  l’appliqua  lui-même 
fur  la  bleffure.  Ptolémée  fut  guéri  en  peu  de  jours.  On 
conçoit  que  le  dragon  fut  un  homme  du  pays  , un 
médecin  peut-être, qui  connoiffoit  cette  herbe  84qui 
l’indiqua. Mais  cette  fable  même  honore  -Alexandre, 
en  montrant  quel  intérêt  il  ptenoit  à fon  ami;  8c 
la  joie  univerfelle  de  l’armée  à la  guérifon  de 
Ptolémée,\ionort'CQ  capitaine,  dont  en  effet  l’hif- 
toire  parle  avec  les  plus  grands  éh  ges. 

Aprèsla  mort  d’Aléxandre,  ai  rivée  l’an  323  avant  J. 
C.  , l’Egypte  avec  la  partie  de  l’Arabie  qui  l’avoifine, 
la  Lybie  & la Cyrenaj'que, furent  le  partage  de Pm/é- 
mée,^  là  commence  l’empire  des  Lagides  en  Eg,ypte. 

D’après  des  prédirions  qui  attefteroient,  s’il  en 
étoit  befoin  , quel  empire  exerçoit  fur  l’imagination 
des  hommes  , le  nom  de  cet  Alexandre , devant  qui 
la  terre  étoit  reliée  en  filence  , le  lieu  qui  renfen- 
moitfes  cendres  devoit  devenir  le  plus  floriffant  de 
toute  la  terre.  Ptolémée  l’emporta  pour  Aléxandrie  , 
& elle  y avoit  des  droits  ; Ptolémée  y bâtit  un  tenl'* 
pie  Ô4  un  tombeau  magnifiques.Un  auteur  du  quin- 
zième fiècle , attelle  que  ce  tombeau  fubfifloit  en- 
core de  fon  temps , 84  que  les  mahométans  le  révé- 
roieni  comme  le  tombeau,  non -feulement  d’un 
grand  roi , mais  d’un  grand  prophète. 

Ptolémée  eut  la  prudence  de  prendre  peu  de 
part  aux  divifions  de  tous  ces  capitaines  qui  démem- 
broient  ah^'rs  le  vafie  empire  d’Aléxmdre  ; ii  s’at- 
tacha principalement  à étendre  84  à fortifier  fon 
part.ige.  Il  y joignit  d’abord  la  Syrie,  la  Phénicie, 
la  Judée;  il  prit  Jérufalem  l’an  319  avant  J.  C.  II 
s’empara  de  l’ille  de  Cypre,  il  la  reper  Jit,  ilia  reprit. 
11  eut,  comme  i!  arrive  ordinairement  à la  guerre, 
des  revers  84  des  fuccès;  mais  vainqueur  ou  vain- 
cu, fes  procédés  furent  toujours  nobles  84  géné- 
reux, toujours  dignes  de  l’intérêt  qu’il  avoit  inf- 
piré  dans  l’Inde  à toute  l’armée  d’Aléxandre. 

LesRhodiens  que  Ptolémée  avoit  efficacement  fe- 
courus  pendant  ce  long  84  mémorable  fiège  que  Dé- 
metrius  , fils  d Antigone,  mit  devant  Rhodes,  l’an 
304avant  J.C.  fignalèrentleurreconnoiflance  d’une 
manière  éclatante  ; ils  confacrèrent  à Ptolémée  un 
bocage,  renfermé  dans  un  bâtiment  quatre  de 
quatre  cents  toifes,  qui  offroit  aux  yeux  un  fuperbe 
portique  , auquel  on  donna  le  nom  àePtoléméom 
84  où  l’on  renûoiti  Ptolémée  des  honneuis  divins. 
Ce  fut  auffi  pour  perpétuer  la  mémoire  de  leur 
délivrance  dans  ente  guerre,  qu’ils  donnèrent  au 
même  Ptolémée  le  furnom  de  Aorer.ou  fauveur,  qui  le 
diiüngKe  parmi  les  autres  Ptolémées, 
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il  mourut  l’an  283  avant  J.C.  à quatre  vingt-quatre 
ans,  après  quarante  ans  de'regne,  à compter  depuis  la 
mort  d’Alexandre,  ou  après  vingt  ans  feulement, 
à compter  de  fa  proclamation  foiennelle  ; car  il 
avoic  été  vingt  ans  un  grand  Sc  puiffant  pri.nce , 
l'ans  avoir  pris  ce  titre  de  roi.  Î1  fut,  dit  un  fage 
écrivain,  le  plus  habile  & le  plus  honnête  homme 
de  fa  race.  Sous  lui , l’Egypte  fut  le  plus  heureux 
6c  le  plus  florilTant  des  royaumes  formés  des  dé- 
bris du  vafte  empire  d’Alexandre.  Ptolémée  con- 
ferva  fur  le  trône  l’amour  de  la  fimplicité , le  fafte 
royal  ne  fut  jamais  à fon  ufage.  Acceffible  à fes 
fujets  jufqti’à  la  familiarité  la  plus  aimable  , il  alloit 
ibuvent  manger  chez  eux  ; quand  il  donnoit  lui- 
même  à manger,  comine  il  avoit  fort  peu  de  vaif- 
felle , il  en  empruntoit  à fes  fujets  les  plus  opulens  : 
c’eft  aux  fujets  à être  riches,  difcit-il , c’eft  aux  rois 
à faire  qu’ils  le  foienr. 

Ptolémée -Sot&r  aimoit  les  belles -lettres  & les 
avoit  cultivées  ; il  avoit  compofé  une  vie  d’A- 
léxandi  e , fort  effimée  des  anciens , mais  qui  ne  nous 
eft  point  parvenue  ; il  efl  le  fondateur  du  Mu(ceum 
6i  de  la  bibliothèqi  e d’Aléxandriequi  fut  fi  conftdé- 
rablemcnt  augmentée  par  fes  fuccelfeurs. 

Ptolémée -S  Oter  lailToit  des  enfans  de  plufieurs 
femmes;  ilavoii époufé  Eurydice,  fille  d’Aruipater, 
comme  lui,  lieutenant  d’Alexandre.  Bérénice  qui 
accompagnoit  Eurydice  en  Egypte,  charma  Ptelém(e 
qui  l’époufa  & qui  fit  un  grand  ufage  de  l’efprit 
bc  des  lumières  de  cette  femme  fupérieure  dans  le 
gouvernement  de  fes  états  ; elle  prit  fur  lui  le 
plus  grand  afeendant. .P/oVmt'e  avoit  eu  d’Eury- 
dice un  fils  nommé  comme  lui Ptolémée,Sc  fimnom- 
mé  Ceraunus , le  foudre.  Il  étoit  l’aîné  de  tous  les 
enfans  de  Bw/f/nfe-Sorer;  mais  comme  il  ne  lui 
fuccéda  point  en  Egypte , nous  n’en  parlerons 
point  en  cet  endroit , pour  ne  pas  interrompre  la 
dynafiie  des  rois  d'Egypte,  connus  fous  le  nom 
de  Ptolémées  & de  Lagides.  Voyez  fon  article  au 
N'’.  1 3 des  Ptolémées, 

Au  fils  d’Eurydice,  P/u/e'mée- Soîer  préféra  un 
fils  de  Bérénice.  Ce  fut  t 

2®.  Ptolémée , (Hit  PhïLidelphe  , c’efi-à-dire  ama- 
teur de  fesfè/es,  beau  nom,  s’il  n’eût  pas  été  donné 
par  antiphrafe  , & s’il  ne  perpétuoit  pas  le  fou- 
venir  de  fa  cruauté  envers  deux  de  fes  frères  qu’il 
fit  mourir  fous  le  prétexte  vrai  ou  faux  qu’ils  lui 
avoient  dreffé  des  embûches. 

Bérénice  pour  affurer  le  trône  de  l’Egypte  à 
fon  fils,  avoit  engagé  Ptolémée -Soter  à le  faire 
couronner  de  fon  vivant,  l’an  285  avant  J.  C.  Soter 
avoit  alors  quatre-vingt-deux  ans  , ic  il  vécut  encore 
deux  ans  après  cette  cérémonie. 

Démétrius  de  Phalère,  ce  célèbre  orateur  athé- 
nien , qui  retiré  alors  dans  Aléxandrie,  avoit  l’in- 
tendance de  la  bibliothèque  fondée  Ptolémée-  , 
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Soter,  crut  devoir  lui  reprèfenter  le  d.anger  de  fe  dé- 
poullhrainfiderautoriré..A  mo.n  âgc,réponditSoter, 
on  n a plus  d’autorité,  on  n'efi  plus  roi  , & il  ne 
peut  refïer  que  le  mérite  d’eu  faire  un.  Démé- 
trius  de  Phalère  obferva  du  moins  que  le  choix 
devoir  tomber  fur  l’ainé  des  fils , fur  le  fils  d’Eu- 
rydice, Ptolémée -Lerzimu%.  Ici  Sqier  n'avoit  point 
de  réplique  ; il  fentlt  que  'Démétiius  avoit  raifon  , 
mais  il  obéit  à bérénlce. 

Athénée  s’efl:  plu  à décrire  la  pompe  du  cou- 
ronnement de  P/o/«nèe-PhlIad  -lphe.  C’efi  un  mé- 
lange aflez  fcandaleux  de  fafte  6c  de  diffolution. 
Ptolémée  -Soter  s’écarta  bien  en  cette  cccafion  de 
la  fimplicité  qu’il  avoit  toujours  aimée. 

P/o/ôvtee-Philadelphe  fut  le  confeil  que  Démé- 
trius  de  Phâlè:e  avoit  donné  à fon  père;  il  difiimu- 
la  fon  refTentlmerit  tant  que  Soter  vécut , mais 
après  fa  mort  & quand  il  fe  vit  feul  maître  , il 
fit  arrêter  Cémétr  us  6c  le  fit  garder  étroitement 
dans  un  fort  écarté.  Démétrius  y mourut, comme 
depuis  Cléopâtre,  piqué  par  un  afpic. 

La  fameufe  tour  de  l’ifle  de  Pharos  près  d’.Aléxan- 
drie  , à fept  cent  toifes  du  continent , 6c  qui  dans 
la  fuite  y fut  jointe  car  une  chaufTée , fut  achevée  la 
première  année  du  règne  deL’/o/éff.’fe-Philadelphe. 
Plufieurs  auteurs  l’onc  mife  au  nombre  des  fept 
merveilles  du  monde  ; le  nom  de  Phare  ou  Fare 
a éic  donné  depuis  à tous  les  fanaux  allumés  pen- 
dant la  nuit,  comme  celui  de  l’ifie  ce  Pharos, 
pour  guider  les  vaiflèaux  6c  les  garantir  du  nau- 

frsge- 

F/o/e'ffzeV-Fhüadelphe  avoit  hérité  du  goût  de  fon 
père  pour '.es  lettres;!!  porta  la  bibliothèque  d’Aléxan- 
drie  jufqu’à  cent  mille  vôlumes,elle  futportée  depuis 
jufqu’.:  fep-t  cent  mille,  C’eft  a l’amour  de  Pm- 
/cmA-Philadelphe  pour  les  lettres  6c  pour  les  li- 
vres qu’on  atti  Ibi'.e  la  fameufe  verfion  grecque  de 
la  bible,  connue  fous  le  nom  de  verfion  des  Sep- 
tante , parce  qu’elle  efi  l’ouvrage  de  foixante  6c  dix 
ou  plutuc  de  foixante  6c  douze  interprètes,  fix 
de  chaque  tribu , 6c  qu’elle  fut , dit- on , achevée  en 
foixante  6c  douze  jours , ce  qui  n’efi  pas  tout-à- 
fait  fi  certain  ; car  on  s’eft  plu  à charger  de  circonf- 
tances  merveilleufesrhifioirede  cette  fameufe  ver- 
fion ; on  a voulu  que  les  interprètes  participaffent 
à l’infpiration  qui  avoit  diélé  l’oHginal  ; ce  qui  efi 
certain  6c  ce  que  perfonne  ne  contefte,  c’efi  que 
du  temps  des  Ptolémées,  il  s’efi  fait  en  Egypte  une 
traduélion  grecque  des  livres  facrés  , que  cette  tra- 
duélion  fubfifie  6c  efi  encore  en  ufage  dans  les 
égUfes  d’orie.'.'t  ; que  c’eft  la  traduflion  canonique 
dont  l’églife  des  pre.miers  fiècles  s’efi  fervie. 

Après  que  Us  romains  eurent  forcé  Pyrrhus  à 
quitter  l’Italie  à la  fuite  d’une  guerre  de  fixams, 
leur  réputation  répandue  chez  les  nations  étran- 
gères , donna  plus  d’étendue  6c  de  nouveaux  objets 
à leur  politique.  P/c’/c’OTée-Philadelfhe  envoya  , 
l’an  27.3  avant  J.  C. , des  arabafladeurs  deman- 
der leur  amitié;  It  l’on  put  dire  alors  à Rome  : 
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Accoutumous  des  rois  la  fierté  defpotique 
A traiter  en  égale  avec  la  répub!i-.jne  , 

Attendant  que  du  ciel  reinpliffant  les  décrets  , 

Quelque  Jour  avec  elle  ils  traitent  en  fujets. 

Les  romains  flattés  de  s’être  vus  recherchés 
par  un  fi  grand  roi , en  voyérent  auflâ  l’année  fiiivan- 
te  une  ambaffade  en  Egypte.  Ce^premiers  ambaf- 
fadeurs  furent  ,Quintus  Fabius  Gurges,,  C neus  Fa- 
bius Piétor  , Numérius  fon  frère  , & Quintus  Ogul- 
nius.  Le  cléfincérelTement  qui  a tant  cliflingué  les 
romains  dans  les  beauxjours  de  la  république  , étoit 
alors  dans  tour  fon  éclat  & toute  fa  pureré;c’étoit  le 
temps  des  Fabricius.  Ptolémée  ayant  fait  préfcnt 
d’une  couronne  d’or  à chacun  des  ambafl'adeurs 
romains , ceux-ci  les  reçurent  pour  ne  le  pas  défo- 
bliger , mais  ils  allèrent  à l’inftant  en  couronner 
les  ftatues  du  roi , dont  les  places  publiques  étoient 
oinées.  A leur  départ,  le  même  roi  leur  ayant 
fait  encore  de  nouveaux  préfens,ils  les  reçurent 
encore  & les  portèrent  à Rome;  mais  avant  d’aller 
au  fénat  rendre  compte  de  leur  ainbalfade , ils 
les  depoferent  dans  le  tréfor  public , jugeant , dit 
V’alère  Maxime , qu’on  ne  devoit  tirer  des  fonftions 
publiques  d’autre  avantage  que  l’honneur  de  les. 
avoir  bien  remplies;  de  pubiicojcilicet  mimfltriomhil 
cuiquam  prceier  Liudem  ben'e  adminlflrati  officii  accedere 
debere  judicantes.  Le  fénat  & le  peuple  voulurent 
-qu’ils  reçuffent  la  valeur  des  prélens  qu’ils  avoient 
remis  dans  le  trefor. 

( Voyez  à l’article  Sotade  , la  vengeance  cruelle 
que  tira  Ftoicv/ice- Philadelphe  de  ce  poète  faty- 
rique.  ) 

Ptolémée  - Philadelplie  avoit  un  frère  utérin 
nommé  Magas  , nls  de  Bérénice  & d’un  Macé- 
donien, nommé  Philippe, qu’elle  avoit  eu  pour  mari 
avant  Ptolcmée  Soter.  Celui-ciàla  prière  de  Béré- 
donné  à Magas  le  go.,  vernement  de  la 
Cyrénaïque  & de  la  Lybie  ; ’ilagas,  appuyé  de 
l’alliance  d’Antiochus,  roi  de  Syrie,  nommé  auifi 
Soter,  dont  il  avoit  époufé  la  fille,  nommée 
Apamé,  fe  fit  déclarer  roi  des  provinces  dont  il 
n’avoit  que  le  gouvernemem , le  Ibuleva  contre 
Pro/é/nce-Phi!adciphe  Ibn  frère,  & non  content  de 
fe  rendre  indépendant  de  lui , chercha  encore  à 
le  détrôn  r.  Antiochus Soter,  beau  (leie  de  Magas, 
entra  dans  ce  complot,  qui  n’eut  point  cefuccéa,  & 
qui  finit  par  un  accommodement  entie  Philadelnhe 
ào  Al  gas.  Philadeiphe  aimoit  peu  la  guerre  & 
la  failûu  peu , du  nioms  par  iiii-même  ; il  aimoit 
le  commerce,  s arts  , les  lettr.s,  tout  ce  qui 
rend  un  état  florifi'ant  ; c’étoit  u i prince  magni- 
fique, mais  de  ::  tte  magnificence  utile  qui  en-  ' 
richu  plus  un  royaume  par  le  cmm-rce  qu’elle 
ne  l appauvrit  par  la  dépenfe.  Il  avoit  attiré  dans 
Alexandrie  ce  va  ie  commerce  qui  avoit  fait  au- 
trefois la^  grandeur  & la  puifla.  ee  de  Tyr  qui 
iinilToit  l’orieni  & l’occident,  & faifoit  la  com- 
mu.'ication  des  diverfés  parties  du  monde.  Le  i 
gra»,d  problème  à réfoudre  pour  donner  à ce  com-  j 
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merce  toute  l’aélivlte  dont  il  étoit  fufceptible,  étoit 
de  joindre  l’océan  & la  méditeiranée  fans  être, 
obligé  de  pafièr  le  détroit  c’e  Gibraltar , & de 
faire  le  tour  de  l’Afrique  pour  naviger  dans  les 
niers  de  la  Perfe  & de  l’Inde,  & trafiquer  avec 
les  provinces  méridionales  & maritimes  de  ces 
empires.  Tyr  n’avoit  point  cet  avantage;  les  Ty- 
riens  ne  pouvoient  aller  par  mer  dans  leurs  propres 
eaux  que  jufqu’à  Rhinoconira , port  de  la  médi- 
terranee  entie  l’Egypte  &.  la  Palefline,  afîez  prés 
de.  quelques  bouches  du  Nil.  Pour  pafTer  de  - là 
dans  1 océan  , il  falloir  faire  par  terre,  à travers 
des  deferts  & des.  montagnes,  le  trajet  depuis 
Rhinocorura  jufqu’à  Elath  , port  de  l’océan  fur 
la  côte  orientale  de  la  mer  rouge. 

. L’Egypte  n’a  voit  pas  non  plus  l’avantage  de 
joindre  les  deux  mers  fans  trajet  de  terre,"  mais 
elle  avoir  pour  cela  dts  facilités  dont  Tyr  étoit 
privée.  Les  marchandifes  de  l’Arabie , de  l’Inde, 
de  la  Perfe,  de  l'Ethiopie,  venoient  aborder  au 
port  de  Alyos-Hoi  inos  lur  la  côte  occidentale  de 
la  mer  rouge;  de-ià  il  fallolt  d’abord  qu’elles 
allaient  par  terre  jinqu’à  Coptes  ou  Copttis  dans 
le  voifinage  du  Nil,  qu’elles  defeendoient  jufqu’à 
la  ville  o’Aléxandrie  , magnifique  entrepôt  qui 
les  fournifîüit  à tout  l’occident,  dont  il  renvoyoit 
en  échange  toutes  les  marchandifes  à l’orient.  Le 
paffage  de  My'os-Heimos  à Coptos  avoir  à-peu* 
près  tous  les  inconvéniens  de  celui  d’Elath  à 
Rhinocorura  ; mais  un  canal  que  P tolémée-^h.i\di^ 
delphe  fit  tirer  du  Nil  à la  mer  ronge , fit  difpa- 
roitre  les  premiers , Si  forma  la  jonclion  eue 
l’on  cherchoit.  En  mt  me  temps  deux  flottes  for- 
midables, compofées  d’un  affez  grand  nombre 
de  vaifieaux , dont  on  a beaucoup  vanté  la  gran- 
deur extraordinaire,  fans  parler  de  la  multitude 
des  moindres  navires,  occupoient,  l’une,  la  mer 
rouge  I autre  la  méditerranée  , & protégeoient 
des  deux  cotes  .e  commerce,  tandis  qu’elles  te- 
noient  en  refpeâ  d’un  côté  toutes  les  provinces 
maritimes  de  i’Afie  mineure  jufqu’à  la  mer  Egée 
& aux  Cyclades,  de  l’autre  les  provinces  qui 
bordent  la  mer  rouge,  le  golphe  perfique  &c. 

i.iveries  guerres  entre  l’Egypte  & la  Syrie  " 
entre  les  généraux  de  Tte/aWV Philadeiphe  & An- 
nochiis,  fiirnoinmé  le  Dieu,  finirent,  l’an  -,40 
avant  Jéliis-Chrifl,  par  un  mariage  entre  ce  même 
Annochus  & Bérénice,  fille  de  Philadeiphe,  & 
fa  fille  cherie  ; il  voulut  la  remertre  lui -même 
entre  le.-,  main^  d Antiochus  üs  s’embarquèrent 
au  port  de  Pelufe,  & vinrent  à S leucie  près  de 
Icmbo  chure  derOronte,où  Antiochus  vint  les 
receyqi/.  Philadeiphe  donna  ord.-e  qu’on  port.it 
régulièrement  à fa  fille  de  l’eau  du  Nil  qu’il 
croyoit  meilleure  pour  fa  fanté  , tant  à caiife  de 
la  faluLrité  qu’on  leur  attribue  , qu'à  caufe  de  l’ha- 
bitude qu’elle  en  avoit. 

P ndant  fon  féjour  en  Syrie,  P^o/émée  - ?h\h^ 
j de  phe  trouva  dans  le  temple  de  Diane  une '’a- 
tue  de  cette  déefTe , qui  lui  plut  beaucoup.  Nous 
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'®^rons  déjà  parlé  de  fon  goût  pour  les  arts;  îl 
demanda  cette  ftatiie  à Antiochiis,  & l’emporta 
en  Egypte.  Arfinoé  , fa  foeur  & fa  femme,  car 
il  l’avoit  époufée , & il  l’aima  toujours  avec  la 
plus  vive  tenclrefle  , tomba  malade  peu  de  temps 
après  fon  retour;  & parmi  les  vifions  dont  fa 
maladie  même  pouvoit  être  la  caufe,  elle  vit  en 
fonge  Diane  qui  lui  apparoiflbit  en  colère , & 
lui  déclaroit  que  fa  maladie  provenoit  de  la  ven- 
geance de  cette  déefle,  irritée  de  ce  que  Ptolémée- 
Philadelplie  l’avoit  enlevée  de  ce  temple  fyrien 
qu’elle  aimoit  à habiter.  Sur  cet  aveniflement , 
la  ftatue  fut  renvoyée  en  Syrie  avec  de  riches 
préfens  & de  nombreux  facrifices.  L’implacable 
déeffe  ne  s’appaifa  point , Arfinoé  mourut  ; Pto- 
/è/7iée-Philadelphe  en  fut  d autant  plusinconfolable  , 
qu’il  crut  avoir  été  caufe  de  fa  perte  ; il  en  mou- 
rut lui-même  de  douleur  peu  de  temps  après  elle  , 
l’an  247  avant  Jéfus-Chrift , dans  la  foixante- 
troifième  année  de  fa  vie  & la  trente  - huitième 
de  fon  régné.  Il  étoit  d’un  tempérament  dont 
la  délicateffe  naturelle  avoit  été  fort  augmentée 
par  la  mollcffe  qu’entretenoit  en  lui  le  goût  des 
arts.  Il  avoit  époufé  deux  Arfinoé,  la  première 
étoit  fille  de  Lyfimaque  ; il  en  eut  deux  fils , 
outre  Bérénice,  femme  d’Antiochus le  Dieu  ; mais 
ce  fut  la  fécondé  Arfinoé , ce  fut  fa  fœur  qu’il 
aima  le  mieux,  quoiqu’elle  fût  plus  âgée  que 
lui,  & que,  quand  il  l’avoit  époufée,  elle  fût 
hors  d’âge  d’avoir  des  enfans;  il  donna  fon  nom 
d’Arfinoé  à plufieurs  villes  qu’il  fit  bâtir  , & après 
l’avoir  perdue  , il  ne  trouva  jamais  de  foulagement 
à fa  douleur , que  dans  le  plaifir  d’imaginer  quelque 
honneur  nouveau  & extraordinaire  qu’il  pût  rendre 
à la  mémoire  de  cette  femme  adorée. 

On  eut  à reprocher  à ce  prince  la  mort  de 
deux  de  fes  frères  & celle  de  Démétrius  de 
Phalère;ce  font  certainement  de  grandes  taches 
dans  fa  vie  ; mais  il  rendit  fes  peuples  heureux, 
6c  fon  royaume  floriffant  ; il  y attira  de  toutes  parts 
des  étrangers  , qui  venoient  y chercher  le  bonheur 
& qui  l’y  trouvant  toujours,  fe  fixoient  dans  fes 
états  ; fon  règne  eft  un  des  plus  beaux  dont  la 
mémoire  fe  foit  confervée  chez  aucun  peuple  ; 
fa  cour  fut  une  des  plus  brillantes  par  la  réunion 
des  arts  6c  des  talens  ; il  établit  des  académies  , 
des  écoles  de  toute  efpèce,  dont  la  réputation 
s’eft  confervée  long  tems;  Lycophron,  Callitnaque, 
Théocrite  faifoient  retentir  fon  palais  de  leurs 
favans  accords  , des  accens  de  leur  poéfie  har- 
monieufe  : les  Idylles  de  Théocrite  offrent  fou- 
vent  l’éloge  de  ce  prince.  Ce  commerce  d’Egy- 
pte  établi  par  Ptolimée  - Philadedphe  , n’a  fait 
que  s’accroître  par  la  fucceffion  des  fiècles  , 6c 
devenir  de  plus  en  plus  utile  à toutes  les  nations  ; 
ainfi  ce  prince  doit  être  regardé  comme  le  bien- 
faiteur , non  feulement  de  fon  royaume  8c  de 
fes  contemporains  , mais  encore  du  genre  hu- 
main 6c  de  la  poftérité  ; il  confacra  tous  les 
yrais  principes  du  co^imçrce  , liberté  ^ fûrcté  , 
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coiftrtiodite  pour  toutes  les  nations  également. 

?*•  Des  deux  fils  que  Pto/é/.'ter-Philadelphe  avoit 
eus  d'Eurydice  , ce  fut  l’ainé  , nommé  Ptolémée- 
Evergète  , qui  lui  luccéda  ; le  fécond  porta  le  nom 
de  Ly  fi:naque,qui  étoit  celui  de  fon  ayeul  maternel; 
il  fe  révolta  contre  fon  frère  qui  le  fit  mourir, 

Pto'.emée  eut  bientôt  à venger  fur  la  Syrie 
Bérénice  fa  fœur.  Lorfqu’Antiochus  le  Dieu 
^^^voit  époufée  , il  avoit  répudié  Laodice  , qui 
étoit  à la  fois  fa  femme  & fa  fœur  confanguine. 
Leurs  enfans  avoient  été  déshérités  en  faveur  de 
ceux  qui  naîtroient  de  Bérénice.  Cet  accord  te- 
noit  apparemment  à la  crainte  qu’infpiroit  à An- 
tiochus  , la  puiffance  de  Ptolémée  - Philadelphe. 
A la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince , Antio- 
chus  répudia  Bérénice  à fon  tour  , reprit  Laodice 
6c  fes  enfans.  Laodice  qui  avoit  éprouvé  fon  in- 
conftance  , ne  voulut  plus  en  courir  les  rif- 
ques  ; elle  le  fit  empoifonner  , fit  paroître  à fa 
place  dans  le  lit  du  roi , un  homme  à elle  , nom- 
mé Artémon  , qui  relTembloit  beaucoup  au  roi  , 
6c  qui  parut  diéler  fes  dernières  volontés  aux 
grands  6c  au  peuple  ; on  peut  croire  q-u’elles  fu- 
rent toutes  en  faveur  de  Laodice  & de  fes  en- 
fans ; la  mort  du  roi  fut  en  fuite  déclarée  , 6c 
Séleucus , fils  d’Antiochns  6c  de  Laodice  , monta 
fur  le  trône  ; Laodice  pourfuit  6t  affiége  Béré- 
nice 6c  un  fils  qu’elle  avoit  eu  d’Antiochus. 
Pm/èmeV  - Evergète  averti  du  danger  de  fa  fœur, 
accourut  avec  une  armée  formidable  ; toute  fa 
diligence  ne  put  le  faire  arriver  affèz  tôt  , Bé- 
rénice & fon  fils  étoient  tombés  entre  les  mains 
de  Laodice  qui  les  avoit  fait  égorger. 

Evergète  les  vengea  du  moins,  n’ayant  pû  les 
fauver  ; il  fie  périr  Laodice  , il  dépouilla  fon  fils 
Séleucus  de  la  Syrie  8c  de  fes  autres  états , pour- 
fuivit  fes  conquêtes  jufqu’à  l’Euphrate  6c  au 
Tigre  , 6c  revint  en  Egypte  avec  un  butin  im- 
nienfe.  Lorfqu’autrefois  Camhyfe,  roi  de  Perfe , 
fils  de  Cyrus  , avoit  conquis  l’Egypte,  il  en  avoit 
emporté  les  dieux  en  Perlé  comme  un  trophée  de 
fa  viéloire.  Ptolémée  les  remporta  en  Egypte  ; jil 
rapporta  de  cette  expédition  jufqu’à  deux  mille 
cinq  cents  ftatues,  tant  de  ces  dieux  d’Egypte  que 
d’autres  dieux  , rois  eu  héros.  La  joie  des  Egyp^ 
liens , en  revoyant  les  objets  de  leur  culte  , fut 
telle , que  dans  leurs  tranfports  ils  donnèrent  à 
ce  troifième  Ptolémée  le  furnom  qui  lui  eft  refté 
A' Evergète  , c’eft-à  dire  , bienfaiteur. 

La  femme  de  Ptolémée  - Evergète  , fe  nommoit 
Bérénice  , comme  fa  fœur  ; elle  aimoit  tendre- 
ment fon  mari.  Quand  elle  le  vit  partir  pour  cette 
expédition  de  Syrie  6c  de  Perfe  , une  crainte  fu- 
perHitieufe  des  dangers  où  il  alloit  être  expofé, 
lai  arracha  le  vœu  de  confacrer  aux  dieux  fa 
belle  chevelure  à laquelle  elle  étoit  fort  attachée , 
fi  ces  dieux  permettoient  qu’il  revînt  viftorieux 
6c  fans  éprouver  de  malheur.  Quand  elle  le  vit 
de  retour  avec  tant  de  fuccès  8c  de  gloire  , elle 
exécuta  foa  yœu  , fc  ftt  couper  les  (heveux  , 
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& voulut  «n  faire  l’offrande  aux  dieifX  dans  le 
temple  même  que  Pw/e/nee-Philadelphe  avoir  fait 
élever  à fa  chère  Arfmoé  fur  le  promontoire  Zé- 
phyrion  dans  l’ifle  de  Cypre  , fous  le  nom  de 
^énus  Zéphyrienne.  Ces  cheveux  s’étant  perdus 
«ans  la  fuite,  Conen  de  Samos  , mathématicien 
célèbre  qui  fe  trouvoit  alors  à Aléxandrie  , an- 
nonça qu’ils  avsient  été  t anfportés  dans  le  ciel , 
& montrant  près  de  la  queue  du  lion  , fept  étoi- 
les qui  jufqu’alors  n’avoient  fait  partie  d’aucune 
conflellation  , il  déclara  que  c’étoit  la  chevelure 
de  Bérénice  ; Callimaque  chanta  cette  chevelure 
ainfi  changée  en  aftres  , dans  un  petit  Puëmcque 
Catulle  a traduit  en  latin  & le  nom  de  cheve- 
lure de  Bérénice  eft  refté  à la  conflellation  défi- 
gnée  fous  ce  nom  par  les  aftronomes  , flatteurs 
d’Evergète . 

^ Piolémée-Philopator  ^ fils  d’Evergète  , lui  fuc- 
céda.  Ces  furnoms  de  Pkilopator  , Philometor, 
Philadelphe  étoient  prefque  toujours  donnés  par 
antiphrafe  , & ce  quatrième  Ptolérrée  d’Egypte 
eut  celui  de  Pkilopator , parce  qu’il  fut  foupçonné- 
«avoir  empoifonné  fon  père  ; il  mérltoit  à ce 
titre  les  trois  furnoms  que  nous  venons  de  rap- 
peller , car  il  ell  encore  plus  certain  qu’il  fit  pé- 
rir Bérénice  fa  mère , & Magas,  fon  frère  uni- 
que. 11  fit  mourir  aufli  Arfinoè  , fa  fceur  & fa 
^mme.  Il  fe  livra  entièrement  à la  diffoliition 
& à la  débauche  ; des  femmes  le  gouvernèrent 
& le  gouvernèrent  mal  ; de  deux  miniflres  qui 
furent  tout-puiffans  fous  fon  règne  , autant  que 
fes  maîtrefîes  le  permirent  , l’un  nommé  Sofibe  , 
avoit  vieilli  dans  le  miniflère  pendant  trois  rè- 
gnes conféciitifs  , & joignoit  des  talens  à fa  lon- 
gue expérience  ; mais  il  avoit  dans  le  caraftère 
cette  foupleffe , cette  fléxibilité  perfide  & funefle 
qui^  fe  prête  à tous  les  defirs  des  favoris  & des 
maîtrefTes  , & qui  met  les  crimes  au  nombre  des 
moyens  de  fixer  la  faveur  ; l’autre  nommé  Tle- 
polême,  n’avoit  que  des  vices  fans  talens. 

Cleoméne  , roi  de  Sparte  , ayant  perdu  fon 
royaume,  ngtoit  pUis  qu’un  illuftre  fugitif  retiré 
en  Egypte  av^ec  fa  femme  & fes  enfans  fous  la 
proteélion  de  Fto/^w^-Philopator.  Ce  prince 
l’admettoit  quelquefois  à fes  confeils  les  plus 
lecrets  , & il  auroit  dû  l’y  admettre  toujours. 
Qeomène  l’arrêta  fur  plufieurs  crimes  , & par 
fes  confeils,  faiiva  quelque  tems  la  vie  à Magas, 
frère  de  Ptolémie  ; mais  cette  cour  lui  étoit  odieu- 
fe  par  cette  difpofition  continuelle  au  crime,  au- 
tant qu’elle  étoit  méprifable  à fes  yeux  par  fes 
vices  honteux.  D’un  autre  c«té  , fes  confeils  ver- 
tueax  commençoient  à déplaire  : Sofibe  , qui  ne 
s’en  permettoit  point  de  pareils  , en  étoit  fur- 
tout  choqué  à caufe  du  contrafte.  Cléoméne  ju- 
geant que  les  conjonaures  le  rappdoient  dans  fa 
patrie  , demanda  une  flotte , des  troupes  & des  pro- 
vifions  qu’on  avoit  promis  en  Egypte  de  lui  fôur- 
refufa  , on  lui  refufa  même  la 
permiflion  de  lortir  d’Egypte  fans  ç«s  fecours  : 
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puis  de  foupçons  en  foiipçons , «Si  d’intrigues  en 
intrigues  , on  en  vint  jufqu’à  l’arrêter  & le  retenir 
en  prifon  ; il  s’en  échappa  par  le  fecours  de  fes 
amis  ; ils  voulurent  exciter  une  révolution  , mais 
n’ayant  pû  y réiifllr  , ils  s’entrégorgèrent  tous 
iufqu’au  dernier  , pour  éviter  la  honte  du  fup- 
plice,  Ptolémée  fit  mettre  en  croix  le  corps  de 
Cléoméne  après  fa  mort , & fit  mourir  fa  veuve  , 
fes  enfans  êk  'toutes  les  femmes  qui  l’accoinpa- 
gnoient.  Telles  étoient  les  mœurs  d?  la  cour 
de  PtoUmée  - VhWop^ioT  , cruautés  , perfidies  & 
débauches  ; ( voyez  l’article  Cléoméne  II.  ) 


La  guerre  étoit  prefque  continuelle  entre  les 
rois  d’Egypte  & de  Syrie.  Les  objets  de  leur  ri- 
valité étoient  principalement  la  Célé  Syrie  & la 
Palefline..  Antiochus , dit  le  grand  , roi  de  Syrie, 
ayant  fait  une  irruption  dans  la  Célé-Syrie , avoit 
été  vigoureufement  repoefTé  par  un  Etolien  nommé 
Théodore  , qui  commandoit  dans  cette  province 
pour  le  roi  d’Egypte.  Une  cour  cruelle  & débau- 
chée efl  communément  abfurde  : Théodore  pour 
teut  prix  de  fe'^  fervices  , fut  rappeUé  à Aléxan- 
drie , pour  rendre  compte  de  fa  conduite  ; il  en 
rendit  fi  bon  compte  , qu’il  fut  renvoyé  dans 
fon  gouvernement  : mais  il  en  étoit  parti  inno- 
cent, il  y retourna  coupable.  Indigné  de  n’avoir 
reçu  que  des  outrages , quand  on  lui  devoir  des 
récompenfeJ  , il  ne  voulut  plus  obéiràces  maîtres 
ingrats  , il  s’empara  de  Tyr  & de  Ptolémaïde 
y reçut  les  troupes  de  ce  même  Antiochus 
qu’il  avoit  précédemment  chaffé  de  la  Célé-Sy- 
rie , & devint  un  de  fes  généraux  contre  Philo- 
pator  & les  Egyptiens.  Dans  le  cours  de  cette 
guerre  , connoiffant  par  expérience  la  négligence 
de  ceux-ci  , il  trouva  le  moyen  de  pénétrer  à la 
faveur  des  ténèbres  dans  leur  camp  & jufqiies 
dans  la  tente  du  roi , qui  heureufeinerjt  pour  lui 
n’y  étoit  pas  dans  ce  moment  ; Théodote  tua  le 
médecin  du  roi  , blefla  deux  autres  perfonnes  & 
fe  fauva  pendant  qu’on  donnoit  l’allarme  & qu’oa 
en  ignoroit  encore  le  fujet.  Ptolémée  gagna  la 
bataille  de  Raphia  & fe  hâta  de  faire  la  paix  pour 
fe  replonger  dans  la  mollefle.  Ce  fut  alors  que  , 
fes  maîtreffes  difpofant  de  tout  & donnant  feules 
les  charges,  les  commandemens  , les  gouverne- 
mens  , perfonne  , dit  Juflin  , n’avoit  moins  de 
crédit  clans  le  royaume  que  le  roi  lui- même  , 
nec  quifquam  in  regno  fuo  minus  quâm  ipfe  rex 
poterat.  Ce  fut  alors  qu’Arfinoë , femme  & fœur 
de  Philopa  or , fe  rendant  importune  par  fes  plain- 
tes & fes  remontrances  , Sofibe  chargea  un 
aflaflân  nommé  Phüammon  , d’en  défaire  le 
roi  & lui.  Ce  fut  le  dernier  crime  que  les  Egi  p- 
tiens  permirent  à ce  miniflre  de  commettre;  il 
s’éleva  contre  lui  un  cri  d’indignation  qui  obligea 
de  le  renvoyer  , & Tlepolè  ne  qui  avoit  montré 
de  la  valeur  & même  de  la  c nduite  à l’armée  , 
fut  mis  à fa  place  , où  il  ne  montra  bien- tôt  que 
de  l’incapacité.  Ptolémée  - Philopator  mourut  à 
trente- fix  trente- fept  ans  , confumé  par  le» 
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voluptés,  ayant  régné  dix-fept  ans.  Sa  tnorttombd 
à l’an  204  avant  Jcliis-Chrifl. 

5°.  Il  eut  pour  fuccefieur  P/o/rmj'a-Epiphar.e  , 
fon  fils,  qui  n’avoit  alors  que  cinq  ans.  Plillopa- 
tor  avoir  rendu  les  derniers  fioupirs  entre  les  bras 
d’Agathoclée  fa  maitrefiejd’Agathocle  frère  de  cette 
femme,  & de  leurs  créatures  ; ijs  cachèrent  cette 
mort  pendant  plufieiirs  jours,  pour  avoir  le  temps 
de  piller  le  palais  & d-  s’afi'urer  la  régence  ; mais 
Tlepolèine  les  cmbarrafifoitjils  réfolurent  de  le  per- 
dre. Ils.publient  enfin  la  moitdu  roi.  On  alTemble 
un  grand  confeil  des  principaux  habitins  d'Alexan- 
drie. Agathocle  & Agathoclée  s’y  rendent.  Le  pre- 
mier tenant  dans  fes  bras  le  jeune  prince  & fondant 
en  larmes , réclame  pour  cet  enfant  orphelin  la 
proteéfion  & la  fidélité  des  Alexandrins , contre 
im  ufurpateur  qui  veut  envahir  fa  couronne  , 
& cet  ufurpateur  étoit  Tl<-po!ème.  Aga  hocle  a voit 
fes  témoins  toutprêts;maisie  peuple  même,  toujours 
fl  facile  à émouvoir  par  des  accu'ations  & des  décla- 
mations, ne  fut  pas.  la  dupe  d’un  fi  grolfier  ar- 
tifice ; dès-lors  il  en  fut  indigné,  il  fe  jetta  fur  Aga- 
■thocle J lur  fa  fixiir,  fur  leur  mère  , leurs  pareiTs, 
leurs  amis  ; il  les  mit  en  pièces,  & félon  l’ufage 
d’une  multitude  eftrenée,  il  outragea  leurs  cadavres 
en  mille  manières. 

Philammon  , l’aflafiin  d’Arfinoé  , fut  afîbmmé  à 
coups  de  pierres  & de  bâton  par  )es  femmes  atta- 
chées à cette  reine;  la  garde  de  la  perfonne  du 
jeune  roi  fut  confiée  à Sofibe  , fils  de  celui  qui  avoir 
été  fi  long-temps  minifire  & qui  avoit  commis  tant 
de  crimes  dans  le  minifière. 

La  querelle  entre  l’Egypte  & la  Syrie  an  fnjet 
de  la  Célé  • Syrie  Sc  de  la  Palefiine , n'éroit  jamais 
qu’aflbupie  parles  traités  ; Antiochus,  roi  deSyris, 
&.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  fidèles  au  machia- 
velifme  vulgaire,  qui  veut  qu’on  opprime  fon  voifin 
pendant  qu’il  eft  foible , & qu’on  ne  lailTe  pas  le 
temps  au  lionceau  de  devenir  lien , fe  liguèrent 
pourdépouillerle  j une  roi  d’Egypte, &/elon  l’nfage 
aufii  ridicule  que  perv,eisdes  cofi'quérans,  ils  firent 
entr’eux  un  partage  anticipé  des  états  qu’ils  a’ioient 
lui  enlever , Antiochus  commença  par  lui  enlever 
en  effet  les  deux  grands  obj.ets  'de  la  rivalité  do. 
l’Egypte  & de  la  Syrie,  la  Célé -Syrie  & la  Pa- 
lefiine;  mais  les  Egyptiens  fe  mirent  eux  Scieur 
roi  fous  la  proteélion  des  romains  qui  leu.  fit  bien- 
tôt recouvrer  ces  deux  provinces  ; Antiochus  les 
reprit , & appelle  par  fon  ambition  âde  nouvelles 
«ouquêtes  , 

iWjs  alias  hinc  ad  lacrymas  eadem  horiidà  bclîi 

Fata  yocant. 

ï fit  une  trèveavec  les  Egypflers  , offrit  à Pta/eCTéf- 
Enipbane  Cléopâtre  fa  fille,  Sc  pourgagner  du  temps, 
demanda  exprefiément  que  le  mariage  fût  différé 
ce  que  ces  deux  enfans  fuffetu  en  âge  de 
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le  cenfommer;  alors  Sf  le  jour  memedcsnôces 
& pour  la  dot  de  fa  fille,  il  devoir  remettre  à l’Egypte 
le.s  doux  provinces  qu’il  lui  avoit  enlèvée.s.  On  con« 
noît  la  valeur  de  ces  fortes  de  promeffesdani 
la  politique  machiavellifte  ; tout  état  qu’on  ne  rend 
point  aéluellement  eft  un  état  qu’on  veut  garder.  An- 
tiochus vouloir  garder  ceux-ci  ; car  , fur  un  faux 
bruit  qui  courut  de  la  mort  de  Ptolémée,\\  fe  mit 
en  marche  pour  aller  envahir  l’Egypte  mêtne  ; ce 
bruit  avoit  pour  fondement  une  confpiration  réelle 
formée  contre  la  vie  de  PcoUmée  , par  Scopas. géné- 
ral des  troupes  Etoliennes  8c  étrangères, qui  falTbienc 
la  principale  force  de  l’Egypte;  (ûrde  leur  appui, 
Scopas  afpirait  au  trône  , & on  cioPt  qu’il  y leroit 
parvenu,  fi  par  quelques  délais  qu’il  apporta  lui- 
même  à l’exécution  de  fon  entrepriie,  il  n’eût  laiffé 
le  temps  à un  minifire  habile  Sc  vigilant  que  les 
Rojiiains  avoient  donné  à 'Ptolcméi , de  faire  ar- 
rêter le  coupable,  de  le  convaincre  &de  le  faire 
punir.  Les  Etoliens  furent  caffes  & renvoyés  dans 
leur  pays.  Ce  fage  miniftre,  qui  dans  cette  oc- 
cafion  Sc  dans  beaucoup  d’autre.s , fut  fi  utile  à Cn 
maître  , étoit  un  Acarn.anien  de  nation  , nommé 
Ariftomène  ; tant  que  Pte/émeV-Epiphane  ou  le 
lalffa  gouverner,  ou  fuiut  fes  confeils,  l’adminif- 
tration  fut  fage  & le  royaume  heureux  ; mais  quand 
l’âge  des  paflîons  vint  lui  fournir  des  motifs  d’in- 
docilité; quand  les  objets  Sc  les  miniftres  de  fes 
plaifirs  prirent  foin  deluirappeller  qu’il  étoit  maître, 
afin  d’être  maîtres  fous  lui , il  n’y  eut  plus  qu’une 
lutte  inégale  entre  leurs  vices  & la  vertu  d’Arlf- 
toméne;  lesconfeÜs  de  celui-ci, en  devenant  des  re- 
montrances, parvinrent  aifément  à déplaire.  Pio- 
/eWequi  ne  vouloit  phisque  fe  livrer  entièrement , 
comme  fon  père,  aux  voluptés  , trouva  ce  cenfeur 
incommode;  8c  paffant  par  degrés  jufqn’à  l’excès 
de  l’ingratitude , on  croit  qu’il  fe  défit  d’Ariftomëne 
par  un  breuvage  empoifonné;  alors  entraîné  par 
toutes  fes  paffions,  il  eut  tous  fts  fujets'pour  enne- 
mis , il  fe  forma  des  cabales , il  s’éleva  des  fédi- 
ùons  ; Ptolérnés  c\M  encore  le  bonheur  de  tomber 
entre  les  mains  d’un  habile  miniftre  , nommé  Poly- 
crate,  homme  de  gut-rre  Sc  liomme  d’état,  qui  avoif 
aidé  ibri  père  à gagner  la  bataille  de  F\.aphip , Sc  qui 
rendit  le  fils  vainqueur  des  rebriies;  il  fit  cefler 
les  troubles  oc  donna  la  p ûx  à l’Egypte;  maisce. 
ne  fut  que  pour  un  tenij  s P/o.V/nré-Epiphanefif. 
plus  de  fautes  & commit  plus  de  crimes  que 
Polycrate  n’en  put  réparer,  il  forma  auftîdefrop 
grandes  entrepiifes,  il  voulut  porter  la  guerre  dans- 
les  états  du  toi  de  .Syrie , contre  lequel  c’étoit 
allez  de  fe  défendre.  Il  traça  un  plan  fi  vafte  Sc 
fi  maiïni.ique  de  fes  projets,  qu’un  de  fes  princi- 
paux officiers  fe  hafartla  de  lui  demander  où  il  com- 
ptoir prendre  l’argent  néceffaire  pour  l’exécution  ; 
il  répondit  myfté/ieufement  que  (es  amis  lui  en 
fournirbient  ; on  prétend  que  ce  mot  lui  coûta  la 
vie.'Lescourtifans. s’attendant  à des  emprunts  forcés 
qui  les  ruinev)ient , fe  hat  rent  de  prévenir  ces 
exiurfians  ei>  le.  traitant. comme  il  avoit  lui -même; 
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traité  Afi/Iomèn;.  î!  mourut  l’.m  îSo  de  JéfitS' 
Chi'ifî  à vingt'  nsuf  ans , dont  il  avoir  régné  vingt- 
quatre. 

^ 6*’.  Violémic-  PhUométor , fon  fils , Inl  fuctèda  dès 
râge  dj  fixans.fous  la  tutelle  de  Cléopâtre  fa  mère , 
fille  dAntiochus  le  grand,  roi  de  Syrie,  & fœir 
dAntiochus  Epiphane.  Le  fiunom  de  Philomiior 
ne  lui  fut  point  donné  par  antiphrafe;  il  aima  & 
refpecta  fa  mère;  il  eut  des  mœurs  douces  & ai- 
mables, & enverra  par  la  conduire  que  les  fen- 
timens  de  la  nature  confervèrent  fur  lui  tout  leur 
empire. 

Ni  Aiuiochus  le  grand  , ri  Antiochus  Epiphane  , 
n’avoient  rempli  les  engagemens  relatifs  à la  ref- 
tmition  de  la  Celé- Syrie  & de  la  Paieitine;  ainfi 
Pto/i?'«ifV-Pliiioméror  fut  contraint  d’entrer  en  guerre 
contre  fon  oncle,  qui  même  le  prévint  & entra 
en  Egypte  ; les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  I 
entre  le  mont  Cafius  & Pélufe;  Antiochus  rem- 
porta la  viéteire  ; l’anuée  fuivante , il  fit  en  Egypte 
une  fécondé  irruption  non  moins  heureufe  , où  il 
gagna  encore  une  leconde  bataille  , prit  Pélufe , puis 
Memphis, & prefqne  tout!ep;r>sà  la  réferve  d’A- 
léxandrie.  Il  féduifit  les  cœurs  des  Egyptiens  par 
des  aéles  de  clémence  ; Philométcr  lui  - même  , ou 
fut  pris  , ou  fe  remit  volontairement  entre  les  mains 
de  fon  oncle,  qui  lui  laiflant  au  moins  les  appa- 
rences de  la  liberté,  moncroit  un  grand  zèle  pour 
fes  intérêts, £c  vouloir,  difoir-il , lui  fervir  de  tuteur; 
niais  à mefore  que  fa  puiffance  s’afferniifloit  dans 
l’Egypte  , il  levoit  par  degrés  le  ntafque  , permet- 
toit  à fes  troupes  le  pillage  & le  brigandage,  & 
partageoif  avec  elles  les  dépouilles  des  ma’iheu- 
reux  Egyptiens. 

Philoinétor  élevé  dans  la  moIlelTe  par  un  eunu- 
que, fon  gouverneur  & fon  premier  minifire,  qui 
sattachoit,  félon  l’ufage  des  inftituteiirs  devenus 
miniftres  , à prolonger  l’enfance  du  roi  fon  élève  , 
avoit  foiblement  défendu  fes  états  & n’avoir  pas 
montré  la  valeur  qu’éxigeoient  les  conjonélures.  Il 
lembloit  même  alors  fubir  fans  peine  le  joug  que 
fen  oncle  lui  impofoit , & il  le  laiffoit  dilpofer 
de  tout  dans  l’Egypte  ; les  Alexandrins  ne  purent 
foutenir  cet  ayililfement  de  leur  roi , & puifqu’il 
sétoit  laiiTe  detrôner  , ils  le  regardèrent  en  effet  i 
comme  détrôné,  ils  donnèrent  fa  couronne  à fon 
frère  puîné  , qui  prit  le  titre  às  Ptolémée.  Ever^he  ' 
II;  ce  nom  d’Ever^he  , bienfaifant,  fut  bien -"tôt 
change  en  celui  de  Cacoerggfe  , malfaifant  ; mais  le 
furnom  qui  lui  refia  fut  celui  de  PhyJcoji\  qui 
exprimoit  baflTement  1 embonpomt  d’un  gourmand, 
ia  nation  lui  nomma  fes  minifires  & les  chargea 
de  rétablir  les  affaires.  A cette  nouvelle , Anfio-  ' 
chus  reprenant  tout  fon  faux  zèle  pour  les  inté- 
rêts dePhilométor&tout  fon  perfonnage  de  tuteur, 
fit  une  troifième  irruption  dans  l’Egypte  , fous  pré- 
pœ  de  remettre  fur  le  trône  le  roi  dépofé;  i!  ; 

battit  les  Alexandrins  dans  uncombat  naval  près  de  ■ 

Pclufe,  & alla  former  le  fiége  d’Aléxandrie.  On 
tmti  a négocier,  mais  ce  fut,  de  la  part  d’Antio- 
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chus  , fans  Interrômpre  le  fiège.  Ffolémée-'Everg^tc 
& Qéopa-tre  fa  fœiir,  qui  fotrouvoient  enfeimés 
danj  la  place  , eurent  recours  a la  feule  vraiment 
grande  6c  pui/fante  refiburce,  à I2  protcaion  des 
Romains;  ce  fut  alors  que  C.  Popiliu*  Lenas , chef 
de  l’ambaffade  romaine  , envoyé  pour  pro  éger 
Ev'ei'gcte  ou  Miyfcon  , enferma  Antiochus  dans  un 
cercle,  & lui  commanda  de  choîfir  à l’infian  lapaix 
ou  la  gusrie  ; Antiochus  ainfi  preffé,  choifit  la 
paix  & la  rendit  à ]’£gypte.  Il  avoit  déjà  r mis 
Plulomé  or  en  poflefiten  d une  par  ie  de  cette  oen- 
trée  , mais  il  avoi  confervé  Péhife , comme  une 
de.  pour  y rertier  quand  il  lui  pîairoit.  Phi- 
lométor  ouvrir  les  yeux  fur  les  motifs  de  cetie 
ccndui.e.il  v'i;  que  fon  oncle  ne  vouloir  que  le 
met  re  aux  mains  avec  Phyfeon  fon  frère,  pour 
profi  er  de  leurs  divifions;  il  fit  parler  d’accom- 
modement à Piijfcon  , ils  traitèrent  en  efîer  par 
1 entienii'e  (le  Clcopatre  leur  fœiir,  & dépofant 
toute  rivalité  , ils  convin.-'ent  de  régner  cortjoin- 
iemeut  avec  l’union,  non  de  deux  princes , mais 
de  deux  frères. 


Si  le  roi  de  S}  rie  n’avoi'  voulu, comme  il  le  difoit, 
que  rétablir  Pküometor  , il  ne  pouvoir  ou’applau- 
dir  à la  réconctliavion  des  deux  freres,  qui  laifibit 
Philometoi  fur  le  trône  bu  qui  1 y remettoit  ; i!  arriva 
cependant , comme  les  frères  l’aroienr  prévu , qu’à 
, cette  nouvelle  il  arma  de  nouveau  contre  l’Egvpte 
pour  les  punir  de  cette  réconciliation  même,ôc 
qu’il  fe  déclara  fans  détour  ennemi  de  l’un  8c  l’au- 
tre de  ces  deux  princes.  Il  demanda  qu’on  lui  cédât 
à perpéruité  rifle  de  Cvpre  & la  ville  de  Pélufe  , 
avec  un  grand  arrondiffement.  Sur  le  refus  qu’il 
e oit  bien  fur  d eprouver  en  faifantune  pareille 
demande,  il  perça  toute  l’Egypte  & fit  ce  fiége 
d’Aléxandrie  que  l’ambaffade  romaine  & la  fierté 
de  Popiüus  le  forcèrent  d’abandonner. 

La  bonne  intelligence  ne  régna  pas  long  temps 
entre  les  deux  frères;  Phyfeon  parvint  à chafler 
Pnilométor  ; celui-ci  n’eut  plus  d’autre  reficurce 
que  d’aller  à Rome  implorer  la  proteéllon  toute 
puKTante  du  fénat;  il  traverfa  l’Italie,  de  Brun- 
dufe  GU  Brindes  à Rome,  à pied,  fans  fuite  & 
prefque  fans  habits,  dans  l’état  d’un  homme  dé- 
nué de  tout.  Démétrius,  un  des  princes  de  la 
maifon  des  rois  de  Syrie,  qiâ  étoit  alors  en  ôtage 
à Rome,  & qui  fut  dans  la  foire  roi  de  Sjrie, 
apprenant  l’arrivée  & les  infortunes  du  foi  d’E- 
gypte , alla  au-devant  de  lui  à neuf  ou  dix  lieues 
de  Rome,  & voulut  le  mettre  en  état  de  paroître 
en  roi  devant  le  fénat;  Pnilométor  lui  témoigna 
toute  la  reconnoifTance  que  fon  procédé  mérîtoit  ; 
mais^  il  parut  mettre  quelque  politique  à donner 
au  fénat , par  fon  exiérieur  même , une  grande 
idée  de  l’abailTement  où  il  étoit  réduit , 8c  du  befoin 
qu’il  avoit  de  la  preteftion  desRomains.il  chercha 
entour  l’obfcurité,  fe  logea  dans  une  petite  maifon 
chez  un  peintre  d’Aléxandrie,  Quand  le  fénat  fut 
infiruit  du  lieu  de  fa  demeure , il  lui  en  fit  pré- 
parer une  autre  plus  digne  de  lui , où  il  fut  introduit 
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par  plufieurs  fénateurs,  & quand  on  eut  entendu 
fes  plaintes  & appris  fon  détrônement , on  envoya 
des  ambafTadeurs  pour  conclure  un  acommode- 
ment  folide  entre  lui  & fon  frère.  On  partagea 
entre  eux  le  royaume  d’Egypte  ; Philontétor  eut 
1 Egypte  proprement  dite  & l’île  de  Cypre  j Pkyf- 
con , la  Lybie  & la  Cyrénaïque. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  fouveratne. 

La  divifion  fe  mit  encore  entre  les  deux  frères. 
Phyfcon  ne  fut  pas  content  de  fon  lot,  il  voulut 
avoir  l’île  de  Cypre  ; cette  caufe  fut  plaidée  à 
Rome,  Fhilométor  fit  connthre  toutes  les  obli- 
gations que  l’ingrat  Phyfcon  lui  avoir , & qu’il 
oublioit;  Phyfcon  ayant , par  fes  injufiices  & fes 
violences,  foulevé  contre  lui  fes  peuples,  qui  ne 
vouloientpas  moins  que  lui  ôter  la  couronne  & 
même  la  vie  , Philométor  par  fa  médiation  avoir 
ramené  ces  mêmes  peuples  à robéifiânee.  Le  fér at 
fentit  que  la  jufiiee  & la  fol  des  traités  étoient 
pour  Philométor  ; mais  imbu  de  la  maxime  ma- 
chiavellifte  : dividc  & intpera  , divife:^  pour  régner , 
il  s’attacha  principalement  à entretenir  la  difeorde 
entre  les  deux  frères;  il  vint  au  fecours  de  celui 
qui  lui  parut  le  plus  foible , & il  donna  l’île  de 
Cypre  à Phyfcon,  qui  d’ailleurs  étoit  venu  en 
perfonne  à Rome,  au  lieu  que,  cette  fois  , Philomé- 
îor  s’étoit  contenté  d’y  envoyer  des  ambafladeurs. 
Phyfcon  , dans  fon  fèjour  à Rome  , vit  la  fameufe 
Cornélie,  mère  des  Gracques  , & la  demanda 
en  mariage  ; elle  préféra,  pour  une  fille  de  Scipion 
l’africain  , l’état  de  veuve  de  Tibérius-Gracchus  , 
conful  & cenfeur , à celui  de  reine  de  Lybie. 

Philométor , mécontent  du  nouveau  décret  du 
fénat , refufa  de  l’exécuter  ; en  même  temps  les 
Cyrénéens  , qui  n’aimoient  pas  Phyfcon , lui 
fermèrent  l’entrée  de  leur  pays  , & le  vainquirent 
en  bataille  rangée  ; Phyfcon  imputant  fes  revers 
à fon  frère,  fit  porter  des  plaintes  à Rome  contre 
lui & le  fénat  déclara  folemnellement  qu’il  n’y 
avoit  plus  d’alliance  ni  d’amitié  entre  les  Romains 
& Philométor.  Phyfcon  fe  rétablit  pour  un  temps 
dans  la  Cyrénaïque,  mais  fa  mauvaife  conduite 
excita  bien-tôt  de  nouveaux  fou'evemens  , dans 
l’un  defquels  il  fut  bleflé  & laifie  pour  mon  ; 
auflî-tôt  qu’il  fut  guéri , il  entreprit  de  nouveau 
le  voyage  de  Rome , où , par  des  plaintes  amères  , 
il  anima  le  reffentimenr  du  fénat  contre  fon  frère  ; 
le  fénat  envoya  des  commiffaires  avec  des  troupes 
pour  mettre  Phyfcon  en  pofleïTion  de  l’ile  de 
Cvpre  ; Philométor  vint  à fa  rencontre,  le  battit , 
l’afliégea  enfuite  dans  une  place  de  l’ile,  le  fit 
prifonnier,  & bien  plus  jaloux  encore  de  le  vaincre 
par  fes  bienfaits  que  par  fes  armes.,  il  lui  pardonna 
tout,  le  remit  en  poffeffion  de  h Lybie  & de 
la  Cyrénaïque , y ajouta  même  quelque  dédom- 
tnagement  pour  l’île  de  Cypre  qu’il  retenolt.  Cet 
aéle  de  clémence  & de  génerouté  défaraaa  Phyf- 
& termina  pour  la  guerre  entre  le^ 
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deux  frères.  Les  Romains,  de  leur  côté,  eurent 
honte  de  fe  déclarer  contre  un  prince  aulfi  ver- 
tueux que  Philométor. 

Cléopâtre,  fille  de  Philométor,  eft  la  fameufe 
Cléopâtre  de  Rodogune,  Son  père  l’avoit  d’abord 
donnée  en  mariage  à un  impofteur  nommé  Alé- 
xandre  Bala,  qui,  en  fe  faifant  paffer  pour  fils 
d’Antiochus  Epiphane  , étoit  parvenu,  à la  faveur 
des  conjonftures  & avec  l’appui  de  plufieurs  rois 
voifins  , à monter  & à s’affermir  fur  le  trône  de 
Syrie  ; dans  la  fuite , P/o/eVnc'e-Philoinétor  ayant 
eu  des  raifons  d’être  mécontent  de  Bala , lui  ôta 
fa  fille  , & la  fit  époufer  à Démétrius,  concurrent 
de  Bala  au  trône  de  Syrie.  Les  habitans  d’Antioche 
fe  donnèrent  à Philométor,  &.  voulurent  le  prendre 
pour  leur  roi  ; mais  ce  prince  toujours  modéré 
leur  déclara  qu’il  fe  contentoit  de  fes  états , & 
leur  recommanda  Démétrius  , fon  nouveau  gendre, 
qui  étoit  véritablement  l’héritier  légitime,  ét  qui, 
par  le  crédit  de  Philométor,  obtint  leurs  fufirages. 
Aléxandre  Bala  n’étoit  pas  éloigné;  il  accourut, 
mit  fout  à feu  & à fang  aux  environs  d’Antioche; 
on  en  vint  aux  mains,  Bala  fut  défait  & prit  la 
fuite;  il  fut  livré  aux  vainqueurs,  on  lui  trancha 
la  tête  , elle  fut  apportée  à Philométor  , qui  parut 
trop  jouir  de  cet  indigne  fpeétacle  & de  ce  trifte 
triomphe.  Il  n’en  jouit  pas  longtemps;  bleffé 
lui-même  dans  la  bataille,  il  mourut  au  bout  de 
peu  de  jours,  des  bleffures  qu’il  y avoit  reçues.  Sa- 
mort  tombe  à l’année  145  avant  J.  C. 

7®.  /’fo/£OT«-Evergfcte  fécond,  dit  Phyfcon, frère 
de  Pfo/e/wr'ç- Philométor,  de  crime  en  crime  fut- 
fon  fucceflVur.  /^ro/eWe- Philométor  avoit  époufé 
Cléopâtre,  fa  propre  fœur,  & il  en  avoit  un  fils  qu’il- 
lailTa  en  bas  âge;  Cléopâtre  voulut  lui  procurer  la 
couronne  & s’affurerla  régence;  les  Egyptiens  fe 
partagèrent  entre  cet  enfant  & Phyfcon.  Il  fe  fit 
un  accord  entre  celui-ci  & Cléopâtre;  elle  con- 
fentit  d’époiifer  Phyfcon,  qui  devoir  conferver 
la  couronne  pendant  fa  vie  & la  tranfmettre  au 
fils  de  Cléopâtre  & de  Philométor  ; mais  Phyfcon  ; 
le  jour  même  de  fes  noces,  tua  l’enfant  entre 
les  bras  de  Cléopâtre  fa  mère.  Le  refte  du  règne 
de  Phyfcon  ne  fut  plus  qu’un  tiffu  de  crimes  & 
d’extravagances  monftrueufes;  fes  cruautés  firent. 
d’Aléxand^rie  un  défert,  & il  ne  fut  plus  poffible. 
de  la  repeupler  qu’à  force  d’immunités  & de  pri- 
vilèges. Ce  monftre  portoit  l’ame  la  plus  vile  & 
la  plus  cruelle  dans  le  corps  le  plus  honteufement 
difforme. Son  ventre  étoit  d’une  fi  énorme  groffeur, 
qu’il  n’y  avoit  point  d’homme  qui  pût  l’embraffer^ 
jamais  il  n’alloit  à pied  , par  l’impoffibilité  de 
porter  le  poids  énorme  de  fon  corps  ; il  fit  ce- 
pendant des  efforts  pc-iir  recevoir  & accompagner 
trois  illuftres  ambaffadeurs  que  les  Romains,  fui- 
vant  leur  politique,  envoyèteat  ea  Egypte,  en 
Syrie,  dansTAfte  mineure  & dans  la  Grèce,  pour 
prendre  connoiffance  de  l’état  des  affaires  de  ces 
différens  pays  ,&  y conformer  leurs  difpofitions* 
Par-tOHt  où  les  Romains  paroiffqient»  les  glu^ 
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grands  rois  n’étoient  plus  que  lêiifs  Aiicts , & 
ces  trois  ambalTacIeurs  femb'oient  faits  pour  don- 
ner des  l 'ix  à l’univers  -,  c’étoient  le  fécond  Sci- 
pion  l’Africain  dont  on  comptoit,  dit  Valère  Ma- 
xime, non  les  efclaves , mais  les  siftoires,  non 
mancipia  , fed  viÛorix  numerahantur\  Sp.  Mummius 
& L.  Metellus.  Phyfcon  fe  piqua  d’étaler  aux 
yeux  de  ces  hommes  grands  & modefles,  un 
luxe  & une  magnificence  qui  le  rendoient  encore 
plus  ridicule  par  le  contrafte  de  leur  fimplicité. 
Sa  table  étoit  couverte  des  mets  les  plus  recher- 
ches , les  R'  mains  ne  touchoient  qu’à  ce  qu’il  y 
ayoit  de  plus  fimple  & de  plus  commun.  Phyfcon 
n’alloit  jamais  nulle  part  que  porté  fur  le  aliar 
le  plus  commode  & du  mouvement  le  plus  dt  ux; 
les  Romains,  pour  tout  voir  dans  le  plus  grand 
detail,  n alloient  qu’à  pied,  & Phyfcon  n’ofant 
pas  aller  autrement , s’épuifoit  en  efforts  pénibles 
pour  les  fuivie  de  loin;  Scipion  dit  tout  bas  au 
philofophe  Panætius  fon  ami , qui  l’avoit  accom- 
pagné dans  ce  voyage  : les  A-éxandrins  nous  auront 
du  moins  L obligation  d avoir  vu  marcher  leur  immo- 
bile fouverain.  Le  réfultat  de  cette  entrevue  fut 
que  les  ambaffadeurs  infpirèrent  aux  Egyptiens 
un  grand  refptél  pour  le  nom  romain,  & con- 
çurent un  profond  mépris  pour  le  roi  d’Egypte; 
encore  s’il  n'eût  été  que  méprifable , mais  il  n’y 
avoit  point  de  crime  dont  il  ne  fe  fcuill.  t.  Il  fe 
dégoûta  de  Cléopâtre  fa  femme  & fa  fceur  ; il 
devint  amoureux  d’une  fille  qu’elle  avoit  eue  de 
Philométor  & qui  fe  nomraoit  auffi  Cléopâtre  ; 
il  chaffa  la  mère  , déshonora , puis  époufa  la  fille. 

Ses  crimes  paffent  toutes  les  bornes  de  la  vrat- 
lemblance.  Se  fentant  aufft  haï  des  nouveaux 
habitans  , dont  il  avoit  peuplé  Aléxandrie  , qu’il 
1 ayoit  été  des  anciens  , il  n’imagina  d’autre  re- 
mède à ce  mal , que  de  faire  inveftir  par  des 
troupes  étrangères  le  lieu  où  les  jeunes  gens  de 
la  ville  s affembloient  pour  leurs  exercices  & de 
les  faire  tous  paffer  au  fil  de  l’épée;  le  peuple  en 
fureur  courut  au  palais  pour  y mettre  le  feu  & 
brûler  le  barbare;  il  en  étoit  déjà  forti,  & s’é- 
toit  enfui  dans  l’île  de  Cypre  avec  Cléopâtre  fa 
nouvelle  femme,  & Mtmphitis  fon  fils  qu’il  avoit 
eu  de  la  première.  Les  Aléxandrins  mirent  le 
gouvernement  entre  les  mains  de  cette  première 
Cleopatre,  parce  que  Phyfcon  l’avoit  répudiée, 
fls  renversèrent  & brisèrent  les  flatues  de  Phyf 
con.  Les  plus  affreux  tyrans  auroient  peine  à 
paginer  l’elpèce  de  vengeance  qu’jl  ofa  tirer 
. H fit  égorger  devant  lui  Memphyr- 

tis,  fon  propre  fils,  jeune  prince  de  grande  ef- 
pt  rance. 

JHltmpe  tue  , furiofe. 

Il  fit  couper  fon  corps  en  morceaux  , les  mit 
dans  une  caiffe  a^c  la  tète  entière  qu’il  vouloir 
Mon  reconnut;  Il  choifit  le  jour  ou  on  célé- 
brou  avec  beauîoup  de  folemnité  la  mïffmcç.  de 


Cléopâtre  , & voulut  que  cette  mère  malheii- 
reufe  reçût  la  caiffe  fatale  & la  tête  & les  mem- 
bres de  fon  fils  au  milieu  de  la  joie  de  cette 
fête;  on  ne  connoît  point  d’autre  exemple  d’un 
pareil  rafineinent,  d’une  pareille' recherche  de 
barbarie.  Cléopâtre  à fon  tour  exerça  une’ven- 
geance  , mais  bien  plus  naturelle,  & que  ce  cri- 
me rendoit  néceffaire  ; ce  fut  de  placer  le  crime 
même  & Cct  abominable  prélent  fous  les  yeux 
du  peuple;  alors  l’horreur  fut  au  comble,  on 
jura  d’exterminer  le  tyran  ou  du  moins  de  l’ex- 
clure à jamais  du  ttone  , & Marfyas  , général 
des  troupes  de  la  reine  , marcha  contre  Phyfcon; 
il  eut  le  malheur  d’être  vaincu , pris  & conduit 
à Phyfcon  ; il  s’attendoit  à périr  dans  les  tour- 
mens  ; Phyfcon  lui  fit  grâce,  il  étoit  las  des 
Cruautés,  elles  ne  lui  avoient  produit  que  des 
malheurs,  il  voulut  effayer  de  la  clémence,  il 
voulut  bien  tard  regagner  les  cœurs  des  Aléxi.n- 
drins.  Cléopâtre , après  la  défaite  de  Marfya* , 
étoit  allée  en  Syrie  demander  du  fecours  ; Fhyf- 
con  rentra  dans  Aléxandrie  & remonta  fur  le 
trône.  Il  occupa  chez  eux  les  Syriens  pour  les 
empêcher  de  fe  mêler  des  affaires  de  l’Egypte, 
& ce  monflre  mourut  tranquille  dans  fon  lit  an 
milieu  de  fa  capitale  , l’an  117  avant  J.  C. 
ayant  régné  29  ans,  depuis  la  mort  de  fon  frère 
Philométor. 

8*^.  PtoUmée  , dit  Latkyre,  PhyAton  avoit  laiffé 
trois  fils  ; ptolémée  Apion  qu’il  avçit  eu  d’une 
concubine  ; 84  deux  fils  réputés  légitimes  qu’il  avoir 
eus  de  la  fécondé  Cléopâtre  fa  nièce  ; l’aîné 
s’appelloit  Lathye^  fobriquet  qui  répond  à celui 
de  Cice’-on.  ; le  cadet  , Alexandre  Apion  , 
eut  la  Cyrénaïque  en  vertu  du  teftament 
de  Phyfcon  fon  père,  & il  la  laiffa  lui  - même 
par  teiiament  aux  Romains;  Phyfcon  avoit  laiffé 
^ fécondé  Cléopâtre  fa  femme,  8c  lui- 
avoit  abandonné  le  choix  de  celui  de  fes  deux  fils 
qu’elle  voudroit  faire  régner  avec  elle.-L’hifioire 
de  cette  Cléopâtre  d’Egypte  eft  prefqwe , à tous 
égards , la  même  que  celle  de  la  fameufe  Cléo- 
pâtre de  Syrie,  ennemie  8c  rivale  de  Rodogune.; 
Elle  n’aimoit  aucun  de  fes  deux  fils,  mais  elle 
haiffoit  mortellement  l’aîné;  elle  choifit  Aléxandre 
1°.  parce  qu’il  étoit  plus  jeune;  2.®.  paice  qu’elle 
le  croyoit  pluÿ  facile  à gouverner;  elle  avoit  per- 
fécuié  Lathyre  dès  le  vivant  de  Phyfcon , 8c 
lavok  fait  reléguer  dans  l’île  de  Cypre;  mais  le 
peuple  d'Alexandrie  prit  fous  fa  proteélion-  ce 
prince  opprimé,  il  ne  fouffrit  pas  qu’on  lui  fît 
perdre  fon  droit  d’aîneffe  ; la  reine  fut*  obligée 
de  le  faire  revenir  de  fon  éxil,  8c  de  l’affocier 
à la  couronne;  elle  n’en  fut  que  plus  injufie  » 
fon  égard , ôc  prit  plaifir  à exercer  toute  forte 
de  tyrannie  fur  ce  roi  qu’on  l’avoit  forcé  de 
nommer  ; il  aimoit  tendrement  Cléopâtre , fa^ 
fœur  & fa  femme  fulvant  l’ufage  d’Egypte  , elle 
le  força  de  la  répudier,  parce  qu’il  l’aimoif,  8c 
d’épcufer  Sélène  f fa  fgsur  cadette,r  parce  qu’il 
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l’aimoit  pas  ;dls  s’attacha  fur-toiit  à femer  la  divi- 
sion entie  les  deux  frères,  Sc  donna  dans  cette 
vue  1«  royaume  de  Cypre  au  cadet;  enûiite  s’ap- 
percevant  que  Lathyre  ch.erthoit  à s’affranchir  de 
l'es  liens,  qu’il  ne  la  confu’toit  pas  fur  tout  & 
rc  fuivoit  pas  en  tout  fes  confeils  ou  plutôt  fes 
ordres,  elle  imagina  peur  le  perdre  un  flratagène 
odieux  ; e'ile  lit  taire  des  blelTures  à quelques- 
uns  des  eunuques  qu’on  favoit  être  les  plus  dé- 
voués à ce  te  piincetTe  , elle  les  pioduillt  en 
est  état  dans  une  affemblée  dit  peuple  , elle  de- 
manda jiiftice  d’un  fils  dénatuié  qui  avoir  vou- 
lu tuer  fa  mère , & qui  avoit  traité  ainfi  ceux 
qui  avoient  fait  leur  devoir  en  la  défendant.  Le 
peuple  qu’il  eA  toujours  fi  aifé  de  tromper  & - 
d’enflammer , & pour  qui  toute  acctifation  eft 
une  preuve  , fe  fouleva  contre  Latliyie  & vou- 
loir le  mettre  en  pièces  ; il  s’échappa , mais  Cléo- 
pâtre refla  la  inaitrefTe  & fit  ce  qu’elle  avoit  d’a- 
bord réfolii  de  faire,  elle  mit  Alexandre  fur  le^' 
trône  d’Egypte  & obligea  Lathyre  de  le  con- 
tenter de  celui  de  Cypre.  Il  alla  faire  la  guerre 
clans  la  PalelHne  & dans  la  Phénicie.  Il  faut,  en 
rapportant  le  trait  fulvant  , fe  hâter  de  dire  que 
c’eit  Jofeph  qui  le  rapporte  d’après  Strabon  , & 
qu’il  n’en  efl  pas  plus  vraifemblable.  Ces  au- 
teurs difent  donc  qu’après  une  grande  viéioire 
qu’il  venoit  de  remporter,  prenant  des  quartiers 
dans  des  villages  voifms  , qu’il  trouva  remplis 
de  femmes  & d’enfans,  les  hommes  ayant  pris  la 
fuite,  il  fit  tout  égorger,  il  fit  hacher  tous  ces 
corps  par  morceaux  & les  fit  cuire  dans  des  chau- 
dières comme  pour  en  faire  feuper  fon  armée. 
Son  but  dans  cette  barbarie , étoit , dit-on  , de 
faire  répandre  le  bruit  & d’établir  la  croyance 
que  fes  troupes  fe  nourrilToient  de  chair  hu- 
maine , il  efpéroit  par-là  jetter  la  terreur  dans 
tout  le  pays  ; mais  une  telle  terreur  eft  très- 
dangereufe  àinfpirer,  car  la  fureur  & l’horreur 
en  font  inféparables  & doivent  naturellement 
difpofer  les  hommes  à la  réunion  contre  de  tels 
ennemis  du  genre  humain  ; un  peuple  d’Antro- 
pophages  parmi  des  nations  qui  ne  le  feroient 
pas,  feroit  bientôt  détruit.  Phyfeon  avoit  mieux 
raifonné , lorfque  de  la  violence  & de  la  barba- 
rie il  avoit  voulu  en  revenir  à la  clémence. 

Cependant  Cléopâtre  s’allarma  d’apprendre  que 
fon  fils  favoit  vaincre;  elle  craignit  qu’il  n’a.quît 
affez  de  force  & de  puiflance  pour  venir  la  trou- 
bler dans  la  pofleffion  de  l’Egypte,  elle  fe  hâta 
de  le  prévenir  & d’envoyet  contre  lui’  une  ar- 
mée, qui  lui  fit  lever  le  fiége  de  Ftoléma'ide  o’h 
elle  le  trouva  occupé;  il  crut  alors  que  les  for- 
ces de  l’Egypte  étant  tranfportées  dans  la  Phé- 
nicie, il  trouveroir  l’Egypte  dégarnie  de  trou- 
pes, & que  c’étoit  le  moment  de  l’attaquer.  Il 
îe  trompa,  la  prudence  de  Cléopâtre  avoir  pour- 
vu à tout  ',  il  fut  repouffé  de  l’Egypte  & chaffé 
de  la  Paleitine.  ■ 
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P.'olemce-  klénanére  , fon  frère  cidet,  nsparta- 
gecit  point  h haine  de  Cléopâtre  peur  Lathyre; 
les  vues  ambitieufes  de  fa  mère  ne  lui  écfcap-  , 
poietu  pas,  il  vit  clairement-qifelle  au- 

cun de  fes  fils  , qu’elle  n’aimoit  que  l’empire  , 
que  les  crimes  ne  ccùtoitrrt  rien  à fon  ambition  ; 
il  ne  voulut  point  parcitre  les  partager,  & il  ne 
fe  crut  pas  lui-même  en  fûretè  auprès  d’gile  , il 
s’exila  volontairement  , abandonna  U couronne 
pour  conferver  la  vie , & fe  cacha  dan.s  la  re- 
traite pour  n’être  ni  minlftrc  ni  viftiaie  des  cru- 
autés politiques.  Ce  fut  un  nouvel  embarras  pour 
Cléopâtre  ; le  peuple  ne  voulut  pas  fouffrir  qu’elle 
rcguâi  feule  ; on  employa  les  plus  vives  (ol'ici- 
tations  auprès  du  prince^  qui  ne  fs  détermina 
qu’avec  beaucoup  de  peins  à revenir  , heureux 
s’il  ne  fût  jamais  revenu.  Jufque  là  , tout  l’intérêt 
était  en  fa  faveur  ; mais  voyant  fa  vie  fans  ceffe 
menacée  par  une  re  dent  l’anabltion  ne  pou- 
voir (buffrir  ruciin  partage  d’autorité  , il  prit 
le  parti  de  la  prévenir  & la  fit  périr  elle-même. 
Ce  crime  qui  égalcit  feul  tous  ceux  de  fa  mère, 
ne  lui  réuffit  point  ; les  Alexandrins  ne  voulu- 
rent peint  d’im  roi  parricide,  ils  rappellércnt  La- 
thyre, Alexandre  fit  qvîelques  vains  efforts  pour 
fe  maintenir,  puis  peur  fe  rétablir,  il  périt  bien- 
tôt dans  une  de  fes  expéditions  ; Lathyre  relia 
tn  poffeflion  du  trône  , 6c  le  refle  de  fon  règne 
ne  fut  plus  troublé  que  par  une  rcbellion  parti- 
culière qui  entraîna  la  mine  de  la  ville  de  Thé- 
bes  en  Egypte,  qu’il  ne  vint  à bout  de  réduire  qii’a- 
près  un  fiége  de  trois  ans.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  l’an  8i  avant  Jéfuv  Chrift.  Son  rè- 
gne avoit  été  en  tout  de  trente-fix  ans  , dont  il 
avoit  régné  onze  en  Egypte  conjointement  avec 
fa  mère , dix-huit  en  Cypre  , fept  feul  en  Egypte 
après  la  i-nort  de  Cleopatre  6c  l'expulfion  d’A- 
léxandre. 

9°.  Ptolémée  IX.  C’efI  cet  Alexandre  , qui  eft 
compté  au  nombre  des  rois  d’Egypte  , parce 
qu’en  effet  il  y avoit  régné  avec  fa  mère.  Son 
article  a été  fait  dans  ce  diélionnaire  par  M.  Tur- 
pin  , fous  le  nom  à' Alexandre,  ( "Voyez  AUxan~ 
dre  . Hijl.  (T Egypte.  ) 

to“.  Ptolémée  X,  C’eft  un  autre  Alexandre  , 
fils  du  précédent.  Son  article  a pareillement  été  fait 
fous  ce  nom  par  M.  Turpin  ( voyez  l’art.  Alé~ 
xandre  II , Hiji.  £ Egypte.  ) Et  corrigez  ce  qui  eft 
dit  dans  cet  article  , que  Lathyre  avoit  légué  en 
mourant  le  royaume  d'Egypte  aux  Romains  ; 
c’eft  Alexandre  II,  ou  Ptolémée  X qui  fit  cette 
difpofuion. 

n°.  Ptolémée- AuUtes  , AuUte  , bâtard  de. 
Lathj're  , fut  nommé  , c’eft-à  dire  joueur 

de  flûte , \)2rcs  qu’il  fe  piquoit  d’en  jouer  fi  bien, 
qu’il  voulut  en  chfputer  le  prix  dans  les  jeux  pu- 
blics. Les  Egyptiens  le  mirent  fur  le  trône  à la  ■ 
pbice  d’Aléatandre  II  qu’ils  avcie.nt  chaffé.  Mais 
Alexandre  étantrmort  après  avoir  inftitué  le  pau- 
pk  Romain  fou  héritier,  on  ne  pouveit  plus  être» 
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roi  d’Egypte  fans  la  pcrmilTion  des  Romains,  Se  fans 
avoir  obtenu  le  titre  de  létir  alli:-.  Cc!ar  alors 
confiil  , ÿe  s’appuyant  du  crédit  de  Fonpée,  qt:i 
lui  étoit  néceffaire  pour  avoir  le  cenfèntement  du 
peuple  , vendit  chèrement  à Piolcmée  ce  titre 
d allie  du  peuple  ronjsin.  Il  lui  en  coûta  tant 
pour  Céfar  qjje  pour  Pompée  ûx  mille  talens  , 
qu’on  évalueroit  aujourriuii  à près  de  vingNfept 
millions.  A ce  prix,  il  fut  déclaré  ami  & allié  du 
peuple  romain  , il  fut  roi  d’Egypte. 

Mais  pour  fournir  cette  l'omnie , i!  fallut  qu’il 
accablât  fes  fujeis  d’impôts  ; ceux-ci  fc  révoltè- 
rent , PtoUmée  fut  obligâ  de  s’enfuir.  On  mit 
fur  le  trône  Bérénice , l’aînée  de  fes  filles.  Ptolé- 
mée  dans  fa  fuue  , apanr  abordé  dans  rifle  de 
Kbodes  , apprit  que  Caton  venoit  d’y  arriver  en 
allant  réduire  l'ifle  de  Cypre  ( voyez  plus  bas 
iarticle  du  premier  Ptolémée  de  Cypre  ).  Auléte 
fit  avertir  Caton  qu’il  étoit  à Rhodes  & oii’il  dé- 
firoit  de  l’entretenir  fur  diverles  affaires  ; il  ne 
doutoit  pas  que  fur  cet  avis  Caton  ne  fe  rendît' 
d abord  chez  lui.  Caton  ( c’efr  celui  d’Utique  ) 
plein  à la  fois  de  la  fierté  romaine  & de  la  fierté 
fioique  , répondit  que  fi  Auléte  aveit  à l’cntre- 
^nir  , il  pouvoit  le  venir  trouver  ; il  y vint  j 
Caton  le  reçut  comme  un  fimple  particulier,  lui 
dit  feulement  de  s’affeoir  , l’écouta,  & quand  il 
eut  dit  qu’il  alloit  à Rome  implorer  le  fecours  du 
fenat-  contre  fes  fujets  rebelles  , qu’allez- vous 
<s  faire , lui  dit  Caton  } dévorer  mille  indignités  , 

»)  ramper  fervilement  aux  portes  des  grands  de 
» Rome  qui  ne  les  ouvriront  qu’à  prix  d’argent, 

» & dont  tontes  les  richeffes  de  votre  Egypte  ne 
T pcurroient  affouvir  l’avidire  ; retournez  dans 
» vos  états  , faites  h paix  avec  vos  fujets  , ce 
»>  font  les  premiers  amis  qu’il  faut  fiivoir  ac- 
>>  quérir  & confeiver  ...  Ce  confeil  de  Caton 
ébranla  Aidète  : mais  on  ne  lui  permit  pas  de 
le  fuivre  ; il  vir.t.à  Roirm  , où  il  fut  obligé  de 
icllicucr  de  porte  en  porte  chaque  magiflrat,  cha- 
que Icnateur.  Céfar  fur  lequel  il  fondoit  princi- 
pplcmcnt  fes  cfpérances  , n’étoit  pas  à Rome  , il 
faifoit  la  guerre  dans  les  Gaules;  Pompée  le  re- 
çut , le  logea  chez  lui  , n’oublia  rien  pour  le  fer- 
vir  par  fes  foins , Je  cor.ful  Lentulus  fut  chargé 
«e  rétablir  PtoIemée-K\.\]ttQ  fur  le  trône.  ^ 
Cependant  les  Egyptiens  cnvo3rèrcnt  à Rome 
une  ambaffade  folemnelle  pour  juflifior  leur  ré- 
volte ; Ptolémée  trouva  le  moyen  de  faire  périr 
preiqiie  tous  ces  ambaffadeiirs  par  le  fer  ou  par 
le  poifon  ; i!  en  devint  plus  odieux  , il  s’éleva 
contre  lui  dans  Rome  de  violens  ©rages,  on  fa- 
briqua. un  or.tcIe  de  Sibylle  qui  défendoit  de 
fournir  des  troupes  ru  roi  d’Egypte  , & on  pro- 
fita cot.tre  lui  de  tome  ht  fiiperflition  du  peuple 
romain  ; tant  les  hommes  ont  befoin  de  paffer 
par  1 erreur  pour  arriver  à la  juflice  & à l.a  vè~ 
rite!  I!  etotjufte  peut-être  de  ne  pas  prendre  la 
«etenlc  d un  roi  qui  avoit  opprimé  fon  peuple 
corrompu,  des.  féoateurs,,  acheté  des  fufirages  à 
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, prix  O ..rgent , égorgé  , empeifonné  des  ambaf- 
lamurc;  mais  pour  accomplir  cette  ju.flice,  il  fal- 
lou  du  menfonge,  de  reireiir , un  oracle  de 
Siojlie. 

Oui,  ;e  connois  ton  peuple  , il  a liefoin  d'erreur. 

11  fallut  irrnfigcr  avec  l’oracle  & chercher  des. 
biais  ; Cice.o'-  prepofa  celui  de  conaiiérir  & de 
p.T^ifier  1 Egypte  , & d’y  envoyer  enfuiie  Ptolé- 
wayAulete  u.ns  lui  fournir  de  troupes  , ce  qui 
etoit  la^  feule  chofe  défendue  par  l’oracle.  Len- 
tulus n’ola  exécuter  ce  projet  ; Gabinius  plus 
uardt  sengapa  dans  cet:e  expédition  , où  il  fut 
bien  fécondé  par  brlarc-Antoinc  , qui  fut  depuis 
ce  célébré  triumvir.  * 

Bérénice  que  les  Egyptiens  aroient  nommée  leur 
reine,  aveu  époufé  d’abotd  Seleticiis , dernier 
pnnee  de  la  race  des  Séleucides  ; il  devint  odieux 
aux  Egypti  i ns  & à fa  femme , qui  le  fit  étraiigl-  r;  die 
epoufa  enluita  Archelaüs,grand.prêtre  de  Comane 
dans  le  Pont  fils  d’Archelaüs  un  des  généraux 
du  ftrneux  Mithridate.  Cet  Archelaüs  régnoit  avec 
Bérénice , lorfque  les  Romains  vinrent  faire  la 
conquête  de  l’Egypte  , il  fut  tué  en  combattant  vail- 
lamnient  contre  eux;  l’Ecyptc  fut  foumife  , & 
obligée  de  recevoir  Aiilete.  Celui-ci  fit  mourir 
Beramce  fa  fdle  , pour  avoir  régné  pendant  fon 
exil  ; Gabinius  lu;  laifia'  quelques  troupes  romai- 
nes  pour  fa  garde  ; Auléte  pour  pouvoir  fournir 
a Oabinitis  la  fonime  dont  ils  étoient  convenus- 
pot3r  fon  retabliflement  , fit  périr  tous  les  cens 
riches  du  parti  qui  lui  avoit  été  contraire  , ayant 
confifeations  ; ce  fut  une  fourcr 
intanffablc  d extorfions  & de  violences  ; les  Egyn-  • 
tiens  fouffnrent  tout  ; mais  un  foldat  romain 
ayant  tue  par  mégarde  un  chat,  rien  ne  put  em- 
pêcher le  peuple  de  mettre  ce  foldat  en  pièces 
lur  le  champ,  car  ce  chat  étoit  un  des  dieux  du 
pays.  Ce  trait  peut  fervir  à faire  connoître  les^ 
égyptiens  de  ce  tems-là  , i!  en  eft  de  même  dm 
irait  fmvant  : Archelaüs  s'étant  mis  en  marche- 
pour  al.er  combattre  les  Romains  , miand  il  fal- 
lut afleoir  le  camp  , & faire  des  retrànchcmens 
ces  peuples  accoutumés  à la  moleffe  & à l’oifi- 
vete  , secrièrent  qu’ils  é-oient  venus  pour,  com- 
, "r® remuer  des  terres  , & que  s’il! 
s agiüoit  de  travaux,  on  n’avoit  qu’à  y employer 
mercenaires,  aux  dépens  du  public. 
/amfV-Auiéfc , de  fuir  précipitamment 
e 'Egypte  dans  Je  tems  de  Ii  révolution  quii 
lavott  renverff  du  trône  , n'avotr  pas  pû  en  em- 
porter afîez  d argent  pour  fuffire  aux  profufions. 
rptexigeoit  J avance-  de  Rome;  if  fut  obligé; 
c emprunter  a Kome  même  , & ce  fut  un  chl- 
vaher  romam  , nommé  C.  Rabirius  Poflhumus 
ami  oe  Cefar , qui,  fous  une  efpéce  de  garantie- 
rie  i ompee  , prêta  ou  fit  prêter  à Ptolemé^-Aiilèie: 
les  lommes  dont  il  avoir  bt-foin.  Quand  Pro/é-^ 
tree  fut  rétabli  fur  fon  trône  Rabirius  l’alla  trou- 
ver pour  etre  payé  Auléte.,,  en.lui  faifant  fes- 
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tir  que  c’étoît  une  chofe  difRcile  & prefque  iffl- 
poffible  , lui  propofa  de  fc  charger  du  11  in  de  fes 
finances,  ce  qui  lui  procureroit  le  moyen  de  fe 
rembourfer  peu  à peu  par  fcs  mains.  Rabirius 
prit  ce  parti  dans  la  crauiie  de  tout  p?rdre  ; 
PtoUmée  faifit  un  prétexte  pour  le  faire  arrêter  , 
& Rabirius  fut  trop  heureux  de  fe  fauver  de  pri- 
fon  & de  quitter  l’Egypte  , plus  pauvre  qu’il  n’y 
éioi'  venu.  A fon  retour  , il  fut  aceufé  à Rome 
d’avoir  fourni  à PtoUmée  des  moyens  de  corrup  • 
t on  , ce  qui  n’étoit  pas  fans  quelque  fondement; 
d’avoir  avili  la  qualité  d^  chevalier  romain  par 
l’emploi  qu’il  avoit  accepté  en  Egypte  ; enfin  d’a- 
voir partagé  avec  Gabinius  l'argent  fourni  par 
Ftolcmée  pour  fon  rétabliflement.  Le  difeours  qae 
Cicéron  fit  pour  défendre  Rabirius  , diffame  à 
jamais  PtoUmée  - Auléta.  Le  rétabliffement  de  ce 
prince  fur  le  trond  , eft  à-peu-près  de  l’an  56 
avant  Jéfus-Chrift.  On  ne  fait  plus  rien  de  fon 
lîiftoire.  Il  mourut  environ  quatre  ans  après  être 
rentré  dans  fes  états. 

li?.  PtoUmée  Xfl  , fils  de  Pro.Vmee- Aulète  , fut  le 
dernier  PtoUmée  qui  régna  dans  Alexandrie  ; c’eft 
celui  qui  fit  périr  Pompée  & qui  voulut  faire  pé- 
rir Céfar.les  deux  bienfaiteurs  de  fon  père;  c’èft 
celui  que  Corneille  a peint  avec  beaucoup  de  vérité 
dans  la  tragédie  de  Pompée. 

Toutes  fes  avions  ont  fentilabafTefle  , 

J’en  ai  rougi  moi-même  , Sc  me  fuis  plaint  à moi 
De  voir  là  PtoUmée  , & n’y  voir  point  île  roi. 

Piolémée-k\ûi\c  avoir  laiffé  deux  fils  & deux  filles; 
'par  fon  teftament,  il  donnoit  la  couronne  à l’ainé 
des  fils,  c’eft  notre  Pw/e/nee  XII,  & à l’aînée  des  filles, 
c’eff  c8He  fameufc  Cléopâtre , dont  la  deftinée  fut 
de  fubjuguer  les  maîtres  du  monde  , qui  en  fubju- 
gua  deux,  qui  efpéra  & tenta  de  fubjuguer  le  troi- 
fiémc  , ôc  qui  fc  fit  piquer  par  un  afpic  pour  n’être 
pas  menée  en  triomphe  à Rome. 

Aufa  & jucentem  vifere  regiam 
J'ultu  fereno  fortis  , St  afperas 
TraBare  feipentes  ut  atriim. 

Carpoie  combibetet  venenum, 

D diberatà  morte  feroâor  f 

Savis  Liburnis  fciltcet  invidens 
Privata  deduci  fuperbo 

Plon  humllls  mulier  trlumpho. 

Voyez  l’article  Cléopâtre. 

PtoUmée- Aiûètc  avoit  ordonné  que , félon  l’u- 
fage  de  fon  pays  & de  fa  maifon  , PtoUmée  épou- 
(eroit  Cléopâtre  de  qu’ils  gouverneroient  conjoin- 
tement ; & comme  ils  étoient  tous  deux  fon  jeunes , 
Cléopâtre  o’ayant  que  di*-feptani  & Pw/eWe  treize  , 
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leur  père  les  mit  fous  la  tutelle  du  féflat  romain  ; 
& ce  fut  Pompée  qui  fut  nommé  tuteur  du  jeune 
roi  par  l’ordre  duquel  il  fut  aflaffiné. 

L’eunuque  Pothin  ou  Photin,  que  Cléopâtre  dans 
Pompée  traite  avec  tant  de  hauteur  & de  mépris , fut 
l’inlHtuteurScIe  miniftre  de  PtoUmée  & fon  tuteuren 
Egypte  ; Achillas  étoit  fon  général  d’armée  & fut 
un  des aflaflins  dePompée , avec  Septime , Stptimius, 
officier  Romain  au  fervice  du  roi  d’Egypte,  à qui 
Céfar  fait  un  fi  jufte  & fi  févère  accueil. 

Allez,  Septime,  allez  vers  votre  maître, 

Céfat  ne  peut  fouffrir  la  piéfence  d’up  traître  , 

D'un  Romain  lâche  alTez  pour  fervir  fous  un  roi , 

Après  avoir  fervi  fous  Pompée  & fous, moi. 


Un  autre  miniftre  qu’on  ne  pouvoir  pas  faire 
paroître  dans  la  tragédie,  parce  qu’il  n’eût  été  qu’une 
répétition  de  Photin,  Tnéodote,  précepteur  du 
jeune  roi , fut  celui  dont  les  finiftres  confeils  con- 
tribuèrent le  plus  à la  mort  de  Pompée.  On  n’a 
pas  pu  y faire  entrer  non  plus  Ganymèdc,  autre 
eunuque  du  palais , chargé  de  l’éducation  d’Arû- 
ncë  , fœur  cadette  de  Cléopâtre,  qui,  plus’méchant 
& plus  vicieux  que  tous  les  autres , enleva  la  jeune 
princefle  confiée  à fes  foins  & la  fit  proclamer  reine  , 
pour  l’oppofer  à Cléopâtre  & à Céfar;  qui  voulant 
fupplanter  Achillas  , le  fit  périr  fur  use  faufte  accu- 
fation  5é  fe  mit  en  fa  place;  qui  eu  gâtant  toute  l’eau 
douce  du  quartier  de  Céfar  dans  Aléxandrie,  fut 
près  de  le  faire  périr  avec  fa  foible  armée.  Céfar 
avoit  trop  compte  fur  fa  fortune , en  abordant  fur 
le  rivage  de  l’Egypte  avec  peu  de  foldats  ; auffi  ne 
fc  vit  il  jamais  expofé  â tant  de  dangers  fans  ceffe 
renaiffans  , que  pendant  fon  féjour  en  Egypte  ; ce 
fut-là  fur-tout  qu’il  eut  befoin  & qu’il  fut  le  fervir 
des  rrftburces  inépuifables  de  fon  génie.  Ce  qui 
lui  donna  fur-toui  beaucoup  d’avantage  dans  les 
occafions  même  les  plus  périlleufes  , ce  fut  d’avoir 
PtoUmée  en  fa  puiflance.  Les  Egyptiens  ne  pou- 
vant venir  à bout  d’accabler  la  petite  t oupe  de  Cé- 
far, & fachant  qu’il  faifoit  venir  du  renfort  de 
tous  côtés  , parurent  defirer  la  paix  ; ils  fe  bor- 
nèrent à demander  la  liberté  de  leur  roi , afiurant 
Céfar  que  par  cette  feule  grâce  ilverroit  tout  pacifié. 
Céfar,  fans  les  croire  & fans  les  craiadre,  voulut 
les  mettre  entièrement  dans  leur  tort  & leur  accorda 
leur  demande.  Ici  le  jeune  PtoUmée  manifeftant 
tous  les  vices  de  fon  caraélère , & de  fon  éduca- 
tion, & pouflant  la  diflinnilation  jufqu’à  un  degré 
qui  la  renclolitropgroflière  ; pourquoi,  dit-il  à Céfar 
les  larmes  aux  yeux , pourquoi  nous  féparer  ?pour- 
quoi  me  priver  de  votre  préfence  ? elle  m’eft  plus 
chère  que  l’avantage  fidefiré  de  régner  ; je  me  for- 
mois  auprès  de  vous  & pour  la  guerre  & pour 
l’empire;  attendez  que  vous  ayez  achevé  votra  ou- 
vrage,Ccli*>',f«PS  çtre  touehé  de  cette  faufie  tendrefle, 
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tint  pàro'.e  aux  Alexandrins  : le  premier  ufage  qfte 
Ptülemée  fit  de  la  liberté  , fut  de  ranimer  la  guerre 
avec  plus  de  violence  que  jamais.  Ce  ne  fut  pour 
Céfar  & pour  les  Romains  qu’une  fource  de  nou- 
velles vidoircs  ; PtoUméc  battu  de  tous  côtés  & fur 
terre  & fur  mer  , fe  noya  dans  le  Nil  en  voulant 
fe  faaver  en  batsau.  Céfar  donna  la  couronne 
d'Egypte  à Cléopâtre,  à qui  fon  frère  avoit  voulu 
enlever  la  part  qu’elle  y avoir  par  le  icflamcnt 
d’Aulète  j & pour  paroître  fe  conformer  à l’cfprit 
de  ce  teAament,  il  lui  afîociale  dernier  de  fes  frères; 
maisc’étoitlano'mmerfeiile  reine  , car  cet  autre  frère 
n’avoit  qu’ônze  ans,  & jaloufe  en  effet  de  régner 
feule,  quand  ce  frère  eut  quinzeans,  elle  l’empoi- 
fonna.  Ptolérnce  XII  périt  l’an  47  avant  J.  C.Sc  le 
xin,fii’  'on  veutk  compter , l’an  43.  Celui-ci  avoit 
auffi  été  nommé  roi  de  Cypre  par  Céfar , avcc^r- 
finoé  fa  jeune  fœur.  Ce  fut  fous  Ptolcmée  XII  & 
dans  le  cours  des  guerres  de  Céfar  en  Egypte  qu’un 
incendie  confuma  la  bibliothèque  d’Alexandrie  , 
compoféc  «lois  de  quatre  cents  mille  volumes. 

13*^.  Nous  avons  renvoyé  ici  l’article  de  Pto- 
lèmée  Céraunus  ou  le  foudre  ,fi\szrnè  de  Plolémée- 
Soter  & d’Eurydice  fa  première  femme.  Lorfque 
Bérciuce  , fécondé  femme  du  même  Ptolcmée-Sottr 
l’eût  engagé  à faire  couronner  Pto/eVzrV-Philadcl- 
phe  , fils  de  Bérénice  , au  préjudice  de  Céraunus  , 
celui-ci  fe  retira  mcconteut  à la  cour  de  Lyfi- 
maque  , roi  de  Tlirace  & d’une  partie  de  l’A- 
fie.  Agathocle,  fils'  de  Lyfimaque,  étoit  beau-frère 
de  Céraunus  , ayant  époufé  Lyfandra  , fille  , com- 
me lui , de  Ptolcmée-Soter  & d’Eurydice.  Après 
avoir  conclu  ce  mariage , Lyfimaque  avoit  aufiî 
époufé  une  fœur  de  Céraunus  & de  Lyfandra  , 
mais  d’une  autre  mère  qui  étoit  cette  Bérénice  , 
mère  de  Philadelphe,  & il  avoit  eu  pliifieurs  enfans 
de  cette  fécondé  femme,  nommée  Arfinoé.  Les  inté- 
rêts divers  des  deux  fœurs  Lyfandra  & Arfinoé 
& de  le  urs  enfans  , rempliffoient  d’intrigues  & 
de  cabales  la  cour  du  vieux  Lyfimaque  , l’arrivée 
de  Céraunus  fortifiolt  le  parti  de  Lyfandra,  mais 
la  jeune  femme  d’un  vieux  roi  eft  toujours  la 
plus  puiffante  ; les  jaloufics  polltiqacs  dont  Ar- 
finoé  remplit  l’efprit  de  Lyfimaque,  le  portèrent 
à faire  périr  Agathocle  fon  fils  en  prifon.  Lyfan- 
dra s’enfuit  alors  avec  fes  enfans^  & Céraunus 
fen  frère  & Aléxandre  , autre  fils  de  Lyfimaque  , 
tpii  craignoit  pour  lui  le  même  fort  ; ils  fe  réfugiè- 
rent à la  cour  de  Seleucus  Nicator,  roi  de  Sy- 
rie , qui  n’étant  jamais  las  de  vaincre  , fut  aifé- 
ment  déterminé  par  eux  à entrer  en  guerre  avec 
Lyfimaque.  Cette  guerre  fut  heureufs  pour  Sé- 
leucus  , Lyfimaque  tué  dans  une  bataille  livrée  en 
Phrygie  , le  laiffa  maîtie  de  prcfque  tcus  fes 
états  ; Seleucus  comblé  de  joie  & de  gloire,  fe 
difpofüit  à en  p endre  pofLffion  , lorfqu’il  fut 
affaffiné  paa-  Céraunus  lui-même  , qui  paroiffant 
alors  le  vengeur  de  Lyfimaque  , eut  un  parti  dans 
les  états  de  ce  prince;  il  feint  alors  d’être  amou- 
çeux  d’Arfinoé  fa  fœur , & ü Ja  dcBiailde  en  œa- 
HtfisifTc,  Jam  IV ^ 


P T O 

fiage , félon  l’ufage  des  Egyptiens.  Il  la  trempe 
par  les  fermeDS  les  plus  iolcmnels  , il  ana.he; 
il  force  fon  confeatement , les  noces  fe  célébicnt 
avec  de  grandes  marques  de  joie  6c.  de  tendreffe. 
Arfinoé  invite  fon  nouvel  époux  à venir  faire  fen 
entrée  dans  Gaffandrie  fa  ville  principale  ; elle 
prend  les  devans  & lui  prépare  une  fête  magni- 
fique ; temples,  places  publiques,  malfons  par- 
ticulières , par  fes  foins  tout  eft  orné  , les  autels 
dreffés,  les  viélimes  préparées  ; ellecrdonre  à fes 
fils  Lyfimaque  & Philippe  , enfans  d’une  rare 
beauté  , d’un  air  déjà  majeflueux,  d’aller  au  de- 
vant de  Céraunus  avec  des  couronnas  fur  la  tê- 
te. Céraunus  les  prend  da.as  fes  bras  , les  tient 
étroitement  ferrés  , & ces  enfans  femblent  avoir 
retrouvé  leur  père.  Céraunus  entre  avec  eux  dans 
la  ville.  Soudain  la  fcène  charge , il  s’empare  de 
la  citadelle , & ordonne  d’égorger  les  deux  prin- 
ces; ces  enfans  effrayés  fe  réfugient  ante  les  bras 
de  leur  mère  qui  les  couvre  de  fon  corps  & fe 
jette  au  devant  des  meurtriers  ; percés  de  coups  , 
ces  enfans  exhalent  leurs  innocentes  âmes  dans 
le  fein  de  leur  œèrè  défelpérée  ; on  l’entraîne 
elle-même  , les  habits  déchirés,  les  cheveux  épa's  j 
elle  eft  rgléguée  en  Samoihrace  ; mallieurcufe  j 
mais  juftement  punie  d’avoir  fait  immoler  l’inno- 
cent Agathocle  par  un  père  aveugle  & t:ompé. 

Si  cette  hiftoire  des  fucceffeurs  d’Alexandre  of- 
fre beaucoup  de  crimes,  elle  t n montre  prefque  tou- 
joursle  châtiment;  ce  n’eft  pas  que  la  providence 
qui  gouverne  l’univer5,fe  foit  fait  une  loi  de  punir  dés 
ce  monde  tous  les  crimes,  mais  il  eft  dans  la 
nature  des  choies  que  les  crimes  ne  puiffent  gnères 
être  commis,  fans  être  ou  connus  ou  du  moins  foup- 
çonnés,  & il  eft  egalement  dans  la  nature  des 
eliofes  que,  dans  ces  deux  cas,  ilsfoient  foiivent 
punis.  Ceux  de  Céraunus  le  furent  auffi  ; les  Gau- 
lois ayant  chez  eux  trop  d’habitans  , envoyèrent 
de  nombreufes  colonies  chercher  fortune  dans  la 
Pannonie,  dans  la  Thrace,  dans  l’illyrle,  dans 
la  Macédoine.  Céraunus  alla  au-devant  de  ces 
étrangers  avec  un  petit  nombre  de  foldats  mal 
difciplinès , comme  s’il  éicit,  dit  Juftin  , ar.IIl 
facile  de  bien'faire  la  guerre  que  de  commettre 
des  crimes,  t]uafi  bellj.  non  d:’^icdiits  cjuâm  fcelera 
patrarentur.  Les  Gaulois  lui  o.îrirent  la  paix  s’il 
'vouloit  l’acheter.  Sa  réponfe  fui  qu’il  confentiroit 
à la  leur  accorder  s’ils  lui  livroient  leurs  armes, 

& s’ils  lui  donneienr  leurs  prineÎDaux  chefs  pour 
otages.  Cette  fierté  fit  rire  les  Gaulois  ; on  en 
viin  aux  armes,  Céraunus  fut  défait  & tué  l’an 
279  avant  J.  C. 

Ce  nom  de  Pto’omée  on  Ptolémée , qui  étoit 
le  nom  générique  des  rois  d’Egypte  Lagides  , 
c’efi-à-dire  , deicendus  de  Lagus  & de  PtoUmée- 
Soter , fon  fils  , fut  anfii  celui  de  deux  rois  de 
Cypre,  de  la  même  race  des  Lagides,  l’un  frère 
de  Ptolémée-hvXèlc  , Sc  l’autre  fon  fiis. 

Le  prem.ier  étoit  d’une  avarice  fordide  , & ce 
fiit  ce  qui  le  perdit.  Clodius  qui  commandoit  une 
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flotte  romaine  du  eoté  de  la  Ciiicie  , fut  pris  par 
dos  pirates;  il  envoya  prier  le  roi  de  Cy(re,tie 
lui  fournir  de  quoi  payer  la  rançon.  Ptolémée 
envoy.a  unefoirme  ii  ridiculement  modique^  ( deux 
talens  ) que  comparés  à l’objet  dont  il  s’agiiloit, 
elle  devenoit  une  infolte  peur  Qodius  , & un 
^reftis  de  le  fervir  ; Clodius  étoit  vindicatif  & mé- 
chant , (voyez  fon  article).  Ayant  été  créé  tri- 
Inm  du  peuple,  il  eut  en  main  de  quoi  fe  ven- 
ger de  Ptoliinée.  Le  royaume  de  Cypre  faifoit 
depuis  long-temps  partie  du  rrjauiiie  d’Egypte, 
& Alexandre  11  ou  Ptolémée  X , roi  d'Egypte  , 
avoit  inllltué  le  peuple  romain  fon  héritier  ; le 
lénat  n’avoit  point  encore  pris  de  parti  définitif 
au  fiijct  de  ce  tcfliment,  ii  avoit  paru  craindre 
que  dans  les  conjonélures  où  on  fe  trouvoit  , 
tant  (le  provinces  acquifes  par  des  difpcfitiGns 
uftamentaires,  n’acculailent  de  trop  d’avidité  la 
politique  romaine,  & n’indirpofaffent  les  efprits, 
Clodius  , pour  fe  venger  , pafla  par  deflùs  cette 
confidération  ; U récEma  en  faveur  du  peuple 
romain,  la  difpefiilün  d’Alexandre  il  ; il  foutint 
que  le  rotaume  de  Cypre  f.if  nt  partie  du 
royaume  d’Egypte  , le  polieffcur  aéluel  n’y  avoit 
nul  dîo't , ù.  il  obtint  en  conféquence  un  ordre 
du  peuple  , pour  faifir  le  royaume  de  Cypre, 
& dépofer  PtoUmie,  Pour  l’exécution  d’un  juge- 
ment fl  injidle,  il  fit  nommer  le  plus  jiifie  des 
rc  mains , Caton;  c’étoit , d’un  c.' té  ,confacrer  fa 
vengeance  en  la  faifant  exercer  fous  un  nom  ref- 
peélé  ; c’etoit  de  l’autre  , fous  un  prétexte  hono- 
rable , pullqu’il  s’agilloit  d’une  comniifiion  uiile 
au  peuple  romain , éloigner  Caton,  dont  la  pré- 
fence  eût  apporté  un  puiffant  olllncle  aux  defîcins 
ambitieux  que  ce  tribun  méciitoit  pour  l’avenir. 
Flatté  ou  non  de  cette  conimiffion , Caton  parut 
vouloir  s’en  acquiter  avec  ménagement  & avec 
douceur.  Arrhfo  a Rhodes , il  fit  dire  à Ptolémée 
ce  fc  retiier  paifiblement , lui  promettant  qu’à 
ce  prix  il  lui  procureroit  la  fouveraine  facrificaiure 
du  temple  de  Vénus  à Paphos,  place  dont  les 
revenus  iiiffiroient  pour  le  faire  fubfifter  hono- 
rablement. Ptolémée  , fans  aucun  moyen  de  ré- 
fifier  aux  romains,  eut  cependant  1%  courage  de 
rejetter  cette  propofrion  , 8c  de  vouloir  mourir 
en  roi.  Toujours  occupc.de  Tes  richefies , il  vou- 
loir d’alïcrd  oia’elle's  périiEcnt  avec  lui.  Il  en  fit 
charger  un  v'aiifeau  où  il  devoit  s’embarquer  lui- 
même  , & qu’il  devoir  faire  percer  pour  être 
enfeveli  dans  la  mer;  il  changea  d’avis  enfoite , 
il  remit  fes  tréfors  dims  leurs  msgafins,  & prit 
le  parti  de  s’em poifonner.  Sur  cela  , Valére  Ma- 
xime i’.appe'le  vil  efclave  de  l’or  : pecunia  mi- 
Jerohile  mancipium  ; & M.  Rollin  dit  qu’il  faifoit 
bien  voir  par -là  qu’il  aimoit  plus  les  richefTes 
qu’il  ne  s’aiiuoit  lui  - même.  Ces  reproches  me 
parcifïtnt  bien  déplacés;  quand  un  homme  re- 
nonce à la  vie,  quel  reproche  d’avarice  peut- 
cn  lui  faire  , parce  qu’il  n’emporte  pas  avec  lui 
fes  tichefics?  c’etoit  au  contraiie  lorfqu’il  voulûit 
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périr  avec  elles , qu’il  s’y  montrait  attaché  pouf 
aiîifi  dire  au  delà  même  du  trépas  ; & c’eft  fans 
doute  pour  éviter  ce  reproche  que  par  réflexion 
il  changea  de  pa  ti , fans  abandonner  le  projet 
de  mourip.  Velle'ius  Paterculus  dit  que  Ptolémée 
par  le  dérèglement  de  fes  moeurs,  meriteit  l’af- 
front & le  tort  qu’on  lui  faifoit  en  le  dépouillant 
de  fon  royaume  : omnibus  mojum  viiüs  eam  con- 
tumeltam  meritum  \ comme  fi,  dit  M.  Rollin  , ks 
^ vices  d’un  homme  étoient  un  titre  légitime  pour 
s’emparer  de  fes  biens  ! Cicéron  , fans  parler  de 
fon  avarice  ni  de  fes  vices , s’indigne  en  homme 
de  bien  , de  l’injuftice  cruelle  qui  lui  fut  faite 
en  cette  occafion  ; il  en  fait  un  jufte  fujet  de  re- 
proche contre  Clodius , & il  fait  fentir  avec  mé- 
nagement qu’il  fut  fâcheux  pour  un  homme  tel 
que  Caton,  de  fe  voir  chargé  d’une  pareille  corn - 
miflion.  Caton  tranfporta  les  tréfors  de  Ptolémée 
en  Italie  ; & par-là  , il  eft  au  nombre  des  cor- 
rupteurs de  Rome.  A peine  dans  les  plus  écla- 
tans  triomphes  avoit- on  vu  porter  tant  d’or  8c 
tant  d’argent.  Il  avoit  fait  vendre  à l’encan  les 
meubks  8c  les  effets  précieux  du  roi  de  Cypre , 
8c  tse  s’étoit'  rélervé  qu’un  portraù  de  Zénon  , 
fondaieiir  de  la  fcéle  des  Stoïciens  qu’il  avoit  em- 
biafi'ée,  mais  il  n’y  avoit  rien  de  ffoïque  dans 
cette  trifie  expédition.  La  date  de  ces  événeuieus 
eft  l’an  58  avant  J.  C. 

Le  fécond  Ptolemée,  loi  de  Cypre,  eftle  mê- 
me que  le  frère  puîné  de  Ptolémée  XII,  roi  d'E- 
gypte , dt/iîc  il  cfl  parlé  à la  fin  de  cet  article 
de  Ptolémée  Xlf,  8c 'qui  fut  empoifouné  à quinze 
ans,  par  la  célébré  Cléopâtre  fa  foeur.  Céïar  l’a- 
voit  fait  roi  de  Cypre  avec  la  jeune  Arfinoé  fa 
fœur  , comme  Ptolémée  XII  étoit  roi  d’Egypte, 
avec  Cléopâtre  fa  fœur  aînée. 

On  trouve  dans  l'h.ftoire  ancienne  divers  autres 
Ptolémées. 

En  Macédoine  , un  Ptolémée,  fils  d’Arayntas  II, 
qui  difpute  la  couronne  à Perd'ccas  , 8c  contre  le- 
quel Pélopidas  prononce  en  faveur  de  Perdiccas. 

En  Syrie,  un  autre  Ptolémée,  fils  de  Selcucns  , 
tué  à la  bataille  d’Ipfus  , l’an  301  avant  J.  C. 

Un  Ptolémée  Macron  , gouverneur  de  l’ifle  de 
Cypre , dont  il  eft  beaucoup  parlé  dans  les  livres 
des  Macchabée* , Sc  dont  la  foi  chancelante  (c 
donne  tantôt  aux  ro'is  d'Egypte , tantôt  aux  rois 
de  Syrie.  Tombé  dans  la  difgrace  8c  dans  la  pau- 
vreté, il  s’empoifonna.  ^ 

\]vi  Ptolémée , fils  de  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  fut 
tué  dans  un  combat  contre  les  Lacédémoniens  , 
l’an  271  avant  J.  C. 

Un  autre  Ptolémée,  un  des  principaux  officiers 
du  dernier  Philippe,  roi  de  Macédoine,  père  de 
Perfée , trempa  dans  une  confpiration  contre 
Philippe,  qui  le  fit  mourir. 

Un  autre  Ptolémée  encore,  étoit  le  ûcond  de 
deux -fils  d’Anto.ne  8c  de  Cléopâtre.  Antoine  en ^ 
les  proclaniam  rois  des  rois , leur  affigna  en  effet 
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lifle  multitude  de  royaumes  ; à l’aîné  , Alexandre, 
ceux  d’Arméele  , des  Mèdes  & des  Parthes  ; à 
PtoUmée , le  cadet , ceux  de  Syrie  , de  Phénicie 
& de  Cilicie. 

PTOLOMÉE  ( Claude  ) Hijl.  Un.  ) maihé- 
maticien  Egyptien,  fi  célèbre  par  fon  fyftémc  du 
monde,  abandonné  aujourd’hui  peur  celui  de  Co- 
pernic ; mais  qu’on  fuit  toujours  dans  la  fphère  ar- 
miliaire , par  la  commodité  qu‘il  fournit  d’expliquer 
le  mouvement  des  aflres , conformément  aux  appa- 
rences. Il  n’cft  pas  moins  célèbre  cncere  par  fon 
Almagejfe,  ou  Compofiiio  map/ia , par  fa  géographie 
& par  plufteuts  autres  favants  ouvrages  dont  on 
a le  recueil  in-folio.  Les  Grecs  l’appeloient  très- 
fjoe  & même  divin.  Il  vivoit  fous  l’empire  d’A- 
drien, d’Antonin  Pie  & de  Marc-Aurèîe, 

P ü 

PU,  ( HiJl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les  Chinois 
nomment  une  mefure  de  2400  pas  géométriques, 
dont  ils  fe  fervent  pour  compter  les  diftances. 
^A.R.) 

PUB 

PUBI.IUS  SYRUS  {Hif.  Un,  anc.  ) nommé  Syrus, 
parce  qu’il  étoit  de  Syrie , d’où  il  fut  amené  efclave. 

Il  eut  le  bonheur  de  tomber  entre  les  mains  d’un 
maître  qui  fut  pour  lui  un  père , qui  prit  le  plus 
grand  foin  de  fon  éducation  , & qui  l’afF.  anchit  fort 
jcune,pourlai{rer  aux  talens  qu’ilavoit  cultivés  enlui 
la  liberté  de  prendre  tout  leur  effor.  Syrus  fedif- 
tingua  dans  la  poélie  mimique  , il  y effaça  Laberius 
même, chevalier  romain,  qui  avoit  acquis  une  grande 
réputation  dans  ce  genre, 

Ram  fie 

Et  Laheri  mimas  ut  pulchra  poemata  mirer. 

On  fait  que  ce  nom  de  Mimes  fe  donnoit 
chez  les  Romains  & à un  genre  de  comédi-  s ou 
de  farces  , où  les  aâcu  s jouoient  fans  chauf- 
fure , & que  par  cette  raifon  l’on  appelloit  auffi 
Comédie  déchaujjée , planipes , & aux  afteurs  de  ces 
pièces,  qui  étoitnt  ordinairement  les  auteurs  mêmes. 

On  a de  Publius  Syrus , un  recueil  de  fentea- 
ces  en  vers  ïambes  libres , ou  , fi  l’on  veut , en  profe, 
xangiCj  filon  l’ordre  alphalétique ; on  les  trouve 
i la  mite  des  fables  de  Phèdre , dans  pliifieurs 
éditions;  on  les  a joinresdans  d’autres  avec  des  fen- 
tences  de  Sénèque.  Ces-fentences  de  Publias  Syrus 
font  pour  la  plupart  d’un  trè^-graad  fens  & trouvent 
^^/out  moment  leur  application  ; elles  méritent  fort 
d être  retenues  & pra  iqiiées.  La  Bruyère  paioîty 
avoir  puifé  quelques  maximes.  Accarias  de  Seryonne 
a donné  une  traduéiion  françoife  des  femences  de 
Publius  Syrus. 
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PUCELLE , ^ Rene  ) Hifl..  mod.  ^ confeiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris , abbé  de  faint-Léonard 
ce  Corbigny.  Ce  magiftrat  mort  depuis  prés  d’un 
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ddmî-fiècle,  a confervé  jufqu’à  nos  jours , plus  oe 
réputation  que  n’en  confervent  ordinairement  ceux 
qui  ne  biffent  après  eux  aucun  monument  public  de 
leurs  talens  & de  leur  génie;  les  témoinsde  knr  gloire 
les  fuivent  de  bien  près  au  tombeau,  le  temps  dé- 
truit de  jour  en  jour  leur  mémoire.  C’eft  pour  retenir 
encore  quelque  temps,  s’il  eil  peffibie, cette  mé- 
moire fugitive  & prête  à échapper,  que  nous  pla- 
çons ici  Farticle  d’un  bon  citoyen  , d’un  maoiftrat 
éclairé,  d’un  homme  vertueux  , d’un  ami  de  l’hu- 
manité, dont  les  fervices  n’ont  point  biffé  de  trace 
& dont  La  gloire  n’a  été  confiée  qu’à  b tradition.  Un 
grand  zile  pour  nos  libertés,  pour  nos  plus  pures 
maximes,  pour  tous  les  intérêts  de  b nation,  le 
diftingua  toujours  dans  le  parlement,  & il  faut  dire 
à b louange  des  janféniffes  que  ce  zèle  feul  a fiifH 
pour  le  faire  regarder  comme  le  chef  de  ce  parti.  Il 
fe  déclara  hautement  en  1713  contre  rJiiffoire  de* 
jéfuites  du  P.  Joiivency , où  tous  le>  intérêts  & les 
devoirs  les  plus  facrés  de  b lociété  générale  font 
facrifiés  à l’intérêt  de  la  fociété  particulière  des  jé- 
fuites. Quand  b cenfiitution  Unigenitus  parut  etl 
1714,  fans  examiner  quels  dogmes  théologiques  ce 
décret  pouvoir  établir  ou  proferire,  il  vit  feulement  * 
que  c’étoit  l’ouvrage  d’un  moine  intriguant  & violent, 
qui  vouloir  infulter  & même  perdre  un  (àint  cardinal 
fon  fupérieur  ; il  prévit  les  refus  de  facrenientôc 
defépulture  eccléfiaftique,les  lettres  de  cacher,tou  es 
les  perfécutions  fpirituelles  & temporelles  que 
le  faux  zèle  & les  paflions  alloicnt  introduire  à la 
faveur  de  cette  bulle  & en  la  prenant  pour  prétexte  * 
il  s’y  oppofa  conftamment  jufqu’à  mériter  d’être 
relégué  dans  fon  abbaye  de  Corbigny  , où  il  fe  con- 
fola,  en  faifant  du  bien,  de  n’ètre  plus  à portée  d’em- 
pêcher le  mal.  Le  cardinal  de  Fleuri  qui  goutoit 
fon  efprit,  qiii_  reïpeéloit  fa  réputation  , voulut  le 
fonder  lut  l’article  de  l’ambition , il  lui  écrivit  pour 
lui  faire  entendre  que  fes  lumières  pouvoient  être 
très-utiles  au  gouvernement , & qu’il  lui  feroit  bien 
doux  d’y  avoir  recours;  il  ne  lui  demandoir  qu’une 
grâce  , c’étoit  de  vouloir  bii  n n’ètre  plus  jan- 
bnifte;  M.  l’abbé  Pucelle  l’affure  dans  fa  réponfe 
qu’il  n’eft  d’aucun  parti  ; tous  ceux  qui  en  difent 
autant  ( car  rien  n’efi  plus  aifé  à dire  ) fe  vantent 
fouvent  beaucoup  ; tous  ceux  qui  l’ont  connu  favent 
qu’il  ne  fe  vanteit  pas;  en  môme  temps  il  fait  fentir 
au  cardinal,  qu’un  premier  miniffre  , qui,  fur  la  foi 
d’un  jéfuite  ou  d’un  fulpicien,  proftituoit  fi  facile- 
ment les  lettres  de  cachet,  étoit  bien  plus  près  d’être 
un  homme  de  patti  fans  s’en  douter  , que  celui 
qui , en  tout  état  de  caufe,  prencir  toujours  la  défenfe 
de  l’opprimé  contre  l’oppreffeur. 

M,  l’abbé  Pucelle  étoit  fils  tic  Claude  Pucelle  ’ 
avocat  au  parlement , & tic  Françoife  de  Catinat* 
fœiir  de  ce  grand  maréchal  de  Catinat(  voir  ïon 
article,  ) Un  neveu  de  M.  de  Catinat  devoir  por.er 
les  armes;  M.  Pucelle  fit  quelques  campagnes  en 
qualim  de  volontaire  ,4ous  les  yeux  de  fon  oncle  : 
mais  il  crut  èire  plus  utile  à b fociété  dansiinc  chargé 
de  confeiller  au  parlement,  &.  ce  met.  f digne  d ua 
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homme  de  bien  le  détermina.  Né  efl  iSjç,  11  mou- 
rut en  174^  , ayant  confervé  jufqu’à  quatre-vingt- 
dix  ans,  une  vieillefle  faine,  entière,  vigoureufe, 
Si  non  moins  aimable  qu’augufte  & vénérable.  Il 
fut  toute  fa  vie  ( & c’eft  encore  un  de  fcs  mérites  ) 
aulîi  aimable  dans  le  monde,  qu’il  éfoit  brillant 
& folide  dans  le  premier  corps  de  magiftrature  du 
royaume , dans  un  corps  où  les  plus  gr.ands  inté- 
rêts font  tous  les  jours  difcutés.  Il  vécut  beaucoup 
pour  l’amitié  , peu  d’hommes  ont  fenti  plus  vive- 
ment & goûté  plus  purement  ce  bonheur,  le  plus 
grand  de  tous,  le  bonheur  d’aimer  & d’étre  aimé. 
11  verfa  fes  derniers  fentimens  dans  l’ame  d’un  jeune 
homme,  à la  famille  duquel  il  avoir  toujours  été 
tendrement  attaché  ; d’un  jeune  homme  devenu 
l’un  des  meilleurs  & des  plus  illuflres  perfonnages 
de  ce  fiècle  , & dont  il  fembla  preffentir  la  gloire, 
fupérieure  encore  à la  ficnne,  & fondée  fur  des 
titres  bien  plus  durables. 

M.  de  Voltaire  a rendu  un  grand  hommage  à 
la  vertu  de  l’abbé  PuedUy  en  difant  que  fi  l’honîme 
îj’eft  pas  libre, 

FucelU  eft  fans  vertus , Desfontaines  fans  vices. 

PÜCELLE  D’ORLÉANS.  ( Voyez  Arc  ) 
(Jeanne  d’) 

PUF 

PUFFENDORF,  (Samuel  DE)  /f^./;«.  mod.) 
écrivain  politique  d’une  grande  réputation.  Plu- 
fieurs  fouverains  fe  difputèrent  l’avantage  de  le 
pofiéder  ; Télecleur  palatin,  Charles-Louis,  fonda 
en  fa  faveur  une  chaire  de  droit  naturel  dans 
Tuniverfité  d’Heidelberg;  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
lui  donna  une  place  de  profeffeur  en  droit  natu- 
rel à Lunden  , le  fit  fon  hifloriographe  & 
l’un  de  fcs  çonfeillers , & lui  conféra  le  titre  de 
baron,  qu’il  a toujours  pris  depuis,  & qu’on  lui 
donne  toujours.  L’éleéleur  de  Brandebourg,  Fré- 
déric I , qui  fut  en  1700  le  premier  roi  de  PrufTe  , 
le  fit  aulîi  fon  confeiller  d’état,  & le  chargea 
d’écrire  rhifteire  de  l’élefteur  Guillaume-le-Grand 
fon  père.  Tout  le  monde  connoît  fon  traité  du 
droit  naturel  & des  gens  , traduit  par  Barbey rac , & 
l’abrégé  qu’il  a donné  de  ce  traité , fous  le  titre 
de  Devoirs  de  l'homme  fi*  du  citoyen  ^ abrégé  tra- 
duit aulîi  par  Barbeyrac.  Il  y a reôifié,  il  y a 
étendu  les  principes  de  Grotius  ; au  relie , cet  ou- 
vrage ne  fut  pas  fans  critiques,  ni  les  critiques 
fans  réponfes.  On  a formé  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  de  part  & d’autre  à ce  fujet , un  recueil  fous 
le  titre  d’Er/'x  Scandka  , querelle  de  Scandinavie  , 
ce  qui  refiembîe  un  peu  à querelle  d'allemand.  On 
connoît  beaucoup  encore  de  Pufendorff,  l'Introduc- 
tion à r/ilfloire  des  principaux  états  de  l'Europe , 
traduite  par  M.  de  Grâce;  & fes  élémens  de  la 
jurifprudence  univerfelle , premier  fondement  de  fa 
pépuiatioH  ; il  a écrit  aulfi  l'hijloire  de  Suède^  <fe- 
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puis  F expédition  de  Gu flave- Adolphe  en  Allemagné 
en  1628  , jufqu’à  l’abdication  de  Chrifline  en  tCe^^î 
l hi foire  de  Charles  - Gufave;  l'hi flaire  de  Frédéric- 
Guillaume  le  Grand  yéleéleur  de  Brandebourg.  Il  y a de 
lui  encore  beaucoup  d’autres  ouvrages;  c’ell  un 
des  écrivains  les  plus  féconds  & les  plus  volu- 
mineux. II  mourut  à Berlin  en  1694;  il  étoit  né 
en  1631  dans  un  petit  village  de  Mifnie,  où  foa 
père  éioit  minillre  luthérien. 

P U G 

PUGET , C DU  ) Hlft.  de  Fr.  ) famille  noble  5t 
ancienne,  de  Provence , qui  a fourni  une  multi- 
tude de  chevaliers  à l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rufalem  , tant  à Rhodes  qu’à  Malthe. 

De  cette  famille  étoient  Boniface  du  Pugety  qui 
commandoit  la  galère  capitale  du  pape  à la  bataille 
de  Lépante  en  1371. 

Levis  du  Puget , mort  au  fiége  de  Malthe  en 
156^. 

Pierre  du  Puget,  qui  époufa  en  1668  Anne- 
Nicole  Godefroy,  jeune  femme  pleine  de  vertu 
& de  courage  , qui  mourut  à vingt-cinq  ans  des 
fuites  de  l’opération  céfarienne  , à laquelle  elle 
fe  dévoua  pour  que  fon  enfant  eût  vie  & reçût  le 
baptême.  On  peut  croire  qu’une  telle  femme  laifia 
de  grands  regrets  à fon  mari.  Elle  eft  enterrée  à 
Saint-Rieul  de  Senlis  , on  y lit  fon  épitaphe 
& en  profe  latine  & en  vers  latins  , où  on  a taut 
voulu  exagérer  la  douleur  du  mari,  où  on  joue 
tant  fur  les  mots  de  vie  & de  mort,  & de  mort 
& d’  amour , qu’un  homme  bien  pénétré  de  dou- 
leur ne  pouvoir  guère  reconBoître  l’état  de  fora 
ame  à tout  ce  badinage  de  l’efprit.  La  vraie  dou- 
leur eft  forcée  d’être  fimple. 

Mors  & amo>  tenta  potuerunt  funere  jungî.,.'.,. 
i Htcfcra  mers  j hic  fidus  amer  junxêre  fagittas ; 

Il  eft  bien  queftion  là  des  flèches  de  l’amour  Ü 
de  la  mort  ! 

Nec  périt  . 0 miferum  ! qui  tanto  vulnere  tnortis 

Hen  moritur , renuitque  mgri  cùm  vite  negetur. 

Non  , ce  n’eft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

Le  vœu  de  la  mère  fut  du  moins  exaucé;  Pierre- 
Alexandre  du  Puget,  fon  fils,  vécut  âge  d'homme, 

P U I 

PUISIEUXou  PUYSIEUX,  {Hif.de  Fr.)  f«w 
raille  illuftre  dans  la  magiftrature,  dans  les  armes, 
dans  le  miniftére,  dort  éteit  le  chancelier  deSillori  , 
chancelier  de  France  fous  Henri  IV  & fout 
Louis  XIII;  le  marquis  de  Puifeux  fon  fils,  mi- 
niftre  quelque  temps  puiftant  fous  Louis  XIII 
& vm  autre  marquis  de  Puifeux , Louis-Philojèaç 
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Brulart  ; m.irùAre  des  affaires  étrangères  fous 
Louis  XV,  retiré  en  1756, 

PUISSANCES  , ( HAUTES  Hijî,  mod."^  titre  qui 
commença  à être  donné  aux  états  des  provinces- 
unies  des  Pays-ba‘s  vers  l’an  1644,  pendant  les 
conférences  de  la  paix  de  Munûer.  Depuis  que 
leur  Souveraineté  a été  établie  & reconnue  par 
l’Efpagne,  par  le  traité  conclu  en  cette  ville  en 
1648  , les  rois  d’Angleterre  & du  Nord  ont  donné 
aux  états- généraux  le  titre  de  hautes  puijfances  ; 
le*  élecleurs  & princes  de  l’empire  les  ont  quali- 
fiés de  même , mais  l’empereur  & le  roi  d’Efpagne 
fe  font  abûcnus  de  leur  accorder  ce  titre , excepté 
depuis  que  la  branche  d’Autriche  étant  éteinte  en 
Efpagne,  celle  qui  fubfiftoit  en  Allemagne  n’a  pas 
cru  devoir  ménager  les  honneurs  à une  république 
dont  l’alliance  étoit  néceflaire.  Les  rois  de-  France 
en  traitant  avec  les  Hollandois,  les  ont  autrefois 
qualifies  de  leurs  etais-generaux  , & leur  donnent 
maintenant  le  titre  de  feigneurs  états  - généraux  \ 
mais  1 Efpagne  qui  ne  les  traite  d’ailleurs  que  de 
feigneuries , leur  a toujours  conflamment  refufé 
le  titre  àQ  hautes-puiffances , apparemment  pour 
ne  pas  paroître  abandonner  les  anciens  droits  qu’elle 
prétend  avoir  fur  eux.  {A.  /?.  ) 

P U L 


PUL,  f.  m.  (^terme  de  relation'^  Les  Perfans 
nomment  ainfi  en  general  toutes  fortes  d’efpèces 
de  cuivre  qui  fe  fabriquent  dans  leurs  monnoies  , 
& qui  ont  cours  dans  leur  empire.  En  particulier 
lis  appellent  kabeski  & demi-habeshi  deux  petites 
monnoies  de  ce  métal , dont  l’une  vaut  environ 
dix  deniers  de  France,  & l’autre  la  moitié.  Ces 
cfpeces  ont  d un  coté  la  devife  ou  hiéroglyphe 
-f  , moderne , qui  efl  un  lion  avec  un 
foleil  levant,  & de  l’autre  l’année  & le  lieu  de 
leur  fabrication,  (Z),/.) 

(Sainte)  WJl.  du  bas  Empire.) 
fille  de  1 empereur  Arcadius  & fœur  de  Tliéodofe 
le  jem^,  fut  créée  Augufte  l’an  414,  & partagea 
la  puiffance  impériale  avec  fon  frère.  Après  It 
mort  de  ce  frère  . arrivée  en  450,  elle  fit  élire 
Marcien  & Icpoufa,  pour  avoir  non  un  mari, 
mars  un  confeil  & un  appui.  C’eft  le  fujet  de  la 
tulchene  de  Corneille  ; 

Jettoit  au  feu  fa  Tulchêrle, 

Mais  dans  cette  , digne  d’être  jettée  au 

leu  , ce  rôle  de  Marcien  a pourtant  quelque  mérite. 

P ulchérie  qui  fit  aflembler  en  40  , Ig 
concile  de  Chalcédoine  ; elle  mourut  en  454. 

) ffiji.  lin.  rnod.  ) poète  Flo- 
rentin du  quinzième  fiécle  , & chanoine  de  Flo- 
, pyncipalement  çonnu  par  fpji  ptèiae  de 
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Morgante  maggiore  , dont  un  des  mérites  eft 
d avoir  précédé  le  poème  de  l’Ariofte  , après  lequel 
il  eût  eu  moins  de  réputation  & de  fiiccès.  Louis 
Pulci  efl  regardé  comme  l’inventeur  de  ce  qu’on  ap- 
pelle le  ftyleBernefque  ou  Berniefque  , du  nom  de 
Berni, autre  chanoine  de  Florencc,qui  eft  venu  après 
lui,  mais  quia,dit-on,p£ifeélionnéce  genre.  ( Voyez 
1 article  Èernia  ou  Berni.  ) Louis  Pulci  étolt 
né  en  143  a.  On  ignore  la  date  de  fa  mort.  H 
eut  deux  frères , Luc  & Bernard  , diftingués  aulTi , 
mais  moins  que  lui,  par  le  talent  deJa  poéfie. 
On  cite  fur-tout  de  Luc  le  poème  intitulé  : Il  Cirif- 
foCalvaneo,%L  celui  qui  a pour  titre:  Il  Driadeo. 
On  a de  Bernard , un  poème  fur  la  paillon  de 
Jéfus'Chrift , & une  traduélion  des  bucoliques  de 
Virgile  en  vers  italiens. 

PULPERIAS.  f.  f.  ( Hijî.  mod.  ) C’ell  ainfi  que 
Ion  nomme  fous  la  domination  efpagnole  des 
hôtelleries  oû  l’on  donne  à manger.  Le  nombre 
en  efl  fixe  dans  toutes  les  villes  & les  bourgs  de 
la  nouvelle  Efpagne.  Celles  qui  excédent  le  nombre 
marqué,  payent  au  roi  un  droit  annuel  de  4g 
piallres.  (^A.  R.) 

P U M 

PUMPER-NICKEL.  f.  m.  {Hijî.  rnod.)  Cclï 
ainfi  que  l’on  nomme  en  Weftphaiie  un  pain  de 
f^gle  trés-noir , três-compaél , & dont  la  croûte 
elt  fi  epaifle  & fi  dure,  qu’il  faut  une  hache  pour 
le  couper.  On  fait  du  pain  de  la  même  efpécc 
dans  un  grand  nombre  de  provinces  des  pays-bas; 

O d’avoir  du  goût,  mais  il  efi  lourd 

difficile  à digérer.  {.A.  R.) 

P U N 

PUNIQUE,  (guerre  ) L«S  guerres  puniques  fonî 
la  partie  la  plus  intérefTantc  de  l’hifioire  des  Ro- 
mai^.  Ils  n’eurent  pas  plutôt  fournis  les  Latins  , 
les  Tofeans  , les  Sammtes  & leurs  alliés  , qu’ils 
fongerem  à paffer  la  mer.  Le  fecours  donné  par 
les  Carthaginois  aux  Tarentins  en  fut  le  prétexte 
& la  conquête  delà  Sicile  le  véritable  fujer.  Rom. 

& Carthage  s acharnèrent  l’une  contre  l’autre  • le 
v©ifinagc&  lajaloufie  de  ces  deux  grandes  répu- 
bliques, firent  naître  ces  guerres  ftnglantes  qu« 
tout  le  monde  fait  par  cœur.  La  fécondé  fut  la 
plus  célébré. 

Quand  on  examine  bien  cette  foule  d’obftacîea 
qui  fe  prefemerent  devant  Annibal , & que  ces 
homme  extraordinaire  les  furmonta  tous  on  a le 
plus  beau  fpeélatlc  que  nous  ait  fourni  l’antiquité. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  que  ce  grand  capitaine 
fît  éclater  ces  talcns  fupér.eurs  qui  lui  donnèrent 
tast  d avantage  fur  les  ^néraux  romains  ; toujours 
JHlte  dans  fes  projets  , des  vues  immenfes  , 1« 
genie  admirable  pour  diftribuer  dans  le  tems  l’exé- 
cution fie  fes  fl^fleins , toute  l’adfefîe  pour  aglj 
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fans  ie  l iifler  appercevoir  ; infini  dans  les  expé- 
dions , aufli  habile  à le  tirer  du  péril  qu’à  y jec- 
ter  les  autres  ; du  relie  fans  foi  , fans  religion  , 
fans  humanité  , 6i  cependant  ayant  fu  fe  donner 
tous  les  dehors  de  ees  vertus  autant  qu’il  conve- 
noit  à lés  intérêts. 

Telétoit  le  fameux  Annibal,lorfqu’il  forma  le  plus 
hardi  projet  que  jamaisaucun  capitaine  eût  ofé  con- 
cevoir , & que  l’événement  juftifia.  Du  fond  de 
l’Efpagne  il  réfoliit  de  porter  la  guerre  en  Italie 
te  d’attaquer  les  Romains  jufques  dans  le  centre 
de  leur  domination , fans  y avoir  ni  places  , ni 
magafins,  ni  feeours  affurés  , ni  efpérance  de  re- 
traite ; il  traverfe  l’Efpagne  tk  les  Gaules , paflé 
les  Alpes,  & vient  camper  fièrement  jufques  fur 
les  bords  du  Téfin , ou  fe  donna  la  première 
bataille  l’an  de  Rome  53^,  & où  les  Romains 
f irent  défaits.  On  fait  qu’ils  le  furent  une  fécondé 
fois  près  de  la  rivière  de  Trébie.  La  perte  qu’efTuya 
l'iaminius  près  du  lac  de  Trafymène  fut  encore 
plus  ^.inde,  & la  déroute  de  Cannes,  l’an  537, 
mit  P.ome  à deux  doigts  de  fa  ruine.  Elle  fut  un 
prodige  de  confiance  dans  cette  occafion  ; car 
abandonnée  de  prefque  tous  les  peuples  d’Italie , 
elle  ne  demanda  point  la  paix.  Il  ne  fut  pas  même 
permis  aux  femmes  de  verfer  des  larmes  après 
cette  funefie  journée  ; enfin  , le  fénat  refufa  de 
l'acheter  les  prifonniers,  & envoya  les  miferables 
refies  de  l’armée  faire  la  guerre  en  Sicile , fans 
récompenfe  ni  aucun  honneur  militaire^  jufqu'à 
ce  qu’Annibal  fût  chafiTé  d’Italie. 

Les  conquêtes  mêmes  d'Annibal  commencèrent 
à changer  la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n’avoit 
pas  été  envoyé  en  Italie  par  les  magiftrats  de 
Carthage;  il  rîcevoit  trèt-peu  de  fecouis,  finit  par 
la  jaloufie  d’un  parti  , foit  par  la  trop  grande  ron- 
fiance.de  l’autre.  Pendant  qu’il  refia  avec  fon  année 
réunie,il  battit  les  Romnirs;  maisloruju’il  fallut  qu’il 
mît  des  garnifons  dans  les  villes  , qu’il  défendit  fes 
alliés,  qu’il  affiégtât  les  places,  ou  qu’il  les  empêchât 
d’être  afîiegées,  fes  forces  fe  trouvèrent  trop  pe- 
tites, & il  perdit  en  d tiil  une  grande  partie  de 
fon  armée.  Les  conquêtes  font  aifées  à faire,  parce 
qu’on  les  f it  avec  toutes  fes  forces;  elles  font 
diffi>.iles  à cenferver,  parce  qu’on  ne  les  défend 
qu’avec  une  partie  de  fes  forces. 

Comme  les  Carthaginois  en  Efpagne  , en  Sicile 
Se  en  Sardaigne,  n’oppofoient  aucune  armee  qui 
re  fût  malheiircufe  ; Annihal,  dont  les  ennemis 
fe  fortifioient  fans  telle , le  vit  réduù  à une  guerre 
défenfive.  Cela  donna  aux  Romains  la  penf  e de 
er:er  la  gu  rre  cnAfr  que;  Scipion  y dcfcendir. 
(5  fiiccès  qu’il  y eut  eddigèrent  les  Carrhaginois 
il  rappe'l.r  d’itaiie  A.  nibal,  qui  pleura  de  douleur 
en  cédant  aux  Romains  cette  teire  où  il  Its  avoir 
t ni  de  foi>  vaincu-..  Tout  ce  que  peut  faire  un 
grind  honme  d’état  & un  grand  capitaine,  A i- 
nilval  le  lit  pour  fuiver  fa  patrie;  n'.yant  pu 
poits’-  Sciinün  'a  la  paix,  il  donna  une  jjaiaük  où  , 
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la  f rtune  fembla  prendre  plaifir  à confondre  fou 
habileté , fon  expérience  & fon  bon  fens. 

Carihage  reçut  la  paix , non  pas  d’un  ennemi, 
mais  d’un  maître;  elle  s’obligea  de  payer  dix  mille 
talens  en  cinquante  années,  à donner  des  ôtsges, 
à livrer  fes  vaiffeaux  & fes  éléphans;  & pour  la 
tenir  toujours  humiliée,  on  augmenta  la  puiffance 
de  M-  fininfa  , fon  éternel  ennemi. 

Enfin  les  Romains  fe  rappcllant  encore  le  fou- 
venir  des  batailles  de  Trafymène  & de  Cannes, 
réfolurent  de  détruire  Carthage,  ce  fut  le  fujet 
de  la  troifiênie  guerre  punique.  Le  jeune  Scipion  , 
fils  de  Paul-Emile  , & qui  avoit  été  adopté  par 
Scipion , fils  de  l’Africain  , démolit  cette  ville 
fuperbe , qui  avoit  ofé  difputer  avec  Rome  de 
l’empire  du  mende.  On  en  difperfa  les  habitans , 
& Carthage  ne  fut  plus  qu’un  vain  nom. 

Cette  ville  ruinée  éleva  le  cœur  des  Romains , 
qui  n’eurent  plus  que  de  petites  guerres  & de 
grandes  vidoires,  au  lieu  qu’auparavant  ils  a voient 
eu  de  petites  vidoires  & de  grandes  guerres. 
Bientôt  ils  fournirent  l’orient  8c  l’occident , portant 
jufques  chez  les  peuples  les  plus  barbares  la  crainte 
de  leurs  armes  & le  refped  de  leur  puiffance. 
Leurs  mœurs  changèrent  avec  la  fortune  ; le  luxe 
de  l’orient  paffa  à Rome  avec  les  dépouilles  des 
provinces.  La  douceur  de  vaincre  8c  de  dominer 
corrompit  cette  exade  probité  , auparavant  efti- 
mée  par  leurs  ennemis  mêmes.  L’ambition  prit 
la  place  de  la  juflice  dans  leurs  entreprifes  ; une 
fordide  avarice  8c  la  rapine  fuccédèrent  à l’inté- 
rêt du  bien  public  ; les  guerres  civiles  s’allumèrent , 
8c  l’état  devint  la  proie  du  citoyen  le  plus  am- 
bitieux 8c  le  plus  hardi.  (Z?.  J,) 

P U P 

PUPlEN  ( Marcus  Claudius  Maximus 
PuPiENUS  ) Hifl.  rom.  ) créé  empereur  avec 
Balbin  , après  la  mort  des  Gordiens  en  237  , pour 
délivrer  Rome  de  la  tyrannie  des  Maximins  , 8c 
inaffacré  avep  le  même  Ôalbin  , le  15  juillet  238, 
par  les  folJats  du.  prétoire. 

PUR 

PURAN,POUUAN,  ow  POURANUM,  fubft. 
m.  {Hi(l.  moi.  fuper(lh.')(Zç  mot  dans  la  langue 
des  idolâtres  de  l’Indoftan  , fignifie  les  po'émes  ; ce 
font  des  livres  qui  contiennent  l’exi  lication  du 
livre  appelle  s'iajîer , qui  n’vft  lui-même  qu’un 
commentaire  du  veJarn,  c’eft-â-dire  du  livre  fa- 
cré  qui  contient  les  dogmes  de  la  religion  des 
Bramints.  Le  pwan  comprend  dix  huit  livres  qui 
r-nferment  i’iiiftoite  facrée  8c  profane  des  ancieni 
Indiens  ou  habitans  de  l’Indoflau  & du  Malabar. 
C’eil  d ns  cet  ouvrage  que  l’on  trouve  les  légen- 
des des  rois  , des  héros  , des  prophètes  & de* 
pénitens  , ainfi  que  celles  des  divinirés  inférieures, 
ii  renferme  k fy lié  aie  de  religion  que  les  Bra^ 
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mines  ont  bien  voulu  communiquer  au  vuVaire^ 
& eft  rempli  de  fiftions  abfurdes  éc  d’iine°my- 
thologîe  rcmanef.jiie  ; cependant  les  prêtres  pré- 
tendent avoir  reçu  le  puran , ainb  que  le  shafter 
& le  "vedam  , de  la  divinité  meme.  Il  n'eft  permis 
au  peuple  de  lire  que  le  puran , que  l'on  nomme 
par  excellence  Ha  ma-peuranum.  Les  Indiens  & 
les  Maiabares  donnent  encore  le  nom  de  puran  o\x 
de  poefte  , à un  grand  nombre  de  poéfies  qui 
cMèbrent^  les  exploits  des  dieux  Viftnou , & liTuren 
cm  Rudcliren  ; on  y donne  1 hiftoire  de  la  guerre 
des  geans  avec  les  dieux,  les  miracles  opérés  par 
ces  derniers  , la  manière  de  leur  rendre  un  culte 
qui  leur  foit  agréable.  Il  y a de  ces  poèmes  qui 
ne  parlent  que  des  dieux  particuliers  à certains 
cantons  des  Indes  & de  la  côte  de  Malabar, 

PURBACH,  ( Georges  ) Hifl.  lut.  mod.  ) 
Pure ACHii's  ) habile  aftronome , ainfi  nommé 
du  village  de  Piubach  , entre  la  Bavière  & l’Au- 
tridie  , où  il  étoit  né  en  1423.  Aidé  .par  les  bien- 
faits tie ^Frédéric  ni,  il  redifia  les  anciens  inftru- 
mens  d’.iftronomie  ; il  en  imagina  de  nouveaux; 
il  drena  des  tables  agronomiques , perfeélionna 
la  trigonométrie  & la  gnomoniqiie.  On  a de  lui  : 
Tncaruz  nov(z  p’amtatum.  Obfervatlones  hajTiaccz 
tabula  edlpfium.l,loa  le  8 avril  1462,  à 393115. 

PURE.  ( Michel  , abbé  de  ) Hïjl.  Un.  mod.  ) 

On  rampe  dans  !a  fange  avec  l’abbé  de  Pure 

Plus  importuns  peur  nsoi  durant  la  nuit  ob'eure 

Que  jamais  ea  plein  jour  ne  fut  l’abbé  de  Uure. 

_ On  a de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des  traduc- 
tions , &c.  Tout  cela  efl  inconnu  ; quelques  per- 
fonnes  lavent,  & c’eft  être  favant,  qu’il  eft  fau- 
^leur  dune  vie  du  maréchal  de  Gallion,  publiée 
en  1673.  ^ 

O Catinat  ? quelle  Toix  enrhumée,  &c. 

PURGATION  CANONIQUE,  ( PIIj?.  mod.) 
cérémonie  ttes-ufuée  depuis  le  huitième  iufqu’au 
douneme  fiecle,  pour  fe  juilihcr  par  ferment  de 
quelque  aâton  en  préfence  d’un  nombre  de  per- 
lonnes  dignes  de  foi,  qui  affirmoient  de  leur  côté 
qn  Ils  croyoïent  le.  ferment  véritablç. 

On  fappdloit  purgaücn  canonique /■nsree  qu’elle 
fe  fatfoit  f-ivant  le  droit  canonique,  & pour  la 
diftinguer  oe  h purgation  qui  fe  faîfoit  par  le 
combat  ou  par  les  épreuves  de  l’eau  & du  feu 
« Le  ferment,  dit  M.  Duclos , dans  une  dif- 
fertation  fur  ce  fu/et , fe  faifoit  de  pluficurs 
» maniérés.  Laceufé,  qu’on  appclloit  jurator  eu 
» /acramcntal, s prenant  une  poignéo  depis,  les 

! S » “ne  lance  à la  main , il 

5 declaroit  quil  ctou  prêt  k foutenir  par  le  fer, 
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* ce  qu’il  alErmoit  par  ferment;  mais' ruftge  ie 
»»  plus  ordinaire,  & celui  qui  feu!  fubfifta  dans  la 

” r “n  tombeau 

» fur  des  reliques  , furj’autel  ou  fur  les  c'vanoiles! 

” Quand  il  s’aghToit  d’une  accufaiion  grave , 
» formée  par  plufieurs  témoins,  mais  dont  le 
» nombre  eteit  moindre  que  celui  que  la  loi  exi- 
» geoit , ils  ne  pouvoient  former  qu’ur.e  préfom  - 
» tien  plus  ou  moius  grande,  fuivant  le  nombre 
» des  accufaieurs.  Ce  cas  étoit  d’autant  plus  fré- 
” quent , que  la  loi,  pour  convaincre  un  aceufé, 
exigeoit  be.aucoup  de  témoins.  Il  en  falloit  7a 
’>  contre  un  évêque,  40  contre  un  prêtre,  plus 
» ou  moins  contre  un  laïque , fuivant  la  qualité 
” de  1 aceufe  , eu  la  gravité  de  l’accufation.  Lorf- 
w que  ce  nombre  n’etoit  pas  complet,  l’accufé  ne 
» pouvoit  être  condamné,  mais  il  étoit  obügé  de 
” prefenier  plufieurs  perfonnes  , où  le  juge  les 
» nommoit  d’office , & en  fixoit  le  nombre  fui- 
» yant  celui  des  aceufateurs  , ra^is  crdir.aireinent 
” a douze.  dtiodecim  jiiut , dit  une  loi  des 
» anciens  Bourguignons,  cap.  VI II-,  ces  témoins 
» autfloient  1 innocence  de  l’accufé,  ou,  ce  qu’il 
’>  dt  plus  raifcnnable  de  penfer  , certifioient  qu’ils 
>»  le  croyoïeiit  incapable  du  crime  donc  On  l’ac- 
» ciifoit , & par-là  formeient  en  fa  favijur  une 
» prefemption  d’innocen'e , capable  de  détruire 
» eu  ce  balancer  l’accufation  intentée  conire  lui. 

» Un  trouve  dans  l’hifloire  un  exemple  bien  fin- 
» gulier  d un  pareil  ferment. 

” Contran,  toi  de  Bourgogne,  faifant  d'fficulié 
» de  reconrioitre  Clotaire  H pour  fils  de  Cbilpéric 
» fon  frere,  Frédégondé,  mère  de  Clotaire,  non 
» f^:ulcmcnt  jura  que  fon  fils  étoit  légitime,  mais 
»>  ht  jurer  la  même  chofe  par  trois  évêque.s  ^ 

» trois  cents  autres  témoins  ; Contran  n’héfira 
» pli^  à reconnoître  Clotaire  pour  fon  neveu. 

” Quelques  loix  exigeoienr  que  dans  une  accu- 
lauon  d aduhere,  l’accufée  fît  jurer  avec  elle  des 
» témoins  de  fon  fexe.  On  trouve  auffi  plufieurs  oc- 
n cdiensou  laceufateur  pouvoit  j rérentenine  par- 
» ne  des  témoins  qui  dévoient  jurer  avec  l’acciifé.  de 
» façon  cependant  que  celui-ci  pût  en  réeufer  deux 
” ' " .5.  contradiaoire  qu’un 

me  puiffie  fournir  à fon  aceufateur  les  témoins 
” m f-i'^udre  cette  difficulté  , 

” il  fuffit  d obierver  que  les  témoins  oui  s’uniC 
» foient  au  ferment  de  l’accufé,  juroient  fimple- 
» mrrt^^nls  i.e  CIO,  oient  innocent,  & fortifioient 
eur  afhrmaticn  de  motifs  pi  s eu  moins  forts, 

r en  fa  pro- 

fite. Ainfi  1 acciifatcur  exigeoit  que  tels  & tels 
” qui  etoient  à portée  de  conroître  les  mœurs  & 

” U-  1 aceufé , fpfTent  inierrogés  ; en 

” len^  accu.e  étant  sûr  de  fon  innocence  8<  de 
»>  fa  reputanon , & dans  des  cas  cù  fon  acciifa- 
»»  teur  navoit  point  de  témoins,  il  le  défioit  d’en 
» trouver,  en  fe  réfsrvant  toujours  k droit  de 

» Il  eft  certain  que  la  religion  du  ferment  étol^ 


« alors  efl  grande  vénération  ; on  avoit  peine  S 
»>  fiippofer  qu’on  osât  être  par  jure  ; rnaii  en  louant 
>’  ce  l'entiment , on  ne  fauroit  allez  admirer  par 
» quelles  ridicules  & baffes  pratiques  on  croyoit 

V pouvoir  en  éluder  l’effet. 

7»  Le  roi  Robert  voulant  exiger  us  ferment  de 
»j  fes  fujets , 6c  craignant  aufll  de  les  expofer 
»>  châtiment  du  parjure,  les  fit  jurer  fur  uns  chafle 
I)  fans  reliques , comme  fi  le  témoignage  de  la 
» confcience  n’étoit  pas  le  véritable  terment  dont 
w le  relie  n’ell  que  l’appareil. 

»>  Quelquefois,  malgré  le  ferment,  ^1  accufatcur 
>*  perfiftoît  dans  fon  aceufation  j alors  1 aceufateur, 

»>  pour  preuve  de  la  vérité , & 1 aceufé , pour 

preuve  de  fon  innocence , ou  tous  deux  en- 
w lémble  , demandoient  le  combat. 

J»  Lorfque  dans  les  affaires  douteufes , ajoute  le 
même  auteur , on  déféroit  le  lerrnent  à 1 ac- 
j>  eufé , il  n’y  avoit  rien  que  de  raifonnablc  & 
» d'humain.  Dans  le  rifque  de  condamner  un 
ÿ innocent,  il  étoit  julle  d’avoir  recours  a fon 
»>  affirmation,  & de  laiffier  à Dieu  la  vengeance 
» du  parjure.  Cet  ufsge  fubfille  encore  ^ pa^i 
»»  nous.  Il  eft  vrai  que  nous  l’avons  borné  à des 
» cas  de  peu  d’importance  , parce  que  notre  pro- 

pre  dépravation  nous  ayant  éclaire  fur  celle  des 
r autres,  nous  a fait  connoitre  que  la  probité  des 

V hommes  fient  rarement  contre  de  grands  inte- 
« rets  ».  Mém.  de  V Acad.  tom.  XV . 

On  n’appelle  plus  cette  forte  de  preuve  en 
juftice  purgation  canonique , mais  fimplement 
par  le  ferment  ou  afirmation  , & toute^  perfonne 
en  ell  crue  fur  fon  affirmation,  s’il  ny  a point 
de  titres  ou  de  preuve  tellimoniale  au  contraire. 

R.) 

PUS 

PÜSSAjf.  f.{Idolât.  chinoife.)  déeffie  des  Chi- 
nois, que  les  chrétiens  nomment  la  Cyhèle  chi. 
noife.  On  la  reprefente  affile  fur  une  fleur  d’ali- 
fier,  au  haut  de  la  tige  de  l'arbre.  Elle  eft  cou- 
verte d’ornemens  fort  riches,  & toute  brillante  de 
pierreries.  Elle  a feize  bras  qu’elle  étend,  huit  à 
droite  & huit  à gauche;  chaque  main  eft  armée 
de  quelque  chofe , comme  d’une  épée , d’un  cou- 
teau, d’un  livre,  d’un  vafe,  d’une  roue  & d'autres 
figures  fj-mboliques.  Hif.  de  la  Chine.  {A.  R,') 

PUSTER,  f m.  ( idolât.  des  Germains.  ) nom 
propre  d’une  idole  des  anciens  Germains.  Plufieurs 
auteurs  ont  fait  mention  de  cette  idole  , entre 
autres  Fabricius , dans  fon  traité  de  rebus  métal- 
/icir;  Théodore  Zwinger  , dans  fon  the&trum  vita 
humanx  ; Merian  , dans  fa  defeription  du  cercle  de 
la  haute-Saxe  ; André  Toppius , dans  celle  de 
fonders-haufen  ; Henri  Erneft , dans  fes  obfervations 
diverfes;  Sagittarius,  dans  fes  antiquités  paycnr.es ; 
TolUiis  , dans  fes  epiftolæ  itinerariee  ; Prétorius  , 
^305  fa  magi4divinatrU,&c.  Riais  tom  ce  qu’ils  hors 


êff  âppreflnent  eft  plein  de  fables  & de  contra- 
diétions;  enfin  Jean-Fhilippe-Chr;ftian  Staube  a 
niieux  débrouillé  que  perfonne  ce  qui  Regarde  cet 
ancien  menument  des  Germains  idolâtres  , dans 
une  difl'ertafion  intitulée  : Pujlerus  vêtus  Germa- 
norumidolum,  imprimée  à Gieffen  en  1726,  , 

Le  leéleur  peut  la  confulter.  (ZP.  /.  ) 

PUT 

PUTRIZ,  {Hif.  mod.')  nom  que  l’on  donna 
à la  première  femme  du  roi  des  Moluques  ; fes 
enfans  font  effimés  plus  nobles  que  ceux  de  fes 
autres  femmes , qui  ne  leur  conteftent  jamais  le 
droit  de  fuccéder  à la  couronne.  ( >4.  R.) 

P U Y 

PUY,  (du)  nom  que  divers  perfonnages  ont 
illuftré. 

1°.  Raymond  du  Puy  {de  Poiio)  fut  k fécond 
grand-maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérufalem , 
eè  le  premier  qui  ait  pris  ce  titre  de  grand-maître  ; 
car  Gérard,  fon  prédéceffeur , inflituteur  de  cet 
ordre  , ne  prenoit  que  le  titre  de  reéleur  de  l’hô- 
pital de  Saint-Jean  de  Jérufalem.  Du  Puy  fuccéda 
en  1120  à Gérard;  il  établit  une  milice  pour  la 
défenfe  de  la  religion  ; il  alfembla  le  premier  cha- 
pitre général,  & y fit  de  nouvelles  conftitutions 
qui  furent  confirmées  en  1123  par  je  pape  Ca- 
hxte  II;  en  1130,  par  Innocent  II;  il  aida  Bau- 
douin , roi  de  Jérufalem  , à faire  la  conquête  d’Af- 
caloD  ; il  mouruten  1160.  Le  brave  du  Puy  Mont- 
brun  étoit  de  la  même  famille.  (Voir  fon  article 
à Montbrun.  ) 

2®.  Henri  du  Puy,  nommé  par  les  favans  Ericius 
Puîeanus , difclple  de  Jufte-Lipfe  , 6c  fon  fucceffeur 
dans  une  chaire  de  profelTeur  ; il  eut,conime  Puffen- 
dorff',(  voyez  fon  article), à choifir  entre  les  faveurs 
de  différens  fouverains.  Né  à Yenloo , dans  la 
Gueldre,  en  1574,  il  eut  une  chaire  d’éloquence 
à Milan;  le  roi  d’Efpagne  le  choifit  pour  fon 
hiftoriographe  ; l’archiduc  Albert  le  fixa  dans  les 
Pays-bas  par  la  chaire  de  Jufte-Lipfe,  par  le  gou- 
vernement de  la  citadelle  de  Lcuvain,  par  une 
place  de  confeiller  d’état.  Il  mourut  à Louvain 
en  1646.  Scs  principaux  ouvrages  font  : flatera 
helli  & pacis  , où  il  faifoit  pancher  la  balance  du 
côté  de  la  paix  , ce  qui  déplut  aux  Efpagnols  , qui 
croyoient  alors  avoir  intérêt  à faire  la  guerre , 
& qui  ne  furent  defabufés  que  quand  la  guerre 
les  eût  ruinés.  Hijîoria  Infubrica.  Theatrum  hijlo- 
ricum  Imperatorum  ; Cornus  feu  de  luxu  , dont  il 
y a une  traduiSion  françoife  fous  le  titre  de  Cornus , 
ou  le  banquet  diffolu  des  Cimmeriens , &c.  Toutes 
fes  oeuvres  ont  été  recueillies  à Louvain  , en  cinq 
volumes  in-8“. 

3°.  Les  c'a  PKy.familkdefavanSjeommelcsPithou, 
les  Sainte-Marthe,  les  Godefroy , eft  plus  féconée 

encore  eû  favans,  ^ 

Lem 
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Leur  père  étoit  Claude  du  Puy  , élève  de  Tur- 
iièbe  pour  les  belles- lettres  , & de  Cujas  pour  le 
droit , parent  & ami  du  célèbre  préfident  de 
Thou.  Il  étoit  fils  d’un  avocat , & fut  confciller 
Æu  parlement  ; il  y acquit  beaucotip  de  réputa- 
tion ; il  fut  l’ami  de  tous  les  gens  de  lettres,  mais 
nous  ne  pouvons  le  compter  parmi  les  favans 
que  pour  un  amateur,  père  de  beaucoup  de  fa- 
vans illuftres.  Mort  en  1^94. 

Son  fils  aîné  fut  Chriftopbe  du  Puy,  il  fuivit 
à Rome  le  c, ordinal  de  Joyeufe  en  qualité  de  fon 
protonotaire.  Pendant  qu’il  étoit  à Rome,  on  vou- 
lut y mettre  à ïindix  rhiftoire  du  préfident  de 
Thou;  il  empêcha  cette  fottife , qui,  après  tout, 
n’en  eût  été  qu’une  de  plus;  étant  aumônier  du 
roi,  & voyant  de  près  le  cardinal  du  Perron  , 
grand  aumônier  , il  fit  le  Perronlana  ; il  a donc  de 
plus  que  fenpère  un  titre  littéraire,  quelle  qu’en 
foit  la  valeur.  Il  finit  par  être  chartreux , d’abord 
en  France;  puis  il  mourut  à Rome  en  1654 , prieur 
de  la  chartreufe  de  cette  ville. 

Pierre  du  Puy  fan  frère , troifième  fils  de  Gaude , 
«ft  celui  de  toute  cette  famille  qui  a le  plus  de 
titres  littéraires,  & c’eft  le  lavant  entre  les  mains 
duquel  a paffé  le  plus  grand  nombre  de  titres  rela- 
tifs à notre  hiftoirc  ; il  a travaillé  avec  une  ardeur 
infatigable  à l’inventaire  du  tréfor  des  Chartres.  On 
eonnoit  fon  traité  des  droits  du  roi  fur  flufeurs 
états  & feigneuries.  Théodore  Godefroy  y travailla 
de  concert  avec  lui.  Si  Pierre  Pithou  eu  l’auteur 
du  traité  des  libertés  de  l’églfe  gallicane , Pierre 
du  Puy  l’eft  des  preuves  de  ces  mêmes  libertés.  On 
« hïfloire  véritable  delà  condamnation  de  tordre 

des  Templiers  ; thifloire  générale  du  fchifme  qui  a été 
dans  l’églife,  depuis  iqyZ'  jufquen  , c’eft-à- 
dire,  du  grand  fchifme  d’Occident  , thifloire  du 
différend  -entre  le  pape  Boni  face  VllI  6*  le  roi 
Philippe-le-Bel  ; thifloire  des  favoris  ; thifloire  du 
concordat  de  Bologne  entre  le  pape  Léon  X & le 
roi  François  I ; un  traité  de  la  loi  falique  ; un 
traité  des  régences  & majorités  des  rois  de  France’, 
un  traité  des  contributions  que  les  eccléflafliques 
doivent  au  roi  en  cas  de  néceffité  ; un  mémoire  du 
droit  d'aubaine  ; un  mémoire  & inflruElion  pour  fervir 
d juflifler  t innocence  de  MeJJlre  François  ~ Augufle 
de  Thou  ; une  apologie  de  thifloire  du  préfident  de 
Thou.  Du  Puy  eft  un  de  ces  auteurs  fur  lefquels 
on  s’appuye  avec  confiana^,  parce  qu’on  peut 
compter  lur  leur  exaûitude.  Citer  du  Puy,  c’eft 
prefque  citer  les  fources.  Pierre  du  Puy  étoit 
confeiller  au  parlement  & garde  de  la  bibliothèque 
du  roi;  il  étoit  né  en  158a,  il  mourut  en  1651; 
Nicolas  R'igault,  fon  ami,  a écrit  fa  vie. 

Jacques  du  Puy  fon  frère,  cinquième  fils  de 
Claude  du  Puy,  fut  auffi  garde  de  la  bibliotlièque 
du  roi  ; Pierre  du  Puy  avoir  tenu  à la  bibliothèque 
du  roi  de  favantes  conférences , q^i  lui  avoient 
fait  une  réputation  perfonnelle  & indépendante  de 
les  ouvrages;  Jacques  les  continua  , & ce  fut  avec 

luçcès  qui  lui  acquit  auIE  mje  réputatic^a  j 

T^ç 
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de  favoir.  S’il  n’a  rien  produit  de  lui-même , le 
public  lui  eft  redevable  de  la  phiis  grande  partie 
des  ouvrages  de  fon  frère,  dont  il  a été  l’éditeur , 
& c’eft  avoir  rendu  un  grand  fervice  aux  lettres. 
Mort  en  1656. 

4®.  Claude-Thomas  du  Puy  , fils  d’un  négociant  de 
Paris,  intendant  de  h nouvelle-France  en  Cmada, 
avocat  général  au  grand  confeil,&c.  avoit  beaucoup 
de  talent  pour  la  mécanique.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  fait  des  fplières  mobiles  fuivant  le  lyftême  de 
Copernic  ; il  a inventé  des  macliines  hydrauliqueSk 
Mort  en  1738. 

PUY-LAURENT.  ( Antoine  de  l’Age  de 
{fdifl.  de  France^  Il  fut  fous-gouverneur  de  Gaf- 
I ton , duc  d’Orléans , & il  le  gouverna  toute  fa  vie  ; 

I il  fut  acculé  d’avoir  vendu  tour- à-tour  fon  maître 
à la  cour  & la  cour  à fon  maître;  c’eft  ainfi  qu’en 
ufoit  à l’égard  de  Marie  de  Médicis  le  cardinal 
de  Richelieu  , n’étant  encore  qu’évêque  de  Luçon 
5c  ayant  toute  fa  fortune  à faire  ; mais  devenu 
tout-puiflant , il  puniflbk  dans  les  autres  ce  qu’il 
s’étoit  tant  de  fois  permis.  Puy~Laurent  entraînoit 
toujours  Monfieur  dans  quelques  nouvelles  révol- 
tes , pouf  avoir  aux  yeux  de  la  cour  le  mérite 
de  le  ramener  , 8c  auprès  de  lui-même  celui  de 
faire  fa  paix  avec  la  cour.  Après  avoir  été  tour- 
à-tour  8c  plufieurs  fois  récempenfé  d’avoir  fufpen- 
du  CCS  querelles , Se  puni  de  les  avoir  entretenues  , 
il  mourut  à la  Baftillc , lieu  fi  fufpeâ  alors , 8c 
qui  voyoit  trop  fou  vent  8c  trop  brulquement  mou-; 
rir  les  ennemis  de  Richelieu. 

Puy~Laurent  eft  au  nombre  de  fes  viftimes , 
quoique  dans  un  de  fes  raccommodemens  paffa- 
gers,  il  eût  époufé  mademoifelle  de  Ponr-chiteau  , 
coufine  germaine  du  cardinal.  Le  rapprochement 
de  trois  époques  très-voifines , fuffit  pour  donner 
une  idée  des  vicillitudes  de  la  fortune  : en  1633  , 
il  fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée  , comme  ^ 
complice  de  l’évafion  du  duc  d’Orléans  qui  s’é* 
toit  retiré  en  Lorraine. 

En  1634,  il  hit  fait  duc  8c  pair. 

En  161  3 , il  fut  arrêté  le  14  février  , 8c  mourut 
à la  Baftille  , le  premier  juillet  fuivant. 

PUYSÉGUR,  (fdifl-  de  France)  noble  & an- 
cienne famille  , dont  le  vrai  nom  eft  de  Oiaftenet  ; 
elle  eft  originaire  du  comté  d’Armagnac. 

Bernard  deGhaftenet  étoit , en  1363  , chambel- 
lan du  roi  de  Navarre,  Otaries  le  mauvais;  Jean 
de  Chaftenet,  feigneur  de  Puyfégur,  marié  en 
1590,  laifla  quatorze  enfans,  dont  plufieurs  ont 
bien  lervi  l’état. 

Un  de  fes  fils  , nommé  le  feigneur  de  Camp- 
Seguet,  commandoit  dans  Leftoure  , lorfque  le 
duc  de  Montmorenci  y fut  conduit  en  1632  , après 
le  combat  de  Caftelnaudari , 8c  fa  fidélité  caufa  la 
mort  de  ce  généreux  Sc  intéreflant  prifonnier; 

^ fon  devoir , U refufa  une  fommç 
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cor.fidérable  qu’on  lui  oôrlt  pour  biffer  reniement 
échapper  ce  cltic. 

Un  frète  de  Chaflcnet , fe^gneur  de  la  Grange  , 
fut  bleffé  eu  fiège  de  Spire  en  1635  ; il  fut  tlcffé 
encore  en  Picardie  en  1639  , & peu  après  il  y'fiit  tué. 

Jacques  de  Chafter.et,  leur  frère,  eft  le  famei:x 
Puyjé^ui- , lieutenant-général  fous  Louis  XIII  8t 
Louis  XIV  , 6:  dont  nous  avons  des  mémoires 
publiés  en  léçjc.  I!  porta  les  armes  pendant  qua- 
rante & un  ans,  depuis  1617  jufqu’en  1638;  fe 
trouva  (k  fe  didingua  d..ns  plus  de  cent  vingt 
fiégea , de  trente  combats,  batailles  ou  rencontres  , 
fans  avoir  jamais  été  blefié  & fans  avoir  jamais 
manqué  une  feule  fois  à fon  devoir  pour  caufe 
de  inaLclte  ; il  fut  fait  deux  fois  prifounier  , l’une 
au  combat  de  Honnecourt  en  Picardie,  où  le 
maréchal  de  Gramnicut  fut  battu  par  les  Efpi- 
gnols,  le  36  mai  1641  ; l’autre  , au  combat  de 
Valencienres  en  1656  ; fon  fils  aîné  y fut  pris 
cvec  lui.  Puyfégur  ne  pat  vint  pas  à la  dignité  de 
maréchal  de  France , parce  que  , comme  u le  dit 
dans  fes  mimi-ires , il  fut  toujeurs  plus.a:t?!ché  ; 
îtu  roi  qu’aux  miuiftres.  Il  mourut  dans  fes  terres 
en  r68i,  à quatre -vingt- deux  ans. 

Un  auîre  Fuyfégur , plus  heureux  oa  plus  juf- 
terneiii  traité,  fut  hdt  maréchal  de  France, le  14 
juin  1734,  avec  le  maréchal  de  Eiron,  père  du 
derniei  tnort,  6t  le  prince  de  Tingry  ; la  promo- 
tion ne  fut  publique  que  le  17  janvier  173Î, 
mais  ils  eurent  rang  du  jour  de  leur  nomination. 
Le  matéchal  de  Puyjépir  mourut  en  1745. 

PYLADE , (H.dï.  Tom.  ) pantomime  célèbre , né 
en  Ciiicie,  vint  exercer  les  talens  à Rome  du 
temps  d’AuguP.e.  Il  exprimoit  par  la  danfe  , les 
geftes , les  mouvemens  du  corps , rout  ce  q\ü 
femble  ne  pouvoir  être  exprimé  que  par  la  parole. 
LeS- fujets  les  plus  comiques,  les  cataftrophes  ies 
plus  tragiques,  les  fentimens  les  plus  variés;  il 
exprimt'it  julqu’au  caraélere  mo  ai  dc^  divers 
perlonnages.  Il  y eut  entre  lui  & Hyüus  fon 
difciple  , une  efpèce  de  défi  à qui  exprimeroit  le 
mieux  la  grardeiir  d’Agamennon  ; Hyllus  , par 
des  nKîuvcmens  & des  attitudes  qui  tençloient  à 
l’élever , parut  trop  confondre  .’éievation  de  l’ame  , 
avec  la  h .tueur  de  la  tailb.  Tu  le  fais  long  (5’ 
non  pas  grand,  lui. cria  /'y/uué ; comme  on  aveit 
dit  à un  peintre  qui  ornoit  trop  le  portrait  d’une 
belle  femme  r tu  la  fais  nche  & non  pas  belle  : 

Tu  me  peiûs  la  richtlTe  & non  pis  la  beauté. 

Pylade  parut  à fon  tour  , fc  par  des  manières 
fimples,  nobles,  tières  avec  grâce  & décence, 
il  rendit  fcrfible  à tous  les  yc.  x . la  gfandeur  du 
ïoi  des  rois  ik  la  fierté  du  chef  des  Atrides. 

PYRÉNÉES,  traité  des.,  ( HiJÎ,  moderne  de 
France  } fan  eux  t/aiié  de  paix  conclu  le  7 no- 
jrtaibre  1639 , entic  le  toi  de  Traneç  & le  toi 
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d’Efpagne , par  le.  cardinal  Mnzarin  & par  dem- 
Louis  de  Haro  , plénipotentiaires  de  ces  dcu» 
piiifîances,  dans  i'île  des  Faifans , fur  b rivière  de 
Bidafioa. 

Ce  traité  contenoit  cent  vingt  - quatre  articles. 
Les  principaux  étoient  le  mariage  du  roi  avec  l’in- 
fante Marie-Thérèfe  , cjui  devoir  avoir  une  dot 
de  cinq  cents  mille  écus , fous  la  condition  de 
la  rénonciation  à la  fuccelTion  d’Efpagne.  Le  car- 
dinal Mazarin  promtttoit  de  ne  point  donner  de 
feconrs  au  roi  de  Poiiugai.  On  convint  ai.lli  du 
réiabliireiTient  de  M le  prince , 8c  du  duc  de  l or- 
raine. 11  y eut  plufieurs  places  rendues  de  part  8c 
d’autre.  Le  roi  d'Efpagne  renonça  à fes  préten- 
tions fur  î’Alfac-e , 8c  céda  une  partie  de  l’Artois  y 
mais  le  principal  avantage  que  M.iz.irin  retira  de 
ce  traité , éteit  le  mariage  du  roi  avec  l’infante, 
pour  procurer  à fon  m.aîîre  par  ce  moyen  des 
droits  à la  luccciTion  de  la  couronne  d’Efpagne. 

M.  de  Voltaire  a fait  fur  le  traité  des  Pyrcnces 
des  réfléxioHS  trop  judicieufes  jiour  les  palier  fous 
filence  : les  voici  : . ^ 

Quoique  le  mariage  d’un  roi  de  France  & la 
paix  générale  fufTent  l’objet  des  conférences  des- 
deux  piénipoienfiaires  , cependant  dans  les  quatre 
mois  qu’elles  durèrent  , ils  en  employèrent  une 
partie  à arranger  les  difficultés  fur  b préfésnce 
8c  dom  Louis  de  Harç  trouva  le  moyen  de  met- 
tre une  égalité  parfaite  à ccr  égard  entre  l’Efpa- 
gne  ,&  b France. 

Telle  cft  la  viciffitude  des  cho'es  humaines  ÿ 
que  de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  il  n’y  a pas 
tleux  articles  qui,  (ubfiftvnt  aujourd’hui.  Le  roi  de 
F’tance  garda  le  Rouffi'lon,  qu’il  eût  toujours  con- 
fervé  fans  cette  paix  ; mais  à i’égard  de  la  FJan- 
! dre  , la  monarchie  efpngr.o’e  n’y  a p'us  rien.  Nous 
I étions  alors  les  amfis  nèceffiaires  du  Portugal.  Nous 
ne  le  fommes  plus  ; nous  lui  f-ifons  ta  guerre  , 
tout  efl  chargé.  Mais  fi  dom  Fouis  de  Hare  avoir 
dit  que  le  cardinal  Mazarin  bvoit  tremper,  on  a 
dit  depuis  qu’il  favoit  prévoir,  ill  médiroit  dés 
ions;  - temps  l’allnance  de  b France  8c  de  l’Ef- 
pagne. 

On  cite  cette  fameufe  lettre  de  lui , écrite  pen- 
dant les  négociations  de  Munffi-r  : o 5i  le  roi  très- 

chrétien  pouvoit  avoir  les  Pay;-Bas.^&  la  Fran- 
» clie-Comté  en  dot,  en  époufant  l’infante,  alors 
3»  nous  pourrions  alpirer  à la  fuccefiion  tlEfpa- 
3»  gne  , quelque  rénonciation  qu’oi}  fit  faire  à l’in- 
33  Lnte  ; 8c  ce  ne  feroit  pas  une  attente  fort  éloi- 
3)  gnée  , piiifqu’il  n’y  a que  la  vie  du  prince  Ion 
33  frère,  qui  Fen  peur  exclure,  » Ce  prince  étoit 
alors  Balthafar,  qui  mourut  en  1649. 

Le  cardinal  fe  trompoit  évidemment,  en  pen- 
fant  qu’on  pourroit  donner  les  Pays-Bas  d:  la 
Franche- Comté  en  mariage  à l’infapre.  On  ne  fli- 
pula  ptts  une  feule  ville  pour  fa  dot  ; au  contraire 
on  rendit  à la  monarchie  efpagnole  des  vides  con- 
fidérablcs  qu’on  avoit  conquifes , comme  Saints^ 


P Y R 

Omcr , Ypres,  Menin  , Oudcnarde  , 8c  d’autrôs 
places  : on  en  ^ar.la  :,ii  Iqnes  unes. 

Le  cardinal  ne  le  trompa  pas  en  croyant  que 
la  lénoneiation  ferou  un  jour  iiuitile  ; mais  ceux 
•qui  lui  f-ü’.it  honneur  de  cette  prédidhon , lui  font 
donc  prévoir  que  le  prince  cio  Baltliazar  niour- 
roii  en  1649  > qu’enluite  les  trois  ’nians  du  fé- 
cond mariage  feroK  nt  enlevés  au  ''erccaii  ; que 
Charles,  le  cinquième  de  tous  ces  enfans  mâles  , 
mourroit  fins  poftcfiié,  & tpie  te  roi  autrichien 
feroit  un  jour  un  teftamem  en  faveur  d’un  petit- 
fils  de  Louis  AIV.  Mais  ci.fin  le  cvtdina'  Miiza- 
rin  prévu  ce  qae  v ir'roicnt  des  rénonciations  en 
cas  que  la  poflerité  mâle  de  Philippe  I'/  s’etei- 
gnît,  & des  evéïiemens  étrangers  l'ont  juflifié  après 
plus  de  cinquante  années. 

Marie-Thérèfe  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes 
que  la  France  rendoit , u’apporta  par  fon  contrat 
de  mariage  , que  cinq  cenf. mille  écus  d’or  au 
fcleil  ; il  en  coûta  davaniage  au  roi  pour  l’-ilLr 
recevoir  fur  la  frontière.  Ces  cinq  cents  mille  écus 
valant  alors  deux  millions  cinq  cents  avilie  li- 
vres , furent  pourtant  le  fujet  de  beaucoup  de 
conteflations  entre  les  deux  mindlres.  Enfin  la 
France  n’en  reçut  jamais  que  cent  mi’le  frartes. 

- Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avan- 
tage prèfenr  & réel  que  celui  de  l’infante  , elle 
renonça  à tous  les  droits  qu’elle  pourroit  jamais 
avoir  fur  aucune  des  terres  de  fon  père,  & Louis 
XIV  ratifia  ce*te  rénonciation  de  la  manière  la  plus 
folemnelle,  8c  lafit  enfuite  cnregifirer  au  parlement. 

Le  duc  de  Lorraine  , Charles  IV  , de  qui  la 
France  & rEfpagnc  avoient  beaucoup  à fe  plain- 
dre , ou  plutôt  qui  avoit  beaucoup  à fe  plaindre 
d’elles  , fut , comme  on  l’a  dit,  compris  dans  ce 
traité  ^ mais  e'’  prince  malheureu’i , qu’on  punif- 
foit  papce  qu’il  ne  pouvoir  pas  fe  faire  craindre. 
La  France  lui  rendit  Tes  états  , en  démoliflant 
Nancy  , & en  lui  défendant  d’avoir  des  troupes. 
Dont  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Mazarin 
à faire  recevoir  en  grâce  le  prince  de  Condé,  en 
menaçant  de  lui  lailïer  en  fouveraineté  Rocroi  , 
IcCatelet  & d’autres  places  dont  il  étoit  en  pofTef- 
fion.  Ainfi  la  France  gagna  à la  fois  ces  villes 
& le  grand  Cendé.  Il  perdit  fa  charge'  de  grand- 
maître  de  la  maifon  du  roi  ^ & ne  revint  pref- 
que  qu’avec  fâ  gloire. 

Charles  II,  roi  titulaire  d’Angleterre,  plus  mal- 
heureux alors  que  le  duc  de  Lorraine  , vint  prés 
des  Pyrénées  où  l’on  traitoit  cette  paix.  Il  implora 
le  feccurs  de  dom  Louis  8c  de  Mazarin.  Il  fe 
flattoit  que  leurs  rois,fes  confins  germains ’éiinis  , 
oferoient  venger  une  caufe  commune  à tous  les 
fouverains  , puifqu’enfin  Crom-wel  n’étoit  plus  ; 
îl  ne  put  feulement  obtenir  une  entrevue  , ni 
avec  Mazarin  , ni  avec  dom  Louis.  Lockhart  , 
ambafiadeur  de  Cromwel , étoit  à S.  Jeaa  - de- 
Luz  ; il  fe  faifoit  refpeéler  encore  même  après  la 
la  mort  du  proteéfçur  ; 8c  les  deux  miniftres  , 
i?ns  la  c.*^ainfe  de  c’noqucr  cet  anglois , refulèrcnt 
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de  voir  Charles  IL  Ils  penfoient  que  fon  rérablif- 
fement  étoit  impofiible  , 6c  que  lou'es  ics  fac^ 
nous  angloifes  , quoique  chvIfcLS  emr’eles,  conf- 
p^  ient  égalentciit  à ne  j mais  rcconnoître  de 
roij.  Ils  fe  trompèrent  : la  fortuné  fit  peu  de  mois 
après  ce  que  ces  dcuxminifires  auroient  pû  avoir 
la  gloire  d’eiureprendre.  EJJ'ai  fur  riiijl.  univ. 
(A/.) 

PYRGOTELES  , ( Hîp.  anc.  ) graveur  célèbre 
chez  les  Grecs  d.«  ten.ps  d’Alexandr'e  le  Grand; 
il  avoit  feul  le  -pr  vilcge  de  graver  ce  coiKUiér.nr , 
comme  Apelle  de  le  peindre , 8c  Lyfippe  de  le 
Icuipter. 

PYRRHON  , ( Hi(}.  anc.  ) natif  d’Ellde  , tllfci- 
ule  d’Anaxarque  , qu’il  accomp.igna  jufqu’aux  Indes 
à la  fuite  d'’Aléx„ndre , n’eft  pas  l’inventeur  de 
fa  philofophie  qui  enfeigne  à douter  ; mais  i'ayant 
poufTée  plus  loin  que  les  prédéceficurs , c’eft  lut 
qui  a donné  fon  nom  à la  fefte  qui  fait  profef- 
hon  de  chîrcher  8c  de  pas  trouver  la  vérité,  8c 
dent  le  dogme  principal  s’appelle  pyrrhonifme  oa 
Scepticifme. 

Il  étoit,  dit- on  , aitfîi  feeptique  dans  la  prati- 
que , que  dans  la  théorie  , quoique  la  (cène  de 
Marphurius,  dans  le  mariage  fi'-  é , preuve  qu’un 
Pyrrhonien  eft  obligé  de  fe  démentir  à tout  mo- 
ment. Diogène  Laerce  dit  que  Pynhon  ne  pre- 
féroit  rien  à rien  , qu’il  ne  fe  derange-iit  pas  pour 
un  chariot  ou  pour  un  précipice  , & que  les  amis  , 
qui  f renoient  foin  de  le  luivre,  lui  fauvèrent 
plufieurs  fois  la  vie.  Tout  cela  eft  , fans  doute  , bien 
exagéré;  on  ajoute  cependant  qu’un  jour  il  fe  dé- 
mentit , comme  Marpbuiios,  8i  s’entuit  pour  éviter 
un  chien  qui  le  pourfuivou,  8c  comme  on  le  railloit 
far  cette  fuite  contraire  à fes  principes  , il  paffa  con- 
damnation , en  difant  : il  ejl  difficile  de  dépouiller 
entièrement  Idhomrne.  Anaxarque  fon  maître  étant 
tombé  dans  un  fofTé,  il  pafia  outre  fans  lui  offrir 
aucun  fecoLirs  , 8c  Anaxarque  le  loua  fort  de  ce 
trait  de  fceptlcifme. 

Ce  imPyrrhon  qui,  dans  une  temvête,  montra 
aux  pafiagers  qu’il  yoyoit fort  troublés,  un  cochon 
qui  maiigeoit  tranquillemçnr  au  fond  du  va, fléau. 
M.  Racine,  dans  le  poème  de  la  religion,  lui  dit 
fur  ce'a  des  injures  8c  la  compare  au  cochon 
dont  il  citoit  l’exemple: 

Et  de  fon  indolence  au  milieu  d’un  orage 
Un  ftupide  animal  eft  en  effet  l’image, 

La  vio  8c  la  mort  lui  paroiffeient  , difoit-il,’ 
indifférentes.  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas  , 
lui  dit  quelqu’un?  parce  que  ce  feroit  faire  un 
choix  , répondit-il. 

Il  avoit  , dit-on,  la  même  indifférence  fur  l’hon- 
neur 8c  fur  l’infamie  , fur  la  jufiiee  8c  l’iniullice, 
fur  le  vice  8c  la  vertu;  ce  n’efi  peut-être  "qu’une 
cocféqtience  qu’on  lirÿit  de  fes  dogmes , mais 
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cette  conféqnerce  efl  fort  naturelle.  Cependant  il  fut 
honoré  dans  fa  patrie  , on  lui  conféra  la  dignité 
de  prnsife  ; on  accorda  en  f^  faveur  aux  philofo- 
plies , une  exemption  de  tout  impôt. 

La  doftrine  de  Steninias  ciû  ne  voit  que  des 
foux,  & dans  ceux  qui  craignent  tout,  & dans 
ceux  tjui , comme  Pynhon  , ne  craignent  rien  , 
parce  qu’ils  ne  croient  r en  , nous  paroît  bien  plus 
raifonnable, 

Ed  genus  unum 

Stuliiti*,  nihilum  metueiuta  timentis,  ut  jgiiss». 

Ut  riipcs  fluyiosqi  e in  campo  obftare  queratur. 

Alterum  & huic  varium  & nihilô,  fapiertius , ignés 

Per  mtd'os  fluviosque  mentis.  C Itmet  arnica 

Mater  , honefta  foror  , ciim  cognaiîs  pater,  u.'iorS: 

M'tcfojfa  cjî  in^ens  , h'ie  rupes  tnaxinia  ^ ferva  ; 

Non  niagis  audietit  quàin  Fufius  ebrius  oiim 

Ciiiii  Ilionam  cdbrmit , Catienis  mille  ducentis  ». 

Jlfatcr  J te  appelle  clainantibus., 

PYRRHUS  , ( Hi/7.  anc.NiJI.  d’^Epîre.  ) fils  d’A- 
chille & de  Déidamie  , eut  cette  valeur  féroce 
& b'-utale  qu’on  reproche  à Ton  père;  étant  allé 
fort  jeune  au  fi  ge  de  Troye  , il  fit  l’effai  de  fon 
conrr.ge  contre  Eurypile  , qu’U  tua  ; ce  fut  en 
mémoire  de  cette  vifloire  qu’il  inftitua  la  danfe 
pyrrique,  où  les  danfeurs  étoient  armés  de  tou- 
t s pièces.  Il  entra  le  premier  dans  le  cheval  de. 
bois;  & quand  la  ville  fut  au  pouvoir  des  Grecs 
il  donna  le  fignal  du  carnage  ; & dominé  par 
le  dtfir  d’une  vergeance  brutale  il  mafifacra 
Priam  au  pied  des  autels  : il  immola  Polixène 
fur  le  tombeau  d'Achille  , & précipita  du  haut 
d’un-  tour  le  jeune  Aflianax,  fils  d’Heflor.  Tan- 
dis que  ce  vainqueur  fanguinaire  fe  livroit  à la 
fiirocité  de  fes  penchans  , des  ambitieux  lui  en- 
levèrent 1 héritage  de  fes  aïeux  alors  roi  fans 
état  , il  fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  d’aventu- 
riers , avec  lefquels  il  fonda  un  nouvel  empire 
dans  ie  pays  des.  Moloffes  , qu’il  chafla  de  leurs 
pcnTcSTions. 

Ces  nouveaux  conquérans  furent  d’abord  appel- 
les Pyrrhides,  du  nom  de  leur  chef  , & enfuite 
l'pir  tes.  Pyrrhus  étant  allé  à Dodone  pour  y con- 
lü'ter  le  tien  fur  les  deftinées  de  fon  nouvel  em^ 
pire ,. enleva.  Lanafiè  petite-fille  d’Hercule , dont 
il  eut  un  gmnl  norbre  de  filles,,  qu’il  donna  en 
mariige  aux  rois  fes  voifms  ; ces  alliances  afFcr- 
miient  les  fon 'e  nie  ns  de  fa  domination  caiflante,. 
Ap  és  avoir  été  le  meurtrier  de  Priam  & de  fa 
famille,  il  ftit  fer'fvble  au  mérite  d’Hélénus , fils 
de  ce  roi  infortu  ’é  , à qui  il  fit  préfent  du  royau- 
me de  C.haonie  ; & d’Andromaque  , femme  d’Hec- 
tor qu’il  avoit  luirmême  époufée  , lorfqu’elle  lui 
échut  en  partage.  Pyrrhus  j.  uiffoitide  la  plus  haute 
confi.r  radon  chez  les  rois  tes  veifins  , lorfqu’il 
fut  aPrffiné.  dans  le  temple  deDelphes,  par  Orefi- 
le.,  fils,  d ’Agamemnon  : la  couronne  tfEpire  paffa 
Âu.t(.iliycmen£  ^ fes  defcefldaas.  T.  N.  X 
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PYTtRRUsII,  defeendant  d’Achille  8c  du  premier 
Pyrrhus  , fondateur  du  royaume  d’Epire  , croit 
fils  d’Eacide  & de  Troade  ; les  Epirotes  fatigués- 
de  la  domination  d’Eacide , qui  les  facrifioit  dans 
une  guerre  fièrile  contre  les  Macédoniens  , fécouè- 
rent  le  joug  de  l’obéiflance  , & le  forcèrent  d’al- 
ler chercher  un  afyle  chez  les  rois  fes  alliés.  Son 
fils  , encore  au  berceau , fut  confié  à des  fervi- 
teurs  fidèles  qui  veillèrent  fur  fa  vie  ; le  peuple 
indigné  de  ne  pouvoir.  alTouvir  fa  vengeance  fur 
le  père , demandoit  le  fang  do  fon  fils  innocent 
il  fallut  le  dérober  à fa  fureur  , 8c  le  conduire 
en  Il’.yrie  à la  cour  du  rot  Glaircus,  dont  la  fem- 
me étoir,  comme  lui , de  la  race  desEacides;Glaucus 
attendri  par  les  careffes  enfantines  , & fur-tout 
par  le  malheur  de  ce  prince  innocent  , brava  les 
menaces  de  Caffandre  qui  , à la  tête  d’une  ar- 
mée , demandoit  qa’on  lui  livrât  cette  tendre’ 
viélime  pour  l’immoler  ; 8c  pour  avoir  un  titre- 
plus  facré  de  le  protéger  , il  crut  devoir  l’adop- 
ter. Les  Epirotes  , admirateurs  des  feniimcns  affec- 
tueux, d’un  étranger  envers  un  princemé  du  fang; 
de  leurs  rois  , éprouvèrent  les  remords  d’en  être 
les  perfécuteurs  ils  pafférent  de  la  fureur  à la 
compalfion.  Quoiqu’il  n’eût  encore  que  douze 
ans  , ils  follicnèrent  & obtinrent  fon  retour  pour 
le  placer  fur  le  trône  de  fes  ancêtres  ; on  lui 
donna  des  tuteurs  pour  gouverner  fous  fon  nom, 
jufqii’à  ce  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  diriger  lui- 
même  les  rênes  de  l’empire.  Dès  qu’il  put  fou- 
tenir  les  fatigues  de  la  guerre  , il  manifefta  foB: 
génie  véritablement  né  pour  la  gloire  des  armes  ; 
quoiqu’il  fixât  fur  lui  l’admiration  , quoique  fes 
traits  fuflent  impofans  , il  ne  put  réuffir  à fe  faire 
aimer  : il  avoit  dans  la  phyfionomie  quelque  chofe 
de  fier  8c  d’iBfultant,  qui  infpiroit  plutôt  la  crainte 
que  l’amour  fes  fujets  indociles  fc  révoltèrent , & 
il  fut  obligé,  de  mendier  un  afyle  chez  Démé- 
trius,  fils  d’Antigone,  qui  avoit  époufé  fi  fœur; 
il  fe  fignala  dans  les  guerres  que  le  prince  fon 
proteéleur  eut  à foutenir  contre  le.  roi  d’Egypte,- 
Lorfque  le  retour  de  la  paix  eut  rendu  fon  cou- 
rage inutile  , il  fut  donné  en  otage  à Ptolémée  , 
dont  il  devint  bientôt  le  favori;  il  rêufTu  à pla'ire- 
à la  reine  Bérénice  , qui  lui  donna  en  mariage  fa- 
fille  Antigone,  qu’elle  avoit  eue  de  Philippe  avant 
d’être  unie  à Ptolémée. 

Cette  alliance  lui  fournit  lès  moyens  de  rentrer 
dans  l’Epire  , à la  tête  d’une  armée  ; il  fut  obligé 
de  partager  le  trône  avec  l’ufurpateur  Néopiole- 
me  , dont  il  fe  défit  quelque  tems  après.  Dès 
qu’il  fut-  pofTefiôur  fans  partage  de  fes  états  , il 
devint  le  proteéleur.  des  rois  qui  l’avoient  proté- 
gé ; il.  porta  le  feu  de  la  guerre  dans  l’Italie 
où  une  viéloire  qu’il  remporta  , lui  promettoit  de 
grandes  conquêtes.  La  nouvelle  que  Démétrius  étoit' 
mourant.,  lut  fit.  tourner  fes  armes  contre  la  Ma- 
cédoine; mais  le  rétabliflèment  de  la  famé  de  Démé*^ 
trius  le  força  de  s’en  éloigner.  Quelque  têtus  après* 
, il  fut  plus  heureux,  il  fe  rendit  maûrs.  de.ee.  royauç- 


P Y R 

me  , qu’il  partagea  avec  Lylîmachiis  ; mais  les 
Macédoniens  préférant  la  domination  de  l'on  col- 
lègue , l’obligèrent  de  renoncer  aux  droits  de  les 
Viétoires. 

Une  guerre  plus  mémorable  ouvrit  un  vafte 
champ  à fes  inclinations  belliqiieufes  ; les  Taren- 
tins  & les  Lucaniens  opprimés  par  les  Romains, 
l’appellérent  à lenr  fecoursj  l’amour  delà  gloire, 
ou  peut-être  l’efpoir  d’tnvahir  l ltalie  , le  fit  cé- 
der à leurs  follicitations  : l’exemple  d Alexandre, 
qui  avoir  porté  fes  armes  triomphantes  aux  extré- 
mités de  l’Orient  , celui  de  l'on  oncle  qui  avoit 
protégé  ces  mêmes  Tnrentins  contre  les  Brutiens, 
allumoit  dans  l'on  cœur  l’ambition  des  conquêtes  ; 
il  laifla  le  gouvernement  de  fes  états. à fon  fils 
aîné,  & fe  fit  fuivre  des  deux  autres  pour  adou- 
cir l’ennui  d’une  fi  longue  expédition.  Il  débarqua 
à Tarente  , où  le  conlul  Lévinus  , informé  de  Ion 
arrivée  , s'avança  vers  Héraclée , où  les  deux  ar- 
mées rivales  difputèrent  long-tems  la  viéloire , dont 
Pyrrhus  fut  redevable  à fes  éléphans,  qui  jettérent 
la  terreur  parmi  les  Romains  qui  n’avoient  aucune 
idée  de  ces  animaux.  Cette  viftoire  fut  plus  glo- 
lieule  qu’utile  à Pyrrhus  qui  l’acheta  par  le  facrifice 
de  l’élite  de  fes  troupes  ; c’efl  ce  qui  lui  fit  dire  : 
fi  je  g^gne  encore  une  pareille  viéloire  , je  m’en 
retournerai  fans  faite  en  Epire  : il  efi  vrai  que 
les  Locriens  fe  déclarèrent  pour  lui  , & le  mi- 
rent en  état  de  foutenir  la  guerre.  L’eftime  que  les 
R- mains  lui  infpirércnt,  lui  fit  fouhaiter  de  les  avoir 
pour  amis;  il  fit  demander  la  paix  par  Cinéas  , 
à qui  le  fénat  répondit  que  le  peuple  Romain 
n’écouteroit  fes  propofitions  que  lorfqu’ll  feroit 
forti  de  l’Italie.  Cinéas  de  retour  auprès  de  fon 
maître  , lui  dit  : Rome  m’a  paru  un  temple  , & 
le  fénat  une  affemblée  de  rois. 

Fabricius  fut  envoyé  auprès  de  Pyrrhus  pour 
traiter  de  la  rançon  des  prifonniers  , qui  furent 
renvoyés  gratuitement  , afin  que  les  Romains  , 
après  avoir  éprouvé  fa  valeur  , eufTent  des  témoi- 
gnages de  fa  magnificence.  Le  monarque  enchanté 
de  la  fimplicité  héroïque  de  Fabricius , lui  promit 
les  premières  dignités  , s’il  vouloit  s’attacher  à lui  ; 
mais  ce  Romain  dcfintéreffé  ne  fuccomba  point 
à l’éclat  de  fes  promeff^s  , aimant  mieux  com- 
mander à ceux  qui  difpofoient  de  la  fortune  , que 
d’être  grand  lui- même.. 

Les  témoignages  réciproques  d’efiime  que  fe 
donnoient  ces,  généreux  ennemis  , ne  purent  les 
déterminer  à la  paix  : on  en  vint  à une  fécondé 
bataille  , dont  l’événement  fut  le  même  que  le  pre- 
mier. Pyrrhus  afFoibli  par  fes  propres  viélroires 
eût  été  obligé  de  quitter  avec  honle  ritslie  , fi 
les  Siciliens  ne  lui  eufient  fourni  un  prétexte  hon- 
nête de  s’en  éloigner.  Ces  infulaires  opprimés 
par  les  Carthaginois  , l’appellèrent  pour  brifer 
leur  joug  ; il  paffa  en  Sicile,  après  avoir  mis  de 
fortes  garnirons  dans  les  villes  de  l’Itaiie  dont  il 
s’étoic  emparé;  il  gagna  fur  les  Carthaginois  deux 
batailles  qui.  le  mirent  en  polTeflion  d’Erljc  6c  de 
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plufieurs  places  importantes.  Ce  prince  qui  fa- 
voit  vaincre  , n’avoit  pas  le  don  de  fe  faire  ai^ 
mer  : devenu  odieux  à les  nouveaux  fiijets  , il 
fut  obligé  d’abandonner  fes  conquêtes  8c  de  re- 
tourner en  Italie.  Sa  flotte  fut  battue  dans  fon  paf- 
fage  par  les  Carthaginois  ; il  trouva  le  moyen  d’en 
équiper  une  nouvelle  avec  l’or  qu’il  enleva  du 
temple  de  Proferpine  ; 8c  ce  fut  à ce  larcin 
lacrilège  que  les  luperfiitieux  attribuèrent  tous  fe.s 
défaflrcs.  Une  viéloire  eomplette  que  remporta  fur 
lui  Curius  Dentaïus  , l’obligea  de  le  leiirer  en 
Epire  , où  il  demanda  du  kcours  à Antigone  » 
roi  de  Macédoine  , dont  il  elTuya  un  refus.  Pyr-^ 
rhus  pour  s’en  venger , fait  une  invafion  dans  la. 
Macédoine  , uniquement  pour  y faire  un  riche  bu- 
tin ; fes  fuccés  iurpaffërent  fon  efpérance , il  fe- 
rendit  maître  d’un  royaume  qu’U  ne  voulcit  que 
piller. 

^ Une  fr  riche  conquête  lui  fait  naître  l’ambition? 
d’alfujettir  la  Grèce  & l’Afie  ; par-tout  vainqueur  ^ 
il  ne  lui  manquoit  que  le  talent  de  conferver  fes- 
coBquêtes.  Un  prince  qui  avoit  humilié  Rome  fie 
Cartilage , parut  redoutable  à la  liberté  de  la  Grè- 
ce ; la  conflernaiion  fut  générale  lorfqu’on  vit  foa 
annee  devant  Sparte  ; les  femmes  fe  chargèrent 
de  défendre  la  patrie,  8c  donnèrent  l’exemple  da 
1 intrépidité  la  plus  héroïque.  Ptoiémee  , fils  de' 
Pyrrhus  , brave  jufquà  la  témérité  , poufîe  fort' 
cheval  jufqu  au  milieu  de  la  ville , où  il  fuccomba 
fous  le  nombre  r fon  père  voyant  fon  corps , s’é- 
cria il  eft  mort  plus  tard  que  je  n’avois  prévu  ; 
les  téméraires  ne  doivent  pas  vivre  fi  long-tems,. 
La  réfiftance  des  Spartiates  l’obligea  de  lever  le 
fiége  pour  marcher  contre  Argos  , où  Antigone 
s’etoit  enfermé.  Cette  ville  fut  le  terme  de  fa  vie. 
Tandis  qu’avec  une  valeur  impétuenfe  il  percer 
les  plus  épais  bataillons  , il  eft  tué  d’un  coup  de 
pierre  lancee  par  une  femme  du  haut  des  murs. 
Sa  tête  fut  apportée  à Antigone  qui , modéré  dans 
la  viéloire  , rendit  fon  corps  à fes  cqfans  pour 
le  depoler  dans  le  tomberiu  de  fes  ancêtres.  Ce 
vainqueur  généreux  renvoya  en  Epi  e Hélénus 
qui , prifonnier  dans  le  combat s’etoit  rendu  à fa 
difcréiion.  ( T.  N.  ) 

PYTHAGORE  , ( Hift.  anc.  ) ancien  8c  illiiftre 
philofophe,  chef  8c  fondateur  de  la  feûe  Italique, 
laquelle  fut  ainfi  appellée  , parce  que  c’eft  dans  cette 
partie  de  l’Italie,  connue  fous  le  nom  de  Grande- 
Grèce  , quelle  a été  fondée  par  Pyika-vore, 

Ce  philofophe  étoit  de  Samos,  fils  d’un  fculp- 
teiir^ainfi  que  Socrate.  Son  père  fe  nommoit  M.ié- 
farqiie.  Pytha^ore  fut  düciple  de  Phéréade  qu’ou' 
met  au  nombre  des  fept  fages.  Après  la  mort  de 
ce  maître,  ce  fut  par  lui-même  qu’il  voulut  s’int- 
truire  ; il  voyagea;  ce  fut  vers  l’an  564  avant: 
J.  C,.  Les  prêtres  d’Egypte  l’initièrent  à leurs- 
myftères  ; les  mages  de  Chaldée  lui  communiquè- 
rent leurs  fciences,  les  fages  de  Crète  leurs  lu- 
mières i il  repora  dans  Samos , tout  ce  que-'  re3> 
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peuples  les  plus  inftfuits  pofledoient  de  fagelTe  Sc  | 
de  cunnoiffances  utiles.  Mais  en  rentrant  dans  fa  I 
partie  , il  la  trouva  fous  le  joug  tlii  tyran  Polycrate  ; | 
il  s’exila  volontairement  àc  palla  dans  la  Grande- 
Grèce.  Il  s’établit  à Crorone  , dans  la  maifen  du 
fameux  ahUte  Milon  , dont  il  fit  ime  école  de 
philofophle.  Avant  lui,  ceux  qui  la  profetToient , 
prenoient  ou  fe  laifiblcnt  donner  le  titre  un  peu 
faflueiiX  de  fages  ; il  fin  le  premier  qui  prit  le  titre 
plus  modefle  de  philolcphc , c’efi  à-dire  ratant  de 
la  f.-gelTe.  Ovide  a fait  ranachronifme  de  mettre 
léuma  Fotnpi'ius  , fécond  rot  de  Rome  , au  nombie 
des  difciples  cîeFyr/tngo'e.  Celui-ci  étoit  pcAérieur 
à Niirna  , il  vivoit  fous  Servius-Tullius  & iarquin 
le  luperhe  , vers  l’an  de  Rome  aeo  j mais  il  eut 
pour  üifciples,  Zfieiicus  &C:harondas,  ces  fameux 
' lé^iflateurs  de  ii  Gtiande-Grece.  Il  fut  aufiâ  le 
maître  d’Einpédccle.  Ses  leçons  & fes  exemples 
opérèrent  un  tel  changement  oans  1 Italie  & liir- 
tout  à'Crctone  , lieu  de  fa  refidencs  , qu  onn  en  re- 
connoifTolt  plus  les  habitans  ; au  lieu  du  luxe  & de 
la  débauche  où  il  avoit  trouve  les  habitsrs  livres, 
il  fit  régner  par- tout  la  modefiic  & la  frugalité; 
ce  fort  fes  dogmes  qu'Herace  étale  dans  la  seconde 
fatire  du  livre  fécond: 

Ot's  vitras  & quanta  boni  fit  vivere  parvo 

Accipe  nunc  viûus  tcauis  qiiss  quantaqi.e  feciim 
Afferat  ; impriiuis  valeas  tenè  , nam  varia:  tes 
Ut  noceant  ftotnacho  ctedas  , mentor  illias  elex 
Quse  fimplex  olim  tibi  federit , at  limai  affis 
Mücuetis  elixa  , fimul  cor.chylia  turdis, 

Dcicia  fe  in  bilem  vertcnc  ftomachoque  tumultuin 
Lenta  feret  pituira.  Vides  ut  pallidus  cmnis 
Cœnâ  defurgat  dubià  ; quin  corpus  onuftum 
Herternis  vitiis  aniinum  quoque  prxgravat  unà 
Atque  affigit  humo  divinx  particulam  aurx. 

Il  avoit  engagé  les  femmes  & les  jeunes  gens 
à renoncer  à la  parure  ; » la  véritable  parure  des 
« femmes , difoù-il , c’eft  la  pudeur  , c’eft  la  vertu , 
J»  non  la  magnificence  des  habits  ; » vera  ornammia 
matronarum  pud'witiam , non  vefles  ejfe.  C’étoit  par 
le  filence  qu’il  éxerçoit  d’abord  fes  difciples  , sûr 
que  , quand  ils  faureient  réfifler  à la  tentation  de 
parler , il  n’y  avoir  point  de  viftoire  qu’ils  ne 
fufiTent  en  état  de  remporter  fur  eux  mêmes  ; il 
leur  f'iiloit  faire  à cet  égard  un  long  noviciat  ; ce 
noviciat  durcit  an  m.oins  deux  ans , & il  le  pro- 
longeoit  quelquefois  julqu’à  cinq  pour  ceux  qui 
par  leur  goût  ou  leur  talent  pour  la  parole  , lui 
paroiflbient  avoir  befoin  d’u.n  plus  long  appreniif- 
fage  du  filence.  ' Caton  l’ancien  fait  auffi  de  l’art 
de  fe  taire  , la  première  des  vertus  ; 

Vittutem  primam  efie  piita  compefeere  linguam; 
Ptoximus  ille  Deo  eft  , qui  feit  ratione  tacerc. 

* Un  ancien  , en  parlant  de  ce  noviciat  de  filence 
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chez  les  difcip’es  de  Pythn^ore , dit  que  les  babil* 
lards  étoient  punis  par  l’éxil  de  la  parole  , pen- 
dant cinq  ans  ; loquaciores  enir.i-vab  feme  in  quin- 
qucnnium  , velut  in  exüiutn  vo:is  niitubantur.  L’a- 
nrhméiiqne  , la  géométrie,  la  mufique,  étoient 
les  fciences  que  irythugnre  recc.mmaodjit  & enfei- 
gnoit  avec  le  plus  de  zèle  à fes  difciples. 

Ceux-ci  étoient  de  deux  ordres  . rfiérens  ; les 
uns  i c’étoient  fans  doute  les  novices  , ne  fiifoient 
qu’écouter  & recevoir  paffivcmenr  les  leçons  qu’on 
leur  donnoit  ; il  ne  leur  éioh  permis  de  faire  ni 
une  quefiion  ni  une  objeétion  ; les  autres , plus 
formés  & plus  intellgcns , étoient  admis  àpropofer 
leurs  difhciih  'S.  Pythu^orc  avoir  acquis  fur  les  uns  & 
fur  les  autres  une  autorité  tehe  , qu’il  ne  refioit  jamais 
le  moindre  doute  , dès  qu'il  avoit  parlé;  c’efi  de 
lui  qu’on  clifoit  pour  toute  preuve  : le  maître  l'a  dit  ; 
on  le  refpeftoit  à !’•  gai  de  la  divinité  ; u;i  de  fes 
difciples  auquel  il  fit  un  jour  une  réprîm  mde  en 
préfence  des  autres  , y fut  fi  fenfible  , qu’il  ne  put  y 
furvivre,  & fe  donna  la  mort;  ce  fut  pour  Fytha- 
^ore  , une  grande  leçon  , de  ne  jamais  cenfarer  per-* 
fonne  qu’en  particulier. 

On  connoit  le  commentaire  d’Hléroclès , fur 
les  vers  d’or  ou  dorés  de  Pyinagore , .pii  contien- 
nent les  dogmes  de  ce  philofcphe.  11  regardoit 
Dieu  comme  une  ame  univerfel’.e  répandue  dans 
tcute  la  nature  , & dont  les  âmes  humaines  étoient 
tirées.  Pythageras  cenju'.t  Deum  animum  eJfe  per 
nalwain  reruni  omnem  intentum  & cotnmeantem  , ex 
quo  animi  no/Iri  caperentur.  Virgile  adopte  cette 
idée  d’une  ame  univerfelle  répandue  pareront, 
•&  il  en  donne  même  une  partie  à fes  abeilles  , 
St  aux  autres  animaux. 

His  quidam  fignis  atque  hæc  exempta  fecuti  , 

Elfc  apibus  partem  divinx  mentis  tSf  hauftus 
Æthereos  di.xêre  ; Deum  namque  ire  per  omne* 
Terrasque  , traftusque  maris  , cœlumque  profundum. 
Hinc  pecudes  , armenta  , virus  , genusomne  feraruni 
Quemque  fibi  tenues  nafeentem  arccfl'erc  vitas  

Géorg.  lib.  IP, 

Principio  cœlum  ac  terras  camposque  liqùer.tcj, 
Lucentemque  globiiin  lunx  titaniaqueaftr» 

Spiritus  iniùs  aÜt  totamqus  infufa  per  artus 
Mens  agitai  molem  & magne  fe  corpore  mitcet  , 

Indè  heminura  pecudumque  gémis  vttxquc  volantum  • 
Et  quæ  marmoreo  fert  nionftta  fub  xquore  pontiis. 

Æncid,  lib,  PI. 

Il  ptroît  que  Fytbap;ore,  pour  éttiîdre  & afftr- 
mir  l’empire  qu’il  exerçoh  fur  'es  efprits , ne  s’en 
rapporta  pas  uniquement  aux  avantages  que  lui 
donnoient  f:s  connoifian-ces  & fes  lumières;  il  ne 
dédaigna  pas  c’y  ajouter  le  feeours  des  prefiiges; 
Porphyre  & Jamblique  lui  attribuent  des  miracles; 
il  (e  faifoit  entendre  Sl  obéir  des  bètts  mêmes. 

Une  Guifs  faif-nt  de  grands  ravages  dans  le 
pays  des  Dauniçns,  il  lui  ordonna  de  le  retirer  , 
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'elle  di(pânit  ; il  défendit  à un  bceuf  de  toucbci’  a 
! tics  fèv'C5 , le  beesaf  obéit.  Il  fut  vù  & entendu 
à la  fois  en  public  & dans  le  temps , en 

! deux  différentes  villes  fituées  , l’une  dans  le  con- 

r tinent  de  i Italie , l’autre  dans  l’illc  de  Sicile.  H 

I prédifoit  les  tremblemens  de -terre  , appaifoit  les 
I tempêtes , diffipoit  la  peue  , gucriffoit  les  maladies 
b d’un  feul  mot  ou  par  l’attouchement.  Il  étoit 
Apollon,  il  avoit  une  cuiffe  d’or,  il  la  fit  voir 
& toucher  à fon  difciple  Abaris  , qui  lui-même , au 
moyen  d’une  flèche  miraculeufe  fur  laquelle  il 
éioit  porté  au  milieu  des  airs  , fe  tranfportoit  à 
volonté,  en  un  inflant  , d’une  extrémité  de  l’uni- 
vers  à l’autre.  Pythagore  avoir  fait  un  voyage  aux 
enfers,  où  il  avoit  vu  l’ame  d’Héfiode  atiachée 
avec  des  chaînes  à une  colonne  d’airain. 

Porta  adverfa  , ingens , folidoquî  adamantc  colurana: , 
Vis  ut  niiüa  vi;um  , non  ipfi  eKfcindere  ferro 
Cxlkolæ  yaleant  J ftat  ferrea  turris  ad  auras. 

L’ame  d’Homère  étoit  pendue  à un  arbre  & 
environnée  de  ferpens  , pour  toutes  les  fidions 
injuneufes  à la  divinité  dont  fes  poèmes  font 
remplis.  Pythagore  intérefla  les  femmes  au  fuccès 
de  fes  vîfions , en  affiir.mit  qu’il  avoit  vu  dans  les 
I enfers  Ireaucoup  de  maris  rigoureufement  punis  . 

I pour  avoir  maltraité  leurs  femmes  ; & que  c’éioit 
le  genre  de  coupables  le  moins  ménagé  dans 
I l’autre  vie.  Les  femmes  furent  contentes;  les 
I maris  eurent  peur,  tout  fut  cru  I!  y eut  encore  une 

I circcnft.ince  qui  léuÆ^nerveilIcuLmant  ; c’eff  que 
l Pythago^c , ru  monieut  de  fen  retour  des  enfers 
1 fie  portant  encore  iur  le  vif.-ge  la  pLeur  ik  l’effroi 
I qu’avoit  i;û  ul  cattfer  la  vue  de  tant  de  fuppliccs  , 
favoit  parfaiteiBcnt  tout  ce  qui  étoit  arrivé  fur 
la  terre  pendant  fon  ablence,  en  rendit  un  tres* 
bon  compte  à la  multitude  étonnée. 

^ Pyühtgore  attrünioit  aux  nombres  une  vertu  myf- 
térieufe  qui  rentre  dans  les  qualités  occultes 
a laquelle  on  ne  comprend  rien.  On  lui  fait  hon- 
neur de  rinveniion  rie  la  mét^empfycore.  Il  fe 
fouvenoit  d’avoir  été  Æ halide  , fils  de  Mercure  ; 
puis  Euphorbe  nié  au  fiége  de  Troye  par  Ménè- 
las  ; & il  avoit  reconnu  le  bouclier,  qu’il  avoit 
eu  alors  , en  le  voyant  appeudu  dans  un  temple 
d Apollon  ou  de  Jiinon;  il  avoit  depuis  été  un 
pêcheur  de  Délcs  ; & enfin  Pythagorc. 

Habentque 

Tartara  Pantheiden,  iieraan  Orco 
DtmifTum  , quainvis  clypeo  Trojana  rtlïxo 
Tempera  teftatus,  nihil  ultra 
Nervos  atque  cuteili  mort!  coaesderat  atrse  , 

Judice  te  , oon  fotdidus  auélor 
Jsatura:  verique , &c. 

Mor^  Od,  lib,  I , ods 
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Ovide  lui  fait  dire  à liii-mémc  t 

Morre  carent  anima: , femperque  .piiore  rcliflâ 
Sede  , novis  habitant  domibus  , vivuntqiie  rcccptat, 

Ipfe  ego  , nam  memini  Irojani  tempore  belli , 
Panthoides  Euphorbus  cram;  ciii  peé^orc  quondam 
Sedit  in  advetfo  gravis  kafta  minoris  Atridæ. 

CognoTÎ  clypeum  , lœva:  geftamina  noitrx  , 

Nuper  Abanteis  templo  junonis  in  argis. 

Omnia  mutantur,  nihil  inieiic  ; errât  üünc  , 

Hue  venir  ^ hinc  illuc  , &l  quoliibet  occupât  artus 
Spiritus  ; cque  feris  humana  in  corpora  tranfit  , 

Inque  feras  nofter^  nec  tempore  dépérit  ullp. 

« 

P;tr  une  conféquencc  de  ce  fiflème  de  l.n  métemp- 
ficofe , Pyihagore  défèndpit  de  fe  ncurtir  de  la 
chair  des  animEux.  Ovide  eff  éloquent  fur  cct 
article  : 

Pareite  , mortalcs,  dapibiis  temerarc  nefandi* 

Corpora.  Sont  fruges,  funt  deduceaiia  racnos 
Pondéré  poma  fuo  , tumidsque  in  vitibus  uvæ  ; 

Sur.t  herl'a;  dulces  ; funt,  qua  niitclccie  flajnmâ  j 
Moliirique  queain.  Nec  vobis  la  fteus  hi.mor 
Eilpitur,  necirrclla  tl.ymi  redolcntia  floiem; 

Prediga  divitias  alimeniaque  mitia  îcllus 
S iggerit , atque  ep.ilas  fine  cædt  '&i  fanguine  prsebet» 

Carne  fera:  fedant  jejunta  , nec  tamer.  oinnts 

Heu  ! Quantum  Itelus  eft  , in  viketa  vifetra  eondi  , 
Congclloque  aviduin  pinguefeere  corpore  corpus, 
Al:eriuS‘;ue  anima  lucni  animaiitis  vu  eie  letho  ! 

S.ilicct  in  tamis  opilws  , quas  optima  matriim 
Terra  parit  , nil  te  nifl  ttiftia  mandete  .xvo 
Vulnera  demc  juvat . ritusque  refeoe  Cytiopum 
Quid  ineruîllis  ©ves  , plicidum  pccus  , inque  iuendos 
Natum  huiuines  , pleno  qus  fertisdn  ubere  ceélai  ^ 
Mollia  quæ  robis  veltras  vclamina  lanas 
l’rrebeiis,  vitâque  magis  quàm  morte  juvaiis? 

Qu.id  merutre  beves  , animal  line  fraude  dolisque, 
Int.ocuum  , fmplex  , natum  tolerare  laberes 
^ Irememorcfc  demùm  , nec  friigum  ir.uncts  dignus  , 

Qtj  potuât  , curvi  dempto  modo  pondéré  arairi , 
Ruricolani  maflate  fuum  , qui  trita  labore 
Ilia  , quitus  tories  diuum  renovaverat  arvuin  , 

Tüt  dederat  mclTcs,  pereuffit  colla  fccuri, 

Plutarque  dans  , efi  encore  plus  élequcnî 
fur  le  même  fujet. 

V lu  me  demandes  pcurqu.oi  Pythagore 
» s’abfienoi:  de  manger  de  la  chr.ir'des  bêtes;  mais 
» moi , je  te  demande  au  contraire  , quel  coures® 

» d’homme  eut  le  premier,  qui  approcha  de  fa 
» bouche  une  chair  meurtrie  , qui  hrifa  de  fa  dent 
» les  os  d’une  bête  expirante,  qui  fit  fervir  devant 
» lui  des'  cadavres  & engloutit  dans  fon  eflomach 
” des  membres  , qui  le  moment  d’auparavant  bê- 
V loient , inugiffoient  , marchoient  & v&yoient  ? 

» ccaunem  fa  main  pït-elie  enfoncer  un  fer  dans 
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*’  le  coeur  d’un  être  fer.fible  ? comment  fes  yeux 
” purent-ils  Supporter  un  meurtre  ? comment  put- 
**  il  voir  (aigner , écorcher  , démembrer  un  pau- 

” Vire  animal  fans  défenl'e? cuire  la  brebis 

qui  lui  lèchoit  les  mains? Les  panthères 

&.  les  lions,  que  vous  appeliez  bêtes  féroce; , 
SI  fuiveni  leur  inftinél  par  force , & tuent  les 

« autres  animaux  pour  vivre vous  ne  les 

*f  mangez  pas  ces  animaux  carnafliers,  vous  les 
»>  imitez^  vous  n’avez  faim  que  des  bêtes  innocen- 
M tes  & douces  , qui  ne  font  de  mal  à perfonne  , 
« qui  s’attachent  à vous , qui  vous  fervent , 6c 
3)  que  NOUS  dévorez  pour  prix  de  leurs  ferviçes.  » 
» O meurtrier  contre  nature , fi  tu  t’obllines 
» à foutenir  qu’elle  ,t’a  fait  pour  dévorer  tes  fem- 
« blables , des  êtres  de  chair  & d’os , fenfibles  & 
3>  vivans  comme  toi , étouffe  donc  l’horreur  qu’elle 
w t’infpire  pour  ces  affreux  repas  ; tue  les  animaux 
j>  toi-mérae  , je  dis  de  tes  propres  mains,  fans  fer- 
I»  remens  , fans  coutelas  ; déchire-les  avec  tes 
?»  ongles , comme  font  les  lions  & les  ours  ; mords 
M ce  bœuf  & le  mets  en  pièces,  enfonce  tes 
»>  griffes  dans  fa  peau  ; mange  cet  agneau  tout 
3>  vif,  dévoie  fes  chairs  toutes  chaudes , bois 
fon  ame  avec  Ibn  fang.  Tu  frémis,  tu  n’ofes 
» fentir  palpiter  fous  ta  dent  une  chair  vivante  l 
î>  homme  pitoyable  ! tu  commences  par  tuer  l’a- 
3»  nimal , & puis  tu  le  manges , comme  pour  le 
»»  faire  mourir  deux  fois. 

C’eft  à Pythaprt  qu’on  attribue  la  découverte  de 
ce  théoième  fondamental  & d’un  fi  grand  ufage 
dans  la  géométrie  , que  , dans  un  triangle  reâan- 
gle,  le  quarté  de  l’hypotenufe  eft  égal  aux  quarrés 
des  deux  autres  côtés.  On  dit  qu’il  offrit  une 
hécatombe  aux  dieux  , pour  les  remercier  de  lui 
avoir  fait  découvrir  une  vérité  fi  importante. 

Pythagore  défendoit  de  manger  des  fèves  , par- 
ce qu’il  leur  troiivoit  je  ne  fais  quelle  affiniré  avec 
la  chair  & le  fang  humain  ; c’eft  pourquoi  Horace 
appelle  la  fève , faba  Pythagortz  cognata. 

Diogène  Laërce  , Athénée  6c  d’autres  auteurs  , 
parlent  de  plufieors  autres  Pythûgores , qui  pour- 
roieni  bien  , pour  la  plupart , n’ètre  que  le  phi- 
îofophe  de  Samos , qu’on  aura  multiplié  à raifon 
de  fes  diverfes  connoiffances. 

PYTHÉAS  , ( Hijl.  anc.  de  Marfàlle')  voyageur 
célébré  dans  l’aniiquité.  On  ne  fait  pas  bien 
précifément  dans  quel  temps  il  vivoit  ; les  uns 
l’ont  fait  contemporain  de  Ptolcmée-Philadelphe , 
vers  l’an  284  avant  J.  C.  ; les  autres  , du  confiil 
Publius  Scipion  , père  du  premier  Scipion  l’Afri- 
cain , l’an  218  avant  l’ère  chrétienne.  Bayle  qui 
îes  a réfutés  , le  place  en  général  dans  le  fiècle 
d’Aléxapdre;  il  croit  qu’il  faut  s’en  tenir  là,  par 
rimpoffibilité  d’arriver  fiir  ce  point  à une  plus 
grande  précifion.  M.  de  Bougainville , dans  fes 
^clairciffemens  fur  la  vie  & fur  les  voyages  de  Pythéas 
de  Marfeillc,  inférés  dans  le  recueil  de  l’académie 
ÿes  yilcriptio^is  & bcUe^letpres^  îo/nc  15 , page 


1 46  ôt  fulvantes  ; M.  de  Bougainville  rétrécit  cet 
efpace  que  Bayle  abandonne  aux  conjeéfures , & 
t4che  de  prouver  que  la  date  du  voyage  de  Py- 
théas  remonte  avant  l’année  327  avant  J.  C.  , 
époque  de  la  conquête  des  Indes  faite  par  Ale- 
xandre. Polybe  & Strabon  , qui  renchérit  fur  lui , 
oct  fort  maltraité  Pythéas  , en  qualité  de  voyageur 
& d’obfervaieur  ; & Bayle , quoiqu’il  modifie 
leurs  reproches  , en  adopte  la  plus  grande  partie; 
il  croit  fur  leur  parole  que  Pythéas  a beaucoup 
ufé  du  privilège  qu’un  proverbe  connu  attribue 
aux  voyageurs;  d’un  autre  côté,  Pythéas  3 trouvé 
dans  tous  les  temps  des  pàrtifans  illuftres  6c  de 
zélés  défenfeurs.  Le  favant  Eratofthène  l’avoit  pris 
pour  guide  dans  tout  ce  qui  regarde  le  Nord  & 
l’Occident  de  l’Europe.  Hipparque  adopta  la  plu- 
part des  déterminations  de  lati  ude  données  par 
Pythéas.  Gaffendi  prit  hautement  fa  défenfe,  à U 
foilicitatloii  de  Péircsc  ; Olaüs  Rudbecks  , dans 
fon  atlantique , l’a  aufïi  défendu  avec  chaleur. 
M.  de  Bougainville  ajoute  beaucoup  à leur  apo- 
logie de  Pythéas^  qu’il  trouve  infuffifante.  Outre 
l’avantage  qu’a  Pythéas  d’être  un  des  plu»  anciens 
écrivains  que  nous  connoifiions  dans  nos  contrées  , 
il  voit  en  lui  un  habile  aftronome  « un  ingénieux 
phyfiLien , un  géographe  exaéf,  un  hardi  navi-, 
gateur  , l’auteur  de  plufieurs  découvertes  ufdcs 
& importantes,  dont  les  voyages  ont  ouvert  de 
nouvelles  routes  au  commerce  , ont  enrichi 
l’hiftoire  naturelle  , ont  contribué  à perfeéfionncr 
la  connoiffance  du  globe  terreftre.  C’eft  Pythéas  , 
qui , le  premier  , a connu  cette  ultima  thule  des 
anciens  ; il  eft  le  premier  qui  ait  pénétré  jufqu’au 
foixante-feptième  degré  defttitude  feptentrionale ; 
le  premier  qui  ait  feulement  ofé  croire  ces  pays 
habités.  Polybe  & Strabon  ont  été  jiifqu’à  vou- 
loir répandre  des  doutes  fur  la  réalité  des  voyages 
mêmes  de  Pythéas  ; M.  de  Bougainville  les  ré- 
fute pleinement  fur  ce  point,  & réduit  en  poudre 
leurs  foibles  raifons.  Il  montre  par  les  erreurs 
mêmes  de  Strabon  , que  quelques  erreurs  reievées 
par  lui  dans  les  obfervations  de  Pythéas  , ne  doi- 
vent point  nuire  à la  réputation  de  ce  voyageur, 
ni  détruire  l’ellime  qu’il,  a ft  bien  méritée.  La 
plus  célèbre  des  obfervations  de  Pythéas  eft  celle 
qu’il  fit  à Marfeille,  pour  déterminer  la  latimJé 
de  cette  ville , en  comparant  l’ombre  d’un  gnomoq 
à fa  hauteur,  au  temps  du  folftice:  comparaifon 
de  laquelle  Eratofthène  & Hipparque  conclurent 
que  la  difbnce  de  Marfeille  à l’équateur  étoit  de 
43  degrés,  17  miraues.  Cette  obfervation  a été 
vérifiée  par  Gaffendi,  par  le  P.  Fçuillée  , par  M. 
Cafliiii , 6c  ce  dernier  remarque , que  fi  l’on  en 
favoit  cxaûerncnt  les  circonftances , elle  ferviroit 
à décider  la  fameufe  queftion  du  changement  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  ; malheureufement  nous 
n’avons  plus  fes  ouvrages  ; il  ne  nous  en  refte 
que  quelques  fragmens  , encore  nous  font-ils  four-, 
nis  par  fes  détrafteurs. 

L’Jiiifew:  Uc  la  OPhVçUc  §C  fayanic  hiftoire  de 
‘ froYcnce,’ 
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Provence  , M.  l’abbé  Papon , en  s’appuyant  fur 
M de  Bougainville  , va  encore  plus  loin  que  lui 
Un  des  événeinens  les  plus  conficlérables  qui 
s’olFrent  dans  les  conimenceirett)  de  fon  hilloirc  , 
eft  le  double  voy-ge  de  Fyihias  vers  le  nord , 
& d’Eiithymène  vers  le  midi,  qui , (eloa  le  calcul 
tle  l’aureur,  fe  fit  environ  320  ans  avant  J.  C. 
Le  but  & le  réfiiltat  de  ce  voyage  , ainfi  que 
fon  époque  , font  un  objet  de  dileuffinn.  Nous 
n’avons  la  relation  ni  de  Fyihias  , ni  d'Euthyitiène 
&1  auteu’'  ne  s’en  npporte  point  à ce  que  !»trabon 
a écrit  fur  Pythéas,  Il  ne  peut  croire  qu’un  aflro- 
nome  aufii  habile  , un  géographe  auffi  favant  que 
lui  paroit  ètr  s PythJ a s,  Fiaü  qu’à  iVI.  cie  Bougainvil'e, 
qu’un  homme  auquel  l’aftronornie  & la  géographie 
doivent  des  obferv.uions  fi  exaûes  & fi  utiles  , 
ait  raconté  les  chofes  mervcilleiifes  & inintelligibles 
que  Strabon  lui  fait  dire.  Il  fe  forme  la  plus  grande 
idée  de  ce  voyage;  il  fuit  avec  M.  de  Bougain- 
ville, la  route.de  Pyihéas  fur  la  méditerranée 
& fur  l’océan,  depuis  Marfeille  jufqu’en  I{lande;il 
le  voit  enfiiite  , à fon  retour , pafier  le  détroit  du 
Sond  & entrer  dans  la  mer  Baltique.  I!  foupçonne 
que  pythéas  ne  fe  bornoit  point  à chercher  une 
communication  avec  les  peuples  du  Nord  , & il 
élève  fes  idées  jufqu’à  penfer  qu’il  s’agiflait  dès- 
îors  de  trouver  un  paffage  par  la  nord,  pour  pé- 
nétrer dans  les  mers  d’Afie.  Il  ne  penfe  pas  moins 
avantageufement  du  voyage  d’Euthymène , qui 
répondoità  celui  At  Pythéas.  Oa  faitqu’Eutbymène 
reconnut  l’embouchure  du  Sénégal  ; maisM.  l’abbé 
Papon  ne  croit  point  que  le  Sénégal  ait  été  le 
terme  de  cette  navigation  ; il  eft  perfuadé  qu’il 
s’agiffoit  aufli  de  trouver  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  l’Afrique , pour  pénétrer  dans  la  mer  des 
Indes.  Ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet , mérite  au  moins 
d’être  examiné;  & tout  concourt  à nous  faire 
déplorer  la  perte  des  écrits  de  Pythéas. 

C'eft  auflTi  le  nom  d’un  rhéteur  Athénien,  en- 
renii  de  Démofihëncs , & d’un  magifirat  des 
Béotiens  , qui , dans  la  guerre  des  Achéens  contre 
les  Romains , l’an  147  & l’an  146  avant  J.  C.  , 
engagea  fes  compatriotes  à fe  déclarer  pour  les 
Achéens.  Il  tomba  entre  les  mains  de  Métellus 
qui  le  fit  mourir,  les  Romains  qui  portoient  le 
trouble  par-tout,  acculant  Pythéas  d’être  l’autêur 
des  troubles. 

PYTHIAS  , (voyez  Damon.  ) 

PYTHIE,  f.  f.  ( Hiél.  àet  Or.-.zl.  ) prêtrefle  du 
temple  d’Apollon  à Delphes  : elle  fut  ainfi  nom- 
mée à caiife  du  ferpent  Python  que  ce  dieu  avoit 
lué  , ou  plutôt  du  verbe  grec  deman- 

der, à caufe  du  ditu  qu’on  confulioit , & dont 
elle  declaroit  la  volonté  : Pythia  qux  tripode  ex 
Phicbi  lautoque  profatur  , dit  Lucrèce  , lib.  I. 

^ Dans  les  commencemens  de  la  découverte  de 
1 oracle  de  Delphes  , plufieurs  phrénétiques  s’é- 
t§nt  précipités  dans  l’abîme,  on  chercha  les  moyens 
Hi^oire,  Tom,  ly. 
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de  remédier  à un  pareil  accident.  On  dreflTa  fur 
le  trou  une  machine  qui  fut  appellée  , parce 
qu’elle  avoir  trois  barres  fur  lefqiielles  elle  étoit 
pofée  ; & l’o.n  commit  une  femme  pour  monter 
fur  ce  trépic,  d'où  elle  ponvoit  fans  aucun  rifqiie 
recevoir  l’exhalaifon  prophétique. 

On  éleva  d’abord  à ce  miiiifière  fi’es  jeunes  fil- 
les encore  vierges , à caufe  de  leur  pureté  , dit 
Diodore  de  Sicile  ; à Caufe  de  leur  conformité 
avec  Diane  , & enfin  parce  qu’on  les  jugeoit  plus 
propres  daus  un  âge  tendre  à garder  les  fecrets  des 
oracles. 

On  prenoit  beaucoup  de  précautions  dans  le 
choix  de  la  Pythie.  Il  falloir  , comme  on  vient 
de  le  dire  , qu’elle  fût  jeune  & vierge  ; mais  il 
falloir  encore  qu’elle  eût  l’ame  aiiiri  pure  que  le 
corps.  On  vouloir  qu’elle  fût  née  légitimement  , 
qu’elle  eût  été  élevée  fim  dement  , & que  cette 
fimplicité  parût  julques  dans  fes  habits.  Elle  ne 
connoifibit  , dit  Plutarque , ni  parfums , ni  effen- 
ces,  ni  tout  ce  qu’un  luxe  rafiné  a fait  imaginer 
aux  ferames.  Elle  n’ufoit  ni  du  cinnamome  , ni 
du  laudanum.  Le  laii.-ier  & les  libations  de  farine 
d’orge  étoient  tout  fon  fard  ; elle  n’employoit 
point  d’autre  artifice.  On  la  ebereboit  ordinaire- 
ment dans  une  maifon  pauvre  , où  elle  eût  vécu 
dans  l’obfcurité , & dans  une  ignorance  entière 
de  toutes  chofes.  On  la  vouloir  telle  que  Xéno- 
phon  fouhaitoit  que  fût  une  jeune  époufe  lorf- 
qu’elle  entroit  dans  la  maifon  de  fon  mari  ; c’eft- 
à-dire  qu’elle  xi’eût  jamais  rien  vû  , ni  entendu. 
Pourvu  qu’elle  fût  parler  & répéter  ce  que  le 
Dieu  lai  diéloit , elle  en  favoit  affez. 

La  coutume  de  choiftr  les  Pythies  jeunes  dura 
très-long-tems  ; mais  une  Pythie  extrêmement 
belle  ayant  été  enlevée  par  un  Theffalicn  , on  fit  , 
une  loi  qu’à  l’avenir  on  n’èliroit  , pour  monter 
fur  le  trépié  , que  des  femmes  qui  euffent  paffé 
cinquante  ans  ; & ce  qui  eft  lingulier,  c’eft  qu’a- 
fin  de  conferver  au  moins  la  mémoire  de  l’an- 
cienne pratique,  on  les  habilloit  comme  de  jeunes 
filles  ,qud  que  fût  leur  ?ge. 

On  fe  conrcittoit  dans  les  commencemens  d’une 
feule  Pythie  ; dans  la  fuite , loi  fqiie  l’oracle  fut  tout- 
à-fait  accrédité  , on  en  élut  une  fécondé  pour 
monter  fur  le  trépié  alternaiivement  avec  la  pre- 
mière , & une  troifièine  pour  lui  fubvenir  , en 
cas  de  mort , ou  de  maladie.  Enfin  daus  la  dé- 
cadence de  l’oracle  , il  n’y  en  eut  plus  qu’une  , 
encore  n’étoit-elie  pas  fort  occupée. 

La  Pytkiev.Q  rendait  fes  oracles  qu’une  fois  l’an- 
née  , c’étoit  vers  le  conimencemer.t  du  printems. 
Elle  fe  préparoit  à fes  fiméllons  par  plufieurs  cé- 
rémonies ; elle  jeûnoit  trois  jours  , & avant  de 
monter  fur  le  trépié  , elle  fe  baigroit  dans  la 
fontaine  de  Caftalie.  Elle  avaloit  auffi  une  certaine 
quantité  d’eau  de  cette  fontaine,  parce  qu’on  croyoit 
qu’Apollon  lui  avoit  communiqué  une  partie  de 
fa  vertu.  Après  cela  on  lui  faifoit  mâcher  des 
de  laurier  cuejlUes  éneore  prés  de  cette 
îvkh 
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fontaine.  Ces  préanihiiles  achev-és,  Apcllon  aver- 
tiflbit  lui-mên:e  de  fen  arrivée  dans  le  temple 
qui  trenibloit  iiifques  dans  fes  londemens.  Alors 
les  prêîres  conduifeient  la  Fyih'u  dans  le  fanftiiaire  , 
& la  plaçcient  fur  le  trépié.  Dès  que  la  vapeur 
divine  cemmençoit  à l’agiter  , on  voyoit  fes  che- 
veux fe  drelTer  fur  fa  tête  , Ion  regard  devenir 
farouche  , fa  bouche  écumer , & un  tremblement 
fiibit  & violent  s’emparer  de  tout  fon  corps.  Dans 
cet  état  elle  failoit  des  cris  & des  hurlcraens  qui 
remplilfoient  les  alfiftans  d’une  fainte  frayeur.  En- 
fin ne  pouvant  plus  réfifter  au  dieu  qui  i’agitoit, 
elle  s’abandonnoit  à lui  , & proféroïc  par  interval- 
les quelques  paroles  mal  articulées  que  les  prê- 
tres recueilloient  avec  foin  ; ils  les  arrangeoient 
enfti  te  , & leur  donnoient  avec  la  forme  du 
vers , une  liaifon  qu’elles  n’avoient  pas  en  fortant 
de  la  bouche  de  la  Pythie,  L’oracle  prononcé  , 
en  la  reiiroit  du  trépié  pour  la  conduire  dans  fa 
cellule  , cù  elle  étoit  plufieurs  jours^à  le  remettre 
de  fes  fatigues.  Souvent  , dit  Lucain  , une  mort 
prompte  étoit  le  prix  ou  la  peine  de  fon  enthou- 
fiafme. 

Cette  vapeur  divine  qui  agitoifla  Pythie  fur  le 
trépié  , n’avoit  pas  toujours  la  même  vertu.  Elle 
fe  perdit  infenfiblentent.  Sur  quoi  Cicéron  dit 
« Cette  vapeur  qui  étoit  dans  l’exhalaifoq  de  la 
» terre  , & qui  infpiroit  la  Pythie , s’eft  donc  éva- 
» porée  avec  le  tems  : vous  diriez  qu’ils  patient 
rt  de  quelque  vin  qui  a perdu  fa  force.  Quel  tems. 
» peut  confiimer  ou  épeifer  une  vertu  toute  di- 
j)î  vine  ? Or  qu’y  a-t-il  de  plus  divin  quuneex- 
j>  halaifon  de  la  terre  qui  tait  un  tel  effet  lur  1 a- 
3>  me  , qu’elle  lui  donne  & la  connoiOance  de 
» l’avenir  , & le  m yen  de  s’en  expliquer  en, 
» vers  ? >> 

Un  jotir  cette  prètrelfe  d'Apollon  donna  ^ deux 
cracles  oppofés  , l’un  aux  Ioniens  , & 1 sutre 
taux  Achétns  , au  fujet  des  ûatues  qu’ils  regar- 
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doient  comme  leurs  dieux  tutélaires  ;-ce  q iî  jetî» 
entre  ces  peuples  de  même  origine  tire  f mence 
de  difeorde  alfieufe.  Dans  un  tems  éclairé  & bien- 
policé,  on  aiivoit  puni  très-féverement  la  prètrelfe 
d’Apol'on  pour  le  jouer  ainfi  des  oracles. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  avec  laSybille- 

de  Delphes  , vraie  vagabonne  , qui  alloii  ce  con- 
trée en  centrée  débiter  fes  préciélions  , qui  ne  mon- 
toic  jamais  furie  lacré  trépié  , & qui  prophétiloit 
fars  le  fecours  des  exhalaifous  qui  fortoient  diu 
fanéluaire  de  Delphes.  Que  Virgile  peint  bien  1» 
fureur  de  la  Pythie  ! 

Suhith  non  vultus  , non  color  unus  , 

2^011  comptix  manfere  comx  ; fed  peâus  unhelum 
Et  ra’e'ie  fera  corda  turr.ent..,., 

At  Phabi  nondum  patiens , Sic, 

C’cll  là  que  Reuffeau  a puifé  ces  vives  idées  t 

Ou  tel  que  d’Apollon  le  miuiftre  terrible 
Impatient  du  dieu  dont  le  foufSe  invincible 

Agite  tous  fes  fens  , • 

Le  regard  furieux,  la  tête  échevelée. 

Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée  j 

Par  fes  cris  impuilfans. 

Tel  aux  premiers  accès  d’une  fainte  manie, . 

Mon  efprit  allarmé  redoute  du  génie 
L’aflaut  viftorieux  ; 

n s’étonne,  il  combat  l’ardeur  qui  le  po/Tède,, 

£t  voudroit  fecouer  du  démon  qui  l’obfède 
Le  joug  impérieux 

Mais  fi-tôr  que  cédant  à la  fureur  divine  , 

11  teconnüît  enfin  du  dieu  qui  le  domine 
Les  fouveraines  loix-; 

Alors  tout  pénétré  de  fa  vertu  fuprême  , 

Ce  n’efl  plus  un  mortel  , c’ell  Apollon  lui-naemE 
Qui  parle  par  ma  voix, 

{^Le  chevalier  DE  JaucOURT^.)/ 
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^^UADRîGATI.  {^Monnoh  de  Rome)  C’efl 
ainfi  qu’on  noiinna  les  premiers  deniers  d’  rgent 
qui  furent  faits  à R.onie  , l’an  4 5 de  fa  fonda- 
tion , qu’on  commençawd’y  fab.iqucr  de  la  mon- 
noie  d'argent,  Ces  prerni.rs  deniers  d’argent  va- 
loient  dix  as  de  cuivre  . £.  furent  d’abord  du 

poids  d'une  once;  leur  empre-inte  étoit  une  tête 
de  femme  coëtîée  d’un  cafijne  auquel  étoit  at- 
tachée une  aile  de  chaque  côte  ; cette  tête  repré- 
fen.oit  1,1  ville  de  Rome  , ou  une  vîfloire  me- 
nant un  ch.ar  attelé  d..i  deux  ou  quatre  chevaux 
de  front  , ce  qui  fit  appéller  ces  pièces  loifqu’il 
y avoit  deux  chevaux  de  front , , & lorfqu’il 

y en  avoir  quatre  , qiijJàgati.  ê'ur  le  revers  de  ces 
pièces  étoit  la  figure  de  Callor  & de  Ir  ol!ux.(yf,  R.) 

quadrille,  f.f.  { Fête  galante  ) peûte  troupe 
de  gens  à cheval  -,  fuperbement  mon  és  & ha- 
billés , pour  exécuter  des  fêtes  galantes,  accom- 
pagnées de  joutes  & de  prix.  Quand  il  n’y  a qu’un 
.quadrille  , c’eft  proprement  un  tournois  ou  courfe. 

^ Les  joutes  demandent  deux  partis  oppofés.  Le 
carroufel  en  doit  avoir  au  moins  quatre  , & le 
quadrille  doit  être  compofé  au  moi.is  de  huit  ou 
douze  perfonnes.  Les  quadrilles  Ce  difiinguent  par 
la  forme  des  habits,  ou  par  la  diverfité  des  cou- 
leurs. Le  dernier  divertiflement  de  ce  genre  qu’-m 
ait  vu  dans  ce  royaume , eft  celui  que  donna 
Louis  XIV , en  i6(î2  , vis-à  vis  les  Tuileries  , 
dans  l’enceinte  qui  en  a retenu  le  nom  de  la 
place  du  carroujel  II  y eut  cinq  quadrilles.  Le  roi 
Ctoit  à la  tête  des  Romains  ; fon  frère  des  Per- 
fans  ; le  prince  de  Condé  des  Turcs  ; le  duc 
d’Enguien  fbn  fils  des  Indiens  ; le  duc  de  Guife 
fl  fingul  ier  en  tout  , des  Américains.  La  reine- 
mère  , la  reine  régnante  , la  reine  d’Angleterre  , 
mère  de  Charles  II,  étoient  fous  un  dais  à ce 
fpeélacle.  Le  comte  deSault,fils  du  duc  de  Lef- 
diguières  , remporta  le  prix  , & le  reçut  des  mains 
de  la  reine-mère.  (£>./.) 

QUADRUPLATOR.  f.  f.  ( Hijl.  rom..)  Ce 
mot  qu’on  trouve  dans  Cicéron  , fignifie  un 
délateur  , pour  des  crimes  qui -concernoient  la 
république;  on  le  nommoit  qtiadruplator , parce 
qu’on  lui  donnoit  la  quatrième  partie  du  bien 
qui  , fur  fa  dilation  , avoit  été  confifqiié  ; 
Plaute  a forgé  le  verbe  quadruplari  , pour  fi- 
gnifier  , faire  la  profejjion  de  délateur.  ( Z?.  /.  ) 

QUALIFICATEURS  DU  SAIfiT  OFFICE  ; 
{Hijl.  mod.)  nom  qu’on  donne  dans  les  pays 
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où  l’inquifition  eft  établie,  à quelques  membres 
eccléfiafliqnes  de  ce  tribunal. 

Les  qualificateurs  font  des  théologiens  , qui 
prononcent  fur  les  difeours  ou  les  cctits  d ceux 
qui  ont  été  déférés  à l’inquifition  , & décident 
fl  ces  difeours  ou  ces  écrits  font  hérétiques  . ou 
approchent  de  l’hcréfie  ; fi  les  propcTuions  qu’ils 
conrienr  ent  font  faiifies,  erronées,  ichiimatiques, 
bhifphéinatoires  , impies,  féditieufes  , ofFenfives 
des  oreilles  pieufes  , &c.  Les  qualficateurs  jugent 
atiffi  fl  la  défenfe  de  l’acctifé  eft  valable  vk  fohde  , 
ou  fi  elle  n’a  pas  ces  qualités.  Lorfque  les  in- 
quififeurs  héfitent  s’ils  doivent  faire  emprifonner 
une  i-éifonne;  ils  conf\x\tont  \<cs  qualificateurs  qm 
donnent  leurs  réponfes  par  écrit , afin  qu’elles 
puifient  étte  jointes  aux  autres  pièces  de  la  pro- 
cédure & leur  fervir  de  bafe.  Au  refte  , ces  avis 
des  qualificateurs  ne  f nt  que  de  fimples  conful- 
tations  , que  les  inquifiteurs  ne  font  point  obligés 
de  fuivre.  Limborck , hfior,  inqufit, 

QUARANTAINE  , ( Hifl.  mod.  ) nom  en 
ufage  fur  les  ports  de  mer  pour  fignifier  le  temps 
que  les  vaiflTeaux  venans  du  lev.int  & les  pafTagers 
qui  font  deffiis  ou  leurs  équipages  doivent  refter 
à la  vue  des  ports  avant  que  d’avoir  communica- 
tion libre  avec  les  habitaos  du  pays. 

On  prend  cette  précaution  pour  éviter  que  ces 
équipages  ou  paftagers  ne  rapportent  d’Orient 
l’air  des  maladies  contagieufes  & peftüentielîes 
qui  y font  fort  fréquentes  ; & l’on  a donné  à 
cette  épreuve  le  nom  de  quarantaine  , parce  qu’elle 
doit  durer  quarante  joirs.  Cependant  lortqu  on 
eft  fur  que  ni  les  roarchandifes , ni  les  paftagers 
ne  font  partis  de  lieux  ou  fufpefts  , ou  infeétés 
de  contagion  , on  abrège  ce  terme  , & l’on  permet 
le  débarquement  tant  des  perfonnes  que  des  mar- 
chandifes  ; mais  ©n  dépofe  au  moins  les  uns  & 
les  autres  dans  un  lazaret  où  on  les  parfume. 
Le  temps  qu’elles  y demeurent  fe  nomme  tou- 
jours quarantaine , quoiqu’il  ne  foit  fouvent  que 
de  huit  ou  quinze  jours  , & quelquefois  de  moins. 
Ce  langage  ri’eft  pas  exaif , mais  l’ufage  l’a  con- 
firmé. 

Quarantaine  , eft  aufti  en  Angleterre  une 
mefiire  ou  étendue  de  terre  de  quarante  per- 
ches, 

QUARÂNTIE.  f.  f.{Hfi.deVcmfe)Co  mot 
Ce  dit  en  parlant  de  la  république  de  A enife  , ëc 
fignifie  cour  compofée  de  quatre  juges.  On  diftingue 
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de  trois  fortes  de  quarantie  \ favoir  la  vieille  qna- 
rantie  civile  , la  nouvelle  quarantie  civile  , & la 
quarantie  criminelle.  Cette  dernière  juge  tous  les 
crimes,  excepté  les  crimes  d’état,  qui  font  de  la 
compétence  du  ccnfeil  des  dix.  La  nouvelle  qua- 
rat.vt  civile  connoit  des  appels  des  fenrences 
rendues  par  les  juges  de  dehors.  La  vieille  qua~ 
Tanne  civile  connoit  des  appellations  des  fentences 
rendues  par  les  fubahernes  de  la  ville.  Amelût. 

J.) 


QUARRÊ  ( Tacques  Hugues)///)?.  litt.  mod.') 
Su  férieurde  la  ma.ilbn  de  1 Oratoire  à Bruxelles,  & 
prédicateur  do  roi  d'Efpagne  au  dix-feptiéme  fiéclc, 
a eu  dans  fon  temps  quelque  réputation  & quel- 
que fuccès  comme  écrivain  afcétique.  On  a de 
M un  tréfor  fpirituel , contenant  les  obligations  que 
nous  avons  d'être  à Dieu  , & les  vertus  nécejfaires 
pour  vivre  en  chrétiens  parfaits  , qui  eut  autrefois 
jiifqu’à  f.x  éditions.  Il  a i crit  auffi  la  vie  de  la 
bienlieureiife  mère  Angèle  , première  fondatrice 
desinères  de  fainte  Urruie  & quelques.autres  ou- 
vrages de  piété.  Mort  en  1656. 


de  quartier  , qui  ont  foin  de  faire  obferver  la  pO^ 
lice  chacun  dans  le  leur. 

A Rome  , le  prieur  des  caporlons  fe  prétend 
chef  & colonel  des  quatorze  régions  ou  quartiers, 
Mufearat  , pag.  1^4.  ''  , 

(A.R.) 


QUARTARlüS.  f.  m.  ( Mefure  romaine.)  Le 
quanarius  èwitur.e  des  petites  mefures  de  liquides 
chez  les  Romain,'!  , la([uelle  contenoit  deux  cya- 
thes  & demi,  il  faut  ici  fe  rappeller  que  la  plus 
grande  des  niefureS  de  liquides  s’appelloit  culeus , 
qui  contenoit  vingt  amphores  , ou  cinq  cents  vingt 
pintes.  L’smphore  contena  it  deux  urnes  , ou 
quatre-vingt  livres  pefant.  L’urne  contenoit  quatre 
conges , le  conge  fix  feptiers  , le  feptier  deux, 
hémines  ou  demi- feptiers  , le  demi-feptier  con- 
tenoit  deux  mefures  nommées  quartarii  ; chaque 
quartarius  contenoit  , comme  je  l’ai  dit  , deux 
cyathes  & demi  ; enfin  le  cyathe  contenoit  la 
quatrième  partie  d’un  demi-fepiier  , qui  s’appel- 
loit acetahulumi  i^D.J.) 


QUARTIENS  , f.  m.  ( Hi(l.  mod.  ) nom  d’une 
milice  de  Pologne  & de  Liihuaaie  defiinée  à la 
garde  des  frontières  , & à empêcher  les  incurfious 
des  Tartares.  l^A.  R.) 


QUARTIER  ,,  ( Hijî.  mod.  ) fe  prend  pour  un 
canton  ou  divlfion  d’une  vLUe , qui  confifle  en 
différentes  rangées  de  bâtimens  , fépaté'es  les  unes 
des  autres  par  une  rivière  , ou  par  une  grande 
rue,  ou  autre  féparation  arbitraire. 

La  ville  de  Paris  , par  exemple,  étoit  partagée 
en  feize  quartiers  fous  ffenti  IL.  Elle  l’efl  main- 
terKi'.t  en  vinst.  Celle  de  Rome  a é é plufietirs 
fois  divifée  diftcremmein  en  quartiers  appellés 
TC.  ions  , fui  vaut  fes  divers  accroilTemens,  comme 
on  l'apprend  par  les  différens  Antiquaires  qui  ont 
écrit  tant  fur  l’état  ancien , que  fur  l’état  moderne 
de  cette  ville. 

B y a dans  plufieurs  villes  des  «ommiflaires 


QUARTIER-MAITRE.  {Hijl.mod^)  Cefl  le 
nom  qu’üir  donne  parmi  les  troupes  allemandes 
angloifes  & hollandoifes  , à un  bas-officier  dont 
la  fonflion  eft  de  marquer  les  quartiers  ou  les- 
logemens  des  troupes  ; ce  qui  répond  à ce  qu’on 
appelle  en  France  maréchal  des  logis.  Le  quar~ 
tier-maître  général  , eft  le  maréchal  des  logis  de- 
l’armée.  {^A.  R.) 


QUARTUMVTH  , Cm.  ( Hijl.  rom.  ) quatrième' 
officier  de  la  monnoie , que  Céfar  ajouta  auT 
i trium'irs  monétaires.  On  trouve  des  médailles 
qui  juffifient  le  temps  de  l’inflitmion  du  quanumvir,. 

) Il  y en  a une  qui  nous  apprend  que  Cicéron 
l’avoit  été.  Il  y en  a une  autre  frappée  du  temps 
du  triumvirat  d’Augiifie  , d’Antoine  & de  Lépide. 

On  voit  au  revers  de  cette  médaille  , un  Mars 
avec  cette  infeription  , L.  Majfidius  F.  E.  Longus  ^ 
////  vir , A.  P.  F.  ce  qui  fignifie  que  L.  Maf- 
fidius  Longus  , qui  avoit  fait  battre  cette  pièce 
d’or , étoit  quanumvir.  Les  lettres  A.  P.  F,  veu-  § 
lent  dire  , aura  public'e  Jeriundo,  D.  J.) 


QUATRE-MAIRE  ( dom  Jean-Robert  y 
( Hijl.  lïti.  mod.  ) bènédiftin  trés-favant , écrivit 
affez  vivement  contre  Naudé  pour  prouver  que 
Gerfen  eft  l’auteur  du  livre  de  l’imitation  ; con- 
tre Launoy  , pour  établir  le  privilège  qu’a  l’ab- 
baye de  faint-Germain-des-près  d’etre  foumife 
immédiatement  au  faint-fiége  ; >1  a auffi  réclamé- 
dés  droits  pareils  pour  l’abbaye  de  faint-Médard 
de  Soiffons.  Etant  dans  l’abbaye  de  Ferrières 
en  Gâtinois  , pour  prendre  les  bains,,  il  fe  noya 
dans  la  rivière  , le  7 juillet  1671-. 


QUATUORVIR , f.  m.  ( Gouvern.  romain  ) ma— 
giftrat  romain  qui  avoit  trois  collègues  deffinés 
avec  lui  aux  mê  mes  fonélions  , ou  à la  même. 
adminifiration.  1111  vir  ou  quatuorvir , c’étoit  quel- 
quefois à des  quatuorvirs  qu’on  donnoii  la  charge 
de  conduire  & d'aller  établir  les  colonies  que  l’on' 
envoyoit  dans  les  provinces,  & quelquefois  on  en* 
chargeoit  cinq  petfonnes  , qu’en  nommoit  par 
cette  raifon  quinquevirs.  Il  y avoit  aulTi  des  qiia- 
tuorvirs  dans  l’empire  pour  veiller  à l’entretien- 
& réparation  des  chemins;  c’étoient  les  voyers. 
de  l’empire.  Ils  furent  établis  par  un  fénatus- 
confulte  , parce  que  les  cenfeurs,  qui  auparavant 
étoient  chargés  de  ce  foin,  n’y  pouvoient  vaquer 
à caufe  de  la  multitude  des  affaires  dont  ils  étoieoSi 
accablés. 
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QUATUORVIRS  noEiurnes.  {^Police  de  Rome^ 
C'étoient  de  petits  officiers  du  collège  de  vigin- 
tivirs , dont  l’emploi  confidoit  à faire  la  ronde 
pendint  la  nuit  dans  lis  rues  de  Rome  , avec  } 
pouvoir  d’arrêter  les  vagabonr's  , les  gens  fans  ■ 
avej  , OH  les  efclaves  ; on  les  nppelloit  aiilTi 
viiilcs  , c’efl  à- dire  ambul.ins  , parce  qu’ils  alloient 
dans  tovs  les  quartiers  fans  qu’on  pût  prévoirie  i 
lieu.  { D.  J.) 

QUATZALCOATL.  f.  m.  ( Hijl.  mod.  Su- 
perfi.  ) C’eft  le  nom  que  les  Mexicains  dcnnoicnt  ; 
à la  divinité  des  marchands.  Elle  eft  repréfentée  . j 
fous  la  figure  d’un  homme  , rcals  avec  la  tête 
d’un  olfeau  à bec  rouge  , avec  des  dents  & cou- 
vert d’une  efpèce  de  mitre  pointue.  Sa  main  étoit 
armée  d’une  faux  ; fes  jambes  étoient  ornées  de 
bijoux  d’or  & d’argent.  Ce  dieu  avoit  un  temple 
magnifique  chez  les  Cholulans  , peuples  voifins 
du  Mexique  > & l’on  s’y  rendoit  en  pélérinage 
de  toutes  les  provinces  de  l’empire.  Sa  fiatue  é oit 
entourée  d’un  tas  d’or,  d’argent,  de  plumes  rares, 
& d’autres  chofes  précieufes.  On  cèlébroit  une 
fête  annuelle  en  fon  honneur,  & on  lui  facrifioit 
un  captif,  que  l’on  avoit  foin  de  bien  engraiffer; 
les  prêtres  lui  annonçoient  fon  fort  neuf  jours 
avant  la  cérémonie  ÿ & s’il  s’en  affligeoic  , fon 
chagrin  pafiToit  pour  un  figne  de  mauvais  augure; 
mais  les  prêtres  remédioient  à cet  inconvénient 
par  des  cérémonies  qui,  félon  eux,  changeoient 
les  difpofitions  de  la  viélime  ; le  facrifice  fe  fai- 
foit  au  milieu  de  la  nuit  ; on  ofFreit  fon  cœur 
palpitant  à la  lune  , & le  corps  étoit  porté  chez 
le  principal  des  marchands  où  il  étoit  rôti  pour 
le  feftin  qui  devoir  fe  faire  ; la  fête  fe  terminoit 
par  des  danfes  & des  mafcarades.  {A.  R.) 

Q U E 

QUÉLUS , voyez  CAyLUS. 

On  connoît  ces  vers  de  la  Henriade  fur  les 
mignons  de  Henri  III. 

Quélus  & Saint-Maigrin , Joyeufe  & d’Epernon, 
Jeunes  vo'uptueux  , qui  régnoient  fous  fon  nom  , 

D’un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques, 
Plongeoient  dans  les  plaifirs  fcs  langueurs  léthargiques. 

Ces  mignons  vouloient  auffi  être  braves.  Quitus 
appelle  en  duel  le  féigneur  de  Dunes  , de  la 
maifon  de  Balzac  d’Entragues  , nommé  le  beau 
d'Entraoues  à caufe  de  fa  bonne  mine,  Ôc  dEn- 
traguet , parce  qu’apparernment  il  étoit  petit.  Quitus 
prit  pour  féconds  , Maugiron  & Livarot , deux 
autres  favoris  ; d’Entragjes  choifit  Ribeyrac  & 
Schomberg  Depuis  la  ceffiation  dés  combats  ju- 
diciaires, les  duels  étoiem  devenus  phis  fiéquens, 
parce  qu’au  moins  les  tribunaux  déterminoient  les 
cas  où  le  duel  devoir  avoir  lieu  , & ne  l’ordon- 
»oient  que  dans  des  cas  fort  rares  , au  lieu  que 
les  parties  , devenant  feuls  juges  de  l’ofFenfe  , 
appliquoient  le  duel  à tous  les  cas  indiftincle- 
laent.  Il  réfulta  encore  ün  autre  inconvénient 
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de  l’abolftîon  du  duel  judiciaire  ; aux  anciens  ju- 
ges du  camp  dans  le  combat  judiciaire  , fuccé- 
dèrent  les  féconds  dans  le  duel  volontaire.  Ces 
féconds  ne  furent  d’abord  que  témoins  & arbi- 
tres , comrn'^  l’avoienc  été  les  juges  du  camp 
dans  ce  combat  de  Caylus  & de  d’Entragiics  , 
ils  voulurent  être  afteurs  ; Maugiron  & ê'chom- 
berg  furent  tués  fur  la  place  , Ribeyrac  mou- 
rut le  lendemain  , Livarot  fut  retenu  fix  femai- 
nes  au  lit  par  feS  HefTures  ; d’Entragues  ne  fut  que 
légèrement  blcffé  ; Quitus  , lé  plus  cher  de  tous 
à Henri  Ili  , mourut  de  dix-neuf  bleffiires  reçues- 
dans  ce  combat  , & n’en  mourut  qu’après  plus 
d’un  mois  de  langueur.  Henri  III  réunit  fes- 
trois  amis  ,.  Maugiron  , Quitus  & faint-Maigrin ,, 
afiaffiné  quelque  temps  auparavant  par  le  duc  de" 
Mayenne  pour  i’èire  vanté  de  plaire  à la  du- 
cbefie  de  Guife  ; il  leur  érigea  un  fuperbe  maufo- 
lée  , après  qu’il  eût  donné  à une  jufie  douleur 
tous  les  caraft^res  d’une  indécence  fcandaleufe... 
Il  voulut  baifer  fes  amis  morts  ; il  coupa  leurs- 
cheveux,  & les  ferra  précieufement.  Il  ôta,  de 
fa  main , à Quitus  des  boucles  d’oreilles  qu’il  lui 
avoit  attachées  lui-même.  Quitus  mourut  en  s’é- 
criant à tous  momens  : Ah!  mon  roi,  mon  roi,, 
marque  d’attachement  qui  n’ajoutoit  pas  peu  au» 
regrets  du  monarque.  On  lifoit  ces  mots  fur  le; 
tombeau  de  Quitus  : 

Non  injuriant  , fed  mertem  patienter  tulit. 

Il  ne  put  fouffrir  un  outrage  , 

Et  fouffrit  conftamrocnt  la  morti 

Le  tombeau  de  ces  trois  mignons  étoit  élevé  dang- 
l’églife  de  Saint  Paul;  il  fut  renverfé  dix  ans  après- 
par  les  Parifiens  en  haine  de  Henri  III , loriqu’il 
eut  fait  aflaffiner  les  Guifes. 

QUENSTEDT,  (Jean- André)  Hifl.  Utu  mod  ) 
favant  théologien  luthérien , mort  en  1688  ,• 
auteur  d’un  traité,  en  forme  de  dialogue,  fur  la 
naiffance  & la  patrie  des  gens  de  lettres,  depuis 
Adam  Jufqu’en  léoo  , & d’un  favanr  traité  de  fe~ 
putturâ  veterum  , Jlve  de  ritibus  ppulchralibus , &c.. 

QUENTAL,  (Barihelîmi  du)  Edîfi.  Htt. 
mod.)  prédicattur  ordinaire  du  roi  de  Portugal'i 
au  dix-feptième  fiêcle,  fondateur  de  la  congré- 
gation de  rOratoire  en  Portugal,  en  1668,  Né' 
dans  une  des  îles  Açores  en  i6z6,  mort  en  1698. 
On  a de  lui  des  fermons,  des  méditations  fur 
les  myfières.  Clément  XI  lui  donna  le  titre  de; 
Vénérable. 

QUENTIN,  (Saint)  Hi(}.  eccléjtafl.)  apôtre- 
du  Vermandois  & de  la  ville  qui  porte  fon  nonr.. 
On  Ci  oit  qu’il  y fouffrit  le  martyre,  le  31  oc- 
tobre 287  , fous  la  perfécution  de  Dioclétien. 

QUESNAY,  (François)  hifl.  l'tt.  mod.),cb^ 
lèbre  en  qualité  de  médecin , plus  célèbre  encore 
fur-tout  après  fa  mort,  èn  qualité  d’ëconomiûe„ 
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fut  pietr.icr  mérlecîn  ordinaire  du  roi  ; ü fut  auHl 
de  l’acadèmle  des  fciences  de  Paris  & de  la  fo- 
ciéré  royale  de  Londres  II  étoit  né  en  1694  à 
tcquevilly  ; fon  père  étoit  un  laboureur,  fous 
lequel  il  ne  s’occupa  jufqu’à  feize  ans  que  des 
travaux  de  la  campagne  ; à cet  "âge,  il  apprit  à 
lire  Si  à écrire;  la  maiji'-n  rufliqus  alors  fut  prefque 
Ibn  unique  lefture  , & cette  leâure  fa:roit  fes 
délices;  mais  il  étoit  né  pour  anp>,'r,dre  & pour 
étendre  le  cercle  de  (es  connola  u ces  ; dans  fon 
village  même  il  apprit  du  latin  & même  un  peu 
de  grec.  Le  chirurgien  de  fon  pays  lui  apprit  le 
peu  qu’il  fa  voit  de  chirurgie,  & bientôt  il  fe  mit 
en  état  d’aller  exercer  la  chirurgie  à Mantes. 
M.  de  la  Peyronie  l’appella  quelque  temps  après 
,à  Paris,  pour  être  fecrétaire  de  l’académie  de  chi- 
rurgie qu’il  alloit  établir.  iU.  Quefnay  répondu 
parfaitement  à fes  vues  par  l’excellente  préface 
dont  il  orna  le  premier  recueil  des  mém  ires  de 
Cette  compagnie;  il  fe  livra  plus  particuliérement 
enfiiite  à la  médecine.  Son  ancien  goût  pour  l’é- 
conomie rurale  fe  réveillant  vers  fes  dernières 
années  , le  jetta  dans  l’économie  politique  confi- 
déréc  dans  fes  rapports  avec  l’économie  rurale  ; 
il  écrivit  beaucoup  fur  ces  matières,  mais  fes 
écrits  ne  le  placèrent  pas  d’abord  au  premier  rang, 
même  parmi  les  économiiies.  Son  dernier  goût 
( nous  parlons  toujours  de  goût  pour  les  fciences  ) 
fut  un  amour  même  exceffif  pour  les  mathéma- 
tiques. 

^ge  jam  meorum 

■ Finis  amorutu. 

Il  s’y  livroit  tout  ent'er  à quatre-vingts  ans;  11 
crut  avoir  trouvé  la  trifeilion  de  l’angle  & la 
quadrature  du  cercle,  erreur- pardonnalale  à fon 
ï-ge,  que  dis- je  ? erreur  defirable  , car  elle  le  ren- 
d@it  heureux.  Le  roi  Louis  XV  faifoit  grand  cas 
de  Quefnay,  il  l’appelloit  fon  penfeur , & il  lui 
donna  pour  armes  trois  de  ces  fleurs  qu’on  nomme 
penfées.  Quefnay  mourut  fix  ou  fept  mois  après 
Louis  XV  , au  mois  de  décembre  1774.  Ici  com- 
mence pour  lui  en  quelque  forte  une  nouvelle 
hiftoire , mais  dont  il  ne  fut  pas  témoin  ; les 
économiiies , dans  la  foule  defquels  il  avoit  à peine 
été  remarqué,  le  prirent  pour  leur  patriarche, 
fe  diclarèreiit  fes  di.^ciples,  lui  firent,  par  des 
éloges  dont  quelques-uns  parurent  exagérés  jiif- 
qu’à  l’extravagance , une  forte  d’apothéofe.  Nous 
n’examinerons  pas  s’il  a réellement  mérité  tout 
cet  enihoufiafme , s’il  efl  au  nombre  de  ces  gé- 
nies créateuis  qui  ont  changé  la  face  du  monde; 
s’il  a enfeigné  des  vérités  nouvelles,  ou  s’il  n’a 
fait  que  revêtir  d'expreflions  favantes  des  vérités 
vulgaires;  £ parmi  ces  vérités,  il  ne  s’eA  pas 
gÜiTé  d’importantes  & fimeAes  erreurs.  Voici  le 
portrait  fidèle  ou  flatté  que  fait  de  M.  Quefnay 
celui  de  fes  feftateL'is,  de  fes  admirateurs,  de 
fiis  panégyriftes,  qui  a fu  mettre  le  plus  de  mo- 
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j dération  dans  fes  éloges , encore  trcs-vralfembîa- 
: blcment  outrés  ; 

j « La  méthode  fut  le  caraélère  propre  de  foa 
» eiprit  ; l'amour  de  l’ordre  fut  la  paflTion  di^mi- 
f » nante  de  fon  cœur.  Voilà  l’origine  de  fes  dé- 
» couvertes;  voilà  la  fource  de  fes  vettus.  Dur 
•)  à lui-même,  mais  fenfible  à l’excès  pour  l’hu- 
» inanité  fouffrante , une  aftion  géniieufe  lut 
}>  arrachoit  des  larmes  ; jamais  homme  ne  fuf 
» plus  contredit  ; fes  nom' reufes  découvertes  lui 
» (ufcitèrent  une  foule  d’adverfaires  , & jamais 
» homme  ne  porta  moins  d’.iigrenr  dans  la  con- 
>’  troverfe.  Il  difeutoit  tou, oms  pour  l’intérêt  de 
» la  vérité,  mais  jamais  il  ne  difputoit  pour  l’in- 
» terêt  de  fon  amour-propre  ; le  calme  de  foa 
» aine  s’annonçoit  par  la  férénité  de  fon  vifage... 
» il  fouffrolt  tranquillement  les  infirmités  de  fa 
» vieflleffe,  & n'y  voyait , difoit-il,  que  L’opération 
» lente  de  la  nature  qui  démoUfJoit  des  ruines.  L’ob- 
» fervation  de  la  nature  lui  étoit  devenue  une 
» habitude;  ne  fe  prefTa  u jamais  de  parler, 
» écoutant  tranquillement,  il  rapprochoit , par 
» une  opération  intérieure  très-vive , tout  ce 

» qu'il  venoit  d'entendre Il  fiippléoit  les  lacunes 

J)  avec  une  fagàcité  merveifleufe,  & connoiffoit 

V à fond  l'iiomme  qui  croyoit  l’avoir  entretenu 

)>  légèrement  d’un  fujet  indifi'érenr L’o.dre 

» qu'il  mettoit  dans  vos  idées  vous  les  éclaircilToit 
T>  à.  vous-même  . ..  Il  n’y  avoir  perfonne  q'ui  ne 
» crût,  en  le  qu'utanc,  avmir  été  enrichi  par  lui 
» de  connoifTanccs,  que  fouvent  lui-méine  n’avoit 

V pa' , effet  précieux  & Itngulier  de  l’cfprit  de 
f»  méthode!  llpouffoit,  jufques  dans  la  logique, 

V ce  principe  de  laifi'er  opérer  la  nature , & ne 
i>  fe  hâtant  pas  d’établir  dogmatiquement  fon 
» opinion,  il  vous  amenoit,  par  une  fuite 
i>  de  queüions  bien  ménagées,  à pofer  vous- 
» même,  comme  conféquence,ce  qu’il  vous  auroit 

» donné  pour  principe Comme  Socrate , il 

U avoit  fon  ironie,  ik  fcmbloit,  comme  le  fils 
» de  Sophronifque  , avoir  fait  fon  étude  parti- 

» enliére  de  l’art  d’accoucher  les  efprits On 

» trouvoit  à Montefqaieu  la  figure  de  Cicéron  , 

V tel  queles  marbresnouslerepréfentent;  Quefnay 
» avoit  exaélement  la  figure  de  Socrate,  tel  que 
» nous  l’ont  confervé  les  pierres  antiques,  comme 
n fl  la  nature,  fidèle  à un  plan  d’analogie,  atta- 
» cjîoit  conflamment  certaines  qualités  de  l’ame 
» à certains  traits  de  la  phyfionomie;  la  candeur 
J)  de  fon  ame  lui  donnott  une  forte  de  fimpli- 

cité  qui  u’etoit  pas,  comme  dans  la  Fontaine, 

la  bctije  du  pénic  ; fes  naïvetés  étoient  des  vé- 
<c  tirés  profondes,  cachées  fous  l’appaienc-e  d’un 
J)  tour  ordinaire  St  cominun  ». 

Voilà,  qui  efe  bien  contraire  au  reproche  qu'on 
lui  a fait  de  donner  à des  idées  communes  un 
air  de  nouveauté  & de  fingularité  par  un  flyle 
obfcur  ôc  emphatiqiic. 

On  a recueilli  d-e  M.  Quefnay  divers  mots  , 
dont  voici  peut-èae  le  plus  remarquable  ; 
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M.  le  daiipirm,  père  du  roi,  diroît  un  jour  , 
devant  M.  Qüry/ruy , que  les  devoirs  d’un  roi  étoieiu  j 
bien  difficiles  à remplir  : Monjkur  ^ je  ne  trouve 
pus  cela,  dit  M.  Quejnay’  — En  ! que  feriez-vous 

donc  , fl  vous  étiez  roi?  Alonjietir , je  ne  jerois 

rien  Eh  ! qui  gouverncroit  ? Les  laix. 

Tout  cela  elt  fort  beau  à dire,  ruais  avec  les  loix, 
il  faut  encore  que  les  rois  gouvernent. 

Les  ouvrages  de  médecine  du  dofteur  Qttefnay 
font  des  obfervaùons  Jur  les  effets  de  la  faiptée , 6* 
tare  de  guérir  par  la  jaignée  ; un  ejfai  phyfique  Jur 
l'économie  animale,  ouvrage  qui  rend  fenfible  l’in- 
fluence réciproque  du  pliyfi^ue  fur  le  moral  & 
du  moral  fur  le  phyfique  ; un  traité  des  fièvres 
continues  , un  ttaiü  de  la  cangtene , un  traité  de  la 
fuppuration. 

Ses  ouvrages  économiques  font  : la  phyfiocratie 
ou  du  gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre 
humain  , que  plufieurs  regardent  comme  l’alcoran 
des  économifles  ; divers  écrits  fur  la  fcicnce  éco- 
nomique, quelques  articles  dans  l’encyclopédie  , 
relatifs  au  même  fiqer. 

QUESNE , (Abraham,  marquis  du)  Hijî. 
de  Fr.  ) le  plus  grand  & le  plus  heureux  capitaine 
de  mer  qu’ait  eu  la  France,  & pour  toutdireen 
un  mor,  le  vainqueur  de  Ruyter  ; il  fnt  formé 
par  fon  père , capitaine  de  vaiffeau  diflingiié,  La  vie 
militaire  d’Abraham  Qiiejnetik  une  liiitedefuc- 
eès.En  1637,11  étoit  à l’attaquedes îles  Sainte-Mar-  , 
guerite  ; en  1638,  il  eut  l'honneur  de  contribuer 
à la  défaite  de  l’armée  navale  d’Efpagne  devant 
Cattari;  en  1641,  il  le  fignala  devant  Taragone, 
en  1642  devant  Barcelone,  en  1643  dans  la  ba- 
taille qui  le  donna  au  cap  de  Gares,  toujours 
contre  les  Efpagnols;  eu  1644,  il  aüaferviren 
Suède  , où  il  fut  fait  major  de  l’anuée  navale  , 
puis  vice-amiral-.  Sous  ce  titre,  il  battit  les  Da- 
nois, il  prit  le  vaiffeau  que  devoit  monter  le  roi 
de  Da  nemarck  eoperfonne,  & dont  une  blefTure 
dangereufe  favoi.  obligé  de  fortir  la  veille  de 
la  batai  le.  En  1647  , rappelié  au  fervice  direft 
de  la  France,  il  commanda  l’efeadre  envoyée  à 
l’expédition  de  Naples;  en  i6yo,  il  fournit  Bor- 
deaux alors  révolté.  Ayant  trouvé  la  marine  fran- 
çoife  dans  le  plus  grand  délabrement,  il  avoir 
armé  à fes  dépens  plufieuis  navires;  ce  fur  avec 
cotte  petite  flotte  qu’il  arriva  dans  la  Gironde 
en  même  temps  que  les  Efp  gnols,  qu’il  y entra 
fous  leurs  yeux  bc  malgré  eux  ; mais  c’efl;  fur- 
tout  dans  le  cours  delà  guerre  de  1672  64  dans 
les  mers  de  Si-'ile  que  du  Q^nefne  mit  le  comble 
à fa  gloire  ; ce  fut  là  qu’il  combattit  Si  vainquit 
Ru3'ter;  il  défit  dans  trois  batailles  dts  8 janvier, 

22  avril  64  2 juin  1676,  les  flottes  réunies  de 
Hollande  & d Efpagne;  ce  fut  dans  celle  du  22 
avril  , dans  celle  d’Agoufta  , que  les  Hollandois 
perdirent  leur  célèbre  Ruyter,  qui  ne  craignoit, 
difoit-il,  que  du  Quefne , & qui  périt  en  effet 
d.  un  coup  de  canon  parti  du  yaiffeau  de  du  Quefne,. 
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Ce  furent  ces  viéloîres  de  du  Quefne  qui  don- 
nèrent à la  France  l’empire  de  lu  mer  , empire 
qu’elic  conferva  quelque  temps  encore  après  la- 
mort  dans  la  guerre  de  1688,  & qu’elle  ne  per- 
dit qu’au  fatal  combat  de  la  Hougua  en  i(,-92. 
Ce  fin  du  Q.icfne  qui  força  Tripoli  à demander 
la  paix,  Alger  & Gênes  à implorer  la  clcmence 
de  Louis  XiV. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  , plufieurs  marins- 
célèbres  furern  élevé’S  à la  dignité  de  maré- 
chal de  France;  ce  ne  fera  rien  diminuer  de  leur 
gloire  que  de  dire  qu’aucun  d’eux  n’avoit  plus 
mérité  cet  honneur  (\ut  du  Quefne-,  mais  il  étoit 
protefiant,  & il  n’entroit  point  dans  les  principes 
de  Louis  XIV  de  récompenfer  par  des  honneurs 
& des  dignités  les  fervices  des  proteflans , qu’il 
n’accepton  même  qu’à  regret;  cepindant  la  foi 
&.  les  talens  n’ont  évidemment  rien  de  commun  , 
& de  même  que  tout  fujet  doit  à la  patrie  l’em- 
ploi de  fes  talens  & les  fervices  qu’il  efl  en  éiar 
de  lui  rendre,  l'adrniniffrateur  d’un  royaume  doit 
auffi  à la  patrie  ; i”.  d’employer  tous  fes  fujets 
aux  chofes  auxquelles  iis  font  propres,  & de  tirer 
d’eux  pour  la  patrie  tous  les  fervices  poffibles  ; 
2°.  de  donner  à ceux-ci  toutes  les  récompenfea 
qu’ils  ont  méritées  félon  la  nature,  le  nombre 
ôc  l’importance  de  leurs  fervices , foit  parce  que 
cela  efl:  jufle,  & que  ce  que  j’ai  mérité  m’appar- 
tient auffi  bien  que  ce  que  j’ai  acheté,  foit  parce 
que  l’intérêt  public  l’exige  ;s’eft  une  erreur  bienfii- 
nefle  que  celle  de  croire  qu’un  difpenfateur  ne  foit 
pas  afliijetti  auffi  bien  qu’un  juge  à la  loi  rigoureufe 
de  donner'  à chacun  ce  qui  lui  appartient  & tl? 
ne  donner  à chacun  que  ce  qui  lui  appartient.  Dans 
tout  état  bien  ordonné,  toute  g-ace  efl  une  juflice 
& -ne  doit  pas  être  autre  chofe;  fans  quoi  elle 
efl  un  toit  contre  la  fociété,  & puifqu’elie  efl 
une juiiice , elle  ne  doit  jamais  êtrerefuféeà  celui 
qui  l’a  méritée  ; que  celui  qui  ne  croit  pas  à la 
préffince  réelle,  n’ait  aucune  part  aux  faveurs  de 
réglife , quelque  mérite  qu’il  ait  d’ailleurs,  cela- 
efl  jufle;  il  m.anque  d’une  des  conditions- 
néceffaires  pour  les  obtenir;  mais  celui  qui  avo'f 
fait  refpeéier  le  pavillon  français  fur  toutes  les 
mers , celui  q i avoir  fait  triompher  la  France  de 
toutes  les  piiiffances  maritimes,  dont  elle  n’éteit: 
avant  Li  que  l’élève,  mériioit  d’être  fait  maré- 
chal  de  France  pour  la  marine,  fir  des  fervices- 
tels  q^e  les  fitns  ne  pouvoienr  être  récompenfés 
q.  e par  des  honneurs.-Le  roi  qui  vouloit  être  jufle 
envers  du  Quefne,  autant  q e fes  principes  da 
rel  gion  le  lui  perm-^ttoîent , lui  donna  la  terre- 
du  Bouchet  prés  (.’Erampes  , & ce -qui  tenoit  plus> 
de  la  nature  des  honneurs  qu’un  don,  il  voulut: 
que  cette  terre  portât  le  grand  nom  de  du  Quefne,. 

Du  Quefne  mourut  à Paris  en  1688,  dans  uti^ 
temps  où  la  guerre  qt  i fe  renouvelloit  entre  la 
France  & toutes  le^  puiffances  maritimes,  eûr 
rendu  les  fervices  d’un  tel  homme  plus  néceffairss’ 
que  jamais;  mais  il  avoir  alors  78'  ans,  & iL 
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poiivoit  dire  comme  le  maréchal  Diip-efiis-Praflin  : 

Je  jouhdite  la  taon , puijijue  je  ne  peux  p us  Jervir 
votre  majefle , c’efl-à  clire,  l’étar.  il  laifla  quatre 
fils,  hentiers  de  fa  valeur,  qui,  formés  par  un 
pareil  père,  rendirent  de  grands  fervici;S,  6>C  en 
e ffent  rendu  enc(rre  das^ant^ge,  ft  U levociuort 
de  l’édit  de  Nantes  & les  violences  qui  p-écé- 
dètenc  & qui  liiivirent  cette  révocation  , n’a  soient 
nais  eu  oppofition  leur  zèle  pour  leur  religion  &. 
leur  zèle  pour  l’état.  Henri,  marquis  du  Qucjne, 
rainé  de  ces  fils,  diftingué  par  (es  talens  poï  c la 
guerre  & peur  la  marine,  le  fut  encore  par  une 
érudition  peu  commune;  il  a écrit  en  faveur  de 
fa  ieéie;  les  proteftans  font  grand  cas  de  fes  ré- 
flexions anciennes  & nouvelles  fur  l’euchariftie  ; 
il  mourut  à Genève  en  1712.  il  avoir  érigé  en 
terre  étrangère  un  monument  à la  mémoire  de 
fon  illuftte  père;  dans  l’infcription  gravée  fur  ce 
monument,  on  prévoit  que  les  étrangers  demaiv- 
detont  pourquoi,  tandis  que  Ruyeer  a,  félon  la 
décence  & la  juftice,  un  tombeau  chez  fés  con- 
citoyens, le  vainqueur  de  Ruyter  n’en  a pas  chez 
les  liens  ; la  rèponfe  çl\  : i-eJpoftJere  vetat  latè  re§- 
naniis  tcvereniia. 

Le  refpefl  du'  grand  roi  me  condamne  au  filence. 

QUESNEL,  ( Pas,quier  ) eceUf.  )Tout 
ce  qu’on  peut  dire  pour  & contre  le  livre  des  réflé- 
xions  morales  du  P.  Qiiesnel  Sc  la  conftitution 
Unigenitus  qui  l’a  condamné , fe  trouve  dans  tant 
d'écrits  polémiques  dont  on  s’eft  occupé  fi  long- 
temps , qu’il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  que  tout 
le  monde  a lu  par-tout.  D’ailleurs  ces  queftions 
rentrent  dans  la  théologie  , objet  dont  nous  de- 
vons nous  abftenlr.  Quant  aux  faits  , l’idée  qui 
patoît  établie,  efi  que  les  jéfuites,  dont  le  car- 
dinal de  Noailles , fe'on  fon  exprelîion  , ne  vou- 
loit  pas  être  le  valet  & n’étoit  certainement  pas 
î’ami  , fabriquèrent  contre  le  livre  du  P.  Quesnel 
la  bulle  Unigenitus  pour  nuire  au  cardinal  de 
Noailles,  qui,  dans  le  temps  qu’il  étoit  évêque 
de  Cliâlons  , avoir  donné,  à l’exemple  de  M.de 
Vialart , fon  prédéceffeur , l’approbation  la  plus 
folemnelle  au  livre  du  P.  Qpiesnel.  Des  écrivains 
qui  traitent  en  général  ces  matières  avec  beau- 
coup d’impartialité,  & qui  ne  refufent  point  au 
P.  Qiicsnel  les  éloges  qu’ils  peuvent  lui  donner , 
difent  qu’au  moins  il  auroitpû  fe  montrer  meilleur 
citoyen  ; ils  obfervent  que  quelques  pages  ou 
feulement  quelques  lignes  de  fon  livre  , fuppri- 
mées  ou  changées , auroient  rendu  la  paix  à fa 
patrie  & à l’églife.  Nous  ne  fautions  être  de 
cet  avis , tout  raifonnable  qu’il  paroît  d’abord. 
Des  querelles  ihéologiqiies  ne  s’appaifent  pas  fi 
facilement  ; on  vçuloii  nuire,  il  ne  falloir  qu’un 
prétexte  , on  avoir  pris  celui-là , on  en  auroit 
pris  un  autre.  D’ailleurs  la  doftrine  condamnée 
^ans  le  P.  Quesnel , n’étoit  point  une  doéfrine 
poÿvejjej  p’étoit  celle  de  Baïus,  de  /anfénips , 
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mf/Trurs  Arnauld  , de  tout  Port-Royal  ; elle 
eût  toujours  trouvé  une  foule  de  defenfeurs 
qui  auroient  perpétué  la  querelle , les  jé(uites 
l’aiiroient  toujours  envenimée;  il  leur  fa.loit  des 
ennemis  & des  hérétiques  à combattre  ; le  P. 
Qaesrel  plis  fournis  & fon  livre  corrigé  , n'aii- 
roient  été  qu’tin  homme  & un  livre  de  moins 
dans  le  parti  janfétiifle.  S’il  eût  abandonné  cette 
caufe  , on  l’eût  abandonné  lui  même  ; le  janlé- 
niline  auroit  eu-  d'aurres  chefs , & le  P.  Quejnel 
eût  perdu  de  fa  confidtration  , fans  aucun  profit 
pour  la  paix.  Il  efi  difficile  de  dire  fi  ces  motifs 
influèrent  fur  fa  conduite  . ou  s’il  fur  uniquement 
guidé  par  fon  attaehement  à ce  qui  lui  paroiffoit  ^ 
la  vérité.  Il  étoit  entré  en  1657  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire;  il  en  fortit  en  1684, 
à propos  d’un  formulaire  ridicule  qu’on  voulut 
faire  figner  aux  membres  de  cette  congrégation  ; 
car  on  étoi.  alors  bien  dans  le  goût  des  toiniii- 
laires  & des  fignatures.  L’alTemblée  générale  de 
l’Oratoire  , tenue  à Paris  en  1678  , avoir  rédigé 
ce  formulaire  qui  défindoit  à tous  les  miinbres 
de  cette  congrégation  d’enfeigner  ni  le  janfénifme 
ni  le  cartéfianifme.  Les  janféniftes  qui  étoienc 
affez  favorables  au  cartéfianifme , jugèrent  que 
c’étoit  trahir  deux  fois  la  vérité  , & en  théologie 
&en  philofophie.  Les  gens  du  monde  trouvoient 
ridicule  cette  alTociation  du  cartéfianifme  avec 
le  janfénifme.  Les  gens  du  monde  avoient  raifon  : car 
fi  les  janféniftes  étoient  des  novateurs  , leur  doc- 
trine devoir  être  abandonnée  , puifque  la  théologie 
n’admet  point  d’innovations  ; mais  ce  n’eft  qu’à 
force  d’innovations  que  la  philofophie  peut  faire 
des  progrès.  Cependant  cette  première  fottife  de 
l’afPemblée  de  1678,  ne  fit  point  encore  fortir 
de  la  congrégation  le  P.  Quefnel , ni  fes  adhérens  ; 
mais  lorfque  dans  l’aflemblée  de  1684,  on  poiiflâ 
la  tyrannie  jufqu’à  vouloir  forcer  tous  les  mem- 
bres de  la  congrégation  à figner  ce  formulaire , 
ce  fut  alors  que  le  P.  Quefnel  quitta  l’Oratoire, 
& plufienrs  de  fes  confrères  le  fuivirent.  La 
perfécution  avoir  déjà  coinme  xé  à fe  déclarer 
contre  lui.;  l’archevêque  de  Paris  Harlay  l’avoit 
obligé  pour  canfe  de  jinfénifme  à quitter  Paris, 
en  1681  ; il  s’étoit  reriré  à Orlé.2ns,  où  appa- 
remment un  janfénifte  nuifoit  moins  qu’à  Paris.  En 
1684,  libre  des  chaînes  de  l’Orntotre  , il  quitta 
entièrement  la  France  & fe  retira  dans  les  Pays- 
Bas  , auprès  de  fon  ami  le  doéleur  Arnauld  , 
dont  il  recueillit  les  derniers  fouplrs  , & après 
la  mort  duquel  il  fembia  tenir  le  feeptre  du 
janfénifme.  Le  voilà  donc  à Bruxelles;  hérétique 
& janfénifte  tant  qu’on  voudra  , on  en  étoit 
délivré  en  France  , on  n'avoit  qu’à  le  laifter 
tranquille  ; mais  les  jéfuites  étoient  par-tout  , & 
perfccutoient  par-tout  ; au  commencement  de  ce 
fiécle,  ils  furprirent  un  ordre  du  roi  dEfpagne, 
Philippe  V , pour  l’arrêter  à BruYellcs  ; l’arche- 
vêque de  Malines  le  fit  mettre  dans  les  prifons 
de  fon  archevs.ché  j & remarquons  qu’alors  le 
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livre  du  P.  Quefnel  n’étoit  pas  encore  condamné. 
Quel  étoit  donc  fon  crime,  même  dans  l’opinion 
de  ceux  qui  veulent  abfolument  regarder  une  opi- 
nion comme  un  crime  ? fon  crime  étoit  d’avoir  dé- 
plu aux  jéfuites , & d’avcir  eu  le  fufFrage  du  cardinal 
de  Noailles , qui  leur  déplaifoir.  Ainfi  tout  ennemi 
des  jésuites,  devoit  être  emprifonné  & perfé- 
cuté  ! oui  fans-doute  , & c’étoit-là  la  grande 
vérité  théologique  qu’ils  brûloient  d’établir  dans 
toute  la  chrétienté.  Toutes  les  autres  opinions 
leur  étoient  indifférentes  & fe  concilioient  par 
Je  probabilifme.  Qu’arriva -t  • il  enfin 

L’injuftice  à la  fin  produit  l’indépendance. 

^ Cette  rage  de  perfécution  & de  defpotifme 
révolta;  elle  infpira  un  de  ces  coups  hardis  aux- 
quels le  défefpoir  ou  un  grand  intérêt  peuvent 
feuls  faire  recourir  ; un  gentilhomme  efpagno! , 
employé  par  le  marquis  d’Aremberg,  perça  le 
mur  de  fa  prifoa,  & le  P.  Quejnel  fut  libre.  11 
fe  retira  en  Hollande,  pays  libre  oùl’on  n’emprifon- 
noit  perfonne  pour  des  queilions  métapbyfiques; 
il  y forma  quelques  églifes  janféniftes , & y écri- 
vit tant  qu’il  voulut  contre  fes  perféc.  tturs  & 
contre  la  bulle  unigeriitus  lorfqu’elle  eut  paru. 
Lorfqu’on  l’avoit  arrêté  à Bruxelles,  on  avoir 
faifi  fes  papiers  & ceux  de  M.  Arnauld  dont  il 
étoi  depofitaire  ; on  les  avoir  remis  au  P.  le  Tellier' 
qui  en  avoir  fait  des  extraits,  dort  madame  de 
JNlaintenon  lifoit  tous  les  foirs  quelques  morceaux 
à Louis  XIV  pendant  les  dernières  années  de 
fa  vie , de  peur  qu’il  ne  vînt  à fe  relâcher  fur 
fa  haine  contre  le  janfénifm^;  on  conçoit  que 
des  écrits  de  M.  A>-nauld  «Sc  du  P.  Quefnel , en  paf- 
pafTant  par  les  mains  du  P.  le  Tellier.pouvoient  avoir 
change  de  forme  & être  devenus  bien  plus  propres 
a divertir  Louis  XIV  & madame  de  Maintenon. 

Il  y a du  P.  Quejnel  une  multitude  d’ou- 
vrages, les  uns  purement  de  piété , dont  quel- 
ques-uns font  relatifs  à la  direélion  des  aises  & 
à la  morale;  les  autres  font  des  écrits  polémiques  , 
des  libelles , fl  l’on  veut,  contre  la  coraflitution 
& pour  la  caufe  janfénifte  ; mais  ce  qu’on  ne 
fait  pas  aufTi  bien,  c’eft  que  la  meilleure  édition 
que  nous  ayons  des  œuvres  du  pape  S.  Léon  efl 
du  P.  Quejnel,  qui  la  donna  en  1675.  Le  P.  Quef. 
nel,  né  à Paris  en  1634,  mourut  à Amfleidam 
en  1719,  à prés  de  quatre-vingt-fix  ans;  d’après 
un  témoignage  qu’il  (e  rendit  en  mourant  à l’oc- 
cafion  de  quelques  calomnies  qui  avoient  été  ré- 
pandues fur  fon  compte  par  les  jéfuites,  jamais 
homrne  régulièrement  cenflitué  n’a  pu  fe  vanter 
d avoir  pouffé  plus  loin  la  vertu  de  la  continence. 

QUESSONO  , {.  m,  HiJ}.  mod.  Culte  ^ idole 
adorée  par  les  peuples  du  royaume  de  Eengiiela 
en^  Afrique  , qui  lui  offrent  des  libations  d’un 
mélange  de  vin  de  palmier  & de  fang  de  chè- 
vres. (^A.R.) 

Hifoire,  Terne  IV^ 
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QUESTEUR.  ( Hijl,  rom.  ) Les  quef  eurs  chi  z 
I les  romains,  étoient  des  receveurs  généraux  d.s 
I finances;  leur  minifière  étoit  de  veiller  fur  le  re- 
|;couvrement  des  deniers  publics,  & fur  les  mal- 
I verfations  que  les  triumvirs,  appellés  capitales , 
furent  obligés  d’examiner  dans  la  fuite.  Le  noni 
de  quefleur  étoit  tiré  de  la  fondion  attachée  à 
celte  charge. 

Il  y avoir  trois  fortes  de  quefeurs  : les  pre- 
miers s’appelaient  quefeurs  de  la  ville  , urbani  , 
ou  intendans  des  deniers  publics  i quef  ores  eerarii  : 
les  féconds  etoient  les  quedeurs  des  provinces , eu 
quef  curs  mWimrts  -,  les  troifiémes  enfin  étoient  les 
quefeurs  des  pa^rricides  , & des  autres  crimes  ca- 
pitaux, Il  ne  s’agit  point  ici  de  ces  derniers  , qui. 
n’avoient  rien  de  commun  avec  les  autres. 

L’origine  Ats  quedeurs  paroît  fort  ancienne  ; ils 
furent  peut-être  établis  dèi  le  temps  de  Romu- 
lus  , ou  de  ^uma  , ou  au-moins  fous  Tullus 
Hoflilius.  C’étoient  les  rois  mêmes  qui  les  choifif- 
loient.  Tacite,  ann.ii,  c.  xxij , A\i  que  les  con- 
luls  fe  réfervèrent  le  droit  de  créer  des  quefeurs, 
jufqu’à  l’an  307.  D’autres  prétendent,  qu’auffi- 
LÔt  après  l’expiilfion  des  rois,  le  peuple  élut  deux 
quefeurs  ou  tréforicrs , pour  avoir  l'intendance  du 
tréfor  public.  L’an  de  Rome  333  , il  fut  permis 
de  K s tirer  de  l’ordre  plébéien  , & on  en  ajouta 
d ux  autres,  pour  fuivre  les  confuls  à la  guerre  , 
c’éioient  des  intendans  d’armées.  L’an  488  , toute 
l’Italie  étant  foumife  , on  créa  quatre  quefeurs 
pour  recevoir  les  revenus  de  la  république,  dans 
les  quatre  régions  d’Italie  ; favoir  , celles  d’Cftie  , 
de  Calene  , d’Umbrie  & de  Calabre. 

Sylla  en  augmenta  le  nombre  jufqii’à  vingt , 8c 
Jules-Céfar , jufqu’à  quarante , afin  de  récompenfer  ^ 
fes  amis,  c’efi  à- dire,  de  les  enrichir  en  appau- 
vriffant  les  peuples.  Une  partie  de  ces  quefeurs 
étoit  nommée  par  l’empereur  , & l’autre  partie 
par  le  peuple.  Sous  les  antres  empereurs  leur 
nombre  ne  fut  point  fixé.  De  tous  ces  quefteurs  , 
il  n’y  en  avolt  que  deux  pour  la  ville  , & pour 
la  garde  du  tréfor  public,  les  autres  étoient  pour 
les  provinces  & les  armées. 

Le  principal  devoir  des  quefeurs  de  la  ville  étoit 
de  veiller  fur  le  tréfor  public,  qui  étoit  dans  le 
temple  de  Saturne  , parce  que  fous  le  régné  de 
Saturne  , dans  l’âge  d’or  , on  ne  cpnnoiffoit  ni 
l’avarice  , ni  la  mauvaife  foi , & de  faire  le  compte 
de  la  recette  & de  la  dépenie  des  deniers  publics. 

Ils  avoient  aufii  fous  leur  garde  les  loix  & les 
fénatusconfultes.  Jules  Céfar,  à qui  les  facrilèges 
ne  coûtoien.  rien  , rompit  les  portes  du  temple 
de  Saturne  ; & malgré  les  efforts  de  Métellus  , 
il  prit  dans  le  tréfor  public , tout  l’argent  qui  y 
étoit  dèpofé.  Cet  événement  de  la  guerre  civile 
des  Romains  efl  peint  par  Lucain  a\ec  les  cou- 
leurs dignes  du  poète  , tk  qui  n’ont  pas  été  flétrie» 
par  le  traduéleur. 
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Lorique  es  confuls  partoient  pour  quelqûe  ex- 
pédition militaire  , les  quefîeurs  leur  en  oyoient  les 
enfeignes  qu’ils  tiroient  du  trefor  public.  Le  bupn 
pris  fur  les  ennemis  , & les  biens  des  ciroyens 
condamnés  pour  quelque  crune  leurétcient  remis, 
pour  les  faire  vendre  à l’encan.  Cétoien  eux  qui 
recevoi#nt  d’abord  les  ambalTadeurs  des  nations 
émaugèies  , qui  les  conduifoient  a l’aud.ence , & 
leur  alTignoient  un  Icgemenr. 

Outre  cela , les  généraux  eu  revenant  de  l’ar- 
nié'“  juroicnt  devant  eux  , qu’ils avoient  mandé 
au  f rat  , le  nombre  véritable  des  ennemis  & 
des  ciioy.ns  tués  , afin  qu’on  pût  juger  s’ils  mé- 
ritaient les  honneurs  du  triomphe  ; ils  avoient 
aufii  fous  eux  des  greffiers  fur  lefquels  ils  avoient 
jurildiélion» 

Les  des  provinces  étoient  obligés  d’ac- 

compagner les  confuls  Sc  les  préteurs  dans  les 
provinces  , afin  de  fournir  des  vivres  & de  l’ar- 
gent aux  troupes;  ils  dévoient  aiiffi  faire  payer 
la  capitation  kc  les  impôts  ; les  impôts  étoient 
invariables  , mais  la  capitation  n’étoit  pas  fixe.  Ils 
avoient  foin  du  recouvrement  des  blés  dûs  à la 
répub'ique  , & de  faire  vendre  les  dépouilles  des 
ennemis  ; ils  ne  manquoient  pas  d’envoyer  un 
compte  exaft  de  fout  cela  au  iréfor  public.  Us 
examinoient  auffi  , s’il  n’étoit  rien  dû  à l’état. 
Enfin  , ils  gardoient  en  dépôt  auprès  des  enfei- 
gf.es , l’argent  des  foldats  , & ils  exerçoient  la 
jurifdiftion  que  les  généraux  d’armées  & les  gou- 
verneurs des  provinces  vouloient  bien  leur  donner. 
S’il  arrivoit  que  les  gouverneurs  partiffient  avant 
d’être  remplacés , lès  faifoient  leurs  fonc- 

tions jufqu’à  l’arrivée  du  fuccefifeur.  U y avoir 
ordinairement  une  fi  étroite  liaifon  entre  le  quefteur 
& le  gouverneur , que  celui-ci  fervoit  en  quel- 
que façon  de  père  à l’autre  : fi  le  quefteur  venoit 
à mourir  , le  gouverneur  , en  attendant  la  no- 
miria.ion  de  Rome,  faifoit  exercer  l’emploi  par 
quelqu’un  : celui-ci  s’appelloit  proquefleur. 

Le  quefleur  de  la  ville  n’a\  oit  ni  liéleur , ni 
meffager  , viatorem  , parce  qu’il  n’avoit  pas  droit 
de  ci  er  en  jugement,  ni  de  faire  arrêter  qui  que 
ce  fût,  quoiqu’il  eût  celui  d’affembler  le  peuple 
pour  le  haranguer.  Les  quejburs  des  provinces  , 
au  contraire  , paroiffent  avoir  eu  leurs  lifteurs , 
au  moins  dans  l’abfence  du  préteur.  La  quefture 
étoit  le  premier  degré  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs ; la  fidelité  de  la  quefiure  , la  magnificence 
de  l’édilité  , l’exaélitude  & l’intégrité  de  la  pre- 
ture , frayoient  un  chemin  fûr  au  confulat. 

Oti  ne  pouvoit  être  qu’à  l’âge  de  vingt- 

cinq  ans  , & lorfqu’on  avoir  exercé  cette  charge  , 
®n  pouvoit  venir  dans  le  fénat , quoique  l’on  ne 
fût  pas  e cote  fénateur.  Elle  fut  abolie  & réta- 
blie plufieurs  fois  fous  les  empereurs.  Augiifie 
Cf -a  deux  préteurs  pour  avoir  foin  du  tréfor  pu- 
Miç -,  mais  l’empereur  Claude  resdit  cette  fonc- 
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tîon  aux  quêteurs  , qui  l’étoîent  pendant  trois  aneî 
Dans  la  fuite  , on  établit  une  autre  efpéce  de 
quejleurs , qu’on  app'ella  candidats  du  prince.  Leur 
f'onâion  étoit  de  lire  les  ordres'  de  l’empereur 
dans  le  fénat.  Après  eux  vinrent  les  quefteurs  du 
palais  , charge  qui  fe  rapporte  à celle  de  chance- 
lier parmi  nous  , à celle  de  grand  Ic^othete 
fous  les  empereurs  de  Confiantinople.  ( D.  J.  ). 

Questeur  du  Parricide  , ( Hifl.  rom.  ) 

I magifitac  particulier  que  le  peuple  nommoit , & 
auquel  il  donnoit  la  puiflance  de  connoître  du 
parricide  & autres  crimes  qui  ieroient  commis- 
dans  Rome  , parce  qu’auparavant  il  étoit  défen- 
du aux  confuls  de  juger  de  leur  chef  aucun  ci- 
toyen romain  ; cependant  , comme  les  mœurS- 
multiplioieni  journellement  les  crimes,  le  peuple 
I vit  de  lui-raème  la  néceffi  é d’y  remédier  , ea 
I revêtant  un  maglilrat  de  cet  e autorité',  la  même 
1 chofe  s’exécuta  pour  les  provinces  , & l’on  ap- 
I pella  quizftiores  , inquifiteurs , les  préteurs  qui 
j furent  chaigés  de  cette  commiffion.  La  loi  pre- 
I miêre  , §.  25.  de  origine  juris  , nous  apprend  l’o- 
gine  de  ce  commlflaire , qu’on  appella  quefleur  du 
parricide.  Mais  il  fau' fa  voir  que  ce  quefleur  nom- 
moir  un  juge  de  la  quefilcn,  c’efi-à-dire  du  crime  , 
lequel  tiroit  au  fort  d’autres  juges,  formoit  le 
tribunal  , & préfidoit  fous  lui  au  jugement. 

Il  efi  encore  bon  de  faire  remarquer  ici  la 
part  que  prenoit  le  fénat  dans  la  nomination  de 
ce  quefleur  du  parricide , afin  que  l’on  voie  coin-r 
ment  les  puiilances  étoient  à cet  égard  balancées.' 
Quelquefois  le  (énat  faifoit  élire  un  diftateur  , 
pour  faire  la  fonélion  de  quefleur  ; quelquefois  il 
ordonnoit  que  le  peuple  feroit  convoqué  par  un 
tribun  , pour  qu’il  nommât  le  quefleur-,  enfin  , le 
peuple  nommoit  quelquefois  un  magiflrat  , pour 
faire  fon  rapport  au  fénateur  fur  certain  crime, 
& lui  demander  qu’il  donnât  le  quefleur  comme 
on  voit  dans  le  jugement  de  Lucius  Scipion  ^ 
dans  Tite-Live  , liv.  VIll.  ( D.  J.  ). 

Questeur  Nocturne,  , ( Hift.  nat.  ) les 
quejleurs  uoElurnes  é oient  à Rome  de  petits  ma— 
gifirats  inférieurs  ordinaires,  chargés  de  prendre- 
garde  aux  incendies,  qui,  durant  la  nuit , fai- 
îoient  la  ronde  dans  tous  les  quartiers.  R.^j 

QUESTIONS  perpétuelles  , ( Hift.  romaine  ) c’efl 
ainfi  qu’on  appelloit  chez  les  Romains , les  ma- 
tières criminelles,  dont  le  jugement  étoit  commis- 
à des  magifirats  particuliers  , que  le  peuple  créoit. 
a ce-  effet , & qui  furent  nommés  quoefitores  poj-^ 
ricidii , quefteurs  du  parricide. 

Ce  fut  feulement  l’an  de  Rome  604  , que- 
quelqnes-unes  de  ces  commiffions  furent  rendues 
permanentes.  On  dtvifa  peii-à-peii  toutes  les- 
matiérss  criminelles  en  dlverfes  parties  , qu’oa, 
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yppella  des  quejltons  perpéruelles  , quaiflionex  per- 
pétuez , c’eft  - à - dire  des  recherches  perpétuelles. 
On  créa  divers  préteurs  pour  faire  ces  recher- 
ches , on  en  attribua  un  certain  nombre  à 
I chacun  d’eux  , fuivant  les  conjonélures.  On  leur 
I donna  p air  un  an  la  puilTance  de  juger  les  cri- 
I mes  qui  en  dépendoient  , & enfuite  ils  alloient 
I gouverner  leurs  provinces.  i^A.  R.') 

QUESTURE,  f.  f.  ( Hi(l.  rom.')  La  quejîure  TauCi 
que  l’èdilité,  ctoit  une  inagiftraiure  qui  fervoit  à 
parvenir  à - e plus  élevée^  ; elle  étoit  annuelle 
comme  celle  de  co^'-ful  , & elle  ne  s’obtenoit  , 
à ce  qu’il  paroit , qu’à  an*  au  plus  tôt.  De- 
là il  eft  facile  de  conclure  qu’on  ne  pouvoir  avoir 
entrée  au  fénat  avant  cet  âge,  puifque  pour  y 
entrer,  il  falloir  avoir  obtenu  la  quejlure  , ou 
exercer  quelqu’autre  charge.  Foyei^  bigoniiis , de 
antiq.juris  rom.  Celui  qui  étoit  honoré  de  la  ques- 
ture s’appelloit  quejleur,  Fcye^  QuêSI'EUR.  R.) 

QUEVEDO  DE  VILLEGAS  (François) 
'Hijl.  Int.  mod,  ) efpagnol.  chevalier  de  Saint-Jac- 
ques, eft  mis  au  rang  des  meilleurs  poètes  & des 
meilleurs  écrivains  de  fa  nation  le  comte  duc 
dOiivarts  dont  il  avoir  décria  le  gouvernement, 

- ufa  de  fa  puilTance  pour  l’accabler  , ce  qu’aucun 
minière  n’aura  jamais  le  pouvoir  de  faire  fous  un 
véritable  roi  ^ à moi-ns  que  la  calomnie  ne  foit 
prouvée;  mais  il  importe  aux  rois  que  la  voix  des 
citoyens  ne  foit  jamais  étoulF  e par  leurs  minif- 
tres.  Quevedo  fut  donc  mis  en  prifon  , & n’ob- 
tint fa  liberté  qu’à  la  difgrace  de  ce  miniflre  , 
qui  n’en  fut  une  ni  pour  Tétat  ni  pour  beaucoup 
de  particuliers.  Quevedo,  ne  en  1570,  à Ville- 
«euve  de  l’Infantado  , mourut  dans  le  même  lieu 
en  1645.  Ses  ceuvres  ont  été  recueillies  à Bruxel- 
les., en  tfois  volumes  & traduites  en  françois. 
Elles  contiennent  des  poefies  . des  traduéfion;,* 
&c.  L’avanturier  Btifcon,  allez  mauvais  roman  , 
qui  a cependant  été  traduit  en  differentes  langues  ' 
& récemment  en  françois,  en  1775,  elf  de  Que- 
^ed«. 

Queue  de  Cheval  , ( Hifl.  mod.  ) enfeîgne 
®u  drapeau  lotis  lequel  les  1 artares  les  Chi- 
nois vont  à la  guerre. 

Chez  les  Turcs,  c’elf  l’étendart  que  Ton  porte 
tlevant  le  grand-vifir  , devant  les  bachas  , & 
devant  les  fangiacs.  On  l’appelle  tou^,  & on  Tat-- 
tache  avec  un  bouton  d’or  aa  bout  d’une  demi- 
pique. 

Il  y a des  bachas  à une  , à deux  fie  à trois 
queues, 

La  queue  de  cheval  arborée  fur  la  tente  du  - 
général  elf  le  lignai  de  la  bataille.  A l’égard  de 
'origine  de  cette  coutume,  on  raconte  que  dans 
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une  certaine  bataille  Tétendart  ayant  été  enlevé 
par  l’ennemi,  le  général  de  Tarmée  turque,  ou, 
félon  d’autres,  un  ftmple  cavalier  coupa  la  qieue 
à fon  cheval , 8c  Tarant  mife  ati  bout  d’une  demi- 
pique  , il  encouragea  les  troupes  & remporta  la 
viéloire.  En  mémoire  de  cette  belle  aéfion  , le 
grand-Seigneur  ordonna  de  potier  à l’avenir  cet 
étendart  comme  un  fymbole  d’honneur.  Ricaut, 

QUEUE,  terme  de  Chancellerie  •.  ce  mot  fe  dit 
de  la  manière  de  fceller  les  lettres.  Une  lettre  eft 
fcellée  à fim pie  quand  le  fceau  eft  attaché 

a un  coin  du  parchemin  de  la  lettre  qu’on  a 
fendu  é\près;8t  elle  eft  fcellée  à double  queue, 
quand  le  fceau  eft  pendant  à une  bande  en  dou- 
ble de  parchemin  paiiee  au  travers  de  la  lettre  , 
comme  on  fait  dans  les  expéditions  importantes. 
^A.R.) 

QUEUX  DE  FRANCE  , Grand  , ( JT;/7.  de 

France.  ) nom  d un  ancien  officier  de  la  m.  ifcn 
des  rois  de  France  , qui  commandoit  tous  les 
officiers  de  la  cuiftne  fie  de  la  bouche  ; c’étoient 
des  gens  de  qualité  qui  éioient  pourvus  de  l’office 
do.  grand- queux , comme  on  le  peut  voir  dans 
Ihiftoire  des  grands  t fficiers  de  la  couroane 
par  le  P.  Anfelme.  (A.  R.)  * 

QUIAY  , f.  m.  ( Hift.  mod.  Juperfllt.  ) nom 
geneiique  que  Ion  donne  aux  idoles  ou  pagodes 
dans  la  péninfule  ultérieure  de  l’Inde , c’eft-à-dire 
au  Pégu,dans  les  royaumes  d’Arrakan,de  Siam, 
&c.  Quiay  - Poragray  elt  la  grande  divinité  d’Ar- 
rakan  ; fes  prêtres  s'’appelient  rauhns.  Dans 
certaines  folemniiés,  ce  dieu  eft  porté  en  pr©- 
ceffion  fur  un  char  très  - pefant , dont  les  roues 
font  fort  épaiffes  & garnies  de  crochets  de  fer. 
Les  dévots  d’Arrakan  fe  font  écrafer  fous  le  poids 
de  ces  roues  , ou  s’accrochent  aux  cr  mpons  de 
fer  qui  s’y  trouvent , ou  bien  ils  fe  font  des  in- 
cifions  & arrofent  le  dieu  de  leur  fang  ; ces  mar- 
tyrs de  la  fuperftition  font  des  objets  de  vénéra- 
tion pour  le  psuple  , & ks  prêtres  confervent 
dans  leurs  temples  les  inftrumeus  de  leur  fup- 
plice.(^.  R.  ) ^ 

QUÎCHOA.  f.  m.  ( Langues  ) C’eft  le  nom 
que  l’on  donne  à la  langue  que  parlent  les  Indiens 
du  Pérou  ; elle  fut  répandue  autrefois  par  les  In- 
cas dans  toute  Tétendue  de  leur  empire  pour 
faciliter  le  commerce  , en  donnant  à leurs  fujets 
une  langue  uniforme.  Les  Indiens  de  la  campagne 
ne  veulent  point  parler  d’autre  langue , mais  cei  x 
qui  habitent  les  villes  affeéteni  de  ne  favoir  q:  e 
Tefpagnol , 8:  d’ignorer  la  langue  quichoa.  {A.  R.) 

QUIEN  (Michel  le)  H'ijl.  Un.  mod.)  Le 
père  le  Quien , dominic  un  , favant  dans  les  langues 
fie  dans  l’antiquité  eccléûaflique.  Ses  principaux 
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ouvr3ges  font:  hi  defenfe  du  texte  hebreit,  contre 
le  père  Peiron  ; la  nullité  des  ordinations  anglicanes  , 
contre  le  père  le  Courayer  ; un  traité  contre  lefthifme 
des  Grecs  , qu’il  a intitulé  : Panoplia  contrà  schijma 
G'æsorum  , &.  qu’il  a fait  parcître  fous  le  nom 
d’Etienne  de  Altimiira.  Il  a donné  aufli  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Saint-Jean  Damafcéne,en 
grec  & en  laMn,  eu  trois  volumes  in—Jolt  mais 
l'on  ouvrage  le  plus  conflderable  eft  fon  Oriens 
ckrtflianus  , in  quatuor patriarchatus  digejîus  ",  inquo 
exhibentur  ecclefirz  patriarcluz , cceterique  prcefules 
Orientis-,  3 vol.  in-fol.  de  l’imprimerie  royale.  C’elt 
le  plus  grand  ouvrage  que  nous  ayons  fur  1 état 
ancien  & préfent  des  églifes  d Orient.  Le  père 
le  Q_uien  , né  à Boulogne,  en  1661,  mourut  à 
Paris  , en  1733. 

QUIEN  DE  LA  NEUVILLE  (Jacques le) 
//i,?.  litt.  mod.  ) de  l’académie  des  infcriptions 
& belles- lettres  , étoit  d’une  ancienne  famille  du 
Boulonois  ou  B ulenois  , laquelle  dans  les  tiir  s, 
efî  quelquefois  appellée  le  Chien  , & plus  fouvent 
le  Quien  , fuivant  la  prononc  ation  populaire  du 
pays.  Il  naquit  à Paris , le  premier  mai  1647. 
Pierre  le  Quien  de  la  Neuville,  fon  père,  capi- 
taine de  cavalerie , que  fes  blelTures  avoient  de 
bonne  beu  e obligé  de  quiiter  le  fervlce,  y del- 
ilna  Ibn  fils  , le  fit  entrer  à l’age  de  quinze 
ans  , cadet  dans  le  régiment  des  gardes-fran- 
çoifes.  La  foibleffe  , ou  de  fon  tempérament , ou 
lèulement  de  fon  âge,  rendant  trop  pénibles  à 
cet  enfant  les  f;  igues  de  la  guerre,  il  fe  defii- 
na  lui-même  à la  robe,  & alloit  prendre  une 
charge  de-  judicature  , lorfque  le  renverfement 
de  la  fortun  ' de  fon  père,  caulé  par  une  ban- 
queroute qu’il  efTuya,  ne  lai.Ja  plus  au  fils^  que 
la  reffüurce  & la  confolation  des  lettres  , qu’heu- 
reufement  il  avoir  toujours  aimées. 

Scarron  dont  il  étoit  parent,  vouloir  l’attirer  à 
la  poéfie , mais  il  fuivit  par  préférence  les  con- 
feils  de  PélifTon  , qui  l’invitoit  à écriie  l’hiftoire. 
Il  entreprit  celle  du' Portugal  qui  manquo:t, 
au  moins  dans  no  re  langue  , & qu’aucun  au- 
teur étranger  n’avoit  encore  féparée  de  celle 
d’Efpagnc.  Elle  parut  en  1700,  en  deux  volu- 
mes L’auteur  eût  pu  fe  difpenfer  peut-être 

de  remonter , à l’exemple  des  hifloriens  efpagnols 
& portugais  , jufqu’à  Tubal  , cinquième  fils 
de  Japhet;  & il  auroit  pu  delcendre  plus  bas, 
tsc  ne  pas  s’arrêter  à la  mort  d’Emmanuel  le 
Grand,  en  lyzi.  Il  eft  vrai  qu’il  s’étoit  tou- 
jours propole  de  completter  cette  hiftoire,& 
qu’il  en  avoir  pris  l’engagement  dans  fa  p éface, 
mais  il  ne  l’a  point  rempli.  Cette  hifloire  de  Portugal 
lefit recevoir, en  1706,3  l’académiedisinfcriptions 
& belles-lettres.  Il  prit  pour  objet  de  fes  recherches 
dans  cette  académie,  l’établiffem-'nt  des  poftes  , 
chez  les  aii'lens  & chez  les  moderne,;  il  forma 
ce  ce  travail,  dans  la  fuite,  un  traité  complet 
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de  l’origine  des  poftes  , avec  une  efpèce  de 
code  fur  la  matière,  compofé  de  tous  les  régle- 
mens  intervenus  en  France  fur  le  fait  des  pof- 
tes , depuis  Louis  XI  , & il  dédia  le  tout  à M. 
le  marquis  de  Torcy  qui , pour  le  récompen- 
fer , & en  mème-tems  pour  l’attacher  à une 
adminiftration  dont  il  avoit  approfondi  les  dé- 
tails, lui  donna  la  direftion  d’une  partie  des  poftes 
de  la  Flandre  - françoife  ; alors  il  demanda  d' s 
lettres  d’académicien- vétéran  , & alla  s’établir  au 
Quefnoi  , pour  être  à portée  des  fonfti  ins  de  fon 
nouvel  état.  Il  y relia  jiifqu’à  la  paix  d’Utrecht 
conclue  en  1713.  M.  l’abbé  de  Moniay,  nom- 
mé alors  à l’ambaffade  de  Portugal , fe  fit  un 
p'aifir  d’y  mener  avec  lui  M.  le  Quien  , de  lui 
faire  connoitre  la  na  ion  dont  il  avoit  écrit  l’hif- 
toire  , & de  préfenter  à cette  nation  fon  hifto- 
rien.  Le  roi  ce  Portugal  accueillit  M.  le  Quien 
avec  la  plus  gra'nde  diftinélion , le  nomma  che- 
valier de  l’ordre  de  Chrift  , lui  donna  1500  liv. 
de  penfion  , payables  en  tout  pays.  Ce  prince  , 
d’après  les  inftruélions  que  lui  fournit  M.  le  Quien 
& d’après  les  ftatuts  & réglemens  de  l'académie 
des  infcriptions  & belles- lettres , établit  en  Por- 
tugal une  pareille  compagnie,  confacrée  de  même 
à l’étude  de  l’hiftoire,  fous  le  titre  d' Academie 
royale  d’hijloire  de  Portugal. 

M.  de  la  Neuville  mourut  à Lisbonne  le  20  mai 
1728,  dans  fa  quatre-vingt  deuxième  année.  Veuf 
à trente-quatre  ans  , il  étoit  refté  chargé  de  neuf 
enfans;  il  eut  la  do  leur  d’en  perdre  fept;  heu- 
reefement  les  deux  fils  qui  lui  reflèrent , l’un 
chevalier  de  Saint  Louis  & major  du  régiment 
Dauphin-étranger  cavalerie  , l’autre  direéfeur-gé- 
néral  des  poftes  à Bordeaux,  étoient  propres  à 
le  confoler  de  tant  de  pertes. 

QUIETUS  ( Ft'LVlUS  ) Hijl.  rom,  ) fécond 
fils  de  Macrien  , fut  fait  Augu'.le  avec  fon  frère  , 
quand  Macrien  fut  fait  empereur  par  l’armée 
d Orient  en  261.  Il  refta  en  Orient  pour  conte- 
nir les  Perfes  , pendant  que  fon  père  & fon 
frère  allèrent  co  ubaitre  Gallien  en  occident  ; 
mais  l’un  & l’autre  ayant  été  tués,  Odenat  fs 
fou'eva  contre  lui  & l’afiTiéga  dans  Emèfe  ; les 
habitans  le  facrifièren'  & jettèrent  fon  corps  dans 
les  foftfés  de  la  ville  en  262. 

QUIGNONES  ( François  DS)cordeIier  ef- 
pagnol , élevé  au  cardinalat  , pour  avoir  négocié 
en  1527  , la  liberté  du  pape  Clément  VII,  re- 
tenu prifonnier  par  l’armée  de  Chai  les- Quint. 
On  a de  lui  un  bréviaire  qui  a fervi  depuis  de 
modèle  à tous  les  bons  livres  de  ce  genre , mais 
qui  fcandalif.i  dans  le  tems  par  le  retranchement 
de  plufieurs  légendes  apocryphes  & que  le  pape 
Pie  V fe  crut  obligé  ce  fiipprimer  , parce  qu’il 
étoit  trop  conforme  au  titre  que  voici  : hreviarlum 
romunum  è facri  potijfmiim  fcripiurd  6*  probatis  fane- 
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tarum  hljloms  conftdurn.  L’unîverfité  de  Paris  (e 
fouleva  auffi  contre  ce  nouveau  bréviaire  ; elle 
voulut  en  faire  arrêter  la  vente  par  le  parle- 
ment, qui  eut  la  fagelTe  de  ne  rien  prononcer  fur 
cela.  Mort  en  i5<^o. 

Jean  de  Quignones  , médecin  efpagnol  au  dix- 
feptième  fiècle  , auteur  d’un  traité  intitulé  : el 
monte  Fefuvio , & de  deux  traités  , l’un  fur  quel- 
ques mcnnoies  des  romains,  l’autre  fur  les  lan- 
goufles  ou  faiiterelles  , le  tout  en  efpagnol  , 
étoit  de  la  même  famille  que  le  cardinal. 

QUILLET  ( Claude  ) Hi(J.  lin.  mod.  ) au- 
teur du  poëme  de  la  Callipédie  qu’il  publia  en 
!(“  j:/  , fous  ce  titre  : Calvidulctti  CaÜipadia  ,five  de 
■puLcra.  prolis  alendce  ratione.Qe  poëte’fit  deux  grandes 
étourderies  dont  il  fe  tira  plus  heureufement  qu’il 
ne  devoit  l’efpérer.  L’une  fut  que  , fe  trouvant 
à Loudun  dans  le  temps  qu’on  y repréfentoit  cette 
ridicule  corné  ie  d s religieufes  poffédées  , que 
le  cardinal  de  Richelieu  & fon  fidèle  Laubardc- 
^ mont  changèrent  en  une  fi  exécrable  tragédie  , 
’ il  entendit  le  diable  menacer  les  incrédules  de  les 
enlever  le  lendemain  jufqu’à  la  voûte  de  l’églife  ; 
il  le  pria  de  vouloir  bien  l’y  enlever  dès  ce  jofir 
même  , l’affurant  de  fa  parfaite  incrédulité  ; le 
diable  qui  ne  s’attendoit  pas  à ce  défi , ne  fut 
que  répondre.  Lorfque  Quillet  eut  eu  le  temps 
de  faire  fes  réfléxions , il  fentit  que  ce  fuccès 
pourroit  lui  coûter  cher,  & qu’il  n’y  alloit  peut- 
être  pas  de  moins  que  d’êt  e brûlé,  comme  le 
fut  peu  de  temps  après  Urbain  Grandier;  i!  s’en- 
fuit en  Italie  , & dans  la  fuite  le  maréchal  d’Efirées , 
ambafladeur  de  France  à Rome  (vers  1636  ou 
1637)  le  prit  pour  fon  fecrétaire.  L’autre  étour- 
derie dont  on  put  dire  : 


Q U I 


455 


en  vers  françois  en  1774.  mourut  à Paris  en 

1661  , la  m^e  année  que  le  cardinal.  Il  étoit  de 
Cmnon  en  Touraine. 

QUINAUTou  QUI^AULT,  (Philippe)  de 
1 academie  françoife  , {Hijl.  lin.  mod.)  efi  pour 
le  genre  lyrique  ce  que  Boileau  fon  ennemi  eft 
pour  la  fatire,  ce  que  la  Fontaine  eft  pour  la 
fable  & le  conte,  c’efi-à-dire,  le  grand  modèle 
de  Ion  genre.  Il  s’étoit  defliné  ou  on  l’avoit  defiiné 
a la  profefiîon  d’avo:at;  il  avoir  étudié  en  droit 
& il  fut  en  effet  homme  de  robe;  il  acheta  une 
charge  d’auditeur  des  comptes,  en  faifant  un 
mariage  riche  , mais  dont  la  fécondité  gêna  beau- 
coup fa  fortune  •.  il  s’en  plaint  afTez  plaifamment 
dans  des  vers  connus.  Il  travailloit  à un  opéra 
dont  le  roi  lui  avoit  donné  le  fujet;  ce  n’étoit 
pas , difoit-il , cet  opéra  qu’il  trouvoit  difficile, 
c’etoit  le  devoir  de  marier  cinq  filles  ; 


C’eft  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir 
De  fe  fentir  preiTé  d’être  cinq  fuis  beau-père. 
Quoi!  cinq  aftes  devant  notaire, 

Pour  cinq  filles  qu’il  faut  pourvoir  : 

O ciel!  peut-on  Jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à faire 


Quinault  (ut  rtqu.  à l’académie  françoife  en  1670,' 
& mourut  le  26  novembre  1688  ; il  a fait  des 
tragédies  qui  ne  font  pas  bonnes,  entre  autres 
Aprdte  : 

Avez-vous  lu  l’Aftrate  ? 

C’eft  là  ce  qu’on  appelle  un  ouvrage  achevé  ; 
Sur-tout  l’anneau  royal  me  femble  bien  trouvé. 


Evajli  ; credo,  metues  dodusque  cavelns  ; 

Quares  , qitandb  iterùm  paveas  iterùmque  perlre 
FoJJîs.  Hiu  ! tores fervus,  qua  hellua  tuptis, 

Cum  femcl  effi.pit,  reddit  fe  prava  cuun'isi 

fut  qu’après  avoir  échappé  à la  vengeance  de 
Richelieu  , il  alla  s’expofer  à celle  de  Mazarin  ; 
il  avoit  mis  dans  fon  poème  de  la  Callipédie  des 
vers  fatyriques  contre  ce  miniftre.,  Mazarin  qui 
favoit  quelquefois  donner  à fa  politique  l’air  & 
le  mérite  de  la  grandeur,  le  fit  venir,  lui  décla- 
ra qu’il  le  nonimoit  à une  abbaye , & ne  lui 
fit  d’autre  reproche  que  de  lui  dire  : Déformais 
fachei  conneître  & ménager  vos  amis.  On  peut  croire 
que  dans  une  fécondé  édition  la  fatyre  fut  chan- 
gée en  éloge  , mais  i!  ne  faüoit  pas  d’autre  éloge 
que  le  fimple  récit  de  ce  fait,  où  l’auteur,  par 
1 aveu  qu’il  auroit  fait  de  fa  faute,  l’auroit  auffi 
roblement  expiée  que  fon  bienfaiteur  l’avoit  no- 
blement pardonnée.  La  Caliij  édie  fut  traduite  en 
profe  françoife  par  M.  d’Egly  (voyez  Bgly  d' ) 
de  1 académie  des  belles-lettres,  & elle  l’a  été 


Ici  le  fatyrique  triomphe,  & les  comédies  de 
Quinauh  lui  donnent  encore  beau  jeu,  fi  l’on 
veut;  il  en  faut  cependant  excepter  la  mère  co- 
quette , piece  pleine  d interet  & ou  l’on  trouve 
fouvent  la  délicatefie , la  grâce  & le  fiyle  enchan- 
teur qui  diflinguent  les  drames  lyriques  du  même 
Q_uinaiilt.  Rien  de  plus  naïf  ni  de  plus  finement 
tendre  que  ce  billet  qii’Ifabelle  écrira  fon  amant, 
qu’elle  croit  & quelle  ne  peut  croire  infidèle  : 

Je  voudruis  vous  parler,  & nous  voir  feuls  tous  deux  ; 

Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  défire  ; 

Je  ne  fais  ce  que  je  vous  veux  , 

Mais  n'auriez-vous  rien  à me  dire  ? 

La  fcène  où  les  amans  fe  reconcilient  n’a 
pas  le  caraélère  comique  que  Molière  a sû  donner 
à plufieurs  de  fes  fcènes  d’explication  & de  récon- 
ciliation entre  les  amans  ; mais  ce  caraélère  comique 
eft  remplacé  par  la  douceur  la  plus  aimable  & 
la  fimplicité  la  plus  touchante. 


QUI 

Isabelle, 

Il  ne  falloit  avoir  pour  moi  qu’un  peu  d’eftime  : 

Suivez  , Monfieur  , fu-ivez  l’ardeur  qui  vous  anime  ; 
Rompez  l’attachement  dont  nous  fumes  ch-irmés  ; 
Brifez  les  plus  beaux  nœuds  que  l’ainour'ait  formés, 
l’uifqu’il  vous  plaît  enfin,  trahiflTez  fans  fcrupule 
Ces  fermens  fi  tiompeurs  , où  je  fus  fi  crédule  ; 

Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  étc  fi  doux  , 

Mais  épaignez  au  moins  un  cœur  qi.i  fut  à vous; 

Un  cœur  qui , tro  p content  de  fa  première  chaîne  , 

La  voit  rompre  à regret  ^ & n'en  lort  qu’avec  peine  J 
Un  cœur  t-rop  faible  encor  pour  qui  .i’oié  trahir  j 
Et  qui  n’étüit  pas  fait  enfin  pour  vous  haïr. 

A C A N T E. 

Vous  voulez  m’abufer  în  parlant  de  la  forte  : 

Hé  bien  , ingrate  , hé  bien  ! ahufez-moi , n’importe  ; 
Trompez-mci,  s'il  fe  peut,  l’abus  m’en  fera  doux; 
Mon  cœur  mèrae  ell  tout  prêt  à s’entendre  avec  vous  j 
Mais  faites  que  ce  cœur , dont  je  ne  fuis  plus  maître  , 
Soit  fi  bien  abufé  , qu’il  ne  penle  pas  l’être. 

Quant  au  genre  lyrique,  quand  on  parle  de  l’af- 
ibeiation  de  Quinault  avec  L:  lly,  on  fe  rappelle 
îo. jours  d’abord  le  moi  fl  connu  de  Boileau: 

Et  tous  ces  Deux  communs  de  morale  lubrique 
Quo  Lully  réchau^Fa  des  fons  de  fa  niufiquc* 

JVIeffietrs  de  Voltaire,  A'îarmontel,  de  la  Harpe 
& 1 oplmon  publique  ont  bien  vengé  Quinault 
de  cette  injuflice.  M.  de  la  Harpe  oppolant  des 
vers  a des  vers,  a dit  wee  autant  de  raifon  que 
d’efprit  ; 

Boileau  , je  l'avouerai , fe  trompa  quelquefois  j 
Mais  aucun  intérêt  ne  corrompit  fa  voix  ; 

Et  s'il  a dans  Atis  méconnu  J’art  de  plaire  , 

Du  moins  en  fe  trompant , fon  erreur  fut  fincère. 
Boileau  crut  que  Lully  qu’on  a tant  furpalfé  , 

Faifoit  valoir  Quinault  qu’on  n’a  point  eîfacé  ; 

Il  falloir  que  le  temps  vengeât  l’auteur  d’Armidc, 

Ce  juge  des  lalcns  en  fa  faveur  décide  ; 

Chaque  jour  a fa  gloire  il  paroît  ajouter  ; 

Aux  dépens  du  poëte  on  n’entend  plus  vanter 
Ces  accords  languifians  , cette  foible  harmonie  , 

Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  fon  génig. 

Ces  denx  derniers  vers  retournent  bien  heiireii- 
fement  les  deux  vers  de  Boilesii.  Racine  le  fils 
raconte  que  des  gens  qui  apparemment  ne  pen- 
foient  pas  comme  Boileau  , difoient  à Lully  qu’il 
devoir  le  fuccês  de  fes  opéras  à la  douceur  de 
la  jpoéfie  de  Qulnautf  fi  propre  à exprimer  la 
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tendrefle,  mais  uniquement  propre  à ce  genre; 
& manquant,  ielon  eux,  abiolument  d’énergie; 
ils  defiinent  l.ully  de  faire  de  bonne  inufiqiie  fur 
des  paroles  énergiques.  Ln.ly  , piqué  de  te  re- 
proche , court  a ion  clavecin  , & chante  im- 
promptu en  s’accompagnarr , ces  vers  q..c  dit 
Ciytemneüre  dans  l’Iphigénie  de  Racine  ; 

Un  prêtre  environné  d’une  foule  cruelle  , 

Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  , 

Déchirera  fon  fein  , & d’un  œil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux  ! 

Racine  le  fils  dit  que  les  auditeurs  fe  crurent  tous 
préfens  à cet  affreux  fpedacle  , & que  les  tons- 
q e Lully  joignoit  aux  paroles  leur  faifoient  drefler 
les  cheveux  à la  tête. 

Mais  les  gens  qui  faifoient  ce  défi  à Lully, n’étoient 
juftes  ni  envers  lui  ni  envers  Qwi/nzwt.  Lu'ly  avoit 
fait  de  la  mufique  , bonne  ou  inauvaife,  mais 
enfin  réputée  très-bonne  alors,  & fur  des  vers 
très-éflergiques , & ces  vers  étoient  du  doux  & 
tendre  Quinaut,  Ce  font  aflurément  des  vers 
très-épiei  giques  , que  ceux  que  dit  Céiés  dans 
l’opéra  de  Pro/erpine. 

Les  fuperbes  géans  armés  contre  les  Dieux, 

Ne  nous  donnent  plus  d’épouvante  ; 

Ils  font  enfevelis  fous  la  maffe  pefaïuc 

Des  monts  qu’ils  entaffoiert  pour  attaquer  les  cieu»« 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux , 

Sous  une  monragne  brûlante  : 

Jupiter  l’a  contraint  de  vomir  à nos  yeux 
Les  reftes  enflamés  de  fa  rage  mourante  ; 

Jupiter  eft  viftorieux  , 

Et  tout  cède  à l’effort  de  fa  main  foudroyante. 

Et  ceux  que  dit  Pluton , dans  le  même  opéra 
& fur  le  même  fujet; 

Les  efforts  d’un  géant,  qu’on  croyoit  accablé. 

Ont  fait  encor  gémir  le  ciel  , la  terre  & Ponde. 
Monl  empire  s’en  eft  troublé: 

Jufqu’au  centre  du  monde' 

Mon  trône  en  a tremblé. 

L’affreux  Typhon,  avec  fa  vaine  rage. 

Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds. 
L’éclat  du  jour  ne  s’ouvre  aucun  pafiàge , 

Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 

Le  ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  monelle  ; 

Et  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rebelle 
Les  fo.ndemens  font  rafermis. 

Rien  n’eff  plus  énergique  que  ces  vers  de  Mér 
dufc  dans  Perfée 
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Tallas , la  barbare  Pallas 
Fut  jaloiife  de  mes  appas 
Et  me  rendit  affreufe  autant  que  j’dtois  belle  '• 
Mais  l’c’cès  étonnant  de  la  didormicé , 

Dont  me  punit  fa  cruauté  , 

Fera  conaoître  , en  dépit  d’elle  , 

Quel  fut  l’excès  de  ma  beauté! 

Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle; 

Ma  tête  efb  fière  encor  d’avoir  pour  ornement 
Des  ferpens  dont  le  fifïlement 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l’épouvante  & la  mort  en  tous  lieux, 

Tout  fe  change  en  rocher,  à mon  afpect  horrible  ; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N’ont  tien  de  fi  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux. 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel  , de  la  terre  8c  de  l’onde  , 
Du  foin  de  fe  venger  fe  repolent  fut  moi  ; 

Si  je  perds  la  douceur  d’être  l’amour  du  monde  , 

J’ai  le  plaifîr  nouveau  d'en  devenir  l’effroi. 

Il  y a beaucoup  d’énergie  dans  le  défefpoir  d’Ar- 
mide;  on  y retrouve  même  des  traits  de  Didon 
dans  Virgile.  La  fcëne  de  la  haine  & de  fa  fuite 
dans  Armide,  la  menace  de  l’ombre  d’Ardan-Ca- 
nile  à Arcabonne  dans  Amadis  font  énergiques 
& terribles  ; la  fureur  de  Roland  a une  expref- 
fion  vigoureufe  & violente;  enfin  Quinaut  e(l  ou 
tendre  ou  énergique,  fuivant  le  befoin  de  la  fcène 
& fuivant  les  loix  du  goût;  il  n’eft  rien  exclu- 
fivemeni , U eft  tout  ce  que  le  goût  & le  génie 
exigent. 

Un  autre  mérite  très-fenfible  dans  Quinaut,  c’eft 
l’à-propos  des  refrains  qui,  comme  on  fait,  doit 
être  tel,  que  les  vers  répétés  foient  non  feule- 
ment bien  placés,  mais  néceffaires  à l’endroit  où 
on  les  répète.  Qu’on  ne  regarde  point  ce  mérite 
du  refrain  comme  frivole;  il  fait  le  plus  grand 
charme  de  la  po  fie  lyrique  & chantante  dans 
tous  les  genres;  c’efi  celui  qui  donne  le  plus  fen- 
fiblement  & le  plus  délicieufement  au  cœur  & 
à l’oreille  l’idée  de  la  perfeélion;  qu’on  en  juge 
par  les  exemples  fuivans  : 

Dans  le  genre  doux  & tendre  r 

Arys  eft  trop  heureux  ; 

Souverain  de  fon  coeur , maître  de  tous  fes  vœuxy. 

Sans  crainte,  fansmélancolie. 

Il  jouit  en  repos  des  beaux  jours  d*  fa  vie  ; 

Atys  ne  connoît  point  les  tourmens  amoureux; 

Atys  eft  trop  heureux. 

Dans  le  genre  vif  & palTionné  .- 
M E R O P E., 

Alt  ! vous  aimez  Perfée  , il  caufe  vos  allarmes , 

*>’en  defavûuez  point  voi  larmes  ; 
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Vos  tendres  fentimens  fe  font  trop  exprimés; 

Vous  l’aimez,  y 

ANDROMEDE. 

Vous  l’aimez  ; 

L’efpoir  de  fon  himen  avoir  charmé  votre  arae  ÿ 

Et  je  fais  les  projets  que  vous  aviez  formés  ; 

Je  vois  que  le  dépit  n’éteint  pas  votre  flamme; 

Perfée  eft  en  péril , R'  vous-vous  allarmez. 

Vous  l’aimez. 

M E R O P E. 

Vous  l’aimez. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  ce  u’efîrlà  qu’arranger  des 
mots  ; c’eif , par  la  force  des  mors  mis  en  leuT 
place,  noter  tous  les  accens  del’ame,  & donner 
aux  idées  & aux  fentimens  l’exprefiâon  la  plus 
vraie , la  plus  agréable  & la  plus  heureufe. 

QUINAULT.  (Voyez  Fresne  du) 

QUINCY  , (Charles  Sevin  marquis  de)  Ulfl. 
de  Fr.  ) lieutenant- général  d’artillerie  , diflingu® 
dans  ce  fiècle  par  fa  valeur,  eft  de  plus  connu 
par  nn  ouvrage  très-utile  dans  fon  genre  : rhif-^ 
toire  militaire  de  Louis  XIV, 

QUINQUAGENAIRE  , f.  m.  ( Hlfi.  rom,  ) 
c’étoit  chez  les  anciens  romains  , un  officier  de 
guerre  qui  commandoit  une  compagnie  de  cin- 
quante hommes.  C’éioit  encore  dans  la  police  , 
un  commiffaire  qui  avoit  infpeftion  fur  cinquante 
familles  ou  maifons  ; enfin  on  a nommé  du  même 
nom  dans  les  monaftères  , un  fupérienr  qui  avoit 
une  cinquantaine  de  moines  fous  la  conduite, 
(D./.), 

QUINQU ARBRES  (voyez  Cinqarbre.s.) 

QUINQUENNAL  , f.  m.  ( Hijloire  rom,  ')  err 
latin  quinquennalis , magifirat  des  colonies  & des- 
villes  municipales  , dans  le  temps  de  la  républi- 
que romaine.  Iis  étoient  ainfi  nommés  parce 
qu’on  les  élifoit  à chaque  cinquième  année  , pour 
préfider  au  cens  des  villes  municipales,  & pour 
recevoir  la  déclaration  que  chaque  citoyen  étoit 
obligé  de  faire  de  fes  biens. 

QUINQUEVIR.  C ro.\  Gouvernement  romain 
Il  y avoit  a Rome  des  magiftrats  fubalternes  ^ 
an  fi  nommé'  parce  qu’ils  étoient  au  nombre  de 
Cinq  , employés  aux  mêmes  fondions  ; mais  ces- 
fondions  é- oient  fort  différentes  , comme  nous- 
allons  le  prouver. 

i t II  y avoit  des  quinquevirs  établis  dans  Rome-' 
deçà  & delà  le  Tibre  , pour  veiller  pendant  la' 
nuit  à la  police  de  la  ville,  en  la  place  des  nisv 
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gidrats  d’un  certain  ordre  , qu’il  ne  convenoît 
pas  de  faire  courir  pendant  les  ténèbres. 

1°.  Il  y avoir  des  quinquevirs  établis  exprès 
pour  conduire  les  colonies  , & diftribuer  aux  fa- 
milles les  terres  des  campagnes  qu’on  leur  ac- 
cordoit. 

3^’.  Les  épulons  étoienr  aufli  nommés  quînqiie- 
virs  quinque  viri  epuloncs  , quand  ils  étoient  au 
nombre  de  cinq. 

4®.  Il  y avoir  des  quïnquevîrs  du  change  ou  des 
rentes , nommés  quinque  viri  menfarii  ; ceux-ci 
furent  créés  l’an  de  Rome  301  , fous  le  confulat 
de  Valerius  Poplicola,  & de  C.  Martius  Rufilius. 
Tite-Live  , liv.  VU,  nous  apprend  qu’on  les 
choifit  d’entre  les  plébéiens.  Ils  furent  chargés 
de  modérer  l’excès  de  l’ufure  que  les  créanciers 
ou  les  banquiers  liroient,  & dont  le  peuple  étoic 
accablé. 

5^.  Enfin  on  appelloit  encore  quinquevirs , des 
efpèces  d’huiflïers  , charges  d’exercer  ce  petit 
emploi  de  la  jufiiee  dans  les  colonies  , ou  dans 
les  villes  municipales  , pour  y apprendre  le  train 
des  affaires.  On  nommoit  ces  fortes  d’huiffiers 
quinquevirs  , parce  qu’ils  étoient  au  nombre  de 
cinq  pour  chaque  jurifdiélion  ; ils  changeoient 
toutes  les  années.  Un  homme  qui  avoir  paffé  par 
cette  charge  devoir  avoir  acquis  l’ufage  de  ce 
que  nous  appelions  la  pratique  , & l’on  tiroit 
ordinairement  de  ce  corps  les  greffiers  & les  no- 
taires, il  tft  fait  mention  de  ces  derniers  quinque- 
virs  dans  les  lettres  de  Cicéron.  ( D.J.  ). 

QUINTE  CURCE,  ( Quintus  Cürtius  Rv- 
fus)  Hifl.  lut.  anc.)  hillorien  latin,  fi  connu  par 
fon  liifioire  d’AItxandre-le-Grand.  Des  dix  livres 
dont  elle  étoit  compofée , il  nous  manque  les  deux 
premiers , la  fin  du  cinquième  & le  commence- 
ment du  fixième  Les  fupplémens  de  Freinshemius 
rempliffent  ce  viiide.  On  a foupçonné  Quinte- Curce 
d être  un  peu  romanefque,  mais  c’vfi  un  reproche 
qii  on  fait  trop  fouvent  & trop  légèrement  aux 
hiftori  ns  qui  écrivent  bien  qui  penfent,  & 
c’efi:  par  eux  feuls  qu’on  fait  l’hiftoire.  On  l’ac- 
ciife  d’avoir  négligé  la  chronologie  & d’avoir 
pèche  contre  la  géographie  ; le  reproche  efl  plus 
grave  & n’eft  pas  infignifiant  comme  l’autre.  On 
ne  connoît  que  le  nom  & l’ouvrage  de  Quinte- 
Ciir^e,  on  ne  fait  pas  même  en  quel  temps  il 
vivoir.  La  traduélion  que  Vaugelas  a faite  de 
Quinte-Curce  a été  long-temps  auffi  célèbre  en 
France  que  l’original;  elle  perd  tous  les  jours  de 
fon  mérite  originaire  par  les  vicillitudes  de  la 
langue. 

QUIN  : ER.ONE  , adj.  ( Hifl.  moderne.  ) nom 
qu’on  dorme  aux  en  fans  des  quarteronés.  Voyez 
Qu  ’R  1 EROXÉc.  {A.  R.) 

QUINTILl  EN  , ( Marcus  Fabius  Quinti- 
liA^-rus  lut,  aac.)  le  meilleur  rhéteur  de 
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1 antiquité,  fi  connu  fur-touf  par  Tes  înflitutlons 
oratoires.  Il  paroit  qu’il  naquit  la  fécondé  année 
du  régne  de  l’empereur  Claude,  qui  eft  la  qua- 
rante-deuxième de  l’ère  chrétienne.  On  ne  fait 
pas  certainement  quelle  etoit  fa  patrie;  les  uns 
croient  qu  il  naquit  à Rome , les  autres  en  Efpagne 
à Calahorra  fur  i’Ebre;  il  eut  pour  maître  & 
pour  modèle  dans  l’éloquence  Domltius  Afer,  qui 
tenoit  alors  le  premier  rang  parmi  les  orateurs  , 
mais  qui  n ayant  pas  fu  fe  retirer  à propos,  £c 
ayant  mérité  , en  furvivant  à fa  gloire , qu’on 
dît  de  lut  ; malle  eurn  deficere  quàm  deflnere , fut 
caufe  que  QuintiUcn  frappé  de  cet  exemple,  quitta 
le  barreau  à quarante-fix  ou  quaran  e-fept  ans, 
& fit  même  un  précepte  formel  de  fonger  de 
bonne  heure  à la  retraite  ; antequàm  in  bas  œtatis 
veniat  infidias , receptui  canet  6»  in  portum  integra 
nave  perveniet.  Il  employa  dignement,  fon  loifir  ; 
ce  fut  alors  qu’il  fit  ce  traité  fur  les  caufes  de 
la  corruption  de  l’éloquence,  ouvrage  qui  ne  nous 
eft  point  parvenu  & que  les  favans  regrettent  ; 
car  on  tient  pour  certain  que  ce  n’eft  pas  le  même 
ouvrage  que  le  dialogue  fur  Les  orateurs  ou  fur  les 
caufes  de  la  corruptiin  de  L' éloquence , dont  l’auteur 
eft  inconnu,  que  les  uns  attribuent  à Tacite,  les 
autres  à Qutntdien,  & qui  ne  nous  eft  pas  non 
plus  parvenu  tout  entier;  ce  fut  alors  au.iî  qu’il 
donna  fes  inftitutions  oratoires  ve^s  l’an  de  J.  C. 
91.  Do.ritien  le  chargea  de  l’éducation  de  fes 
deux  petitr-neveux  qu’il  deftinoit  a être  fes  fuc- 
celTeurs  ; c’étoient  les  fils  de  Flavius  C lemens  , 
coufin  germain  de  l’empereur,  & de  Domitille  , 
nièce  du  même  empereur.  A cette  occ.-'fion,  Quin- 
tilien  parle  de  Domitien  d’un  ton  que  toute  fa 
reconnoiftance  ne  fauroit  exeufer,  & dont  il  n’eût 
pas  été  excufable  de  parler  même  de  Titus  fon 
frère  ; mais  qu’il  'eft  touchant , lorfqu’ayant  perdu 
fa  femme,  à peine  âgée  de  dix- neuf  ans,  le  plus 
jeune  de  fes  deux  fils,  âgé  de  cinq  ans,  il  vient 
encore  à perdre  fon  fils  aîné,  fon  fils  unique, 
fa  feule  confolation  , fa  feule  tfpérance,  & qu’il 
regrette  & célèbre  dans  ce  jeune  homme  avec 
toute  l’éloquence  du  cœur  d’un  père,  les  grâces 
naturelles,  les  talens  extérieurs,  un  fon  de  voix 
charmant,  une  phyfioromie  aimable  , la  plus  fur- 
prenante  facilité,  les  plus  heureufes  difpofitions 
pour  les  fciences,  le  goût  le  plus  vif  pour  l’é- 
tude, 1 rfqu’il  attefte  avec  ferment  que  parmi 
tant  de  jeunes  gens  qu’il  a été  à portée  de  con- 
noître  & dans  le  cas  d’inftruire,  il  n’en  a jamais 
vu  un  feul  qui  annonçât  autant  de  probité,  de 
naturel,  de  bonté,  de  douceur,  d honnêteté  que 
ce  cher  fils  ! 

Juvenemve  raptum 

Plorat  , 6 vires  , animumque  , moresque 

Aureos  dcducit  in  aftra  , nigreqite 

Invidet  orco. 

Ces  regrets  fur  la  mort  de  fon  fils  ont  fervi  de 

modèle 
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modèle  à ma  laine  Dacier  dans  l’endroit  où  clic 
déplore  la  mort  dune  fille  qui  étoit  de  même  le 
charme  de  fa  vie,  la  compagne  & l’objet  prin- 
cipal de  fes  études. 

Il  paroît  que  Q-/  ntUien  chercha  fa  confolaiion 
dans  on  nouveau  mariage , & qu’il  en  eut  une 
fille.  On  amême  une  lettre  de  Plinele  jeuneàQ/ai/z- 
tiHen  Ton  maître,  lettre  qui  honore  à La  lois  le  maître 
& le  difciple , par  laquelle  il  demande  la  per- 
inifîlon  d’off  ir  un  préfeat  de  nô  .'e  à cette  fille 
qui  fe  rnarioit  alors.  Ün  voit  dans  c^tte  lettre 
qu’après  tant  d’années  ccnfacrées  à l’enfcigne- 
ment  de  la  jeuncfi'e  & aux  exercices  du  barreau  , 
après  un  long  féjour  à la  cour  où  il  avoit  élevé 
des  enfans  regardés  comme  les  fils  de  l'empereur 
& comme  les  héritiers  de  l’empire,  la  fortune 
de  Qiùniil\(n  étoit  refiée  irés- médiocre.  Te  ponb 
animo  bearijjivu-n  , moitcum  faoidtatïbus  fcio  ; alTer- 
tion  contraire  à celle-ci  de  Juvénal  : 

Undc  igitur  tôt 
Quintilianus  habet  faltus  > 

mot  qui  fuppofe  de  grandes  & belles  pofleflions. 
Gn  explique  cetie  contradiction  apparente , en 
difant  que  Quinùrien  n’étoit  pas  riche  dans  le  temps 
de  la  lettre  de  Pline,  & qu’il  le  devint  dans  la 
fuite,  & vraùemblablement  par  les  libéralités  dî 
l’empereur  Adrien,  proteéleur  magnifique  des  gens 
de  lettres,  à la  tête  defquels  étoit  alors  Quïntl- 
lien.  On  ne  fait  en  quel  temps  Quintllien  mourut, 
mais  il  avoit  vu  jufqu’àonze  empereurs,  Claude, 
Néron,  Galba,  Oihon , Vitellius  , Vefpafien  , 
Titus,  Domitien  , Nerva  , Trajan  , Adrien. 

QriinüTun,  quoiqu’il  ne  fût  pas  ennemi  des  orne- 
mens  & qu’il  en  ait  beaucoup  répandu,  mais 
avec  choix  & avec  goût , dans  fes  inftitutions  ora- 
toires , y fait  la  guerre  au  mauvais  goût  d’élo- 
quence qui  prévaloit  de  fon  temps,  & ce  mau- 
vais goût  étoit  celui  de  Sénèque.  M.  Rollln  fait 
tacitement  l’application  de  cette  doétrir.e  à M.  de 
Foritenelle,  dont  on  voit  que  les  fuccès  lui  dé- 
plaifoient , peut-être  parce  qu’ils  étoient  dans  un 
genre  où  il  ne  fe  f'atioit  pas  d’atteindre;  il  n’en 
avoit  pas  befoin,  il  avoit  dans  un  genre  utile  des 
fuccès  mérités,  & Fontenelle  qu’il  perfécutoit  four- 
dement , autant  qu’un  fi  bonhomme  pouvoir  perfé- 
cuter,  Fontenelle  n’ètoit  pas  Sénèque,  il  étoit 
Fontenelle. 

Quinùl'un  voulut  aiifil  reformer  les  déclama- 
tions qui  avoient  dégénéré  en  abus.  C’éioient 
originairement  des  études  utiles  pour  le  barreau  ; 
ç’étoient  des  iiarangues  compofées  fur  des  diijets 
imaginés,  mats  les  plus  femblables  à ceux  qu’on 
iraiioit  réellement  au  barreau  ou  dans  les  déli- 
bérations publiques.  C’étoit  un  inoven  fimple  & 
raifonnable  d’exercer  de  former  de  bonne 
heure  les  jeunes  gens  à l’éloquence,  ■&  c’efi  ainfi 
qti  on  taché  encore  de  les  former  dans  les  col-- 
Jeges  p.ar  ce  genre  de  compofition  qu’on  appelle 
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des  amplifications,  & qui  a fes  avantages  & fe® 
inconvéniens  ; mais  on  avoit  rÆné  fur  les  dé- 
clamations, & on  en  avoit  fait  un  très-mauvais 
genre  ; on  imaginoit  des  cas  métaMhyfiques  pleins 
de  fubtilités  , & le  même  mauvais  goût  qui  les 
avoit  fait  inventer  , préfidoit  à l’exécution.  Quin~ 
iUien  voulut  ramener  les  déclamations  à toute  la 
pureté  de  leur  origine  & leur  rendre  toute  leur 
reiremblance  avec  les  aâions  véritables  du  barreau. 

L’abbé  Gédoyn  a traduit  en  françois  les  infii- 
tutions  oratoires;  i\î.  Rollin  en  a donné  une  bonne 
édition. 

Nous  avons  d’un  autre  Qulntilïen^  père  ou  aïeul 
de  celui-ci,  cent  quarante-cinq  déclamations , pu- 
bliées en  difFérens  temps  par  divers  favans. 

QUINT’LÎÜS  , ( Varus  ) ram.)  gouver- 
neur de  Syrie  & par  conféqiient  de  la  Palefiine, 

; du  temps  d’Hérods-!e-Grand , préfida  en  cette 
qjallté  au  coofeil  cù  l’on  jiigeoit  Antipater,  fils 
dHérode,  aceufé  d’avoir  voulu  faire  périr  f©n 
père;  il  fut  d’avis  de  renvoyer  le  jugement  de 
cette  affaire  à Augufte  en  retenant  l’accufe 
en  prifon  , ce  qui  eût  bien  mieux  valu  que  de 
le  laitier  condamner  par  un  père  dénaturé  ; il 
gouverna  la  Syrie  avec  beaucoup  de  fagefle  & 
de  douceur  , mats  avec  trop  de  profit  pour 
lui,  car  il  y étoit  entré  pauvre,  & il  en  fortit 
riche.  C’ed  lui  que  M.  de  Voltaire  , dans  fa 
tragédie  de  Manamne  ^ fait  amoureux  de  cette  prin- 
ce fie  , car  il  n’y  avoit  point  alors  d’autre  gouver- 
neur de  Syrie  du  nom  de  Quintilius  Varus  que 
celui-ci,  mais  il  le  fait  mourir  à Jérufaleni  parla 
jaloufie  & fous  les  coups  d’Hérode  : 

V unis  percé  de  coups  vous  cède  la  vièluire. 

C'efi  une  fiélion  poétique,  car  tout  le  monde  fait 
qu’il  mourut  en  Germanie , & qu  ayant  été  fur- 
pris  & vaincu  par  Arminius,  chef  des  Chérufques, 
(voyez  fon  article)  il  le  tua  de  honte  & de  dé- 
fefpoir.  Cette  défaite  de  Varus  fait  époque  dan» 
rhiftoire  romaine,  & rien  de  fi  connu  que  ce  cri 
de  la  douleur  d’Augufie  : Varus,  rends-moi  ma 
légions.  Quintilius  Varus  mourut  l'an  9 de  .1.  C. 

QUINTILLUS , ( Marcus~Aup,elius-Clai/^ 

Divs')  Hiil.  rom.  ) frère  de  l’empereur  Claude  II, 
voulut  iiii  fucctder  , Sc  prit  la  pourpre  eu  270. 
Mais  fe  fentant  horsd’éiat  de  réfifier  à Aurélien, 
il  fe  fit  ouvrir  les  veines  à Aquilée  au  bout  d’en- 
viron dix-lept  ^ours  de  régné , fi  l’on  veut  l’apel- 
1er  ainfi. 

QUINTIN  ( mp.  ecehf.  ) Tailleur  d’habits 
chef  de  cette  fede  d’hérétiques  du  feizième  fiècle 
qu’on  nommeie  libertins,  confondoit  Jefus-Chrill; 

& Satan  & difoit  des  chofes  fans  doute  fort  étranges. 
Mais  il  ne  falloit  pas  le  biûler  comme  on  fit  à 
Toiirnay  en  153®»  damant  plus  que,  comnia 
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oïl  i’obferve  , fa  mort  ne  diminua  pas  le  nombre 
de  fes  fefldteurs  ; mnis  obCervons , nous,  qu’cn 
pareil  cas,  quand  on  paile  de  la  m-irt  cruelle 
d un  homme  qui  ^loit  dans  l’erreur,  il  ne  faut 
pa:.  dire  qu’elk  ne  diminua  pas  le  nom’  re  de  fes 
partifaiis,  mais  qu'elle  les  multiplia,  parce  que 
tel  ed  l’effet  naturel  & néeeffaire  de  ces  violences 

de  cette  horrible  proflitution  de  fupplices  non 
mérités. 

O'  ÎNTFI"  (Jean  de  la  ) Hifl.  Vn.  mod.^ 
la  Qu:r  idiie  a été  du  temps  de  Louis  XIV,  pour 
les  jardins  fruitiers  üc  potagers  , pour  les  jar- 
dins utiles  , ce  qu’étoit  dans  le  même  temps 
le  Notre  pour  lés  jardins  d'agrément , & il  a fait 
plus  que  le  Nôtre  , en  ee  qu’il  a expofé  favamment 
la  théorie  de  fon  art  dans  fon  excellent  livre  qui 
a pour  titre  : Ir: fin/ fiions  pour  les  jardins  fruitiers 
& potagers.  Il  avoir  beaucoup  lû  les  anciens  au- 
teurs agricoles  , Columelle  , Varron  , Virgile  ; il 
avoir  voyagé  en  Italie  pour  y prendre  des  con- 
noiffances  (iir  le  jardinage  , il  fit  des  expériences 
& des  découvertes  j c’eft  lui  qui  nous  a enfeigné 
l’art  de  tailler  les  arbres  de  manière  à leur  faire 
produire  du  irait  plus  également  dans  toutes  leurs 
branches;  c’eft  par  lui  qu’on  fait,  que  quand  on 
tranfplante  un  arbre,  il  faut  en  couper  le  chevelu, 
c’eff à-dire  les  petites  racines,  avec  autant  de 
foin  qu’on  les  confervoit  autrefois  , parce  qu’en 
fe  fechant  & en  fe  moififfani  , elles  nmfen'  à 
l’arbre  au  lieu  de  lui  fervir  , & que  l’arbre 
tranfplanté  ne  prend  de  nourriture  que  par  les 
racines  qu’il  a pouffées  depuis  qu’il  eft  replanté  , 
& qui  font  comme  autant  de  bouches  par  lef- 
quelles  il  reçoit  rhumeur  nourricière  de  la  terrer 
enfin  beaucoup  de  notions  devenues  aujourd’hui 
vulgaires,  nous  viennent  de  la  Quintinie.  Louis 
XIV  le  fit  direéleur-général  des  jardins  fruitiers 
&.  potagers  de  toutes  fes  maifons  ; le  grand 
Condé  qui  aimoit  le  jardinage  , qui  aimoit  tous 
les  arts  , pr.noit  plaifir  à s’entretenir  & à s’inf- 
truire  avec  lui  ; Jacques  II  , roi  d’Angleterre  , 
voulut  l’attacher  à la  culture  de  fes  jardins.  La 
Q..in  inie  , indépendamment  de  fon  art,  étoit  un 
homme  d’efprit , naturellement  éloquent  , St  qui 
avoir  exercé  même  avec  fuccès  la  profeffion 
d’avocat.  Il  étoit  né  en  1626  près  de  Poitiers  , 
il  mourut  à Paris  vers  l’an  1700.  On  lit  au  bas 
de  fon  portrait  placé  à la  tête  de  fon  ouvrage  , 
«es  vers  de  Santeuil  : 

Hnnc  iteorate  , dea  , quntquot  regnatis  in  hortis  , 

Floribus  i vejlris  jupraque  infraque  tabellam  ; 

Hic  dédit  arborihas  florere  & ediilibus  hetbis  , 

Ht  fe  mirata  ejl  tanto  Pomona  colono- 

QUIOCO  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  Culte  ) c’eft  le 
nom  que  les  fauvages  de  la  Virginie  donnent  à 
leur  pr  ncipale  id'ole  ; cependant  quelques-uns  la 
rféfîgnent  fbua  le  nom  d’OAox  ou  de  Kioufa,  Cette 
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idole  n’eft  qu’un  affemblage  de  pièces  de  boîs  J 
que  l’on  pare  les  jours  de  fête  , & que  les  prê- 
tres ont  foin  de  placer  dans  un  lieu  obfcur  aa 
fond  du  quiocojan  ou  temple  , où  il  n’eft  point 
permis  au  peuple  de  pénétrer  ; là,  par  le  moyetr 
de  cordes  , ils  impriment  differens  mouvemens  à 
cette  fiaiue  informe,  dont  ils  fe  fervent  pour 
tromper  la  crédulité  des  fauvages.  Us  admettent 
un  Dieu  infiniment  bon  , & à qui  par  conféquent 
ils  jugent  qu’il  eft  inutile  de  rendre  de  culte  j 
leurs  hommages  font  uniquement  réfervésà  un  ef- 
prit  maïfaifant  qui  téfide  dans  l’air  , dans  le 
tonnerre  & dans  les  tempêtes  ; il  s'’occupe  fans^ 
ceffe  à défaire  le  bien  que  le  Dieu  de  labontéleur  a 
fait  ; c’eft  cet  efprit  malin  que  les  Vlrginiens  adorent 
fous  le  nom  de  Quioco-,  "ils  liii  ofiVent  les  prémices  de 
toutes  les  plantes  , animaux  & poiffons  ; on  les 
acciife  même,  de  lui  lacrifier  de  jeunes  garçons 
de  douze  ou  quinze  ans  , que  l’on  a eu  foin  de 
peindre  de  blanc,’  & que  l’on  affomme  de  coups  ' 
de  bâtons  pour  plaire  à l’id  le  , au  milieu  des 
pleurs  & des  gémiffe-mens  de  leurs  mères  , qui 
font  préfentes  à ces  barbares  Ccrémonies.  Les  \ ir- 
giniens  élèvent  encore  des  pyramides  de  pierres 
qu’ils  peignent  de  différentes  couleurs  , St  aux- 
quelles ils  rendent  une  efpèce  de  culte,  comme 
à des  emblèmes  de  la  durée  & de  rinimutabillté 
de  la  divinité.  {^A.  R.j 

QUIPOS  , f.  m.  ( terme  de  leîation  ')  nœuds  de 
laine  qui  fervoient,  & fervent  encore,  félon  le 
rapport  de  M.  Frezier,  aux  Indiens  de  l’Améri- 
que pour  tenir  un  compte  de  leurs  affaires  & de 
leurs  denrées. 

Pour  comprendre  cet  ufage , il  faut  favoir  que 
tous  les  Indiens  , lors  de  la  décwuverte  de  l’Amé'’ 
rique  par  les  Lfpagnols , avoient  des  cordes  de 
coton  d’une  certaine  groffeur,  auxquelles  cordes  ils 
attachoient  dans  l’occafibn  d’autres  petits  cordons , 
pour  fe  rappeller  par  lé  nombre  , par  la  variété 
des  couleurs  de  ces  coreïons  , St  par  des  nœuds 
placés  de  dlftance  en  diftance  ,ïes  dlfférenteschofes 
dont  ils  vouloient  fe  reffouvenir.  Voilà  ce  qu’ils 
nommaient  des  qutpos  ; ils  leur  fervoient  d’écri-, 
tures  & d’annales  mémoratives. 

L’ingénieufe  Zilia  a bien  fçu  tirer  parti  de  cette 
idée  ; voici  comme  el  e s’exprime  dans  fes  let- 
tres à fon  cher  Aza  r « Au  milieu  de  mon  bou- 
J»  leverfement,  lui  dit-elle,  je  ne  fais  par  quel 
» hafard  j'ai  confervé  mes  Jelespoffède  ^ 

n mon  clier  Aza , c’eft  aujourd’hui  le  fcul  tréfor 
» -de  mon  cœur , puifqu’il  fervira  ^d’interprète  à 
» ton  amour  comme  3,11  mien.  Les  mêmes  nœuds 
» qui  t’apprendront  mon  exiftence  , en  changeant 
» de  forme  entre  tes  mains  , m’inftruiront  de  ton 
?)  fort.  Hélas  ! par  quelle  voie  pourrai  - je  les 
■»  faire  paffer  jnrqu’à  toi  ? par  quelle  adreffe  poup- 
>»  ront  - ils  m’être  rendus  ? je  l’ignore  encore  ! 

» Mais  le  même  fentiment  qui  nous  fit  invente? 
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9 leur  ufage  , nous  fuggérera  les  moyens  de 
f»  tromper  nos  tyrans.  J’emploie  toujours  dans 
J»  cette  efpérance  à nouer  mes  quipos , autant 
w de  temps  que  ma  foiblefle  me  le  permet  Ces 
« nœuds  qui  frappent  mes  fens  , femblent  donner 
» plus  d’exiftence  à mes  difcours.  La  forte  de 
V reflemblance  que  j’imagine  qu’ils  ont  avec  les 
» paroles  , me  fait  une  illufion  qui  trompe  ma 
» douleur. 

•»  Mon  cher  Aza  , lui  dit-elle  dans  une  autre 
J»  lettre,  je  me  fuis  hâtée  de  remplir  mes  quipos, 
«>  & de  les  bien  nouer,  pour  rendre  mes  fenti- 
ï>  mens  éternels.  Que  l’arbre  de  la  vertu  répande 
*»  à jimais  fon  ombre  fur  U famdle  du  pieux  ci- 
■n  toyen  qui  a reçu  fous  ma  fenêtre  le  myftérieux 
»»  tiflu  de  mes  penfées  , & qui  l’a  remis  dans 
*>  tes  mains  ! Que  Pachamac  , plus  puifTant  que 
*>  le  foleil  , prolonge  fes  années,  en  récompenfe 
»>  de  fon  adieffe  à faire  pafTer  jufqu’à  moi  les 
» plaifirs  divins  avec  ta  réponfe  ! 

»>  Les  tréfors  de  l’amour  me  font  ouverts  ; j’y 
n puife  une  joie  délicieufe  dont  mon  ame  s’eni- 
» vre.  En  dénouant  les  fecrets  de  ton  cœur , le 
» mien  fe  baigne  dans  une  mer  parfumée.  Tu 
» vis , & les  chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne 
» font  pas  rompues  ! Tant  de  bonheur  étoit  l’ob- 
» jet  de  mes  defirs  , & non  celui  de  mes  efpé- 
ÿ rances  ! (£)./.) 

QUIQUERAN  de  Beaujeu  ( Hill.  de  Fr.  ) 
t’eft  le  nom  d’une  iliuftre  & ancienne  famille  de 
Provence  , que  les  hiftoires  de  cette  province 
nous  montrent  par-tout  revêtue  despremières  char- 
ges à la  cour  des  rois  de  Naples  , comtes  de  Pro- 
vence , des  deux  maifons  d’Anjou.  Depuis  la 
réunion  de  cette  province  , & des  droits  fur 
Naples  à la  couronne  , on  trouve  dans  cette  même 
famille  des  chambellans  & des  maîtres  d’hôtel 
de  nos  rois  , des  chevaliers  de  l’ordre  , des  offi- 
ciers-généraux, plufieurs  évêques  , & dans  tous 
les  tems  , desg  ands-prieurs  , des  grands-croix,  plu- 
ileurs  commandeurs  & une  foule  de  chevaliers 
de  Malte. 

Nous  diffinguerons  parmi  tous  ces  perfonnages 
déjà  diflingués  : Jean  de  Qjiiqueriin,  baron  de 

Beaujeu  , mort,  en  1466  , connu  par  les  fervi- 
ees  fignalés  qu’il  rendit  à Louis  III  d’Anjou  , roi 
de  Naples  , de  la  fécondé  maifon  d’Anjou  , & 
par  les  grandes  & nobles  récompenfes  qu’il  en 
reçut. 

a®.  Robert  de  Qutquerun  de  Beau'eu  , nommé 
chevalier  de  faint-Michel  en  1518  ; gouverneur 
des  villes  d’Apt  & & de  Manofque , en  158a  ; 
maréchal  des  camps  & armées  du  roi  en  1586, 
& conful  d’Arles  en  1593. 

3®.  Pierre  de  Quiqueran  de  Beaujeu  , évêque 
de  Senez  , élevé  à l’épifcopat  à dix-huit  ans  , en 
eonfidération  de  fon  grand  favoir  qui  faifoit  l’é- 
tonnement des  favans.  M.  de  Boze,  dans  l’éloge 
qu’il  a fait  de  l’évéqae  de  Chartres  , Honoré  de 
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Quiqueran  de  Beaujeu  , affocié  vétéran  de  l’acadé- 
mie des  infcriptions  & belles-lettres  , donî^otmi 
parlerons  tout-à-l’heure,  dit  que  Pierre  fut  le  premier 
évêque  nommé  après  le  concordat  de  Léon  X & de 
François  1.  Ce  fait  efl  bien  difficile  à concilier  avec 
des  époques  connues.  L’épitaphe  de  ce  prélat  , 
qui  fe  voit  aux  grands  Auguftins  de  Paris,  porte 
qu’il  mourut  à vingt-quatre  ans  ; fa  famille  pré- 
tendoit  qu’il  en  avoir  vingt-fix  , 8c  que  le  gra- 
veur marquant  cette  date  en  chiffres  romains  , 
avoir  mis  par  erreur  le  1 avant  le  V,  au  lieu  de 
le  mettre  après , mais  foit  vingt-quatre  , foit  vingt- 
fix,  c’étoit  en  if50,  le  18  a ût.  S’il  n’avoit  que 
dîx-huit  ans  quand  il  avoir  été  fait  évêque,  ou 
plutôt  s’il  les  avoir,  il  devoir  avoir  été  nommé 
en  1542  ou  1544,  Comment  de  1^13  à 1542  ou 
i«44,  n’y  auroit-il  pas  eu  un  feul  évêque  nom- 
mé ? on  fait  comme  un  fait  pofitif  qu’il  y en 
a eu  un  très- grand  nombre.  M.  de  Boze  veut-il 
dire  feulement  que  Pierre  fut  le  premier  évêque 
de  Senez,  nommé  depuis  le  concordat?  Ce  n’eft 
plus  alors  une  fingularité  qui  méritât  d’être  re- 
marquée. On  a de  cet  évêque  de  Senez  , deiax 
ouvrages  effimés  : l’un  eft  un  éloge  de  la  Pro- 
vence , fous  ce  titre  : Pétri  Quiquerani  Bellojocani  , 
epifcopi  Senecenfis,  de  laudibus  provinciee  libri  très  ; 
l’autre  eft  un  poème  fur  le  paffage  d’Annibal  dans 
les  Gaules  , & fon  arrivée  aux  bords  du  Rhône 
près  de  la  ville  d’Arles  : ^e  adventu  Annibalis 
in  adverfam  ripant  Arelatenfis  agri  , hexametri  cen  - 
tum.  Ces  deux  poèmes  ont  été  plufieurs  fois  Im- 
primés , 8c  le  premier  a été  traduit  en  françois. 

On  a vû  long-temps  à Paris  , aux  grands  Au- 
guftins  dans  la  chapelle  d’Alluye  , la  ftatue  en 
marbre  blanc  de  ce  prélat  à genoux  fur  fon 
tombeau  , 8c  fur  ce  tombeau  , outre  une  épitaphe 
en  profe  , on  lifoit  les  vers  fuivans  : 

Diîm  juvenilisionos  primâ  lanugine  malas 
Vejlit , & in  cùl'ido  pecicre  firvet  amor  : 

Me  rapu'.t , quce  cunda  lapit  , mors  ïnvida  dociis  » 
Hei  mihi  ! cur  vitae  tam  brevis  hora  f 'uiti 

Curbrevls  hora  fuit  ? rcrum  fie  \olvUur  ordo  , 
Altcrnatque  fitas  tempus  & hora  vices. 

S:  fera  longayce  trdmiffent  fata  fenecla 
Tempora  , vent  uns  poma  ded  Jjet  ager. 

Fies  perdt , pericrc  fmul  cum  coi  ticefruclus  , 
Ardaqiie  ante  fuos  pomafué  e dies. 

Mémo  tamen  lacrymis , nec  trijlia  fanera  fleCa 
Fcedet  : car?  volito  docla  pérora  virûm. 

Ce  maufolée  fut  détruit  dans  la  fuite  ; alors  le 
cardinal  de  Joyeufe  demanda  le  bulle  de  ce  pré- 
lat , qui  étoit  de  la  main  du  fameux  Pierre  Gou- 
geon  , de  qui  font  les  bas-reliefs  de  la  fontaine 
des  Innocens. 

4°.  Paul- Antoine  de  Quiqueran  de  Beaujeu  , 
chevalier  de  Malthe  , oncle  de  l’évêque  de  Caftres 
dont  nous  allons  parler  , a eu  des  avantures, 

Mmm  2 
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vrai.nint  (lig;’i£S  clj  mîino're.  nuiUinvIo  •Je 
Combats  heu;  eux  cantre  le-i  Turcs , lai  avoir  acquis 
la  réputation  cl’i-Ji  de;  plu;  grands  homaies  cle 
mer  de  fon  temps  , lu.-fqu’.iu  mois  de  janvier 
1660  , invefti  dans  un  mauvais  port  de  l’Archi- 
pel, où  une  tempête  i’avoit  (;blig'é  de  relâcher, 

«le  prefTé  par  trente  galères  Turques,  que  le  Capi- 
tal! Pacha  Tvlazainamet  commandoit  en  perronne  , 
il  en  foutint  le  t’eu  pendant  un  jour  entier  , & 
n’y  fuccomba  qu’aprês  avoir  épuile  toutes  Tes 
munitions  , & avoir  perdu  les  trois  quarts  de  fon 
équipage.  On  l’avoir  rnis  aux  fers,  & on  le  me- 
noit  comme  en  triomphe  , Lrf.]u’ll  s’éleva  une 
noiive.lc  tempête  fi  violente  , qu’elle  mit  la  flotte 
viélorUufe  dans  le  plus  grand  danger,  che- 
valier <^e  Eeaujeu  n’entendoit  pas  moins  oien  la 
manœuvre  que  la  guerre  navale;  Mazimamet  fe 
vit  réduit  à implorer  le  fccoursdefon  prÙbnnier,  & 
il  faut  convenir  qu’im  même  intérêt  rèumlfoit 
alors  les  vaincus  & les  vainqueurs.  Le  chevaiier 
fe  lâuva  eu  les  fauvant  ; Mazamamet  par  recon- 
noiffance,  voiibnt  lui  épargner  une  captivité  que 
fa  qualité  de  chevalier  de  Aiaite  pouvoir  rendre 
éternelle  , prit  la  précaution  de  le  déguifer  , Sc 
de  le  confondre  parmi  les  plir>  vils  elclaves  ; 
mais  le  grand-Vifir  , vraifemblablement  averti  , 
voulut  voir  les  captifs,  & reconnut  le  chevalier 
ou  à Ion  air  guerrier , ou  au  portrait  qu’on  lui 
en  avoit  fans  doute  fait;  il  fut  mi;  au  ch.âteaii 
des  fept-touis  , fans  efpoir  de  rançon  ni  d’é- 
change. La  Porte  reje.ta  toutes  les  propofitions 
qui  lui  en  furent  faites  au  nom  même  de  Louis 
AlV.  Les  Vénit  ens  tentèrent  iniuilemer.t  de  le 
faire  comprendre  d.jrs  le  traité  par  1 quel  ils 
rendirent  Candie  en  i( 60.  Un  de  fe.s  neveux 
entœprit  de  le  débvrer  S:  cle  le  rendre  à fa  pa- 
trie. 11  partit  pour  Conilantinople  avec  xM.  dé 
Kointel , notre  amba/T.-.cleiir  , il  eut  la  libe  té  de 
voir  le  piifcnnier.  Il  y avoit  onze  ans  que 
le  chevalier  étoit  dércma  dans  cette  prifon  , il 
featit  tous  les  danger.'>  de  cette  évafion  , mais  il 
s’y  expofa.  Son  neveu  , a chaci  ne  de  fes  vifites , 
lui  apportât  une  certaine  quantité  de  cordes 
qu’il  fe  pafTcit  autour  du  corps  , ahn  qu’on  ne 
les  vît  pas  en  le  Ludlant,  ce  qu’on  ne  man- 
queit  jamais  de  faire  toutes  les  fois  qu’il  fe  pré- 
fentolt.  Quand  ils  jugèrent  qu’il  y en  avoit  alTez  , 
ils  convinrent  du  jour  , de  l'heure  & du  fignal. 
Au  fignal  donné  , le  chevaher  defeendit  , & la 
corde  fe  trouva  trop  courte  de  quatre  à cinq  toi- 
fes  , le  chevalier  prit  le  parti  de  fe  jet  er  dans 
la  mer  ; ([uelques  Turcs  qui  palloient  dans  un 
brigamln  , ayant  entendit  le  bruit  qu’il  fit  en 
tombant  dans  les  flots  , allèrent  droit  à lui  ; le 
neveu  a^iivant  â force  de  rames  dans  un  efquif 
bien  armé  , les  écarta  , reçut  le  chevalier  Ik.  le 
conduifu  à bord  d’un  valffeaii  qui  le  ramena  en 
Trance,  où  il  vécut  encore  long-temps  dans  le 
fein  de  fa  famille.  Le  grand-maître  de  Malte 
ta;yant  appris  fa  délivrance , lui  avoit  conféré  , iw- 
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I mèdratsment  apsès  fon  retour,  la  commande- 
rie  de  Bordeaux.  Il  en  coûta  la  vie  au  ca'îmacan 
eu  gouverneur  ; car  en  pays  defpotique  , on  ne 
fe  donne  pas  la  peine  d’examiner  fi  vous  êtes 
coupable  ou  innocent. 

5 '.  Le  neveu,  fon  libérateur , étoit  le  frère 
aîné  de  l’évêque  de  Caflres  , dont  il  nous  tefle 
à parler. 

Honoré  de  Qulqueran  de  Beau'eu,  évêque  de 
Caflres,  afl’ociè  vétéran  de  l’académie  royale  des 
Inlcriptions  & belles-lgttres  , étoit  né  à Arles 
le  29  juin  1655  ; dans  fes  études  il  cultiva  l’é- 
loqueiice  avec  tant  d’ardeur  , & fe  la  rendit  fi 
familière,  qu’elle  parut  toujours  en  lui,  plutôt 
un  don  de  la  nature  que  le  fruit  du  travail  ; il 
entra  dans  la  congrégation  de  l’oratoire  à dix- 
fept  ans  , il  enfeigna  la  théologie  , il  prêcha  ; l’é- 
véque  de  Mîmes  , Fléchier  , lui  donna  un  canoni- 
cat  de  fa  cathédrale  , & le  fit  fon  grand-vicaire. 

Il  l’étoit , lorfque  le  maréchal  de  Montrevel , 
commandant  en  Languedoc,  & chargé  , fui  vaut 
l’efprit  qui  régnoit  alors  , d’y  perfécuter  les 
proteftans  , fut  informé  que  le  dimanche  des  ra- 
meaux , ces  feclaires  dévoient  tenir  leur  affem- 
blée  dans  un  moulin  des  fauxbourgs  de  Mîmes 
il  envoya  aufli-tot  cinq  cents  dragons  brûler  le 
moulin;  la  ville  s’alarme,  le  bruit  court  qu'on 
doit  aiiffi  la  brûler  toute  entière  & y paffer  tout 
au  fil  de  l’épée  ; ces  fortes  de  bruits  font  tou- 
jours faux  , mais  il  faudroit  n'y  pas  donner  heu 
par  des  apparences  trop  menaçantes  ; il  ne  fuf- 
fit  pas  à la  liberté  de  n’être  point  attaquée  , il 
faut  encore  qu'elle  ne  foit  point  menacée.  Les 
habitans  prirent  les  armes  & fe  retranchèrent 
dans  l’églife;  l’évêque,  quoique  ce  fût  M.  Flé- 
chier , n’ofa  pas  compromettre  fon  miniftére  con- 
tre une  populace  fu  rien  fe  ; l’abbé  de  Beaujeu  s’eu 
chargea,  il  mon  a en  chaire,  il  perfiiada , le  cal- 
me revint , le  fervice  divin  fe  fit  comme  à l’or- 
dmaire. 

L’abbé  de  Beaujeu  s’étolt  exercé  de  bonne 
heure  à parler  fur  le  champ  , il  n’écrivoit  pref- 
que  aucun  de  fes  fermons,  non  qif’il  s’en  rap- 
portât à fa  mémoire  ; au  contraire  , il  trouvoit 
imprudent  de  faire  dépendre  le  fort  d’un  dil- 
cours  de  la  fidélité  de  la  mémoire.  On  parle  de 
lacitileur  delà  compofition  , il  l’accufoit  au  con- 
traire de  froideur.  Il  jugeoit  qu’elle  faifoit  tou- 
jours perdre  quelque  chofe  à la  fublimité  des 
penfées,  à la  naïveté  des  expreffions;  c’eft  un  tra- 
vail , une  préparation  , & tout  efl  infpiratioU' 
dans  l’orateur  qui  parle  fur  le  champ. 

Ce  talent  fit  remarquer  avantageufement  l’abhe 

de  Beaujeu  dans  les  allemblées  du  clergé  de 
1693  ^ 1700.  Boifuet  voulut  qu’il  s’établît 

à Paris  ; l’abbé  Bignon  lui  propofa  d’entrer  dans 
l’académie  des  belles-lettres  ; le  roi  le  nomma 
en  1705  à l’évêché  d'Oléron  , & avant  que  la^ 
feuille  des  bénéfices  , qui  contenoit  fa.  nomina- 
tion , fût  fig'ée  , il  éteit  déjà  transféré  à Caf- 


très  : il  fixa  fon  départ  pour  Ton  d'ccèfe  au  lercle- 
main  du  jour  qu’il  prêioit  rer^Tient  de  ficléliié 
entre  les  mains  du  roi  ; le  roi  dont  il  prit  convié 
alors,  lui  dit  : cejl  bientôt  , mais  c’ejî  bien  fait  ; 
& depuis  ce  moment  jufqu’à  fa  mort,  dans  un 
efpace  de  treme  années  , l’èvéque  de  CaAres  ne 
fortit  guères  de  fon  diocèfe  que  pour  aller  aux  j 
affemblées  des  états  du  Languedoc  , & que  pour 
les  députations  , foit  de  la  ptuvince  , foit  du 
clergé. 

Il  fe  difllngiia  toujours  8c  par  fa  charité  envers 
les  pauvres,  8c  par  fa  ferveur  à remplir  toutes 
les  (onâions  du  facerdoce.  Le  prédicateur  du 
carême  dans  fa  cathédrale  , ayant  annoncé  qu’il 
ne  pouvoit  prêcher  que  trois  lois  la  lémaine,  l’é- 
vêque promu  de  le  remplacer  les  autres  jours, 
il  tint  p.aro!e  , & ce  fut  toujours  fans  prépara- 
tion , du  moins  fans  compofition  formelle  Ce.  par 
écrit. 

Pendant  une  tenue  des  états  du  Languedoc  , 
l’évêque  de  La  vaut,  Mailly,  étant  mort,  l’évêque 
de  Caflrcs  fit  fon  oraifon  funèbre  le  jour  même 
des  obféques  , toujours  fans  préparation  , 8c  ce 
fut  avec  un  fuccès  fignalé.  Eh  1715  , Louis  XIV 
étant  mort  clans  le  temps  de  raiiemh  ée  du  cler- 
gé , l’évêque  de  Callrcs  fut  chargé  de  prononcer 
Ion  oraifon  fianébrç  à faim-Denis  , Sc  c’ell  le  feul 
de  fes  ouvrages  qu’il  n’ait  pft  dérober  à l’ira- 
prefiion. 

En  1736,  âgé  d’environ  quatre-vingt-un  ans  , il 
lui  prit  un  défit  bien  naturel  de  revoir  encore  une 
fois  fa  patrie  8c  ,fa  famille  ; il  partit  , la  fièvre 
le  prit  en  chemin  , il  arriva  cependant  jufqu’à 
Arles  qui  étoit  le  terme  de  fon  voyage  ; il  y 
trouva  celui  de  fa  vie  , le  26  juin,  dans  le  lieu 
même  de  fa  naiffance  , dans  le  mê.me  mois  8c 
prefque  le  même  jour. 

Sa  maxime  favorite,  qu’il  plaçolt  prefque  tou- 
jours à la  tête  de  fes  écrits  , étoit  : aimet^  la  paix 
ù la  vértté. 

QUÎRINIou  QUERINI  ( Ange-Marie  ) ce 
rom  eft  fon  nom  de  profefllon  , Ion  nom  de 
baptême  était  J;.rôme  {^HiJ}.  litt,  mod.')  Quirini , 
noble  vénitien  , né  en  1680  , fe  fit  bénédiûin 
àpjQrencele  premier  janvier  1698.  Jamais  homme 
n’a  plus  parfaitement  mérité  d’être  nommé  l’ami 
de  tous  les  gens  de  lettres  ; il  n’a  pis  exifié  de 
fon  temps  un  honmre  difiingué  dans  la  littèr.nure 
qu’il  n’ait  connu , qu’il  n’ait  recherc'ié , avec  le- 
quel -il  n’ait  été  en  relation;  il  voyagea  en  1710 
& 1711  , dans  tome  l’Europe  favante  , potir  Us 
voir  8c  s’entretenir  avec  eux  , ayant  fait  d’avance 
toutes  les  provifions  d’études  nécefTaires  pour  pro- 
fiter de  leur  converfation  8c  leur  rendre  inflruc- 
tion  pour  înini-lion.A  Florence,  Magliabecchi  ; 
en  Holhnde,  Bafnage  , le  Clerc  , Kufler  , Grono- 
vius  , Perizonius;  en  Angleterre  , Newton  , Bent- 
lei  , les  Burnet , Cave,  Hudfon,  Porter  ; à Bru- 
xelles , le  père  Papebroch  j à Cambray,  Fénelon  3 


à Paris  , tous  le.s  favans  de  l'ahhaye  de  faint- 
Germain  où  il  demeuroit,  des  Blancs-manteaux , 
de  l’Oratoire,  des  Dominicains  , des  Jéfuites  , de 
l’univerfité  , de.s  académies  , tous  les  beaux  cfprits 
de  la  capitale  , tous  le.s  lettrés  enfin  , dans  quelque 
genre  que  ce  pût  être  , reçurent  fes  hommages 
8c  lui  payèrt  nt  un  fibut  fincère  d'eliime  8c  d’ad- 
miration. Nul  homme  n’éroit  plus  propre  à con- 
verfer  avec  tous  Sc  à les  concilier  tous;  leurs 
opinions  , leurs  pafiâons  n’étoient  abfolument  rien 
pour  lui  , leurs  connoifi’ancts  étoient  tout  , ils 
étoient  infinrits,  ils  étoient  éclairés,  clés-lors  ils 
lui  étoient  chers  8c.  nécefTaires  -,  les  catholiques 
ont  eflimé  fon  zèle,  les  protefians  l’ont  comblé 
d’éloges.  11  fut  fait  cardinal  par  le  pape  Benoît 
XllI  , qui  prévenant  fon  remercîment,  lui  dit: 
nous  vous  remercions  de  nous  avoir  mis  par  voire  mé- 
rite dans  l’heurcuje  nècefjité  de  vous  faire  cardinal. 
Sa  magnifique  8c  pieul'e  bienfaifance  a égalé  fon 
amour  pour  les  lettres  ; réglife  cîe  faim-Marc  à 
Rome  étoit  fon  titre  de  cardinal , il  la  fit  réparer 
avec  magnificence.  Il  étoit  évêque  de  BrefTe , il 
a fait  de  fon  églife  cathédrale  l’une  des  plus  fn- 
perbes  églifes  de  l’italie  ; Ereffe  n’avojt  peint 
de  bibliothèque  publique  , il  lui  en  donna  une  , 8c 
affigna  des  fonds  pour  l’entretenir.  On  fait  com- 
bien il  a contribué  à la  confiruRion  de  l’églife 
catholique  de  Berlin  ; on  connoît  l’épître  que 
M.  de  Voltaire  lui  adrefiTe  à ce  fujet  ; elle  ne 
pouvoit  être  adrefiee  qu’à  un  homme  tl’efprit  8c 
de  goût  8c  qui  fût  entendre  raillerie  ; c’efl  là  qu’iî 
lui  dit  ; 

Et  la  grâce  de  Jé'us-Chrift 

Chez  vous  brille  en  plus  ti'im  écrit 

Avec  les  trois  grâces  d’Homère. 

Le  cardinal  Qjànni  trop  véritablement  favanç 
pour  dédaigner  le  bel  efprit  , 8c  peur  ne  pas  ref- 
peéter  le  génie  , avoir  traduit  en  vers  latins  une 
partie  de  U Ilerriads.  Un  autre  M.  Qriirini  , no- 
ble vénit'en  , en  a traduit  ire  autre  partie  en 
vers  Italiens.  Quand  le  cardinal  Quirini  fut  fait 
bibliothécaire  du  Vatican,  il  commença  parfaire 
à cette  bibliothèque  une  donation  de  la  fienne  , 
qui  formée  par  lui-même  , étoit  aufll  choifie 
que  peut  l’érre  une  grande  bibliothèque , 8c  quf 
etoit  d’ailleurs  fi  nombreufe  , qu’il  fallut,  pour 
la  placer  , confirnire^iu  Vatican  une  nouvelle  falle.. 

Le  cardinal  Quinri  éfoit  des  académies  de 
Pétersbouîg,  de  Berlin,  de  Greifvald  en  Poméra- 
nie , de  Vienne  en  Autriche  8c  de  l’inflitut  de 
Bologne.  !1  donna  une  relation  curieufe  8c  inté-- 
reffante  de  fes  voyages  li-t  rames,  un  recueil  de 
lettres  en  dix  üvtes  , une  édition  de  celles  du; 
cardinal  Polms  ; une  édition  des  ouvrages  de 
quelques  faims  évêques  de  BrelTe  , fous  ce  titre  r 
Veterum-  Briciæ epifeoporum  , S.PIuUflrii  (5*  S.  Gan- 
dentii  opéra  : nec  non  beati  Rampeni  & venerabilis 
Aldemani  opufcula.  Il  a donné  de  plus  : Sp.ec-mcm 


QUI' 

variiz  lïutralurei  , qua  in  urhe  Brixid  ejufqtie  dltione 
paiilb  pojl  typographie  incunabula  jLorehat.  Si  cha- 
cun nous  donnoit  ainfi  fut  fa  patrie  , ou  fur  la 
ville  qu’il  habite  , les  infiruâions  qu’elle  pour- 
roit  fournir , le  répertoire  de  nos  connoiffances 
feroit  à la  fois  plus  vade  & plus  fur.  On  a aufli 
du  cardinal  Qta" ri/zi,  le  favant  ouvrage  tjui  a pour 
titre  : Primordia  Corcyre  , ex  antïquijjîmis  monu- 
mentis  illujlrata,  C’eft  lui/qui  a procuré  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  S.  Ephrem,  en  grec  , 
en  fyriaque  & en  latin  ; nous  avons  dit , article 
Platine,  qu’il  avoit  oppofé  une  vie  du  pape  Paul 
II  , à celle  que  Platine  avoit  donnée.  Il  y a 
encore  de  lui  d’autres  ouvrages  8c  d’autres  édi- 
tions. Ce  cardinal  Quïrinï  eft  mort  en  1755  ; il 
avoit  été  nommé  en  174^  , académicien  honoraire 
étranger  de  l’académie  des  inferiptions  & belles- 
lettres , à la  place  de  dom  Anfelme  Banduri. 

QUIRINUS  ( rom.  ) nom  fous  lequel 
lîomulus  fut  adoré  après  fa  mort.  La  montagne 
fur  laquelle  étoit  fon  temple  , fut  aulTi  appellée-- 
QjârïnaU  , & les  Romains  Quirites  , 8c  ces  noms 
viennent  de  celui  de  Cures  , que  les  Sabins  quit- 
tèrent pour  Rome , lorfqu’ils  furent  incorporés  aux 
Romains. 

QUIRINUS  ou  QUTRINIUS  , {Publiits  Sul- 

picii/s  ) conful  fous  Augulle.  Ce  Quirinius  , félon 
faint  Luc  , étoit  gouverneur  de  Syrie  , dans  le 
tems  du  dénombrement  ordonné  par  Augulle  , & 
qui  fit  arriver  Jofeph  8c  Marie  à Bethléem  où  na- 
quit Jéfus-Chrill  ; voici  les  termes  de  faint-Luc  , 
évang.c.  i.v.  2.»  Ce  fut  le  premier  dénombrement, 
f>  lequel  (e  fit  par  Quirinius  , gouverneur  de  Syrie. 

Ceçi  forme'  une  affez  grande  difficulté  ; car 


Q U I 

les  favans  conviennent  d’ailleurs  , que  Quirinius 
ne  fut  nomme  au  gouvernement  de  Syrie  que  dix 
ans  après  la  naiflance  de  Jéfiis-Chrift  : on  lève 
cette  difficulté  de  deux  manières.  1°.  Quelques 
interprètes  traduifent  ainfi  le  paffage  de  faint 
Luc  : fe  fut  le  premier  dénombrement  avant  ce- 
lui qui  fut  fait  fous  le  gouvernement  de  Quiri- 
mus-,  , d’autres  fuppofent  que  ce  dénombrement 
dura  long-tems  , & que  commencé  dans  le  tems 
de  la  naiffance  de  Jéfus-Chrift  , il  fut  continué  & 
achevé  par  Quirinius.  Ce  Quirinius  fut  enfuite 
gouverneur  du  jeune  Ca'ius  , petit-fils  d’Augufle, 
frère  de  Lucius. 

Q U O 

QUO  - -WARRANTO.  ( HiJÎ.  ctJngleterre  ) 
Pendant  les  troubles  des  régnes  de  Jean-fans- 
Terrç  8c  d’Henri  111  , pluficurs  perfonnes  s’é- 
toient  approprié  des  ferres  qui  ne  leur  apparte- 
noient  pas  ; la  couronne  même  avoit  fouffert  de 
ce  défordre.  Pour  remédier  à ce  mal , & rendre 
à chacun  ce  qui  lui  étoit  dû  , le  parlement  fit 
en  1279,  fous  Edouard,  un  aile  qui  étoit  très- 
jufte  en  lui-même.  Il  portoit  que  ceux  qui  pof- 
fedoient  des  terres  contefiées,  feroient  obligés  de 
faire  voir  comment  ils  en  avoient  acquis  la  pof- 
feffion,&  de  produire  leur  titre  devant  les  juges 
pour  y être  examiné.  Ce  ftatut'  reçut  le  nom  de 
quow  arranto , àa  mot  anglois,  warrant,  qui  fi- 
gnifie  garantie,  c'eft-à-dire  un  aéle  qui  fert  de 
fondement  ou  de  garantie  à la  pofTeflion  : ainfi 
le  quo  warranta  fignifia  depuis  lors  un  ordre  de 
produire  le  titre  en  vertu  duquel  on  jouit  de  tel 
ou  tel  privilège.  ( /.  ) 
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R ABAN  MAUR,  RABANUS  MAURUS  (Ma- 
GNENCe)  Hijl.  ïitt.  mod,  ) né  à i ulde  en  788, 
fut  difcijjle  d’Alcuin  & devint  archevêque  de 
Mayence  en  847.  Il  paroît  qu’il  fut  toujours  très- 
fidélement  attaché  à Louis  le  Débonnaire  ; il  lui 
rendit  d’abord  le  fervice.  de  le  réconcilier  avec 
les  fils  , & lorfiqu'enfuite  la  rupture  fut  fans 
remède  , il  condamna  hautement  la  dépofuion 
injufte  de  ce  prince,  lui  écrivit  à ce  fujet  une 
lettre  de  confolation  , & publia  un  traité  fur  le 
refpeâ  que  les  enfans  doivent  à leur  père , & les 
fujets  à leur  fouverain.  Il  écrivit  contre  le  m.oine 
Gotteftcalc  , fit  condamner  fa  doêlrine  dans  un 
concile  , & le  renvoya  enfuite  à Hincmar  , arche- 
vêque de  Rheims,  dans  le  diocèfe  duquel  il  avoir 
été  ordonné  & qui  le  maltraita  trop.  Raban  Maur 
mourut  en  8|6.  On  lui  attribue  le  Fcni  creator  , 
qu’on  regardoit  alors  comme  un  titre  littéraire.  On 
a d’ailleurs  fes  œuvres  recueillies  en  1717  , à 
Cologne , en  6 tomes  in  - fol.  qui  fe  relient  en 
trois  volumes.  On  y trouve  un  traité  du  calen- 
drier eccléfîaftique , où  il  enfeigne  la  manière  de 
difeerner  les  années  biflextiles  & de  marquer  les 
inditlions  ; un  traité  de  l’injlitution  des  Clercs  ; 
un  traité  de  univerfo  , Jîvè  etymologiarum  opus 
relie  eft  ouvrages  de  dévotion  ou  commentaires 
fur  l’écriture  On  trouve  dans  le  Ttiefaurus  anec- 
dotorum  de  dom  Martenne  , dans  les  Mifcellanea 
de  Baluze,  &, dans  les  œuvres  du  Pere  Sirmond, 
des  traités  de  Raban  Maur , qui  ne  font  point 
dans  le  recueil  de  fes  œuvres. 

RABARDEAU,(  Michel  ) Hifl.  litt.  mod,  ) 
Jéfuite  connu  par  fon  livre  intitulé  : Optatus  Gal- 
lus  benignâ  manu  feüus.  Mort  en  1649. 

RABRAINI , ( Hijl.  des  Arabes  ^ le  mot  de  rab- 
har.i  ou  de  rabbara  fignifie  en  ar.be,  aufîi  bien 
qu’en  hebreu  , notre  msître  , notre  doÜeur.  Les 
Mahométans  appellent  auffi  rabbanian  ou  rabba- 
niou  , au  pluriel  , ceux  de  leurs  doéleurs  qu^ils 
eftimentlcs  plusfavans  & les  plus  dévots.  {^A.  Ré) 

RABBAMTE.  f.  m.  ( Hifl.  des  Juifs  ) On  ap. 
pelle  rabbanites  les  . uifs  qui  fuivent  la  doftrine 
de  leurs  ancêtres , appellés  rahbanim  ; & ce  font 
proprement  ceux  qui  ont  adopté  les  traditions 
des  ph  rlfiens  qui  font  ainfi  nommés.  On  les 
difiingue  par -là  de  la  feêle  des  Caraïtes  qui 
s’attachent  principalement  à l’Ecriture,  (^D.  J.) 

RABBI  ou  RABBIN,  f.  m.{Hifl.  des  Juifs) 
BQin  des  docleurs  j,uifs  que  les  Hébreux  appellent 


rab  , rahbi  & ralhoni  , qui  d ms  leur  langue  fî- 
gnifie  maître  ou  doüeur.  Quoique  tous  ces  mots 
aient  la  même  fignification , on  s’en  fert  néanmo  ns 
différemment.  Quand  on  parle  en  général  & fans 
appliquer  ce  terme  à aucun  nom  propre,  on  dit 
uii  rabbin  , les  rabbins  : par  exemple  , les  rabbins 
ont  débité  beaucoup  de  rêveries.  Mais  quand  on 
déno’e  particulièrement  un  doçleur  juif,  on'  dit 
Tdbbi , comme  rabbi  Salomon  Jarchi,  rabbi  Manaf- 
fèi  ont  penfé  telle  & telle  choje  ; mais  en  les  nom- 
mant plufieurs  enfemble  , on  dit  , les  rabbins 
Juda  Ching  & Juda  P.  en  Chabin  font  les  auteurs  de 
deux  anciennes  grammaires  kéb:aiques. 

Quelques-uns  ont  remarqué  que  rab  étoit  un 
titre  d’honneur  pour  ceux  qui  avoient  été  reçus 
doéteurs  dans  la  Chaldée  ; que  rabbi  étoit  propre 
aux  Ifraélites  de  la  Terre-fainte  , & que  rahboni 
ne  s’attribuoit  qu’aux  fages  qPi  étoient  de  la  mai- 
fon  de  David,  fcelden  dit  que  rabbi  étoit  le  titre 
de  celui  qu’on  avoir  ordonné  juge  ou  fénateur  de 
Sanhédrin  , dans  la  Terre-fainte,  & qu'on  don- 
doit  celui  de  rhab  à tout  doâeur  ordonné  dans 
un  pays  de  captivité.  Quoi  qu’il  en  foit , il  y 
avoir  pliifreurs  degrés  pour  parvenir  à cette  qua- 
lité de  rabbi  j le  premier  étoit  de  ceux  que  les 
Juifs  appelloient  bachur , c'eft-a-dire  élu  au  nom- 
bre des  difciples  ; le  fécond  étoit  de  ceux  qu’on  nom- 
moit  chaber  ou  collègue  de  rabbins , qu  on  élevoit 
à ce  grade  par  l’impofition  des  mains  , dans  une 
cérémonie  qu’on  appelloit  jemichahe.  Enfin  lorf- 
qu’on  jugeoit  ces  pofiulans  capables  d’elever  les 
autres  , on  les  qualifioit  de  rabbi.  Dans  les  af- 
femblées  publiques,  les  rabbins  étoient  alïis  fur 
des  chaifes  élevées,  les  collègues  fur  des  bancs  ^ 
& les  difciples  aux  pieds  de  leurs  maîtres. 

Les  rabbins  modernes  font  fort  refpeélés  par- 
mi les  Juifs  ; ils  occupent  les  premières  places 
dans  les  fynagog,ues  , prononcent  fur  les  matières 
de  religion,  & décident  même  des  affaires  civiles  ÿ 
ils  célèbrent  auffi  les  mariages,  jugent  Its  caufes 
de  divorce  , prêchent  s’ils  en  ont  le  talent , re- 
prennent & excommunient  les  défobéiffans.  Les 
écrits  de  leurs  piédéceffeurs  ,,  & leurs  propres 
commentaires  , contiennent  un  nombre  infini  de 
t aditions  fingulières , & prefque  toutes  extrava- 
gantes , qu’ils  obfervent  néanmoins  auffi  ferupu- 
leufement  que  le  fond  de  la  loi.  Ils  font  divifés 
en  plufieurs  fedes , dont  les  principales  font  les 
Cabalifies  , les  Caraïtes  , les  1 almudiiies  , & les 
Mafforcthes. 

Les  anciens  rabbins  donnoient  fort  dans  les  al- 
légories , dont  leurs  commentaires  fur  l’Ecriturs: 
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ne  font  qu’un  illTu  ; & les  modernes  n’ont  frît 
qu’enchérir  fur  eux.  On  leur  aitribue  aufTi  un 
grand  nombre  de  règles  & de  manières  d’inter- 
préter & de  citer  les  écritures  , qu’on  prétend 
que  les  apôtres  ont  fuivies  dans  leurs  citations  & 
interprétations  des  prophéties  de  l’ancien  teftament, 
Stanhope  & Jenkius  fe  plaignent  beaucoup  de 
la  perte  de  ces  régies  , par  lefquelles,  difoieni- 
ils  , on  tétablirolt  les  difc  rdances  qui  fe  trouvent 
entre  l’aticien  & le  nouveau  tellament. 

Surrenhuftus , proieiïcur  en'  hébreu  à Aiiifter- 
datn  , à cru  les  avoir  trouvées  dans  les  anciens 
écrits  des  Juifs  ; & il  obferve  que  les  rabbhis  in- 
tcrprétoienc  i'ccrlture  en  changeant  le  fens  littéral 
en  un  fens  plus  noble  & plus  Ipirituel.  Et  pour 
cela,  felo.i  lui  tantôt  ils  changeoient  les  points 
& les  lettres  ; ou  iU  tranfpofoient  les  mots  , ou  ils 
les  divifoieiic  ou  en  ajoutoient  : ce  qu’il  prétetid 
confirmer  par  la  manière  dont  les  apôtres  ont 
expliqué  & cité  les  prophéties. 

Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n’eft  qu’un  ar- 
tifice pour  rendre  moins  odieufe  la  pratique  des 
Sociniens  , qui  au  mo>en  de  quelques  points  ou 
virgules  ajoutés  ou  tranfpcfés  dans  les  livres  faints, 
y forment  des  textes  favorables  à leurs  erreurs  ? 
Riais,  après  tout,  l’exemple  des  rubbins  ne  les 
autoriferoit  jamais  dans  cette  innovation  , ni  eux 
ni  leurs  femblabies  , puifque  Jefus-Chriil  a for- 
mellemenc  reproché  à ces  faux  doélcuts  qu’ils 
corrompoient  le  texte  & pervertiifoicnt  le  fens 
des  écritures.  Les  apôtres  n’ont  point  eu  d’autre 
mai  re  que  l’efprit  faint;  Si  fi  l’application  qu’ils 
ont  quelquefois  faite  des  anciennes  écritures  au 
Mellie,  a quelque  trait  de  conformité  avec  celles 
qu’on  aitribue  aux  rabbins , c’efi  qu’d  arrive  fou- 
vent  à l’erreur  de  copier  la  vérité  , Si  que  les 
rabbins  ont  imité  les  apôtres,  mais  avec  cette 
' différence  qu’ds  n’étoient  pas  infpirés  comme 
eux.  Si  que  fuivant  uniquement  les  lumières  de 
la  raifon  , ils  ont  donné  daiis  des  égaremens  qui 
ne  peuvent  jamais  devenir  des  règles  en  matière 
de  religion  révélée  , où  tout  doit  fe  décider  par 
autorité. 

Mais  ce  qu’on  doit  principalement  aux  rabbins  , 
c’eft  l’afirologie  judiciaire  ; car  malgré  les  défenfes 
Ji  fouvent  réitérées  clans  leur  loi  de  fe  fervir 
d’augures  Si  de  divinations  , ou  d'ajouter  foi 
aux  prédirions  tirées  de  l’obfervation  des  afires , 
leurs  plus  fameux  doéleurs  onr  approuvé  cette 
fuperflition  , Si  en  ont  compofé  des  livres  qui 
l’ont  répandue  dans  tout  l’univers  , Si  fur  - tout 
en  Europe  durant  les  fiècles  d'ignorance,  au  feu- 
timent  de  M.  l’abbé  Renaudot  , qui  connokloit  à 
fond  toute  la  fcieuce  rabbinique.  {^A.  R.) 

RABBOTH.  f.  m.  ( Hifîcire  des  Juifs.  ) Les 
juifs  donnent  ce  nom  a certains  commentaites 
allégoriques  fur  les  cinq  livres  de  Mcïfe.  Ces 
commentaires  font  d’une  grande  autorité  chez  eux  , 
& font  co.ifidérés  coniins  très- anciens.  Les  juifs 
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prétendent  qu’ils  ®nt  été  compofés  vers  l’an  39 
de  Jéfus-Chrift.  Ils  contiennent  un  recueil  d'ex- 
plications allégor  ques  des  doéleurs  hébreux,  où 
il  y a quantité  de  fables  Si  de  contes  faits  à plaifir, 
Ün  peut  prouver  aifément  que  ces  livres  n’ont 
pas  l’antiquité  que  les  rabbins  leur  attribuent  : 
c’efi  ce  que  le  P.  Morin  « montré  évidemment 
dans  la  fécondé  partie  de  fes  exercitations  fur  la 
Bible.  Quand  ils  veulent  citer  ce?  livres  , ils 
les  marquent  par  le  premier  mot  de  chaque  livre 
de  Mütfe  : par  exemple  ils  nomment  la  Genèfe 
Bers  f kit  rabba  ; l’Exode  , S'ccwcu  rabba  ; les  Nom- 
bres, Bammiibar  rabba  , & ainfi  des  autres  ; & 
ils  les  nomment  au  pluriel  rabboth  , comme  qui 
cliroit  grandes  glofes.  Il  y en  a eu  diverfes  édi- 
tions , tant  en  Italie  que  dans  le  Levant.  M.  Si- 
mon témoigne  s’être  fervi  d’une  édition  de  Sa- 
lonique.  (^.  K.) 

RABELAIS  ( François  ) H’jl.  lit.  mod.  ) On 
a fait  de  la  vie  de  Rabelais  , à peu  près  comme 
depuis,  de  la  vie  de  Sameuil,  une  efpéce  de  re- 
cueil de  bons  mots  & de  bons  contes  , dont 
aucun  n’eft  bon  & qui  n’amufeni  que  le  peuple. 
La  plupart  même  de  ces  hlftoires  qu’on  croit  fi 
agréables  , font  démontrées  impoflibles.  Que  Ra- 
bêlais  étant  à Lyon  & voulant  venir  à Paris  , 
mais  n’ayaii^  ni  de  quoi  faire  fon  voyage,  ni  de 
quoi  payer  dans  fon  auberge,  ait  imaginé  de  faire 
écrire  parle  fiE  de  fon  heteffe  fur  de  petits  fachets  : 
poifon  pour  faire  mourir  le  roi  , / oifon  pour  faire 
moutirla  reine  , le  tout  pour  être  conduit  & nourri 
jufqu’à  Paris  , fans  qu’il  lui  en  coûtât  rien  , tout 
le  inonde  conçoit  que  , dans  tous  les  temps,  on  au- 
roit  févérement  puni  une  plaifanterie  fi  indécente 
& fi  alarmante  pour  la  nation. 

Que  Rabelais  faifant  après  coup  la  relation  du 
voyage  qu’il  avoir  fait  à Rome  à U fui:e  du  car- 
dinal du  Bellay,  ait  dit  par  plaifanterie  qu’en 
voyant  un  homme  auffi  élevé  en  dignité  & aiiffi 
confidérable  que  le  cardinal  du  Bellay  , baifer  le 
pied  du  pape,  avant  de  le  baifer  à la  bouche,  il 
avoir  craint  qu’on  ne  lui  fit  baifer  quelque  chofe 
de  pis,  on  en  a fait  l’hiftoire  pofitive  qu'il  avoir 
propofé  au  pape  de  lui  baifer  le  derrière  , mais 
qu’il  i’avoit  prié  de  vouloir  bien  fe  laver  aupara- 
vant , ce  qui  fit  beaucoup  rire  le  pape  tout 
le  facré  collège. 

Quant  à la  pi  étendue  tvçwJtc  au  pape  par  laquelle 
il  le  iùppliolt  de  rexcommunier  afin  qu’il  ne  fût 
pas  brûlé,  parce  que  fon  hôteffe  voulant  allumer 
un  fagot  de  bols  apparemment  trop  verd,  ik  qui 
avoir  peine  à prendre  , avoir  dit  que  ce  fagot 
était  excommunié  ae  la  gueule  du  pape  , toutes  ceS 
petites  plaifanteries  niaifes  fiippofent  d’ailleurs 
un  degré  de  familiarité  qu’on  a rarement  avec 
ces  fortes  de  ptrfonnes  ; ou  , fi  c’étoit  à titre  de 
ce  qu’on  appeiloit  alors  des  faux  que  Rabelais 
prenoit  ces  libertés  , Anaxarque  lui  eût  dit  avec 
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raîfon  ; vous  devriez  gagner  un  feu  mieux  votre  ar- 
gent, & nous  donner  de  meilleures  jtlaifanteries. 

Nous  ne  favons  non  plus  ce  qu’il  faut  penfer 
de  fa  manière  de  s’intro'^uire  chez  le  chancelier 
Dnprat  , en  parlant  laiin  à fon  fuifle  , grec  à ce- 
lui que  le  fuilTe  fit  venir  comme  entendant  le 
latin  , hébreu  au  grec  & ainfi  de  fuite , jufqu’à 
fept  ou  huit  langues , ik,  le  tout  peur  parvenir  k 
obtenir  audience  du  chancelier,  qui  vraifembla- 
blement  donnoit  audience  à tout  le  monde.  Cette 
manière  de  s’annoncer  avoit  en  effet  quelque 
chofe  de  piquant  & de  remarquable  ; mais  fi 
c’étoit  un  fl  grand  mérite  auprès  du  chancelier 
Duprat  de  favoir  tant  de  langues  , n’y  avoi:-il 
pas  de  moyen  plus  fimple  de  faire  connoitre  au 
chancelier  Duprat,  qu’il  avoit  Ce  mé  ite  , que 
d’aller  faire  ainfi  le  bateleur  à fa  porte  & dans  fa 
cour?  D’ailleurs  la  maifon  du  chancelier  Duprat, 
étoit-elle  donc  fi  remplie  de  fa  vans,  ayant  cha- 
cun le  département  d’une  langue?  Quoiqu’il  en 
foit , il  s’agifToit , dit-on  , de  faire  rétablir  les  pri- 
vilèges de  runiverfiié  de  Montpellier,  que  lechan- 
celier  avoit  fupprimés,  & ils  furent  rétablis  à la 
follicitation  de  Rabelais  qui  occupoit  une  chaire 
de  médecine  dans  cette  univerfité.  Sa  robe  y eft 
encore  reftée  , & tous  ceux  qui  prennent  le  bon- 
net de  doiffeur  en  médecine  , font  revêtus  de  la 
robe  de  Rabelais, 

Rabelais  avoit  été  cordelier  , puis  bénédiéfin  , 
puis  médecin  ; il  fut  dans  la  fuite  chanoine  & 
curé  de  Meiidon;  tous  ces  états  étoient  bien  fé- 
rieux  pour  un  homme  fi  gai  & fi  libre  , toujours 
livré  au  phifir  & toujours  porté  à boufionner. 
C’elf  précilèment  ce  contralle  de  fon  état  ou  de 
f-s  états  & de  fon  humeur  , qui  a fait  fa  célé- 
brité. Il  étolt  d’ailleurs  remarquable  par  la  figure 
la  plus  noble  , la  plus  belle  , la  plus  fpiriruelle , 
par  une  taille  majeftueufe,  par  beaucoup  d’efprit,  ' 
de  feu  , de  gaîté  , par  beaucoup  de  connoifTances  , 
par  un  caraétére  original.  Il  plaifanta,  dit-on,  mê- 
me en  mourant  , mais  il  eut  encore  le  malheur  de 
plaifanter  mal  dans  ce  dernier  moment  , s’il  eft 
vrai  qu’il  fe  foit  fait  mettre  un  vêtement  nommé 
domino  , pour  avoir  le  plaifir  de  dire  : beati  qui  in 
domino  moriuntur  ; heureux  ceux  qui  meurent  dans 
le  jeigneur,  ou  qui  meurent  en  domino. 

Quant  à fon  livre  fi  vanté  ik  fi  long  - temps 
admiré,  on  fait  le  jugement  que  M.  de  Voltaire 
en  a porré  & le  parallèle  qu’il  en  a fait  avec  le 
doéleur  Swift  qu’on  appelloit  en  France  le  Rabe- 
lais de  l’Angleterre.  Cette  grande  réputation 
de  Rabelais  eft  une  de  celles  que  M.  de  Voltaire 
a détruites  ou  fort  ébranlées.  « Le  doéfeur  Swift, 

» dit-il,  a l’honneur  d’être  prêtre  comme  Rabe- 
« lais,  Ik  de  fe  moquer  de  tout  comme  lui;  mais 
» on  lui  fait  grand  tort.,.,  de  l’appeller  de  ce  nom. 

» Rabelais  dans  fon  extravagant  & inintelligible 
» livre  a répandu  une  extrême  gaîté  & une  plus 
» grande  impertinence.  lia  prodigué  l’érudition, 

» les  ordures  & l’ennui;  un  bon  conte  de  deux  pa- 
Hifloire,  Tome  JF, 
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»>  ges  eft  acheté  par  des  volumes  de  fottîfes  ; il  n’y 
» a que  quelques  perfonnes  d’un  goût  bifarrequi 
» f<;  piquent  d’entendre  & d’eftimer  tout  cet  ou- 
» vrage  ; le  refte  de  la  nation  rit  des  plaifanterit  s 
» de  Kabelais , & méprife  le  livre;  on  le  regarde 
» comme  le  premier  des  bouffons;  on  eft  fâché 
J>  qti’un  homme  qui  avoit  tant  d’efprit  en  ait  fait 
» un  fi  miférable  ufage  ; c’eft  un  philolophc  ivre  , 
» qui  n’a  écrit  que  dans  le  temps  de  fon  ivrefîe. 

» M.  Swift  eft  Rabelais  dans  fon  bon  fens  £c 
» vivant  en  bonne  compagnie.  Il  n’a  pts  à la 
» vérité  la  gaîté  du  premier,  mais  il  a toute  îa 
» fineiTe  , la  railbn,  le  choix,  le  bon  goût  qui 
))  manque  à notre  curé  de  Meudon.  Ses  vers  font 
n d’un  goût  fingulier  & prefque  inimitable;  la 
» bonne  plaifanterie  eft  fon  partage  en  vers  & 
» en  prbfe  ». 

On  a dit  du  livre  de  Rabelais  ce  qu’il  difolt 
lui-même  des  loix  commentées  & embrouillées 
par  les  jurifconfultes , que  c'étoit  une  belle  robe 
bordée  d’ordure;  le  temps  ne  peut  que  rendre  plus 
difficile  de  jour  en  jour  l’intelligence  d’un  livre 
où  l’allégorie  domine.  Dans  ce  qu’on  entend  en- 
core de  Rabelais , on  trouve  affez  d’efprir  & de 
favoir  pour  juftifier  une  partie  de  la  réputation 
dont  il  a joui , & affez  de  mauvais  goût  pour 
juftifier  les  dédains  des  critiques  & le  refroidiffe- 
ment  des  leéfeurs  ; mais  la  Fontaine  en  faifoit  grand 
cas  ik  grand  ufage , & il  faut  reconnoître  qu’il 
a encore  des  partifans  pleins  d’efprit  & de  goût. 

Rabelais  étoit  fils  d’un  aubergifte  ou  d’un  apo- 
thicaire de  Chinon  en  Touraine.  11  eut  fa  chaire 
de  Montpellier  en  1531,  fa  cure  de  Meudon  en 
1345'.  Il  mourut  en  1353. 

RABIRÎUS,  (Caius)  Hijl.  rom.  ) chevalier 
romain.  Nous  avons  un  plaidoyer  que  Cicéron 
fit  pour  lui  dans  l’année  même  de  fon  confulat. 
Voici  quel  en  étoit  le  fujet  : dans  le  temps  des 
cruautés  & des  fourberies  de  Marius,  Saturnin  , 
le  plus  féditieux  des  tribuns , s’étoit  vendu  à toutes 
fesfureurs  & en  avoit  été  le  plus  coupable  miniftre. 
Ses  crimes  ayant  révolté,  il  périt  par  l’effet  d’un 
foulevement  général , à la  tête  duqitel  étoient  le 
fénjt,les  deux  confuls , prefque  tous  lesmagiftrats 
& tous  les  gens  de  bien  dk  les  meilleurs  citoyens. 
Au  bout  de  trente-fept  ana,  un  tribun  nommé 
T.  Labiénus,  neveu  d’un  autre  Labiénus,  feéla- 
teur  de  Saturnin  & tué  avec  lui,  entreprit  de 
venger  fon  oncle  & de  faire  condamner  à mort 
Rabirius  qu’il  accu  foit  d’avoir  tué  Saturnin  ; il 
ne  l’avoit  pas  tué,  mais  fuivant  un  ufage  tou- 
jours barbare  , lors  même  qti’on  ne  fait  que  jtiftice, 
il  avoit  porté  fa  tête  comme  en  triomphe  tle 
maifon  en  maifon.  Sur  les  aceufations  & les  inf- 
tancet  de  T.  Labiénus  , on  lira  au  fort  deux  com- 
mift.iires  pour  jtiger  Rabirius , & l’un  de  ces  com- 
miffaires  fut  Céîar  , qui  lui-même  avoit  fait  agir 
Labiénus;  l’autre  fut  un  parent  de  Céfar , ce  qui 
fit  penfer  que  pour  cette  fois  le  fort  n’avoit  pas 
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été  aflez  avci;g!a;  R^bi.'us  lut  conc’rtr.né  , ir.ais 
fur  l’appel  t'evanr  le  peuple,  i'  fut  défendu  par 
Cicéron.  Cet  cr  tour  étoit  exercé  aux  événe mens 
du  b rreau  , & le  tru'.t  ne  l’f pouvantoit  pas;  il 
nia  que  Rabitius  eût  tué  Saturnin  , mais  ce  fut  en 
regrettant  qu’il  n’eût  [U  \t  iTÎ'.xt.  Plût  aux  Dieux, 
dit- il  , que  la  vérité  rue  pentrît  de  publier  hautemera 
que  Rabirius  a tué  de  fa  main  un  ennemi  de  la 
patrie  tel  que  Saturnin  l Sur  ce  met,  il  s’éleva  un 
grand  cri  : le  perplc  romain,  reprit  Cicéron,  ne 
m’auroit  jamuis  fait  conful , (!’  l’etoit  alors)  s’il 
m’eût  cru  capable  d’être  noutlé  pv>r  des  cris  ; les 
vôtres  m’apprennent  deux  ebofts,  l’une  qu’il  y 
a ici  des  citoyens  abtifcs , l’autre  qu’heureufement 
ils  font  en  p.tit  nombre  ; un  nouveau  cri  s’étant 
élevé,  mais  plus  foiLle  que  Ie~ premier,  Ciccron 
le  fit  rcm.arquer.  Retenez,  leur  dit- il,  vos  cris 
împrudens  que  le  peuple- n’apnuye  pas  G:  qui  ne 
font  qu’attefter  votre  petit  noniLue;  vous  tous 
mettez  à découvert,  ck  vous  vous  faites  remarquer; 
il  repéra  qu’il  regrettoit  que  fon  client  n’eût  pas  eu 
l’honneur  de  délivrer  la  république  d'un  fujer  fé- 
diîitnx  rel  que  Saturnin;  il  ajouta  que  ce  qui  le 
ccnfcloit,  c’eft  que  du  moins  Rabinus  avoir  pris 
les  armes  pour  le  tuer-  Ici  les  cris  qui  auroient 
pu  devenir  p'us  forts,  eelTèrent  de  fe  faire  en- 
tendre; cependant  on  ne  favoii  encore  ce  qui  alloit 
être  prononcé,  & Rabirits  parolfibit  toujeurs  en 
danger  , lorfqueMeteiliis  Celer,  alors  prêteur,  ima- 
gina de  difîoudre  l’aftemblce  en  faifant  enlever  le 
drapeau  qu’on  dévoie  toujouts  voir  flotter  fur  le 
Jsnicule  pendant  toute  la  duree  des  aiîémblées  par 
centuries.  Dès  qu’on  ne  vit  plus  le  drapeau,  l’al- 
fcrublée  fe  rompit  d'elle-méme , & ne  fur- plus 
convoquée;  Labienus  ne  jugea  pas  à propos  de 
Çourfuivre  l’r.ffaire , & par  ce  moyen  Rabir'.us 
fut  fauve. 

Cicéron  plaida  aullr  pour  un  autre  Caius  Ra- 
hirius diftingué  par  le  furnom  de  PcRluimus. 
(Voyez,  fur  ce  qui  concerne  celui-ci,  l’article 
Rtolérnèe-Awlhe , roi  d’Plgypte.  )' 

Un  autre  Caius  Rab'.tius , p-r.cie  du  temps  d’Au- 

ti  fie  , avoit  fan  fur  la  guerre  civile  entre  Angufle 
l Antoine,  un  peërr.e  dont  on  trouve  quelques 
fragmens  dans  le  corpus  pcetarum  de  Maittaire. 

Rabirius  tft  encore  le  nom  d’un  fameux  archi- 
leéle  du  temps  de  Domitien  , & qui  avoit  conf- 
îruiî  le  palais  de  cet  empereur,  monument, eflimé». 

RàBUSSON,  ( Dcm  Paul  ) Hifl:  lut.  moi.  ) 
Ciunifle  , auteur  du  bréviaire  de  Cliini , qui  a fervi 
de.  modèle  à beaucoup  d’aiures;  ce  fut  lui  qui 
engagea  Santeull  à faire  fes  hymnes  pour  ce  bré- 
viaire. On  dit  que  comme  Santeuil  avoit  plus  de 
CpnnoifPince  de  la  m^nhologie  que  de  la  religion  , 
ç’etoient  dom  Rabufbn  & M.  le  Tourneiix  qui 
lui  fournifToient  les  idées  chrétiennes  qu’il  animoit 
du  feu  de  fa  belle  poéfie.  Né  en  1634  à Gannat 
fùr,  les  confins  clu.Rourbonnois  & de  l’Auvergne, 
m9tt.  en,  1717;. 
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RABUTIN  {Hijl.  de  Fr.)  La  maifon  de  Bufïî. 
Rab;  tin , l’une  des  plus  nobles  & des  plus  anciennes 
de  Eeurgogne,  tire  fon  nom  du  château  de  Ra- 
butrn  dans  le  Charolois.  Les  Rabutins  psroifTcnt 
avec  éclat  dés  le  comm.encement  du  deuziéme 
fiècle. 

1°.  Guillaume  de  Rabutln  jouoit  un  rôle  con- 
ficlérable  fous  le  règne  de  Charles-le-Bel  en  1326. 

2°.  Hugues  , oncle  de  Guillaume  , eft  nommé 
entre  les  chevalieis  qui  accompagHèrenr,  en  1340, 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne. 

3°.  Amé  de chevalier  feigneur  d’Epiri, 
biilli  de  Charolois  dont  Olivier  de  la  Marche 
&.  Philippe  de  Ccmires  parlent  fi  avantageufement, 
fe  diflingiia  parmi  tous  les  chevaliers  de  fon  temps 
& à la  guerre , & clans  les  tournois  ; il  rendit  de 
grands  fervices  aux  ducs  de  Bourgogne  fes  foit- 
verains,  & fut  tué  à l’aflautde  Beauvais  en  1472. 
Là,  dit  Philippe  de  Comines,  fut  étouffé  monfei- 
pneur  d'Epiri , un  vieil  chevalier  de  Bourgogne  qui 
fut  le  p’us  homme  de  li:n  qui  y mourut. 

4®.  Hugues  de  Rabutin,  fclgneur  d’Epiri , con- 
fciller  Ge  chambellan  du  roi  Charles  VIÎI  , fils 
tl’Ainé,  feutint  dignement  la  gloire  de  fon  père,. 
&.  fut  aufiTi  un  brave  & illiifire  chevalier. 

5,°.  Claude  de  Rabutin,  fis  de  Hugues,  fut  tué 
à la  bataille  dé  Marignan  en  1513. 

6°.  Chriftophe  de  Rabutin , fécond  du  nom 
baron  de  Chantal , rendit  au  roi  Henri  IV  des 
fervices  fignalés.  Il  fut  tué  à la  chalfe  par  un 
de  fes  meilleurs  amis.  Sa  femme  étoit  Jeanne- 
Françoife  Frémiot , baronne  de  Chantal  , fonda- 
trice de  1 ordre  de  la  Vifitation.  ( Voyez  l’article 
Chantal.  ) 

7°.  Leur  fils  Celfe-Benigne  de  Rabutin  , baron 
de  Chantal , tué  à l’âge  de  trente  ans , le  22  juillet 
1627  , à la  defeente  des  anglois  dans  l’ille  de 
Rhé  , où  il  conin;andoit  l’efcadren  des  gentils- 
hommes volontaires  , fut  le  père  de  madame 
de  Sévigné.  Il  avoit  époiifé  en  1624  , Marie  de 
Coulanges  ; t!e-là  la  parenté  de  madame  de  Sé- 
vigné & des  Coulanges. 

é°.  Dans  la  branche  de  Bufli  Rabutin,  Fran- 
çois de  Rabutin  , tige  de  cette  branche,  qualifié 
gentilhomme  de  la  compagnie  de  François  de 
Cléves  , duc  de  Nevers  , a-  laiffé  des  mémoires 
hifioriques  fous  ce  titre  ; Commentaires  des  dernières 
pierres  du  roi  Henri  11 , é*  de  l’empereur  Charles- 
Qiiint  en  l’an  de  faite t ; & fous  celui-ci  ; eo/ty 

tinuation  des  commentaires  des  dernières  pierres  en 
la  piule  Belgique  entre  le  roi  Henri  11 , & l’empe- 
reur Charles- Quint  & Philippe  fon  fils , jufqiien 
' ip^S.  Ces  mémoires  ont  été  retouchés  par  difié- 
rentes  mains.  Le  même  François  às  Rabutimvait 
traduit  l’éloge  de  la  folie  par  Erafme  5 ouvrage, 
refîé  en  manuferit  dans  les  papiers  du  traduébeur, 
ainfi  qu’un  autre  ouvrage  de  fa  compofifton , in- 
titulé : dcfcrïption  du  voyage  dernier  que  fit  M.  le 
duc  de  Guifé  en  Italie. 

, 9".  François- Qiiude  - Aimé  de.  petit?- 
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Ris  de  François,  étant  caintained’infantertc,  mourut 
à Telze  ans,  de  la  pefte  , en  Italie, 
i lo^'.  Il  avoit  pour  frère  le  fameux  comte  de 
Bufli,  Roger  de fi  connu  par  fes  fer  vices, 
& plus  encore  par  fes  écrits  qui  ne  font  pas  des 
fervices  & dont  quelques  - uns  font  fort  répré- 
henfibles.  Cet  homme  qui  n’étoit  pas  fans  talens 
il  & fans  n'crite  , avoit  beaucoup  de  défauts  dont 

Iph’feiirs  mêmes  font  des  vices.  Voici  un  extrait 
de  l’abrégé  de  fa  vie  fait  par  lui-même.  Il  étoit 
ré  à Epiri  en  Nivernois , le  3 avril  1618  ; il 
I fervit  dès  l’an  1634  , au  fége  de  la  Mothe  en 

■ Lorraine,  en  qualité  de  premier  capitaine  dans  le 

régiment  d’infanterie  de  Lèonor  de  Rabutin  fon 
père.  En  1636,  il  étoit  dans  l’armée  du  marquis 
de  la  Force  qui  battit  & fit  prifonnier , le  17 
mars  ,Colloredo  , générai  des  troupes  de  l’empe- 
reur. I!  fut  chargé  de  conduire  un  convoi  dan.s 
JVloyenvic , ce  qu’il  exécuta.  La  même  année  , il 
fervit  dans  l’armée  du  prince  de  Condé  au  fiége 
de  Dole  , puis  il  palTa  en  Picardie,  où  il  fe  trouva 
aux  fiéges  de  Roye  & de  Corbie  , & où  , à l’àge 
de  dix-huit  ans , il  commanda  le  régiment  de  for»^ 
père  ; il  le  commanda  encore  l’année  fuivante 
1637  , aux  fiéges  de  Landrécy  & de  la  Capelle 
fous  le  cardinal  de  la  Valette  , qui  crut  qu’il 
n’avoit  point  de  mère , parce  qu’une  mère  n’auroit 
pas  laifié  aller  fon  fils  fi  jeune  à l’armée.  Il  nous 
iemble  pounant  qu’il  eft  très- ordinaire  de  voir 
un  homme  de  19  ans,  dans  le  fer  vice  ; !e  comre  , 
de  Buffi  étpnna  beaucoup  le  cardinal  en  lui  c'i- 
fant  qu’il  avoit  déjà  fait  trois  autres  campagnes; 
mais  pour  entendre  cet  étonnement,  il  fr.ut  fup- 
pofer  que  le  comte  de  Buffi  avoir  l’air  plus  en- 
fant qu’il  ne  l’étoit  véritablement  ; on  pouvoir 
, feulementêtre étonné  qu’il  commandât  un  régiment, 
i L'année  fuivante  1638  , fon  père  s’en  démit  en  fa 
I faveur. 

En„i639  , il  fervit  au  fiége  de  Thionville  où 
fon  régiment  fouffrit  beaucoup.  En  1640,  il  étoit 
du  corps  de  troupes  , qui , fous  les  ordres  de  • 
Duhallier,  lequel  fut  depuis  le  maréchal  de  l’Hô- 
pital, fut  chargé  de  mener  un  convoi  à l’armée 
du  roi  devant  Arras  ; l’année  fuivante.  fon  régi- 
ment ayant  fait  le  faux-faunage  & ayant  donné 
des  marques  d’indifeipline , on  s’en  prit  au  comte 
de  Buffi  , & il  fut  retenu  cinq  mois  prifonnier  à 
la  baftüle  , traitement  que  la  comte  attribuoit  à la  . 
haine  du  miniftre  Defnoyers  pour  fen  père.  Pen- 
dant la  prifon  du  comte  , fon  régiment  fervit  à 
la  bataille  de  la  Marfée  dans  l’armée  du  maré- 
chal de  Chatillon  , & fut  entièrement  défait  ; 
ainfi  la  rigueur  de  Defnoyers  lui  fauva  peut-être 
la  vie  ; cependant  mécontent  de  fa  prifon , il 
quitta  le  fervice  en  1642..  Mais  après  la  difgr.ice 
de  Defnoyers , il  y rentra  en  1644  , & acheta 
la  charge  de  c.ipitainc  lieutenant  des  chevaiix-le- 
gers  de  Condé. 

En  1643  , il  eit  la  charge  de  lieutenant- gé- 
néral du  Nivernois,  vacante  par  la  mort  de  Ibn 
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père.  Il  fervit  cette  année-là  en  Allemrgre , ou 
une  maladie  l’empêcha  de  fe  trouver  à la  bataille 
de  Nortlingue. 

En  1646,  il  fut  fait  cenfeiller  d’état;  la  même 
année  , il  fe  trouva  fous  motifiôur  le  duc  d'Orléans 
Gallon  , à la  prife  de  Courtrai,de  Be^gues  - Saint- 
Vinox  , de  Mardik  ; puis  aux  fiéges  de  F umes  & de 
Dunkerque,  fous  le  duc  d’Engbien  qui  fut  bien- 
tôt après  le  grand  Condé  , &.  qui  l’ètoit  déjà.  Il 
eut  dans  cette  campagne  deux  chevaux  tués  fous 
lui  dans  une  nflion  vigoureiife. 

En  1647  , il  fervit  en  Catalogne. 

En  1648,  on  l’envoya  porter  à la  cour  la 
capitit'ation  d’Ypres  , & p.;ndant  fon  abfence  fe 
livra  la  batail’e  de  Lens.  Il  enleva  , cette  année, 
madame  de  Miramion  qu’il  aimoit  & qu’il  voit- 
lo  t époufei  , & cette  afi'aire  aur(>it  pû  avoir  des 
fuites  fàcheufes  , fi  le  grand  Ccnclé , vainqueur 
depuis  peu  à Lens  , n’eût  écrit  en  prince  & en 
vainqueur  aux  parens  de  la  dame  pour  arrêter 
leurs  pourfuites.  En  1649,  le  comte  de  Buffi  fervit 
en  Flandre  lotis  le  comte  d’Harcourt;  en  i6;o, 
le  grand  Condé  fon  bienfiiteur  ayant  été  arrêté  , 
Büffi  fe  jetta  dans  Monrond  pour  lui  conferver 
cette  place  ; mais  ce  prince  l’ayant  obligé  de 
vendre  fa  compagnie  de  chevaux- légers  au  comte 
de  Guitaut  , Btiffi  de  dépit  abandonna  fon  parti 
& prit  celui  de  la  cour.  Il  en  eut , en  1651 , le  brevet 
de  maréchal  de  camp.  Il  fervit  très  - utilement  la 
cour  & le  cardinal  Mazarin  , dans  la  province 
de  Nivernois;  il  alla  trouver  Mazarin  à Bouillon , 
(iiiis  à Rhétel  pour  le  ramener  à Paris,  & il  l’y 
ramena  en  effet  en  16^3  , après  avoir  fervi  fous 
lui  aux  fiéges  de  Château-Porcien  & de  Vervins; 
car  Mazarin  vouloir  être  général  : en  i6';4  , U 
exerça  en  Catalogne  les  fondions  de  mtllre-de- 
camp  de  la  cavalerie  légère,  charge  qu’il  veroit 
d'acheter  , & il  eut,  cette  même  année  , le  brevet 
de'  lieutenant-général.  Il  exerça  , depuis  1634 
j'jfqii’à  la  paix  des  Pyrénées  , la  charge  de  colonel- 
général  de  la  cavalerie  'égère  av-  c celle  de  mefi- 
tre-de-camp  , la  première  ayant  été  donnée  à 
monfieur  de  Turenne  à condition  de  ne  point 
l’exercer  parce  qu’il  étoit  prottftant  , motif  qui 
avea  raifonnous  toucheroit  peu  aujourd’hui. 

En  1633  , le  comte  de  Buffi  le  trouva  aux 
fiéges  de  Landrécy  , de  Condé  & de  faint-Guillain 
fous  monfieim  de  Turenne. 

En  1636,  il  étoit  au  fiége  de  "Valenciennes;  il 
féconda  monfieur  de  Tur-.nne  dans  fa  beile  re- 
traite & fit  avec  lui  le  fiége  de  la  Capelle. 

En  1637  , il  fervit  encore  fous  monfieur  de 
Turenne  , ainfi  qii’cn  1638.  Il  étoit  au  fiége  de 
Dunkerque  & à la  bataùie  des  Dunes  ; puis  à la 
prife  de  Bergues-faint-Vinox  6c  de  Dixmiide. 

En  1663  , il  fervit  fous  le  maréchal  de  la  Ferté 
au  fiége  de  Marfal. 

En  1663,1!  fut  reçu  à l’académie  françaife.  Il 
fe  perdit  cette  nrtê.ne  année , on  on  le  perdit  par 
la  publication  de  fon  hifloireamoureiifedes  Gaules  j 
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c.ite  pubilcation  fe  fit  , à cc  qu’il  prétend,  par  ! 
l infidélité  ôe  la  malignité  d'une  femme  de  fes  ! 
amies  à laquelle  il  avoit  confié  fon  manufcrit , &l  qui, 
lion  contente  de  le  foire  imprimer  , eut  le  pro- 
cédé coupable  de  l’altérer  en  plufieurs  cndroiis  , 
non  pour  i’affoiblir  , mais  au  contraire  pour  le 
rendre  plus  fatyrique  & attirer  plus  d’ennemis  à 
l’auteur  j c’efl  de  quoi  il  afiiûre  avoir  convaincu 
Louis  XIV  , en  lui  montrant  l’original  écrit  tout 
entier  de  fa  main; mais  cet  original  prétendu  ne  • 
fiit-il  pas  fait  après  coup  ? Quoi  qu’il  en  foit , le 
roi  fur  les  plaintes  des  pcrlonnes  ofFcnfées,  qui 
n’éioient  ni  peu  confidérables  ni  en  petit  nombre, 
fit  mettre  le  comte  de  Bufii  à la  baflille  le  17 
avril  1665  , & dit  au  duc  de  faint-Aignan , ami 
de  Bufli  , que  c’étoit  pour  la  fureté  même  du 
comte  qu’il  le  faifoit  enfermer  & pour  le  mettre 
il  l’abri  des  entreprifes  de  tmt  d’ennemis  impla- 
cables qu’il  s’étoit  faits.  Le  comte  de  Bulfi  écrivit 
«le  la  bafiille  au  duc  de  faint-Aignan  le  12  no- 
vembre 1665  , une  prétendue  lettre  jiiftificative  , 
d’où  il  réfulte  contre  lui  d’afiez  fortes  charges;  il 
convient  que  comme  les  événemens  renfermés 
dans  les  bornes  flriéles  de  la  vériié , font  rarement 
afitz  plaiians  pour  dïvtnïr  heaucouo , il  a recours 
à l’invention  ; mais  l’invetitlon  dans  la  médifance 
eft  ce  qu'on  appelle  calomnie  : il  avoit,  difoit-il, 
fuit  des  pens  heureux  , qui  nélcUnt  pas  feulement 
ésoutés  & d'autres  même  qui  n\ivoient  jamais  fongè 
à l’être  , 6*  parce  qu'il  auroit  été  ridicule  de  choifir 
deux  femmes  fans  puijfance  & fans  mérite , pour  les 
principales  héroïnes  de  Jon  roman  , il  en  prit  deux , 
auxquelles  milles-  bonnes  qualités  ne  manquoient , & 
qui  même  en  avoient  tant,  que  l’envie  pouvoit  aider 
à rendre  croyable  tout  U mal  qu'il  en  pouvait  in- 
venter. 

Il  faut  convenir  qu’ici  les  principes  du  goût 
font  un  peu  en  oppofuion  avec  ceux  de  la  mo- 
r .le.  Il  réjié  e î'h  fioire  de  l’infidélité  atroce  de  la 
dame  à laquelle  il  avoit  confié  fon  manufcrit.  Il 
c >nc’ut  que  le  public  en  le  condamnant  doit  le 
plaindre,  & que  les  offenfés  peuvent  le  haïr  av^c 
raifon. 

Il  prottfioit  de  n’avoir  jamais  rien  écrit  contre 
le  roi;  on  ne  peur  cependant  ne  pas  taxer  au 
moins  d’irrévérence  quelques  couplets  de  lui , où 
il  eft  queflion  des  amours  de  Louis  XIV. 

M.  de  LcHVjis  alla  demander  à M.  de  Bufll  à 
la  Baftille,  lieu  favor.  ble  à de  femblables  de- 
mandes, la  démilTion  de  fa  charge  de  mcfi'.e-de- 
c'mp  de  la  cavalerie  légère  en  faveur  du  duc  de 
Coislin  pour  840CO  écus , quoiqu’elle  lui  en  eût 
coûté  9COOO.  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  il 
falloir  que  le  duc  de  Coiflm  gagnât  deux  mille 
c-.iis  fur  lui;  Bi’.fii  fut  enfuite  exilé  dix-fept  ans 
cl.. ns  fes  terres;  ii  y fii  ce  que  fah  dans  l’exil  un 
homme  d’cfprir , il  travailla,  il  écrivit;  ce  fut 
là  qu’U  cenipoù  les  mémoires  & une  inflruc- 


R A B . 

tien  pour  fe  conduite  dans  le  morde,  à l’iilage  de 
fts  fils,  qu’il  ne  pouvoit  y conduire  lui-même: 

Hei  Ttûhi  ! qiù  djmltto  non  lieet  ire  tuo. 

Il  leur  adrcir.run  autre  difeours  fur  le  bon  ufage 
des  adveifités. 

il  fit  aulli  ce  que  faifoit  Ovide  dans  fon  exil  ; 
il  écrivit  beaucoup  de  lettres  plaintives,  où  il  fe 
vantüli  toujours  d’un  grand  amour  pour  Louis  XIV , 
8é  à chaque  campagne  , il  demandoit  la  permiflion 
d’aller  le  fervir , depuis  la  qualité  de  lieutenant- 
général  jiifqu’à  celle  de  volontaire.  De  tendre  ôe  de 
plainilt,  ion  flyle  devint  infcefiblement  dévot;  il 
prétendit  avoir  été  converti  par  la  mort  de  ma- 
dame Henriette  d’Angleterre,  converfion  de  cour- 
tifans  auxquels  il  faut  des  morts  illuftrcs  pour 
les  toucher;  il  remercia  Louis  XIV  de  l’avoir  mis 
par  la  difgrace  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Eu  1673  & en  1676,  le  roi  lui  permit  d’aller 
à Paris,  mais  pour  quelque  temps  feulement;  en 
1681  , il  lui  permit  d’y  revenir  pour  toujours  j 
en  1682,  il  le  rappella  n.ême  à la  cour  fur  les 
picllantes  foüicitations  du  duc  de  Saint-Aignan  , 
ami  qui  ne  l’abandonna  jamais.  Il  parut  tout-à- 
coiip  & très-inopinément  au  lever  de  Lou'S  XIV , 
qui  avoit  fait  myfière  à tout  le  monde  de  fon 
retour,  11  fe  jetta  aux  pieds  du  roi , qui  le  reçut 
avec  tant  de  bonté  qu’il  ne  put  exprimer  fa  joie 
& fa  reconnoifiance  que  par  fes  larmes;  mais  ce 
bon  accueil,  cc  myfière  répandu  fur  fon  retour, 
cet  air  de  faveur,  raninièrcnt  la  haine  de  ceux 
qu’il  avoir  offenfés  ; il  s’éleva  contre  lui  un  nouvel 
orage,  le  reffentiment  des  co..rtifans  rév.illa  le 
reffemirnent  de  Louis  XIV;  Bufû  fut  obligé  de 
s’éloigner  de  nouveau  & pendant  cinq  ans  , de 
la  cour,  ne  pouvant,  dit-il,  fupporter  les  froi- 
deurs d’un  maître,  dont  le  bon  accueil  avoit  en- 
core augmenté  fa  tendreffe. 

Ou  fit  en  idS},  au  comte  de  Bufll  l’opération 
de  la  fifiule.. 

En  1687  , il  revint  à la  cour  , où  le  rappel- 
loit  l’intérêt  de,  fes  enfans;  il  obtint  pour  eux, 
cette  année  & les  années  fuivantes , diverfes  grâ- 
ces, une  compagnie  & une  penfion  pour  l’aîné 
de  fes  fils , des  bénéfices  pour  le  cadet  ; il  de- 
mandeit  pour  lui  - même  le  cordon  bleu  , &.  il 
avoit  déjà  autrefois  témoigné  du  mécontentement 
de  n’avoir  pas  été  compris  dans  la  promotion  de 
166  t.  Il  fit  de  nouvelles  tentatives  en  1690  , mais 
fam  fiiccès  ; cependant  il  continuoit  toujours  fes 
offres  de  fcrvice  qui  n’éroient  toujours  point  ac- 
ceptées ; il  les  renouvel’-a  en  1680  , & rtfta  deux 
mois  à la  cour.  Il  mourut  à Autun,  le  9 avril 
1693  , fans  avoir  pu  parvenir  ni  au  cordon  bleu 
ni  au  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  éioit  plem 
d’orgueil , mais  d’un  orgueil  de  coiirtifan  , fouple 
& flexible  , fachant  s’abaifiér  dans  l’occafion  ; il 
avoit  encore  au  deffoiis  de  cet  orgueil , tous  les 
ridicules  de  la  vanité.  Il  étoit  cauftique  & fatyrique. 
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ce  qui  fit  le  malheur  de  fa  vie  : il  fut  accufé  ' 
d’avoir  aimé  fa  fille  d’un  amour  qui  n’avoit  rien 
de  paterrtel , & ce  fut , dit- on  , le  principe  de  fon 
animofité  contre  M.  de  la  Rivière,  devenu  fon 
^ gendre  ma'gré  lui.  ( voyez  l'article  Rivière  ( de 
( la  ).  Cette  fille  étoit  aulfi  diftingu  'e  par  l’elprit. 

3 C’efi  elle  qui  efl  auteur  de  la  vie  de  madame 
t de  Chantal  ( Jeanne-Françoife  Fremiot  ) fonda* 

1 trice  de  la  Vifitation , imprimée  à Paris  en  1697, 

S & de  celle  de  S.  François-de -Sales , qui  étoit  beau- 
1 frère  d’une  fille  de  madame  de  Chantal.  Cette 
I dernière  vie  a été  imprimée  en  1699  : toutes  les 
) deux  ont  paru  fous  le  nom  du  comte  de  Bufly; 

( mais  elles  lont  de  la  fille  , qui  par  une  modeltie 
1 du  temps  ne  voulut  point  paffer  pour  auteur  ; 
j c’eft  ce  que  M.  de  la  Rivière  écrivit,  le  27  juin 
■ *735  » à M.  l’abbé  Papillon  , auteur  d’une  biblio- 

thèque des  écrivains  de  Bourgogne  , &il  ajoutoit 
que  Louis  XI'V  ayant  vû  plufieurs  lettres  de 
madame  de  la  Rivière  entre  les  mains  de  ma- 
• dame  de  Montefpan , avoir  dit  qu’elle  avoit  plus 
d’efpritque  fon  père. 

L’épitaphe  du  comte  de  Bufli  , qu’on  lit  dans 
Péghfe  de  Notre-Dame  d’Autun  , efl:  une  efpèce 
d’abrégé  de  fa  vie  ; c’eft  fon  éloge  hiftorique. 

« Ici  repofe  haut  & puiftant  feigneur  meflire 
Ro^er  de  Rabutin , chevalier  comte  de  Bully, 
plus  confidtrable  par  fes  rares  qualités  que  par 
M fa  giande  naiflance  ; plus  illuftre  par  fes  belles 
» aftions  qui  lui  attirèrent  de  grands  emplois,  que 
M par  ces  emplois  mêmes. 

« Il  entra  auflî  tôt  dans  le  chemin  de  la  gloire  , 
» que  dans  le  commerce  du  monde  , & dès  fa 
» quinzième  année  , il  préféra  l’honneur  de  fervir 
« fon  prince  , aux  plaifirs  d’une  jeuneffe  molle 
» & oifive. 

« Capitaine  en  même-temps  que  foldat,  il  fut  d’a- 
» bord  à la  tête  de  la  première  compagnie  du  régi- 
'SjL.ment  de  Léonor  de  Rabutin  , comte  de  Bufli  Ion 
» père,  & bien  tôt  après,  colonel  du  régiment 
» qu’il  n’acheta  que  par  des  périls  & par  d’heureux 
» fuccès.  U ne  dut  aufli  qu’à  fa  conduite  & à fon 
»>  courage  , la  lieutenance  de  roi  de  Nivernois , & 
» la  charge  de  confeiller  d’état. 

a La  fortune  d’intelligencs  cette  fois  avec  le 
IJ  meri’e  , lui  fit  avoir  la  charge  de  meftre-de- 
y camp  de  la  cavalerie  légère.  Le  roi  le  fit  en- 
» fuite  lieutenant-général  de  fes  armées  à l'age 
IJ  de  25  ans  ; une  fi  prompte  élévation  fut  l’ou- 
>j  vrage  de  la  juftice  du  fouverain,  & non  de  la 
y faveur  d’aucun  patren. 

« Il  joignit  tomes  les  grâces  du  difeours  à tou- 
» tes  celles  de  fa  perfonne  , ôc  fin  l’auteur  d’un 
JJ  genre  d’écrire  inconnu  jufqu’à  lui.  L’académie 
JJ  Françoife  crut  s’honorer  en  lui  offrant  une  place 
>j  d’academicien. 

» Enfin  , prelque  au  comble  de  la  gloire  , Dieu 
IJ  arrêta  fts  profpérités  ; & par  des  dilgraces  écla- 
>j  tantes,  il  le  détrompa  du  monde,  dont  il  avoit 
IJ  été  jufque  là  trop  occupé. 
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Il  Son  courage  fut  toujours  au  deftus  de  fes 
M malheurs.  Il  les  foutint  en  fujet  fournis  8c  en 
J»  chréiien  réfigné.  Il  employa  le  temps  de  fon 
Ji  exil  à fe  bien  infttuire  de  fa  religion  , à for- 
jj  mer  fa  famille  8c  à louer  fon  prince. 

« Après  avoir  été  long-temps  éloigné  de  la 
I)  cour,  il  y fm  rappellé  avec  agrément,  8c  ho- 
ij  noré  des  bienfaits  de  fon  maître. 

Il  La  mort  le  treuva  dans  de  faimes  difpo.'iiions. 

» On  le  perdit  le  neuvième  d’avril  1693  , en 
Il  la  foixante  & quinzième  année  de  fon  âge.  Qui 

I)  que  vous  foyez , priez  pour  lui. 

« Louife  de  Rabutin  , comtefte  de  Dalet  , fa 
j>  chère  fille  , 8c  fa  fille  défolée  , a vculii  par 
j>  cette  épitaphe  , inftruire  la  poftérité  , de  fen’ 
JJ  refped  , de  fa  tencirtfte  6c  de  fa  douleur  j*. 

On  croiroit  cette  épitaphe  compofée  par  le 
comte  de  Bufli  lui-même  ; ce  genre  d’écrire  in- 
connu jufqu'à  lui  8c  dont  il  eft  l’auteur  ; cette 
académie  qui  lui  offre  une  place  , 6c  cela  peur 
s’honorer  , le  comte  deBufft  lui-même  n’auroit  pas 
mieux  dit. 

M.  de  Voltaire  ne  le  traite  pas  fi  bien  ; on  ne 
fait  trop  s’il  l’admet  dans  le  temple  du  goût , 
ou  s’il  l’en  exclud.  « Je  cherchois,  dit- il,  le  fa- 
jj  meux  comte  de  Bufli  : madame  de  Sévigné  , 

J)  qui  eft  aimée  de  tous  ceux  qui  habitent  le 
JJ  temple,  me  dit  que  fon  cher  coufm,  homme 
JJ  de  beaucoup  d’efprit , un  peu  trop  “vain  , n’ivoit 
JJ  jamais  pù  réuflir  à donner  au  dieu  du  goût  cet 
JJ  excès  de  bonne  opinion  que  le  comte  de  Bufli 
>1  avoit  de.meiûre  Roger  de  Rabutin  m 

Bufli  , qui  s’eftime  & qui  s’aime  , 

Jufqu’au  point  d’en  être  ennuyeux  , 

Eftce.nfiiré  , dans  ces  beaux  lieux  , 

Pour  avoir , d’un  ton  glorieux  , 

- Parlé  trop  Couvent  de  lui-même. 

M.is'fon  fiU , fon  aimable  fils, 

Dans  le  temple  eft  toujours  admis; 

Lui,  qui  fans  flairer,  fans  médire. 

Toujours  d’un  aimable  entretien  , 

Sans  le  croire  , parle  aufil  bien 
Que  fon  père  ctoyoit  écrire. 

11°.  Ce  fils  , qui  eut  en  effet  la  plus  grande  ré- 
putation d’amabilité,  8:  qu’on  appclloit  le  dieu  de 
la  bonne  compagnie  , eft  le  fameux  évêque  de  Lu- 
çon , Michel- Celfe-Roger  de  Rabutin  , ncmimé  à 
cet  évêché  le  17  oélobte  1723  ; reçu  à l’académie 
françoife  en  1732  , à la  place  de  M-  de  la  Motte, 
8c  mort  le  3 novembre  17311.  C’eft  à fa  mémoire 
que  M.  Grefi'et  ccnfacre  des  regrejs  fi  é'oquens 
8c  fl  touchans  à la  fin  de  fon  épître  au  P.  Bou- 
geant. 

Sur  un  char  funèl  re  portée  , 

Des  grâces  en  deuil  efeortée  , 

La  renommée  en  ce  moment 
M'apprend  que  la  parque  iohuEiaine  » 
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Sur  les  tnftes  bi.rdi  de  la  Seine, 

Vient  de  pluoger  au  monument 
Des  mortels  te  plus  adorable, 

L'ami  de  tout  heureus  talent 
Et  de  tout  ce  qui  vit  d’aimable, 

Le  dieu  même  du  fèntiment , 

Et  l’oracle  de  l’agrément. 

O toi,  mon  guide  & mon  modèle. 
Durable  objet  de  ma  douleur , 

Toi , qui  malgré  la  mort  cruelle, 
Eefpires  encore  dans  mon  cœur , 
IJluftre  Arifle , ombre  immortelle. 

Ah!  fi  du  féjour  de  nos  Dieux, 

Si  de  ces  biillantes  retraites. 

Où  tes  mânes  ingénieux 
Charment  les  ombres  fatisfaites 
Des  Sévignés  , des  la  Fayettes  , 

Des  Vendômes  & des  Chaulieux, 

Tu  daignes,  fenfible  à nos  rimes, 
Abaifièr  tes  regards  fublimes 
Sur  le  deuil  de  ces  triftes  lieux  j 
Et  fi  , de  l’éternel  filence 
Traverfant  le  vafte  féjour  , 

Un  dieu  te  porte  dans  ce  jour , 

La  voix  de  ma  reconnoifiance  ; 

Pardonne  au  légitime  effroi  , 

Au  fombre  ennui  qui  fond  fur  moi, 

Si  dans  les  fàftes  de  mémoire 
Je  ne  trace  point,  à ta  gloire  , 

Des  vers  immortels  comme  toi  ; 

Moi  qui  voudrois  en  traits  de  flamme, 
Graver  aux  yeux  de  l’avenir 
Ma  tendreffe  & ton  fouvenir  , 

Comme  ils  refteront  dans  mon  ame , 
Gravés  jufqu'au  dernier  foupir  ; 

J’irois  dans  le  temple  des  Grâces 
Laiffer  d’ineffaçables  traces 
De  cette  fenfible  bonté  , 

L’amour , le  charme  de  nette  âge  , 

Ou  • pour  en  dire  davantage  , 

L’éloge  de  l’humanité  ; 

Mais  à travers  ces  voiles  fombres. 

Quand  je  te  cherche  dans  les  ombres  , 
Dans  le  filence  du  tombeau  , 

Puis- je  foutenir  le  pinceau  ? 

Que  les  beaux-arts,  que  le  Portique, 

Que  tout  l’empire  poétique  , 

Où  fouvent  tu  dlftas  des  loix , 

Avec  la  Seine  inconfolable  , 

Pleurent  une  fécondé  fois 
La  perte  trop  irréparable 
D’Ariftippe  , d’Anacréon  , 

D’Atticus  & de  Fénélon  ; 

Pour  moi  de  ma  douleur  profonde 
Trop  pénétré  pour  la  chanter  , 

>l’admirant  plus  rien  en  ce  monde 
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Oui  C ns  puis  plus  t'écouter. 

Sur  l’ufne  qui  contient  ta  cendre  j' 

Et  que  je  viens  baigner  de  pleurs , 

Chaque  printemps  je  veux  répandre 
Le  tribut  des  premières  fleurs; 

Et  puifqu'enfin  je  perds  le  maître 
Qui  du  vrai  beau  m’eût  fait  connoître 
Les  myftères  les  plus  fecrets  , 

Je  vais  à ces  fombres  cyprès 
Sufpendrema  lyre,  & peut-être 
Pour  ne  la  reprendre  jamais. 

De  pareils  vers  immortalifent  avec  leur  auteur 
celui  qui  en  eft  l’objet  ; c’eft  un  fentiment  bien  pro-; 
fond  & bien  vrai  qu’expriment  ces  vers  : 

N'admirant  plus  rien  en  ce  monde 
Où  je  ne  puis  plus  t’écouter. 

Il  eft  des  hommes  en  effet,  tels  que  Türenne  ; 
Corneille,  Voltaire,  à la  mort  defquels  l’univer» 
femble  perdre  de  fa  grandeur  & de  fa  majefté  ; 
il  en  eft  d’autres  qui,  comme  l’évèque  de  Luçon  , 
femblent  emporter  avec  eux  les  charmes  & les 
douceurs  de  la  fociété , qui  laiffent  dans  le  com- 
mc'ce  de  leurs  amis  un  vuide  que  rien  ne  peut 
fcmp  r , & à la  morî  defquels  on  perd  pour  jamais 
le  plaifir  ü’aia.f  ’ & d’admirer. 

12®.  Jean-Louis  , comte  de  Rabutin  ^ proche 
parent  du  comte  de  Buffi , né  en  1642",  s’attacha 
au  fervice  de-l’empereur  , fut  felt-maréchal,  com- 
mandant en  Tranfylvanie , & en  cette  qualité  fit 
•a  guerre  avec  des  fuccés  divers,  depuis  1704 
julqu’en  1708,  au  prince  Ragotzi.  En  1712  il 
fut  fait  membre  du  confeil  privé.  Mort  le  iç 
novembre  1717.  Quelques-uns  de  fes  fils  ont  été 
auffi  dans  le  lèrvice  de  l’empereur. 

RAC 

R ACAN,  ( Honorât  DE  Beuil,  marquis  de) 
Hifl.  lin.  mod.)  célèbre  p ëte  françois,  contem- 
porain , rival  & ami  de  Malherbe  ; 

Ces  deux  rivaux  d’Horace  , héritiers  de  fa  lyre  , 
Difciples  d’Apollon  , nos  maîtres  pour  mieux  dire..,,'; 
.....  Se  confioîent  leurs  penfers  & leurs  foins. 

dit  la  Fontaine  ; & il  eft  vrai,  comme  dit  le 
même  la  Fontaine,  que  confultant  Malherbe 
fur  le  choix  d’un  état,  8c  paroiflant  partagé  entre 
le  defir  de  fuivie  foh  goût  & celui  d’obtenir  l’ap- 
probation générale,  Malherbe  lui  fit,  d’après  un 
conte  du  Pogge , le  récit  dont  la  Fontaine  a fait 
fon  excellente  fable  qui  a pour  titre  : le  Meunier^ 
fon  fils  & Vâne, 

Racan  étoit  né  en  1589  au  château  de  la 
Rochc-Racan  fur  les  confins  de  la  Touraine  , du 
Maine  & de  l’Anjou;  le  marquis  de  Racan  , fog 
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père,  ételt  chevalier  des  ordres  du  roi '&  maré- 
chal de  camp;  le  fils  fut  page  de  la  chambre  du 
roi  Henri  IV  fous  le  duc  de  Bellegardc,  de  la 
femme  duquel  il  croit  coufin  germain;  ce  fut  chez 
i le  duc  de  Bellegarde  qu’il  vécut  avec  Malherbe  , 
i auquel  il  s’attacha  pour  la  vie  , & qui  ne  contribua 
J pas  peu  à l’attacher  à la  poéfie  que  Racan  aimoit 
J déjà  naturellement.  Voici  le  partage  que  Boileau 
» dans  le  premier  chant  de  l’art  poétique  fait  des 
i talens  entre  ces  deux  poètes  ; 

Malherbe  d’un  héros  peut  vanter  les’exploits  , 

Racan  chanter  Philis  , les  bergers  & les  bois. 

Ce  vers  fait  allufion  aux  bergeries  de  Racan  , 
qui  font  encore  fon  ouvrage  le  plus  célèbre;  mais 
. ce  n’cft  pas  à l’exclufion  de  Racan  que  Boileau  donne 
I à Malherbe  la  gloire  du  genre  héroïque  ; car  dans 
■ fa  fatire  à fon  efprit  il  L’accorde  Bommément  à 
Racan. 

Tout  chantre  ne  peut  pas  fur  le  ton  d’un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  la  difcordc  étouffée  , 

Peindre  Bellone  en  feu  > tonnant  de  toutes  parts  , 

Rt  le  Belge  effrayé  fuyant  j'ur  Jes  remparts. 

Reque  enim  quivis  horrentîa  pilis 
'^gmlna  , neefraSâ  ptreuntes  cufpide  Gallos  ^ 

Aut  labentls  equo  deferibat  yulnera  ParthL 

Poileau  ajoute  : 

Sur  un  ton  fi  hardi,  fais  être  ténné taire  , 

Racan  pourroit  chanter  au  défaut  d’un  Homère. 

U Racan,  dit  lemême  Boileau  dans  une  lettres 
I •>  Maucroix , avoir  plus  de  génie  que  Malherbe; 

I » mais  il  eft  plus  négligé  & fonge  trop  à le  copier. 

On  peut  è re  étonné  d’abord  que  celui  qui  a 
1 plus  de  génie  copie  celui  qui  en  a moins  ; cela 

I s’explique  par  la  différence  d’âge  ; Malherbe  avoir 

I trente-trois  ans  de  plus  que  Racan,  fa  réputation 

I étoit  faite  , & Racan  le  regardoit  avec  raifon  comme 

fon  maître  & comme  le  meilleur  modèle  qu’on 
pût  fe  propofer  alors  ; mais  l’éloge  de  ces  deux 
hommes  fe  trouve  joint  par- tout  dans  Boileau, 
dans  la  Fontaine,  dans  Charles  Perrault,  dans 
Roulfeau  ( Jean-Baptifte  ).  <t  Racan  excelle,  dit  Boi- 
*>  leau,  à dire  les  petites  chofes,  & c’efl:  en  quoi 
» il  reffemble  mieux  aux  anciens , que  j'admire 
» fur-tout  par  cet  endroit.  Plus  les  choies  font 
w fèches  & mal  aifées  à dire  en  vers , plus  elles 
» frappent  quand  elles  font  dites  noblement  & 
3t  avec  cette  élégance  qui  fait  proptement  la 
9 poéfie.  » 

On  a retenu  plufieurs  vers  ie  Racan  dans  divers 
genres. 

Dans  le  genre  paRoral , ceux-ci  : 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  fes  brebis  , 

St  qui  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits. 
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Paillez  , chères  brebis  , jouiiïèz  de  la  joie 
Que  le  ciel  vous  envoie. 

A la  fin  fa  clémence  a pitié  de  nos  pleurs  ; 

Allez  dans  la  campagne  , allez  dans  la  prairie 
N’épargnez  point  les  fleurs, 

11  en  revient  aflez  fous  les  pas  de  Marie. 

Agréables  déferts,  féjour  de  l’innocence, 

Oîi , loin  du  faux  éclat  de  hi  magnificence  , 
Commence  mon  repos  , & finit  mon  tourment  J 
Vallons  , fleuves,  rochers  , aimable  folitude  , 

Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude  , 

Soyez-le  déformais  de  mon  contentement. 

Dans  le  genre  lyrique  & pliilofophique  ;■ 

La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux 
Se  pafle  en  moi-js  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Plus  on  eft  élevé  , plus  un  court  de  dangers  ; 

Les  grands  pins  font  en  butte  aux  coups  de  l'a  tempête; 

Et  la  rage  des  vents  brife  plutôt  le  faîte 

Des  mailons  de  nos  rois  , que  des  toits  des  berger^' 

Sœpiùs  ventis  agita\ur  ingens 
Pinus  , ù celfce  graviore  cafu 
Decidunt  turres  , feriuntque  fummo^ 

Fulmina  montes. 

S’il  ne  poflede  point  ces  maifons  magnifiques 
Ces  tours,  ces  chapiteaux,  ces  fuperbes  portiques;. 
Où  la  richefie  & l’art  étalent  leurs  attraits, 

14  jouit  des-beautés  qu’ont  les  faifons  nouvelles 
II  voit  de  la  verdure  & des  fleurs  naturelles 
Qu’en  ces  riches  lambris  il  ne  voit  qu’en  portraitXï’ 

Si  non  ingentem  foribus  domus  alta  fuperbis 
Mane  falutantum  totis  vomit  ai.bus  undam, 

Rec  varias  inhiant  pulchrâ  tejiudine  pojles  , 

Illtij'asque  aura  rejles  , ephyreiaqtie  ara.,i. 

At  féru,  a quics  & nefciafallere  vita 
D ivcsopum  varïarum,at  latis  otiafnndis,- 
Speluncce  vivique  lacus  , at  frigida  Tempe, 
IMugitusque  boum  , mollesque  fub  arbore  fomni' 

Ron  abfant. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  exemples  d’îmita-- 
tion  , Racan  n’eft  pas  refté  aii-deffous  d’Horace- 
fon  modèle  ; mais  dans  le  fécond  , combien  Vir~- 
gile  eft  plus  riche  en  images  & en  harmonie  j, 
plus  fécond  en  détails,  plus  animé  ,p lus- poët®-’ 
que  Ion  imitateur.. 

Ctois-moi , mon  cher  Tircis , fuyons  la  multitude  ÿ-. 

Et  vivons  déformais  loin  de  la  fervitude 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt  ; 

Sous  un  chêne  élevé  les  arbrilTeauxs’ennuyent;» 

Et  devant  le  foleil  tous  les  aftres  s’enfuyent,. 

De- peur  d’être  obligés  de  lui  faite- la  coujh. 
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Ce  motif  que  le  poëte  donne  aux  aftres  pour  fuir 
devant  le  foleil,  n’eft  qu’un  trait  de  bel  efprit  fans 
vérité  qui  auroit  eu  bei'oin  d’une  précaution  ora- 
toire , comme  : on  dirait  qu’ils  s'enfuyent  de  peur 
de  lui  faire  leur  cour , ou  telle  autre  tournure  qui 
eût  montré  que  l’auteur  ne  prétendoit  pas  parler 
férieufement. 

On  a cité  encore  avec  eftime  les  flrophes  fui- 
vantes  d’une  ode  au  comte  de  BulB  : 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 

Pour  mou'rir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafards 
Où  la  gloire  te  mène  ? 

Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer  • 

N’eft  toujours  que  la  mort  qu’avecque  moins  de  peine> 
On  trouve  en  fon  foyer, 

A quoi  fert  d’élever  ces  murs  audacieux, 

Qui  de  nos  vanités  font  voir  jufqucs  aux  cieux 
Les  folles  entreprifes  ? 

Maints  châteaux  accablés  defibus  leur  propre  faix  , 
Enterrent  avec  eux  les  noms  & les  devifes 
De  ceux  qui  les  ont  faits. 

Racan  fut  de  l’académie  françoifc  dans  le  temps 
de  l’inftitution  ; il  a écrit  des  mémoires  fur  la  vie 
de  Malherbe  fon  ami.  Il  y rapporte  le  jugement 
que  iMalherbe  portoit  fur  lui-même  ( Racan  ).  Il 
n difoit  de  Racan  qu’il  avoir  de  la  force,  mais 
j>  qu’il  ne  travailloit  pas  aflez  fes  vers  ; que  le 
j>  plus  fouvent  pour  mettre  une  bonne  penfée  , 
>»  il  prenoit  de  trop  grandes  licences;  » Malherbe 
ajoutoit  que  de  Maynard  & de  Racan  réunis,  on 
eût  fait  un  grand  poëte. 

On  trouve  dans  ces  mémoires  de  Racan  fur 
Malherbe  des  particularités  concernant  l’hiftoire 
de  la  poéfie  françoife  qui  fe  formoit  alors.  Racan 
obferve  que  quand  Malherbe  vint  à la  cour  en 
160;,  il  ne  fe  faifoit  pas  encore  une  régie  dans 
les  fiances  de  fix  vers,  de  mettre  un  repos  après 
le  troifième  vers  ; il  en  donne  pour  preuve  que 
dans  la  prière  pour  le  roi  Henri-le- Grand  allant  en 
Limoufn  , cette  même  année  1605,  '1  y a deux 
ou  trois  ftances  ou  le  fens  eji  emporté  au  troifième 
vers,  comme  dans  celle-ci  ; 

La  fin  de  tant  d’ennuis  dont  nous  fumes  la  proie 
Nous  ravira  les  fens  de  merveille  & de  joie  , 

Et  d’autant  que  le  monde  ejl  ainjî  compof^ 

Qu'une  bonne  fortune  en  cramt  une  mauvalfe. 

Tou  pouvoir  abfolu  pour  conl'erver  notre  aife  , 
Confccvera  celui  qui  nous  l’aura  caufé. 

On  trouve  la  même  faute  dans  une  chanfon  en 
couplets  de  ftx  vers  , qu’il  fit  en  1609 
fuite  de  la  princeflTe  de  Condé.  Pendant  tout  le 
règne  de  Henri  IV , & même  encore  en  1612, 
dans  les  fiances  au  fujet  du  deuble  mariage  de 
Lpuis  XIII  avec  .\nne  d’Autriche  , & de  niadaai* 
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Elifabcth  avec  le  prince  d’Efpagnc  , Malherbe  per- 
févéra  dans  cette  négligence.  Ce  fut  Maynard 
qui  fit  une  règ  e de  ce  repos  après  le  troifième 
vers  dans  les  fiances  de  fix  vers , & Malherbe 
adopta  cette  règle.  « D’abord  Racan  qui  jouoit  un 
» peu  du  luth  & aimoit  la  mufique , le  rendit 
» en  faveur  des  muficiens,  qui  ne  pouvoient  faire 
w leur  reprife  aux  ftances  de  fix  , s’il  n’y  avoir  un 
» arrêt  au  troifième  vers;  mais  quand  MM.  de 
M Malherbe  & Maynard  voulurent  qu’aux  ftances 
» de  dix,  outre  l’arrêt  du  quatrième  vers,  on  en 
» fit  encore  un  au  feptième,  Racan  s’y  oppofa  , 
» & ne  l’a  jamais  prefque  obfervé  ; fa  raifon  étoit 
» que  les  fiances  de  dix  ne  fe  chantent  prefque 
» jamais,  ôc  que  quand  elles  fe  chanteroient,  on 
» ne  les  chanteroit  pas  en  trois  reprlfes  , c’efi 
» pourquoi  il  fuâifoit  bien  d’en  faire  une  au  qua- 
» trième.  Voilà  la  plus  grande  conteftation  qu’il 
» a eue  contre  M.  de  Malherbe  & fes  écoliers  , 
» & pourquoi  on  a été  prêt  de  le  déclarer  héré- 
n tique  en  poéfie.  j> 

On  l’auroit  juflement  condamné  comme  héré- 
tique, &.  fes  raiCons  font  fort  mauvaifes  ; toute 
ode  efl  réputée  fe  chanter , toute  ode  eft  une  chan- 
fon ; 2°  la  mufique  poétique  exige  ce  repos  après 
le  feptième  vers  dans  les  firor  hes  de  d x,  l’oreille 
en  a hefoin,  & cela  eft  fi  vrai  que  Racan  lui- 
même  , qui  dans  la  théorie  répugnoit  à cette  règle, 
y efl  affez  fidèle  dans  la  pratique , & qu’il  a des 
odes  entières  , telle  que  celle  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Du  puifiant  dieu  des  armées 

Tout  l'univers  eft  rempli , &c. 

Oïl  cette  règle  n’cft  jamais  violée. 

Racan  mourut  au  mois  de  février  1570. 

RACAXIPE  - VELITZLI , ( Hijl.  mod.  ) c’efi 
le  nom  que  les  Mexicains  donnoient  à des  facri- 
fices  affreux  qu’ils  faifoient  à leurs  dieux  , dans 
de  certaines  fêtes;  ils  confitloient  à écorcher  plu- 
fieurs  captifs.  Cette  cérémonie  étoit  faite  par  des 
prêtres  qui  fe  revêtoient  de  la  peau  delà  viélime, 
& couroient  de  cette  manière  dans  les  rues  de 
Mexique  , pour  obtenir  des  libé-raliiés  du  peuple. 
Ils  continuoient  à courir  ainfi  jufqu’à  ce  que  la 
peau  commençât  à fe  pourrir.  Cette  coutume  bar- 
bare leur  protluifoii  un  revenu  immenfr  , vû  que 
les  prêtres  frappoient  impunément  ceux  qui  refu- 
foient  de  les  récompenfer  de  leur  facnfice  in- 
fâme. R.) 

RACHE.  f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) Cefl  ainfi  que  l’o* 
nomme  à la  cour  du  roi  d’Ethiopie  & d’Abyfîi- 
nie  , le  principal  de  fes  miniffres  , qui  efl  en  même 
temps  généraliffirae  de  fes  troupes  ; il  a fous  lui 
deux  infpeéleurs  , dont  l’un  s’appelle  bella.tinoche-’ 
goûta,  c’efi  à-dire  feigneur  des  ejelaves  , qui  fait 
lesfonélions  de  grand-maître  delà  maifon  du  roi. 
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S/,  qui  comnanncie  aux  vîceroîs  , gotivérî^^iirs , 8c 
même  aux  magiftrats  du  royaume.  Le  fécond 
s’appelle  , ou  :^ekafe  hellatitwche -^outa  ou 

Seigneur  des  moindres  ejclaves.  {^A.  R.) 

RACHEL  , ( Hijl  fier.  ) fécondé  fille  de  La- 
ban,  fécondé  femme  de  Jacob.  On  trouve  fon  luf- 
toire  dans  la  Génèfe  , chapitres  29,  30,  31,  35. 

RACHEL,  (Joachim)  Hifl.  lut.  mod.)  eft 
suffi  le  nom  d’un  poète  fatyrique  al'emand,  que 
fes  déclamations  énerg'ques  contre  les  vices  & 
les  ridicules  ©nt  fait  nommer  le  Lucile  allemand. 

EJl  Lueilius  aufus 

Frlmus  in  hune  operis  componcre  carmina  morem  , 
Detrahere  & pellem  nitidus  fui  qu;fjue  per  ora 

Cederet , introrfùm  turpis 

Primores  populi  arripuit  pdpiiluntque  trihiitim 
Scilicet  uni  cequus  virtuti  atqusejus  amicia. 

Voyez  l’article  Lucilius. 

RACINE , ( Jean  & Louis  ) Hif.  lut.  mod.  ) 
Voyez  les  articles  Champmé'é,  Boileau,  P radon  , 
le  Tellier-Louxois , Har'ay  de  Cely,  & vous  aurez 
à-peu-près  l’hiftoire  entière  du  grand  Racine,  il 
ne  nous  refte  plus  qu'à  en  marquer  les  cpoqi:LS 
&qu'à  parler  de  l’excellent  eloge  û&Racine  par  M.  de 
la  Harpe.  Jean  Racine  étoit  né  à la  Fcrté-Milon  le 
21  décembre  1639;  il  fut  triforier  de  France  en 
la  généralité  de  Moulins,  fecrétaire  du  roi  & gen- 
tilhomme ordinaire  ; les  bienfaits  de  Louis  XIV 
l’enrichirent  paflagèrement  ; il  avoit  été  élevé  à 
Port- Royal,  & il  étoit  neveu  de  la  mère  Agnès 
de  Saintc-Thècle  Racine,  abbeffe  triennale  du  mo- 
naftère  de  Fort-Royal  des  champs.  Il  écrivit  contre 
Pcft  Royal , parce  que  M.  Nicole  avoit  écrit  contre 
les  fpeélacles,  & les  lettres  de  Racine  à ce  fujet 
prouvent  qu’il  auroit  été  pour  les  janféniftes  un 
ennemi  auffi  redoutable  que  Pafcal  l’avoit  été  pour 
les  jéfuites , fi  des  amis  communs  ne  fe  fufTent 
enipreffés  de  réconcilier  Racine  avec  Port-Royal. 

Racine  fut  reçu  à l’académie  françoife  en  1673; 
le  grand  Corneille  mourut  en  1684,  & le  lendemain 
Racine  entroit  dans  les  fondions  de  direéleur  ; c’étoit 
le  direfteur  qui  étoit  chargé  alors  de  faire  un  fer- 
vice  aux  académiciens  qui  mouroient  pendant  fon 
direâorat.  11  y eut  une  forte  d'émulation  géné- 
reufe  entre  Racine  & le  précédent  direS-eur  pour 
être  chargé  du  fervlce  du  grand  Corneille.  L’aca- 
démie décida  en  faveur  du  direéleur  qui  fortoit 
de  place  , & Benferade  dit  à ce  fujet  à Racine  : 
nul  autre  que  vous  ne  pouvait  prétendre  à enterrer 
Corneille,  cependant  vous  nave\  pu  y parvenir. 

Racine  mourut  le  21  avril  1699,  & fut  enterré 
à Port-Royal,  comme  il  l’avoit  ordonné  par  fon 
teftament,  ce  qui  fit  dire  à iM.  de  Roucy  que 
Racine  n aurait  pas  fait  cela  de  fon  vivant  car 
■■Racine , janfénifie  , mais  courtifsn  , diffimulolt  ton 
Ili foire  Tome  IV, 
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^ Janrénifiiie  à Ii  cour.  On  fait  qu’il  mourut  de 
douleur  pour  avoir  déplu  à Louis  XIV  par  un 
mémoire  lur  les  malheurs  de  l’état.  Apr:s  h dei- 
truéfion  de  Port  Royal , fit  veuve  obtint  la  per- 
niiffion  de  le  faire  exhumer  le  2 décenvhre  1711, 
& le  fit  apporter  à Paris  dans  l’égiife  de  Sninr-Etien- 
ne-du  Mont  où  il  efi  enterré  auprès  de  Ptifcal, 
On  conno  t ces  quatre  vers  de  Boile-'u  , faits 
pour  être  mis  au  bas  eu  portrait  de  fon  ami  : 


Du  théâtre  françois  l’honneur  & la  merveille  , 

Il  fut  reiiufciter  Sophocle  en  fes  écrits  , 

Et  dans  l’art  d’enchanter  les  cœu-s  &.  les  efprits,’ 
Surpafîer  Euripide  & balancer  Corneille. 

Le  plus  digne  hommage  rendu  à la  mémoire 
àe  Racine,  c’db  fort  eloge  fait  par  M.  de  la  .Harpe. 

Le  plan  général  de  cet  éloge  àc  Racine  efi  de 
le  montrer  par- tout  comme  créateur,  & de  com- 
battre l’idée  afTez  générale , qu’il  doit  prefque  tout 
aux  anciens  & à Corneille. 

Quant  aux  anciens,  fVl.vie  la  Harpe  fait  voir 
combien  l’art  des  C.crneiile  Si-  des  Racine  eft  plus 
étendu,  plus  varié,  plus  difficile  que  l’art  des 
} Euripide  & des  Sophocle. 

I Quant  à Corneille , « le  Cid , d't  M.  de  II 
I » Harpe,  avoir  été  la  première  époque  de  la  gloire 
j ” du  théâtre^françois.....  Andromaqiie  fut  la  fe- 
» conde.....  t e fut  une  efpéce  de  révolution  ..  .j 
» Ce  n’étüit  pas  dans  les  ouvrages  de  Corneille  que 
M R-tcine  avoir  étudié  les  convenances  ; un.  efprit 
» jufte  & une  imagination  fouple  & flexible,  na- 
» tureilement  dilpofée  à repouffer  tout  ce  qui  étoit 
, P faux  Si  afteflé , à fe  meure  à la  place  de  chaque 
» perfonnage,  voilà  ce  qui  lui  apprit  à ptêter  à 
n Andrcniaque , à Hermione , à Pyrrhus , à Orefte  , 
» un  langage  ft  vrai,  fi  caraétérifé , qui  femble 
” toujours  appartenir  à leurs  paffions,  & jamais 
” à l’elprit  du  poète  ; alors  , peur  la  première 
» fois,  on  entendit  une  tragédie  où  chacun  des 

I)  aûeurs  étoit  continuellement  ce  qu’il  devoit 
être  , & difoit  toujours  ce  qu’il  devoit  dire.  Quelle 

« mtodeftie  noble  & douce  dans  le  caraclérc  d’An- 
» droinaque;  quelle  tendrelTe  de  mère!  Quelle 
» douleur  à la  fois  majeftueufe  & ingénue  , 8l 

V digne  de  la  veuve  d’Heftor  l Comme  fes  regrets 
» font  touchans  & ne  font  jamais  faftneux  ! Comme 
» dans  fes  reproches  à Pyrrhus , elle  garde  cette 
»>  modération  &.  cette  retenue  qui  fied  fi  bien  à 
» fon  fexe  & au  malheur!  Que  tout  ce  rôle  eft: 
» plein  de  nuances  délicates,  que  perfonne  n’avoit 
î»  connues  jufqu’alors,  plein  d’un  pathétique  péné- 
» trant  dont  il  a’y  avoit  aucun  exemple  ! Qu’eft-ce 
« qui  n’eft  pas  dèlicieufement  ému  de  ces  vers  fî 

V fimples,  qui  defeendent  fi  avant  dans  le  cœur, 
» & qu’il  eft  impoffible  de  ne  pas  retenir  dès  qu’013 

J)  les  a entendus  ? 


Je  ne  l’ai  point  encore  embraffé  d’aujourd’hui..... 
Hélas  ! il  mourra  donc  , &c. 


Ooo 
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Après  avoir  parlé  de  Pyrrhus  & d’Orefte,  l’ora- 
teur s’écrie  : « Mais  Hermione  ! sh  ! c’eft  ici  la 

» plus  étonnante  création  de  Racine Parlez , vous 

» qui  refufez  à l’auteur  d’Andromaque  le  titre  de 
» créateur,  dites,  dites  où  cft  le  modèle  d’Her- 

M mione  ? Où  avoit-on  vu  avant  Racine  ce 

» développement  vafte  & profond  des  replis  du 
» cœur  humain,  ce  flux  & reflux  fi  continuel  & 
« fi  orageux  de  toutes  les  palfions  qui  peuvent 
y>  bouleverfer  une  ame , ces  mouvemens  rapides 
»>  qui  fe  croifent  comme  des  éclairs  , ce  pafl'age 
» fubit  dos  imprécations  de  la  haine  à toutes  les 
» tendrefles  de  l’amour,  des  elFufions  de  la  joie 
» aux  tranfports  de  la  fureur , de  l’indifférence  5c 
« du  mépris  affeélés,  au  défefpoir  qui  fe  répand 
» en  plaintes  Sc  en  reproches;  cette  rage  tantôt 
r>  fourde  8c  concentrée,  & méditant  tout  bas  toutes 
» les  horreurs  des  vengeances,  tantôt  forcenée  8c 
M jettant  des  éclats  terribles  ? 8c  ce  fameux  qui 
y>  te  l a dit?  quelle  création  que  ce  mot  le  plus 
» beau  peut-être  que  la  paflîon  ait  jamais  pro- 
»>  nonce  ! feroît-il  permis  de  le  comparer  au  qu'il 
» mourût  ? Celui-ci  eft  une  faillie  impétueufe  d’une 
» ame  vivement  frappée;  l’autre  faifant  partie  de 
» la  cataftrophe,  commençant  la  punition  d’Orefie 
»»  8c  achevant  le  caraftére  d’Hermione  , efi  nécef- 
» fairement  le  réfultat  d’une  connoilfance  appro- 
V fondie  des  révolutions  du  cœur  humain. 

» C’eft  la  fenfibilité  qui  paroît  la  qualité  domi- 
» nante  dans  Racine,.,..  C’eft  lui  qui  fut  marquer 
» par  des  nuances  fenfibles  cette  différence  de 
**  flui  tient  à la  différence  des  fexes  ; tl 

»>  n’ôte  jamais  aux  femmes  cette  décence,  cette 
» modeftie,  cette  délicateffe,  ces  formes  plus  douces 
» 8c  plus  touchantes  qui  diflingiient  8c  embelliffent 
» l’exprelfion  de  tous  leurs  fentimens , qui  donnent 
>*  tant  d’intérêt  à leurs  plaintes , tant  de  grâce  à 
» leurs  douleurs , tant  de  pouvoir  à leurs  reproches, 
» 8c  qui  ne  doivent  jamais  les  abandonner  , meme 
» dans  les  memens  où  elles  fcmblent  !e  plus  s’ou- 
» blier.  Chez  lui  le  courage  d’une  femme  n’eff  ja- 
»>  mais  fafiueux,  fa  colère  n’eft  jamais  indéccni- 
» ment  emportée,  fa  grandeur  n’eft  jamais  trop 
J*  mâle.  Voyez  Monime;  combien  elle  garde  de 
»*  mefures  avec  Mithridate,  lors  même  qu’elle  re- 
» fufe  abfolument  de  s’unir  à lui  8c  qu’elle  s’ex- 
» pofe  à la  vengeance  d’un  homme  qui  n’a  jamais 
» fu  pardonner  1 Voyez  Iphigénie  éclatant  en  rc- 
» proches  centre  une  rivale  qu’elle  croit  préférée; 
» comme  elle  eft  loin  de  prefirer  de  tous  les  avan- 
» tages  qu’elle  a d’ailleurs  fur  Eriphile  , comme 
» elle  fe  garde  même  de  l’avilir  en  l’accufant , 
» &.  combien  cette  générofité , qui  n’échappe  pas 
» au  fpeftattur,  la  rend  plus  attendriffante  î 

Voilà  ce  qui  s’appelle  defeendre  dans  le  fecret 
A:  la  compofition  de  Racine^  8c  développer  aux 
Icfteurs  8c  aux  fpeâateurs  ce  qui  étoit  dans  leur 
ame,  peut-être  fans  qu’ils  le  fuftent. 

Es  jarlast  à'Andromaqut  ^ M,  de  la  Harpe  ne 
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pouvoir  oublier  une  autre  création  de  Racine,  bien 
importante;  c’eft  celle  du  ftyle  tragique. 

<c  Racine  eut  le  premier  la  fcience  du  mot  propre 
” fans  laquelle  il  n’y  a point  d’écrivain;  fou  cx- 
” preflien  eft  toujours  fi  heureiifc  Sc  fi  naturelle, 
« qu’il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  pu  en  trouver  une 
” autre,  Sc  chaque  mot  de  fa  phrafe  eft  placé' 
» de  manière  qu’il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  pu  le 

” placer  autrement Ses  incxaéliiudes  mêmes 

” font  prefque  toujours  des  facrifices  faits  par  le 

» bon  goût Nul  n’a  enrichi  notre  langue  d’un- 

» plus  grand  nombre  de  tourniires,  nul  n’eft  hardi 
» avec  plus  de  bonheur  8c  de  prudence,  ni  méta- 
’>  phorique  avec  plus  de  grâce  & de  jufteffe;  nul 
j>  n’a  manié  avec  plus  d’empire  un  idiome  fouvent 
» rebelle  , ni  avec  plus  de  dextérité  un  inftrument 
» toujours  difficile;  nul  n’a  mieux  connu  la  mol- 
» leffe  du  ftyle,  qui  dérobe  au  leéleur  la  fatigue 
» du  travail  8c  les  refforts  de  la  compofition  ; 
» nul  n’a  mieux  entendu  la  période  poétique , la 
»>  variété  des  céfures,  les  reftburces  du  rhithme 

» 8c  l’enchaînement,  la  filiation  des  idées » 

Dans  l’analyfe  des  pièces  qui  fuivent  Andro- 
maque,  M.  de  la  Harpe  s’attache  fur-tout  à Ki»n- 
trer  la  diftance  d’un  fujet  à un  autre  ; à' Andro- 
maque  à Britannicus , de  Britannicus  à Bérénice , 
de  Bérénice  à Baja^el , 8c  il  montre  dans  tous  ces 
fujets  une  création  continuelle;  il  répond  au  re- 
proche qu’on  faifoit  à Racine  de  ne  peindre  que 
des  François;  il  fait  voir  par- tout  l’obfervation 
fcrupuleufe  des  ufages  , la  peinture  fidèle  des 
différentes  mœurs,  la  fcience  des  couleurs  locales  ; 
l’art  de  marquer  tous  les  fujets  d’une  teinte  par- 
ticulière qui  avenir  toujours  le  fpeélateiir  du  lieu 
où  le  tranfpone  rülufion  dranirtiquc.  Avec  quelle 
force  les  mœurs  de  l’Orient  font  tracées  dans  Ba- 
ja^et  par  ce  même  Racine  qui  avoit  fi  fiipérieu- 
rement  crayonné  la  cour  de  Néron  ; « qui  dans 
» Monime  8c  dans  Iphigénie  traça  depuis  avec  tant 
» de  vérité  la  modeftie,  la  retenue,  le  refpcél 
» filial  que  l’éducation  Infplroit  aux  filles  grecques; 

» qui  dans  Athalie  nous  montra  les  effets  de  la 
» théocratie  fur  le  peuple  juif! 

Ce  font  fur-tout  les  femmes  queAÎ.  de  la  Harpe, 
intéreffe  à la  gloire  de  Racine^, 

Beautés  à jamais  célèbres , dont  les  noms  font 
î>  placés  dans  notre  mémoire  à côté  des  héros  ds 
5>  CS  fiècle  fameux , combien  vous  deviez  aimer 
» Racine  ! com.bien  vous  deviez  chérir  l’écrivain  qui 
» paroifl'oit  avoir  étudié  fon  art  dans  votre  cœur; 

» qui  fembloitêtre  dans  le  fecret  de  vos  foibleffes , 

» qui  vous  entretenoit  de  vos  penchans,  de  vos 
» douleurs,,  de  vos  platfirs,  en  vers  auffi  don» 
» que  la  voix  de  la  beauté,  quand  elle  prononce 
» l’aveu  de  la  rendrefté  ! Ames  fenfibles  8c  prefque 
« toujours  malheureufes  , qui  avez  un  befoîn 
» continuel  d’émotion  8c  d’aitendriffement  ; c’eft 
)j  Racine  qui  eft  votre  poète  & qui  le  fera  tou- 
» jours  ; c’eft  lui  qui  reproduit  en  vous  les  im- 
» preffions  dont  vous  aimez  à vous  noiirrir!  C’çA 
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W lui , dont  l’imagination  répond  toujoHrs  à la 
» vôtre;  tyai  peut  en  fuivre  l’adivité  & les  mou- 
» vemens,  en  remplir  l’avidité  infatiable.  C’efl: 
» avec  lui  que  vous  aimerez  à pleurer  ; c’eft  à 
n vous  qu’il  a confié  le  dépôt  de  fa  gloire  n. 

Il  nous  paroît  impoiîlble  de  fe  placer  plus 
près  de  Racine  en  le  louant , & cet  éloge  n’a  peut- 
être  qu’un  défaut , celui  d’être  un  peu  trop  fait 
aux  dépens  de  Corneille;  l’auteur  ne  penche  pas 
aflez  vers  l’indulgence  en  jugeant  Corneille,  qui 
en  a quelquefois  befoin,  & qui  certainement  y a 
toujours  droit.  Il  eft  des  articles  fur  lefquels  on 
peurroit  répondre  à la  critique  trop  rigoureufe  de 
M.  de  la  Harpe  : il  juge,  comme  M.  de  Voltaire  , 
<jue  Sévère  n’a  pu  traverfer  l’Arménie  & venir 
jufques  dans  le  palais  du  gouverneur,  fans  apprendre 
que  la  fille  de  ce  gouverneur  étoit  mafiée  depuis 
quinîfe  jours  ; nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Sévère , 
qui  arrive  avec  tout  l’empreffement  d’un  amant , 
& qui  ne  s’arrête  pas  fur  fa  route  à faire  des  quef- 
tions,  ne  pourroit  pas  en  entrant  dans  le  palais  de 
Félix  ignorer  le  mariage  de  Pauline , comme 
Tancrède,  en  arrivant  dans  le  palais  d’Argyre, 
ignore  que  la  fille  d’Argyre  eft  aceufée  d’un  crime 
d’état , & qu’elle  va  être  conduite  au  fupplice  ; 
Tancrède  apprend  ce:  événement  par  fou  écuyer 
qu’il  a envoyé  demander  à Aménaïde  un  entretien 
fecret,  comme  Sévère  apprend  le  mariage  de 
Pauline  par  Fabian  qu’il  a envoyé  de  même  de- 
mander à Pauline  la  permiflîon  de  la  voir. 

Au  fujet  de  Félix,  qui  , par  des  vues  ambi- 
tieufes , envoie  Polyeuéle  fon  gendre  à la  mort , 
M.  de  la  Harpe  obferve  qu’il  ne  faut  pas  que 
des  confiderations , petites  & mefquines,  amènent 
«n  grand  facrifice  on  une  aélion  atroce,.,.  & que 
m’importe,  ajoute-t'il,  queFélix  foit  plus  ou  moins 
grand  feigneur  ? 

Mais  que  m’importe  que  la  fortune  appelle  une 
fécondé  fois  l’affranchi  Narciffe  , & qu’il  ne 

croye  pas  devoir  réfifter  à fa  voix  ? Cependant 
il  va  en  coûter  la  vie  à Britannicus  , & l’ambi- 
tion de  cet  affranchi  prépare  une  cataftrophe 
terrible. 

« Félix  craint , dit  M.  de  la  Harpe  , s’il  ne 
■5»  fait  pas  mourir  fon  gendre,  de  perdre  fa  place 
n de  gouverneur  , car  c’eft  tout  ce  qu’il  peut 
» craindre  ». 

Cela  n’eft  pas  certain  ; un  perfécuteur  zélé  , 
tel  qii’on  nous  repréferte  l’empereur  Déce  , peut 
punir  de  mort  un  gouverneur , qui  a pu  épargner 
un  chrétien  . après  une  fcène  auffi  éclatante  que 
celle  qui  s’eft  paffée  au  temple. 

« Certainement,  continue  M.  de  la  Harpe,  ce 
» n’eft  point  là  un  reftbrt  qui  ait  beaucoup  de 
« force  & de  dignité  ». 

^ .Aufti  Corneille  n’a>t’il  prétendu  donner  ni  force 
ni  dignité  à Félix.  Ce  gouverneur  n’eft  pas  le 
perfonnage  intereffant-  de  la  pièce. 

jt.  Remarquez  que  le  péril  de  Polyeuéle  n’a  pas 
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^ d’autre  fondement , & que.  toute  la  pièce  eft 
I»  appuyée  fur  la  politique  de  ce  Félix  ». 

Ce  fondement  fuffit.  Il  n’eft  pas  néceffaire  que 
Félix  ait  raifon  , il  fuffit  qu’il  ait  des  raifons  fuf- 
fifantes  pour  le  déterminer  , d’après  fon  caraélère 
donné.  Félix  juge  de  Sévère  par  lui-même  & il 
en  juge  mal  ; il  Ini  prête  la  baffeffe  de  fes  vues  & il 
doit  peut-être  la  lui  prêter  ; c’eft  un  trait  de  con- 
venance dans  un  ambitieux  & dans  un  politique. Sé- 
vère aime  ma  fille,  il  doit  me  haïr  pour  l’avoir 
donnée  à un  autre.  Le  crime  de  Polyeuûe  doit 
avoir  fait  renaître  les  efpérances  de  Sévère  ; fi  je 
trompe  une  fécondé  fois  ces  efpérances  , Sévère 
ne  me  le  pardonnera  jamais , & fon  crédit  va  m’ac- 
cabler , te!  eft  le  raifonnement  de  Félix  ; ce  raifonne- 
ment  n’eft  faux  que  parce  que  Sévère  eft  généreux; 
mais  un  politique  doit- il  croire  à la  génèrcfité  } 

Sont-ce-là  des  intérêts  bien  tragiques  , demande 
à ce  fujet  M.  de  la  Harpe  ? 

L’iniérêt  ne  porte  point  fur  Félix  , il  porte  fur 
Polyeufte  , & fur-tout  fur  Sévère  & Pauline  : le 
véritable  intérêt,  le  grand  reftbrt  de  la  pièce  , c’eft 
ce  moment  fublime  où  Pauline  met  Polycuéle  fous 
la  proteélion  de  Sévère. 

« Quaa’d  il  eft  queftion  de  faire  périr  fon  gen- 
» dre  , & d’ordonner  le  malheur  de  fa  fille  , il 
» faut  des  raifons  affez  fortes  pour  que  le  fpec- 
» tateiir  les  exeufe  ». 

i°.Oui , fi  c’eft  un  perfonnageintéreflantqulfafle 
périr  fon  gendre.  Par  exemple  , dans  Inès  de  Caf- 
tro , il  faut  que  le  roi  ait  des  raifons  fuffifantes 
pour  condamner  fon  fils.  Mais  Félix  eft  le  per- 
fonnage  odieux  de  la  pièce  , & il  ne  l’eft  point 
trop.  C’eft  une  ame  vulgaire  , qui  s’égare  'dans 
la  politique  commune  ; il  devient  cruel  par  am-? 
bition  & par  foiblefle. 

z”.  Il  ne  Croit  point  ordonner  le  malheur  de 
fa  fille  , il  fait  qu’elle  aime  Sévère  , & jugeant 
d’el'e  comme  il  juge  de  Sévère,  c’eft-à>dire  par 
lui-même,  il  croit  le  cœur  de  Pauline  d’accord 
avec  fa  propre  politique. 

3*^.  Enfin  il  faut  convenir  qu’il  allègue  des  raî- 
fons  qui  ne  font  pas  à méprifer.  Il  juge  impof-» 
fible  de  fauver  Polyeiiéle,  fi  celui-ci  perfifte  dans 
le  chriflianifme.  La  grâce  de  l’empereur,  dit- il, 
ne  fuivroit  point  la  mienne  ; ma  bonté  ne  feroit 
que  nous  perdre  tous  deux.  Il  allègue  une  autre 
raifon  plus  noble  : 

Par  quelle  autorité  peut-on  , par  quelle  loi, 

Châtier  en  autrui  ce  qu’on  fouffte  chci  foi  ? 

M.  de  la  Harpe  dit,  que  Cinna  , au  fécond  aéle  ; 
agit  contre  fes  intérêts  & contre  fes  vues  , ea 
exhortant  Augufte  à conferver  l’empire  ; cela  feroit 
vrai,  fi  Cinna  n’étoit  qu’un  citoyen  armé  pour  l’in- 
térêt de  la  liberté  , mais  c’eft  l’amant  d’Emilie  , 
vendu  à fa  vengeance  ; fon  intérêt  eft  de  confer- 
ver à Emilie  fa  viclime , & pour  cela  il  ffiut  qu’Auç 
gufte  coafçrve  l’empire. 
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Le  rôle  de  Cim.a  dans  cet  endroit  a d’autres 
inconvéniens  relevés  dans  le  commentaiie  de 
M.  de  Voltaire  , mais  il  n’a  pas  l’efpèce  d mcon- 
vénient  dont  parle  M.  de  la  Harpe. 

tt  La  délation  de  Maxime  au  quatrième  aéle  , 
» eft  , dit  encore  M.  de  la  Harpe  , une  baf- 
« fefTe  mal  concertée  , puifqu’il  ne  peut  avoir 
» aucune  efpérance  d’obtenir  Emilie  , dont  il  fait 
« que  Cinna  cil  aimé  », 

Dira-t’on  que  la  délation  d’Eriphile,  plus  cou- 
able  pourt-^nt  que  celle  de  Maxime  , efl:  une 
affelTe  mal  concertée  , parce  qu’Eriplnle  ne  peut 
avoir  aucune  efpérance  d’éire  aimée  d’Achille  , 
dont  elle  fait  qu’Iphig;'nie  eft  aimée  ? non  , elle 
elle  ne  veut  que  perdre  fa  rivale  , comme  Ma- 
xime veut  perdre  fen  rival.  Il  eft  vrai  que  Ma- 
xime veut  enlever  Emilie  , comme  Orefte  veut 
enlever  Heimione;  il  eft  vrrU  qu’il  emploie  pour 
cela  un  artihce  bas  & qui  le  dégrade  , ce  que  ne 
fait  point  Orefte  ; mais  Maxime  n’eft  pas  le  per- 
fbnnage  iniéreffant  de  la  pièce  ; & peut-être  d’ail- 
leurs faut-il  paffer  condamnation  fur  fun  avili T- 
femem  dans  cette  fcéne  où  il  veut  'tromper 
Emilie. 

On  pourroit  propofer  ici  une  queftion  aftez  im- 
pertante.  Néron  le  cache  derrière  un,’,  tapiiferie 
peur  entendre  Britannicus  & Junie.  Sa  conduite  , 
concertée  avec  Narci'fe  , eft  un  artifice  perpétuel, 
fdithriclate  emploie  l’art  fice  pour  furpreudie  le 
Secret  de  Monune  , & Roxane  pour  découvrir  fz 
jivaie.  Aucun  de  ces  perfonnages  na  parole  avili 
acomme  Maxime  : pourquoi  cela  ? Nous  en  voyons 
pliifieurs  raifons.  •'* 

I®.  Maxime  dans  fon  artifice  eft  timide  , em- 
Ea  iraffé  , mal-adroit  : chaque  objeiftion  le  d con- 
certe. Eft  ce  un  défaut  ? Éft-ce  un  mérite  ? Nous 
pencherions  vers  ce  dernier  fentiinent.  Maxime, 
dont  le  caraélère  eft  plutôt  fo.ble  que  vicieux  , 
devoir  peut-être  montrer  par  fa  raal-adreife  mê 
me,  que  l’arrific*  lui  étoit  peu  familier;  fou  em- 
barras devoir  peut-être  le  tralJr, 

2.“.  Cependant,  c’eft  cet  embarras  même  qui 
î’avilit,  en  le  réduifanfh  n’être  qn’un  fourbe  mal- 
adroit ; au  lieu  que  chez  Es  perfonnages  de  Ra- 
cine , l’artifice  réuftit , & que  le  fuccés  femble  l’en- 
iîoblir. 

3'!.  Ce  qui  achève  d^^’avilir  Maxime  , c’eft  la 
pénétration , la  fermeté  , la  fupértorité  d’Emilie  ; 
c’eft  le  jufte  & terrible  mépris  dont  elle  acca- 
ble Maxime. 

Q«ant  à la  délation  de  Maxime  , obfervons 
qu’elle  paroît , à beaucoup  d’egards  , avoir  fervi 
de  modèle  à l'accufation  dans  Phid  e.  Euphorbe 
entraîne  Maxime  comme  CEnone  entraine  Phèdre  ; 
il  fe  charge  de  tout  comme  (Enone  : l’odieiix  de 
la  délation  tombe  fur  Euphorbe,  comme  celui  de 
l’acciifation  (ur  (Encne  ; Maxim.e  fe  repent  com- 
me Phèdre,  & défaveue  Euphorbe , comme  Phè- 
dre défavoue  (Enonc.  Il  n’eft  pas  befoin  de  dire 
combien  l’imitateur  a effacé  le  wdèle. 
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M.  de  la  Harpe  s’arrête  à relever  dans  Cor- 
neille quelques  expreffions  qui  manquent  de  dé- 
cciiee  ou  de  délicatefî'e.  Emilie,  dit-il , parle  des  dou- 
ceurs de  fa  pojfejfon.,..  Racine  n’auroit  pas  fait 
dire  à Pauline  , en  parlant  du  danger  de  re- 
voir uii  homme  qu’on  a aimé. 

Il  eft  toujours  aimable  , & je  fuis  toujours  femme. 

« II  auroit  certainement  trouvé  une  expreflion 
» plus  délicate  &.  plus  tendre  , & auroit  écarté 
” l’idée  humiliante  d’une  femme  qui  fuccombe  à 
” fa  foibleflé  o. 

Tout  le  monde  fait  combien  l’expreflion  eft  fou- 
vent  défcélueufe  chez  Corneille  ; & que  cette 
pa.rtie  au  contraire  eft  le  triomphe  de  Racine. 
Mais  il  ne  faut  pas  dire  que  Pauline  préfente  l’i- 
dée humiliante  d’une  femme  qui  fuccombe*  à fa 
foiblcfle,  puifqu’aii  contraire  elle  prend  foin  d’ex- 
clure formellement  cette  idée. 

Elle  vaincra  fans  doute  : 

Ce  n’eft  pas  le  fuccès  que  mon  ame  redoute  ; 

Je  crains  ce  dut  combat  & ces  troubles  puiifans,  &c. 

C’eft  le  même  fentiment  que  Jocafte  , dans 
\'(Edipe  de  M.  de  Voltaire  , exprime  d’une  ma- 
nière fans  doute  plus  noble  & plus  délicate  ; 

Réfifte  aux  pallions , & ne  les  détruit  pas  , Scc. 

L’objeftlon  de  M.  de  la  Harpe  nous  donne  lieir 
de  confidérer  ici  combien  le  temps  apporte  de 
changement  dans  le  fens  des  mots  , & combien 
par  conféquent  il  modifie  les  idees  de  décence  8c 
de  délicatefte  dans  l’cxpreftion.  Qui  creiroit  que 
Racine  , pour  dire  dans  le  lens  le  plus  pur  , qu’Her- 
mione  aimoit  Pyrrhus  , s’exprime  ainfi  ? 

Mais  quand  je  me  fouvins  que  parmi  tant  d’alarmes, 

Hetmione  à Pyrrhus  prodiguoit  tous  fes  charmes. 

Il  nous  paroît  évident  que  ces  mots  , prodiguait 
tous  (es  charmes  , ne  préfentoient  alors  ni  la  mê- 
me idée,  ni  la  même  image  qu’ils  préft  ment  au- 
jourd’hui. On  fent  combien  cette  refléxion  peut 
fervir  à juftifier  Corneille  fur  une  foule  de  dé- 
tails, aujourd’hui  très  défi-élueux  , mais  qui  pou- 
voient  l’être  moins  ou  ne  pas  l’être  du  tou'  de 
Ton  temps. 

Rappelions-nous  ces  vers  de  Plautine  à Flavie 
dans  Othon , devenus  fi  célèbres  par  le  ridicule  : 

Dis-moi  donc  , lorfqii’Othon  s’eft  o-ffert  à Camille  , 

A-t-il  paru  contraint  ? a-t-elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet? 

Comment  l’a-t-elle  pris,  & comment  l’a-t-il  fait? 

Quoique  ces  vers  n’aient  jamais  pu  être  bons  , 
il  nous  pareît  évident , que  du  temps  de  C#r; 
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fleille -,  l’cfprit  de  parodie  , fi  fatal  au  ^cnre  tra- 
gique,^ & i’iifsge  d’enployer  des  cxpreffions  hoft- 
rêtes  à gazer  des  indécences,  n’avoicnt  pas  en- 
core imprimé  a ces  quatre  vers  ce  caraûère 
ineffaçable  de  comique  & de  ridicule  qui  les 
diflingue  aujourd’hui.  Autrement  , le  moyen  de 
concevoir  qu’ils  euffent  pu  reparoitre  d’une  re- 
préfentation  à l’autre  ? Comment  concevoir  fur- 
tout  qu’ils  euffent  reparu  à l’impreUâon  ? Pour  fen- 
tir  cette  différence  , il  n’y  a qu’à  fuppofer  qu’ils 
paroiffent  aujourd’hui  pour  la  première  fois  dans 
une  pièi-e  nouvelle  , & juger  fi  l’accueil  qu’ils  re- 
cevroient  leur  peimettroit  de  reparoitre, 

M.  de  la  Harpe  demande  quel  efl  dans  Cor- 
neille le  perf'onnage  qui  parle  le  langage  de  l’a- 
mour.^ 

« Il  y en  a,  dit- il,  quelques  traits  dans  Chi- 
mène»  : 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimèue  eft  le  prix, 

«t  Eft  un  beau  meuvemeni.  On  en  citeroit  peu 
d’autres  ». 

On  en  pouroit  citer  un  très- grand  nombre , tels 
que  ceux-ci  : 

Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  rrton  père 

Le  pourfuivre , le  perdre  & mourir  après  lui.  , . 

Ah!  Rodrigue!  il  elt  vrai,  quoique  ton  ennemie, 

Je  re  puis  te  blâmer  d’avoir  fui  l'infamie 

Je  ne  t’aceufe  peint,  je  pleure  mes  malheurs.  . . 

Si  quelqu’aufc  malheur  m’avoir  ravi  mon  père  , 

Xîon  _ame  anroit  trouvé,  dans  le  bien  de  te  voitj 
L’unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir j 
Et  contre  ma  douleur , j’aurois  fenti  des  charmes  , 
Quand  une  main  fi  chère  eût  elTuyé  mes  larmes ... . 

Va,  je  ue  te  hais  point — Tu  le  dois — Je  ne  puis  ... 

Si  J’en  obtiens  l'effet , je  te  donne  ma  foi 
De  ne  relpirer  pas  un  moment  après  toi. 

Tout  ce  perfonnage  de  Chimène  eft  pénétré  d’a- 
mour & parle  le  langage  du  cœur.  L’emportement 
de  Chimène  contre  dont  Sanche  , quoique  fondé 
fur  une  erreur  qui  dure  trop  long-temps  , eft  ùrt 
beau  mouvement  de  pafîioil.  Seroit-il  permis  d’y 
trouver  le  germe  de  la  belle  fcène  ©ù  Hermionc 
défavoue  Ortfte  ? 

M.  de  Voltaire  a fait  voir  que  le  germe  à' Ân- 
iromaqut  étoit  dans  Pertharite  ; que  la  fituation  1 
d’Atalide  dans  Bajaiet^  étoit  la  même  que  celle 
de  Plautine  dans  Othon , &c. 

Quant  aux  détails  , Racine  a des  morceaux  vi- 
lîblcment  imites  de  f orneijle.  Ce  que  Martian  on  ; 
l’efclave  Icelus  du  du  pouvoir  des  affranchis  dans  ' 
Othon , fe  retrouve  fous  un  autre  poin#  de  vue  , 5 
mais  prefquç  ayçc  les  mêmes  fermes,  daos.^e/'ènice  •*  | 
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Othon. 

Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  maîtres. 

Ces  maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareils 
Pour  les  premiers  emplois  , & les  fecrets  confeils. 
Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique  j 
Ils  ont  fouiïiis  la  terre  à notre  politique: 

Patrobe  , Policière  & Narcifle  & Pallas  , 

Ont  dépofé  des  rois  , & donné  des  états. 

On  nous  élève  au  trône  , au  fortir  de  nos  chaînes  ; 
Sous  Claude  on  vi:  Félix  le  mari  de  trois  reines  ; 

Et  quand  l’amour  en  moi  vous  préfente  un  époux  , 
Vous  me  traitez  d’efclave  , & d’indigne  de  vous. 

Bérénice. 

De  l’affranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frère  , 

Des  fers  de  Claudius  Félix  encor  flétri. 

De  deux  reines  , feigneur  , devenir  le  mari . . Z 
Et  vous  croiriez  pouvoir,  fans  blelfer  nos  regards  .' 
Faire  entrer  une  reine  au  lit  de  nos  Céfars  , 

Tandis  que  l’Orient  , dans  le  lit  de  fes  reines  , 

Voit  paficr  un  efclave  au  fortir  de  nos  chaînes! 

Sur  les  mariages  des  reiaes  & des  princeffes  : 
D.  Sanche  d’A  r r a g o n. 

Tu  vois  tous  mes  défit*  condamnés  à fe  taire , 

Mon  cœurfaire  un  beau  choix  fans  l’ofer  accepter  ; 
Vois  par-là  ce  que  c’eft  , Blanche  , que  d’être  reine. 
Comptable  de  moi -même  au  nom  de  fouveraine  , 

Et  fujette  à jamais  du  trône  où  je  me  voi  , 

Je  puis  tout  pour  tout  autre  . & ne  puis  rien  pour  moit 

Andromaque. 

Mais  qüe  puis-je  , feigneur?  on  a promis  ma  foi. 

Lui  ravirai-je  un  bien  qu’il  ne  tient  point  de,moiî 
L’amour  ne  règle  pas  le  fort  d’une  princefie  , 

La  gloire  d’obéir  eft  tout  ce  qu’on  nous  lalfle. 

Il  y a encore  fur  le  même  fujet  & fur  toutes 
fortes  de  lujets,  d’autres  morceaux  de  Corneille 
qui  ont  mérité  d être  adoptés  & embellis  par 
Racine, 

En  général , en  ne  peut  nier  que  Corneille  n’ait 
été  très- utile  à Racine,  ce  qui  n’ctrpêche  pas  que 
le  fécond  n'ait  été  créateur  aufli  bien  que  le  pre- 
mier. On  a eu  tott  de  dire  que,  fans  Corneille , 
Racine  n’efit  point  été;  car  qui  peut  le  favoir  ? 
Mais  quoique  jamais  un  homme  de  génie  ne  fe- 
traîne  fur  les  traces  d’un  autre  homme  de  génie  ; 
quoique  le  propre  de  tout  grand  talent  foit  d’être 
original , celui  qui  ouvre  la  carrière  avec  éclat 
applanit  toujours  la  route  à fes  fucceffeurs  ; il  les  fait 
panirde  plus  haut,  il  leur  montre  k but , il  les  éclaire, 
& par  fes  beautés , Ci  par  fes  défauts.  « Si  Racine 
» parutd’abord  fort  au- deftbua  de  ce  qu’il  devint  dans 
>)  la  fiifte , tlu  M,  de  la  Harpe,  c’eft  qu’il  commença 
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» par  vouloir  imiter  Corneille.  » Noil  J c’eft  (Ju’il 
commença  par  l’imiter  mal.  Dans  Alexandre  , 
par  exemple,  il  n’en  imita  gnères  que  les  défauts. 
Quand  fon  goût  fut  fermé  & fon  talent  déve- 
loppé,  il  l’imita  en  maître,  en  rembelüfîant , en 
le  corrigeant,  mais  il  l’imita  encore.  Il  lui  em- 
prunta des  fituations,  des  mouvemens , des  traits 
qu  il  fe  rendit  propres  ; il  fut  créateur  dans  fes 
imitations  comme  dans  fes  inventions , & M.  de 
la  Harpe  a fu  l’être  dans  fon  éloge. 

On  ne  parle  guères  de  Racine  que  pour  la  tra- 
gédie , parce  que  c’eft  le  genre  où  il  s’eft  le  plus 
exerce  j il  avoir  tous  les  talens,  & la  feule  pièce 
des  Plaideurs , où  la  peinture  des  ridicules  eft  li 
vraie  & cù  il  n’y  a prefque  pas  un  vers  qui  ne 
foit  plaifant  & qui  n’ait  fait  proverbe , prouve 
qu’il  eût  égalé  Molière  dans  ce  genre;  les  récits 
élo'ît'C'is  & animés  de  fes  tragédies  annoncent  qu’il 
eût  été  excellent  poète  épique.  Les  choeurs  à'EJlher 
& à'AthaHe  & fes  cantiques  fpirituels  font  des 
modèles  dans  le  genre  lyrique,  & le  montrent  égal 
ou  peut-être  fupérieur  à Roufleau;  il  avoir  auflû 
comme  lui  le  talent  de  l’épigramme  & il  en  ufoit. 
Ses  lettres  contre  Port-Royal  prouvent  qu’il  eût 
U fe  faire  un  nom  redoutable  dans  la  fatyre;  fon 
iftoire  de  Port-Royal,  faite  fans  doute  pour 
expier  ces  lettres  , eft  compofée  avec  un  art  imper- 
ceptible qu’on  ne  reconnoît  qu’à  fes  effets  ; caché 
fous  une  négligence  aimable,  il  attache,  il  inté- 
refle,  il  touche,  il  infpire  la  confiance,  il  a l’air 
de  la  vérité,  il  fait  aimer  & refpeéler  les  reli- 
gieufes  de  Port-Royal  Sc  leurs  illuftres  amis.  Le 
courage  de  la  mère  Angélique,  mourante  au  milieu 
des  défaftres  de  fa  maifon  , eft  un  des  pfiis  beaux 
modèles  qui  puiffent  être  propofés  à des  chrétiens 
&.  a des  hommes  ; il  élève  & fortifie  l’ame  ; jamais 
ouvrage  , avec  tant  de  fimplicité,  avec  un  fi  grand 
éloignement  de  toute  prétention , n’a  fi  furement 
atteint  le  but;  Boileau  nous  paroît  avoir  peu  exa- 
géré , en  le  regardant  comme  le  plus  parfait  morceau 
d hi foire  que  nous  eujjions  en  notre  langue  ; & malgré 
quelques  traits  d’incorreélion  qu’on  y peut  trouver  , 
l’abbé  d’Olivet  a eu  raifon  de  dire  que  cette  hif- 
toire  doit  donner  à Racine  parmi  nos  profateurs 
le  même  rang  qu’il  tient  parmi  nos  poètes. 

_ Ses  lettres  familières  écrites  dans  le  fein  de  l’ami- 
tie,  dans  l’intérieur  de  fa  famille,  le  repréfentenc 
fenfible  & tendre  comme  dans,  fes  tragedfes,  bon 
ami,  bon  mari,  bon  père;  une  lettre  où  il  rend 
compte  à la  mère  Sainte-Thecle  Racine  (à  tante, 
de  la  prife  d'habit  d’une  de  fes  filles,  cette  lettre 
dans  fa  fimplicité  négligée  , fait  fondre  en  larmes  ; 
fon  fils  lui  applique  le  mot  de  Tacite  fur  Agricola  : 
tonum  viriirn  facile  crederes^  magnum  libaitcr  ; grand 
par  fes  talens,  bon  dans  le  commerce  de  la  vie; 
cependant  Fontenelle  qui  l’avoit  vu  fous  un  autre 
rapport,  ne  lui  accordoit  que  le  premier  de  ces 
éloges.  En  comparant  fes  deux  grands  ennemis, 
^es  deux  illuftres  perfécuteurs  , Boileau  & Racine', 
il  difoit  que  Boileau  étoit  brufque  & beyrt^u , mai* 
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que  Êacine  étolt  profondément  méchant;  & comme 
Fontenelle , avec  beaucoup  de  moyens  pour  l’être  , 
avoit  eu  la  gloire  de  ne  l’être  pas,  fon  témoignage 
eft  fâcheux  pour  la  mémoire  de  Racine. 

Le  gta'id  Racine  a laifte  deux  fils  & plufieurs 
filles;  1 aîné  de  fes  fils  a caché  fa  vie,  èenè  qui 
latuit , ben'e  vixit  ; le  cadet  eô  Louis  Racine , au- 
teur des  poèmes  de  la  Grâce  & de  la  Religion  Sc 
des  mémoires  fur  la  vie  de  Ion  père.  Il  a dit 
lui- même  : 

O peres  trop  fameux  , que  vos  noms  triomphan* 
Sont  pefans  à porter  par  vos  foibles  enfansî 

Et  puifqu’il  l’a  dit,  il  ferolt  mal-honnête  d’infifter 
fur  ce  point;  d’ailleurs  il  falloir  que  le  fils  de  Ra- 
cine fît  des  vers  , & il  en  faifoit  bien , & Racine 
devenu  dévot  n’auroit  défavoué  ni  les  vers  pieux 
de  fon  fils , ni  les  fujers  de  ces  vers.  La  vie  de 
Louis  Racine,  dit  le  fecrétaire  de  l’académie  des 
belles-lettres,  a été  toute  entière  une  continuation 
des  dernières  années  de  Ion  père. 

Le  poème  théologique  & janfénifte  de  la  Grâce 
eft  bien  inferieur  au  poème  de  la  Religion,  dont 
le  fujer,  pins  vafte  5c  plus  noble,  n’a  plus  rien 
de  fcholaftique,  & ouvroit  un  champ  plus  fécond 
au  talent. poétique  ; mais  dans  ce  mêine  poènae 
de  la  Grâce,  quoique  plus  défeélueux,  il  y a de 
fort  beaux  vers. 

Le  pfeaume  Super  flumina  Bab^'lonis , 8cc.  eft 
parmi  les  pfeaumes  ce  que  l’ode  d’Horace,  Do- 
uée gratus  eratn  tlbi , 8cc. , eft  parmi  les  odes  pro* 
fanes  ; c’eft  le  plus  intéreftant  des  poèmes  lyriques; 
c’eft  celui  que  les  poètes  modernes  fe  font  le  plus 
empreffés  de  traduire.  Louis  Racine  en  a traduit 
plufieurs  vcrfpts  dans  ce  poème  de  la  Grâce. 

Près  de  l’Euphrate  affis,  nous  pleurons  fur  fes  rives; 
Une  jufte  douleur  tient  nos  langues  captives  ; 

Et  comment  pourrions-nous  , au  milieu  des  méchans» 

O célelte  Sion  , faire  entendre  tes  chants  i* 

Hélas  ! nous  nous  taifons;  nos  lyres  détendue* 
Languiffent  en  filence  aux  faules  fufpendues. 

On  reconnoît  bien  là  ces  trois  verfets  ; 

Super  flumina  Babylonis , illlc  fedimus  & flevimus , 
ciim  recordaremur  Sion. 

Quomodo  caniahunus  canticum  Domini  in  terrà 
alitnâ  ? 

In  falicihus,  in  medio  ejus  fufpendimus  organa 
nefra. 

Racine  le  père  a imité  aufti  quelques  verfets  du 
même  pfeaume  : 

Si  oblitus  fuero  tjii , Jcrufalcrn,  okUvieni  detiti 
dextera  mea. 
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ea  Jltuàbus  ri 
Si  non propofutro  Jtrufalcm  in  principiolczütia  mcce. 


^Aiharcat  îïnpia  mea  fuioibus  mùs , fi  non  mtnû- 
pero  tuî. 
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Sion  , jufques  aux  cicux  élevée  autrefois  , 
Jufqu’aux  enfers  maintenant  abailTée  , 
PuilTé-Je  demeurer  fana  voix  , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu’au  dernier  foupir  n’occupe  ma  penfée. 

C’eft  au  fujet  de  ce  poërr.e  de  la  Grâce  que  M.  de 
yoltaire  adrefloit  ces  vers  à Louis  Racine  : 

Cher  Racine,  j’ai  lu  dans  tes  vers diJafliques 

De  ton  Janfénius  les  dogmes  fanatiques 

Si  ton  ftyle  me  plaît , ton  dieu  n’efl  pas  le  mien  ; 

Tu  m en  fais  un  tyran  , je  veux  qu’il  foit  mon  père  | 
Ton  hommage  ell  forcé , mon  culte  eft  volontaire,  &c. 

Le  poème  de  la  Relifitn , indépendamment  des 
beautés  de  tout  genre  qu’il  préfente,  nous  paroît 
lur-tout_  recommandable  par  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  dans  certaines  deferiptions  d’effets 
phyfiques,  foit  généraux,  foit  particuliers.  Ce 
talent  juftement  admiré  dans  l’épitre  de  .M.  de 
.Voltaire  fur  la  philofophie  newtonienne  & dans 
quelques  autres  de  fes  épitres  philofophiques,  mé- 
Tite  auffi  une  grande  eftime  dans  le  poème  de  la 
Religion-,  on  en  peut  juger  par  les  deux  morceaux 
qui  vont  fuivre  : 

Mais  pour  toi  que  jamais  ces  miracles  n’étonnent,. 
Stupide  fpeftateur  des  biens  qui  t’environnent, 

O toi , qui  follement  fais  ton  dieu  du  hazard  , 

Viens  me  développer  ce  nid  qu’avec  tant  d’art. 

Au  même  ordre  toujours  architefle  fidèle  , 

A laide  de  fon  bec  maçonne  l’hirondelle.  ! 

Comment  pour  élever  ce  hardi  bâtiment 
A-t-elle,  en  le  broyant,  arrondi  fon  ciment? 

Et  pourquoi  cesoileaux  fi  remplis  de  prudence  , 

Ont-ils  de  leurs  enfans  sû  prévoir  la  naiffance  ? 

Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  fufpendus  ! 

Sut  le  plus  doux  coton  que  délits  étendus! 

Le  père  vole  au  loin  , cherchant  dans  la  campagne  , 

Des  vivres  qu’il  rapporte  à fa  tendre  compagne  , 

Et  la  tranquille  mère  attendant  fon  fecours  , 

Echauffe  dans  fon  feiii  le  fruit  de  leurs  amours  J 
Des  ennemis  fouvent  ils  repoufiènt  la  rage , 

Et  dans  de  foibles  corps  s’allume  un  grand couraee. 

( Ingéniés  animas  angujîo  inpeaore  verfant  ) 

Si  chèrement  aimés,  leurs  nourri fions  un  jour 
Aux  fils  qui  naîtront  d’eux  rendront  le  même  amour. 
Quand  des  nouveaux  zéphirs  l’haleine  fortunée- 
Allumjra  pour  eux  le  flambeau  d’hymenée  , 

Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  liens, 

Bs  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens. 


La  nier  dont  le  foltil  attire  les  vapeurs  , 

Par  ces  eaux  qu’elle  perd  voit  une  mer  nouvel!» 

Se  former  , s’élever  8c  s’étendre  fur  elle. 

De  nuages  légers  ect  r.ma;  précieux  , 

Que  difperfcnt  au  loin  les  vents  officieux, 

Tant4i  fe'conde  pluie  arrofe  nos  campagnes  , 

Tantôt  retombe  en  neige,  & blanchit  nos  montagne*, 
Sur  CCS  rocs  fourcilleux  de  frimats  couronnés  , 
Réfervoirs  des  iréfors  qui  nous  font  deftinés, 

Les  flots  de  l’Océan  , apportés  goûte  à goûte  , 
Réunifient  leur  force,  & s'ouvrent  une  route. 

Jufqu’au  fond  de  leur  fein  lentement  répandus , 

Dans  leurs  veines  errans  , à leurs  pieds  defeendus  , 

On  les  en  voit  enfin  fortirà  pas  timides , 

D'abord  foibles  ruiffeaux  , bientôt  fleuves  rapides  j 
Des  racines  des  monts  qu’Annibal  fut  franchir , 

Indolent  Ferrarois  , le  Pô  va  t’enrichir  ! 

Impétueux  enfant  de  cette  longue  chaîne , 

Le  Rhône  fuit  vers  nous  le  peuchant  qui  l'entraîne  , 

Er  fon  frère  ( le  Rhin)  emporté  par  un  contraire  choix;, 
Sorti  du  même  fein  , va  chercher  d’autres  loix. 

Mais  enfin  terminant  leurs  courfes  vagabondes. 

Leur  antique  féjour  redemande  leurs  ondes; 

Ils  les  rendent  aux  mers;  le  foleil  les  reprend  ; 

Sur  les  monts  dans  les  champs  l’Aquilon  nous  lesrend. 
Telle  eft  de  l'univers  la  confiante  harmonie. 

Louis  Racine  a donne  du  Paradis  perdu  de  Milton' 
une  tradu&on  nouvellç  qui  n’a  pas  fait  oublier 
celle  de  M.  Dupré  de  Saint-Maiir  ; elle  paffe  pour 
plus  hdelle , mais  elle  moins  agréable , & comme 
dit  M.  le  Beau  , le  poète  anglois  y conferve  toute 
la  herte  britannique,  fans  aucune  complaifancc 
pour  les  oreilles  françoifes. 

Racine  ktoiK  nk  le  2 novembre  1692.  Il 
navoit  que  üx  ans  à la  mort  de  fon  père,  & il 
ne  lui  en  reftoit  que  de  foibles  fouvenirs  : c’eff 
dans  les  récits  de  Boileau  qu’il  l’a  plus  particu- 
lièrement connu  ; Boileau  plein  de  la  mémoire' 
de  Ion  ami , aimoit  à en  entretenir  fon  fils , quoique' 
encore  enfant.  Celui-ci  eut  le  bonheur  d’être  élevé 
par  M.  Rollin  & par  M.  Méfenguy;*à  la  follici- 
ration  de  madame  Racine  fa  mère , qui  craignoif 
pour  fes  enfans  la  pauvreté,  compagne  affez  ordi- 
& dont  les  bienfaits  de 
Lotus  XIV  envers  le  grand  Racine  n’avoient  pu' 
preferver  fa  famille , Boileau  lui-même  voulut' 
détourner  Louis  Racine  de  fa.'re  des  v-ers  ^ ce 
difciple  docile  ’ 

aincUiorum  , nomhiis  ù togee 
Oblitus,  ceterneeque  Vejice; 

fe  naîtra  etudier  en  droit , & fe  fit  recevoir  avocat  5, 
mais  l’influence  paternelle  fut  la  plus  forte  ; il  fe* 
retira  chez  les  pères  de  l’oratoire  à Notre- Darae- 
des-Vertus,  il  y refta  trois  ans  & y compofa  fon: 
jgoëme-  de  la  Grâce,  Cet  ouvrage  l’ayant  fait  con^ 
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noître  avantng?ufement,  M.  le  chancelier  d'Agnef- 
feau,  alors  exilé  à Frcfnc,  apprit^  avec  plaifir  que 
Racine  qu  il  avoit  beaucoup  aime , avoit  un  bis 
digne  de  lui  ; il  defira  de  le  connaître  ; Louis 
Racine  alla  s’cclairfr  auprès  de  lui,  6c  fut  le  com- 
pagnon aflida  de  fa  retr.  ite.  • 

Il  fut  reçu  , le  8 août  1.7,19,  à l’académie  des 
belles-lettres , eue  fon  père  avoit  vu  naître  & 
dont  il  avoit  été  un  des  premiers  membres  ; M.  de 
Valincour  qui  avoit  été  ami  du  père  & qui  l étoit 
du  fils,  travail'oir  à faire  recevoir  celui  ci  à l aca- 
démie françoife  ; l’évêque  de  Fréjus  qui  fut  de- 
puis le  cardinal  de  Fleury  , s’y  oppofa  par  la  rat- 
ion, tot'.jours  fl  puiflantc  îur  lui  , qiiC  Louis  Racine 
étoit  janfénifte , & que  fon  père  1 avoit  été  ; il 
colora  ce  refus  d'un'prétexte  de  zèle  & d’intérêt. 
Afn;gé,  difoi'-il,  de  voir  le  fils  du  grand  Racine 
dans  une  médiocrité  trop  voifme  tie  la  pauvreie, 
il  vouloit  l’arrachér  à des  occupations  Iteriles  & 
lui  ouvrir  la  route  de  la  fortune;  1!  l’envoya  en 
lyaa  en  province  , reirijrllrune  direétiendes  fermes; 
ainfi  Racine  put  dire  dt  lui  : 

Fleuri , d’un  faux  refpeft  colorant  fon  injure 

Se  leva  par  avance  , &co'jrant  m’cmbrafTcr  , 

Il  m’ccarta  du  trône  où  je  m’allois  placer. 

On  sût  donc  t élève  de  Cho  , Sedestem  tntelosio  ; 
il  paiîa  d'emploi  en  emploi,  de  Marfeille  à Salins , 
de  Salins  à Moulins,  de  Moulins  à Lyon,  de 
Lyon  à SoifiTons.  Il  fe  maria  en  1728  à Lyon  ; 
il  pafia  quinze  ans  entiers  à Soifibns  ; il  fut  reçu 
à 1a  table  de  marbre  , maître  particulier  des  eaux 
& forêts  du  duché  de  Valois.  Dans  cette  efpèce 
d’exil , à travers  des  occupations  fi  étrangères  aux 
lettres  , & au  nom  de  Racine , il  fut  fidèle  aux 
lettres  & à fon  nom , il  compofa  fon  poème  de 
la  Religion  & fes  autres  ouvrages,  M.  le  Beau 
lui  applique  avec  jullefie  ces  vers  d’Horace  adreffés 
à Iccius , direéleur  des  fermes  d’Agrippa  en 
Sicile  : 

Càm  tu  ir^ecr  fc.xhiem  tantam  & contagla  lucri , 

R'à  paryum  fapias  & adhuc  fublimia  cures. 

Il  fut  tics  académies  de  Lyon  , de  Marfeille,  d’An- 
gers, de  Tculoufe.  Il  revint  fe  fixer  à Paris  & fe 
livrer  aux  travaux  de  l’académie  des  belles-lettres; 
mais  un  accident  funefte  vint  éteindre  fon  ardeur 
potir  l’étude  8c  répandre  fur  fes  jouts  un  poifon 
moncl.  Le  premier  novembre  1755,  jour  àjsmais 
défafireiix  ,*à  jamais  mémorable  par  le  tremblement 
de  terre  de  l.isbcnne  & de  tout  le  continen*  de 
rEfpi.gne , un  fils  urique  , fa  plus  douce  efpérance  , 

Si  qui  devenoit  déjà  l’efpérance  de  la  nation,  un 
fils  vraiment  digne  de  fon  père  & de  fon  ayeul , 

& qui  promeitoit  de  répandre  un  nouvel  éclat 
fur  le  nom  de  Racine  , fut  nialheureiifement 
entraîné  par  le  gonflement  fubit  de  la  mer  à (iadix 
où  il  étoit  alors,  ik  où  il  pafioit  en  pofte  le  long  1 
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du  rivage  pour  fe  rendre . à une  fête  où  il  étoit 
invité.  Avec  lui  périt  le  nom  de  Racine  ; il  ne 
lui  refil  que  des  fœu rs , que  des  pertes  & des 
malheurs  de  toute  efpèce,  mais  jamais  mérités, 
ont  encore  replongées  depuis  dans  la  pauvreté. 

Louis  Racine  mourut  le  29  jmvier  1763  ; fis 
moeurs  honorèrent  fes  talens.  De  tous  l.s  défauts 
qu’on  reptoche  aux  poètes,  dit  M.  le  Beau,  il 
n’eut  que  le  plus  léger,  la  di.flraéfion.  Quart  à 
fon  extérieur  & à fes  manières,  il  n’eur  rien  t'e 
ces  grâces  nobles  & tendres  qui  diftinguoient  la 
figure  de  fon  père,  comme  elles  formoient  le  ca- 
raétère  propre  de  fon  talent, 

RACINE  ( Bon  AVENTURE  ) Z^/?.  Un.  mod.)  au- 
teur de  l'abrégé  de  l’hifloire  eccléjîajlique  , auquel 
les  janfénifies  ont  donné  une  fi  grande  vogue  , 
& qui  efi  en  effet  le  meilleur  abrégé  de  la  grande 
hiftoire  ecclèfiafiique  de  monfieur  Fleury  , écrit 
d’ailleurs  avec  ce  feu  & cet  intérêt  qii’infpire 
l’efprit  de  parti.  L’abbé  Racine  fut  l’ami  de  l’ar- 
chevêque d’Albyla  Croix  de  Caftries  , de  l’évêque 
de  Montpellier  Colbert  , de  l’évêque  de  Senez 
Soanen  , de  l’évêque  d’Auxerre  Caylus.  Les  jé- 
fuites  le  perfécutèrent , fuivant  leur  coutume  qui 
a fini  par  tourner  contre  eux  & qu’ils  reprendroienr, 
s’ils  étoient  rétablis  ; car  c’efi  ainfi  que  les  hommes 
fe  corrigent.  Le  cardinal  de  Fleury  le  fit  sufli 
fortir  de  Paris,  en  1634,  & l’envoya  être  jan- 
fènifie  en  province  au  lieu  de  l’être  à Paris.  A 
quoi  bon  ce  déplacement  ? L’abbé  Racine  étoit  né 
à Chauny  en  1708.  Il  mourut  à Pans  en  1753. 

RACK,£>m  ARAK  , ( Hijl.  mod.  ) lirrueur  Qi- 
ritueiife  , très- forte , que  les  habitans  dellntlofian 
firent  par  la  fermentation  & la  diftillation  , du  fuc 
des  cannes  de  fucre  , mêlé  avec  l’écorce  aroma- 
tique d’uH  arbre  appelle  jugra.  Cette  liqueur  efi 
très-propre  à enivrer  ; fon  ufage  immodéré  atta- 
que les  nerfs,  fuivant  Bernier,  &.  produit  un  grand 
nembre  de  maladies  dangereufes.  On  ne  fait  fi 
c’efi  la  même  que  les  Anglois  apportent  des  In- 
des orientales,  & dont  ils  font  ie  punch  le  plus 
eft'mè  par  eux  , quoiqu’il  ait  communément  une 
odeur  de  vernis  affz  défagrèable  pour  ceux  qui 
n’y  font  point  acocutumés  ; cependant  on  prétend 
que  ce  rack  ou  arach  efi  tins  eau-de-vie  tirée  du 
riz  par  une  diftillation  qui  vraifemblablement  a 
été  mal  faite,  à en  juger  par  le  goût  d’empy- 
reume  ou  de  brûlé  qu’on  y trouve.  On  apporte 
pourtant  quelquefois  des  Indes  orientales  une  efi 
pèce  de  rack  plus  pur  .&  plus  aromatifé  , qui  pa- 
roît  avoir  été  fait  avec  l'ius  de  foin  & qui  peut- 
être  a été  refiifié  eu  difiillé  de  nouveau  comme 
l’efprit  de  vin.  Une  uès-petite  qiiamité  de  ce  rack 
mêlé  avec  une  grande  quantité  d’eau , fi  it  un 
punch  beaucoup  plus  agréable  que  celui  que  les 
Ang'cis  rack-punch  ordinaire.  Quoi  qu  il 

en  füit , les  voyageurs  femblcnt  s’êire  teaii-oup 
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plus  occupés  de  boire  ces  liqueurs  dans  le  pyas , 
que  de  nous  les  faire  connoitre. 

RACOCÈS  , ( anc,')  perfonnage  diftingué 
chez  les  Perfes  par  une  vertu  rigide  , avoir  lépt 
nls  élevés  par  lui  à la  vertu  ; le  dernier  de  fes 
nls,  nommé  Cartomès,  répondoit  mal  à fes  foins 
& à fes  leçons  : il  pria  le  roi  Artaxercès  de  faire 
mourir  ce  nls  indocile.  Quoi  ! dit  Artaxercès 
un  père  demander  la  mon  de  fon  fils  ! Seigneur  ] 
dit  Racoces  j quand  un  arbre  de  mon  jardin  a de 
mauvaifes  branches , je  les  coupe  & Y arbre  en  devient 
plus  beau.  Le  roi  frappé  de  cetie  réponfe  & de 
I lufle.vibilité  lévère  quelle  fuppofoit , mit  Racocès 
au  nombre  de  fes  juges  , menaça  Cartomès , & 
lut  pardonna.  Ne  pourroit-on  pas  loupçonner,  que 
Racoces  avoir  prévu  cet  effet  de  fa  demande  , & 
que  bien  fûr  de  ne  pas  l’obtenir,  il  s’étoit  flatté 
en  fecret  de  donner  à fon  maître  une  haute  idée 
de  fa  vertu  ? 

( Charles-François  d’Abra  de  ) 

^ Hifi.  lut.  mod.  ) ; 

Qui  pofl'ède  Abely , i]ui  fait  tout  Eaconis. 

Profeffeur  de  philofophie  , puis  de  théologie  , 
devenu  en  1657,  évêque  de  Lavaur  ; auteur  d’une 
théologie  latine,  d’un  livre  intitulé  : la  yie  & la 
mort  de  madame  de  Luxembourg  , duchejfe  de  Mer- 
cœur , & de  quelques  écrits  polémiques  & mo- 
hniffes , qui  lui  ont  valu  ce  trait  de  la  part  de 
Boileau.  Né  en  1580  , au  château  de  Raconis  . 
dans  le  diocèfe  de  Chartres.  Mort  en  1646. 

R A D 

RAOARTE  , f.  f,  {terme  de  relation.)  On  nomme 
ainfi  un  droit  qu’on  paye  en  Perfe  au  gouverneur 
de  la  province,  fur  toutes  les  marchanclifes,  pour 
la  fureté  des  grands  chemins  , particuliérement 
d.-;ns  les  lieux  dangereux , & où  la  rencontre  des 
voleurs  eft ordinaire.  Voye^  Radars.  {D.  J.) 

RADARS  , f.  m.  pl.  { Hifi.  mod,  ) nom  qii’on 
donne  en  Perfe  à des  efpèces  d’archers  , ou  gardes 
des  grands  chemins  , poftés  en  certains  endroits, 

& particulièrement  aux  paffages  des  rivières  & 
des  défilés , pour  la  fureté  publique.  Ils  deman- 
dent aux  voy.igeurs  où  ils  vont , d’où  ils  viennent , 
ix  courent  au  moindre  bruit  d’un  vol  , pour  tâ- 
cher d arrêter  celui  qui  l’a  commis.  On  cfl  bientôt 
informe  par  leur  moyen  de  ce  qu’efl  devenue  une 
perfonne  qui  a commis  une  mauvaifé  affion.  Quel- 
ques-uns de  ces  radars  rodent  d.ins  les  montagnes 
tk  dans  les  lieux  écartés,  & s’ils  y trouvent 
qiiciqu  un , ils  s’en  faififfent  fur  le  moindre  foup- 
çon,  pour  favoir  pourquoi  il  fuit  des  routes  dé- 
tournées. Leurs  appoimemens  fort  modiques  d’ail- 
leurs , font  corn pofés  par  les  petits  préfens  qu’ils 

Hifioire.  Tome  ly,  ^ 
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' reçoivent  des  marchands  & autres  voyageurs,  en 
leur  remontrant  la  peine  qu’ils  ont  de  veiller  à 
la  fureté  des  chemins.  Tavernier  , de  qui  nous 
tirons  ces  détails  , ajoute  que  la  coutume  eft  en 
Perle , lorfqu’un  marchand  a été  volé  , que  le 
gouverneur  de  la  province  lui  reftitue  ce  qui  lui 
a été  pris,  pourvu  qu’il  faffe  ferment  en  repré- 
fentant  fon  livre,  ou  faifant  entendre  quelques 
témoins  ; & qu’enfuite  c’eft  au  gouverneur  à faire 
la  recherche  du  voleur.  Tavernier , vovae  de 
Perfe.  {A.  R.)  » J i- 

RADEGAST  , ( Idolat.  germaniq,  ) idole  des 
anciens  Slaves.  Quelques  auteurs  difgnt  que  Ra- 
dagaife , roi  des  Huns,  qui  fe  diflingua  dans  la 
guerre  du  tems  des  empereurs  Arcadius  & Ho- 
norius  , fut  après  fa  mort  révéré  comme  un  dieu  , 
fous  le  nom  de  Radegafi  ; mais  la  raalheureufe 
iffue  de^  fes  deffeins  n étoit  guère  propre  à per- 
fuader  à des  guerriers  de  l’adorer  comme  une 
divinité.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  y avoir  une  ftarue 
de  Radegafi  a Rbethra,  dans  le  Mecklenbouro’. 

L empereur  Othon  I,  en  9^°»  brifer  cette 
ftaïue , fans  qu’aucun  hiflorien  l’ait  décrite  ; mais 
dans  les  fiécles  poftérieurs , chacun  en  a fcr'ê 
des  deferiptions  fabuleiifes.  Telle  eft  celle  de  ceux 
qui  nous  repréfentent  cette  idole  d’or  maflif,  ayant 
fur  la  tête  un  cafque  de  même  métal,  furmonté 
d un  aigle  avec  fes  ailes  déployées  ; les  Slaves 
ne  favoient  pas  alors  tant  de  chofes.  {D.  J.) 

RADEGONDE  (Sainte)  Hi(l.  de  Fr.  ) Ber-  - 
thier  ou  Berihaire  , roi  de  Thuringe  , tué  par 
Hermenfroy  , fon  frère  , laiffa  un  fils  nommé 
Amalafroy , & une  fille  nommée  Radegonde  , née 
en  519.  Clotaire,  roi  de  Soiffons,  époufa  Radegonde 
& fit  affaftiner  Amalafroy.  J1  peimit  dans  la  fuite 
a Radegonde , quand  elle  eut  ceffé  de  lui  plaire, 
de  fe  faire  religieufe  ; elle  prit  le  voile  à Noyon 
de  la  main  de  faint  Médard;  elle  fe  fixa  enfiiite 
à Poitiers  , où  elle  fit  bâtir  l’abbaye  de  fainte- 
Croix  , & où  elle  mourut  le  13  août  587.  On  a 
fon  teftament  dans  le  recueil  des  conciles  , & 
ù vie  traduite  du  latin  , par  Jean  Bouchet , pro- 
cureur à Poitiers,  auteur  des  annales  d’Aquitaine. 

Le  Père  de  Monteil  a donné  une  vie  plus  mo- 
derne de  cette  fainte. 

RADERUS  ( Matthieu  ) Hifi.  lut.  mod.  ) 
favant  jéfuite  du  Tirol  , à qui  on  doit  la  publi- 
cation de  la  Chronique  d’Aléxandrie  , une  bonne 
j éfütion  de  faint  Jean- Climaque  , des  notes  fur 
piufieurs  auteurs  clafftques;  Bavaria  fiandla  & Ba- 
varia  pia  Viridatium  fanYloriim.]s\oxx.  en  1634. 

^AFAXIS  , { Hifi,  mod.)  c'ed-k- dire  , ir.fidèlesi' 

Les  Turcs  donnent  ce  nom  aux  Perfans  qui  fuivent 
une  interprétation  de  1 alcoran  un  peu  différente 
de  la  leur.  On  fait  à quels  excès  fe  porte,  dans 
toutes  les  religions , ce  qu’on  appelle  i’ejprit  de 
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parti.  Les  Turcs  & les  Perfaiis  nous  en  offrent 
un  exemple  frappant,  l eux-!à  , quoiqu’ennemis 
des  chrétiens  ôc  des  juifs  , font  néanmoins  per* 
fuadés  , clans  leurs  faux  principes  , que  la  clémence 
de  Dieu  peut  s’étendre  fur  ces  nations  infidèles; 
mais  ils  foutiennent  qu'il  n’y  a point  de  miféri- 
corde  pour  les  , dont  les  crimes  font  aux 

yeux  de  Dieu,  foixante  & dix  fois  plus,  abomi* 
natilcs  que  ceux  des  autres.  (H-) 

RAG 

RAGOTSKI,  ( François- Léopold  ) FHIj. 
mod,  ) accufé  d’avoir  voulu  foulever  la  Hongrie 
contre  l’empereur  , fut  mis  en  prifon  à Neuftadt , 
en  1701;  le  7 novembre  de  la  même  année,  il 
fe  fauva  déguifé  en  dragon  : fa  tête  fut  mife  à 
prix;  on  prbmit  dix  mille  florins  à qui  le  livreroit 
vivant,  fix  mille  à qui  apporteroic  fa  tête:  alors 
il  fe  mit  à la  tête  des  mécontens  de  Hongrie  , 
& par  des  fuccès  & des  aéles  de  rigueur  fit  re- 
pentir les  impériaux  de  leurs  violences  ; 11  fut 
proclamé  prince  de  Tranfilvanie  en  1704 , & 
proteéteur  du  royaume  de  Hongrie,  jufqu’à l'élec- 
tion libre  qui  devcit  être  faite  d’un  roi.  En  1713  , 
les  affaires  ayant  changé  de  face , & la  Hongrie 
ayant  fait  fa  paix  avec  l’eaipereur,  Ragotski  vint 
en  France  & paffa  enfuite  chez  les  Turcs;  retiré 
à Rodofio  fur  .le  bord  de  la  mer  de  Marmsra  , 
entre  les  Dardanelles  & Conftantinople , il  y mou- 
rut le  8 avril  1733.  On  a donné  fous  fon  nom 
en  1751,  un  tefiament  politique  qu’on  ne  croit 
pas  être  de  lui. 

RAGOUT.  {FUJI,  rom.)  Quoique  le  luxe  des 
Romains  fût  porté  fort  loin  fur  la  fin  de  la  répu- 
blique, il  eft  à remarquer  qu’ils  confervoient 
encore  dans  leurs  tables  des  relies  de  leur  pre- 
mière frugalité  , & leur  bonne  chère  tenoit  encore 
a l’ancienne  cuifine.  Cicéron  fe  plaint  dans  la 
kttre  16  du  liv.  f’Ilz  fes  amis,  d’une  difl’enterie 
caufée  par  l’excès  des  ragoûts  qu’il  avoir  mangés. 
Quels  étoient  ces  ragoûts?  Des  légumes  & toutes 
fortes  d’herbes;  kakas  omnes  ita  condiunt,  ut  nihil 
fojjlt  effe  fuavius.  Ccs  herbes  fi  délicatement  ap- 
prêtées , étoient  des  cardes  de  poirée  & des  mauves; 
car,  ajoute  le  confu!  de  Rome,  moi  qui  favo's 
bien  m’abflenir  des /murènes  & des  huitres  , je 
n’ai  pas  fn  me  défendre  des  cardes  de  poirée  ni 
des  mauves  : ità  ego  qui  tu c facile  cjlreis  mitreE- 
nis  abfir.ebam , à betâ  & ma’.vâ  dece  plus  fuir..  (D.  J.) 

RAGUEAU,  (François)  Hifl,  U;t.  mod.) 
piofeffeur  en  droit  dans  l’iiniieifité  de  Bourges, 
mort  en'  ifo5,  auteur  d’un  commentaire  fur  les 
eoutnmes  de  Berry,  & d’un  livre  Intitulé  : //2rfice 
4es  droits  royaux.. 

RAGUEL,  (^Hif.  fier.)  parert  Sc  ami  de  Tobie 
75b.  pé.ro , & beau-père  de  fon  fils,  bon  hifloire  & 
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celle  de  Sara  fa  fille  font  rapportées  au  livre 
Tobie,  chapiir^  3 >7»  8,9,  10. 

RAGUENET,  (François)  Hif.  litt.  rr.od.y 
l’abbé  Raguenei  fe  fit  d’abord  connoître  dans  les 
lettres  par  un  prix  d'éloquence  qu’il  remporta  en 
3 l’académie  françoife.  Il  paroît  par  les  fujets 
de  ce  prix  qu’on  ne  fe  propofoit  alors  de  former 
que  des  prédicateurs,  & non  , comme  aujourd’hui , 
des  O ateurs  en  tout  genre.  Le  fujet  traité  par 
l’abbé  Raguenet  étoit  le  mérite  éé  la  dignité  da 
martyre.  Son  livre  des  monurr.ens  de  Rome  , ou 
Defeription  des  plus  beaux  ouvrages  de  peinture  , 
de  fculpture  &'  d'architeflure  de  Rome  avec  des  chjer- 
vations , valut  à l’auteur  des  lettres  de  citoyen 
romain , titre  qu’il  porta  toute  fa  vie , & dont  on 
pouvoit  dire  depuis  long  temps  : 

Voyons-en  du  moins  la  fîgur.t  , 

Comme  on  aime  à voir  la  peinture; 

De  quelque  telle  qui  n’eft  plus. 

L’abbé  Raguenet  z commencé  la  grande  difpute 
qui  paroît  aujourd’hui  fi  décidée, "&  qui  ne  fait 
peut-être  que  le  paroître,  far  la  prééminence  de 
la  mufique  italienne  & de  la  mufique  françoife;. 
il  donne  hautement  la  préférence  à la  première; 
jugement  qui  étonna  dans  le  temps  autant  que  le 
jugement  contraire  nous  étonneroit  aujourd’hui , 
6c  contre  lequel  un  auteur  nommé  Frenufe  écrivit 
à plufieurs  reprifes.  On  fait  que  le  célèbre  Rouffeau 
a défendu  de  nouveau  avec  beaucoup  d’éclat  la 
caufe  de  l’abbé  Raguenet;  mais,  ce  que  tout  le 
monde  peut-être  ne  fait  pas  ou  ne  fe  rappelle  pas , 
c’efl  que  la  manie- des  lettres  de  cachet  nous  do- 
minoit  tellement  alors,  que,i  fur  les  plaintes  de 
quelques  muficiens  qui  repréfentèrent  qu’il  étoit 
dangereux  de  troubler  la  nation  dans  l’idée  qu’elle 
fe  faifoh  de  fes  plaifirs , le  gouvernement  alloit 
donner  une  lettre  de  cachet  a Rouffeau,  fi  un 
homme  fenfé  qui  fe  trouva  là  par  hafard,  n’avoit 
dit  le  feul  mot  décifif  en  France;  c’eff  que  cette 
lettre  de  cachet  feroit  la  .plus  ridicule  qui  eût 
jamais  été  donnée;  c’étoit  beaucoup  dire,  mais 
c’ètoit  dire  vrai. 

Ün  a encore  de  l’abbé  Raguenet  une  hifoire  dé 
l’ancien  tefiament,  une  hifioire  d’ Olivier  Crornwel , 
une  hifioire  du  vicomte  de  Turenne.  Mort  en  1722... 

R AGWALD  , ( Hifi.  de  Suède.  ) roi  de  Suède  , 
i fuccéda  vers  l’an  1 100  à Ingo  , qui  fut  empoifonné 
î parce  qu’il  étoit  le  fléau  des  médians  ; celui-ci 
! litf  affjffmé  parce  qu’il  étoit  méchant  lui- même.. 
(M.  DE  Sacy.) 

R A H 

RAHAB  , {.Idifi-  f‘tc.)  femme  de  la  ville  de 
Jéricho,  qui  reçut  chez  elle  6c  cacha  lesefpions 
de  Jofué , & qui , par  cette  raifon  ,.  fut  feule 
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^argüée  dans  le  Tac  de  Jéricho.  On  trouve  fen 
hilloire  dans  le  livre  de  Jofiiè,  chapitres  2 & 6. 

R A I 

RAIMOND  ( Voyez  Raymond.  ) 

RAINALDI , (Oderic  ou  Odorîc  ) Hifl.  Int. 
) c’eft  le  continuateur  des  annales  de  B tro- 
niusj  il  etoit  J aiiih  cfue  Baronius,  de  la  con‘^rtr’a- 
tion  de  1 oratoire.  Mort  vers  l’an  1670.  ° ^ 

• R A J 

RAJAH  POURSON , f.  m.  (Hifl.  mod,'^  ce  mot 
lignifie  roi  des  prêtres  dans  la  langue  des  Indiens 
du  royaume  de  Camboje.  Ceit  le  chef  fnprême 
cis  tous  les  talapoins  ou  piètres  du  pays  j il  ré- 
fide  à Sombrapour  ; fou  vicaire  ou  fubÜitut  s’ap- 
pelle tivinïa  ; il  a de  plus  un  confeil  facer- 
dotal  auquel  il  préfide  , & qui  décide  fou- 
veraiiicment  de  toutes  les  matières  de  fa  com- 
pétence, elles  font  fort  etendues , vu  que  dans 
ce  pays  l’autorité  des  prêtres  s’étend  même  fur 
les  chofes  civiles.  (^A.  R.) 

RAJAHS,  f.  m.  (HiJI.  mod.'^  C’eft  aînfi  que  l’on 
noninie  dans  l Indoftan  ou  dans  l'empire  du  JVÎosol 
des  princes  defeendus  des  Kuttereys  ou  de  la  race 
anciens  fouverains  du  pays,  avant  que  les 
Tartares  monjuls  ou  mongols  en  euffent  fait  la 
conquête.  Le  mot  rajahs  fignifie  rois  ; ils  avoient 
autrefois  des  états  plus  ou  moins  étendus , qu’ils  '’ou- 
vernoient  avec  une  autorité  abfolue  ; depuis  que  les 
Mahometans  ont  fait  la  conquête  de  l’Indoftan  la 
plupart  des  princes  ou  fouverains  de  cette  contrée 
furent  obliges  defe  foumettreà  leurs  vainqueurs  qui 
les  rendirent  vafTaux  & tributaires.  D’autres  raiahs 
fe  retirèrent  dans  des  lieux  inacceffibles  ch  ils 
vivent  dans  1 indépendance  ; ils  font  des  courfes 
fur  les  terres  de  l’obéiffance  du  grand-mogol- 
lorfqu  ils  font  ces  fortes  d’expéditions,  ils  ont  fous 
leurs  ordres  des  foldats  courageux  & déterminés 
que  ion  nomme  c’eft- à-dire , fils  de 

r.ija.^s  ; ils  font  Jefeendus  des  anciens  nobles  de 
l inde,  parmi  eux  le  métier  de  la  guerre  eft  béré- 
^'ont  exercés  aux  fatigues 
^ a la  difcipline  militaire  ; les  rajahs  leur  accordent 
des  terres  a condition  d’ètre  toujours  prêts  à 
monter  a cheval  fur  l’ordre  qu’ils  leur  donnent* 
clou  ion. voit  que  ce  font  des  efpéces  de  feuda- 
tairrs.  Le  granu-mogol  tiiént  plufieursde  ces  raiahs 
a fou  fervice,  tant  à caufe  de  la  bonté  de  Lrs 
tioupes,  que  pour  tenir  en  bride  les  gouverneurs 

& /eHutres’  ff‘g'’eui!  de  fecours 

lui  Le  n 1 ^ M ^^^Pendent  point  de 

lui.  Le  plu,  ccnfid.  rable  des  raj.ths  qui  font  nu 

fervice  du  grand-Mogol  efl  celii  de  Sed^.Sin 

f-ndre"  Ufepour;  il  prétend  défi 

c.ndre  c.  Porus  qui  fut  vaincu  par  Alexandre 
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• le  grand.  Tous  les  princes  de  fa  fa^nille  prennent 
le  titre  de  rana , ce  qui  fignifie  *îiomme  de  bonne 
rnine.  Il  peut  mettre  fur  pied  2500C0  hommes. 

de  Rator  & de  Cliaga  font  aiifii  trés- 
piuflansj  tous  ces  prmees  font  idolâtres,  (y/,  R.) 

R A K 

RAKKUM,  f.  m.  f Hij}.  rnod.)  efpèce  de  dard 
fait  ce  bois  ou  de  fer,  dont  les  Hottentars  fe 
fervent  & qu’ils  Imcenr  avec  une  aclrefie  admi- 
rable, au  point  qu’ils  ne  manquent  prefque  jamais 
.eur  hut.  Us  fe  fervent  de  cette  arme  à la  chaffe 
oC  dans  leurs  guerres, 

R A L 

RALEIGPI  on  RAWLEGH  (WALTER)  , (Hz)?. 
d Anguten e'j  nom  que  Thomas  Corneille  n’auroit 
pas  dû  flétrir  dans  fa  tragédie  du  comte  d‘Epx , 
eft  celui  d’un  des  plus  grands  capitaines  de  mer 
fous  le  régné  d’Elifabeth.  Ce  fut  lui  qui  en  1584 
introduifit  la  première  colonie  angloife  danÿ'  le 
pays  de  l’Amérique  feptentrionak  qu’on  appelloic 
alors  Mocofa  , & qu’il  appella  Virginie  pour  faire 
fa  cour  à Elifabeth,  & en  l’honneur,  dit  AI.  de 
Fontenelle , de  la  plus  doiiteiife  de  toutes  les 
qualités  de  cette  reine  ; il  fut  fouvent  employé 
contre  les  Efpagnols  dans  cette  partie  du  monde 
& toujours  avec  fiiccès;  en  159Z,  avec  des  forces 
inferieures,  il  eut  fur  eux  beaucoup  d’avantages  j 
il  fit  plufieurs  prifes  , il  l;ur  enleva  fur-tout  une 
caraque  ellimce  deux  millions  de  livres  fierling; 
en  I5P5  , il  anaqua  les  Efpagnols  dans  Pile  de 
Trinité , brûla  la  ville  de  Saint-Jofeph , fit  pri- 
fonnier  le  gouverneur,  s’avança  fur  la  rivière 
dOrenoque,  &- brûla  encore  la  ville  deComanaÿ 
en  ij'97 , il  acquit  aufli  beaucoup  de  gloire  aux 
dépens  des  Efpagnols.  La  reine  d’Angleterre  ne 
fut  point  ingrate  à fon  égard  ; elle  le  combla 
d honneurs , le  fit  capitaine  de  fa  garde  , lui  fit 
époufer  une  de  fes  dames  d’honneur.  Sous  JacquesI, 
il  tomba  dans  la  difgrace,  il  p3roîc  qu’il  fut  la 
viélime  de  l’envie  & de  la  calomnie;  on  l’accufa 
d’avoir_  vcjiilii  mettre  fur  le  trône  ArabéTie  Stu-art 
au  préjudice  de  Jacques;  on  lui  fit  fon  procès  , 
il  fut  condamné  à perdre  la  tête.  Le  roi  eut 
hon'e  d’ufer  d’une  telle  rigueur  eu  d’une  telle 
injuftice  envers  un  homme  qui  avoir  fi  bien  fervi 
létat,  mais  il  ne  lui  rendit  point  la  liberté,  il 
le  retint  treize  ans  enfermé  à la  tour  de  Londres; 
en  1616,  i!  l’en  fit  fortir  pour  une  expédition  à 
la  core  cl  Or  & fur  les  côtes  de  la  Guiane.  Quoique 
1 expédition  n eut  pas  reufiî , elle  avoir  inquiété 
les  Efpagnols , & Jacques  I , qui  éteit  beaucoup 
moins  leur  ennemi  que  ne  l’avoit  été  la  reine 
FJifabeah,  eut  la  lâche  foiblefle  d’accorder  à leurs 
lâches-  follicitaiions  la  tête  de  ce  général  qu’ils 
recloutoient  & dont  fa  patrie  avoir  befoin  ; on  ^ 
exécuta  l’ancien  arrêt  qui  n’avoit  point  été  annullé. 
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comme  fi  un  arrêt  de  mort  ne  devoit  pas  être 
cenfé  annullé  par  un  fiirfis  de  quatorze  ou  quinze 
ans  , car  ce  ne  Tut  qu’en  1618  qu’il  fut  exécuté. 
Jid'eigh,  toujours  utile,  avo  t employé  le  temps 
de  fa  prifon  à compofer  fon  Hijloire  du  monde  , 
ouvrage  favant  ; il  n’en  publia  d’abord  qu’une 
partie,  il  ne  fut  pas  content  du  fuccès , il  jetta 
au  feu  le  refie  de  l'ouvrage;  on  a de  lui  encore 
une  relation  de  la  découverte  de  la  Guyane. 

RAM 

RAM  ou  BRAMA,  f.  m.  ( mod.  M^tkoL') 
c’eft  le  nom  que  les  idolâtres  de  l’Indollan  donnent 
au  principal  des  trois  dieux  du  premier  ordre , 
qui  font  l’objet  de  leur  culte  ; les  deux  autres 
font  Vi^lnou  &'  Ruddiren,  La  religion  primitive 
des  Indiens  u’admettoit  qu’un  ieul  dieu.  11 
paioît  par  le  livre  appellé  vedarn  , qui  con- 
tient leur  loi  & leur  théologie  , que  l’Etre 
fiiprême  créa  ram  ou  Brama  ; malgré  cela 
L ur  te  igion  s’étant  corrompue  , & ayant  dégé- 
n'ré  en  idolâtrie,  les  bramines  ou  prêtres  fublli- 
tiièrent  un  grand  nombre  de  divinités  ridicules 
au  feul  dieu  de  l’umvtrs,  que  les  indiens  ado- 
roient  dans  les  temps  'es  p’us  reculés,  i elle  fut 
la  foiirce  de  la  fortune  de  Brama , de  créature  il 
devint  dieu.  Les  différentes  feties  des  idolâtres 
de  l’Indoifan  attribuent  des  origines  ridicules  à 
ce  dieu.  Quelques-uns  croyent  qull  fut  créé  le 
premier  & qu’il  doit  être  préféré  à Viftnou  & à 
Ruddiren  ; d’autres  au  contraire  donnent  la  pré- 
férence à l’un  de  ces  derniers  ; quoi  qu’il  en  fuit 
de  ces  importantes  querelles  , on  dit  que  le  Tout- 
pulffant  après  avoir  créé  Brama  , lui  donna  le 
pouvoir  de  créer  l’univers  & tous  les  êtres  qui 
s’y  trouvent  ; en  conféqiience , il  créa  les  différens 
inondes  & les  hommes;  rlferepofa  ftirdes  miniflres 
ou  dieux  ftibalternes,  du  foin  des  créations  de 
détail,  telles  que  les  plantes,  les  herbes,  &c. 
Les  Malabares  au  contraire  prétendent  que  la 
faculté  de  créer  lui  fut  donnée  par  Viffnou  , quoique 
d’autres  aflurent  que  ce  dernier  n’-a  eu  dans  fon 
département  que  le  foin  de  veiller  à la  confer- 
vation  des  êtres  créés  par  ram  ou  Brama.  Quant 
aux  bramines  ou  prêtres  qui  prétendent  tirer  leur 
origine  de  Brama,  ils  foutiennent  fa  primauté, 
& difent  que  le  Tout-puiflant  lui  donna  le  pouvoir 
de  créer  & de  gouverner  Tunivers.  Ils  ajoutent 
eue  Dieu,  femblable  à un  grand  roi,  dédaigne 
de  fe  mêler  des  affaires  de  ce  monde  qu’il  fait 
gouverner  par  des  minlAres.  La  fondion  de 
Brama  eA,  félon  eux  , de  Axer  la  bonne  ou  la 
îT.auvaife  fortune,  le  temps  de  la  durée  de  la  vie, 
en  un  mot,  tous  les  événemens  qui  arrivent  d ns 
les  huit  mondes  ; pour  le  foulager  on  lui  donne 
un  grand  nombre  Ce  fubdélégués  & un  premier 
miniAre  qui  préfide  fur  eüx.  Suivant  les  Adions 
des  tramines,  le  dieu  Brama  fut  créé  avec  cinq 
têtes,  mais  il  ue  lui  en  rcAe  que  quatre,  parce 
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que  VlAnou,  fuivant  les  uns,  & Ruddiren  olf 
Iffuren , fuivant  les  autres,  lui  coupa  une  de  ces 
têtes.  Suivant  les  feélateurs  de  Brama , ce  dieu 
réfide  dans  Brama-logum , qui  eA  le  huitième  ciel, 
c’eA-à-dire , le  plus  proche  de  celui  où  réAde  le 
dieu  fuprême.  Brama,  félon  eux,  eA  fujet  à la 
mort,  &.  quelques-uns  même  prétendent  qu’il  meurt 
& revient  à la  vie  tous  les  ans.  (fn  lui  donne  deux 
femmes  ; la  première  eft  Sarajvati , qui  eA  fa  propre 
Aile  ; la  fécondé  s’appelle  Quiatri.  De  la  première 
il  eut  un  Als  nommé  Dacha  ; il  en  eut  un  autre 
qui  fut  produit  par  le  fang  qui  découla  de  fa  tête 
coupée,  on  l’appelle  Sa^atrakavenhen  , il  a cinq 
cents  têtes  & mille  bras.  Brama  tut  encore  un 
autre  Ab  appellé  KaJJiopa  , qui  fut  le  pète  des 
bons  St  des  mauvais  anges.  Quoique  fuivant  le 
vedam , ou  livie  de  la  loi,  Brama  ait  été  créé  le 
premier,  il  y a une  fede  de  Banians  qui  lui  re- 
fufe  les  honneurs  divins.  (A.  R.) 

RAMADANS  oiiRAMAZAN,  f.  m.  {Religion 
des  Turcs.)  nom  de  la  lune,  pendant  laquelle  les 
Turcs  font  le  carême  avec  un  jeûne  auAi  patient 
qu’auAére;  ni  la  condition  des  perfonnes  , ni  la 
longueur  des  jours,  ni  la  chaleur,  ni  la  fatigue 
du  travail  ne  les  difpenfent  de  cette  abAinence. 
Dans  la  marche  des  troupes,  où  il  femble  que 
l’exercice  de  la  guerre  bannit  celui  des  inAltntions 
religieufes,  les  foldats  turcs  qui  fatiguent  beau- 
coup en  pafTant  les  déferts  de  l’Arabie  pétrée  , 
jeûnent  avec  autant  de  rigueur  que  les  perfonnes 
les  plus  oifives.  Voici  les  détails  que  1 oürnefort 
donne  du  ram.i^an  ou  carême  des  Turcs,  car  le 
nom  du  mois  a paffé  à celui  de  leur  carême. 

Le  carême,  dit-il,  a été  établi  pendant  la  lune 
de  ramaian,  parce  que  Mahomet  publia  que  l’al- 
coran  lui  avoit  été  envoyé  du  ciel  dans  ce  temps-là. 
Le  jeûne  qu’il  ordonna  eA  différent  du  nôtre  , 
en  ce  qu’il  ell  abfolument  défendu,  durant  tout 
le  cours  de  cette  lune,  de  manger,  de  boire, 
ni  de  mettre  aucune  chofe  dans  la  bouche  , pas 
même  de  fumer  , depuis  que  le  foleil  fe  lève  juf-t 
qu’à  ce  qu’il  foit  couché.  En  récompenfe,  tant 
que  la  nuit  dure,  ils  peuvent  manger  & boire, 
fans  diAindion  de  viande  ni  de  boiAon  , A l’on 
en  excepte  le  vin , car  ce  feroit  un  grand  crime 
d’en  goûter,  & ce  crime  ne  s’expioit  autrefois 
qu’en  jettant  du  plomb  fondu  dans  la  bouche  des 
coupables  ; on  n’eA  pas  A févère  aujourd’hui , 
mais  on  ne  laifferoit  pas  d’être  puni  corporel- 
lement. L’eau-de-vie  n’eA  pas  épargnée  la  nuit 
pendant  ce  temps  de  pénitence,  encore  moins  le 
forbet  & le  café  ; il  y en  a même  qui,  fous  pré- 
texte d"  pénitence,  fe  noiirriffent  alors  plus  dé- 
licieufement  que  tout  le  reAe  de  l’année. 

L’amour  propre , qui  eA  ingénieux  par-tout, 
leur  infpire  de  faire  meilleure  chère  dans  les  temps 
deAinés  à la  mortiAcation  ; les  conAtures  confolent 
l’eAomac  des  dévots,  quoiqu’elles  ne  foient  ordi- 
nairement qu’au  miel  & au  réüné.  Res  riches 
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obfervent  le  carême  aiifîi  févèrement  que  les  pau-* 
vres,  les  folclats  de  même  que  les  religieux,  & 
le  fultan  comme  un  fimple  particulier.  Chacun 
fe  repofe  pendant  le  jour,  oc  l’on  ne  penfe  qu’à 
dormir , ou  au  moins  à éviter  les  exercices  qui 
altèrent  , car  c’eft  un  grand  fupplice  que  de  ne 
pouvoir  pas  boire  de  l’eau  pendant  les  grandes 
chaleurs.  Les  gens  de  travail  , les  voyageurs  , 
les  campagnards  foulFrent  beaucoup  ; il  eft 
vrai  qu’un  leur  pardonne  de  rompre  le  jeûne  , 
pourvu  qu’ils  tiennent  compte  des  jours  , & à 
condition  d'en  jeûner  par  la  fuite  un  pareil 
nombre,  quand  leurs  affaires  le  leur  permettront  ; 
tout  bien  confidéré,  le  carême  chez  les  Muful- 
mans  n’efl  qu’un  dérangement  de  leur  vie  ordi- 
naire. 

Quand  la  lune  de  Caban  , qui  précède  immé- 
diatement celle  de  riima:^an  , eft  paffée,  on  obferve 
avec  loin  la  nouvelle  lune.  Une  infinité  de  gens 
de  toutes  fortes  d’états  fe  tiennent  fur  les  fieux 
élevés,  & courent  avertir  qu’ils  l’ont  apperç^ue  ; 
les  uns  agiffeO'  par  dévotion , les  autres  pour 
obtenir  quelque  récompenfe.  Dès  le  moment  qu’on 
eft  affuré  du  tait,  on  le  publie  par  toute  la  ville, 
& on  commence  à jeûner.  Dans  les  endroits  où 
il  y a du  canon  , on  en  tire  un  coup  au  coucher 
du  foleil.  On  allume  une  fi  grande  quantité  de 
lampes  dans  les  motquèes,  qu’elles  reflemblent  à 
des  chapelles  ardentes,  & l’on  prend  foin  de 
faire  de  grandes  illuminations  fur  les  minarets 
pendant  la  nuit. 

Les  Muezins,  au  retour  de  la  lune,  c’eft-à- 
dire,  à la  fin  du  jour  du  premier  jeûne , annoncent 
à haute  voix  qu’il  eft  temps  de  prier  & de  man- 
ger. Les  pauvres  Mahométans , qui  ont  alors  le 
gofier  fort  fec , commencent  à avaler  de  grandes 
potees  deau,  & donnent  avidement  fur  les  jattes 
de  ris.  Chacun  fe  régale  avec  fes  meilleures  pro- 
vifions,  & comme  s’ils  appréhendoient  de  mourir 
de  faim , ils  vont  chercher  à manger  dans  les 
rues,  après  s’être  bien  raffafiés  chez  eux;  les  uns 
courent  au  café , les  autres  au  forbet.  Les  plus 
charitables  donnent  à manger  à tous  ceux  qui  fe 
préfentent.  On  entend  les  pauvres  crier  dans  les 
rues  : je  prie  Dieu  qu’il  rempliffe  la  bourfe  de 
ceux'qui  me  donneront  pour  remplir  mon  ventre. 
Ceux  qui  croyent  raffiner  fur  les  plaifirs  , fe  fa- 
tiguent la  nuit  autant  qu’ils  peuvent,  pour  mieux 
repofer  le  jour  , & pour  laiffer  paffer  le  temps 
du  jeûne  fans  en  être  incommodés  On  fume  donc 
pendant  les  ténèbres  après  avoir  bien  mangé;  on 
joue  des  inllrumens;  on  voit  jouer  les  marionnettes 
à la  faveur  des  lampes. 

Tous  ces  divertiffemens  durent  jufqu’à  ce  que 
raurore  éclaire  affez  pour  diftinguer  , comme  ils 
difent , un  fil  blanc  d’avec  un  fil  noir;  alors  on 
le  repofe,  & l’on  donne  le  nom  de  jeûne  à un 
fommeil  tranquille  qui  dure  jufqu’à  la  nuit.  Il  n’y 
a que  ceux  que  la  nécelfité  oblige  de  travailler, 
■^ui  vont  à leur  ouvrage  ordinaire.  Où  eft  donc 
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félon  eux  l’efprit  de  mortification  qui  doit  purifier 
l’ame  des  Mufulmans  Ceux  qui  aiment  la  vie 
déréglée  fouhaiteroient  que  ce  temps  de  pénitence 
durât  la  moitié  de  l’année,  d’autant  mieux  qu’il 
eft  fuivi  du  grand  hairam  , pendant  lequel,  par 
une  alternative  agréable,  on  dort  toute  la  nuit, 
& l’on  ne  fait  que  fe  réjouir  tant  que  le  jour 
dure.  {D.  J.) 

RAMAZZINI , (Bernardin)  Hi(l.  lut.  mod.) 
médecin  italien  célèbre  du  dernier  fiècle , qui 
exerça  fon  art  avec  fuccés  à Carpi  fa  patrie,  & 
à Rome  , puis  à Modène  & à Padoue,  où  de  plus 
il  1 enfeigna.  Il  fonge.  it  a tout  le  monde  ; on  a 
de  lui  un  tiairé  de  la  confervation  de  la  fanté 
des  princes,  mais  on  en  a un  auffi  fur  les  mala- 
dies des  artiianc  : un  de  fes  principes  étoit  que , 
pour  conferver  la  fante  il  jalloit  varier  j^es  occu- 
pan.  ns  & Jes  exercices.  Né  en  1633  , mort  en  1714. 

P^AMBOUILLET , ( d’Angennes  de  ) Hifl, 
de  vrance  ) noble  & ancienne  maifon  françoife  , 
qui  a tiré  fon  nom  de  la  terre  d’Angennes  dans 
le  Thimerais, 

1°.  Un  d’  ^ngennes  fut  tué  à la  bataille  d’Azin- 
court  en  1415. 

2°.  Régnault  d’Angennes,  feigneur  de  Ram- 
bouillet,  fut  chambellan  de  Charles  ’VI.  En  1392, 
il  fut  fait  capitaine  du  château  du  Louvre;  en 
1404,  premier  chambellan  & capitaine  des  gardes 
du  dauphin,  Louis  , duc  de  Guyenne.  En  1413, 
il  fut  fait  prifonnier  par  les  faél  eux  de  Paris  ; 
devenu  I bre  & rétabli  dans  le  gouvernement  du 
.château  du  Louvre,  il  le  remit  en  1413  au  duc 
de  Guyenne,  dont  il  reçut  une  gratification  en 
confidération  de  fes  fervices,  S>L  de  ce  qu  il  V avait 
enfeigné  aU  fait  de  la  jouxte , & avait  été  le  premier 
contre  qui  il  s’était  effayé  & avait  jouxté. 

3°.  Jean  d’Angennes,  fils  de  Régnault, défendit 

en  1417,  pendant  dix  mois  contre  les  Anglois  , 
la  ville  de  Cherbourg.  On  dit  que  le  roi  d’An- 
gleterre, l’ayant  pris  dans  Rouen  , lui  fit  trancher 
la  tête. 

4".  Jean  d’Angennes  II,  fon  fils,  prit  d’affaut 
la  ville  de  Mantes  fur  les  Anglois  en  1442  , & 
en  fut  fait  gouverneur  ainfi  que  d’Angoulême. 

5°.  Jacques  d’Angennes,  fon  petit-fils,  feigneur 
de  Rambouillet  comme  les  précédens , chevalier 
de  l’ordre  du  roi,  capitaine  des  gardes  des  rois 
François  I , Henri  II , François  II  & Charles  IX  ; 
lieutenant-général  des  armées  & gouverneur  de 
Metz , eut  neuf  fils  dont  cinq  ont  formé  autant 
de  branches;  nous  ne  parlerons,  fuivant  notre 
méthode  ordinaire , que  de  ceux  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  l’hiftoire;  tels  furent  : 

6°.  Le  cardinal  de  Rambouillet,  Charles  d’An- 
gennes, évêque  du  Mans,  ambaffadeur  à Rome, 
qui  fe  trouva  en  1363  à la  clôture  du  concile 
de  Trente,  & aftifta  en  1583  à un  conçile  delà 
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province  de  Tours , aflifia  auiFi  aux  conclaves  pour 
l’cledion  & de  Grégoire  XIII  en  1583  , ûc  de 
Sixte-Quint  en  1505.  Il  mourut  le  23  mars  1587, 
à Corneio,  dont  tixte-Quint  lui  avoit  donne  le 
gouvernement;  fous  fon  épifcopat,  les  protellans 
prirent  la  ville  du  Mans,  en  pillèrent  la  ca- 
iliédrale. 

7°.  Renaud d’Angennes  , fon  frère,  dit  le  jeune 
llambouiliet , fut  tué  à une  efcarmouche  de.ant 
Foffan  en  Piémont;  vaillant  jeune  homme,  dit 
Brantôme,  qui  entra  fi  avant  dans  la  forte,  qu  il 
y fut  tué. 

ISicülas  d’AngenneSjfeigneur  de  llarnhouiHex, 
ambaffadeur  extraordinaire  en  Angleterre  en  1566 
fous  Charles  IXi  gentillnm  r.e  de  la  chambre, 
capitaine  des  gardes  , chambellan  ordinaire  de 
Henri  III,  nommé  chevv.lier  de  l’ordre  du  Saint- 
Efprit  le  ji  décembre  1380,  & gouverneur  de 
Metz  le  21  février  1382.  « M.  de  llanihouillet 
j>  étoit  un  homme  droit  , qui  alloit  toujours  au 
JJ  bien  de  l’état  fans  aucunes  confidérations  d’in- 
» térêt  ».  i eleft  le  ténioignage  que  lui  rend  un 
homme  qui  ne  prodigue  pas  l’éloge  en  général , 
ni  en  paiiiculier  l’él'  ge  dont  il  s’agit  : c’efl  le 
fameux  duc  de  Sully  ; il  raconte  comment  le 
marquis  de  llamlouilUt  concourut  avec  lui  en  1389 
à la  réconciliation  & à la  réunion  des  rois  Henri  ill 
& Henri  IV  ; M.  de  Thou  & Davila  parlent  auffi 
très-avantageufement  du  marquis  de  Rambouillet. 

9“.  Il  eut  pour  fils  Charles  d Angennes , marquis 
de  liambouillet  & de  Pifani , maître  de  la  .garde- 
robe  du  roi,  nommé  chevalier  de  fes  ordres  le 
31  décembre  1619,  confeil'er  d’état  d’épée , colo- 
nel-général de  l’infanterie  italienne;  il  fut  fait  en 
1620  maréchal  de  camp  ; en  1627,  il  fut  envoyé 
comme  ambaffadeur  extraordinaire  en  Piémont  & 
en  Efpagne.  Mort  à Paris  le  26  février  1632. 

10*^.  Ce  dernier  fut  père  de  Léon -Pompée 
d’Angennes,  marquis  de  Pifani,  tué  à la  bataille 
de  INortlingue  en  1643. 

11°.  Et  de  la  fameufe  Julie-Lucie  d’Angennes, 
marquife  de  Rambouillet  & de  Pifani , ducheffe  de 
Montaufier,  gouvernante  du  dauphin  , -fils  de  Louis 
XÎV,  & dame  d’h  nneur  de  la  reine  Marie-Thé- 
refe  d’Autriche.  (Voyez  l’article  Montaufier'')  C’etoit 
du  temps  te  la  ducheffe  de  M.mtaufier  ik  de  la 
marquife  de  Rambouillet  Ca  mère,  que  l’hôtel  de 
Rambouillet  étoiz  dinsto’tfon  éclat,  & tenoit  le 
feeptre  de  l’efprit  & du  goût. 

« La  fage  Julie  d'Angeniies  , dit  Fléchier , avoir 

» recueilli  cette  uicceflion  fpirituelle Elle  fut 

» admirée  dans  un  âge  6ù  les  autres  ne  font  pas 
» encore  connues;  elle  eut  de  la  fageffe  en  un 
» temps  où  l’on  n’a  prefque  pas  encore  de  la 
» raifon  ; on  lui  cmfia  les  fecrets  les  plus  impor- 

tans  dès  qu’elle  fut  en  âge  de  les  entendre  ; 
» fon  naturel  heureux  lui  tint  lieu  d’expérience 
» dès  fes  plus  tendres  années,  & elle  fut  capable 
>*  de  donner  des  confeiis  en  un  temps  où  les 
?»  a-utres  font  à peine;  capables  d’en  recevoir 
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üt  Pour  être  llluflre,  il  fuffifoit  d’avoir  été  élevé 
» par  madame  la  marquife  de  Rambouillet.  Ce  nom 
» capable  d’imprimer  du  refpecJ  dans  tous  les 
» elprits  où  il  refie  encore  quelque  polit-ffe,  ce 
» nom  qui  renfermé  je  ne  fais  quel  mélange  de 
» la  grandeur  romaine  & de  la  civilité  françoife , 
» ce  nom,  dis-je,  n'efl-il  pas  un  éloge  abrégé  & 
» de  celle  qui  l’a  porté,  & de  celles  qui  en  font 
» defeenduts?  C’étoit  d’elle  que  l’admirable  Julie 
» tenoit  cette  grandeur  d’ame,  cette  bonté  fin- 
» guiiére,  cette  prud-nce  confommée,  cette  piété 
» fitict  re  , cet  cf^-rit  fublime  £c  cette  parfaite  con- 
» noiffance  des  chofes  qui  rendirent  fa  vie  fi 
» éclatante. 

» Vous  dirai-je  qu’elle  pénétroit  dès  fon  enfance 
» les  dè'ants  les  plus  cachés  des  ouvrages  d’ef- 
» prit,  & qu’elle  en  difeernoit  les  traits  les  plus 
délicats?  Que  perfonne  ne  favoit  mieux  efli- 
» mer  les  droits  louables , ni  mieux  louer  ce  qu’elle 
» eliimoit  ? Qu’on  gardoit  fes  lettres  comme  le 
» vrai  modèle  des  penfées  raifonnables  & de  la 
» pureté  de  notre  langue  ? Souvenez-vous  de  ces 
» cabinets  que  l’on  regarde  encore  avec  tant  de 
vénération,  où  l’efprir  fe  purifioit , où  la  vertu 
» éroit  révérée  fous  le  nom  de  l’incomparable 
» Arténice , où  fe  rendolent  tant  de  perfonnes 
» de  qualité  & de  mérite,  qui  compofoient  une 
» cour  choifie  , nombreufefansconfufion,  modefle 
» fans  contrainte , favante  fans  orgueil , polie 
» fans  affeélation.  Ce  fut-là  que  tout  enfant  qu’elle 
» étoit,  elle  fe  fit  admirer  de  ceux  qui  étoient 
» eux-mêmes  l’ornement  & l’admiration  de  leur 
» fiècle  ».  ' 

Madame  Deshoulières,  dans  fon  idylle  élégiaque 
fur  la  mort  de  M»  le  duc  de  Montaufier,  s’ex- 
prime ainfi  : 

Sur  les  fombres  bords 
Montaufier  a rejoint  fa  divine  Julie  ; 

Tous  deux  , malgré  cette  eau  qui  fait  que  tout  s’oublie^ 
Sentent  encor  de  doux  tranfports  , 

Et  tous  deux  fo  t fuivis  de  tes  illuftres  morts , 

Qui  , dans  une  faifon  aux  mufes  plus  propice  , 

Firent  de  leurs  charmans  accords 
Retentir  filong-!cmps  le  palais  d'Açtenice. 

D’autres  écrivains  ont  été  moins  favorables  à 
l’bôtel  de  Rambouillet.  (\'oyez  l’arricle  Scuderi.  ) 
mademoifelle.  ) I.a  diichefîe  de  Montaufier  mourut 
à Paris  le  13  novembre  1671. 

12''.  Claude  d’Angennes,  grand-oncle  de  la 
ducl’.efTe  de  Montaufier  , frère  du  catdînal  de 
Rambouillet  8c  de  Renaud  & Mcolas  d’Angennes, 
fut  d’abord  évêque  de  Noyon  & le  fut  depuis 
du  Mans  après  la  mort  du  cardinal  de  Rambouillet  ; 
il  fut  comme  fes  frères , employé  en  différentes 
ambaffades.  Fléchier  parle  de  ces  cinq  freres  de 
cette  illuflre  maifon  (\q  RambeuiUet  d’Angennes, 
« trois  chcvali'.rs  des  ordres  du  roi,  un  cardinal 


RAM 

t»  & u'nevêque , tous  amballadeurs  en  même  teirfps, 
» qui  rempliffoient  de  l’éclat  de  leurs  vertus  difté- 
» rentes  prefque  toutes  les  cours  de  l’Europe  ». 
Claude  d Angennes  fut  envoyé  à Florence  & à 
Kome  du  temps  du  pipe  Pie  V,  & faint  Charles 
Borromee  fait  fon  éloge  dans  une  de  fes  lettres  ; 
il  y retourna  du  temps  de  Sixte-Quint , chargé 
de  la  commiffion  délicate  d’annoncer  à ce  pon- 
tife & d’exculer  auprès  de  lui  rafTalTinat  du  duc 
& du  cardinal  de  Guife  ; il  fut 'confeiller  d’état. 
Mort  au  Mans  le  15  mai  1601. 

13^.  Louis  d’Angennes  , marquis  de  Maintenon  , 
encore  lin  de  ces  cinq  frères  ambafTadeurs,  fut 
envoyé  en  Efpagne  en  qualité  d’ambaffadeur  extra- 
ordinaire , il  fut  auffi  confeiller  d’état  ; il  fut  d’ail- 
leurs grand- maréchal  dès  logis, 

14*^.  Un  de  fes  fils , évêque  de  Bayeux,  mou- 
rut le  r4  mai  1647. 

Ùn  autre  de  fes  fils,  Louis  dhAngennes, 
fut  tué  au  fiége  de  l’Eclufe  en  1604, 

16°.  Charles-François  d’Angennes,  marquis  de 
Maintenon  , gouverneur  de  file  de  Marle-Galar.de 
en  Amérique,  depuis  1679  jiifqu’au  premier  [an- 
^er  1686,  eft  celui  qui  a vendu  le  marquifat  de 
Maintenon  a la  femnie  célèbre  qui  en  a porté  le 
nom  , & que  les  pial  ans  de  cour  appelloient  ma- 
dame de  Maintenant. 

17  . Encore  un  autre  des  cinq  frères  ambafTa- 
deurs , François  d’Angennes,  feigneur  de  Mont- 
louet , maréchal  de  camp , Fit  anibaffadeur  en 
Suiffe. 

18  , Enfin  le  cinquième,  Jean  d’Angennes,  fei- 
gnenr  de  Poigny , fait  chevalier  des  ordres  du 
roi  le  31  décembre  1385  , fut  envoyé  en  ambaf- 
fade  auprès  du  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis 
Henri  IV , auprès  du  duc  deSavoye  & en  Alle- 
magne. 

19'^.  Son  fils,  Jacques  d’Angennes,  fur  aulTi 
ambaffadeur,  fut  envoyé^  en  cette  qualité  en 
Angleterre  en  1634  , & mourut  près  de  Londres 
le  7 janvier  1637. 

20''.  Charles  d’Angennes  , marquis  de  Poigny, 
connu  fous  le^nom  üq  comte  d’ Ans^ennes brigadier 
des  armées  du  roi,  fut  bleffé  au  combat  d’Oit- 
denarde  le  11  juillet  1708  , & tué  à la  bataille  de 
Malplaqiiet  le  ii  feptembre  1709, 

21'’.^  Philippe^d’Angennes,  feigneur  du  Fargis, 
fut  tué  au  fiége  de  Laval  en  1390.  C’étoit  auffi 
un  des  neuf  fils  de  Jcîcques,  (Voyez  l’article  y,  ) 

22  . Cliarles  d’Angennes,  fon  fils,  feigneur  du 
Fargis  , fut  maréchal  de  camp,  confeiller  d’étar , 
ambafladeur  en  Efpagne  ; c’eft  le  mari  de  la  cé- 
lébré madame  du  F.ugis,  Madeleine  de  Silly  , 
dame  d’arours  de  la  reine  Anne  d’.'^utriche,  laquelle 
fur  difgraciee  & obligée  de  quitter  la  France  pour 
ion  attachement  à cette  princeffie;  elle  mourut  dans 
lyn  exil  pendant  la  tyrannie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu  , a Louvain  en  i6^ç. 

i-3  . Leur  fils,  Charles  d’Angennes,  comte  de 
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la  Rodicpot,  fut  tué  à vingt-fix  ans,  le  2 août 
1640,  à l'attaque  des  lignes  d’Arras. 

RAMBURES  , ( Hi^.  de  Fr.  ) notn  d’une  illufire 
& ancienne  m.Tifon  de  Picardie. 

1°.  Jean,  fire  de  Mamburcs , é oit  gouverneur 
de  Guife,  dès  le  commencement  du  quatorzième 
fiècle. 

André,  iàts  à.Q  Ilambures ^ fon  arrière  petit- 
fils,  chambellan  du  roi  Charles  VI,  mourut  à 
l’expédition  du  château  de  Merch  près  Calais  en 
/405. 

3“.  David,  firede  Æzmiürcj-,  fils  du  précédent, 
chambellan  de  Charles  VI  comme  fon  père,  & 
grand-maître  des  arbalétriers  de  France,  aorès 
avoir  rendu  les  fervices  les  plus  fignalés  aux  rois 
Jean,  Charles  V & Charles  VI,  fut  tué  en  I4îî’ 
à la  funefle  bataille  d’Azincoiirt , avec  fes  trois  fils, 
Jean,  Hugues  & Pbi'ippe  de  Rambures. 

4®.  Il  ne  lui  refia  qu’André  II , fire  de  Ram^- 
bures,  maître  des  eaux  & forêts  de  Picardie,  qui- 
fervit  pendant  près  de  trente  ans  Charles  VI  & 
Charles  VII  dans  une  multitude  de  fiéges  & de 
combats;  il^  ne  paroit  pas  qu’il  ait  poufïe  fa  car- 
rière au-delà  du  fiége  de  Pont-Audemer  en  1449. 

3 • Jacques,  fon  fils,  fut  fait  chevalier  à ce 
meme  fiége , & fervit  le  roi  Louis  XI  dans  la  guerre 
du  bien  public  en  1463. 

6 . André,  fils  de  Jean  IIP,  fire  de  Rambures: 

^ prife  ^e  Gravelines  en  1338. 

7°.  Oudart , un  de  fes  frères  d’un  fécond  lit , 
fut  tue  a l’affaut  de  Rouen,  en  1362, 

GeofFroi  de  Rambures,  feigneur  de  Lignl 
ur  Canche,  neveu  des  deux  précédens,  fut  tué 
en  ^oo8  par  le  feigneur  de  Marcuil  fon  beau-frère. 

9 • Cn  de  fes  fils,  chevalier  de  Malte  (Guil- 
laume de  Rambures)  fut  fait  prifounier  par  les-, 
1 lires  en  1603  , raclietè  en  1607,  & tué  en  i6a8. 

ic“  Charles  de  Rambures , frère  aîné  de  GeofFroi 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Doiir- 
lens  & du  Crotoy,  fut  diftingué  parmi  tant  de 
braves  de  .a  malfon  de  Rambures,  par  l’épithète 
tiii  brave  Rambures-,  il  mourut  le  13  janvier  ? 
apres  avoir  ete  obligé  de  fe  faire  couper  le  bras 
droit  pour  deux  anciennes  blelFiires  reçues , l’une 
quarai.te-trois  ans  auparavant,  à la  bataille  d ivry  , 

1 autre  trente-fix,  au  fiége  d’Amiens  en  1397. 

11°.  Jean  V , un  des  fils  de  Charles,  maréchal 
de  camp  & gouvern  ur  de  -Dourlens,  mefire  de 
camp  du  régiment  des  Gardes mourut  quatre' 
ans  après  fon  père,  des  bleffures  qu’il  avoir  re- 
çues dans  une  foriie  an  fiége  de  la  Capelle  en- 
1637.  ^ 

J 2°.  Louis- Alexandre  , marquis  de  Rambures- 
neveu  du  précédent,  colonel  d’un  régiment  d’in- 
fanterie,  fut  tué  en  Alface  en  1679,  ^ l’â^e  de- 
dix-huit  ans  , d’un  coup  de  moiifqiiet  q^i’il  reçut-' 

a ^ décharge  que  quelques  foR-- 

Oats  faifoient  de  leurs  armes,. 
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Par  fa  mort  fut  éteinte  cette  malfon  de  /Jjm-  ■ 
hures , qui , plus  qu’aucune  autre  , avoit  fourni 
à l’-etat  de  nobles  & généreufes  viélimes. 

RAMEAU.  (Jean-Philippe)  Hi/?.  mod.^  Ce 
muficien,  homme  de  génie,  naquit  à Dijon  le 
25  feptembre  1683  ; il  fut  cinquante  ans  obfcur, 
& toute  cette  partie  de  fa  vie  eft  ignorée  même 
de  fes  parens  & de  fes  amis.  On  fait  feulement 
que  dans  fa  jeuneffe  il  avoit  été  à_  Milan  où  il 
étoit  refté  peu  de  temps , Sc  qu’avant  de  fe  fixer 
à Patis,  il  y avoit  fait  un  premier  voyage  i 
« C’étoit,  dit  un  de  fes  hiftoriens  panégyriftes, 

( M.  Chabanon  ) c’étoit  , pour  ainfi  dire  , le 
V premier  coup  d’œil  d’un  grand  capitaine  qui 
» venoit  reconnoître  le  champ  de  bataille  où  bien- 
» tôt  il  dcvoit  combattre  & triompher».  L’orgue 
de  la  cathédrale  de  Clermont  en  Auvergne 
exerçoit  obfcurément  les  talens  ; fon  père  étoit 
un  organifie  dun  talent  ordinaire;  Catherine 
Rameau  fa  fœur  enfeignoit  la  mufique  & avoit 
quelque  talent  pour  le  clavecin  ; Claude  Rameau 
leur  frère  fe  diflingua  parmi  les  organiftes  de 
fon  temps.  Ce  fut  lui  qui  céda  l’orgue  de  la  ca- 
thédrale de  Clermont  à Jean-Philippe  ; celui-ci 
avoit  fait  un  bail  avec  le  chapitre  de  cette  cathé- 
drale, mais  le  defir  de  la  perfeéfion,  & ce  befoin 
que  les  grands  talens  ont  de  Paris,  le  rappellant 
dans  cette  capitale  où  il  avoit  déjà  paru  , il  fe 
repentit  de  s’être  lié  par  un  bail , & il  en  de- 
manda la  réfiliation  au  chapitre , mais  la  fupé- 
riorité  même  de  fes  talens  s’oppofoit  à fes  defirs  , 
& rendoit  le  chapitre  infiéxible  , 

Te  décor  ifîe  quod  optas 
TJfe  vetat , votoque  tuo  tua  fortha  répugnât. 

Rameau  eut  recours  à un  moyen  fingulier,  ce 
fut  d’ôter  à fes  talens  l’attrait  qui  lui  ôtoit  fa  li- 
berté ; tantôt  il  ne  faifoit  que  mettre  la  main  fur 
le  clavier,  & il  difparoiflbit , tantôt  il  prolongeoit 
le  jeu  de  l’orgue  bien  au-delà  du  terme  preferit , 
& affeftoit  de  ne  fe  rendre  à aucun  des  fignaux 
qui  dévoient  le  faire  ceffer;  il  liioit  de  cet  inftru- 
ment  les  fons  les  plus  défagréables , les  difibnances 
les  plus  aigres , & il  metioit  dans  ce  charivari 
déchirant  une  recherche,  un  art  qui  attefioient 
également  & fa  capacité,  & fa  mauvaife  volonté  ; 
à tous  les  reproches  du  chapitre  il  répondoit  qu’il 
ne  .joueroit  jamais  autrement  , s’il  n’obtenoit  fa 
liberté.  Il  l’obtint  enfin  par  fa  perfévérance  dans 
cet  étrange  artifice;  alors  jouant  pour  la  dernière 
fois,  il  mit  dans  fon  jeu  tant  d’agrémçnt  & de 
perfection  , que  cet  aéle  de  fa  reconnoiflance 
envers  le  chapitre  ne  fervit  qu’à  infpirer  des 
regrets. 

Dans  le  premier  voyage  qu’il  avoit  fait  à Paris, 
il  avoir  entendu  aux  (.ordeliers  l’organifie  Mar- 
chand ; il  fut  frappé  des  beautés  de  fou  exécu- 
tion, mais  il  reconnut  que  cet  «xcellcnt  ainfic  ^ 
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étoit  un  muficien  médiocre  ; il  alla  cependant  lui 
rendre  vifite,  & mettre  fes  propres  talens  fous 
la  protection  d’un  maître  fi  célébré  ; Marchand 
lui  fit  des  offres  de  fervice,  mais  quand  il  eut 
vu  fes  piècei  d’orgue  , il  devint  jaloux  , & ne  vou- 
^ lut  plus  s’employer  pour  lui. 

On  a vu  d.;ns  le  ^mercure  du  mois  de  mars 
1367,  une  lettre  que  Ram.eau  éciivit  à M.  de  la 
Motte  pour  lui  demander  des  paroles  d’opéra  ; 
cette  lettre,  datée  du  23  oétobre  1727,  & que 
M.  Maret,  autre  panégyrifte  de  Hameau,  a infé- 
rée dans  fes  notes,  ne  put  tien  obtenir,  quoique 
M.'  Rameau  n’eût  rien  oublié  de  ce  que  la  mo- 
deftie  pouvoir  permettre  pour  donner  une  idée 
avantageufe  de  fes  talens  ; mais  il  n’avoit  que  des 
cantates  à citer  pour  tous  titres;  Hippolyte  & Aride 
n’avc'it  point  encore  paru. 

Ce  fut  l’abbé  Pellegrin  qui  dédommagea  Rameau 
des  refus  de  M.  de  la  Motte;  mais  fans  l’indigence 
de  cet  abbé,  dit  M.  Maret,  « ce  favant  compo- 
» fiteur  n’eût  peut-être  jamais  trouvé  l’occafion 
» de  déployer  tous  fes  talens  ; ce  qui  rend  cette 
» conjeélure  très-probable  , c’eft  que  le  poète 
» exigea  du  muficien  un  billet  de  cinq  cents 
» livres , & qu’il  ne  livra  l’opéra  à' Hippolyte  & 
» Aride  qu’après  avoir  reçu  ce  billet  ; mais  s’il 
» eut  à fe  reprocher  d’avoir  montré  tant  de  dé- 
» fiance  au  grand  Rameau,  qu’il  répara  bien  fon 
» injullice,  & que  cette  efpéce  de  faute  fit  d'hon- 
w neur  à fon  guût  1 le  premier  aéle  de  cet  opéra 
» fut  répété  chez  M.  de  la  Poupliniére  , l’abbé 
M Pellegrin  étoit  préfent  à cette  répétition  ; frappé 
» de  la  beauté  de  la  mufique,  il  courut  embrafler 
» l’auteur  & déchira  le  billet,  en  s’écriant  qu’un 
» pareil  muficien  n’avoit  pas  befoin  de  caution. 

M.  le  prince  de  Conti  ayant  demandé  à Cam- 
pra  ce  qu’il  penfoit  de  cet  opéra,  ce  muficien  lui 
répondit  t Monfeigneur , il  y a dans  cet  opéra  ajje^ 
de  mujique  pour  en  faire  dix.  On  affure  que  le  fuc- 
cès  de  l’opéia  de  Caflor  Sc  Pollux  infpira  tant  de 
jaloufie  à Mouret , qu  il  en  perdit  la  tête  , & qu’on 
fut  obligé  de  l’enfermer  à Charenton  , où  dans 
fes  accès  de  folie,  il  chantoit  continuellement  le 
beau  chœur  des  démons  du  quatrième  acte  : 

Qu’au  feu  du  tonnerre 
le  feu  des  enfers 
Déclare  la  guerre  , &c, 

M.  Maret  rapporte  d’autres  traits  de  la  jaloufie 
des  muficiens,  traits  qui  les  avilifient  moins  qu’ils 
n’honorent  fon  héros  ; il  expofe  le  fameux  fyf- 
tême  de  la  bafe  fondamentale  de  Rameau  ; il 
rend  compte  des  contradiélions  qu’éprouva  ce  fyf- 
téme , & des  divers  écrits  auxquels  il  donna 
lieu. 

Parmi  les  ouvrages  compofés  pour  ou  contre 
R.mnau,  M.  Maret  n’a  point  oublié  l’excellent 
extrait  qu’une  femme,  également  difiinguée  par 
fes  talens  6c  par  fofi  caiaétère,  a donné  du  fyfi  me 

mufical 
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■ïKufical  de  ce  grand  maître  qui  fut  le  fien.  On 
peur  voir  cet  extrait  dan:;  le  n“.  179  du  pourSc 
contre  de  l’abbé  Prévôt,  année- 175 7. 

M.  Marcr  ne  diflînuile  pas  que  Rameau  fin  ac- 
ciifé  d’être  peu  fociable.  « Les  gens  médiocres, 
» dit-il , font  forcés  de  polir  exaétement  leur  fur- 
» face , mais  les  hommes  de  génie  dédaignent 
cette  attention  qu’ils  croycin,  peut-être  mal-à- 
» propos , au-defTou»  d’eux;  auffi  la  plupart  des 
>>  grand-  hommes  partagent-ils  ce  reproche  avec 
O M.  Hameau;  iMalherbe  étoit  brulque  dans  fa 
^ n coiiverfation  & dans  fes  maniérés. 

” Milton  avoit  une  hinneur  bifarie  & impé- 
» rieufe, 

” Michel-Ange  étoit  fi  fprabre  & fi  peu  fociable , 
»>  qu  d fe^promenoit  toujours  feul,  & cherchoit 
» les  promenades  les  plus  folitaires. 

” Luili  étoit  brufque  & peu  poli. 

” grand  Corneille  étoit  naturellement  mé- 
J>  lancoüque,  il  avoit  l’humeur  brufque  & quel- 
0 quefois  rude  en  apparence  ; il  avoit  l’ame  hère 
» iSc  indépendante,  nulle  fouplelTe  , nul  manège. 

” f^’bhituant  an  nom  de  Cormeille  celui  de 
■»>  Rameau  , on  aura  le  véritable  portrait  de  ce 
” célèbre  muficien  ; l’un  & l’autre  auroient  cru 
»>  s’avilir  en  follicitant  des  grâces  ; & quoiqu’on 
»>  aceufât  Rameau  d’aimer  l’argent  ( on  èn  a aulîi 
aceufé  Corneille  ),  cette  paffion  ne  put  jamais 
»»  1 engager  à plier,  pour  quelque  motif  que  ce 
» lut  J>. 

Hameau  époufé  Marie  - Louife  Alangot , 

- dont  le  goût  & les  talens  pour  la  miifique  for- 
iiioient  un  trait  important  de  conformité  entre 
eux.  La  fœur  de  madame  Rameau  ^ reiigieufe  do- 
minicaine à Poiffy , étoit,  dit-on r une  des  plus 
belles  voix  qu’il  y eût  en  France.  M.  Rameau  , 
mort  le  23  août  1764,  alailTé  trois  fils,  M.  Claude- 
François  Rameau  a GC\ty SX  (M.  Rameau  avoit  eu 
des  lettres  de  nobleffe)  & valet  de  chambre  du 
roi;  dame  Marie-Louife  Hameau  ^ religieufe  au 
couvent  de  la  viiitation  de  Sainte-Maiie  à A'Ion- 
targis,  & dame  Marie-Alexandrine  Rameau,  ma- 
riée depuis  la  mort  de  fon  père  à M.  Fr.ançois- 
Alarie  de  Gauthier  , moujiquetaire  du  roi  de  la 
première  compagnie. 

M.  Rameau  txoït  de  l’académie  de  Dijon,  dont 
M.  Maret  étok  leciéraire  perpétuel;  c’ert  à ce 
titre  que  M.  Maret  a prononcé  rék'..ge  de  Ai.  Ra~ 
meau  dans  une  féance  publique  de  cette  académie. 

C eft  à titre  damateur  Sf  dadmirr.teur  que  M.  de 
Cnabanon  l’a  célébré;  i!  regarde  la  repréfentation 
(liiippolyte  8i  Aride,  donnée  en  1733,  comme 
Fepoque  de  la  réforme  du  théâtre  lyrique  Ai 
Rameau  n’avoit  fait  jufques-là  qu’un  livre  d pièces 
de  clavecin,  & il  avok  cinqtianre  ans  accomplis; 

moindres  fmguiarités  du  génie 
de  AI.  Rameau  que  cette  lenteur  à éclorre  & que 
cette  chaleur  de  génie  & d’emhoufiafme  renvo-  ée 
* femble  plus  faite  pour  elle. 

Al.  de  Cha^tanon  peint  le  déchaînement  inomen- 
Hifioire.  Tome  IV, 
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tané  du  public  contre  les  innovations  hardies  8c 
heiireufes  de  M.  Rameau;  on  l’accabloit  de  cri- 
tiques; on  accu^it  fa  mufique  d-  n’être  que  diffi- 
cile & baroque,  On  fit  coiitic  lui  cette  épigratnme  ; 

Oui , fi  le  difficile  eft  beau  , 

C’eft  un  grand  homme  que  Rameau  ■ 

Mais  fi  le  beau  , par  avar.turCj 
N'étoit  que  la  fimple  nature, 

, Dont  l’art  doit  être  le  tableau  , 

I.e  pe.tit  homme  que  Rameau  ! 

Al.  de  Voltaire  a dit  au'centraire  : 

Où,  malgré  loi,  court  admirer  J^amcar/,  

Le  réfultat  généra!  du  jugement  de  Aî.  de  Châ- 
banon  fur  ce  grand  muficien,  eft  que  Hameau^ 
comme  fymphonifie  d’opéra,  n’eut  jamais  de  mo- 
dèle de  rival,  & qu’il  efi  parvenu  à un  degré 
P*’'beétion  au-delà  duquel  on  ne  conçoit  rien. 
Que,  ^uatit  à la  mufique  vocale,  il  a porté 
le  genre  établi  de  fon  temps  auffi  loin  que  le 
genie  pouvoir  l’etendre  : voilà  ce  que  nous  lui 
üevons.  Il  n a fait  que  perfeftionner  ce  genre  au 
heu  de  l aneatïflr,  pour  y en  fubfiituer  un  meil- 
leur, voilà  ce  qui!  nous  lalffie  à regretter. 

Que  n’a  t-il  changé  notre  récitatif!  que  n’a-t-il 
rendu  ce  fervice  éternel  à notre  opéra  ! il  en  étoit 
h capable!  Al.  de  Chabanon  prouve  par  quelques 
exemples  tirés  des  ouvrages  de  M.  Rameau,  qu’il 
avoit  entrevu  ce  récitatif  véritable  que  nous  dé- 
lirons. 

^ Le  théoricien  dans  M.  Rameau  n’efl:  point  infé- 
rieur a lartifie.  Exemple  rare!  on  l’a  vu  réunir 
1 aveugle  & fougueux  infiinft  du  génie  qui  en- 
tante , & la  fagacité  tranquille  du  génie  qui  dlfciue 
oc  approfondit. 

• dans  les  derniers  temps  de  fa 

vie  de  faire  quelques  changemeUs  à fon  opéra  de 
Cajior.  J ai  plus  de  goût  q.u  autrefois , dit-il,  mais 
je  n ai  plus  de  génie. 

On  peut  croire  qu’un  tel  théoricien  & un  tel 
anifte  avoir  l’oreille  extrêmement  fenfible  & à la 
mc-.O'Jie,  6c  à Iharmonie,  & que  tout  ce  oui  ! s 
blefloit , lui  étoit  infiipportabb  . On  racontequ’aa 
Faiais-i.oyal,  fit  promenade  ordinaire,  une  dame 
portoa  un  jour  fous  fon  bras  un  petit  chien  qui 
ne  ce,io>t  d aboyer  ; Hameau  donna  d’abord  malgré 
-tu  beaucoup  de  figues  d’impatience;  enfin  ne 
pouvant  plai  y tenir,  il  pria  b dame  de  faire 
naire  fon  chien,  alléguant  une  raifo,"  de  muficien: 
il.  a,  dit-il,  la  voix  on  ne  peut  pas  plus  dèfagréahle. 

RAAIELLî,  (.Augustin)  Hif.  lia.  moi.  » in- 
gemeur  & macuinifle  itahe.n  du  feiz.ème  fiécle 
employé  en  France  & penfionné  par  Henri  HT  | 
a laifle  un  recueil  in-joUo  de  fes  tnachines,  fous 
ce  titre  : Le  diyprfe  ed  anifidofs  machine  del  Aa% 

Qqq 
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\hjiino  amelll,  ouvrage  rare  &.  curieux  , enrichi 
tic  ligures. 

RAMESSÈ?.  {Hif}.  d'Efypte.)  Ceft  le  nom  de 
plufieuis  rois  d’Egy  pie  ; on  ci  oit  que  c’efi  iin  des 
princes  de  ce  nom  qui  lit  élever  à Thebe^en  Eg'  pte, 

( qui  ed  la  fa.iieuie  Thèbts  aux  cenr  portes)  ^ans 
le  temple  du  (oicil,  un  nragnifiqueobèiirque  de  cent 
trente-deux  pied^.  L’empereur  Conll.-niin  en  33.4 
U'  fit  tranfpoiter  à Alexandrie  ; dix-huit  ans  après, 
l’empereur  Confiance,  fon  fiis  , ie  fit  tranfporter 
à Rome,  Les  co  quérans  barbarec  fc  plaifent  dans 
la  deftruétion  ; quand  leS  Goths  prireut  & facca- 
gèrent  Home  en  40^,  Us  renversèrent  cet  obé- 
lifque,  il  fu.  rompu  en  trois  morceaux,  & reüa 
enioncé  fous  terre.  Le  pape  Sixte  Quint,  cruel, 
mais  ami  des  ans  , déterra  ce  beau  monument  , 
& le  fit-  élever  dans  la  |dace  de  Saint-Jean  de 
Latran,  où  il  efi  expofé  à l’admiration  publique. 

RAMIRE  I , roi  d’Ar,.gon  , ( Hifl.  (TE/pagne.  ) 
Il  faut  fans  doute  avoir  des  talens  fiipérieurs , 
des  jurandes  qualités  pour  conftrver  8t  illii  irer 
un  trône  récemment  érigé:  car , il  eft  aiifli  dif- 
ficile de  régner  avec  gloire  fur  une  monarchie 
qut  vient  d être  fondée,  & qui  par  cela  même, 
a pour  ennemis  toutes  les  puifiances  voifines , 
que  de  tenir  avec  luccès  les  rênes  d'un  état  tombé 
€ii  décadence,  & menacé  de  toutes  parts  d’un 
boulevetfemcnt  pro<  hain.  Ramire,  cependant,  alla 
plus  loin  encore  que  fa  nation  ne  l’efpéroit  de  fa 
valeur  & de  fon  habileté  : non-feulement  il  ren- 
dit chère  à fes  peuples  l’autorité  royale , à la- 
quelle iis  n’étoient  point  accoutumés  ; mais  il  eut 
encore  le  bonheur  d’ajouter  plufieurs  provinces 
à fon  nouveau  gouvernement,  & de  former  de 
l’Aragon  , l’un  des  pins  étendus  & des  plus  beaux 
ïoyaùmesde  l’Efpagne  eniière.Don  Sanche  le  grand, 
roi  de  Navarre,  dans  le  pairage  qu’il  fit  à fes 
enfans  , des  diftéreiia  états  qu’il  poffédoit  , foit 
à titre  de  royaume  , fuit  à titre  de  fouveraineté, 
i^iffa  à iiamire , fon  fils,  que,  fuivant  plufieurs 
hifioriens  , il  avoir  eu  d’une  maîtrefie  , l’Aragon 
qui  n’étoit  alprs  qu’une  principauté  affez  peu  éten- 
due , qui  ne  confifioit  que  dans  cette  petite 
contrée  qui  porte  encore  , de  nos  jours  , le  titre 
de  comté  d’Aragon  , & qui  ne  formoii  tout  au 
plus  , que  la  huitième  partie  de  ce  pajs,  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  VAragon,  Don  Sanche 
donna  en  même  tems,  à don  Gonç.  le  , l’un  de 
fes  autres  fils  , les  comtés  de  •Sobrarve  & de 
Rebagorcc , avec  le  titre  de  roi,  dont  il  venoit 
egalement  de  décorer  Ravire  , qui,  prit  polTeÆon 
de  fon  petit  état  6c  de-fon  trône  en  1035.  En- 
viron une  année  après,  le  nouveau  fouverain 
époufa  la  jeune  Ermifinde  , fille  de  Bernard  , 
comte  de  Bigot  re  , qui  pafibit  pour  la  plus 
belle  perfonne  de  Ion  fiècle.  La  puifiancc  de 
R,zfnire  s’accrut  parce  mariage;  elle  s’accrut  bien 
plus  encore  par  un  cvéuement  imprévu  , qui 


RAM 

recula  de  beaucoup  les  frontières  de  fa  fouve- 
raineté. Don  Gonçale,  fon  frere,  fut  tué  d’un 
coup  d’épée  à la  chafie,  par  l’un  de  fes  domefti- 
ques  ; on  ignore  à quel  iujet.  Gonçale  ne  laiflbit 
point  d’enfans  , & les  peuples  de  Sobrarve  & de 
Ribagorce,  reconnurent  pour  leur  prince,  Ramire 
qui  , au  moyen  de  cette  proclamation  , ajouta 
aux  pofTefiions  qu’il  tenoit  de  fon  père,  toute 
cette  partie  du  royaume  d’Aragon  qui  efi  au  nord 
de  l’Ebre.  La  fuccefiâon  de  Gonçale  le  rendit  fi 
pniflant  , 8c  d’ailleurs  fa  valeur  l’avoit  rendu  fi 
redoutable,  que  les  rois  Maures  de  SarragolTe, 
d'Huefea  & de  Tudele,  craignant  de  l'avoir  pour 
ennemi,  fe  hâtèrent  de  lui  demander  fon  amitié, 
& s’engagèrent  à lui  payer  un  tribut  annuel.  La 
foumiffion  de  ces  princes  & l’aggrandllfement  de 
fon  royaume  er.fiammèrent  l’ambition  de  Ramire; 
il  s’oublia,  & le  défit  de  conquérir  l’emportant 
fur  le  refpeét  qu’il  devoit  à la  mémo’ire  de  fon 
père  , & fur  tes  fentimens  qu’il  eut  dû  conferver 
pour  fon  frère  don  Garcie  , r i de  Navarre  , il 
fe  ligua  avec  les  trois  rois  mahoinétans  , & fuivi 
d’une  armée  nombreufe  , il  alla  faire  une  irrup- 
tion fur  les  terres  de  Navarre  , & mit  le  fiége 
devant  Tafalla.  Les  habiians  de  cette  place  fc 
défendirent  avec  tant  de  valeur,  que  leur  réfif- 
tance  donna  le  temps  à don  Garcie  de  ralUni- 
bler  fes  troupes , à la  tèie  delqutlles  il  vânt 
inopinément  fondre,  pendant  la  nuit,  fur  l’ar- 
mée de  fon  frère  , qui  fut  mife  en  déroute,  & 
en  partie  maffacrée.  Don  Garcie,  jufiement  ir- 
rite , ne  fut  point  fatisfait  de  cette  éclatante  vifîoire , 
8c  ptorîtaiit  de  la  terreur  qu’il  avoit  infpirée  à 
fes  ennemis , il  fit  lui-même  une  irruption  dans 
les  états  de  fon  frère  , qu’il  contraignit  d’aller 
chercher  un  afyle  dans  les  montagnes  de  eobrarve  , 
& s’empara  d’une  partie  de  l’Aragon  ; ce  royaume 
entier  eût  vraifemblablement  pafTé  fous  la  do- 
mination du  vainqueur,  fi  Ramire  ne  fe  fur  hâte 
de  reconnoirre  fe-  tons,  8i  d’employer  laclémence 
de  fon  frère,  qui,  par  la  médiation  de  quelques 
évêques,  voulut  bien  pardonner  au  roi^’Aragon, 
fit  lui  refiituer  même  toutis  les  places  dont  il 
s’éioit  rendu  maitre,  & le  pays  qu’il  avoit  conquis. 
Dep  is  cette  époque,  les  deux  rois  vécurent  en 
bonne  intelligence,  & celui  d’Aragon,  c rrigé 
de  fon  ambition,  ne  parut  plus  tenté  de  faire  d’in- 
jiifies  conquêtes.  Mais  la  puilfance  8c  le  carafrère 
guerrier  de  don  Ferdinand,  roi  de  Léon,  lui  inf- 
pirant  des  craintes  ainfi  qu’à  don  Sanche,  roi  de 
Navarre,  fils  8c  fuccefTeur  de  don  Garcie,  l’oncle 
8c  le  neveu  firent , contre  ie  fouverain  dofit  ils 
redoutoi  nt  les  projets,  une  ligue  déienfive.  Ra~ 
mire  étoit  âgé  ; il  fit  fon  tefiament , 8c  croyant 
que  le  plus  sûr  mo)  en  de  fe  rendre  le  ciel  favorable , 
étoit  de  mer  tout  autant  d’infidèles  qu’il  le  pour- 
roit,  il  fit  par  dévotion  la  guerre  aux  Maures  , 
8c  prit  fur  eux  Lohavre  , place  importante  , fituée 
à trois  ou  quatre  lieues  d’Huefea , & l’annexa 
1 à fon  royaume.  Il  fufpendit  pour  quelque  temps 
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fes  hofiilifés  , & alla  tenir  un  concile  à Jacca  , 
clans  lequel  il  tut  tait  beaucoup  de  reglemens  con- 
cernant la  dilcipiine  eccietiaitique  , 6c  quelques 
loix  utiles  fur  l’adniiniflration  civile,  & le  loi  veilla 
avec  beaucoup  de  loin  pendant  trois  ans  de  calme 
à l’oblervation  de  ces  loix  , ainfi  qu’à  tout  ce  qu’il 
penfoit  devoir  concourir  a aduter  la  tranquillité 
publique.  Don  Ferdinand  , roi  de  Léon  , enflammé 
auffi  cl  un  beau  zélé  , tailoit  une  guerre  cruelle  aux 
JVlahoniétans  ; la  lituation  eênee  de  ceux-ci  ré- 
veillant les  anciens  len  imens  de  dévotion  dans 
lame  de  Ramire  y il  te  mit,  quoique  atîoibli  par 
l’àge,  à la  tête  de  tes  tr-  upes,  6c  alla  tonner  le 
fiege  de  Grao  qui  appartenoit  au  roi  de  barragolTe. 
Ce  prince  Maure,  vaffal  6c  tributaire  du  roi  de 
Léon,  implora  le  fecours  de  Ion  fiizerain,  mais 
*n  l abtence  de  Ferdinand,  qui  parcouroit  aiOrs 
les  provinces  méridionales  de  les  états  , don  Sanche 
fon  fils,  accompagné  du  célèbre  Cid , vola  autecours 
du  roi  de  SarragotTe,  livra  bataille  aux  affiégeans 
de  Grao,  les  mit  en  déroute,  6c  remporta  fur 
eux  une  illuflre  viéfoire  , malgré  les  efforts  hé- 
roïques de  Ftamire  /,qui,  accablé  parle  nombre, 
mourut  les  armes  à la  main  en  1063  , après  un 
régné  d’environ  28  ans.  Ce  roi  fe  fi^nala  beau- 
coup plus  par  la  fagetfe  de  fes  ioix'^ôt  par  fon 
habilete  dans  l’art  de  gouverner  les  peuples,  que 
par  l’éclat  de  fa  valeur  qui  lui  avoir  pourtant  ac- 
quis beaucoup  de  célébrité.  Il  fe  diftingua  autfi 
par  fa  piété  , par  fon  z .le  pour  la  religion  , 6c 
fur-tout  par  fa  déférence  au  6.  Siège  qui,  fuivant 
plufieurs  hiftoriens,  lui  valut  de  la  part  du  pape 
Grégoire  VU,  le  titre  de  roi  très-chrétien. (Z-.  C.  ) 

Ramire  II , roi  d’Aragon , ( Hijloire  d'Efpagne,  ) 
Une  couronne  eft  aufii  pour  la  tête  d’un  vi  ux 
moine  un  fardeau  trop  pefant,  6c  ce  fut  en  Ra- 
jT.ire  11  une  inexcufable  folie  d’accepter  un  feeptre 
que  les  débiles  mains  n’étoient  point  en  état  de 
teni'-;  roifieme  fils  de  Sanche,  roi  d’Aragon  6c 
de  Fltlicie,  il  avoir  été  dans  fon  enfance  offert 
par  le  roi  fon  père , qui  peut-être  avoir  démêlé 
l’incapacité  de  fon  fiis  , à l’abbaje  de  Saiiii-Pons 
de  Tomiéres  pour  y être  moine , 6t  il  étoit  bien 
fait  pour  ce  genre  de  vie  qu’il  n’eût  pas  dû  quitter. 
Il  fut  élevé  fous  les  yeux  & par  les  foins  de 
l’abbé  Ftoirard,  on  le  crut  affez  pieux  pour  être 
promu  au  facerdoce,  & après  avoir  reçu  l’oidre 
de  prètrife,  8c  avoir  fait  fa  profeffion  de  moine 
dans  l’abbaye  de  Tomiéres,  il  fut,  difenr  quelques 
hdloriens,  nommé  fucceffi vemen  aboé  de  S ha- 
guii  , évêque  de  Burgos,  puis  évêque  de  Pam- 
pAune,  6c  «nfuire  de  Balbaftro.  Ces  faits  ne  f nt 
rien  moins  que  prouvés;  mais  il  eft  affûté  qu’il 
végétoit  pieulément  en  qualité  d fimple  moine, 
dans  le  mi^.iaftére  de  Saint-fons  de  Tomiéies, 
quand  don  Alphonfe  le  Batailleur , fon  frè  e roi 
d’Arag  n 8c  Je  Navarre  , venant  à mourir  fans 
enfans,  8c  ayant  fo.'t  ftiipidement  laift'é  pour  héri- 
tiers de  tOuS  fes  états  les  Templiers  , le.:  chevaliers 
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de  Saint-Jean  de  Jèrufalem  6c  les  gardiens  du  faint 
fépulcre,  les  Navarrois  & les  A-agonois,  fans 
égard  pour  ces  difpofi rions , s’afîemblérent  à Borja  , 
fur  les  frontières  des  deux  royaume':,  pour  pro- 
céder à l’élèélion  d’un.  roi.  Il  y eu  tant  de  ca- 
bale, de  t ivifion  6c  de  méfintelügcnce  dans  ce'te 
affemblée,  que  les  Aragonois  s’é  ant  fepa  és  des 
Navarrois,  allèrent  à Jacca  8c  y élurent  dont 
Ramire  , moine  depuis  environ  41  ans,  tandis  que 
les  JNavarroiS  élifoien  de  leur  côté  à Pampelune  , 
dom  Garde  Ramirez,  qu  ils  proclamoient  roi  de 
Navarre.  Ce  n’é  oit  pourtant  point  aftlz  d’avoir 
fait  paffer  Ramire  du  fond  du  cloître  fur  le  trône, 
les  Aragonois  le  prefférent  encore  de  fe  donner, 
le  plutô  qu’il  pourroit,  un  héritier.  Ramire  étoit 
prêtre  depuis  beaucoup  d’années  ; mais  il  obtint 
une  difpenfe  d’Anaclet,  qui  fe  donnoir  à .Avignon  le 
titre  de  pape,  6c  il époufa  Agnes,  fœur  deGuiila  mie, 
duc  d’Aquitaine.  A peine  il  coinmençoit  à régner, 
qu’Alphonfe  entra  dans  fes  états  fuivi  d’une  nom- 
breufe  armée  ; Ramire,  qui  n'étoit  point  du  tout  fait 
an  tumulte  des  armes,  courut  fe  ca  her  der, iére 
les  forêts  6c  les  montagnes  de  la  Sobrarve,  Sa 
terreur  é oit  néanmoins  fort  mal  fondée,  & le 
généreux  Alphonfe,  qui  n’étoit  point  venu  en 
iifurpnteur,  mais  en  ami,  lui  fit  dire  qu'il  n’étoit 
paffé  fur  les  terres  d’Aragon  que  pour  défendre 
ce  royaume  con  re  les  infidèles  qui,  enhardis 
par  la  vidoire  qu’ils  venoient  de  rempor  er  à Fr.a- 
ga,  avoient  formé  vraifemblablement  le  projet 
d’envahir  l’Aragon.  Raffuré  par  la  générofité  de 
ce  procédé  , Ramire  fortit  de  fon  afyie,  reme“cia 
fon  défenfeur  qui,  après  avoir  laiffé  une  fotte 
garnifon  à Sarragoffe  pour  défendre  fon  voifin  , 
fe  retira  dans  fes  éiats.  Ce  n’étoit  cependant  pas 
les  Maures  que  le  roi  d’.Gagon  avoir  le  plus  à 
craindre,  mais  la  haine  des  Navarrois,  dont  le 
mécontentement  alloit  dégénérer  en  guerre  dé- 
clarée, iorfque  , par  la  médiation  de  quelques 
prélats,  les  deux  nations  en  vinrent  à un  traité 
d’alliance  , par  lequel  il  fut  c nvenu  que  les  deux 
rois  demeureroient  paTibles  poffeiTeurs,  chacun 
de  fon  royaume,  conrlttion  qui  plut  beaucoi  p à 
Ramire  y fort  ennemi  de  !a  guerre,  6c  qui  ne  dé- 
plut point  à dom  Garcie,  qui  efpéroit  lui  fuccé- 
der , ne  fuppofani  poinr  que  vieux  comme  il  était, 
il  eut  jamais  des  enfaiJs;  Garcie  fe  ironq.a  , 8c 
malgré  la  vieillsfîe  du  roi  d’.Aragon  , la  reine 
Agnès  fa  femme  accoucha  de  l’infante  dona  Pé- 
tronille. Ce  n’av  it  été  que  par  un'eff.t  de  leur 
attachement  & de  leur  refpeél  pour  .-^.iphonfe  le 
Batailleur  que  les  Aragonois  avoient  él  1 fon  frère, 
dont  ils  ne  connoiffoient  d’ailieurs  les  talent  ni 
les  qualités  ; iis  ne  tardèrent  point  à ks  connoître, 
8c  furent  trés-mécontens  du  choix  qu’ils  avoient 
fait.  Lea  graitds,  ([ui  ne  voyolent  qu’un  moine 
dans  leur  fouverain  , furent  très  honteux  de  l’avoir 
placé  fur  le  trône  ; ils' ne  cachèrent  point  leur 
manière  de  penfer , 6c  Ramire,  foit  iriité  de  la 
licence  de  ces  grands , imagina  un  moyen  infaill'iLle 
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de  les  punir  & ci.-  venger  ion  nmnur-propre  hn-  , 
miüé.  Ce  movcn  fur  convoquer  les  ésafs  ù 
Hue'ca  , & !à  , de  s’i.li'urcr  de  tous  ces  il  ignenr'. 
r.iéconten.' . Ce  projet  fii.-  exécuté;  ces  l i^rxurs 
furent  tous  arrêtes,  & afin  le  leur  ; pprendre  à 
rerpeêler  leur  fuuveraip  , celui-ci  fr  toits,  .'riaf- 
facrcr.  Cette  venreancc,  iot' 2 •r_,-  d nr  v.  'i.r- 
pateur  , tti.it  de  . en- r nie  p i;.'  on  ri  \;  rtvli  ne 
réufiit-elli  point  à dnv.-iî  je.'- e'alo'.S 

été  que  niépCi;,  il  d v'-t  oi;':u';,&  contnc  il 
éïoit  fort  titni'le,  ' c.  ’n  ..it  ri  cCetr-  c.  ir.  Itatne. 
pub'iquc,  d’ai  i.i.is  il  s\...:-r  débouté  du  trône, 
il  s'étoit  auiTi  d?<;,ofi;c  de  fa  feiun.c,  il  fit  des 
réfl-'xlons  (éiicufe-.  fur  les  douceurs  de  la  viu  rro- 
nacale  , fur  les  dangers  de  la  royaiué,  £0  après 
avoir  fiancé  fa  fie  dona  V-liror.iüe  , âgée  d'en- 
virou  'eux  ans,  avec  dom  Vatti.end,  cctr.te  de 
Barceloi'o,  i!  convoqua  les  états,  leur  fit  lecon- 
lîc'î.re  Féf  ou.dle  pour,  fon  héiitière,  obtint  d’eux 
le  c nif.p.tcinent  qu’elle  lui  fuccederoit  auiîl  tôt 
qu'elle  ftroit  en  âge  d’c  rc  mariée,  & que  fi  elle 
moiiroiî  avant  ce  temps,  le  comte  Raymond  hé- 
rite.oit  du  rciyaurne;  dès-lors  le  coin  e Raymond 
gouverna  l’Aragon  fous  le  titre  de  p.incc.  Quant 
à-i  'uwie,  il  Ce  retira  à Cuefea  , alla  s’enieveur 
dans  le  monafi;  re  de  Saint  Pierre,  où  il  vécut 
encore  pencatu  dix  ans,  fans  qu’il  pirùt  fe  Ibu- 
venir  qu’il  avoir  été  roi  pendant  trois  ans,  qu’il 
avoir  eu  une  femme  & nue  fille,  qu’il  avoit  fai: 
ég  rger  les  grands,  les  plus  illuftri..s  du  royaume, 
qu’rn  l’avoit  méprlfé,  & qu’il  avoit  fini  par  être 
détefté  Ce  n’é  oit  point  la  peine  de  fonir  du  cloître 
pour  aller  fe  déshonorer  par  un  régné  foible  6e  court 
de  tiois  annéts.  ( Z.  C.  ) 

Ramip.E  [,  roi  d'Oviédo  & de  Léon,  (Zôi/?. 
d’Ej'fagnc.)  C’efl  une  dure  extrémité  pour  un  roi 
doux  6c  bienfaifant  d’avoir  fans  ceffe  des  arrêts 
de  rigueur  à prononcer,  des  citoyens,  ülufires 
par  leur  rang  6c  par  leur  nailTance  , à purir,  des 
fupplicts  à ordonner,  des  rebelles  à elfraÿer  par 
la.  terreur  de  l’exemple.  Ce  fut  pourtant  à ces' 
extrémités  que  le  Page  liamire  fut  contraint  d’en 
venir & ce  ne  fut  que  par  cette  rigueur  nécef- 
faire  qu’il  parvint  à régner  aiifTi  c'iorienfement 
pour  lui-mème  qu’avanrageufement  pour  fes  peu- 
ples. Juunire,  fils  de  Vennond  I,  6c  coufin  du 
roi  Alphonfe  II,  furnommé  le  chajle , s’étoit  dif- 
tingué  par  des  fervices  cclatans,  5c  s’étoit  rendu 
cher  au  fouveia  n par  la  fageffe  de  fes  confeils, 
par  la  juflefie  de  fes  vues  8c  la  pureté  de  fes 
mœurs,  for'que  le  bon  Alpbonfe,  eouverr  de 
loire,  accablé  d’ans,  6c  n’rfnirj.n:  qti’au  bonheur  ' 
e jouir  de  quelques  jours  paifibks  , convoqvia  les 
états  , 8c  les  pria  de  lui  donner  fon  coufin  pour 
fiicceffeur.  La  nation  avoit  les  obligations  les  plus 
cfTentielles  à la  valeur,  a nfi  qu’aux  grandes  qua- 
fiiès  de  liamire.  Le  choix  d’Alphonfe  fut  unani- 
mement approuvé,  8c  liamire  1 fut  placé  fur  Je 
trône,  du  confeatemenr  des  grands  & aux  accla- 
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mattons  du  peuple.  A,!pl;on''e  II  mourut,  Sc  fi  tî' 
Cogne  fuccefiour  régna  féul  fi  r i éon  6c  Oviéclo, 
en  841.  il  étoit  dans  'a  province  r’Alav.a  , lors 
ttu  la  mort  du  roi  , 5c  fon  abfence  infjâr.tnt  au 
couite  Népotien  , fcigneiir  aufîi  puifilmt  qu’auda- 
Ciettx  , de  h.ames  ic! -es  d’ambition,  il  fe  j.ropofa 
de  s’aheoir  fur  le  ti ônc,  à l’exclufion  du  prince 
qui  en  ètoit  leconnu  pour  légitime  pofiefiettr.  Il 
fe  donna  tant  de  foins  8c  fit  de  fi  .bridantes  pro- 
mcifer , qu’il  engagea  plufivurs  feigneiir.s  dans  fon 
projet  d’iifimpation.  Les  conjurés  fe  cr''yr.nt  en 
efiez  grand  n .mbre  pour  tout  ofer  , prirent  les 
armes,  6c  proclairèient  tunu'hi.eufement  Népo- 
ti'.ii,  qui,  fier  de  cette  ombre  d’éieélion,  raficm- 
bla  à force'  d’argent  quelques  troupes , à la  tête 
dcfquedes  il  nnucha  du  côté  d'Oviédo.  Informe 
de  cette  révolté,  Ramire  fe  mit  à la  tète  de  fon 
armée  , 6c  marcha  vers  les  Afiu.  ies.  Il  rencontra 
bientô.  l’orgueilleux  Népotien  qui,  s’as ançant 
fièrement,  préfenta  la  batai'l  . Cette  aélion  déct- 
five  fut  terminée  en  un  irfiant,  6c  à peine  le 
lignai  du  combat  fut  donné  , que  prcfque  tous 
les  foldats  de  Népotien  l’abandonnèrent  éü  paf- 
ferent  dans  l’armée  royale.  Effiayé  de  cette  dé- 
feélion,  il  prit  la  fuite;  mais  il  tut  arrêté  & Cen- 
dui.  aux  pieds  du  roi , qui  lui  fit  à l inftant  même 
crever  les  yeux , 6c  l’envoya  dans  un  monafiére 
où  il  pafTa  le  refie  de  fes  jours.  A la  fiaveur  de 
ces  troubles , une  foule  de  voleurs  de  grai  d chemin 
fe  miren;  à dévafier  les  provinces;  ils  n’échap- 
pt.rent  point  à la  vigilante  jufiiee  de  Ramire , qui 
fit  crever  les  yeux  à tous  ceux  dont  on  put  fe 
laifir  ; les  autres  fe  difperfèrent  6c  ne  parurent 
plus.  Une  prodigieufe  quantité  de  payfans,  égarés 
par  la  fuperfiition  , s’étolent  perfuadés  qu’ils  étoient 
forciers  , 6c  s’effrayoient  les  uns  les  autres  par 
leurs  fortilcges  ; il  eut  fallu  les  guérir  6c  les  éclai- 
rer. Des  eccléfiaftiques  crurent  qu’il  importoit  à 
la  religion  de  les  exterminer  , 6c  remplifiant  Ra- 
mire  de  leurs  opiniims  fanatiques  , ces  prétendus 
forciers  furent  pris  6c  brûlés.  Pendant  qu’il  s’oc- 
cupoit  du  malheureux  foin  d’etivoyer  aux  bûch  rs 
diS  citoyens  qui  n’étoient  que  fiupi  ies,  & qu’il 
eût  pu  6c  dû  rendre  à l’agriculture,  les  Normands 
qui  alors  infefioient  la  plupart  des  côtes  de  l’Eu- 
rope , firent  une  defeente  à la  Coroene,  6c  dé- 
vafièrent  le  pays.  Ramire  afi'embla  fon  armée, 
marcha  contre  eux,  mit  les  Normands  en  dé- 
route, eti  inaffacra  beaucoup,  6:  fit  une  très-grande 
quantité  de  prifonniers  qi.i  remplirent  en  partie 
le  vaide  que  venoi’-.  de  lalfTer  le  fupplice  des  for- 
cier."'.  Au  milieu  de  fon  triomphe,  le  roi  penfa 
perdre  la  vie  par  le  complot  de  deux  feignems 
qui  avoient  eonfpiré , l’un  de  lui  ôter  la  vie,  l’autre 
d’ufiirper  la  couronne.  Ils  furent  décous'orts  6c 
pris;  l’un  ne  perdit  que- la  \ ue  , l’autre  fut  mis 
à mort  avec  fept  de  fes  fils.  Le  roi  eût  voulu  le 
fntiver , il  n’en  fut  pas  le  maître;  c’étoient  les  états 
du  royaume  qui  avoient  prononcé  la  fentence  de- 
mort,  6c  qui  la  firent  exécuter.  Abderame  , ro.L 
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3c  Corcioiic , jaloux  de  la  gloire  clil  fouveralh 
d’OvMiio  & de  Léon,  lui  déclara  la  guerre,  fous 
prétexte  que  c’étoit  lui  qui  avoit  ftvurifé  les  de f- 
ce/ites  des  Normands  fur  les  côtes  efpagnoles. 
Ce  prétexte  éioit  abftirde , aufil  la  fortune  ns 
feconda  t-elle  point  Abderame;  P.,2mire  ]t|^baifit, 
& doiii  Ordogno,  fon  fils,  le  fignala  par  une 
fi  r^re  valeur  dans  cette  aélion,  qu’à  la  demande 
de  P'im  'ir;^  les  gtancls  proclamèrent  le  jeune  prince 
collègue  & fucceiteur  de  fon  père.  Moins  hon- 
teux de  fa  défaite , qu'irrité  de  la  célébrité  de  fon 
vainqueur,  Abderame  rafleaibla  toutes  fes  forces, 
& fuivi  d'une  année  nombretue,  il  vint  faite 
une  irruption  lur  les  terres  du  roi  de  Léon  & 
d'Oviédo.  Il  fui  encote  plus  ntalheureux  qu'il  ne 
lavoit  été  la  première  fois;  Ramire  rempoita  fur 
lui  une  viclciie  ftgnalée  ; l’arinée  preft|ue  en  iéie 
d’Abderame  périt  dans  cette  aefion,  & le  fticcès 
de  cette  jourtiée  fut  ft  complet,  que  les  hifioriens 
contemporain  n’ont  pas  manqué  , fuivant-  i'ufage 
du  neuviétne  fiécle,  d’attribuer  l’honneur  de  la  vic- 
toire à un  m racie,  &L  qu’ils  ont  affûté  qiie  l’apôtre 
fainr  Jacques , monté  fur  un  cheval  blanc,  ne 
cell.i  de  comb..rtre  à la  tête  de  l’armte  chrétienne. 
Cette  fable  n’a  pas  laiffé  d’étre  adoptée  en  Efpagne , 
où  bien  des  gens  la  regardent  encore  comme  une 
vérité  fort  refpeciable.'Ce  qu’il  y a de  plus  vrai, 
c’efl  que  Ramire  /,  n’ayant  plus  ni  conjurés  à 
punir,  ni  Normands  à éloigner,  ni  Maures  à 
combattre,  continua  de  vivre  & de  régner  pai- 
fiblement  jufqu’au  premier  février  850,  qu’il  mou- 
rut au  grand  regret  de  lès  fujets,  après  lèpt  ans 
d’un  régné  glorieux,  & non,  cornue  le  d.fent 
les  compilateurs  du  DiRionnaire  de  Moreri,  après 
un  régné  de  vingt-quatre  années.  11  eft  vrai  que  ’ 
datts  cette  longue  compilation  il  y a bien,  des  | 
erreurs  , mais  celle-ci  eft  un  jpeu  forte  ; car  enfin  ' 
quand  même  ces  favans  éditeurs  feroient  com-  { 
mencer  le  régné  de  Ramire  au  temps  où  dom  Al-  * 
phonfe  il  le  fit  reconnoître  pour  fon  fuccefTeur , 
encore  n’auroit-il  régné  que  quinze  années,  attendu 
que  cet  événement  eut ‘lieu  en  835;  or,  de  835 
à 830  , il  n y a que  quinze  ans,  & non  pas  vingt- 
quître.  Mnis  c’eft  delà  mort  c’Alpiionfe  qu’il  faut 
dater  le  comniencement  du  régné  de  Ramire,  suquçl 
fon  prédecefîcur  à la  vente  remit  une  partie  du 
gouvernement,  & même,  fi  l’on  veut,  le  foin 
entier  de  l’adminifliatlon  , mais  non  le  titre  de 
roi,  qu’il  garda  jufqû’à  fa  mort,  ainfi  que  la  cou- 
ronne & tous  les  attributs  de  da  royauté,  & 
Aiphonfc  li  ne  mourut  que  vers  la  fin  de  l’année 
«42.  Comment  s’eîVil  pu  faire  que  ces  compi- 
lateurs aient  étendu  le  court  règne  de  Ramire 
à vingt-qua.re  années!  Mais  aufil  comment  s’cfl-il 
pu  faire  qu’il  fe  foit  glifie  tant  d’erreurs,  tant  de 
fautes  dans  ce  DiClionnairc}  (Z.  C.  ( 

^Ramire  II,  roi  d’Oviédo  & de  Léon.  ( ZJ'/?. 
d'Efpagne.)  Depuis  la  mort  d’Alphonfe  III,  fur- 
jaomme  Le.  Grand,  la  guerre,  les  défordres ,,  les 
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troubles  , les  faélions  avoient  Iiabtfuellcm'ein  dé- 
; chiré  le  royaume  de  Léon  & d’Oviédo , & le  trône 
fouvenc  ébranlé  par  les  plus  violentes  fccoufiès, 
avoir  été  tour-à-tour  occupé  par  l’inquiet  & mal- 
heureux Gnrcie  qui,  avec  beaucoup  de  valeur, avoit 
beaucoup  de  vices;  fils  peu  recannoifi'atit,  mau- 
vais frere  & foible  fouverain  ; par  Oroogno  II , 
prince  inquiet  fk  malheureux  , qui  moifîbnnaquel- 
Ques  lainiers,  & éprouva  des  revers  accablans  , 
& qui  fut  moins  heureux  encore  au  milieu  de 
. fcj  fujets,  trop  fatigués  de  fa  rigueur  extrême 
pour  qu  ils  pufièrit  l’aimer;  par  Troi'la  II , le  plus 
cruel  des  hommej,  le  plus  féroce  des  tyrans, 
& qui  eût  fini  par  dépeupler  fes  états,  û la  mort 
U eût  arrêté  le  cours  de  fes  fureurs  &•  de  fes 
critnes;  enfin  par  rindolent'  Alphenfe  IV,  qui 
le  rendant  juftice  & fentant, fon  incapacité,  abdi- 
qua la  couronne  en  faveur  de  Ramire  II,  fon 
Itère,  comme  Itii  fils  d Ordogno  II,  & alla  porter 
; dans  un  couvent  où  i!  fe  retira  , les  fentimens 
: propres  aux  monaflères,  & 1, -s  feules  qualités  qu’il 
- tint  de  la  nature.  Ramire  II , élevé  f:r  le  trône 
j en  9^7  1 abdication  de  fon  frère  , fs  difpofoit 

! à fignaier  le  commencement  de  fon  régné  par 
I une  action  cVéclat  contre  les  infidèles  , quand 
I il  apprit  qii’Alphonfe , fatigué  de  fon  état  de  moine, 

! comme  il  avoit  été  fatigué  de  fon  état  de  roi, 

! fe  repentant  d’ailleurs  .d’avoir  préféré  fon  frère 
I au  jeune  Ordogno,  le  feul  fils  que  lui  avoit  laifTé 
la  reine  Urraque,  fon  époufe,  étoit  forti  de' Ibn 
couvent,  & réclamant  contre  fon  abdication,  fe 
difpofoit,  fécondé  par  beaucoup  de  feigneurs,  à 
ravoir  par  la  force  le  fcéptie  que  fa  Ilupidité  lui 
avoit'  fait  céder.  Ramire  11  qui  connoifibit  l’inca- 
pacité de  fon  frère  , & qui  ne  jugea  pas  devoir 
fe  prêter  à fes  caprices , marcha  contre  lui  à la 
tête^  de  l’armée  defiinée  à combattre  les  Maures , 
& l’afliégea  dans_  Léon  ; ne  pouvant  néanmoins 
oublier  que  c’étoit  à lui  qu’il  étoit  redevable  de 
la  couronne,  il  lui  fit  faire  quelques  propofitions 
d’accomodement  qui  furent  rejettées  ; mais  quelque 
fupériorité  qu’il  eût,  il  ne  vouioit  point  en  venir 
aux  dernières  extrémités , lorfqu’une  nouvelle  ré- 
volte , fufeitée  par  les  trois  fils  du  roi  Troila, 
qui  vouloient  s’emparer  du  trône , le  força  de 
profiter  fans  ménagement  de  fes  avantages  ; il 
preffa  vivement  le  -fiége,  & Alphonfe.qui  jufqû’a- 
lors  avoit  parlé  avec  hauteur,  ne  pouvant  plus 
tenir  , alla  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  frère  qui  le 
fit  garder  étroitement , entra  dans  Léon  , dont 
il'fe  remit  en  pofièfiion,  pardonna  aux  rebelles,  = 
& marcha  contre  les  trois  fiis  deTroïlaqui,  lui; 
ayant  été  livrés  par  les  Afiuriens,  eurent,  ainfi; 
qu’Alphonfe  IV,  les  yeux  crevés,  & comme  lui,, 
uirent  à perpétuité  renfermés  dans  ùn  monaâàre.- 
Ces  troubles  appaifés,  & Ramire  cherchant  à fe' 
diilraire  du  chagrin  que  lui  caufoit  la  perte  de- 
là reine  Urraque  fon  époufe,  que  la  mort  venoit 
de  lui  enlever , il  tourna  (es  armes  contre  les» 
infidèles,  marcha  vers  les  murs  de  Madrid  qu’iU 
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eniporta  d’affaiit , ravagea  les  environs  de  Tolède, 
& retourna  triomphant  dans  les  états,  chargé  de 
bu  in  ik  fuiri  d’une  foule  d’efclaves.  Abderame , 
rot  de  C.oidoue,  irrité  des  fuccés  &.  jaloux  de 
la  gloire  du  roi  d’Oviédo,  mit  fur  pied  une  armée 
nombreufe,  & fécondé  par  les  tioupes  d’Aben- 
Ahaya , feigneiir  de  Sarragoffe  Ôc  fon  vaflal , il 
fc  flatta  de  réparer  avec  éclat  les  pertes  qu’il  avoit 
fouffertes.  Ramire , à peine  remis  des  fatigues  des 
dernières  hoftiiités , reprit  les  armes  & marcha 
avec  la  plus  grande  aélivité  à la  rencontre  des 
ennemis  , qu’il  trouva  campés  aux  environs  d’Of- 
ma  dans  une  valfe  plaine;  l’evénement  ne  juüifia 
point  les  efpérances  d’Abderame,  il  comptoit  fe 
venger,  & il  fut  complettement  battu,  plufieurs 
milliers  de  Maures  périrent  dans  l’aélion , tous 
les  autres  prirent  la  fuite  avec  leur  roi  vaincu. 
Ramire  rentra  dans  Léon,  d’où  quelques  jours  après 
il  fe  rendit  à Aftorga  pour  y préfitler  aux  états, 
pendant  lelquels  il  fit  d’utiles  réglemens,  ik  réunit 
quelques  places  qu’il  avoit  conquifes  fur  les 
Maures,  à l’éyêché  d’Aflorga , fuivant  l’ufage  dece 
fiécle , où  les  fouverains , maîtres  dans  leurs 
royaumes,  étendoient  ou  reflerroient,  comme  ils 
le  jugeoient  à propos,  les  diocèfes  fans  le  con- 
cours de  l’évêque  de  Rome,  qui  alors  n’en  dif 
pofoitpas  chez  les  puiflances  étrangères. D’Aflorga, 
Ramire  alla  fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes  , & 
entra  dans  l’Aragon , réfolu  de  punir  Aben-Àhaya , 
du  fecours  qu’il  avoit  fourni  à Abderame  ; hors 
d’état  de  réfifter  à un  tel  ennemi , Aben-Ahaya  , 
feigneur  de  harragoffe , s’emprelfa  de  fe  foumettre , 
fe  déclara  vaflal  de  la  couronne  de  Léon,  & s’en- 
gagea de  lui  payer  le  même  tribut  annuel  qu’il 
donnoit  au  roi  de  Corcloue.  Ramire  lui  accorda  la 
pa  X à ces  conditions , revint  dans  fes  états,  époufa 
doua  Thérefe,  fœur  de  don  Garde,  roi  de  Na- 
varre, & pendant  une  année,  ne  s’occupa  que 
des  foins  du  gouvernement  ; mais  tandis  qu’il  fe 
fla  toit  de  jouir  d’un  calme  heureux  6c  durable  , 
Aben  Ahaya,  infidèle  à fes  engagemens  , s’étoi 
îig  é avec  le  roi  de  Cordotie  , & leurs  troupes 
firent  inopinément  une  irruption  fur  les  terres  de 
Léon,  s’emparèrent  de  Covarrubias , petite  ville 
bien  peuplée,  dont  ils  pafTèrent  tous  les  habitans 
au  fil  de  l’épée,  ravagèrent  la  campagne,  & ne 
s’en  retournèrent  qu’après  s’être  raffalTiés  de  butin 
& de  carnage;  enorgueilli  par  le  lùccès  de  cette 
expédition  , & ne  doutant  point  que  le  temps 
d’accabler  les  chrétiens  ne  fm  venu,  Abderame 
fit  les  derniers  efforts  pour  écrafer  Ramire;  une 
foule  de  Maures  vinrent  d'Afrique  fe  joindre  à 
fon  atm.e,  déjà  très-formidoble , 8c  la  conquêt 
de  Léon  8c  c’Oviédo  lui  paroiflTant  infaillible,  il 
ne  fe  propofoit  rien  moins  que  d’exterminer  les 
chrétiens  , ou  tout  au  moins  d’obliger  ceux  qui 
échappolen^  an  carnage,  d’aller  pour  la  féconde 
fois  fe  cacher  dans  les  Afturies.  Se:’  projets  étoieni 
vaftes , mais  ils  ne  réuffirent  pas  ; au  contraire  , 
j^amire , les  forces  paroifibient  très  ÙKerieures 
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i celles  des  Mahométans,  alla  à leur  rencontre; 
leur  pré'entala  bataille  dans  la  plaine  de  Siinancas  , 
fondit  fur  eux  avec  in)petuoriré,  8c  malgré  leur 
réfiMance  , remporta  la  viéfoire  8c  inonda  la  plaine 
de  leur  fane.  Il  s’en  retournoit  triomphant,  lorf- 
qu’il  fut^verti  qu’Abderamc  raflèmblûit  lesd.b.is 
de  l’anriee  vaincue  qui,  malgré  cette  grande  dé- 
faite , étoit  encore  tré>-nombreufe.  Le  roi  d'Ovié* 
do,  fans  donner  aux  infidèles  le  temps  d’êire  tous 
raffeniblés  , marcha  contr’etix , les  |oigiiit  auprès 
de  Salamanque,  les  attaqua  8c  les  délit  encore. 
Cette  féconde  viéfoire  fut  plus  fatale  que  la  pre- 
mière aux  Maures  ; les  vainqueurs  en  firent  un 
horrible  carnage,  8c  fe  faifirent  d’Aben  - Ahaya 
qui  fut  enfermé  6c  traité  en  fujet  perfide  8c  re- 
belle. Dans  la  vue  de  prévenir  dr  nouvelles  inva- 
fions , Ramire  II  donna  ordre  aux  cozu.es  de  Calülle 
de  fortifier  leurs  places  qui,  par  leur  fituation  , 
ferviroient  de  barrière  aux  Mahométans.  Les 
comtes  de  C Aille  qui  fe  préiendoient  indèpendans 
n’obéirent  qu’à  regret.  Le  roi  d’üviédo  leur  ordon- 
na enfuite  d’aflembler  leurs  troupes  8c  de  fe  tenir 
prêts  à marcher  au  premier  fignal.  Cfftnfés  de 
ce  fécond  ordre  , ils  refusèrent  de  s’y  foumettre  , 
8c  par  leur  réfifiance  irritèrent  fi  Ion  Ramire  II  y 
qu’il  marcha  contr’enx  à la  tête  de  fes  troupes, 
8c  fit  prùbnniers  les  comtes  Ferdinand  Gonçalez  , 
8c  Nunno  Nunnez.  Cependant,  comme  les  pré- 
tentions de  ces  feigneurs  étoient  en  quelque  forte 
fondées  fur  une  longue  jouiffance,  le  roi  d’Oviédo 
n’ufa  point  de  rigueur;  il  leur  fit  faire  au  contraire 
de  fl  fages  repréfentations , pendant  qu’il;  étoient 
en  prifon,  qu’acquiefçant  à fes  raifons,  ils  lui  pro- 
mirent la  plus  inviolable  fidélité.  Ramire  II  ne  fe 
contenta  point  de  leur  rendre  la  libe'-té  , il  les 
comb  a de  bienfaits,  les  honora  de  fa  confinrice , 
8c  peu  de  temps  après  il  maria  fon  fils  dom  Or- 
dogno  avec  doua  Urraque,  fil'e  du  comte  Ferdi- 
nand Gonçalez  8c  de  dona  Sanche , infante  de 
Navarre.  Intimidés  par  fa  valeur  8c  fa  puiffanre  , 
les  Maures  lui  demandèrent  une  fulpenfion  d’armes, 
8c  il  leur  accorda  une  trêve  de  fept  années.  Il 
confacra  ce  temps  de  paix  aux  travaux  les  p'us 
utile:  ; il  fonda  plufieurs  mon:  flèr  s,  peut-être 
eût-il  pu  mieux  ta  re;  mais  alors  la  fondation  d'  n 
menailère  pafTuit  pour  la  plus  belle  des  aélions 
humaines.  11  fit  fortifier  les  places  les  p'us  impor- 
tantes, publia  des  loix  fages  8c  extirpa  les  abus. 
Conffamrnent  animé  néanmoins  du  defir  d’exter- 
miner les  .M'Ures  amant  qu’il  le  pourroit,  la  tiéve 
fut  expiiée  à peine,  que,  fuivi  de  fon  arm  e, 
il  paffa  les  mentagnes  (’Avila,  Ôc  fondit  fur  Ta- 
lavera.  Le  roi  de  Cordoue  envoya  contre  lui  i ne 
nombreufe  armée;  les  Chrétiens  8c  les  Maures  fe 
rencontrèrent;  le  combat  s’engagea;  l’aéfion  fut 
décifive  8c  glorieufe  pour  Ramire  qui  remporta 
encore  une  vi.'oire  fignalér.  les  Mabrinét.ms 
prrdiient  douze  mille  hommes,  8t  en  laiffé.  iit 
fept  mille  entre  les  main  dsS  C uétiens  qui  les 
amei’èrent  pribnnkrs.  Ramire  11  alla  le  lepofer 
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i Oviedo  ; fon  defTein  étoit  de  fe  rendre  à Léon  , 
mais  il  tomba  malade  a Oviédo  , & on  eut  bien 
de  la  peine  à le  traniporter  a Léon  ; la  maladie 
empira , Kuntire  vit  fans  trouble  fes  derniers  mo- 
msns  approcher  ; il  abdi.^ua  la  couronne  en  faveur 
d Ordogno  fon  fils  , & mourut  peu  de  jours  après, 
le  f janvier  95°  j avoit  régné  dix-neuf  ans  & 
(jueiques  mois.  Les  Chrétiens  .e  regrettèrent  amè- 
rement ; ils  perdoient  en  lui  un  exc  lient  roi  & 
leui  plus  ferme  appui.  Les  iViaures  fe  réjouirent 
de  fa  mort , tant  il  leur  avoit  inlprré  ce  terreur. 

Ramirk  TIl,  roi  d’O  iédo  & de  Léon.  ( Hijl. 
d £J pagne,')  Dans  les  états  où  la  couronne  eii 
elcclive , il  fembieroit  que  le  peupie  qui  a le 
dr.yit  de  placer  qui  il  veut  fur  le  trône,  a par 
cela  meme  auilr  le  droit  de  dépofer  les  fouverains 
qm  ne  réjiondent  point  à la  confiance  publique, 
ou  qui  abulent  en  tyrans  du  fupréme  pouvoir. 
Ce  fut  ainfi  que  penièren  & ce  fut  ainfi  qu’en 
agirent  Tes  fujets  de  R-arnire  111 , fils  du  roi  San'.he- 
1#  Gros,  roi  luite  & fhge , qui  mourut  pourtant 
empoilbnné  par  les  mains  d un  tra  tre  qu’il  annoit. 

n’avuit  que  cinq  aiia  lors  de  la  mort  de 
Sanchej  mais  malgré  la  foibleffe  de  fon  âge,  les 
pands,  aflemb.ès  pour  procéder  à une  éleélion, 
le  proclamèrent  en  964,  dans  l’efpérance  que, 
ne  d un  pere  bon  ôc  jiilfe,  il  en  auroit  un  jour 
les  refpeâaüles  qualités.  Il  fut  reconnu  pour  roi 
feus  la  tutelle  de  la  reine  fa  mère,  de  dona 
E.vire  fa  tante  , & fous  un  ronfeil  de  régence. 
Ce  confeil  de  régence  commença  par  renouvcllcr 
avec  A.hacan , roi  de  Cordoue  , le  iraité  de  paix 
q i avoir  été  fait  dans  les  derniers  jours  du  régné 
precedent  entre  les  deux  couronnes.  Il  ne  fe  pafia 
rien  de  bien  important  pendant  les  premières  années 
de  ce  régné  , & le  royaume  ne  fut  agité  que  par 
la  turbulence  de  l ancien  evèque  de  Compofielle 
qui,  dét.ofé&  enfermé,  s’évada  de  faprifon,  & 
alla,  les  armes  à la  main,  fe  remettre  en  pofTef- 
fion  de  fon  évêché.  Sifenand  fe  fit  craindre,  & on 
le  laiffa  tranquille  fur  la, chaire  épifcopale.  Les  pi- 
rates normands  qui  avoient  fait  précédemment  plu- 
fieurs  invafions  fur  les  côtes  de  Galice , en  firent 
une  nouvelle  & marchèrent  vers  Compofielle. 

L évêque  Sifenand  qui  favoit  mieux  combattre 
que  prêcher  , rafiembla  des  troupes , marcha  contre 
les  Normands,  leur  livra  bataille,  fut  vaincu  & 
tué.  Enhardis  par  cet  avantage,  les  Normands, 
peuple  inhumain  dans  la  viéloire  , parcoururent 
le  pays,  le  fer  & la  flamme  à la  main,  & por- 
tèrent le  ravage  6c.  la  défolation  jufqu’aux  mon- 
tagnes de  Caliille  ; chargés  de  butin  , ils  revinrent 
vers  les  côtes  pour  fe  remettre  en  mer;  mais  le 
comte  Gonçalez  Sanchez  fuivi  d’une  formidable 
armee,  les  rencont  a,  fondit  fur  eux,  les  battit, 
les  maffacra  prcfque  tous,  fit  prifonniers  ceux  à 
5“IL,  v^fiqueurs  fatigués  de  carnage  avoient 
laifie  la  vie  , & alla  mettre  le  feu  à leur  flotte. 
Aces  troubles  près,  le  royaume  jouit  d’un  calme 


Ram 

profond,  & 7//  parvenu  à la  dix-feptiéme 

année  de  fon  âge,  époufa,  dn  confentement  du 
confeil  de  régence  ,dona  Urraque  , jeune  demoi- 
^Ilc,  de  1 une  des  plus  illiifires  niaifons  du  royaume. 
Eperduement  amoureux  de  fa  jeune  éjioule , dent 
l’ambition  étoit  outrée  & le  carrftère  mauvais, 
il  ne  fe  conduifit  que  d'après  fes  confeils,  & les 
coiueils  pernicieux  d’Urrnque  rengagèrent  à trai- 
ter  avec  mépris  la  reine  fa  mère  & Elvire  fa 
tatite.  iiamire  toujours  dévoué  aux  fuggeflions  de 
duua  Ünaque,  en  agit  avec  tant  de  "hauteur  à 
^ nobletie,  qu’il  la  mécontenta;  il 

afiwéfa  lur-tout  doffenfer  les  nobles  de  Galice  par 
les  plus  révoitans  procédés.  Cts  nobles  peu  accou- 
tuiues  à ce  ton  defpotique  , s’afiemblèrent  , jet- 
téient  les  yeux  fur  le  prince  dont  Bermiide,  fils 
d Ordogno  iil,  qui  leur  p . rut  plus  digne  du  trône 
que  celui  qui  1 ôccupoit  ; ils  le  proclamèient  roi, 
6c  cette  éicélion  lut  fi  favorable  aux  Galiciens  , 
parmi  lefquels  le  jeune  Beniiuae  avoit  été  élevé, 
qii  ils  prirent  jes  armes  pour  foutenir  fon  élec- 
tion. tiarnire  lil  croyant  n’avoir  à combattre  qu’un 
pet. t nombre  de  re.. elles  faciles  à foumettre  ou 
à dilperfer,  rafi'embla  fes  troupes,  & marcha 
contre  les  Galiciens  ; ceux-ci  fe  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur.  Les  deux  partis  en  vinrent 
à une  aéf  on,  elle  fut  vive  & fanglante;  le  com- 
bat dura  depuis  le  lever  du  foleil  iiifqu’à  fon  cou- 
cher ; la  viétoire  demeura  indécife  ; mais  l’armée 
roj alè  avoit  été  fi  maltraitée,  que  Raînire  fe  rendit 
à Léon  pour  lever  de  nouvelles  troupes;  mais 
à peine  il  étoit  arrivé  dans  cette  capitale  , qu’il 
y tomba  malade  & mourut,  à la  fati  faélion  pu- 
blique, vers  la  fin  de  l’année  982,  dans  la  quin- 
zième année  de  fon  régné,  & âgé  de  vingt  ans. 
La  nation  l’avoit  élu  pour  qu’il  régnât  en  fouve- 
rain  vertueux  & modéré  ; il  voulut  gouverner 
en  defpote,  & fes  prétentions  injuôes  infpirèrent 
à fes  fujers  la  réfoliition  de  faire  un  nouveau  choix. 

Il  mourut  cependant  fur  le  trône;  mais  s’il  eût  vécu 
encore  quelques  jours,  il  efl  vraifemblable  qu’il 
feroit  mort  ou  en  prifon  ou  dans  un  monafière, 
car  la  nation  entière  étoit  foulevée  contre  lui,  & 
faifoit  des  vœiix  pour  Bermude.  (Z.  C.) 

RAMSAY  ( Charles  - Louis  ) Htfl.  lut.  mod.  ) 
gentilh  .mme  ecofîbis,  efl  auteur  d’un  ouvrage 
latin,  intitulé  : Tacheograpkia,  ou  l'art  d'écrire  aujji 
vite  qu'on  parle,  dédié  à Louis  XIV.  Cet  art  n’étoit 
pas  inconnu  aux  anciens,  à en  juger  par  ce  dif- 
tique  de  Martial  : 

Carrant  verba  llcet,  manus  ejî  velocior  illit, 

Hondum  lingua,  fuum  dextra  peregit  oput. 

Mais  un  homme  qui  a rendu  beaucoup  plps 
célèbre  dans  les  lettres  le  nom  de  Ramfay , efl 
André- Michel  de  chevalier-baronet  ea 

EcolTe,  & chevalier  de  Saint-Lazare  en  France, 
doéIcM  de  l’univerûté  d’Oxford>  iffu  d’une  brïm- 
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che  cadette  de  l’ancienn.  maifon  de  Rafnfay.  Î1 
eut  le  boi  h.  iir  d’être  fixe  dans  la  catho- 

lique par  M.  de  Fénelon  ; il  eut  1 bonliei^  ik.  la 
gloire  d’être  Ibn  ami  , il  a écrit  la  vie  de  cet 
ülufcre  prélat  ; il  fut  anlTi  l’ami  de  Pope,  ék  il  le 
défendit  contre  L ni  Racine.  ( Voyes^  l'article 
Pop.:..  ) Sa  vie  de  Fcnclon  , fen  difeonrs  fur  le 
po.  me  épique,  placé  à la  tête  du  'felémaque  , 
l’en  lliihire  ae  l'tuenne  & fes  Voyages  de  Cynis  , 
voi'à  fes  ouvrages  les  plus  connu'..  On  a de  lui 
en  anglais  un  ouvrage  pollhurne,  intitulé  : 

Ciçes  pliilojophiquts  de  la  relïg'on  naturelle  & révélée, 
développés  & expliqués  dans  l'ordre  géométriqiie  ; un 
plan  d’éducation  auiri  en  anglois  ; des  poéfies 
aulFi  en  anglois;  il  avoir  élevé  les  princes  de 
la  tuaifon  de  Bouillon  , & avoir  été  appelle  à 
Rome  pour  travailler  à l’éducation  des  eni'ans  de 
Jacques  III.  Il  mourut  à Saint-Germain  en  La^e 
on  1743. 

RAMTRUT  , f.  m.  ( Hifl.  rnod.  fuper(}ït,  ) c’eft 
le  nom  d'ime  divinité  adorée  par  les  Kanarins, 
peuple  de  l’indoftan;  elle  a un  temple  fameux  à 
Onor.  On  la  repréfente  fous  des  traits  qui  ap- 
prochent plus  de  ceux  d’un  finge  que  d’un  homme. 
i>ans  certains  jours  folemnels  on  la  porte  en 
proceflion  dans  une  efpèce  de  char  , qui  a la 
forme  d’une  tour  pyramidale  d’environ  quinze 
pieds  de  haut  ; une  douzaine  de  prêtres  montent 
fur  cette  voiture  pour  accompagner  l’idole  ; ils 
font  traînés  par  des  hommes  , qui  tiennent  à très- 
grand  honneur  de  fervir  de  bêtes  de  charge  à ce 
dieu  & à fes  miniftres, 

RAMUS  ou  LA  RAMÉE  (PiEîiRE)  Hijl.  lin. 
mod.  ) favant  profeileur  nu  collège  royal , prin- 
cipal du  collège  de  Prefle,  homme  fingulier,  cé- 
lèbre & malheureux.  Ses  malheuis  commençoient 
avant  fa  nailTance;  fa  famille,  établie  à Liège , y 
perdit  tout  fon  bien,  lorfqu’en  1468  le  dite  de 
Bourgogne,  Charles  le  téméraire,  réduifit  pref- 
que  entièrement  cette  ville  en  cendres.  L’aycul 
de  Ramus  alla  fe  faire  charbonnier  dans  un  village 
du  Vermandois  ; on  dit  qu’il  éioit  né  gentilhomme. 
Son  fils  fut  charbonnier  auffi  ou' laboureur , & 
Ramus  naquit  dans  la  pauvreté  vers  1502  félon 
les  uns,  en  1315  félon  les  autres.  A peine  fnrti 
du  berceau  , il  fut  deux  fois  attaqué  de  la  perte  ; 
arrivé  à Pari; , la  rnifêre  l’en  chafla  deux  fois,  il  y 
retourna  une  troifième  fuis,  & lit  ce  que  faifoit  vers 
le  même  temps  Guillaume  Portel , dont  les  pre- 
mière; avantuies  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  première;;  de  Ramtis  ( PasTEL  ) ; il  entra 
en  qualité  Je  domeftique  au  collège  de  Navarre, 
il  fervolt  le  ioiir,  il  étiidioit  la  nuit  , fes  progrès 
furent  rapides  comme  ceux  de  Porte!;  nizis  Ramus , 
fupérieur  à Po.'lel  & né  avec  un  efprit  réforma- 
teur , s’  leva  d’abo.  d au-dcrtiis  de  fon  fiécle  ; la 
fcolartique  le  révolta  , il  lut  Xénophon  & Platon  , 
il  en  fut  tranfporté  : vui/.î  , s’écria-t  il , la  feule 
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philofopiiîe  digne  de  l'homme.  Bientôt  il  ne  garda 
plus  d:  melures  avec  la  fcolartique  ni  avec 
Arirtote  , il  voulut  détrôner  ce  prince  des  pbilo- 
fopbcs  dans  lequel  il  ne  pouvoir  plus  rien  'recon- 
noitre  de  ben,  i.  fouiint  des  th  fes  publiques,  & 
fit  des  écrits  contre  lui;  tou  le  péripatétifme  fe 
foiileva.  Un  péripatéticicn  portugais  , nommé 
Antcâne  de  Govea , établi  dans  Tuniverfité  de 
Paris , pourfuivit  Ramus,  commt  ennemi  d’Arif- 
tote , au  châtelet,  puis  au  parlement;  on  plaida 
foletniieiiement  pour  8c  contre  Ariftote  ; le  roi 
F.  ançois  I évoqua  cette  grande  affame  8c  la  mit  en 
arbitrage  ; le>  arbitres  furent  pour  Arilfote  8c  pour 
Govea;  on  déclara  que  témérairement  6»  infolem- 
rnent  Ramus  s’étoit  élevé  contre  le  prince  des 
phil cfophes,  on  condamna  les  livres  de  Ramusy 
8c  on  lui  défend. t d’enfeigner  la  philofophie.  Pierre 
Galland,  (voyez  fon  article)  qui  en  cette  occafion 
combattit  pour  Arirtune  contre  siamus , prétend 
même  que  François  I voiiloit  envoyer  R.trnus 
aux  galères,  le  prenant  pour  un  barbare  qef  s’oppo- 
foit  aux  progrès  naiffans  des  lettres,  8c  qui  vou- 
loir renverfer  l’ouvrage  de  fon  maître  ; c’étoit  le 
connoître  bien  mal,  mais  c’eft  ainft  qu’on  dit  la 
vérité  aux  rois  , 8c  c’eft  pour  cela  qu’ils  ne  doi- 
vent jamais  fe  permettre  de  rien  prononcer  d’eux- 
mêmes  fur  le  fort  de  leurs  fujets  ; les  ennemis 
de  Ramus  avoient  bien  dit  au  roi  qu’il  ha'ilTüit 
Ariftote  , mais  ils  s’étoient  bien  gardés  de  dire 
qu’il  aimoit  Platon  8c  Xénophon.  Ramus  dévora 
les  triomphes  8c  les  injures  de  fes  ennemis,  qui 
publièrent  fa  condamnation  dans  toute  l’curope  , 
qui  le  jouèrent  fur  leurs  théâtres  collégiaux,  8c 
le  confondirent  tant  qii  ils  voulurent  dans  leurs 
thèfes  fans  contratlicieurs.  Ramus  ne  s’attacha 
qu’à  pratiquer  cette  philofophie  focratique  qu’il 
admit  oit,  elle  lui  apprit  -à  fouffrir  fans  fe  plaindre; 
quand  fes  amis  le  plaignoieut , il  leur  répoadoii 
avec  le  fourire  de  la  paix  : 

Crata  fuperyeniet , quee  non  fperahitur  hora. 

Elle  arriva  cette  heure  fîivorable  ; Ramus  eut  la 
liberté  d’enfeigner  la  phÜofophie  qu’il  jugeroit  la 
plus  convciT^le.  Ce  finie  cardinal  de  Lorraine, 
Charles,  qui  lui  obtint,  dit  Bayle , la  mais-Uvée 
de  fa  plume  & de  fa  langue, 

La  fcolartique  fe  veng.  a de  ces  nouveaux  fuccès 
de  Hrîv.'.vr , en  troublant  fes  leçon?  par  des  iiuécs 
Sc  des  fu'iK ir.cns  ; vil  fatirua  par  (a  cnr.ftjnte  tran- 
quillité l’indécente  c.i^ale  qui  ofoiî  i'inrtilter  dans 
fes  fonâion?  ; il  pouvoir  la  faire  punir,  il  la  dé- 
daigna, 6c  fes  leçons  ceCêrent  d’êmc  troublées; 
mais  il  ns  put  rénffir  dans  le  grand  projet  qu’il 
avoir  conçu  de  bannir  entièrement  de  l’école 
l’argiimentaîlon  8c  la  fcolartique. 

lienri  II  ayant  jugé  que  l’iiniverfité  avoir  befoin 
de  léforme  , nomma  , par  fr-s  lettres  du  7 janvier 
1556,  Ramus,  Danè?  & Galland  pour  y travailler. 

..Ramus  appanenoit  8c  au  collège  royal  6t  à l’uni- 

vcrfité 
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■^crfité  , étant  d’un  côté  profefîeiir  royal , de 
l’autre  principal  du  collège  de  Prellç. 

Devenu  le  do)en  des  profeffeurs  royaux,  il 
jugea  que  l’honneur  du  collège  royal  lui  étoit 
plus  particuliérement  confié  ; il  veilla  fur  le  choix 
des  profeffeurs.  L’ignorant  Dainpeftre  avoit  en- 
vahi par  intrigue  tine  chaire  de  mathématiques. 
Rarnus  averti  de  fon  incapacité  , voulut  l’empé- 
cher  d’exercer.  Dampeflre  répondit  : qu'il  lui  ferçit 
leçon  à lui-même  & à tous  les  leêletirs  de  l'unïver- 
fité.  Commence!^  donc , dit  Rarnus , p.ir  m'expliquer 
la  première  propofition  d’Euclide.  Mc  prcncq_-vous 
pour  un  enfant^  repartit  Dampefire  & malgré 
l’oppofition  de  Rarnus,  il  voulut  commencer  fes 
leçons  publiques.  On  ne  l’interrompit  point  comme 
on  avoit  interrompu  Rarnus , mais  fon  école  fut 
défertée;  Rarnus  fit  rendre,  le  04  juin  1566,  une 
ordonnance  qui  décida  que  Dampsftre  & les  pro- 
feffeurs qu’on  nommeroit  à l’avenir  feroient  exa- 
■minés  publiquement  par  tous  les  leéteurs  royaux. 
Dampeftre  n o(a  ou  ne  daigna  point  fubir  cet 
examen  ; il  vendit  fa  chaire  a un  autre  ignorant 
nommé  Charpentier , doâeur  en  médecine  , & 
qui  crut  pouvoir  couvrir  fou  ignorance  en  ma- 
thématiques , par  le  peu  de  médecine  qu’il  favoit 
& qu’il  enfeigneroit  à fes  écoliers.  Rarnus  fit 
fignifier  à Charpentier  l’ordonnance  du  24  juin 
1566.  Charpentier,  après  quelques  bravades  qu’il 
ne  put  foutenir , pleura , fe  plaignit  qu’on  le 
déshonoroit  gratuitement , enfin  il  demanda  trois 
mois  pour  fe  mettre  en  état  d’expliquer  Euclide; 
on  les  lui  accorda,  & cependant  de  nouvelles 
lettres,  du  8 mars  1567,  confirmèrent  celles  du 
24  juin  précédent,  & mirent  même  pour  l’avenir 
les  chaires  au  concours  ; mais  malgré  la  vigilance 
& Ifs  efforts  de  Rarnus,  elles  refièrent  fans  exé- 
cution. Charpentier  fe  maintint  dans  fa  place  & 
dans  fon  ignorance. 

Pendant  que  Rarnus  exerçant  ainfi  une  difci- 
pline  févère  fur  le  collège  royal  , vouloir  en 
chaffer  les  ignorans , l’imiverfité  l’avoit  cbaffé 
lui-même  du  collège  de  Prefle,  comme  calvinifie. 
Le  goût  général  qu’il  avoit  pour  la  réforme  & 
les  perfécutions  qu’il  avoit  éprouvées  de  la  part 
des  catholiques  au  fujet  d’Ariftote  , l’a  voient  en 
effet  jetté  dans  ia  réforme  calviniffe , qu’il  voulut 
encore  réformer  , tant  il  aimoit  la  réforme.  Mais 
il  eut  à combattre  Théodore  de  Bèze  , qui  l’em- 
pêcha mé.T.e  d’obtenir  une  chaire  de  théologie 
à Genève. 

Ses  ennemis  qui  depuis  long -temps  épioient 
fon  calvinifrae  naiffant , s’étoient  apperçu  qu’il 
Ôtoit  les  images  de  la  chapelle  de  fon  colîêge  de 
Prefle , difant  qu’/7  n avoit  pas  befoin.  d'auaitéurs 
fourds  & muets  ; l’iiniverfité  s’étoit  hâtée  de  l’en 
chalFer  dès  1562.  ïl  fut  même  alors  obligé  de 
quitter  Paris  pour  échapper  à la  perfécution  ; mais 
■Charles  IX,  qui  l’aim.oit , lui  donna  un  af)le  à 
fontainebleau,  où  placé  au  milieu  de  la  biblio- 
thèque royale,  il  fe  confola  par  l’émde  & par  le  , 
Hijlove  Tome  IV, 


RAM  4P7 

travail ç îl  fe  peifeélionna  dans  la  géométrie  & 
l’affronomie  , mais  bientôt  on  le  chafi'a  ce  ctï 
afyle  même,  il  erra  de  retraite  en  retraite,  in. 
connu  Sl  déguifé.  N’ayant  pu  le  prendre,  on  pllli- 
fon  collège  de  Prefle , une  riche  bibliothéqm 
qu’il  avoir  pris  plaifir  à y former  , lui  fut  enlevée; 
un  des  grands  motifs  de  la  fureur  de  fes  ennemis 
étoit  la  manière  dont  il  prononçoit  la  lettre  Q , 
^ il  n’en  falloir  pas  davantage  alors,  & il  n’en  faut 
pas  beaucoup  davantage  aitjourd’hui  pour  haïr. 
Rarnus  & les  profeffeurs  royaux  avoient  corrigé, 
autant  qu’il  étoit  poflîble  , quelques  abus  qui 
s’étoient  gliflès  dans  la  prononciation  du  latin. 
L’école,  par  négligence,  avoit  pris  l’habitiide  de. 
prononcer  quijquis , quanquam  , comme  kiskis  y 
leankam , àûa\e  proverbe  faire  un  grand  Kankan 
ou  , qui  fignifîoit  originairement  faire  uat 

grand  difeours  bien  folemnel , bien  polémique  , 
commençant  par  , comme  plufieurs  des 

oraifons  & des  traités  de  Cicéron,  & qui  fignifie 
plus  généralement  aujourd’hui  ; faire  un  grand 
bruit,  une  grande  affaire  d’une  bagatelle.  C’efi: 
contre  cetre  prononciation  vicieufe  qui  faifoit 
difparcître  TU  que  Rarnus  s’élevoit.  On  prétend 
que  la  Sorbonne  avoit  fait  dépouiller  de  fes  bé- 
néfices un  eccléfiafiique  qui  avoit  adopté  la  pro- 
noncia  ion  de  Rarnus,  & que  cet  eccléfiafiique 
s’étant  pourvu  au  parlement  , étoit  en  danger 
d’y  perdre  fon  procès  , fi  les  profeffeurs  royaux 
n’avoient  fté  repréfenter  en  pleine  audience  le 
ridicule  de  cette  caufe  & l’indignité  de  ce  procédé. 

La  paix  de  avoit  ramené  Rarnus  à Paris; 

les  guerres  civiles  ayant  recommencé  en  1567, 
il  fe  réfugia  auprès  du  prince  de  Condé  ; il  étoit 
avec  lui  & avec  l’amiral  de  Co!ign\  à la  bataille 
de  S.  Denis.  A la  paix  il  revint  en  France  , y 
retrouva  la  perfécution  ; pour  l’évit  r , il  alla 
vifiter  les  univerfués  d’Allemagne.  Il  fut  comblé 
d’honneurs  à Bâle,  à Heidelberg;  on  l’invita  de 
la  part  du  roi  de  Pologne  Sigifmond  I à venir 
à Cracôvie.  Jean  Sigifmond  Zapol  , vayvode  de 
Tranfylvanïe , lui  offrit  le  reélorat  de  l’univerfité 
de  Weiffembourg,  avec  des  appointemens  confi- 
dérables;  il  refufa  tqut  pour  revenir  dans  fa  patrie 
qu’il  aimoit  toujours.  Il  revint  à Paris  vers  la  fin 
de  l’année^  1571  , & y fut  affafimé  l’année  fui- 
vante  à la  S.  Barthélemi  ; ce  ne  fut  point  le  crime 
de  la  fuperfiition  , mais  de  la  haine;  il  fut  avéré 
que  les  afiafiins  avoient  été  apollés  par  Charpentier: 
Rarnus  s’étoiî  caché  dans  une  cave  ; on  l’avoit 
épié,  on  l’en  tira,  il  ofi'rit  de  l’a-gent,  l’argent 
défarme  des  voleurs,  uo.n  des  «nnerais;  Char- 
pentier , dit-on  , fe  montra  l’un  & l’autre  , il  prit 
l’argent  de  Rarnus  &i  le  l.vra  aux  affaffins  ',  Rarnus 
fe  voyant  ainfi  trahi , fe  défendit  en  défefpéré  ; 
percé  de  coups,  fuccombant  fous  le  nombre,  on 
■le  jetta  dans  la  ue.  Ses  entrailles  foi  raient  de  fon 
corps  ; les  cco  iers  que  Charpentier  animoit  les 
arrachèrent  6c  les  femèrent  de  rue  en  rue , ils 
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y traînèrent  le  cadavre  de  Ramus'en  le  tarant  j 
de  verges. 

Rarniis  etolt  d’nne  figiue  noble  , d’une  taille 
avanrigenfe  , d’nn  temi-éramenr  robufle  : élevé 
diiretneir  , il  vécut  louiours  durement , ne  coucha 
jamais  que  fur  la  paille,  ne  but  que  de  l’eau, 
parer  qu'un  excès  de  vin  qu’il  aveit  (ait  dans  fa 
jeuneffe  i’avoît  incommodé,  & ne  cefTa  de  tra- 
vailler ; fa  fobriéîé  , fes  n neurs , d’utiles  exercices 
le  fauvèrenr  des  dangers  dvi  travail  U confervè- 
rer.t  fa  fanto.  Il  aida  fes  éco!i'’rs  de  fon  argent 
comme  de  fes  lum  ères,  il  fit  du  bien  & pendan'- 
fa  vie  & apres  fa  mort;  mais  il  difputa  trop,  & 
par- là  il  alluma  des  haines  qui  troublèrent  fes 
jour^  & caufèr^nt  fa  perte. 

Il  avoit  une  éloquence  qu’on  jugea  propre  aux 
rrands  effets  & qui  en  produlfit  quelquefois;  les 
Pvcitres  de  l’armée  du  prince  do  Confié  refufant 
de  marcher  , parce  qu'ils  n’étoient  point  payés  , 
on  les  fit  haranguer  par  Ramus , 6c  ils  marchèrent. 

Il  a écrit  fur  prefque  tous  les  arts  & toutes  les 
fciences.  On  peut  voir  dans  le  P.  N'ceron  la  lifte 
de  .^es  ou  rages.  Rainus  occupa  trois  chaires  au 
collège  royal , celle  de  pliüofophie  , celle  d’élo- 
quence latine , celle  de  mathématiques  , 8c  il  en 
(oncia  me  qu’il  mit  au  concoui  s Ôc  qui  s’appelle 
encoie  la  chaire  de  Ramus.  Il  exécuta  ainfi  en 
petit  ce  qu’il  eût  voulu  que  le  gouvernement 
exécutât  en  grand.  Au  moment  même  où  la  per- 
fécution  le  ciiaftoit  de  fa  patrie,  fon  amour  pour 
fa  patrie  8c  pour  les  fciences  l’engageoit  à laiffer 
par  fon  teftament  cinq  cents  livres  fie  rente  qu’il 
avoit  fur  la  ville,  fomrne  alors  ccnfidérable  pour 
fonder  une  chaire,  où  pendant  trois  ans  un  même 
profeffeur  devoir  enleigner  l’arithmétique  , la 
jTuifique  , la  géométrie  , l'optique  la  méchanique , 
\\î(lrolofit  ôt  la  géographie.  Au  bout  des  trois 
ans,  la  chaire  devoir  être  remife  au  concours  , 
le  profeffeur  reçu  ne  pouvoir  cenferver  fa  chaire 
que  par  de  nouveaux  triomphes;  s’il  étoit  vaincu, 
la  chaire  paffoit  au  vainqueur.  Tous  les  prefef- 
feurs  royaux  & tous  les  mathémariciers  reconnus 
pour  habiles  devoienr  être  les  arbitres  du  com- 
bat. Le  premier  préfident  , le  premier  avocat- 
général  , \<  prévôt  d' s marchands  8c  les  échevins 
dévoient  être  priés  d’y  aftifter.  Les  ennemis  de 
Ramus,  ]}^nr  le  contrarier  même  après  fa  mort, 
& pour  écarter  du  collège  royal  cet  efprit  d’exa- 
men Sc  d’epreuve  qui  ne  leur  etoit  pas  favorable  , 
parvinrent  dès  l’année  1573  ^ changer  la 

deftication  des  fonds  légués  par  Ramus-,  mais 
comme  la  haine  8c  l’ignorance  ne  préfidèrent 
point  à cet  arrangement,  il  eut  un  objet  utile  ; 
on  donna  les  cinq  cents  livres  à Gohorry  pour 
continuer  l’hiftoire  de  France  de  Paul  Emile.  Ce 
Gohorry  écrivit  en  effet  les  règnes  de  Charles 
VIII  & de  Louis  XîT,  qui  font  en  manuferit  à 
la  biblii  thèque  du  roi  ; il  favoit  d’ailleurs  des 
mathématiques,  8c  s’il  les  enfeignoit,  la  prédi- 
leflion  de  Ramus  pour  les  fciences  exactes  n’étoit 
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P ’int  trompée.  En  1611,  Louis  XIIT  ordonna 
que  le  teftament  de  Ramus  feroit  plus  exaélement 
exécuté.  Sa  chaire  a été  remplie  jufqn’en  1732» 
6c  après  quelques  années  d’interruption  , elle  l’a 
été  encore.  Ainfi  le  nom  de  Ramus  fe  mêlera  tou- 
jours à celui  des  rois  bienfaiteurs  des  lettres;  il  a 
fait  plus  que  d’ajouter  à leurs  libéralités,  il  leur 
a Indiqué  le  mot  en  de  s’affurer  ru  mérite,  & de 
ne  jamais  proftituer  leurs  bienfaits.  ( Foye^  l'art. 
GOHOilP.Y.  ) 

R.AMUSIOou  RANNUSIO  f Jean-Bapti-te) 
Nijl.  lin.  mod.  ) vénitien , fecrétaire  du  confeil  des 
dix,  mort  à P doue  en  i ■5  ^7 , auteur  d’un  traité 
de  Nili  incremento , 8c  d’un  recueil  de  voyages 
maritimes, 
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RANA  , ou  R ANNA  , f.  m.  ( H'ifi.  mod.  ) titre 
que  l’on  donne  dans  l’indoftan  aux  princes  ou 
fouverains  du  p3}S,  qui  defeendent  des  anciens 
poiTeffeuis  de  ces  contrées  avant  que  les  Tartares 
en  euftent  fait  la  conquête  ; cependant  le  mot 
fous  lequel  on  défigne  ce«  princes  le  pi^is  ordi- 
nairement, eft  celui  de  Rajah.  {A.  R.) 

RANG,  (Jean)  mod.)  peintre  né  à 

Montpellier  en  1674,  mort  à Madr  d en  1735  » 
premier  peintre  dn  roi  d’Lfpagne , élève  de  Rig^ud 
8c  maii  de  la  nièce  de  ce  grand  peintre.  Les  arts 
8c  les  artiiles  ne  font  pas  de  notre  département, 
8c  nous  ne  parlons  de  celui-ci  que  relativement 
à un  fait  hil’-orique  & littéraire;  c’eft  que  la  fable 
de  la  Motte,  qui  a pour  titre  : Le  Portrait , n’eft 
point  une  fable,  mais  une  avanture  arrivée  réel- 
lement au  peintre  dont  il  s’agit  ici , & dent  la 
morale  eft  la  même  que  celle  de  la  fable  du 
Bouffon  8c  du  Payfan  dans  l'hèdre  ; 

En  hic  déclarai,  quales  fuis  judices. 

Voilà  de  vos  arrêts , mefllcurs  les  gens  de  goût  ! 

RANGÉ,  ( Foye{  BoUTHlLLIER  ( le). 

RANCHIN.  (F/tJ?.  litt.  mod.  ) Un  furifconfulte 
de  ce  nom  , Ltienne , mort  à Montpellier  en  1583  , 
eft  auteur  du  livre  intitulé  : Mifcellanea  decifionum 
jur'ts.  Un  de  fes  parens  ( Guillaume  ) avocat  du  roi 
à la  cour  des  aides  de  Touloufe  , a fait  une  revifon 
du  Concile- de  Trente. 

Mais  le  plus  connu  de  tous  les  écrivains  de  ce 
nom  , eft  l’auteur  de  ce  fameux  triolet  : 

I.e  premier  Jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  J 
Le  beau  dejjein  que  je  formai  , 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai  ! 

Je  vous  vis  & je  vous  aimai) 


Et  ce  dc(Tcin  vous  plut , Silvîe. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mii 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  viCi 

n étoit  confeil'.er  à la  cîiambre  de  l'Edit,  & ori- 
ginaire de  Montpellier.  Son  triolet  & des  (lances 
a'un  père  à [on  fils  , qui  commencent  alnfi; 

Philis  , mes  beaux  jours  fon;  pafTés  , 

Et  mon  fils  n’sll  qu'à  Ion  aurore  , &c.  ~ 

ont  fait  toute  fa  réputation.  Son  triolet  , fur-tout, 
étoit  cité  en  toute  occafio.i  ; on  l’ap^elioit  U roi 
des  triolets.  Cet  opufcule,  fort  joli  fans  doute, 
n’eft  cependant  pas  fans  tache.  Qu’tfl-ce  que  ce 
dejfein  formé  rf’rtir/zer  Aitne- t’on  ainfi  par  deffein 
formé  è D’ailleurs  le  vers  : 

Je  vous  vis  J & je  vous  aimai, 

qui  rappelle  le  utvidi,  ut  perii  de  Virgile , exclut 
cette  idée  de  deffein  & d’arrangement. 

L'à-propos  des  refreins  , qui  fait  le  principal 
mérite  des  triolets,  & qui  doit  être  te!  , que  les 
vers  répétés  foient  non  - feulement  bien  placés  , 
mais  néceffaires  à l’endroit  où  on  les  répète  , cet 
a-propos  nous  paroît  plus  fin  , plus  parfait  , plus 
abondant  en  idées  acceffoires  dans  un  triolet  mo- 
derne dont  l’auteur  eft  feu  M.  l’abbé  Blanchec , 
que  dans  celui  même  de  Ranckin.  Le  triolet  de 
l’abbé  Blanchet  eft  adreffé  à trois  fœurs  : 

Aimables  fœurs,  entre  vous  trois 
A qui  mon  cœur  doit-il  fe  tendre  ? 

Il  n’a  point  fait  encor  de  choix  , 

Aimables  fœurs,  entre  vous  trois  j 
Mais  il  fe  donneroit  , j«  crois  , 

A la  moins  fière  , à la  plus  tendre  ; 

Aimables  fœi'rs  , enrre  vous  trois 
A qui  mon  cœur  doit-il  fe  rendre  ? 

M.  de  Fontenelle , juge  fuprême  dans  le  genre 
galant,  ingénieux  & aimable,  dffolt  qu’on  ne 
pouvoir  pas  mieux  faire  dans  ce  genre  , ôc  on  ne 
peut  qu’être  de  l'on  avis. 

R ANCONET , ( Aimar  de  ) HiJ}.  de  Fr.  ) con- 
feilier  au  parlement  de  Bordeaux,  puis  préfident 
au  parlement  de  Paris,  homme  jufte  & malheu- 
reux par  conféquent  très-intéreffant.  La  misère 
l'avoit  réduit  à être  fimple  correéfeur  d’impri- 
merie chez  les  Etienne  , & fi  l’on  en  croit  Rithou , 
ce  fut  Ranconet  qui  coinpofa  le  DiHicnn.tire  hifto- 
riqite  , géographique  & poétique,  imprimé  fous  le 
nom  de  t harles-Etienne , frçre  de  Robert.  Ranconet 
vit  mourir  fa  fille  fur  un  fumier,  exécuter  fon 
fils  pour  les  affaires  du  calvinifnie  ; fa  femme  fut 
tuée  d’un  coup  de  tonnerre.  Le  même  Rithou 


irons  apprend  que  le  cardinal  de  Lorraine  , ivus 
le  régne  de  François  II , ayant  fait  affembler  le 
parlement  de  l'aris  pour  «avoir  fon  avis  fur  la 
punition  des  hérétiques , c’eft-a*dire  poiii  l’engager 
à prononcer  la  peine  de  mort  contre  eux,  kan- 
conet  fit  ce  que  tout  magiflrat  chrétien  & humain 
auroit  dû  faire  ; il  porta  à l’affemblée  les  ctuvres 
de  Sulpice  Sevère,  & y lut  l’endrcit  cii  cet  écri- 
vain rapp  )rte  que  S.  Martin  de  Tours  le  modèle 
de  la  charité  évangélique , voulut  féparer  de  fa 
communion  les  évêques  efpagnols  Idace  & Iibace, 
qui  avoient  déféré  à l’empereur  ou  au  tyran 
Maxime  , Prifcillien  & fes  difcij.les , & les  avoient 
fait  condamner  à mort,  & qu'il  fit  éclater  tout 
fon  zèle  contre  les  perféciiteurs  qui  faifoiert  couler 
le  fang  hérétique.  Le  cardinal , qui  ne  confuhoic 
le  parlement  que  pour  qu’il  lui  coiifeiüât  des 
cruautés,  fut  iidigné  du  courage  & de  la  vertu 
de  Ranconet;  il  le  fit  mettre  à la  Ba:;i!lc  , où  cet 
infortuné  mourut  en  peu  de  tem;:s,  (en  1559) 
fiiccombant  fous  le  poids  de  fes  malheurs.  On  a 
de  lui  le  Tréjor  de  la  langue  françoife , tant  an- 
cienne que  moderne,  qui  a beaucoup  fervi  ?.  Nicct 
& à Monet  pour  la  compefition  de  leurs  dic'rion- 
naircs.  Ranconet  étoit  favani  & paffoit  pour  écrire 
fort  bien  en  grec  & en  latin. 

RANNEQUIN.  {Hifl.Utt.  mod.)  C’eff  le  non  d’un 
maebinifte  liégeois  à qui  on  doit  la  macli  ne  de 
Marly,  laquelle  paffa  dans  fon  temps  pour  un 
chef-d'œuvre  de  mécanique,  & qu’on  cherche 
aujourd’hui  à fimplifier.  Cette  machine  , au  moyen 
de  fes  énormes  rouages,  donne  5258  tonneaux 
d’eau  en  vingt -quatre  heures;  elle  a commencé 
d’agir  en  1682. 

RAN3.  (Bertrand  de  Flandre) C'eû, 

dit-on  , le  vrai  nom  de  l’irnpofleur  qui , vingt  ans 
après  la  mort  de  Baudouin  I , comte  de  Flandre 
& empereur  de  Conffantinople  , voulut  fe  faire 
paffer  pour  ce  prince.  Voye^  l'article  BAUDOUIN.) 
Bertrand  de  Bans  étoit  de  Rheim.s , & avoit  vécu 
long-temps  dans  les  forêts  comme  hermite.  Il  fut 
pendu  à Lille  , après  avoir  avoué  fon  impofluie 
a la  queffion  , &,  aveir  ett  promené  par  dérifion 
& par  politique  dans  toutes  les  villes  de  la  Flandre 
& du  Hainaut,  où  il  s’éioit  fait  un  afl'ei  grand 
nombre  de  partifans. 

RANTZAU  , ( JosiAS , comte  de  ) Hlfl.  de  Fr.  ) 
maréchal  de  France  , étoit  de  la  maifon  de  Ram^aUf 
illufire  dans  le  duché  de  Holfiein  ; il  ferv jt  d’abord 
av  c fuccès  & avec  éclat  dans  lesarmules  fiiédoifes. 
Ce  ne  fut  qu’en  1(135  , qu’étant  venu  en  Fiance 
avec  le  chancelier  Oxenfliern  , il  s’attacha  au  fer- 
vice  de  Louis  XIII , qui  le  fit  maréchal  de  camp. 
En  1636,  il  perdit  un  œi!  d’im  coup  de  inoufquet 
au  fiège  de  Dole;  ce  fut  lui  auffi  qui  défendit  Saint- 
Jgan  de  Lofne  contre  le  général  Calas , 2c  qui  lui 
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en  fit  lever  le  fiège.  En  1640,  il  perdit  une  jambe 
& fut  eflroplé  d’une  main  au  liège  d’Arras.  En 
1641  , il  fe  trouva  & fe  fignala  au  fiège  cVAire. 
En  1642  , il  fut  fait  prifcnnier  au  combat  cl’Hon- 
necourr.  En  1644,  il  fe  diAingua  au  fiège  de  Gra- 
velines ; il  fut  fait  maréchal  de  France  le  16 
• juillet  1645"  , & la  même  année  il  abjura  le  lu- 
théranifme J car  les  intérêts  de  religion  ne  tien- 
nent guères  à la  longue  contre  les  intérêts  de 
Fambition,  11  fervit  en  Flandre  les  années  fui- 
vantes.  Sa  fidelité  ayant  été  in'uftement  foup- 
çonnée  , malheur  auquel  on  efi  toujours  expofé 
dans  un  fervlce  étranger , & qui  devroit  déter- 
miner à ne  fervir  jamais  que  fa  patrie , Rani^^au 
fut  arrêté  le  27  février  1645.  11  fit  connoître  ion 
innocence,  & fut  mis  en  liberté  le  22  janvier 
ï6p.  Il  mourut  le  4 feptembre  fuivant  , fans 
laiuer  d'enfans , non  plus  que  ce  maréchal  de 
Gafiion  fon  contemporain,  qui  difoit  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  de  femme  d nt  il  voulût  être  le  mari, 
ni  d’enfans  dont  il  voulût  être  le  pere.  ün  van- 
toit  fa  figure  , fa  taille  , fon  efprit , fon  éloquence  , , 
fa  valeur  ; on  lui  rcprcclioit  de  l’ivrognerie,  dé- 
fdut  alors  commun,  fur-tout  dans  un  allemand, 
une  humeur  un  peu  chagrine  , une  ambition  dif- 
ficile à fatisfaire;  mais  aufli  à quelles  récompenfes 
n’avoit-il  pas  droit , & s’il  demandolt  à la  France, 
que  n’avoit-il  pas  facrlfie  pour  elle  ? Jamais  mi- 
litaire n'avoit  été  fi  honorablement  mutilé;  ja- 
mais la  guerre  n’avoit  coûté  fi  cher  à perfonne 
dont  elle  eût  épargné  la  vie.  On  difoit  qu’elle  ne 
lui  avoir  laifTé  qu’un  œil,  qu’huile  oreille,  qu’un 
bras  , qu’une  jambe  , qu’il  n’avoit  qu’un  enfin  de 
tout  ce  que  les  hommes  ont  deux  ; c’efl  le  fens 
de  fon  épitaphe  , qui  fut  célèbre  dans  le  teaips  , 
ik  qui  conferve  encore  quelque  chofe  d’impofant. 

Du  corps  du  grand  RantiaK  tu  n’â  qu’ilnc  des  parts  , 
L’autre  moitié  relia  dans  les  plaines  de  Mars; 

Il  difpetfa  par-tsut  fes  membres  & fa  gloire. 

Tout  abattmju’il  fût,  il  demeura  vain ;ueur , , 

Son  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  l'a  vitioiiC  , , 

E,t  Mats  n,e  lui  lailfa  rien  d’entier  que  le  cœur, , 
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RAOUL  XXXF  roi  de  France  , { Hijl.  de 
Trunce.  ) fils  & fucceffeur  de  Pvichard , duc  de 
Bourgogne  , n’eut  d’autres  droits  à la  couronne 
de  France  que  ceux  de  la  viéloire  : Charles  le 
fimple  , prifonnier  de  fes  fujets  rebelles,  rendit 
Hugues  le  Grand  arbitre  du  royaume  : ce  guerrier 
politique,  quf  pouvoit  mettre  la  couronne  fur  fa 
tête , la  déféra  à Raoul , qui  fut  facré  à Soiflons 
(an  921).  Le  nouveau  monarque,  pour  affurer 
fon  autorité  ufurpée  , marcha  contre  le  duc  de 
Fjormandie  , fon  ennemi  le  plus  redoutable  ; la 
ville  d Eu  fut  einpsrtée  d’affaut,  & tous  lesliabi- 
iWisfureot  mafùcrés.  Les.  Normands  étoienc  ré- 
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pancius  dans  les  Gifrérentes  provinces  du  royaume:; 
le  monarque  eût  bien  voulu  les  en  chafiTer  ; mais 
comme  il  faifoit  les  préparatifs  qui  pouvoient 
affurer  fes  fuccès , de  nouveaux  ennemis  vinrent 
l’artaquer.  Le  roi  de  Germanie  lui  enleva  la  Lor- 
raine, & TAquitaine  fecoua  le  joug  de  fon  obéif- 
fance  ; il  eût  bien  voulu  ranger  à (on  devoir  cette 
dernière  province  , mais  il  (ut  obligé  de  fe  rendre 
auparavant  en  Champagne,  que  menaçpient  les» 
Hongrois,  peuple  féroce  ^alors,  & qui  ne  fem- 
bloit  vouloir  tout  conquérir  que  pour  avoir  droit 
de  tout  détruire. 

La  monarchie  n’étoit  plus  qu’un  corps  mutilé 
& languiflant  ; avoit  afiez  de  talens  pour 

lui  rendre  quelques  rayons  de  (a  première  fplen- 
deur;  mais  Charles  le  Simple  vivoit  encore,  & 
fon  titre  de  roi  ufurpé  fur  ce  prince  le  rendeit 
odieux,  même  à ceux  qui  avoient  favorife  fon 
élévation  ; la  reconnoilfance  qu’ils  exigeoient, 
étoit  un  hydre  qui  dévoroit  les  richeiTes  du  trône.- 
L’impuiffaace  ü’alTouvir  leur  cupid  té  fit  beau- 
coup de  mécontens , qui  fous  le  fpécieux  prétext®' 
de  tirer  Charles  le  Simple  de  fa  captivité,  entre- 
tenoient  les  difeordes  de  l’état.  Ce  prince  infor- 
tuné mourut  à Péronne.  Raoul , devenu  pofTefieur 
plus  tranquille  du  royaume , ne  s’occupa  que  du 
foin  d’en  faire  renaître  les  profpérirés  ; les  Nor- 
mands fiers  & indociles  furent  réduits  à l’iiR-- 
puilfance  de  nuire.  Charles  Conftantin  fit  hom- 
mage du  Viennois.  Le  duc  de  Garcogne,qui  ne 
vouloir  point  recon'ncître  de  .Supérieur  , fut  obligé 
de  plier  fa  fierté  & de  donner  des  témoignages 
d’une  entière  fonmifiion  : ces  fuperbes  valFiux. 
éîoient  les  tyrans  dés  fujets.  Ils  employoient  à 
leurs  propres  querelles  les  forces  de  l’état.  La  ■ 
fubordination  eût.  été  parfaitement  rétablie  fansA 
une  maladie,  dont  mourut  Raoul  l’an  936  j ii  ^ 
laKTa  la  réputation  d’un  prinCe  bienfaifant  & tou-- 
rageux  : fa  gloire  eût  été  fans  tache,  fila  puilfance 
dont  i!  n’ufa  que  pour  le  bonheur  public,  eût  été.- 
fondée  fur  un  titre  légitime.  (AJ — y.) 

R A P/ 

R AFIN.  ( Hijl  Un,  mod.')  Ce  nom  a été  illuflré  - 
dans  les  lettres  par  trois  difl'érens  perfonnages  : 

i'’.  Nicolas  Rapin  , poète  latin  èc  françois,  bon 
citoyen,  chafTé  de  Paris  parles  Ligiteius,  pour 
(on  attachement  à Henri  111,  fen  bienfaitcHr,  qui. 
l'avoit  fait  grand -pré^  ôt  de  la  connétabhe , fut 
très-  utile  à Henri  W , qui  le  rétablit  dans  fa  charge. . 
On  ne  doit  pas  regarder  comme  un  des  moindres 
fervices  rendus  à ce  prince , la  part  qu’il  eut  à la 
fatyre  Ménippée.  Ses  épigrammes  latines  ont  en- 
core quelque  réputation.  Il  avoir  été  vice-fénéchal 
de  Fontenai-le-Comte  en  Poitou , fa  patrie.  Né  en 
1540,  mort  à Poitiers  en  1608. 

2°.  Réné  Rapin  , c’efl-à-dire  le  P.  Rapin,  iéfuite, . 
né  à Tours  en  1621  > mort  à Paris"  en  i68y,.  elî- 
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on  poëte  latin  , beauconp  plus  célébra  encore.  Son 
poëme  des  Jardins  eft  un  des  ineilleurs  pcëmes 
latins  modernes.  Il  eft  vrai  que  les  vers  en  font 
fouvent  aiilTi  beaux  que  ceux  de  Virgile  , par  la 
même  raifon  que  certains  vers  grecs  de  M.  de 
Fontanelle  étoier.t  aufii  bons  que  ceux  ci’l'cmère, 
c eltquils  en  éioienr.  Le  P.  Rapir:  avoir  d'ailleurs 
beaucoup  de  littérature,  &une  littérature  choifie, 
comme  le  prouvent  Tes  rétlé.xions  fur  l’élcquence, 
fur  la  poéfie,  fur  l’billoire  , fur  la  philofophie  , fes 
parallèles  d’Homère  & de  V'’irgi!e , . de  Démof- 
thène  & de  Cicéron  , de  Platon  ëc  d’Anftote  , de 
Thucydide  & de  Tite-Live  ; il  publioit  alternati- 
vement des  ouvrages  de  llttérarure  & des  ouvrages 
de  piété;  l’abbé  de  la  Chambre  difoit  à ce  fujet: 
Ce  jéjuite  fen  Dieu  & le  monde  pjr  fenzejîre.  S’il 
n’avoit  fervi  que  Dieu  , il  leroit  peu  connu.  Ses 
ouvrages  dévots  f nt  ignorés. 

3*.  Paul de  1 îioiras.  En  1568,  le  parle- 
ment de  1 ouloufe , dans  fon  zèle  contre  les  pro- 
teftans  , avoir  refufé  de  véritier  l’édit  de  paix  qui 
venoit  de  leur  être  accordé  ; il  ne  s’étoit  enfin 
rendu  qu’après  quatre  jufiîons , 6c  pour  fe  venaer 
de  la  néceffité  d’obéir,  il  avoir  fait  pendre,  on, 
félon  quelques-uns,  décapiter  fur  quelque  pré- 
texte forcé,  un  gcntilho  rme  nommé  lUpin,  que 
le  roi  & le  prince  de  Condé  avoient  envoyé  à 
Touloule  p:ur  prefler  la  vérification  de  l’édit.  En 
1569,  les  foldats  protefians  de  Montgommeri , 
étant  logés  aux  environs  deTouloufe,  mirent  le 
feu  aux  termes  & aux  maifons  de  campagne  des 
confeillers,  puis  écrivirent  fur  les  mafures  avec 
des  chat  bons,  ces  deux  mon  : vengeance  de  Rapin. 
€e  malheureux  gentilhomme  étoi  le  bifayeul  de 
Paul  Rapin  de  Thoyras . auteur  de  la  feule  hif- 
toire  d’Angleterre  que  lesAnglois,  fi  riches  au- 
jourd’hui dans  ce  genre,  ayent  eue  pendant lono- 
ternps.  Rapin  de  Thoyras,  né  à Caftres  en  166°, 
etoit  protefiant  & d’une  famille  protefiante,  en 
tpii  le  fouvenir  du  fuppîice  de  Rapin  & de  fa 
vengeance  devoir  redoubler  le  zèle  qui  l’attachoit 
à fa  feéte.  La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  lui 
fit  quitter  la  France  ; il  fe  partagea  entre  la  Hol- 
lande & l’Ang'eterrc , s’attacha  au  prince  d'Orange 
Guillaume  III,  le  fuivit  dans  fcn  expédition  d’An- 
gleterre , l’alla  fervir  en  Irlande  6c  ailleurs  ; il 
fût  enfuite  gouverneur  de  Milord  Ponland  en  1707; 
il  s’établit  avec  fa  famille  à V.'efel,  il  y mourut 
en  1723;  il  étoit  devenu  entièrement  Arglois  6c  | 
fon  hifioire  s’en  relTent,  elle  cfi  d’une  partialité 
Jont  les  Angloisconviennent  eux-mêmes,  6c  que 
leurs  fages  hiftoiiens  fe  font  bien  gardés  d’imiter; 
il  fe  venge  de^  fa  patrie,  & la  combat  par  la 
plume  après  l’avoir  combattue  par  les  armes. 
Dans  la  fameufe  querelle.  d’Edouard  IIP  6c  de 
Plulippa  de  Valois  pour  la  fuccefiîon  à la  cou- 
ronne de  France,  il  prend  hautement  parti  pour 
Edouard  que  tous  les  Anglois  condamnoient  même 
^ fiippofe  que  les  états-gé.néraux  auroient 

«xe  favorables  à.  Edouard,.  6c  les  états-généraux 
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J jugèrent  foimol'emsnt  contre  Edouard  en  faveur 
I de  Philippe  de  Valois;  il  fuppole  tjuo  la  cueftion 
I ne. fut  point^ entendue,  6c  c'en  lui  oui  ne  l’eii- 
I tend  point  6c  qui  renveife  les  faits  '6c  les  priii* 
i cip  -s. 

On  |a  aufiî  de  Rapin  Thoyras  une  dilTertation 
fur  les  ’Wighs  6c  les  Torris. 

RAPPORT.  {Hip.  rom.)  On  nommoit  alnfi 
toute  propofuion  qu’on  faifoit  aufénar,  pour  qu’il 
en  ci_liberât  ; mais  on  oblervoit  beaucoup  d'ordre 
& de  régie  au  lujet  des  rapports  qu’on  avoir  à faire 
dans  cette  augufte  aiTerr.blée. 

Le  magiflrat  de  voit  faire  fon  rapport  au  fénat; 
prennèrernent , fur  les  ckofes  qui  concernoient- 
la  religion  , enfuite  fur  les  autres  affaires.  Ce  n’étoit 
pas  feulement  le  magiflrat  qui  avoir  affemblé  le 
fenat  qui  peuveit  y faire  fon  rapport,  tous  ceux 
qui  avoteni  clroit  de  le  convoquer,  jotiiffcient  du 
meme  privilège;  auffi  lifons-nous  que  divers  ma-' 
gifrrats  ont,  dans  le  même  temps, propofé  au  fénat 
(tes  chofes  différentes , mais  le  conful  pouvoir  dé-  - 
fendre  de  rien  propefer  au  fénat  fans  fcn  agré- 
ment, ce  qui  ne  doit  pas  néanmoins  s’éntendre 
des  triDuns  du  peuple,  car  non  feulement  ils  pou- 
voient  propofer  malgré  lui , mais  encore  changer 
tx  ajomer  ce  qu’ils  vouloient  aux  propofitions 
du  conful  ; ils  pouvoient  même- faire  leur  rapport.- 
fl  le  conful  ne  vouloir  pas  s’en  charger,  ou  pré- 
tendoit  s y oppofer.  Ce  droit  étoit  commun  à 
tous  ceux  qui  avoient  une  charge  égale  ou  fiipé- 
rieure  a celle  du  magiftrat  propofaut;  cependant, 
lorlque  le  conful  voyoit  que  les  efprits  penchoient- 
d un  cote,  il  pouvoit  , avant  que  cbacun  eût  dit 
fon  fentiment,  faire  un  difc- vu*  à l’afTemblée,- 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  quatrième 
Latümaire,  qua  Cicéron  pi-ononça  avant  que  Caten^ 
eut  du  fon  avis. 

Après  que  la  république  eut  perdu  fa  liberté,, 
empereur,  laus  être  conful,  pouvoir  propofer  • 
une,  deux  6c  trois  chofes  au  fenat,  6c  c’eff  ce- 
qu  on  agpelloit  /e  ptemier  , le  fécond  & le  troifème- 
rapport.  Cl  quelqu’-un  en  opinant , embraffoit  plu-- 
.eurs  ODjets,  tout  fenateur  pouvoir  lui  dire  de-- 
partager  les  matières , afin  de  les  difeuter  fépa- 
rement  dans  des  rapports  différens.  L’art  de  celui' 
qui  propofoit , etoit  de  lier  tellement  deux  affaires 
qii  elles  ne  puffent  fe  divifer. 

Chacun  des  fénateurs  avoir  auffi  le  droit , lorf- 
que  les  contuls  avoient  prepofé  quelque  chofe,- 
oe  que  leur  rang  étoit  venu  pour  opiner  , de 
propo.er  tout  ce  qui  leur  paroifToit  avantageux  à- 
la  république,  6c  de  demander  que  les  conful-s^ 
en  fuient  leur  rapport  à la  compagnie,  6c  ils  le-; 
tailoient  fouvent,  afin  d’être  affemblés  tout  le- 
jour  ; car  après  la  dixième  heure,  on  ne  pouvoir 
aire  aucun  nouveau  rapport  dans  le  fénat,  ni  au-- 
am.  fenatus-confuhe  après  le  coucher  du  foIeiL- 
Un  difoit  fon  avis  debout  ; fi  quelqu’un  s’oppo— 
foit,  le  decret  n étoit  point  appelle  fénatus^confulte.,. 
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mais  délibération  du  lénat  , fenatûs  au^orhas  ; 
on  en  ufoit  de  même  , torique  le  fénat  n’étoit  pas 
affeinbié  dans  le  lieu  &dans  le  temps  convenables, 
ou  loifque  ni  la  convocation  n’étoit  légitime,  ri 
le  nombre  compétent;  en  ce  cas,  on  faifoit  le 
rapport  au  peuple  ; au  reüe  le  conful  pouvoit  pro- 
pol'er  ce  qu’il  jugeoit  à propos,  afin  de  le  mettre 
en  délibération  dans  l’alTemblée  ; c’étoit  en  quoi 
confifioit  fa  principale  autorité  dans  le  fénat,  & 
il  fe  fervoit  de  cette  formule  : que  ceux  qui  font 
de  cet  avis  pa/Tent  de  ce  côté- là,  & ceux  qui 
font  d’un  avis  diïFàient,de  ce  côté-ci.  Celui  qui 
avoir  fait  le  rapport  palToit  le  premier. 

Lorfque  le  fénatus-confulte  étoit  formé , ceux 
qui  avoient  propofé  ce  qui  en  étoit  l’objet , & 
qui  en  étoient  en  quelque  forte  les  auteurs,  met- 
toient  leur  nom  au  bas  , & l’aéle  étoit  dépofé 
dans  les  archives,  où  l’on  confervoit  le  regifire 
des  lois  & tous  les  aéfes  concernant  les  affaires 
de  la  république  ; anciennement  le  dépôt  public 
étoit  dans  le  temple  de  Gérés,  & les  édiles  en 
avoient  la  garde.  C’étoit  celui  qui  avoit  convoqué 
le  fénat  qui  faifoit  finir  la  féance,  & il  ufoit  de 
cette  formule  : pères  confcrits^  nous  ne  vous  rete- 
nons pas  davantage. 

Les  affaires  dont  on  faifoit  le  rapport  au  fénat 
étoient  toutes  celles  qui  concetnoient  l’adminiffra- 
tion  de  la  république.  Il  n’y  avoit  que  la  créa- 
tion des  magififats,  la  publication  des  lois  & la 
délibération  fur  la  guerre  ou  la  paix,  qui  dévoient 
abfolument  être  portées  devant  le  peuple.  Vcye:^ 
iJenis  d’Halicarnaffe,/iv.  chap,  XX,  & liv,  VI , 
(hap.  LXVI.  {D.J.) 

R A Q 

RAQUETTE,  {Hlj?,  mod.)  inffrument  propre 
s jouer  à la  courte  paume  ou  au  volant.  C’eff 
une  palette  faite  ordinairement  d'un  treillis  de 
cordes  de  boyaux  de  chat , fort  tendue  & mon- 
tée fur  un  tour  de  bois  qui  a un  manche  de 
médiocre  longueur. 

Ce  mot  eff  dérivé , fi  l’on  en  croit  Ménage , 
8u  bas  latin  retiquetta,  diminutif  de  rete , réticu- 
lum , rézeau. 

Pafquier  obferve  que  de  fon  temps  les  raquettes 
étoient  une  invention  toute  récente,  qu’auparavant 
on  nejouoit  à la  paume  qu’avec  la  main,  & que 
le  nom  de  ce  jeu  venoit  de  ce  qu’on  y pouffoit 
la  baie  avec  la  paume  de  la  main  , comme  le 
pratiquoîent  les  anciens  ; cependant  ceux-ci  don- 
noient  à ce  jeu  le  nom  de  pila,  & à la  paume 
de  la  main  celui  de  vola  , qui  ne  font  pas  tout- 
à-fait  fcmblables.  Quant  à la  manière  de  jouer , 
elle  étoit  effeclivement  telle  que  Pafquier  l’affure. 

Raquf.tte  , forte  de  cbauffure  dont  on  fe  fert 
en  Canada  pour  marcher  fur  la  neige. 

Ces  raquiues , dit  le  P.  de  Cliarlevoix  [joutnal 
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^un  %’oya^e  d’Amérique,  lettre  14),  ont  envîrort 
trois  piés  de  long  & quinze  ou  feize  pouces  dans 
leur  plus  grande  largeur.  Leur  figure  eff  ovale  , 
à cela  prés,  que  l’extrémité  de  dciriërefe  termine 
en  pointe.  De  petits  bâtons  de  traverfe  paffés  à 
cinq  ou  fix  pouces  des  deux  bouts,  fervent  à les 
rendre  plus  fermes,  & celui  qui  eff  fur  le  devant 
eff  comme  la  corde  d’une  ouverture  en  arc,  où 
l’on  met  le  pié  qu’on  y aff.  jettit  avec  des  cour- 
roies. Le  tiffu  de  la  raquette  eff  de  lanières  de 
cuir  de  la  largeur  de  deux  lignes , & le  contour 
eff  d’un  bois  léger  durci  au  feu.  Pour  bien  ma.-cber 
avec  ces  raquettes , il  faut  tourner  un  peu  les  ge- 
noux en  dedans  & tenir  les  jambes  écartées  , de 
peur  de  fe  les  bleffer  en  les  heurtant  l’une  contre 
l’autre.  11  en  coûte  d’abord  pour  s’y  accoutumer; 
mais  quand  on  y eff  fait,  on  marche  avec  faci- 
lité , de  fans  fe  fatiguer  davantage  que  fi  on  n’avoit 
rien  aux  pieds.  Il  n’eft  pas  poffible  d’ufer  de  Cis 
raquettes  diV&ç  nos  fouliers  oïdinaires;  il  faut  prendre 
de  ceux  des  fauvages  , qui  font  dos  efpéces  de 
chauffons  de  peaux  boucannés  , pliffes  en-deflùs  à 
l’extrémité  du  pied  , & liés  avec  des  cordons. 

RAS 

RASDI , f.  r.  {Idol.  des  Germains.")  nom  d’une 
déeffe  des  anciens  Hongrois  idolâtres  ; en  peut 
lire  ce  qu’en  dit  Antoine  Bonfinius  dans  fon  his- 
toire de  Hongrie,  liv.  XII;  8c  Voffms.ij'e  idola- 
latriâ,  liv.  III , chap.  XVII.  ( O,  J.  ) 

RASER  LA  MAISON,  (//iy?.  anc.  6-  mod.) 
c’étoit  chez  les  Romains  une  des  peines  de  celui 
qui  afpiroit  à la  tyrannie.  Valère  Maxime,  liv. 
VI,  chap.  III , rapporte  que  Sp.  Ca-Hius  convaincu 
d’avoir  tenté  de  fe  rendre  maître  de  la  république, 
fut  condamné  par  le  fénat  & par  le  peuple  à la 
mort,  dont  trois  confulats  & ur  magnifique  triomphe 
ne  purent  le  garantir.  Le  peuple  n’étant  point 
encore  latisfair , on  abattit  la  maifon  pour  aug- 
menter fon  lupplice,  par  la  dtfiruétion  de  fts 
dieux  domefiiques  ; Ut  penatium  quoque  Jlrage  pu~ 
niretur. 

On  févit  aujourd’Iiui  de  la  même  manière  contre 
les  coupables  de  lëlé-majefié , & l’affaflînat  du 
roi  de  Portugal  vient  d’être  fuivi  du  banniffement 
de  l’ordre  eniier  des  jéfuites  hors  de  ce  royaume  , 
Si  de  la  démolition  de  toutesieurs  maifons.  (A.  R.) 

RASIS,  RASÉS  ou  RHASÈS,  {Hifl.litt.  mod.) 
médecin  Arabe  du  dizième  frècle  ; c’eff  l’Hippo- 
crate  & le  Galien  des  Arabes.  Ses  traités  fur  les 
maladies  des  enfans  fontefiimés;  il  efl  le  premier 
qui  ait  écrit  fur  la  petite  vérole,  c’efi  Robett- 
F.îierr.e  qui  publia  ce  dtir’e'  traité  en  grec, 
l’an  1548;  on  l’a  depuis  pi  blié  en  arabe  ôc  ea 
laû««  (UOirui  vers  l’an  935. 


RASP-HüîS.  {^T-îij}.  mod.  Economie  poVt'^ue.') 
C’eft  alnfi  que  l’on  nomma  à Amfterd^mi  & clans 
d’autres  villes  de  la  province  de  Hollande  , des 
inaifons  de  corredion  , dans  lerquelles  on  enferme 
les  mauvais  fujets,  les  vagabonds  & gens  fans 
aveu,  qui  ont  commis  des  crimes  pour  lefquels 
les  lois  n’ont  point  dicerné  la  peine  de  mort.  On 
occupe  les  prifonniers  à des  travaux  pénibles,  au 
profit  du  gouvernement.  A Amfierdam,  le  princi- 
pal de  ces  travaux  confifie  a râper  des  bois  des 
Indes  fort  durs , pour  fervir  dans  les  teintures  ; 
c’efi  là  ce  qui  a fait  appelier  ces  fortes  de  maifons 
de  force  mfp-huis , ce  qui  fignifie  maifon  où  L'on 
râpe,  {A.  R.) 

RASPOUTES  ou  RASBOUTES,  f.  m.  {Hifl. 
wod,^  forte  de  Banians  dans  les  Indes,  qui  fuivent 
à-peu-près  les  mêmes  fentimens  que  ceux  de  la 
fede  de  Samarath,  Ils  admettent  la  métempfy- 
cofe , mais  en  ce  fens  que  les  âmes  des  hommes 
paffent  dans  des  corps  d’oifeaux,  qui  avertirent 
les  amis  des  dchints  du  bien  ou  t'u  mal  qui  doit 
leur  arriv'er;  auifi  font-ils  grands  oblèrvateurs  du 
chant  & du  vol  des  oifeaux.  Parmi  eux  à la  mort 
du  mari,  les  veuves  fe  jettent  dans  le  bûcher  où 
Ion  brûle  le  corps  de  leurs  époux,  à moins  qu’en 
contradant  le  mariage,  il  n’ait  été  fiipulé  qu’elles 
ne  pourroient  être  forcées  à cette  cérémonie.  Le 
nom  de  rafpoutes  fignifie  homnie  courageux , parce 
qu  en  général  ceux  de  cette  fede  font  intrépides. 
Le  grand-mogol  s’en  fert  dans  fes  armées,  & ce 
fio.ct  fans  doute  les  mêmes  que  M.  de  la  Marti- 
nière nomme  ragépures  ,8l  quicompofent  les  troupes 
des  rajas  ou  petits  rois  indiens,  vaflaux  & tribu- 
taires du  grand-mogol.  Les  rafpoutes  marient  leurs 
entai^  fort  ;eunes,  comme  tous  les  autres  Banians , 
& panent  pour  n être  pas  fort  compatiffans , excepté 
a 1 egard  des  oifeaux  qu’ils  prennent  foin  de  nourrir, 
& quils  craignent  de  tuer,  parce  qu’ils  fe  flattent 
qu’on  aura  pour  eux  les  mêmes  égards  lorfqu’a- 
prés  leur  mort  leurs  âmes  feront  logées  dans  le 
corps  de  ces  animaux.  Olcarius , mme  II.  {A.  R) 

RASQUAN,  f.  m.  (HLfl.  mod.)  c’efl  le  titre 
que  1 on  donne  au  roi  des  îles  Maldives.  Ce  prince 
€fl  très-defpotique  ; cela  n’eft  point  furprenant , 
ce  font  les  prêtres  qui  font  les  dépofitaires  de 
ion  autorité  , & qui  exercent  l’autorité  tempo- 
relle , ainfi  que  fe  fpirituelle.  {A.  R.) 

RASTIGNAC.  {Hijl.  de  Fr.)  La  maifon  de 
^hapt  ou  de  Chat , qui  a pris  le  nom  de  Kaftignac 
d un  marquifat  fitué  en  Périgord  dans  la  féné- 
chaullee  de  Sarlat  & qu’elle  poflede  depuis  le 
quatorzième  fiècle  . eft  la  même  que  celle  Hes 
anciens  lires  de  Cbabannois. 

I*.  Son  premier  auteur  connu  eft  A bon  chat 
ou  cat- Armât,  qu’on  place  vers^a  fin  du  neu- 
vième ficelé'  ou  le  commencement  du  <txième  , 


& dont  le  fils  Jourdain  premier  efl  qualifié  fire 
de  Chabannois, 

4®.  Jourdain  II , fils  de  Jourdain  I,  fut  tué  dans 
une  guerre  particulière  contre  Gui,  vicomte  de 
Limoges,  & Alduin  évêque  de  Limogts. 

3”.  Jourdain  VI  n’eut  qu’une  fille  qui  porta  la 
terre  de  Chabannois  hors  de  la  maifon  de  Chapt. 

Dans  la  branche  de  Raflignac , nous  diflin" 
guerons  Louis  de  Chat  de  Raiïignac . tué  en  iséo» 
au  fiége  de  Mucidan.  ^ 

pou'’  Jean,  fon  neveu,  que  Rafiignac 
fut  érigé  en  marquifat  par  Louis  Xlli  en  1617. 
On  confervedans  la  famille  plufieurs  lettres  de  ce 
monarque  adreflées  à ce  marquis  de  Rafiignac 
font  de  glorieux  témo'gnages  de  fa  fidélité,  de  fou 
zèle  pour  le  roi  & l’état,  6c  de  la  confiance  particu- 
lière dont  Louis  l’honoroit. 

6°.  Il  eut  un  frère  nommé  Jean  comme  lui,’ 
tué  au  fiége  de  Paris. 

7°.  Jean-François  Chapt,  fils  du  premier  mar- 
qiiis  de  , contribua  beaucoup  (ous  la 

minorité  de  Louis  XIV  à maintenir  le  Périeord 
dans  l’obéiflance.  ® 

8°.  Dans  la  branche  de  Firbeix  ou  Firbeys , 
Peyrot  Chapt  de  Rafiignac  rendit  de  grands  Si 
généreux  fervices  aux  rois  Henri  IV  6c  Louis  XIII, 
nommémem  aux  fiéges  de  la  Fère  en  1596,  6c 
d Amiens  en  15973  il  fe  ruina  entièrement  au 
fervice. 

9°.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Laxion 
François  Chapt  de  Rafiignac  prélerva  du  pillage 
le  château  de  Laxion  dans  les  guerres  civiles  de 
1651  8c  1654,  & ce  fut  pour  lui  que  cette  terre 
de  Laxion  fut  érigée  en  marquifat  en  1653  ; les 
gue.res  civiles  ayant  empêché  l’cnrcgifirement 
des  lettres,  il  y eut  d'autres  lettres  en  1724  qui 
confirmèrent  6c  renouvellérent  les  premières  en 
faveur  de  Charles  Chapt  de  Rafiignac  , fon  petit-fils. 

10°.  Dans  une  autre  branche  des  anciens  fei- 
gneiirs  de  Laxion  , Antoine  Chapt  de  Rafiignac 
fut  tué  en  1579,  en  commandant  la  noblefle  du 
Pengord  contre  les  proteflans. 

II®.  Raimond  fon  fils  fut  tué  en  duel. 

1 2°.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Mefliihac 
un  autre  Raimond  Chapt  de  Rafiignac  acquit  beau- 
coup de  gloire  ôt  rendit  d’importans  f rvices  dans 
les  guerres  civiles  fous  Henri  III  & Henri  IV  • gou- 
verneur de  la  haute-Auvergne,  il  la  maimint  Ôc 
la  fit  rentrer  dans  l’obéiflance.  Il  gagna  la  ba- 
taille d’Iflbire  contre  le  comte  de  Randan , lequel 
y fut  tué.  En  1594,  il  marcha  au  fecours  de  Vil- 
lemur,  afliégé  par  le  4uc  de  Joyeufe  Antoiife- 
Scipion  ; il  attaqua  8c  força  fes  retranchemens  8c 
le  duc  de  Joyeufe  fe  noya  dans  le  Tarn  avec 
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une  grande  partie  de  fon  armée;  Raimond  fon*  | 
mit  Saint-Fiour  & battu  les  rebelles  du  Limoufin.  j 
Il  fut  affaffiné  à la  Fère,  le  26  janvier  1596,  ' 
en  revenant  de  rendr  compte  au  roi  Henri  IV 
de  quelques  commiflions.  Il  étoit  gentilhomme  de 
la  chambre  & chevalier  des  ordres. 

13^.  Nous  difhnguerons  dans  l’état  eccléftaf- 
tlque  Louis-Jacques  deChapt  de  ILzfiignac  y évêque 
de  Tulle  en  1721  , archevêque  de  Tours  en  1723, 
commandeur  de  l’ordre  du  Saint-Emrit.  Il  s’éleva 
contre  le  père  Pichon , ce  qui  l’aya  n rendu  dé- 
fagréable  aux  jél’uites  & à leurs  partifans , lai 
valut  toute  la  faveur  du  parti  jaiifênilfe  & po-, 
pulairc,  dans  lequel  6c  par  lequel  il  joua  un  grand 
rôle.  Il  fut  d’zlilleurs  aimé  , refpeélé  &c  regretté 
dans  fon  diocèfe. 

RAT 

RATÉE  CANNE,  {tame  de  relation')  On  nomme 
iannes  ratées  aux  lies  françoifes  de  l’Amérique  , 
les  cannes  à fucre  qui  ont  été  ent.amées  pir  les 
rats;  ces  cannes  s’aigriffent  prefque  auiri-tôt , le 
dedans  noircit , & elles  deviennent  .abfolument 
inutiles  à faire  du  fucre , ne  fervant  tout  au  plus 
qu’à  fal’'e  de  l’eau-de-vie. 

Les  rats  des  îles  fe  prennent  avec  des  ebiéns 
élevés  à cette  chaffe  ; les  chats  qu’on  y porte  ou 
qui  y font  nés,  n’étant  point  propres  à détruire 
un  animal  fi  nuifible,  outre  que  les^Nègres,  pour 
qui  les  chats  font  un  grand  ragoût,  fongent  à 
les  prendre,  bien  loin  de  les  élçver  à faire  la  guerre 
anx  rats. 

Ces  derniers  animaux  font  un  fi  grand  dégât 
dans  les  terres  plantées  de  cannes , qu’il  y a des 
chafieurs  établis  & payés  exprès  pour  les  prendre; 
ce  qu’ils  font  avec  une  efpècc  de  traquenar  d’ofier 
en  forme  de  panier  , dans  lequel  eft  placé  un 
îaœud  coulant.  Labat , voyages.  (Z>.  J-') 

RATBERT.  (Voyez  Paschase.) 

RATRAMNE,  ( Hifl.  eccléf.  ) On  avoit  beau- 
coup difputé  au  neuvième  fiècle  fur  la  préfence 
réelle  de  Jéfus-Chrift  dans  l’euchariftie.  Les  écrits 
polémiques  de  Pafehafe-Ratbert  & de  Ratramne 
fur  ce  fujet  avoient  été  fameux,  & le  font  de- 
venus encore  plus  par  les  difputes  du  feizième  & 
du  dix-feptième  fiècles.  Ces  deux  moines  de  Cor- 
bie  avoient  le  mérite  que  le  temps  comportoit  ; 
ils  font  auteurs  de  divers  autres  ouvrages  ihéo- 
logiques.  Pafchafe-Raibcrï  mourut  le  26  avril  865  ; 
Ratramne  étoit  fon  contemporain  & fon  adver- 
faire,  Sc  celui  d’Hincmar. 

R a’  V 

• RAVAILLAC,  (FR.yjÇOIs)  Hijl.  de  France.') 
affaflin  d’Henri  IV  ; ce  mot  feul  le  fait  dinnoître, 
9\\  plutôt  cç  mot  feul  fait  conaoitre  le  fanatifme. 
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Perfonne  n’a  écrit  avec  plus  de  jufiice  Sc  de  raiw 
fon  que  M.  de  Voltaire  fur  ce  qui  concerne  ce 
régicide  ; fa  diflertation  fur  la  mort  d’Henri  IV 
eft  le  réfultat  le  mieux  digéré , le  mieux  dlfcuté 
de  cette  multitude  de  jiigemens,  d’opinions,  de 
foupçons,  de  cette  foule  d’écrits  politiques  8c 
polémiques  que  cet  événement  a fait  naître.  Ce 
réfultat  e(l  que  Ravaillac  n’avoit  point  de  com- 
plices, que  c’éioit  un  fanatique  enflammé  par  des 
fanatiqvies,  comme  il  le  reconnut  trop  tard.  L’ef- 
prit  de  parti  ne  voit  jamais  qu’une  face  des  objets 
& n’entend  que  la  moitié  des  cliofei;  Ravaillac 
n’ayant  de  liaifons  qu’avec  les  ligueurs  , fe  trom- 
poit  non  feulement  fur  les  fentimens  qu’il  impu- 
toit  au  roi,  & fur  la  conféquence  qu’il  en  tiroit, 
qu’il  falloit  ruer  un  prince  fauteur  d’héréfie,  mais 
encore  fur  les  fentimens  qu’il  fuppofoit  au  peuple 
pour  le  roi;  il  éteit  aveugle  au  point  de  croire 
que  ce  prince  étoit  très -haï,  & il  fut  dans  le 
plus  grand  étonnement  en  voyant  des  preiivss 
de  la  confternation , de  la  profonde  douleur  où 
il  avoir  jetté  la  nation  , & de  l’horreur  que  fon 
crime  infpiioit  aux  François  ; remarquons  cepen- 
dant que  , malgré  toutes  fes  erreurs  religieufes  Sc 
politiques,  malgré  cette  petite  formule  ftupide- 
ment  dévote  6c  fi  déplacée,  dont  il  accompagne 
la  fignature  d’un  de  fes  interrogatoires  : 

Que  toujours  dans  mon  cœsc 

JclusToit  le  vainqueur. 

malgré  la  fureur  catholiïiue  qui  le  tranfportoit  au 
feul  nom  de  huguenot,  il  n’étoit  pas  auffi  pure- 
ment, aufli  uniquement  fanatique  que  divers  autres 
alfafiTins  de  rois  & de  capitaines  célèbres  ; qu’il 
reffembloît  plus  à Damien  qu’à  Jacques  Clément , 
c’eft-à-dire,  qu’il  n’étoit  pas,  comme  ce  dernier, 
irréprochable,  au  fanatifme  près.  Il  avoir  été  ac- 
eufè  d’un  meurtre , & il  n’avoit  échappé  à la 
peine  que  par  le  défaut  de  preuves;  il  avoit  aufli 
été  chafle  des  Fcuillans  pour  des  raifons  qui  à la 
vérité  rentrent  davantage  dans  le  caraélêre  lana- 
tique , pour  des  vifions  & des  révélations  que 
fes  confrères  eurent  la  fageffe  de  regarder  comme 
des  extravagances  dangereufes , fur-tout  dans  des 
temps  de  trouble. 

Ravaillac  étoit  fils  d’un  praticien  de  la  ville 
d’AngouIêrae  , & avoit  fuivi  quelque  temps  la 
même  profeflâon.  11  exécuta  fon  crime  le  14  mai 
1610,  & fut  écartelé  dans  la  place  de  Grève  le 
27  du  même  mois  de  mai,  avec  toutes  les  hor- 
reurs dont  on  accompagne  le  fupplice  des  régi- 
cides, & qui  ont  fait  dire  à Louis  XV,  à l’oçca-- 
fion  du  fupplice  de  Damien,  eji-e  les  hommes 
éiûient  bien  cniels  , èc  à Damien  lui-même,  lorf- 
’ qu’on  lui  lut  fon  arrêt,  la  journée  Jeroit  forte. 

Ravaillac  était  dans  l’âge  fait  pour  les  crimes 
fanatiques,  il  n’avoit  que  trente- deux  ans. 

RAVANEL.  (Voyez  Catinat.) 

RAVISIüSj 
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RAVISIUS.  (Voyez  Tixier. ) 

RAVIUS  on  RAVE  , ( Chrétien  ) Wifl.  lut. 
mod.  ) un  des  favans  de  la  cour  de  la  reine  Chrif- 
<1ne,  en  Suède,  avoir  beaucoup  voyagé  dans 
rOrient,  étoit  favant  dans  les  langues  orientales 
qii’il  profpfla  en  difterens  temps  à Utrccht , à 
Kiell,  à Francfort  fur  le  Meln.  On  a de  lui  un 
plan  d ortographe  & d'étymologies  hébraïques , une 
grammaire  hébraïque,  clialdaïque  , fyria'jue , arabe  ^ 
famaritaine  & angloife.  On  a _de  fon  fils , Jean 
Ravius  , des  commentaires  fur  Cornelius-Nepos , 
des  aphorifmes  militaires,  &c.  Celui-ci  étoit  biblio- 
thécaire de  l’éleéleur  de  Brandebourg.  Chrétien , 
né  à Berlin  en  1613,  mourut  à Francfort  fur  le 
Mein  en  1677. 

R A U 

^^^VT)XJSCULUh>l , (^Alonn.  rom.) c’étoitla  plus 
vile  efpèce  de  toutes  les  monnoies  romaines  , ainfi 
appellée,  parce  qu’elle  n’étoit  que  de  cuivre.  Ci- 
céron employé  ce  mot  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  lettres , pour  défigner  des  petites  dettes.  ( D.  J.) 

RAUGRAVE,  C m.  {Rifi.  mod.  ) nom  is  di- 
gnité qui  a été  en  ufage  en  Allemagne,  comme 
ceux  de  landgrave,  margrave,  burgrave , &c.  On 
croit  que  comme  ceux-ci  font  tirés  de  l’autorité 
qu’un  prince  avoit  fur  un  pays,  une  marche  ou 
frontière,  une  ville  eu  bourg,  de  même  le  titre 
de  raugrave  étoit  dérivé  de  la  nature  du  pays  où 
commandoit  celui  qui  le  portoit.  Ce  mot  en  alle- 
mand raugraffen  a été  rendu  par  Reinefius  en  latin 
par  cornues  afperi,  à caufe  des  pays  rudes  & fau- 
vages  que  les  raugraves  habitoient  entre  la  Meufe 
& la  Molelle , leur  principale  réfidence  étant  à 
Creutznach.  On  les  trouve  awffi  nommés  hirfuti 
comités,  & dans  des  lettres,  écrites  l’aa  1308,  au 
magiftrat  de  Spire  par  Georges,  feignsur  de  Ge- 
mersheim  , il  fe  nomme  Geergius  cornes  hirfutus  ; 
dans  la  bulle  d or , les  raugraves  font  nommés 
parmi  ceux  qui  accompagnoientl’élefteur  deTrèves. 
La  ^ realite  de  ce  titre  eft  donc  bien-  conftatée  ; 
mais  on  ignore  quand  il  a commencé  , quelle  au- 
torité y étoit  attachée , & dans  la  perfonue  de 
qui  il  a fini.  Il  y a apparence  que  les  biens  de 
la  famille  qui  le  portoit  font  pafTés  dans  la  maifon 
palatine,  parce  que  dans  le  dix  feptième  fiéde , 
Charles-Louis,  éleéleur  palatin,  le  fit  revivre  en 
faveur  d’un  de  fes  fils  naturels  , mais  cette  qualité 
ne  fublifle  plus  aujourd  hui.  îiniiof,  notitia,  (y4,  R.^ 

RAULIN , (Jean)  Hifl.  litt.  moi.'^  un  de  ces 
ridicules  prédicateurs  des  quinzième  & feiziéme 
iiccles , dont  les  fcriTions  font  devenus  des  objets 
de  ctinofiie  p .r  l’excès  du  ridicule  & du  mauvais 
goût.  Il  étoit  de  l’ordre  de  Cluny  où  il  étoit  en- 
tré tn  1497.  Il  mourut  en  1514. 

iJn  feul  trait  fera  connoître  ces  prédicateurs 
Jtfifloire,  Tome  IV. 
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fetirlefques  ; dans  un  fermon  fur  la  converfioa» 
RauUn  raconte  rhifloire  fuivante  ; 

« Un  hermite  fuppliant  Dieu  de  lui  faire  con- 
” noure  la  voie  du  falut,,  vit  apparoitre  toiit-à- 
>*  coup  le  diable , transformé  en  ange  de  lumière  , 
” qui  lui  dit  : Dieu  a exaucé  votre  prière  , il 
» m’enroye  vous  dire  que,  fi  vous  voulez  vous 
» faiiver , il  lui  faut  offrir  trois  chofes;  une  lune 
» nouvelle,  un  difque  de  foleil  & la  quatrième 
” partie  d’une  rofe.  Si  vous  unifiez  ces  trois  cliofes, 
” ôc  les  offrez  a Dieu,  vous  ferez  fauve.  L’iitr— 
» mite  étoit  très-afSigé,  ne  fachant  ce  que  cela 
’>  vouloit  dire;  mais  un  véritable  ange  de'himièrc 
» lui  apparut  & lui  dit  le  mot  du  logogriphe  : 

» la  nouvelle  lune , dit-il,  eft  un  croifiant,  c’efi- 
« a-dire  , un  C,  dont  il  a la  forme;  le  difque 

de  loleil,  c’efi  un  O;  la  quatrième  partie  d'une 
>♦  rofe  , c’eft  un  R;  joignez  ces  trois  chofis , vous 
» ferez  le  mot  cor,  cœur,  & c’eft  ce  que  Dieu 
” vous  demande  n. 

On  a d un  autre  Raullin  (Jean-Facond  ) Efpa- 
gnol  du  dix  huitième  fiècle,une  hidoire  eccléfiaflujus 
du  Malabar.  ^ 

^ RAULIN,  f.  m.  ( Hijl,  med.  ) C’eft  le  nom  qu’orf 
Gonne  aux  pontifes  ou  pretres  ido’âtres  dans  le 
royaume  d Arrakan , aux  Indes  orientales.  Il  y a 
une  elpêce  d hiérarchie  parmi  ces  prêtres,  qui 
font  de  trois  ordres  différess  ; favoir  les  pungrini  , 
panjani , 8c  les  fckoshom , ce  qui  répond  à nos 
eveques,  aux  prêtres  & aux  diacres.  Tous  ces. 
raulins  font  fournis  à un  foiiverain  pontife,  qui 
eft  1 arbitre  fiipreme  de  toutes  les  matières  rela- 
tives à la  religion.  La  vénération  que  l’on  a pour 
lui,  eft  fi  grande,  que  le  roi  du  pays  lui  cède 
la  place  d honneur  , ic  ne  lui  parle  qu’avec  le  plus 
profond  refpeél.  Les  pungrini  portent  fur  leur  têt& 
une  mitre  eu  un  bonnet  jaune  ; les  autres  fe  rafent 
la  tête  & font  vêtus  de  jaune  ; ils  font  obligés  de 
garder  le  célibat,  & en  cas  de  défobéiflance  à 
leurs  fupérieurs,  on  les  chafle  du  clergé,  & ils 
deviennent  fujets  aux  mêmes  taxes  que  les  laïcs. 
Loriquun  Indien  tombe  malade,  on  envoie  cher* 
cher  un  raidin  ou  prêtie  , à qui  l’on  a plus  de 
foi  qu’au  médecin;  ce  prêtre  dit  des  prières,  8c 
fouffle  fur  le  malade,  8c  lorfuie  cela  ne  réulfit 
point , il  lui  confeüle  d’offrir  un  facrifice  à Chaor-^ 
b.ioi,  cefi-à-d:re,  au  dieu  des  quatre  vents.  Il 
confifte  à immoler  des  cochons,  de  la  volaille  8c 
d’autres  animaux  , que  le  prêtre  eft  chargé  de  man- 
ger. Ce  facrifice  fe  réitère  quatre  (ois  en  Ihon-  - 
ncur  des  quatre  vents , à moins  que  le  malade 
ne  meure,  avant  que  d’en  avoir  fait  la  dépenfe. 

Si  quatre  facrifices  ne  produifent  aucun  effet, 

1 on  a recours  a une  nouvelle  cérémonie  appellée 
talagno.  On  commence  par  tendre  la  chambre  du 
malade  avec  des  tapis  ;'^on  y drefie  un  autel  fur 
lequel  on  place  une  idole;  on  fait  danfer  le  riia- 
lade  an  fon  des  inftrumens , jufqu’à  ce  qu’il  tombe 
en  défaillance  ; alors  ©n  croit  qu’il  eft  en  conférsnc® 
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avec  le  dieu.  Cet  exercice  dure  pendant  Imit  lours; 
fl  le  malade  ne  peut  y fuffire , on  fan  danîcr  mi 
de  les  parens  en  fa  place  ; durant  ce  temps , on 
ne  doit  pas  manquer  de  faire  grande  chère  aux 
prêtres  , fans  quoi  le  ciel  ne  ferait  point  favorable 
3U  raalads.  {^A.  R.) 

RAY 

PAY,  (Jean)  Hifl.  Un.  rnod.)  fameux  natil- 
ralifte  anglois,néen  1618  dans  le  cmrir  d’Efiex  , 
reçu  en  1667  à la  fociété  royale  de  Londres  , 
mort  en  170Ô,  a donné  une  hifloire  des  plaines, 
une  hifloire  des  infeéles  , & a beaucoup  écrit  fur 
(toutes  fortes  de  matières , même  fur  ia  théologie. 

RAYMI,  f.  m.  rnod.  culte)  Cefl  le  nom 

que  les  anciens  Péruviens  donnoient  à ia  grande 
féie  du  foleil  ; elle  fe  céiébroit  imméd  atemeut 
«près  le  folflice  d’été.  Tous  les  grands  du  royaume 
•6c  les  officiers  fe  raflemtloient  dans  la  capitale  ; 
on  fe  préparoit  à la  fête  par  un  jeûne  de  trois 
jours  , peridan  lefquels  on  le  privoit  du  commerce 
des  femmes  , 8c  il  n’étoit  point  permis  d’allumer 
tlu  feu  dans  la  ville.  Les  prêrres  purifioient  les 
brebis  & les  agneaux  qui  dévoient  être  immolés 
en  lacritice  , t<.  les  vierges  confacrées  au  foleil 
préparoient  les  pains  6c  les  liqueurs  qui  dévoient 
fer vir  ct’offiandes  & de  libations.  Le  jour  de  la 
folem.nité  , dés  le  grand  matin,  le  monarque,  à 
la  tète  des  princes  de  fa  maifon  , fe  rendoit  à la 
place  publique , les  pieds  nuds  8c  la  face  tournée 
vers  l’orient  pour  attendre  le  lever  du  foleil , 
ôc  par  différens  gefles  ils  marquoient  le  refpeél 
6c  la  joie  que  leur  caufoient  les  premiers  rayons. 
Oh  céiébroit  les  louanges  du  foleil  par  des  hymnes, 
&.  le  roi  lui-mèm.e  lui  offroit  des  libations.  Les 
grands  du  royaume  faifoieni  les  mêmes  cérémonies 
dans  d’autres  places  publiques  de  la  ville  de  Cufco  , 
après  quoi  les  différentes  troupes  fc  rendoient  au 
grand  temple,  où  il  n’étoit  pourtant  permis  qu’au 
Toi  & aux  incas  d’entrer.  La  cérémou'e  fe  tenni- 
nOit  par  le  facrifice  d’un  grand  nombre  de  bre- 
bis; on  choififfoit  entr’autres  un  rgneau  noir  pour 
confulter  l’avenir;  on  l’ctendoit  à terre,  la  tête 
tournée  vers  l’orient,  & le  facrificateur  lui  ouvroit 
le  côté  gauche  peur  en  retirer  le  cœur  8c  les 
poumons  ; lorfque  l’on  ôtoit  ces  parties  vives  8c 
palpitantes , on  fe  promettoit  un  fuccès  très-favo- 
rable. Enfin  ceux  qui  .fffsfloient  à l.i  fête  faifoient 
rôtir  la  chair  des  viélmies  , qu’ils  mangeoitnt  avec 
dévotion  8c  avec  joie.  (A.  U.) 

RAYMOND,  prince- régent  d’Aragon,  {fdijl. 
d’E/pagne)  ambitieux,  adroit,  redouiahle  par  la 
valeur,  célèbre  par  Ion  éloquence,  heureux  dans 
fes  projets  & plus  heureux  encore  dans  fes  ref- 
fources,  Raymond,  à qui  fon  fétie  rendit  juflice , 
fut  regardé  comme  le  plus  habile  & le  plus  éclairé 
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des  fouverains  qui  régnoient  de  fon  temps  etl 
Efpagr.e.  Ce  fut  lui  qui , par  fes  négociations  , 
fes  fuccès  8c  fes  rares  talens , jetta  les  fondemens 
de  la  grandeur  du  royaume  d’Aragon  ; fon  règne 
fut  illuflre  , mémorable,  éclatant,  8c  cependant 
il  ne  fut  jamais  décoré  chi  titre  de  roi , fans  doute 
parce  que  fon  ambition  fatisfaite  de  l’cxercice  de 
la  royauté,  s’embairaffa  peu  el’t'n  vain  titre  qui 
ne  pouvoir  rien  ajouter  à la  réalité  de  la  puif- 
fance.  Ramire , furnotnmé  le  moine,  parce  qu’il 
l’avoir  été  pendant  quarante-un  - années  , lorfque 
les  grands , affemhlcs  pour  donner  un  fucceff  ur 
au  roi  Alphonfe  le  batailleur,  le  placèrent  fur  le 
t'ône  , Ramire  , moine  , prêtre  , fouverain  8c 
marié,  plein  de  remords  , après  trois  ans  d’un 
régne  ridicule  , d’avoir  quitté  le  cloître  pour  le 
ff>ptre,  8c  renoncé  au  facerdoce  pour  une  femme 
dont  il  avoir  eu  l’infante  Pétronille,  accablé  des 
devoirs  de  la  royauté  8c  de  ceux  de  fon  état  d’é- 
poux , impatient  de  fe  délivrer  de  ces  deux  far- 
^ beaux,  afïembla  les  états  d’Aragon  , 6c  comme 
' fon  incapacité  l’avoit  rendu  fort  méprifable  , il 
obtint  facilement  que  Raymond , comte  de  Barce- 
lone . épouferoit  l’infante  Pétronille  qui  n’avoit 
que  deux  ans  alors;  que  jufqu’à  la  majorité  de  cet 
(nfant,  le  comte  de  Barcelone  gouverneroit  l’étar, 
8c  que  dans  le  cas  où  Pétronille  viendroit  à mourir 
fans  enfans,  fon  époux  hériteroit  du  royaume,  L’im- 
bécille  Ramire  eut  à peine  obtenu  le  confentement 
des  états , que , fe  dépouillant  des  vètemens  royaux , 
il  prit  l’habit  de  moine , alla  s’enfevelir  dans  un 
cloître , 8c  employer  les  dernières  années  de  fon 
inutile  vie  à deffervir  une  églife.  Les  commen- 
ceraens  de  la  régence  du  comte  de  Barcelone  furent 
inquiétés  par  le  toi  de  Navarre,  dom  Garcie  Ra- 
mirez  qui,  s’étant  flatté  de  fuccéder  à Ramire  le 
moine,  (q  déclara  l’ennemi  irréconciliable  du  régent, 
& fit  la  guerres  à l’Aragon.  Alphonfe  VllI  qui, 
n’étant  que  roi  de  Caflille,  avoir  pris  par  orgueil 
le  titre  d’empereur  de  l’Efpagne,  dont  il  ne  poffédoit 
qu’une  foible  partie , avoir  époufé  la  fœur  de 
Kay  mon  d ; il  conclut  une  ligue  avec  (tm  beau- 
frère  , 8c  le  roi  de  Navarre  fc  ligua  à fon  tour 
contre  les  deux  fouverains  avec  le  roi  de  Por- 
tugal. Alphonfe  VIII  commença  les  hcfliliiés , 8i 
fe  jetta  fur  la  Navarre  où  il  eut  de  grands  fuc- 
cès, 8c  où  vraifemblablement  il  en  eût  eu  de  plus 
éciatans  encore,  fi,  dans  le  temps  qu’il  portoit  la 
terreur  dans  ce  royaume , la  viéloire  remportée 
par  dom  Garcie  fur  les  Aragonois,  ne  l’eût  obligé 
de  ramener  au  plus  vite  fes  troupes  au  ferours 
de  fon  beau-frère  , vaincu  & vivement  preiTé  par 
le  roi  de  Navarre.  La  guerre  continua  encore  pen- 
dant environ  une  année  ; mais  Alphonfe  fatigué 
de  foutenir  une  querelle  qui  lui  étoit  étrangère  , 
fit  la  paix  avec  dom  Garcie  , fans  comprendre 
dans  le  traité  le  Raymond  fon  beau-frère, 

qui  demeura  feul  expofé  aux  armes  des  Navarrois. 
Ce  n’éioit  pas  feulement  contre  cette  pniffance  que 
le  régent  d’Aragon  avoit  à lutter , il  avoit  encore 
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i fomsniV  une  guerre  centre  les  Mahométans,  & 
pour  comble  d embarras,  il  avoir  en  même  temps 
a u pouder  es  prétendons  des  chevaliers  du  Temple, 
les  demandes  des  chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean 
de  J‘.^rura!em  & de  l’ordre  du  faint  Sépulcre,  aux- 
quels A phonie  le  batanUur  avoir,  par  le  plus 
inlenfe  des  teüamers , légué  tous  états,  ifjv 
rnond,  au  nom  de  Pétronille,  & comme  régent 
^vec  raifon  qu’Alphènfe 
navet  pu  ddpoler  de  fes  états  fans  le  conlente- 
mtar  du  peuple  iSc  fans  le  concours  des  loix.  Ces 
rations  etoient  trés-valables  ; mais  le  pape  favorifoit 
les  pretent.ons  des  légataires,  & dans  ce  fiée  le 
gnoranCw , les  Ictx  ni  la  raifon  n’étoient  point 
line  tgide  contre  les  foudres  du  faint  fiege  ; Rny- 
mond  ie  conduifit  en  cette  occafion  avec  la  plis 
rarv  prudence,  & parvint  à dédommager,  du  con- 
f^ntc„,ent  des  états,  les  légntatres,  alec  de  vL 
g-.Jt,  quelques  nenes  étabüffemeiis  & plufieurs 
céda,  à condition  qu’ils  défen- 
«.oient  ies  frontières  du  royaume  contre  les  infî- 
que  Raymond  écartoit  alnfi!  les 
légataires  u Alplionfe  U batailleur,  le  roi  de  Navarre 
.nlcit  une  cruelle  irruption  dans  les  provinces  ara- 
g «‘îes,_^è{  miîtie  deTarragone  qu’il  avoic  prifé 
-ii-ut,  n s etoit  fuccefTivement  emparé  de  beau- 
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laquelle  il  déchroit  que  déformais  les  rois  d’Ara- 
gon ne  s empnreroient'  p'us  des  biens  des  évêciues 
qiuviendreient  a mourir,  comme  ils  aveient  été 


, - empaiii  uc  jjcau- 

è rJ  guerre  eût  fini  par 

à i’  uesdeux  nations,  & peut-èire 

rir  n ” ' ^ ’ ^^^upées  à s’entre-détruire , 

^nnoient  aux  Akhométans  la  liberté  de  profiter 
de  eurs  div, fions,  & le  moyen  le  plus  infaillible 

meilt  affiThr  ""V  mutuelle - 

,1^  1 5 * empereur  Alphonle  qui  venott 

TJ''  fes  fi'les  naturelles 

Ipc  ^ Navr.rre,  n’eût  ménagé  une  trêve  entre 
les  deux  puiiïances.  Cet  événement  fut  d’autant  plus 
ci’ Aragon,  que  dom  Ray- 
’ comte  de  Provence,  fon  frère, 
ayant  ete  afi  -fime.  & fa  fuccefiion  étant  difputéc 
a (on  neveu,  il  Im  importoit  d’aller  a fier;  r la  fou-  , 
• ü^e  la  Prov  nce  au  légitime  héritier  de 

eye,  ger.  Cette  expédition  fur  beureufe,  St  il  n’eut 
PoS  p.utot  alluré  le  comté  de  P.cvence  à fon  riev'eu, 

ii  renouvella  lu  néve 
e rot  de  Navarre,  & fécondant  l’empereur 
P ion  e cotise  les  infidèles  il  contribua  beaucoup 
au  lyces  du  fiége  ci’Almerie.  Il  fefignaloit  contre 
es  i aures,  lorfqiit  Ramire  II  étant  mort  dans  le 
cuvent  qu il  avoir  chcifi  pour  retraite,  l’infante 
l etromlle  fut  proclamée  reine  d’Aragon.  SatiTait 
en  ture  de  regent,  RaymonJ  lailTa  paifiblement  la 

iiiivi'rf  / 'r  'J  Pétronille  fa  fiancée,  & pour- 
fucces  contre  les  Mahoméians,  il  leur 
y mpçna  fur  eux  les  avantages 

tr-Tr,^  "m  employa  le  peu  de  jours 

tranyiUes  qy  la  guerie  lui  laifToit,  à affurer , 

bon  réglemens,  la  tranquillité,  le 

mre&l  autorité  des  loix  dans  le  royaume, 
eut  art  de  fe  concilier  la  confiance  du  clergé,  f 
au  moyen  d une  pragmatique  qu’il  publia  , & par  j 


der  qus,  la  régence,  rcfufa  de  prendre,  comme  il 
eut  pu , le  titre  de  roi , bien  afiué  que  ce  refus 
modelce  ne  nmroit  en  aucune  manière  à fon  au- 
ronte  ; quelque  temps  après  ce  mariage , la  trêve 
fut  renouvellée  eiure  la  Navarre  & l’A  rromn  Aev- 
yW  continy  de  combattre  avec  avantage'conae 
les  Mabométans  , fur  lefquels  il  faifoit  d’impor- 
tantes conquêtes;  il  les  eût  pouTres  plus  loin,  fi 
la  dermere  treve  étant  expirée  , il  n’eur  cru  devoir 
prévenir  les  Navarrois  , mais  avant  que  de  com- 
mencer  les  hofiibtéy  il  fe  ligua  étroitement  avec 
A phonfe  fon  beau-frère  , & par  le  nouveau  trabA 
û -liiance  qu’il  conclut  avec  lui , il  fut  convenu 
que  1 infant  Alphenfe  , encore  au  berceau  & fi, 9 
de  Raymond,  épouferoit  doua  Sanebe , fille  de  l’em- 

P"*"  du  roi 

y Caftibe,  le  régent  fondit  fur  la  Navarre,  & 
seinpara  de  quelques  places;  mais  l’empereur 
/x.p.ionfe  étant  venu  à mourir  & cet  cvéneirent 
ayant  privé  Raymond  du  puiiTant  fecoms  ra;quei 
Il  s etoit  attendu  , cette  guerre  lui  devint  i>!us  onc- 
ieu.e  qu’unie,  & le  roi  de  Navarre  eut  à fon 
tmr  des^  fuccés  importans  : ces  vieiffitudts  Ttl- 
guerent  egalement  les  deux  fouverains  , qui  ter- 
minèrent leur  querelle  par  un  traité  de  paix.  Dom 
Seiche,  roi  de  Cafidle  & fiU  d’Alphonfe  VIJÎ. 
pénétré  d eflime  & d’admiration  pour  le  rétert 
^ Aragon  fou  oncle  , fit  avec  lui  une  étroite 
^ ujuce , mais  fans  que  le  roi  Sanche  voulût  fe 
départir  de  l’hommage  qui  étoit  dû  à fa  couronne  . 
peur  layi lie  de  Sarragoüe  & le  pays  fuué  fur  k 
droite  de  lEbre,  que  l’empereur  Alphonfe  avoir 
pris  fous  fa  proteaion  , 6c  qu’il  avoir  rendu  au 
loi  Ramire  il  à foi  6f  hommage.  Raymond  pof- 
fonoit  en  France  des  domaines  fort  étendus  6c 
11.  ctojt  intèrcflé  à vivre  en  bonne  intelligence 
‘IV,  c l-x^iri  II,  roi  d’Angleterre  & duc  d’Aqui- 
taine. Henri  H ètolt  pafTé  à ifiaye;  Ravrr.ond  (,xt 
lui  renurc  vihte,  & dans  l'entrevue  des  deux 
pimys,  il  fot  convenu  que  Richard,  fécond  fus 
de  ricnn,  epoiileroit  Berengere , fiJle  du  comte 
auiymond  rminage  en  f.veur  duquel  Richard  foroit 
^ec'are^  Guc  d’Aquitaine.  Quelque  temps  après  , 
ixv,nri  il  oeclara  la  guerre  au  comte  de  Tculoufe 
oc  pa.rfant  en  France  à la  tête  de  fes 

troupes , fervit  puiliammcni Henri  en  qualité  d ailir. 
Cette  guEire  venoir  d’être  terminée,  lorfoue  i’em- 
peretif  Frkiéiic,  fafigué  delà  mauvaifo’foi , des 
menycs  & des  foudres  du  pape  A’éxandre  ITI , 
üc  réfülu  de  dépofer  ce  pontife  inquiet , convo- 
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qua,  pour  prendre  des  mefures  à cet  effet,  pla- 
ceurs princes  à Turin.  Raymond  qui , dans  (oa 
dtrnier  voyage  de  Provence,  avoit  vu  l’emuereur 
Frécicnc  avec  lequel  il  s'ètoit  lié , & qui  d’ailieurs 
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îi’étoit  rien  moîrfs  que  l’ami  dn  turbulent  Alexandre, 
partit  ai.fl'i  pour  fe  rendre  à Turin,  clans  la  vue 
ce  concourir,  autant  qu’il  feroit  en  lui,  a la  clé- 
püfit  on  du  pontife;  mais  quelques  jours  avant 
^ue  d’arriver  au  terme  de  fon  voyage,  il  tomba 
malade  en  route,  & fut  obligé  de  s arrêter  à 
Dalmiace  près  de  Turin  ; fa  maladie  fut  auffi  courte 
que  cruelle  , & après  quelques  jours  de  fouffrr.nce  , 
il  mourut  à Daimace  le  i août  1162,  après  une 
îégence  auffi  (âge  que  g'erieufe  de  vingt-cinq  années. 
Il  n’eut  pas  le  lit  e de  roi,  parce  qu'il  dédaigna 
de  le  prendre;  mais  il  remplit  avec  autant  de  di- 
.gnité  que  de  fuccès  toutes  les  fondions  ue  la 
loy  uté,  ik  c’eft  pour  cela  que  j’ai  cru  devoir  le 
placer  parmi  les  rois  les  plu".  illiffires,  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  honoré  le  trône  d’Àra- 
gon.  (Z.  C.) 

RAYNAUD,  (Théophile)  Hijî.  lUt.  mod.) 
^éluitc  , (avant,  très- fatyrique  & (nr-tout  très- 
biza’-re  ; il  traite  de  la  bonté  du  Chrid  dans  un 
chapitre  d’un  de  (es  ouvrages , & il  intitule  ce 
chapitre  : Chrijlus  bonus,  bona , honum , parce 
que  le  Ch  il'l  <sil  bon  dans  tous  Us  genres  & fous 
tous  les  rapports.  Dans  un  traité  intitulé:  Laus  brevi- 
tatis , il  f il  pader  en  revue  des  nez  de  dilf  renie 
taille;  le  titie  de  (dn  ouvrage  annonce  qu’il  doit 
donner  la  préférence  aux  nez  courts  fur  les  nez 
lo^g^  ; il  croit  cependant  convenable  de  donner 
à la  fainte  Vierge  un  nez  long  & aquilin  , marque 
de  bonté  & de  dignité , &.  comme  le  Chrift 
reflemble  à ù mè  e,  il  a auffi  le  nez  un  peu  long. 
Dans  une  fatyre  contre  les  jacobins , où  il  prend 
le  nom  de  l'ecrus  à valle  clausâ  , s’emporte  fort 
contl  e les  horribles  blafphématcurs  qui , félon  lui, 
ont  été , mettre  la  Vierge  parmi  les  fignes  du 
zodiaque  ; les  parleinens  d’Aix  & de  Touloufe 
trouvèrent  au  contraire  que  c’éioit  fa  fatyre  qui 
étoit  remplie  de  blarphêmes  , & ils  la  condamnèient 
au  feu.  Piufieiirs  de  fes  livres  furent  mis  à l’in- 
dex à Rome.  Les  jéiuites  mêmes  ne  goûtoient  pas 
plus  que  les  autr. s les  bizarreries  de  leur  confrère; 
il  éprouva  de  leur  part  beaucoup  de  traverfes  , 
& leur  fut  fidèle  malgré  ces  mêmes  traverfes,  & 
quoique  fort  follicité  par  les  étrangers  de  fortir 
de  cet  ordre.  Les  chartreux  auxquels,  dans  fon 
liv’'e  intitulé  : Trinitas  patriarcharum  , il  défend 
formellement  & tr  s-férieufement  d’iifer , même 
,dans  leurs  maladies , da  lavemens  compofés  de 
JUS  de  viande,  ou  de  topiques  où  il  entre  de  la 
chair,  ne  pouvoient  pas  non  plus  lui  favoir  gré 
de  s’êire  mêlé  de  leurs  affaires  pour  rendre  une 
femblable  décifion  ; mais  il  eut  les  carmes  pour 
amis,  il  avoit  fait  un  traité  en  faveur  du  feapu- 
laire.  Ces  moines  reconnoKfans  lui  rendirent  des 
honneurs  funèbres  dans  toutes  les  mail'ons  de  leur 
ordre.  Il  moiirnt  à Lyon  en  1663  ; il  étoit  né  dans 
le  comté  de  Nice  en  1583.  Ses  œuvres  furent 
recueillies  à Lyon  en  vingt  volumes  Quelle 

colle^ion  ! 
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Un  antre  "Raynaud  ou  Rr.ynoîd  (Jean)  confro- 
verfifle  anglois  (ur  la  fin  du  feiziéme  fiècle , obtint 
quelque  crédit  dans  (a  feéle  , par  fon  traité  de 
Romans:.  eccUJîs  "idololatnâ. 

R A Z 

RAZILLl , ( Marie  de  ) Hifl.  l'itt.  mod.)  d’une 
famille  noble  de  Touraine  , fut  connue  fous  le 
régné  de  Louis  XIV  par  des  poéfies  fort  peu  con- 
nues aitjourd’hui.  Son  grût  pour  les  vers  aléxan- 
drins  & pour  les  fujets  héroïques,  la  fit  nommer 
Calliope  ; elle  fut  comprife  dans  la  diflribution 
des  grâces  répandues  fur  les  gens  de  lettres  ; 
Louis  XIV  lui  donna  une  penfion  de  2000  liv. 

Elle  mourut  à Paris  en  1707,  âgée  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

R É A 

RÉAL,  ( César -Richard  de  Saint-)  Hïjl. 
l'm.  mod.)  c’efl  l’abbé  de  Saint-Réal,  •avttvr  & 
même  hiftorien  diftingué  , quoiqu’on  l’aceufe  d’être 
romancier  en  hifloire  comme  Varlllas  fon  maître, 
auquel  il  eft  bien  fupérieur.Son  dem  Carlos  palfe  pour 
un  roman  écrit  avec  intérêt,  & M.  Grofley  a pré- 
tendu que  la  conjuration  de  Venife,  dont  la  forme 
a auffi  quelque  chofe  de  romanefque , n’étoit  qu’un 
roman  , même  quant  au  fond.  La  conjuration  de 
Venife  n’a  , félon  lui,  rien  de  réel.  Ce  font  - là 
les  ouvrages  de  l’abbé  de  Saint-  Réal , les  plus  cé- 
lébrés , mais  il  en  a compofé  plufieurs  autres  & 

' dans  le  genre  hiflorique , & dans  d’autres  genres  , 
nommément  une  vie  de  Jéfus-Chrifl. 

L’abbé  de  Saint- Réal  étoit  de  Chambéri  ; fon 
père  étoit  confeiller  au  fénat  de  cette  ville.  La 
ducheile  de  Mazarin  s’étant  d’abord  réfugiée  en 
Savoie  , y vit  l’abbé  de  Saint-Réal , elle  le  goûta  , 
il  s’attacha  de  fon  côté  à la  duchefle  , qui  le  mena 
en  Angleterre  avec  elle.  Il  mourut  à Chambéri 
vers  la  fin  de  l’année  1692. 

RÉAL,  (Gaspard  de)  HlJl.  l'itt.  mod.)  fel- 
gneur  de  Curban  , grand-fenéchal  de  Forcalquier. 
On  a de  lui  un  grand  ouvrage  en  huit  volumes 
; irz-4°.  intitulé  : la  Science  du  gouvernement , fcience 
qu’il  efl  plus  aile  d’enfeigner  que  d’exercer.  Né 
à Sifleron  en  1682;  mort  à Paris  en  1732. 

RÉ AUMUR,  (René- Antoine  Ferchault  de) 
Hifl.  lin.  mod.  ) de  l’académie  des  fciences , auteur 
de  plofieurs  découvertes , les  unes  très  utiles  , les 
autres  au  moins  très-curieufes  , fur  la  formation 
des  coquilles , fur  les  araignées  , les  moules , les 
puces  marines,  &c.  fur  l’hiftoire  naturelle  des  in- 
(eftes , fur  la  digeftion  des  oifeaux  , fur  la  manière 
dont  ils  conftruifent  leurs  nids  , fur  les  rivières  au- 
rifères de  France  , fur  Part  de  retirer  les  paillettes 
d’or  que  les  eaux  roulent  avec  le  fable  ; il  décou- 
vrit SB  Langivcdoc  des  mines  de  turqueifes , il  dè; 


couvrit  la  matière  dont  on  le  lert  pour  donner  la 
couleur  aux  pierres  fauffes  ; il  trouva  îk  il  expofa 
Vart  de  convertir  le  fer- forgé  en  acier  , Fart  d' adoucir 
le  fer- fondu  & de  faire  des  ouvrages  de  fer-  fondu 
aujfi  finis  que  de  fer- forgé.  On  lui  doit  les  manu- 
fclftures  de  fer-blanc  établies  en  France  ; avant  lui 
on  ne  tiroit  le  fer-blanc  que  de  l’étranger  ; on  lui 
doit  l’art  de  la  porcelaine,  il  contrefit  niêine  celle 
de  Saxe  ; on  lui  doit  le  nouveau  thermomètre  qui 
porte  fon  nom.  Sa  découverte  de  l’art  de  faire 
écloi'e  & d’élever  les  poulets  & les  oifeaux  comme 
en  Egypte  , fans  faire  couver  des  œufs  , parut  bril- 
lante ; on  s’en  occupa  long-temps,  mais  elle  eft 
rsftéc  julqu’à  prélént  infriiftueufe  , c’eft-à-dlre  que 
le  fuccés  qu’on  en  obtient  ne  dédommage  pas  des 
peines  & des  dépenfes. 

M,  de  Réaumur  étoit  né  à la  Rochelle  en  1683  ; 
il  mourut  à fa  terre  de  la  Bermondiére  , dans  le 
Maine,  le  17  oélobre  1757. 

R E B 

REBI.  f.  m.  ^Hifl.  mode  Religion.'^  C’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  au  Japon  les  féit-s  folemnelles 
que  célèbrent  ceux  qui  fuivent  la  religion  du 
Sintos  ; elles  fe  paffent  à vifiter  fes  amis.  Après 
avoir  été  au  temple,  on  employé  le  refie  du  jour 
en  feflins  & en  réiouiffances.  Les  Japomus  font 
perfnadés  que  les  plaifirs  innocens  dont  jouiffent 
les  hommes,  font  très-agréables  à la  divinité,  & 
que  la  meilleure  manière  d’honorer  les  camis, 
c’eft-  à-dire,  les  faints , efl  de  fe  procurer  dans  ce 
monde  une  partie  de  la  félicité  que  ces  êtres  heu- 
reux goûtent  dans  le  ciel.  Les  Sintoïfles  ont  chaque 
mois  trois  fêtes  ; la  première  fe  célèbre  à la  nou- 
velle lune  , la  fécondé  à la  pleine  lune  , & la  troi- 
fième,  le  dernier  jour  de  la  lune.  Ils  ont  outre 
cela  plufleurs  fêtes  folemnelles  : la  principale  s’ap- 
pelle fonguati  i arrive  le  premier  jour  de 
l’anfiéc;  elle  fe  pafTe  à fe  faire  des  préfens.  La 
fécondé  fèie  fe  nomme  fonguati'-fomnitt^,  & fe 
célèbre  le  troifième  jour  du  troifième  mois;  elle 
cfl  dcAinée  à la  récréation  des  jeunes  Ailes , à 
qui  leurs  parens  donnent  un  grand  fcAin.  La  troi- 
lième  fête  s’appelle  goguatr^^gonit:^ , & tombe  fur 
le  cinquième  jour  du  cinquième  mois;  elle  eA 
deAinée  pour  les  jeunes  garçons.  La  quatrième 
nommée  fiffiguarr^-nanuka , fe  célèbre  le  feptième 
jour  du  feptième  mois  ; c’eA  un  jour  de  réjouiffance 
pour  les  enfans.  EnAn  la  fête  appellée  kunit^  fe 
célè,bre  le  neuvième  jour  du  neuvième  mois  ; elle 
eA  Lonfacrée  au  plaifir  de  la  table,  au  jeu,  à la 
danfe,  & même  à I3  débauche  & à la  difToIution. 
{A.  R.) 

RMOULET,  ( Simon  litt.  mod.')  avocat 
ex-jefuite  , auteur  d’une  Hifoire  des  filles  de  ren- 
fonce , condamnée  au  feu  par  le  parlement  de  Tou- 
loufe  ; d’une  hiAoire  de  Louis  XIV  , eAimée  pour 
"exaéliiude;  c’eAlui  qui  a rédigé  les  ipémoires  du 


chevalier  de  Forhin  ; ( voyez  l’article  Forbtn)  il 
eA  enAn  l’auteur  d une  hiAoire  du  pape  Clcment 
XI,  qui  fut  fupprimée  à la  prière  du  roi  de  Sar- 
daigne , dont  le  père  y étoit  maltraité,  parce  qu’il 
avoir  perfécuté  les  jéfuites,  anciens  confrères  de 
Reboulet , qui  confervoit  pour  eux  de  l'attache- 
i ment.  Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  quelques 
1 réAexions  fur  la  condefcendance  qu’on  eut  en 
i cette  occafion  pour  le  roi  de  Sardaigne.  Un  parii- 
I ciilier  dont  on  diffame  les  parens  morts,  les  juf- 
I tiAe  comme  il  peut;  & A l’infulte  eA,  gratuite  8c 
produite  par  un  efprit  de  fatire  criminel,  il  ob- 
j tient  juAice  8i  réparation.  L honneur  de  fes  parens 
I eA  fon  bien  propre , & fait  partie  de  fon  patri- 
; moine;  11  n’en  eA  pas  de  même  des  rois;  ce  ne 
I font  pas  des  hommes  ordinaires;  du  moment  de 
î leur  mort  ils  appartiennent  à l’hiAoire,  qui  a droit 
de  les  juger.  Il  eA  vrai  qu’une  fatire  n’eA  pas  un 
jugement,  & qu’elle  pourroit  avoir  des  caraéfères 
defauAeté,  de  malignité  , de  calomnie,  qui  rea- 
droient  l’auteur  très-répréhenfible,  & que  pour 
l’intérêt  même  de  l’hiAoire  on  ne  pourroit  pas 
lauTer  fubfiAer  ; mais  hO'S  ces  cas  extraordinaires 
où  l’autorité  auroit  évidemment  raifon  , les  rois  ne 
faurqient  ufer  trop  fobrement  de  leur  puilTance 
pour  gêner  les  jugemens  de  l’hiAoire.  On  ne  doit 
plus  aux  rois  morts  que  la  vérité  ; il  feroit  injiiAe 
d’exiger  qu’on  eût  pour  eux  les  mômes  égards,  les 
mêmes  refpecfs  qu’on  avoit  de  leur  vivant  aux  dé- 
pens même  de  la  fmcérité;  le  prétexte  de  la  piété 
Aliale  doit  céder  ici  à l’intérêt  du  genre  humain, 
pour  qui  les  aâions  des  rois  & les  événemens  pu- 
blics font  une  fource  de  leçons  néceAaires  ; car  , 
qu’on  ne  s’y  méprenne  point,  chaque  fait  a fa  mo- 
ralité & peut  fervir  de  leçon;  ce  prétexté  de  ven- 
ger la  mémoire  de  fes  parens,  qui  ne  feroit  fou- 
vent  que  la  crainte  & la  prévoyance  des  jugemens 
qu’on  fe  prépare  à foi-même  dans  la  poAérité , ten- 
droit  à priver  le  genre  humain  des  leçons  de  l’hif- 
toire  ; d’ailleurs , où  s’arrêteroit  cette  prétendue 
p été  Aliale  fe  borneroit-elle  au  père  remonte- 
roit-elle  à l’ayeul , au  bifayeul,  &c  ? corromproit- 
e’ie  toute  l’hiAoire  & la  réduirok -elle  à n’être 
qu’un  éternel  panégyrique  } La  règle  que  nous 
propofons  eA  beaucoup  plus  juAe  ; refpeélcr  les 
rois  pendant  leur  vie,  fe  refpeéler  aAez  foi-même 
pour  leur  rendre,  à charge  8cà  décharge , pleine  & 
entière  juAice  après  leur  mort  ; c’eA  Tiatérêt  de 
l’humanité  , il  doit  toujours  prévaloir. 

M.  Reboulet  étoit  né  à Avignon , le  9 jartn  1687; 
il  mourut  dans  la  même  ville  en  1732. 

REBUFFE  , ( Pierre  ) Hijî.  litt.  mod.  ) fameux 
jurifconfulte  françois , né  prés  de  Montpellier  en 
1487,  mort  à Paris  en  15  37,  qui  enfeigna  le  droft 
à Montpellier  , à Touloufc  , à Cahors , à Bourges, 
à Paris  , & dbnt  les  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  Ax  volumes  în-folio , & font  cités  au  barret^» 
comme  use  grande  autorité. 
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R.£CAREDE  I,  roi  des  Vifigoilis.  ( //.’j'?.  d’E^- 
p^gri.  ) Un  roi  l'agi , vertueux  , modéré',  jofte, 
bienfailant  a régné  dans  un  liécie  d’ignorance  & 
cie  barbarie , fur  une  nation  à peine  à demi  poli- 
cée, injufte,  violense,  cruelle , vicieuie , corrom- 
pue à l’excès;  ce  fouverain,  toujours  environné 
de  fcélérats  ambitieux , s’eft  foiuenu  fur  fon  trône, 
pendant  près  de  quaraute  années , malgré  le  fana- 
tifme  d’une  multitude  égarée  &.  les  complots  d’une 
foule  de  conjurés,  qui  ont  tenté,  pour  i’en  faire 
defeendre,  les  attentats  les  plus  audacieux  & les 
plus  criminels.  Ce  bon  roi  a fait  puis,  il  ne  s’til: 
occupé,  au  milieu  de  l’orage,  que  du  bonb.-ur 
de  fes  fa  jets  ingrais,  qu’il  a forcés  enfin  de  ren  ’re 
juftice  à fes  ^ertus  , à fes  talens , & qui , après 
l’avoir  forcément  admiré,  ont  fini  par  l’aimer  & 
refpeéter  fes  loix.  Tel  a été  j dis , cl  ms  le  feptième 
fiècie  , Recarede  1,  ilioftre  par  fes  viétoires  , fa 
valeur,  fa  grandeur  d’ame,  & beaucoup  plus  en- 
core par  l'on  zèle  pour  la  jufilce  & par  fon  amour 
éclairé  pour  le  bien.  A peine  1 n. flexible  & farouche 
Léos'igil'Je,  fon  père,  fut  parvenu  au  trône,  que,  con- 
tre la  coi.fliiiition  du  gouvernement  des  Vifigcths, 
chez  lefquels  la  couronne  étoit  élefttve,  il  fit  recon- 
noître  pour  princes  bi  pourles  fuccelTeurs.du  confen- 
teiuent  volontaire  ou  forcé  des  grands , Hermé- 
liigilde  Si  Rec.^rede  fes  deux  fils.  J’ai  dit  ailleurs 
avec  c|u. Ile  injnfle  rigueur  Léovigilds  perféciua 
Merménigüde,  & avec  quelle  atroce  barbarie  il 
le  fit  mourir.  Peu  de  temps  après,  les  François, 
fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  ce  prince , 
qui  avoir époufelngonde,  fille  de  Brunehaut,  firent 
une  violente  irruption  dans  les  Gaules;  trop  a^é 
pour  fe  meure  à la  tête  de  fon  armée,  & d’ailleurs 
fa  pr'.lencc  étant  trop  necelïaire  eu  Efpagne  pour 
qu’il  crût  devoir  s’en  éloigner  , Léovigilde,  ancien 
fanatique,  occupé  alors  à'perfécuterles  catholiques, 
donna  ordre  à fon  fils  Recarede  d’aller  dans  les 
Gaules  combatire  Si  repoufler  les  François  ; cette 
commiflîon  fut  remplie  dans  toute  fon  étendue  , 
&;  les  François  battus  furent  contraints,  après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  .armée,  de 
s’éloigner  des  Gaules.  Bientôt  ils  y revinrent.  Si 
fiire.at  encore  vaincus  par  Recarede  qui  les  défit 
entièrement;  enchanté  de  la  gloire  dont  (on  fils 
venoit  de  fe  couvrir,  Léovigilde  lui  fit  éponfer 
Bada  , fille  d’un  Goth  , üluftre  par  fa  naiffance 
& fes  richeffes  ; courbé  fous  le  poids  des  années, 
Léovigilde  mourut  peu  de  temps  après  avoir  réuni 
le  royaume  des  Suéves  à celui  des  Vifisioths. 
Recarede  qui,  depuis  bien  des  années,  avoit  été 
cléfigné  fuccefleur  de  fon  père  , monta  paifiblement 
fur  le  trône  en  585  , & comme  il  n’avoit  defiré 
de  parvenir  au  r.mg  fuprême  que  peur  polictr 
fes  fujets  Si  faire  leur  bonheur,  fon  premier  foin 
fut  cl  entrer  en  négociation  avec  les  anciens  enne- 
mis des  Vifigütlis , mais  i!  ne  reuffit  qu’en  partie 
dans  le  projet  qu’jl  avoit  formé  d établir  avec  eux 
nue  paix  foHcIe.  Les  pronefitirns  avantageufes  qu’ii 
nt  iaiie  par  icn  ambaûkdeur  à Contran, loi  d'Or- 
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leans  Sc  Je  Bourgogne , furent  dédaigneufement 
rejettées.  Chfldebert,  roi  d’Auflrafie,  fur  plus  trai- 
table, & la  paix  fut  conclue  entre  lut  & les  Vi- 
figoths.  Sisberr , fujet  ambitieux  & fcélérat  déter- 
mi.oé  qui , capitaine  des  gardes  de  Léovigilde , 
avoit  impi  oy..blement  mis  à mort  Herméingilde 
dans  fa  prilun,  trama  une  conjuration  contre  les 
jours  du  nouveau  fouverain , & le  complot  alloit 
être  exécuté , lorfqu’il  fut  découvert  & puni  par 
le  fiippiice  du  coupable.  Pendant  que  Recarede 
diffipott  cette  conjuration,  Gontran  , fuivi  d’une 
nombreufe  armée,  fe  jetta  fur  lis  provinces  que 
les  Goths  polfédoient  dans  les  Gaules.  Didier  Sc 
Auftrovalde,  généraux  de  Gontran  , eurent  d’abotd 
de  grands  fuccès , mais  Didier  fut  battu  près  da 
C.arcaifonne,  & les  Gcilis  ayant  livré  bataille  au 
refte  de  l’armée  françolfe  commandée  par  Auftro- 
valde , ils  remportèrent  fur  elle  une  vifteire  com- 
plecte.  Limprefiion  heureufe  que  ce  grand  avan- 
tage fit  fur  les  Vifigoths , détern  ina  Recarede  à 
faire  part  à la"  nation  de  l’entreprife  épineufe  qu’il 
avoit  méditée.  li  y avoit  long- temps  que,  fecré- 
tement  catliohque  , il^defiroit  de  publier  fa  con- 
verfion,  & de  faire  adopter  fa  religion  à fes 
fuj“ts.  La  circonflance  lui  parut  favorable;  il  fe 
déclara  hautement  c.ttholique  , aiTembla  les  grands 
& les  évêques  ariens , Si  leur  propofa  d’accepter 
& de  lailfer  introduire  le  cathoîicifme.  Les  évêques 
& les  grands  frémirent;  mais,  intimidés  par  la 
piiiffance  du  fouverain  , ils  fe  contint  ent,  applau- 
dirent à fes  vues,  & parurent  contens.  L’un  des' 
plus  fanatiques  de  ces  évêques  fe  ligua  avec  deux 
comtes,  artens  comme  lui , Granifte  Si  Vüdigerne  ; 
ceux-  ci  foulevèrent  la  fefte  preCqu'ent-ère  ; les 
anens  prirent  les  armes,  fondirent  fur  les  catho- 
liques , en  malTacrcrent  un  grand  nombre , Sc 
mirent  à mort  tons  les  eccléfiafliqiies  qui  eurent 
le  malheur  de  tomber  en  leur  pouvoir.  Les  troupes 
du  roi  accoururent,  firent  cefier  le  délcrdre  ,*  & 
mirent  les  rebelles  en  hme  ; l’évêque  Antalacus 
mourut  de  chagrin  de  rt’avoir  pu  exterminer  tous 
les  cathodques.  Un  autre  prélat  arien , plus  dévo- 
tement féroce  , Sunna  , c’éfoit  feu  nom  , jadis 
métropoluam  de  Aiérida  , engagea  dans  fou  com- 
plot les  comtes  Seggon  'V7i;cric,  qui,'  de  con- 
cert avec  ce  prélat , dévoient  s’emparer  de  Merida  , 
après  avoir  tué  le  métropolitain  Maiifona  , & 
Cla.ide,  gouvcriKur  de  la  province.  Afin  de  com- 
mertre  plus  facilement  ce  meurtre,  il  fut  convenu 
que  Sunna  demanderoit  une  conférence  à Mau- 
iona  , & que  pendant  qu’ils  patleroitnt  enfemble 
en  prèfence  de  Claude  , Witeiic  fe  placeroit  entre 
le  métropolitain  Si  le  gouverneur,  Si  les  poignar- 
duroit  rnn  Si  l’autre  , tandis  que  Seegen  , à la 
tète  d’une  multitude  d’ariens,  écrafesoit  les  catho- 
liques Si  s’afliirvroit  de  la  ville.  La  ccnfércnce 
fut  accordée  jtar  Maufona  ; 'Witeric  prit  fon  pofle  , 
ainfi  qu  il  l’avoit  promis  ; mais  les  hiftoriens  con- 
temporains affurent  qu’il  ne  j'ut  jamais  arracher 
fon  poignard  du  fourreau  , loriqu’il  voulut  égorger 
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le  métropolitain  & Claude  -,  au  refte , on  eft  le 
maître  cl  attribuer  cet  événement  fingulier  à la 
frayeur  qui  vraifemblablement  faifit  Witeric  au 
moment  de  commettre  le  crime  , ou  à l’épaiffeur 
de  la  rouille  c^ui  retenoit  le  poignard  dans  le  four- 
reau. Quoi  qu  il  en  loir , on  ne  tai  da  point  à fermer 
une  conjuration  nouvelle,  & celle-ci  avoit  pour 
cliefs  la  reine  Gofuinde,  veuve  de  Léovigilde,  & 

^ Ubila  , évêque  arien,  Perfuadés  que  tant  que  iîe- 
I carede  vivroit,  l’arianirme  ne  triompheroit  pas,  ils 
rèlolurent  de  tuer  ce  prince.  Leur  fecret  tranfpira  ;• 
J ils  fur  nt  pris  , & en  co.nfide ration  ,du  caraéfére 
j facré  doiH  étoit  revêtu  Ubüa,  on  fe  contenta  de 
I le  bannir  du^  royaume.  Quant  à Gofuirdej  pen- 
dant  qu  on  deübéroit  fur  le  genre  de  puniûon  qu’on 
; lut  feroit  fubir,  elle  prévint  l’arrêt  de  fes  juges, 
& mourut  ou  de  honte  ou  de  défefpoir.  Fatigué 
[ de  tint  de  conjurations  formées  par  la  même  caiife, 
Kuarede  fit  ramaffer  tous  les  livres  de  la  fefte 
1 arienne  & les  fit  btûler,  croyant  par  ce  moyen 
I pouvoir  déraciner  l’héréfie  & étouffer  le  fanatiime. 
11  ne  fut  pas  heureux  dans  fes  conjeûures  ; il  ne 
le  lut  pas  non  plus  dans  les  tentatives  qu’il  fit  pour 
amener  Gontran  à des  vues  de  pacification.  Gon- 
l ’ P®''fi;ï3de  que  les  propofiiions  du  roi  des 
t 1 * décéloient  fa  foiblelfe , envoya  une  armée 
de  foixante  mille  hommes , fous  les  ordres  de  Bozon, 
Gaules  qui  appartenoient 
aux  Vifigoths.  Recarede  envoya  de  fon  côté  Claude 
gouverneur  de  Lufitanie  , s’oppofer  aux  Fran- 
ço.s,  fur  lefquels  Claude  rempQrta  la  plus  cicla- 
tante  vnaoire.  Heureux , aimé,  viaorieux,'  le  roi 
j ces  Viligoths  qui  ne  fongeoit  qui  établir  d’une 
I maniéré  inébranlable  le  catholicifme  dans  fes  états 
I convoqua  dans  Tolède  un  concile  , où  fe  trou- 
èrent cinq  métropolitains  & foixante-deux  évêques. 

cette  alfemblée , la  converfion  des  Vifigoths 
a la  toi  catholique  fut  confirmée  & attefiée  par 
un  afte  national.  Il  s’en  falloit  cependant  beau- 
coup que  tous  les  fujets  de  Recarede  fuffent  con- 
vertis ; au  contraire,  les  réglemens  qui  furent  fta- 
tues  dans  ce  concile,  foulevërent  une  foule  d’a- 
riens  ; Argimond , l’un  des  piemiers  officiers  de 
la  maifon  du  roi,  fe  mit  à leur  tête,  & trama 
une  horrible  confpiration  contre  le  prince  & fa 
famille;  mais  ce  fanatique  arien  fit  entrer  tant  de 
conjures  dans  fon  complot , que  fon  deffein  fut 
connu;  on  fe  faifit  du  coupable  & de  fes  prin- 
cipaux complices,  & on  les  fit  tous  expirer  dans 
les  iupplices.  Depuis  quelques  années,  les  juifs 
riches  & mépnfés,  offroient  à Recarede  une  fomme 
tres-confidérable,  s’il  vouloir  les  déclarer  capables 
d occuper  les  charges  publiques,  leur  permettre 
«lavoir  des  efclaves  chrétiens  & des  chrétiennes 
pour  concubines.  Leurs  demandes  furent  accueillies 
TOmme  elles  méritoient  de  l’être  ; le  roi  rejetia 
leurs  offres  avec  mépris,  & leur  reftifa  avec  indi- 
g^tson  des  efclaves  chrétiens  & des  concubines 
èrenennes  La  reine  Bada  étoit  morte  , & quoique 
ton  âge,  Recarede,  moins  pour  lui-même  que  pour 


'le  bien  de  fes  états,  époiifa  une  fcetir  d’ïrgonde, 
fille  de  Brunehaiit , Glodofinde,  qui  avoir  été 
promife  au  roi  des  Lombards,  arien  , & fur  lequel 
il  eut  la  préférence,  par  le  moyen  de  deux  places 
de  la  Gaule  Narbotinoife  qu’il  céda  à Bninchaut. 
Il  etoit  depuis  long -temps  fatigué  des  demandes 
Sc  tracafîé  par  les  inctufions  de.s  impériaux  qui 
prérendoient  avoir  des  droits  fur  pliifieurs  contrées 
tfp.ignoics.  Le  roi  des  Vifigoths  envoya  de  riches 
présens  au  p.tpe  Grégoire-le-Grand,  & le  pria 
de  iui  Lire  rtmeure  un  extrait  des  traités  faits 
entre  le  roi  Aihanagildc  & l’empereur  Juffinien, 
afin  de  (avoir  quelles  etoient  les  terres  fur  kfqnelles 
ces  vcifins  pouvaient  avoir  des  prétentions  fon- 
de-.s.  Giégoire  !e-Grand  fatisfit  le  roi  des  Vifigoths; 
mais  il  ne  conten.a  point  le  patrice  qui,  geuver- 
lunt  au  nom  de  l’enipeniir  grec,  fit  faire  une 
invafion  dans  les  états  de  Recarede',  les  iinpétiaux 
furent  battus,  rejioufîés  dans  leurs  Imites  loiires 
les  fois  qn’i  s tentèrent  d’en  fortir.  R.ecarede  plus 
fort  qii’etu , eût  pu  les  accabler  ; mais,  par  u.ne 
équité  bitn  rare  dans  un  vainqueur  , il  (e  con- 
tenta de  les  enij)ê'.her  d’iiuirper , ôr  ne  voulut 
point  les  dépouiller  de  ce  qu’il  cnit  leur  appar- 
tenir légitimement,  quoique  la  conquête  de  leurs 
poffefiîons  eût  paffé  j our  une  jufte  repréfaille 
contre  de  tels  agreffeurs.  Quelques  efforts  que 
Recarede  fît , quelques  moyens  qu’il  employât  pour 
affurer  la  paix,  Ion  régné  fut  encore  agité  par 
une  irruption  foudaine  des  Gafeons  qui  tentèrent 
de  s’emparer  des  contrées  qu’ils  avoient  autrefois 
occupées  en  Elpagne  ; ils  furent  repoufics  avec 
beaucoup  de  perte , & contraints  de  repaffer  les 
Pyrénées^.  Cette  guerre  terminée,  le  roi  des  Vi- 
figoths s’occupa  tout  entier  des  affaires  civiles  & 
ccciéfiaftiqucs  de  fon  royaume  , travailla  fort  uti- 
lement pour  fes  fuccefleurs  & pour  le  bien  de 
la  nation,  abrogea  les  antiennes  loix  qui  lui  pa- 
rurent ou  infuffifantes  ou  fnpetfliies,  en  fit  de 
nouvelles  très-fages,  & il  metioit  en  ufage  les 
moyens  les  plus  propres  à épurer  les  mœurs  , 
lorfqti  il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  en  très-peu 
de  jours  le  conduifit  au  tombeau.  Il  mourut  dans 
le -mois  de  février  6oi  , après  un  régné  d’environ 
feize  années.  Il  n’acçuit  point  la  célébrité  de  fon 
père , & il  n’en  voulut  pas  ; il  eût  pu  , comme 
Léovigilde,  faire  de  vafles  conquêtes,  dévafier 
des  provinces,  ruiner  des  nations;  il  aima  mieux 
être  doux  & équitable.  Léovigilde  fe  rendit  for- 
midable; Recarede  fe  fit  aimer,  ne  fut  craint  que 
des  ennemis  de  l’état,  & refpedé  de  tous.  (Z..  C.) 


Recarede  II,  roi  des  Vifigoths,  ( Hift.  d’Efpag.) 
Pénétrés  d’admiration  pour  les  vertus  & les  talens 
de  Sisbut  leur  roi , qu’une  mort  inattendue  venoit 
de  leur  enlever,  les  Vifigoths,  dont  la  couronne 
étoit  éleéfive  , crurent  devoir  la  placer,  par  recon- 
noifiance,  fur  la  tête  du  jeune  Recarede,  fils 


ce  bon  fouverain.  Peut-être  Recarede  II  eût  r il, 
comme  fon  père  , mérité  la  confiance  , l’eAime 
& le  refpeél;  de  fes  ('ujets  ; peut-être  auffi  n’cût-il 
été  qu’un  méchant  prince,  & c’efl:  ce  qu’on  ne 
lauroit  décider,  car  il  étoit  fort  jeune  & prefqne 
dans  l'enfance  encore  , lo-rlqu’il  fut  élevé  fur  le 
nône;  à peine  il  s’y  étoit  aflis,  que  la  mort  vint 
changer  en  deuil  les  fêtes  & les  réjouiffances  de 
fon  avènement.  Ses  fujets  l’avoient  élu  dans  le 
mois  de  mai  621  , & il  fut  inhumé  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d’août  fuivanr.  On  ignore 
jufqu’au  genre  de  maladie  qui  conduifit  ce  roi  enfant 
d^is  le  tombeau.  (Z.  C.) 

RECÈS  DE  L’EMPIRE,  recejjïis  imperii.  {Uifl. 
mod.  Droit  public.  ) C’eft  ainfi  qu’on  nomme  en 
général  toures  les  conftiiutions,  les  réglemcns  & 
les  loix  fondamentales  de  l’empire;  mais  dans  un  feus 
moins  étendu,  ce  font  les  loix  uni  ver  Telles  portées  par 
l’empereur  & par  leséiats  de  l’empire  dans  la  diète;  on 
croit  que  l’origine  du  mot  recejfus  vient  de  ce  que  ces 
îcix  fe  faifoient  autrefois  au  moment  où  l’affem- 
blée  des  états  ou  la  diète  alloit  fe  féparer  ou  fe 
retirer. 

Les  jurifconfultes  allemands  diftinguent  les  recès 
'de  l’empire  en  généraux  & en  particuliers.  Les 
premiers  font  les  loix  faites  par  tous  les  états  afTem- 
blés  en  corps;  les  derniers  font  les  léfolutions 
prifes  par  les  députations  particulières.  On  les  dif- 
fingue  encore  en  receffus  primarios  & recejjus  fe- 
cundarios.  Les  premiers  font  ceux  que  l’on  fait 
imprimer  & que  l’on  publie  ; les  autres  font  des 
réfoluticns  que  l’on  tient  fecrettes , & qui  fe  dé- 
pofent  dans  les  archives  de  l’empire , dont  l’élec- 
teur de  Mayence  a la  garde.  Voyez  Vitriarii  înfti- 
tutiones  juris  publici  Romano-germanici.  {^A.  i?.) 

RECESUINTHE,  roi  des  Vifigoths.  {Hifloire 
'dEfpagne.')hQ  vertueux Chindafuinthe, prince  écLiré 
dans  un  fièçle  fort  ignorant,  & chez  les  Vifigoths 
qui,  de  toutes  les  connoifTances  humaines,  n’elU- 
moient  & ne  euhiveient  que  la  fcience  militaire, 
Chindafiiiiiihe  , accab'é  fous  1.  poids  des  années 
& prefqne  nonagénaire  , t btim  de  la  nation  que 
fon  fils  Recejuinthe  p.irt.'gtioit  (on  trône  & lui 
feroit  aflocié.  Il  y avoii  lu  jufqu  alors  quelques 
exemples  de  femhlables  afTociations,  & e'Ies  avoiçnt 
toutes  clé  fun^ftes  aux  fouverains  qui  les  avoient 
demandé-  s ; mais  Chindafuinthe  connoifioit  les 
vertus,  les  lalens  & la  mo  lération  de  fon  fils; 
il  ne  fut  point  trompé  dans  fon  atienie  , 8e  le  f.  gc 
Recejuinthe  ne  s’affit  fur  le  trône  , en  janvier  649, 
que  pour  foul'ger  fon  père  de  ce  qu’avoii  de 
plus  pénibie  le  fardeau  du  gouvernemert.  Quelque 
temps  avant  cette  affcciaiion , le  jeune  pr  avoir 
épouii  Kiciberge  , dont  en  ignore  re'r  gine.  Libte 
des  10. ns  qui  jiuqu’alors  asoient  remph  tous  Tes 
niomens,  Chind.hiiinthe  ne  s’ocetipa  plu  queclj, 
^eUes-iettres  , des  Icjçnces,  qui  avoient  fait  jadis 
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les  plaifirs  de  fa  jeunefie,  & qui  furent  le  charmé 
de  l'a  caducité.  H fit  conllruire  aulïï  le  magnifique 
menaftére  de  Saint-Romain  d’Ornifga,  6c  mourut 
amèrement  regretté  defes  peuples.  La  nation  avoir 
applaudi  à l’airociaiion  de  Recefuinthe , mais  elle 
avoit mécontenté  beaucoup  de  grands  qui,  comptant 
fur  la  mort  prochaine  du  vieux  roi,  avoient  pri* 
des  mefures  pour  que  l’éleffion  leur  devînt  favo- 
rable. Le  plus  ambitieux  8c  le  plus  ulcéré  d’entre 
ces  afpirans  à la  royauté  étoit  Frota,  qui,  par  fon 
llluftre  naiffance,  fes  richeffes,  fon  crédit  & la 
puiffance  de  fes  parens , s’étoit  flatté  que  nul  autre 
que  lui  ne  pourroit  lui  difputcr , après  la  mort 
de  Chirtdafuimhe,  la  couronne  des  Vifigoths.  Irrité 
de  la  piéférence  que  le  fils  du  dernier  fouverain 
avoit  obtenue,  du  vivant  même  de  fon  père,  il 
ne  renonça  point  à fes  vues  d’élévation;  au  con- 
traire, refolu  de  périr  ou  de  régner,  au  défaut 
d’éleélion  , il  fe  détermina  à employer  la  force  , 
8c  il  alla  lever  une  armée  chez  les  Gafeons  qui, 
n’attendant  qu’une  occafion  d’entrer  en  Elpagne, 
paflerent  en  foule  les  Pyrénées , fondment  lur  les 
terres  des  Vifigoths , 8c  conduits  par  Froïa,  mirent 
à feu  8c  à fang  tous  les  lieux  par  i ù ils  paffèrent, 
Recejuinthe,  à la  tête  d’uue  armée  peu  nombreufe , 
mais  aguerrie,  vint  arrêter  ce  torrent  dtftrufteur  ; 
il  attaqua  impétueufement  les  Galcons,  il  les  vain- 
quit, en  maffacra  la  plus  grande  partie,  6c  con- 
traignit le  refte  à prendre  la  fuite.  Le  petit  nombre 
de  Gafeons  qui  échappèrent  à la  pouifuite  dti 
vainqueur  , fe  hâtèrent  de  gagner  leur  pays.  Froïa 
difpariit  auffi  avec  quelques-uns  des  fiens,  8c  Ion 
ignore  entièrement  dans  quelle  contrée  il  alla  cacher 
la  honte  8c  fa  vie.  Quclqu’éclaiante  néanmoins 
que  fût  cette  viéloire  , elle  ne  concilia  point  encore 
à Recefuintbe  l’affeaion  8c  l’obéllTance  de  toutes 
les  provinces;  il  y en  eut  quelques-unes  qui  per- 
fiftèi  eut  dans  leur  mécontentement , 8c  qui  fe  pré- 
parèrent à fs  défendre,  au  cas  où  l’on  voudroit 
les  foumetire  par  la  force  des  armes;  mais  il  n’em- 
ploya pont  cette  voie,  8c  peu-a-peu  fa  douceur 
6c  fa  clémence  lui  ramenèrent  tous  les  Vifigoths, 
Lorfqu’à  force  de  foins  8c  de  vertus,  ce  bon  roi 
ettt  rétabli  le  calme,  il  convoqua  un  concile  à 
Tolède , 8c  dans  cetie  alTcmblée , coinpofee  des 
[ évêques,  de  prélats  8c  des  fe  gucuts  les  plus  dil- 
■ tingtiés  du  royaume.  Recejuinf^c,  après  avoir  ex- 
polé  l’état  afluel  des  affaiies , demanda  que  le  con- 
cile fixât  une  confeffion  de  toi  caihowque  qui  fut 
invariable  ; qu’on  fiatuât  lur  la  manière  dont  il 
filloit  en  iifer  envers  les  rcbci''CS, auxqueL  il  défi. oit 
qu’on  pardonnât;  qu’il  tût  délibéré  que,  li.ins  toutes 
les  plaintes  que  Ion  pourroit  porter  conte  lui, 
il  feroit  nomme  des  arbitres  pour  juger  impartia-, 
le  ment  8c  avec  étjulte  ; que  les  gr.inds  tulient  in- 
vités à obferver  ce  qui  feroit  A tue  par  les  évêques 
afTemblés  ; enfin  que  1 on  d lilî-erât  fu  la  ma- 
nière dont  il  falloir  traiter  les  Juifs  qui  , après 
avoir  cti  1 apiifos , aiiroienr  apoA.  fie  Le  concile 
fit  lur  ws  divers  objets  phifiwurs  canons  8c  ivoficurs 
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rfglemens  qui  furent  jugés  très-utiles  J quê  le  rei 
fit  exadcment  obferver,  & auxquels  il  fe  fournit 
lui-même.  L’attention  de  Recefuinthe  à concourir, 
autant  qu'il  dépendoit  de  lui,  au  bonheur  de  fes 
fujets  & à la  gloire  de  la  nation  , le  fit  chérir  & 
relpeéler  même  de  ceux  qui  s’éto^ent  le  plus  hau- 
tement déclarés  contre  lui  , lors  de  la  rébellion 
de  Froïa.  Il  ne  lui  reftoit  plus  d’ennemis  dans 
l’état , & les  eccléfiafiiques  , fi  faciles  dans  ce  temps 
à s'agiter  & à fe  foulever,  donnoient  l’exemple  du 
zèle  &.  de  la  foumiirion  ; leur  confiance  étoit  fi 
entière,  que  c’étoit  lui  qu’ils  confultoient  fur  les 
points  les  plus  importans,  & que  c’étoit  à fon 
autorité,  & non  à celle  de  l’évêque  de  Rome, 
qu’ils  avoient  recours.  En  effet , ce  fut  Recefuinthe^ 
& non  le  pape,  auquel  même  on  ne  fongea  point 
às’adreffer,  qui  rendit  à la  métropole  de  Mérida 
tous  les  évêchés  qui  en  relevoient  anciennement, 
^ qui  avoient  été  fucceffivement  annexés  à la 
métropole  de  Brague.  Les  affaires  eccléfiaftiques 
n’ocCupoient  cependant  point  affez  le  roi  des  Vi- 
figoths , pour  qu’il  ne  donnât  pas  également  & avec 
le  plus  grand  fuccès  ,fes  foins  aiu  diverfes  parties  de 
l’adminiflration  publique.  Il  veilla  fur  les  juges 
& les  tribunaux , réprima  tous  les  abus  qui  s’étoient 
introduits  & multipliés  dans  la  manière  d’inftruire 
les  procès  & de  rendre  la  juftice , fit  refpeéter 

I autorité  des  loix , & ce  qui  produifit  un  bien  plus 
grand  effet,  donna  â la  nation  , qui  n’avoit  que  des 
mœurs  corrompues,  des  mœurs  douces  8c  honnêtes. 
Après  bien  des  années  d'un  régné  paifible  & heu- 
reux , il  perdit  Riciberge  fon  époufe  , & il  fut 
obfédé  par  fes  parens  8c  par  fes  frères  , qui  le 
voyant  veuf , fans  cctfans  êc  vieux , le  prelférent 
de  partager  fon  trône  avec  quelqu’un  d’entr’eiix. 

II  connoiffoit  l’attachement  des  Vifigoths  au  droit 
qu  ils  avoient  de  s’élire  un  roi , & comme  d’ailleurs 
peut-être  il  ne  veyoit  pas , dans  le  nombre  de 
ces  alpirans  à la  royauté  , perfonne  qui  fût  capable 
d en  remplir  les  foncfions,  il  déclara  qu’il  vouloir 
régner  feul,  8t  laiflâ  à la  nation  l’avantage  & la 
liberté  de  lui  choifir  un  fucceffeur.  Quelque  tran- 
quillité qui  régrât  néanmoins  dans  l’état,  Rece- 
juinthe  n’étoit  point  fans  inquiétude-;  les  progrès 
des  Sarrafins  & leurs  conquêtes  en  Afrique  l’alar- 
mèrent.  Le  comte  Grégoire  , gouverneur  de  la 
province  de  Carthage,  du  domaine  des  Vifig^oths  , 
avoir  tenté  de  s’oppofer  aux  fuccès  des  armes 
de  ces  conquérans , 8c  tl  avoir  été  cruellement 
battu  ; fes  troupes  avoient  été  maffacrées  , £c  il 
étoit  refte  lui-même  au  nombre  des  morts.  Cette 
défaite  ôc  la  crainte  d’avoir  fur  fès  vieux  jours 
une  guerre^  à foiucnir  contre  ce  peuple  dév'afta- 
teur , causèrent  un  tel  chagrin  à Recefuinthe , que 
fa  famé  en  fut  affoiblie.  Il  crut  que  l’exercice  lui 
rendroit  fes  forces  , 8c  dans  cette  efptrance  , il 
fê  fit  tranfporter  à Gertlcos  , lieu  de  fa  naiffance  , 
fuivant  quelques  hifforiens  , & à environ  quarante 
Ijeues  de  Tolède.  Mais  le  changement  d’air  n’opéra 
point  I effet  qu’il  en  aatenddit , au  contraire  fa 
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maladie  augmenta  , 8c  après  quelques  jours  de 
fouffrance  , il  mourut  le  premier  feptembre  672  , 
dans  la  vingt-quatrième  année  de  fon  régné.  Il 
mérita  pendant  fa  vie  les  regrets  que  les  Vifigoths 
lui  donnèrent  à fa  mort.  ( C.  ) 

RÉCHENBERG,  (Adam  et  Charles-Othon) 
Hifl.  Tut.  mod.  ) pèfè  8c  fils  , favans  allemands  du 
pays  de  Saxe;  le  premier,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages de  controverfe  , éditeur  de  divers  ouvrages 
tant  anciens  que  modernes,  «ntr’autres  de  l’ouvrage 
du  doéfeur  Richer,  intitulé:  Obfarix  animorum  ^ 
& du  recueil  : Rei  numerarice  feriptores.  L’autre  , 
auteur  de  phifieurs  ouvrages  de  jurifprudence  & 
l’un  des  auteurs  du  journal  de  Leipfick.  Adam , né 
en  1642  , mort  en  1721.  Charles- Othon  , né  en 
1689,  mort  en  1751. 

RECORDER,  {fdif.  munie.  d'Angleterre.")  nom 
d’un  magifirat  qui  fert  de  confeiller  au  lord-maire  , 
pour  l’informer  en  toutes  occafions  des  loix  8c  cou- 
tuines  de  la  ville  de  Londres;  ç’eH  lui  qm  pro- 
nonce les  fentences ; il  prend  place  dans  le  cenfeil 
du  maire  avant  tous  les  échevins  qui  n’ont  pas 
encore  été  maires.  ( I>.  /.  ) 

RECTEUR , ( Hi foire  de  Venife.  ) titre  qui  efl 
commun  au  podeftat , au  capitaine  des  armées 
des  Vénitiens  ; il  fignifie  celui  qui  gouverne  les 
villes  de  l’état.  ( R.) 

RED 

REDEMPTORES.  f.  m.  ( Hïfl.  rom.  ) Orf 
nommoit  ainfi  chez  les  Romains  les  entrepreneurs 
pour  la  conflruélion  ou  la  réparation  des  ouvrages 
publics  ; c’étoit  avec  eux  que  les  cenfeurs  con- 
cluoient  tous  les  traités  qui  concernoitnt  cette 
partie  de  la  police  générale. 

Je  ne  faurois  mieux  expliquer  le  mot  redemptor  ; 
que  par  les  paroles  de  Feflus,  qui  a écrit  : redemp^ 
tôt  es  propriè  at^ue  antiquâ  canfuetudine  dicebantur  qui^ 
cum  quid  publiée  faciendum  atit  prgebendum  conduxe- 
rant,  effecerantque  , thm  demiim  pecunias  accipiebant  ; 
nam  antiquiths  emere  pro  accipere  ponebatur  ; at  ii 
nunc  dicuntur  redemptores,  qui  quid  conduxerunt 
prœbendum  utendumque.  On  appelloit  proprement^ 
& par  une  ancienne  coutume,  redemptores,  ceux- 
qui  avoient  fait  marché  de  faire  011  de  fournir 
quelque  chofe  à la  république,  8c  qui  après  l’avoir 
fait , recevoient  l’argent  qui  leur  avoit  été  pro- 
mis; car  anciennement,  le  mot  qui  fignifie 
ter,  fignifioit  prendre;  mais  aujourd’hui  l’on  appelle 
redemptores  , ceux  qui  ent  loué  quelque  chofe  pour 
la  relouer  8c  pour  s’en  fervir.  Horace  emploie 
toujours  ce  mot  dans  le  premier  fens.  Ode  I , 
liv.  ni.  Ode  II , liv.  II,  Sec.  (£>./.) 

REDI  , ( François  ) Hifl.  Un.  mod.  ) de  l’aca- 
démie d«  la  Crufea , au  diÔiormaire  de  laquelle  il 
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a beaucoup  travaillé , de  l’académie  des  Àrcdies 
de  Rente,  de  celles  des  Gdati  de  Bologne,  pre- 
mier médecin  des  grands-ducs  de  ToCcane,  Fer- 
dinand î[  & Cofnte  III.  On  a de  lui  des  poéfies 
italiennes  efllmées  ; mais  c’efl  fur- tout  par  fes 
excellens  ouvrages  de  philefophie  & d’hiftoire 
naturelle  qu’il  efl  célèbre.  Il  étoit  né  en  1626  à 
Arezzo  , il  fut  trouvé  mert  dans  fen  lit  le  ler. 
mars  1697.  Il  étoit  fujet  àlépilepfie.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  à Venife , en  1712  , en  fix  vo- 
lumes in-8°.  ; à Naples,  en  >741  , en  fix  volu- 
mes in -4°. 

REDOUTE,  f.  f.  ( mod.  ) en  italien  ndotto. 
C’eft  un  lieu  public  établi  à Venife,  où  l’on  s’a f- 
iêmble  pour  jouer  à des  jeux  de  hafard  & fur- 
tout  au  pharaon.  C’eft  toujours  un  noble  Vénitien 
qui  tient  la  banque  , & il  a à fes  côtés  deux  dames 
anafquées  pour  l’avenir  des  fautes  d’inadvertence 
qu’il  pourioit  commettre  à fon  préjudice.  On  n’y 
entre  que  mafqué  , & c’eft  pendant  le  carnaval 
lie  fe  tient  la  redoute.  Les  étrangers  le  plaignent 
e ne  gagner  prefque  jamais  au  jeu  qui  s’y  tient. 
iA.R.) 

REDOUTÉ  TBÈS-  , (/fiy?.  de  France.  ) titre  que 
l’on  a donné  à quelques-uns  des  rois  de  France. 
Dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : le  Songe  du  vieil 
Pèlerin  , la  reine  Vérité  c.,nfeille  au  jeune  roi  , 
Cliaries  VI,  de  ne  pas  fouffrir  que  , dans  les  lettres 
qu’on  lui  adrefte  , ou  dans  les  requêtes  qu’on  lui 
préfente,  on  employé  le  mot  metaendijJJn.o , très- 
redüuté  feigneur  ; cette  ofrande , dit-elle,  flatteufe 
& houffouflée  de  vent , fut  premièrement  ojjene  à ton 
^rand-père  Philippe  le-bel.  Sans  ce  paftage  , nous 
ne  ftiurions  pe-t-être  pas  en  quel  temps  le  titre 
de  très-redouié  eft  devenu  une  expreffion  de  for- 
mule qui  n’tft  pas  faite  pour  les  bons  princes. 
(A  /.) 

RÉDUCTIONS,  f?  f.  terme  de  relation.)  On 
appelle  dans  les  Indes  occidentales  réduBions , les 
peuplades  indiennes  gouvernées  par  les  jéfuites. 
Ces  réduBions  font  en  grand  nombre  dans  le  Pa- 
raguay. (A  J.) 

R E F 

RÉFUGIÉS,  (Hiy?.  mod.  politiq.)  C’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  les  proteftans  françois  que  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  a forcés  de  fortir  de 
France  & de  chercher  un  afyle  dans  les  pays 
étrangers,  afin  de  fc  fouftraire  aux  perfécuiions 
qu’un  zèle  aveugle  & inconfidéré  leur  faifoit  éprou- 
ver dans  leur  patrie.  Depuis  ce  temps  , la  France 
s’eft  vue  privée  d’un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  ont  porté  à fes  ennemis  des  arts , des  talens 
& des  reftburces  dont  ils  ont  fouvent  ufé  contre 
elle.  Il  n’eft  point  de  bon  François  qui  ne  gémifte 
depuis  long- temps  de  la  plaie  profonde  caufée  an 
royaume  par  la  perte  de  tant  de  fujets  utiles. 
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Cependant,  à la  honte  de  notre  fiècle  , il  s’eft  trouvé 
de  nos  jours  des  hommes  aftez  aveugles  ou  aftéi 
impuclens  pour  juftlfier  aux  yeux  de  la  politique 
& de  la  raifon  , la  pins  funefte  démarche  qu’ait 
jamais  pu  entreprendre  le  confeil  d’un  fouverain. 
Louis  XIV,  en  perfécutant  les  proteftans,  a privé 
fon  royaume  de  près  d’un  million  d’hommes  in- 
duftrieux  qu’il  a facrifiés  aux  vues  iniéreflees  & 
ambitieufes  de  quelques  mauvais  citoyens , qui 
font  les  ennemis  de  toute  liberté  de  peufer,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  régner  qu’à  l’ombre  de  l’igno- 
rance. L’efprit  perfécuteur  devroit  être  réprimé 
par  tout  gouvernement  éclairé  : fi  l’on  puniffoit 
les  perturbateurs  qui  veulent  fans  cefTe  troubler 
les  confciences  de  leurs  concitoyens  lorfqu’ils 
difftrent  dans  leurs  opinions,  on  verroit  toutes 
les  êtes  vivre  dans  une  parfaite  harmonie  , Sc 
fournir  à l’envi  des  citoyens  utiles  à la  patrie  & 
fidèles  à leur  prince. 

Quelle  idée  prendre  de  l’humanité  & de  la 
religion  des  partifans  de  l’intolérance  ? Ceux  qui 
croyent  que  la  violence  peut  ébranler  la  foi  des 
autres  , donnent  une  opinion  bien  méprifable 
de  leurs  femimens  &.  de  leur  propre  confiance. 
iJ.  A) 

R E G 
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REGATTA.  {Hif.  mod.)  C’eft  ainfi  qu’on 
nomme  à Venife  des  courfes  que  font  les  gon- 
doliers avec  leurs  barques  ou  gondoles  fur  le  grand 
canal  ; ils  difputent  les.  uns  contre  les  autres  à qui 
aura  plus  tôt  parcouru  un  certain  efpace.  R.  ) 

RÉGENT,  terme  de  chancellerie  romaine.)  eft 
le  fécond  officier  de  cette  chancellerie,  entre  les 
mains  ouquel  fe  remettent  toutes  les  expéditions 
de  la  daterie  , & qui  diftribuc  les  fuppliques  à 
des  abbréviateurs  pour  drefter  les  minutes  des 
bulles. 

Régent  fe  dit  auffi  d’un  profeffeur  public  des 
arts  ou  fciences , qui  tient  une  clafle  dans  un  col- 
lége. 

L’univerfité  eft  compofée  des  doéieurs,  prefeP- 
feurs  & régens  ; régent  & écolier  font  des  termes 
relatifs. 

Régent  ne  fe  dit  guère  que  des  baffies  claffies , 
comme  régent  de  rhétorique , régent  de  fécondé,  &c. 
ceux  de  philofophie  s’appellent  plutôt  profefeurs. 
{A.R.) 

RÉGENT  DU  ROYAUME,  ( Hifl.  de  France.  ) 
c’eft  celui  qui  gouverne  l’état  pendant  la  mino- 
rité des  rois,  ou  dans  quelques  autres  circonftances 
particulières,  commeablence,  maladie,  6’c.  Ilfcelloit 
autrefois  les  aéles  de  fon  propre  fceau  , & non  de  ce- 
lui du  roi  mineur  ; mais  cet  ufage  fut  abrogé  fous  le 
régné  de  Charles  VI  en  1407.  Charles  V avoit 
déjà  fait,  en  eûobre  1374-,  une  glus  iropenantc 
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♦ftlonnance,  par  laquelle  il  déclare  qTïô  s’il  meurt 
avant  que  fon  fils  foit entré  dans  lage  de  quatorze 
ans,  le  d«c  d Anjou,  fon  frère,  iera  régent  du 
royaume , jufquà  ce  que  le  jeune  roi  feit  entré 
dans  fa  quatorzième  année.  Dans  le  même  mois, 
il  fit  une  autre  ordonnance  qui  psrte  que,  s’il 
meurt  avant  que  fon  fils  aîné  fbit  entré  dans  fa 
quatorzième  année,  la  reine  aura  la  tutelle  de  fes 
enfans  , fils  & filles,  jufqu’à  ce  que  le  roi  foit  par- 
venu à l’âge  de  quatorze  ans,  & qu’avec  elle  les 
ducs  de  Bourgogne  & de  Bourbon  feront  tuteurs, 
& que  fl  la  reine,  par  mort,  mariage  ou  autre- 
ment, ne  peut  être  tutrice,  le  duc  de  Bourgogne 
fera  i tueur , & a fon  defaut  le  duc  de  Bourbon, 

Il  etoit  temps,  dit  IVl.  Henault , de  mettre  ordre 
à l’abus  des  régences  qui  abforboit  l’autorité  royale. 
Dans  la  première  & la  fécondé  race,  le  rai  n’étoit 
majeur  qu’à  vingt-deux  ans , & pendant  fa  mino- 
nté  , les  aéfcs  étoient  fcellés  du  fceau  du  régent. 
Cet  ufage  étoit  fondé  fur  l’opinion  que  le  roi  n’étoit 
^’eût  été  facré,  & ce  facre  étoit 
différé  par  le  régeht  le  plus  long-temps  qu'il  pm- 
Vüit  ; aufn  voyons-nous  que  même  encore  fous 
la  troifiémc  race , où  la  puiffance  des  étoit 
fort  diminuée,  les  rois  fùfoient  facrer  hurs  fils 
de  leur  vivant,  pour  alTurer  leur  état,  que  i’àti- 
tonté  du  régent  pouvoir  rendre  incertain. 

Cette  matière  cft  trop  vaffe  pour  la  traiter  dans 
toute  fon  étendue;  il  fuffira  de  quelques  remarques. 

I . La  régence  étoit  dillinguée  de  la  tutelle, 

« ne  fe  confondoit  pas  dans  la  même  perfenne 
en  forte  que,  par  exemple  , Charles  V avoit  donné’ 
la  tutelle  de  ion  fils  à la  reine  fon  époufe,  & la 
regence  au  duc  d’Anjou,  ce  qui  n’eut  pas  beu, 
par.e  que  la  reine  mourut  avant  Charles  V.  La 
reine  Blanche,  mère  de  Saint-Louis,  fut  la  pre- 
mière qui  réunit  ces  deux  titres , que  l’on  diftin- 
gua  toujours,  mai,s  que  l’on  ne  fépara  jamais  depuis 
Ciiarles  V ; 2®.  les  rois  ont  dilpofé  de  la  régence 
par  leurs  teffamens,  & leurs  difpofuions  ent  été 
Imvies;  3».  Charles  IX  eft  le  premier  qui  ait 
déclaré  lolemnellement  fa  majorité;  4°,  le  premier 
de  nos  rois  qui  ait  voulu  apporter  quelque  ré- 
glement fur  les  régences,  eft  Philippe-le-Hardi  ; 
il  rendit  deux  ordonnances,  l’une  étant  encore  en 
Afrique  , & l’autre  à fon  retour , par  lefquelles 
i vouloit  que  fon  fils  fût  déclaré  majeur  à qua- 
torze ans,  mais  ces  ordonnances  n’eurent  pas  d’exé- 
cution Après  lut , celles  même  de  Charles  V furent 
contredites  pendant  la  minorité  de  Charles  VI 
kqiiel  rendit  à fon  tour  deux  déclarations  con- 
formes a celles  du  roi  fon  père.  Abrégé  chron.  de 
Ihijtoire  de  f rance  , pat’.  '^21. 

_ Ceff  une  maxime  fage  dans  tout  royaume  hé- 
réditaire, que  celle  qui  veut  que  le  plus  proche 
parent  fon  regent  du  royaume,  avec  l’aiuorité  eu 
roi , en  attendant  la  majorité  du  roi  mieeur.  Cette 
coutume  étant  bien  connue  de  tout  le  monde  dans 
un  goiivernemenr,  fl  arrive  que  chaque  cfficier 
Ae  ietat  prend  fes  melwes  de  loin  pour  obéir 
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au  regent  futur  durant  fa  régence,  îomme  il  obéira 
au  roi  meme  après  fa  minorité.  Ceff  pourquoi  k 
mere  de  Louis  XIV  fut  déclarée  régente  en  1642 
avec  toutes  les  prérogatives  de  régente,  malgré 
•e  telfament  du  roi  fon  mari,  qui  lui  ôtoit  fa  prin- 
cipale prérogative,  qui  confiée  à pouvoir  foi-même 
le  choifir  un  confeil  ; mais  ce  ne  font-là  que 
des  exemples,  il  faiidroit  peut-être  une  loi  qui 
anuiat  cette  régence  à la  mère  feule  du  roi  01, 
au  plt^  proche  héritier  de  la  couronne,  nonobfianc 
les  teffamens^  & autres  aâes  du  roi  dernier  mort 
contraires  à la  loi.  Nous  avons  la  coutume , mais 
une  loi  écrite  a une  toute  autre  force,  parce  que 
ce  loin  des  articles  fondameutaux  de  grande  impor? 
tance  dans  un  état.  {D.  J.)  ^ 

RÉGÉTAIRE  , f.  f.  (^terme  de  relation.')  noA 
que  nos  voyageurs  donnent  aux  courtifanes  dont 
le  roi  de  Bemn  , pays  des  noirs,  tire  une  forte 
de  tribut;  mais  quand  l’une  d’elles  devient  grofTe  , 
& qu  eüe  accouche  d’un  fils,  elle  eft  affranchie 
ne  ce  tribut;  fi  ceff  d’une  fille,  le  roi  la  prend 
ions  fa  protcaion.  Quand  un  homme  eü  mort 
dans  ce  royaume  , toutes  les  femmes  qui  lui  ap- 
partenoieiir  & qg’il  a connues  font  à la  diLofition 
du  roi  qui  en  fait  louvent  fes  plus  chères  régé- 
taires.  Ces  courtifanes  forment  une  efpécc  de  ré- 
puplique  à part , & ont  leurs  officiéres  colleéteufes 
qui  refiortiffent  immédiatement  aux  grands  fiadors 
oi^CMfeillers  d’état.  De  fer,  du  royaume  de  Bénin, 

■ f.  m.  ( Hifl.  & politique  ) C’efl 

ainfi  qu’on  nomme  l’attentat  qui  prive  un  roi  de 
la  vie.  Lhiftoire  ancienne  & moderne  ne  nous 
fournit  que  trop  d’exemples  de  fouv^rains  tués  par 
des  fujets  furieux.  La  France  frémira  toujours  du 
crime  qui  la  priva  d’Henri  IV  , l’un  des  plus  grands 
& des  meilleurs  de  fes  rois.  Les  larmes  que  les 
François  ont  verfees  fur  un  attentat  plus  récent  . 
feront  encore  long-temps  à fe  fécher;  ils  tremble- 
ront toujours  au  loLivenir  de  leurs  alarmes,  peur 
les  jours  precieux  d’un  monarque,  que  la  bonté 
de  fon  cceiir  & l’amour  de  fes  fujets  fembloient 
illurer  contre  toute  enireprife  fiinefie. 

La  ^religion  chrétienne,  cet  appui  inébranlable 
du  trône,  défend  aux  fujets  d’aitenier  à la  vie 
de  leurs  maîtres  La  railon  & l’experience  font 
voir,  que  les  défordres  qui  accompagnent  & fui- 
vent  la  mort  violente  d’un  roi , font  fo.ivent  plus 
terribles,  que  les  effets  de  fes  déréglemens  & de 
fes  crimes.  Les  révolutions  fréquentes  6c  cruelles 
auxquelles  les  d.fpotes  de  l’Afie  font  expofés 
prouvent  que  la  mort  violente  des  tyrans  ébranlé  tou- 
purs  l’ctat,  & n’éteint  prefque  jamais  la  tyrannie. 
Comment  fe  trouve- t-il  clonc<i!es  hommes  audacieux 
6c  pervers,  qui  enfeignent  que  Ion  peut  ôter  la 
vie  a des  monarques  , lorfqu’un  faux  zèle  ou  l’in- 
teret les  fait  traiter  de  tyrans  ? Ces  maximes 
eoieutes  , cent-  fois  proferhes  par  les  tribunauj  du 
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royamne  &.  déteftées  par  les  bons  citoyens,  n'ont 
été  adoptées  -que  par  des  fanatiques  ambitieux  , 
qui  s’efforcent  de  fapper  les  fondemens  du  trône , 
lorfqu’il  ne  leur  eft  point  permis  de  s’y  affeoir  à 
côté  du  fouverain. 

L’Angleterre  donna  dans  le  Cède  paffé  à l’uni- 
vers étonné,  le  fpcélacle  affreux  d’un  roi  jugé  & 
mis  à mort  par  des  fujets  rebelles.  N’imputoos  point 
à une  nation  gènéreufc  un  crime  odieux  qu’elle 
défavouc,  & qu’elle  expie  encore  par  fes  larmes. 
Tremblons  à la  vue  des  excès  auxquels  fe  porte 
l’ambition , lorfqu’elle  eft  fécondée  par  le  fanatifme 
Sc  la  fuperftition.  R.) 

RÉGILIEN , ( Quintus  Nonius  Regillianus) 
Jj'iJI.  rom.')  grand  capitaine  qui  fe  diftingua  fous 
les  empereurs  Valérien  & Gallien.  Les  peuples 
l’élurent  empereur  & l’oppofèrent  à Gallien.  On 
prétend  que  fon  nom  liegiiiianus , àsns  lequel  fe 
trouve  celui  de  Rfgiwi,  parut  d’un  bon  augure  & 
contribua  beaucoup  à fon  éleftion , & il  eft  tou- 
jours à propos  de  remarquer  ces  effets  de  la  fu- 
perflition  ; l’augure  fut  faux  , fes  foldats  le  tuèrent 
pour  appaifer  la  colère  de  Gallien.  Cet  événement 
arriva  en  263. 

REGINALD , ( Antoine  ) Hlfl.  du  Janfénifme.  ) 
dominicain  , connu  par  des  ouvrages  de  contro- 
verfe  fur  la  grâce  , où  il  fe  déclare  un  des  plas 
ardens  défenfeurs  de  la  doftrine  de  S.  Auguftin  & 
de  S.  Thomas.  Mort  à Touloufe  en  1676. 

REGINON,  (//i/?.  lut.  mod.)z\>hk  de  Prum  , 
chroniqueur  des  neuvième  & dixième  Cèdes. 
Indépendamment  de  fa  chronique  , on  a de  lui  un 
recueil  de  canons  & de  réglemens  eccléfiaftiques , 
dont  Baluze  a donné  , félon  fon  ufage  , une  favante 
édition.  Ce  recueil  a pour  titre  : De dïfcipünis eccle~ 
Jîafîicis  ^ & de  religiont  c/irijlianâ.  Mort  en  915. 

REGIOMONTAN.  ( Voyei  Muller.  ) 

REGIS , (Pierre-Silva IN  ) HîJ}.  Utt.  mod.)  de 
l’académie  des  fciences  , dilciple  de  Rohault , & 
comme  lui , un  des  premiers  zélateurs  de  Defca  rtes , 
étoit  né,  en  1632,  à la  Salvetat  ou  Sauvetat  de 
Blanqucfort , dans  le  comté  d’Agénois;  frappé  de 
la  philofophie  cartéCenne  , qu’il  commença  de 
connoître  par  les  conférences  de  Rohault , il  s’y 
atâiicha  entièrement , & on  peut  dire  que  toute  fa 
vie  & tous  fes  travaux  furent  confacrés  au  déve- 
loppement & à la  défenfe  de  cette  phifofophie. 

C’étoit  à Paris,  dans  le  cours  de  fes  études,  que 
Régis  avoir  reçu  les  leçons  de  Rohault,  Parti  de 
Paris  avec  une  efpéce  de  miffion  de  (on  maître  , 
dit  M.  de  Fontenelle , il  alla  établir  la  nouvelle 
philofophie  à Touloufe,  où  il  ouvrit,  en  1663, 
des  conférences  qui  furent  irès-fuivies.  Bientôt 
toute  la  ville  fut  remuée  par  k pouveau  philofo- 
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phe  6c  par  la  nouvelle  philofophie  ; les  dames 
mêmes  faifoient  partie  de  la  foule  , ce  qui  étonnoit 
alors  & qu’on  ne  remarque  plus  aujourd’hui  ; on 
foiitint  une  thèfe  de  pur  cartéCanifme  , dédiée  à 
une  des  premières  dames  de  Tou'oufe;  en  n’y 
difputa  qu’en  françois  , & cette  dame  , que  Regis 
avoir  rendue  habile  cartéCenne  , ré folut  elle-même 
plulieurs  difficultés  conCdérablc'.  Les  Touloufains 
Crent  à Regis  une  penCon  fur  l’hôtel-de-ville  , évé- 
nement, dit  M.  de  Fontenelle , qui  femble  appar- 
tenir à l’ancienne  Grèce. 

Le  célèbre  marquis  de'Vardes,  exilé  alors  err 
Languedoc , connut  à Touloufe  le  philofophe 
gis  , il  au  grand  regret  de  cette  ville  , l’emmena 
dans  fon  gouvernement  d’ Aigues-Mortes.  Ils  s’atta- 
chèrent l’un  à l’autre  , & peut-être  « le  philofophe 
» ne  profita-t’il  pas  moins  du  commerce  du  cour- 
» tifan , que  le  courtifan  de  celui  du  philofophe, 
» L’un  de  ces  deux  différeus  caraftères  eft  ordi- 
V nairement  compofé  de  tout  ce  qui  manque  à 
» l’autre  ». 

Regis  fuivit  M.  de  Vardes  à Montpellier  en  1671 , 
& y Ct  des  conférences  eartéfiennes  avec  le  même 
fuccès  qu’à  Touloufe.  Il  vint  à Paris  en  1680,  & 
tint  aufli  de  femblables  conférences  chez  M.  Lé- 
mery  : peut-être,  dit  l’illuftre  fecrétaire  de  l’aca- 
démie des  fciences,  peut  être  la  févérité « de  cette 
» hiftoire  ne  me  défen-  -t’elle  pas  de  remarquer 
» qu’on  y voyoit  tous  les  jours  le  plus  agréable 
» aéleur  du  théâtre  italien , qui  hors  de  là  cachoit 
» fous  un  mafque  & fous  un  badinage  inimitable , 
» l’efprit  férieux  d’un  philofophe  ». 

<1  II  ne  faut  pas  réuffir  trop  ; ces  conférences 
» turent  un  éclat  qui  leur  devint  funefte.  » On 
avoit alors  deux  manies  dominantes,  l’une  de  croire 
la  religion  intéreffée  aux  fyftêmès  de  philofophie  ; 
l’autre  qui  étoit  une  fuite  de  la  première,  de  ne 
pas  plus  fouSrir  d’innovations  dans  la  philofophie 
que  dans  la  théologie  ; en  conféquence  de  ces  deux 
erreurs,,  l’archevêque  de  Paris , de  Harlay  de 
Chanvallon  , venant  au  fecours  de  l’ancienne  phi- 
lofophic , c’eft-à-dire  du  péripatétifme  , dont  le 
fort  devoit  fs  peu  le  toucher,  puifqu’il  n’aveit  fait 
que  gâter  la  théologie  fcolaffique  , en  lui  commu- 
niquant fes  formes , M.  de  Harlay  envoya  diferé- 
teraent  à Regis  un  ordre  de  fuipendre  fes  confé- 
rences, ordre  déguifé  fous  la  forme  de  confeil  ou 
de  prière,  & enveloppé  de  beaucoup  de  louanges. 
Les  cartéfiens,  Regis  lui-mênle,  auroient  pufol- 
liciter  cef  ordre  , qui  prévenant  peut-être  l’inconf- 
tance  naturelle  du  puolic  , ne  faifoit  qu’augmenter 
fon  eftime  pour  ce  dont  on  le  privoit.  L’arche- 
vêque de  Paris,  en  empêchant  Regis  de  prendre 
le  public  pour  difciple , voulut  être  fon  difciple 
particulier , & prendre  de  lui  des  leçons  de  carté- 
fianifme. 

M.  Regis  voulut  du  moins  faire  imprimer  fon 
fyftême  général  de  philofophie  ; par  une  fuite  des 
mêmes  erreurs  dont  nous  avons  parlé,  il  fut  co- 
corc  traverfé  pendant  dix  ans  dans  ce  deffein,  e« 
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enfin  qu’en  1690  que  l’ouvrage  parut  fous 
ce  titre  : Syflême  de  philojophie  , contenant  la  lopÿ~ 
que , la  métaphyfique , la  phyjique  6*  la  morale , 
3 vol.  in*4°. 

Régis  répondit,  en  1691  , à un  livre  intitulé: 
Cen/ura  philof^phicz  cartefiana.  ; Bayle  jugea  que 
cette  réponfe  ferviroit  de  modèle  à tout  ce  qu’on 
écriroit  dans  la  fuite  pour  la  défenfe  de  la  même 
caufe. 

En  1692 , ^egis , en  défendant  toujours  fon 
maître , fe  défendit  aulîi  lui-même  contre  un  pro- 
feffeur  de  philofophie  , qui  avoir  attaqué  fon  fyf- 
tême  général.  Regis  eut  aufli  des  difputes  philofo- 
phiques  contre  des  cartéfiens  mêmes,  qui  ne  ti- 
roient  pas  fur  certains  objets  les  mêmes  refultats 
que  lui  de  la  doélrine  du  maître  commun;  il  en 
eut  quelques-unes  de  cette  nature  avec  le  fameux 
père  Malebranche;  ils  difputèrent  fur  la  nature 
des  idées  & fur  leur  caufe  ou  efficiente  ou  exem- 
plaire , fur  la  qucftion  ; fi  le  plaifir  nous  rend  ac- 
tueliement  heureux  ; fur  l’explication  du  phénomène 
qui  fait  paroître  la  lune  plus  grande  à l’horifon 
qu’au  méridien.  La  quefiion  principale  fur  ce  der- 
nier objet  feréduifit  entre  eux  à favoirfi  la  grandeur 
apparente  d’un  objet  dépendoit  uniquement  de  la 
grandeur  de  fon  image  tracée  fur  la  rétine,  comme 
le  prétendoit  Regis , ou  de  la  grandeur  de  cette 
image  combinée  avec  le  jugement  naturel  que 
l’ame  porte  de  l’éloignement  de  l’objet,  de  forte 
-que,  tout  égal  d’ailleurs,  elle  dût  le  voir  d’autant 

f)lus  grand  qu’elle  le  jugeroit  plus  éloign"^  ; c’étoit 
e fcmiment  du  P.  Malebranche  ; il  foutenoit  qu’un 
géant  Ibc  fois  plus  haut  qu’un  nain  , & placé  à douze 
pieds  de  difiance,  ne  laifl’oii  pas  dé  paroître  plus 
haut  que  le  nain  placé  à deux  pieds,  malgré  l’éga- 
lité des  images  qu’ils  formoient  dans  l’œil,  & par  ; 
la  feule  raifon  qu’en  voyoit  le  géant  comme  plus  i 
éloigné  , à caufe  de  l’interpofuion  d«  différens  ob-  : 
jets.  Quatre  géomètres  des  plus  célébrés  , le  mar-  | 
quis  de  l’Hôpital , l’abbé  Catelan  , M.  Sauveur  & 
M,  de  Varignon  , décidèrent  'a  quefiion  en  faveur 
du  P.  Malebranche  ; mais  Regis  , ne  le*  ayant  pas 
pris  pour  arbitres,  ne  crut  pas  devoir  fe  foumetire 
à leur  décifion.  Le  journal  des  favans  de  l’année 
1694  fut  le  théâtre  de  cette  guerre,  & le  fut  en 
partie  aufii  de  celle  qui  concerne  les  idées. 

En  1704  , parut  un  autre  livre  de  Rtg.s , qui  a 
pour  titre  : tUfage  de  la  raifon  & de  la  foi,  ou  rac- 
cord de  la  foi  & de  la  raifon.  Ce  livre  fut  dédié  à 
M.  l’abbé  Bignon.  * L’auteur  ne  veut  point  que 
» ni  Platon,  ni  Arifiote  ni  Defcattes  même  ap- 
» piiyent  l’évangile  11  paroit  croire  que  tous  les 
»*  fyftêmes  philofopluques  ne  font  que  des  modes, 

» & il  ne  faut  point  qtie  des  vérités  éternelles 
J)  s’allient  avec  des  opinions  palTagères  dont  la  ruine 
» leur  doit  être  indifférente. ...»  Tel  efi  l’efprit 
général  de  l’ouvrage  II  fut  le  dernier  de  fon  au- 
teur. Il  mourm,  le  li  janvier  1707,  chei  M.  le 
duc  de  Rohan  , qui  lui  avoit  donne  un  apparte- 
ment dans  fon  hôtel,  outre  la  penfiK>n  qu’U  avoit 
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été  chargé  de  lui  faire  par  le  teftament  de  M.  le 
marquis  de  Vardes , fon  beau-père. 

M.  Regh^wn  entré  dans  l’académie  des  fcicnces 
en  1699.  Il  paroît  qu’il  avoit  un  grand  talent  pour 
enfeigner.  Le  P.  Ferrier , confeffcur  du  roi , qui 
avoit  aflifié  à fes  conférences  de  Touloufe  , avoit 
conçu  pour  lui  une  efiimc,&  même  une  amitié  à 
laquelle  on  ne  reproche  que  d’avoir  été  un  peu 
fiérile  pour  Regis,  à qui  elle  auroit  pu  être  plus 
utile.  Regis  avt  it  fait  du  grand  Condé  un  difciple 
de  Defeartes;  ce  grand  prince  difoit  qu’il  ne  pou- 
voir s’empêcher  de  prendre  pour  vrai  ce  qui  lui 
étoit  expliqué  fi  nettement , mot  qui  nous  paroît 
plutôt  louer  la  manière  d’enfeigner  de  Regis, 
qu’avouer  l’évidence  des  principes  de  Defeartes. 
Parmi  les  étrangers , le  duc  d’Efcalore  , grand 
d’Efpagne  , vice-roi  de  Naples,  fans  connoître  la 
perfonne  de  Régis , avoir  pris  pour  lui  la  plus  forte 
efiime  d’après  la  leélure de  fon  fyfiême  général,  & 
lorfqu’à  la  journée  du  Ter  en  Catalogne,  où  il 
cemmiandoit  l’armée  efpagnole  en  1694,  fes  équi- 
pages eurent  été  pris  par  l’armée  du  maréchal  de 
Noailles  (ayeul  de  celui  d’aujourd’hui  ) le  duc  d'Ef- 
calone  n’envoya  redemander  au  vainqueur  que  les 
commentaires  de  Céfar  & le  livre  de  Refis,  qui 
étoient  dans  fa  cafiette.  Lorfque  le  comte  de  Saint- 
Efievan  de  Gormas,  fon  fils,  vint  en  France  en 
1706  , il  vint  voir  Regis  par  l’ordre  de  fon  père  , & 

' il  y revint  fans  obéir  à aucun  ordre.  Le  duc  d’Albe , 
ambafîàdeur  d’Blfpagne , vint  aufli  voir  Iîc^if,àla 
prière  du  duc  d’Efcalone. 

Un  autre  Regis  ( Pierre  ) célèbre  médecin  de 
Montpellur,  réfugié  en  Hollande  après  la  révo- 
cation de  l’édit  Ce  Nantes  , y mourut  en  1726  ; il 
étoit  né  à Montpellier  en  1656.  Il  a retouché  les 
articles  de  médecine  & de  botanique  du  diélion- 
naire  de  Furetiére  , de  l’édition  donnée  par  Bafnage 
de  Beauval  ; on  lui  doit  de  plus  l’édition  des  œuvres 
pofih'imes  du  favant  Malpighi , &,  des  obfervations 
fur  la  pefie  de  Marfcille. 

REGIUS  , ou  LE  Roi  ( Urbain  ) Hifi.  de  la  réf.  ) 
difciple  du  fameux  doéleur  catholique  E kius,  au- 
quel il  eut  même  des  obligations  particulières;  il 
fe  fit  zuinglien  , puis  luihérien , & fut  fur-inten- 
dant des  églifes  luthériennes  de  Lunébourg.  Avant 
d’être  théologien,  il  avoit  été  homme  de  lettres, 
& avoit  reçu  la  couronne  d’orateur  & de  poète 
de  la  main  de  l’empereur  Max'milisn  ; il  avoit  ea- 
fuite  eyifeigné  la  rhétorique  & la  poéfie  à Ingolfiat. 

11  mourut  à Zell,  en  1541.  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies en  trois  volumes  in-folio. 

Un  autre  Regius  , ou  le  Roi,  ou  du  Roi,  pro- 
felfeur  en  médecine  à Utrecht , fut  tour-à-tcur  le 
martyr  & le  défertcur  du  cartéfianifrre.  Vcèiius 
voulut  lui  faire  perdre  fa  chaire,  parce  qu’il  étoit 
difciple  de  Defeartes  ; & Defeartes  ayant  refufé 
fon  approbation  à quelques  idées  particulières  de 
Regius , ce  difciple  renia  fon  maître.  On  l’aceufa  de 
plus  d’avoir  dérobé  à Defeartes  une  copie  de  foo 
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traité  des  animaux  , & de  l’avoir  Inféré  prefqne  ] 
tout  entier  dans  un  ouvrage  qu’il  publia  en  l66l , j 
fous  le  titre  de  Fundamenta  phyjices  ^ joignant  ainfi 
au  plagiat  ordinaire  un  abus  de  confiance  plus  con- 
damnable encore.  On  a de  Repus  quelques  autres 
©tivragcs  : Phfjlotogiæ  philofophia  naturalis;  Praxis 
medica.  Il  mourut  en  1079. 

REGNARD.  (Jean-François) mod.) 
C’efi  notre  fameux  auteur  comique,  le  premier 
après  Molière.  « Qui  ne  fe  plaît  point  aux  comé- 
» dies  éç  Rfpiard  , dit  M,  de  Voltaire , n’eft  point  ! 
» digne  d’admirer  Molière.  » Regnard  avoir  peut- 
être  la  gaîté  , le  vis  comica,  dans  un  degré  très-peu 
inférieur  à Molière  : mais  il  y a entre  ces  deux 
excellens  comiques  deux  différences  eflentielles , ; 
dont  l’iine  regarde  Tuiilité  générale  de  la  comédie,  j 
l’autre  concerne  la  pureté  du  goût.  La  morale  , j 
quelquefois  trop  négligée  dans  certaines  pièces  de  i 
Molière  , efi  bravée  & infultée  dans  la  plupart  des  j 
pièces  de  Regriard ; il  pouffe  le  mépris  de  la  mo- 
rale jufqu’à  l’immorali  é la  plus  p fitive.  Ceci  de-  i 
mande  quelque  développement.  La  comédie  admet  ’ 
des  perfonnages  immoraux , mais  il  faut  qu’ils 
foiem  ou  punis,  ru  odieux,  ou  pour  le  moins  ridi- 
cules; l'immor.  lité  ne  doit  jamais  fe  trouver  dans 
les  perfennages  fur  lefqucls  l’auteur  veut  faire  por- 
ter l’intétêt;  Regnard  viole  prefque  par  tout  cette 
règle;  fes  perionnages  intéreffans  , c’eft  - à - dire  , j 
ceux  qu’il  veut  rendre  tels  , font  très-  fouvent  des  j 
fripons;  dans  la  Sèrinade,  les  perfonnages  qui  ont  j 
pour  eux  les  rieurs,  font  fur  la  fcène  un  vol  le  1 
pifiolet  à la  main;  dans  le  Légataire,  Erafte  , qui  I 
cil  le  perf  nnage  intéreffam  , & qu’on  defire  de  i 
voir  nommer  légataire,  non  content  de  fouffrir 
qu’on  écane  îcs  concurrens  par  des  fourberies  , 
vole  le  porte-f  uille  de  (on  oncle,  & a peur  rece- 
leufes  fa  maîtreffe  & ta  ni  re  de  fa  niaîtreffe  ; il  eft 
vrai  que  dans  l'Avare  de  Molière , Ciéante  *,fils  de 
1 avare  , qui  eft  un  des  perfonnages  intérellans,  eft 
complice  du  vol  que  La  Flèche , fon  valet , fait  à 
fon  père  ; il  eft  vrai  que  quand  il  vient  annoncer 
a Harpagon  que  fi  caflette  lui  fera  rendue,  pourvu 
qu’il  lui  cede  M riannc,  dont  ils  font  tous  deux 
amoureux  , Harp  gon  pourroit  lui  répondre  ; puif- 
que  vous  conHoiilcz  fi  bien  mon  vol  & mon  vo- 
leur , 8c  que  vous  diipofez  à volonté  de  l’un  & de 
1 autre , commencez  par  me  rendre  ma  caffette  farvs 
conditions,  & nou''  traiterons  après  de  nos  autres 
affaires,  fur  lefiquelles  ce  vol  ne  doit  avoir  d’autre 
influence  que  de  vous  obliger  de  renoncer  à la 
main  de  Marianne,  dont  vous  vous  êtes  rendu  in- 
digne-par  l’approbation  même  que  vous  avez  don- 
née à ce  vol  , & par  le  parti  que  vous  en  avez 
voulu  tirer.  I!  eft  vrai  qu’on  pourroit  faire  encore 
à Molière  quelques  reproches  firnblables  fur  rin\- 
moralite  de  quelques  - unes  de  fes  pièces;  par 
e:{emp!e,  Erafte,  pour  oui  on  doit  s’intéreffer  dans 
AI.  de^  Pourceaiignar  efl  im  menteur  &:  un  fourbe, 

ëc  Julre  tft  fit  tomplitêf  ie  ftraiagéttttj  Çléoptç. 


, dans  \<i ^Bourgeois  gentilhomme  n’eft  pcu^llre  jias 
digne  üuniiommequi  vient  d’avouer  avec  une  fi 
noble  franchife  qu  il  n’eft  pas  gentilhomme.  Mais 
enfin  ce  que  Aîoliére  s’eft  feulement  permis  quel- 
quefois contre  la  morale  , Regnard  l’a  outré  3c 
prodigué  dans  toutes  fes  pièces  , il  les  a prefque 
toutes  fouillées  par  les  mauvaifes  mœurs , il  met 
toujours  le  fpeélateiir  en  mauvaife  compagnie. 

Quant  à la  pureté  du  goût , la  gaîté  de  Molièrd 
eft  intariffabl^e  , mais  elle  eft  toujours  feumife  aux 
régies  du  goût;  il  veille  fur  les  détails  comme  fur- 
lenfemble;  i!  ne  plaifante  point  au  hafard;  il  ne 
fe  permet  rien  d’étranger,  rien  de  vague;  toutes 
fes  plailanteries  ou  développent  le  caraélére  prin- 
cipal delà  pièce,  ou  conviennent  fi  parfaitement 
a la  fituation  ou  au  caraélére  du  perfonnage  qui 
parle , qu’il  doit  néceftairement  parler  ainfi , & 
qu  aucun  autre  que  lui  ne  doit  ni  ne  peut  parler 
amfi.  Regnard  ne  fouraet  point  à ces  régies  fa  gaîté 
capricieufe  & vagabonde,  il  la  laiffe  errer  à f©a 
gré;  pourvu  qu’elle  lui  fourniffe  des  plaifantcries , 
il  eft  content;  il  veut  faire  rire  , & il  ne  fe  rend 
pas  dimcile  fur  les  moyens.  Laiffez-'e  aller , dit 
Valentin  a Menechme,  en  parlant  de  Coquelet  ; 

Que  feriez-vous  , Monfieur  , du  nez  d’un  inarguillier  ? 

Le  trait  eft  plaifant , mais  il  ne  peint  rien  , i!  ne 
convient  à rien  , tout  le  monde  pouvoir  faire  éga- 
lement cette  plaifamerie , c’eft  une  pure  débauche 
d’efprit , c’eft  un  bêtife  fpirituelle  8c  inattendue, 
avec  laquelle  on  eft  sûr  de  faire  rire,  mais  qui  ne 
naît  d’aucune  fituation  8c  qui  n’appartient  à aucun 
caraélére. 

Lorfque  dans  le  Légataire  , Crifpin  profitant  de 
l’occifion  , fe  lègue  quinze  cents  francs  de  rente 
viagère  , 8c  qu’Erafte  lui  dit  : 

Vous  ne  connoiiTez  pas  , mon  onde  , ce  Crifpin. 

C’ejl  un  ivrogne , ce  fl  un  malhonnêie  homme  : ce  pro- 
pos tenu  à Cr.fpin  même,  eft  fans  doute  fort  plai- 
fiint , 8c  la  réponfe  de  Crifpin  ; Je  le  cannois  mieux 
que  vous  , & fi  vous  nêtes  pas  contint , il  ny  a rien 
de  fait,  eft  plus  plaifante  encore  ; mais,  de  bonne 
foi , Erafte  pou  voit-il  tenir  ce  piopos  à Ciil'pin  , & 
n’eft-ce  pas  évidemment  l’auteur  qui  plaifante  fous 
le  nom  du  perfonnage  ? Quel  fiiccès  Erafte  pou- 
voit-il  le  pioinettre  de  fes  repréfenrations  à Crifi- 
pm  ? Il  devoir  feulement  dire  à part  : Le  coquin  ne 
s'oublie  pas,  mais  fat  dû  m’y  attendre  , & la  fuccef- 
fion  de  mon  oncle  ejl  à ce  prix. 

De  même,  lorfque  dans  les  Ménechmes , Araminte 
troublée  des  difeours  du  Ménechme  qu  elle  pi  end 
pour  fon  amant , 8c  dont  elle  ne  reconnoit  ••lus 
rcfprlt  ni  le  ton  , lui  demande  d’où  il  vient  ? Si 
qu’il  lui  répond  : 

Vous  feignez  l’ignorer  , mais  vous  le  favez  bien  j 
N’avez-vüus  pas  taniôt  envoyé  voir  au  coche  , 

Qui  je  lui?  1 ou  je  vais , d'ou  je  viens  i 
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Cette  réponfe  efl  très- plaifante  tout  point  | 
parce  que  Mcnecho  e riih  fon  caraflére  , en  aclop-  | 
tant  aifili  une  idée  que  Valentin  lui  a fuggérée,  &.  ’ 
partant  de  là  comme  d’un  fait  conftant , dont  il’ne  ‘ 
tlcute  pas.  Mais  lorfqu’Araminthe  s’écrie  : 

Quel  reproche  ! 

Et  de  quel  coche  ici  nie  voulez-vous  parler  ? 


Et  que  Ménechme  réplique  ; 

Du  coche  le  plus  rude  où  mortel  puilfe  aller  , 

Et  je  ne  penfe  pas  que  de  Paris  à Rome  , 

Un  coche  , quel  qu'il  foie , cahotte  mieux  fon  homme. 

Cette  plaifanterie  eft  de  l’auteur  & non  pas  du 
perfonnage.  Ménechme , dans  fon  impatience  & 
dans  la  défiance , ne  doit  point  s'amuter  à faire 
cette  dclcnption  grotefque  du  coche;  il  doit  fe 
contenter  de  dire  avec  humeur  qu’il  eft  bien  las 

fuVSfes*  & quelles  lui  font  fort 

Or  ces  deb  uches  d’efprit , ces  gaîtés  déplacées, 
li  frequentes  dans  Regnard,  jamais  Molière  ne  fe 
les  permet,  il  n’eil  jamais  Ini-même  , il  eft  ton- 
joursle  perfonnage  qu’il  fait  pa.ler , il  eft  toujours 
en  feene.  C eft  amfi  que  nous  avons  vu  pendant 
plus  de  trente  ans  , M.  Préville  dans  tcus  fes  divers 
rôles,  ne  pas  (avoir  s’il  y avoir  là  un  parterre  & 
des  loges,  ou  s il  étoit  fur  un  th.dtre,  mais  fonger  i 
feulement  qu’il  étoit  tel  ou  tel  perfonnage,  & le  I 
nontrer  connnuellement  aux  fpcaateursVans  pa-  i 

Regnard  ne  e,H  pas  toujours  illuf.on  , mais  il  fait 
^ujours  pla.fir  parce  qu’il  eft  ga,  & fpirituel. 
Ivien  de  plus  plaifant  que  /es  Mine./imes  le  Lé- 
gataire , le  Retour  imprévu  , &c.  mais  vous  n’v 
trouverez  pas  un  honnête  homme.  Démocrite  eft 
G un  comique  plus  noble  &:  plus  phüofophique  ; la 

reconnoiflance  de  Strabon  & de  Cléan  hiseftune 

des  Icenes  les  plus  comiques  & les  mieux  faites  qui 
foient  au  theatre  ; mais  le  chef- d’œuvre  de  Rcgtmrd 
elt  le  Joueur.  (Nous  avons  parle  à l’aiticle  Dufefny 
de  la  réclamation  de  celui-ci  au  ftqet  de  cette 
Féce.  ) On  a dit  à cette  occafion  que  Regnard  & 
Dufrefny  pouvoient  avoir  été  tous  deux  un  peu 
voleurs  mais  que  Regnard  étoit  le  ton  larron  en 
fcnet , fon  Joueur  eR  bien  fupérieur  au  Chevalier 
joueur Dufrefny.  Regnard eR  célébré  auffi  comme 
voyageur,  nous  ..vens  la  relation  de  fes  voyages 
faite  par  lui-même.  Il  parcourut  la  Flandre  ,°la 
Hollande  , la  Suede,  le  Dannemarck  , la  Pologne  , 

1 Allemagne , l’Italie  ; il  paffa  même  dans  les  autres 
parties  du  monde,  excepté  en  Amérique.  A fon 
retour  d’Itahe,  en  allant  de  Gènes  à Marfeille  par 
mer  , d tut  pris  par  des  corfairês  Algériens  & 
ç«ndmt  efclave  à Alger  , félon  l’ufage  , puifqu’e^ifin 
es  Européens,  toujours  fi  acharnés  à fe  faire  entre 
eux  dc5  guerres  inutiles  jutant  qu’injuftes,  n’ont 
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nger  a jamais  les  barbarefques  de  la  piraterie  dont 
i s fe  font  fait  un  droit  à force  de  l’avoir  exercée 
impunément.  Æfg/zW  étoit  voluptueux;  le  goût 

hfcniûnrTI  apprendre  l’art  ck 

la  cuifineMl  fervit  fon  maure  en  qualité  de  culft- 

Gier,  cc  ht  gourer  la  ciufine  françoife  aux  Afri- 
cains; mais  il  ne  put  leur  faire  goûter  la  méthode 
françoife  d ufer  des  femmes  d’autrui  ; il  étoit  vo- 
hiptueux  dans  pluvd’iin  genre  ; il  étoi't  aimable  & 
bien  fait;  il  plut  aux  femmes  de  fon  maître,  & fut 
Airpns  avec  elles;  il  alloit  fubir  la  rigueur  de  la 
Joi  qui  ne  donne  à un  chrétien,  furpris  avec  une 
mahometane , que  le  choix  d’être  brûlé  ou  de  fe 
aire  mahométan.  Dans  ce  moment  même  il  eut  le 
bonheur  d etre  délivré  par  le  conful  de  France;  il 
revint  dans  fon  pays  , emportant  avec  lui  la  chaîne 
dont  il  avoir  été  attaché;  peut-être  fon  avainure 
contribua-t  elle  avec  tant  d’autres  à faire  entre- 
prendre , en  i68i,  cette  expédition  d’Alger,  où 
Ion  fit  du  moins  une  partie  de  ce  qu’on  auroit  dû 
taire.  Regnard  ne  fut  point  guéri  de  fa  paffion  pour 
les  voyages  par  les  dangers  qu’il  avoir  éprouvés  en 
Atnque,  il  s’engagea  dans  les  états  du  Nord;  le 
r.  i de  Suede  lut  ayant  confeillé , lorfqu’il  étoit  à 
Stockolm,  daller  voir  la  Laponie,  comme  un 
objet  dipe  de  fa  curicfité,  il  partit  de  Stockolm 
avec  d autres  François , pafTa  jufqu’à  Torno  ou 
lorneo,la  oerniere  ville  du  côté  du  nord  , fituée 
a 1 extrémité  du  golphe  de  Bothnie.  Il  remonta  le 
neuve  Torno  ; arrivé  à la  mer  glaciale,  il  s’y  ar- 
rêta, comme  aux  bornes  du  monde,  & graya  fur 
une  pierre  ces  quatre  vers  : 

Galha  nos  genult , vidit  nos  Africa  , Gangem 

Haufimus  , Europamque  oculis  luflravimus  omnem, 

Cûfibus  & variis  acli  terrâque  mariqne , 

Sijlimus  hic  tandem  nobis  ubi  défait  orbts. 


On  les  a traduits  ainfi  : 

Kés  François  , éprouvés  par  cent  périls  divers  , 
Du  Gange  & du  Zafr  nous  avons  vu  les  foufces, 
Parcouru  l’Europe  & les  mers; 

Voici  le  terme  de  noscourfes. 

Et  nous  nous  arrêtons  où  finit  l’univers. 


Apres  toutes  fes  courfes  , il  fe  retira  dans  une  pe- 
tite terre  près  deDourdan  , où  il  partageoit  fa  vie 
entre  les  plaifirs  des  fens  & ceux  de  l’efprit.  On  a 
rernarqué  que  cet  homme  fi  gai  mourut  de  chagrin  , 
ce  fut  en  1709  ; il  étoit  né  en  1647.  Il  avoir  été 
tour-a-tour  ami  & ennemi  de  Boileau;  il  avoir  fait 
une  fatyre  contre  lui , il  lui  dédia  les  Ménechmes. 
Uans  le  temps  fie  leur  brouillerie  , quelqu’un  ayant 
clit  a Boileau  , peut-être  pour  lui  faire  fc  cour 
que  Regnard  étoit  un  écrivain  nvétliocre, Boijeau^ 
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plusjuile  , répondit  qu’il  n’étoit  pas  médiocrement 
piiiiant. 

REGNAULT , (Noël)  H//?,  litt.  moi.  ) jéfuite, 
autour  ^ ctitTis  phyji^^ucs  ^ qui  contiennent  toutes 
les  notions  phyfiques  répandues  de  fon  temps  dans 
les  collèges  ; ^'Entretiens  mathématiques  Sc  d’une 
logique  auffi  en  forme  ^'Entretiens  ; il  n’y  a de 
connu  que  fes  entretiens  phyfiques.  Dans  un  autre 
ouvrage,  inti  ulé  : Q igine  ancienne  de  la  phyfiique 
nouvelle,  W tâche  d’enlever  à beaucoup  de  phyfi- 
ciens  illuftres  la  gloire  de  leurs  découvertes  pour 
la  donner  à des  anciens.  Peine  inutile  ! Les  vrais 
inventeurs  font  ceux  qui  fixent  1 attention  du  pu- 
blic fur  leurs  découvertes.  Vous  n’avez  rien  trouvé 
fl  on  ne  jouit  de  rien  ; vous  n’avez  rien  dit  fi  on 
ne  vous  a pas  écoute.  Né  a Arras  en  1683  , mort  a 
Paris  en  1762, 

REGNER  , ( Hifi.  de  Danemarck.)  roi  de  Da- 
nemarck,  furnommé  Lodbrogb  , difputa  la  cou- 
ronne au  roi  Harald  V , vers  l’an  814.  La  fortune 
des  armes  fe  déclara  d’abord  contre  lui  ; il  fut 
vaincu  > & alla  écumer  les  mers  ravager  des 
côtes  plus  avancées  vers  le  midi  II  revint  avec  de 
nouvelles  forces,  & détrôna  Harald,  malgré  les 
fecours  que  l’empereur  Louis  le  Débonnaire  lui 
avoit  accordés.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  contre 
le  roi  de  Suède  qui  avoit  égorgé  Sivard  i il  le  fit 
prifonnier  dans  une  bataille  , ^ l’immola  de  fa 
propre  main  aux  mânes  de  fon  aïeul.  Il  pafTa  en- 
fuite  en  Angleterre , tua  le  roi  de  cette  contrée  , 
pénétra  en  Ecoffe  , revint  conquérir  la  Saxe  , ra- 
vagea la  Livonie  , réprima  la  révelte  des  Norvé- 
giens, triompha  du  roi  de  Suède,  le  fit  périr , & 
plaça  fon  fils  fur  ce  trône.  Ce  jeune  prince  leva 
bientôt  l’étendard  dç  la  révolte  ; fon  père  le 
vainquit  ÔL  lui  pardonna.  11  porta  enfinte  fes  ar- 
mes viftorieufes  en  Angleterre , en  Irlande  , en 
Ecoffe , ravagea  les  côtes  d’Efpagre  , paffa  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  traverfa  la  Mériircrianée  & 
entra  dans  l’Archipel.  Pendant  ces  entreprjfes  auiîi 
injuftes  qu’extravagmtes  , Tulia,  roi  ü Irlande  , 
que  Régner  avoit  détrôné , rentra  dans  fes  états.  Il 
y fut  bientôt  attaqué  par  l’iilurpateur;  mais  il  tailla 
ton  armée  en  pièces , & le  ht  prifonoier.  On  rap- 
porte qu’il  le  fit  dévorer  par  des  ferpens  , l’an 
gqj.  ( M.  VE  Sacy.  ) 

REGNER , ( Hifi.  de  Suède.  ) roi  de  Suède , 
viyoit  dans  le  deuxième  fiécle.  Lhiftoirc  de  ce 
prince  eft  trop  intétcfîanie  pour  n’être  pas  un 
peu  fabuleufe  : voici  ce  que  les  Encien.s  hiüoriens 
nous  en  ont  tranfints.  Il  étoit  fils  trUffon.  Après 
la  mort  de  ce  méchant  prince  aff<.fiiné  par  un 
méchant  comme  lui,  fa  veuve  s empara  du  trône  , 
Si  fit  conduire  le  jeune  Regner  dans  un  dsfert , 
®ü  , confondu  parnu  ces  pâtres  il  g«rdoit  les 
troupeaux  cle  la  couronne.  Suanvita  , princefle 
Panoife , ?yoit  l’ame  feufible  : elle  avoit  entgndp 
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parler  des  charmes  & des  vertus  naiffantes  du 
jeune  prince  ; fon  malheur  la  toucha  encore  da- 
vantage. Réfolue  de  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite  , 
elle  part,  s’égare  dans  les  déferts,  rencontre  en-' 
fin  Regner , le  reconnoît  à la  nobleffe  de  fes  traits  , 
à celle  de  fes  difeours  , l’excite  à remonter  fur  le 
trône  , lui  promet  des  fecours,  & lui  infpire  toute 
la  psffion  dont  elle  étoit  dévorée.  Regner  jette 
fa  houlette  , prend  une  épée , raffemble  quelques 
amis,  fait  périr  fa  belle-mère,  & partage  foa 
trône  avec  Suanvita.  Les  foins  du  gouvernement 
l’appellèrent  à l’extrémité  de  fes  états.  Frothon  , 
frere  de  la  reine  & roi  de  Danemarck,  faifit  cet 
inftant  pour  tenter  la  conquête  de  la  Suède.  Il 
arme  une  flotte  , Suanvita  monte  fur  la  fienne  ; 
la  bataille  fe  donne  ; les  Danois  font  vaincus , & 
la  généreule  princelfe  rend  la  liberté  aux  prifon- 
niers.  Dans  un  fécond  combat  Frothon  périt,  & 
fon  armée  fut  taillée  en  pièces.  Sa  mort  rendit 
ie  calme  à la  Suède  & aux  deux  époux  , qui  ne 
s’occupèrent  plus  que  du  bonheur  de  leurs  fu- 
jets.  Regner  mourut  le  premier  ; Suanvita  fe  donna 
la  mort  peur  ne  pas  lui  furvivre  ; & cette  ca- 
taftrophe  donne  encore  à cette  hiftoire  une  teints 
plus  romanefque.  (AI,  VE  Sacy.  ) 

REGNIER . ( M ATHUBiN  ) Hifi.  Un.  moi.  ) C’eft 
le  fameux  lâiyrique  Regnier  dont  Boileau  a dit  : 

De  ces  maîtres  favans  difciple  ingénieux, 

Regmer  feul  parmi  nous  , formé  fur  leurs  modèles, 
Dans  fon  vieux  ftyle  encor  a des  grâces  nouvelles; 
Heureux  fi  fes  difeours  , craints  du  charte  Icffeur, 
Ne  fe  fentoient  des  lieux  où  fréquenioit  l’auteur. 

11  les  fréquenroit  tant  qu’il  étoit  vieux  à trente  ans  j 
& qu’il  mourut  décrépit  à quarante,  s’étant  fait 
cette  épitaphe  ; 

J’ai  vécu  fans  nul  penfement , 

Me  laifl'ant  aller  doucement 
A la  bonne  Joi  naturelle  , 

Et  je  m’étonne  fort  poutquoi  

La  mort  dgigna  fonger  i moi  , .J. 

Qui  ne  fongeai  jamais  à elle, 

Qu  comme  on  difoit  alors  ; 

Qui  ne  fongeai  jamais  en  elle. 

Son  père  avoit  fait  ce  qu’il  avoit  pu  pour  le  dé« 
goûter  des  vers  & le  corriger  de  la  fatyre  ; l’afcen-- 
dant  qui  l’y  portoit  fut  le  plus  fort.  Ses  talens  Uii 
procurèrent  des  amis  puiffans  & des  proteéleurs 
utiles  ; il  alla  deux  fois  à Rome  à la  fiiiie  de  nos 
ambalTadeurs,  d’abord  avec  le  cardinal  de  Joyeufe, 
puis  avec  M.  de  Béthune.  Il  eût  été  riche  s’il  avoir 
voulu-,  il  vécut ‘de  bénéfices  &.  vécut  dans  la  dé- 
bauchp.  Né  à Chartres  , le  21  déçembre  1573 , morf 
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à Rouén  , le  oâobrc  i6îî.  Le  recueil  de  fes 
ct'Mvres  ccntient  des  épitres-,  des  élégies  , des  odes , 
des  fiances , mais  on  ne  fe  foiivient  que  de  fes  fa- 
■ tyres  ; il  fut  à Boileau  ce  que  Luciiius  avoit  été  à 
Horace.  Boileau  l’appelle  notre  célèbre  dtvancier, 

REGNIER , Desmap.ais  ou  Desmarèts  (Fran- 
çois-Séraphin ) Hifl.  lût.  nod,  ) né  à Paris  en 
1632;  mort  en  1713.  La  France  & l’Italie  comp- 
tent également  l’abbé  I^egnier  Defmarais  pour  un 
de  leurs  bons  écrivains.  A l’âge  de  13  ans,  il  avoit 
traduit  ei  vers  burlefques  la  Batrncomyomachïe  ; 
on  juge  bien  que  ce  n’efi  plus  là  un  titre  pour  lui , 
c’en  étoit  un  alors  à caufe  de  fon  âge  , il  fut  connu 
par  là  , il  fut  goûté  ; le  duc  de  Créqui  le  mena  , en 
l66i  , avec  lui  à Borne;  il  apprit  l’italien,  & s’y 
rendit  fi  habile , c(u’une  ode  italienne  qu’il  avoit 
compolèe  parut  fi  digne  de  Pétrarque,  quelle  lui 
fut  attribuée  par  les  connoifleiirs.  Quand  l’auteur 
fe  fut  découvert  , elle  lui  valut  une  place  dans 

I académie  ce  la  Crufea  ; il  y fut  reçu  en  1667. 

II  fut  reçu  en  1670  à l’académie  françoife  ; en 
1684,  il  y luccéda  dans  la  place  de  fecrétaire  per- 
pétuel ati  célébré  iVîézeray,  Ce  fut  lui  qui , dans 
1 affaire  de  Furerière  , compofa  tous  les  mémoires 
qui. parurent  au  non  de  l’académie.  On  a de  lui  de 
fort  bons  ouvrages  françois  & italiens,  entre  au- 
tres, une  grammaire  françoife  fort  eftimée  , une 
traciuélion  des  odes  d’Anacréon  en  vers  italiens, 
qui  ne  l’eft  pas  moins;  un  recueil  de  poéfies  fran- 
çoifes  , latines , italiennes  , efpagnoles  ; plufieurs 
de  fes  poéfies  font  refiées  dans  la  mémoire  ; on  a 
beaucoup  Sc  fouvent  cité  ces  vers  fur  le  cours  du 
Danube  ; , 

Dcjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconfbant , 

Qui  tantôt  catholique  & tantôt  proteftant , 

Sert  Rome  & Luther  de  fon  onde  , 

Et  qui  comptant  bientôt  pour  rien 
Le  Romain  , le  Luthérien  , 

Finit  fa  courfe  vagabonde 
Par  n’être  pas  meme  chrétien. 

Rarement  à courir  le  monde 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

Les  / ai  vu  de  l’abbé  Regnier  font  très-célèbres  ; 
on  y trouve  encore  beaucoup  de  vers  bien  faits  & 
d’un  grand  fens,  tels  que  ceux-ci  : 

J’ai  vu  des  millions  de  millions  d’inftan* 

Aulïï-tot  dévorés  qu'engendrés  par  le  temps. 

J’ai  vu  des  têtes  couronnées 
Par  leurs  propres  fujets  à la  mort  condamnées  , 
Tomber  fous  l’acier  d'un  bourreau... 

J’ai  vu  la  vanité  s’élever  jufqu’aux  nues. 

Sur  des  ailes  de  cire  en  un  moment  fondues.,. 

J’ai  vu  quel  tréfor  ©ne  les  rois 
Dans  le  cœur  d’un  peuple  fidèle  , 

Bt  de  quelle  reffburce  au  trône  qui  chancèle 
Il i (loir e.  Tome  JF. 
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£ft  un  feul  homme  quelquefois..!; 

J’ai  vu  les  nations  avides  de  carnage  , 

En  faire  un  métier  glorieu.'r  , 

Er  des  iriftes  effets  de  leur  funeffe  rage 
Aller  pompeiiftment  rendre  grâces  aux  cieur...» 

O paix  J fille  du  ciel , viens  te  montrer  aux  hommes  ; 

Viens  calmer  leurs  noires  fureurs  : 

En  toi  'ont  tous  les  biens,  & la  terre  où  nous  fommes 
N «ft  fans  toi  qu’uu  féjour  , un  fpcèlacle  d’horreurs. 

Le  voyage  fait  à Rome  par  l’abbé  Regnier  avec 
notre  ambaffadeur  le  duc  de  Créqui,  nous  a valu 
1 Hijlûire  des  dérr.élés  de  la  France  avec  la  cour 
de  Rome,  au  fujet  de  l’affaire  des  Corfes.  L’abbé 
Regnier  a de  pins  iraduu  quelques  ouvrages  da 
Cicéron  , & le  Traité  de  la  perfedion  chrétienne  de 
Rodriguès, 

REGULUS  , ( Marcus  Attilius  & Caïus 
Attilîus  REGULUS  SEKRANUS  ) Hijl  , rom,  } 
deux  confuls  romains  célèbres , dont  le  plus  célèbre 
efi  Mai  eus.  Nous  trouvons  dans  les  fafies  confulaires 
un  Marcus  Attilius  Reguliis  , conful  avec  L.  Pofi- 
humius  Megellus,  l’an  de  Rome  458  ou  460,  fui- 
vant  les  divers  calculs.  Il  fit  la  guerre  aux  Sam- 
nites  avec  des  fuccès  un  peu  achetés;  c’tft  lui  qui, 
dans  lin  combat  où  les  Romains  fuyoient , voua 
un  temple  à Jupiter  Stator,  fi  ce  dieu  arrètoit  leur 
fuite;  c’eft  lui  qui  plaça  une  garde  à la  tête  du 
camp,  avec  ordre  de  tuer  tous  les  Romains  qui 
voudroient  y entrer,  ainfi  que  tous  les  Samnites 
qui  tenieroient  d’en  approcher.  Par  ces  divers 
moyens  il  parvint  à ramener  les  Romains  à la 
charge  & à la  viéloire  , & on  eut  tort  de  lui  re— 
fufer  le  triomphe , parce  que  fa  viéloire  avoit  coûté 
, du  fang;  c’éroit  taire  dépendre  la  gloire  du  gé- 
néral de  la  valeur  ou  de  la  lâcheté  des  ennemis; 
c’étoit  fa  conduite  qu’il  falloir  juger,  .'4  non  le  prix 
qu’avoit  coûté  une  viéto  re  qu’on  ne  devoir  qu’à 
lui  feul. 

Ce  Marcus  Attilius  Regulus  ne  pareil  pas  être 
le  même  que  celui  qui  acquit  tant  de  gloire  dans 
la  première  guerre  punique,  & qui  eut  une  def- 
tinée  fi  malheureufe.  Celui-ci  fut  d’abord  conful , 
i’an  de  Rome  48^  ou  487,  avec  L.  Julius  ! ibo. 
L an  4Ç)6  ou  498 , le  conful  Q.  Cosdicus  étant  mort 
en  charge,  Reguluslwi  fut  fubrogé.  On  et  it  alors 
en  guerre  avec  les  Carthaginois.  Les  deux  confuls 
L.  Manlius  Vulfo  & Reculas  ayant  réuni  leurs 
forces,  gagnèrent  d’abord  la  bataille  navale  d’Ec- 
nome  , prés  de  l’embouchure  d’Himéra*fi.jr  la 
côte  méridionale  de  Sicile  , contre  Amilcar  & 
Hannon , noms  célèbres  parmi  les  génér;ux  car- 
thaginois. Vingt-quatre  vaiffeaiix  roiuains  & trente 
vaiffeaux  carthaginois  périrent  dans  le  combat, 
mais  aucun  vaiffeau  romain  ne  tomba  en  la  puif- 
fance  des  ennemis  , & un  grand  nombre  do  vaif- 
feaux carthaginois  fut  pris  par  les  Romains. 

Ceux-ci  projettoient  depuis  long-temps  de  por- 
ter la  guerre  en  Afrique  ; cette  viéloire  leur  en 
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ouvroit  les  chemins  , les  Carthaginois  étoient  fort 
aliarniés  de  ce  projet  ; leurs  généraux  , pour  en 
retarder  au  moins  l’exécution  tk  donner  à Car- 
thage le  temps  de  fe  mettre  en  défenfe  , imaginè- 
rent d’amurer  les  Romains  par  des  propofitions  de 
paix  ; mais  on  vit  ici  combien  la  politique  mal- 
failante  & urt  ficieuCe  devient  aifément  la  dupe  de 
fes  tourberies.  Quatre  ans  auparavant , le  tonful 
Cn.  Cornélius  Scipion  Afina  ayant  été  attiré  par 
de  faufî'es  propofuiuns  d’accommodement  dans  la 
galère  du  général  carthaginois,  avoit  été  indigne- 
ment chargé  de  ters  & emmené  à Carthage  ; c’eioit 
un  trait  de  ce  que  les  Romains  appellértRt  la  foi 
punique  , fides  punica.  Les  généraux  carthaginois 
craignirent  d’éprouver  un  lort  femblable  s’ils  al- 
loient  traiter  avec  les  confuls;  Amilcar  n’ofa  point 
y aller , Hannon  plus  hardi  s’y  expola.  Pendant 
qu’il  fai  Toit  fes  propofitions,  il  entendit  les  mur- 
mures de  quelques  Romains  qui  rappelloient  l’exem- 
ple du  conlul  Cornélius,  & qui  propofoient  de 
le  fuivre  ; il  crut  ne  pouvoir  parer  le  coup  que 
par  un  défaveu  honteux  pour  Carthage.  Si  vous 

i'uivez  cet  exemple  , dit-il , vous  nous  donnerez 
t>  la  confolaiion  de  pouvoir  dire  qu;-  les  Romains 
t>  ne  valent  pas  mieux  que  des  Alticains  ».  Raflu- 
lez- vous , Hannon  , dirent  les  confuls,  en  im- 
poCnt  filence  à ceux  qui  parloient  de  trahir  des 
traîtres,  la  foi  romaine  vous  garantit  ici  de  tout 
danger.  IJlo  te  inctu , Hanro , fides  civiutis  nofirtz 
libérât. 

Les  Romains  n’avoient  pas  encore  une  longue 
habitude  de  la  mer,  ils  n’avoient  encore  fait  la 
guerre  qu’autour  d’eux  & dans  l’Italie;  c’étoit  cette 
première  guerre  punique  qui  les  avoit  forcés  d’a- 
voir une  marine  ; l'idée  du  trajet  en  Amérique 
les  efFrayoit , & excita  quelques  foulevemens  dans 
l’armée;  un;  tribun  légionaire,  nommé  Mannlus, 
refufa  hautement  de  s’embarquer.  Ici  liegulus 
commença  de  faire  connoître  le  caraélère  ferme 
& inflexible  & l’amour  de  la  difeipline , qu’il  fignala 
d’une  manière  fi  éclatante  dans  la  fuite;  je  fais , dit-il 
tranquillement  à Manwius,  en  lui  montrant  les  faif- 
ceaux  & les  haches  de  fes  luffeurs , lesmoyensdeme 
faire  obéir  ; anflitôt  la  crainte  delà  mort,  dit  Florus, 
fit  de  Manniiis  ëc  des  compagnons  de  fa  révolte, 
des  navigateurs  très-réfolus  ; fcciirî  dijiriflâ , impe- 
rator  mtia  rnortis  navigandi  fiecit  audaciam.  Les 
deux  confuls  pafî'èrent  donc  en  Afrique,  s’y  ren- 
dirent maîtres  de  Clypea  , aujourd’hui  Qiiipio  , 
au  dcffuiis  du  promontoire  de  Mercure  ou  Her- 
inée , aujourd’hui  Cap-Bon,  qui  s’avance  du 
go'phe  de  Carthage  dans  la  mer,  du  côté  de  la 
Sicile;  ils  firent  de  Clypéa  une  place  d’armes, 
d’où  ils  ravageoient  tout  le  pays.  Régulus  relia 
eu  Afrique  avec  le  titre  de  proconful  & le  com- 
mandement des  armées;  il  y refia  malgré  lui,  & 
il  fut  le  feul  à s ’oppofer  à un  décret  qui  le  ceu- 
vroit  de  gloire;  il  infifla  pour  qu’on  lui  nommât 
vm  fuccefleur;  il  étoit  arrivé  du  défordre  dans 
fon  petit  ménage  ruftique , on  lui  avoit  enlevé  fes 
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inflrumens  aratoires , & il  craignoit  que  fi  fon 
champ,  qui  étoit  en  tout  de  fept  arpens,  refloit 
fans  culture  par  fon  abfence , il  n’eût  pas  de  quoi 
nourrir  fa  femme  & fes  enfans  ; le  fénat  y pour- 
vut , il  fe  chargea  de  les  nourrir,  de  faire  culti- 
ver fon  champ,  & de  lui  procurer  les  inflrumens 
du  labour.  Regulus  eut  donc  pour  fermier  le  peuple 
romain,  & la  culture  d’un  champ  de  fept  arpens 
fut  tout  ce  que  conta  un  héros  qui  failoit  triom- 
pher les  armes  romaines  en  Afrique.  Fuit  ns. 
tanti  feivum  non  habere  , vt  colorms  ejus  populus' 
romanus  effet,  dit  Sénéque;  tanti  ctrario  nojlro  vir- 
tutis  Attilians  exemplum , quo  omnis  sias  romana. 
gloriabitur , fient , dit  ’Valére- Maxime. 

Le  premier  ennemi  redoutable  qu’il  eut  à com- 
battre en  Afrique , fut  un  ferpent  énorme  qu’il 
trouva  fur  les  bords  du  fleuve  Bagrada  entre  Utlqiie 
& Carihage  ; il  paro  t que  h peur  & la  nouveauté 
de  l’objet  en  exagérèrent  un  peu  aux  Romains 
l’énormité  ainfi  que  les  ravages.  Si  l’on  en  croit 
les  hifloriens  , cet  animal  fe  rendit  formidable  à 
toute  l'ariiiée  ; i'  écrafoit  les  Romains  du  poids  de 
fon  corps,  ou  les  étouffoit  en  les  ferrant  dans  les 
replis  de  fa  queue  , eu  les  empoifonnoit  par  le 
louffle  emptfle  de  fa  gueule.  Tous  les  traits  te. 

. toutes  les  armes  s’émoufloient  contre  les  dures 
écailles  de  fa  peau  , il  fallut  dreffer  contre  lui  y 
comme  contre  une  citadelle,  l’artillerie  du  temps  , 
les  baliflcs  & les  catapultes;  enfin  une  énorme 
pierre  lancée  avec— roideur  , lui  brifa  l’épine  du 
dos , 6c  le  renverfa  par  terre  ; en  cet  état  même , 
on  eut  peine  à l’achever,  tant  les  foldats  crai- 
gnoient  encore  d’en  approcher.  On  croit  lire  le 
récit  du  combat  de  Cadmus  contre  le  ferpent  de 
Mars  dans  le  troifième  livre  des  mttaniorpbofes  : 

Dextrâque  molarem. 

Siiflullt  ^ & magnum  inagno  cunamine  mifi.t. 

Regulus  envoya  la  peau  de  fon  ferpent  à Rome  , 
où  elle  fut  (urpeudiie  dans  un  temple;  Pline  dit 
qu’on  la  voyoit  encore  de  fon  temps,  & quelle 
avoit  cent  vingt  pieds  de  long. 

Regulus  réimporta  enluite  Inr  les  Carthaginois 
une  grande  viéloire , dont  le  fruit  fut  la  conquête 
de  prés  de  deux  cents  places  , du  nombre  defquelles 
étoit  Tunis  , pofte  dès-lors  irrrportant.  Carthage 
commençoit  à craindre  d'étte  afTi  g>  e , ce  qui  eût 
pu  terminer  tout  d’un  coup  la  guerre.  L affluence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venoient  de  tous 
côtés  fe  réfugier  dans  cette  capitale , y failoit 
craindre  la  famine  en  cas  de  fiége.  Les  Cartha- 
ginois demandèrent  la  paix , 6c  par  la  promptitude, 
avec  laquelle  ils  furent  réduits  à la  demander, 
ils  apprirent  aux  Romains  que  c’étoit  en  Afrique 
qu’il  falloir  faire  la  guerre  aux  Carthaginois.  Si 
Annibal  a dit  que  jamais  on  ne  vaincroit  les  Ro- 
mains que  dans  Rome  , il  paroît  que  Scipion  penfa 
auffi  que  les  Carthaginois  leroient  plus  aifés  a 
vaincre  ^ Afrique  qu’en  fealie  ou  en  Efpagne , 
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& peut-être  le  penfa-t-il  d’après  ces  premiers  I 
fucces  de  Re^ulu.t,  Mais  ces  l'uccès  lui  enflèrent 
tell  emenc  le  cœur,  & l’orgueil  de  la  vidloire, 
jointe  à l’inflexibilité  naturelle  de  fon  caraétère  , 
le  rendit  fi  intraitable,  qu’il  impola  aux  vaincus 
les  conditions  les  plus  dures.  Il  vouloir  qu’ils  cé- 
dalTent  aux  Romains  la  Siciie  & la  Sardaigne  , qu’ils 
rendiflent  gratuitement  les  prifonniers  qu’i  s avoient 
faits,  qu’ils  rachetaflênt  les  leurs  au  prix  qui  feroit 
convenu,  qu’ils  payaflent  les  frais  de  la  guerre, 

& qu’ils  devinflent  tributaires;  qu’ils  euffent  pour 
amis  & pour  ennemis  tous  ceux  des  Romains  ; qu’ils 
fourniflent  aux  Romains,  toutes  les  fois  qu’ils  eu 
feroient  requis,  cinquante  galères  à trois  rangs  de 
toutes  équipées  ; que  d’ailleurs’  leur  ma- 
rine fût  réduite  à un  Icul  vaifleau  de  guerre,  & 
qu’ils  ne  fiflcnt  point  ufàge  de  vaiireaux  longs. 
Toutes  les  repréfentations  & toutes  les  inflances 
des  députés  Carthaginois  ne  purent  jamais  obtenir 
le  moindre  adouciflcment  à ces  conditions,  & lie- 
gulus  leur  répondoit  toujours  en  fubftance  : 

Si  vous  n’avez  fu  vaincre  , apprenez  à fervir. 

Et  les  Carthaginois  répliquèrent  aulîi  comme  Brii- 
tus  a Cel’ar  : 

Céfat  , aucun  de  nous  n’apprendra  qu'à  mourir. 

Dans  cette  extrémité,  il  leur  arriva  de  la  Grèce 
des  troupes  auxiliaires,  à la  tête  clel'quelles  étoit  le 
Lacédémonien  Xantippe  , homme  de  guerre  & 
homme  d'état , qui*  ayant  pris  connoifTance  & de 
lafituunon  acluelle  de  leurs  affaires  & des  circonl- 
tances  de  la  bataile  qu’ils  avoîtent  perdue  , vit  & 
leur  fit  voir  clairement  que  tout  le  mal  venoit  de 
l’incapacité  de  leurs  généraux,  qui  n’avoient  pas 
fu  titer  parti  des  forces  ik  des  avantages  qu’ils 
avoient  entre  les  mains.  Il  ajouta  que  nen  n'étoit 
dèlefpéré,  qu’il  failoit  tenter  de  nouveau  la  for- 
tune, & qu'il  reftoit  encore  des  moyens  de  chalTer 
de  l’Afrique  l’ennemi  qui  s’étoit  trop  prefTé  de 
s en  croire  le  m titre.  Ces  difeours  ranimèrent  le 
courage  abattu  des  Carthaginois.  Quand  on  vit 
enfuite  dans  les  difFerens  exercices  auxquels  il  for- 
ma les  troupes  aux  environs  de  la  ville  , la  ma- 
nière dont  il  s y prenoit  pour  les  ranger  en  ba- 
taille , pour  les  faire  défiler , avancer  ou  reculer 
au  premier  fignal,  le  motif,  1 ordre  & la  promp- 
titude de  chaque  évolution  , on  convint  à Car- 
thage qui!  étoit  venu  enfeigner  un  art  tout  nou- 
veau. Officiers  & foldats  , tous  pleins  d’admira- 
tion Sc  de  confiance  , s'emprefférent  de  marcher 
fous  un  général  fi  habile;  il  remplit,  il  furpaffa 
même  leur  attente  , il  battit  & fit  pr  fonnier  Re- 
guiiK  ^ 6v  le  mena  en  triomphe  dans  Carthage  , cù 
au  découragement  & à l’humiliation  fuccédérent 
promptement  la  jote,  l’orgueil  & la  férocité  : 


T^cjcitl  tlisTls  hotnlnum  fati  fortïs(lüZ  futuva  , 

Et  Jerv are  modum  rébus  fublata  fscundis  ! 

Ils  enfermèrent  Regulus  dans  un  cachot,  où  il 
l efla  cinq  ou  lix  ans  ; mais  nous  le  verrons  bientôt 
tirer  de  la  défaite  & de  fa  c.'iptivité  plus  de  gloire 
qn  il  nen  avoir  tiré  de  lés  viéfoires  & de  fes  con- 
quêtes palïécs.  Quant  a fa  chute , elle  fut  citée 
dans  la  fuite  pour  exemple  à Scipion  parAnnibal, 
réduit  alors  à lui  rappeller  les  vicilfitudes  de  la 
fortune  6c  la  néceflite  de  prévenir  fes  retours  6c 
les  caprices  par  la  modération  6c  la  retenue  dans 
la  prolpérité.  « Regulus  , dit  Annibal  dans  Tite- 
Live,  auroit  été  un  des  plus  rares  modèles  de 
» courage  & de  bonheur,  fi  , aptes  la  viftoire  qu’il 
» remporta  dans  le  même  pays  où  nous  fouîmes, 
» il  avoir  voulu  accorder  à nos  p -res  la, paix  qu’ils 
»>  lui  demandoiént.  Mais  pour  n’avoir  pas  lu  mettre 
» un  frein  à l'on  ambition  6c  fe  contenir  dans  de 
» jufles  bornes , plus  fon  élévation  étoit  grancle  , 
w plus  fa  chûte  fuc  honteufe  ».  Inter  pauca  felici- 
tatis  vntutijque jxempla,  M.  Attilius  quondam  in 
hâc  eadeni  tena  fuijj'et , fi  villor  pacem  petentibus 
dedijjet  patribus  nojlris,  Sed  non  (îaïuendo  tandem 
JelieitatL  woduTti  , nec  cohibcndo  e^etentem  je  jortu^ 
nam  , quanta  altius  eveüus  erat  , eo  fiediin  corru't. 

La  guerre  continua  entre  les  Romains  6c  les 
Cartlinginois  pendant  la  prifon  de  Regulus,  de 
nouveaux  confuls  paffèrent  en  Afrique  6c  curent 
de  nouveaux  fHCcésj^  ils  gagnèrent  des  baiaiiles^ 
firent  des  prifonniers,  6c  gardèrent  avec  loin  Içs 
principaux  d’entre  eux  pour  fervir  à rechange  de 
Regulus  6c  des  autres  Romains  les  plus  d fiiiiguos. 

Les  pertes  que  les  Carthaginois  ne  Ctlioient  de 
faire,  les  déterminèrent  enfin  à envoyer  une  am- 
baffade  à Rome  , l’an  502  , pour  propoler  on  la 
paix,  ou  du  moins  l’échange  des  prifonnnis;  oa 
rit  iortir  Regulus  diC  fon  cachot,  év  on  le  chargea 
d’accompagner  les  ambafTadeiirs  ; on  ne  douroit 
pas  que  le  defir  d’être  rendu  à fa  femme  , à fes 
enf.ms,  à fa  patrie,  après  une  fi  longue  6c  fi  dure 
captivité,  ne  l’e-ngageàt  à faire  agréer  la  |)ropofi- 
tion  qui  concernoit  l eabange;  on  comptoit  auflt 
pour  le  fuccès  de  cotte  propofuion  fur  la  grande 
confidération  dont  il  jouifloit  dms  R'  me  , lur  les 
parens  6c  les  amis  qu’il  avoir  dans  le  fénat , fur 
le  crédit  de  fon  coufin  germain  , Caïus  Aitilius 
Regulus  Serranus , alors  conful  pour  la  féconde 
fois.  Ces  Carthaginois , qui  violoient  tous  les  fer- 
mensjlui  firent  prêter  ferment  de  revenir  , 5c  ils 
leftimérent  afléz  pour  ne  lui  pas  difhmider  qu’il  y 
al'oit  de  fa  vie  de  réuffir  dans  cetre  négociation. 
Regulus  promit  de  revenir,  6c  ne  promit  rien  da- 
vantage. Seétaieur  des  mœurs  amiques,  quand  il 
arriva  auprès  de  Rome,  il  rcfula  d’y  entrer;  la 
coutume  de  nos  ancêtres  , dit-il , étoit  de  donner 
audience,  hors  de  la  vdle  feulemenr,  aux  ambaf- 
fadeurs  des  ennemis.  Le  fenat  eut  égard  à fa  re- 
montrance , 6c  reçut  l’ambaflade  carthaginoife 
1 hors  des  murs;  après  avoir  expofé  l’objet  de  leur 
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voyage  , les  ambafl'adeurs  fe  retirèrent  pour  lalfler 
délibérer  le  lenat;  les  fénateiirs  prièrent  Re^ulus 
de  reüer.  « Je  fuis  leur  efclave,  dit-il , en  montrant 
les  Car.h  'gincis  , je  dois  les  fnivre  » Les  am- 
baffadeurs  lui  permirent  de  relier,  il  relia  Rendus 
fut  invité  par  le  fènat  à dire  l'on  avis.  « Je  ne  puis 
» parler,  dit-il,  ni  comme  fénateur,  j’ai  perdu 
î>  cette  dignité,  ni  comme  citoyen  romain,  je  ne 
ï>  le  fuis  plus,  je  ne  fuis  p'us  rien  , je  fuis  efclave; 

mais  la  voix  d un  homme  peut  toujours  fe  faite 
y entendre,  & la  mienne  peut  encore  être  utile  à 
» Rome  , je  vais  parler.  Alors  il  fe  déclara  contre 
ï)  l’échange  des  prifonniers;  l’accepter , dit-il , ce 
fetoit  altérer  la  difcipline,  énerver  h valeur  , 
5>  fournir  aux  poltrons  la  relTource  de  rendre  les 
il  armes  à l’ennemi , dans  l’efpérance  d’un  échange 
qui  leur  rciidroic  bientôt  avec  la  liberté  tous  les 
»t  droits  de  citoyens;  non,  non,  des  ci'oyens  qui 
»)  ont  pu  rendre  volontairement  les  armes  , ne 
» font  plus  des  guerriers  à qui  la  patrie  puiffe  con- 
n fier  (a  défenfe.  Quant  à moi  , dont  l’intérêt 
ai  fjmble  encore  vous  toucher  , pouvez  vous  donc 
*>  mettre  cet  intérêt  en  parallèle  avec  celui  de  la 
ai  patrie  ? AfFoibli  par  les  maux  & par  les  ans , je 
ai  ne  fuis  pins  rien,  je  ne  puis  plus  fervir  Rome, 
»?  & la  vie  d’un  Romain  doit  finir  avec  fes  fervi- 
ff  ces.  Vous  ne  facrifiez  donc  rien,  ni  moi  non 
plus;  mai?  vous  avez  entre  les  mains  plufieurs 
il  généraux  carthaginois  dans  la  yigiieur  de  l’âge, 
31  & qui  pourroieut  fervir  utilement  leur  patrie, 
>1  gardez-vous  bien  de  les  relâcher  v. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  que  le 
fénat  fe  rendit  à cet  avis  , & peut-être  n’auroit-il 
pas  dû  s’y  rendre.  Le  vœu  magnanime  d’un  tel 
citoyen  méritoit  de  n’être  pas  exaucé  ; il  triompha 
d’avoir  perfiiadé  Malgré  les  larmes  de  fa  femme, 
de  fes  enfans,  de  fes  amis,  malgré  leurs  efforts 
pour  le  retenir , il  partit  pour  aller  braver  les 
fupplices  à Carthage  ; il  partit  avec  la  tranquillité 
d’un  magiflrat , qui  fibre  enfin  de  toute  affaire  , va 
goûter  quelques  jours  de  repos  à la  campagne. 
C’cft  Horace  qui  a le  mieux  exprimé  ce  grand 
caraéfère  de  Régulas , qui  a le  mieux  raconté  fon 
hiftoire , qui  a mis  le  plus  d'éloquence  dans  fa 
harangue  au  fénat. 

Hüc  caverat  mens  provida  ReguU 

^ Dijfentientis  conditionibus 

Fcedis  ù exemple  trahenti 

Pein  ciem  reniens  in  csvum  , 

Si  non  periret  immiferabilis 
Captiva  pubes  Signa  ego  Funicis 
i Affixa  delubris  , O arma 

* Militibus  fine  çade  , dixit  , 

.JDerepta  vidi  , vidi  ege  civium 
Metorta  teigo  brachia  lihero 
I Portasqae  non  claufas  & arva 

Marte  colt  populata  nojîro, 

diuro  repenfus fcilicet  aerior 
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Mlles  redihlt  l Flagitto  add.t  s 
Damnum  , neque  amijfos  colores 
Lana  refert  medicatafuco  y 
Fee  lera  vlrtus  , cùm  feinel  exadit  , 

Curât  reponi  deierlorlbus  y 
Si  pugnat  extneata  denfis 

Cen'a  plagis  , erit  illcfortis 
Qui  perfidis  fe  cred.dit  hojîibus  , 

F t marte  Panas  proteret  altéra  , 

Quilora  rcjlriétis  lacertis 

Senfit  iners  , timuitque  mertam. 

Ilic  unde  vitam  fumeret  infc  us  , 

Pacem  ditello  mifeuit.  O pudor  ! 

O magna  Carthago  , prohrofis 
Altior  Italice  ruinis\ 

T ertur  pudice  cjnjugis  ofculum 
Parvosque  natos  , ut  capitis  minor 
A fe  remo'.’iffe  , ù virilem 

Torv.us  humi  pefuiffe  vultum; 

Donec  labantes  conflio  patres 
Firmaiet  auâor  nunquam  alias  data  , 

Interque  meerentes  amicos 

Egregius  properaret  exul. 

Atqui  fciebat  quee  fibi  barbarus 
Tortor  pararet  ; non  aliter  tamen 
Dimovit  objlantes  propinquos 

Et  populum  reditus  morantem  , 

Quam  fl  clientûm  lenga  negotia 
Dijudicatâ  lite  relinqueret , 

Tendens  Venafranos  in  agros , 

Aut  Lacedemonium  Tarentum. 

Quand  les  Carthaginois  apprirent  que  Téchange 
éioit  rtfüfé,  & que  c’étoit  par  le  confeil  même 
de  Régulas  ,zi\\\eu  d’admirer  une  telle  vertu , ils 
ne  refpirérent  que  fureur  & vengeance.  Une  na- 
tion qui  a perdu  jufqu’au  fentiment  de  la  vertu, 
efi  capable  de  toutes  les  horreurs,  ils  furent  in- 
génieux dans  la  recherçhe  des  cruautés.  On  dit 
( car  malgré  tant  & de  fi  grands  témoignages  , 
il  doit  être  permis  de  chercher  encore  à douter 
de  ces  abominations  ; ) on  dit  qu’après  lui  avoir 
coupé  les  paupières , ils  le  faifoient  paffer  toiit-à- 
coup  du  cachot  le  plus  noir  où  ils  lav'oient  tenu 
long-temps  refferré,  à la  clarté  éblouifiante  du  fb- 
leil  le  plus  vif  & le  plus  ardent.  On  dit  qu’ils 
l’enfermèrent  enfuite  dans  un  coffre  , hériffé  de 
pointes  , qui  ne  lui  laiffoient  de  repos  ni  jour 

ni  nuit,  & qui  ,aulfi- tôt  qu’il  fuccomboit  au  fom- 

meil,  le  réveilloient  parles  douleurs  qu’d  refien- 
toit  : enfin  ils  l’attachèrent  en  croix.  Les  Romains 
indignés  livrèrent  à Marcia  fa  femme  & à fes 
enfans,  les  plus  diftingués  des  prifonniers  Cartha- 
ginois ; la  douleur  & la  vengeance  égarèrent  la 
famille  de  Régulas  , qui  fans  doute  n’avoit  pas 
fes  vertus.  Injufte  & barbare  envers  ces  prifonniers 

iabfolumentinriocens  delà  mort  de  fon  mari , Marcia 
les  ^t  à fon  tour  enfermer  dans  une  armoire  gar- 
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nie  de  pointes  de  fer.  On  les  y lailTa  fans  nour- 
riture, cinq  jours  entiers,  au  bout  defquels  Boftar 
mourut  ; alors  pa-^un  raffinement  de  barbarie  con- 
traire , on  nourrit  Aniilcar  pour  prolonger  fes 
tourmens;  on  le  tenoit  enfermé  à côté  du  cadavre 
de  Bodar , & il  y vécut  encore  cinq  jours.  A la 
fin  les  magiArats  informés  de  ce  qui  fe  pafToit  dans 
la  niaifon  de  Marcia  , firent  ceflér  ces  horreurs  ; 
ils  renvoyèrent  à Carthage  les  cendres  de  Bofiar 
& ordonnèrent  que  les  autres  prifonniers  fuflent 
traités  avec  humanité.  « Il  me  femble  , dit  M. 
Rollin  qui  a toujours  l’infiiiiâ:  de  la  bonté  , il 
w me  femble  que  quelque  dignes  que  parufient  les 
« Carthaginois  d’une  telle  barbarie  , le  fénat  n’au- 
i>  roitpasdû  les  livrer  au  relTcntiment  d’une  femme, 
« & qu’un  contrafte  d’humanité  auroit  été  une 
3)  plus  noble  vengeance  & plus  digne  du  nom 
3)  Piomain.  » 

Il  n’y  a pas  là  à’ il  me  Jemble  , il  falloit  pro- 
f noncer , & fe  déclarer  hautement  contre  l’ufige 
k auffi  barbare  qu’impolitique  des  réprélail'es  ; il 
faut  toujours  faire  craindre  les  répréfaillcs  & ne 
les  exercer  jamais;  car  en  les  exerçant,  on  de- 
vient à fon  tour  l’objet  de  nouvelles  répréfailles  , 
ce  qui  éternife  les  haines  & les  vengeances  & 
bannit  de  la  terre  toute  paix  & toute  humanité. 
De  plus  , il  eft  évident , ( & M.  P.ollin  devoit 
en  faire  la  rem  rque  ) que  les  Carthaginois  , 
prifonniers  à Rome  , n’étoient  pas  coupables  des 
cruautés  qu’on  exerçoit  à Carthage  fur  Régulus  , 
& que  peur  leur  intérêt  ils  ne  les  auroient  pas 
confeillées.  > 

L’héroïfme  de  Régulas  & fon  m^alheur  ont  été 
le  fujet  de  piufieurs  tragédies;  il  y en  a une  fort 
belle  de  iVl.  Métaftafe  ; en  France  Pradon  & M. 
Dorât  ont  traité  le  même  fujet. 

2.0.  C.  Attilius  Serranus  , deux  fois  con- 

fui,  coufin  germain  de  Marcus,  eut  ce  furnom 
de  Serranus  , parce  que  , comme  Cincinnatus  , 
on  ic  trouva  occupé  à enfemencer  fon  champ  , 
lorfqu’on  vint  de  la  part  du  fénat  lui  apprendre 
tjLi’il  avoir  été  nommé  conful: 


Et  te  fui  CO  , Serrant,  ferentem, 

dit  Virgile.  Attillum  fuâ  manu  fpargentem  femen , 
(jui  mijji  erant , convenerunt , dit  Ciêéron.  Sedilla. 
rufiico  opéré  attrïtce  manus  falutem  publkam  jlabi- 
lierunt , ingéniés  hofliurn  copias  peffurndederunt , dit 
Valére  Maxime.  Én  effet  ce  Régulus  , l’année  de 
fon  premier  confulat  s’étant  expofé  un  peu  témé- 
rairement avec  dix  vaifiTeaux  au  milieu  de  la  flotte 
C;irthaginoife  à laquelle  fon  vai/ie.m  feul  échappa, 
finit  par  raffembler  toute  fa  flotte  & par  remporter 
une  viftoire  complette  fur  les  Carthaginois  près 
des  ifles  de  Lipari. 

Dans  le  cours  de  fon  fécond  confulat , il  en- 
treprit avec  fen  collègue  L.  Manlius  Vulfo  , le 
fiége  de  Lilybée  ; grande  8c  importante  expédition  , 
qni  occupa  penda'nt  long- temps  piufieurs  armées 
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romaines,  piufieurs  confuls,  un  diftateur  même , 
8c;  dont  le  fucces  eft  reffé  un  problème  que  fa 
paix  empêcha  de  réfoudre. 

Nous  trouvons  dans  les  faftes  confulaires  un 
autre  Marcus  Attilius  Régulas  8c  un  autre  Caïus 
Attilius  Régulus  , poflérieurs  à ceux  dont  on  vient 
de  voir  les  articles  , 8c  tous  deux  auffi  deux  fois 
confuls,  8c  piufieurs  Attilius  auffi  confuls  une  c i 
piufieurs  fois  , mais  qui  n’ont  pas  ce  furnOi.  Je 
Régulus. 

R.EGULO  , f.  m.  ( Hip.  mod,  titre  qu’on 
donne  aux  fils  des  empereurs  de  la  Chine. 

I Le  fils  de  1'  'empereur  qui  avoir  alors  la  quaJWté 
1 do  premier  régula  , étoit  feulement  celui  de  fes 
I enfans  qui  étoit  le  plus  en  faveur  ; mais  tout  à- 
j coup  les  chofes  changèrent  de  face  : l’empereur 
j fut  inffruit'p.ir,  quelques  intelligences  fecrettes  qu’il 
• s’étoit  m nagées , de  l’innocence  du  prince  héré- 
i ditaire  , qu’il  avoit  dépofé  , 8c  des  artifices  qu’on 
i avoit  em  loyés  pour  le  perdre  auprès  de  lui;8c 
; fingulièrement  que  le  régula  , pour  lui  fuccéder 
I avoit  eu  recours  à la  magie,  8c  à l’infligation  de 
» certains  lama  , ou  prêtres  tartares,  avoit  fait  en- 
{ terrer  une  fl.atiie  dans  la  Tartarie , cérémonie  qui 
j avoir  été  accompagnée  de  piufieurs  opérations 
■ magiques.  L’empereur  donna  promptement  des  or- 
j dres  pour  fe  faifir  du  lama  8c  déterrer  la  flatue  ; 

I 8c  le  régula  eut  fon  palais  pour  prifon.  Lettres 
édif  & cur.  {A.  R.  ) 

REIDANUS  ( Everhard  ) Hifl.  lia.  moi.  ) 
de  Deventer,  bourguemeftre  d’Arnheim,  mort  en 
i 1702,  eft  auteur  d’une  hiftoire  de  Flandre  depuis 
15<55  , jiifqu’en  1601.  Elle  a été  traduite  en  latin 
par  Denys  Voffius. 

REINE  , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) femme  fou- 
I veraine  qui  poffède  une  couronne  de  fon  chef, 
8c  par  droit  de  fucceffion.  En  ce  fens  nous  n’a- 
vons point  de  reine  en  France  , où  la  couronne 
ne  tombe  point  en  quenoiiilie , c’tft-à-dire  où  les 
filles  8c  les  parentes  de  rois  ne  fontpointadmifes  à 
leur  fuccéder. 

Reine  fignifie  auffi  la  femme  d’un  roi , 8c  c’eft 
dans  'ce  fens  qu’on  dit  une  reine  de  France.  Dans 
les  autres  royaumes , comme  en  Angleterre  , en 
Hongrie  , 8cc.  , pour  diftingiier  une  prlncefte  qui' 
eft  reine  de  fon  chef  d’avec  celle  qui  n’eft  que 
l’époufe  d’un  roi  , on, l’appelle  reine  régnante. 
Celle-ci  eft  fouveraine  même  du  roi  fon  époux 
dans  fes  états , au  lieu  que  la  reine  dans  le  fécond 
fens,  c’eft  à-dire  , répoufle  du  roi,  eft  feulement 
(a  première  fujette. 

On  appelle  la  veuve  du  roi  reine  douairière  ; 
8c  reine  mire  , ft  fon  fils  eft  fur  le  trône. 

Il  fe  lève  en  France  un  impôt  affeûé  à l'ea- 
I tretien  de  la  maifon  de  h reine.  {A,  R.) 
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REINECQIUS  ( Reinier  ) HiJ}.  lut.  mod. 
favant  A'iemand  , profelVeur  de  belles  - lettres  à 
Francfort  & à Helmrtad  , mort  en  1595.  On  a de 
: Methodus  legendi  hiftoriam.  Hiftoria  Juiia. 
Chronicon  Hierofolimitdnum,  Hifioria  Orientalis,  tous 
ouvrages  favans. 

REINESIUS  , ( Thomas  ) Hifl.  lut.  mod.  au- 
tre favant  A'iemand , médecin , à Leipfitk.  Ce 
fut  un  des  favans  étrangers  que  les  libéralités  de 
Louis  XIV  allèrent  chercher.  On  a de  lui  ; | 
S.ynta^ma  infcnptionum  antiquatum  , fix  livres  de  j 
leçons  diverfes  , & des  lettres.  Né  à Gotha  en 
1587.  Mort  à Leipfick  en  1667. 

REINIE.  (Gabriel-Nicolas  , feigneur  de  la) 
//(/?.  de  Fr.  ) Ce  fut  le  premier  lieutenant  de  po- 
lice de  Paris  ; jufques  - là  les  fonétit  ns  de  la  po- 
lice avoient  été  attai  liées  à la  thatge  de  lieutenant-  1 
civil  ; ce  fut  en  1667  , que  fe  ht  la  difttaélion  de  | 
ces  deux  places , dilltaftion , que  l’étendue  de  Paris  , I 
fa  population  & la  nui  titude  des  affaires  dans 
tous  les  genres  rtndoient  abfolument  néceiïaire. 
Aujourd'hui  même  il  tft  étonnant  qu'un  feul 
homme  puife  (iffire  aux  foiiftions  de  chacune 
de  ces  deux  places.  M.  de  la  Rebiie  né  à Limoges , 
avoir  été  prsftJent  :u  préfidial  de  Bordeaux.  Le 
duc  d’Epernnn  , gcu  'erneiir  de  Guyenne  pendant 
"les  troubles  de  1750,  le  connut  , lui  'rouva  un 
mérite  fupèneur  à fa  place  , le  préfenta  au  roi 
qui  le  fit  maître  des  requêtes  en  1661.  Devenu 
lieutenant  de'  police  , il  juftifia  le  choix  du  roi 
par  des  réglemens  & des  reformes  utiles  ; en  lui 
doit  l’établiffement  du  Guet  , les  lanternes  , la  dé- 
fenfe  faite  aux  gens  de  livrée  de  porter  des  cm-  ' 
nés  & des  épées.  On  conçoit  aifémsnt , & nous  j 
voyons  & dans  l’infloire  & dans  les  anciennes  co- 
médies & même  encore  dans  quelques  endroits 
de  celles  de  Molière , quel  ufage  ils  fiifnitnt  des 
leurs  armes,  & quel  uf.ge  leurs  maîtres  mêmes 
leur  en  faifoient  faire  (ouvent,  Sc  combien  ce  ré- 
glement étoit  néceffaire.  Louis  XIV  fit  M.  de  la 
Reinle  confeiller  d’état  en  1680.  I!  moût  ut  en  j 
1709  , à quatre-vingt  cinq  ans  , ayant  donné  à 
la  nouv'elle  place  de  lieuitnam  de  police  , une 
invpoitance  que  fon  fuccefTeur  M.  d'Argenfon  . 
augmenta  encore,  & qui  a infpiré  à M.  fie  Fou-  j 
tenelle  ce  beau  tableau  des  fonélions  d'un  lieu-  j 
tenant  de  police  La  mémoire  de  M.  de  la  Re'inïe  ; 
eft  reflée  chargée  de  quelaues  complaifances pour  | 
la  cour  dont  il  cil  bien  uifficile  à un  homme  même  • 
honnête  de  fe  garantir  entièrement  dans  de  cer- 
taines places.  I!  fut  mis  à la  tête  de  la  chambre 
ardente  qui  fut  établie  à l’occafion  des  empoi- 
fonnemens  de  la  Biinvilliers  & de  la  Voifin.  On 
impliqua  irès-injuflement  dans  cette  affaire  des  per- 
fonnes  fort  confidérables  , mais  qui  croient  alors 
d.^iS  la  difgrace  ; on  mêla  je  ne  fais  quelles  ac- 
enfarions  de  magie  aux  aceufations  de  poitbn , & 
M.  de  la  Rei/iiç  pat  ut  accueillix  cgalciiierit  les 
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unes  &.  les  autres;  ce  fut  lui  qui  interrogeantla 
duchefTe  de  Bouillon  qu’on  avoit  trés-mal-à-pro- 
pos  inquiétée  fur  ces  affaires  de  maléfices  & de 
magie  , & qui  n’étoit  coupable  que  de  quelques 
ind  feréttons  de  tête  légère  , de  quelque.s  vaines 
curiofités  de  femme  oifive  , lui  demanda  féricu- 
fement  fi  dans  fes  entretiens  avec  des  forcières  , 
elle  avoit  vu  le  diable.  La  ducheffe  de  Bouillon 
lui  répondit  ; Je  le  vois  dans  ce  moment , la  vijîon 
en  efl  fort  laide , il  e/l  depuifé  en  confeiller  d'état. 
On  mêla  auffi  par  un  artifice  indigne  , dans  cette 
aceufation  , le  héros  de  la  France  , le  maréchal  de 
Luxembourg,  & IM.  delà  Reinie  parut  trop  difpofé 
à fervir  la  haine  de  M.  île  Louvois  contre  ce  grand 
général , 

Malheureux  à la  cour,  invincible  à la  guerre. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  triompha  de  la  ca*' 
lomnie  , mais  il  crut  avoir  triomphe  de  Louvois* 
Si  de  la  Reinie. 

REINOLD  ou  REINFIOLD  ; ( Erasme  ) Hifl, 
lue  mod.  ) aflrononic  Thuringien  , auteur  de 
quelques  ouvrages  de  maihémaüques.  Il  mouriu 
en  1 5 5-3  , en  difant  : 

Vixi  , & quem  dederas  curfum  mihi  , Chrljle , peregi. 

Comme  Didon  dans  l’Eneïtle , dit  : 

Fixi  , & quem  dederat  curfum  fortuna  , peregi. 

RETS  OU  RAIS  , ( terme  de  relation  ) nom  que  les 
Tiircb  donnent  aux  capitaines  des  galères.  C’efl 
un  mot  arabe  qui  fi.gmfie  , chef.,  commandant.  La 
plupart  de  ces  comuuin.’ans  fimt  des  renégats  ou 
des  enfans  de  renegars.  Iis  fe  ferveur  d’un  italien 
corrompu  , ou  de  la  langue  fianqiie  , pour  le  faire 
entendre  des  forçats  , qui  du  rtfl»;  font  mieux 
traités  que  ceux  des  gilères  de  Venife.  Ricault, 
(/A  J.) 

RETS  EFFENDI , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) officier  de 

jiifli-e  de  la  et  iir  du  grand- leigneur  ; c’eft  le  chan-  1 
ccii.  r de  l’cn’pire  1 tiinnao,  il  a l'éance  au  divan  , [ 
& Cil  pour  fij-rdinaire  l'ecretaire  d’état.  [^A.  R.)  \ 

RETS  KITAB  , f.  m.  ( Hi/l.  mod.  ) officier  du 
grand- leigneur , clou:  il  efl  premier  fecrétairq,  ÔC 
Quelquefois  fectéiaire  u’état.  (^A.R.)  1 

REISK.  ( .Tlan  & Jean- Jacques  ) Hifl.  lut', 
mcid.  ) C’cll  le  nom  cie  deux  favans  Allemands. 
On  a du  premier  , mort  en  1701  , reéleur  du 
C(. liège  cie  V/clfembutel,  des  traités  fur  la  corne 
d'Ammon  , iitr  les  oracles  des  Sibylles  & autres, 
fur  les  Gloffopètres  , fur  divers  points  de  l’écri- 
ture faintc  , &c.  Le  fécond  , prt'fcfi'eur  d'arabe  à 
Leipfick,  mort  en  1774,3  traduit  en  kütt  l'hif-; 
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toîre  des  Arabes  d’Abulfeda  , & a donné  de  bonnes 
éditions  de  Plutarque , de  Denys  d'HalicarnalTe  ; des 
orateurs  grecs. 

R E K 

REKTET  , f.  m.  terme  de  relation  ; ce  mot  fignifie 
Vinclinution  ou  ba'tjfcment  du  corps  que  font  les 
Turcs  dai|s  leurs  oraifons  publiques,  en  fe  tour- 
nant du  côté  de  l’orient.  ( D.J.) 

R E L 

RELAND,  ( Adrien  ) Hift.  lut.  mod.  ) favant 
Hollaudois  , très- recommandable  & par  la  fûreté 
de  fon  érudition  & par  la  douceur  aimable  de 
fon  caraftère  , eft  auteur  de  plufieurs  excel'ens 
ouvrages,  tels  que  la  jdeferiprion  de  la  Paleftine; 
des  dilfertations  fur  les  médailles  des  anciens  hé- 
breux ; une  introduâioti  à la  gra  ..maire  hébraï- 
que; iiii  traité  de  reU^ione  Mahumetunâ , traduit  en 
françois  par  Durand  ; Antiquitates  Jacrce  vuerum 
Jdeb  ceoriim. 

L’ouvrage  intitulé  : Pétri  Pxelandi  fafli  confu- 
lares,  d’un  frère  d’Adrien  Réland , & Adrien 
t en  fut  l’éditeur.  Adrien  mourut  en  1719,  de  la 
I petite  vérole  , il  n avoir  que  quarante-trois  ans. 

Ses  ouvrages  atteflent  le  bon  emploi  d’une  fi 
, courte  vie. 
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' jufte-  On  ignore  l’époque  précife  de  fa  mort; 
on  lait  feuleument  qu’il  ne  vivoit  plus  en  53^. 

Un  autre  Saint-Remi , aumônier  de  l’empereur 
Lothaire , fils  de  Louis  le  Débonnaire,  fut  le 
fuccefleur  d’Amolon,  dans  l’archevêché  de  Lyon 
en  854;  il  mourut  en  875.  Il  s’étoit  diftingué 
dans  plufieurs  conciles  ; il  y a de  lui  quelques 
ouyages  fur  la  prédeftination  & la  grâce,  dans 
la  bibliothèque  des  pères. 

Rerni  d'Amèrre  ainfi  appellé  , parce  qu’il  étoit 
moine  de^  Saint-Germain  d'Auxerre  , efi  auteur 
d un  fi.iite  des  offices  divins  8c  de  quelques  autres 
ouvrages  du  même  gente.  Mort  vers  l’an  ocS. 

Abraham  Remi , Remmlus , profe.Teur  d’élo- 
quence^au  collège  royal,  né  en  lôoo,  mort  en 
1646,  fe  nommoit  Ravaud  ; Sc  prit  ce  furfloin 
de  Remmiiis , du  nom  d Rtmi , fa  patrie,  petit 
village  du  Bea.  voifis.  Il  y a de  lui  des  poéfiîs 
latines,  parmi  lefquelles  on  difiingue  un  recueil 
de  vers  à la  louange  de  Mai(ons-fur-Seine , près 
Sain; -Germain- en  - Laye  ; ce  recueil  efi:  intitulé: 
Meefonium.  C tfl  cie  lui  qu’efi  un  vers  contre  les 
Scolaftiques  & les  Hibernois , vers  que  tout  le 
monde  lait,  que  tout  le  monde  cite  , fans  favoir  de 
qui  il  efl , 8c  en  le  croyant  d’un  ancien  qui  avoit 
à peindre  des  gens  d’un  même  caraélère  : 

Gens  ratlone  furens , & mentem  pajîa  chimeris. 


RELATION  HISTORIQUE.  ( Hiflohe  ) Les  n 
îations  hifioriques  infiruifent  des  événemens  rc 
marquables  , tels  que  les  conjurations , les  traitt 
de  paix,  les  révolutions,  8c  femblables  intérê 
panicuhers  à tout  un  peuple.  C’eft-là  liir-ioi 
quun  hiftorien  ne  peut,  lans  fe  manquer  à lu: 
meme,  trahir  la  vérité,  parce  que  le  lujet  efl  d 
leu  choix  ; au  lieu  que  dans  une  hifioire  générale 
ou  il  faut  que  les  faits  fuivent  l’ordre  8c  le  fort  de 
temps , où  la  chaîne  fe  trouve  fouvent  interrompu 
par  cie  vafles  lacunes  ( car  il  y a des  vuides  /an 
1 hiftoire  , comme  des  déferts  fur  la  mappe-monde 
on  ne  peut  fouvent  prélenter  que  des  conjeélure 
a la  place  des  certitudes  ; mais  comme  la  pltapar 
des  révolutions  ont  conHamment  été  t.-aitées  pa 
. des  contemporains  , que  l’efprit  de  parti  met  tou 
jours  en  conttadidion  , après  que  la  chaleur  de 
faaions  eA  tombée , il  eA  poffible  de  rencontre 
la  vente  au  milieu  des  menfonges  oppofés  eu 
Fenveloppent  , 8c  de  faire  des  relations  exade 
avec  des  mémoires  infidGes.  CeA  une  obferva 
tioH  du  chancelier  Bacon  ; on  ne  fauroit  troi 
ouvrage  des  peniées  de  ce  beau  génie 


REM 


REMOND  DE  Sainte-Albine  , ( Pierre  ) 'Hijl. 
lut.  mod  )cen(eiir  loyal,  étoit  de  l’académie  des 
fciences  8c  belies-lettres  de  Berlin.  On  a de  lui  un 
ouvrage  eAimé  , qui  a pour  titre  : /e  Comédien; 
mais  il  avoir  fait  de  mauvaifes  comédies  , comrrse 
l’abbé  d’Aiibignac  avoir  fait  fa  Pratique  du  théâtre 
& de  niauvaifes  tragédies  ; Sc  même  fa  Pratique 
du  iheâue  , autrefois  cAimée  , n’eA  plus  guèreslue; 
on  eAime  encore  le  Comédien  de  M.  Rémond  de 
Sainte-Albine  ; il  a paru  en  1749.  Le  même  auteur 
a donné  , en  17^9  , un  abrégé  de  la  traduâion 
françoife  de  l’hlAoire  de  M.  de  Thou.  Il  avoit  tra- 
vaillé à la  Gazette  de'France  8c  au  Mercure.  Il 
mourut  à Paris,  fa  patrie , le  9 oéfobre  1778*,  à 
84  ans.  ’ 

REMOND  DE  Saint-Mard,  (Toussaint) 
Hifl.  lut.mod.')Mueux  amiifant,fpirituel,  8c  fur-tout 
très  firgulier,  qui  ne  ceffa  d’écrire  d’un  Ayle  pré- 
cieux & recherché  contre  )A.  de  Fontenelle 
qu’il  aceufoit  d’être  précieux  8c  recherché.  M.  de 
Fontenelle  difoit  de  lui  : « Cet  homme  eA  con- 
» vaincu  que  je  fuis  arrivé  en  trois  bateaux  de 

Rouen  à Paris,  tout  exprès  pour  corrompre  le 
” goût».  A l’egard  de  cette  coriupiiou  (te  goût 
tarit  alléguée , on  pourroit  dire  de  Rémond  de 
Saint-Mard  : 


^ ^ ^ ^ ) évêque  ou 

archevêque  de  Rheims.  Il  fit  Clovis  chrétien  , 

»ais  A ne  put  le  rendre  affez  humaiir,  ni  affez 


Et  le  prouvant  très-bien  , du  moins  par  fes  écrits. 

Car  ils  étoient  d’un  goût  très  - corrompu , quoij; 
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qu’il  ne  parlât  que  de  pureté  & de  févérité  de 
goût.  La  pierre  philorophale  en  matière  d’efprit 
feroit  d’être  infiniment  l’piritiiel  & infiniment  na- 
turel. M.  de  Voltaire  l’avoit  trouvée.  Au  refie  , 
il  y a beaucoup  d’agrément  dans  les  écrits  de  M. 
Rémond  de  Saint- Mard,  fur-tout  dans  fes  dialo- 
gues des  dieux,  & dans  fon  petit  poème,  qui  a 
pour  litre  : la  Sageffe  , & qui  fut  attribué  au  mar- 
quis de  la  Fare  & imprimé  parmi  fes  œuvres.  On 
a recueilli  celles  de  M.  Rémond  de  Saint- Mard  en 
cinq  volumes  i/t- 12.  Mort  à Paris  en  1757,  à 75 
ans.  11  étoit  parent  de  M.  Rémond  de  Montmort, 
de  l’académie  des  fciences  , qui  a écrit  fur  les  jeux 
de  hafard.  ( f^oye^  i’article  Montmort.  ) 

REMOND.  ( Florimond  de)  Voye^  Flori- 

MOND.  ) 

REMÜS.  ( Hijl,  rom.)  L’hiftoire  de  Romulus  & 
de  Remus,  & en  général  des  premiers  temps  de 
Rome  , efi  difficile  à difiinguer  de  la  fable.  Procas , 
roi  d’Albe  , de  la  race  d’Enée,dont  parle  Virgile 
au  6^.  livre  de  lEneide  : 

Proxlmiis  illc  Procas,  Trojana  gîoria  gentls. 

eut  deux  fils,  Numitor  & Amulins;  il  laiffa  fon 
royaume  à Numitor,  qui  étoit  Vainé;  celui-ci  fut 
détrôné  par  Amulius,  qui  fit  périr  Egeftus  , fils 
de  Numitor,  & mit  au  nombre  des  veftales  Rhéa 
Sylvia  , fœur  d’Egeftus.  Les  privations  qu’impo- 
foit  à cette  princelfe  fon  nouvel  état , ne  l’empê- 
chèrent pas  de  mettre  au  monde  à la  fois  deux 
fils , Remus  & Romulus  , quelle  dit  être  fils  du 
dieu  Mars.  Amulius , qui  apparemment  n’en  croyoit 
rien,  & qui,  même  félon  quelques  auteurs  , étoit 
le  vrai  père  des  deux  enfans,  fit  enfermer  la  mère 
& ordonna  de  jetter  les  enfans  dans  le  Tibre. 
On  exécuta  mal  fes  ordres , on  ne  fit  que  les 
expofer  fur  le  bord  de  ce  fleuve;  on  vit  quelque 
temps  après  avec  admiration  une  louve  les  lécher 
& les  allaiter , & les  enfans  fe  pendre  à fes  ma- 
melles, comme  fi  elle  eût  été  leur  mère.  Tous 
ces  contes  font  plus  du  refibrt  de  la  poéfie  que 
de  l'hifloire  ; auffi  c’eft  dans  Virgile  qu’il  faut  voir 
©es  deferiptipns  ; 

JDonec  reglna  facerdos 

JMarte  gravis  gewinam  partu  dabit  Ilia  prohm  , 

Inde  lupa  fidvo  nutricistegmine  leetus 
Romulus  excipiet  gtntem  & mavortia  condet 

Jilania  Romanosque  juo  de  nunint  dicet 

vÏNEID.  L.  I. 

Fecerat  & viridi  feetam  mavortls  in  antfo 
P rocuhuijje  lupam  , geminos  huic  niera  circàm 
Tuderc  pandentes  pueras  , Cf  lamhcre  matrem 
lirpavidüs  ; illam  te,cti  cervice  tejlexâ 
Jtlulccre  alternas  Cf  curpoi  a fingete  linguâ, 

î-ip.  vm, 
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Ceux  qui  ont  cherché  à concilier  ces  fables  avec 
l’hifioire  , ont  dit  qae  leur  nourrice  étoit  une  femme 
à qui  fes  débauches  avoient  fait  donner  le  furnora 
de  lupa  , louve. 

Ces  enfans  fe  formèrent  par  la  chafle  , ils  de- 
vinrent forts  & courageux  , ils  combattoient  les 
bêtes  féroces  & les  voleurs,  ils  fe  firent  conaoître 
par  leur  vaillance  ; le  bruit  en  vint  iufqu’à  leur 
ayeul  Numitor  ; en  rapprochantjtoutes  les  circonf- 
tances  de  leur  hiftoire , il  les  reconnut  pour  fes 
petits-fils  : avec  leur  fecours,  il  furprend  Arau- 
lius,  & cet  ufurpateur  efi  mafifacré  ; Numitor  efi 
proclamé  , il  fait  reconnoître  fes  petits-fils  par  tout 
le  peuple.  Ceux-ci  abandonnant  à leur  ayeul  le 
royaume  d’Albe,  allèrent  bâtir  Rome  & fondèrent 
cet  empire,  dont  Eutrope  a dit  : Rornanum  impe- 
rium, quo  neque  ab  exordio  ullum  ferè  minus  neque 
incrementis  toto  orbe  terrarum  amplius  humanx  potejl 
memoria  recordari. 

Et  Virgile  : 

Tantes  melis  erat  romanafn  eondere  gtntem 

Ris  ego  nec  metas  rerum  , nec  tempora  pana  , 
Imperium  fine  fine  dedi. 

' Dès  qu’il  fut  quefiion  d’empire,  il  paroît  que  la 
difeorde  «fd  mit  entre  les  deux  frères.  On  raconte 
que  Romulus  ayant  fait  creufer  le  fofie  qui  de- 
voir environner  les  murailles  de  la  nouvelle  ville, 
j Rem.us  trouvant  ce  foifé  trop  étroit , fauta  par- 
: deffius  avec  dérifion,  & que  Romulus,  outré  de 
cette  infulte  qui  n’étoit  cependant  qu’une  gnté 
fort  innocente,  tua  fon  frère  en  difant  : ainji  pé- 
■ riffe  quiconque  ojera  infulter  aux  murs  naijfans  de 
i Rome  ! Scaron  , digne  d'être  l'iufiorien  de  ces  belles 
avantures,  dit  dans  le  Pirgile  travejîi  ; 

...  Reine 

Fut  tuè  par  fon  frère  même  , 

Pour  avoir,  en  fautant  , palfè 
De  l’autre  côté  d’un  full'é, 

i D’autres  auteurs  rapportent  autrement  la  meirt  de 
Remus.  On  étoit  corivenn,  difcnt-iU , de  coni’ul- 
ter  le  vol  des  oifeaux  peur  fivoir  à qui  les  dieux 
réferveroient  l’honnenr  de  donner  Iwn  nom  à la 
I nouvelle  ville  & d’y  régner.  Rc-mulus  obferva 
du  Mont  Palatin  ; Remus  du  Mont-Aventin  ; Remus 
vit  le  premier  fix  vautours , à l’infiant  même 
Romulus  en  vit  douze;  le  petiple  fe  partage  entre 
eux;  les  uns  font  pour  celui  qui  a vu  le  premier, 
les  autres  pour  celui  qui  a vu  le  plus.  On  dhpute, 
on  s’emporte,  en  en  vi  rnt  aux  mains,  Remus  efi 
tué  dans  la  mêlée.  Machiavel  approuve  le  fratri- 
ciclt  de  Romulus;  Cicéron  écrivain  plus  moral 
& par-là  même  plus  véritablement  politique",  le 
condamne  hautement  : perruvit  ipiinr , pace  vel 
Quiiini  vel  Rornuli  dixerim.  Horace  attribue  à ce 
premier  crime  cet  efprit  de  difcotde  & de  fureur. 
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qui  poiiflbit  de  fon  temps  les  Romains  ’à  la 
guerre  civile  : 

Acerba  fata  Romanes  agunt 

Stelusi]iic  frarerna:  necis , * 

Ut  iminerer.tis  fliixit  in  terrain  TJcmi 
Sacer  nepotibus  erber. 
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RENÂU  D’ELTSAGARAY  ( Bernard  ) 

( Fr.  ^ r on  éloge  rlans  M.  de  I ontenelle 

eft  un  des  plus  nréreffans,  des  plus  irgénieux , 
& des  plus  philofoj  liiques  qu’ait  fait  ce  panéeyrifle 
phüofophe, 

Bernard  Renju  naquit  dans  le  Béarn  en  1652. 
^n  père  avoir  peu  de  bien,  & beaucoup  d’en- 
fans.  Bernard  fut  éles'é  chez  iM.  Colbert  du  Tcr- 
ron , intendant  de  Pvochefort , comme  l’enfant 
de  la  maifon  ; les  deux  filles  cadettes  de  M.  du 
1 erron  , madame  la  princefie  de  Carpeeue  & 
madame  de  Barba  çon  , l’appelloient  leur  frère  • 
leur  fœur  aînée  , madame  de  GafTton,  femme 
ti’tm  préfiJent  a rr,o:rier  au  parlement  de  Fau' 
qui  ^ vtaifemblablement  l’avoir  connu  la  première* 
w 1 avoir  fait  connohre  à fon  père,  l’appc-llol’t 
Ion  fils;  oti  l’appelloit  dans  le  monde  le  puit 
Renau  , à caufe  de  la  petitefle  de  fa  taille , d’ail- 
leurs bien  proportionnée,  & qui  tiroir  de  l’agré- 
ment  de  fa  petitefie  même.  Il  avoir  l’air  adroit 
viC  'pintuel , courageux,  & il  l’éroit.  II  s’inf- 
truifüit , non  par  une  grande  lecîure , mais  par 
une  profonde  méditation , & cette  méditation 
ne  le  retenoit  point  dans  fon  cabinet  , ni  dans 
. i '*  *3  porto-t  dans  le  monde,  on  v 

noit  de  fa  revêrie  & de  (es  didraftions,  & on 
ne  laiifo.t  pas  en  même-tems  de  les  refpeéter, 
il  cherchott  les  livres  dans  la  tête  , & les  y trou- 
voir.  Il  apprit  ainfi  les  ma  hématiques  , & en  fit 
i application  à la  marine.  v 

M.  du  Terron  le  fit  connoitre  de  M.  de  Sei- 
gneiay,  qui  lui  procura  en  16751,  avec  une  pen- 
uon  de  mille  écus  , une  place  aup  rès  de  le 
comte  de  Vermandeis,  amiral  de  France  , dont 
Il  .ut  proprement  l’inftituteur  pour  la  marine. 

il  le  tint  des  conférences  pour  chercher  les 
m yen  de  perfectionner  la  confiruéfion  des  vaif- 
leaux  , & pour  convenir  à cet  égard  d’une  mé- 
thode générale  ; lUr.au  y fut  admis,  M.  de  Sei- 
gneUy  y stfiiaoit  touioiirs  ; M,  Colbert  , & quel- 
çuefi  is  le  rci  lui-même  y venoit  enfuite  pour 
la  occihon  » Tout  fe  réduifit  à deux  méthodes, 

V lune  de  M.  Du-uefne  , fi  fameux  & fi  ex- 
» penmenré  tans  la  marine;  l’autre  de  M Re- 
» rrau  jeune  encore  & fans  nom.  La  concurrence 
» 'etile  etcit  une  afl'ez  grande  gloire  pqur  lui; 

»»  mais  M Duque  ne  , en  préfehee  du  roi  , lui 
" '^.bi'eférence,  & rira  plus  d'honneur 

» t^etre  vaincu  par  Ion  propre  jugement,  que 
»»  Ml  eut  e.;e  vainqueur  par  celui  des  autres  ». 

Hijlûire,  -Tome 
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IM.  tenait  alla  par  ordre  du  roi  avec  M.  de 
Seigmelay,  M.  de  Tourville,  & M.  Duquefne 
^ 5 ^ f les  autres  ports  , faire 

obferver  fa  méthode;  il  mit  les  ouvriers  en  état 
de  confiruire  , à l’âge  de  quinze  ou  vingt  ans  , les 
plus  gros  vaiiTeaux  qui  demandoient  auparavant 
une  exjierience  de  vit  gt  ou  trente  années. 

En  1680,  il  inventa  les galiotes  à bombes  pour 
le  bombardement  d’.41ger  ; jufques-ià  il  n’étoit 
tornbé  dans  l’efprit  de  perfonne  que  des  mortiers 
pufient  n être  pas  placés  fur  la  terre,  pufTent  fe 
palier  dune  alTieite  folide.  AulTi  tôt  éclata  le 
loulevcment  général  dû  à toutes  les  nouveautés; 
on  doutoit  encore  que  les  nouveaux  bàti.mens 
pufcni  naviguer  avec  sûreté;  celui  que  montoit 
Renau  fut  battu  prefqu’à  l’entrée  de  la  rade  du 
idSvre  de  Grâce,  d un  coup  de  vent  des  plus  fu- 
rieux , & le  plus  propre  que  l’on  pût  fouhaiter 
pour  une  ép  euve  incoritefiable.  L’ouragan  ren- 
verfa  un  baflicn  de  Dunkerque , rompit  les 
ciguës  de  Hollande  , fiibmergea  quat  e-vini^t- 
dix  vailfeatix  fer  toute  la  côte,  & la  gaÜoie  de 
M.  Rendu  ctnr  fois  abyjnée,  échappa  conire  roure 
apparence  fur  les  bancs  de  Lleffingue,  d’où  eiie 
ai  la  à Dunkerque. 

Arrivés  devant  Alger,  nouvelles  épreuves.  Les 
incrédules,  c’efl-à-dire,  les  jaloux  eurent  d’aberd 
lujet  d’être  bien  contens  , dit  M.  de  Fontenelle. 
En  accident  fut  caufe  qu’une  rarcalî'e  que  iM. 
Renau  n vouloit  tirer,  mit  le  feu  à la'paliote 
» toute  chargée  de  bombes , & l’équipcge  qui 
» voyoit  déjà  brûler  les  cordages  & les  v iles, 

» fe  jetia  à la  mer.  Les  autres  galiotes  & les 
» chaloupes  armées  voyant  c=  bâtiment  aban- 
» donné  crurent  qu’il  alloit  fauter  d=ns  le  mo- 
I)  ment,  ôc  ne  perdirent  point  de  teins  pour  s’en 
» éloigner.  Cependant  M.  de  Remondis  major  , 

» voulut  voir  s’il  n’y  avoir  plus  perfor.re,  & fi 
» toutétoit  abfolument  hors  d’efpérance.  Il  força 
» l’épée  à la  main  , l’équipage  de  a chaloupe  à 
» nager  ; il  vint  à la  galiote  , fauta  deuans  , & 

» vit  fur  le  pont  M.  Rer.au  travaillant,  lui  troi- 
V fième  , à couvrir  de  cuir  vert  plus  de  qnaire- 
» vingt  bombes  chargées  rencontre  fingiihèrc  de 
» deux  hommes  d’une  rare  valeur,  également 
» étonnés,  l’un  qu’on  lui  porte  du  fecours,  l’autre 
» qii’on^  le  foit  tenu  en  état  de  le  recevoir , ôc 
» peut-être  même  de  s’en  paflér  ». 

M.  de  Remondis  fit  revenir  les  chaloupes  , & 
on  parvint  à fauver  la  galiote,  quoique  fous  le 
feu  de  trois  cents  pièces  d’artillerie'  qui  ce  la  ville 
tiroient  fur  elle  , & fort  julie,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle. 

Le  lendemain  , M.  Renau  plu«  animé  par  le 
mauvais  luccès  , obtint  qu’on  fit  une  fécondé 
épreuve,  elle  réuffit , &.  les  algériens  deman- 
dèrent la  paix  ; une  nouvelle  expédition  termina 
cette  guerre  , & les  galiotes  à bombes  en  eurent 
le  principal  honneur.  Renau  avoir  encore  inventé 

X X X 
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de  nouveaux  mortiers  qui  chaflbient  les  bombes 
jufqu’à  dix-fept  cents  toifcs. 

Après  la  mort  de  l’arniral  ( de  Vermandois  ) 
il  alla  joindre  en  Flandre  M.  de  Vauban  , auquel  il 
fut  toujours  très-attaché  par  la  conformité  de  leurs 
lalens  & de  leurs  vertus.  En  î 664  , il  alla  bom- 
barder Gênes  fous  le  commandement  de  M,  de 
Seignelay  ; enfuite  il  fervit  fous  le  maréchal  de 
Bellefonds  dans  la  Catalogne,  où  il  réduifu  en 
quatre  jours  une  place  imp  ^rtante.  Il  alla  retrou- 
ver M.  de  Vauban,  qui  fortifioit  les  frontières 
de  Flandre  & d’Allemagne. 

En  1 688  , il  fit , toujours  avec  M.  de  Vauban  , le 
fiége  de  Philisbourg  fous  les  ordres  du  dauphin  , 
& le  roi  ayant  écrit  à M.  le  dauphin  d’empê- 
cher M.  de  Vauban  de  s’expofer  à fou  ordinaire  , 
& de  lui  interdire  abfolument  l'entrée  de  la  tran- 
chée , les  foins  de  l’exécution  & tous  les  dan- 
gers reto.mbèrent  fur  M.  Renau, 

Il  conduifit  enfuite  les  fiéges  de  Manheim  & 
de  Frankendal. 

Au  milieu  de  cefte  vie  agitée  & guerrière, 
ij  publia  en  1689,  de  l’exprès  commandement  du 
rn  , fa  théorie  de  la  mantzuvre  des  vaiffeaux.  Ce 
livre  partagea  les  plus  grands  mathématiciens  de 
l’Europe  : M.  Hugues  fe  déclara  contre  certaines 
propofitions  fondamentales  de  l’ouvrage;  le  P.  Male- 
branche , objet  de  l’admiration  de  M.  Renan,  ]ui 
fut  favorable  ;M.  de  Bernoulli , fur  un  expofé  avan- 
tageux du  marquis  de  l’Hôpital , fortifia  d’abord 
M.  Renau  defon  fufFrage  : mais  mieux  infiruit 
dans  la  fuite  par  la  lefture  même  du  livre,  il 
changea  de  fentiment,  & s’engagea  en  1713  avec 
M.  Renan  dans  une  dilTertation  par  lettres  , où 
la  force  des  raifons  employées  de  part  & d’autre , 
ne  nuifit  jamais  à la  politeffe.  Le  fruit  de  cette 
difpute  fut  le  traité  de  la  manxuvre  des  vaijfeanx 
que  M.  Bernoulli  publia  en  1714. 

Dans  la  guerre  de  1688,  M.  Renan  entreprit 
défaire  voir  au  roi,  contre  l’opinion  générale, 
& fur- tout  contre  l’opinion  de  M.  de  Louvois , 
que  la, France  étoit  en  état  de  tenir  tête  fur  mer 
à l’Angleterre  & à la  Hollande  réunies  ; le  roi 
trouva  fes  preuves  convainquantes  & fit  faire 
les  vaKTeaux  tels  que  Renan  les  demandoit  dans 
fon  plan;  celui-ci  inventa  déplus  des  évolutions 
navales,  des  fignaux,  des  ordres  de  bataille  in- 
connus jufqu’à  lui  ; toujours  créateur,  toujours 
original,  il  y a,  dit  M.  de  Fontenelle  , du  fu' 
perflu  dans  fa  gloire. 

Le  roi  lui  donna  une  commiflîon  de  capitaine 
de  vaiffeaux,  entrée  & voix  délibérative  dans 
les  confeils  des  généraux , une  infpeélion  géné- 
rale fur  la  marine,  avec  autorité  d’enfeigner  aux 
officiers  toutes  les  nouvelles  pratiques  de  fon  in- 
vention , & une  penfion  de  douze  mille  livres. 
La  maladie  & la  mort  de  M.  de  Seignelay  re- 
tardèrent l’expédition  des  brevets  néceffiaires;  M. 
de  Pbntchartrain  , alors  contrôleur  général , eut 
h marine  ; il  ne  connoiffioit  pas  M.  Renau  , & 
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M.  Renau  ne  fe  fit  point  connoître  à lu!  ; abatv^ 
donnant  ainfi  fans  regret  ce  qu  il  tenoit  déjà 
prefque  dans  fa  main , il  retourna  fervir  avet 
M.  de  Vauban  , vers  qui  un  charme  particulier 
le  rappelloit. 

Le  roi  én  voyant  les  projets  de  la  marine 
pour  la  campagne  de  .1691,  demanda  où  étoit 
celui  de  Renan-,  M.  de  Pomchartrain  n’en  avoir 
pas  entendu  parler:  Louis  XIV  lui  ordonna  de 
faire  chercher  Renau  , & M.  de  Pontchartrain 
tint  tout  ce  que  M.  de  Seignelay  avoit  promis  ; 
Louis  XIV  reprocha  obligeamment  à Renau  d’avoir 
voulu  s’échapper  delà  marine;  mais  , ajoute-t-d  , 
votre  peine  fera  d’être  employé  à la  fois  , & fur 
terre  & fur  mer;  il  lui  confia  le  fecret  du  fiége 
de  Mons  qu’il  alloit  faire  en  perfonne , & l’y 
employa  , encore  avec  M.  de  Vauban  , il  l’envoya 
enfuite  achever  la  campagne  fur  mer  ; efpèce 
d’amphibie  guerrier,  dit  AI.  de  Fontenelle,  il 
partageoit  fa  vie  entre  l’un  & l’autre  élément. 

Ayant  voulu  enfeigner  à Breft  fes  nouvelles 
pratiques  aux  officiers , ceux-ci  fe  crurent  déf- 
honorés  d’être  renvoyés  à l’école  , ils  firent  des 
remontrances  qui  ne  furent  point  écoutées  ; 
ceux  qui  pouffèrent  le  plus  loin  la  réfiftance  fu- 
rent emprifonnés  & caffés.  Parmi  les  réfraflaires 
fe  trouvoient  des  amis  particuliers  de  M.  Renau  ; il 
leur  rendit  dans  la  fuite  tous  les  fervices  dont 
il  put  trouver  l’occafion , & eux  de  leur  côté  ils 
eurent  la  générofité  de  les  recevoir.  L’ancienne 
amitié  ne  fut  point  altérée.  11  eft  vrai  qu’il  ns 
falloir  que  de  l’équité  de  part  & d’autre  ; mais  , 
ajoute  M.  de  Fontenelle , la  pratique  de  l’équité 
eft  fi  oppofée  à la  nature  humaine,  qu’elle  fait 
les  plus  grands  héros  en  morale. 

Au  fiége  de  Namur  , Renan  fervit  encore  fous 
M.  de  Vauban  ; delà  il  courut  fauver  Saint-Malo 
& trente  vaiffeaux  qui  s’y  étoient  retirés  après 
le  défaftreux  combat  de  la  Hogue. 

Le  projet  de  la  campagne  navale  de  1693  , 
lui  fut  communiqué  par  l’ordre  du  roi  qui  l’a- 
voit  approuvé  ; Renau  eut  le  courage  de  ne 
l’approuver  point  & d’en  préfenter  un  autre, 
qui  fut  appuyé  par  M.  de  Vauban  8c  enfin  adopté 
par  le  roi  après  le  plus  mûr  examen.»  Ce  chan- 
» gement  valut  à M.  de  Tourville  la  défaite  du 
» convoi  de  Smirne  8c  la  prife  d’une  partie  des 
» vaiffeaux.  Le  roi  fut  payé  du  courage  qu’il 
» avoit  eu  de  fe  rétraéler  ». 

M.  Renau  avoit  fait  conftruire  à Breft  un  vaif- 
feau  de  cinquante-quatre  canons,  qu’il  vouloir 
éprouver  contre  les  meilleurs  voiliers  Anglois. 
Deux  vaiffeaux  Anglois  revenant  des  Indes  Orien- 
tales, richement  chargés,  lui  fournirent  l’occa- 
fion  qu’il  defiroit.  11  donna  la  chaffe  à l’un  des 
deux  8c  le  joignit  en  trois  heures  ; le  vaiffeau 
anglois  étoit  de  foixante-feize  pièces  de  canons, 
8c  toute  fa  batterie  baffe  étoit  de  vingt-quatre 
livres  de  balle  , 8c  M.  Renau  n’avoit  que  quel- 
ques canons  de  dix-huit;  cependant  au  bout  de 
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•fois  heures  de  combat , il  prit  le  vaî/Teau  an- 
glois  à la  vue  de  trois  gardes  - côtes  qui  n’é- 
toient  qo’à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il  eut  plus 
de  cent  hommes  tués  fur  le  pont , entr’autres 
un  frère  de  M.  Caffini , & cent  cinquante  hom- 
mes mis  hors  de  combat.  « Le  vaifleau  ennemi 
» coula  bas  le  lendemain.  Le  capitaine  mit  neuf 
» paquets  de  diamans  cachetés  entre  les  mains 
» de  M.  Renau,  qui  lui  dit  qu’il  ne  les  prenoit 
» que  pour  les  lui  garder  ; mais  le  capitaine 
» ayant  ajouté  qu’un  bombardier  , qu’il  défigna 
» par  un  coup  de  fabre  reçu  au  vifage  dans  le 
»>  combat , lui  avoir  arraché  un  autre  paquet  qui 
» va'oit  plus  de  quarante  mille  pldoles  » , M.  Re- 
nau effrayé  de  cette  valeur  , lui  demanda  fi  ceux 
qu’il  lui  avoir  remis  valoient  autant , & quand 
il  fut  qu’il  n’y  en  avoir  pas  un  qui  ne  valût  da- 
vantage, il  retira  fa  parole  de  les  lui  rendre , 
non  qu’il  voulût  fe  les  approprier,  quoiqu’il 
en  eût  le  droit;  la  grandeur  de  la  fomme,  qui 
auroit  été  pour  d’autres  un  motif  d’inftfler  fur 
ce  droit,  fut  ce  qui  le  lui  fit  abandonner.  Il 
jugea  qu’une  prife  de  plus  de  quatre  millions 
ne  pouvoir  appartenir  qu’à  l’état,  &.il  la  remit 
au  roi:  le  roi  au  contraire  jugea  que , félon  l’u- 
fage  établi  alors  , la  prife  appartenoit  légitime- 
ment au  vainqueur  ; mais  il  voulut  bien  rece- 
voir de  lui  ce  préfent  vraiment  royal , & pour 
lui  témoigner  fa  fatisfaftion , il  lui  donna  neuf 
mille  livres  de  rente  fur  la  ville , non  comme 
un  équivalent  ou  un  remplacement , mais  com- 
me une  légère  gratification  , mefurée  fur  la  dif- 
ficulté des  temps  plus  que  fur  l'importance  du 
fervice. 

<1  II  s’étolt  trouvé  fur  le  vaifleau  anglais  une 
» dame  nièce'de  l’archevêque  de  Càntorbé(y , avec 
» une  femme  de  chambre  &■  une  petite  Indienne. 
»>  Comme  elle  avoittout  perdu  par  le  pillage  du 
» vailTeau  , M.  Renau  fe  crut  obligé  de  pourvoir 
j>  à tous  fes  befoins  & même  à ceux  de  fa  condi- 
» tion  , tant  qu’elle  fut  prifonnière  en  France. 
»)  Il  en  ufa  de  même  à l’égard  du  capitaine,  & 
» il  lui  en  coûta  plus  de  vingt  mille  livres  pour 
» les  avoir  pris». 

Charles  II , roi  d’Efpagne , mourut  ; Philippe  V 
à peine  arrivé  à Madrid  , demanda  au  roi  , Ton 
grand-  père,  M.  , comme  il  lui  demanda 

depuis  M.  de  Vendôme;  il  s’agiflbit  de  réparer 
les  fortifications  du  royaume  depuis  long-temps 
négligées  ; on  avoit  fur  cela  les  projets  les  plus 
fages  & les  plus  utiles,  mais  ils  refioient  tous 
fur  le  papier  : as— moment  de  l’exécution  , les 
fonds  & les  magafins  promis  manquoient  abfo- 
lument.  M.  Renau  , après  y avoir  été  trompé 
une  fois  ou  deux,  ««  apprit  nettement  au  roi, 
» mais  inutilement,  félon  la  coutume,  d’où  ve- 
» noit  un  fi  prodigieux  mjécompte.  Sa  fincérité 
» n épargna  rien  , quoique  fon  filence  feul  eût 
M pu  lui  faire  une  fortune  ». 

En  J 702,  il  fauva  feul  trente  millions  d’écus 
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qu’avoîent  rapportés  de  l’Amérique  les  galions 
d'Elpagne  ; ces  galions  étoient  dans  le  port  de 
Vigo  en  Galice  , efcortés  par  une  flotte  fran- 
çoife.  Renau  avcrtifl'oit  les  deux  flottes  qu’elles 
étoient  perdues  , fi  elles  ne  fortoient  inceffam- 
mtnt  de  ce  port;  on  ne  l’écouta  point,  M.  R.e- 
nau  obtint  du  moins,  mais  avec  des  peines  qu’on 
ne  fe  donne  guéres  pour  les  afiaires  publique* 
dont  on  n’eft  pas  chargé,  il  obtint  qu’on  tranf- 
porteroit  à terre  l’argent  des  galions.  Il  fit  con- 
noître  alors  une  vivacité  d’exécutjon  dont  on 
n’avoit  point  vu  d’exemple  en  Efpagne  de  temps 
immémorial.  Il  fit  marcher  trois  ou  quatre 
cents  chariots  de  toute  la  Galice;  on  vit  bien- 
tôt fi  cette  diligence  étoit  inutile  ; il  n’y  avoit 
encore  que  dix- huit  millions  de  déchargés  quand 
les  ennemis  parurent  devant  Vigo  ; les  douze 
millions  refians  furent  enlevés  en  une  demie 
journée,  pendant  laquelle  les  ennemis  ne’ pu- 
rent encote  agir.  Maîtres  de  Vigo,  & débar- 
qués, ils  c:  unirent  après  l’argent  qui  fuyoit 
dans  les  terres  & dans  les  défilés  des  monta- 
gnes ;M.  Renau  les  contint  avec  trois  cents  che- 
vaux feulement  , & couvrit  les  chariots,  dont 
le  dernier  n’étoit  pas  à deux  lieues. 

Au  fiége  de  Gibraliar  en  1704 , il  promit 
« qu’une  tranchée  pafîeroit  en  sûreté  au  pied 
» d’une  montagne,  d’où  l’on  était  vii  de  la  tête 
» jufqu’aux  pieds,  & d’où  huit  pièces  de  ca- 
» non  & une  groffe  moufquetcrie  plongeoient  de 
» tous  côtés;  il  promit  que  fept  canons  en  fe- 
» roient  taire  quarante  ; il  le  promit  & il  tint 
» parole.  La  ville  alloit  fe  rendre  , l’arrivée  d’une 
» puifTante  flotte  angloife  fit  lever  le  fiége.  Quant 
» à ce  qui  regardoit  M.  Renau , dit  M.  de  Fon- 
» tenelle , Gibraltar  qu’on  avoit  cru  imprena- 
ble , étoit  pris. 

Illâ  nofle  mihi  Troj*  viftoria  parta  eft  , 

Pcrgaraa  tùni  vici,  ctim  vinci  poCè  cocgi. 

Les  cabales  toujours  fi  fréquentes  & fi  fii- 
neftes  dans  cette  cour  d’enfans  qui  croyoient 
régner  alors  en  Efpagne  , arrachèrent  Rinau  du 
fiége  de  Barcelone , fous  prétexte  qu’il  étoit  né- 
ceflaire  pour  fortifier  Cadix;  car  , dit  M.  di 
I Fontenelle , on  ne  lui  pouvoit  nuire  que  fous, 
des  prétextes  honorables  ; il  fut  préfent  devant 
Barcelone  par  fes  confeils  ; il  laifTa  ^u  roi  en 
préfence  des  principaux  miniflres  , fes  vues  par- 
ticuiièies  pour  la  conduite  du  fiége;  c’étoit  fe 
venger  de  fes  ennemis  que  d’afTurer  le  bien  des 
affaires  qu’ils  traverfoient  ; mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  fe  venger  ainfi. 

Il  devoir  trouver  à Cadix  un  fond  de  cent 
mille  écus  pour  les  fortifications  , il  n’y  trouva 
pas  un  fol;  il  fe  vengea  encore  en  fe  luinani 

Ipour  un  état  qui  vouloir  abfolument  fe  ruiner  ; 
il  s’obligea  en  fon  nom  à des  négocians  pour  les 
affaires  publiques.  Quand  il  eut  achevé  de  s’é- 
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}v,iifer,  i\  fut  réduit,  après  cinq  ans  de  féjour 
6c  de  travaux  continuels  en  Efpagne  , à de  iian- 
der  fon  congé  , ne  pouvant  y fubfider  plus  long- 
temps; il  vendit  pour  faire  fon  voyage  tout  ce  qui 
lui  refioit,  & quand  il  arriva  en  France  à Saint- 
Jean-Pied- de-Port,  il  ne  lui  refloit  plus  qu’une  feule 
pidole,  « Retour,  dit  M,  de  Fontenelle  , dont 
» la  misère  doit  donner  de  la  jaloufie  à toutes 

les  âmes  bien  faites  », 

11  fe  trouva  en  France  accablé  de  dettes,  dans 
ru  temps  qui  ne  permettoit  de  rien  demander  ; 
il  n avoit  plus  pour  tout  bien  qu’une  belle  & 
utile  réputation, 

La  paix  acheva  dî le  rendre  inutile,  mais  à la 
moindie  apparence  de  guerre  tout  le  monde  fon- 
gcojt  d’abord  à lui.  Vîalthe  fe  crut  menacée  par 
les  J urcs  ; anfîi-tôt  le  grand-niaitre  fit  demander 
au  roi,  par  fon  amhafladeur,  M.  /?en^7u , pont  être  le 
clélenfeur  de  fon  île.  M.  Rerauen  prenant  congé 
du  roi,  dit  M.  de  Fontenelle,  eut  le  plaifir  de 
ne  lui  point  parler  de  fes  affaires  ; il  s’affura 
feulement  d’une  audience  à fon  retour;  à Ion 
retour , le  roi  étoit  mort. 

Mais  la  régence  ne  lui  fut  pas  moins  favora- 
ble que  Louis  XIV  auroit  pû  l’être  ; il  avoit 
lervi  en  Efpagne  fous  le  régent  ; il  fut  fait  con- 
feiller  au  côufeil  de  marine,  & grand-croix  de 
l’ordre  de  Saint-Louis.  Il  n’eut  pas  long-temps 
à jouir  de  fa  faveur  nouvelle. 

Pendant  le  loifir  de  la  paix,  toujours  difciple  & 
di'ciple  fiipérieur  de  M.  de  Vauban  , il  alla 
travailler  avec  M.  le  comte  de  Château-Tiers 
dans  l’éleélion  de  Niort , à un  des  effais  qu’on 
faifoit  alors  de  la  taille  proportionnelle  ou  dixme 
royale  de  M,  de  Vauban. 

11  alla  au  mois  de  ieptembre  1719  , aux  eaux 
de  Pougues  pour  une  rétention  d’iuine,  à laquelle 
il  étoit  fujet  depuis  un  temps  ; il  y mourut  le 
30  de  ce  même  mois  de  feptemb.e. 

M.  Kenau  né  de  parens  peu  riches  au  fond  du 
Téarn  , ignoroit  d’ailleurs  tout  ce  qui  concernoit 
l’origine  de  fa  famille.  J1  trouva  en  E pagne  un 
gentilHômrae  qui  fe  nom moit  comme  lui" 
d'Elifagaray , qui  lui  apprit  qu’il  étoit  fon  parent, 
& qui  lui  communiqua  des  titres  de  famille  dont 
M.  Renau  n’avoit  aucune  connoiffance  ; il  fut 
que  la  maifon  des  Renau  crFlifagaray  étoit  très- 
ancienne  dans  la  Navarre.  Il  paroit  que  lorfque 
Jean  d’Albret,  roi  de  Navarre,  s’étoit  retiré  en 
Béarn  , après  la  perte  de  fon  royaume  , ufurpé 
par  J'cidinand  le  catholique,  il  y avoit  été  (uivi 
par  quelqu’un  de  certe  maifon  , qui  avoit  formé  la 
branche  d’Elifagaray  de  Béarn,  dont  M.  Renau 
étoit  defcpndu;  mais,  ditM.de  Fontenelle,  fes 
aftions  lui  avolent  rendu  cette  généalogie  afféz 
inutile  ; en  effet , malgré  fanaiffance,  il  étoit  fils 
de  fes  œuvres. 

M.  de  Fontenelle  ©bferve  que  la  mort  de  cet 
homme  qui  avoit  paffé  fa  vie  à la  guerre,  clans 
les  cours , dans  le  tumulte  du  inonde , fut  ©elle 
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d’un  religieux  de  la  Trappe:  fes  derniers  vœux  ; 
fes  derniers  fentimens  furent  ceux  qu’expriment 
ces  firophes  d’une  hymne  connue  : 

Motaris  , heu  ! nimis  diù  , 

Moraris,  optaïus  dies , 

Ut  te  fruamur  , no.xii 
Linquenda  mules  eorporis, 

His  cùm  foliita  vinculis 
Mens  evü'ârit  , ô Deus  , 

Videre  te,  laiidare  if  , 

Amare  te  non  defiuet. 

M.  Renau  étoit  entré  en  1699  dans  l’académie 
des  fciences  en  qualité  d’honoraire. 

RENAUDIE  (Jean  DE  Barri,  fieurdela) 
( Hijl.  de  Fr.)  Voyez,  l’article  PoYET. 

Il  paroit  que  le  chef  de  la  conjuration  {f.Am- 
boife  étoit  de  la  même  famille.  Il  fe  nommo't 
Georges  Barri  de  la  Rtnaudie  ; c’étoit  un  gentil- 
homme de  l’Angournois  ; Jean  de  Barri  é oit  un 
gentilhomme  Périgordin  , & l’Angoumois  confine 
au  Périgord.  Georges  avoit  été  condamné  pour 
un  crime  de  faux  ; il  avoir  dû  la  vie  en  cette 
occafion  , au  duc  de  Guife,  qui  l’avoit  fait  fau- 
ver  de  fa  prifon  , & c’étoit  contre  les  Guifes 
qu’il  confpiroit.  Criminel  & ingrat  , il  femble 
que  les  protefians  étoient  dès-lors  en  état  de  mieux 
choifir;  mais  dans  les  tems  de  faClion  & de 
trouble,  on  ne  connoit  de  probité,  de  vertu  même, 
que  le  zèle  pour  les  intérêts  du  parti  que  l’on  a 
embraffé. 

Cet  avanturier , d’ailleurs,  avoit  du  courage. 
Il  eut  auffi  de  l’indifcrétion  ; il  confia  fon  fecret 
a un  avoca''  proteflant  , nommé  des  Avenelles 
(voyez  fon  article),  chez  qui  l’intérê.  de  l’état 
prévalut  fur  un  intérêt  de  leâe  , & qui  révéla 
tout,  C n attendit  les  conjurés  fur  leur  loiue,  & 
comme  on  avoi  de  bonnes  infiruéllons , on  les 
diffipa  aitémen  , en  les  attaquant  avec  avanta^’e 
dans  des  eléfil  s & dans  des  toréts.  Ceux  qiii 
voulurent  réfifer,  furent  tués;  la  Rrnaudie  fut 
du  nombre.  Attaqué  dans  la  fo  êt  de  Château- 
Renaud  , par  Pardaillan,  fon  coufin  , qui  auroit 
peut  être  dû  laiffer  cette  commiffion  à un  autre, 
il  tua  Pardaillan,  & fut  tué  par  un  domeftique 
de  ce  même  Pardaillan.  Le  plus  grand  rombre 
fut  ce'iildes  prifonniers  , c’eft-à-clire  des  viftimes 
dévouées  au  fupplice.  La  Renaudie  fut  tué  le 
16  mars  1560,  & fon  corps  pendu  à un  gibet 
fur  le  pont  d’Amboife,  ayant  fur  le  front  un 
écriteau  , avec  ces  mots  ; chef  des  rebelles.  Un 
de  fes  domefiiques  , nommé  la  Bigne,  pris  dans 
cette  occafion,  acheva  de  révéler  tout  le  fecret 
de  la  confpiration  , en  expliquant  tous  les  papiers> 
& donnant  la  clef  de  tous  les  chiffres. 
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RENAUDOT.  (TntoPHRASTE , & Eusebe 
Ion  pet:t-fils  ) Hijî.  lin.  mod.) 

I Théoph,  afte , médecin  de  Loudiin , établi  à Pa- 
ris , elt  parmi  nous  l'inv^  nteur  de  la  gazette  ; nous  dl- 
fonsparmi  nous  , car  ce  g':nre  d’ouvrage  étoitd-jà 
depuis  long-temps  en  ufage  à Venife,  & le  nom 
de  gazette  vient  de  ce  qu’à  Venife  on  payoit 
pour  lire  ces  feuilles  de  nouvelles  una  rarma  , 
petite  pièce  de  nionnoie.  Ce  fut  en  1631  que 
J heophra/te  Renaudot  tiMn  la  gazette  en  Fiance; 
Louis  XIIl  lui  donna  un  privilège  qui  fut  con- 
firii'.é  par  Louis  XIV  , & qui  i^t  étendu  à la 
famille  de  Rauiudot.  Outre  (es  gazettes,  Théo- 
phrafte  a donne  la  fuite  du  Mercure  français , depuis 
163;  jufqu’ui  1643  ; abrégé  de  la  vie  & de  la 
mon  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé , c’ell 
Je  pere  du  grand  Condé;  la  vie  & la  mon  du 
maréchal  de  Gaffwn  ; la  vie  du  cardinal  Michel 
Alazann  , archevêque  de  Lyon,  frère  du  premier 
miniare  de  ce  nom  , & le  plus  obfcur  des  car- 
dinaux de  fon  temps,  précifément  parce  que  fon 
frereetoitle  plus  célèbre.  Théophraae  Renaudoi 
mourut  à Paris  en  1653. 

2,^.  Eufèbe  beaucoup  plus  célèbre  que  fon  grand- 

pere  naquit  à Par, s le  20  de  juillet  1646.  Il  étoit 
l ame  de  quatorze,  tant  Itères  que  fœurs.  Leur  père 
etoit  mort  en  1679  , premier  médecin  du  dau- 
phin , fils  de  louis  XIV. 

Eufèbe  s’attacha  particulièrement  à l’étude  de 
la  théologie,  & pour  la  prendre  dans  fa  fource, 
il  le  rendit  de  bonne  heure  très-favant  dans  les 
langues  orientales. 

Il  avoir  fait  fes  humanités  aux  Jéfuites,  fous 
un  pere  Da^ot  avec  lequel  il  eut  toujours  des 
haifons  defiime  & d’ami, ié.  C’étoit  le  feul  jéfuite 
qu  il  vit.  ' 

Mais  ce  fut  avec  MM.  de  Port  Royal  qu’il  eut 
les  haifons  les  plus  intimes;  elles  naquirent  de 

uhs  langues  orien- 

M.  Arna  !d  travailloit  alors  au  trai  é de  la 
perpétuité  de  la  foi  fur  l’eucharifiie,  contre  les 
protefians  ; ^ les  catholiques  & les  calvinifies 
loiitenoient  egalement  que  toutes  les  églifes  de 
1 Orient  penfoient  comme  eux  fur  l’article  de 
J cuchanfiie , il  fallut  en  venir  à la  preuve.  M 
dePompone,  neveu  de  M.  Arnaiild  & minifirê 
des  affaires  étrangères  , écrivit  à M.  de  Nointel, 
ambafTadeur  de  France  à Confiantmople , de  raf- 
fembler  fur  ce  poi.n-t  le  plus  d’attefiations  qu’il 
pourroit  des  églifes  d’  Jrien  , dont  la  croyance 
leroit  conforme  à celle  de  i’églife  romaine.  L’am- 
•aliadeur  en  envoya  un  gra.nd  nombre  , prefque 
toutes  en  differentes  langues;  il  s’agiffoit  de  les 
traduire  ; 1 abbe  Retiaiidoi , âgé  alors  de  vingt- 
cinq  ans  , s en  chargea  , Se  i!  confirnw  encore 
ces  atteftations  par  J.’autorité  de  divers  manuf- 
crits  orientaux;  le  tout  fut  imprimé  dans  le 
^oifieme  yo.ume  de  la  perpétuité  de  la  foi  , & 

. Arnauld  y rendit  un  témoignage  fiatteur  au 
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(ravail  de  M.  l’abbé  Renaudot , eggn  s’attacha  dès- 
iors  a MM.  Arnauld  & Nicole,  k s’aff'ocia  tout 
jeune  encore  à ieim  gloire,.  Ce  fut  lui  qui,r,en- 
dant  les  Cl. grâces  & apiès  la  mort  de  M.  Ar- 
nauld , ce. end. t conffamment  contre  les  calvi- 
nifies cette  caufe  de  la  perpétuité  de  la  foi  • il 
la  foiinnt  en  théologien,  & en  homme  égale- 
ment profond  & dans  rhiffoire  de  l’églife  & 
dans  toutes  les  diverfes  langues  de  l’Orient  • il 
continua  de. produire  & de^raduire  des  pièces 
originales  qui  établiffoient  toujours  de  plus  en 
plus  oe  I^^écle  en  fiécle  la  conformité  de  doarine 
lur  leuchariffie,  entre  les  diverfes  églifes  d’O- 
nent  & l’églife  latine.  De  ce  grand  travail  forti- 
rent  d’autres  grands  travaux;  une  hiffoire  la  ine 
.des  patriarches  d’Alexandrie,  depuis  faint-Marc 
jufqua  la  fin  du  treiziéme  fiécle,  avec  un  cata- 
logue de  leurs  fucce/ieurs  ; des  colledions  hiflo- 
iiques  fur  les  affaires  eccléfiaffiques  des  Jaco- 
bires,  du  patriarchat  d’Antioche,  de  l’Ethiopie. 
1^-4  U l’Arménie  ; un  abrégé^  de 

I hiffoire  Mahometane,pourfervird’éclairciffement 

EUX- affaires  d Egypte;  le  plus  ample  recueil  qui 
ait  jamais  ete  fait  des  liturgies  orientales  à l’ufage 
CCS  Cophtes,  des  lacobites,  des  Melchites  de  Syrie 
a desNefionens,  avec  des  diffcrtations  fur  l’origine 

oc  1 autorité  de  ces  liturgies. 

Tant  de  travaux  eccléfiaffiques  firent  regarder 
comme  une  efpèce  de  pere  de 
egufe  , & Louis  Racine  l’avcit  appellé  ainfi  dans 
fon  epure  a Jean-Baptiffe  Roiiffeau , placée  à la 
lune  de  fon  poème  fur  la  religion  : 

MabÜIon,  Renaudot,  Bo/Tuet , Bourdaloue, 

Pour  fes  peres  encor  l'églife  vous  avoue. 

Dans  la  fuite,  il  a fubffitué  aux  noms  de  Ma- 
bihon  & de  Renaudot,  ceux  de  Sacy,  Nicole 
Arnauld , cornme  marquant  davantage  dans  le’ 
janfenifine;  mais  fon  premier  mouvement  avoir  été 
en  faveur  de  Mabillon  & de  Renaudot. 

Les  amis  de  l’abbé  Renaudot  furent  1 s hommes 
les  plus  célèbres  de  fon  temps.  M.  de  Montaufier' 

M.  Boffuet,  M.  Colbert,  M.  de  Seignday , M.  de 
Cro.lTy  le  grand  Condé , les  deux  princes  de 
Co,ati  fes  neveux  ; le  roi  trouva  bon  que  fes 
miniffres  lin  communiquaffent  certaines  affaires 
ix  lullent  fes  mémoires  au  confeil. 

II  fut  reçu  en  i68p  a l’académie  françoife  à 
la  place  de  M.  Doujat . & en  1691  , à l’académie 
des  infcriptions  à la  place  de  M.  Quinault.  En 
1700,  il  accompagna  M.  le  cardinal  de  Noailles 
a Rome;  ils  entrèrent  enfembJe  au  conclave  où 
Uement  XI  fut  élu.  Ce  pape  ordonna  que  l’abbé 
Renaudot  fut  admis  auprès  de  lui  toutes  les  fois 
qu  il  fe  préfenteroh,  grâce  qui  n’avoit  encore 
ete  accordée  à aucun  François. 

« Le  pape , dit  le  fecré  aire  de  l’académie  des 
inicnptions  & belles-lettres,  lui  en  de, manda  une 
» â Ion  tour,  & l’obtint  avec  peine;  ce  fut  d’ac- 
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» cepter  de  fa  main  un  prieuré  vacant  à fa  hc- 
» mination  en  Bretagne,  pays  d’obédience  ». 

A fon  paffage  à Florence,  le  grand  duc  de  Tof- 
cane  lui  fit  aufil  beaucoup  d’accueil,  & l’acadé- 
mie de  la  Crufca  s’eniprefla  de  l’adopter.  Il  s’ac- 
quitta envers  le  pape  & le  grand  duc  par  des 
dédicaces  de  fes  ouvrages. 

A fon  arrivée  en  France  , il  trouva  de  grands 
changemens  dans  l’.académie  des  'nfcriptions  & 
belles-lettres;  il  l’avoit  laiiTée  compofée  de  huit 
académiciens  feulctneiit  , il  trouva  ce  nombre 
porté  jufqu’à  quarante,,  & les  travaux  de  cette  aca- 
démie devenus  continuels  & plws  confidérable?. 
« Il  fut,  dit  encore  le  fecrétaire , un  des  anciens 
» qui  accepta  le  plus  volontiers  la  réforme,  & 
» un  des  plus  exaéls  à remplir  dans  la  fuite  fes 
» devoirs  imprévus  ». 

Ses  mémoires  fur  l’otigine  de  la  fphère  & de 
Tafironomie,  fur  l’origine  des  lettres  grecques  & 
les  divers  changemens  arrivés  dans  leur  confor- 
mation , leur-ufage  & leur  valeur;  fon  explica- 
tion d’infcriptions  trouvées  à Palmyre  & à Hé- 
liopolis, font  des  ornemens  des  premiers  volumes 
de  cette  favante  académie  , & prouvent  qu’il  n’étoit 
pas  moins  verfé  dans  l’érudition  profane  que  dans 
l’érudition  eccléfiafiique.  En  1718  , parut  fon  der- 
nier ouvrage  fous  le  titre  ù'ancienms  relations  des 
Jades  6»  de  la  Chine,  de  deux  voyageurs  Mahomé- 
tans  qui  y allèrent  dans  le  neuvième  Jîècle.  Après 
les  avoir  traduites  de  l’arabe  , il  y ajouta  une 
préface  hiflorique,  des  notes  & des  dilTertations 
fur  les  mœurs  , la  police , la  phllolophie , les 
antiquités  & la  religion  des  Chinois.  En  général  , 
il  n’efl:  point  favorable  à cette  nation  ; il  ne  re- 
connoît  en  elle  aucune  fupériorité  dans  les  fciences 
humaines,  & félon  lui,  elle  n’a  guères  d’efprit 
qu’au  bout  des  doigts. 

Il  mourut  le  premier  feptcmbre  1720. 

RENÉ  D’ANJOU,  {Hifl.  de  France.)  roi  de 
Sicile  & comte  de  Provence  , roi  tituUire  de 
Jéru.'alem , roi  titulaire  d’Arragon  , ayant  des  droits 
à tout,  portant  les  titres  de  tout  8c  ne  poffedant 
rien,  eiî  ce  roi  René,  fameux  par  fa  bonté, 
par  fes  malheurs  , par  fa  foibleffe  , par  fon 
goût  pour  les  arts  8c  par  l’honneur  qu’il  eut  d’être 
le  père  de  cette  courageufe  Marguerite  d’Anjou, 
laquelle  avoir  dans  l’ame  8c  dans  l’efprit  toutes 
les  refiburces  qui  manqnoient  à René.  Il  étoit 
fils  de  Louis  II , duc  d’Anjou  8c  roi  de  Naples, 
de  la  fécondé  maifon  d’Anjou  8c  frère  puiné  de 
Louis  III  ; fur  les  événemens  politiques  Sc  mili- 
taires qui  le  concernent  , fur  fes  tentatives  mal- 
heureufes  à l’égard  8c  de  la  Sicile  8c  de  la  Lor- 
raine, voyez  le«  articles  jdnjou  Sc  Lorraine.  On 
connoit  les  poèftes  pafiorales  que  le  goût  de  la 
bergerie  infpiroit  à ce  bon  roi  René'  , lorlque  , 
défabufé  des  conquêtes  qu’il  n’avoit  pu  faire  8c 
las  des  grandeurs  dont  il  ne  lui  refioit  que  les 
{jires , ü gardoit  les  uoupeaux  daqs  les  champs 


• R E N 

de  Provence  avec  la  reine  Jeanne  de  Laval , fa 
fécondé  femme.  Le  roi  René  étoit  peintre  aulît 
bien  que  poete  8c  berger  ; Aix , Avignon  , Mar- 
feille , Lyon  confervent  quelques-uns  de  fts 
tableaux.  Il  mettoit  quelquefois  dans  le  choix  de 
fes  fujets  un  mélange  bizarre  de  dévotion  8c 
d’amour, 'de  tendreffe  8<  d’horreur;  témoin  fon 
tableau  des  Céleftins  d’Avignon  , qui  repréfente 
le  fquelejte  de  fa  rraîtreffe,  fortant  du  tombeau  , 
tout  rongé  de  vers  II  aimoit  les  cérémonies  ex- 
traordinaires, 8c  le  mélange  de  la  fuperftition  avec 
la  religion  lui  ét  it  fur-tout  familier.  11  eft  l’in- 
venteur de  cette  fameufe  proceflîon  d’-'^ix,  chef- 
d'œuvre  de  ridicule  eu  ce  genre.  Il  inflitua  en 
14,38  à Angers  l’ordre  du  Croiffant.  11  rétablit  en 
Provence  la  cour  d'amour,  tombée  depuis  un 
•fiècle,  8c  il  refie  encore  à Aix  des  vefiiges  de 
cette  fingulière  infiitution. 

Le  roi  René  étoit  né  à Angers  en  1408;  il 
avAt  époufé  en  1420  Ifabclle  de  Lorraine,  par 
laquelle  lui  venoiewt  les  droits  qu’il  réclamoit  au 
duché  de  Lorraine,  8c  qui  paflérent  à René  11  y 
fon  petit  fils,  par  Ifabeile  fa  fille,  qui  confon.  it 
par  fon  mariage  fes  droits  à la  Lorraine  avec  ceux 
de  la  branche  de  VauJemonr,  rivale  du  roi  René. 
Ce  René  II  réunit  tous  les  droits,  comme  en 
Angkterre  Henri  "VIII,  Lancafirc  par  (bu  |.ère, 
Yorck  par  fa  mère,  a réuni  les  deux  Rofes.  Le 
roi  René  avoit  eu  un  fils,  duc  de  Calabre,  qui 
fit  la  dernière  tentative  de  la  fécondé  maifon 
d’Anjou  fur  le  royaume  de  Naples.  11  mourut , 
ainfi  que  Nicolas  d’Anjou  fon  fils,  avan:  le  roi 
René  , qui  fe  voyant  fans  enfans  mâles,  tranfmit 
fes  droits  fur  le  royaume  de  Naples  a Charles 
d’Anjou  , comte  du  Maine,  fon  neveu,  au  pré- 
judice de  René  II  de  Lorraine,  fon  petit-fils, 
6c  le  comte  du  Maine  tranfmit  ces  mêmes  droits 
à I3  France.  Le  roi  René  mourut  à Aix  en  1480. 

RENEAULME  , ( PAL’L-ALEXA^r>RE  de  ) Hijl. 
litt.  mod.  ) char.oine  régulier  de  Sainte-Geneviè^’e  , 
étoit  po/Tefibur  d’une  des  plus  belles  bibliothèques 
qu’un  particulier  ait  pofTèdées  , il  voiiloit  en  faire 
un  digne  ufage.  Il  avoit  publié  en  17.^0  un  projet 
de  bibliothèque  vniverfelle  pour  raffembler  dans  un 
même  corps  d'ouvrage , par  ot dre  alphabétique  & chro- 
nologique , le  nom  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
en  quelque  langue  que  ce  fait,  le  titre  de  leurs  ou- 
vrages , tant  manufcrits  qu'imprimés,  fufffamment 
étendu  pour  en  donner  une  idée  en  jorme  d'analyfe  , 
le  nombre  des  éditions , des  traJudlions , &c,  un  précis 
des  faits  effentiels  de  la  vie  des  auteurs,  &c.  en  un 
mot,  c’étoit  une  bibliographie  univerfelle  ; un 
pareil  ouvrage  eut  fans  doute  été  toujours  incom- 
plet; mais  malgré  cet  inconvénient,  de  quelle 
utilité  n’auroit-il  pas  été  pour  indiquer  au  moins 
les  principales  fources  à confulter  fur  chaque 
matière  ? Le  père  Reneaulme  ne  put  exécuter  fon 
projet  J il  mourut  eu  1749  J bibliothèque  èc, 
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Tes  matiiifcrits  ont  paffé  à la  mai  Ton  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Jean  à Chartres. 

RENÉE  DE  l'RANCE,  ducheffe  de  Ferrare, 
(////?,  mod.')  femme  d’Hercule  d’Eft  , duc  de 
Fe.  rare,  etoit  fille  du  roi  Louis  XII,  & fœur  puînée 
de  la  princefie  Claude  , première  femme  de  Fran- 
çois premier.  Renée  hailfoit  la  mémoire  du  pape 
Jules  II  qui  avoit  perfécuté  Louis  XII,  & elle 
n’aimoit  guèr  js  les  fuccefieurs  de  Jules  ; ce  fut 
auprès  delle  que  Calvin  alla  chercher  un  afyle 
contre  la  perféciition  qu’il  commtnçoit  à éprouver 
en  France,  La  duchefie  de  Ferrare  avoit  puifé  à 
la  cour  de  François  premier,  fon  beau-frère,  le 
goût  des  lettres  qui  entraînoit  au  moins  l’indul- 
gence pour  les  opinions  nouvelles  ; elle  avoit  écouté 

k/  s’attacha 

Marot  , elle  attira  les  favans,  elle  recueillit  les 
neretiques  exilés  ; elle  avoit  la  philofophie  & la 
bienfaifance  de  la  reine  de  Navarre,  fœur  de 
François  premier,  avec  laquelle  elle  étoit  encore 
plus  unie  par  l’amitie  que  par  le  fang.  Inftruite 
comme  elle,  elle  favoit  des  mathématiques,  de 
I agronomie,  elle  avoit  des  notions  de  la  philo- 
lophie  de  fon  temps  & vouloit  en  avoir  de  la 
théologie  ; elle  fe  déclara  plus  hautement  encore 
que  la  reine  de  Navarre,  p^ur  les  nouvelles  opi- 
mons  , & Calvin  la  fixa  dans  fa  fecle.  Le  roi 
iJenri  II  fon  neveu,  qui  furpaflbit  François  pre- 
rmer  en  zèle  outré  contre  l’héréfie,  invita  le  duc 
de  Ferrare  a perfecuter  Renée  -,  il  vouloit  qu’on 
1 enfermât  dans  fon  appartement , fans  lui  permettre 
de  voir  perfbnne  ; je  m’étonne  qu’il  ne  propofât 
point  de  brûler  fa  tante.  Après  la  mort  de  Henri  II 
te  du  duc  de  Eerrare,  elle  revint  en  France  & 
tint  fa  cour  à Montargis , où  le  fouvenir  de  fes 
bienfaits  vit  çncore;  il  efi  vrai  qu’elle  les  répan- 
cxclufion  feâaires  par  préférence,  mais  fans 

Anne  d_E{l,  fa  fille,  époufa  le  grand  duc  de 
Lorraine  François;  elle  étoit  à Amboife  avec 
toute  la  cour  dans  le  temps  de  la  fatale  confpi- 
ration  de  y 60,  Toutes  les  femmes  de  cette  coiir 
barbare  de  Medicis  virent  d’un  œil  fec  les  fupplices 
qu  entraîna  cette  confpiration  ; la  duchefie  de 
Ouife,  catholique  zélée,  mais  femme  d’une  vertu 
douce  & dune  piété  tendre,  fut  la  feule  qui 
ne  put  retenir  fes  larmes  à cet  affreux  fpedacle. 
I,.-  ^ indigné  de  voir  fa  belle-mère 

lui  dérober  quelques  viclimes  en  les  recueillant 
dans  fon  chueau  de  Montargis,  la  fit  fommer 
de  ks  livrer.  « Je  ne  les  livrerai  point,  dit-elle 
! m’affiégez  dans  mon  château,  vous 

’ me  trouverez  la  première  fur  la  brèche  ; ie 
» verrai  fi  vous  aurez  la  hardieffe  de  tuer  la  fille 
« 1“  vm  T ^ ^‘'^dignité  de  tuer  la  mère 

mem  Tn  f "•  très-forte- 

ment  en  faveur  du  prince  de  Condé , lorfqu’on 

le  mit  en  pnfon  & qu’on  lui  fit  fon  procès^Elle 
mourut  en  1575  dans  fon  château  de  Wntargis- 
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elle  étoit  née  dans  celui  de  Blois  en  riio.  Elle 
avoit  été  promife  à Charles  d’Autriche  (depuis 
l’empereur  Charles-Quint  ) & a i roi  d’Angleterre 
Henri  VIIÎ ; mais  des  raifons  d’état,  relatives  à 
fes  prétentions  & aux  vues  qu’Anne  de  Bretagne 
fa  mère  avoit  eues  pour  elle  au  fujet  de  fon 
duché,  firent  préférer  à ces  grands  potentats  un 
petit  prince  d’Italie  fans  puiffance  & fans  autre 
appui  que  celui  de  la  France  même. 


RÉPUBLIQUE  D’ATHÈNES.  ( Gouve^n.  Athé- 
nïen  ) Le  lefleur  doit  permettre  qu’on  s’étende 
dans  cet  ouvrage  fur  \es  républiques  dl Athènes,  de 
Rome  & de  Lacédémone,  parce  que  par  leur  conf- 
titution  elles  fe  font  élevées  au-deffus  de  tous  les 
empires  du  monde. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Athéniens,  ainfi 
que  beaucoup  d’autres  peuples  , ayent  porté  la 
gloire  de  leur  origine  jufqu’à  la  chimère,  & qu’ils 
fe  foient  dits  enfans  de  la  terre  ; cependant  il  eft 
affsz  vraifemblable  , au  jugement  de  quelques 
hiftonens,  qu’ils  defbendoient  d’une  colonie  de 
Saïtes,  peuples  d’Egypte.  Ils  furent  d’abord  fous 
la  puiffance  des  rois  , & enfuite  ils  élurent  pour 
les  gouverner , des  magiftrats  perpétuels  qu’ils 
nommèrent  archontes.  La  magiftrature  perpétuelle 
ayant  encore  paru  à ce  peuple  amoureux  de  l’in- 
dépendance , une  image  trop  vive  de  la  royauté 
il  rendit  les  archontes  décennaux  , & finalement 
annuels.  Enfuite,  comme  on  ne  s’accordoit  point, 
ni  fur  la  religion,  ni  fur  le  gouvernement,  & que 
les  faélions  renaiffoient  fans  ceffe  , ils  reçurent 
de  Dracon  ces  lois  célèbres  qu’on  difoit  avoir  été 
écrites  avec  du  fang  , à caufe  de  leur  excefîive 
rigueur^  Aufiî  furent-elles  fupprimées  vingt-quatre 
ans  après  par  Solon,  qui  en  donna  déplus  douces 
& de  plus  convenables  aux  mœurs  athéniennes. 

Les  fages  lois  de  ce  grand  légiflateur  établirent 
une  pure  démocratie  , que  Pififlrate  rompit  en 
iifurpant  la  fouveraineté  d’Athènes,  qu’il  laiffa  à 
ms  fils  Hipparque  & Hippias.  Le  premier  fut  lué; 
& le  fécond  ayant  pris  la  fuite,  fe  joignit  aux 
Ferles,  que  les  Athéniens  commandés  par  MIl- 
tiade  défirent  à Marathon. 


J combien  ils  contribuèrent  aux  viftoires 

de  Mycale , de  Platée  & de  Salamine.  Ces  viftoires 
elevérent  Athènes  au  plus  haut  point  de  fplendeur 
ou  elle  ait  jamais  été  fous  un  corps  de  république. 
Elle  tint  aiiffi  dans  la  Grèce  le  premier  rang  pen- 
dant 1 efpace  de  70  ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle 
grands  capitaines,  fes  plus 
célébrés  pbilofophes  , fes  premiers  orateurs  , & 
fes  plus  habiles  artifies. 

Elle  etoit  en  poffefiion  de  combattre  pour  la 
preemmence  & pour  la  gloire.  Elle  feule  facrifia 
plus  d hommes  & plus  d’argent  à l’avantage  com- 
niun  des  Grecs,  que  nul  autre  peuple  de  la  terre 
n en  faenfia  jamais  à fes  avantages  particuliers^ 
lant  quelle  fut  floriffante , elle  aima  mieux  af- 
tronter  de  glorieux  hafards  que  de  jouir  d’une 
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honteufe  fureté.  On  la  vit  peuplée  d’ambaffadeufS 
qui  venoient  de  toutes  parts  réclamer  fa  protec- 
tion , & qui  la  noinmoient  le  commun  afyle  des 
TTjrww,  L’art  de  bien  dire  devint  fon  partage,  & 
elle  n’eut  point  de  maître  pour  la  jfinelTe  & la  dé- 
licatelTe  du  goût. 

Mais  comme  les  rlchefles  & les  beaux  arts  mè- 
nent à la  corruorion  , Athènes  fe  corrompit  fort 
promptement,  & marcha  à grands  pas  à fa  ruine. 
On  ne  fauroit  croire  combien  elle  étoit  déchue 
de  fes  anciennes  mœurs  du  temps  d Efchine  & 
de  Démoflhène.  Il  n’y  avoir  déjà  plus  chez  les 
Athéniens  d'amour  pour  la  patrie  , & l’on  ne 
voyoit  que  défordies  dans  leurs  affemblées  6l  dans 
les  allions  juridiques.  Ayant  perdu  contre  Phi- 
lippe la  bataille  de  Chéronée , elle  fut  obl  gée  de 
plier  fous  la  puilfance  de  ce  roi  de  Macédoine  , & 
fous  celle  de  fon  fils  Alexandre. 

Elle  fe  releva  néanmoins  de  la  tyrannie  de  Dé- 
métrius  par  la  valeur  d'Olympiodore.  La  vaillance 
de  fes  habitaras  reprit  alors  fes  premières  forces  , 
8c  fit  fcntir  aux  Gaulois  la  pudTance  de  leurs 
armes.  L’athénien  Callippi  s empêcha  le  pafTage 
des  Utermopyles  à la  noinbreufe  armée  de  Bren- 
nus,  & la  contraignit  d’aUer  fe  répand  e ailleurs. 
Il  efl  vrai  que  ce  fut  là  le  dernier  'riomphe  d’Athè- 
nes. Ariftion  , l’un  de  fes  capitaines,  qui  s en  étoit 
fait  le  tyran  , ne  put  défendre  cette  ville  contre 
les  Romains.  Syila  prit  Athènes,  & l’abandonna 
au  pillage.  Le  pirée  fut  détruit,  & n’a  point  été 
rétabli  depuis. 

Après  le  fac  de  Sylla , Athènes  eût  été  pour 
toujours  un  affreux  défèrt , fi  le  favoir  de  fes 
pbllofophes  n’y  eût  encore  attiré  une  muhitude 
de  gens  avides  de  profiter  de  leurs  lumières. 
Pompée'lui- même  difcontinua  la  pourfuite  des 
pirates  pour  s’y  rendre  , & le  peuple,  par  recon- 
noifTance,  combattit  en  fa  faveur  à la  bataille  de 
Pharfale.  Cependant  Céfar  fit  gloire  de  lui  par- 
donner après  fa  viéloire  , & dit  ce  beau  mot  : 
» Je  devrois  punir  les  Athéniens  d’aujourd'hui, 
» mais  c’ed  au  mérite  des  mores  que  j’accorde  la 
» grâce  aux  vivaiis  ». 

Augjfte  laifTa  aux  Athéniens  leurs  anciennes 
lois , & ne  leur  ôta  que  quelques  îles  qui  leur 
avoient  été  données  par  Antoine.  L’empereur 
Adri  n fe  fit  gloire  d’être  le  redaurateur  de  fes 
plus  beaux  édifices,  & d’y  remettre  en  uGge  les 
lois  de  Solon.  Son  inclination  pour  Athènes  pafîa 
à Antonio^  Pius  fon  fuccetfeur  , qui  la  rmnfmir  à 
"Verus.  L’empereur  Valérien  en  ht  aufïi  rétablir 
les  murailles  ; mais  cet  avantage  ne  put  cmpcclier 
que  fous  l’empire  de  Claude , fucceffeur  de  Gal- 
lien  , elle  ne  fût  ravagée  par  les  Scythes.  Ei'.dn  , 
140  ans  après  , fous  l’empire  d’Honorius  , elle 
fut  prife  par  Aiaric,  à la  follicitation  de  Stillcon. 

Tout  le  tnonde  fait  les  nouvelles  vicifi'mid  s 
qu’elle  éprouva  dep  is.  Du  temps  de  la  fureur 
des  croifades , elle  devint  la  proie  du  premier  oc- 
cupaai , François , Aragonois  , Florentins  , (S'c, 
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mais  les  Francs  fe  virent  forcés  de  l’abandonner; 
en  1455,  aux  armes  viftorieufes  de  Mahomet  II, 
le  plus  redoutable  des  empereurs  ottomans. 

Depuis  ce  te  fatale  époque , les  Turcs  en  font 
redés  les  maîtres  , & ont  bâti  des  mofquées  fur 
les  ruines  des  temples  des  dieux.  Les  Janidaires 
foulent  aux  pieds  les  cendres  des  orateurs  Ephial- 
tés , Ifocrate  & Lycurgue  , les  tombeaux  d’Hip- 
polyte , fils  deThefée  , de  Miltiade,  de  Thémif- 
tocle , de  Cimon , de  Thucydide  , &c.  Le  palais 
d’Adrien  leur  fert  de  cimetière  ; la  place  cérami- 
que , où  étoit  un  autel  dédié  à la  Miféricorde  , 
ed  leur  bazar.  Le  quartier  du  cady  étoit  celui 
d’Efchine  , rival  de  Démodhène  : les  enfans  de 
ce  quartier  y commençoienr  à parler  plus  tôt 
qu’ailleurs  Le  palais  deThémidocle  étoit  dans  ce 
quartier.  Eplcuie  & Phocion  y demeuroient.  Il 
y avoir  audi  trois  fuperbes  temples  élevés  en 
l’honneur  des  grands  hommes.  L’églife  archiépif- 
copale  des  Grecs  étoit  le  temple  de  Vulcain  , dé- 
crit par  Paufanias.  Je  renvoie  la  leéfeur  au  même 
liidorien  pour  la  defeription  de  toutes  les  autres 
merveilles  de  cette  ville  célèbre  ; mais  je  dois  dire 
quelque  chofe  de  fon  gouvernement. 

Athènes  ayant  été  compofée  par  Solon  , de  dix 
tribus,  on  nomma  par  chaque  tribu  fix  vingt  ci- 
toyens des  plus  riches  pour  fournir  à la  dépeufe 
des  art'  eiiiens  ; ce  qui  fermoit  le  nombre  de  douze 
cents  hommes  divilés  en  vingt  clalTes.  Chacune 
de  ces  vingt  cl.aiTes  étoit  compofée  de  foixante 
hommes,  Ôc  fubdivifée  eu  cinq  parties,  dont  cha- 
cune étoit  de  douze  hommes. 

Solon  établit  t.iie  l’on  iiommcroit  par  choix  à 
tons  les  emplois  militaires  , &.  que  les  fénaieurs 
& les  juges  feroient  dus  par  le  iort.  Il  voulut  aiiifi 
que  l’on  donnât  par  choix  les  magidratiires  civi- 
les, qui  exigeoient  une  glande  déjjsnle'^  & que 
les  aiures  fuflent  données  par  le  tort.  Mais  pour 
corriger  le  tort , il  régla  ((u’on  ne  pourroit  élire 
que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  préfenreroient; 
que  celui  qui  auroit  été  élu  , feroit  examiné  par 
des  jug’Sj  ik  que, chacun  pourrait  l’accufer  d’en 
être  indigne  ; Ccia  tenoi:  en  même  temps  du  fort 
& du  choix. 

Cependant  fi  l’on  pouvoir  douter  de  la  capa- 
cité natu'-elle  qu’a  le  peuple  pour  décerner  le  mé- 
riie  , il  n’y  auroit  qu’à  jeiter  les  yeux  fur  cette 
fuite  continuelle  de  choix  étennans  que  firent  les 
Athéniens  & les  Romains,  ce  qu’on  n’attribuera 
pas  fans  dotiie  au  hafard.  On  fait  qu’à  Rome  , 
quoique  le  peuple  fe  fût  donné  le  droit  d'élever 
aux  chargei  les  plébéiens  , il  ne  pouvoir  fe  ré- 
foudre  à les  élire  ; & quoiqu’à  Athènes  on  pût 
par  la  loi  d’Arifiide  tirer  les  iiiagifirats  de  toutes 
les  clafies , il  n’arrlva  jamais  , dit  Xénophon , que 
le  bas-peuple  demandât  celles  qui  pouvoient  in- 
fère ffer  fon  fa  lut  ou  fa  gloire. 

Les  div  rs  genres  demagi  'rats  de  Iti  républiijue 
d’A.'hènes  fe  peuvent  réduire  à trois  clafies  ; 
de  ceux  qu.i  choifis  dans  certaines  occafions 

par 
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psr  une  trîbn  d’Athènes,  ou  par  une  bourgade  de 
l’Attique,  étoient  chargés  de  quelque  emploi  par- 
ticulier , fans  droit  de  jurifdiélion  ; a*',  de  ceux 
qui  étoient  tirés  au  fort  par  les  Thefmoiètes  , 
dans  le  temple  de  Théfée,  tels  étoient  les  Ar- 
chontes ; le  peuple  défignoit  les  candidats  entre 
lefquels  le  fort  devoir  décider;  5^.  de  ceux  que 
ûtr  la  propofition  des  Thefmoiètes  , le  peuple 
alTeinble  élifoit  à la  pluralité  des  voix  dans  le 
bnyce;  ces  deux  dernières  efpèces  de  magi'lrats 
étoipnt  obligés  à rendre  des  comptes  ; mais  ceux 
qui  etoient  choifis  par  une  tribu  ou 'par  une  bour- 
gade , & qui  compofoieiit  le  bas  étage  de  la  ina- 
giftrature , n’ttoicnt  pas  comptables. 

RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  ( Gouvem.  de 
Rome  ) Tout  le  monde  fa:t  par  cœur  l’hidoire  de 
cette  république.  Porrons  nos  rega.ds  avec  M. 
de  Montefqui.u  fur  les  cau'es  de  la  grandeur  & 
de  fa  décadence  , & traçons  ici  le  précis  de  fes 
admirables  réflexions  fur  un  fi  beau  fujet. 

A peine  Rome  commençoit  à exifler,  qu’on 
commençoir  déjà  à Mtir  la  ville  éternelle;  fa 
granaeur  parut  bientôt  dans  fes  édifices  publics  ; 
les  ouvrages  qui  ont  donné  & qui  donnent  encore 
aujourci  hut  la  plus  haute  idée  de  fa  puiflance  , 
ont  été  laits  fous  fes  rois.  L)enis  d’HalicarnalTe 
na  pu  s’empêcher  de  marquer  fon  étonnement 
lur  les  égoûts  faits  par  Tarquin  , & ces  égoûts 
fubfifle  nt  encore. 

Romulus  & fes  fuccefleurs  furent  prefque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  \ oifins  , pour  avoir 
des  Citoyens  , des  femmes  ou  des  terres  : ils 
tevenoient  dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des 
peuples  vaincus;  c’étoient  des  gerbes  de  bled  & 
des  troupeaux  ; ce  pillage  y caufoit  une  grande 
joie.  Voihà  l’origine  des"' triomphes , qui  furent 
dans  la  fuite  la  principale  caufe  de  la  grandeur 
où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  fon  union 
avec  les  Sabins  , peuples  durs  & belliqueux , 
comme  les  Lacédémoniens  dont  ils  étoient  def- 
cendus.  Romulus  prit  leur  bouclier  qui  étoitlar^e 
au  heu  du  petit  bouclier  argien  dont  il  s’étoit 
toiyi  jurqu’alors  : & on  doit  remarquer  que  ce 
qui^  a le  plus  contribué  à rendre  les  Romains  les 
maîtres  du  monde  , c’efl  qu’ayant  combattu  fuc- 
ceflivement  contre  tous  les  peuples,  ils  ont  tou- 
jours renoncé  à leurs  ufages , fuôt  qu’ils  en  ont 
trouvé  de  meilleurs. 

^ Une  troifiéme  caufe  de  l’élévation  de  Rome, 
c’eflr  que  fes  rois  furent  tous  de  grands  perfon- 
nages.  On  ne  trouve  point  ailleurs  dans  les  hif- 
toires  une  fuiie  non-interrompue  de  tels  hommes 
detat  . Si  de  tels  capitaines. 

^ Tarquîn  s’avila  de  prendre  la  couronne  fans 
etre  élu  par  le  lénat  ni  par  le  peuple.  Le  pou- 
voir devenoit  héréditaire;  il  le  rendit  abfolu. 
Ces  deux  révolutions  furent  liiivies  d’une  troi- 
üeme.  Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce,  fit 
idiJhÎTe.  Tome  IV, 


une  chofe  qui  a prefque  toujours  fait  chafier  les 
tyrans  d’une  ville  où  iis  ont  commandé;  car  le 
peuple , à qui  une  aUion  pareille  fait  fi  bien  fen- 
tir  fafervitude,  prend  volontiers  ur.e  rélolution 
extrême. 

il  eft  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce 
ne  fut  que  i’occafion  de  la  révolution  ; car  un 
peiijjle  fier,  entreprenant,  hardi,  & renfermé 
dans  fes  murailles,  doit  nécefiairement  fecouer 
le  joug , ou  adoucir  fes  mœurs.  Il  devoir  donc 
arriver  de  deux  chofes  l’une;  ou  que  Rome 
cbangeroit  fon  gouvernement,  ou  qu’elle  refieroit 
une  petite  & pauvre  monarchie;  elle  chano^ea  fon 
goiiyernemenr.  Sertius  Tullius  avoit  étendu  les 
privilèges  du  peuple,  pour  abaifler  le  fénat , mais 
le  peuple  enhardi  par  fon  courage  , renverfa  l’au- 
torité du  fénat,  Si  ne  voulut  plus  de  monar- 
chie. 

Rome  ayant  chaffé  fes  rois,  établit  des  confuls 
annuels,  & ce  fut  une  nouvelle  fource  de  la 
gra.ndeur  à laquelle  e'tle  s’éleva.  Les  princes  ont 
dans  leur  vie  des  périodes  d’ambition;  après  quoi, 
d autres  pallions  & l’oifiveté  même  fuccédent; 
mais  la  république  ayant  des  chefs  qui  changeoient 
tous  les  ans,  & qui  cherchoient  à fignaler  leur 
rnagiflrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles,  il 
n’y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour  l’am- 
bition ; ils  engageoient  le  fénat  à propofer  au  peu- 
ple la  guerre , & lui  moutroient  tous  les  jours 
de  nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y étoit  déjà  allez  porté  de  lui-même, 
ratigue  fans  cefle  par  les  plaintes  Scies  demandes 
du  peuple,  il  chereboit  à le  diftraire  de  fes  in- 
quiétudes , Si  à l’occuper  au-dehors.  Or  la  guerre 
etoit  prefque  toujours  agréable  au  peuple  ; parç§ 
que,  par  la  fage  dillribution  du  butin  , on  avoït 
trouvé  le  moyen  de  la  lui  rendre  utile.  Rome 
étant  une  ville  fans  commerce  , Sc  prefque  fans 
arts  , le  piiiage  etoit  le  feul  moyen  que  les  par- 
ticuliers euiïent  peur  s’enrichir. 

On  avoit  donc  établi  de  la  difeipline  dans  la 
manière  de  piller  , & on  y obfervoit , à-peu-près, 
le  même  ordre  qui  fe  pratique  aujourd’hui  chez 
les  petits  Tartares.  Le  butin  étoit  mis  en  com- 
mun , 6c  on  le  diflribuoit  aux  foldats  irien  n’é- 
toit  perçu  , parce  qu  avant  que  de  partir  , chacun 
avoir  juré  qu’il  ne  détourne»oit  rien  à fon  profit. 
Or  les  Romains  étoient  le  peuple  du  monde  le 
pluS  ri.ligieux  fur  le  ferment,  qui  fut  toujours 
le  nerf  de  leur  difeipline  militaire.  Enfin  , les 
Citoyen^  qui  refioient  dans  la  ville  , jouifloient 
auffi  des  fruits  de  la  vifloire.  On  confifqueit  une 
partie  des  terres  du  peuple  vaincu,  dont  on 
faifoit  deux  parts  : l’une  fe  vendoit  au  profit  du 
public  ; l’atitre  étoit  difiribuée  aux  pauvres  ci- 
toyens , ious  la  charge  d une  rente  en  faveur  de 
Létar. 

Les  confuls  ne  pouvant  obtenir  l’honneur  dti 
triorp.phe  que  par  une  conquête  ou  une  viétoire 
faifoiecit  la  guerre  avec  un  courage  & une  im* 
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pétuofité  extrême;  ainfi  la  république  étoit  dans 
une  guerre  continuelle  , & toujours  violente.  Or, 
une  nation  toujours  en  guerre,  &.  par  principe 
de  gouvernement,  devoir  néceffairement  périr, 
©Il  venir  à bout  de  toutes  les  autres,  qui , tan- 
tôt en  guerre  , tantét  en  paix  , n’etoient  jamais 
il  propres  à atîaqtier  , ni  fi  préparées  à fe  détendre. 

Par-là  , les  Romains  acquirent  une  profonde 
connoitTance  de  l’art  militaire.  Dans  les  guerres 
paffagères  , la  plupart  des  exemples  font  perdus; 
1.1  paix  donne  d’autres  idées  , îk  on  oublie  fes 
fautes,  & fes  vertus  mêmes.  Une  autre  fuite  du 
principe  de  la  guerre  continuelle,  fut,  que  les 
Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs: 
en  effet  , à quoi  bon  faire  une  paix  honteufe 
avec  un  peuple  , pour  en  aller  attaquer  un  autre? 
Dans  cette  idée,  ils  augmentoient  toujours  leurs 
prétentions  à mefure  de  leurs  défaites  : par-là , 
ils  contternoient  les  vainqueurs  , & s’impofoient 
à eux-mêmes  une  plus  grande  néceffné  de  vain- 
cre. Toujours  expofés  aux  plus  affi  eutes  vengeances, 
la  ccnftance  & la  valeur  leur  devinrent  nécef- 
faires  ; & ces  vertus  ne  purent  être  diiünguées 
chez  eux  de  l’amour  de  foi-même,  de  fa  famille, 
de  fa  pairie  , & de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
cher  parmi  les  hommes. 

La  réfiftànce  des  peuples  d’Italie,  & en  même- 
terns  l'opiniâtreté  des  Romains  à les  fubjuguer , 
leur  donna  des  viéloires  qui  ne  les  corrompirent 
point,  & qui  leur  laiffèrent  toute  leur  pauvreté. 
S’ils  avoient  rapidement  conquis  toutes  les  villes 
voifines , ils  fe  feroient  trouvés  dans  la  décadence 
îâ  l’arrivée  de  Pyrrhus,  des  Gaulois  & d’Annibal; 
& par  la  deftinée  de  prefque  tous  les  états  du 
monde , ils  aiuoient  paffé  trop  vite  de  la  pau- 
vreté aux  richeffes , & des  richeffes  à la  corrup- 
tion, Mais  Rome  faifant  toujonrs  des  efforts  , & 
trouvant  toujours  des  obflacles,  faifoit  fentir  fa 
puiffance,  fans  pouvoir  l’étendre;  & dans  une 
circonférence  très-petite,  elle  s’exerçoit  à des 
vertus  qui  dévoient  être  fi  fatale^  à l’univers. 

On  fait  à quel  point  les  Romains  perfeftion- 
nèrent  l’art  de  la  guerre  , qu’ils  regardoient  com- 
me le  feul  art  qu’ils  euffent  à cultiver.  C’ell  fans- 
doute  un  dieu,  dit  Végéee,  qui  leur  infpira  la 
légion.  Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux 
difeiplinées,  il  étoit  difficile  que  dans  le  combat 
le  plus  malheureux,  ils  ne  fe  ralliaffent  quelque 
part , ou  que  le  défordre  ne  fe  mît  quelque  part 
chez  les  ennemis.  Auffi  les  voit- on  continuelle- 
ment dans  les  hifloires , quoique  furmontés  dans 
le  commence  ment  par  le  nombre  ou  par  l’ardeur 
des  ennemis,  arracher  enfin  la  viéloire  de  leurs 
mains.  Leur  principale  attention  étoit  d’examiner 
en  quoi  leur  ennemi  pouvoir  avoir  de  la  fupé- 
riorité  fur  eux  ; & d'abord  ils  y mettoient  ordre. 
Ils  s’accoutumèrent  à voir  le  fang  & les  bleffures 
dans  les  fpeftacles  des  gladiateurs , qu’ils  prirent 
des  Ftrufques. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois , les  éléphans 
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de  Py'rrhus  ne  les  furprirent  qu’une  fois.  Ils  fup- 
pléerent  à la  foibleffe  de  leur  cavalerie , d’abord 
en  ôtant  les  brides  des  chevaux,  pour  que  l’im- 
pétuofité  n’en  pût  être  arrêtée;  enfuite,  en  y mê- 
lant des  vélites.  Quand  ils  eurent  connu  l’épée 
efpagnole  , ils  quitiérent  la  leur.  Us  éludèrent  la 
feitnee  des  pilotes,  par  l’invention  d’une  machine 
que  Polybe  nous  a décrite.  Enfin,  comme  dit 
Jofeph  , la  guerre  étoit  pour  eux  une  méditation, 
la  paix  Un  exeicice.  Si  quelque  nation  tint  de  la 
nature  ou  de  fon  inflitution  quelqu’avantage  par- 
ticulier , ils  en  firent  d’abord  ufage  : ils  n’oubliè- 
rent rien  pour  avoir  des  chevaux  numides,  des 
archers  crétois,  des  fronilews  baléares,  des  vaif- 
feaux  rhodiens.  En  un  mot,  jamais  nation  ne 
prépara  la  guerre  avec  tant  de  prudence , & ne 
la  fit  avec  tant  d’audace. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance  , & cette 
confiance  fut  une  nouvelle  fource  de  fon  éléva- 
tion. Après  les  journées  du  Téfin,  de  Trébies 
& de  Thrafimene  ; après  celle  de  Cannes,  plus 
funeüe  encore,  abandonnée  de  prefque  tous  les 
peuples  de  l’Italie,  elle  ne  demanda  point  la  paix. 
C’efI  que  le  fénat  ne  fe  départoit  jamais  des  maxi- 
mes anciennes  : il  agiffoit  avec  Annibal , comme 
il  avoir  agi  autrefois  avec  Pyrrhus,  à qui  il  avoit 
refufé  de  faire  aucun  accommodement,  tandis 
qu’il  feroit  en  Italie  : on  trouve  , dit  Denys 
d’Halicarnaffe , que  lors  de  la  négociation  de  Co- 
riolan  , le  fénat  déclara  qu’il  ne  vielerolt  point 
fes  coutumes  anciennes  , que  le  peuple  romain 
ne  pouvoir  faire  de  paix  , tandis  que  les  enne- 
mis étoient  fur  fes  terres,  mais  que  fi  les  V’olf- 
ques  fe  retiroient,  on  accerderoit  tout  ce  qui 
feroit  jufie. 

Rome  fut  fauvée  par  la  force  de  fon  inftitu- 
lion.  Apres  la  bataille  de  Cannes  , il  ne  fut  pas 
permis  aux  femmes  même  de  verfer  des  larmes  ; 
le  fénat  refufa  de  racheter  les  prifonniers,  & 
envoya  les  miférables  relies  de  l’armée  faire  la 
guerre  en  Sicile,  fans  récompenfe  ni  aucun  hon- 
neur militaire  , jufqu’à  ce  qu’Annibal  fût  chaffé 
d’Italie.  D’un  autre  côté  , le  conful  Terentius 
Varron  avoit  fui  honteufement  jufqu’à 'Venoufe  : 
cet  homme,  de  la  plus  petite  naiffance  , n’avoit 
été  élevé  au  confulat  que  pour  mortifier  la  no- 
blefîe.  Mais  le  fénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce 
malheureux  triomphe:  il  vit  combien  il  étoit 
néceffaire  qu’il  s’attirât , dans  cette  occafion  , la 
confiance  du  peuple  ; il  alla  au  devant  de  Varron  , 
& le  remercia  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  défefpéré 
de  la  république. 

A peine  les  Carthaginois  eurent  été  domptés, 
que  les  Romains  attaquèrent  de  nouveaux  peu- 
ples , & parurent  dans  toute  la  terre  pour  tout 
envahir  ; ils  fubjuguèrent  la  Grèce , les  royau- 
mes de  Macédoine  , de  Syrie  & d’Egypte.  Dans 
le  cours  de  tant  de  profpérités , où  l’on  fe  né- 
glige pour  l’ordinaire,  le  fénat  agiffoit  toujours 
avec  la  jnème  profondeur , ôc , pendant  que  les 
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armées  Conflernolent  tcm,  il  tenoit  à terre  ceux 
qui!  troiivoit  abattus.  Il  s’érigea  en  tribunal  qui 
jugea  TOUS  les  peuples.  A la  fin  de  chaque  guerre  , 
il  decidoit  des  peines  & des  récompenfes  que 
chacun  avoir  méritées  II  ôtoit  une  partie  du  do- 
maine du  peuple  vaincu  , pour  la  donner  aux 
alliés  ; en  quoi  il  faifoit  deux  chofes  : il  attachoit 
a Rome  des  rois  dont  elle  avoir  peu  à craindre, 
6c  beaucoup  à ef.érer  ; S:  il  en  affoiblifibit  d’au- 
tres , dont  elle  n’avoit  rien  à efpérer  , & tout  à 
ciaindre.  On  le  fervou  des  alliés  pour  faire  la 
guerre  à un  ennemi  ; mais  d’abord  on  détruifoit 
les  delt  ruéleurs.  Philippe  fut  vaincu  par  le  moyen 
des  Etoüens,  qui  furent  anéantis  d itbord  après, 
pour  s’ctre  joints  à Antiochus.  Atitiochus  fut 
vaincu  par  le  fecours  des  Rhodiens  ; niais  après 
qu  on  leur  eut  donné  des  réconipenfes  éclatan- 
tes, on  les  humilia  pour  jamais,  fous  prétexte 
qu  :1s  avoient  demandé  qu’on  fît  la  paix  avec 
Perfée. 

Les  Romains  fachant  combien  les  peuples  d’Eu- 
rope étoient  propres  à la  guerre,  ils  établirent 
comme  une  loi,  ([u’il  ne  f^eroit  permis  à aucun 
roi  d’Afie  d’entrer  en  Europe  , & d’y  affilier 
quelque  peupie  que  ce  fût.  Le  principal  motif 
de  la  guerre  qu’ds  firent  à Mithridare,  fut  que, 
contre  cette  defenfe  , il  avoit  foumis  quelques 
barl>ares. 

Quarid  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête, 
qui  fouvent  l’avolt  épuifé , un  ambafladeur  ro- 
main furvenoit  d’abord , qui  la  lui  arrachoit  des 
mains.  Entre  mille  exemples,  on  peut  fe  rap- 
peller  comment,  avec  une  feule  parole,  ilschal- 
îerent  d’Egypte  Antiocbus. 

Lorfqii’ils  voyoient  que  deux  peuples  étoient 
en  guerre,  quoiqu’ils  n’eulîent  aucune  alliance, 
ni  rien  à démêler  avec  l’un,  ni  avec  l’autre,  ils 
ne  lailToient  pas  de  paroître  fur  la  fcéne,  &, 
comme  nos  chevaliers  errans,  ils  prenoient  le 
parti  du  plus  foible.  C’étoit,  dit  Denys  d’Hali- 
carna/fe,  une  ancienne  coutume  des  Romains 
d accorder  toujours  leur  fecours  à quiconque  ve- 
noit  l’implorer. 

Ils  ne  faifoient  jamais  de  guerres  éloignées 
fans  s’être  procuré  quelques  alliés  auprès  de  l’en- 
nemi qu’ils  attaquoient , qui  pût  joindre  (es  trou- 
Pf*  f 1 armée  qu’ils  envoyoient  : & comme  elle 
n étoit  jainais  confidérable  par  le  nombre,  ils 
obfervoient  toujours  d’en  tenir  une  autre  dans 
la  province  la  plus  voifine  de  l’ennemi  , & une 
troifiéme  dans  Rome  , toujours  prête  à marcher. 
Ainfi,  ils  n’expofo:ent  qu’une  très-petite  partie 
d-'  leurs  forces,  pendant  que  leur  ennemi  mettoit 
toutes  les  fu-nnes  aux  hafards  de  la  guerre. 

Ces  coutumes  des  Romains  , qui  contribuoient 
^nt  à leur  grandeur  , n’étoient  point  quelques 
wits  particuliers  2rrivés  par  hafard;  c’étoient  des 
principe;  toujours  conRans;  & cela  fe  peut  voir 
aifement;  car  les  maximes  dont. ils  firent  ufa^s 
contre  les  plus  grandes  puilfances,  furent  préci- 
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fément  celles  qu'ils  aveient  employées  dans  le 
commencement  contre  les  petites  villes  qui  étoient 
autour  d'eux. 

Maîtres  de  l’univers,  ils  s’en  attribuèrent  tous 
les  tréfors;  ravifléurs  moins  injuftes  en  qualité 
de  conquérans  , qu’en  qualité  de  légiCateurs.  Ayant 
fu  que  Ptolomée  , roi  de  Chypre,  avoit  des  ri- 
chefi'esimmenfes,ils  firent  une  loi, fur  la  propofitioii 
d’un  tribun  , par  laquelle  ils  fe  donnèrent  l'héré- 
dits  d’iin  homme  vivant , & la  confifeation  d’un 
j prince  allié.  Bientôt  la  cupidité  des  particuliers 
acheva  ce  qui  avoit  échappé  à l’avarice  publique. 
Les  magiRrnts  8c  les  gouverneurs  vendoient  aux 
rois  leurs  injtiftices.  Deux  compétiteurs  fe  rui- 
noient  à l’envi,  pour  acheter  une  proteélicn  tou- 
jours doutenfe  contre  un  rival  qui  n’éto  t pas 
entièrement  épuifé  : car  on  n’avoir  pas  même 
cette  jufiice  des  brigands , qui  portent  une  certaine 
probité  dans  l’exercice  du  crime.  Enfin  ,les  droits 
légitimés  ou  ufurpés  ne  fe  foutenant  que  par  de 
l’argent,  les  pi  inces,  pour  en  aÿoir  , dépouilloient 
les  temples  , & confifquoient  les  biens  des  plus  ri- 
ches citoyens  : on  faifoit  mille  crimes  , pour  don*- 
ner  aux -Romains  tout  l’argent  du  monde.  C’efi 
ainfi  que  la  république  romaine  imprima  du  refpeét 
à la  terre.  El'e  mit  les  rois  dans  le  ftleiice,  & 
les  rendit  comme  Rupides. 

Miihridaie  feul  fe  défendit  avec  courage;  rrâîs 
enfin  il  fut  accablé  par  Sylla  , Luciilhis  & Pom- 
pée ; ce  fut  alors  que  ce  dernier,  dans  la  rapidité 
des  fes  viâoircs,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de 
la  grandeur  de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  (on 
empire  des  pays  infinis;  & cependant  cet  ac- 
croiflenient  d’états  , fervit  plus  au  fpeétacle  de  la 
fplendeur  romaine,  qu’à  fa  véritaHe  puid'ance, 

& au  foutien  de  la  liberté  publique.  Dévoilons 
les  caufes  qui  concoururent  à fa  décadence  , à fa 
chute,  a fa  ruine,  8c  reprenons-les  dès  leur  ori- 


gine. 

Pendant  que  Rome  conquéroit  l’univers  , il  y 
avoit  dans  fes  murailles  une  guerre  cachée  ; c’é- 
toient des  feux  comme  ceux  de  ces  volcans  qui 
fortent , fitôt  que  quelque  matière  vient  à en 
augmenter  la  fermentation. 

Apres  lexpulfion  des  rois,  le  gouvernement' 
étoit  devenu  ariflocratique;  les  familles  patricien- 
nes obtenoient  feules  toutes  les  dignités , & par 
conféquent  tons  iss  honneurs  militaires  8c  civils. 
Les  patriciens  voulant  empêcher  le  retour  des 
rois,  cherchèrent  à augmenter  le  mouvement  qui 
étoit  dans  l’efprit  du  peuple  ; mais  ils  firent  plus 
qu’ils  ne  voulurent  : à force  de  lui  donner  de  la' 
haine  pour  les  rois , ils  lui  donnèrent  un  defir 
immodéré  de  la  liberté.  Comme  l’autcriié  royale 
avoit  paffié  toute  entière  entre  les  mains  des 
confuls , le  peuple  fentît  que  cette  liberté  dont 
on  vouloit  lui  donner  tant  d’amour,  il -ne  l’avoit 
pas:  il  chercha  donc  à abailfer  le  confulat,  à 
avoir  des  magiftrats  plébéien;  , & à partager 
avec  les  nobles  les  niagiRratures  curnles.  Les  pa- 


REP 

tricien?  fureiu  forcés  c!c  loi  accordtr  îout  ce  qu’il 
clemanca  : car  dans  une  ville,  oîi  la  pauv  été  étoit 
la  vertu  publique;  où  les  richeffes,  cette  voie 
lourde  pour  acquérir  la  puiflÙnce,  étoient  mépri- 
fées,  la  nniffiince  & les  dignités  ne  pouvoient 
pas  donner  de  grands  avantages.  La  puifl'ance  de- 
voit  donc  revenir  an  plus-  grand  n-ombre,  & 
l’arifiocratie  le  changer  peu-à-pea  en  un  état 
populaire. 

Lorfque  le  peuple  ch  Rome  eut  obtenu  qu’il 
auroit  part  aux  maglilratui es  patriciennes,  on 
penfera  peut-être  que  les  iiatteuis  allcient  être  les 
arbitres  du  gouverrement.  Non  : l'on  vit  ce  peu- 
ple qui  rendoit  les  _ magiftratures  communes  aux 
plébéiens  , élire  pre  que  toujours  des  patriciens  ; 
parce  qu’il  étoit  vertueux , il  étoit  magnanime,  & 
parce  qu’il  étoit  libre  , il  dédaignoit  le  pouvoir. 
JVlais  lorsqu’il  eut  perdu  fcs  principes,  plus  il 
eut  de  pouvoir,  moins  il  eut  de  menagemenr, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  devenu  ‘on  propre  tyran  (k 
fon  propre  eldave,  il  perdit  la  force. de  la  li- 
berté pour  tomber  dans  la  foibieffe  & la  licence. 

Lin  état  peut  changer  de  deux-  manières , ou 
parce  que  la  confiitution  fe  corrige,  ou  parce 
qu’elle  fc  corrompt.  S’il  a c-'.nfervé  fes  princi- 
pes , & que  fa  conltituiion  change,  c’eft  qu’elle 
le  corrige.  S’il  a pcrtiû  fes  principes  , quand  la 
> conflit  nion  vient  à changer , c’ell  qu’elle  fe 
corrompt.  Quand  une  république  efl  corrompue, 
on  ne  peut  remédier  à aucun  des  maux  qui 
naifler.t , qu’tn  ôtant  la  corruption  , & en  rap- 
pellant  ie.r>  principes:  toute  autre  correûion  efl, 
ou  inutile,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que 
Rome  confervafes  principes,  les  jugemens- pu- 
rent être  fans  abus  entre  les  mains  des  fénateurs; 

■ mais  quand' elle  fut  corrompue,  à quelque  corps 
que  ce  fut  qu’on  tranfportât  les  jugemens,  aux 
lénateurs  , aux  chevaliers,  aux  tteforiers . de  l’é-- 
pargne,  à deux  de  ces  corps,  à tous  les  trois 
cnfemblc , à quelqu’autre  corps  que  ce  fut,  on 
étoit  toujours  mai.  Les  chevaliers  n’avoient  pas 
plus  de  venu  que  les  fénateurs  , les  tréforiers 
d:  l’épargne  pas  pu  s que  les  chevaliers,  & ceux- 
ci  aufli  peu  que  les  centurions. 

Tant  que  ta  domination  de  Pvome  fut  bornée 
dans ritalie  , la  rcpüê/tÿwc  pouvoir  facilement  fiib- 
flrter , tout  füldat  étoit  également  citoyen:  cha- 
que conful  levoit  une  armée,  & d’autres  citoyens 
slloient  à la  guerre  fous  celui  qui  fuccédoit.  Le 
nombre  de  troupes  n’étoit  pas  exceflif;on  avoit 
attention  ne  recevoir  Hans  la  milice , que  des 
gens  qui  cufléfit  aiTez-debien  .pour  avoir  intérêt.! 
la  confervation  de  La  ville.  Enfln  , le  fénat  voyoit 
de  prés  la  conduite  des  généraux  , ik  leur  ôtoit 
la  penfée  de  rien  faire  contre  leur  devoir. 

Mais  lorfque  les  légions  paffèrent  les  Alpes  & 
la  mer, ‘les  gens  de  guerre,  qu’on  étoit  obligé 
de  laifler  pendant  pluiieuts  canrpagnes  dans  les 
pays  (jue  l’on  fouinettoit , perdirent  peu  à peu 
i’efprit  de  citoyens , üi  les  généraux  qui  difpo- 
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fèrent  des  armées  8:  des  royaumes,  fentirenf. 
leur  lorec  ik  ne  purent  plus  obéir.  Les  ioldats  com- 
mencèrent donc  à ne  reconne  ître  que  leur  géné- 
ral, à fonder  fur  lui  toutes  leurs  efpérances,  & 
à,  voir  de  plus  loin  la  ville.  <_'e  ne  furent  plus  les 
foidats  de  la  république,  mais  de  Sylla,  de  Ma- 
rius,  de  Pompée,  de  Céfar.  Rome  ne  put  plus 
favolr  fl  celui  qui  étoit  à la  tête.d’une  armée  dans  ' 
une  province,  étoit  fdn  générai  ou  fon  ennemi. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  républigue, 
la  grasdeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 
Rome  avoit  i’oumis  tout  l’univers  avec  le  iecours 
des  peuples  d Italie,  auxquels  elle  avoit  donné 
en  difterens  temps  divers  privilèges,  jus  latii  ^ . 
jus  italicum.  La  plupart  de  ces  peuples  ne  s’étoient 
pas  d’abord  fort  fouciés  du  droit  de  bourge  ifie 
chez. les  Romains,  & quelques-uns  aimèrent  mieux  , 
garder  leurs  ufages.  Mais  lorfque  . ce  droit  fut 
celui  de  la  fouveraineté  univerfllle,  qu’on  ne 
fut  rien  dans  ie  monde  fl  l’on  n’étoic  citoyen 
romain,  & qu’avec  ce  titre  on  étoit  tout,  les 
peuples  d’Italie  réfolurent  de  perir  ou  d'ttre  Ro- 
mains. Ne  pouvant  en  venir  à bout  par  leurs 
brigues  & par  leurs  prières , ils  prirent  la  voie 
des  armes  ; ils  fe  révoltèrent  dans  tout  ce  côté 
qui  regarde  la  mer  Ionienne  ; les  autres  alliés 
alloienc  les  fuivre.  Rome  obligée  de  combattre 
contre  ceux  qui  étoient , pour  ainfi  dire,  les  mains 
avec  lefquelles  elle  enchaînoit  Tunivers,  étoit 
perdue;  elle  alloit  être  réduite  à fes  murailles., 
elle  accorda  ce  droit  tant  defltc  aux  aliiés,  qui 
n’avoient  pas  encore  ccilé  d’être  fidèles,  Sc  peu 
à peu.  elle  l’accorda  à tous. 

Pour  lors,  Rome  ne  fut  plus- cette  ville  dont 
le  peuple  n’avoiteu  qu’un  même  efprit,  un  m me 
amour  pour  la  liberté,  une  même  haine  prmr  la 
tyrannie  ; où  cette  jaloufie  dù  pouvoir  du  fénat, 
ik  des  prérogatives  des  grands,  toujours  mêlée  de 
refpeél  , n’étoit  qu’un  amour  de  l’égalité.  Les 
peuples  d’Italie  étant  devenus  fes  citoyens  , cha- 
que ville  y apporta  fon  génie,  fes  intérêts  parti- 
culiers, & fa  dépendance  de  quelque  grand  pro- 
tecteur. Qu’on  s’imagine  cette  tête  monflruciife 
dés  peuples  d’Italie  , qui  , par  le  fufFrage  de  cha- 
que homme  , couduifolt  le  refle  du  monde  ! La 
ville  déchirée  ne  forma  plus  un  tout  enlemble  : 

& comme  on  n’en  étoit  citoyen  que  par  une  ef- 
pèce  de  fiélion  , qu’on  n’avoit  plus  les  mêmes 
magiflrats , les  mêmes  murailles  , les  mêmes  ■ 
dieux , les  mêmes  temples  , les  mêmes  féjniltu- 
res  , on  ne  vit  plus  R.ome  des  mêmes  yeux  ; on 
n’eut  plus  le  même  amour  pour  fj  patrie,  & les 
fentimens  romains  ne  furent  plus. 

Lei  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes 
iSc  des  nations  entières,  pour  troubler  les  fliffrages  ' 
ou  fe  les  faire  donner;  les  aflemblécs  furent  de 
véritables  coniurations  ; on  appella  comices  une 
troupe  de  quelques  féditieux  : l’autoiité  du  peu- 
ple , fes  lois  , lui- même  , devinrent  des  chofes 
chimériques  ; & l’anarchie  fut  telle,  qu’on  ne  piu  ■- 


R E P 

■plus  ravoir,  fl  le  peuple  îi  voit  fait  une  ordonnan’ce, 
ou  s’il  ne  i’ovoit  point  faite. 

Cicéron  dit  , que  c’efl  une  loi  fondamentale 
de  la  démocratie  , d’y  fixer  la  quantité  dos  citoyens 
qui  doivent  le  trouver  aux  afiemblées  , & d’éta- 
blir que  leurs  fuffrages  foient  publics j ces  deux 
lois  ne  font  violées  que  dans  une  république 
corrompue.  A Rome,  née  "dans  la  pctiicffe  pour 
aller  à la  grandeur  ; à Rome  , faite  pour  épiouver 
toutes  les  vicilfitudes  de  la  fortune  ; à Pvome  qui 
avoit  tantôt  prefque  tous  fes  citoyens  hors  de 
fes  murailles,  tantôt  toute  l’Italie  &,  une  partie 
de  la  terre  d^ns  fes  murailles  , on  n’avoit  point 
fixé  le  nombre  des  citoyens  qui  dévoient  former 
les  afiemblées.  On  ignoroit  fi  le  peuple  avoit 
parlé  , ou  feulement  une  partie  du  peuple  , ôc 
ce  fut-là  une  des  premières  caufes  de  fa  ruine. 

Les  lois  de  Rome  devinrent  impuiffantes  pour 
gouverner  la  républicjuc , parvenue  au  coaLlc  de 
fa  gtand«ir  ; mais  c’en  une  chofe  qu’on  a toujours 
vue,  que  de  bonnes  lois  qui  ont  fait  qu’une  pe- 
tite rcpubl  que  devienne  grande  , lui  deviennetre  à 
charge  lorfqu’elle  s’efi:  aggrandie  ; parce  qu’elles 
étoient  telles  , que  leur  e&t  nature!  étoit  de 
fai.e  un  grand  peuple,  & non  pas  de-  le  gou- 
verner. Il  y a bien  de  la  différence  .entre  les  lois 
bonnes  , & les  lois  convenables  ; celle--  qui  font 
qu’un  peuple  fe  rend  maître  des  autres  , & celles 
qui  maintiennent  fa  paiffance  lorfqu’îl  l’a  ac- 
quife.  . 

La  grandeur  de  l’état  fit  la  grandeur  des  for- 
tunes particulières  ; mais  connue  l’opulence  eft 
dans  les  moatirs,  & non  pas  dans  les*  richeffes  , 
celles  des  romains  qui  ne  laiflbient  pas  d’avoir 
des  bornes , produifi  ent  un  luxe  & des  profufions 
qui  n’en  avoient  point  ; on  en  peut  juger  par  le 
prix  qu’ils  mirent  aux  chofes.  Une  cruche  de  vin 
de  Faletn,  fe  vendoir  cent  deniers  romams  , un 
baril  de  chair  falée  du  Pont  en  coûtoit  qjatre 
cent.  Un  bon  cuifuiier  valoir  quatre  talens  , c’efi- 
à-dire  , plus  de  quatorze  mille  l.vres  de  notre 
mono  le  ^ Avec  des  biens  au  defiiis  d’une  condi- 
tion privée  , il  fut  difficile  d’etre  un  I on  citoyen  ; 
avec  les  defirs  & les  regrets  d’une  grande  for- 
tun.  'uinée,  on  fut  prêt  à tous  les  attentats;  & 
comme  dit  Salliifle  , on  vit  une  génération  de 
gens  q'  i ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine,  ni 
fouffrir  que  d’autres  en  euflénr. 

Il  eft  vjraifemblable  que  la  feéle  d’cpicure  qui 
s’intrcdudfit  à Rome  fur  la  fin  de  la  république  , 
contribua  beaucoup  à gâter  le  cœur  des  Romains! 
Les  Grecs  en  avoient  été  infatués  avant  eux  ; 
aiiiTr  avûlent-ils  été.pms  tôt  corrompus,  PoJybe 
nciis  dit  que  de  fon  temps , les  ferm.ens  ne  pou- 
yoieni  donner  de  la  confiance  pour  un  grec  , au 
lieu  qu  un  Romain  en  étoit  pour  ainfi  dire  en- 
chaîné. 

Cependant  la  force  de  rinftitution  de  Rome", 
etoit  encore  telle  dans  le  temps  dont  nous  par- 
lons , qu’elle  conferyoit  une  valeur  héroïque  & 
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toiTî-c  fon  application  à la  guerre  an  milieu  d .s 
richeffes  , de  la  molleffe  , & de  la  volupté  ; ce 
qui  n’tft  , je  crois,  arrivé  à aucune  nation  du 
monde. 

. S)  lia  lui-même  fit  des- réglemens  qui  , tjran- 
niquement  exécutés  , tendoient  toujours  à une 
certaine  forq  e de  ■république.  Ses  lois  aiigrnen- 
toient  l’autorité  du  fénat  , tempéroient  le  ptou- 
voir  du  peuple  , régloient  celui  des  tribuns  ; mais 
dans  la  fureur  de  fes  fuccès  & dans  l’atrocité 
de  fa  conduite,  il  fit  des  chofes  qui  mirent  R me 
dans  rimpofiibilité  de  conferver  fa  liberté.  11  ruina 
dans  fon  expédition  d’Afie  toute  la  difeipline 
militaire  ; il  accoutuma  fon  armée  aux  rapines  , 
& lui  donna  des  be  oins  qu’elle  n'avoit  jamiais 
eus:  il  corrompit  des  foldats  , qui  devaient  dans 
la  fuite  corrompre  les  capitaines. 

Il-  entra  dans  Rome  à main  armée,  & enfeigna 
aux  généraux  romains  à violer  l’afylede  la  liberté; 
il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  , foldats',  ôc 
il  les  rendit  avides  pour  jamais  ; car  dès  c,e  mo- 
mentj,  il  ri’y  eut  plus  un  homme  de  guerre'  qui 
n’atiendic  une  cccafion  qui- pût  mettre  les  biens 
de  fes  concitoyens  entre  fes  mains.  Il  inventa 
b’s  proferinnons  , & mit  à prix  ta  tête  de  ceux 
qui  n’éîcient  pas  de  fon  parti.  Dès-lors  , - il  fut 
hri-poftibie  de  s’attacher  davantage  à la- 
car  parmi  deux  hommes  ambitieux,  & qui  fe  cutf- 
putoient-la  viéloire  , ceux  qui  ét.âem  neutres  & 
pour  le  parti  de  la  liberté,  étoient  fûrs  d’être 
proients-par  ceiiii  des  deux  qui  teroit  le  vainqueur. 
Il  étoit  donc  de  la  prudence-  de-  s’attacher  à l’un  - 
des  detix.- 

^ La  république  devant  néceffairement  périr  , il 
n étoit  plus  queftion  qur  de  favoir  , comment  & par 
qui  elle  devoir  etre  abattue.  L)eux  hommes  égala- 
mentambitreiix,  excepté  que  l’un  ne  favoir  pasltilar 
a fon  but  fi  direélement  quellaiurc  , efface  entpai' 
leur  crédit,  par  leu.s  richeffes  & par  leursexploits  , 
îops  les -autres  citoyens  ; Pompée  parut  le  premier, 
Cefar  le  fiiivit  cie  près.  Il  employa  contre  fon 
rival  les  farces  qu’il  lui  avoit  données  -,  oc  fes 
anifices  mêmes,  il  troubla  la  ville  par  ffis  êmif- 
faires,  & fe  rendit  maître  des  éleétions  ; confuls-, 
pitteurs,  tribun.s  furent  achetés  aux  prix  qu’ii 
voulu  r. 

Une  autre  chofe  a-itoit  mis  Célar  eh  état' de 
tout  entreprendre  , c’eft  que  par  une  malheureufê 
conformité  de  nom  , on  asmit  joint  à fon  gou- 
vernement de  la  Gaule  cifaip-ine-,' celui  de  la  Gaale 
d au-delà  des  Alpes,  Si  Céfar  n’av..it  point  eu  le 
gouvernement  de  la  Gaule  tranfalpin^,  il  n’au- 
roit  point  corrompu  fes  foldats  , ni  fait  refpefter 
fon  nom  par  tant  de  vidoires  : s’il  n’avoit  pas  eu 
celui  de  la  Gaule  cifalpine  . Pompée  auroit  {)û 
1 arrêter  au  paffage  des  Alpes , au  heu  que  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  il  fut  obligé  d’a- 
bandonner Fltalie-;  ce  qui  fit  perdre  à fon  parti  ^ 
la  Imputation , qui  dans  les  guerres  civiles  eft  la  • 
puiffance  même.- 
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On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Céfar  : 
maiscethommeextraordinaireavoit  tant  de  grandes 
qualités  fans  pas  un  défaut  , quoiqu’il  eût  bien 
des  vices,  qu’il  eût  été  bien  difficile  que,  quelque 
armée  qu’il  eût  commandé  , il  n’eut  été  vain- 
queur , & qu’en  quelque  répubücjue  qu’il  fût  né , 
il  ne  l’eût  gouvernée.  Céfar  après  avoir  défait  les 
lieutenans  de  Pompée  en  Efpagne,  alla  en  Grèce 
le  chercher  lui-même,  le  combattit , le  vainquit , 8c 
eT\(Q-vt\\i\^  république  dans  les  plaines  de  Pharfale. 
Scipion  qui  commandoit  en  Afrique  , eût  encore 
rétabli  l’état  , s’il  a voit  voulu  traîner  la  guerre 
en  longueur  , fuivant  l’avis  de  Caton  ; de  Caton  , 
dis-je  , qui  partageoit  avec  les  dieux  les  refpeéfs 
de  la  terre  étonnée;  de  Caton  enfin,  dont  l’image 
augufte  animoit  encore  les  Romains  d'un  faint 
zèle  , Sc  faifoit  frémir  les  tyrans. 

Enfin  la  république  {ut  opprimée;  8c  il  n’en  faut 
pas  accufer  l’-mbition  de  quelques  particuliers , il 
en  faut  accufer  l’homme  , toujours  plus  avide  du 
pouvoir  à mefure  qu’il  en  a davantage,  8c  qui  ne 
défi  e tout,  que  parce  qu’il  poflede  beaucoup.  Si 
Céfar  6c  Pompée  avoient  penfé  comme  Caton, 
d’autres  auroient  penfé  comme  firent  Céfar  8c 
Pompée  ; Sc  la  république  defiinée  à périr  auroit 
été  entraînée  au  précipice  par  une  autre  main. 

Céfar,  après  fes  viéfoires , pardonna  à tout  le 
monde  , mais  la  modération  que  l’on  montre 
après  qu’on  a tout  ufurpà  , ne  mérite  pas  de 
grandes  louanges.  Il  gouverna  d’abord  fous  des 
litres  de  magiftrature  ; car  les  hommes  ne  font 
guère  touchés  que  des  noms , 8c  comme  les  peu- 
ples d’Afie  abhorroient  ceux  de  conful  8c  de 
proconful , les  peuples  d’Europe  dételloient  celui 
de  roi;  de  forte  que  dans  ces  temps  la,  ces  noms 
faifoient  le  bonheur  ou  le  défefpoir  de  toute  la 
terre.  Céfar  ne  laiffa  pas  que  de  tenter  de  fe  faire 
mettre  le  diadème  fur  la  tête  ; mais  voyant  que 
le  peuple  cefibit  fes  acclamations,  il  le  rejetta.  11 
fit  encore  d’autres  tentatives  ; Sc  l’on  ne  peut 
comprendre  qu’il  pût  croire  que  les  Romains  , 
pour  le  fouffrir  tyran,  aimaflent  pour  cela  la  ty- 
rannie , ou  crufi'ent  avoir  fait  ce  qu’ils  avoient 
fait.  Mais  ce  que  Céfar  fit  de  plus  mal , c’eft  de 
montrer  du  rnépris  pour  le  fénat  depuis  qu’il 
n’avoit  plus  de  puifiance  ; il  porta  ce  mépris  juf- 
qu’à  faire  lui-même  les  fénatus  confultes , 8c  les 
foufcrire  du  nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui 
venoient  dans  l’efprit. 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  temps-là,  qu’on  a mifes  fous  le 
Bom  de  Cicéron , parce  que  la  plupart  font  de 
lui , l’abattement  8c  le  défefpoir  des  premiers 
hommes  de  la  république  a cette  révolution  étrange 
qui  les  priva  de  leurs- honneurs  8c  de  leurs  occu- 
pations même  , lorfque  le  fénat  étant  fans  fonc- 
tions , ce  crédit  qu’ils  avoient  eu  par  toute  la 
terre  , ils  ne  purent  plus  l’efpérer  que  dans  le 
cabinet  d’un  feu.l . 8c  cela  fe  voit  bien  mieux  dans 
ces  lettres  que  dans  les  difcom-s  des  hifioriens. 
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Elles  font  le  chef  d’œuvre  de  la  naïveté  de  gen* 
unis  par  une  douleur  commune,  8c  d’un  fiècle  où 
la  fauffe  politeffe  n’avoit  pas  mis  le  menfonge 
par-tout  : enfin  , on  n’y  voir  point  comme  dans 
la  plupart  de  nos  lettres  modernes,  des  gens  qui 
veulent  fe  tromper  ; mais  on  y voit  des  amis 
malheureux  qui  cherchent  à fe  tout  dire. 

Cependant  il  étoit  bien  difficile  qu’après  tant 
d’attentats,  Céfar  put  défendre  fa  vie  contre  des 
conjurés.  Son  crime,  dans  un  gouvernement  libre, 
ne  pouvoir  être  puni  autrement  que  par  un  alTaf- 
finat  ; 8c  demander  pourquoi  on  ne  l’avoic  pas 
pourfuivi  par  la  force  ou  par  les  lois  , n’eft-ce  pas 
demander  raifon  de  fes  crimes  î 

De  plus,. il  y avoit  un  certain  droit  des  gens, 
une  opinion  établie  dans  toutes  les  républiques  de 
Grèce  8c  d'Italie,  qui  faifoit  regarder  comme  un 
homme  vertueux,  l’alTaffin  de  celui  qui  avoit 
ufurpé  la  fouveraine  puiffance.  A Rome  , fur-tout 
depuis  l’expulfion  des  rois,  la  loi  étoît  pfécife,  les 
exemples  reçus  ; la  république  armoit  le  bras  de 
chaque  citoyen , le  faifoit, magiftrat  pour  le  mo- 
ment, 8c  l’avouoit  pour  fa  défenfe.  Briuus  ofe 
bien  dire  à fes  amis  que  quand  fon  père  revien- 
droit  fur  la  terre  , il  le  tueroit  tout  de  même;  8c 
quoique  par  la  continuation  de  la  tyrannie,  cet 
efprit  de  liberié  fe  perdît  peu-à  peu  , toutefois  les 
conjurations  au  commencement  du  règne  d’Au- 
gufte  renaiffioient  toujours. 

C’étoit-  un  amour  dominant  pour  la  patrie,  qui, 
fortant  des  règles  ordinaires  des  crimes  8c  des  ver- 
tus , n'écoutoit  que  lui  feul , 8c  ne  voyoit  ni  ci- 
toyen, ni  ami,  ni  bienfaiteur  , ni  père;  laverai 
fembloit  s’oublier  pour  fe  furpaffer  elle-même;  8c 
l’aélion  qu’on  ne  pouvoir  d’abord  approuver,  parce 
qu’elle  étoit  atroce  j elle  la  faifoit  admirer  comme 
divine. 

Voilà  Thiftoire  de  la  république  romaine.  Nous 
verrons  les  changemens  de  fa  confiitution  fous 
l'article  RoMAiN  , empire;  car  on  ne  peut  quitter 
Rome,  ni  les  Romains  : c’eft- ainfi  qu’encore  au- 
jotr  d’hui  dans  leur  capitale  , on  laiffe  les  nouveaux 
palais  pour  aller  chercher  des  ruines.  C’eft  ainfi 
que  i’œi!  qui  s’eft  repofé  fur  l’émail  des  pr.-’iries  , 
aime  à voir  les  rochers  8c  les  montagnes.  (Xe  che- 
V aller  DE  J AU  COURT.  ) 

RÉPUDIATION.  {Eifl.  rom.')  Les  fianç. üles 
chez  les  Romains  pouvoient  ê're  rompues  parla 
répudiation.  Le  billet  qu’envoyoit  celui  qui  répu- 
dioit,  étoit  conçu  en  ces  termes  : Je  rejette  la  pro- 
mejje  que  vous  m'avie:^  faite  ; ou  , je  renonce  à la. 
promef  é que  je  vous  avais  faite  : St.  alors  1 homme 
étoit  condamné  à pa’ier  le  gage  qu’il  avoit  reçu 
de  la  felnme,  8c  celle-ci  étoit  condamnée  au  dou- 
ble; mais  lorfque  ni  l’un  ni  l’autre  n’avoient  donné 
fujet  à la  répudia'icn  ,iï  u'y  avoit  point  d’amende. 
Le  divorce  étoit  différent  de  la  répudiAicn  ; il  pou- 
voit  fe  faire  au  cas  que  la  femme  eût  empoifonné 
fes  erfans , qu’elle  en  eût  fiippofé  à la  place  des 
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iîens , qy’eüe  eût  commis  un  adultère,  eu  même 
quelle  eût  bu  du  vin  à l’inlçu  de  ion  mari:  c’cft 
du  moins  ce  que  rapporte  Aulii- Celle,  lïv.  X. 
c.  xxiij  ; , hijl.  nat.  I.XIF.  c.  xiij.  Enfin  le 

fujet  du  divorce  étoit  examiné  dans  une  aflem- 
blée  des  amis  du  mari;  quoiqu’il  fût  autorifé  par 
les  lois  , cependant  le  premier  exemple  n’arriva 
que  vers  l’an  ^20,  par  S.  P.  Carvilius  Ruga  , à 
caufe  de  la  fiériliré  de  fa  femme;  mais  dans  la 
fuite  il  devint  fort  fréquent  par  la  corruption  des 
mœurs. 

Je  n’ajôute  qu’un  mot  d’après  Plutarque.  Il  me 
femble  , dit-il  dans  fa  vie  de  Paul  Emile,  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'un  Romain  qui  ve- 
noit  de  fa  femme,  dit  à fes  amis,  qui  lui 

en  faifoient  des  reproches,  & qui  lui  demandoient: 
votre  femme  n’eft- elle  pas  fage  ? n’elt-elle  pas 
belle  ? ne  vous  a-t  elle  pas  donné  de  beaux  en- 
fans  ? Pour  toute  réponfe,  il  leur  montra  fon  fou- 
lier,  les  quefiionnant  à fon  tour;  ce  foulier  , leur 
répartit-il  , n’efi- il  pas  b;au?n’eft-il  pas  tout 
neuf  ? n’efi-il  pas  b en  fait  ? cependant  aucun  de 
vous  ne  fait  où  il  me  blelfe.  Effeélivement , s’il  y 
a des  femmes  qui  fe  font  répudier  pour  des  fautes 
qui  éclatent  dans  le  public,  il  y en  a d’autres  qui, 
par  l’incompatibilité  de  leur  humeur,  par  de  fe- 
crets  dégoûts  qu’elles  caufent,  & par  plufieurs 
fautes  légères,  mais  qui  reviennent  tous  les  jours, 
& qui  ne  font  connues  que  du  mari,  produifent 
à la  longue  un  fi  grand  éloignement,  & une 
averfion  tellement  infupportable  , qu’il  ne  peut 
I plus  vivre  avec  elles',  & qu’il  cherche  enfin  à s’en 
I léparer. 

J’ai  indiqué  la  formule  du  libelle  de  répudiation 
I anciennement  en  ufage  chez  les  Romains  ; celle 
I du  libelle  de  divorce  portoit  ces  mots:/?fr  tuas 
tihi  habeto. 
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qliando  ego  me  e^e  defiero  , pariter  cum  iis  ponar. 

Le  rejcrit , rnis  au  bas  de  cette  requête , étoit 
conçu  en  ces  termes  : 

Secretum  fteriplacet;juhentina  Celius  promagijier 
fujcripfi  111.  non.  Nepcmbris , Antto  Politone  ^ & 
optimo  conf, 

fsmenfe  loi  àÇ/aa-ir , ff.  de  Uge  rhod.  efi  une 
requête  par  Eudémon  , marchand  à Ni- 

comédie,  à l’empereur  Antonin  , au  bas  de  la- 
quelle eft  le  refera  qui  a donné  lieu  à deux  jurif- 
confultes  de  faire  chacun  un  commentaire  peu 
nécelTaire  pour  l’intelligence  de  cette  loi,  dont 
voici  les  termes  : « Plainte  d’Eudémon  de  Nico- 
n médie  à l’empereur  Antonin.  Seigneut  , en 
» vo)ageant  dans  l’Italie,  nous  avons  lait  nau^- 
n frage,  & nos  effets  ont  été  pillés  & enlevés  par 
» les  fermiers  des  îles  Cyclades». 

L’empereur  répondit  ; « Je  fuis  , à la  vérité  , 
}>  maître  du  monde;  mais  la  loi  des  Rhodiens 
» règne  fur  la  mer,&fert  de  règle  pour  décider 
» les  difficultés  qui  concernent  la  navigation 
» maritime  , pourvu  qu’elle  s’accorde  avec  nos 
» lois  ».  'Voilà  une  jufte  idée  des  requêtes  que  l’on 
préfentoit  aux  empereurs,  & de  la  léponfe  ou 
rçfcrit  qu  ils  y faifoienr.  Au  refie  , ces  requêtes 
avoient  différens  noms,  & la  formule  n’étoit  point 
fixe  ni  déterminée.  Quant  à la  réponfe  de  l’empe- 
reur , elle  commençoit  prefque  toujours  par  ces 
mots  , cum  proponas , oujî  ut  proponis  , &c.  & elle 
finifibit  par  cette  condition  que  1 empereur  Zénon 
inventa  , fi preces  veritate  nitiintur  çq  qui  efi  en- 
core en  ufage  parmi  nous.  ( D.  jf) 

REQUIABTAR  , terme  de  relation  , nom  du 
quatrième  page  de  la  cinquième  chambre  de  ceux 
du  grand  - feigneur  : c’efi  lui  qui  fient  l’étrier  à 
fa  hanteffie  quand  elle  monte  à cheval.  Du  Loir. 
(.D.  J.) 


Nous  ne  fommes  pas  faits  , Je  le  vois,  l’un  pour  l’autre , 

Mon  bien  fe  monte  à tant,  tenez  , voilà  le  vôtre. 

(Z?.  /.) 

R E Q 

REQUETE,  ( Hif,  rom,  ) Les  requêtes  préfentées 
aux  empereurs  par  des  particuliers  , fe  nommoient 
communément , , lihelli , & la  réponfe  de 
l’empereur  étoit  appellée  referiptum.  M.  Briffon  , 
de  formulis  ^ lib,  111.  nous  a confervé  une  ancienne 
requête  préfentée  à un  empereur  romain,  dont 
voici  les  termes  : 

Quum  ante  hos  dies  conjugem  & füium  amiferim, 
tipprejfus  necejftate  , corpora  eorum  facili  farcophago 
€ommendav erTtn , donec  iis  locus  quem  emeram  cedi^ 
ficaretur  , viâ  Flaminiâ  inter  mil.  11.  & III.  euntibus 
ab  urbe  pttjte  l&vâ  ; rogo  , domine  imperator  , per- 
mittas  mihi  in  eodem  loco  in  marmoreo  farcophago , 
quem  mihi  modo  comparavly  ea  corpora  colligere , ne 
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terme  de  relation  ^ nom  que  l’on  donne  au  Pérou 
aux  enfansnés  d’un  Efpagnol , & dé wnt  quinterona  ^ 
de  façon  néanmoins  que  ce  nom  ne  s’applique 
qu’au  dernier  degré  de  génération,  qui  conferve 
encore  quelques  marques  du  mêlaifge  du  fane 
efpagnol  avec  le  fang  indien  ou  africain.  {D  J.) 

R E S 

RÉSERVES  , ( Hijl.  mod.  Droit  public  ) refervatn 
cafarea.  C’efi  ainfi  qu’on  nomme  dans  le  droit 
public  germanique  les  prérogatives  réfervées  à 
1 empereur  feul,  & qu’il  ne  partage  point  avec 
les  états  de  l’empire.  Ces  réferves  font  prefque 
toujours  difputées  , & ne  valent  qu’autant  que 
celui  qui  les  prétend , a le  pouvoir  de  les  faire 
valoir.  On  difiingue  ces  réferves  en  eccléfiafiiques 
& en  politiques.  Parmi  les  premières,  on  compte 
le  droit  de  préfenter  aux  premiers  bénéfices  va- 
cans  après  l’avèneïnent  au  ü^ône;  ce  dro^  s’ap-^ 
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neHc  vùr,:j.num  prccum , le  droit  de  protéger 
l'ègiiSe  rcniaiiie  , le  droit  de  convoquer  le  con- 
cile. Parir.i  les  referves  politiques  on  compte  le 
droit  de  légitimer  les  bâtards  ; le  droit  de  réhabi- 
liter, /<î?«æ  reflhuà-o  ; droit  d’accorder  desdif- 
penfes.  d’âge  8c  des  privilèges  ; le  droit  de  relevér 
du  ferment;  le  pouvoir  d’accorder  le  droit  -de 
citoyen  , -jus  civitatis  ; d’accorder  des  foires  , jus 
minditutrum  ; l’InTpection  générale  fur  les  polies 
& fur  les  grands  chemins  ; le  droit  d’établir  des 
académies  ;"ie  droit  de  conférer  des  titres  & des 
dignités,  éc  -même  de  faire  des  rois;  cependant 
l’empereur  ne  peut  elever  perfonne  au  rang  des 
états  de  l’empire  , fans  le  confentement  des  autres 
états;  le  droit  d’établir  des  tribunaux  dans  1 em- 
pire ; le  droit  de  faiie  la  guerre  dans  une  nécefiité 
prelîLnte;  enfin  le  droit  d’envoyer  & de  recevoir 
des  ambaffadeurs  au  nom  de  l’empire.  Foye^  Fi- 
triaiii  ]us  puhlicuni.  (Â.  R.) 

RÉSIDENT , f.  m.  mod.  ) ed  un  mlniflre 

public  qui  traite  des  intérêts  d’un  roi  avec  une  ré- 
publique & un  petit  foitverain  ; ou  d’une  républi- 
que & d’un  petit  fouverain  avec  un  roi.  Ainfi  le 
roi  de  France  n’a  que  dés  réfidens  en  Allemagne 
dans  les  cours  des  éleâeurs  , & autres  fouverains 
oui  ne  font  pas  têtes  couionnées;  & en  Italie, 
4ins  les  républiques  de  Gènes  & de  Lucques  , 
lefquels  princes  & républiques  ont  auffi  des  léjidens 
en  France. 

Les  réfidcns  (ox\t  une  forte  de  minières  différents 
des  ambaffadeiîrs  & des  envoyés  , en  ce  qu  ils 
font  d’iine  dignité  & d’un  caraéléte  inférieur  ; mais 
ils  ont  de  commun  avec  eux  qu’ils  font  auffi  fous 
la  proteftion  du  .droit  des  gens.  ( A,  A.  ) 

RESNEL  DU  BELLAY)  Jean-François  du) 
Hip.  in:,  mod.)  étoit  d’une  famille  noble  & an- 
cicrine;  François  d>u  Rcfnel,  feigneur  du  Bellay  , 
fon  père , étoit  capitaine  .dans  le  régiment  du  Roi 
infanterie.  L’abbé  du  Refnel  naquit  a Rouen  le 
29  juin  1692  , fit  fes  études  chez  les  jéfuites  de 
Rouen  , & entra  dans  la  congrégation  de  POra- 
toire  , ce  qui  rappelle  le  Jîc  %vs  non  vobis  de 
Virgile.  Ses  anciens  maîtres  firent  de  grands  & 
inutiles  efforts  pour  le  ramener  à eux.  M.  de  Langle, 
évêque  de  Boulogne  , fon  oncle  , voulut  1 avoir 
auprès  de  lui  , 8c  lui  donna  un  canomcat  de  fa 
cathédrale  ; il  apprit  beaucoup  de  langues , tant 
anciennes  que  modernes.  Les  Anglois  qu  il  avoit 
Ibuvent  occasion  de  voir  pendant  fon  féjour  à 
Boulogne,  le  familiarifèrent  aiféme.nt  avec  leur 
langue;  en  général,  on  lui  imputoit  un  peu  de 
prédileélion  pour  les  étrangers,  8e  un  de  fes  amis 
François  lui  cljifoit  : Je  vpudroU  étje  .Baron,  vous 
ndaimerie:^  à la  fclic. 

M.  de  Langle  étant  mort  en  1724,  l'abbé  Ju 
Refnel  que  rien  h’âttachoit  pins  à Boulogne , 
p^mu’’a  fon  can'o'nicut  dé'cètte  églife  contre  lui 
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autre  ce  Salnt-Jacques-de-l'Hbpital , 8c  vint  s’éta- 
blir à Paris  ; M.  le  duc  d’Orléans  . auquel  il  fut 
préfenté,  lui  procura  l’abbaye  de  Sept-Fontaines. 

L’abbé  du  i?fy7te/  vouIut  s'exercer  Cans  la  chaire.., 
mais  il  n’avoit  ni  débit,  ni  poitrine,  8c  un  cra- 
chement de  fang  l’avertit  d’abandonner  cette  car- 
rière. Son  panégyrique  de  Saint-Louis  , prêché 
devant  l’académie  françoife,  avoit  eu  du  fuccès , 
il  avoit  plu  du  moins  à U leéfure  ; l’auteur  avoit  été 
choifi  pour  prononcer  l’oraifon  funèbre  du  maré- 
chal de  Bervitk,  mais  il  n’y  eut  point  d’oraifon 
funèbre. 

C’eft  par  des  vers  que  M.  l’abbé  du  Refnel 
eff  le  plus  connu;  fon  air  doux,  fage  8c  riiervé 
n’annonçoit  pas  un  poète,  il  faut  en  convenir  : 
U ce  talent  caché  fous  les  voiles  de  la  modefiie, 
dit  M.  le  Beau,  n’étoit  pas  aifé  à découvrir  ». 
Il  parut  avec  avantage  dans  la  traduéfion  de  l'effai 
fur  tu  cr'uique  de  Pope.  On  en  fait  plufieuis  vers, 
8c  il  y en  a m.ême  quelques-uns  d’une  harmonie 
imitative.  La  traduâion  de  iEfJui  fur  L'homme  eut 
moins  de  fuccés  félon  le  mêms  M.  le  beau;  elle 
eft  pleine  cependant  de  vers  faciles  8c  bien  tour- 
nés., tels  que  ceux-ci  que  le  début  préfente  d’abord  î 

Sors.de  l’enchantement.,  Mylord  , lai  (Te  au  vulgaire 
Le.  fcdiiifant  efpoir  d’un  bien  imaginaire  ; 

Fuis  le  fafte  des  cours,  les  honneurs,  les  plaifirsj 
Ils  ne  méritent  point  defi.xer  tes  defirs. 

Eft-ce  à toi  de  grodir  cette  foule  importune 
Qui  court  auprès  des  rois  encenfer  la  fortune? 

Viens;  un  plus  grand  objet  , des  foins  plus  importans 
Doivent  de  notre  vie  occuper  les  inftans. 

Ce  grand  objet , c’efl  l’homme  , étonnât  t labyrinthe  , 
Où  d’un  plan  régulier  l’œil  reconnoît  l’empreinte  ; 
Champ  fécond,  mais  fauvage  , où  parde  fages  loi.x 
La  tofe  Si.  le  chardon  fleurilTent  à la  fois  , Sec. 

Voici  encore  des  vers  phllofophlques  bien  faits  1 

Chacun  cherche  fon  bien  , mais  tous  d’un  pas  égal 
Marchent  , fans  y penfer  , vers  le  bien  général  : 

C’eft  à ce  grand  delTein  que  le  maître  fuprême 
Fait  fetvir  les  efforts  de  la  malice  même  , 

Les  complots  les  plus  noirs  , le  caprice,  l’erreur, 

Les  défauts  de  l’efprit  , les  foiblelfes  du  cœur; 

C’eft  pour  ce  grand  deffein  que  Dieu  dans  fa  fageffe 
En  chaque  homme  a placé  quelque  heureufe  foibleffe  : 

I.a  honte  de  céder  aux  traits  du  fuborneur 
Dans  le  cœur  d’une  fille  eft  l'appui  de  l’honneur  ; 

Dabs  l'efprit  de  la  femme  une  fierté  fétière 
L’empèche  de  brûler  d'une  flamme  adultère. 

Qui  conduit  les  guerriers?  c’eft  la  témérité. 

Qui. fait  fleurir  les  arts  ? fouveot  la  vanité. 

Ainfi  du  créateur  la  fageffe  profonde 

Se  fert  de  nos  défauts  pour  le  bonheur  du  monde. 

Voici  d’autre?  vers  qui  ont  plus  de  couleur  r 
Tant  que  nous  le.fpirons  , 1 opinion  flatteufe , 

A cbatiel 


^ cJiarmer  nos  ennuis  toujours  ingénieufe 

Dote  par  fes  rayons  les  nuages  c'iarmans 

Qui  verfent  fur  nos  jours  de  trompeurs  agrémens# 

Nous  avons  vu  cette  traduftion  de  ŸEfaî  fur 
homme  affez  eftimée  pour  qu’on  foupçonnât  M.  de 
Voltaire  d’y  avoir  mis  !a  main  en  plufieurs  en- 
droits ; elle  eft  aujourd’hui  oubliée  ou  dédaignée  : 

Ilahent  fua fzta  lïhellï. 

On  en  a eu  de  meilleures  depuis.  Celle  de  M.  de 
Fontanes  a certainement  plus  de  vigueur  &"  de 
poéfie.  Il  en  exifte  encore  une  autre  qui  a beau- 
coup de  mérite  ; mais  ceux  mêmes  qui  l’ont  enten- 
oiie  n ont  pas  encore  le  droit  d’en  parler. 

_ Les  théologiens  voulurent  élever  une  perfécu- 
tion  contre  l’abbé  du  Refnel  , au  fujet  de  cette 
traduétion  ; il  s’enveloppa  dans  fon  innocence  & 
ne  le  défendit  que  par  fon  filence  ; il  n’irtitoit 
pas  l envie  , la  perfécution  tomba  d’elle-même  , 
ainli  qii  une  autre  qu’on  voulut  lui  fufeiter  à pro- 
pos de  quelque  négligence  ou  de  quelque  indul- 
gence fhns  les  fondions  de  cenfeur , autrefois  fi 
redoutables  pour  ceux  qui  les  exerçoient:  il  ira- 
vailla  long-temps  & à plufieurs  reprifes  au  jour- 
nal des  favans  ; il  fut  reçu  à l’académie  des  inf- 
criptions  & belles-lettres  le  5-  mai  itî-j  & à 
1 academie  françaife,  à la  place  de  l’abbé  du  Bos 
le  30  juin  1742.  ’ 

Sa  conduite  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  fut 
mefuree  & fyftématique  ; » il  tenoit  pourprin- 
» cipe  qu  afin  d’avancer  malgré  les  obfiades  il 
»•  ne  faut  que  vouloir  fortement , envifager  fixement 
» ion  but,  & le  fuivre’  avec  prudence  & ner- 

” donnoit  à lui-même  de 

5»  mltruftions  par  écrit  comme  on  en  donne  auj 
*•  amoairadeurs,  & il  y étoit  fidèle.»  Il  moiiru 
le  25  février  1761. 

RF^SSüNS  (Jean-Baptiste  des  Chiens  di 
( tlijt.  lm.mod.  ) de  l’académie  des  fciences  , 
naquit  a Chalons  en  Champagne  le  24  juin  1660: 
fon  pere  fecrétaire  du  roi  , eut  fur  lui  des  vûe« 
que  1 inclination  du  fils  ne  féconda  point:  c’étoii 
vers  la  guerre  que  cette  inclination  l’entraînoit. 

A dix-fept  ans  il  fe  déroba  de  la  maifon  pater- 
nelle pour  entrer  dans  les  moufqueiaires  noirs 
1 en  fin  tire  par  force.  A une  fe-conde  évifion  ’ 
il  fe jetta^dans  le  régiment  de  Champagne,  où  il 
eut  bieinot  une  lieutenance,  & d’où  il  fut  encore 
arrache  tnùn  pour  terminer  ce  combat , en  met- 
tant la  famille  hors  détat  de  le  pourfuivre  , il  alla 
en  1683  a Toulon  & y fut  reçu  dans  la  marine  , 
volontaire  a brevet.  Il  fervit  avec  éclat  dans  les 
bomoardemens  de  Nice,  Alger,  Gênes,  Tripoli 
Rofes  , Palamos,  Barcelone  , Alicante’;  en  1693  ’ 

1 fm  fait  capitaine  de  vaifTeau  ; il  s’attacha  par- 
ticulièrement a l’artillerie  , il  en  approfondit  les 
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détails.  Dans  l’art  feul  de  tirer  les  bombes,  il  compta 
jufqii  à vingt  cinq  défauts  de  pratique  , qu’il  fut 
corriger  avec  fuccès  en  différenies  rencontres.  M. 
le  duc  du  Maine,  grand-maître  de  l’artillerie,  veiilut 
l avoir  dans  fon  corps  , ’ il  lui  fit  quitter  le  fer-! 
Vice  de  mer  pour  celui  de  terre  vers  la  fin  de 

I année  1704;  & fit  créer  en  fa  faveur  une  dixième 
charge  de  lieutenani-général  d’artillerie  fur  terre. 

« Dans  les  temps  de  paix  , dit  M.  de  Fonte- 
» Belle  , cet  homme  qui  n’avoit  refpiré  que  bom- 
» bardemens  , qui  ne  s’étoit  occupé  qu’à  faire 
» forger  ou  à lancer  des  foudres , faifoit  fes  dé- 
» lices  de  la  culture  d’un  affez  beau  jardin.  » 

On  avoit  admiré  déjà , trente  ou  quarante  ans 
auparavant , ce  noble  contrafie  , ce  goût  pur  des 
plaifirs  fimples  , fuccédant  à l’éclat  de  la  gloire 
& au  fracas  des  armes,  dans  un  héros  , dans  un 
prince  fait  pour  fervir  de  modèle  à tous  les  guer- 
riers & à tous  les  grands  princes  , & c’efl  ce 
contraûe  que  Santeuil  avoit  célébré  dans  ces  trois 
beaux  vers  : 

Qiiem  modh  pMehant  fugltivls  fluclihus  amnes 

‘J.evi .hilcm  bsllo  . nunc  doeîa  per  otia  priticcps 

Rncis  Amans  , listes  dat  in  hortLS  ludere fçtites- 

M.  de  Rejfons  porta  dans  fon  jardin  le  même 
efprit  d’obfervation  & de  recherche  dont  il  avoit 
fait  tant  d’ufage  dans  l’artillerie.  Entré  en  J7'6, 
dans  1 académie  des  fciences  en  qualité  d’afTo-^ 
cie  libre  , il  y donna  tantôt  des  obrervaiicns  fur 
1 art  de  tirer  les  bombes  ou  de  nouvelles  manières 
d éprouver  la  poudre , tantôt  de  nouvelles  pra- 
tiques d’agnculiure  , comme  celle  de  garantir  les 
arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  mouffe  ; « alterna- 
w tivement  guerrier  & laboureur  ou  jardinier,  tou- 
» jours  citoyen.  » 

Il  tiroit  du  falpêtye  de  certaines  plantes  , & 
prétendoit  faire  une  compofiiion  meilleure  que  la 
compofition  commune  & à meilleur  marché.  Il 
lailTa  un  ouvrage  manuferit  confidérable  fur'  le 
falpèire  & la  poudre. 

II  mourut  le  31  janvier  1733  , ayant  fait  ce 
qu’on  appelle  fon  chemin  comme  un  bon  officier; 
peiu-etre  , ajoute  M.  de  Fontenelle , un  meilleur 
court! fan  auroit-;l  été  plus  loin. 

I!  étoit  pieux , & M.  de  Fontenelle  tenoit  de 
lui  qu’il  avoit  écrit  fur  la  religion  & en  fa  fa-, 
\eiir  , & le  meme  M.  de  Fontenelle  nous  fait  en- 
tendre finement  que  fous  l’habit  d’uu  guerrier  it 
avoit  le  ton  & le  maintien  d’un  eccléfiaftique. 

» Cet  air  de  guerre  hautain  & hardi  qui  fe 
» prend  fi  aifément  & qu’on  trouve  qui  fied  û 
» bien  , étoit  furmonté  ou  même  effacé  par  la 
» douceur  naturelle  de  fon  ame;  elle  fe  marquoit 
» dans  fes  manières  , dans  fes  difeours , & juf- 
» ques  dans  fon  ton.  A peine  toute  la  bieni’éance 
» d un  état  abfolument  différent  du  fien  aurcit- 
» elle  demandé  rien  de  plus,  » 
li  avoit  époufé  Anne- Catherine  Berrîer  , fille 
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tic  Jean-Baptifte  Berrier  de  la  Ferrière,  doyen  des 
ticyens  des  maîtres  des  reejiiè;es  , Sc  de  Marie 
Potier  de  Novion.  Il  en  a eu  des  enfans. 

RIÎSTAUT  (Pierre)'///,'?.  Utt.  rnod.)  Avocat 
au  conleil  , auteur  d’un  livre  à qui  ion  utilité  a 
procuré  un  grand  nombre  d’éditions  ; ce  livre 
connu  de  tout  le  monde  a pour  titre  : principes 
géné'iiux  & raifonncs  de  la  orammahe  Françaife. 
Refiaut  a revu  aulft  un  traité  de  l’ortographe 
imprimé  à Poitiers  en  1775.  Il  eft  encore  auteur 
de  quelques  autres  ouvrages  moins  connus.  Né  à 
Beauvais  en  1694  ; mort  à Paris  en  1764. 

RESTAU tîlTION  , f.  f.  ( Idijl.  mod.  d'Ângl.  ) 
On  appelle  en  Angleterre  la  reflauration  ou  le 
Terni HJfernent , le  changement  de  1660  , par  lequel 
le  roi  Charles  II  fut  rappellé  au  trône  de  fes 
pères.  Je  n’examine  point  ft  l’on  pouvoir  s’en 
diipenfei  ou  non  ; mais  on  a remarqué  qu’après 
cet  e rejlaurrtion  des  Stwards , le  caraftère  de  la 
nation  fouffiit  une  ahérr.tion  tonfidérable.  S’il  eft 
périr is  de  dire  la  vér.ié  , elle  changea  l’hofpita- 
Iiié  en  luxe,  le  pi  liir  en  dcbauche,les  ieigneurs 
des  prt/vinces  6l  les  gendlshcmmes  f'e  la  chambre 
des  communes  en  courtifans  & en  petits-m.iîtres. 
L’efprii  anima  la  licence  du  fiècle  , & la  galan- 
terie y répandit  le  vernis  qui  fait  fon  apanage.  On 
vit  fuccéder  à l’auftérité  du  gouvernement  du  pro- 
tecteur, les  goûts  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On 
r’aima  plus  que  les  poéfies  eft  minées  , la  mol- 
leffe  de  Waller , les  fatyres  du  comte  de  Rochefter  , 
& l’efprit  de  Cowley,  Enfin  Charles  II  ruina 
fon  crédit  & (es  affaires  , en  voulant  porter  dans 
fon  gouvernement  le  génie  & les  maximes  de 
celui  de  France.  Voilà  le  germe  qui  produifit 
l’événement  de  1688  , confacré  fous  le  nom  de 
révolution.  D.  J.) 

RESTITUTION.  ( Hljl.  mod.  ) Ceft  ainfi 
qu’on  nomme  à Rome  l’iifige  où  eft  le  pape  , 
de  donner  le  chapeau  de  cardinal  à un  des  plus 
proches  parens  du  pape  qui  lui  avoit  conféré  à 
lui-même  le  cardinalat.  (A.  R.) 

RETZ.  ( Gondy  ou  Gondi)  Hifl.  mod.^  La 
maifon  de  Gondi , originaire  de  Florence,  y bril- 
loit  dés  les  premiers  temps  de  la  république.  On 
la  croit  descendue  de  la  mai(on  de  Philippi , une 
des  plus  anciennes  de  la  Tofeane  ; un  Braccius 
Philippi  fut  fait  chevalier  par  Charlemagne , en 

Cette  maifon  porte  le  nom  de  Gondi  depuis  le 
treizième  fiècle;  elle  a joué  un  grand  rôle  dans  la 
fameufe  querelle  des  Gnelphes  Bc  des  Gibelins; 
elle  eut  beaucoup  d’alliances  avec  les  maifons 
Salviati  & Médicis.  En  conféquence  de  ces  allian- 
ces , un  cadet  de  la  maifon  de  Gondi , Antoine  II, 
vint  s’établir  en  France,  où  il  acquit  des  terres  du  1 
temps  de  Catherine  de  Médicis.  Il  fut  maître-  | 
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d’hôtel  du  roi  Henri  II , & fa  femme  fut  gouvet*^ 
liante  des  enfans  de  France. 

1°.  Cet  Antoine  de  Gondi  forma  en  France  la 
branche  des  ducs  de  Ret^- Gondi.  Il  eut  un  grand 
nombre  d’enfaus  , dont  deux  princrpalement  éle- 
vèrent aftez  haut  en  France  la  grandeur  de  leur 
maifon, 

1°.  Le  premier  fut  Albert  de  Gondi , duc  de 
Reti . marquis  de  Belle-Ifle  , maréchal  de  France  ; 
il  eft  décrié  comme  inftigateur  de  la  Saint- Bar- 
thélenii. 

Nevers,  Gondi  , Tavanne  , un  poignard  à la  main  , 

EchaufFüient  les  traniports  de  leur  zèle  inhumain  ; 

Et  portant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes  , 

Les  conduifoient  au  meurtre  & marquoient  les  viâimes. 

Ce  fut  lui  qui  apprît  à Charles  IX  à diflimu- 
1er  , ce  fut  lui  aufli  qui  lui  apprit  à jurer.  On  a 
cru  que  le  projet  de  Catherine  de  Médicis,  en 
confentant  au  inaffacre  de  la  Saint  - Barthélemi  , 
avoir  été  différent  de  celui  des  Guifes , & bien 
plus  atroce;  lie  fe  propofoit  moins,  dit-on,  de 
faciificr  un  des  partis  à l’autre,  que  de  les  exter- 
miner tous  les  deux  , & même  tous  les  trois  : car 
les  Montmorencis,  catholiques,  mais  ennemis  des 
Guifes  8c  amis  de  Coligny  , leur  coufin , formoient 
comme  un  troifième  parti , qu’on  appella  depuis  le 
parti  des  PoUtujues.  Le  plan  de  Catherine  étoit 
que  quand  les  Guifes  attaqueroient  Coligny  , les 
Montmorencis  fe  joindroient  à lui  & fe  jetteroient 
fur  les  Guifes  ; qu’alors  le  roi  ferlant  du  Louvre 
avec  fes  gardes  & les  troupes  raflemblées  dans 
Paris  , fondroit  à la  fois  fur  les  Guifes  , fur  Co- 
liny , fur  les  Montmorencis , les  extermineroit  tous  , 
8c  qu’alors  la  puiffance  royale  n’ayant  plus  de 
contrepoids , Catherine,  fous  le  nom  de  fon  fils, 
régnsroit  defpotiquement  avec  le  maréchal  de 
Ket^- Gondi , feul  confident  de  ce  projet  & plus 
capable  de  l’avoir  conçu  que  de  l’exécuter.  L’en- 
treprile  manqua  par  deux  caufes  : l’une,  que  les 
huguenots  (urpris  fe  laifTérent  égorger  fans  réfif- 
tance  comme  des  troupeaux;  l’autre,  que  les 
Montmorencis  reftèrer.t  tranquilles , & qu’on  n’ofa 
les  attaquer,  parce  que  le  maréchal  , leur  frère 
ainé,  eut  la  prudence  de  refter  à Chantilly,  & 
ne  put  jamais  être  déterminé  à venir  à la  cour^ 
Voyez  à l’article  Coligny  quelques  particularités 
fur  le  maréchal  de  Rct^.  Brantôme  eft  très -peu 
favorable  à cet  Italien.  Il  dit  que  le  maréchal 
étoit  petit  - fils  d’un  meûnier  des  environs  de 
Florence  , & fils  d’un  homme  qui  avoit  fait  ban- 
queroute à Lyon  , & d’une  mère  encore  plus 
coupable  , grande  revenderejfe  de dit  Bran- 

tôme. La  vérité  eft  que , comme  nous  l’avons  dit , 
fon  père  avoit  été  maître  - d’hôtel  de  Henri  II  ; 
fa  mère , gouvernante  des  enfans  de  France  ; fon 
ayeul  , un  des  premiers  magiftrats  de  Florence, 
Charles  IX  le  fit  feul  premier  gentilhomme 
de  fa  chambre  & grand  chambellan.  U répré- 
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fcnta  la  perforine  du  connétable  au  facre  de  Henri 
lïi  qui  le  fit  général  des  galères  , chevalier  de 
les  ordres,  duc  & pair , gouverneur  de  Provence, 
généralillinie  des  années.  Tant  de  faveur  n’étant 
pasToutenu  d’unaffez  grand  mérite,  ne  fit  qu’exciter 
l’envie  fans  infpirer  le  refpeft.  Le  maréchal  de 
/Jefç  mourut  le  22  avril  1602. 

3°.  Le  frère  du  maréchal  de  Ret^  que  nous 
avons  annoncé , fut  le  cardinal  de  Gondi  ( Pierre  ) 
évêque  de  Paris,  commandeur  de  Tordre  du  faint 
Elprit  à la  première  création  , chancelier  & pre- 
mier aumônier  de  la  reine  Elizabeth  d’Autriche  , 
femme  de  Charles  IX.  Mort  le  17  février  1616. 
■^4®.  L’évêché  de  Paris  fut  quelque  temps  comme 
héréditaire  dans  cette  maifon  de  Gondi.  Le  car- 
dinal ( Pierre  ) dont  nous  venons  de  parler,  s’en 
démit  en  faveur  du  cardinal  de  Ret{  , fon  neveu  , 

( Henri  ) fils  du  inaréchal  de  Reti.  Ce  cardinal 
fut  mis  en  162 1 à la  tête  des  afîaires  avec  le 
comte  de  Schomberg.  Il  eut  à fe  reprocher  u’avoir 
conleiüé  à Louis  XÛl  la  guerre  civile  contre  les 
huguenots  ; il  l’y  fuivit  , ik  mourut  à fa  fuite  à 
BezierSjle  j août  1622. 

5°.  Il  eut  pour  fuccelTeur  dans  le  fiège  de 
Paris,  Jean-François,  fon  frère  puîné,  qui  en  fut 
le  premier  archevêque  , Paris  n’ayant  été  érigé 
en  archevêché  que  le  20  oétobre  1622. 

C’eft  celui-ci  qui  eut  pour  coadjuteur  le 
célèbre  cardinal  de , fon  neveu,  (Jean-Fran- 
çois-Paui  de  Gondi,  ) le  grand  rival  du  car- 
dinal Mazarin,fi  connu  par  fes  intrigues  & par 
fes  mémoires  ( voyez  l’article  Joly  ).  Cet  homme 
fmgulier,  dit  M.  de  Voltaire  ,eft  le  premier  évêque 
en  France  qui  ait  fait  une  guerre  civile  fans  avoir 
la  religion  pour  prétexte.  Il  s’eft  peint  lui-même 
dans  (es  mémoires  , « écrits  avec  un  air  de  gran- 
» deur , une  impétuofité  de  génie  , & une  iné- 
» galité  , qui  font  l’image  de  fa  conduite.  C’étoit 
>s  un  homme  qui , du  fein  de  la  débauche , & 

» languiffant  encore  des  fuites  qu’elle  entraîne, 

» prêchoit  le  peuple  & s’en  faifoit  idolâtrer.  Il 
» refpiroit  la  faftion  & les  complots  ; il  avoit  été , 
w à lâge  de  vingt-trois  ans,rame  d’une  confpi- 
» ration,  contre  l’avis  de  Richelieu  : il  fut  l’auteur 
» des  barricades  ; il  précipita  le  parlement  dans 
» les  cabales  , & le  peuple  dans  les  fédition«.  Ce 
» qui  paraît  furprenant  , c’eft  que  le  parlement 
» entraîne  par  lui  leva  l’étendart  contre  la  cour  , 

» avant  même  d’être  appuyé  par  aucun  prince... 

» En  lifant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  6t  les 
» mémoires  du  cardinal  de  Ret^  , on  voit  aifément 
» que  Ret^  étoit  le  génie  fiipérieur.  Cependant 
» Müzarin  fut  tout  - puilTant , & Retz  fut  ac- 
» câblé.  » '■ 

Le  portrait  de  ce  faftieux  cardinal  , dans  le 
préfident  Hénault,  eft  un  de  ceux  qui  ornent  le 
plus  fon  abrégé  chronologique,  k On  a de  la 
» peine,  dit-il,  à comprendre  comment  un  homme 
» qui  palTafa  vie  à caba!er,n’eut  jamais  devéritable 
i>  objet.  Il  aimoit  l’intrigue  pour  intriguer;  efprit 
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j>  hardi,  délié,  vafte  , Sc  un  peu  romanefque  , 
» fichant  tirer  parti  de  Tautorit:  que  fon  état  lui 
w donnoit  fur  le  peuple  , & faifant  fervir  la  reü- 
» gion  h fa  politique , cherchant  quelquefois  à fe 
» faire  un  mérite  de  ce  qu’il  ne  devoir  qu’au 
» hafard,  & ajuftant  fbuvent après  couples  moyens 
>»  aux  événemens.  11  fit  la  guerre  au  roi , mais 
» le  perfonnage  de  rebelle  étoit  ce  qui  le  fiattoit 
» le  plus  dans  (a  rébellion  ; magnifique  , bel  efprit, 

» turbulent,  ayant  plus  de  faillies  que  de  fuite, 
» plus  de  chimères  que  de  vûes  ; déplacé  dans 
» une  monarchie  , & n’ayant  pas  ce  qu’il  falloit 
» pour  être  républicain , parce  qu’il  n’étoit  ni 
» lujet  fidèle  ni  bon  citoyen  ; aufti  vain  , plus 
» hardi  & moins  honnête  homme  que  Cicéron; 

» enfin  plus  d’efprit , moins  grand  éSt  moins  mé- 
chant  que  Catilina.  Ses  mémoires  font  très-agréa- 
î»  hles  à lire  ; triais  conçoit-on  qu’un  homme  ait 
» le  courage  , ou  plutôt  la  folie  de  dire  de  hii- 
même  plus  de  mal  que  n’en  eût  pu  dire  fon 
plus  grand  ennemi  .?  v 

(Oh  oui,  on  le  conçoit  très-bien  , & cette 
remarque  du  préfident  Hénault  m’a  toujours  paru 
aftez  frivole  ; il  ne  confidére  pas  que  l’impreftion 
qui  réfulte  du  mal  que  le  cardinal  dit  de  lui-même  , 
lui  eft  trèb-avantageufe  ; qu’il  eft  peint  comme 
un  homme  brillant  & fupériçur,  & que  beaucoup 
de  gens  aiment  mieux  l’admiration  que  Teftime  U 
Mais  c’eft  la  conduite  que  tint  le  cardinal  après 
la  mort  de  Mazarin  , qui  doit  le  faire  à la  fois 
aimer  , eftimer  &.  admirer  ; il  n’y  a qu’un  grand 
& noble  caraélere  qui  puifte  fe  relever  fl  noble- 
ment après  tant  & de  telles  erreurs  ; il  a montré 
comment  un  grand  homme  fait  réparer  les  plus 
grandes  fautes. 

» Ce  qui  eft  étonnant,  dit  à ce  fujet  le  préfi- 
dent Héniult,  c’eft  que  ce  même  homme  , fur 
la  fin  de  fa  vie,  n’étoit  plus  rien  de  tout  cela, 

» & qu’il  devint  doux,  paifible,  fans  intrigue, 

5>  & l’amour  de  tous  les  honnêtes  gens  de  fon 
» temps;  comme  fi  toute  fon  ambition  d’autre- 
» lois  n’avoit  été  qu’une  débauche  d’efprit , & 

» des  tours  ce  jeunefie  dont  on  fe  corrige  avec 
» l’âge  ; ce  qui  prouve  bien  qu’en  effet  il  n’y 
n avoit  en  lui  aucune  paffien  réelle.  Après  avoir 
» vécu  avec  une  magnificence  extrême  , & avoir 
» fait  pour  plus  de  quatre  millions  de  dettes 
» tout  fut  payé  , foit  de  fon  vivant , foit  après 
» fa  mort.  ». 

Il  mourut  à Paris  dans  l’hôtel  de  Lefdigulércs 
le  24  août  1679.  corps  fut  porté  à Saint- 
Denis  , dont  il  a été  le  premier  abbé.  Il  av'oit 
écrit  à dix-fept  ans  Thiftoire  de  ia  conjuration  du 
comte  de  Fielque.  Il  fat  auteur  d’une  muliitude 
de  brochures  politiques  ou  féditieufes , pendant 
les  troubles  de  la  Fronde. 

Les  îiutres  pefonnages  clignes  de  remarque  dans 
la  maifon  de  Condi-Rer^ , font  : 

7“.  Charles  de  Gondi , marquis  de  Belle-Ifte  , fils 
du  maréchal  de  Rei{,  né  en  1569,  nommé,  e« 
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>579  » général  des  galères;  il  fignala  fa  valeur 
dans  les  guerres  civiles  , où  ilembraffa  tour  à-tour 
divers  partis  , au  gré  de  fes  intérêts  ; il  fut  tué 
en  1596,  en  voulant  furprendre  le  Mont-Saint- 
Michel. 

8°.  Philippe- Emmanuel  de  Gondi , autre  fils  du 
maréchal  de  /îerçjfut  lieutenant- général  des  mers 
du  Levant , & général  des  galères  ; il  eut  le  cordon- 
bleu  en  1619.  En  1622  il  féconda  vaillamrrient 
le  duc  de  Guife,  dans  la  bataille  navale  , gagnée 
fur  les  Rochelois.  Il  finit  par  fe  retirer  à l’Oratoire, 
il  y prit  les  ordres;  il  mourut  en  1662,  le 
.*9  juin,  à 81  ans;  il  s’étoit  marié  & avoit  eu 
pour  fils 

9°.  Pierre  de  Gondi  , duc  de  , pair  de 
France  , qui  fe  trouva  auffi  à la  bataille  contre  les 
Rochelois;  dans  l’expédition  de  file  de  Rhé  il  eut 
l’épaule  caffée  d’un  coup  de  moufquet , & un  che- 
val tué  fous  lui  ; il  fut  fait  général  des  galères 
Fur  la  démiffion  de  fon  père,  & il  fe  démit  lui- 
même  de  cet  emploi  en  faveur  du  marquis  de 
Pontcourlai  ; il  fut  fait  chevalier  des  ordres  en 
*661  , St  mourut  le  29  avril  1676. 

REV 

RÉVOLUTION.  {HiJI.  mod.  cTAngl.)  Quoique 
la  Grande-  Bretagne  ait  éprouvé  de  tout  temps 
beaucoup  de  révolutions , les  Anglo's  ont  particu- 
lièrement confacré  ce  nom  à celle  de  1688  . où 
le  prince  d’Orange,  Guillaume  de  Nafiau,  monta 
fur  le  trône  à la  place  de  fon  beau-père  Jacques 
Stuard.  La  mauvaife  adminiftration  du  roi  Jacques, 
dit  milord  Bolinbroke , fit  paroître  la  révolution 
néceffaire , & la  rendit  praticable  ; mais  cette 
mauvaife  adminiftration,  aufti-bien  que  toute  fa 
conduite  précédente  , provenoit  de  fon  arrache- 
ment aveugle  au  pape  & aux  principes  du  defpo- 
tifme  , dont  aucun  avertiffement  n’avoit  pu  le  ra- 
mener. Cet  attachement  tiroit  fon  origine  de  l’exil 
de  la  famille  royale;  cet  exil  avoit  fon  principe 
dans  riifurpation  de  Cromwel , & l’ufurpation  de 
Cromwel  avoir  été  occafionnée  par  une  rébellion 
précédente  , commencée  non  fans  fondement  par 
rapport  à la  liberté,  mais  fans  aucun  prétexte 
valable  par  rapport  à la  religion.  (D.  J.  ) 

R E U 

REUCHLIN,  (Jean)  Hifî.  liit.  mod.)  dit  €^p- 
nion , nom  qui  en  grec  fignifie  fumée , comme 
Reuch  le  fignifie  en  allemand , eut  une  grande 
conteftation  avec  le  juif  renégat , Pfeffercorn , 
fur  la  queftion  de  favoir  s’il  falloir  ou  non  brûler 
les  livres  des  rabbins.  ReuchUn  étoit  pour  qu’on 
les  épargnât , prétendant  qu’à  travers  toutes  les 
folies  qu’ils  contenoient,  il  y avoit  par-ci  par-là 
des  chofes  utiles  qu’on  ne  pouvoir  trouver  que  là. 
Mais  comme  on  aimoit  à brûler  alors , & qu’en 
Cfoyoit  s’en  trouver  bien , les  théologiens  de  Co- 


R E Y 

logne  , qui  venoient  d’obtenir  de  l’empereur  Maxi- 
milien un  édit  peur  faire  biûlcr  tous  les  livres 
des  juifs  , propofèrent  de  brû’er  Reuchlin  lui- 
même,  quoique  bon  catholique;  l’empereur  ne 
crut  pas  cependant  devoir  aller  jufques-là , & 
ReuchUn  refta  tranquillement , enfeignant  le  grec 
& l’hébreu  à Ingo'ftad,  & foutenant  la  gloire  de 
l’érudition  en  Allemagne;  il  avoit  autrefois  enfeigné 
le  grec  à Orléans  & à Poitiers.  Il  étoit  né  en 
1415  5 , au  village  de  Pforzheim  en  Allemagne  près 
de  Spire;  il  mourut  en  1522.  On  a de  lui  uit 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  le  plus  célèbre 
cft  le  traité  de  arte  cahalijiicd , publié  en  IÎ17. 
On  l’a  cru  l’auteur  du  recueil  intitulé  : Litteree 
obfcurorum  vïrorum  ; mais  il  efl  attribué  plus  géné- 
ralement à Ulric  de  Hutten.  Mainas  a écrit  la  vie 
de  Reuchlin. 

R E Y 

REYNCE  ou  REINCE,  {Hifl.  mod.)  fecrétaire 
d’ambaffade  du  cardinal  du  Bellay  à Rom.e.  Il 
refufa  cinq  mille  ducats  que  Charles  - Quint  lui 
fit  offrir  pour  avoir  connoiffance  de  quelques  articles 
fecrets  de  l’inflniiftion  du  cardinal  ; il  ne  fit  que 
fon  devoir  fans  doute , mais  il  y a long  - temps 
qu’il  faut  louer  ceux  qui  le  font , & qu’on  ns 
dit  plus  : 

Vitavi  denique  culpam  * 

Non  laudem  merui, 

Charles- Quint  faifoit  bien  l’éloge  de  cet  homme; 
en  fe  plaignant  du  tort  qu’il  lui  avoit  fiait  dans 
cette  conjonâure.  On  a de  Nicolas  Reince  uns 
iraduélion  italienne  des  mémoires  de  Philippe  de 
Comines. 

REYNEAU,  (Charles)  Hijl.  Vitt.  mod.)  de 
l’Oratoire  & de  l’académie  des  fciences.  Sa  vie  „ 
dit  M.  de  Fontenelle , a « été  la  plus  fimple  & la 
» plus  uniforme  qu’il  foit  poftible  ; l’ériide  , la 
« prière,  deux  ouvrages  de  mathématiques  en  font 
» tous  les  événemens  ».  Ces  deux  ouvrages  de  ma- 
thématiques , qu'on  peut  compter  en  effet  pour 
deux  événemens,  font  i®.  l'anaiyje  démontrée,  qu’il 
publia  en  1708  , & qui  eut  dès-lors  & qui  con- 
tinus d’avoir  beaucoup  de  fuccès  ; 2®.  lu  fcience 
du  calcul,  dent  le  premier  volume  in-4°.  parut 
en  1714. 

Le  père  Reyneau  étoit  né  à BrifiTac  , diocèfe 
d’Angers  , en  16^6  ; foB  père  , nommé  comme  lui 
Charles  Re'fneau,  étoit  chirurgien  ; le  fils  entra  dans 
l’Oratoire  à Paris,  à l’âge  de  vingt  ans  ; il  prefeffa 
la  philofophie  à Toulon,  puis  à Pézenas;  en  1683  , 
il  fut  envoyé  prefeffer  les  mathématiques  à Angers  , 
prefque  dans  fon  pays;  il  entra  en  1716  dans 

I académie  des  fciences,  en  qualité  d’aftecié  libre. 

II  mourut  1«  24  février  1728.  M.  de  Fonteaelk 
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Uaccufe  OH  le  loue  d’avoir  été  beaucoup  plus  que  I 
luoderte;  il  croyoit  qu’on  ne  le  fouffroit  à l’Ora-  ! 
toire  qu’en  faveur  d'un  frère  qu’il  avoir  dans  la  | 
même  congrégation  , & qui  s’y  éroit  acquitté  avec  ‘ 
fuccés  de  differens  emplois.  Il  avoit  peu  de  liaifons  , ' 
il  vivoit  prefque  feul  ; mais  il  avoit  deux  amis  , 1 
qui  en  valoicnt  bien  deux  autres,  c’étoient  le 
père  Malebrancbe  , dont  il  adoptoit  tous  les  prin- 
cipes, & le  chancelier  ü’AguelTeau. 

REYS  , (Antoine  dos)  Hi/l.  Un.  mod,)  litté- 
rateur portugais  , de  la  congrégation  de  l’Oratoire  , 
comblé  de  titres  & d’honneurs  dans  fa  compagnie 
& dans  fon  pays  , auteur  de  poéfies  latines  efti- 
mées,  & d’un  recueil  intitulé  : Corpus  illuflrium 
po'étarum  Lufitanonim  qui  lutine  fcripferunt.  On  a 
auffi  de  lui  une  vie  de  Ferdinand  de  Ménezés. 
Reys , né  près  de  Santaren  en  1690 , mourut  à 
Lisbonne  en  1738. 

R H A 

RHADAMTSTE,  {^Hijl,  anc.)  fils  de  Pharaf- 
mane,  roi  d’Ibérie,  fut  comblé  par  la  nature  de 
tous  les  dons  extérieurs  & féduifans  qui  ont  plus 
de  force  fur  les  efprits  que  les  qualités  du  cœur. 
L’éducation  ni  l’âge  ne  purent  jamais  adoucir  la 
férocité  de  fon  caraôèrc.  Son  ambition  criminelle 
murmuroit  de  la  trop  longue  vieilleffe  de  fon 
père  qui  le  retenoit  au  pied  d’un  trône  où  il  étoit 
impatient  de  monter,  & où  même  il  étoit  appelle 
par  les  vœux  fecrets  de  la  nation.  Pharafmane,  qui 
n’ignoroit  ni  fes  intrigues,  ni  les  difpofitions  du 
peuple  , lui  confeilla  de  s’emparer  de  l’Arménie 
dontjl  avoit  chaffé  les  Parthes , pour  placer  fur 
le  trône  fon  frère  Mitridate.  Rhadamifle  fe  retira 
en  fugitif  a la  cour  de  fon  oncle  , lous  prétexte 
d’être  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  père.  Il  en 
fut  reçu  avec  autant  d’affeftion  que  s’il  eût  été 
fon  fils  ; il  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage. 
Ces  témoignages  de  bonté  donnèrent  à Rhadamifle 
une  confidération  dont  il  fe  fervit  contre  fon  bien- 
faiteur. Les  grands  furent  corrompus  par  fes  lar- 
geffes;  le  peuple,  féduit  par  fes  grâces  extérieures, 
louhaita  de  l’avoir  pour  maître.  Dès  qu’il  eut 
préparé  les  moyens  d’une  révolution , fon  père 
lui  fournit  une  armée  qui  entra  dans  1 Arménie 
eù  elle  ne  trouva  que  des  traîtres  préparés  à 
vendre  leur  roi.  Miihridate  , abandonné  de  fes 
fujets  & foutenu  de  quelques  Romains,  fe  retira 
dans  une  citadelle  où  il  fut  bientôt  afliégé  & con- 
traint de  fe  rendre  à la  diferétion  du  vainqueur 
qui  le  reçut  avec  les  témoignages  les  plus  affec- 
tueux , l’appellant  fon  père  , & l’affurant  qu’il 
n’avoit  à craindre  ni  le  fer,  ni  le  p.ifon.  Il  le 
mena  dans  un  bocage  facré  pour  offrir  un  facri- 
fice  , & pour  rendre  les  dieux  garans  de  leurs 
promeffes  réciproques.  Ils  fe  touchèrent  dans  la 
main  , félon  l’ufage  des  barbares  ; ils  lièrent  leurs 
peuces  cnfemble  & en  tirèrent  du  fang  qu’ils 
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fucèrent.  Ces  cérémonies  furent  à peine  achevées , 
que  celui  qui  préfidoit  à cette  folemnité  renverfa 
parterre  Mithridate.  On  le  chargea  de  fers  à la 
vue  de  fa  femme  qu’on  traînoit  fur  un  char  apiès 
lui.  Rhadamifle , Bc  dénaturé,  oïdonna  de 

les  étouffer  clans  des  ccuvcrturcs.  II  choifu  ce 
genre  de  fupplice  , pour  ne  pas  violer  la  foi  du 
ferment  qu’il  avoitiait  de  ne  jamaisemplcyer  le  fer 
&i  le  poifon  : leurs  enfans  furent  égorgés,  quelques 
jours  après  , pour  les  punir  d’avoir  pleuré  leur 
mort.  Il  ne  refia  pas  long-temps  poffeffeur  d’nn 
empire  ufurpé.  Vologefes,  roi  des  Parthes,  pro- 
fitant des  troubles  de  l’Arménie  , mit  fon  frère 
Tirtdate  fur  un  trône  autrefois  occupé  par  fes 
ancêtres.  Rhadamifle  , trop  foible  pour  leur  réfif- 
ter  , fe  réfugia  dans  l’Ibérie.  La  contagion  le  fer- 
vit mieux  que  fes  armes.  La  pefle  détruifit  plus 
de  la  moitié  de  l’armée  des  Parthes  , & ceux  qui 
fiirvéciirent  à ce  fléau  , abandonnèrent  l’Arménie 
ou  Rhadamifle  ne  rentra  que  pour  exercer  de  nou- 
velles cruautés.  Ces  peuples , quoique  familiarifés 
avec  l’efclavage , fecouèrent  le  joug  dont  ils  étoient 
accablés.  Ils  l’affiégèrent  dans  fon  palais  d’où  il 
fe  fauva  avec  fa  femme  Zénebie.  Cette  princeffe 
étant  enceinte  , ne  put  fiipporter  les  fatigues  dé 
la  route  : alors , prévoyant  qu’elle  alloit  fe  voir 
abandonnée  aux  vengeances  des  barbares  , elle 
pria  fon  mari  de  lui  donner  la  mort.  Rhadamifle , 
dont  l’amour  étoit  une  fureur  , refufa  , pendant 
quelque  temps  , de  lui  rendre  ce  fervice  inhumain. 
Mais  enfin  , tranfporté  dejaloufie,  il  craignit  qu’un 
autre  ne  devînt  poffeffeur  de  tant  d’appas.  Ce  fut 
pour  prévenir  cet  outrage  qu’il  la  frappa  de  fon 
épée  ; & la  croyant  morte , il  traîna  f^on  corps 
dans  l’Araxe  , d’oîi  elle  fut  retirée  par  des  ber- 
gers qui  la  rappellérent  à la  vie.  Rhadamifle , cou- 
vert d’un  fang  fl  précieux  , s’enfuit  dans  Tlbér-'e 
cù  il  paffa  le  refle  d’une  vie  troublée  par  fes  re- 
mords. Il  vivoit. fous  les  régnés  de  Claudius 
de  Néron.  (T.  N.) 

RHASES  (Voyez  Rasés.) 

R H E 

RHEMIENS , ( Hiy7.  ancienne^)  Rhemî , peuples 
de  la  Gaule  qui,  du  temps  de  Céfar,  habitoient 
la  partie  de  la  Champagne  où  efl  la  ville  de 
Rheims.  {A,  R.) 

RHENANUS,  (Beatus)  Hifl.  lut.  mod.')  h- 
vant  allemand , ami  d’Eralms , correfteur  de 
1 imprimerie  de Froben  aBasle, emploi  qui  annonçoit 
alors  moins  un  ouvrier  qu’un  favant.  Ses  ouvrages 
les  plus  célèbres  font  fon  hifloire  d’Allemagne, 
fous  le  titre  de  Res  germanicce  , & fa  defeription  de 
rlllyrie  : Illyrici  provinciarum utrique  imperio  chm 
Romano  , tumConflantinopolitano^Je^vtentis  depcriptio^ 
Ce  fut  Beatus  fyhenanus  qui  publia  le  premier 
les  deux  livres  de  1 hifloire  de  \^elleius  Paterculus* 
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On  n de  lui  des  notes  fiivsines  fnr  Pline  le  natu- 
ralise, fur  Titc-Live,  fur  Tacite,  fur  Tcrtullien  ; 
Ja  préface  qu’on  lit  à la  tête  des  œuvres  d Erafme  , 
eft  encore  de  Beatus  Rhenantis.  Il  étoit  né  à 
Schéleftat  en  1485  j 11  moutut  à Strasbourg  en  i J47. 

RHÉTIENS  ou  RHŒTIENS,  f.  m.  pl.  {Hïft. 
anc.')  ancien  peuple  de  Germanie  qui  habitoit  le 
pays  qu’occupent  aujourd’hui  les  Grifons.  Il  s’é- 
tendoit  du  temps  des  Romains,  jufqu’à  laSouabe, 
la  Bavière  & l’Autriche  , c’cft  à-dire  , jufqii’au 
pays  des  Noriciens.  {A.  /?.) 

RHODIGINUS.  (Ludovicus  Cœlius)  Hij}. 
lltt.  mod,  ) Son  nom  de  famille  étoit  Ricchieri;  fon 
furncm  de  Rhodiginus  lui  venoit  de  ce  qu’il  étoit 
né  à Royigo  dans  l’état  de  Venife.  C’étoit  un  fa- 
' vant  littérateur , il  cft  principalement  connu  par 
fes  antiqiKz  Le6iioncs.  Né  en  I450,  mort  à Padoue 
eu  1525,  Jules- Célar  Scaliger,  fon  difciple,  l’a 
fort  exalté, 

R I A 

RIADHIAT.  f,  m.  {Hij7,  mod.  fuperjlltlon.') 
C’tll  une  pratique  fuperSirieufe  en  itfage  chez  les 
Mahométans  , & fur-tout  chez  ceux  de  l’IndoSan. 
Elle  confiSe  à s’enfermer  pendant  quinze  jours  dans 
un  lieu  où  il  n’entie  aucune  lumière;  durant  ce 
temps,  le  dévot  niufulman  qui  s’eS  reclus,  réoète 
fans  cefie  le  mot  hou,  qui  tS  un  des  attributs  de 
dieu  ; il  ne  prend  d’autre  nourriture  que  du  pain  & 
de  l’eau  après  le  coucher  du  folcü.  Les  cris  re- 
doublés de  hou,  les  contorhons  dont  le  pénitent 
Ls  accompagne  , le  jeûne  rigoureux  qu’il  obferve, 
ne  tardent  pas  à le  mettre  dans  un  état  violent  ; 
a'ors  les  Mahométans  croyent  que  la  force  de  leurs 
prières  oblige  le  diable  à leur  révéler  l’avenir, 
ôi  il»  s’imaginent  avoir  des  vifions.  {A.  R.) 

R I B 

RIBADENEIRA,  (Pierre)  Hifl.  mod.)  jéfuite 
de  Tolede  en  Elpagne , un  des  premiers  difciples 
de  Saint-Ignace,  admis  dans  la  fociété  en  1540, 

& qui  a écrit  la  vie  de  ce  faint  & celles  de  plu- 
fieurs  de  fes  premiers  difciples,  tels  que  Laines, 
Salmeron  & laint  François  de  Borgia!  Ses  Fleurs 
des  vies  des  faims  font  fon  ouvrage  le  plus  célèbre 
fcc  le  plus  ridicule.  On  a de  lui  encore  un  traité 
du  Jchifme  £ Angleterre  ; un  ouvrage  intitulé  : le 
Prmee  un  traité  de  la  tribulation  ; une  hiUiothèque 
des  écrivains  jéfuites,  où  on  trouve  auffi  une  lifte 
des  martyrs  de  la  fociété  , car  elle  en  a beaucoup 
eu  fcc  beaucoup  fait.  R'hadeneira  étoit  d’une  cré- 
dulité pour  le  moins  égale  à fa  piété;  M.  Servien 
l’appelloit  Pctriis  de  Badineria  ; il  avoit  étudié  à 
Paris,  & enfetgné  la  rethoriqiic  à Palerme.  11 
mourut  à Madrid  enji6ii,  âgé  de  qiutre-viijgt- 
quiure  ans, 
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RIBAUDS,  (roi  des)  Hifl.  de  France.)  emploi 
que  nos  auteurs  Dutillet , Faucher , Ca  ondas  , 
Pafquier  & autres,  ont  expliqué  fort  diverfement; 
car  les  uns  eftiment  que  c’ètoit  une  charge  hono- 
rable , & les  autres  , au  contraire  , une  charge 
balle  6c  ignoble.  Tout  cela  a pu  être  fui  vant  les 
temps;  du  moins  le  mot  ribaud  a été  pris  fuccefti- 
yement  en  bonne  & en  mauvaife  part.  Il  a fignifié 
d’abord  un  brave  , un  homme  fort  & robufte  ; 
enfuite  rihauds  dans  les  auteurs  de  la  bafle  lati- 
nité , rihaldi , font  des  valets  d’armée , fervientes 
exercitus  qui  publica  linguâ  dicuntur  ribaldi.  Enfin  , 
ce  mot  a fini  par  fignifier  des  filoux,  des  coquins, 
& fur-tout  des  débauchés.  C’eft  dans  ce  fens  qu’il 
fe  prend  en  anglois  & en  italien.  Matthieu  Paris 
appliquoit  ce  nom  dès  l’année  1251,  à des  hotr.mes 
perdus  & excommuniés.  MJiun  dans  fon  Roman 
de  la  rofe , dit  que  de  fon  temps  on  appelloit 
rihauds  les  crocheteurs  ; rihaudies  eft  pris  dans  le 
même  ouvrage  pour  les  chofes  obfcenes  : 

Après  garde  que  tu  ne  dies 
Aucuns  mots  laids  & ribaudies. 

Pour  ce  qui  regarde  le  roi  des  rihauds , Fauchet 
dit  que  c’étoit  un  officier  qui  avoit  charge  de  mettre 
hors  de  la  maifon  du  roi  ceux  qui  n’y  dévoient 
ni  manger  ni  coucher,  fcc  que,  par  cette  raifon, 
il  dévoie  faire  fa  vlfite  tous  les  foirs  dans  tous 
les  recoins  de  l’hôtel.  Carondas  penfe  auffi  que 
c’étoit  un  fergent  commis  par  le  prévôt  de  l’hotel 
pour  les  vifites  des  chofes  qui  regardoient  fa 
jurifdiéfion , fcc  lui  en  faire  fon  rapport. 

Dutillet  élève  bien  davantage  le  roi  des  rihauds  ; 
il  prétend  que  c’étoit  le  grand-prévôt  de  l’hôtel 
du  roi , qui  jugeoit  des  crimes  qui  fe  commettoient 
à la  fuite  de  la  cour,  fcc  particulièrement  par  les 
rihauds  fcc  ribaudes , c’eft-à-dire  , les  garçons  dé- 
bauchés & les  filles  abandonnées.  L’épithète  de  roi 
lui  étoit  appliquée,  comme  fupérieur  ou  juge, 
lotit  ainfi  que  le  grand  chambellan  étoit  nommé 
le  toi  des  merciers  ; que  la  bazoche  & les  arba- 
létriers avoieni  leur  roi;  ledit  ro/  des  rihauds,  con- 
tinue Dutillet , avoit  pour  la  force  fcc  exécution 
de  fon  office , varlcts  ou  archers  qui  ne  ponoient 
verges , fcc  étolent  de  la  jurifdiûion  des  maîtres 
des  requêtes  de  l’hôtel,  lefquels  anciennement 
avoient  leur  fiége  à la  porte  dudit  hôtel  pour 
ouïr  les  requêtes  fcc  plaintes  de  ceux  de  dehors. 
Enfin , il  alTiftoit  à l’exécution  des  criminels  , con- 
damnés par  le  prévôt  des  maréchaux  de  France  , 
fiiivant  le  même  Dutillet. 

Le  roi  des  rihauds  eft  nommé  dans  plufieurs 
arrêts  prévôt  des  rihauds.  Il  eft  dit  dans  de  vieux 
titres  qu’il  avoit  jurifdiflion  fur  les  jeux  de  dés, 
de  brelands  , fcc  les  bordeaux  qui  étoient  en  l’oft 
fcc  chevauchée  du  roi,  fcc  il  prétendoit  qu’il  lui 
étoit  dû  cinq  fols  de  chaque  femme  débauchée. 

Mais  perfonne  n’eft  entré  dans  de  plus  grands 
détails  que  P.ifquier  fur  le  roi  des  rihauds.  Ou 
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peut  lire  ce  qu’il  en  dit  clans  fes  recherches , Uv.  ! 
yiJI , chap,  XLIF.Jc  n’en  donnerai  que  le  précis. 

Selon  lui , rïbaud  eft  un  nom  qui  n’étoit  point 
odieux  fous  le  régné  de  Philippe- Augufte  ^ & ce 
nom  étoit  baillé  à des  foldats  d’élite  auxquels  ce 
prince  avoit  grande  créance  en  fes  exploits  mili- 
taires, Ces  foldats  avoient  un  chef  ou  capitaine 
I qu’on  appelloit  roi  des  rihauds.  Guillaume  le  Bre- 
I ton  , dans  fa  Philippide  , dit  que  ce  roi  étant  venu 
I pour  donner  confort  & aide  à la  ville  de  Mantes  , 

[ que  le  roi  Henri  d’Angleterre  tenoit  afliégée  , 
iüudain  après  Ion  arrivée,  le  feigneur  de  Bar, 

• brave  cavalier,  avec  ceux  de  fa  bannière  & les 
■ rihauds , attaqua  chaudement  l’efcarmouche , & 
logea  l’épouvante  au  camp  des  Anglois.  Philippe- 
1 Augufte,  après  avoir  fubjugué  le  Poitou,  voulant 
aflieger  la  ville  de  Tours,  & trouvant  la  rivière 
de  Loire  lui  faire  obflacle  , il  clsoifit  le  capitaine 
ribaud  pour  la  gayer.  Or,  tout  ainfi  que  le  hérault 
qui  étoit  près  du  roi  , fut  appelle  roi  d'armes  , 
suffi  fut  ce  capitaine  appellé  roi  des  rihauds.  Alnfi , 
continue  Pafquier  , le  recueillai  du  roman  de  Rofe , 
qu  ind  le  dieu  d’amour  affemblant  fon  oft  pour 
délivrer  Belaccueil  de  la  prifon  où  il  étoit  détenu, 
le  deflus  du  chapitre  porte  : 

Conim;nt  ! le  ciieu  d’amour  retient 
Faux-femblant  qui  des  tiens  devient» 

Dont  les  gens  font  joyeux  & beaux  , 

Car  il  le  tait  roi  des  rihauds. 

Et  d’autant  que  cette  compagnie  étoit  vouée  à la 
garde  du  corps  du  roi,  il  falloir  que  fon  capitaine 
tînt  pié-à-boule  à la  porte  du  château. 

L auteur  des  Recherches  rapporte  enfulte  un  ex- 
trait de  la  chambre  des  comptes,  où  l’on  voit  les 
fondions  du  roi  des  rib.tuds,  & fes  gages  qui  con- 
fiftoient  en  fix  deniers , une  provende  , un  valet 
à gages , & (bixante  fols  pour  robe  par  an  ; & 
dans  un  autre  endroit , /ean-CralTe  Ire  roi  des  ri- 
hauds  , (qui  tenoit  ledit  office  en  1317)  ne  man- 
gera point  à cour  ; mais  il  aura  fix  deniers  de 
pain  & deux  quarts  de  vin,  une  pièce  de  chair 
& une  poule  , & une  prov^ende  d’avoine  , & treize 
deniers  de  gages , & fera  monté  par  l’écuyer. 

Peu-à-peu,  continue  Pafquier,  cette  compagnie 
de  rihauds  qui  avoit  tenu  dedans  la  France  lieu 
de  primauté  entre  les  guerriers,  s’abâtardit , tomba 
en  l’opprobre  de  tout  le  monde , & en  je  ne  fais 
tjuelle  engeance  de  putaffiers  ; & c’eft  une  chofe 
émerveillable , qu’avec  le  temps , l’état  de  ce  roi 
des  rihauds  alla  tellement  en  raval  , que  je  le  vois 
avoir  été  pris  pour  exécuteur  de  la  haute-juftice. 

On  peut  lire  encore  fur  le  roi  des  rihauds  les 
éclairciflemens  donnés  par  M.  Gouye  de  Longue- 
mure  a la  fuite  de  fa  differtaiion  fur  la  chronologie 
des  rois  Mérovingiens,  imprimée  en  174I. 

(Voici  ces  éclairciffcmens  : ils  ajoutent  beau- 
coup aux  notions  données  par  M,  le  chevalier  de 
Jauccurt.  ) 


'Il  eft  des  points  d’hifloire  & de  critique, 
dont  1 objet  ell  fi  peu  intérefiant , qu’il  feroit 
avantageux  , autant  pour  le  public  que  pour 
les  auteurs,  de  les  lailfer  dans  l’oubli  auquel  1 ur 
néant  (emble  les  avoir  condamnés.  Telle  feroit , 
je  1 avoue , la  charge  dont  j’entreprends  de  renou- 
veller  la  connoillance  , fi  elle  n’avoit  pris  un  rap- 
port effentiel  avec  une  des  pins  grandes  charges 
de  la  maifon  de  nos  rois  , à laquelle  elle  étoit 
fubordonnée  , & avec  laquelle  l’opinion  populaire  , 
adoptée  par  un  auteur  três  verfé  dans  nos  anti- 
quités, a conne  lieu  de  la  confondre.  Je  ne  crains 
donc  pas,  en  traitant  de  la  charge  d'un  officier 
auffi  peu  relevé  que  l’étoit  le  roi  des  rihauds, 
qu’on  me  taxe  de  m’anuifer  à des  recherchas 
uHitües,  lorfqu’on  appercevra  qiieja  lumière  que 
je  vais  répandre  fur  cette  matière  , jette  un  reflet 
fur  l’origine  de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel  , 
fur  laquelle  les  favans  ont  été  partagés  jufqu’à 
préfent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  rihauds  exerçoit 
autrefois  la  charge  de‘ grand  p'révôt,  & cuil  fut 
intitulé  prévôt  de  l’hôtel  , lous  le  régné  de 
Charles  VI  j plufieurs  ont  adopté  fon  femiment 
fans  en  faire  d’examen , ignorant  apparemment 
qu’il  étoit  contrebalancé  par  celui  du  prefident 
Faucher.  Deux  auteurs  auffi  refpeélables  que  ceux- 
ci  , fe  trouvant  d’avis  contradiéloirement  oppofés  „ 
meriteroient  qn’on  fît  uCage  de  la  critique  la  plus 
exaéle  pour  difcerner  lequel  a rencontré  jufte.  Ce- 
pendant des  écrivains  poftérieurs  ne  voulant  pas 
prendre  la  peine  d’entrer  dans  une  telle  difeuffion, 
ont  adopté  le  femiment  du  premier,  fans  donner 
aucune  raifon  qui  les  y ait  pu  déterminer. 

L opinion  de  du  Tillet  feroit  bien  recevable  , 
fi  elle  étoit  appuyée  de  quelqu’autorité  ; mais  cet 
auteur,  dont  les  recherches  font  très-utiles  aux 
j perfonnes  curieufes  de  nos  antiquités,  a quelque- 
; fois  erré  comme  plufieurs  autres  ; quoiqu’on  faffe 
beaucoup  de  cas  de  tous  fes  ouvrages  en  géné- 
ral , les  favans  diftmguent  cependant  l’authenticité 
des  regiftres^du  parlement,  qu’il  cite  de  temps 
en  temps  , d’avec  l’opinion  particulière  de  l’auteur. 
Le  flambeau  de  la  critique  eft  toujours  néceffaire  » 
lorfqu’on  veut  faire  ufage  d’un  pafTage  d’auteur  * 
quelque  diftingué  qu’il  foit  ; c’efl  fur  ce  fondement 
que  Miraumont  a rejetté  le  femiment  de  du  Tillet, 
voyant  d’ailleurs  qu’il  fe  trouvoit  contredit  par 
celui  de  Fauchet,  qui  n’etoit  pas  moins  v'erfé 
dans  la  connoiffance  de  nos  antiquités  que  k 
greffier  du  parlement. 

En  eflet , il  efl  probable  qn  un  auteur  auffi  grave 
que  le  préfident  Fauchet,  ne  fe  feroi»  avifé 
de  contredire  un  écrivain  auffi  exaéf  & auffi  inf- 
truit  que  du  Tillet,  s’il  n’avoit  eu  de  bonnes 
preuves  de  fon  côié.  Il  s’explique  en  termes  trep 
formels  pour  que  je  puifTe  me  difpenfer  de  rap- 
porter fes  paroles  : « Celffi,  dit-il,  qui  s’appelloit 
» roi  des^  rihauds  , ne  faifoit  pas  l’état  de  prévôt 
n d«  l'hôtel,  comme  aucuns  ont  cuidé  : ains  étcii 
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» celui  qui  avoit  la  charge  de  bouter  hors  de  la 
» maifon  du  roi,  ceux  qui  n’y  doivent  manger 
» ou  coucher.  Il  ajoute  que  c’ell  trop  s’affurer 
» de  1 antiquité , que  de  dire  que  le  roi  des  ribauds 
>»  faifoit  1 état  de  prévôt  de  l’hô  el  ; car,  pourfuit-il , 
» dès  le  temps  même  de  Ch  irlemagne  , il  y avoit 
» un  cornes  palatii  qui  jugeoit  des  différens  des 
» gens  de  la  fuite  de  la  cour  ». 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  doive  s’imaginer  que 
Faucher  ait  prétendu  inférer  de-la  que  le  prévôt 
d^e  1 hôtel  ait  fticcédé  aux  comtes  du  palais  dans 
radminidration  de  lajuftice,  ainfi  que  Miraumont 
s’efl  efforcé  de  le  prouver  ; il  fe  feroit  à fon  tour 
trop  affuré  de  l’antiquité  ; ce  qu’on  peut  dire  à 
ce  fujet  de  pjus  certain,  c’eft  que  l’autorité  du 
prévôt  de  l’hôtel  dérive  de  celle  du  fénéchal  qui 
exilloit  en  même  temps  que  le  comte  du  palais  ; 
que  du  (énécha! , elle  a paffé  au  bailli  du  palais , 
de  celui-ci  au  grand-maître  , du  grand-maître  aux 
maîtres  d’hôtel , & de  ceux-ci  au  prévôt  de  l’hôtel. 
Du  Tillet  ert  encore  relevé,  quoiqu'mdire61^.ment , 
par  Faiichet  & par  le  favant  Jérôme  Bignon,  fur 
ce  qu’il  avance  que  le  grand-maître  fut  nommé 
comte  du  palais,  fous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois , & fénéchal  au  commencement  de 
la  troilième  ; je  renvoie  à leurs  ouvrages  ceux 
qui  font  curieux  d’en  voir  le  détail  ; je  me  con- 
tenterai de  remarquer  la  différence  de  la  jurifdic- 
tion  des  comtes  du  palais  d’avec  celle  des  féné- 
chaux  & du  grand-maître;  celle-ci  n’étoit  qu’une 
jurisditffion  de  clifcipllne  & de  police  fur  les  officiers 
du  roi , & fur  les  gens  de  la  fuite  de  la  cour  , 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embraffoit 
tous  les  fujets  & le  royaume  entier.  Les  fénéchaux 
& grands-maîtres  ne  jugeoient  qu’en  première 
inftance  ; les  comtes  du  palais  au  contraire  ne 
connoifloient ,'  pour  ainfi  dire  , que  des  caufes  d’ap- 
pel ; les  feules  bornes  que  nous  fâchions  avoir  été 
données  à l’autorité  de  ces  derniers  , c’eft  qu’ils 
ne  pouvoient  vaquer  au  jugement  des  caufes  con- 
cernant les  grands  du  royaume,  fans  en  avoir  pris 
auparavant  l’ordre  du  prince;  à l’égard  des  autres 
caufes,  ils  les  expédioient  & les  j.  geoient  quand 
ils  le  trouvoient  à propos.  Tous  les  jugemens  qu’ils 
rendoient,  foit  à l’cgard  des  uns.  Toit  à l’égard 
des  autres  , étoient  f juverains  & fans  appel.  Enfin 
les  fénéchaux  étoient  aftreints  à fuivre  étroitement 
les  loix  & capitulaires;  les  comtes  du  palais  au 
contraire  faifoient  leur  capital  de  la  réformation 
des  loix  lorfqu’ils  y remarquoieiit  quelques  abus; 
ils  en  failoient  leur  rapport  aux  rois,  afin  de  les 
leur  faire  interpréter,  ou  de  leur  en  faire  rendre 
de  nouvelles,  plus  conformes  à la  religion,  aux 
bonnes  mœurs  ou  à la  fûreté  de  l’état.  Enfin  , fi 
j’avois  une  comparaifon  à faire  de  la  charge  du 
comte  du  palais  avec  quelques  unes  de  celles  que 
nous  voyons  à préfent,  je  fuivroiij  l’avis  du  dofle 
Spelmann  , qui  prétend  que  fon  pouvoir  a paffé 
au  c'nancelier;  on  voit  par-là  que  Miraumont  vou- 
{ant  faire  defcendrc  le  prévôt  de  l’hotel  des  comtes 
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du  palais , pèche  par  un  principe  tout  oppofé  3 
celui  des  auteurs  qui  le  font  fuccéder  au  roi  des 
nbaiids  ; amfi  I attachement  que  les  hommes  ont 
pour  les  corps  & peur  les  lociétés  dans  lefquels 
ils  le  trouvent  engagés,  ne  fait  pas  moins  com- 
mettre de  bévues  aux  auteurs,  que  l’amour  de 
la  patrie  n a fait  faire  de  fautes  aux  plus  grands 
hommes. 

Cet  écrivain  a fait  des  recherches  affez  abon- 
dant€S  fur  le  roi  des  ribauds , dans  fon  livre  inti- 
tulé  : /e  prévôt  de  l hôtel  •,  fen  état  l’cngageoit  plus 
que  tout  autre  a faire  tous  fes  efforts  pour  effacer 
la  tache  que  du  Tillet  avoit  imprimée  fur  l’o- 
rigine de  l’officier  fupérieur  auquel  il  étoit  fubor- 
donné  ; fon  livre  , quoique  mal  digéré  8e  peu 
exaft  en  plufieurs  endroits,  renferme  cependant 
des  extraits  curieux  qu’il  a tirés  de  la  chambre 
des  comptes  Se  de  la  chambre  aux  deniers,  mais 
fans  beaucoup  de  choix  ; il  remarque  entr’autres 
chofes  qu’on  a vu  luccclîivement  douze  rois  des 
ribauds  a la  cour  de  nos  rois,  depuis  iiyi  juf- 
qu  en  1422  ; peut-être  que  s’il  tût  pouffé  un  peu 
plus  loin  fcs  recherches,  il  en  auroir  trouvé  quel- 
ques-uns de  plus  : il  ne  faut  cependant  pas  s’en 
rapporter  tellement  à lui  que  l’on  croie  qu’il  n’y 
ait  pas  eu  de  roi  de  ribauds  avant  l’an  1271  , ni 
depuis  1422.  Duchefne  nous  a confervé  un  mo- 
nument hiftorique  qui  nous  indique  qu’il  y en 
avoit  dès  l’an  1214  ; c’eft  la  lifte  des  prifonniers 
qui  furent  faits  à la  bataille  de  Bovines  , dans 
laquelle  il  eft  fait  mention  d’un  roi  des  ribauds  , 
auquel  on  remit  un  de  ces  prifonniers  ; d’ailleurs 
Bouteillier  qui  floriffoit  en  1459  , parle  de  cet 
officier  au  temps  préfent , & comme  fi  fa  charge 
exiftoit  encore  lorfqu’il  écrivent.  J’aurai  occafion 
de  rapporter  fes  paroles  dans  la  fuite. 

Les  perfonnes  tant  foit  peu  verfées  dans  la 
connoiffance  de  nos  antiquités,  n’ont  pas  befoin 
qu’on  leur  rappelle  l’étymologie  du  mot  ribaud. 
Elles  n’ignorent  pas  qu’il  dérive  de  celui  baud  y 
dont  on  fe  fervoit  pour  dire  un  homme  fort,& 
qn’il  s’eft  pris  dans  la  fuite  en  mauvaife  part  , à 
caufe  des  débauches  auxquelles  s’adonnoient  ceux 
qui  le  portoient.  Les  éiymologiftes  , & même 
Faucher  5c  Miraumont , en  fourniffctit  plus  d’une 
preuve.  Ces  hauds  ou  ribauds  , car  ces  deux  mots 
ont  été  fynonymes  pendant  fort  long-temps  , 
étoient  employés  à des  miniftères  de  force.  On 
leur  a vu  faire  des  aftions  de  valeur , & le  paf- 
fage  de  Rigord  , cité  par  Miraumont , fait  voir 
que  du  temps  de  Philippe  Augufte  , ils  fervoient 
à la  guerre  dans  les  aétions  les  plus  périlleufes  , 
de  même  que  font  à préfent  les  dragons  & les 
grenadiers. 

Nos  rois  & les  princes  fouverains,  tels  que  les 
ducs  de  Bourgogne  6c  de  Normandie  , 6c  peut- 
etre  d’autres  , avoient  de  ces  fortes  de  gens  at- 
tachés à leur  fuite,  qui  fembloient  avoir  été  liiés 
de  ces  compagnies  de  ribauds.  Iis  étoient  employés 
à veiller  a ce  que  perfonne  n’entrât  dans  le  logis 

du 
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(lu  rdi , 8c  fairoient  eo  dehors  les  mêmes  fonêlîons 
qne^  j;oinf  oient  faire  à proprement  parler,  des 
huiihcrs.  Koder  aiHoiir  du  logis  du  roi  , pour  en 
eciirter  les  fainéans,  vagabonds,  & tous  ceux  qui 
navoient  aucun  droit  d'y  entrer,  garder  lextérieur 
des  mettre  hots  de  la  maifon  du  roi,  ainfi 

que  Faucher  le  rapporte,  ceux  qui  ne  dévoient 
pas  manger  eu  ccuclier , & regarder  fi  quelques 
etranger^  ne  s y éroient  point  caches,  ou  n>  au- 
rcieut  poiiit  emmene  de  filles  de  mauvaiie  vie; 
aller,  pour  cct  efiFet , une  torche  en  main,  par 
tous  les  coins  8c  lieux  (ccrets  de  Inôtel  chercher 
CCS  etrangers,  larro.ii  , 5c  autres  gens  de  la  qua- 
lue  /uuJite  ; c éroit  à quoi  fe  réchilfoieut  les  fonc- 
tions de  ces  ri!;auds  ou  èanJs  & de  leur  roi  ou 
chef. 

Dans  ! origine,  ce  chef  n’avoit  à fa  fuite  qu’un 
vaict  piaur  l aider , cela  fe  prouve  par  une  ordon- 
nance du  roi  & de  l.i  reine,  de  janvier  izSî. 
Un  y voit  tes  mots.  Icem.  Le  roi  des  ribauds  a 
lix  deniers  de  g.iiges  8c  une  p revende  & un  varier 
a gaiges,  & loixante  l'ois  pour  rofebe  par  an.  Mais 
tans  la  luire  , la  maifon  de  nos  rois  s’étant  con-  j 
lidcrabicment  accrue  , on  lui  affocia  pluficurs  autres  ! 
Lîüj'sou  ribo.ds,  dont  il  fut  le  chef,  & qui  por-  j 
toicnt^  le  nom  às  ferrens  ou  varUts  du  roi  des 
ru  û^s,  8c  non  celui  d’n, 'c/nra,  comme  le  rapporte 
f.’;'.  , La  preuve  en  réfulte  d’un  compte*  de 
lotal  du  roi  de  1 an  1380,  où  l’cn  met  en  dé- 
penle  quatre  livres  de  cire  pour  robfègHe  de 
Coquelet,  leigneur  du  roi  des  nbauds , piii  étoic 
mort  au  voyage  du  facre  du  roi  Charles  V , 8c 
d un  autre  compte  d’Hemon  Raguter  des  années 
Mio  oc_i4ii  , où  l’on  trouve  ces  mots  : Jean 
Yvernage,  roi  des  ribauds  de  l’hôîel  du  roi , notre 
^ compagnons  , fergens  de 
1 hôtel  dudit  fcigneur,  foixame  fols  tournois,  à 
lut  quatre  fols  par  jour  de  gaiges.  Les  fergens 
ue  1 hütc,  du  roi  éioient,  fuivant  ce  compte,  com- 
pagnons du  roi  des  ribauds,  c’eft- à-dire,  d’autres 
bauds  ou  ribauds  comme  lui , de  forte  qu’il  étoir 
a proprement  parler , le  premier  entre  fes  égaux  ’ 
comme  Ion  pourroii  dire  le  premier  huiffier  dans 
une  jurifdiâion.  Car  ces  fergens  exploitèrent  dans 
la  fuite  pour  la  jiirifdiaion  des  maîtres  d’hôtel 
U ‘ dans  loti  origine  étoit  la  jurifdidiion 

u bailii  du  palais,  & qui  après  avoir  pafTé  du 
grand  nicitre  aux  mattfes  d’hôtel,  fut  tranfmife 
au  prévôt  de  l’hôtel;  ceft  ce  qui  a induit  en  erreur 
e docle  Guillaume  Marcel,  fi  verfé  dans  nos  anti- 
qmtes.  11  a prérendu  que  la  jurildiélion  du  féné- 
chal,  dont  la  charge  réponuoit  à celle  du  gr.md- 
maitre  de  France,  fut  fupprimée  fous  la  troifième 
race,  & changée  premièrement  en  celle  de  bailli 
du  palais , en  quoi  il  a rencontré  fort  jufte;  mais 
U soit  trompe,  en  difant  que  depuis,  l’office  de 
1 ' l'L  A Lu  changé  en  celui  de  grand  prévôt 

de  1 hôtel  ou  grand  prévôt  de  France,  premier 
juge  de  deux  qui  iont  fuivant  la  cour;  car  depuis 
kan  J 3c Z,  auquel  Phüippe-le-Bel  rendit  le  par- 
hi^iûire.  Tome  JK 
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letitent  de  Paris  fedentaire,  8c  lui  donna  fon  palr.is 
pour  y rendre  la  jufiice;  le  bailli  du  palais  y refii 
fixe , ainfi  que  le  parlement , Sc  les  maitres  d’hôtel 
exercèrent  à la  fuite  du  toi  la  même  jurifidiélion 
qu’avoit  eue  le  bailli  du  palais,  jufqu’à  ce  que 
les  rois  eufiert  tranfmis  lé  droit  de  rendre  k 
juftice  aux  prévôts  de  leur  hôtel,  ce  qui  n’arriva 
pas  plus  tôt  que  fous  le  régné  d«  Charles  VIL 
^ On  voit,  en  effet,  la  jurildicVion  des  maitre*- 
d’hôtel  fleurir  dès  l’an  1317.  L’ordonnance  de 
Philippe- le-Long , du  17  novembre  de  la  même 
année  , leur  attribue  le  drçit  de  punir  & défigna 
les  fonflions  que  le  roi  des  ribauds  faifoit  fous  leurs 
ordres.  En  voici  le  texte,  hem,  à favoir  efl  a que 
» les  huiffiers  de  falle  , auffi-tet  qu’on  aura  crié 
» au  queux , feront  vuider  la  falle  de  toutes  gens  , 

» fors  ceux  qui  doivent  manger,  & les  doivent 
V livrer  à l’huis  de  la  falle,  aux  varlets  de  porte 
» & les  varlets  de  porte  aux  portiers,  St  les  por- 
» tiers  doivent  tenir  la  cour  nette , c’eff-à-dire  , 

» qtie  les  portiers  ne  doivent  permettre  qu’aucun 
« foit  & demeure  en  la  cour  de  i'iiôtel  du  roi, 
w pendapr  le  dîner  & fouper  8c  que  l’on  efl  à 
» table , & les  livrer  au  roi  des  ribauds  , & fi  le 
n roi  des  ribauds  doit  garder  qu’il  n’entre  pd'is 
» à la  porte  ■>■>. 

La  junfihchon  des  maîtres-d'hôtel  & les  fonc- 
tions qu’y'  faifeient  le  roi  des  ribauds  8c  le»  fer- 
gens, jbnt  encore  mieux  expofées  dans  un  comr.tc 
de  riiôtel  du  roi  de  1396  , au  chapitre  des  exploits 
èc  amendes  de  cette  junfcliéiion,  « Pour  faire  exé- 
x>  cuter  Jean  Eoidart  (eff- il  dit  dans  ce  compte  > 

» qui  pourfuiv'oit  la  cour  à Compiegne  , & avoit 
» emblé  pluficurs  plats  & vaiffelle  d’argent  do 
U 1 hôtel  du  roi,  & baillé  par  le  comman 'e.menc 
» de  mefdits  les  maîtres-d’hôtel , à maître  Jean 
» Yvernage  , roi  des  r'ihauds  , payer  le  bour- 
» reau  & les  aller  quérir  de  Compiegne  à Noyot» 

5»  par  deux  fois  & faire  vetiir  à deux  imervalies, 
w ce  qidd  efl:  convenu  faire  pour  un  apptl  que  " 
'■y  ledit  Boulart  interjetta  , dont  il  fut  deflitué , 

V 66  fols  pai  fis. 

» /rcOT,  pour  fouirtoiite  vive,  (Qucl'e  horreur  !) 

» Pernelle-la  Bomette,  pourfuivanre  la  cour,  qui  fut 
» prinfeàCoir.piegne,loroiétantilIec,  peur  vaiflel'e 
» de  court  emblée  par  elle , payé  au  boureau  par 
» la  main  du  roi  des  ribauds,  68  fols  parifis  >r. 

^ Ceci  n’cfaijc  rapporté  que  pour  faire  voir  que^s 
etoient  les  fondions  du  roi  des  ribauds  dans  1* 
juril'iiérion  des  maîtres-d’hôtel , on  en  peut  inférer 
avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  cette  chars» 
c.e  cour  fut  influuée  dans  la  maifon  de  nos  rois 
long  temps  avant  cette  jurifdiaion  , c’eft-à-dire 
temps  du  bailli  (lu  palais.  En  effet,  cet 
officier  étoit  a.uffi  nécedaire  pour  lors  que  les  huiffiers 
le  font  à préfent  dans  tous  les  fi  ges  , & cette 
dernière  efpèce  d’officiers  portoit  alors  , dans  une 
grande  partie  des  tribunaux,  cette  dénomination,. 
Enfin  , l’on  peut  dire  que  le  /oi  des  ribauds  de 
1 hôtel  du  toi,  celui  de  i'hôtel  du  duc  de  Bous; 

A aa  a 
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gogne  , & cciiii  de  l’hôtel  du  duc  de  Normandie  , 
n’étoient  autre  chofe  que  le  premier  des  huifiiers 
de  la  jurifdidlion  de  l'hotel  de  ces  princes,  de 
meme  que  le  roi  des  rihauds  cle  la  ville  de  Bordeaux 
étoit  le  piemier  des  huiffiers  de  la  jarifdiidion  de  cette 
ville;  car  on  voit  dans  un  ancien  livre  de  la  maifon- 
di-vi'de  de  Bordeaux,  qu’il  y avoitaiitrefoisun  roi  des 
rihauds  , dont  les  fontStions  paroiffoient  avoir  été  les 
mêmes  que  celles  que  faiibit  cet  officier  dans  la  jiirif- 
diâion  des  maîtres  d hôtel  du  roi.  11  eft  dit  dansce  li- 
vre: it  Que  le  moindre  ne  doit  être  condamné  à mort, 

3)  mais  livré  au  roi  des  rihauds  , pour  le  faite  courir 
3>  par  la  ville  avec  bonnes  verges  & bonnes  glebes , 

3)  depuis  la  porte  Médoque  julqu’à  la  porte  baint- 
T>  Julien  , finon  que  ledit  coupable  fe  trouvai!:  avoir 
»)  été  mis  auparavant  en  prifon  ou  avoir  eu  l’o- 
3>  reille  coupée  v. 

Pour  les  dépens  de  lui  & des  trois  autres,  en 
allant  de  Corbeil  à Sédane , mecer  Guillet,  na-  j 
guères  roi  des  rihauds  , le  Picardian,  fon  pré-  j 
vôt,  «oiir  faire  metire  iceux  au  pilori.  j 

On  trouve  auffi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna  ' 
au  roi  des  rihauds  de  fon  hôtel  , deux  cents  francs, 
le  premier  décembre  1393.  Enfin  . dans  le  compte 
de  Jean  Traignot,  rccevci.r  général  des  fin  nces  j 
de  Bourgogne  en  1423  , on  remarque  un  Colin  ! 
Boule,  roi  des  rihauds  de  l'hôtel  de  ce  duc. 

Miraumom  rapporte  de  plus  un  article  de  compte 
de  P^aguier  de  l’an  14CO,  dans  lequel  « il  fait 
3)  recette  cle  60  fols  parifis,  qu'il  avoir  reçus  de 
» Loyz  Oger,  fergent  du  roi  des  rihauds,  qui  les 
3>  avoit  reçus  de  Laurent  Jonen  , pour  un  défaut 
3>  en  quoi  il  avoit  été  condamné  en  la  jurifuic- 
rÿ  tion  des  maîtres-d’hôtel  v. 

Cet  auteur  Sc  Ducange  après  lui , font  auffi 
mention  d’un  jugement  des  maîtres  des  requêtes 
de  l’hôtel  du  2,  juillet  13  j6 , confirmatif  de  l’arrêt 
de  la  chambre  des  comptes,  rendu  au  mois  de 
décembre  de  133'),  par  lequel  il  avoit  été  dit 
que  Jean  Convers , Beatrix  fa  femme  tk  leurs  en- 
fans,  n’avoient  aucun  droit  fur  douze  deniers  parifis 
qu’ils  prétendaient  fur  la  recette  de  Poiffi  ; ce 
jugement  impofe  fiilence  perpétuel  à Jean  . Beatrix 
ik  leurs  enfans,  aux  peines  de  l’arrêt,  & à peine 
d’être  livrés  au  roi  des  tihauds,  pour  les  punir  comme 
infâmes.  Cela  prouve  que  la  jiirtfdiélion  de  I hôtel- 
de-ville  de  Bordeaux,  ne  fut  pas  la  feule  dans  laquelle 
il  y eut  un  roi  des  rihauds  , St  qu’il  y en  eut  non  feu- 
lement dans  les  parlemens,  mais  encore,  fek)n  toute 
apparence,  dans  chaque  jurifdiéhon  de  ce  royaume. 

Après  tant  d’autorité,  doit- ©n  s’en  rapporterait 
«émoignage  de  quelques  auteurs  qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres-,  & qui  ont  prétendu  que  le  roi 
des  rihauds  avoit  une  jurhdiéfion  ; il  eil  vrai  qu’il 
étoit  chef  & le  premier  de  fes  camarades  , que 
dans  la  fuite  même  on  lui  donna  un  lieutenant , 
qui  porta  le  nom  de  prévôt , ainft  qu’on  le  voit 
dans  l’arj-êt  du  parlement  de  l’an  1270,  rapporté 
par  Miraumont  d’après  du  Tillet,  & dans  le  tefta- 
l»ent  de  Charles-le-Bel , de  l’aa  1324,  qui  con- 
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! tient  un  legs  de  vingt  fols  en  faveur  du  roi  dcf 
rihauds  , Sc  un  cle  dix  lois  en  faveur  de  fon  prévc;r 
mais  (es  fonélions  (é  bornoi^nt  à prifider  à l’exé- 
cution des  jugemens,  à y donner  main-forte,  üC 
à payer  l’exécuteur;  il  a pu  arriver  qu’il  ait  qnel- 
qusfois  paffé  les  bornes  de  fon  pouvoir,  ainft  que 
cela  n’arrive  que  trop  fouvent  à toutes  fortes  d’offi- 
ciers , foit  par  la  négligence  de  fes  fupérieurs , 
les  maîtres-d’hôtel , foit  qu’ils  s’en  foienc  rapportés 
à lui  fur  la  punition  de  certaines  fautes  légères , 
ccmmhes  par  des  gens  fans  aveu  , ce  qui  aura 
pu  faire  croire  dès  ces  temps-là  qu’il  avoit  qiiel- 
qu’autorlté  par  lui-même. 

Miraumont  n’a  pas  bien  pris  non  phis  le  fens 
des  paroles  de  Bouteiller,  dont  il  a fait  iifage  4 
il  eft  vrai  que  cet  auteur  dit  que  les  hardes  du 
malfaiteur,  mis  à exécution  criminelle,  par  juge- 
ment du  prévôt  des  maréchaux  , (ont  au  roi  des 
rihauds  qui  en  fait  l’exéctition  : il  ajoute  de  ;)h:s,. 
« Cjiie  le  roi  dcsrùhauds,  fi  le  faift,  toutefois  que 
3>  le  roi  va  en  cft,  appciler  rexéciueur  des  feu- 
3)  tences  & commandemens  des  maréchaux  & de 
Tl  leur  prévôt,  a de  (on  droit  à caufe  de  fon  office 

conni.iffance  fur  tons  jeux  de  dés,  de  ber  ans 
V &.  d'autres  qui  fe  font  en  l’oft  & cheuauchée  du 
Il  roi;  de, 72,  fur  tous  les  logis  de  bordeaux  6c  de 
33  femmes  bordelières , doit  avoir  deux  fols  la 
33  fepmaine  ; item  , à l’exécution  des  crimes  de 
33  Ion  droit  les  veftemens  des  exécutez  par  jiiftice 
33  criminellement  3>. 

Si  Miraumont  avoit  vu  les  deux  articles  du 
compte  de  1396,  qui  ont  été  déjà  cités,  il  aurolt 
remarciué  que  Jean  Yvemage  avoit  payé  le  bour- 
reau de  fps  deniers;  6c  parcûnféquent,  il  n’auroit 
pas  pris  à la  lettre  les  par©les  de  Bouteiller,  qui 
conférées  avec  les  termes  de  ces  deux  articles  de 
compte,  nous  font  voir  feulement  que  le  roi  des 
rihauds  préfidoit  à l’exécution  des  jugemens  cri- 
minels, 6c  qu’il  y prêtoit  main-forte  avec  fesfergens. 

A l'égard  de  ce  que  Bouteiller  dit  de  la  ]urif- 
dictic-n  cju’li  avoit  fur  les  hcrdeaiix  6c  femmes  bor- 
dchéres,  cm  doit  auffi  entendre  que  fa  fonélion  (e 
réduil'oit  à des  vifites  dans  ces  endroits-là , pour 
y faire  obferver  une  certaine  police  ; que  lor(qu  il 
remn  quolt  des  contravenîtons , il  étoit  obligé  d’en 
rendre  compte  aux  maréchaux  ou  à leur  prévôt 
qui  lui  donnoient  les  ordres  convenables  peur  pi.nir 
les  coupables;  que  ces  mailbns  de  déL.  . che  6c. 
les  perfonnes  qui  les  habitoient , lui  dévoient  payer 
une  rétribution  de  deux  fols  par  femaine  ; enfin 
que  les  filles  de  joie  étoient  même  obligées  de 
' faire  fa  chambre  pendant  tout  le  mois  de  mai , 
, ce  qui , je  penfe  , n’a  été  dit  du  prévôt  de  1 hôtel 
que  par  un^e  fuite  de  l’erreur  oh  l’on  eft  tombé 
en  le  faifant  defeendre  du  roi  des  rihauds. 

S’il  en  faut  croire  le  doéfe  Ducange  ce  roi  des 
rihauds  avoit  un  droit  beaucoup  plus  etendu  que 
ceux-là,  mais  qui  devoir  occafionner  bien  fouvent 
du  fcandale,  s’il  le  percevoit  à la  rigueûr,  quel- 
quefois même  des  calomnies  6c  des  vexations  ^ ü 
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ccnfiildsit  en  cinq  fols  ex.giblcs  Je  clique  fe»nnie 
aeiütcrc;  tïpeijdxju  jc  iic  pn.s  nio  perluadei  que 
Je»  letiics  de  remifîîon  , dont  ce  fa  ;>nt  antiquaire 
nous  a lailié  un  extrait,  parkn.  d’un  droit  réel 
plutôt  que  de  ces  droits  imaginaires  , tels  que  ceux 
que  quclqit.s  focju')  ou  d’autres  gens  de  cette 
eipece  femblent  s’arroger  dans  Ics^lieux  de  dé- 
bauche qui  font  à la  Uiite  des  armées  ou  dans 
murs  qiiai tiers;  en  cftct,  échu  qui  avoit  exigé  ce 
CiOit,  ie  preiendoit  autant  en  quai, te  de  nbaud. 
que  comme  baladin  & bouffon. 

1 ùemieres  leflexions  femb'ent  annoncer  que 
la  dcoauche  étoic  alors  permile  à la  fuite  de  nos 
rois;  d cil  cependant  à ret'narqtier  qu'elle  n’étoit 
que  toiéree , de  rtrème  que  l'ct./ietit  à Paris  les 
mauvais  lieux  ^ les  bcrlans  du  Hculeu,  du  champ 
- ibia  & eu  champ  Gaiilaid  ; il  paioit  même 
que  cette  loleiance  n’avoit  ptair  hiu  que  d’éviter 
tie  pius  gtatius  defetures,  inriis  tilo  ce  gararuilfoit 
pas  du  Icandale.  hisraumont  i apporte  à ce  fujet 
les  termes  ci  une  oïdonuance  du  13  juillet  1538, 
qm  font  voir  combien  ce  dérèglement  étoit  policé  : 
il  y dt  « très  exprefiément  enjoint  & commandé 
” a toutes  fiLes  de  jote  & autres , tion  eftans  fur 
» le  reolle  de  h dame  defdites  hil.:s,  vuider  la 
» cour  mcoiitineut  après  la  publicatioa  de  cette 
» ordonnance,  avec  déknfes  à celles  eftans  fur 
w le  roolle  de  ladite  dame  d’aller  par  les  villages, 

« & aux  chaniers  , rnultiers  & autres  , les  mener 
>>  retirer,  ni  loger  ; jurer  & blafphêmer  le  nom 
” «e  clieu,  hir  peine  du  fouet  & de  la  marque, 

« U mjoniîion  par  même  moyen  auxdites  de  jove 
» d obéir  & fuivre  ladite  dame,  ainfi  qu’il  efl 
» nccü;;fmmé  , avec  défenfes  de  ne  i’mjurier,  fur 
w peint*  cm  fouet  ». 

Il  faut,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué,  nécef- 
laircment  conclure  des  paroles  de  Bouteiller  que^ 
jai  citees,  quLl  y avoir  encore  un  roi  des  ribauds 
en  1459,  &.que  par  conféquent , le  prévôt  de 
hôtel  ne  lui  a point  fuccédé  en  1412  ; d’ailleurs 
},f,  , apprennent  que  le  prévôt  de 

ii'genient  du  procès  du 
CUC  d A ençon  ; ainfi  cet  officier  & le  roi  des  ribauds 
exiftant  en  meme  temps  en  1459,  l’i'a  «e  peut 
avoir  fuccede  a 1 autre;  par  conféquent 'tout  le 
fyfteme  injurieux  de  du  Tillet  & des  auteurs  qui 
on,  copie  , f„r  l'oriEine  de  la  charge  de  prccô, 
cIc  1 hüiel , lünibc  c!e  lui-memc. 

Le  roi  des  ribauds  n’étoit  donc  autre  chofe  dans 
- p emier  des  fergens  de  la 

jurncha.on  des  maîtres- d’hôtel  du  roi , cmi  fut  établi 
apres  que  le  parlement  & le  bailli  du  palais  eurent 
ete  fixes  a Pans;  ce  nom  às  roi  fe  donnoit  indif- 
iinétement  a ceux  qu'i  étoient  les  plus  verfés  dans 
leur  art,  ou  qui  aveient  le  plus  d’autorité  parmi 
ceux  de  leur  profeffion;  ainfi  l’on  voit  dans  un 
compte  des  chèques  du  roi  Charles  VI,  qui  mourut 
en  1422,  rendu  par  Régnault  Doriic . un  Facien 
lame  noi^mé  roi  des  meneftrels  ; air.fi  l’on  .a  vu 
«Uns  le  palais  un  roi  de  la  bazoche,  aujourdhui 
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nomhié  ïîianceher  de  la  basoche,  qui  éfoit  le  plus 
habile  parmi  les  cl  rcs  du  palais,  tk  qui  ter, oie  ie 
fiege  de  leur  jtiiif.liflion  ; ainfi,  difoit-cn,  le  roi 
d’aimes  , le  roi  des  arquebufieis,  le  roi  des  mer- 
ciers, &c.  Ce  roi  des  ribauds  fit  les  mêmes  fonc- 
tions fous  les  maréchaux  Sc  fous  leur  prévôt  à 
la  fuite  du  roi , julqu’au  temps  auquel  il  le  trouva 
un  prévôt  de  l’hôtel  en  titre  ; alors  cet  officier 
& fes  vrdets  ou  fetgens  reftérent  encore  quelque 
temps  fous  fa  charge,  c’eft-à  diic,  jufqu’à  ce  ciue 
le  roi^  Louis  XI  créa  des  gardes  Icus"  la  char;  e 
de  prévôt  de  fon  hôtel  ; il  me  femb'e  plus  facile 
de  le  prouver  en  peu  de  mois.  Ce  que  je  vais 
dire  à ce  fujet  éclaircira  de  plu.s  en  plus  l’origine 
de^  la  charge  de  prévôt  de  l’iiôtel,  & démontrera 
qu’elle  ne  dérive  point  de  la  charge  de  prévôt 
CCS  maréchaux,  ainfi  que  l’a  voulu  lidiculement 
démontrer  cenain  envieux,  dont  l’argument  ful  fi 
peu  fiiivi  & fi  futile,  qu’il  fuffit  pour  le  renverlér 
ci  en  faire  appcrcevoir  le  but , fans  entrer  dans  le 
détail  ennuyeux  qu’il  renferme. 

Il  eft  ccitain  qu’il  n’y  avoit  aatrefois  que  deux 
maréchaux  de  France,  fuivant  ordinairement  la 
cour,  & toujours  afhflés  de  leur  prévôt , eui  faiibic 
toutes  exécuiicns  à la  cour  & fuite,  Ôc  le -plus 
fouvent  par  ordonnance  & csmniandemtrt  (’u  rci. 

Il  efl  aulîi  vrai  que  Trifian  l’hermite,  que  Ma  hirk, 
auteur  d’une  fJiJîoire  de  Louis  XI,  cité  par  Mirau- 
mont,  nommé  grand  prévôt  du  roi  Louis,  a 
exercé  fous  ce  prince  l’offi.ce  de  p'-évôt  des  ma- 
réchaux ; mats  auiTi  l’on  ne  pouira  clifeonvenir 
que  ce  Triftan  l’hennite  n’ait  été  le  dernier  qui 
1 ait  exercé  à la  cour  de  nos  rois  ; on  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  ie  prévôt  de  l'hôtd  ait  (uccrcé , 
puifqiie  dans  le  temps  même  que  Triflan  exeroi.it 
fon  office,  il  y avoit  un  prévôt  de  ri.ôtel.  Que 
Rit-on  inêmc  s’il  n’y  en  avoit  pas  eu  avant  fjiie 
Iriflan  fût  pourvu  de  la  charge  de  prévôt  des 
maréchaux  ? Au  refie  , pour  prouver  que  le  prevôt 
de  l’hôtel  n’a  point  tiré  fon  origine  de  celui  des 
maréchaux,  mais  qu’il  a tout  au  plus  éié  ciéé  à 
fon  inflar,  il  fi  ffit  de  remarquer  que  Trifîan  i };cr- 
mite  vivoit  encore  en  1472,  qu’alors  il  fit  fonc- 
tion de  prévôt  des  maréchaux,  en  arrétarr  Je 
duc  d’Alençon  & le  concluifant  prifonnier  ve  s ta 
ro!  , ôc  que  Jean  de  la  Gardette,  chev'alier,  fitur 
cle^Fontenelle,  exerçoit  la  charge  de  prévôt  de 
lliotel  liés  l’an  1433  , & peut-être  bien  auparavant. 

Les  grandes  chroniques  de  l’abbaye  de  S.  Denis 
rapportent  qu’en  cette  même  année,  ce  .fean  de 
la  Gardctre,  auquel  elles'donnent  le  titre  cc 


vot  de  1 hôtel,  arrêta  fur  le  pont  de  L’On  , le 
toi  y étant,  üiho  Cuflellan  Florentin,  argeiitier 
de  fa  majefté. 

Voici  donc  le  prévôt  de  l’hôtel  établi  dans  le 
temps  qu’il  y avoit  encore  un  prévôt  des  maré- 
chaux, Ces  deux  charges  étoient  donc  difiinétts 
l’une  de  l’autre  dàns  ce  temps-là  , & puiiqne  l'hif- 
toir  • ne  fait  dans  la  fuite  aucune  mention  nom- 
mément d’anue  prévôt  des  maréchaux  qui  ait 
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ties  exécntions  à la  fuhe  du  roi  , il  eft  plus  que 
vrailemblabk  que  TriOui  rherrr.ite  étant  mort,  le 
roi  des  ribaiids  <jui  julqu’alors  avoir , félon  Bou- 
teiller  , exercé  fon  cfBce  fous  celui  de  prévôt  des 
maréchaux,  paffa  fous  le  prévôt  dè  riiôtcl  avec 
les  fergens.  C'efl  de  là  queCarondas  rapporte  avoir 
vu  parmi  les  livres  8c  papiers  de  fon  pèrt  , qui 
avoir  été  pendant  plus  de  quarante  ans  hérault 
d’armes  au  fure  de  Champagne,  un  petit  manuf- 
crit  qui  traitoit  des  ofBciers  de  la  inaifon  du  roi , 
dans  lequel  il  avoir  lu  que  le  roi  des  ribauds  u étoit 
» fous  la  charge  du  prévôt  de  l’hôtel  & ordinai- 
}>  rouent  l’un  de  fes  archers;  qu’il  avoir  charge, 
» de  chaffer  les  mauvais  garçons  de  la  cour  ; d’em-  : 
j>  pécher  les  noifes  8c  querelles  peur  les  hiles  de 
» joie,  8c  d’en  faire  un  regiflie  ponr  en  rendre 
y>  compte  à fon  prévôt  t».  Le  roi  des  ribauds  , fui- 
vant  ce  maniifcrit,  « fe  trouva  par  la  fuite  coii- 
» fendu  parmi  les  archers  du  prévôt  de  rhôtel's». 
De-ià  vint  l’extinéfion  de  fon  nom,  8c  en  même 
temps  de  fa  charge. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  fes  fergens , ils 
fiibfifloient  encore  fous  la  charge  de  prévôt  de 
i’hôtcl  en  1*594;  car  il  eft  parlé  d'eux  dans  les  pro- 
*virions  que  Charles  YIII  accorda , le  14  décembre 
de  la  même  année,  à Antoine  de  la  Tour,  dit 
Tutquet,  chevalier,  fieur  de  Clervaux.  On  y voit 
trente  livres  affignées  par  mois  au  prévôt  de  l’hôtel 
pour  fes  liêutenans , fergens  ôc  frais  de  juftice. 
Il  eft  aufls  parlé  d’eux  dans  les  lettres-patentes  du 
45  avril  1497,  portant  fiippreflion  cl*  douze  hommes 
d’armes  qui  ayoient  été  créés,  avec  vingt-quatre 
Frehers  au  prévôt  de  l'hôtel  Turquet , trois  ans 
auparavant,  par  fes  provifien*  pour  l’accompagner 
dans  les  monts.  Ces  lettres-patentes  réduifent  à 
trente  archers  les  douze  hommes  d’armes  Sc  les 
trente  archers , 8c  pour  indemnifer  le  prévôt  de 
l’hôtel  de  la  fuppreflion  des  hommes  d’armes  , 
parmi  lefquels  il  prcEoit  une  place  pour  fuppléer 
à une  partie  des  dépenfes  qu’il  lui  convenoit  de 
fetire , le  roi  lui  afligna  700  livres  tournois  par  an 
pour  les  fiais  de  jiifiice,  c’tft-à-dire , aux  termes 
de.  ces  lettres  dont  Mirauinont  n’a  donné  qu’un 
extrait , 8c  qui  font  copiées  dans  un  vieux  regiftre 
manuferit , mais  informe  , qui  fait  partie  des  titres 
de  la  charge  de  prévôt  de  i'hôtel,  pour  l’entre- 
tenement  des  douze  fergens , de  rexéenteur  de 
juüice  8c  autres  frais  qu’il  hn  convenoit  faire  à caufe 
de  fa  charge.  Quoiqu’il  en  foi  t de  ceux-ci,  l’on 
voit  par  la  commjffion  donnée  par  le  roi  le  5 février 
J475  , à Pierre  Symart,  pour  faire  le  paiement 
des  trente  archers  que  fa  majehé  venoit  de  retenir 
8c  de  mettre  fous  la  charge  du  prévôt  de  l’iiôtel , 
on  voit,  dis-je,  que  ces  archers  ne  leur  ont  pas 
fuccédé,  puifqu’ils  furent  créés  dès  le  temps  de 
Guyot  de  Louziéres,  qui  eft  le  fécond  prévôt  de 
l’hôtel  que  nous  connoiffions  ; que  lors  de  cette 
création  , le  roi  des  ribauds , 8c  par  conféquent  fes 
fergens , avoient  été  jufqu’alors  fous  la  charge  du 
prévôt  de  l’hôtel  depuis  laniortdeTriftan  l’heriniiei 
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enfin  qu’il  y refta  encore  quelque  temps  jufqu’à 
ce  que  le  commandement  de  ces  fergens  ayant 
été  donné  à l’un  des  archers,  le  nom  de  roi  des 
ribauds  fe  trouva  éteint  8c  oublié.  D’ailleurs  la 
diftérence  confidérable  qu’il  y avoit  des  gaiges 
d’un  archer  à ceux  du  roi  des  ribauds  , fait  voir 
que  ceux-ci  étoient  regardés  bien  au-deffus  de  ces 
fergens  8c  de  leur  chef. 

S il  étoit  convenable  de  faire  une  comparaifon 
d’un  cfficier  aufli  vil  que  l’étoit  ce  roi  des  ribauds, 
avec  un  officier  auffi  diflinguè  que  le  prévôt  de 
l’hôtel  , on  reconnoîtroit  encore  plus  facilement 
l’illufion  de  ceux  qui  font  fuccéder  ces  charges 
l’iiKC  à l’autre;  en  effet,  outre  la  difproportion 
des^  gages  dans  le  temps  que  la  jurifdiéhon  des 
maîtres  d’hôtel  (i)  étoit  en  vogue,  le  roi  des  ribauds 
faifoit  prefque  toutes  fes  fonéfions  au  dehor-s  de 
la  maifon  du  roi,  8c  fes  plus  grandes  prérogatives 
ne  s’étendoient  qu’au  dehors,  au  lieu  que  les  maîtres 
d’hôtel  auxquels  le  prévôt  de  l’hotel  a fficcédé , 
avoient  toute  jurifdiftion  dans  l’intérieur.  Le  roi 
des  ribauds  ne  pouvoir  porter  verges,  ni  faire  aucun 
afte  de  jufiiee  dans  le  logis  du  roi , fans  permifTion 
du  grand-maître  ou  des  maîtres  d’hôtel , au  lieu 
que  le  prévôt  de  l’hôtel  a de  tout  temps  eu  le 
droit  de  porter  le  bâton  de  commandement  jufque 
dans  la  chambre  du  roi.  Enfin  le  roi  des  ribauds, 
alnfi  que  Miraumont  l'a  remarqué,  efl  dénommé 
le  dernier  dans  les  comptes  de  la  dépenfe  de  la 
maifon  du  roi,  8c  s’y  trouve  employé  dans  le 
chapitre  des  gens  du  commun  (2),  au  lieu  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  a toujours  eu  fon  rang  parmi 
les  premiers  8c  les  grands  officiers  de  la  maifon 
de  nos  rois. 

Il  cfi  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  rapporté,  que  le  roi  Louis  XI,  après  la  mort 
de  Trifl.iii  l'herroite,  qui  artiva  vraifemblablement 
vers  l’an  1475  ’ puifque  depuis  ce  temps- là  il  n’tfl 
plus  fair  mention  de  lui  dans  l’hifieire  , voyant 
de  quelle  utilité  il  étoit  pour  fon  f-rvice,  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  eût  nre  force  convenable  en 
main,  fe  détermina  à faire  la  cré-tion  de  trente 
archers,  dent  je  viens  de  parler.  Long  temps  au- 
paravant, le  prévôt  de  l’hôtel  avoit  réuni  en  fa 
perfonne  un  pouvoir  t'ga!  à celui  cki  prévôt  des 


(i)  Par  les  provifioiis  de  Guillaume  Gua  , que  Miran- 
niont  a inférées  dans  fon  Traité  du  prtvCt  de  Vkôttl  , 
pug.  J iS  & Jeq.  un  voit  que  lies  prévôts  de  l’iiôiel  avoient 
rico  livres  de  gages.  La  date  de  ces  provitlons  elt  du  it 
novembre  14S1. 

(allé  procureur  de  l’hôrel  , foing  & avene  pour  un 
cheval  , & poi  r toutes  chofes  3 fols  par  Jour  ; le  rci  des 
r.bcuds  4 fols  paritis  par  jour  , quand  il  fera  à la  cour, 
pour  toutes  chofes. 

Item  , il  plaît  au  roi  que  fa  dépenfe  foit  payée  pre- 
mièrement & avant  les  gaiges  des  maîtres  des  requêtes, 
que  l’auBiofne  , les  dixmes  & les  gaiges  & hollcllages  des 
phylicien,  chirurgien,  du  tailleur,  de  meilin  le  barbier, 
du  tapilSer , du  maréchal . du  cordonnier  , du  roi  des  ribauds 
& des  auties.  (Denis  Godefroy,  l«e,  dut.  pag. 
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irar^chaux  ; fn.  majefté  lui  avoit  donné  dès  Ton 
origine  la  jurifcliction  qui  avoit  été  jufqu’at/irs  exer- 
cée par  les  niaîircs  d'hàtel.  On  ne  peut  donc  le 
regarder  comme  prcvot  fubfuliaire,  puifquejclès 
fon  origine  , ion  office  exiftoit  indépendamment 
de  celui  du  prévôt  des  maréchaux , & que  d’ailleurs, 
au  lieu  de  prêter  le  fermeot  devant  les  maréchaux  , 
corniine  cela  aurcit  du  fe  pratiquer,  s’il  leur  tût 
été  (ubordonné  , il  le  prêtoit  au  contraire  es  mains 
du  chancelier  de  France,  r.infi  que  le  fit,  fous 
Louis  XI,  Guillaume  Gur. , cinquième  prés'ôt  de 
1 hôtel , en  celles  de  Pierre  Dotiolle,  chancelier 
de  ce  roi.  Miraumont  en  rapporte  l’aéle  tout  au 
ffing,  date  de  Chimay , du  aij  novembre  1481. 
Guillaume  de  Bullion  èi  fes  autres  fuccefT''  urs  , jiû- 
qu  au  fieur  de  R.ichclieii  , enuférent  de  même.  Ce- 
lui-ci fut  leprem.ier  qui  prêta  ferment  entreles  mains 
du  roi  , prérogative  quia  jufqu  à préfent  été  con- 
lervée  à tous  les  fucceffieurs. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  fatisfaire  à la  curiofité  de 
ceux  qui  defireroient  de  coisnoître  la  charge  de  grand- 
prés  ot  de  France , qui  efl  jointe  depuis  fi  long-temps 
a celle  de  prévôt  de  l’hôtel,  qu’eÜe  en  eft  deve- 
nue, pour  ainfr  dire,  infèparable.  Mais  l’origine 
de  lune  neft  pas  moins  incertaine  que  celle  de 
l’autre  ; les  provifions  de  meffire  François  Dupkffis , 
feigneur  de  RichéTieu  , vingt- unième  prévôt  de 
1 hôtel,  nous  apprennent  que  la  charge  de  grand- 
prévôt  fur  poffédée  avant  lui  par  le  fieur  de  Chan- 
diou,  qui  peut-être  fut  le  premier  des  g'ands-pré- 
vots , à moins  que  Louis  XI  n’eût  créé  cette 
charge  pour  Trlftan  & pour  Monterud, 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n’eft  pas  un 
vam  titre  d honneur , mais  que  les  droits  en  font 
auffi  réels  que  ceux  de  la  charge  de  prévôt  de 
liiotel  , ceft  que  ce  Chandiou  , premier  titu- 
j connoiffions  , n’étoit  plus  prévôt  ' 

J ^ que  Monterud  1 

poüeda  la  charge  de.grand  prévôt , depuis  ou’il 
fe  fut  demis  de  celle  de  prévôt  de  l’hôtel,  jufqu’à 
r.  7°’'' pu'-que  le  baron  de  Deaufremont  qui 
lui  fucceda  dans  celle-ci,  n«  fut  jamais  pourvu  de 
la  première,  amfi  que  î’atteftent  les  provifions 
du  fieur  de  Richelieu.  Chandiou  exerçoit  la  eharee 
de  grand  prévôt  dès  1524;  il  y a même  aopL 
rence  qu  il  la  pofféda  pendant  que  Guido  de  Guef- 
frey  , Marc  le  Groirg,  Etienne  des  Ruaulx , 
C.aude  Genton  des  Brodes  , François  Patault  de 
la  Voulte,  & Nicolas  Hardi,  fieur  de  la  Trouffe 
furent^  pourvus  de  cefie  de  prévôt  de  l’hôtel.  Il 
eft  même  vraifemblable  qu’il  en  étoit  revêtu  dans 
les  premières  années  du  fieur  de  Monterud  ; car 
Miraumont  nous  apprend  que  le  fieur  de  la  Trouffe 
fe  démit  en  fa  faveur  de  celle  de  prévôt  de  l’hôtel 
ne  pouvant  plus  l’exercer  à caufe  de  fon  âge.  Cet 
auteur  qui  avoit  fans  doute  vu  les  provifions  de 
ce  prévôt  de  l’hôiel , n’auroit  pas  manqué  de  nous 
marquer  qu’il  éioit  grand-prévôt  de  France  en 
nécembre  1570,  date  de  ces  provifions,  fi  cette 
qualité  y avoit  été  énoncée,  de  même  que  celles 
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tle^  chevalier  de  l’ordre,  & de  confcillcr  au  confeil 
privé,  «u’ü  poffédoit  auparavant.  Si  l’office  de 
grand-prévôt  lui  a\  oit  été  donné  avec  celui  de  pré- 
vôt de  rhô-e!  , comme  il  le  fut  depuis  au  fieur 
de  Richeüiu,  il  en  auroit  auffi  fait  mention. 

_ Comme  la  charge  de  grand-prévôt  parciffoit 
eteinte  à caufe  qu’il  n’y  avoir  pas  été  pourvu 
depuis  la  mort  de  Monterud,  & qu’aux  termes 
des  provifions  du  fieur  de  Richelieu,  elle  auroit 
pu  être  cenfée  fupprimée  en  vertu  de  quelques 
eoits,  ordonnances,  ou  déclarations  dont  il  ne  nous 
e.i  refié  aucune  notice,  le  roi,  par  ces  mêmes 
lettres  de  provifion,  la  rétablit  en  faveur  du  fieur 
de  Richelieu,  peur  la  tenir  conjointement  avec 
celle  de  prévôt  de  l’hôtel.  Ce  fut  en  fa  confidè- 
ration  ^qu  elle  fut  attribuée  fpécialenient  au  prévôt 
de  ihord,  de  manière  que  par  la  fuite  les  deux 
chaigcs  ont  paru  n’en  faire”  qu’une  feule.  Une 
cr.trepnfe  que  Rapin,  prévôt  de  la  connétablie  , 
lu  lur  les  prérogatives  & l’autorité  rie  cette  charge 
donna  lieu  à l’arrêt  du  confeil  d’état  du  3 juin 
1589,  par  F quel,  entr’autres  chofes,  fa  majeflé 
deciara  n’avoir  jamais  entendu,  & qu’elle  n’en- 
tendoit  pas  qu’à  l’avenir  la  qualité  de  grand  pré- 
vôt fût  attribuée  à d’autre  qu’au  prévôt  de  fon 
hôtel  & grand-prévôt  de  France.  Il  fut  auffi  rendu 
un  pareil  arrêt  le  7 mars  1609,  contre  Morel  , 
fucceffeur  de  Rapin  , & dans  la  fuite  un  troif  éme 
contre  le  prévôt  de  la  maréchauffée  de  Bretagne, 
ps  deux  premiers  arrêts  joints  aux  provifions  dû 
fieur  de  Richelieu,  fuffiient  pour  donner  une  jufia 
idée  des  droits  attachés  à cette  charge,  dont  de- 
puis long-temps  les  prévôts  de  l’hÔtel  femblent 
négliger  de  faire  ufage.  (^J.  R.) 

RIBEIRO  ( Jean-Pinto  ) ( Hift.  lut.  mod.  ) 
Jurifconfulte  Portugais,  mort  en  1694;  grand 
O. Senteur  de  la  fanieule  révolution  de  1640,  en 
faveur  de  la  maifon  de  B.agance.  Ses  œuvres 
entête  recueillies  , i;z-/o/iu , à Lisbonne  en  1719. 

RIDERA,  ( Anastase-Paktaleon  de  ) ( Hifl 
Im.tmd.)  pcëte  tfpagnol  du  dix-feptième  fiécèe’. 
Gn  1 a cemparé  à notre  Scarron  ; il  travaifioit 
comme  lui  dans  le  genre  burlefque,  genre  qui 
do.t  pcti^  reiiffir  en  Erpagne.  Ribe^a  étoit  cepen- 
dant goûté  à la  cour  de  Phi  ippe  IV. 
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RICARD,  (Jean -Marie)  (Hifl.  lin.  mod.\ 
jurifconfulte  François,  connu  & cité.  On  a de 
donations  ion  eftimé,zzzi  traité  des 
juhflitutions^  , ^ un  commentaire  fur  la  coutume  de 
Senlis.  U étoit  né  à Beauvais  en  1622;  mort  en 
167S. 

RICAUT  (Paul)  {Hifl.  lin.  mod.)  Le  che- 
valier Ar^glois  , employé  long-temps  fous 

les  reis  Charles  U , Jacques  II,  ôc  Guiliaume  lÜ, 
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comme  fccrétaire  , comme  conful , comme  réfi- 
cent , foit  clans  le  Levant , foii  en  Allemagne  , 
s’eft  beaucouj>  inflruit  pendant  ion  féjoiir  dans 
le  Levant , de  ce  qui  concerne  IVmpire  Turc  & 
la  Grèce;  il  a très-bien  écrit  fur  ce  fujét.  On  a 
de  lui  une  hifloire  de  l’état  préfent  de  l'empire 
Ottoman  , tradiùte  en  François'  par  Briot , puis 
par  Befpier  ; une  hijloire  des  Turcs  , dans  le 
dix-fepnhne  jiecle  , traduite  aulTi  par  Briot  ; Tétai 
préfent  des  églifes  de  la  Gièce  6’  de  T Aiménle  , 
traduit  par  Rozamond, 

RÎCCATI , ( ViXCENT  ) (,  Hip.  Tut.  moi.  ) 
Jéfuite , profelücur  de  madiématiques  à Bologne, 
travailla  lorg-temps  fur  le 'cours  des  fleuves  ; 
il  eft  auteur  d’un  uaité  du  calcul  intégral  , fort 
eflimé.  La  république  de  Ver.ife  fit  frapper  en 
fon  honneur  une  médaille  d’or , en  1774.  Son 
ordre  avoir  tté  fiippriiné  en  1773.  Il  mourut  en 

1775- 

RICCI.  C’efi  le  nom  de  divers  perfonnages, 
dont  il  faut  dire  ici  quelque  chofe. 

i".  Matthieu  /?.'c /,  jéh.ite  Italien  , irifîionnaire 
à la  Chine,  mnth-iru.tician  habile  , théologien 
plein  de  dextérité,  obtint  de  l’empereur  de  la 
Chine  la  permifTion  de  faire  bâtir  à Pékin  une 
égiife  chrétienne;  fes  ennemis  difeut  qu’il  em- 
ploya peur  établir  le  chrifiianifme  à la  Chine, 
une  indulgence  & des  complaifanccs  que  le  chril- 
tianifme  ne  peut  permetire.il  fit  poar  les  Chinois 
un  petit  catéchifmc  , où  félon  le  père  d’Orléans , 
qui  a écrit  la  vie  du  père  Ricci  , il  ne  mit  prelque 
qut  les  points  de  la  morale  & de  ta  religion  les 
plus  conformes  à la  /religion  chrétienne  ; c’eft  à-dire, 
çn  bon  français,  qu’il  n’y  mit  de  religion  chré- 
tienne que  ce  qu’il  ne  put  pas  honnêtement  fe 
difpenfer  d’y  en  mettre.  Il  porta  cet  excès  de 
complaifance  jufques  dans  les  fciences  exafl.es  ; 
l’empereur  de  la  Chine  luiayantdeniandé  une  carte 
géographique  , le  père  Ricci  difj  ofa  les  chofes  de 
manière  que  la  Chine  fe  trouvoit  placée  au  cen- 
tre du  monde.  Car  comment  la  Chine  n’auroit- 
elle  pas  été  le  premier  empire  du  monde,  & 
comment  la  géographie  auroit-elle  pu  s’égarer  au 
point  de  ne  pas  placer  le  premier  empire  du 
monde  au  milieu  du  monde  } Le  père  Ricci , né  en 
1352  à Macerata  , ville  d’Italie,  dans  la  marche 
d’Ancone  , mourut  à Pékin  en  16 to;  lailhnt 
des  mémoires  fur  la  Chine,  dont  le  père  Tngault  j 
s’eft  fervi  pour  écrire  1 hifloire  ce  cet  empire. 

2®.  Laurent-Marie  Ricci , jéfuite  italien , géné- 
icl  des  jéfuites.  Ce  fut  fous  fen  généralat  qu’ar- 
riva le  plus  grand  événement  concernant  les  jé- 
fuites , je  veux  dire  la  diflulution  de  cette  fociété 
qui,  par  la  foibkfle  de  tant  de  pi'jnces,  avoir 
yfurpe  tant  de  puiflance.  Ces  luênves  princes 
étplc.nt  les  premiers  enfuiie  à regard^çr  & à re- 
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préfenter  cette  fociété  comme  dangereufe , fans 
ccnfidérer  quelle  ne  uoiivoit  l’être  que  par  leur 
foib'ufle,  ék  que  c’étoit  à eux  à l’empèchcr  de 
l’être.  Pour  rendre  les  jéfuites  utiles,  di:cit  le 
cardinal  de  Fleury  , il  fuit  les  empêcher  de  le 
rendre  nécêfiaircs,  Mais  l’heure  de  ces  m.nheu- 
reux  éioit  venue;  ils  avoient  fait  trop  de  mal, 
quand  Ils  avoient  pu  en  faire  , iis  avoient  trop 
montré  en  détrinf  lu  Pcrt-Pioyal , combien  il  ell 
aifé  de  détruire;  les  pierres  de  Port- Roy  .fl  retom- 
bèrent (ùr  ei.x  & les  écrasèrent.  Leur  fupprefiion 
fut  un  événement  confidérable  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Leur  inflitui.on  avoii  à peine 
été  une  nouvelle  pour  Montmartre,  dans  l’églite 
duqitel  elle  s’éioit  fonu'.e.  Cctie  fociété  eut  les 
ccmtîjênccmens  & les  accroifitmens  que  Rc.me 
avoit  eus  aiitrxfuis  : qùo  neaue  ah  exordio  dldarn 
ferè  minus  , neque  increm'ntis  loto  0 be  terraram. 
amplius  humana  poiefl  memoria  recorJan.  On  dit 
que  la  mal-adreifeècl  inflexibiliiéde  Laurent- Mar<e 
Ricci  , ccutribuèrent  à la  dcflruflion  de  cct  ordre, 
ou  du  moins  l’accélérèrent.  Louis  XV  voyant  le 
foiflèvement  des  tribunaux  de  fon  royaume  contre 
les  jéfuites  qu’il  aimoit  & qu’il  elHmoit  par  une 
fuite  de  fon  éducation  , vou’ut,  en  les  corflervant, 
corriger  ce  que  leur  inftitut  pouvoir  avoir  de 
contraire  aux  maximes  de  fon  royaume.  11  e« 
fit  éctire  à Ricci.  Celui-ci  qui  avoit  déjà  eu  l’im- 
pru'Jence  d’indifpcfer  courre  lui  & centre  fon 
ordre  , un  ambafl'adeur  François  devenu  dans  la 
fuite  un  puiflant  miniflie  , eut,  dit-on,  l’impru* 
dence  beaucoup  plus  forte  de  faire  cette  sèche  & mq- 
nofyllabique  réponfe  : fnt  ut  Junt,aut  non  fini  ; 
quils  foienl  tels  qu’ils  font,  vu  qu’ils  ne  Joient 
point.  Ils  ne  furent  plus.  On  auroit  pu  fans-doute 
leur  épargner  des  traitemens  cruels  & injtiftes, 
tant  en  France  que  dans  d’autres  pays  ; ou  enfer- 
ma Ricci  & fes  afliftans,  & les  principaux  de 
l’ordre , au  château  faint-Ange  ; pourquoi  les  en- 
fermer ? Ils  avoient  fait  enfermer  autrefois  leurs 
ennemis,  ils  avoient  eu  grand- ton  ; pourquoi  les 
imiter?  Laurent-Mari*  iîuci  moui ut  dans  fa  pri- 
fon  en  1775  » laifflnt  une  prctcflat  on  Ou  e(;;cee 
de  teflament  qui  fut  rendu  public  , eu  pren.  nt 
Dieu  à témoin  de  fou  innccenee  & de  celle  de 
fa  fociété,  il  pardonnoit  à fes  perfcciiteurs  &à 
fes  calomniateurs;  ces  protefiations  de  pardonner 
font  la  meilleure  preuve  qu’on  ne  pai donne  point, 
&.  qu’on  fe  vengeroit  li  l’occ;fion  peuvoit  en  le- 
vtnir.  Mais  remarquons  que  tout  k monde  fe 
plaint  de  la  per.lécution  jufqu’aux  perfccutcuiS , 
quand  ils  en  font  devenus  l’objet. 

3*’.  Jofeph  , Kicci  Breffan , c’erc  régulier  de 
Somafque,  efl  auienr  d’une  hifloire  de  la  guerre 
d’AUem-gne , dite  la  guerre  de  trente  ans,  Se 
d’une  hifloire  des  guerres  d’Italie,  dvjmis  1613, 
jufqu’cH  1653. 

4<>,  Michel-Ange  fiicci , cwdjnal , né  à Rome 
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ert  1619  , mafhéiîi.'iticien  habile,  auteur  d’url  trai- 
te âe  maxiniis  & minimis.  Innocent  XI  lui  donna 
1-e  chapeau  en  1681.  Il  ir.ouiKt  le  21  mai  1682. 

RICCIO  ( David  ) Hijl.  d'Ecoffe  ) L’aimable 
& infortunée  Marie  Stuart  avoit  de  la  foiiblelfe  dans 
le^caraffère  , elle  ne  choifiiroit  pas  toujours  avec 
allez  de  difcerneinent  ceux  qu’elle  honoroit  de  fa 
conuoi'ice  ; un  avanturier  Piemontois  s’en  empara, 
Cttoit  Dü\id  R.'cc.'o  ou  Kizzio,  fils  d’un  muficien, 
mjficien  lui-même,  venu  en  Ecoife  à la  fuite  du 
comte  de  Morette  , ambafTadeiir  du  duc  de  Sa- 
voye.  Ixicc'io  annifa  d abord  Marie  par  fort  talent 
quelle  anuoit , mais  plus  peut  être  encore  par 
fon  accent  etr  nger  , par  fa  prononciation  vicieufe  , 
par  la.fingularite  de  fes  manières,  par  fa  diffor- 
Quelque  chofe  de  piquant. 
Daiileuis,  les  circonflances  expliquent  & juflifient 
cette  confiance  que  Marie  Stuart  avoir  en  liiccio-, 
il  etoit  le  confident  de  l’inclination  que  Marie 
avoir  conçue  pour  Stuai  t Darnley  fon  coufin , 
ce  depuis  fon  époux  , inclination  qui  dura  long- 
temps après  le  mariage , & qui  ne  fut  détruite 
que  ^ par  les  mauvais  procédés  de  Darnley  ; 

5 qui , chez  ce  peuple  fauvage, 
palierent  au  ment  pour  des  famiiiarités  indiferettes; 
CCS  afncuire.s  s expliquent  encore  par  deux  autres 
circonfiarices  : runé,»iju’un  Italien,  un  catholique 
qui  avoir , dit-on , (les  relations  parficiriiéres  avec 
le  pape,  devoir  être  nécefiaire  à une  reine  ca- 
tholique, qui  fe  trouvüit  prefque  feule  de  fa  re- 
hgmn  au  milieu  d un  peuple  , protefiant  , & qui 
conkrvoit  dans  fon  cœur  le  defir  de  rétablir  en 
Leone  k foi  de  fes  pères  ; l’autre,  que  Riccio  étoit 
Je  fecretaire  de  Marie  pour  les  affaires  de  France 
circonfiance  qui  tient  à la  précédente  & qui  la  for- 
tifie. ünfent  d’ailleurs  combien  ces  deux  mêmes 
c.rconfianfts  qui  jufftfient  Marie , la  rendoient 
coupable  au  contraire  aux  yei;-;  des  Ecoffois  pro- 
teüans,  & difpofoient  ceux  ci  à la  calomnier; 
mais  les  auteurs  les  plus  fenfés,  parmi  ceux  mê- 
mes qui  font  les  plus  prévenus  contre  Marie  Stuart 
ne  croient  point  que  la  confiance  qu’elle  avoir  en 
A/cao  cachât  rien  de  criminel  ou  de  fufpeéf  ; 
mais  il  paroît  que  cet  homme  avoir  dans  l’efprit- 
1 iminuation  qui  féduir,  & le  (iefpotifme  qui  fub- 
jugue;  1 etoit  avec  adreffe  bas  & infolent;  tour- 
a-tour  il  fe  rendit  néceffaire  à Marie,  qui  le  con- 
fultoit  fur  toutes  chofes,  & ne  pouvoir  pins  fe 
pafler  ce  lui.  Le  lord  Dai  nley  lui  - mê.me,  pour 
obtenir  la  nraln  de  Marie  , avoir  eu  beioin  de  fe 
rendre  R ccio  favorable.  Il  s’en  fouvenoit,  & ce 
neioit  pas  avec  reconnoifiance  : Riccio  n’avoit 
pour  lui  que  la  reine  ; les  proteffans  le  haïffoient 
comme  un  efpion  du  pape  ; les  catholiques  le 
laepnfment  comme  un  homme  qui  aviliffoit  leur 
garn  ; les  coiirtifans  étoient  jaloux  de  fa  faveur- 
les  grands  déteftoient  fon  infolence,  &.le  peuple 
ïon  avidité  ^ 

roi  Henri  Darnley,  (car  la  reine  luiavoit 
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donné  ce  titre  de  roi  ) , vouloit  envahir  l’auto- 
rité , la  reine  vouloit  la  conferver  & réduire  Dar- 
n!-..y  au  rarg  de  fon  preraier  fujet.  Darnley 
atrribuoit  avec  raifon  cette  difpcfuion  de  la  reine 
aux  confeils  de  Riccio,  qui  nveit  intérêt  qu’elle 
gardât  l’adminiffraiion , puifqu’elle  la  lui  confioit. 

Quand  les  feigs leurs  proteffans  , dont  Riccio 
avoir  principalement  abbqm  le  c-.cüit,  virent  le 
j piccqntcnt,  i’s  ne  cefièrent  de  l’irriter  contre 
1 liicào  , & parviniert  à le  lendre  jaloux  en  mari, 

I qu’en  roi;  ils  promirent  à Darnley  de 

^ Un  ciiTurcr  1 sutorito,  cis  lui  fuire  lucme  déférer  lu 
I couronne  par  le  parlement,  ü Marie  venoit  à 
I rnourir  fans  enfans  ; ils  lui  demandèrent  feulement 
I le  meurtre  de  Riccio  quand  il  feroit  com- 

j mis  ; il  promit  tout  , & la  mort  de  Riccio  fut 
• relolue. 

j La  manière  dent  ce  complot  s’exécuta , raar- 
I qiioit  un  deffein  formel  de  braver  & d’oufra<rej' 
j Maiie.  Elle  étoit  groffe , & dans  fon  feptiéme  mois; 

I cette  circonffance  qui  demandoit  tant  de  ména- 
gement , ne  détermina  pas  même  à lui  épargner 
ce  fpeéfacle  d horreur  &( d’effroi.  La  reine  étant  à 
louper  avec  quatre  ou  cinq  perfonnes  , du  nom- 
bre defquelles  étoit  David  Riccio  , le  roi  entre  dans 
la  falle  par  une  porte  de  derrière  , accompagné 
du  lard  Rurhven  & de  quelques  autres  conjurés. 
Riuhven  , homme  naturellement  difformie,  à qui 
la  pâleur  de  la  colère  & de  la  maladie  donnoit  un 
air  encore  plus  affreux  , & ejui,  fe  traînant  avec 
peine  foutenu  par  deux  hommes,  avoir  voulu 
commiettre  cet  affaffinat  aux  yeux  de  fa  fouve-, 
rame,  Rurhven  lance  un  rrgard  foudroyant  fur 
Jùccio  , & lui  ordonne  au  iiom  du  roi  de  le 
fuivi», , la  rdne  demande  fi  le  roi  a donné  cet  crdre  ■ 
le  roi,  déjà  déconcerté  prr  ceite  queffion  , ré- 
pond : vous  voyei  que  je  ne  dis  rien.  La  reine  or- 
donne àRuthven  de  fertir  ; Ru.hven  , au  litu  d’o- 
heii  , s avance  pourfàifir  Riccio  ; celui-ci  court  tout 
effraye  le  cacher  denière  la  reine  , qu’il  tient  etrei- 

tement  embraffée. George  Douglas , oncle  du  toi, 
entre  dans  le  même  tem.ps  avec  la  foule  di  s con- 
jurés, tk  faififiànt  l’épée  du  roi,  en  perce  la  vic- 
time au  hafard  de  tuer  la  reine  elle-miême.  Le 
malheureux  hiccio  luttant  contre  la  mort  & potil- 
fant  des  cris  lamentables  , s’atrachoit  toujours  au 
fauteuil  de  la  reine  comme  à fou  feul  afyle  ; on  l’en 
arrache,  f^arie  veut  fe  lever  pour  le  défendre 
le  rot  la  retient,  & la  reine  n’a  plus  de  reffourcê 
que  les  larmgs  ; mille  cris  confus  de  rage  & de 
terreur  rempliffent  la  falle  & redeublent  l’hor- 
reur  de  cette  feene  ; Riccio  entraîné  dans  une 
diambre  voiftne  , eft  percé  de  cinquante-fix  coups* 
vient  annoncer  fa  mort  à la  reine;  alors  eUe 
ellMie  fes  larmes;  je  ne  pleurerai  plus,  dit-elle, 
je  ne  fongerai  qu'à  la  vengeance-,  c’étoit  la  pre- 
mière fois  que  ce  mot  étoit  dans  fa  bouche  , fie 
ce  fentiment  dans  fon  cœur.  L’infoleut  Ruthven 
rentre  dans  la  falle , il  reproche  à la  reine  tome 
fa  coHduite,  fa  foiblefic  pour  Ràiaio , fon  zei» 
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pour  la  religion  catholique,  fcs  üaifons  avec  les 
partifans  .déclarés  du  catholicifme , fes  rigueurs 
envers  les  proreftans  rebelles  qu’elle  avoir  chalîés 
du  roy,  ume,  8c  qui  revinrent  tous  ce  jour  même 
pour  la  braver  oiiverteraeat  ; il  joignit,  dit  on  , à 
tant  d’outrages  la  naenace  de  la  tuer  elle-même  \ 
Marie  relia  prÜ'onniére. 

Elle  recouvra  promptement  la  liberté  , elle 
regagna  aifément  Ibn  mari  , qui  délavoua  teut 
avec  fa  foiblelTe  ordinaire  , & qui  n’ayant  fu 
s’attacher  ni  à fa  femme  ni  à !a  nation  , fut  ac- 
cablé du  mépris  de  l’uEe  & de  l’auae. 

Marie  fit  punir  quelques-uns  des  alTalTins  de 
liiccio  , qui  tombèrent  entre  fes  mains  , fit  grâce 
à im  bien  plus  grand  nombre  encore , car  elle  ne 
favoit  ni  haïr  ni  fe  venger.  Plufieurs  des  plus 
coupables  fe  fauvérent  tn  Angleterre  fous  la 
pioteébon  d’Elifabeth.  L’affaiTinat  de  Riccio  efi  du 
9 mars  Ij66. 

Le  10  juin  fiaivant,  Marie  accoucha  d’un  fils; 
ce  fils  fiîjt  Jacques  VI,  en  EcoiTe  , & Jacques  I en 
Angleterre.  On  dit  qu’il  frémilTeit  à la  vue  d’une 
épée  nue,  8c  que  c’écoit  l’elfct  de  l’impreffion  terrible 
ue  fa  mère  étant  grolTe  de  lui  , avoit  éprouvée  à 
arrivée  imprévue  des  aflafians  de  Bicc:o. 

PJCCIOLI,  ( jEAIf-BAFTISTE  ) H:fl.  litt.  mod.  ) 
Jéluite,  né  à Ferrare  , en  a beaucoup  écrit 

fur  la  géographie,  l’hydrographie,  l’afironomie  , 
la  cbronolcgie  , 8^  a réformé  beaucoup  d’erreurs 
fur  toutes  ces  fciences;  il  a fait  suffi  avec  le  père 
Grimaldi , fon  confrère,  des  expériences  curicu- 
fes  fur  la  chute  des  corps.  Mort  en  1671. 

PvîCCOBONI , ( ou^  Ricoboni  ) c’eft  le  nom 
10.  d’un  favant  du  Seizième  fiécle,  ( Antonlus 
Ricobomis  ) né  à Rovigo  en  1^41,  difciple  de 
Paul  Manuce,  de  Slgonius  & de  Muret,  mort 
en  1)99.  ^ beaucoup  écrit  fur  la  riiétorique  8c 

fur  la  pcë'.ique  ; il  a commenté  piufic-tus  ouvra- 
ges d’Àrilbte  8c  de  Cicéron  ; il  a écrit  l’hifioire 
de  ruriiverfué  de  Padoue. 

1°.  D’un  aéleur  célèbre,  & en  Italie  & en 
France,  cp,ii  a beaucoup  écrit  fur  fon  art.  On 
a de  lui  des  comédies  cornpofees  pour  le  théâ- 
tre Italien  , mais  il  efr  plus  connu  par  fes  penfées 
fur  lu  déclamation^  par  fon  difçours  fur  la  réfor- 
mation du  théâtre  y fes  obfeivations  fur  la  comédie  & 
fur  le  génie  de  Molière,  fos  réflexions  hifloriqiies 
8'  critiques  fur  les  théâtres  de  l’Europe  , fo«  hifloire 
du  théâtre  Italien.  D étoit  de  fon  temps  le  meil- 
leur aûeur  de  la  comédie  Italienne,  il  y étoit 
cennu  fous  le  nom  de  Lélio, 

Le  nom  de  Riccoboni  eft  devenu  encore  plus 
célèbre  depuis  par  les  ouvrages  d’une  femme  , 
que  riiifioire  littéraire  difiinguera  parmi  les  auteurs 
de  fon  fexe  , mais  qui  (en  1707)  n’apparfisnt 
pcim  encore  à t’biüoire. 
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RICFIAP.D,  ( DE  Cornouailles  ) Hifl.  d'Al- 
lemagne ) fils  du  roi  d’Angleterre  ( Jean  fans  Terre) 
8c  d’Ifabelle  d’Angouiètne , fut  appelle  au  trône 
d’Allemagne  pendant  les  troubles  qui  fui  virent  la 
mort  de  Frédéric  II,  8c  fut  cotnonné  en  11^7, 
dans  un  fauxbourg  de  Francfort,  par  les  arche- 
vêques de  Mayence  St  de  Cologne,  8<  par  le  comte 
Palatin  du  Rhin  le  duc  de  Savière,  Les  hiflo- 
riens  d’Allemagne  prétendent  qu’il  ne  parut  peint 
dans  l’empire  après  fon  facre  , dont  les  cérémo- 
nies furent  répétées  à Aix-la-Chapelle.  Mais  ’ds 
font  réfutés  par  la  chronique  d’Angleterre  de  Tho- 
mas WiL.  Suivant  cette  chronique  , Richard  fit 
• trois  voyages  en  Allemagne  , pendant  lefqueis 
il  y exerça  tous  les  droits  de  fouveraineté  ; il 
donin  à Oton,  roi  de  Foliême  , l’inveflimre  de 
l’Autriche  8t  de  la  Stirie,  8c  fe  maria  , en  11.69, 
•nia  fille  d’un  baron,  nommée  Fa'keinorit , qu’il  ame- 
na à Londres.  Les  années  de  fon  regoe  qui  n’étoit , 
à proprement  parler,  qu’une  annremie  , font  conv- 
prifes  dans  l’interregne  qui  fuivirla  inott  de  Fré- 
déric IL  Richard  mourut  en  îiyi , dans  fon  châ- 
teau de  Merkilaf,  oublié  des  Allemands  qui  ne 
ravoieni  appelle  que  pour  le  dépeu  lier.  Il  èioit 
dans  la  foixanre-deuxieme  année  de  (on  âge  Sc  la 
quatorzième  de  fon  règne  , fi  cependant  on  peut 
appeller  régne  l’anarchie  la  plus  tumultueufe. 
( M—Y.) 

Richard  eft  auffi  le  nom  de  trois  ducs  de  Nor- 
mandie , 8c  de  trois  rois  d’Angleterre  , dent  le 
premier  fut  auffi  duc  de  Normandie. 

Ducs  DE  Normandie, 

lu.  Richard-yïr/tr-pei/r,  fils  dcGuillaume  /ft  lon- 
gue épée  , & petit  fils  de  Rollon.  Il  n’avoit  que  dix 
ans,  lorfqiie  Louis  d’Outremer , roi  de  France, 
fomenta  centre  lui  la  révolte  des  Normands  ido- 
lâtres , qui  vouloient  contraindre  leur  jeune  duc 
de  renoncer  au  chriftianifme.  Hugues  le  grand 
fecüuriit  Kichord , 8c  c.  Ima  ces  trovibles.  Louis, 
moitié  féduflloii  , moitié  violence,  s’empare  de  la 
perfonre  de  Richaid  pour  s’emparer  de  fes  éu.iG 
les  Normands,  après  quelque  ré üftance  , Ir.iftent 
enlever  leur  duc;  Loais  parvient  à leur  petlua- 
derqiie  cet  enfant  fera  mieux  élevé  dans  une  cour 
ennemie  qu’au  milieu  de  fes  fujeis,  8c  il  1’;  mène 
à Laon.  Bientôt  le  deffein  eft  pris  de  fc  défaire 
du  jeiuie  prince  8c  de  fe  reflaifir  de  la  Normandie. 
Au  moment  de  l’exéciuion  , Afmond  , gouverneur 
de  Richard , l’arrache  à cette  cour  meutriere,  en 
l’enveloppant  d ns  un  paquet  d’herl'ts8c  le  fi.ifant 
porter  aitfi  jnlqu’à  Senlis  , où  il  le  met  fous  la 
garde  du  comte  Bernard , oncle  maternel  de 
l’enfant.  Cependant  Louis  d’Outremer  offre  à Ku- 
gues  le  grand  de  partager  la  Normandie,  & 
Hugues  abandonne  Richard,  Louis  fond  fars  ob- 
ftacle  fur  cette  province  fans  chef;  le  comt» 
Bernard  ia  délivra  par  une  conduits  également 
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tîbile  5c  hardie  ; il  ofa  tromper  le  trdtnpeur , en 
1 engageant  à tromper  encore;  il  confeilla  aux 
Nonronds  de  fe  rendre  au  roi  pour  éviter  la 
guerre  ; il  confeilla  au  roi  de  garder  la  Normandie 
entière , puirqu’elle  s’étoit  rendue  à lui  feu! , 
6c  de  fruftrer  Hugues  de  la  part  qui  lui  avoir  été 
promife.  Hugues  fut  mécontent  ; Bernard  alors 
confeille  à Hugues  de  fe  venger  en  prenant  la 
proteaion  As  pchard,  Bernard  fe  feivit  de  plus 
pour  fon  deffein,  d’un  chef  de  nouvelles  bandes 
Normandes,  ncrnms  Aigrold  ,qui  fe  déclara  hau- 
tement le  defenfeur  de  Richard  6c  fomma  Louis 
d’Outremer  de  mettre  ce  prince  en  liberté  ; Ber- 
nard s’emporte  contre  cette  infolence,  afîure  le 
roi  que  toute  la  Normandie  lui  cft  dévouée , 6c 
que  s’il  paroît  en  perfonne  dans  cette  province, 
Aigrold  lui  fera  livré  pour  recevoir  le  châtiment 
de  fa  folie;  Louis,  aufîi  crédule  que  fourbe  , s’en- 
gage  parmi  fes  ennemis;  Aigrold  feint  d’avoir 
peur  6c  demande  une  conférence  ; elle  fe  tient  au 
village  de  Crefcenville  fur  le  chemin  de  Lizieux 
3 Caen  ; Aigrold  s’y  trouvé  le  plus  fort , taille 
en  pièces  lefeorte  du  roi,  6c  l’envoie  lui-même 
pnfonnier  a Rouen  ; il  n’en  fortit  qu’à  la  faveur 
d un  traité  par  lequel  il  céda,  comme  Charles  le 
fiiuple,  Ion  pere  , toute  la  Normandie,  à la  charge 
de  1 hommage;  6c  ce  nouveau  traité  fut  encore 
conclu  à Saint-Clair  fur  Epte  ( en  ^45.  ) Kichard 
s affermit  fur  fon  trône,  6c  fut  plus  puiffant  que 
fon  père  6c  que  fon  aieui.  Hugues  le  grand  , qui, 
fans  feeptre,  avoit  régné  plus  de  vingt  ans;  fils, 
neveu,  gendre  , père,  oncle  de  rois,  beau-frère 
de  trois  rois , lui  recommanda  en  mourant  fes 
enfans'6c  fes  vafTaux.  Hugues  le  grand  avoit  été 
le  proteaeur  de  Richard  ; Richard  le  fut  - de  Hugues 
CapetSede  fes  frères.  ® 

La  conduite  du  roi  Lothaire  à l’égard  de  Richard 
fut  la  même  que  celle  de  Louis  d’Outremer  fon 
pere.  Il  s unit , pour  le  perdre , avec  tous  les  fei- 
gnenrs  que  le  voifinage  rendoit  ennemis  de  Richard. 
Pour  le  furprendre , il  feint  de  le  confnlter  ; il 
Vf  uloit  , difoit  il , fe  gouverner  par  les  avis  'de 
celui  à qui^  Hugues  le  grand  avoit  confié  fes  plus 
chers  iniéiêrs , il  le  prie  de  fe  trouver  à un  par- 
lement qui  devoit  fe  tenir  à Amiens.  Piichard  fe 
met  en  marche.  Dans  le  chemin,  deux  inconnus 
viennent  à fa  rencontre,  6c  l’avertiffent  qu’il  efl 
perdu , s’il  entre  fur  les  terres  de  France.  Richard 
s arrête  6c  reioiirne  fur  fes  pas.  Lothaire  voyant 
ce  piège  manqué,  fe  hâte  d’en  tendre  un  autre: 
il  petfuade  à Richard  qu’il  veut  perdre  Thibaud,' 
comte  de  Chartres,  voifin  8c  ennemi  de  Richard. 

<1  J’ai  beloin  pour  ceh  de  votre  fecours,  dit-il  à 
Richard  ; mais  il  nous  faut  un  prétexte  pour 
»>  nous  voir  6c  pour  traiter  enfemble.  Publiez  que 
w J exige  l’hommage  pour  la  Normandie.  6c  oue 
» vous  venez  me  le  rendre.  » Il  lui  indique  'un 
jour  & un  lieu  pour  l’entrevue  fur  les  bords  de 
la  rivière  clEpte,  limite  des  deux  énts;  Richard 
wltnin  par  le  paifé  , prend  les  précautions  qu’exige 

Â^^pire.  Tomtiv^  'la 


R I C fC.i 

I la  prudence  ; ayant  déjà  traverfé  l’Epte,  il  en- 
I voie  des  efpions  examiner  ce  qui  fe  paffe , M 
j apprend  que  le  comte  Tliibaiid  6c  tous  fes  au- 
; très  ennemis  font  auprès  du  roi  qui  fe  difpofe 
I à 1 attaquer  dés  qu’il  paroîtra  ; en  conféqiience  , 

I Richard  repalTe  l’Epte  de  fe  retranche  fur  l’autre 
bord;  il  efl  attaqué  en  effet,  6c  fe  défend  avec 
tant  de  vigueur,  cpi’il  force  le  roi  6c  le  comte 
à la  retraite.  La  guerre  fe  prolonge  d’ua 
coté  , Thibaud  brûle  tout  jufqu’à  Rouen  ; de  l’au- 
tre , des  Dniois  envoyés  au  fecours  de  Richard 
par  le  roi  de  D.mcmarck  fon  parent , fe  répan- 
dent jufqu’aiix  portes  de  Paris. 

Hugues  ( apet  monte  fur  le  trône  , les  François 
6c  les  Normands  font  amis  , Richard  fe  rend  mé- 
diateur entre  Hugues  Capet  & fes  vaffaux.  Le 
petit-fils  de  l’affaffin  de  Guidaume  , duc  de  Nor- 
mandie , père  de  Richard  ^ le  comte  de  Flan- 
dre chaffé  de  fes  états  par  Hugues  Capet,  cher- 
che nn  afyle,  où  en  Normandie.  Ce  duc  Ri- 
chard jugeant  qu’il  feroit  dangereux  d’accoutumer 
le  nouveau  roi , fon  pupille  , à dépouiller  aiiifi  les 
grands  vaffaux,  oblige  Hugues  Capet  de  faire 
grâce  an  comte  de  Flandre  , 6c  de  lui  rendre  ces 
places.  Richard  fans-peur  mourut  à Fécamp  , en 
qçé.  Il  régnoit  depuis  l’an  942, 

2'’.  Richard  le  bon  , fon  fils,  commença  pour- 
tant par  opprimer  fes  peuples;  les  ducs  de  Nor- 
mandie, grands  princes  d’ailleurs,  avoienc  pouffé 
jiifqn’à  un  excès  infupportable  la  tyrannie  de  la 
chaffe  6c  de  la  pèche;  ils  s’étoient  emparés  de 
tous  les  bois,  de  toutes  les  eaux,  de  tous  les 
pâturages  ; les  payfans  dépouillés  de  leurs  ufages, 
privés  de  toute  reffource  , foit  pour  leur  chaiiffa- 
ge , foit  pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux , 
voyant  d’ailleurs  leurs  campagnes  prefqu’autant  cié- 
vaflées  par  les  bêtes  fauves  que  par  les  comtes  de 
Chartres  6c  de  Flandre  , s’étoient  attroupés  8'’ 
révoltés.  Richard  courut  à ces  malheureux  , prit 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  & leur  fit  couper 
les  pieds  6c  les  mains  ; il  eût  mieux  fait  de  dé- 
truire le  gibier  6c  de  procurer  à fes  fiijets  U 
facilité  de  cultiver  6c  de  fulffiiter.  Guillaume, 
comte  de  Gifors  , fon  frere  bâtard,  fe  révolta  con- 
tre lui  : il  fut  pris  6c  enfermé  cinq  ans  au  châ- 
teau de  Rouen;  il  fe  faiiva  de  fa  prifon , 6c  fe 
cacha  dans  les  bois;  il  apparut  un  jour  mourant 
de  faim  6c  de  douleur , à fon  frère  qui  chaffoit 
dans  ces  mêmes  fois,  6c  qui  touché  d’un  tel 
fpeéfacle  , lui  pardonna.  Depuis  ce  moment  il  n’y 
eur  plus  de  révolre. 

Rie, lard  II  , 6c  le  roi  de  France  Robert,  après 
qnelquesdémélés,  vécurent  dans  une  intimité,  rare 
entre  les  princes.  Robert  appelloit  Richard  fon 
cher  coufin  & fon  bien  bon  ami , titres  qui  n’étoient 
pas  encore  devenus  d’étiquette  ; on  les  voit  fe 
fournir  1 un  à l’autre  des  fecours  contre  tous  leurs 
ennemis  ; ce  fut  principalement  par  les  armes  de 
Richard  que  Robert  fournit  le  duché  de  Bourgo* 
gne,  à la  mort  de  Henri  fon  oncle. 
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Le  duc  de  Normandie  étoit  fans  ceïïe  harcelé 
par  tous  fcs  voifins  , fur-tout  par  les  comtes  de 
Chartres;  ceux-ci  lui  fufeitèrent  tant  d’ennemis, 
que  Richard  II  crut  devoir  appeller  à fon  fe- 
ccurs  les  rois  de  Suède  & de  Norvège.  La  Fiance 
en  frémit , elle  craignit  de  voir  renaître  les  incen- 
dies & les  ravages  dont  les  pirates  Normands 
l’avoient  affligée  pendant  tout  le  neuvième  fiécle. 
Le  roi  Robert  employa  fa  médiation  auprès  du 
duc  de  Normandie  ; on  défarma  ces  ennemis,  & 
il  renvoya  ces  étrangets , qui  cep'  ndant  laiffè- 
rent  de  funtftes  traces  de  leur  paffltge  ; mais 
Olaüs , roi  de  Norvège  , reçut  le  baptême  à Rouen. 

Richard  le  Bon  mourut  en  1027. 

3°.  A Richard  le  Bon,  {uccmà  Richard  III,  fon 
fils  aîné,  qui  fut,  dit -on,  empoifonné  l’année 
fuivante  par  Robert,  fon  frère,  furnommé  le 
Diable,^ètcc  de  Guillaume  le  Bâtard  ou  le  conquérant. 

Rois  d’Angleterre. 

Nos  fables  popu'aires  fur  Richard  fans-peur  8c 
fur  Robert  le  Diable  , font  des  monumens  encore 
exiftans  de  la  terreur  que  ces  braves  ducs  de 
Normandie  infpiroient  à leurs  voifins. 

Les  rois  d’Angleterre  du  nom  de  Richard,  & 
dont  nous  allons  parler,  defccadoient  des  Richard , 
ducs  de  Normandie  , par  Guilbume  le  conquérant, 
tribïeul  de  Richard  , dit  cceur  de  Lion , roi 
d’Angleterre. 

1°.  Henri  II  , ce  grand  roi,  avoit  beaucoup 
nimé  Eléonore  d’Aquitaine  , fa  femme  , 8c  tous 
les  fils  qu’il  avoit  eus  d’elle , il  les  eut  tous  pour 
ennemis , ils  lui  firent  la  guerre  , 8c  il  mourut 
en  les  maudifiant.  Son  corps  fut  expofé  à décou- 
vert dans  l'églife  de  Fontevrault.  Richard,  l’aîné 
des  fils  qui  lui  reftoient  8c  fon  plus  cruel  ennemi , 
fe  rendit  à cette  abbaye  , foit  pour  braver  fon 
père  mort  , foit  pour  lui  rendre  les  apparences 
d’un  dernier  hommage.  Il  fut  faifi  d’effroi  , 8c 
tous  les  affillans  furent  frappés  d’horreur  , en 
voyant  le  fang  , fuite  de  l’apopléxie  qui  avoit 
terminé  les  jours  du  roi , fortir  de  la  bouche  8c  du 
nez  du  cadavre  , comme  s’il  fe  fût  élancé  d’in- 
dignation à l’afpcét  du  parricide.  Richard  ne  put 
retenir  ce  cri  du  remords  : ah  l c’ejî  moi  qui  ai 
tué  mon  père.  Il  embralla  ce  cadavre  , il  fondit 
en  larmes  pendant  toute  la  cérémonie  de  l’en- 
terrement , 8c  ces  larmes  lui  concilièrent  les  ef- 
prits  de  la  multitude. 

Il  donna  une  grande  leçon  aux  traîtres  , en 
chafiant  avec  mépris  tous  ceux  qui  l’avoient  ferxd 
contre  fon  père  , 8c  en  s’attachant  tous  ceux  qui 
étoient  reliés  fidèles  au  roi  ; il  reçut  publiquement 
l’abfolution  des  archevêques  de  Cantorbéri  8c  de 
Rouen,  non  pas  précifément  pour  avoir  porté  les 
armes  contre  fon  père  ; ce  crime  cédoit  , dans 
l’efprit  du  temps , au  crime  d’avoir  combattu  contre 
un  croifé;  8c  Henri  II  avoit  pris  la  croix. 

Il  n’eut  rien  de  plus  prelTé  que  de  la  prendre 
lui- même.  Il  partit  dès  le  commencement  de  fon 
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régne  , pour  la  terre  fainte  avec  Philippe  Au» 
gifle,  fon  rival  d’intérêt,  d’ambition  8c  de  gloire  , 
dont  la  valeur  très- brillante  étoit  encore  effacée 
par  la  valeur  impétiieufe  de  Richard.  Leurs  carac- 
tères ne  purent  s’ac^'order  ; en  fe  voyant  de  plus 
prés  ils  fe  haïrent  davantage  ; une  violente  m-a- 
ladie  qu’eut  Philippe  Augufie , peut-être  un  (ecret 
dépit  de  fe  voir  un  peu  f ch\'>(Qpar  Richard , peut  être 
auffi  le  defir  de  l’inquiéter  fur  fes  poffeffions 
françoifes  , hâtèient  le  retour  de  Philippe  en 
France.  Richard  relia  dans  la  terre  fainte  où  il 
fe  couvrit  de  gloire  par  fes  exploits,  6c  s’attira 
une  foule  d’ennemis  par  des  aéles  de  hauteur  8c 
de  violence.  Loi fqiie  la  ville  d’Acre  ou  Ptolémaïs 
fe  fut  rendue  à diferétion  , les  croifés  exigèrent 
que  Saladin  rendît  les  piifonniers  qu’il  avoir  faits 
fur  eux,  8c  fur- tout  la  vraie  croix  qu’il  avoit 
prife  dans  un  combat.  Les  afflégés  relièrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs  comme  otages  de  cette 
convention.  La  vraie  croix  ne  fe  retrouvoit  point; 
Saladin  qui  n’y  attachoit  pas  le  même  prix  que 
les  chrétiens,  ne  favoit  ce  qu’elle  étoit  devenue. 
Sur  cette  réponfe  , Richard  fit  égorger  plus  de 
cinq  mille  de  ces  afflégés  qui  s’étoient  rendus  à 
1 lui  ; il  eût  été  plus  chiétiea  de  confentir  à fe 
palier  de  la  vraie  croix,  Richard  battit  deux  fois 
Saladin  ; l’une  auprès  de  Géftrée  , l’autre  dans 
les  plaines  de  Rnmn.  Il  prit  Cétarée  , Jopoé  , 
Afcalon  , il  fflrprit  Eniaüs  , il  vouloit  courir  à 
Jérufalem  ; mais  foit  jaloufie  , foit  corruption  , 
les  principaux  croifés  refuférent  de  le  fuivre.  On 
dit  qu’il  pleura  de  dépit  de  ce  qu’on  lailToic  Jé- 
rufalem au  pouvoir  des  infidèles  , 8c  que  quel- 
qu’un ayant  voulu  lui  montrer  cette  ville  du  haut 
d’une  montagne,  il  fe  couvrit  le  vifage  d’un  pan 
de  fa  cotte  d’armes , en  s’écriant  : on  efl  indigne 
de  voir  la  cité  fainte , quand  on  efl  hors  d'état  de- 
là délivrer. 

Ce  prince  qui  , par  fon  imp^'uiofité  , fe  faifoit 
par-tout  des  ennemis , s’en  étoit  fait  deux  irré- 
conciliables , l’un  pendant  le  féjour  qu’il  avoit 
fait  à Mefflne  en  partant  pour  la  terre  fainte  ; 
l’autre  pendant  fon  expédition  dans  la  Palcfline. 
Le  premier  étoit  l’empereur  Henri  VI , au  pré- 
judice duquel  il  avoit  affermi  Tancrède  fur  le 
trône  de  Sicile  ; le  fécond  étoit  Léopold  , duc 
d’Autriche,  auquel  il  avoit  fait  un  affront  fanglanc , 
en  renverfant  fon  étendart  du  haut  d’un  ouvrage 
que  Léopold  avoit  emporté.  Richard , en  revenant 
de  la  terre  fainte  , prit  la  route  par  l’Allemagne 
pour  éviter  la  France.  Il  voyageoit  inconnu  , de 
nuit  feulement,  8c  par  des  chemins  détournés, 
de  peur  de  quelque  rencontre  funene  : il  fut,  dit- 
on  , reconnu  en  tournant  la  broche  dans  la  cui- 
fine  d’une  auberge;  on  le  conduifit  au  duc  d’Au- 
triche qui  le  faifoit  épier , qui  le  fit  charger  de 
fers  8c  garder  à vue  ; à chaque  mouvement  fwl- 
peél , fes  gardes  lui  porioient  fur  le  cœur  la  pointe 
de  leurs  épées.  Quand  Léopold  eut  affeuvi  fa 
lâche  vengeance  fur  Ion  prifonnier,  il  levenilit, 
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lié  Sc  garofté  , à la  ven^ieance  de  l’empereur  : il 
en  reçut  fbixaiue  mille  marcs  d’argent  ; & 

1 ernperenr,  après  avoir  retenu  Richard  quatorze 
mois  en  pnfon  , lui  vendit  fa  liberté  cent  cin- 
quante mille  marcs  d’argent,  regagnant  ainfi  près 
du  doub'e  fur  l’infàme  marché  de  Léopo’ci.  Henri 
yi  annonça  la  déiention  du  roi  d Ang  eterre 
a Philippe  Augufte , qui  ne  manqua  pas  d’en  pro- 
fiter de  concert  avec  le  prince  Jean  , ( depuis  le 
roi  Jeaa  fans  Terre  ) ennemi  de  Richard  fon 
frère.  Cependant  Eléonore  ci’Actuitaine,  leur  mère, 
failoit  entendre  fes  juftes  plaintes  dans  toute  l’eu- 
rope  & deinandoit  juftice  à Dieu  & aux  hommes 

02  la  captivité  de  fon  dis.  On  trouve  dans  un 
livre  nouveau  une  anecdote  intéreffante-,  mais 
de  1 autenticité  de  laquelle  riiidoire  ne  répond  pas. 
L empereur , fuivant  cette  anecdote  , tenoit  Ri- 

enferme  dans  une  prifon  inconnue  à tout 
lurùvers.^  Richard  étoit  poète  & miificien,  avoit  la 
voix  très-belle  , & chantoit  fou  vent  des  chanfjns 
dont  il  avoit  fait  les  paroles  & les  airs.  Blondel  , 
maître  de  fa  chapelle , étoit  allé  le  chercher  dans 
la  terre  fainte  , cléguifé  en  pèlerin.  Ne  l’y  ayant 
pas  ttouvé,  il  traverfoic  l’Allemagne  en  le  cher- 
chant. Il  arrive  au  village  de  Lolemdein  où  l’em- 
pereur avoit  un  château , il  apprend  qu’on  y 
gardoit  un  prifonnicr.  Diverfes  circonftances  fi- 
rent juger  à Blondel  que  ce  pouvoir  être  Richard. 
Pour  s en  éclaircir  fans  donner  aucun  foiipçon  , 
il  fe  mit  à chanter  au  pied  d’une  tour  grillée  de 
la  prifon,  les  premiers  couplets  d’une  chanfon  de 
Richard.  Du  fond  de  la  tour,  une  voix  que 
Blondel  reconnut  aifément  pour  être  celle  de 
Richard,  chanta  les  couplets  fuivans.  Blondel  af- 
fiire  par-là  de  fa  découverte,  paiTe  en  An<^!e- 
terre,  où  , (ur  fon  rapport  , on  entama  bientôt 
avec  l’empereur  les  négociations  qui  rendirent 
/ètcW  à ion  royaume.  C'efi  de  cette  anecdote 
M.  Scda:ne  a fair  le  fujet  d’une  pièce  dra- 
nanque  & lyrique,  dont  le  fticcès  ne  fe  dément 
j mt. 

Quand  le  roi  de  France  fut  que  Richard  étoit 
en  liberté  , il  écrivit  à fon  allié  Jean-fans-Terre  : 
prenei-garde  à vous,  le  diable  a brifé  fa  chaîne. 
Jean-lans-Terre  trahit  Philippe  pour  faire  fa  paix 
avec  fon  frère.  Richard  reçut  fon  frère  comme  un 
lâche  qui  avoit  expié  la  révolte  par  l’infamie,  & 
comme  un  méchant  dont  il  falloit  fe  defier,  mais 
qu’il  ne  falloit  pas  pouffer  à bout.  Je  lui  pardonne' 
dit- il  à Eleonore  la  mere  , qui  le  lui  préfentoit, 

Cf  jefpcre  ouhlerauffi  afémem  fes  torts  qu'il  oubliera 
jes  devoirs  & ma  clémence. 

La  guerre  ne  ceffa  plus  entre  Philippe  Aiignüs 
& Richard  ; ce  dernier  fut  vainqueur  a Fretteval , 
ou  les  titres  de  la  couronne  de  France  tombèrent 
entre  fes  mains  : il  le  fut  encore  dans  un  com- 
bM  très- vif  près  de  Courceiles  & de  Gifors , où 
Philippe  dans  fa  retriite  , loinha  tout  armé  dans 
lEpte,  le  pont  de  Gifors  ayant  fondu  fous  lui; 
on  eut  peine  à le  fauver.  Il  a bu  dans  la  r'm'cre 
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ècrivoit  Richard  à un  évêque  d’Angleterre  , en  lui 
marquant  les  particularités  de  ce  combat. 

1 eu  de  temps  auparavant , Philippe  avoit  encore 
été  battu  par  le  même  Richard  , entre  Gamaches 
OC  Vernon  ; ces  échecs  de  la  plupart  defqucls  il 
prit  fa  revanche  en  diflérentes  occafions  , étaient 
hie^n  moins  flctrilfans  que  la  cruauté  avec  laquelle, 
à 1 expiration  d’une  trêve,  il  fit  créver  les  yeux 
à tous  les  prifonniers  qui  fe  tronvoient  entre  fes 
mains , exemple  qu’il  prit  de  Richard  ou  qu’il  lui 
donna. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  guerres  que  Phi- 
lippe de  Dreux  , évêque  de  Beauvais  , coi  fin 
germain  de  Philippe-/! ugufte,  pris  les  armes  àla 
main  par  les  troupes  de  Richard  , fut  enfermé 
a Rouen,  fl  s’adteiTa  au  pape  Cékfiin  lîl,  & 
le  pria  d interct  der  pour  lui  auprès  du  roi  d An- 
peterre  , du  ton  dont  les  papes  étoient  depuis 
long-temps  accoinumés  à intercéder.  « J'écris  pour 
» vous  au  roi  d’Angleterre , répondit  Célcftin  , & 
U ] iniercède^  en  effet  de  tout  mon  pouvoir..,.  Je 
Il  fupplie  , c’eft  tout  ce  que  je  puis  & tout  ce 
» que  je  dois  faire»,  Intali  cafu  non  poffumus 
nec  debemus  imperare  , fed  tant.îim  fuppUcare. 

Ce  pape,  dans  fa  lettre  à Richard,  ap’pelleit 
leveque  de  Beauvais  fon  très-cher  fis.  Le  roi 
d Angleterre  pour  toute  rèponfe  lui  envoya  la 
cuiralTe  de  l’évêque  , avec  ces  mots  des  enfans 
de  Jacob  : reconno'iffefvous  la  robe  de  votre  fils? 
Le  pape  n infifta  point,  il  condamna  i’évêque, 

« Amfi,  dit-il,  doit  être  traité  tout  prélat  qui 
» abandonne  la  milice  de  Jéfus-Chrift  , pour  celle 
« du  ficcIe  », 

Richard  moi-riit  d’une  mort  violente  & con- 
forme a fon  caraétère.  Un  payfan  limoufin,  en 
creulant  la  terre , avoit  trouvé  un  trifor  • le 
vicomte  de  Limoges,  fur  les  terres  duquel  étoit 
yen  eiuixara,  & le  fit  garder  dans  le 
chateau  de  Chalus,  Richard  réclamant  ce  tr»  for  en 
qinliié  de  feigneur  fuzéiain,  courut  affiéger  Cha- 
lus  ; la  garnifon  voulut  fe  rendre  ; Richard  dit 
que  puifquil  avoit  pris  la  peine  de  venir  juf- 
ques  là,  il  vouloit  avoir  le  plaifir  de  prendre  la 
place  daffaut , & de  faire  pendre  toute  la  ^ar- 
m Ion  fur  la  brèche.  Le  quatrième  jour  du  fiè-e 
une  fléché  tirée  des  murs  du  château,  par"‘un 
arbalétrier  nommé  Bertrand  de  Gou^rdon  l’at- 
teignit à l’épaule  ; un  chirurgieu  mal-adroit  ten- 
du mortelle  cette  bleffure  d’abord  légère.  Le  fare 
naturellement  enflammé  de  ce  fnonarque  furieux 
saigm,  fe  corrompit,  la  cangrène  s’y  mit  Ce- 
pendant Marquadé,  chef  des  troupes  mercenaires 
a la  folde  de  Richard,  & miniftre  de  fes  ven- 
geances, avoir  pris  le  château  & le  tréfor  &r 
avoir  fait  pendre  la  garnifon  félon  les  nu.  nàces 
dii  roi  d Angleterre;  il  ne  reffoit  que  Gourdon 
^ fupplice.  Le  roi  voulut  le  voir* 

« Malheureux,  lui  dit-il  , que  t’avoisje  Gitoour 

» attenter  à ma  vie? Les  rois,  répondit  froi- 

» tlement  Gourdon,  comptent  pour  rien  le  fane 
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» verfé,  les  fortunes  détruites,  le  genre  humain 
V feulé  aux  pieds  ; ils  ravagent  la  terre , & ils 
i>  demandent  ce  qu’ils  ont  fait.  Tyran  ! men  père, 

« mon  frère  , mes  compagnons  ont  péri  par  tes  : 
» coups;  tu  me  menaçois  moi-même  d’un  fup- 
»>  plice  honteux  , & tu  demandes  ce  que  tu  m’as 
» fait  V. 

Richard  avoit  de  la  grandeur  , il  fut  frappé 
du  difeours  de  Gourdon  , lui  pardonna  & lui  fit 
donner  cent  fchellings  ; mais  Richard  mourut , & 
le  barbare  Marquadé,  dit  un  hifterien  moderne, 
£t  écorcher  vif  Gourdon  pour  avoir  fait  fon  de- 
voir. On  ne  manqua  pas  de  remarquer  que  Richard 
avoit  péri  par  une  arme  qu’il  avoit  lui-même 
introduite  à la  guerre  , l’arbalètre;  jufques-là  on 
ne  s’étoit  fervi  que  de  la  lance  & de  l’épée. 

« Nos  aieux,  dit  Mézeray.,  abhorroient  ces  ar- 
ines  traîtrefTes,  avec  quoi  un  coquin  , fe  tenant 
»)  à couvert,  peut  nier  un  vaillant  homme  de 
« loin  , & par  un  trou  ». 

Cependant  ces  armes  traîtrefTes  furent  inventées 
par  un  homme  qu’une  valeur  prefqu’incroyable  fit 
ïurnommer  cœur  de  lion.  S;iladin,bon  juge  du  cou- 
rage & des  talcns  militaires  , avouoit  la  fupério- 
rite  de  Richard.  Richard  étoit  la  terreur  des  Sar- 
rafins,  & dans  la  Paleftine  , les  mères  effrayoient 
leurs  enfans  ea  prononçant  feulement  fon  nom. 
Il  eut  du  lien  , dont  le  nom  lui  fut  donné,  le 
courage  , la  fierté  , la  colère,  la  cruauté  , la  fiè- 
vre ardente,  la  foif  du  fang  , & cette  efpèce  de 
magnanimité  capricieufe  & farouche  qu’on  attri- 
bue au  lion.  Tout  ce  qui  étoit  grand  , fublime , 
un  peu  gigantefque  , plaifoit  à fon  ame  altière. 
Gourdon  n’obtint  de  lui  fa  grâce  qu’en  l’éton- 
nant. On  vantoit  la  pénétration  de  fon  efprit , la 
vigueur  de  fon  éloquence,  l’agrément  de  fa  con- 
verfation  , la  vivacité  de  fes  réparties  , petits  avan- 
tages en  comparaifon  de  la  fagefîe  & de  l’humanité 
qui  lui  manquèrent.  Il  avoit  cependant  des  traits 
de  fenfibilité  : il  eut  pour  fa  mère  une  tendrefTe 
qui  mérita  d'ê(re  remarquée;  mais  comment  ou- 
blier que  la  violence  de  Richa'd  concourut  avec 
la  perfidie  de  Jean  à faire  meurir  de  douleur  un 
père  tendre  qui  les  avoit  tcus  comblés  de  biens? 
comment  oublier  ces  cinq  mille  prifonniers  égorgés 
de  fang-froid  devant  la  ville  d'Acre,  & ces  au- 
tres prifonniers  privés  de  la  vue  en  France.^  Com- 
ment oublier  qu’il  dût  la  mort  à la  fureur  qu’il  avoit 
«ue  de  forcer  une  place  qui  ouvroit  fes  portes  , & 
d’exterminer  des  Hialheureux  qui  fe  rendoient  ; bar- 
barie atroce  qui  tourna  contre  lui  tous  les  droits 
de  l’humanité,  comme  toutes  les  loix  de  la  guerre. 

On  remarqua  que  dans  un  régne  de  dix  ans  , 
depuis  1189  jufqu’à  1199,  à peine  pafTa-t-il  qua- 
ire mois  en  Angleterre  ; ce  foui  mot  le  raye  de 
la  lifte  des  rois  , & le  relègue  dans  la  clafie  des 
guerriers  & des  avanturiers  îlluftres.  C’eft-là  que 
fes  talens  , fes  exploits  , fes  deffeins  le  font  bril- 
ler de  toute  fa  gloire. 
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2®.  Richard  ]l,  roi  d’Angleterre  , fils  du  prince 
noir  & petit-fi's  d’Edouard  III , étoit  contemporain 
de  notre  roi  Charles  VI,  & aufll  ami  de  ce  prince 
que  fon  père  & fon  aïeul  avoient  été  ennemis  des 
prédécefieurs  ou  m.ême  Char’es  VT.  Ces  deux  rois 
éiüient  du  même  âge,  Richard  avoit  deux  ans 
de  plus  que  Charles  VI  ) tous  deux  étoient  encore 
dans  l’enfance , lorfqu’its  avoient  commencé  à 
régner,  tous  deux  fure.nt  gouvernés  par  trois  on- 
cles paternels  , ambitieux  & mal  intentionnés. 
Le  fort  fembloit  même  s’être  étudié  à mettre  en- 
tre les  trois  ondes  du  roi  d’Angleterre,  la  même 
différence  de  caraélére  qu’entre  les  trois  oncles 
du  roi  de  France , & cette  différence  de  caraéfère 
fuivoit  le  même  ordre  chez  les  princes  des  deux  na- 
tions. Le  duc  de  Lancaftre , régent  en  Angleterre, 
avoit  la  hauteur , l’ambition  , l’avidité  du  duc 
d’Anjou  , régent  de  France  ; le  duc  d’Yorck  reffem- 
bloit  au  duc  de  Berry,  par  la  molleffe  & l’indolence  ; 
& le  duc  de  Gloceftre  au  duc  de  Bourgogne,  par 
l’audace  & la  turbulence. 

chard  fut  gendre  de  Charles  VI , il  époufa 
Ifabellc  de  France  , fa  fille  , le  mariage  ne  put 
être  confommé,  à caufe  dtp  bas  âge  de  la  prin- 
ceflé  ; mais  elle  fut  élevée  en  Angleterre  , où  une 
princefle  françoifo  bleffoit  les  yeux  de  la  nation. 

Le  règne  de  \uhc.Td  II  ayrrr  tci. jours  été 
agité  par  des  faéfions,  il  eft  peut-être  difficile  de 
porter  fur  ce  prince  un  jugement  bien  exaél.  Il 
eut  des  favoris  qu’il  combla  de  biens  ; il  donna 
l’Iilande  en  fouveraineté  à un  d’entr’eux , comme 
il  auroit  donné  un  champ  ou  une  maifon;  & ce 
favori  étant  «tort  en  pays  étranger  , il  fit  appor- 
ter fon  corps  en  Angleterre,  & fit  ouvrir  fa  bière 
pour  le  confidérer  à loifir , avant  qu’on  le  dépofàt 
dans  le  tombeau  qu’il  lui  avoit  fait  élever.  Sur  ces 
rémoignages  d’une  fi  vive  affeâion  , le  P.  d’Or- 
léans le  loue  comme  un  roi  capable  d’amitié;  les 
Anglois  plus  févères , ne  virent  dans  ces  amis 
que  des  mignons. 

La  facilité  avec  laquelle  il  facrifia  ces  favoris  à 
la  haine  du  parlement  , prouve  , dans  tous  les 
cas  , beaucoup  de  foiblefle  & de  légèreté.  Fmif- 
fard  penfoit  comme  les  Anglois  fur  ces  favoris, 
qu’il  appelle  toujours  les  marmousets  & les  ^ou.- 
fées  du  roi, 

Richard  eut  deux  beaux  momens  dans  fa  vie. 
Il  V eut  à Londres  un  foulevement  violent,  otî 
un  forgeron  nommé  JVat-tyler  , étoit  a la  tetc 
des  rebelles  : il  traita  d’égal  à égal  avec  le  roi , 
ou  plutôt  il  traita  en  maître  étant  fupêrieur  en 
forces  , & les  propofitions  que  faifoit  le  roi  ne  lui 
étant  pas  agréables . il  tira  deux  ou  trois  fois  fon 
poignard  pour  Ten  frapper.  Témoin  de  cette  in- 
folcnce  Walworth  , maire  de  Londres  , fe  jette  au 
devant  du  roi  , renverfe  Wat-tylcr  d’un  coup 
de  maffue  ; les  antres  perfonnes  de  la  fuite  du 
roi  achèvent  d’affommer  Wat-tyler;  auffi-tôt  les 
rebelles  criant  6*  vengeance , benieot 
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leurs  arcs  & AiififTent  leurs  flèches  ; la  troupe  du 
roi , toute  foiLle  qu’elle  elf,  fe  prépare  au  com- 
feat , le  roi  la  retient , il  s’avance  feiil  vers  les 
rebelles  : mts  amis  , leur  dit-il , TVat-tyler  ejl  mon  ; 
vous  n’aure^  plus  dtformais  d’autre  chef  que  votre 
roi.  Les  payfdns  le  fuivent , changés  par  ce  feul 
mot.  Knolles  , un  de  fes  généraux,  arrive  à fon 
fecours  avec  ce  qu’il  avoit  pu  rafTembler  de  trou- 
pes , il  demande  la  permifTion  de  charger  les  re- 
belles. Des  rebelles  ! dit  le  roi  , il  u’y  en  a plus  ; 
vous  ne  voyet^  ici  que  mes  fujets  & mes  enfans. 
Richard  avoir  alors  feize  ans  ; on  ne  pouvoir 
annoncer  d’une  manière  plus  éclatante  le  fils  & 
le  fuccefieur  du  prince  noir  & d’Edouard  ÎII. 

L’autre  beau  moment  de  Richard  fut  celui  où 
il  déclara  fa  majorité.  Ses  profufions  envers  fes 
favoris  avoient  fait  chercher  les  moyens  de  bor- 
ner fon  autorité  ; on  lui  avoir  donné  un  confeil 
fans  l’av'is  duquel  il  ne  pouvoir  rien  entrepren- 
dre , on  l’avoit  même  fait  jurer  d’être  fournis  en 
mut  aux  décifions  de  ce  confeil.  Le  roi  entre  un 
jour  an  parlement , & de  ce  même  air  dont  il  avoit 
défarmé  les  payfans  révoltés  ; quel  â^e  me  croyei- 
voüj  ? dit-il  à l’afiemblée  : vingt  Scun  ans,  lui  ré- 
pondit-on   Je  dois  donc  commencer  enfin  à 

« gouvernerp.r  moi-même  , & je  ne  mefenspas 
»>  de  moindre  condirien  que  mes  prédécefleurs». 
Ce  ion  de  fermeté  impofa;  ©n  applaudit,  on 
obéit.  Le  roi  faifant  ufage  à l’inftant  de  l’autorité 
qu'il  réclamoit,  ôta  la  chancellerie  à l’archevêque 
ce  Cantorbéry  , qui  s’étoit  montré  l’ennemi  des 
favoris,  & interdit  l’entrée  du  confeil  au  duc  de 
Glocefije,  celui  de  fes  oncles  qui  lui  étoit  le  plus 
fufpeéb  : il  ne  rencontra  aucune  oppofition. 

Mais  le  refte  de  fa  vie  parut  trop  démentir  ces 
deux  beaux  momens.-il  fe  livra  de  jour  en  jour  à 
la  molleffe  & à la  difiipation;  impétueux  & foible  , 
il  ne  favoit  ni  fe  refufer  aux  préventions  ni  les 
diffimuler , il  mettoit  l’humeur  à la  place  de  l’auto- 
rité. Quand  le  parlement  lui  propofoit  de  ren- 
voyer les  miniftres  ou  les  favoris  qui  abufoient 
de  leur  crédit , il  répondoit  avec  colère  qu’il  ne 
renyerroit  .pas  pour  l’amour  du  parlement  le 
moindre  marmiton  de  fa  cuifine,  & menaçoit  de 
fe  liguer  avec  le  roi  de  France  , fon  beau-père  , 
pour  apprendre  de  lui  à réduire  des  fujets  rebel- 
les; puis  il  trembloit  & il  cédoit  : il  éclatoit  im- 
prudemment en  toute  rencontre  contre  fes  oncles, 
qu’d  aveififioit  par-là  de  fe  réunir  contre  lui.  On 
diftinguüit  le  parti  du  roi  & le  parti  des  princes, 
& celui-ci  parut  être  celui  de  la  nation.  Le  duc 
de  Glocefire  étoit  à la  tête. 

Le  plus  grand  grief  de  la  nation  Anglsife  contre 
Richard , fut  la  reftiiuiion  qu’il  fit  à la  France  , 
de  quelques  places  importantes;  & la  trêve  de 
vingt-huit  ans  qu’il  conclut  avec  elle , & qu’il 
cimenta  par  fon  mariage  avec  Ifabelle,  alors  âgée 
de  fix  ans.  Le  duc  de  Glocefire  eut  à ce  fujet 
avec  lui  une  explication  , où  il  lui  fit,  au  nom  de 
la  nation,  des  reproches  pleins  de  hauteur  & d’a- 
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mertume,  que  Richard  repoulTa  vigoiireufement 
& ne  lui  pardonna  jamais.  Si  l’on  en  croit  Froif- 
fard  , le  duc  de  Glocefire  poufla  jufqu’à  l’mfide- 
bte  la  plus  coupable  fes  intrigues  contre  Richard^ 
Celui-ci , après  avoir  difiimulé  quelque  temps  , 
va  de  grand  matin  faire  une  vifite  au  duc  à la 
campagne  , pour  s’affurer  de  le  trouver  au  lit  ; 
il  l’inviie  à le  fuivre  à Londres  ; dans  la  rome 
le  duc  efi  arrêté  , un  vaiffeau  l’attendoit  fur  laTa- 
mife,  on  le  tranfporte  à Calais;  quelque  temps 
après,  le  parlement  voulant  juger  le  duc  de  Glô- 
cellre , donne  ordre  au  gouverneur  de  Calais 
d amener  fon  prifonnier  à Londres;  le  gouverneur 
répond  que  Glocefire  venoit  de  mourir  d’une  at- 
taque d’apopléxie  ; on  fin  depuis  qu’il  avoit  été 
étouffé  entre  des  matelats  ; il  eut  pour  vengeur^ 
fon  neveu  le  comte  de  d'Erbi-Lancafire , fils  du 
duc  de  Lancafire,  & devenu  duc  de  Lancafire  lui- 
même  par  la  mort  de  fon  père. 

Un  jugement  capricieux  ék  bizarre  , rendu  par 
le  roi , avoit  exile  le  comte  de  d’Erby  pour  dix 
ans;  mais  le  roi  lui  avoit  promis  de  borner  à 
quatre  ans  le  temps  de  cet  exil , & avoit  donné 
des  lettres-patentes  pour  lui  conferver  fes  droits 
héréditaires  ; il  avoit  depuis  révoqué  ces  lettres 
& retenu  les  biens  de  la  mailon  de  Lancafire. 

Le  nouveau  duc  de  Lancafire- d’Erby  revint  de 
fon  exil  pour  réclamer  ces  biens:  les  conjonau- 
res  étoient  favorables,  & Lancafire  vit  bientôt 
qml  pouvoir  enlever  la  couronne  au  prince  qui 
avoit  voulu  lui  enlever  fon  patrimoine.  Le  roi 
etoit  allé  faire  la  guerre  en  Irlande , il  fe  hâta  de 
repalfer  en  Angleterre  a la  nouvelle  du  retour  & 
de  la  révolté  du  duc  de  Lancafire,  mais  les  ef- 
pnts  étoient  mal  difpofés.  Le  roi,  quelques  jours 
après  fon  arrivée  fur  les  terres  d’Angleterre,  regar- 
dant le  matin  par  fi  fenêtre  qui  donnoit  fur  la 
campagne  , comptoit  voir  toute  fon  armée  raf- 
femblêe  autour  de  lui;  cette  armée,  de  trente- 
deux  mille  hommes,  étoit  réduite  à fix  mille 
tout  le  refte  avoir  déferré  pendant  la  nuit  & 
etoit  aile  fe  joindre  au  duc  de  Lancafire.  Tout 
abandonna  le  malheureux  Richard , il  s’abandonna 
lui-méme  & quitta  le  peu  de  troupes  qui  lui 
reftoient,  de  peur  qu’elles  ne  le  livralTent  au  duc 
de  Lancafire  ; il  alla  s’enfermer  dans  le  fort  châ- 
Conwai  fur  la  mer  , où  il  étoit  en  sûreté  ; 
delà  il  envoya  le  comte  d’Huntingdon , fon  frère 
naturel,  négocier  avec  Lancafire.  Celui-ci  retint 
Huntingdon  jufquau  retour,  diibit-il , du  comte 
de  Northumberland,  qu’il  avoit  de  fon  côté  en- 
voyé au  roi , & il  força  Huntingdon  de  mander 
au  roi  qu’il  pouvoir  avoir  une  confiance  entière 
dans  le  comte  de  Northurnberland,  Cette  lettre  fut 
envoyée  à Northumberland  lui-même.  Lorfqu’il 
parut  devant  le  roi  , celui-ci  lui  demanda  s’il 
n avoir  pas  rencontré  Ion  frère  en  chemin  , 
ouï,^  fire,  répondit -il,  & voici  une  lettre  dont 
il  m’a  chargé  pour  vous.  Northiunberland,  au 
Qom  du  duc  Lancaj^re , ne  demanda  point 
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d’autres  conditions  de  paix  , fr  on  que  les  biens 
de  la^maifon  de  laacaflre  lui  iuffent  rendus , & 
qu’il  fût  fait  grand  juge  d'Aiigljterre.  Ces  con- 
ditions furent  accep  ée  .r  L’évêque  de  Carlifle  con- 
feilla  feulement  de  fa:re  jurer  Northumberland  fur 
l’évangile  & l’euch  initie;  Northumberland  jura. 

I,e  roi  indiqua  pour  le  lieu  de  fon  entrevue 
avec  le  duc  de  Lancaflre  , le  château  de  Flint, 
& prêt  à partir  [oiir  s y rendre,  il  dit  au  comte 
de  Noithumberland  ; e’efl  fur  votre  foi  que  je 
m’y  engage  , « fongez  à vos  (ermens  & au  Dieu 
■»  qui  les  a reçus.  Si  je  les  oublie  , dit  Northum- 
» berland , traitez-moi  comme  un  traître.  Il  de- 
manda la  pernufTion  de  prendre  les  devans  pour 
faire  apprêter  à louper  au  roi  & au  duc  dans  le 
chateau  de  Flint,  & il  ajouta:  « Sire,  fuivez-moi 
1»  de  près , car  il  eft  bientôt  deux  heures. 

Richard  monte  à cheval,  lui  vingt-deuxième, 
&.  en  delccndant  une  montagne,  & jettant  fes 
regards  fur  la  vallée;  n’appercevez  - vous  pas  là 
bas  , dit-il  au  comte  de  Salisbiiri , des  b.innières 
& des  pennons  ? Oui , répondit  le  comte  ; ah  ! 
s’écria  l’évêque  de  Gariille , je  crains  que  cet 
liomme  ne  vous  ait  trahi.  En  même-tems,  ils 
voient  venir  à eux  le  comte  de  Northumberland, 
lui  douzième.  Sire,  dit-il,  je  viens  au  devant 
de  vous.  Le  roi  lui  demande  qui  font  ces  gens 
qu’il  voit  là  bas  dans  la  vallée  ? Je  n’ai  rien  vu, 
dit  Nonhiunberland,  Regardez  donc , dit  le  comte 
de  Salisbiiri,  les  voici  devant  vous  ; ce  font  vos 
gens, dit  Dvêque,  je  reconnois  votre  bannière. 
« Northumberland  ! dit  le  roi , fi  je  croyoïs  que 
» vous  vou'iilîîez  me  trahir,  il  eft  peut-être  en- 
j>  core  temps,  je  retournercis  à Conv/ai.  Vous 
»)  n’y  retournerez  point  , répondit  le  traître  en 
» fe  demafqurtn.: , & en  faififLnt  la  bride  du  che- 
;>  valdu  roi  ; je  vais  vous  mener  au  duc  de  Lan- 
» caftre,  comme  je  le  lui  ai  promis,  car  je  ne 
M viole  pas  toutes  mes  promeffes». 

Il  avoit  en  effet  mis  en  embufeade  au  bas  de 
la  montagne  cent  lances  deux  cents  archers, 
qui  furent  à lui  dans  le  moment,  en  fonnant  de 
la  trompette.  Le  roi  dit  au  comte;  Le  Dieu  fur 
qui  tu  as  rnis  la  main  , te  le  veuille  rendre  au 
jour  du  jugement  & à tous  tes  compVces  ; & fe 
tournant  vers  les  gens  de  fa  fuite  qui  pleuroient, 
mes  amis,  leur- dit  il,  nous  forâmes  trahis,  c’ejl 
le  fon  de  la  bonne  foi. 

On  le  mit  au  château  de  Flint  avec  fes  com- 
pagnons, dont  on  eut  bientôi  la  cruauté  de  le  f'- 
parer;  ce  fut  le  21  août  1399,  qu’il  fut  ainft  trahi 
Ci  einprifonné. 

Le  duc  de  Lancaftre  averti  par  le  comte  de 
Northumberland  , s’approcha  du  château  de  Flint 
avec  toute  fon  année.  Kxhard  le  voyoit  du  haut 
de  la  terraffe  du  château;  à ce  fpeél.lcle  il  fe  trou- 
bla & frémit,  des  larmes  coulèrent  de  fes  yeux; 
il  dit  à fes  compagnons  : mes  amis,  l’heure  appro- 
che, où  nous  al'ons  être  livrés  à notre  ennemi  mor- 
tel. Laucaftie  rangea  loaanuée  autour  di;  çbâteau. 
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Dans  l’entrevue , le  roi  faifant  un  effort  poitr 
bien  traiter  le  duc,  le  faiua  & lui  dit  :»  foyez 

» !e  bien  revenu. Je  luis  revenu  plus  tôt  que 

» vous  ne  m’attendiez  , dit  le  duc;  je  viens  vous 
« aider  à gouverner  ce  royaume  que , depuis 
» vingt-deux  ans  qu’il  eft  fous  vos  loix,  vous  ne 
» gouvernez  pas  au  gré  de  la  nation  ».  Il  le  traina 
comme  en  triomphe  à fa  fuite,  & l’enferma  dans 
la  tour  de  Londres.  Suis-je  votre  roi  ou  votre  pri- 
fonnier , & pourquoi  fuis-je  gardé  aiiifi,  demanda 
Richard  au  duc  de  Lancaftre?  — Sire,  vous  êtes 
mon  roi,  mais  le  ccnfeildu  royaume  ordonne  que 
vous  foyez  ainft  gardé.  Richard  demanda  la  reine 
fa  femme.:  vous  ne  pouvez  la  voir,  dit  Lancaftre, 
le  confeil  l’a  défendu.  Richard  alors  réclama  les 
loix  de  la  chevalerie,  & oflFiit  de  fe  battre  féal 
contre  quatre  de  fes  aceufateurs  on  de  fes  oppref- 
feiirs.  Lancaftre  ne  répondit  rien  à cette  propo- 
fition,  & pria  feulement  le  roi  d’attendre  la  dé- 
cifion  du  parlement. — Eh  bien!  que  j’y  comparoifte 
du  moins,  dans  ce  parlement,  & qu’on  y entende  mes 
raifons.  — Lancaftre,  fans  s’expliquer  fur  ce  point,  fe 
contenta  de  répondre  : Sire,  il  vous  rendra  jujlice. 

Le  parlement  s’aiTembla  le  30  feptembre  1399; 
Lancaftre  aceufe  Richard,  & tout  le  monde  le  con- 
damne fans  l’avoir  entendu.  L’évêque  de  Carlisle 
fut  le  feul  qui  o(a  élever  la  voix  en  fa  faveur. 
Eh  ! meflîeurs,  leur  dit-il,  vous  entendriez  dans 
fes  défenfes  un  malfaiteur,  un  aftaflin,  & vous 
refufez  d’entendre  votre  roi,  & vous  ofez  le  con- 
damner! Lancaftre,  pour  toute  réponfe  , fit  mettre 
l’évêque  en  prifon.  On  dépofa  Richard,  on  pro- 
clama Henri  de  Lancaftre;  l’arrêt  de  Richard  por- 
toit  qu’au  premier  mouvement  qui  fe  feroit  pour 
le  fecourir  , il  niourroit  ; on  juge  bien  qu’il  fe  fit 
des  mouvemens  pour  le  fecourir. 

Le  malheureux  Richard  ignorolttout  dans  le  châ- 
teau de  Ponfret  ou  Pontefraft  (pon/L  fraffi),  où 
il  avoit  été  transféré.  Un  chevalier,  nommé  Pierre 
d’Exton,  ou  Exton,  envoyé  par  le  roi  Henri, 
arrive  au  chiteau  de  Pontfret  avec  fept  autres 
aftaffins  ; Richard  étoit  à table , Exton  appelle 
l’écuyer  tranchant , & l’avertit  de  la  part  de  Henri , 
de  ne  plus  faire , félon  la  coutume  , l’eflai  des  mets 
fervis  fur  la  table  de  Richard  ; car , dit-il , il  ne 
mangera  plus  guères.  Richard  s’apperçoit  que  l’écuyer 
manque  à ce  cérémonial,  & lui  ordonne  de  le  rem- 
plir; l’écuyer  fe  jette  à genoux,  Ô£  lui  ail  gue  la 
défenfe  qu’Exton  vient  de  lui  en  faire  de  la  part 
de  Henri.  perdit  patience  ,11  frajtpa  l’écuyer 

d’un  couteau  de  table  qu'il  avoit  fous  la  main  , 
en  lui  difant  avec  fureur  : va-t~en  au  diable,  toi 
fi*  ton  Lancaf'e  Exton  arrive  au  bruit  ^vec  fes 
fepi  hommes  armés  auflî  bien  que  lui;  à cette  vue  , 
R'chard  repouffe  la  table,  s’élance  au  milieu  des 
huit  aff.'ftins , arrache  à 1 un  d’.  ux  fa  hach  - d’armes , 
s’en  fert  avec  fuccés  contre  eux,  renverfe  quatre 
de  fes  affciffTins  a fes  pieds,  & commcnçcit  à inti- 
mider beaucoup  les  autres,  lorfqu’Exton  l’attaquant 
paj  derriérç,  lui  porta  fur  la  tête  un  coup  qai  1« 
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fit  tomber  en  criant;  Exton  redoubla  Si  l’acheva. 
Ce  fut  le  jour  des  Kois  1400  que  Richard  fut 
airalnné. 

3®.  R.ichard\\l  ^ mcnftre  fouillé  des  plus  grands 
crimes  Ôc  le  vrai  Ntron  de  l’Angleterre,  étoit 
frère  peiné  eu  roi  Edouard  IV,  de  la  maifon 
d lortk,  qui  difputoit  encore  la  couronne  à la 
luaÜou  de  Lancaftie.  Henri  VI  vivoit  & avoit  le 
1 tiirederoi;  iMarguerite  d’Anjou  combaiioit  pour 
lui  & pour  le  jeune  prince  de  Galles  fon  fils. 
Après  la  bataille  de  Tevkesbury  en  1471  , on 
amena  devant  Edouard  vainqueur  le  prince  de 
Galles  prifonnier.  « Jeune  téméraire,  lui  dit  arro- 
[ gamment  Edouard,  qui  t’a  infpiré  l’audace  d’en- 
» trer  les  armes  à la  main  dans  mon  royaume?  J’ai 
» cru,  répondit  le  prince  de  Galles  avec  une  fer- 
» meté  modefle , pouvoir  prendre  les  armes  pour 
) faire  rendre  à mon  père  , un  trône  qui  n’ap- 
» partiem  qu’à  lui  ».  IL  manque  de  reffi£l , s’écrie 
I > f'uc  de  Glocefire  , qui  paroît  avoir 

I dés  lors  fondé  lur  le  crime  les  plus  aftreufes  efpé- 
rances  ; il  s élance  en  même  temps  avec  d’autres 
alTafiins  fur  le  prince  de  Galles , tjui  tombe  percé 
de  coups.  Glocefire  court  enfuite  plonger  dans  le 
fein  de  Henri  VI  le  poignard  encore  fumant  du  fang 
du  prince  de  Galles;  alors  voyant  la  branchedeLan- 
cafire  P refqu’entiëre  ment  éteinte,  & hors  d’état  peur 
le  moment  de  lui  rien  difpuier,  il  crut  qu’il  etoit 
temps  de  porter  fes  coups  fur  les  princes  de  la 
maifon  d’Yorck,  fur  fes  propres  frères , & de  ren- 
verfer  toutes  les  barrières  qui  lui  fermoientle  trône. 
Entre  Edouard  IV  & lui  étoit  le  duc  de  Clarence; 
il  s attacha  d’abord  à aigrir  Edouard  contre  ce 
prince,  & il  y réulfit  tellement,  qu’Edouard  fit 
noyer  Clarence  dans  un  tonneau  de  malveifie. 

Edouard  mourut  quelques  années  après;  on  ne 
crut  point  le  duc  de  Glocefire  innocent  de  fa  mort  ; 
mais  Edouard  laiflbit  deux  fils  & plufieurs  filles , 
dont  il  confia  même  en  mourant  la  tutelle  au  duc 
de  Glocefire  ; il  refioit  auflî  des  enfans  du  duc  de 
Clarence.  Tant  d’obfiacles  n’arrêtèrent  point  un 
tyran  auflî  téméraire  que  dénaturé  ; Glocefire  fit 
périr  les  deux  princes , & enferma  leurs  fœurs , 
après  les  avoir  fait  déclarer  bâtardes,  fur  un  de 
ces  faux  prétextes  qui  ne  manquent  jamais  aux 
pands  fcélérats  ; il  écarta  plus  facilement  encore 
les  enfans  du  .pic  de  Clarence  ; il  fe  mit  la  cou- 
^pe  fur  la  tête  & prit  le  nom  de  Richard  III  • 
Edouard  V,  fils  aîné  ci’ Edouard  IV.  eut  d’aborcî 
le  titre  de  roi.  Richard  n’eut  que  celui  de  pro- 
teaeur,  & il  affeéloit  de  prodiguer  à Edouard  V, 
pnl  tencit  en  fa  puifîânce , tous  les  refpeéts  dûs 
a a majefié  royale  ; mais  il  ne  put  faire  illufion 
a la  reine  douairière  qui,  effrayée  du  danger  qui 
la  menaçoir.s’étoitreti  ée  dansl'alyledeWeftminfier 
a-vec  le  duc  d’Yorck,  fon  fécond  fis  ; ni  les  protefti- 
ons  du  proteaeur,  ni  la  garantie  desfermens  des 
plus  grands  feigneurs,  ni  les  prélats  trompés,  qui 
affuroient  que  cette  défiance  étoit  aulïï  injufte  qu’ia- 
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juripife  a Richard-,  tien  ne  put  la  perfuader,  elle 
P le  rendit  enfin  qu’à  la  menace  qu’en  lui  fit  de 
la  tirer  par  force  de  fon  afyle  avec  fon  fils  • elle 
\q  confia  au  fail  primat:  « je  le  mets,  dit-elle 
fous  votre  garde,  fous  la  garde  de  la  religion - 
» vous  en  répondrez  à fa  mère  dev.-^nt  Dieu  & 
» pvant  les  hommes  Les  deux  princes  ctarr 
turifi  rpnisauducdeGlcccllre,  des  dilceurs  inju- 
ricux  & qm  atnquoicut  leur  état,  le  répandent 
cens  le  public;  ce  n etoit  d’abord  qu’un  bruit  fourd 
ce  furent  bientôt  ues  déclamations  publiques  ré- 
pétées cans  des  fermons  & des  harangues;  on 

*1  bâtards  > 

R uia,d  leiil  etoit  légitimé.  (Sur  les  divers  firata- 

gtmes  qii  il  employa  pour  détruire  les  partifans 
des  princes,  voyez  l’article  Haftings.)ljn  dodeur, 
Ral^pa  Saw,  prit  pour  texte  d’un  fermon  qu’il  prêcha 
publi^quement  dans  l’églife  de  Saint-P.>ul,  Us  reje'- 
tons  bâtards  ne  prefiteront  point;  il  dit  que  le  feeptre 
pouvant  etre  porte  par  un  enfani  d’une  nSf! 
1 nce  pms  qu  equivcque,  n’appartenoit  qu’au  erranci 
prince  qui  lavoit  tn  fou  tenir  l’éclat.  Ce  prince 

tsT'Js'T  r'  "?'"7  • P'’"'- 

es  fruits  de  1 enthoufialme  que  l’oraieur  auroit 

ule.  Richard  voulant  qua  fon  arrivée  le  peuple 
e proclamât  ro, , crut  devoir  laiffer  au  do£r 

aiirr.?L  R il  l“i 

laifla  trop  Ralph  avoir  compté  fur  la  préfence 

commë  ïîc/ër  » 

pïïpT'er  l’effëf  d^?’"  fermon  pour 

prepa.er  1 ettet  de  fa  prefence  ; Richard  n’arrfvoic 

point.  Ralph  ayant  épiiifé  la  matière,  & fentant 
qu  au  heu  d enthoufialme,  il  n’infpiroit  que  le  mé- 
Sï  ^ ’ craignit  que  l’auditoire  ne  fe 

^ffipat,  & crut  néceflaire  de  changer  7e  fuie 
Quand  il  entendit  arriver  Richard  ZrkSn 

fondé  fur 

cès  Richard  oratoire  1 efperance  du  fuc- 

ces  Richard,  au  lieu  ees  acclamations  qu’il  atten- 

d’effr’or'&  indignafion  mêlée 

üettroi,  & fut  oblige  pour  ce  jour-là  de  renoncer 
a fon  projet.  On  ellaya  aufiî  fans  fuccès  de  l’élo- 
q ence  des  orateurs  profanes  ; enfin  en  prit  le  parti 
de  gagner  quelques  bourgeois  , & de  mêler  dam 
fa  foule  quelques  dsmeftiquesde  Richard 
qui  encrent  : vive  le  roi  Richard  ! ce  fut- là  fa  pro- 
clamation  & fon  feul  titre.  Les  amis  de  Richard, 
cefi  a-dire  fes  complices  , coururent  lui  porter 
ce  qu  ils  appelloient  le  vœu  public,  Richard  v>7ix\\t 
etoRne  remercia  refufa,  protefla  de  fa  fidélité 
inviolable  envers  le  roi  fon  neveu  ; il  fallut  en 
venir  a lui  dire  avec  une  brutalité  qa’il  trouva 
tres-obligeante  , qu’il  pouvoit  refufer  tant  qa’ii 
vôudroit,  mais  que  fon  refus  ne  profiteroit  pas 

comme  bacards;  il  voulufc  bien  fe  rendre  aloî» 
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& confentit  de  régner  ; bientôt  aprè?  , les  princes 
cirparurenr.  Lorfque  fous  Cbarles  II , on  lit  des 
réparations  à la  partie  de  la  tour  de  Londres  où 
les  jeunes  princesavoientété  enfermés , on  y trouva 
des  os  d’un  ou  de  plufieurs  petits  fqtielettes  hu- 
mains ; on  jugea  que  c’étoient  ceux  d’Edouard  V 
& du  duc  d’Yorck  fonfr-'rc,  ou  de  l’un  d’eux. 

De  crime  en  crime , voilà  Richard  roi , & le  plus 
malheureux  des  rois;  tout  le  monde  le  craint,  il 
(raint  tout  le  monde;  il  verfe  des  flots  de  fang , 
il  abbat  les  têtes  qui  lui  font  ombrage,  il  révolte 
les  cœurs.  On  murmure  , on  cabale , on  fe  feu- 
lève,  on  tourne  les  yeux  vers  le  comte  de  Riche- 
mont  , alors  réfugié  en  Bretagne  , feul  Anglois  qui 
reftât,  même  par  femmes,  de  la  race  de  Lancaflre. 
Ce  fut  le  roi  Henri  'VU. 

La  guerre  décida  entre  ces  deux  rivaux.  Les 
armées  ennemies  furent  en  préfence  à Bofworth , 
lieu  devenu  célèbre  par  cette  journée  du  22  août 
1485,  qui  termina  la  querelle  des  deux  Rôles. 
Richard,  à qui  la  fureur  rendoit  route  l’intrépidité 
que  fes  remords  lui  ôtoient  fouvent,  voulut  com- 
battre, la  couronne  fur  la  tête,  foit  pour  braver 
fon  ennemi,  foit  pour  mourir,  s’il  le  falloir,  avec 
les  marques  de  la  royauté;  les  deux  compétiteurs 
fe  rencontrèrent  dans  la  mêlée  ; Richard  s’élança 
fur  Henri  avec  tant  de  violence , que , d’un  feul 
coup,  il  tua  le  porte-étendart  de  Henri,  8c  ren- 
verra un  autre  de  fes  officiers.  Henri  ne  put  fe 
défendre  de  quelque  trouble  à l’approche  de  ce 
formidable  ennemi;  mais,  confidérant  qu’il  étoit 
devenu  néceffaire  de  vaincre  ou  de  mourir  , il 
s’avança  l’épée  à la  main  avec  une  ardeur  égale 
à l’impétiiofité  de  Richard  ; on  fe  jetta  en  fouie 
entre  eux  deux , 8t  ils  furent  féparés.  Richard 
fuccomba  fous  la  haine  générale  ; on  fervoit  Ri- 
chard à regret  , on  combattoit  avec  joie  pour 
Henri.  La  viâoire  ne  fut  pas  incertaine  ; mais 
Richard  ne  pouvoit  être  vaincu  impunément  : il 
fit  de  fa  main  un  carnage  horrible  de  fes  ennemis, 
c'eft-à-dire,  de  fes  fujets;  enfin,  quand  il  vit  tout 
défefpéré,  il  fe  jetta  dans  le  bataillon  le  plus  épais 
de  l’armée  de  Richement,  tendant  la  gorge  aux 
épées  & aux  lances  ; on  le  vit  tomber  percé  de 
coups,  ce  fut  le  fignal  de  la  paix. 

Richard  111 , fcélérat  intrépide  5c  altier,  eut  une 
énergie  effrayante  , une  forte  d’élévation  & de 
grandeur,  fi  ce  n’étoit  pas  preffituer  ces  mots 
que  de  les  appliquer  au  crime;  une  valeur  prefque 
furnaturelle , toutes  les  fortes  de  courage,  & de 
l’efprit  & du  coeur,  dés  talens  diffingués  , à quel- 
ques égards,  même  pour  le  gouvernement;  tout 
en  lui , jnfqu’à  (es  vices,  avoir  de  l'éclat;  il  étoit 
également  impoffiblc  &.  de  ne  pas  le  haïr,  8c  de 
Je  méprifer. 

Son  extérieur  fombre , farouche  & menaçant , 
qiii  l’avoit  fait  nommer  le  fanglter,  annonçoit  la 
férocité  de  fon  ame  ; il  avoir  des  chofes  monf- 
irueufes  dans  I3  conffitiitjon  phyûquc  comaie  dans 
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le  caraftère , une  taille  contrefaite,  un  bras  def- 
féché  , un  regard  affreux,  une  phifionoraie  bifarre. 

Le  peu  de  confiance  qu’il  fut  capable  d’accor- 
der , il  Is  plaça  mal.  Catesby  , Raiclifîe  & Lovel , 
fes  favoris , partageoient  avec  lui  la  h;.îne  publique. 
Les  chaulons  (atyriques  du  temps  difoient  que 
le  chat , le  rat  & le  loup  défoloient  l' Angleterre  fous 
le  régné  du  jangUer.  Ces  favoris  de  Richard  furent 
entraînes  dans  fa  chûte  ; Catesby , le  principal 
miniffre  de  fes  violences  , ayant  été  pris  à Bof- 
worth, fut  exécuté  à Leiceffer  ; Ratclilfe  fut  proferit , 
Lovel  vécut  quelque  temps  fugitif;  étant  revenu 
enfuite  clans  le  royaume  pour  y exciter  des  tr  iib’es, 
il  fut  défait  par  Henri  \'ÎI  a la  bataille  de  Stoke 
prés  de  Newaik  fur  la  Trent  en  & il 

difparut.  Les  uns  difent  qu’il  fut  tué  dans  la  ba- 
taille , d’autres  qu’il  fe  noya  dans  la  Trent  en 
voulant  fe  fauver;  mais,  fuivant  une  tradition 
affez  générale,  il  traîna  une  longue  vie  , caché  , 
comme  on  le  raconte  de  Sabinus,  au  fond  d’un 
foiuerrain.  Cette  tradition  paroît  confirmée  par 
une  découverte  dont  parle  le  célèbre  M.  Carte. 
"Vers  le  commencem-.  nt  du  fiècle  aéfuel,  des  ou- 
vriers travaillant  à des  réparations  dans  une  maifon 
qui  avoir  appartenu  à ce  feigneur,  trouvèrent  dans 
une  chambre  fouterraine  un  vieillard  immobile  , 
affis  dans  iine  grande  chaife  eii  il  fembloit  dormir  ; 
auffi-iôt  qu’ils  y touchèrent,  le  corps  tomba  en 
pouffière. 

Richard  111  avoit  époufé  Anne , l’une  des  filles 
de  ce  fameux  comte  de  Warwick , tué  à la  bataille 
de  Barnet  en  1471  ; elle  étoit  veuve  de  ce  jeune 
prince  de  Galles , ( fils  de  Henri  VI  ) fi  indignement 
maffacré  par  Richard  après  la  bataille  de  Tewkef- 
bury.  Elle  fut  malheureufe , & le  méritoit  bien; 
on  ne  daigna  pas  même  la  plaindre;  on  ne  lui 
pardonna  jamais  de  s’être  jettée  d’elle-même  dans 
les  bras  du  meurtrier  de  Ion  premier  mari;  l’am- 
bition feule  avoit  pu  lui  faire  rechercher  une 
pareille  alliance  : quelle  femme  aur©it-pu  aimer 
Richard  111? 

Elle  en  eut  un  fils  qui  eut  le  titre  de  prince 
de  Galles  , 8c  qui  mourut  dans  l’enfance. 

Pendant  la  durée  de  ce  maiiage,  Richard  zvoit 
offert  fa  main  à la-princeffe  Elifaleih,  l’aînée 
des  filles  d’Edouard  IV  , 8c  fœur  de  cet  Edouard  V 
8c  de  ce  duc  d’Yorck  que  Richard  avoit  détrônés  8c 
afTaffînés  ; Elifabeth  rejettoit  avec  horreur  l’offre 
du  meurtrier  de  fa  famille;  elle  fe  réfervoit,  di- 
foit-elle  , au  vainqueur  de  ce  montre.  En  effet 
elle  époufa  le  roi  Henri  VII;  c’étoit  pour  empêcher 
ce  mariage , qui  réunifloit  dans  la  perfonne  dit 
comte  de  Richemont  les  droits  d’Yorck  à ceux 
de  Lancaftre,  que  Richard  fe  propofoit  à Flifabeth. 

La  vie  de  la  reine  Anne,  fa  femme,  étoit  peur 
lui  un  foible  obftacle  ; c’étoit  l’affaire  d’un  crime 
de  plus.  En  effet,  cette  princeffe  mourut  quelque 
temps  après  ; fa  mort  fut  attribuée  au  poifon  ou 
aux  mauvais  traitetnens  qu’elle  éproiivoit,  Sc  tel 
l’avis  de  tous  les  hiftoriens,  à la  réfer ve  d’un 
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feiil  ^ui  attribue  fa  mort  à la  düulcuf  qu’elle  eut 
de  la  perte  c'e  fon  tils. 

Richard  111  fut  le  dernier  roi  d’Angleterre  de 
la  maifon  d’Anjou,  dite  de  Plantagenet , inaifon 
françoile  qui  avoir  occupé  1.-  trône  d’ Angleterre 
pendant  331  ans,  à cGnij)ter  de  ravénenient  de 
Henri  II  tn  1154;  c'étoit  la  maifon  Tudor  qui 
jnontoit  fur  le  trône  dans  la  perfonne  de  Henri  ML 

E.1CHARDSON  j ( Hifl.  lif!.  m<id.  ) c’eft  rtMireur 
de  Patnela  , de  G’an.iijjon  , de  Clarifje.  Cette  iimple 
■annonce  liiffir  à (on  éloge  & donne  l’idée  des  plus 
belles  produélions  peut-être  de  l’efprit  humain. On 
connoit  l’éloge  de  Richardjon  par  ülderot  ; c’eû  in- 
conteftablement  le  meilleur  ouvrage  de  Diderot; 
il  eft  fur-tout  très-piquant  de  voir  avec  que!  zéie  & 
quelle  bonne  fol  Diderot  adopte  & partage  la 
iainte  colère  d’une  zélatrice  de  Richardfon  contre 
ceux  qui  trouvent  Ctariffe  trop  dévote.  M.  Richard- 
fon  a illuftré  le  fiécle  où  nous  vivons  ; on  ne  con- 
çoit pas  comment  l’abbé  Prèvoft  qui  nous  a le 
picmier  tait  cennoitre  Clarine  , a pu  manquer  de 
goût  au  point  de  comprendre  dans  les  retranclie- 
mens  qu’il  a cru  devoir  faire, & dont  il  n’auroit 
dû  faire  aucun  , un  morceau  aiuTi  touchant  que 
l’enterrement  de  Clariffe  , & le  plus  touchant  peut- 
être  qui  foit  dans  aucun  des  ouvrages  dont  on  peut 
dire  : 

Sunt  lacrymee  rerum  , 6-  inentem  mertalia  tangunt, 

M.  Diderot  a tonné  contre  lui  fur  cette  omiflion 
avec  une  jnfte  éloquence.  M.  Le  Tourneur  a 
rendu  aux  lettres  françoifes  un  véritable  fervice  , 
en  nous  donnant  de  Clariffe  une  traduftion  com- 
plette  & fans  aucun  de  ces  retranchements  qui  font 
une  véritable  profanation. 

; RICHELET,  ( Cesar-Pierre.  Hifl.  Iht.  'mod.  ) 
auteur  connu  par  fon  diélionnaire  françois  & par 
fon  diélionmire  des  rîmes  ; par  une  traduélion 
françoile  de  Thiftoire  de  la  Floride  , de  Garcilaffo 
de  la  Véga  ; on  a aiiifi  de  lui  un  recueil  des  pLiis 
belles  lettres  des  meilleurs  auteurs  françois , avec  des 
notes.  La  première  édition  du  diélionnaire  françois 
de  Riclielet  ( Genève  , i6do,in-f  )efl  recherchée 
de  quelques  perfonnes  à caufe  des  fatyres  grof- 
ftères  dont  elle  fourmille  & qui  ont  été  fup- 
primées  en  partie  dans  des  éditions  fubféquentes. 

Si  on  veut  voir  de  quelle  nature  Sc  de  quel  ton 
font  ces  méchancetés,  en  voici  un  exemple.  liait 
dans  une  des  éditions  qu’il  a données  lui-mêmç  de 
fon  diéiionnaire,  que»  les  Normands  fercient  les  plus 
» méchantes  gens  du  monde  , s’il  n'y  avoir  pas  de 
» Dauphinois.  On  voit  que  la  délicateffe  d’une 
pareille  remarque  eft  égale  à la  jufiiee  d’un  pareil 
jugement.  Ce  trait  ne  fe  trouvoit  pas  dans  la 
première  édi'ion,&il  acquiert  un  nouveau  degré 
de  ridicule , quand  on  fait  ce  qui  a procuré  de  fa 
part  cette  laveur  aux  Dauphinois;  c’eft  que  des 
habitans  de  Grenoble,  irrités  & laffésde  fes  fatyres 
perpétuelles  , l’avoient  cliaffé  de  leur  ville  à grands 
Hijloire.  Tome  IV, 
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coups  de  canne.  Comme  ce  n’étoît  point  en  vertu 
d’un  jugement , cette  exécution  militaire  ne  peut  être 
ni  approuvée  ni  même  exeufée  ; mais  la  vengeance 
de  Richelctn'Qn  eft  pas  moins  ridicule  , & fu  -tout 
pas  moins  mal-achoite  , elle  confacre  le  fait.  La 
dernière  édition  de  ce  dictionnaire  a été  donnée  par 
M,  l’abbé  Goujet  en  1759  à Lyon  , en  trois  volumes 
in-folio  : elle  tfi  putgée  d’une  grande  partie  de 
f ces  gaîtés  de  mauvais  goût.  RicheUt , né  001631 
dans  le  diocèfe  de  Châlons  en  Champagne , 
mourut  à Paris  en  1698. 

RICHELIEU,  (Plessis)  Hif.  de  Fr.)  Maifon  qui, 
félon  André  du  Chefne  , tire  fon  nom  de  la  terre  du 
Pleffistn  Poitou;  elle  étoit  déjà  connue  du  temps 
de  Philippé  Augufte , au  douzième  & au  treiziéme- 
fiécles.  » La  maifon  du  Pieflis-itic/2e//e«  , dit  Ai. 
Fléchier  dans  l’oraifcn  funèbre  de  madame  la  dii- 
chefte  d’Aiguillon  , » après  s’être  foiueiuie  durant 
» plufieurs  fiècies  par  elle-même  & par  fesglorieu- 
» fes  alliances  avec  des  princes , des  rois  & des 
» emp'ercurs  ,s’eft  enfin  trouvée  au  plus  haut  point 
» de  grandeur  où  des  perfonnes  d’iliuftre  naif- 
» fance  puifteut  atteindre.  » 

Nous  diflinguerons  dans  cette  famille  : i®. 
Louis  du  Pleffis  , ieïgnem  àtt  Richelieu,  qui  fervit  uti- 
lement dans  les  armées  les  rois  François  I & 
Henri  II , & mourut  à la  fleur  de  fou  âge  en  iy5U 

2°.  François  , dit  Pillon  , feigneurdela  Jabtnière  i 
frère  pniné  de  Louis,  meftre-de-camp  de  l’un  des 
deux  leuls  régimens  qii’tl  y eût  de  fon  temps  eu 
France  , mourut  d’un  coup  d’arquebufe  qu’il  reçut 
à l’épaule  au  fiège  du  Havre  de  Grâce  en  1363. 
Le  gouvernement  de  cette  place  lui  avoit  été 
defliné. 

3®.  Antoine,  dit  A woiwe , parce  qa’ill’avolt  été,; 
eft  celui  dont  M.  de  Thoti  l’hiftorien  a dit  un  mal 
u’on  prétend  avoir  influé  dans  la  fuite  fur  le  fore 
U malheureux  de  Thou  fon  fils,  décapité  en  1641 
(Voyez  l’article  (de)THOu);  il  étoit  frère  puîné  des 
deux  précédens, 

4°.  Louis , IP  du  nom,  fils  ainé  de  Louis  I; 
& neveu  de  François  & d’Antoine  , lieutenant  de  la 
conipagtiie  d’ordonnance  du  duc  de  Montpenfier  , 
fut  tué  par  un  fieur  de  Brichetiëres. 

y®.  FrançoiSjtroifième  du  nom,  fon  frère  ,ven2;eÿ 
fa  mort  ; il  fe  fignala  depuis  à la  journée  de  Mont-- 
contour  , fuivit  en  Pologne  le  duc  d’A.njou 
Henri  III , lui  fut  fidèle  dans  l’une  & l’autre  for- 
tune , fut  fait  grand- prévôt  de  France  en  1378; 
chevalier  des  ordres  en  1386.  Henri  IV  le  fit  ca- 
pitaine de  fes  gardes.  Il  mourut  à Goneffe  , le  la 
juillet  i';90,  à quarante-deux  ans.  C’efl  le  père  des 
deux  cardinaux  de  Richelieu  ; car,  malgré  une  or- 
donnance de  Sixte-Quint  , qui  ne  permet  pas  que 
deux  frères_  foient  cardinaux  en  nicme- temps , il  y 

C c c c 


570  R I C 

eut  deux  frères  Richelieu  cardinaux  en  même- 
temps  ; on  vit  la  même  chofe  fous  le  miniftère  de 
Pv'lazarin  , & c’eft  un  trait  de  conformité  affez  fm- 
gul  ier  entre  ces  deux  miniflrcs , fi  fe!ublables&  fi 
différens  & fi  fouvent  comparés,  qu’ils  aient  eu  l’un 
&!’  autre  un  frère  d’abord  moine  , enruiie  cardinal , 
qui , frère  d’un  premier  miniflre  , n’a  joué  aucun 
rôle  & a été  prerqu’enrièrement  ignoré. 

6°.  Alpbonfe-Louis  duPlefTiS'/îieAr/ie//,  frère  aîné 
du  cardinal  rniniftre  , s'é  o t fait  chartreux  & pa- 
roifTüit  d’autant  moins  pouvoir  être  rappellé  dans 
le  frècle , que  c’étoit  après  l’avoir  connu  qu’il  l’avoit 
quitté.  Il  y avoit  vingt  ans  qu’il  paroiffoit  fatisfait 
de  Ton  état  de  chartreux  plus  qu’il  n’avoit  paru 
l’être  de  celui  d’évêque,  car  il  avoit  été  nommé 
évêque  de  luçon  , & cet  évêché  de  Luçon  étoit 
devenu  héréditaire  dans  cette  famnilc  Jacques  du 
Vk^is-RicheVeu , fon  oncle,  l’avoir  poffedé  ; à fa 
mort , le  neveu  y avoit  été  nommé,  mais  avant  même 
d’être  facré  , il  s’en  éio't  demis  en  faveur  de  Ton 
frère  , le__célebre  Armand-Jean  du  Richelieu  , 

qui  n’ayart  alors  que  ai  ans , eut  befoin  d’une  dif- 
penfe  qu’il  obtmt  cufcrupuleux  pape  Paul  V ; il  fut 
facré  à Rcm&même  , le  17  avril  1607  , par  le  cardi- 
Eal  de  Givry.  Devenu  tcut-piiifîant  en  France  , il 
obligea  fon  fière  Alplionfe- Louis  de  quitter  fon 
cloître,  il  lui  donna  l’archevêché  d.^ix  que  le 
cardinal  de  .Mczirin  donna  auffi  dans  la  fuite  à fon 
frère,  puis  l’archevêché  de  Lyon  ; il  lui  procura  en 
1625  le  chapeau  de  cardinal  , & en  163  a la  grande 
aumônerie  de  Fiance.  11  mouiut  le  23  mars  1653  , 
en  difant  qu’il  auroit  mieux  aimé  mourir  Dom-Al- 
phonfe  chartreux  que  cardinal  de  Lyon.  Son 
exiflence  auroit  été  prefque  entiètement  ignorée 
fans  le  trait  fuivant  qui  l’a  fait  connoitre.  Le 
grand  Condé  alors  duc  d’Enghitn  , revenant  en 
ïôqz  de  la  campagne  de  Roufl'illon  où  il  avoit 
acquis  de  la  gloire  , avoit  pris  la  route  de  Lyon 
pour  revenir  à Paris.  Le  cardinal  miniflre  , quand 
le  prince  parut  devant  lui , lui  demanda  des  nouvelles 
*ie  fon  frète.  Le  duc  d’Enghicn  avoua  que  prefTé 
d’arriver  à la  cour  , ilncs’étoir  pas  arrêté  à Lyon 
pour  lui  rendre  vifite  ; le  miniflre  ne  dit  rien 
pour  lors  , mais  il  témoigna  au  prince  de  Condé, 
autrefois  fiijet  fi  faéfieux  , alors  le  plus  timide  des 
courtifans,  tout  fon  relTentiment  du  peu  d’égard 
que  le  duc  d’Ettghien  avoir  pour  le  frère  du  pre- 
mier miniflre.  Le  prince  de  Condé  obligea  Ion 
fils  de  prendre  la  porte  & de  faire  deux  cents 
lieues  dans  la  plus  niauvaife  faifon  pour  aller 
rendre  virtte  au  cardinal  Alphonfe.  Jufques-là  il 
n’y  avoit  point  de  la  faute  de  celui-ci  ; mais  on 
ajoute  dans  les  mémoires  de  Monglat  ,que  le  car- 
dinal Alphonfe  prévenu  du  voyage  du  duc  d’En- 
ghien  , alla  exprès  à fon  abbaye  de  faint  Viélor 
de  .Marfeille  , pour  donner  au  prince  la  peine  de 
l’aller  chercher  plus  loin.  C’étoit  trop  fe  rendre 
complice  de  l’infolent  orgueil  de  fon  frère  , & il 
mieux  être  chartreux. 
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* 7®.  Armand-Jean  du-PlefTu.  'C’tfl  le  fameux 
cardinal  de  liicktlieu, 

(Voyez  l’article  Mazarin  l Tous  les  parallèles 
qu’on  a faits  de  ces  deux  diverfement  gr.inds  mi- 
nirtres,  fe  réduifent  à ces  beaux  vers  de  la  Heti- 
riade  : 

Ric''elieu  , Mazarin  , rniniftres  immortels, 

Jufqii’au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels, 

Enfans  de  la  fortune  & de  la  poluii.;ue  , 

Marcheront  à grands  pas  au  pouvoir  delpotique. 

Richelieu  , grand  , fubliine  , implacable  ennemi  j 
Mazarin  , fo’iple  , adroit , & dangereux  ami  ; 

I/un  fuyant  avec  art  & cédant  à l’orage , 

L’autre  aux  flots  irrités  oppofant  Ton  courage  ; 

Des  Princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés  ; 

Tous  deux  haïs  du  peuple  , & ions  deux  admirés} 

Enfin,  par  leurs  efforts  ou  par  leur  induftrie. 

Utiles  à leurs  rois  , cruels  à la  patrie. 

Peut- on  dire  que  ce  qui  ert  cruel  à la  patrie, 
foit  véritablement  utile  au  roi , dans  quelque  mo- 
narchie que  ce  fott  l Mais  l’auteur  luit  ici  les  idées 
communes  ,&  on  entend  bien  ce  qu’il  veut  dire. 
Richelieu  eut  fans  douie  beaucoup  de  force  dans 
le  caraélère,  beaucoup  d’étendue  dans  l’efprit, 
beaucoup  d’élévation  dans  l’ame  , mais  il  répandit 
trop  la  terreur  autour  du  trône  ; il  fépara  trop  le 
roi  & de  fes  fujets  & de  fes  parens  ; il  fut  trop  in- 
grat envers  Marie  de  Médicis  , premier  auteur  de 
la  fortune;  & nous  ne  voyons  pas  que  fes  vio- 
lences avent  produit  d’autre  effet  que  celui  que  les 
violences  ont  coutume  de  produire,  c’ert-à-dire 
la  haine  , la  révolte  , les  conjurations  ; s’il  fit  cou- 
ler le  fang  de  la  nobleffe  fur  les  échaffauts  , pour 
qu’il  cédât  de  couler  dans  les  guettes  civiles, 
l’intention  fut  bonne , mais  le  moyen  mal  choifi. 
Qu’ont  produit  tant  de  fupplices  éclatans , parmi 
lefquels  il  y en  eut  de  notoirement  injuftes  , tels 
que  celui  du  maréchal  de  Marillac , & celui  de 
Saint-Preuil  ? ( Voyez  leurs  articles.  ) Les  conjura- 
tions ont- elles  ceffé  pendant  la  vie  de  Richelieu  ? 
Le  fupplice  du  comfe  de  Chalais  , la  mort  trop 
prompte  du  maréchal  d’Ornano  dans  la  prifon  , 
n’empèchèrent  peint  les  grands  d’entrer  dans  toutes 
les  cabales  qui  fe  formoient  à la  cour  contre  le 
cardinal  de  Richelieu  , & de  fervir  en  toute  occa- 
fion  la  haine  que  la  reine  mère  & Monfieur  avoient 
conçue  contre  ce  miniflre.  La  journée  des  dupes , 
la  deftltution  du  garde-des-fceaux  de  Marillac , la 
détention  du  maréchal  & fon  procès  fuivi  de  fon 
fupplice  , la  fuite  de  la  reine  mère  à Bruxelles,  la 
retraite  de  Monfieur  en  Lorraine , tous  ces  vio- 
lens  effets  de  la  vengeance  de  Richelieu  ne  firent 
que  préparer  la  défedion  du  maréchal  de  Mont- 
morenci. 

Le  fupplice  de  ce  feigneur  , coupable  à la  vérité  , 
mais  fl  vaillant,  fi  inréreflant  , fi  généreux,  fi 
digne  de  grâce  par  les  fervices  de  fes  pères , par 
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fiens , par  (es  talens  , par  fes  vertus , furdta  de 
nouveaux  vengeurs  ; Puylaurens  entraîna  Monfieur 
dans  de  nouvelles  révoltes  , & après  avoir  été 
tour-à-tour  récompenfé  de  les  avoir  fufpendues  , 
& puni  de  les  avoir  entretenues  , il  mourut  à la 
Bartille,  lieu  fi  fiifpeci  alors  , & qui  voyoit  trop 
fouvent  &.  trop  brufquement  mourir  les  ennemis 
de  Richelieu, 

Puyl.iurens  efi  au  nombre  de  fes  viûimes  ; Puy- 
laiirens  eut  aufiî  des  vengeurs.  Les  complots  contre 
le  cardinal  croilToienc  avec  fes  violences  ; on  ne 
s’en  tint  plus  à de  fimples  cabales,  on  attenta  di- 
reéîement  à fa  vie.  Le  comte  de  Solfions  , Aîon- 
trefor , Saint -Ibal , alloient  délivrer  Monfieur  de 
cet  implacable  ennemi,  fi  Monfieur  lui-mème  n’eût 
^ retenu  leurs  br:-s  par  l’horreur  que  lui  infpira  , au 

* moment  de  l’exécution  , le  crime  de  verfer  le  fimg 
j d’un  prêtre. 

Urbain  Grnndier,  brûlé  vif  pour  magie;  Gran- 

• cey  & Praflin , mis  à la  Baftille  tour  de  mauvais 

■ fuccès  à la  gueire;  le  duc  de  la  Valette,  décapité 

I en  effigie  pour  le  même  fujet,  tandis  que  le  car- 
dinal de  la  Valette,  fon  frere , nommé  par  le  duc 
d’Epernon  , leur  père , le  cardinal  Valet , fervoit 
Richelieu  & à la  cour  & à l’armée;  toutes  ces 
Violences  juridiques  , toujours  exercées  par  des 

, commiffions  , aigriflbient  encore  les  cfprits  ; la 
’ cour  des  aides  de  Paris  & le  parlement  de  Rouen 
I interdits,  le  parlement  de  Paris  menacé , l’intré- 
pide & vertueux  Molé,  procureur-général , décrété, 
tous  ces  coups  d’autorité  révoltoient  plus  encore 
qu’ils  n'effrayoient , & tous  les  ennemis  de  Riche- 
lieu avoient  pour  eux  la  faveur  publique, 

Lecomte  deSoilfons,  joint  aux  ducs  de  Guife 
& de  Bouillon , lui  fit  ouvertement  la  guerre. 
Vainqueur  à la  Marfée , il  fut  afiaffiné  après  la 
bataille  par  un  emifiaire  du  cardinal,  au  moment 
où  fa  viéloire  ailoit  peut-être  opérer  une  grande 
révolu  ion. 

I Ces  év'énemens  arrivoient  l’année  d’avant  la 
! mort  du  cardinal , ( le  6 juillet  1641  ) & l’efprit  de 
; ‘ faâion  , loin  d être  étouffé  par  tant  de  fupplices  & 

I de  violences,  étoit  plus  animé  que  jamais,  il  pour- 
fuivit  le  cardinal  jufc|u’nu  tombeau  ; la  conjuration 
I de  Cinq  Mars  fut  la  dernière  qu’il  eut  à punir, 
trois  mois  avant  fa  mort;  & fi  dans  ce  dernier  in- 
tervalle on  ne  vit  point  éditer  de  conjuration 
nouvelle , c cft  que  dans  1 état  de  dépérifiement 
où  on  le  voyoït,  la  haine  même  fe  repofoit  fur 
la  n iiin-e,  du  foin  de  le  détruire. 

On  a üonc  eu  tort  de  dire  qu’il  avoit  fournis  les 
grands,  il  n’avoit  fait  que  les  irriter  & les  rendre  j 
plus  mutins  , c’tft  l’efiet  de  la  violence.  Si  le  doux 
& timide  Mazarin  , qui  eut  le  malheur  de  les  trou- 
ver dans  «ette  tlifpofidon  , contribua  en  quelque 
chofe  aux  (oulevemens  arrivés  fous  fon  miiriiftère, 
ce  hit^  par  quelques  coups  d’autorité  qii’d  voulut 
faire  à i imuation  de  Ruhel'en  ■ ce  fi.t  aufii  par 
fon  inclination  à i.roinoer  ; car , après  la  violence, 
c.dl  la  ïourbtrie  qui  depUu-  le  plus  au.x  hommes. 
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' ' La  noMeffe  avoit  été  indocile  & 1*61131131110  fous 
Philippe  de  Valois  & fous  le  roi  Jean  , qui  avoient 
les  premiers  donné  l’exemple  de  faire  couler  le 
fang  des  nobles  fur  les  écltafauts,  même  fans  ob- 
ferver  les  formalités  de  la  juftice  ; Charles  V,  par 
fa  fageflê  & fa  douceur,  la  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir, Livrée  aux  furies  fous  l’anarchie  du  règne  de 
Charles  VI,  elle  redevient  paifible,  lorfqiie,  fous 
le  régne  de  Charles  VII , le  gouvernement  fe  ré- 
tablit & fe  perfeâionne;  «n  la  revoit  indocile  Sc 
remuante  fous  Louis  XI , qui  joignoit  la  violence 
a la  fourberie;  mais  dans  quel  temps  la  vit -ou 
jamais  plus  foiimife  & plus  fidèle  que  fous  Louis 
XII  & François  I i C’eft  que  ces  princes  aimoienf 
leur  noblefle  & la  traitoient  avec  les  difiinélion» 
qui  lui  font  dûes;  c’efi  qu’ils  agiffoient  avec  fran- 
chife  & gouvernoient  avec  douceur.  Sous  les  der- 
niers Valois , le  fanatifme,  la  perféciuion,  l’efprit 
de  la  ligue  replongèrent  la  noblefié  , ou  plutôt  la 
nation  entière  dans  la  révolte  ; la  clémence  & les 
venus  de  Henri  IV  avoient  calmé  ces  tempêtes; 
Richelieu  , par  une  erreur  qui  étoit  plus  de  foH 
caraélêie  que  de  Ion  efprit , ramena  les  voies  vio- 
lentes, voulut  régner  par  la  crainte;  des  trou- 
bles toujours  croiffans  furent  les  fruits  de  cette 
politique  ; ceux  qui  ont  prétendu  la  jufiifier,  font 
partis  d’une  fiippofition  abfolument  faufié;  ils  ont 
jugé  que  la  rigueur  étoit  nècelfaire,  parce  qu’ils 
ont  fuppofé  quelle  avoit  été  efficace,  idée  démentie 
par  1 hifioire  entière  du  miniftère  de  Richelieu  , de- 
puis la  conjuration  de  Chalais  jufqu’à  la  conjura- 
tion de  Cinq- Mars.  Cependant  on  répète  t.-iis  les 
jours  que  Kichelieu  a fournis  les  grands  parce 
qu’il  a fait  tomber  des  têtes  illuftres,  ce  qui  n’cfl 
point  du  tout  la  même  chofe. 

Richelieu , après  avoir  été  fucccfiîvement  créa^ 
titre  du  maréchal  d’Ancre  & du  connétable  de 
Luynes,  mais  fur-tout  de  la  reine  mère  , Marie  de 
Médicis;  après  avoir  vu  pafier  comme  une  ombre 
le  crédit  précaire  & borné  des  Silleri,  des  Maiipor 
des  du  Vair , des  de  Vie,  du  cardinal  de  Gondy 
du  comte  de  Schomberg  , du  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld , du  duc  de  la  Vieuville  , &c.  avoit  f« 
enfin  fixer  la  faveur  & donner  du  poids  à l’autorité 
royale  qu’il  concentroit  toute  entière  dans  fon 
min  fiére.  I!  avoit  repris  l’ancien  fyfiême  poéti- 
que fiiivi  autrefois  par  Fiançois  f & Henri  îî 
celui  c abaifler  la  mailon  d’Autriche  & d’exter- 
miner en  France  le  parti  protefiani , fyfiême  qui 
psroît  d’a‘  ord  contradifioire  dans  (es  deux  hran- 
chfs  ; accorde^- moi  ces  jeux  avec  cette  proîtRion 
difoit  Braniôme,  en  parlant  des  feux  qu’on  allu-! 
moit  en  Fianee  contre  les  proteftans  , & de  la 
proteêlion  que  i'rançois  I -accordoit  aux  pi  oiefians 
d Allimagae.  Le  fyfleme  de  la  ligue,  qui , en  rè- 
duifant  toute  la  politique  à la  refglon,  rallembloit 
fous  les  mêmes  drapeaux  les  catholiques  de  tout 
pays  , & furçoit  par  la  même  raifon  les  protcfi.ins 
de  tout  pays  à s’unir  |.<.ur  nire  contrepoids,  étoit 
plus  coplcquent,  mais  il  avoit  bieo  .i’autres  in- 
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convéniens.  L’ancien  fyftême  que  reprrtloît  Riche- 
iiiu , maigre  les  inconléquences  apparentes  , tenoit 
à deux  piincipes  raifcnpables,  équilibre  au  dehors, 
unité  de  puiirance  au  dedans.  Les  proteOans  for-  j 
moient  une  puilTance  dans  l’état  rù  il  ne  doit  point  * 
y avoir  d’autre  puiffancc  que  celle  de  l’état,  & la 
maifon  d’Aittriche  paroiiïoit  tendre  à devenir  au 
<iehGis  la  ieule  ptiifiance,  ce  qui  menaçoit  la  li- 
berté de  toutes  les  autres. 

Obfervons  que  le  projet  d’abattre  les  proieftans 
en  France  é'oit  plus  raifcnnable  du  temps  de 
louis  Xlli,  qu’il  ne  l’avoit  été  du  temps  de  Fran- 
çois I & de  Henn  lî , parce  que  fous  Louis  XUI 
ils  formoient  réellement  une  puiffanc*  , au  lieu  que 
fous  Fr.'.nçois  I & fous  Henri  II , ce  n’étoit  qu’une 
feéfc  qu’on  pouvoit  diffiper  par  un  mélange  adro  t 
tie  mépris  &.  de  douceur,  & dont  on  forma  une 
puifJaitce  par  les  moyens  mêmes  qu’on  prit  pour 
<ia  détruire,  c’ed-à-.iire  par  la  perfécutiou. 

Mais  du  temj'S  même  de  Louis  XIII,  n’auroit- 
jl  pas  mieux  valu  s’en  tenir  à ces  tcmpéramens 
doux:,  .à  ces  voies  de  modération  qui  avoient  fi 
bien  r-éufl'i  à Henri  IV  ^ Sans  doute.  Mais  Richelieu 
emplayoit  les  moyens  adonis  à fon  caraéfèrc  ; 
d’ailleurs  la  foibkfie  & les  inconléquences  du  gou- 
vernement de  Marie  de  Médicis,  & des  gouver- 
netnens  luivans  , avoient  rendu  les  huguenots  plus 
entrepreuans , plus  mutins;  la  force  ét  it  devenue 
plus  néctfF  ire  à leur  égard;  le  projet  de  les  ré- 
duire renrroit  dans  la  politique  qui  avoir  autrefois 
armé  Louis  le  Gros  & St.  Louis  contre  une  no- 
blefe  indépendante  & indocile  ; aulFi  le  projet 
d’abattre  la  nobleffe  faifoit-il  partie  du  (yllême  de 
RichiLïeu  ; mais  fes  moyens  trop  odieux  & trop 
mal  adaptés  aux  conjonélures  ne  produifirent  point, 
comme  nous  l’avons  vu,  l’effet  qu’il  en  attendoit. 

Quant  à la  politique  extérieure  d’abailîer  la 
maifon  d’Autriche,  c’étoit  le  renouvellement  de 
3a  rivalité  de  l’Autriche  & de  la  France.  Richelieu 
faifoit  par  fyftême  ce  que  Louis  XI  & François  I 
avoient  fait  par  pafiîon,  c’efl-à-dire , Louis  XI  par 
fa  haine  pour  Charles  le  Téméraire  & pour  Maxi- 
milien , gendre  de  Charles;  & François  I , par  fa 
haine  non  moins  violente  pour  Charles  - Quint. 
L’idée  même  d’armer  les  puifTances  du  nord  contre 
la  maifon  d’Autriche  n’avoii  rien  de  nouveau,  1 
cette  politique  avoir  été  mife  en  œuvre  par  Fran- 
çois I;  il  s’étoit  allié  avec  le  Danemarck  & avec 
la  Suède  ; mais  Guftave  ’Vafa  n’avoit  pas  fait  conire 
la  maTon  d’Autriche,  du  temps  de  François  I , 
mut  ce  que  fit  Guftave  Adolphe,  appelle  par 
Richelieu.  François  I & Hemi  II  avoient  fuppîéé 
aux  foib’es_^ efforts  de  la  Suède,  par  leur  alliance 
avec  les  Ttircs,  mryen  qui  patoit  avoir  été  né- 
gligé par  Richelieu  , fans  qu’on  puifle  dire  que  ce 
foit  la  religion  qui  le  lui  fit  négliger,  puifqu’il 
s’allioit  avec  les  proteftans. 

Ce  moyen  n’avoit  pas  été  négligé  fous  Henri 
l'V  ; témoin  le  traité  conclu  en  1 604  entre  ce  prince 
& le  fultan  Achmet , par  l’ambafladeur  de  Brè- 
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ves.  ( "Voyez  l’article  SAVARY-ERèvE?.  ) Il  paro?t 
même  que  la  confidéraiion  dont  les  Anglcis  jciiif- 
loient  .à  la  Porte  du  temps  de  la  reine  Elifabeih,. 
avoir  pafté  toute  entière  aux  François.  On  peitt 
en  juger  par  l’aiticle  4 de  ce  traité  , qui  porte  que 
tous  les  peuples  corrmerçans  c!ereurope,y  com- 
pris les  Anglois,  pourront  commercer  librement 
avec  la  Porte,  fous  la  bannière  & prcteftion  de 
la  France  , 8c  fous  l’obéilfance  des  contuls  fran- 
çois.  Airfi , relativement  aux  affaires  de  la  Tur- 
qine  , la  France  éroit  alors  la  proteéfrice  de  la  chré- 
tienté entière  ; cet  avaaiage  s’aifoiblit  fous  Ri- 
chelieu. 

Le  fyftên^  introduit  par  la  ligue  8c  par  les 
guerres  de  religion  , confondoit  les  intérêts  poli- 
tiques avec  les  intérêts  religieux;  ce  fyftême  avoir 
été  repris  6c  fuivi  fous  Marie  de  Médicis  : par  le 
renouvellement  de  l’ancien  Lftême  fous  le  car- 
dinal de  Richilleu , on  diftinguoit  ces  intérêts,  8c 
on  redonnoit  aux  intérêts  politiques  leur  ancienne 
influence. 

Richelieu  cultiva  les  lettres  en  pédant , & les 
protégea  en  homme  d’état.  Quand  on  compteroit 
pour  rien  les  ouvrages  qu’il  a compofés  ou  qu’on 
lui  attribue,  il  lui  rtfteroit  l’établiffement  de  l’aca- 
démie françoife , fource  d’émulation  , récompenfe 
8c  encouragement  à la  fois  pour  les  travaux  litté- 
raires. L’homme  de  lettres  , dès  les  premiers  pas 
qu’il  fait  dans  la  carrièie,  fixe  fes  regards  fur  le 
but  6c  s’anime  à cette  vue;  il  frit  des  efforts  dont 
il  eût  été  incapable  fans  cet  objet  d’ambition.  Par- 
venu à ce  terme  , il  a encore  à juftifier  le  juge- 
ment de  fes  pairs , à leur  prouver  fa  recorinoif- 
fance  , à étendre  la  gloire  de  fon  corps  par  de 
nouvelles  produftions.  Il  n’y  avoir  qu’un  miniftre 
plein  de  lumières  qui  pût  faifir  tous  les  avantages 
réfeltans  de  ce  mélange  de  gens  de  lettres  & de 
gens  de  la  cour  également  choifis , mélange  qui 
flatte  & honore  les  uns  8c  les  autres,  qui  entre- 
tient à la  cour  le  goût  du  favoir , qui  donne  aux 
gens  de  lettres  plus  de  politeffe,  plus  d’aménité, 
un  taél  plus  fin  , un  goût  plus  sûr  ; c’étoit  fur- tout 
bien  connoître  l’efprit  ries  lettres  8c  l’efpèce  de 
liberté  dont  elles  ont  befoin  , que  d’établir  une 
égalité  parfaite  entre  tous  les  membres  de  cette 
fociété  littéraire.  Chailemagne,  St  Louis,  Fran- 
çois I , Charles  tX,  avoient  eu  l’idée  d’une  pareille 
inftiiinion  ; mais  l’honneur  de  l’avoir  remplie  ap- 
partient à Richelieu.  & ce  fut  lui  qui  fit  naître  à 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  l’idée  de  fonder, 
l’année  même  de  fon  rétabliffemenc  , la  feciété 
royale  de  Londres. 

Le  cardinal  de  Richelieu  a établi  l’imprimerie 
royale;  il  avoir  formé  le  projet,  exécuté  depuis 
fous  la  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans,  de  rendre 
l’inftruftion  gratuite  dans  l’imiverfité  ; mais  cette 
inftruftion  gratuite  eft-elle  un  bien  eft-elle  u» 
ma'l  ? C’eft  depuis  long -temps  un  problème,  & 
bien  des  gens  regrettent  ce  puilTant  aiguillon  d’ému- 
lation qne  l’intérêt  & la  gloire  oteuoient  autrefois 


■ fentreles  difFérens  profeffeurs,  dont  le  fort  efl:  égal 
aujourd’hui,  quelle  que  foit  d’ailleurs  leur  inéga- 
lité de  mérite. 

Oïl  a écrit  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoir 
les  organes  de  l’entendement  doubles  ; c’eft  aux 
anatomiftes  à décider  fi  ce  fait  efl  bien  d’accord 
avec  les  loix  de  la  plr,  frque  , & fi  l’effet  de  ceite 
efpece  de  monftniolité  leroit  de  procurer  cetre 
étendue  & cette  force  de  génie  que  les  ennemis 
même  du  cardinal  de  Richelieu  n’ont  pu  lui 
reftifer. 

8“.  Les  deux  cardinaux  de  Richelieu  avoient  eu 
un  frère  aîné,  Henri  duPleffis,  feigneur  de  Richelieu, 
maréchal  de  camp  , qui  fervoit  en  cette  qualité 
dans  l’armée  du  duc  de  Nevers , lorfqu’il  fut 
tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thémines  en  1619. 
Il  mourut  fins  enfans  , & la  maifon  du  Pleffis- 
Richelieu  pét  it  avec  les  deux  cardinaux. 

Mais  ils  avoient  deux  fœurs,  dont  rainée,Fran- 
çoife  , eut  de  fon  mariage  avec  Réné  de  Vignerot 
ou  Wignerod  , feigneur  de  Pont-Courlny  , Fran- 
çois de  Wignerod,  dont  il  fera  parlé  fous  ■ ce 
nom,  & la  fameufe  ducheffe  d’A'gulllon.  Delà 
par  des  adoptions  & des  Inbflitutions  de  nom  & 
d’armes  , les  ducs  de  Ri  helieu  & d’Aiguillon  d’au- 
jourd’hui ; ( voyez  l’article  Wignerod  ) La  cadette 
des  fceiirs  des  cardinaux  de  Richelieu  époufa  le 
maréchal  de  Maillé-Brezé , & fut  mère  de  la 
princefle  de  Condé,  femme  du  grand  Condé. 

( Voyez  l’article  Maillé  à la  fin.  ) 

RICHEMONT  (voyez  Artus  , n®.  3.) 

RICFIER  {^Hifl.  moid^C-Q  nom  a été  celui  de  plu- 
fieui  s perfonnages  connus.  Le  plus  célèbre  eft^le  doc- 
teur Richer,  Edmond,  fyndic  de  Sorbonne,  éprouvé 
par  tart  de  contradiélions , & dont  le  caraélère 
étoit  propre  fans  doute  à les  faire  naître.  Il  avoit  été 
d’abord  entraîné  dans  le  parti  de  la  ligue  & 
avoit  pouffé  le  zèle  ligueur  jufqu’à  juftifier  dans 
une  de  fes  thefes  l’attentat  de  Jacques  Clément; 
hontfux  dans  la  fuite  d’avoir  donné  dans  de  pa- 
reilles erreurs  , il  fe  difiingua  par  fon  ardeur  à 
les  combattre.  Devenu  fyndic  de  la  faculté  de 
théologie  , le  2 janvier  1O08 , il  s’éleva  en  1611 
contre  la  ihèfe  d’un  domiiûcain  qui  foutenoit  l’m- 
faillibihté  du  pape  & fa  fupériorité  fur  le  con- 
cile. II  publia  , la  même  année  , fon  traité  de  la 
puiffance  ecdéjiaflique  & politique  , ouvrage  qui,  à 
d’autres  époques  & dans  d’autres  conjonctures,  n’eût 
paru  que  l’expreffion  la  plus  pure  de  nos  maxi- 
mes , mais  qui  alors  excita  les  plus  grands  ora- 
ges; le  nonce  fe  plaignit , les  doâeurs  ultramon- 
tains s’ameutèrent , on  voulut  foulever  la  faculté 
de  théologie  contre  l’ouvrage  &.  l’autrur,  faire 
cenfurer  l’un  & dépofer  l’autre  ; mais  le  Parle- 
ment les  prit  fous  fa  proteâion  & empêcha  cette 
icjufiice.  Le  cardinal  du  Perron  qui,  à l’aflem- 
blée  des  états  de  1614,  ne  voulut  pas  même  feuf- 
ftir  qu’on  refusât  au  pape  le  droit  de  dépofer  les 


rois  & de  difpofer  des  couronnes , raiïembla  en  idiz 
quelques  évêques  à Paris  qui  condamnèrent  le  livre 
de  Richer-,  alors  il  y eut  un  déluge  d’écrits  con- 
tre ce  livré,  & il  fut  défendu  à Richer  d’écrire 
une  feule  ligne  pour  fa  cléfenffe.  Ce  ne  fut  pas  tout  ; 
le  fyndic  de  la  faculté  de  théologie  ctoit  alors  à 
vie  : le  roi  adreffa  des  lettres  de  jufficn  à l i fa- 
culté pour  lui  enjoindre  d’élire  un  aiure  fyndic. 
Richer  fit  fi  s proteft, nions , & céda  en  homme 
fage  à l’injufiice  & à la  force.  On  élut  un  autre 
fyndic , & c’eft  depuis  ce  temps  que  les  fyndics 
de  la  faculté  font  élus  de  deux  ans  en  deux  ans. 
Ce  ne  fut  pas  tout  encore;  Richer  iüt  arrêté  & 
mis  dans  les  prifons  de  Saint-Viftor.  Il  donna 
différentes  déclarations  & explications  de  fon  li- 
vre peur  tâcher  d’appaifer  la  cour  de  Rome  , rien 
ne  put  la  finisfaire  , 6c  la  cour  de  France  époufa 
fa  querelle  ; enfin  , fi  l’on  en  croit  l'abbé  Ricine 
dans  fon  hiftoire  eccléfiafiique , le  cardinal  de 
Richelieu  & le  père  Jofeph  trouvèrent  un  mov  'p 
bien  étrange  de  terminer  cette  affaire.  Le  pére 
Jofeph  invita  Richer  à dîner  ; après  le  dîner  il 
le  fit  paffer  dans  une  chambre  où  il  lui  préfeuM 
une  réiraéfationj^formel'e  de  fon  livre  à figner  , en 
lui  dilant:  cejl^  aujourd'hui  qu'il  faut  mourir  ou 
rétrü6ler  votre  livre.  Richer  réfifioit  ; deux  affafinis 
entrent  dans  la  chambre  un  poignard  à la  main  , 
prennent  Richer  chacun  par  un  bras,  lui  appuyant 
la  pointe  du  poignard  l’un  par  devant,  l’autre  par 
derrière,  tandis  que  le  P.  Jofeph  lui  conduilant 
la  main , le  forçoit  de  figner.  On  ajoute  que  cetre 
violence  qui  s’exerçoit  fur  Rieher  en  1629,  avança 
fa  mort  qui  arriva  en  1630.  Si  ce  fait  eft  vrai  , 
fi  on  croyoit  devoir  employer  le  crédit,  les  in- 
trigues & les  violences  du  cardinal  du  Perron  , 
du  cardinal  de  Richelieu,  du  P.  Jofeph,  pour 
arracher  à un  malheureux  vieillard  le  défaveu 
d’un  livre,  qui,  fans  toutes  ces  fureurs,  n’aurcit 
même  jamais  été  célèbre  , on  ne  fait  fi  le  gou- 
vernement de  ce  temps-là  étoit  plus  ridiculement 
infenfé  ou  plus  infolemment  méchant.  Au  traité 
de  la  puiffance  eccléfiaftique  de  Richer , eft  jointe 
une  défenfe  de  fa  conduite  Sc  de  fa  doéfrine  , & 
une  apologie  deGerfon,  qui,  dans  fon  temps,, 
avoit  combattu  pour  la  même  caufe.  Richer 
dans  cette  caufe , compofa  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages qui  s’y  rapportent,  & qui  font  comme 
autant  de csroilaiies  de  fon  livre,  tels  que  Vindtciæc 
dcEirintz  majorum  de  auEîoritaie  ecclejîx  in  rebus 
fidei  6»  morum  ; de  potefîate  ecclejlcz  in  rebus  eem~ 
porahhvs.  Plnfieurs  mémoires  maniifcrits  fur  l’hif- 
toire  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; un  traité 
imprimé  de  opiimo  acadimice  Jlatu-,  une  hÙtoire 
des  conciles  généraux;  on  a encore  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : obfletrix  animorum , & quelques 
autres  d’un  autre  genre,  tous  en  latin,  parce  que 
c’eft  la  langue  de  runiverfité.  On  a publié  en  171^3 
une  hiftoire  du  fyndicat  d’Edmond  Richer.  Ce 
doéfeur  étoit  né  en  ij6o  dans  le  diocèfe  de 
Langres. 
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2®.  Jean  H'cher,  libraire  de  Paris,  mort  eiî 
1655  , hit  le  premier  réclaiiteur  du  mercure  frunçois ; 
il  ne  rédigea  que  le  premier  volume;  un  autre 
Richer  ( Etienne  ) en  donna  la  fuiie  jurqu’en 
1635 , SeTliéophrafle  Renaudot  (voyez  Ton  article) 
la  pouHa  jufqu’en  1643. 

3“.  Henri  R’cher  eft  l’auteur  de  fables,  dont 
on  fe  (buvient  encore  que  l'abbé  Desfontaines 
reiîipliflbit  prefquc  toutes  Tes  feuilles;  il  y a de 
lui  d’autres  ouvrages  beaucoup  moins  connut, 
une  traduflion  en  vers  des  églogues  de  Virgile 
& des  huit  premières  héroïdes  d’Ovide , une 
vie  de  Mécène,  deux  tragédies  Sabinus , Conolan. 
Né  en  1685  à Longueil  dans  le  pays  de  Caux  ; 
mort  en  1748. 

4®.  François  Richer  d’Anbe,  intendant  de  Caën 
êi  de  Soillons,  neveu,  à la  mode  de  Bretagne, 
de  M.  de  Fontenelle.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : E{fui  fur  Us  principes  du  droit  & de  la 
morale.  Il  n’cft  plus  connu  aujourd’hui  que  par 
quelques  plaifanteries , jrar  let'qiiclles  M.  de  Fon- 
tenelle re[  oulToit  fes  brufqueries  & Tes  gronderies 
continuelles  , & par  ces  jolis  vers  du  poème  fur 
les  difputes  : 

Auriez  vous  par  hafard  connu  feu  monfieur  d’Aube  , 

Qu’une  ardeur  de  dilpute  cveilloi:  avant  l’aube  , &c. 

Xlort  à Paris  en  1752. 

R I D 

RIDLEY , (Nicolas)  Hijl,  de  la  réferme, 
évêque  de  Rochtfter,  une  des  viélimes  du  zèle 
perlécuteur  de  la  reine  Marie  & de  lès  bourreaux  , 
Bonner  Si  Gardiner  , (voir  ces  deux  articles) 
fut  brûlé  à Oxford  le  16  ofîobre  1555.  C)n  a de 
lui  quelques  écrits  polémiques  contre  la  religion 
jcmaine. 

BIDOLFÎ  , (Charles)  Hiff,  lltt.  mod,  ) Véni- 
tien, du  lèizi.'iue  fiècle  , auteur  d’une  vie  ita- 
lienne du  Tintoret  (Jacques  Robnfli)  & d’une 
hiftcire  des  peintres  Vénitiens. 

R I E 

RÎENZÎ.  (Gabeino  ou  Gabrini)  Nicolas 
dit)  On  connoit  fon  hiftoire,  écrite  par  le  P.  du 
Cerceati , fous  ce  titre:  Conjuration  de  Nicolas  Gahri- 
ri,  dit  de  Rienzi , tyran  de  Rome,  en  ijjj 
des  additions  & des  notes  du  P.  Brunoi.  Les  anciennes 
idées  républicaines  de  Rome  fe  renouveüoient 
quelquefois  dans  des  têtes  ardentes  , même  fous 
le  gouveraemeiu  pap:.l;  Rienfi  fut  une  de  ces 
têtes  ardentes.  Né  à Rome  dans  l’oblcurité , il  ne 
pouyolt  rien  attendre  que  du  gouvernement  po- 
pulaire; 4 ôTOit  reçw  de  la  nature , avec  une  hgyre 
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noble  &iinpofante,  des  avantages  afTezfcniTentru^ 
pcélsdans  lesgouvernemens  monarchique  &arillo- 
crat:que , de  l’efprit , de  l’éloquence , de  l’audace  , 
des  vues.  Les  talens  qu’il  annonçoit,  mais  dont 
on  étoit  bien  éloigné  encore  de  prévoir  l’emploi 
dangereux,  le  firent  choifir  pour  une  députation 
importante.  Le  pape  Clement  VI  avoir  transf  ré 
le  faint  liège  de  Rome  a Avignon;  Icn  ablénc® 
appauvrilîoit  Rome,  il  fut  chargé  de  porter  au 
pape  les  vœux  & les  inllances  des  Ron’ains  pour 
fon  retour.  Pétrarque  l’accompagna,  8c  exprima 
en  vers  Iss  mêmes  vœux;  tous  deux  furent  très- 
agreablts  au  pape,  mais  ils  ne  le  perluadérent 
pas  ; Pétrarque  revint  de  ce  voyage  tel  qu’il  étoit 
parti,  grand  poète  8c  homme  aimable  ; Rienft 
devint  homme  d’état,  fes  idées  s’étendirent;  il 
fonda  lur  le  refus  du  pape  les  plus  hautes  efpé- 
rances  ; il  fe  tourna  du  côté  du  peuple,  gagna 
fa  confiance , fe  fit  donner  le  gcuv.trnemcm  de 
Rome,  avec  le  titre  de  tribun  qu’il  prétendoit 
bien  rétablir  dans  toute  fa  puilTance  8c  toute  la  fplen- 
deur  ; il  prit  les  Gracques  pour  modèle,  êc  voulut 
comme  eux  être  l’auteur  d’une  grande  ré  ïoiution  , 
dut- il  périr  comme  eux.  Il  ne  parloit  que  de 
liberté,  de  jiiftice  8c  de  paix  ; le  but  où  jl  pa- 
roilToit  tendre,  8c  qui  foiunillcit  le  mot  de  ral- 
liement, s appelloit  le  état  Quand  il  crut  qu’il 
étoit  temps  d agir , il  fit  publier  à fon  de  trompe 
dans  toutes  le.-,  rues  de  Rome  un  ordre  ou  une 
iuvitaiion  de  fe  trouver  fans  armes,  la  nuit  du 
19  rnai  1347 , dans  l’églife  du  château  Saint-Ange  ; 
là  , il  fit  célébrer  prefqu’en  même  temps  ji  fqu’à 
trente  melîes  du  Saint-Elprlt , auxquefes  il  af^èlla  , 
6c  pour  en  recueillir  le  fruit , il  mena  vers  les 
neuf  he’ures  du  matin  le  peuple  au  Capitole.  I'  y 
déploya  folemncllement  trois  étendarts  , fur  l un 
delquels  étoient  reptéfemés  les  fyniboies  de  la 
liberté,  fur  un  autre  ceux  de  la  juftice,  fur  le  troi- 
fième  ceux  ne  la  paix.  Il  diéta  enfuite  les  loix 
fous  la  forme  de  quinze  réglemens  pour  parsxnir 
au  bon  état.  Il  créa  un  nouveau  cor.feil  qu’il  nous  ma 
la  chambre  de  jufice  & de  paix  , 8c  joignant  uti- 
lement pour  Rome  les  fooflions  de  cenfeur  à 
de  tribun,  il  purgea  ceite  ville  de  tous  les  ival- 
faiteurs  8c  de  tous  les  gens  vicieux;  on  crut  un 
moment  voir  renaiire  les  beaux  jours  de  la  répu- 
blique. Le  refpea  8c  la  terreur  de  fon  nom  fe 
répandirent  dans  toute  l’Lalie  ; on  le  vit  à la  tête 
d une  armée  formidable  commander  la  liberté , 
la  jullice  8c  la  paix  , 8i  forcer  tous  les  princes 
8c  toutes  les  républiques  d’Italie  d’entrer  dans  la 
ligue  du  bon  état.  Ce  bon  état  fut  une  tyrannie 
afhz  coinpktte  que  Rienif  exerça  non  feulement 
dans  Rome  , mais  lur  les  [lerbes  puilTances 
d’italie,  6c  qu’il  voulut  même  étendre  jufqiies  fur 
les  plus  grandes  piulîaaces  Sc  les  plus  indépen- 
dantes. Il  ola  citer  à ton  tnbun;  1 l’cmptreur  Louis 
de  Bavière  , Charks  de  Luxembourg  ( depuis 
rempereur  Charles  IV'^  ) , 8c  les  élecleurs  de 
i’empire.  B leçut  clés  ambijlàtcuf*  de  divcifes 
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tètes  coyfonnecs;  mais  quelques  coups  d’autorité, 
quelques  violences  ayant  averti  le  peuple  qu’au 
>ieu  d être  protégé  par  un  tribun,  il  étoit  opprimé 
par  un  tyran,  Rien^i  eut  du  moins  le  mérite  de 
s appetcevoir  qu  il  p-rdoit  la  faveur  populaire  & 
de  prévenir  la  ruine  par  une  abdication  qui  parut 
volontaire  II  fe  retira  au  commencement  de  l’an 
1348  à Naples,  prit  un  habit  de  jiénitent,  ne  vécut 
pendant  deux  ans  qu’avec  des  hermites , & feroit 
|>eut-être  aujourd’hui  regardé  tomme  un  grand 
homme  à tous  égards  , s il  avoir  lu  mourir  air.fi 
oans  la  retra.ie , après  av’oir  vécu  dans  les  gran- 
oeurs.  Mais  il  ne  fdvoit  pas  fe  cacher,  il  falioit 
qu  il  lit  du  bruit  ; il  rentra  fecrétement  dans 
Kome,  y excita  une  fédiiion,  fut  obligé  de  fe 
lauver  de  pays  en  pays  3 il  alla  jiifqu’à  Prague  , 
h y trouva  le  roi  des  ilomains,  roi  de  Bohême  , 
Charies  de  Luxembourg  , qu  il  avoit  défobhgé  dans 
le  temps  de  la  puilîance.  Charles  le  fit  arrêter, 
ii  l envoya  au  pape  Clément  VI,  à Avignon. 
Celui-ci  avoir  oublié  la  harangue  par  laquelle 
Rien^i  avoit  voulu  le  rappel  er  à Rome,  & fe  fou- 
vcnoïc  feulement  que  cet  homme  y avoit  élevé 
Ion  autorité  perfonnelle  fur  les  ruines  de  1 auto- 
rité papale.  Il  nomma  trois  cardinaux  pour  lui 
laire  fon  procès , mais  Clément  mourut,  & le 
procès  s’arrêta;  Rien^i  trouva  grâce  devant  Inno- 
cent VI , (uccclîeur  de  Clément.  Innocent  crut 
meme  que  ne  lui  feroit  pas  inutile  à Rome 

oc  11  1 y renvoya  en  lui  donnant  le  titre  de  fé- 
rateiir.  Un  avanturitr  heureux  en  voit  bientôt 
paroitre  plufieurs  autres  empreffés  de  courir  fur 
fon  marché  : Run^i  en  arrivant  à Rome,  trouva 
e^n  ettet  qu  un  autre  avanturier,  nommé  François 
oaroncelh,  s’ttoit  fait  tribun,  pour  devenir  s’il 
pouvoir,  un  autre  Run^i  ; il  réclama  fes  anciens 
droits  & fon  nouveau  titre,  & renverfa  aifément 
f^on  rival  mais  les  nobles  craignant  qu’il  ne  reprît 
ion  ancienne  autorité,  excitèrent  des  troubles,  dans 
, ^o«''^defquels  R/en^i  mourut  percé  de  coups, 
le  s oôtobre  1354.  ^ 

RIEUX , ( //ty?.  de  France.)  noble  & ancienne 
maifon  de  Bretagne,  qui  tire  Ion  nom  de  la  terre 
de  liieux  dsRs  cette  province.  On  difiingue  dans 

1®.  Roland,  fire  de  Rieux^  l’un  des  leisneurs 
Bretons  qui  s alTemblèrent  à Vannes  en  1203, 
pour  venger  la  mort  du  jtime  prince  Artus,  afLinné 
par  Ion  oncle  Jean-lans-Terrc.  Il  niouiiitcn  1205. 

2°.  i^ain , fire  de  RRux , fon  fils , fe  fouleva 
contre  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc  , duc  de 
Bretagne,  prince  très-propre  à exciter  de  tels  fou- 
levemens.  Mort  en  1225  le  17  mars. 

3“  Gilles,  fire  de  Rieux  , fils  d’Alain  , fit  en 
Terre-Sainte , & mourut 
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4 . Gmllaqme,  arriére-petit-fiîs  de  Gilles,  fut 
nie  le  20  juillet  1347,311  fiige  de  la  Roche-de- 
Rien  , dans  la  grande  querelle  des  maifons  de  Mont- 
fort  5c  de  Penthiévi-e  , relativement  à la  Bretagne. 

3°.  Jean  I du  nom,  fire  de  Rieux,  frère  aîné 
de  Guillaume  rendit  de  grands  fervices  aux  rois 
Philippe  de  \alois  & Jean,  dans  les  guerres  de 
Gafeogne  & de  Bretagne. 

é'’  Guillaume, deuxième  du  nom,  fire  de  Rieux 
ion  fils  aîné,  qui  fuivoit  le  parti  de  Charles  de 
lOis  ans  ces  guerre^  de  Bretagne,  commandi 
iarnere-garde  de  On  armée  à la  bataille  a’Aiirai 
en  1364,  & fut  trouvé  mon  auprès  de  lui. 

7 . Il  eut  pour  frère  Jean  de  Rieux , deuxième 
du  nom  marcchal  de  France.  Celui-ci,  en  ré- 
compenfe  des  fervices  qu’il  avoit  rendus  a Charles 
VI,  fut  fan  maréchal  de  France  , le  29  décembre 
1397  a la  place  de  Louis  de  Sancerre,  qui  fut 
alors  connétable.  Le  maréchal  de  Rieux  battu  en 
les  Anglüis  qui  ravageoient  la  Bret.ene; 

Il  fut  dcft.tue  en  1411,  5c  rén.bh  le  .24  oaoLr'- 
Mi3,ÿennn  fe  voyant  accable  d’années  oc  d’in- 
firaiitês,  il  donna  fa  démiliion  le  10  août  1417, 

8®.  Mais  ce  fut  en  faveur  de  Pierre  de  Rieux 
fon  fils.  Comme  on  viveir  alors  dans  un  temps 
de  fanion,  ou  tous  les  partis  étoient  tour-à-tour 
opprefTeurs  & opprimes  , Rerre  de  Rieux  fut  def- 
mue  par  la  ù^ion  de  Bourgogne  , le  2 juin  1418. 

Il  nen  fut  que  plus  attaché  au  dauphin,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  VII,  qu’.l  f^vit  ’ toujours 
avec  beaucoup  de  zele  & de  fidélité,  6c  fouvent 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  défendit  vaillamment 
contie  les  Angiois  la  ville  de  Saint-Denis  en  142  e 
reprit  fur  eux  la  ville  de  Dieppe,  leur  fit  leU^ 
e fiege  de  Ha, fleur  en  1438.  En  paflant  devant 
le  château  de  Compiegne  pour  retourner  à la  cour, 
fl  fut  arrête  pour  quelque  querelle-particulière  par 
Flavi , gouverneur  de  Compiegne  , qui  le  retint 
dans  une  pnfon  ou  fl  mourut  l’année  fuivante  1420  , 
aNefleen  Tardenois  ; c’eft  ce  même  Flavi  qui 
fut  Soupçonne  d avoir  fait  fermer  la  barrière  à la 
pucelle  d Orléans,  lorfqu’elle  vouloir  rentrer  dans 
Compiegne  apres  une  fortie , 6c  d’avoir  été  caufe 
de  la  captivité  6c  de  fa  mort  cruelle.  Les  parens 
du  maréchal  de  Rieux  firent  long-temps  après  con- 
damner les  héritiers  de  Flavi , par  arrêt  du  par- 
lement du  7 feptembre  1509,  à fournir  une  femme 
de  dix  mille  livres  pour  faire  prier  Dieu  pour 
Pierre  de  Rieux  ^ injuftement 
pris_  & detenu  par  Flavi  leur  auteur  ; ce  Flavi 
avoir  porte  la  peine  de  fes  crimes,  ayant  été 
miferablement  égorgé  en  1448  dans  fon  château 
de  Nefle,  par  un  de  fes  ennemis. 

9*.  Jean  IV , fire  de  Rieux  6c  de  Rochefort , 
maréchal  de  Bretagne,  né  le  27  jiûn  1447,  fuivâ 
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le  duc  de  Bretagne , François , à la  guerre  du  bien 
public  contre  Louis  XI  en  1^64. 1!  le  ligua  contre  j 
ce  même  duc  en  1484,  mais  rentra  bientôt  dans 
le  devoir,  & fous  le  régné  de  Charles  VIII,  il  com- 
manda l’avant-garde  de  l’armée  bretonne  à la 
bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  du  28  juillet 
1488,  où  fut  pris  le  duc  d'Orléans,  (depuis  le 
roi  Louis  XIl.)  Il  fut  tuteur  d’Anne  de  Bre- 
tagne, fille  du  duc  François,  & c’eft  en  grande 
partie  par  fon  entreniife  que  fut  conc'u  le  mariage 
de  cette  princefi’e  avec  Charles  \ III  ; il  s’attacha 
de  ce  moment  à ce  prince , il  le  fuivit  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  & y 1er  vit  utile- 
ment; il  fervit  de  même  Louis  Xlî,  devenu  fon 
maître  par  fon  mariage  avec  la  même  Anne  de 
Bretagne;  il  commanda  fous  ce  régné  une  armée 
en  Rouffillon,  & mit  le  fiége  devant  Salces  , où 
la  malignité  de  l’air  lui  caula  une  longue  maladie 
dont  il  ne  put  jamais  guérir,  & à laquelle  il  fuc- 
coniba  le  9 février  1518. 

10°.  Claude  I,  fire  de  Rieux  Si  de  Rochefort , 
fils  du  précédent,  fuivit  François  aux  guerres  du 
Müanès,  fe  diftingua  aux  batailles  de  Marignan 
éc  de  Pavie , fut  fait  prifonnier  dans  cette  der- 
nière affaire,  6c  ayant  payé  fa  rançon,  fut  un 
des  otages  demandés  par  Charles-Quint  pour  la 
délivrance  de  François  F*',  après  le  traité  de  Ma- 
drid du  5 février  15  26  ; mais  François  I"  préféra  de 
donner  fes  fils.  Claude  mourut  le  19  mai  153a. 

11°.  Dans  la  branche  des  marquis  d’Afferac  , 
Jean  de  Rieux  fut  tué  à Paris  en  1595. 

ji°.  René  de  Rieux,  fon  fils  unique,  fe  noya 
dans  le  Tibre  à Rome,  le  13  août  1609,  en 
voulant  fauver  un  de  fes  pages  qui  fe  noyoit. 

T 30.  Dans  la  branche  des  comtes  de  Château- 
jnctif.  Gui  de  Rieux,  lieutenant-général  en  Bre- 
tagne, chevalier  de  l’ordre  du  roi,  capitaine  de 
cinquante  botnmes  d’armes  , fe  trouva  aux  batailles 
de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Jarnac  , de  Mont- 
contour;  aux  fiéges  de  la  Rochelle,  de  Saint-Jean 
d’Angely,  de  Lezignem  ; il  fut  bleffé  à ce  dernier 
fiége.  Il  ié  trouva  auffi  à la  défaite  des  Reîtres 
à Auneau  en  1587. 

14°.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Soiirdeac  , 
René  de  /s’/et/.v , fge  de  cette  branche,  fut  comme 
le  précédent,  lieutenant  - général  en  Bretagne, 
chevalier  de  l’ordre  du  roi , capitaine  de  cinquante 
hommes  d’armes;  il  fut  élevé  enfant  d’honneur 
du  roi  Charles  IX , fe  trouva  au  fiége  de  la  Ro- 
chelle en  1573,  à ceux  de  Saint  Lo  6i  de  Carentan 
en  1574  , à la  bataille  de  Contras  en  1587.  Il 
«défit  en  plufieurs  rencontres  les  noU|.es  des  ligueurs 
en  Bretagne,  & féconda  puiffamment  le  maréchal 
d’Aumont , qui  conimandoit  dans  cette  province 
pu  U fur  tué.  René  fuivit  Henri  IV  à i’expédjtion 
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de  Savoye  enl6oo.  Il  mourut  le  4 décembre  162?,’' 
à 80  ans. 

13°.  Guide  Rtez/x,  fon  fils  aîné,  premier  écuyer 
de  la  reine  Marie  de  Médicis , fuivit  la  fortune 
de  cette  princeffe,  6z  détefiant  l’ingratitude  du 
cardinal  envers  Marie  , fortit  avec  elle  du  royaume; 
il  fut  déclaré  criminel  de  léze-rnajefté  , parce  qu’il 
étoit  vertueux,  6c  que  le  pouvoir  étoit  entre  les 
mains  d’un  coupable;  fes  biens  furent  confifqiiés 
par  arrêts  des  17  6c  20  novembre  1631.  Il  mourut 
dans  fa  terre  de  Neubourg  , le  14  novembre  1640. 

160.  René  de  /?/«zza;,  évêque  de  Léon  , frère  du 
précédent,  eut  à-peu-près  la  même  deftinée;  fon 
attachement  au  duc  d’Orléans  l’ayant  rendu  fuf- 
ped  au  cardinal  de  Richelieu,  ce  violent  miniftre 
le  fit  dépofer  par  quatre  évêques  françois  , nom- 
més cemmiffaires  par  le  pape  Urbain  VIII.  Son 
évêché  déclaré  vacant  fut  donné  en  1635  à M. 
Talon,  curé  de  Saint-Gervais  à Paris,  qui  crut 
devoir  y renoncer  (en  1637),  6c  qui  eut  pour 
fucceffeur  M.  Cupif,  archidiacre  de  Quimperco- 
rentin.  René  de  Rieux  garda  le  filence  pendant  la 
vie  du  cardinal  ; après  fa  mort,  il  porta  ion  appel 
au  pape  Innocent  X , 8c  fut  fécondé  par  l’affemblée 
du  clergé  de  1643.  Innocent  X nomma  fept  com- 
miffaires  par  lefquels  René  fut  abfous  6c  rétabli 
dans  fon  évêché,  par  un  jugement  du  6 feptembre 
1646.  M.  Cupif  y forma  oppofuion  , & par  un 
arrêt  du  confeil,  il  fut  maiiuenii  dans  fon  évêché 
jufqu’en  1648,  que  le  roi , pour  accommoder  cetta 
affaire , transféra  M.  Cupif  à l’évêché  de  Dol, 
M.  de  Rieux  fut  alors  pleinement  rétabli  dans 
celui  de  Léon , il  y rentra  le  24  décembre  1648. 
Mort  le  8 mars  1651,  à 63  ans. 

R 'I  G 

RIGAULT , (Nicolas)  Hifl.  Un.  moi.  ) attaché 
au  préfidert  de  Thon  ; inftituteur  de  fes  fils  , il 
fut  le  continuateur  de  fon  hifioire,  8c  il  n’a  pas 
rétabli  la  réputation  des  continuateurs.  Il  étoit 
d’ailleurs  favant  dans  le  droit  6c  dans  la  littéra- 
ture, tant  eccléfiaftique  que  profane.  Il  a beau- 
coup écrit  fur  le  dioit  romain  ; il  a donné  des 
éditions  de  Saint-C)  prien  6c  de  Tertullien  des 
tradiiélioris  d’Onofandre  6c  d’Artémidore , auteurs 
grecs,  .des  notes  6c  des  correé'tions  fur  Phèdre  , 
Itir  les  écrivains  de  re  agranâ,  &c.  Né  à Paris  en 
1377,  mort  à Toul  en  1654. 

RIGOPvD.  {HiJ}.  lin.  moi.)  Le  moine  Rigord, 
chapelain  6c  médecin  de  Philippe  Augufte,  a 
écrit  IT.ifioire  de  ce  jtrince;  Gefla  PhiUypi  Augufli 
Franconim  regis.  Il  ."ivoit  vu  difiir.élemcnt , air.fi 
que  tous  les  moines,  d’ArgentcLiil  , la  lune  dcl- 
cenclre  à terre  6c  remonter  au  ciel,  le  tout  parce 
queile  e(l  la  figure  de  Uiglije  , qui  a Jes  phafes  aujfi 
bien  quelle,  R avoit obfervé  auflt  comme  phyficien 
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& comme  hirtorien  , que  deoiiis  que  h vraie  croix 
avoir  été  prife  par  ks  Tuic--,  Ici  enfans  n’avoient 
pins  que  vingt  ou  vingt- troü  dents,  au  liai  de 
trente  ou  trente-deux  qu’ils  avoient  auparavant. 
Son  liirtoire  comprend  tout  rnitervalie  de  1169 
à 1209. 

R I N 

RINUCCINI , f OcTAvio  ) Vit.  mod.  ) 
poète  italien  de  Florence  , qui  vint  en  France  à 
la  fuite  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  ün  lui 
attribue  l’invention  de  Topera  en  Italie;  quelques- 
uns  cependant  1 attribuent  à un  gennllu  mme  ro- 
main , nommé  Emilio  dd  Cavalero,  qui  a voit 
donné  un  op;ra  dès  Tan  1590  Rinuccmnt  perfec- 
tionna du  moins  ce  genre;  trois  de  fes  opéras, 
Daphné,  Ewydice  & Ariadne  curent  beaucoup  de 
fuccès  en  Italie.  Il  mourut  en  1621  à Florence. 
Ses  œuvres  furent  publiées  Tannée  luivatue  par 
fon  fils  Pierre- François  Kinuccini, 

RIO 

RIO- BUS.  {Bip.  mod.  ) Ce(l  chez  les 

Japonois  le  nom  d une  feéle  de  la  religion  du 
Sintos,  qui  a adopté  les  pratiques  fiiperltitieufes 
des  rebgions  étrangères,  & fur-tout  celles  du 
Budfdoïfme  ou  de  la  religion  de  Siaka,  i^A.  /?.) 

RIOLAN.  (Jean  ) Hifl.  Un.  mod.  ) Deux  R/o- 
lan , père  & fils,  tous  deux  nommés  Jean,  tous 
deux  médecins  célèbres.  On  a du  père , natif 
d Amiens,  mort  en  1605  » divers  ouvrages  de  mè- 
decine  & d'anatomie,  entr’autres  une  Gigantolo^ie 
ou  difeours  fur  les  géans,  auquel  Nicolas  Habicot 
oppofa  une  ami-  Gigamologie, 

Rlofan  le  fils , morten  1657,  avoir  été  profelTeur 
.royal  en  anatomie  & en  botanique,  & médecin 
e Marie  de  Médicis,  Il  a beaucoup  écrit  fur 
1 anatomie  , & a fait  des  découvertes  dans  cette 
icience. 

R I P 


RIPPERDA,  (Jean-Guillaume,  baron  de) 
•I  r ‘'■ès-extraordinaire,  auquel 

il  fut  donné  de  féduire,  mais  non  pas  de  fixer; 
la  feveur  fut  par-tout  éclatante , mais  palTagère  : 
Hollandojs,  dune  famille  noble  de  la  province 
de  Groningue,  il  fervit  quelque  temps  les  Etats- 
generaux  en  qualité  de  colonel  d’infamerie. 
Nomme^en  1715  ambaffadeur  de  Hollande  à la 
cour  düfpagne,  il  plut  à Philippe  V ou  à la 
reine  fa  femme , & pour  profiler  de  fa  faveur  dans 
& r'a  ? Elpagne.  Les  traités  d’Uirecht 
K de  Kaltad  avoient  terminé  la  guerre  de  la 
fuccdfioa  , 1 Efpagne  étoit  reftee  à Philippe  V • 
mais  les  cours  de  Vienne  & de  Madrid  étoient’ 
Hi/Ioire.  Tome  IF. 
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■ toujours  jaloufes  & ennemies;  la  maifon  d’Au- 
I triche  voyou  toujours  d’un  œil  d’env.e  d..ns  les 
I mains  de  la  maifon  de  France  cette  Efpagne  qu’elle 
avoit  ong-temps  difputée  comme  Ton  patrimoine. 

ipperda  p-àTvim  à éteindre  entièrement  ces  viti  les 
haines;  il  parvint  à conclure  en  1525  un  traité  de 
paix  tic  de  commerce  entre  Tempeieur  tk  le  roi 
Efpagne;  alors  fa  faveur  fut  au  comble;  on  le 
comme  un  homme  à qui  rien  n’étoit  im- 
rriompher  de  tous  les  obf- 
tac  es;  on  le  fit  duc,  grand  cTEfp.gne,  mimftre 
la  manne,  des  finances,  premier 

ai’uimeirn  «"goi'^nrem  n’eut 

qu  un  temps  , meme  fort  court  : dés  1726  on  fur 

cour.  I alla  chercher  un  afyle  dans  la  maifon 
c d’Angleterre  à Madrid  ; 

kve  U enferme  dans  le  château  de  Ségovie  • il 
y relia  jufqiTau  2 feptembre  1728,  qu’il  trouva 
le  moyen  de  le  fauver  de  fa  prifon  • il  paS 
d abord  en  Portugal , de  là  en  Angleterre,  & re^vint 
dans  la  Hollande  fon  pays.  Il  ne  s’y  borna  pas 
ïo  repos  n etou  pas  fait  pour  lui  ; il  conniu  en 
Ho  lande  un  envoyé  de  Maroc,  qui  jugea  qu’un 
.e  homme  plairoit  à Mulley  Abclal?a  foi  fLvemii" 

MaToc  lT'T'r."^’  bientôt  à 

Maroc  le  crédit  & le  pouvoir  qu’il  avoir  eus  en 

E pagne  ; pour  s aftermir  dans  ce  pays  il  fe  fit 
mahometan , ce  qui  contribua  peulêtrè  contre 
foa  a„e„.e  à l'y  fi.,, 

dOfman.  Il  etou  dans  fa  deflinée  de  vivre  da^s 
une  alternative  perpétuelle  de  faveur  & de  dif- 
grace  ; il  fut  difgracié  & mis  en  prifon;  au  bout 
de  deux  mors,  on  lui  rendit  la  liberté,  maison 
lui  défendit  de  paroitre  à la  cour.  Comme  ii  hUoil 
toujours  qu  il  parut  au  premier  rang  par-tout  où 
d etou.  Il  fe  fit  apôtre  & chef  de  fféle  ; il  fit  un 
mélangé  des  trois  religions,  juive,  chrétienne  & 
mahometane  ôe  d eut  un  parti  parmi  les  amateurs- 
de  nouveautés  ; enfin  il  fut  chaffe  de  Maroc  en 
734,  & toute  cette  gloire  & toute  cette  pui/f,;nce 
vinrent  aboutir  au  mépris  général.  Il  mourut  à 
ietuan  en  1737, 

R I Q 


RIQUETouRIQUETY,(^ô?.  mod.)  famille 
originaire  de  Florence,  & depuis  long -temps 

qui  s y établit  fut  Pierre  de  Riquety.  Robert  d’An- 
jou, roi  de  Naples,  ayeiil  de  la  reine  Jeanne  P" 
emmena  Pierre  en  Proyen  e , le  fit  capitaine  & 
châtelmn  du  chateau  de  la  ville  de  Seine  , où  Pierre 
fonda  un  hôpital.  Il  mourut  en  Itco,.  & 
enterré  dans  cet  hôpital.  On  y voyoit  encore  au 
fiecle  dernier  fon  manfolp^  m-  m -/■_  . “ 


D d d si 
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)es  marquis  & comtes  de  Mirabeau,  de  l’antre 
les  comtes  de  Carainan. 

P,  Branche  de  M'iraheau. 

Pierre  fut  le  trlfayeiil  de  Jean , (eignctir  d»  Mira- 
beau, qui  époiifa  en  1564  Maigueriie  de  Glaoc'evez., 
fille  d’une  Doria  de  Gênes.  Il  fe  jetta  dans  Mar- 
feille,  quand  le  fameux  Mouvens , (Voyez  fon 
article)  un  des  chefs  prcieftans,  voulut  iurprendre 
cette  p'ace;  Mirabeau  le  batiit  & le  repoufila. 
Mouvens  alla  s’en  venger  à Seine  fur  le  maufolée 
de  Pierre  Rlqueiy  , & fur  l’hôpital , qu’il  détruifit 
en  partie. 

Thomas,  petit-fils  de  Jean,  marquis  de  Mira- 
beau, fervit  au  fiége  de  la  Rochelle  OC  à la  reprife 
des  îles  de  Sainte-Marguerite.  Bruno  , fon  petit- 
fils , comte  de  Mirabeau,  officier  aux  Gardes,  fe 
fignala  dans  dix-fept  fitges  de  tranchée  ouverte. 

Jean -'Antoine , coufin-germain  de  Bruno,  6c 
marquis  de  Mitabeaii,  fut  blefiTé  à la  batril'e  de 
Caffano,  8c  refia  efiropié  des  deux  bras.  Il  époiifa 
en  1708  Françoile  de  Cafielane  , 6c  fut  père  de 
Viélor,  marquis  de  Mirabeau,  premier  bâton  du 
Limoufin. 

Celui-ci  efi  l’auteur  de  rAmi  des  hommes, 
ir.  Branche  de  Caraman, 

Pîerre-Paul  de  R'quer , feigneur  de  Bonrepos  , 

ne  le fut  un  de  ces  génies  rares,  dont  les 

Ipéculdtlons  ne  fe  bornent  p is  au  bonheur  de  leur 
famille,  mais  qui  ont  la  pafiion  d’être  utiles  à 
leur  patrie;  ainfi  la  commimication  de  la  mer  médi- 
terannée  avec  l’océan  , qu’il  conçut  avant  l’année 
ïo  jo  ÔC  qu’il  commença  en  1667,  fut  achevée  en 
1681  par  les  foins,  8c  par  le  courage  infatigable 
qui  lui  fit  furmonter  des  obfiacles  invincibles  en 
apparence. 

I!  mciiriiî  le  premier  oclobre  1680,  un  an  avant 
que  le  canal  fût  navigable  dans  tonte  fon  étendue. 

Cet  homme  extraordinaire,  6c  qui  réuniflbtt  les 
plus  grandes  vertus  aux  talens  naturels  qui  l’avoient 
iait  mitre  géomètre,  a eu  le  bonheur  de  quadru- 
pler les  avantages  de  l’agriculture  6c  les  richefies 
de  la  partie  méridionale  du  royaume.  En  effet  le 
furplus  des  denrées  de  première  nécelPité,  dont 
li  Guyenne , le  Languedoc  6c  la  Provence  abon- 
doient,  n’avoit  de  débouchés  que  par  les  ports 
qui  fe  trouvoient  fur  les  côtes  ; mais  il  u’exiftoit 
aucune  communication  intérieure  qui  ne  coûtât 
de  grands  frais  ; l’agriculture  languifibit  conléquem- 
ment  faute  de  débit , 6t  le  propriétaire  pauvre  ne 
pouvoir  fîire  les  avances  néceffaires  au  défriche- 
ment des  terres  incultes , de  forte  que  le  terrein  le 
plus  feitile  ne  procluifoit  pas  le  quart  des  richeffes 
dont  il  étoit  fufccptible. 

Dés  que  Biquet  eut  ouvert  la  communication 
des  mers,  une  aâivité , qui  a toujours  augmenté 
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prcgrcfiivcmênt , a rendu  la  culture  de  ces  pro- 
vinces la  pins  parfaite  de  l’Europe.  Les  pays  de  fables 
6c  de  rochers  ont  été  améliorés;  des  travaux  clif- 
pencliciix  d;  dts  tr.grais  abondani  ont  ViVifié  les 
lerreir'S  les  plus  aiidt-s,  les  hameaux  font  devenus 
des  villes  , 6c  les  bomgs  ont  été  cln  ngés  en  villes 
commerçantes;  Marlèdle,  Cette  6c  Bordeaux  fe 
font  coninniniqués  intérieurement,  6c  la  circula- 
tion de  leur  commerce,  à l’abri  des  orages  8c 
des  guerres  de  mer,  a été  aufli  continue  qu’éco- 
nomique. 

On  peut  juger  de  l’avantage  de  cette  commu- 
nication par  les  calculs  fiiivans  : 

Les  barques  du  canal  de  communication  des  mers 
en  Languedoc  portent  aéluellement  jufc[u’à  2000- 
quintaux  fur  61  lieues  de  porte. 

De  Touloufe  à l’étang  de  Thau  , on  compte 
122,446  toiles,  qui  font  environ  61  lieues  de  porte; 
l’économie  du  tranlport  de  2000  quintaux  de  Tou- 
loufe à Agde  , parie  canal  fur  la  route  de  terre, 
efi  de  6400  liv.  environ  ; on  fait  tirer  une  barque 
de  ce  poids  par  deux  ou  trois  chevaux,  tandis 
que  par  terre  il  faudroit  cinquante  charrettes , 
attelées  chacune  de  quatre  chevaux  pour  le  même 
objet. 

Ce  calcul  donne  une  idée  des  avantages  dus 
au  génie  de  M.  de  Riquet-,  aiiffi  M.  le  maréchal 
de  Vauban  ayant  été  chargé  d’examiner  cet  ou- 
vrage , M.  de  Riquet  l’accompagna  dans  fa  vffitc  ; 
mais  étant  arrivé  au  réfervolr  de  Saint-Fcrriol , 
il  s’apperçut  que  M.  de,  Vauban  redoubloit  d'at- 
tention, ce  qui  l’inquiéta  beaucoup;  il  lui  demanda 
le  fujet  de  fes  réflexions.  M.  de  Vauban  répondit 
qu’il  manquoit  à ce  grand  ouvrage  une  chofe 
eflentlcUe  qui  avoir  été  oubliée;  6c  après  avoir 
joui  im  peu  de  l’embarras  de  M.  de  Riquet^Vt.às 
Vauban  finit  par  lui  dire  avec  grâce  que  l’on 
aiiroit  dû  placer  à cet  endroit  la  ftatue  de  l'homrne 
illufirc  qui  avoir  conçu  & exécuté  un  projet  aulïi 
grand  que  celui  du  canal  de  Languedoc.  Cette 
reponfe  tranquiillla  beaucoup  M.  de  Riquet , qui 
craignoit  que  les  ennemis  n’eufTent  prévenu  M.  de 
Vauban  contre  lut. 

Depuis  la  mort  de  l’auteur  du  canal , fes  fuc- 
celTeurs  qui  ont  toujours  fervi  le  roi  avec  zèle  dans 
les  premiers  grades  militaires  6c  dans  les  premières 
charges  de  la  magiftrature,  ont  porté  le  canal  à 
fa  perfeéfion  par  plus  de  deux  millions  d’amélio- 
rations , 6c  par  une  recherche  fuivie  dans  fon 
entretien  , qui  rend  cet  ouvrage  un  des  plus  beaux 
comme  un  des  plus  utiles  à la  France  en  parti- 
culier, 6c  au  commerce  en  général.  {^A.  F.) 

(On  fait  que  MM.  de  Caraman  defeendent  de 
M,  de  Riquet,  entrepreneur  6c  exécuteur  de  cet 
important  8c  utile  canal,  qui  lui-méme  defcentloit 
de  Reynier  , arrière-petit-fils  de  Pierre  de  Riqiiety  , 
établi  en  Provence  fous  le  roi  de  Naples,  Robert. 

M,  le  comte  de  Caraman  , grand-oncle  de  M<  le 
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comte  de  Caramnn  d’aujourd’hui,  a obtenu  de 
Louis  XIV  la  diftinâion  la  plus  honorable  peur 
une  aélion  qui  (eroir,  d’elle-même  & indépen- 
damment de  la  récompenfe,  la  diftin&ion  la  plus 
honorable.  Nous  ne  pouvons  mieux  Li  faire  eon- 
noître  qu’en  r.ippoitant  en  enti.r  les  provlfnns 
fuivantts,  où  le  fait  eft  parfaitement  expolé  dans 
tous  fes  détails. 

Provisions  de  Grand' Croix  de  l'ordre  de  S.  Louis  , 
accordées  par  S,  M.  le  roi  Louis  XIV  à M.  le 
comte  de  Carartian  , Lieutenant- Général  de  fes 
armées,  pour  une  aElion  dijlinguee. 

» LOUIS  , par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
»»  & de  Navarre,  chef  fouverain,  grand-maître 
»>  & fondateur  de  l’ordre  militaire  de  S.  Louis  : 
” à tous  ceux  qui  ces  pr'tentes  lettres  verront; 
»»  Salut  : bien  que  par  l’édit  de  création  de  notre 
» ordre  militaire  de  S.  Louis  , il  y ait  été  datué 
•I  que  les  grand’eroix  ne  pourront  être  tirés  que 
M d entre  les  commandeurs,  nous  avons  efl.mé 
» devoir  palier  par- defliis  cette  réglé  en  faveur  de 
» notre  très-cher  & bien-amé  le  fieur  de  Caraman, 
w chevalier  dudit  ordre  , l’un  de  nos  lieutenans- 
»>  généraux  en  nos  armées;  & fans  attendre  même 
»>  qu’il  y eut  de  grand’eroix  vacante,  l’élever  à 
M cette  dignité  , afin  de  le  récompenfer,  par  cette 
» marque  de  diftînélion,  du  fervice  important  & 
w recommandable  qu’il  vient  récemment  de  nous 
>»  rendre  au  combat  de  Wange  , où,  avec  onze 
» bataillons,  il  a foutenu  tout  l’effort  d’une  nom- 
»>  breufe  armée  , & alluré  , par  ce  moyen  , la 
>»  retraite  de  trente-cinq  de  nos  efeadrons  : il 
w avoir  d’abord  rangé  fes  onze  bataillons  fur  deux 
*»  lignes;  fa  droite  appuyre  aux  haies  voifmes 
» du  village  de  Warge  , que  les  ennemis  occu- 
« poient,  & par  le  feu  de  cette  infanterie  & de 
**  ces  onze  compagnies  de  grenadiers  poflés  à la 
M tète  des  haies  , a réfiflé  pendant  un  temps  con- 
» fulérable , & même  pouffé  vigoureufement  celle 
H des  ennemis.  Il  fut  obligé  enfuiie  de  fe  dépefter 
» & de  s’avancer  dans  la  plaine  pour  couvrir 
» notre  cavalerie  , & lui  donner  le  temps  de  fe 
» rallier,  comme  elle  le  fit;  mais  enfin,  voyant 
>»  qu’elle  étoit  obligée  de  céder  à l’exceffive  fupério- 
» rite  du  nombre  de  celle  des  ennemis  , ce  fut  dans 
»)  cette  occdfion  qu’il  fut  glorieufement  prendre  fon 
Il  parti , puifqu’au  lieu  de  fe  tourner  vers  la  droite 
Il  où  les  haies  rendoient  la  retraite  de  fon  infanterie 
» auffi  affurée  que  facile,  il  ne  crut  pas  devoir 
n abandonner  notre  cavalerie,  de  forte  qu’i'  n’hé- 
M fita  pas  à marcher  au  milieu  d’une  plaine  dé- 
» couverte  où  il  n’y  a ni  ravin  ni  buiffon  , & 

M ayant  fait  mettre  tous  ces  bataillons  enfemb'e , 

>i  les  drapeaux  dans  le  centre,  il  fe  fit  jour,  par 
M le  feu  do  la  moufqueterie  & les  baïonnettes  au 
» bout  du  fufil , au  travers  de  plus  de  quatre- 
» vingts  efeadrons  ennemis,  fuivis  & foutenus  de 
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»>  tonte  l’infanterie  de  leur  armée  ; & malgré  même 
» plufieurs  décharges  de  canon  qu’il  eut  à efluyer, 
» il  traverfa  la  plaine  fans  que  les  ennemis  aient 
” pu  l’entamer.  Cette  retraite,  l’une  des  plus  glo- 
» rieufos  qui  fe  fbit  jamais  vue,  ne  marque  pas 
» moins  la  capacité  du  premier  ordre  dans  le  chef 
” qui  l’a  conduite  , qu'une  fermeté  intrépide  & 
Il  un  véritable  zèle  pour  le  bien  général  de  l’état  ; & 
» comme  un  fervice  fi  fignalé  nous  rappelle  encore 
” tous  ceux  qu’il  nous  a rendus  depuis  plus  de 
» quarante  ans  qu’il  entra  en  qualiré  d’enfeigne 
» dans  le  régiment  de  nos  Gardes-Françoifes,  6c 
» nous  fait  agréobiemicnt  fouvenirqu’il  s’eflacquitté 
» de  tous  les  commandemens  divers  qui  lui  ont 
» été  confiés  d’une  maniéré  qui  nous  le  fait  con- 
» fidérer  depuis  long  temps  comme  un  des  meilleurs 
» cfiiciers  généraux  que  nous  puiffions  avoir  dans 
» nos  armées  de  terre,  nous  avons  été  bien  aife , 
» à l’occafion  de  fa  dernière  aéhon  , de  lui  donner 
” un  témoignage  éclatant  de  la  latisiaéïion  que 
» nous  avons  «des  fe r vices  6ç  de  l’efiime  particii- 
” Itéré  que  nous  faisons  de  fa  perfonne.  A ces 
» cailles  , & autres  à ce  nous  mouvant , Nous 
” avons,  à notredit  très-cher  & bien  amé  le  fieur 
» de  Caraman , accoido  & accordons,  par  ces  pré- 
» fentes  fignées  de  notre  main,  la  première  place 
» vacante  de  grand’eroix  dans  l’ordre  militaite  de 
» S.  Louis , du  nombre  des  fept , dtfhnées  pour 
» les^  officiers  de  nos  armées  de  terre  ; voulons 
>•  qu’en  attendant  ladite  vacance,  & dès  à prèf,  nt, 

1»  il  prenne  le  titre  6c  qualité  de  grand’eroix;  que 
” comme  tel,  il  pot  te  la  croix  avec  le  cordon  large 
» enécharpe,  comme  auffi  une  croix  en  broderie 
” ^ jufte-au-corps,  que  fur  le  manteau  ; 

” jouifle  de  tous  les  autres  honneurs  attri- 
» bues  à ladite  dignité  , 6c  fuccède  à la  penfion 
» de  fix  mille  livres , attachée  à la  place  de 
» grand’eroix  qui  viendra  à vaquer,  fans  qu’il  y 
ï>  ait  befoin  d’autre  permiffion  que  des  préfentes , 

M par  lefquelles  nous  l’avons  fait , conftitué,  or- 
» donne  6c  établi , faifons,  conflituons,  ordonnons 
» Sc  établiflons  grand’eroix  dudit  ordre  militaire 
» de  S.  Louis,  ayant,  pour  cet  effet,  dérogé  à 
» l’édit  de  création  dudit  ordre,  pour  ce  regard 
» feulement.  Fait  à Verfailles  le  dix-huitième  jour 
Il  de  juillet  mil  fept  cent  cinq,  & de  notre  régné 
» le  foixante-troifiéme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas, 

» par  le  Roi , Chamillard.  » 

KIT 

RITES.  ( TRIBUNAL  DES  ) Hifl.  mod.)  C’efI  IMI 
tribunal  compofé  de  mandarins  6c  de  lettrés  Chi- 
nois, dont  la  deffination  eft  de  veiller  fur  les 
affaires  qui  regardent  la  religion  , 6c  d’empêcher 
qu’il  ne  s’introduife  dans  le  royaume  de  la  C hine 
les  fiiperfi  tiens  8c  innovations  que  l’on  voiidroit 
y prèffier.  Cèe  tribunal  efl , dit-on,  prefeue  auffi 
ancien  que  la  monarchie  ; les  mandarins*  qui  le 

D dcld  a 
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coirpofent  font  de  la  feâe  des  lettrés , c’efl-h-dire , 
ne  fui  vent  aucune  des  (uperfti  tiens  adoptées  par 
des  bonzes  & par  le  vulgaire.  Cependant  on  accufe 
quelques-uns  de  ces  lettrés  rie  fs  livrer  en  parti- 
culier à des  pratiques  ruperftitieufes , qu’ils  défa- 
vouent  & condamnent  en  public.  On  croit  que 
c’tft  à ce  tribunal  que  la  Chine  eft  redevable  de 
la  curée  des  principes  de  la  religion  des  lettrés 
Chinois,  qui  eft  exempte  d’idôlatrie  , vû  qu’elle 
n’admet  qu’un  feuldieu,  créateur  & confervateur 
de  l’univers. 

Le  tribunal  des  rites  a donc  le  département  des 
affaires  religieulés;  il  eft  chargé  de  faire  obferver 
les  anciennes  cérémonies  ; les  arts  & les  fciences 
font  feus  fa  dirtéîion,  & c’eft  lui  qui  examine 
les  candidats  qui  veulent  prendre  des  degrés  parmi 
les  lettrés.  Il  fait  les  dépenfes  néceffaircs  pour  les 
factificeo  & peur  l’entretien  cies  temples;  enfin 
c’eft  lui  qui  reçoit  les  ambalTadeurs  étrangers,  & 
qui  régie  le  cérémonial  que  l’on  doit  obîerver. 
Ce  tribunal  s’appelle  ii-pu  ou  li-pou  parmi  les 
Chinois.  R.) 

RITES  (Congrégation  BES  ) Hlft.  mod.)  sfk 
celle  qui  fixe  les  cérémonies  eccléfiaftiques  dans 
toute  l’étendue  de  la  catholicité , qui  forme  les 
rituels,  miffels,  bréviaires,  offices  particuliers, 
& autres  livres  employés  dans  l’eglile;  qui  régie 
les  canonifations,  les  fêtes,  les  proceflions , les 
bénédiélions , les  enterremens,  les  prédications, 
les  rubriques  ; qui  maintient  l’obfervaiion  des  céré- 
monies , des  ufages  & de  la  tradition  de  l’ancienne 
églife;  qui  décide  des  préféances  & des  préten- 
tions du  clergé  féculier  eu  régulier  , du  culte  des 
images  ; qui  donne  certaines  difpenfes  ou  perm  f- 
fions,  par  exemple,  aux  prêtres,  celle  de  garder 
leur  calotte  en  difant  la  meffe , quand  il  y a lieu 
de  le  permettre  , & autres  choies  femblables. 

Lorfqu’il  s’agit  dans  cefte  congrégation  de  traiter 
de  la  canonifaiion  de  quelques  faints , on  tient 
des  affemblées  extraordinaires  où  afliftent  pliifieurs 
cardinaux , prélats  & théologiens  , trois  auditeurs 
de  rote  , ëc  le  p omoteur  de  la  foi , qui  eft  un 
avocat  confiftorial  , chargé  de  propofer  des  objec- 
tions, 8c  de  co.ntcfter  les  preuves  de  fainteté  que 
l’on  produit,  pour  donner  occ  fion  de  mettre  la 
chofe  dans  un  plus  grand  jour  ( c’eft  ce  qu’on 
appelle  vulgairtrrent  l'avocat  du  diable)  , plu- 
fieurs  médecins  & chirurgiens,  chargés  de  vérifier 
ce  qifâTpein  y avoir  de  naturel  8i  de  phyfique 
dans  les  faits  que  l’on  produit  comme  miracles, 
pour  établir  la  (ainreié  du  bienheureux,  plufieurs 
théologiens  appellés  Il  ,e  tient  diverfes 

congrégations  préparatoires  avant  celle  où  préfide 
le  pape,  pour  ordonner  la  cérémonie  de  la  béati- 
ficaiion  ou  de  la  c.inon  farion.  le  traité  du 

pape  Benoît  XIV,  de  fetvorum  beatifiçationt.  Ç^*{-  ) 
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RIVAULT,  (David)  Hijl.  lût.  mod.)  fieur 
de  Flurance  , fous-précepteur  , puis  précepteur  de 
Louis  XIII,  célébré  par  Malherbe.  On  a de  lui 
oes  élemens  d artillerie  ; une  édition  d’Archimède  ; 
un  O irvrage  intitulé  : les  Etats,  èsquels  il  efl  dip- 
couiu  du  prince , du  noble  & du  tiers-état,  conjor- 
mement  à notre  temps  y un  autre  qui  a pour  titre  i 
l Art  d embellir , tiré  du  Jens  de  ce  facré  paradoxe  : 
La  sagesse  de  la  personne  embellit  sa 
Face  , étendu  à toutes  fortes  de  beautés,  & ès  moyens 
de  faire  que  U corps  retire  en  efet/on  embelliffement 
des  belles  qualités  de  l'ame.  Né  à Laval  vers  l’an 
15711  mort  à Tours  en  1616.  (Voyez  le  fonnet 
de  Malherbe  à Al.  de  Flurance  fur  fon  livre  de 
l’Art  d'embellir , 1 608  : 

Voyant  ma  Califte  fi  belle  , &c. 

RIVERI , (Claude-François-Féux  Boulan- 
ger de)  hiJl.  litt.  mod.  ) de  l’académie  d’Amiens, 
oc  lieutenant-civil  au  bailliage  de  cette  ville,  y 
*^^*1“'^  •■7^4»  & mourut  à trente-quatre  ans  en 

1750*  I^ous  1 avons  connu  ; il  avoir  des  talens  8c 
des  qualités  aimables  ; un  écrivain  qui  peut  l’avoir 
connu  pius  que  nous  cncoie.  allure  qu’il  avoit 
« une  ambition  ardente  d’acquérir  toutes  les  con- 
» noiffances  humaines  comme  d’occuper  les 
» premières  places  »;  quant  au  premier  point, 
on  en  pourroit  prefque  juger  par  le  peu  d’ouvrages 
qui  relient  de  lui , & qui  roulent  en  effet  (ur 
des  objets  allez  éloignés  les  uns  des  autres  : l’un 
f’^t  caufe  & des  phénomènes  de 

1 éleclricité  ; un  autre  a pour  titre  : Recherches  hif^ 
toriques  & critiques  fur  quelques  anciens  fpeélacles  , 
6*  particulièrement  fur  les  mimes  6*  les  pantomimes. 
Un  troilième  eft  un  recueil  en  vers  François  de 
fables  & de  contes,  dont  quelques-uns  font  de 
fon  invention;  les  autres  font  empruntés  pour  la 
plupart  de  poètes  allemands.  A cette  occallon  , 
l’auteur,  dans  un  difeours  inUruaff,  nous  fait 
connoître  la  littérature  allemande,  & il  eft  un 
des  premiers  qui  en  ayent  donné  en  France  une 
idée  exafte  , & le  premier  qui  ait  traduit  en  vers 
des  morceaux  choifis  des  meiheurs  poètes  de  cette 
nation.  Il  partage  les  beaux  jours  des  lettres  alle- 
mandes en  trois  âges,  dont  le  dernier,  qui  n’ell 
encore  qu’au  milieu  de  Ion  cours,  doit  fervirà 
jamais  d époque  a la  grandeur  de  cette  nation. 

Le  premier  de  ces  âges  eft  celui  des  empereurs 
de  la  maifon  de  Suabe  ; il  s’étend  depuis  le 
commencement  de  Frédéric  I".  jufqu’à  la  mort 
de  Frédéric  II;  cette  première  aurore  fut  affez 
foible.  Un  anonyme  mit  en  vers  allemands  les 
fables d’Efopeenviron  quatre  cents  ans  avant  notre 
la  Fontaine , tandis  que  Guillaume  de  Lorris  donnoit 
en  France  k tom<.n  de  la  Rofe,  le  plus  ancien 
monument  de  notre  littérature. 

Dés- lors  la  poéfie , en  développant  quelques 
richeflés  de  la  langue  allemande,  fit  abandonner 
la  coutume  bifarre  d’écrire  en  latin  gothique  les 
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conventions  civiles,  & de  difciifcr  au  barreau  les 
affaires  du  peuple  dans  une  langue  qu’il  n'enten- 
doit  point;  c croit  déjà  un  pas  vers  la  politeffe  , 
cetoit  du  moins  du  terrain  perdu  pour  la  barbarie. 

d’Opitz,  contemporain 
de  Malherbe  6c  créateur  comme  lui  de  lapoéfie  de 
fa  nation.  On  eftime  /ur-tout  fa  defeription  du 
Vefuve.  Il  traduifit  l’Antigone  de  Sophocle , les 
Troyennes  de  Seneque,  un  livre  François  peu 
connu  , deux  ouvrages  de  Héinfius  & l’Argénis  de 
Bardai.  La  connoiffance  de  tant  de  langues  lui 
fervit  beaucoup  à former  la  fienne , à la  polir  fans 
1 énerver,  à 1 épurer  fans  la  deffécher.  Il  confacra 
toute  fa  vie  aux  lettres.  Les  hommes  célèbres  de 
ion  temps  avoient  chacun  leur  devife  ; il  prit  pour 
la  benne  : Qud  y a encore  de  chojes  d apprendre 
& a faire!  preuve  évidente,  dit  M.  de  Riveri , 
que  Ion  génie  étoit  fupérieur  à fen  bécle,  puif- 
qml  fentoit  combien  on  étoit  loin  encore  de  la 
perteélicn. 

Enfin  le  troifième  âge  eft  celui  des  Gunther  , 
des  Hagedorn , des  haller,  des  Gottsched  , des 
Kabcner  & des  Gellert , poètes  excellens  tous 
très- modernes. 

Gunther  üc  Jean-Bapnfts  Rouffeau  étoient  con- 
temporains ; l’un  & l autre  adreffa  une  ode  au 
prince  Eugène;  l’un  & l’autre  fut  malheureux. 
Gunther  vécut  méprifé  de  fa  nation  qu’il  illuftroit, 
pedicuté  de  fa  famille  qui  révère  aujourd’hui  fa 
mémoire,  abandonné  de  fon  père  qui  n’apprit  à 
le  connoître  qu’après  fa  mort.  Il  (ut  conferver 
de  la  grandeur  d ame  dans  l’opprobre  & dans  la 
milere.  M.  de  Riveri  donne  pour  preuve  & du 
courage  & des  talens  de  Gunther,  ce  morceau 
traduit  d un  de  fes  ouvrages  , adreffé  à Augufte  II . 
roi  de  Pologne  : **  * 

les  mu  fes  que  je  fers  ont  borné  mes  defirs, 

3e  ne  recherche  point  l’importune  richede; 

Mon  art  ell  mon  tréfor , ma  gloire  & mes  plaifirs. 

Que  d autres  de  leur  fang  cimentent  leur  noblede; 

O mon  roi  , dans  le  fein  d’un  loifir  ftudieux , 

Tes  vertus  , tes  bienfaits  vont  être  tous  mes  dieux. 

Que  ma  voix  aux  neuf  foeurs  mérite  ton  fuffrage  , 

^ Tes  lauriers  dans  ta  cour  leur  ferviront  d'ombrage , 
Que  ta  main  leur  préfente  un  appui  glorieux. 

Anime  les  talens  , ils  feront  ton  ouvrage  ; 

Qu’un  jour  je  puille  dire  au  déclin  de  mon  âge  : 

« Mufes  , je  fuis  content , & vous  m’avez  difté 
» Des  vers  dignes  d’Augufte  & de  l’éierniié; 

» Je  brave  également  & la  mort  , & l’envie  , 

« Je  quitte  fans  regret  le  Parnafle  & la  vie  ». 


Gunther  mourut  à vingt-huit  ans;  peut-être 
put-il  foutenir  la  confufion  que  lui  caufa 
avanture  affez  bifarre.  Il  devoir  être  p^fenté 

aueimi  ^ ^ jour-la  même  dans  fa  boii 
Augufte  dans  cat  eiat  ndicnlc  §c  indécent  j 
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tomba  en  fa  préfence , & fut  couvert  de  honte 
aux  yeux  de  toute  la  cour. 

Les  ouvrages  de  M.  Haller  font  défigurés  en 
quelques  endroits  par  l’idiome  fuiffe  , qui  n’eft  pas 
a beaucoup  près,  a.uffi  pur  que  celui  de  Saxe  • 
mais  uesueautés  fupérieures  font  oublier  ces  fautes 
legeres,  qu’il  corngeoit  d’ailleurs  à chaque  édition, 
il  a donne  en  vers  des  effais  philofophiques  ; 
on  admire  fur-tout  fa  defeription  des  .'^Ipes, 

M.  H gédorn,  plus  correft  dans  fon  flyle/  aiifli 
deheat  dans  fes  fentimens  , auffi  brillant  dans  fes 
images , mais  bien  moins  énergique , efl  l’Anacrésn 
germanique;  ceft  le  peintre  de  la  volupté,  le 
chantre  des  plaifirs;  nos  Chapelle,  nos  Chaulieu , 
nos  la  Fare  lont  à peine  fiirpaffé.  M.  de  Riveri 
donna  une  traduaion  libre  de  fa  Phriné  : nous 
n en  citerons  que  ce  joli  couplet  ; 


Elle  attend  encor  la  raifoni 
Et  connoit  déji  la  parure; 

Une  poupée  ell  fa  leçon  , 

L’art  commence  avec  la  nature, 


M.  Rabencr  efl  auteur  de  plufieurs  fatyres  en 
^ . '‘^S^'^'^tifement  enveloppées  dans  quelques 
allégories.  On  connoit  de  lui  en  France  le  tefta- 
ment  de  M.  Swift,  & un  fonge  qui  renferme  des 
portraits  dont  on  trouve  les  originaux  dans  toutes 
les  nations.  Ses  fatyres  ont  été  traduites  en  François  ; 
on  le  place  entre  Swift  & Rabelais;  on  lui  reproche 
d avoir  fouvent  noyé  fes  traits  ks  plus  ingénieux 
dans  un  torrent  de  fotiifes  & de  bouffonneries. 

M.  Gellert  efl  ce'ui  qui  a porté  le  plus  loin 
la  gloire  des  lettres  en  Allemagne.  II  a fait  des 
pD.es,  descentes,  des  poèmes  fur  l’honneur,  fur 
la  richeffe,  fur  l’orgueil,  fur  l’humanité,  &:c.  un 
roman,  une  psftorale,  des  comédies.  La  Silvic  , 
celt  fa  paftorale,  efl  écrite  dans  un  goût  fimple 
& vrai  qui  paroît  préférable  à tout  l’efpnt  du 
rafior  fido. 

ai  élégante  & une  harmonie  touchante 
«raétérifent  en  général  la  poéfie  de  M,  Gellert. 
Voici  un  morceau  de  fon  poème  fur  la  richefïe 
oc  fur  la  gloire  : 


Mortels  infortunés  qu’enivre  l’opulence  , 

Vous  que  le  bonheur  fuit  au  fein  de  l’ahondaBce , 
Idoles  du  vulgaire  , efclaves  de  Pliuus  ! 

Que  l’éclat  des  tréfors,  des  titres  fuperflus 
EblouilTe  les  jeux  de  la  folle  ignorance; 

Mais  de  vos  coeurs  flétris  je  vois  trop  l’indigence; 
Le  mien  n’a  pas  befoin  de  ces  biens  fallueux  , 

La  pompe  fait  les  grands  & non  pas  les  heureux..... 
Qui  moi  ! qu’époux  avare  , imbécille  & parjure  , 
J’aille,  fans  confulter  l’amour  ni  la  nature, 

D’un  hymen  odieux  reconnoître  la  loi  , 

Et  vendre  au  poids  de  l’or  ma  tendrefle  & ma  foi! 
Moi  1 j’ixois  d’ufl  mourant  captiver  la  foiblelTe , 


c 
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Ménager  avec  art  la  crédule  vieillefie  , 

Couvrant  mes  attentats  d'un  voile  d’équité  , 

Voler  un  héritage  avec  impunité  ! 

J’irois  auprès  des  grands,  adulateur  Tervile  , 

Lâchement  fur  leurs  pas  m’élever  en  reptile  ! 

Voici  encore  un  morceau  qui  ne  doit  pas  être 
omis,  c’tft  un  tableau  intérefîant  des  douceurs  de 
la  vie  privée. 

Que  t’importe  en  effet  que  la  gloire  frivole 
Aille  porter  ton  nom  de  l’un  à l’autre  pôle  ' 

Ta  maifon  eft  un  monde  affez  grand  pour  ton  cceur  i 
Qu’une  époiife  , un  ami  te  doivent  leur  bonheur  ! 
Heureux  celui  qui  fait  obliger  ce  qu’il  aime  ! 

Mets  dans  leur  amitié  ta  gloire  & ton  repos. 

La  vertu  brille  encor  dans  l’obfcurité  même  , 

Et  qui  la  fuit  fans  faite  eft  plus  grand  qu’un  héros. 

La  conduite  de  M.  Gellert  a,  dit-on  , toujours 
répondu  à fes  ouvrages. 

M.  Gottscheda  donne  deux  excellens  traités  fur 
l’éloquence  & fur  la  poéfie  allemande. 

L’Allemagne  a aulTi  une  Dacier  dans  madame 
Gottsched,  & une  Deshouliéres  dans  mademoi- 
felle  Zigler. 

La  profodie  allemande  eft  beaucoup  plus  com- 
pliquée que  celle  de  toutes  les  autres  langues.  La 
plupart  des  grands  vers  font  des  ïambes  réguliers, 
qui  réuniftent  la  double  contrainte  & de  la  quan- 
tité des  anciens , & de  la  rime  des  modernes  ; 
il  y a une  fmgularité  remarquable  dans  la  verfi- 
fication  des  Allemands,  c’eft  qu’en  même  temps 
cu’ils  font  iifige  des  rimes,  dont  ils  ne  paroifîent 
pas  avoir  plus  befoin  que  les  Latins  & les  Grecs, 
ils  évitent  celles  d’une  fyllabe  entière,  avec  autant 
de  foin  , que  nous  les  recherchons  ; ce  qui  eft 
ricliefle  chez  nous , eft  fténlité  chez  eux. 

C’eft  dans  la  littérature  allemande,  principale- 
ment dans  les  ouvrages  de  M.  Gellert,  que  M.  de 
Rïveri , comme  nous  l’avons  annoncé  , a puifé 
prefque  tous  les  fujets  de  fes  fables.  Il  en  a ce- 
pendant emprunté  quelques-uns  de  M.  Gay  , le 
meilleur  fabuhfte  de  l’Angleterre.  Le  Confeil  des 
chevaux  , fable  dont  M.  Gay  lui  a fourni  le  fujet, 
nous  offre  deux  modèles,  l’une  d’une  éloquence 
impérueiife,  propre  à entraîner  desefprits  échauffés; 
l’autre  jl’une  éloquence  plus  douce  & plus  infi- 
nuante  , propre  à perfuader  des  cjfprits  fages.  Voici 
le  difcours  du  cheval  fougueux  ; il  reliemble  à 
celui  du  payfan  du  Danube  dans  la  Fontaine,  ou 
à celui  d’Âjax , dlfputant  contre  Uliffe  les  armes 
d’Achille , dans  les  Métamorphofes  : 

Que  je  regrette  , amis  , la  demeure  fauvage  , 

Où  jadis  nos  premiers  aveux  , 

Nés  dans  IMndépendance  ÿc  nourris  dans  la  guerre. 

D’un  pied  libre  frappant  la  terre  , , 

Aux  plus  fiers  animaux  difpntoicnt  les  forêts  ! 
Aujourd’hui  nous  raïupcus , 3;  du  r^but  des  hoQ)fi}es 
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Nous  vivons  Unguiffans  au  fond  de  ces  mara!»;' 

Attelés  à leur  chat,  embatraffés  de  traits  , 

Nous  menons  enj  triomphe  , infenfés  que  nous  fommei  { 
Ceux  dont  le  lâche  orgueil  ternit  notre  vertu. 

De  ces  grands  changemens  je  ne  fais  point  l’hiftoire  ; 
Mais  ils  nous  ont  traAi  , puifqu’ils  nous  ont  vaincu  .. 
Un  jour  , il  m’en  fouvient  , mon  inftinû  belliqueux, 
Four  la  première  fois , m’emporta  dans  la  plaine  ; 

J’ai  vu  par-tout  la  gent  humaine 

Se  difperfer  au  loin,  & fuit  devant  mes  pas 

Ils  ttemblent  les  cruels,  qui  régnent  par  la  crainte  ! 
Eh  bien  ! régnons  comme  eux.  Je  vois  avec  horreur 
La  honte  de  vos  fers  fur  vos  bouches  empreinte  ; 

Qui  moi!  que  l’éperon  enfanglante  mes  flancs! 

Non  , de  par  les  lions , ces  héros  indomptables  , 

Qui  dans  leurs  autres  refpeftables 
Endormis  , font  encor  l’effroi  de  nos  tyrans  , 

Tandis  que  l’on  nous  voit  fans  ceffe  dans  les  champ» , 
De  ia  terre  pour  eux  déchirer  les  entrailles  , 

Etouffer  l’herbe  éclofe  avec  un  foc  jaloux  , 

Et  forcer  la  nature  à fervir  comme  nous. 

Nous  les  portons  dans  les  batailles  , 

Et  d’un  conquérant  inhumain 
Nous  fécondons  l’affreufe  rage  ; 

Ah  ! s’il  faut  affronter  cent  tonnerres  d'airai^i , 

Que  ce  foit  pour  fortir  d’un  indigne  elclavage. 

Un  Uliffe,  un  Neftor,  vieilli  fous  leharnois,  parla 
à fon  tour,  & rappelle  doucement  aux  chevaux 
déjà  effarouchés  les  avantages  qu’ils  retiroient  de 
leur  heureiife  obéiffance..  Si  l’homme  les  affocioit 
à fes  travaux,  n’en  parrageoit-il  pas  les  fruits  avec 
eux.''  fa  main  ne  prenoit-elle  pas  loin  de  les 
nourrir  ? Sa  prévoyance  ne  leur  fournifloit-elle 
pas  un  afyle  contre  les  injures  de  l’atr  & la  fu- 
reur des  animaux  carnaciers?  Valoit-il  mieux  périr 
Icus  la  dent  des  lions  ? Pouvoient-ils  regretter  le 
féjour  des  bois  où  la  faim  les  tourmenioit  ^ où 
mille  périls  les  afliégeoient  ? 

Notre  maître  du  moins  eft  fenfible  i nos  maux  , 

Il  partage  avec  nous  la  peine  & la  conquête  , 

Et  les  rois  des  forêts  égotgent  leurs  vaflaux. 

Ce  difcours  follde  & fenfé  ayant  calmé  leurs  tranf-' 
ports,  ils  voiit  tous  retrouver  ieur  litière  : 

Et  le  courfier  fougueux  courbant  fa  tête  altière  , 
Bientôt  avec  plaifir  écuma  lous  le  miAds. 

RIVET,  {Bijl.  ht!,  nwd.  ) Trois  hommes  de  ce 
nom  , de  l;i  même  famille,  fo.nt  connus  dans  !e$ 
lettres  ; André  & Guillaume  , freres  , furent,  fur- 
tout  le  premier,  des  miniftres  proteftans  céiebres, 
employés  dans  les  aff.ûres  les  plus  importantes  de 
leur  parti.  André , né  à Saint-Niaixcni  en  Poitou , 
en  1572,  mort  à Breda  en  16^  i , eft  auteur  du  cri- 
ticus  Jacer , & de  quelques  ouvrages  de  contro- 
verfe  ; Guillautne , d’ua  naïié  de  U jujVfication , Sa 
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3 un  traité  de  la  liberté  cccléjiajlique  contre  l'autorité 
du  pape, 

^ Le  tri>ifieme , Dom  Antoine  Rivet  de  la  Grange  , 
benédidin  , eft  le  premier  auteur  de  Vhifloire  luté- 
t aire  de  la  France;  il  eft  auffi  l’niteur  du  nécrologe 
de  Port-Royal  det-Champs.  Cet  ouvrage  le  fit  relé- 
guer par  fes  fupérieurs  à l’abbaye  de  Saint-Vin- 
cent du  Alans  ; il  n’en  travailla  que  inieux  à l’hii- 
toire  littéraire  de  la  France.  Né  en  1683  , mort  en 
1749.  Dom  Taillandier  a fait  l’éloge  de  Dom  Ri- 
vet à la  tête  du  neuvième  volume  de  l’hiftoire  lit- 
téraire. 
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L’évêque  d’Angers , dans  fa  jeunefie  , avolt  faif 
de  jolis  vers,  & on  en  a retenu  quelques-uns. 
Une  de  fes  parentes  étant  à l’églife  , entendit  l’a- 
veugle qui  demandoit  l’aumône  , annoncer  que 
ce  jour  etoit  celui  de  la  fête  de  faint  Michel  ; 
elle  fe  rappella  que  c’étoit  le  patron  du  jeune  abbé 
de  la  Riviere,  elle  fe  hata  de  lui  envoyer  un  bouquet, 
dont  il  la  remercia  par  ces  vers  : * 

Un  aveugle  , en  paiïànt,  vous  remet  en  mémoire 
Qu’aujjurd’hui  de  mon  iaînt  on  célèbre  la  gloire. 

Et  me  fait  recevoir  les  préfens  les  plus  doux. 


RIVIERE,  ( Bureau  de  la)  Hifl.de  Fr.)  mi- 
riftre  fous  Charles  V , & fous  Charles  VI.  Il  pa- 
roit  avoir  été  ennemi  du  connétable  du  Guefclin, 
& avoir  contribué  à la  difgrace  pafiagére  qu’é* 
prouva  ce  général  ; mais  il  paroît  aulfi  avoir  eu 
grande  part  à la  confiance  de  ce  fage  roi  , qui  ié 
connoifibit  fi  bien  «n  hommes;  il  fut  difgracié  au 
commencement  du  règne  de  Charles  VI  ; mais  lorf- 
qu’en  1388,  ce  même  roi,  par  le  confeii  du  duc 
de  Touraine  , fon  frere,  qui  tut  depuis  le  duc  d’Or- 
leans , déclara  qu’il  v’ouloit  tégner  par  iui-niénie, 
le  connétable  de  ClilTon  fut  mis  3 la  tête  des 
affaires  , & la  Rivière  fut  un  des  quatre  minifires  , 
chargés  fous  lui  du  foin  des  détails.  En  1392,  la’ 
difgrace  du  connétable  entraîna  celle  de  ces  quatre 
miniftres,  nommément  de  la  Rivière.  On  fit  le  pro- 
cès aux  quatre  miniffres  ; leurs  biens  furent  con- 
fiiqués , le  roi  les  leur  rendit  dans  la  fuite , mais 
fans  les  rétablir  dans  le  minifièie.  La  Rivière 
refpeét  pour  Ja  mémoire  de  Charles  V qui  l’avoit 
ainfi  ordonné,  fut  enterré  à Saint-Denis,  comme 
1 avoir  été  le  connétable  du  Guefclin,  qu’on  dit 
avoir  été  fon  ennemi.  Un  pareil  honneur  accordé 
a la  rnémoire  de  la  Rivière , fuppofe  dans  Charles  V 
une  haute  idée  des  fervices  rendus  par  ce  minifire, 
mort  en  1400,  Il  étoit  de  la  maifon  des  barons 
éi  la  Rivière,  l’une  des  plus  illulires  du  Niver- 
nois. 


Si  cet  aveugle  étoit  le  même 
Qui  me  fait  tant  peufer  à vous! 

Matthias  Poucet  de  la  Rivière,  né  à Paris  en 
^7*^7  J Rr  nomme  à l’évêché  de  Troyes  en  1742. 
Pour  un  homme  de  beaucoup  d’efprit  & d’un 
talent  a ffez  clifiingué  , il  perfécuta  trop  les  janlé- 
temps  de  la  querelle  des  billets  ue 
contemoii  , ce  qui  lui  réiiffit  d’abord  à la  cour, 
mais  ce  qui- le  fit  enfuite  exiler  dans  une  abbaye 
d Alface  , & l’obligea  enfin  de  fe  démettre  tie 
Ion  eveché  en  1758.  Les  janlénifi.s , pour  le  ven- 
ger de  lui  , l’aceufoient  d’irrégularité  dans  fes 
mœurs.  Il  étoit  doyen  de  tainr  Marcel,  & mou- 
rut dans  fon  doyenné  le  5 août  1783 . On  avoir 
imprime  en  1760  tes  -oraifons  funèbres  , elles 
avoient  eu  du  fuccès  & c’étoit  piefque  toujours 
a lui  que  Ton  fongecit  quand  il  y en  avoit  quei- 
qu  uue  a faire.  On  lui  reproche  la  recherche  des 
antiihefes,  des  figures  brillantes  ik.  des  expref- 
lions  pompeufes. 


RIVIERE,  CPoNCET  de  la  ( Michel  ) Hifl.  mod.) 
évêque  d Angers,  reçu  à l’académie  françoife 
le  10  janvier  1729  , à h place  de  M.  de  la  Mon- 
noye , & mort  le  2 août  1730,  eut  de  la  répu- 
tation dans  la  chaire.  Son  oraifon  funèbre  du  ré- 
gent fut  célébré  ; on  fait  comb'en  la  mort  de  ce 
prince^avoit  été  prompte  & imprévue.  Je  crains 
mais  j'efpère  , dit  l’erateur.  Cette  fincérité  chré- 
Uennej  déplut , car  alors  i!  falloii  être  bien  sûr  du 
faim  d un  prince.  Il  y a de  grandes  beautés  dans 
cette  oraifon  funèbre.  Du  pied  du  plus  beau  trône 
du  rnonde  , il  tombe.  . . . dans  l'éternité.  Mais  pour- 
quoi, mon  Dieu , après  en  avoir  fait  un  prodige  de 
talens  n'en  feriez-vous  pas  un  prodige  de  mijéri- 
confe  . « Quanti  M.  l’évêque  d’Angers,  dit  M 
dAiembert,  n’eût  écrit  que  ce  peu  de  mots  en 
toute  fa  vie  , il  ne  devrou  pas  être  placé  dans  la 
dalle  des  orateurs  ordinaires  «. 


RIVIERE,  (Henri-François  de  la  ) Hifl.  mod.) 
nls  d un  gentilhom'me  ordinaire  dn  roi,fut  aicie-c!e- 
campdiiduc  de  Beairfcrr,  au  fiége  deGigerien  \66j.. 
Mais  il  eft  fur  tout  connu  par  fes  démêlés  avec 
le  fameiix  comte  de  Buffi  - Rabutin  , fon  beau- 
pere.  Françoife- Louife  de  Rahutbi  , fa  fille 
veuve  Ci  U marquis  de  Coligny-Langeac  , comte 
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vit  M.  de  la  Rivière  qui  y habitoir  une  terre  voi- 
ine,  il  lui  plut,  & elle  l’époufa  en  1681,  à 
1 mlçu  de  fon  père.  Quand  celui-ci  en  fut  inffruit, 
il  voulut  fane  cafler  le  mariage,  & il  parvint  à' 
ngager  fa  fille  , qui  peut  être  u’aimoit  plus  fon 
mari , a fe  joindre  avec  lui  contre  ce  mari.  Ce 
procès  donna  lieu  à la  pubücat  on  de  divers 
faétums  qui  révélèrent  d’étranges  fecreis  do- 
mefiiques.  M.  de  Suffi  ne  parloit  qu’avec  le  plus  _ 
grand  mepns  de  la  naiffance  & de  la  perfonne 
de  M.  de  la  Rivière , & h difproportion  de  cette 
alliance  etoit  le  motif  qui  paroiffoit  l’animer  • 
mais  ce  zèle  pour  l’honneur  de  fa  fille  & de  fà 
mnfon,  cachoit,  dit-on,  désintérêts  & des  myf- 
teres  d u n autre  genre  ; quoi  qu’il  en  foit , l’animo- 
Jite  etoii  11  grande  entre  le  beau-père  & le  gendre , 
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qu’on  craignit  qu’ils  n’en  vinfient  anx  mains  ; le 
lieutenant  des  maréchaux  de  Fiance  crut  qu’il 
éioit  du  devoir  de  fa  charge  de  leur  en  éctire, 
& de  leur  interdire,  au  nom  du  roi,  toute  voie 
de  fait.  M.  de  Buffi  lui  répondit  ; a Je  n’ai  au- 
cune  affaire  d’honneur  avec  aucun  gentilhomme. 
» Quand  un  paylan  me  manque  de  refpeél , je 
» lui  donne  des  coups  de  bâton , & cela  ne  regarde 
» point  le  tribunal  des  maréchaux  de  France.  Vous 
».me  défendez,  dites-vous,  ce  que  vous  appeliez 
» les  voies  de  fait,  6c  moi  je  vous  défends  de  vous 
V fervir  de  ces  termes  , en  parlant  à un  homme 
» de  mon  nom  & de  mon  rang.  » 

M.  de  la  Rivière  gagna  fou  procès,  mais  fa 
femme  ne  voulut  jamais  revenir  avec  lui  ; la 
Rivière  prit  le  parti  de  fe  retirer  à l’InflitutiGH  de 
l’Oratoire,  où  il  ne  mourut  qu'en  1734,  âgé  de 
94  ans.  On  a de  lui  des  lettres  qui  ont  été  im- 
primées en  1752.,  & eu  il  répète  trop  fouvent 
qu’il  ne  regrette  point  le  monde  qu’il  a quitté, 
pour  qu’on  puifle  croire  cette  indifférence  bien 
ftncére  : 

En  fongeant  qu'il  faut  qu’on  l’oublie  , 

On  s’en  fouvient. 

On  a de  lui  encore  une  vie  du  chevalier  de  Reynel 
une  vie  de  M.  de  CourviUè;  une  verfion  d’une 
épitre  d’Héloïfe  à Abailard. 

RIVIERE,  (Louis-Barbier  abbé  de  la  ) ffij?. 
mod.  ) d’abord  profeffeur  au  collège  du  Pleflîs , 
enfuite  aumônier  de  Gafton  , duc  d'Orléans;  dans 
cette  dernière  place,  il  parvint  à une  affez  grande 
faveur  par  Tes  haffeffes,  fes  bouffonneries  & fon 
goût  pour  Rabelais  qu’il  (avoir  par  coeur,  & dont 
il  faifoit  un  grand  ufage  dans  la  converfation  ; il 
trafiqwoit  .des  fecrets  de  fon  maître  avec  le  car- 
dinal Mâzarin  , qui , pour  prix  de  cette  infidélité  , 
lui  donna  l’évêché  de  Langres.  C’eft  de  lui  que 
Boileau  a dit  : 

Que  le  fort  burlefque  en  ce  fiècte  de  Ptr , 

D’un  pédant , quand  il  veut , fait  faire  un  duc  & pair. 

L’abbé  de  la  Rivière  avoit  été  nommé  au  car- 
dinalat, mais  la  nomination  fut  révoquée,  caria 
baffeffe  mêm  ■ ne  réuffir  pas  toujours.  On  croiroit 
que  cet  homme  .s’étoit  détaché  de  la  cour,  6c  avoit 
repris  le  goût  de  la  modéraiion  & de  la  fimplicité  , 
car  il  mourut  (en  1670)  à Montfort-l’Amaary  , 
où  il  étoit  né  ; cependant  il  laiffa  par  fon  teftament 
cent  écus  à celui  qui  ferolt  fon  épitaphe.  Cet 
homme  vouloit  uns  épltaplie , & fentoit  qu’elle 
ne  feroit  pas  aifee  à faire.  La  Monnoye  lui  fit 
celle-ci  : 

Ci  gît  un  très-grand  peifonnage  , 

Qui  fut  d'iin  illuftre  lignage, 

Qt'I  pofTéda  min'e Vernis , 

Qui  ne  trbrnpa  ia'niais , qûi  fur  toujours  fort  fage 

Je  n’en  ditai  pas  dav'dmag’e , 

C’eil  trop'merttit  ptïtii  ceiît  "'écus. 
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L’abbé  de  la  Rivière  eft  , dit- on,  le  premier 
eccléfiaftique  qui  ait  porté  pc  nique. 

R I U 

RIUFEROUX , (Théodore  de')  Hifl.  lut. 
mod.)  fils  d’un  avocat  du  roi,  de  Montauban,  fut 
d’abord  chanoine  à Forcalquicr,  enfuite  commif- 
faire  des  guerres.  Son  nom  eft  encore  connu  par 
une  tragédie  ù' Hypermnéjlre , que  celle  de  M.  le 
Mierre  a fait  oublier,  ou  plutôt  dont  elle  a fait 
reffouvenir , car  elle  étoit  oubliée  depuis  long- 
temps. On  en  avoit  retenu  feulement  par  tradi- 
tion , une  belle  fituation  & un  beau  mot  : 

Non  , Seigneur  , vous  n’ètes  point  Lyncée  ! 

Ses  tragédies  A' Annibali  de  Valérien,  Ai  Agrippa  ^ 
font  abfolument  inconnues.  Il  s’étoit  attaché  au 
marquis  de  Créquy  , en  qualité  de  fecrétaire;  on 
raconte  que  le  marquis  de  Créquy  devant  jouer 
avec  le  roi , avoit  mis  à part  pour  cette  occafion 
une  fomme  de  mille  louis.  Pourquoi  faut-il  que 
les  rois  permettent  à leurs  ftijets,  quels  qu’ils 
(oient , de  gagner  en  un  moment  mille  louis 
contre  eux , c’eft-à  dire  contre  le  peuple , ou  de 
les  perdre  ? La  feule  conftdéranon  que  mille  louis 
fou’ageroient  mille  malheureux  pendant  quelques 
jours  , rend  cet  amufement  coupable.  Le  marquis 
de  Créquy  ne  comptartt  pas  affez  fur  lui-même 
pour  fe  confier  cette  fomme  jufqu’au  jour  du  jeu, 
la  mit  en  dépôt  entre  les  mains  de  fon  fecrétaire, 
qui  la  joua  & la  perdit.  On  ne  dit  pas  ce  que 
devint  Riuperoux  titrés  cette  avantiire,  quile  riiinoit 
Hans  fa  fortune  & dans  fon  honneur;  le  marquis 
de  Créquy  en  fut  quitte  pour  être  privé  de  l’hon- 
neur de  perdre  cette  fomme  avec  le  roi.  Mais 
qu’on  juge  d’après  cet  excès  & tant  d’autres  où 
la  fureur  du  jeu  a précipité,  s’il  n’cft  pas  de  l’in- 
térêt de  tous  les  états  d’anéantir  chez  eux  un* 
paffion  , dont  la  violence  peut  transformer  les  hon- 
nêtes gens  même  en  fripons  & en  dépofitaires 
infidèles  ? 

Riuperoux  naquit  à Moniaubati  en  1664 , & 
mourut  à Paris  en  1706, 

RIZ 

RIZZO.  (Voyez  Riccio.) 

R O B 

ROBBE,  (Jacques)  Hifl.  lut.  mod.)  ingénieur 
& géographe  du  roi,  maire  de  Saint- Denis,  ne  à 
Soiiîbns  en  1643  , mort  à Soiffons  en  I72I,  eft 
principalement  connu  par  fa  Méthode  pour  apprendre 
facilement  la  géographie.  Il  a_donné  fous  le  nom 
de  Barquèbois  une  comédie  de  la  Rapinièie. 

ROBE,  f.  f.  ( Hijl.  mod.  ) vêtement  long  & fort 
an^ple,  qne  portent  par-delTns  tous  les  autres  habit? 

■ les  gens  de  loi  ou  jurifconfulres,  les  thêoldgiens 
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éi  les  gradaés  d’Angleterre.  La  formé  de  ce*  foies 
n eft  pas  la  tncme  pour  les  eccléfiaftiques  & pour 
les  i ivjues,  cependant  les  uns  &,  les  autres  s’ap- 
pellent en  général  ^ens  de  robe. 

Dans  quelques  univerfités,  les  médecins  portent 
la  robe  (l’ecarlite;  dans  celle  de  Paris,  le  reéleur 
a une  robe  violette  avec  le  cliaperon  d’herrninc; 
les  coyens  des  facultés , procureurs , quefîeurs 
ties  nations  portent  la  wle  rouge  fourrée  de  vert. 
Les  dofleurs  de  la  inaifon  de  Sorbonne  portent 
tcujo.urs  la  robe  d’étainine  ou  üe  voile  noir  par- 
defîtis  la  loutane  dans  leur  mairon,  Se  les  doc- 
teurs en  théologie  la  portent  ég  lement  aux  afîem- 
fcl  'es,  exantens , théfes  & autics  afles  de  faculté, 
de  même  que  les  piofe.ieurs  & autres  fuppôts  de 
la  fatuité  des  arts  , dans  Jture  clafîes  &.  a/ierr- 
blées,  foit  de  leur  nation,  foit  de  Tuniverfité. 
Ces  robes  font  faites  comme  celles  des  avocats  , 
à l’exception  des  manches  qui  font  p’us  courtes  ; 
quelques-unes  font  garnies  de  petits  boutons,  & 
d autres  fimp'ement  ouvertes  par-dev'ant  avec  un  ' 
ruban  noir  tur  les  bords.  Les  robes  d s appariteurs 
OH  bedeaux  font  de  la  même  forme  & de  la  même 
couleur , & qiiekiu  fois  toute  fcmblablcs  à celles 
des  avocats.  Ceux  des  paroiiTes  en  portent  ordi- 
nairement de  rni-parties  ou  de  deux  couleurs 
En  France,  on  diftingue  les  cfEciers  de  rihe 
longue  de  ceux  e rjéc  courte;  ces  derniers  font 
ceux  qui , pour  être  reçus  dans  leurs  charges , n’ont 
point  été  examinés  fur  la  loi;  autrefois  il  y avoir 
des  barbiers  de  robe  courte  , c’efl-à-dire  , ceux  qui 
r.’avoient  point  été  fur  les  bancs  & qui  avoient  été 
reçus  fans  examen. 

La  robe  fe  prend  pour  la  magiflrature  & pour 
la  profefTion  cppofée  à cel'e  des  armes;  c’tfî  dans 
ce  fèns  que  Cicéron  a dit  ; cedant  arma  to^;  ©n 
dit  d un  homme  qu’il  eft  d’une  famille  de  robe, 
^uand  fes  ancê'res  ont  poffédé  des  charges  dtflin- 
guées  dans  la  magiflrature.  La  nobleffc  de  robe  efl 
nitnns  conftJérée  dans  certains  pays  que  celle 
d’épée. 

La  robe  efl:  en  généra!  le  vêtement  de  deffus 
de  toutes  nos  femmes,  quand  elles  font  habillées 
(^.  R.) 

ROBE  CONSULAIRE,  {fîljl.  rom.')  C’étoitune 

robe  prétexte , bordée  en  bas  d’une  large  bande 
de  pourpre.  D abord  les  confuls  la  pri  ent  le  pre- 
mier jour  de  leur  magiflrature  devant  leurs  dieux 
pénates;  dans  la  fuite,  ils  la  prirent  dans  le  temple 
de  .Tupiter  Capitolin,  comme  le  raopt>rte  Denys 
d’Halicarnafl-e,  liv.  V,  c.  XIX,  ScTiteXive,  liv.  l'I, 
c.  XIX.  Enfin,  fous  les  empereurs,  l.i  piiiffance 
des  confuls  ayant  été  réduite  à rien,  leur  extérieur 
en  devint  plus  faftueux  ; ils  portèrent  alors  une 
robe  richement  peinte  , le  laurier  dans  leurs  faif- 
ceaux,  & rnêmc  on  y joignit  les  haches.  Ce  r.’efl 
pas  tout  ; dès  qu’il  plaifoit  à l’erapereur  d’illuflrer 
quelqu  un  , il  lui  accordoit  le  droit  de  porter  la 
rqbe  confulàirt , quoiqu’il  n’eût  point  été  conful. 

H i (loirs.  Tome  IV, 


HO  B ,8ç 

Il  accordoit  aufij  la  robe  triomphale,  les  honneurs 
du  triomphe  & les  privilèges  attachés  au  trioniphe. 
à ccHx  qu  il  vouloir  favorifer  de  fa  bienveillance 
qiioiquils  n’eiiffem  ni  triomphé,  ni  fah  aiicim 
exploit  remarquable.  En  un  mot,  c’etoient  des 
lonneurs  de  cour  d’autant  plus  mèprifables , que 
les  gens  de  mérite  n’en  éioient  pas  gratifias.  ( D,  J,) 

ROBES-NEUVES.  {Hijl.  de  France,')  On  noni- 
moii:  ^'yfi  dans  le  dourième  & treizième  fiècle  , 
es  irabits  que  nos  ro-'s  donnoient  fuivain  l’iifage 
a curs  officiers,  au  temps  des  grandes  fêtes,  comm.e 
t la  fere  de  Noël.  (O.  /.  ) 

ROBERT,  {H’ijl.  de  France.)  fi  Ig  de  Hugues 
clapet,  couronné  roi  de  France  tiu  vivant  de  (on 
pere,  ne  fut  qu  un  fantoms  de-roi  tant  que  Hugues 
vécut;  mais  après  la  mon  de  ce  prince  , en  996, 
n prit  les  rênes  du  gouvernement;  il  avoir  rpoiifé 
fertile,  fa  parente,  le  pape  l’cxcommiicia  ; les 
toudres  du_\  aticartéioient  alors  l’effroi  de  l’univers, 

1 amour  même  ri’ofoit  les  braver;  le  prince  rompit 
avec  (ou  epoufe,  pour  fe  réconcilier  avec  le  pape  ; 
Berchefut  répudiée,  & Confiance,  fille  de  Guil- 
aume,  comte  de  Provence,  p.artagca  le  trône  & 
a quelle  de  Robert.  Ce  prince,  après  la  mort 
de  Henri,  fon  oncle,  réunit  le  duché  de  Bour- 
gogne a ia  couronne  d- France,  milgrè  les  efforts 
de  Landri,  comte  de  Nevers,  Pour  complaire  à 
la  cour  de  Rome,  il  fit  briller  quelques  Mani- 
chéens , en  1022,  oubliant  que  fa  cruauté  fcinbloit 
donner  quelque  vraifemblance  à l’erreur  de  ces 
naalheureuK  qui  croyoient  à l’exiflence  d’un  mau- 
vais principe.  Il  fit  des  pèlerinages;  c’étoit  la  manie 
de  ce  temps , où  l’on  fembloii  ignorer  que  Dieu 
rempliffant  le  monde  de  fa  fubfiance  , eft  le  même 
à Paris  6i  à Rome  ; Robert  eut  les  préjugés  de  (on 
temps,  mais  il  n’en  eut  pas  les  vices.  Douze  fcé- 
lérats  ayant  confpiré  contre  fes  jours,  il  leur 
pardonna  & les  admit  à (a  table  ; il  pouffoit  la 
clémence  jufquà  fouffrir  que  les  pauvres  vinffent 
le  dépouiller  de  fes  plus  riches  ornemens;  il  avoit 
le  cœur  droit,  Lame  élevée , l’accueil  prévenant; 
cependant  lor(qu’il  fut  excommunié,  amis,  cour- 
tilans,  officiers,  tout  s enfuit  loin  de  lui;  il  ne 
lui  refla  que  quelques  domeftiques,  dont  le  cou- 
rage étonna  leur  fiècle;  mais  ils  fai(oienr  paffer 
par  le  feu  tout  ce  qu’il  avoir  touché,  afin  que 
leurs  mains  n’en  fuflent  pas  fouillées.  Satisfait  de 
porter  la  couronne  de  France,  il  refufa,  & celle 
de  l'Em])ire  , Sri  ce!  e de  l’Italie.  Ce  prince  , digne 
de  n;.î:re  dans  un  fiècle  moins  barbare,  mourut 
à Melun  le  20  juillet  1031,  dans  la  foixantième' 
année  de  fon  âge.  (M,  v£  Sacy.) 

P.OBERT  , dit  le  bref,Ç  H.Jloîre  d'Allemagne.) 
éleéleiir  Palatin  , XX V°  empereur  depuis  Conrad  I, 
né  en  13  32  de  Robert  Tenace  Sc  de  Béatrice  de 
Sicile,  élu  empereur  en  iqor.  On  peut  voir  à 
l'article  Yen'CESLAS,  par  quelles  viciffitudes , par 
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quels  motifs  les  papes  parvinvent  à faire  dép^fci* 
ce  prince.  Robert  eut  beaucoup  de  part  à cette 
révolution.  On  prétend  même  qu’il  n’avoit  donné 
fa  voix  pour  la  dégradation  du  monarque  , que 
parce  qu’il  s’étoit  flatté  qu’on  l’éllioit  a la  place. 
Les  éleéteurs  de  fa  faélion  lui  préférèrent  cependant 
Frédéric  de  Bninlwitk;  mais  celui-ci  ayant  été 
aïïaffiné  , Robert  n’eut  p'us  de  concurrent.  11  fit, 
3®rs  de  fon  facre , les  plus  hautes  promelîés , & 
n’en  put  tenir  aucune.  Son  régne  qui  devait  ren- 
dre à la  couronne  impériale  l’on  premier  luflre , 
acheva  de  la  ternir.  Ses  prédccefTeurs  avoient  con- 
fervé  le  droit  de  haute  juflice  dans  les  terres  de 
plufieiirs  feigneurs:  Robert  le  leur  céda  par  des 
privilèges  panieuhers.  On  compte  car  nombre  des 
événemens  mémorables  de  f n fiécle  , une  bataille 
qu’il  perdit  prés  du  lac  de  Garde,  dans  une  ex- 
pédition qu’il  avoit  entreprife  en  Italie,  fur  la 
prière  du  pape  Boniface  IX.  lichen  avoit  les  talens 
d’un  grand  général;  mais,  outre  qu’il  fut  train 
par  les  Florentins,  feS  alliés,  il  fur  très-mal  fé- 
condé par  les  princes  d’Allemagne  qui  défapproii- 
voient  cette  expédition.  Le  pape , les  rois  d’Ara- 
gon, de  Sicile  Sc  d’Angleterre  qui  lui  avoient 
îoiirni  des  feceurs  , reçureat  avec  peine  la  nou- 
velle de  ce  revers.  Ils  avoient  eu  pour  objet  l’af- 
foibliiltihent  de  la  maifon  d’Orléans  & de  celle 
des  ducs  de  Milan.  mourut  en  i.jio,  après 

im  règne  de  vingt-fept  ans.  Il  en  avoit  loixante- 
dix.  Ses  états  hcréditalres  furent  partagés  entre 
Mathieu  , Jean,  Nicolas  & Robert  ,fes  fils  , qui  font 
les  tiges  des  différentes  branches  de  la  maifon 
Palatine.  Il  prenoit  dans  fes  titres  celui  d\ivoué  de 
la  cour  de  Rome.  Les  empereurs  , autrefois  rois 
d’Italie  & juges  louverains  des  papes , ctoient 
obligés  pour  lors  de  fe  contenter  de  ce  titre  mo- 
deffe.  ( M r, 

ROBERVAL  (Gilles  Personne  fieur de ) //iy?. 
lltt.  mod.)  naquit  en  j6ox  à Roberval  dans  le 
diocèfe  de  Beawvais  ; il  difputa  & emporta  la  chaire 
deRamus,  (Voyez  Ramus  ) & il  y joignit  une 
chaire  de  mathématiques  aufli  au  collège  royal. 
Ï1  eft  connu  par  des  expériences  fur  le  viiide  & 
par  l’invention  de  deux  nouvelles  fortes  de  balances, 
dont  l’une,  propre  à peièr  l’air,  fut  fon  principal 
titre  pour  être  admis  à l’académie  des  fc.ences; 
îl  en  fut  un  des  pHis  illuffres  membres.  Il  voulut 
être  rival  de  Defcortes,  mais  Defeartes  alors  n’a- 
voit point  de  rivaux  , & quoique  vaincu  par  lui , 
la  place  de  Roberval  parmi  les  mathématiciens  de 
fon  fiècle  reffa  encore  très-hnnor-able.  Il  a écrit 
fur  la  méchanique  ; on  hit  doit  une  éd.rion  d’A- 
ïiftarque  1e  Saniien.  Boi'eau  , pour  tâcher  de  don- 
aer  du  ridicule  à une  femme  célèbre,  dit: 

Cette  favanre 

Qu’eftime  Roberval , & que  Sauveur  fréquente. 

Il  ne  peut  réfulter  de  là  aucun  ridicule,  Bcau- 
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( coup  de  femmes,  même  fans  aucune  préterttîon 
i aux  fciences,  voient  avec  fruit  & avec  plaifir  les 
I Roberval  & les  Sauveur  de  nos  jours,  & celle 
que  Roberval  effimoit,  pouv®it  en  effet  être  d’igne 
d’effiine. 

Roberval  mourut  en  1675. 

ROBORTELLO,  (François)  Hljl.  litt.  mod.") 
pro  efièur  en  diverfes  univerfités  d’Italie,  mort 
à Fadoiie  en  1567,  auteur  d'un  traité  de  vïtâ- 
& vidu  popiili  romani  Jub  imperatoribus  ; enfin  de 
divers  écrits  polémiques,  pleins  de  toute  l’aigreur 
des  favans  du  feiziéme  fiècle , & qui  lui  atti- 
rèrent le  coup  de  poignard,  par  lequel  le  violent 
Ba;  tiffe  Egnace  , Egnatius,  ( voyez  fon  article  ) 
imagina  de  fe  venger  de  quelques  coups  de 
plume. 
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ROCABERTI,  (Jean-Thomas  de)  Hïfl.  Utu 
med.)  dominicain,  archevêque  & viceroi  de  Va- 
lence , grand  inquifiteur,  &c.  eft  auteur  d’un 
traité  de  romani  ponlificïs  auEloritaie , & du  livre 
intitulé  ; Bïbl'iotheca  Pontificia , recueil  de  toute 
la  doélrine  ultramontaine  , & dont  par  cette  rai- 
fon , les  parlemens  ont  défendu  le  débit  dans  le 
royaume.  Né  vers  1624,  mort  vers  1699. 

ROCCA  (Ange)  Hifî.  litt.  mod.)  fut  chargé 
par  Sixte-Quint  de  veiller  à l’édition  delà  bible, 
des  conciles  & des  pères,  que  ce  pape  falfoit  faire 
à l’imprimerie  apoftolique.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  à Rome  en  1719,  en  deux  volumes 
in-fol.On  y diffingue  fur-tout  le  Bibliotheca  Vati- 
cana  illujîrata  & le  Thefaurus  pontificiarum  anti- 
quitatum,  nec  non  rituum  ac  ceremomarum.  Né  ea 
1 545  à Rocca-Contreta  dans  la  Marche  d'Ancone  ; 
mort  à Rome  en  1620. 

ROCHE,  (Jean  de  la  5 Hifl.  lut.  mod.)  ora- 
torien  , mort  en  1711,  dont  on  a des  fermons 
& des  panégyriques. 

Jacques  Fontaine  de  la  Roche,  mort  en  1761,' 
travaillüit  depuis  173I  mx  nouvelles  eccléfiajîiques  y 
bel  emploi  de  trente  années. 

On  a d'Antoine-Martin  Roche,  mort  en  I733  ; 
& qui  avoit  été  oratorien,  un  traité  de  la  nature 
de  Came  & de  l'origine  de  fes  connoiJ[fa,.ccs , qu’il 
avoit  deffein  d’oppofer  au  fyftême  de  Locke  & 
de  fes  partifans. 

ROCHEBLf'ND,  'Charles  Hotman  dit  la  ) 

(/■/;/?.  de  France.)  violent  ligueur,  qui  eut  beau- 
coup de  part  à la  formation  deslcize,  ma  s qui 
ne  fut  pourtant  pas  de  ceux  que  le  duc  de  Mayenne 
fit  pendre. 

POrFIECHOUART  ( Hi(l.  de  France.  ) nom 
d’une  ns-iifon  illuüre,  foitie  de  celle  des  vicoraf^s. 
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■0e  Limoges , a pris  fon  nom  de  la  terre  de 
liochechouart  dans  le  Poitou. 

1°.  Le  premier  vicomte  de  Rochechouart  fut 
'Aimeri  de  Limoges,  cinquième  fils  de  Giraud, 
comte  de  Limoges.  Il  vivoit  en  l’an  iol8. 

■ Aimeri  II,  fon  fils,  fut  afiafiiné  par  un  de 

les  ennemis  ; il  vivoit  encore  en  1047. 

3?.  Aimeri  IV,  fon  petit-fils,  fit  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte  en  I096. 

^ 4 • Jean  T,  vicomte  de  Rochechouart  ^ fur  tué 
a la  bataille  de  Poitiers  , le  10  feptembre  1336. 

5®.  Louis,  fon  fils,  chambellan  duroiCharks  V, 
lut  fait  prifonnier  par  le  prince  Noir  en  1368. 

6°.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Cliandenier, 
Jean  de  Rochechouart,  connu  fous  le  nom  de  fei- 
gneur  divoi,  fit  la  guerre  aux  Anglois  avec  fuc- 
cés;  il  fut  fait  chevalier  l’an  1451,  par  le  roi 
Charles  VII , à la  prife  de  Fronfac.  Mort  en  1484. 

7°.  François  de  Rochechouart , fon  fils,  cham- 
bellan (le  Louis  XII,  fut  ambalLadeur  auprès  de 
Maximilien,  roi  des  Romains,  puis  à Venife  & 
ailleurs  J il  contribua  beaucoup  à la  réduclion  de 
Gènes;  il  eut  le  gouvernement  de  cette  place 
depuis  le  mois  d’oétobre  1308  jufqu’au  20  juillet 
1312.  Mort  le  4 décembre  1330. 

8°.  Chrifiophe  de  Rochechouart,  fon  fils,  fut 
fait  prifonnier  à la  bataille  de  Pavie. 

9°.  Rene , connu  fous  le  nom,  de  baron  de 
Couches,  fils  de  Chrifiophe,  fut  tué  en  iîsx. 
au  fiége  de  Metz. 

10'^.  Claude,  fon  frère,  fut  tué  à la  bataille 
«de  Sainr-Quentin  en  1337. 

11°.  Chrifiophe  II , fils  de  Claude  , tué  au  com- 
bat de  Jarnac , avec  le  prince  de  Condé,  dont 
il  avoit  embraffé  le  parti. 

12°.  Louis,  frère  de  Chrifiophe  II,  étoit  dans 
le  parii  catholique  ; il  fut  blefle  dans  un  combat 
■'Contre  les  protefians,  & mourut  le  17  mars  1390. 

Jean-Louis,  fils  du  précédent,  fe  fignala 
au  fiége  de  la  Rochelle,  & mourut  le  dé- 
cembre 1533. 

I4®.  François  de  Rochechouart,  marquis  de 
Chandenier,  fils  de  Jean-Louis,  fervit  avec  dif- 
tinélion  dans  les  guerres  de  Lorraine,  en  Flandre 
en  Roufllllon , aux  fièges  de  Collioure  & de  P=  r- 
pignan  ; il  fut  fait  en  1642  premier  capitaine  des 
gardes-du-corps  ; il  tomba  depuis  dans  la  difgrace 
& le  10  janvier  1651,  on  IA  demanda  fa  démif- 
lion  ; il  la  refufa , & fe  retira  dans  fes  terres  en 
Auvergne.  Ce  ne  fut  que  plus  de  vingt  ans  après 
qu  il  confentit  à donner  fa  démifiion,  pour  obtenir 
la  permlifion  de  revenir  à Paris,  où  il  mourut  le 
«4  août  1696,  à 83  ans. 

13®.  Charles-François  de  Rochechouart,  fon  fils 
Jinique,  nommé  le  comte  de  Limoges,  mourut  en 
1070 , d.s  bleffures  qu’il  avoit  reçues  au  fiége 
tq  I près,  ° 
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ï6''.  Dans  la  branche  de  Saint-Amand  & c!a 
Faudoas,  Antoine  de  Rochechouart , après  avoir 
défendu  Marfeille  contre  Charles-Quint,  mourut 
en  1344  des  blefiiires  qu’il  avoit  reçues  à la  ba- 
taille de  Cérifoles. 

17°.  Henri  de  Rochechouart,  petit-fils  du  précé- 
dent, fut  tué  en  1388  dans  les  guerres  de  religion.’ 

18°.  Dans  la  branche  de  Jars,  Charles,  feigneur 
de  I’’.  ancrai , tué  à vingt  ans  à la  bataille  de 
Contras. 

19°.  Dans  la  branche  de  Châtillon-le-Roi  ; 
Gui  de  Rochechouart,  mort  le  16  décembre  1391 
à Compiegne,  des  blefiures  qu’il  avoit  reçues 
pour  le  fervice  de  Henri  IV  au  fiége  de  Noyon. 

20°.  Gui  de  Rochechouart,  deuxième  du  nom  , 
fon  fils,  mort  au  fiége  de  Saint-Jean  d’Angely , 
le  23  juin  1621. 

21°.  Dans  la  branche  des  ducs  de  Mortemart, 
Aimeri  de  Rochechouart ^ feigneur  de  Morteinait, 
rut  fait  prifonnier  par  les  Anglois  en  1346. 

22®.  Aimeri,  deuxième  du  nom,  fon  fils,  fait 
ciKvaiier  par  le  prince  Noir  dans  l’expéditioa 
dEfpagne,  étant  dans  la  fuite  entré  au  fervic® 
du  roi  de  France,  contribua  beaucoup  à chafiTer. 
les  Anglois  de  la  Guyenne  <Sc  du  Poitou. 

23°.  Louis,  feigneur  de  Montpipau , fils  du 
précédent,  fut  tué  au  combat  de  Patay,  le 
février  1428. 

24°,  Jean  de  Rochechouart , frère  aîné  de  Louis,' 
fut  fait  prifonnier  à la  bataille  d’Azincourt  en 
1413.  Il  étoit  aiifil  à la  journée  de  Beaugé  en  1438. 

23°.  Aimeri,  troifième  du  nom,  petit-fils  de 
Jean  , rendit  de  grands  fervices  dans  la  guerre 
contre  les  Vénitiens  en  1309. 

26°.  François,  fils -d’Aimeri  ÎII , baron  de  Mor- 
temart  , condmfit  l arrière-ban  de  Poitou  au  fiége 
de  Perpignan,  & fervit  avec  difiinaion  fous 
François  1 & Henri  II.  C’efl:  de  lui  qu’on  a dit , 

& la  fable  en  court  encore  dans  le  Poitou  , qu’il 
avoit  eu  des  enfans  d un  démon  fiiccube  qui  avoit 
pris  la  forme  dune  femme.  Voici  fur  quoi  cette 
fable  eft  fondée  : Renée  Taveau , fa  femme 
dans  un  long  évanouifltment , fut  regardée  comme 
morts  , & fut  enfevelie  avec  un  diamant  au 
doigt.  Un  domeftique  voulant  dérober  ce  dia- 
rnant,  ouvrit  fon  cercueil  la  nuit , & la  trouva 
vivante;  elle  vécut  encore  long-temps,  & eut 
des  enfans;  grande  leçon  contre  les  enfevelifie- 
mens  6c  enterremens  précipités. 

27°.  René,  fils  de  François,  avoit  fuivi  fort 
père  au  fiége  de  Perpignan , à l’âge  de  quinze 
ans  , & depuis  il  ne  cefla  de  porter  les  armes 
avec  gloire  au  fiége  d’Epernay,  à la  défenfe  ds 
Metz  en  1 3 3 2 , a Hefclin  ou  il  fut  fait  pr-ifonnier  , 
à 1 attaque  de  Vulpian  où  il  emporta  d’afiaut 
la  bafie-ville,  à la  prife  de  Calais,  de  Bourges, 
de  Poitiers  J de  Blois  ^ de  Rouen,  de  Saini-Jea^j 
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d’Angeli,  de  Lufignan  , &c,  aux  batailles  de 
Saint-Denis,  de  Jarnac,  de  Montcontour , Scc. 
aux  de  h Rochelle,  de  Brouage,  &c.  ! 

28®.  C’eB  pour  Gabriel  de  Rockecliouait , petit- 
fils  du  précédent,  que  Mbriemart  fut  érigé  en 
duché-pairie  par  des  lettres  du  mois  de  décembre 
1650,  qui  furent  enregiftrées  le  iç  dlcemlre 
1663.  Il  fut  chevalier  des  ordres,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  gouverneur  de  Paris. 

Il  fut  le  père 

29®.  Du  mar.'chal  duc  de  Vivonne,  fi  célèbre 
par  !bn  efprit,  par  fes  fervicti  & fur  terre  St 
fur  mer,  dont  il  efi  tant  parlé  dans  les  lettrts 
de  madame  de  Sévigré,  dans  les  vers  de  madame 
Deshculières , ainfi  que  dans  tous  les  mémoires 
du  temps,  à qui  Boi'eau  adrefle  fes  deux  lettres, 
imitées  l’une  de  Balzac,  l’autre  de  Voiture,  fur 
fon  entrée  dans  le  Phare  de  Meffine.  Quoique  ces 
expéditions  niariiimes  foient  celles  qui  l’ont  le 
plus  illuflré.  Si  qu’il  ait  été  fait  maréchal  de 
France  en  1675  temps  de  fes  viéfoires 

navales  de  Meffine  & d’Agoufia,  on  ne  le  compte 
point  comme  le  premier  maréchal  de  la  rr.arine  , 
parce  qu’il  avoir  long-temps  & bien  fervi  fur 
terre.  C’efi  Jean  d-’Etrées,  quoiqu’il  n’ait  été  fait 
maréchal  de  France  qu’en  léSi  , fix  ans  après 
M.  de  Vivonne,  qui  efi, cenfé  avoir  introduit  la 
dignité  de  marcchal  de  France  dans  la  marine. 
M.  de  Vivonne  étoit , dit  l’auteur  du  fiécle  de 
Louis  XIV , un  des  hommes  de  la  cour  qui 
avoir  le  plus  de  goût  6c  de  leélure.  C’étoit  lui 
à qui  le  roi  dlfoit  un  jour  : « Aluis  à quoi  fen 
V de  lue?  ))  Le  duc  de  Vivonne  , qui  avoit  de 
Pembonpoint  & de  belles  couleurs,  répondit  : 

V-  La  leQure  fait  à refpiit  >.e  que  vos  perdrix  font- 
n à mes  joues  ». 

Ses  trois  (œurs,  madame  deThiange,  madame 
de  Montefpan  8c  l’abbelTe  de  Fontevrault , > titre 
qu’elles  étoient  les  plus  belles  femmes  de  la  cour, 
plaifoient  uni verfellement  par  un  tour  fingulier 
de  c nve  fation,  mêlé  de  plaifanterie , de  naïveté 
6c  definefie  , qu’on  aj  pelloit des  Morternurt. 
Elles  éctivoient  toutes  avec  une  légèreté  Ik  une 
gtace  particulières;  à tant  d’agtémens  fe  mêloient 
quelques  bizarreries,  quelques  manies  que' les 
Jvuvenirs  de  madame  de  Cayliis  nous  ont  retracées. 
Celle  de  madame  de  Thiange  étoit  un  refpecl' 
pour  fon  nom  , porté  au  delà  de  t utes  les  bornes  ; 
elle  ne  tonnoiïToit  point  de  maifon  qui  pût  entrer 
en  parallèle  avec  la  maifon  àd  Ro'chechouart  ; tWt 
ne  ïaifoit  cas  que  de  la. maifon  de  la  Rschefou- 
cauld  6c  d’un  pe*it  nombre  d’autres,  8c  uniquement 
à caufe  de  l’honneur  qu’elles  avoient  d’être  alliées 
de  la  fienne;  elle  n’accordoit  à la  maifon  même 
de  France  que  là  fùpériorité  d’illufiraiion  atrachée 
au  trône;  elle  lui  difpuioit  la  fupérioriré  d’ori-- 
gine  6c  d’antiquité  , 8c,  ç’étoit  à Louis  XIV  quelle 
aimoit  à la  clifputer. 

On  fait  quel  fut  fous  , le  régné  de  Louis  XIV  , 
l’cmpirç  de  njadauié  de  Montefpan  3 on  connoù 
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auffi  fa  fameufe  difgrace;  on  fait  qu’elle  efl 
Vafihy  d’Efilier.  ( Voyez  l’article  Maintenok.  ) 

L’abbelTe  de  Fontevrault  étoit  celle  qui  avoit 
le  plus  d’efprit  & fur-toait  le  plus  de  connoiiTancés. 
Les  langues  grecque,  latine , italienne,  efpagnole  , 
lui  étoient  familières;  tous  les  pères  de  l’égli'a- 
lui  étoient  connus;  Homère  8c  Platon  fai  oient 
fes  délices  ; elle  avoit  traduit  une  partie  de  l’Iliade  \ 
elî«  a laiïTé  divers  ouvrages  manuferits.  L’abbé 
Anfelme  a fait  fon  oraifon  funèbre. 

30®.  Le  duc  de  M<Trtemai  t,  Charles-Augufte-de 
Rochechouart , arrière  petit-fils  de  M.  de  Vivonne,. 
fut  tué  au  combat  d’Ettingen,  le  27  juin  1743, 
dans  fa  vingt-neuvième  année. 

31°.  Jean-Baptifte  de  Rachichouart  y duc  de 
Mortemart,  oncle  du  précédent,  fut  fait  prifon- 
nicr  de  guerre  au  fiège  de  ISice  en  1706. 

32'’.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Mont- 
pipeau  , François  de  Rochechouan , tus  a la  bataille  • 
de  Senef. 

33®.  Charles  ou  Léonor,  frère  du  précédent  3'- 
tué  au  combat  de  Leuze,  le  19  feptembre  1691. 

En  comptant  toutes  ces  viâimes  delà  patrie,  • 
madame  de  Thiange  avoir  droit  d’eftimer  fa  • 
maifon. 

Cette  maifon  a auffi  produit  quelques  prélats- 
diflinguts. 

Simon  , archevêque  de  Bourdeau-x  en  1273  , . 
mort  le  29  oftobre  1279. 

Jean,  évêque  de  Saint  Pons,  archevêque  de 
Bourges,  puis  d’Arles,  su  quatorzième  fiécle. 

Foucaud,  évêque  de  Noyon,  puis  archevêque 
de  Bourges,  au  corniner.cement  du  même  fiécle. 

Jean-François  Jofeph;  celui-ci  efi  le  cardinal  de*' 
Rochechouan , évêque  de  Laon,  ambaffiadeur  à 
Rome,  mort  depuis  quelques  années. 

ROCHEFLAVIN,  (Bernard  dè  i a) 

Utr.  ) confeiller  au  parlement  de  Touloufe  , 
puis  de  Paris,  puis  premier  prtfident  des  requé  es" 
deTouloufe,  6c  confeill- r d’ét  t,  connu  par  fon 
recueil  des  arrêts  notûbles  du  pat  le  ment  de  Touloufe; 
par  fon  rtaUé  des  droits  feigr  euri.  ux  ; par  fon  traité  - 
des  PavUmens,  Né  en  1571  à Soirn  • Sernin  en 
Rouergue  , mort  en  1627. 

ROGHEFORT  , ( François  ) Hif.  Un.  mod.\^ 
François  I , roi  de  S rance  , avoir  eu  pour  précep- 
teur ce  François  de  RocLe‘ort , dont  on  fait  peu  de 
chofe  ; mais  l’élève  atiefie  Je  mé;  ite  du  maître  , 8c 
l’on  l^lt  du  mc'ins  qu’il  eut  celui  de  recommander- 
toujours  à François  1 les  intérêts  des  lettres. 

ROCHEFORT.  ( Hijï.  de  Fr.')  C’eft  le  nom  de 
plufieurs  familles  françoifes  qui  ont  produit  des 
hommes  diftingiiés  dans  divers  genres.  C’eft  la 
famille  des  Rochefort  de  Bourgogne  qui  a produit 
les  deux  chanceliers- d«- Ççî  deux  na:^’ 
gifirats  étC'iênt  frèr^yv 
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Ée  premier , nommâ  Guillaume,  avolt  fervl  le 
duc  de  Bourgogne  , Charles  le  téméraire,  clans  fes 
confeils  & dans  fes  armées  ; il  avoir  combattu  pour 
lui  & avec  lui  à la  journée  de  Montlehéri  ; il  futem* 
ployé  par  lui  en  diverfes  ambaffacles  gérant  depuis 
tombé  dans  la  difgrace  de  ce  prince  fouvent  violent 
& inju/le  , fa  reflburce  fut  de  fe  donner  à Louis 
XI , qui  prit  foin  de  lui  faire  les  offres  les  plus 
avaniagcufes , qui  le  créa  chancelier  de  France 
leiafeptembre  1483  ,&  recommanda  au  roi  Charles 
VIII,  fon  fucceffeur,  de  le  continuer  dans  fon  office. 
Il  y mourut  en  effet  le  12  août  1492. 

Le  fécond,  nommé  Gui,  (uivit  en  tout  la  for'- 
tune  de  fon  frère  ; il  commença  comme  lui  par 
fervir  Charles  le  téméraire  au  confeil  & à rarmce; 
il  fut  attiré  enfuite  avec  fon  frère  au  fervice  de 
Lotis  XI,  qui  en  1479  confeiller  , & en  1482 
premier  préfident  du  parlement  de  Dijon,  Ayant 
été  furpris  le  24  oclobre  1495  dans  fon  château  de 
Pleuvant  par  Henri  bâtard  de  Vaudrey , il  fut  mené 
à Morigny , puis  â balins  , où  il  tut  fept  mois 
prifonnier.  S’étant  heureufement  fauvé  de  fa  pri- 
fon  , le  roi  Charles  VIII  l’appella  auprès  de  faper- 
fonne  , &c  le  dédommagea  magnifiquement  de  fes 
peines  paffées,  en  lui  conférant  le  9 juillet  1497, 
la  di  gnitc  de  chancelier  ; ce  tut  lui  qui,  cette  meme 
année  1497  mois  fuivant , èt  créer  le  grand 

confeil.  Le  roi  ayant  bien  voulu  di  psnfer  l’archi- 
duc Philippe  le  beau  , fiU  de  l’empereur  Maximi- 
lien & père  de  l’empereur  Charles-Quint , de 
venir  en  France  rendre  l’hommage  qu’il  devoir 
pour  les  comtés  de  Flandres  & d’Artois , le  chan- 
celier de  Rockefort  alla  recevoir  cet  hommage  , à 
Arras  dans  la  maifon  de  l’évêque,  le  5 juillet  1499. 
Louis  XII  le  continua  dans  fon  office.  Il  mourut 
le  15  janvier  1507,  laiffant  une  mémoire  ref- 
peélée. 

Leurs  ancêtres  avoient  très-bien  fèrvi  les  ducs 
de  Bourgogne  , & avoient  rempli  des  emplois  ho- 
norables dans  la  cour  & dans  les  armées  de  ces  1 
princes.  Leurs  defcendans  ne  fervirent  pas  moins 
bien  les  rois  de  France. 

Jean  de  Pochefort , fils  du  chancelier  Guy  de 
Rochifort , portoit  la. cornette  bianfhe  à la  bataille 
de  Pavie,  & y fut  fait  prifonnier  avec  François  I.  Il 
fut  depuis  employé  en  diverfes  ambaffades  , nom- 
mément à Rome  & à Venife. 

Claude  de  Rochefcit  , fils  de  Jean  & petit-fils 
dafecond  char  celier  , fut  tué  'en  1^57  à la  bataille 
de  faint-Quentin  , ou  il  portoit  le  guidon  du  fei- 
gneur  de  Bourdillon, 

Joachim  , fils  de  Claude  , fervit  avec  zèle  & 
avec  difiiiiélion  dans  les,  guerres  con  re  les  Hu- 
guenots. ' 

Jeaa,  feigneur  de  Sigi , fils  de  Joachim  , fut 
tue  en  duel  à dix-huit  ans. 

Roger,  marquis  de  la  Boulaye,  petit-fils  de 
Joachim , fut  tué  au  fiège  de  Philisbourg , le  2 
fepternbre  1644, 

La  laaifoa  de  Rochefon  d’Ally , efi  connue 
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en  Auvergne  , dès  le  ccmmencement  du  onzién'u 
fiècle  , par  des  fondations  & des  dotations  confidc- 
râbles. 

Guillaume  de  Rockefon,mcn  au  fiège  de  ilaplesi' 
le  31  août  1328  ; 

Et  Bernard  Aq  Rochefort , tué  au  pillage  de  Car^' 
thagène,  prife  par  M.  de  Pointis  en  1697,  éteient 
de  cette  maifon  de  Rochefon  d’Ally. 

Le  maréchal  c'e  Rochefon  étoit  de  la  maif  n d’A^' 
lôigni  , réputée  l’une  des  plus  anciennes  du  Poi- 
tou 3 il  fè  nommoit  Kemi  - Louis  û’Aloigny 
marquis  de  Rochefon.  Il  avoir  fervi  dès  fa  plus 
tendre  jeuneffe  fous  le  grand  Condé.  Après  la 
paix  des  Pyrénées  , il  alla  fervir  en  Allemaons 
Sien  Hongrie  fous  mcffieurs  de  Coligny  & delà 
Feuillade.  11  reçut  dans  ces  guerres  uns  bleffure  a>a 
vifage,  dont  il  porta  la  marque  toute  fa  vie. 
Revenu  en  France,  il  fut  fait  brigadier  en  1667  ’ 
maréchal  de  camp  en  1668  , capitaine  des  gardes 
en  1669,  Dans  la  guerre  contre  les  Hollaudois 
ce  fut  lui  qai  prit  en  lé/z  cette  ville  de  Naë-de^ 
que  Dupas  fut  aceufé  d’avoir  mal  défendue' 

1 année  fnivante  : le  marquis  de  Rochefon  {nVAyÿ, 
même  aceufé  d’une  faute  ; on  prérendit  que  fi 
en  prenant  hiaerden,  il  n’eût  pas  négligé  de  s’em- 
parer de  Muyden  , c’étoit  fait  d’Amfierdam  & de 
toute  la  Hollande,  Mais  étcit-il  bon,  même  poi’« 
la  France,  qu’Amfferdam  & toute  la  Hollande  pé-' 
riffent  ? Leyeffemiment  de  toute  l’Europe  en  eûs 
éclaté  plutôt.'  En  1673,  le  marquis  c'e 
prit  Trêves.  Il  fe  trouva  en  1674  à la  bataille  dé 
benef.  En  1673  , il  reprit  la  ville  d’Hni  que  les 
nfpagnols  &•  les  Hollandcis  avoient  prife  l’année 
précédente.  Cette  même  année  1673,  il  fut  compris 
dans  la  promotion  des  huit  maréchaux  de  France 
nommés  après  la  mort  de  M.  de  Turenne.  En 
1676 , Plùlisboiug  fut  pris  par  les  ennemis  de  la 
France.  Ce  fut  , dit-on  , la  faute  du  maréchal  de 
Rochefon  , qui,  commandant  pendant  1 hiver  dans 
la  Lo-rraine&  les  Trois  évêehes  , laiffa  les  enne- 
mis fortifier  le  poffe  de  Lauterbourg,  ce  qui  rendit 
le  fccours  de  l'hilisbourg  impoffible.  Il  mourut  le- 
23  mai  1676, 

Madame  la  maréchale  de  Rochefon  , la  femme  , 
Madeleine  de  Laval , fut  dame  d’atours  de  ladau-' 
phine  Maric-Anne-Chrifiine-Viéloire  de  Bavière,  & 
devint  dans  la  fuite  dame  d’honneur  de  madame  1^  • 
duchelfe  de  Chartres , fiüe  de  Louis  XIV. 

ROCHEFOUCAULD  ( dé  la  ) PL(l.  de  Fr.  ) < 
Nom  d’une  maifon  de  l’Angoumois  , laquelle  efi 
réputée  avec  raifon  lùine  des  plus  anciennes  & 
des  ph  s illuffres  du  royaume. 

1°.  Foucauld  I , feigneur  de  la  Roche  en  Angoii-  ' 
mois,  du-nom  duquel,  réuni  avec  celui  de  la  terre  / 
s cll  forme  celui  de  la  Rochefoucauld  ^ vivoit  fous  1& 
règne  du  roi  Roben,  vers  l’an  1026,  & étoitdès-lors 
qualifié  dans  divers  titres  de  feigneur  irès-reb'é^ 

2°.  Foucauld  II,  feigneur  de  la  Rochefoucauld].. 
fçîYule  roi  Philippe  Augufie  contre  les  Aa^lois^â^ 
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fut  fait  prlfonnier  en  1198  au  combat  entre  Cour- 
celles  & Gifors,  où  Philippe  fut  battu  par  Richard 
cœur -de -lion,  & tomba  dans  la  rivière  ü’Epte 
tout  armé , le  pont  de  Gifors  ayant  fondu  fous 
lui. 

3®.  Gui  VU  fervit  en  ij  17  & 1318  le  roi  Phi- 
lippe le  long  contre  les  Flamands. 

4°.  Aimerillï,  fon  fils  , rendit  auffi  , en  1338, 
au  commencement  des  guerres  entre  Edouard  III 
& Philippe  de  Valois , les  fer  vices  les  plus  cen- 
fidérables  à Philippe. 

5°.  Gui  VIII  eft  compté  entre  les  premiers  fel- 
gneurs  de  Guyenne,  qui,  après  le  traité  de  Bié- 
îigni  en  1360  rendirent  obéilTance  au  roi  Jean. 
FroifTard  parle  de  Gui,feigneur  delà  Rochefoucauld, 
qui  combattit  en  1380,  en  champ  clos,  Guillaume, 
Pire  de  Montferrand  ; il  paroit  que  c’elt  ce  Gui 
VIII. 

6°.  Foucauld  III  , fils  de  Gui  VIII,  fut  fait 
chevalier  en  1431  au  fiège  de  Fronfac, 

7°.  Jean  , fils  de  Foucauld  III , fut  choïfi  comme  le 
j)lus  puijfant  de  tous  les  vajfaux  du  comte  d'^ngou- 
lême , pour  être  gouverneur  de  laperfonne  6*  tuteur  des 
hiens  de  Charles  <£ Orléans^  comte  d' Angoulême, 

8°.  François  premier  du  nom  , fils  de  Jean,  & 
depuis  lequel  tous  les  aînés  delà  maifon  delà 
foucauld  ont  pris  le  nom  de  François,  tint  en  1694 
fur  les  fonts  baptifmaux  notre  roi  François  I , qui 
fut  le  premier  du  nom  parmi  les  rois,  comme 
Pctoit  parmi  les  la  Rochefoucauld  ce  François  I 
qui  eut  l’honneur  de  lui  donner  fon  nom.  Ce  fut 
pour  ce  François  que  le  roi  , fon  filleul,  érigea, en 
j'jjf  la  baionnie  de  la  Rochefoucauld  en  comté. 
Les  lettres  d’éreélion  portent  que  ce  fut  en  mémoire 
des  grands  , vertueux , très-bons  & très-recommanda- 
bles fervicet , qu  icclui  François  , jon  très -cher  aimé 
coufin  & parrain  , avait  jaits  à fes  prédéceffeurs  ,à  la 
couronne  de  France  & à lui. 

9°.  François  II,  fils  deFrançois  I,époufa  en  15  18 
'Anne  de  Polignac  , dame  de  Randan  , femme 
célèbre  par  fes  grandes  qualités.  Ce  fut  elle  qui 
reçut  en  1539,  dans  fon  château  de  Vertueil , l’em- 
pereur Charles-Quint  & les  enfans  de  France. 
L’empereur  déclara  hautement /t’avoir  jamais  entré 
en  maifon  qui  mieux  Jentit  fa  grande  vertu,  honnê- 
teté & feigneurie  , que  celle-là, 

10^.  François  III  , après  s’être  fignalé  au  fiègc 
de  Metz  en  1532  , à celui  de  Poitiers  en  1359 , aux 
batailles  de  S.  Quentin  en  1537,  de  Dreux  en 
1362  , de  Jarnac  & de  Montcomour  en  1369,  fut 
tué  à la  faint- Barthélemi  en  1372.  Il  étoit  beau- 
frère  du  prince  de  Condé  , Louis  I,  tué  à Jarnac. 
C’eft  lui  qui  eft  défigné  dans  ces  vers  de  la  Hen- 
riade  : 

Marfillac  & Soubife  , au  trépas  condamnés  , 
Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 

C’eft  lui  que  Charles  IX  qui  l’aimoit  & avec  lequel 
il  avoit  paflé  une  partie  de  la  nuit , eue  quelque 
envie  de  fauyçr  j il  lui  dit  de  çoucher  dans  le 
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Louvre;  enfin  il  le  laifta  fortir  en  difant  : je  vais 
bien  que  Dieu  veut  qu’il  périjfe. 

II®.  François  IV  , fervit  fidèlement  le  roi  Henri 
IV  , & fut  tué  par  les  Ligueurs  à faint-Yrier- la 
Perche  , le  13  mars  1391. 

12°.  Un  de  fes  trères , Jofué  de  la  Rochefoucauld, 
comte  de  Roucy  , fut  tué  à la  journée  d’Arques , 
le  21  feptembre  1389, 

13“.  Ce  fut  pourFrançois  V, fils  deFrançois  IV, 
que  Louis  XIIl  érigea  ce  comté  de  la  Rochefoucauld 
en  duthé-pairie  par  des  lettres  données  à Niort  au 
mois  d’avril  1622.  il  fut  reçu  au  parlement  le  24 
juillet  1637. 

14°.  François  VI , fon  fils , eft  celui 

Qüf  chacun  fait,  l’auteur  du  livre  des  maximes; 

l’amant  de  la  ducheffe  de  Longueville , fi  célé- 
bré dans  les  troubles  & dans  les  guerres  civiles 
de  la  Fronde  ; celui  dont  il  eft  tant  parlé  dans  les 
mémoires  du  cardinal  de  Retz-,  avec  lequel  il  euï 
tant  & de  fi  terribles  débats. 

13°.  François  VII , fils  de  François  VI , eft  celui 
qu’on  appelloitf^tmi  du  roi,  & à qui  Louis  XIV  dit  : 
que  ne  parlez-vous  à vos  amis!, 

i6“.  iPrançois  VIII , fon  fils , époufa  la  fille  de  M.' 
de  Louvois  , &.  ce  fut  pour  lui  que  Louis  XIV érigea 
en  duché  la  terre  de  la  Roche-Guyon  en  1679. 

17°.  Dans  la  branche  de  Randan  , Charles  de  la 
Rochefoucauld , comte  de  Randan  , fe  diftinguaau 
fiège  de  Metz  en  1332,  fut  fait  colonel-général 
de  l’infanterie  , envoyé  en  ambaftade  en  Angle- 
terre , reçut  une  blefiiire  à la  tête  au  fiège  de 
Bourges  en  1562,  & mourut , le  4 novembre  de  la 
même  année  , d’une  autre  bleffure  reçue  au  fiège 
de  Rouen. 

18'^.  Jean  Louis,  fon  fils , fuivit  le  parti  de  la 
ligue,  & fut  tué  à l’aftaut  d’Iflbire , le  14  mars 
139c. 

Marie-Catherine  de  la  Rochefoucauld  de  Randan,’ 
fa  fille,  eft  cette  madame  la  marquife  de  Senecei, 
dame  d’honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  & 
gouvernante  de  Louis  XIV. 

19°.  Dans  la  branche  de  Barbezieux,  Antoine 
de  la  Rochefoucauld,  feigneur  de  Barbezieux , géné- 
ral des  galères  en  1328,  après  André  Doria, 
(Voyez  l’article  DORIA.  ) Il  avoit  été  fait  prifon- 
nierà  la  bataille  de  Pavie.  Il  commandoitdans  Mar» 
feille,  lorfque  Charles-Quint,  en  1336  , fit  fur  cette 
place  une  tentative  qui  ne  lui  réuflit  pas. 

20°.  Gilbert , un  de  fes  fils,  mourut  à NoyonJ, 
6013-44,  au  retour  delà  vlftoire  de  Cerifoles. 

21®.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Montendre,’ 
Henri  de  la  Rochefoucauld,  feigneur  de  Marfay, 
tué  au  fiège  d’Amiens  en  1397. 

22°.  Un  autre  Henri  , fon  frère,  feigneur  de 
la  Boulinierc , tué  au  même  fiège. 

23”.  Ifaac  Charles  , comte  de  Montendre,  tué 
à la  bataille  de  Luzara  , le  13  août  1702  , à la 
tête  du  régiment  des  VaifTeaux  , donc  il  étoit  co- 
lonel. 
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Î4*.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Venue!! , 
Jean  de  la  Rochefoucauld  rendit  de  grands  fervices 
au  roi  Charles  VII  dans  les  guerres  contre  les 
Anglois. 

24°.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Neuilli- 
1^-^dble  y Jean  de  la  Rochefoucauld  , feigneur  de 
Ruau-Perfil,  tué  au  fiège  de  Maillezais. 

26°.  Jacques  fon  neveu,  tué  en  duel  à Malthe- 

27°.  Heélor , neveu  de  Jacques , 6c  chevalier 
de-Mahhe  auffi,  tué  aulîi  en  duel. 

28“.  Antoine  , blefle  & fait  prifonnier  au  fiège 
de  Valenciennes,  le  77  août  1656. 

29  . PauLLouis  rHenr.ite  , fon  fils,  efiropié  à la 
bataille  de  Fleurus  , en  1690,  d’un  coup  de  inouf- 
quet  a la  cuifie  , qui  l’obligea  de  quitter  le  fervice. 

Parmi  tant  de  guerriers  , dans  une  fi  longue 
fiècles  & dans  une  fi  grande  niaifon , 
divifee  en  tant  de  brandies , on  efi  étonné  de  ne 
pas  trouver  un  feul  maréchal  de  France. 

^ Cette  maifon  a eu  des  prélats  d’un  mérite  dif- 
Le  plus  célèbre  efi  le  cardinal  de  la 
Rochejoucauld  Ç François  ) évêque  de  Senlis , abbé 

'■^'ormateur  de  fainte  Génevieve.  Il  fe  défit  de 
1 eveché  de  Senlis  en  1622  ; il  étoit  à la  tète  du 
confeil  en  1624.  Son  crédit  fut  bientôt  éclipfé  par 
le  crédit  nailTant  du  cardinal  de  Richelieu.  Il 
mourut  le  14  février  154^  , à 87  atiR-,  retiré  de 
tout  depuis  long-temps. 

Nous  avons  vu  un  autre  cardinal  de  la  Rocke- 
ioucauld,  du  caractère  le  plus  aimable  , préfider 
plufieurs  fois  l’afiemblée  du  clergé  , 6c  avoir  la 
lemlle  des  bénéfices. 

Voyez  à l’article  Brossier  ( Marthe  ) les  égare- 
mentsdans  lefquels  donna  un  abbé  de  \3.  Rochefou- 
cauld,  frère  du  premier  de  ces  cardinaux  , au  fuiet 
de  cette  Marthe  Bwfjler, 

Il  y avoit  une  ancienne  maifon  de  la  Roche- 
guyon,  fondue  fucceffivement  dans  celles  de 
1 D Pleffis-Liancourt,  & enfin  dans  celle  de 
la  Rochefoucauld.  De  cette  maifon  étoient  • 

Jean  , feigneur  de  la  Roche-Guyon  , qui  époufa 
en _ 1242,  Marguerite  Clément  , fille  de  Jean 
|L*ement , l’un  des  quatre  premiers  maréchaux  de 
France. 


'353  la  fille  du  maré- 

clial  de  Bnqiiebec.  I 

Gui  VI,  tué  à la  bataille  d’Azincourt,  en  1 
11413  , 6cc.  j 

/ ^ madame  8c  mademoifelle  des  ) 

) de  la  ville  de  Poiriers,  mère  { 
nue  qi;il  r.e  faut  point  féparer  , nuifau’elles  * 
navoient  qu’une  même  aine,  & quelles  nont  [ 
jamais  ete  (eparées  ni  clans  la  vie,  ni  .à  la  mort:  ( 
^ l'autre  au  nombre  des  poètes  ■ 
ouvrages  ont  été  imprimés  cn- 
tembie,  comme  ceux  de  madame  6i  de  mademoi- 
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felle^  Deshoulières  ; mais  c’étoient  des  poéfies  du 
feizième  fiécle , temps  où  la  poéfie  6c  même  la 
langue  françoife  n’étoient  pas  encore  formées. 
On  ne  lit  plus  ces  poéfies  , mais  il  faut  conferver  à 
jamais  la  mémoire  de  ces  deux  femmes  qui  ont  don- 
né au  monde  un  grand  exemple.  La  mère  étant 
refiée  veuve  , ne  vécut  plus  que  pour  s’occuper  de 
1 éducation  de  fa  fille  , 6c  elle  trouva  la  récom- 
penledefes  foins  dans  cette  éducation  même;  fa 
nlle  eut  tous  fes  goûts , 6c  partagea  là  gloire  , 
nous  difons  fa  gloire  , car  elles  eurent  dans  leur 
temps  beaucoup  de  réputation  ; elles  s’attachèrent 
tellement  1 une  à l’autre , que  chacune  d’elles 
pouvoir  feule  remplir  le  cœur  de  l’autre.  La  fille 
ne  voulut  jamais  fe  marier,  pour  ne  point  quitter 
fa  mère  ; elles  ne  formoient  qu’un  vœu,  c’étoit 
dene  fe  point  furvivre  l’ime  à l’autre,  il  fut 
exaucé  ; toutes  deux  moururent  le  même  jour, 
de  la  pefte  qui  défoloit  la  ville  de  Poitiers  en 
1587. 

ROCHESTER,  ( Hlf  -.  lut.  moi.  ) Jean  Wilmot 
connede)  poète  Anglois,  célèbre  fous  le  règne 
de  Charles  II.  Il  a fait  des  fatyres  comme  Def- 
preaux,  à peu  prés  fur  les  mêmes  fujets  que  DeG 
préaux  a choifis.  M.  de  Voltaire  compare  enfem- 
e ces  deux  poètes  dans  des  morceaux  correfpon- 
dans,  6c  ce  parallèle,  pour  la  poéfie  6c  pour  le  mou- 
vement, efi  entièrement  à l’avantage  du  corater 
de  Rochejler.  Cette  feule  exclamation  ; 

Non  , tu  ne  penfes  point  , mifèrable  , tu  dors  ! 

Inutile  à la  terre , & mis  au  rang  des  morts  ; 

Ton  efprit  énervé  croupit  dans  la  molle/Te  ; 

P.cveille-toi , fois  homme  & fors  de  ton  ivrelTe  , 

L’homme  eft  né  pour  agir,  & tu  prétends  penfer!' 

a plus  de  verve  6c  de  chaleur  qu’on  n’en  trouve  ' 
dans  toutes  les  fatyres  de  Boileau.  On  voit  ici 
1 homme  paffionné  , le  poète  ; oh  ne  voit  fouvent 
dans  Boileau,  que  le  froid  raifonneur,  ou  tout 
au  plus  le  medifant  agréable.  Saint  Evremont 
a beaucoup  parlé  du  comte  de  Rochefler  qu’il 
avoir  connu  a Londres , mais  il  ne  nous  a fait 
connoirre  de  Rochefler  que  l’homme  de  plaifir 
1 homme  a bonnes  fortunes.  M.  de  Voltaire  noul- 
montre  1 homme  de  génie,  6c  le  grand  poète. 


ROCKET,  f.  m.  ( Hifl.  d'Angleterre  ) On  ap-, 
rocket  en  anglois  les  mantelets  que  portent 
aux  jours  de  cérémonie  les  pairs  féans  au  par- 
lemnit.  Ceux  des  vicomtes  ont  deux  bordures 
eiîiî  5 ce  IX  des  comtes  trois,  ceux  des  marquis 
trots  demi  , ceux  des  ducs  quatre.  Ce  mot 
vteut  peut- tœ  de  rochus  , qui  efi  employé  pour 
tu  .ua  crez  les  écrivains  latins  du  moyen  d^e 
ou  , fi  l’on  veut,  de  rock  , mot  teutüniqiie°quL 
lignifiou  une  une  tmigue,  ( D,  J,.) 
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ROCOUB  ALCACOUSAG.  ( Fête  orientale  > 
Ces  deux  mots  rccoub  alcacoufag , fignifient  la 
cavalcade  du  vieillard  : le  nom  d’une  fêre 

que  les  anciens  Perfans  célébroient  à la  fin  de  l’hi- 
ver, Dans  cette  fête,  un  vieil  ard  chauve  , monté 
fur  un  âne  , & tenant  un  corbeau  d’une  mam  , 
couroit  par  la  ville  & par  les  places  en  frappant 
d’une  baguette  ceux  qu’il  rencoutroit  dans  fa  route. 
V'Hetbelot.  ( D.  J.  ) 
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RODERX  on  RORÎC,  ( Hl(l.  de  Suède.  ) rcl 
de  Suède,  qui  fit  la  guerre  aux  Vendes,  aux  Hn- 
landois  . aux  Rufiiens  , aux  Efihoniens  , répandit 
jbeur  fang  p«ur  le  feu!  plaifir  de  le  répandre  & 
abandonna  fes  conquêtes , dont  il  fut  raffafié  , d s 
qu’il  en  fut  maître.  Il  fournit  auffi  le  ' -anemarck  , 
& c’eft  probablement  pour  cette  raifon  q;  e les 
liifloriens  Danois  difputent  ce  prince  aux  Suédois  ,i 
comme  fi  un  homme  qui  fut  le  Iléau  de  fes  fernblables, 
méiitoit  qu’ron  recherchât  avec  tant  de  chaleur 
quelle  fut  fa  patrie.  CGui-ci  régr.oit  vers  le  corn- 
iner-tement  du  troifième  fié  z>£  Sacy  ) 


ROD^'GUNE  , ( Hifl'an-.)  fille  de  Phtaates  , | 
roi  des  Parthes  , marke  à Demétrius  Nican  r , ; 
roi  de  ‘■yrie  , qui  avoir  déjà  pour  femme  Cléo-  i 
pitre,  dont  la  vengeance  éclata  parles  plus  terr.- 
bles  coups.  Ce;t--  hifloire  efi  fur-tout  cékbre  pour 
avoir  fourni  à Corneille  le  fiijet  de  fa  tragédie  de 
Redogune.  Corn  ille  , dans  fa  préface  , rapporte 
le  paffage  d’Appien  Alexandrin  , qui  fert  de  fon- 
tlement  à fa  pièce.  Ciéopatre  pour  fe  venger  d’avoir 
Clé  q -ittée  pour /?ofl'u^K/?c  , commença  par  époufer 
Antiochiis,  frère  de  fon  mari  Antiochus  ayant 
été  vaincu  dans  une  bataille  contre  fhraates  , 
fe  tua  lui-même.  Demétrius  voulant  rentrer  dans 
fes  états,  Cléopâtre  fa  femme  lui  drefia  des  em- 
bûches & le  fit  périr.  Elle  avoir  deux  fils  de  lui , 
Seleucus  & Antiochus  ; Seleucus  ayant  le  diadème 
après  la  mort  de  fon  père  , elle  le  tua  d im  coup 
de  flèche  , foit  qu’elle  craignît  qu'il  ne  voulût  ven- 
£,er  la  mort  de  fon  père  , foit  que,  comme  Cor- 
neille l’a  conçu,  elle  voulût  conferver  la  couronne 
par  elle-même  : 

Trône  , à t'abandonner  je  ne  pais  confentir  ! 

Elle  alloit  perdre  auffi  Antiochus  ; mais  il  con- 
traignit lui  - même  cette  coupable  mère  d’avaler 
le  poifon  qu’elle  lui  avoir  préparé.  Ces  évésemens 
fe  pafToieut  e viron  ceut,  trente  ans  avant  l’ère 
chrétienne. 

RODOLPHE  de  Habsbourg , premier  du  nom  , 
dit  le  Clément^  ( Hijtoire  d' JUemugne.  ) dix-neu- 
vième ro'  où  empereur  d’Allemagne  , naît  en 
12.12  d’Albert  le  fage,  comte  de  Habsbourg  , Sc 
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d’Hedwîge  de  Kibourg,  eft  élu  en  X2iS,  meurt 
en  1291. 

L’Allemagne  fatiguée  de  l’anarchie  dans  la- 
quel  e elle  languifToit  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  , 
coBlentn  enfin  à fe  donner  un  véritable  empereur  ; 
elle  avoir  couronné  plufieurs  fantômes  qui  étoient 
d.fparu  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fon  bonheur.. 
Les  eleéleurs , ,f  rcés  par  le  fouverain  pontife 
( Grégüiie  À ) qui  les  menaçoit  de  nommer  de 
fon  chef  à l’empire,  s’afiemblèrent  à Francfort. 
Il  feir.bie  que  ces  élefleiirs  fe  cioyoient  au-deffus 
d’un  empereur;  en  effet,  aucun  ne  concourut 
pour  l’étre.  Les  fuffragds  fiuent  partagés  entre 
troi  fiijets  , qui  ne  fembloient  pas  faits  pour  les 
niér.-t.  r;  c’eroit  un  comte  de  Goritt, , feigneur  d’un 
canton  Uu  Frioul , qui  étoit  peu  connu;  un 
Ber  ard,  plus  obfcur  encore  , fie  qui  n’étoit  con- 
fideré  que  par  quelques  prétentions  fur  le  duché 
de  I arinthie.  Rodolphe  \e.  troifième  , n’avoit  aucuns 
fiefs  confidérables,  c’étott  à la  vérité  un  grand 
capiiainé , la  valeur  & fa  capacité  avoient  été 
utiles  à Ottocare  , roi  de  Bohême,  dont  il  étoit 
le  grand-maiire  d hôtel  & le  grand  maréchal.. 
Comme  il  ) eui  partage  dans  les  voix,  on  choifit 
pour  cirbiire  Louis  le-Sévère , duc  de  Bavière  & 
comte  Palatin.  Rodolphe  étoit  e ccupé  à de  petites 
guerres  que  fe  f ikient  continuellement  ks  fei- 
gneurs  de  fiefs,  lori'qu’on  I ui  apporta  la  nouvelle 
de  ion  éleLMion.  Il  fe  rendit  auflî-tét  à Aix-la- 
Chapelle,  où  fe  fiûfoient  les  cérémonies  du  cou- 
ronneiuent  de-  empereurs.  Le  feeptre  de  Charle- 
magne, fur  lequel  on  avoir  coutume  de  prêter 
ferm  .nt  , s’étoit  perdu  pendant  les  guerres 
civiles.  Plufieurs  leigneurs  commençoient  à !e  pré- 
valoir de  Crt  accident  pour  ne  point  le  reconnoître  ; 
Rodolphe  porte  auffi-tôt  la  main  fur  un  crucifix  , 
fit  fe  tournant  vers  les  fécitieux  : voilà,  dit-it 
auffi-tôt,  quel  fera  déformais  mon  feeptre.  Ce 
trait  de  termeté  écarta  tous  les  obflacles,  & fut 
regardé  comme  un  pré  âge  infaillible  d’un  régné 
glorieux.  Rodolphe  ne  fe  hâta  pas  d’aller  en  Italie. 
Il  comparoir  Rome  à Vanne  du  lion  : j'ai  bien 
vu  des  empe'eurs  aller  au-delà  des  Alpes  ; mais 
j’apperçois  à peine  les  traces  de  leur  retour.  Il  fs 
contenta  d’envoyer  fon  chancelier  recevoir  Iç 
ferment  de  fidélité  des  villes  fujettes  ; mais  confi- 
dérant  que  la  domination  des  empereurs  dans 
cette  contrée  n’avoit  fervi  qu’à  faire  le  malheur 
de  l’-AHciuagne , & qu’il  faudi oit  vcrfcr  beaucoup 
de' fi.ng  pour  l'y  maintenir,  il  confentit  à vendre 
fes  droits.  Florence  fut  déclarée  ville  libre,  moy.  n- 
nant  quaraate  m lie  ducats  d’or  ; Luques  en  donna 
douze  mille.  Gênes  ik.  Boulogne  fix  mille.  11 
céda  à Nicolas  III  !e.s  terres  que  la  com’efl'e  Ma- 
rüde  avoir  cédées  au  faint  fiége , & renonça  à 
exercer  aucun  droit  de  fuzeraincté  i'iir  la  ville 
de  R.4>me.  Mais  il  ne  faifoit  ces  conceffions  que 
pour  affermir  fon  autorité  en  Allem  gne , & 
pour  y faire  fuccéder  1 ordre  à la  confufion.  Il 
avoir  en  grand  empire  à réformer  , & il  fcn.'oit 
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corhbren  c?t  ouvrage  écoit  difficile.  L’AI  race  é>oît 
partagée  entre  plufieiirs  feigneurs  qiti  s’obllinoient 
à ne  point  reconnoître  de  maître.  On  ne  pouvoir 
fe  di  penfer  de  faire  ia  guerre,  Rodolphe  obtint 
des  troupes  par  fa  prudence  , & fournit  tout 
par  fa  valeur.  Ceux  qui  poffédoient'  des  terres 
•lans  la  Suabe  relevoient  de  la  rnailon  impériale 
de  Suabe  j apres  1 extinélton  de  cette  illubre  fa- 
mille, par  le  fuppbce  de  l’irifortuné  Conradin , 


ils  prétendirent  ne  rtlever  que  de  l’hmpire. 
Rodolphe  les  força  de  reconnoître  l’autorité  d’un 
gouverneur  , il  en  mit  un  également  en  Alface. 
Cependant  Ottocara  III  , roi  de  Bohême  , dif- 
feroit  à rendre  hommage  ou  plutôt  le  refufoit 
avec  arrogance;  (es  ambalTadeurs  protedéient 
même  en  pleine  affemblée  contre  l’élecBon  de 
1 empereur.  « Le  roi  Ottocare,  d foit-il  infobm- 
ment,  re  doit  rien,  à Rodolphe , autrefois  fon 
»>  domeftique;  il  ne  lui  a rien  retenu  de  Tes  gafes». 
Rodolphe ^ pour  réponfe,  le  fait  déclarer  ennemi 
de  1 empire  ainfi  que  le  duc  de  Bavière,  qu’il 
avoir  attiré  dans  fon  parti.  Le  roi  de  Bohême 
voulut  envain  foutenir  fa  révolte;  attaqué  dans 
le  centre  de  l'es  états,  il  eft  forcé  de  tomber  à 
genoux  devant  celui  qu’il  a dédaigné  comme  fon 
domeüique.  Le  fier  Ottocare  confentit  donc  à 
laire  hommage  pour  fon  royaume  de  Bohême  & 
pour  le  duché  de  Moravie  ; il  demanda  pour 
grâce  de  rendre  cet  hommage  fous  des  tentes 
pour  s’épargner  une  mortification  publique. 

L empereur  p^a  dans  l’île  de  Camberg,  au  milieu 
«U  Daaube;  Ottocare  vint  l’y  trouver,  couvert 
dor  & de  pierres  précieufes.  Rodolphe,  qui 
nefttme  que  les  qualités  de  l’ame , le  reçoit 
avec  un  habit  gris,  qu’il  porte  ordinairement; 
mais,  au  milieu  de  la  cérémonie,  la  tente  fe  lève  , 
« laiüe  voir  aux  deux  armées  qui  bordent  le 
tleuve,  le  fuperbe  Ottocare  à genoux,  les  mains 
clans  celles  de  fon  vainqueur.  Le  roi  de  Bohême 
cedoit  par  le  trmté  tous  fes  droits  fur  l’Autriche, 
la  btine  & la  Carniole.  Cette  paix  fut  auffi  - tôt 
rompue  que  fignée.  La  reine  de  Bohême,  prin- 
celTe  ambuieufe,  fit  rougir  fon  mari  de  vivre 
fujet  de  1 empereur,  qu’elle  appello^t  toujours  fon 
maitre-d  hôtel.  E'ie  avoit  cependant  éprouvé  plu- 
Iteurs  fois  que  ce  maît  e d’hôtel  étoit  un  grand 
pnera!  ; Ottocare  paya  de  fa  tète  la  vanité  de 

R ^ une  bataille 

moprédans  la  vi'loi  e , plaignit  les 
vaincus  & donna  la  couronne  de  Bohême  à 
Venceflas , fils  du  feu  roi  auquel  il  fit  épotifer 
pelqim  temps  après  une  de  fes  filles.  L’empereur 
m aulh-îot  .on  entrée  dans  Vienne,  & y fixa 
Ja  cour.  Louis  de  Bavière , qui  avoit  des  droits 
iur_  1 Autriche,  fit  plufieurs  tenratives  pour  l’cn 
^\ox^nor  Rodolphe  fond  for  lui  avec  fes  troupes 
viétorieufes  , & fo  met  en  fuite;  alors  , dit  un 

app  lle  a 1 ernp.re  pour  y régner  (ans  pouvoir, 
devenir  en  effet  le  conquérant  de  l’Allemagne  , 
Hijloirc.  Tome  IV,  ° 


R O U r,. 

• ir leui- mlpotcr  ia  loi;  mais  lanciis  qu'il  sffermiiToi^ 
I le  trône  , & lui  rendoit  quelques  rayons  de  fon  an- 
cien éclat,  il  ne  négligeoit  rien  pour  tirer  fa  fa- 
mil  e de  robfcu.’-ité  ; il  donna  l’invefiirure  de  l’Au- 

Aiu  ^ Carniole  à /es  fils, 

Mhcrz  Ql  Rodolphe.  Une  vieille  chronique  que  des 
auteurs  aceufent  d’infidélité,  dit  que  le  jeune /?o- 
dolphe  eut  le  duché  de  Suabe  ; mais  de  ce  que  fes 
defeendans  ne  le  pofsèdent  plus  , ce  n’eff  pas  une 
raifon  de  rejettar  ce  fait  : il  efi  probable  que  l’em- 
permir  n’aura  rien  négligé  pour  faire  paffer  dans 
la  ramille  un  fief  de  cette  importance.  Il  eût  bien 
voulu  placer  fon  fils  Albert  fur  le  trône  d’Hon- 
grie,  v'acant  par  la  mort  de  Ladidas  III,  tué  par 
esTartaies  Cumins.  Mais  Nicolas  , qui,  conformé- 
ment aux  prétentions  de  (on  fiège  , fouienoit  que 
tous  les  royaumes  étoient  fiefs  de  Rome,  lui  oo- 
pofa  plufieurs  obfiacles,  êe  nomma  Cliarles-MaV- 
tel  arriére-fils  de  Charles  d’Anjou.  Les  Hongrois 
pas  d’un  fils  d’empereur  pour  roi. 
odolphe  ne  crut  pas  devoir  entreprendre  une 
guerre;  d’ailleurs  Charles- Martel  étoit  fon  gendre, 
il  ne  paroit  cependant  pas  qu’il  eût  été  (T  facile 
s il  n avoit  pas  eu  l’efpoir  d’engager  les  états  à nom- 
mer fon  fils  Albert  pour  lui  fuccéder  ; il  les  con- 
voqua même  à es  dsffein.  U fut  refufé  , fous  pré- 
texte que  1 empire  ne  pouvoir  entretenir  deux  chefs  ; 
mais  en  efftt,  parce  qu’on  craignoit  toulours  de 
le  rendre  héréditaire.  Cet  Albeit  régna  après  Adol- 
phe de  Naffau.  Rodolphe  mourut  peu  de  tems  après 
qu  il  eut  reçu  ce  refus  deguifé,  laiffant  l’empire  auffi 
pailible  qu’il  étoit  agité  lorfqu’il  en  prit  les  rênes. 

Sa  famille  obfciire  auparavant  figura  depuis  avec 
les  plus  puiffantes  de  l’Europe.  Ses  funérailles  fu- 
rent célébrées  à Spire.  H eut  de  1 impératrice  Anne, 
fa  première  femme , outre  Albert  & Rodolphe  , dont 
nous  avons  parlé,  Harrman  qui  devoir  époufer  une 
princeffe  d’Angleterre , & (e  noya  dans  le  Rhin 
en  1282,  & Charles  qui  mourut  en'ant.  Il  en  eut 
encore  quatre  filles.  La  première  époufa  Louis  le 
Sevère  , duc  de  Bavûére  & comte,  palatin  ; 
la  feco' de , Oton  , duc  de  la  bi.fie  Bavière  ; 
la  troifième,  A bert  II,  d’Anhalt,  duc  de  Saxe; 
la  quatrième,  Oton,  margrave  de  Brandebourg! 
Elifabeth,  fa  fécondé  femme,  donna  le  jour  à 
Judith,  qu  il  maria  à ^Venceflas,  roi  de  Bohême, 

& à Clémence,  femme  de  Charles  Martel , roi  de 
Hongrie.  On  lui  attribue  la  loi  qui  ordonne  l’u  âge 
de  la  langue  allemande  dans  les  aéies  publics, 
dans  les  jugçinens  & dans  les  diètes.  Quelques 
écrivains  la  lui  conteflent  ; mais  on  convient  géné- 
ralement qu’il  ne  fe  fervit  jamais  d’aucune  lan- 
gue étrangère.  ( M — y ) 

Rodolphe  d’Autriche  , IP  empereur  du  nom,' 
fiiccelTeur  de  Iviaximilien  II,  (H?./?.  d’Al'emagr.e.) 
XXXIP  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad  I, 
XXVI  roi  tl  Hongrie,  XXXII'^  roi  de  Bohême^ 
naquit  l’an  1552  de  l’empeieiir  Maximilien  II  & 
de  Marie  d'Efpagne.  Il  monta  lur  le  trône  à l’âge 
de  vingt-quatre  ans.  Son  père,  pour  lui  affurerla 
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'O’ironne  impériale  , l’avoir  fait  élire  roi  des  Ro- 
mains dans  une  diète  i Ratisbonne  ( 1 575  ) , & cette 
cîcclion  étoit  fon  meilleur  titre.  Six  empereurs 
ligne  direéle  , fa  voir:  Albert  II,  Frédéric  III, 
i*iîaximilien  I,  Charles  V,  Ferdinand  I & Maxi- 
milien Il , pris  dans  la  maifon  d’Autriche  , & tous , 
de  père  en  fils  , n’avoient  pu  rendre  le  trône  hé- 
réditaire. Les  éleéleiirs  ne  prenolent  des  chefs  dans 
cette  maifon  ^ que  paice  qu’elle  étoit  la  plus  in- 
îérefiee  à s’oppofer  aux  invafions  des  Turcs  , aux- 
quels elle  confinoit  par  fes  états  de  Hongrie.  Lorf- 
que  , faifant  allufion  au  couronnement  de  l’arrière- 
fils  d’Albert  II,  M.  tic  Voltaire  a dit  qu’une  cou- 
ronne éleélivc  devient  aifément  héréditaire  , quand 
le  père  (k  l’aïeul  l’ont  poflTédée  , il  eft  clair  qu'il 
a fait  une  mauvaife  application  d’une  penfée  d’ail- 
leurs affcz  vraie.  Rodolphe  prit  pour  maxime  celle 
des  empereurs  de  fa  maifon  : il  imita  leur  modé- 
ration ik  leur  amour  pour  la  paix.  Il  ne  fe  laiffa 
point  éblouir  par  les  noms  pompeux  de  grand  & 
dî invincible.  La  lenteur  politique  qu’il  mit  dans  la 
-plupart  des  aftaires,  donne  lieu  de  dire  qu’il  tint 
d’une  main  foible  les  rênes  de  , l’état.  C’elî  encore 
un  mot  de  M,  de  Voltaire  , que  d’autres  écrivains 
ont  reçu  fans  examen,  Tel  eû  l’afcendant  d’un 
grand  nom  ; il  fait  paffer  les  penfées  les  plus  fauffes 
pour  des  vérités  ; mais  fi,  au  lieu  de  cette  modé- 
ration qui  convient  au  chef  d’une  nation  indépen- 
dante , Rodolphe  eût  ufé  de  cette  fermeté  qui  fied 
à un  monarque  abio'n  , tout  l’empire  eût  été  bou- 
leverfé,  dans  un  tems  où  le  vertige  du  fanatifme 
& de  l’intolérance  inondeit  de  fang  tous  les  états 
voifins.  Pour  apprécier  le  mérite  de  ce  prince  , il 
faut  porter  les  yeux  fur  les  incendies  qid  embrâ- 
sèrent  la  chrétienté  après  fa  mort  : d’ailleurs,  les 
exemples  des  princes  qui  avoient  voulu  gouver- 
ner l’Allemagne  avec  autorité,  même  dans  des 
tems  plus  favorables , n’étoient  pas  féduifans.  Avec 
les  mêmes  talens  des  Charlemagne  & des  Oton  I, 
îl  n’e-ût  pas  été  fur  de  fuivre  leurs  traces.  Ce  qui 
prouve  que  la  motlératioo  de  Rodolphe  étoit  au- 
tant dans  fa  politique  que  dans  fon  caraélàre , c’eft 
que  dans  le  tems  quM  ménageoit  les  Allemands, 
il  aiigmentoitrla  févérité  des  ordonnances  dans  fes 
états  héréditaires.  Il  refireignit  les  privilèges  des 
Autrichiens,  & éloigna  des  charges  les  Protefians  : 
îl  défendit  même  de  profelîer  la  nouvelle  religion 
dans  les  villes , ôc  n’ên  permit  l’exercice  qu’aux 
feigneurs  , & feulement  dans  leurs  châteaux.  Les 
Allemands  ne  jouirent  cependant  point  d’uae  en- 
tière indépendance  : Rodolphe  fit  fcrupuleefement 
obferver  le  traité  de  pacification  de  PaïTan,  qui  dé- 
fendoiî  à tout  eccléfiaffique  d’embraiTer  la  nou- 
velle religion  , fous  peine  de  la  privation  de  fon 
Bénéfice.  Cette  loi  fut  rigoureufement  obfervée. 
Cehhart  de  Truchfer , archevêque  & éleéleiir  de 
Cologne,  fut  dépouillé  de  fon  éleék>rat  pour  avoir 
eféj  l’enfreindre.  Un  femblable  trait  ne  pouvoir 
partir  d’une  main  foible,  ou  il  falloir  qu’elle  fût 
fc  pUcr  à propos.  Le  premier  événement  railiqtire. 
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de  fon  règne  fut  une  guerre  contre  Amuratlîf» 
empereur  des  Turcs  , & qui  fe  continua  fous  Ma- 
homet III.  Amurat , au  préjudice  d’une  trêve  » 
aveit  fait  une  irruption  dans  la  Hongrie  & dans 
la  Croatie  , d’où  il  avoir  emmené  une  infinité  de 
captifs.  Les  Turcs  , defeendus  des  Scythes  , n'a- 
voient  point  entièrement  dépou’dlé  les  mœni s de- 
leurs  farouches  ancêtres.  Ils  fembloicnt  moins  faire 
la  guerre  qu’aller  à la  chafîc  des  hommes.  ( crte 
guerre  fut  meurtrière  , 5i  dura  environ  d;x.-neuf 
ans,  pendant  lefquels  la  fortune  pa  fia  pins  d’une 
fois  de  l’un  à l’autre  parti.  Les  armées  turques  fe 
fignalèrent  par  la  prife  de  Repitfeh  , de  Wihilsk, 
de  Wefprin  , de  Fillek  , de  Thata  , de  Saint-Mar- 
tin , de  Javarin  , & de  plufieurs  autres  places  con^ 
fulérables  , fous  le  régne  d’Amurat  III.  Les  lieu- 
tenans  de  cet  lieuteux  fultan  avoient  encore  forcé 
les  Autrichiens  de  lever  le  fiége  qn’ils  avoient  mis 
devant  Belgrade  : fous  Mahomet  III  , elles  forcè- 
rent Agria , (St  remportèrent  une  grande  viftoire 
près  de  Kerefte  ; mais  les  fuccès  des  Turcs  furent 
balancés  par  la  perte  de  plufieurs  batailles  , dont 
celles  de  Siffeq,  de  Belgrade  & d'Hatuan  , font 
les  plus  fameiifes.  Les  impériaux  reprirent  plufieurs 
places,  & en  enlevèrent  d’autres  dans  la  Turquie 
ctiomane.  Ces  deux  puifTances,  fatiguées  de  verfer 
du  fang  fans  pouvoir  gagner  la  fiipériorité  l’uns 
fur  l’autre,  confentirent  à un  traité  ( 1605  ),  qui 
faifoit  une  loi  à l’empereur  de  donner  le  titre  de 
fis  au  fultan,  qui  devoir  l’appeller  fin  père  dans 
toutes  les  occafions  où  ils  s’écriroient  &.  fe  par- 
leroient  par  ambafladeurs.  Les  deux  monarques 
s’obligèrent  encore  de  s’envoyer  réciproquement 
des  préfens  qui  dévoient  être  renouvelles  tous  les 
trois  ans.  Rodolphe  commença  , & envoya  deux 
cents  mille  florins.  Une  autre  condition  qui  ne  leur 
fait  pas  moins  d’honneur,  fut  de  n’établir  aucun 
impôt  ni  aucune  charge  nouvelle  dans  les  villes 
& les  villages  qu’ils  assoient  pris  l’un  fur  l’autre 
pendant  la  dernière  guerre  , & dont  chacun  d’eux 
devoir  refler  en  pofTeflâon.  On  voit  quel  pouvoir  être- 
leur  amour  pour  leurs  fiijets , puifqu’ils  s’intéref- 
foienc  à ceux  qui  avoient  ceffé  de  l’être.  Ce  fut 
le  fultan  Achmet , fuccefifeur  de  Mahomet  III , 
qui  figna  ce  traité , qui  femble  plutôt  un  accord 
entre  deux  frères,  pour  prévenir  des  troubles  do- 
mefiiques.  Les  guerres  de  religion  qui  déchiroient 
l’Efpagne.la  France,  & menaçoient  l’Allemagne, 
s’étoient  fait  fentir  en  Hongrie.  Les  nouveaux  fec- 
taires  éteient  très-puiflans  ; ils  avoient  même  faci- 
lité les  progrès  des  Rodolphe  fit  avec  eux 

un  traité  particulier(i6o4),&  s’engagea  à laiffer  aux 
Calvinifies  & aux  Luthériens  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Il  avoir  refufé  cette  faveur  aux  Autri- 
chiens fur  lefquels  fon  empire  étoit  plus  affermi. 
Les  états  de  Hongrie  profitèrent  de  ce  moment 
pour  faire  confirmer  leur  liberté.  Ils  avoient  perdu 
une  grande  prérogative  depuis  qu.j  les  princes  d’Au- 
triche avoient  déclaré  la  couronne  héréditaire  dans 
leur  maifon.  Us  obtinrent  le  pouvoir  d’élire  un 


R O D 

îoiiverneur , pendant  l’ablence  du  roi , pour  rendre 
la  j II  Us  ce  dans  le  ro^'aume  , fans  qu’il  fût  nécef- 
Kiire  de  recourir  au  confeil  auüqiie  pour  terminer 
les  procès  en  dernier  re/îbrt.  Le  gouverneur  nom- 
me par  fa  maje/lé  impériale,  devoir  continuer  l’en- 
tier exercice  de  fa  charge  ; mais  pour  la  fuite  il 
ctoit  oit  que  le  g,  uverneur  feioit  choifi  dans  une 
alîemblée  libre.  On  devoir  drelfer  des  articles  pour 
imiter  le  pouvoir  de  l’intendant-général  des  finances 
commis  par  1 empereur.  La  nomination  aux  grandes 
prelatures  devoir  appartenir  aux  états  & au  fou- 
veram  ; mais  à cette  condition  que  ceux  qui  fe- 
raient nommés  par  ce  dernier,  ne  pourroient en- 
trer aans  le  confeil  de  la  nation.  Cette  capitula- 
tion lait  connoître  l’état  de  la  Hongrie  par  rap- 
port a fes  rois.  Cependant  l’archiduc  Matthias  mé- 

«itoit  une  révolution.  L’empereur  fon  frère  l’avoit 
louvent  empioyé  fuit  en  Flandre  , où  il  falloir  re- 
tenir les  états  qui,  en  fecouant  le  joug  de  l’Ef- 
pagP^,  auroiont  pu  fe  détacher  de  l’Empire,  fuit 
en  Hongrie  dans  les  guerres  contre  les  Turcs. 
Alatthias,  peu  facisfait  d’être  le  fécond  dans  l’Em- 
pire, afpiroit  àfupplanter  fon  frère  : comme  lieu- 
tenan.-general , il  lui  avoir  été  facile  de  gagner  les 
gens  de  guerre  ; il  les  avoir  flattés  par  tout  ce  qui 
pouvoir  les  féduire.  Battori , vaivode  de  Tranfil- 
vanie  , qui  tantôt  prenoit  le  parti  des  Turcs  , tan- 
tôt celui  des  Allemands,  mais  dont  l’isconfiance 
etoit  compenfée  par  des  talens  fupérieurs,  embraffa 
Ion  parti.  Fier  de  ce  nouvel  allié,  & afl'uré  de 
l inchnaticn  des  protefians  d’Autriche , qu’il  flattoit 
dune  entiere  liberté  de  confcience , il  fitfoulever 
la  Hongrie  mécontente  de  ce  que  l’empereur  cl e- 
voit  des  Allemands  aux  principales  charges,  & 
rapprocha  de  la  Bohême  qu’ü  prétendoit  engager 
dans  fa  révolté.  Les  états  de  Bohême  ne  manquè- 
rent pas  de  choifir  cet  infiant  de  crife  pour  arra- 
cher de  nouveaux  privilèges.  Ils  parvinrent  à ex- 
clure le  cierge  catholique  des  affaires  civiles.  & 
a déclarer  nulles  toutes  les  acquifitions  que  les 
pretres  de  la  communion  romaine  poun oient  faire. 
Les  protefians  dévoient  être  admis  dans  toutes  les 
charges.  Cesconceffions  étoient  confidérabies  .mais 
1 empereur  ne  pouvoir  s’y  rcfufir  , faus  s’cxpofer  à 
perdre  toute  fon  autorité  dans  ce  royaume  l qui  fe 
reffouvenoit  encore  qu’il  avoir  été  libre  fur  le  choix 
de  fes  maures.  Cependant  fon  frère  Matthias  s’ap- 
pretoit  a foutenir  fa  révolte.  L’empereur , qui  cral- 
gnou  les  fuites  dune  guerre  civile  , & dontMat- 
th.as  etoit  le  plus  proche  héritier  , confentit  à par- 
ta^er  avec  lui^un  trône  fur  lequel  la  nature  l’ap- 
peilerou  oientot.  Rodolphe  étoit  d’une  fanté  déli- 
cate, & ,1  approchoitde  fa  fin.  Il  céda  à Matthias 
l’^rchidiiché  d’Autriche 
Moravie,  &, ne  fe  réferva  de 
les  états  héréditaires  que  la  Bohême  & la  Siléfie 

«STd^n  f'  5 > que  fe  débar- 

un  faideaii.  L Autriche  étoit  en  armes  & 
demandoit  une  liberté  de  confcience  qu’il  nl  ’t 
yoit  permettre  fans  s’expofer  à l’indignation  de  la 
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cour  de  Borne , & il  falloir  confentir  à rappeller 
les  Allemands  qui  occupoienten  Hongrie  des  places 
importantes.  Il  ne  lui  refioit  donc  que  l’alterni- 
tive  ou  de  mécontenter  les  impériaux  & le  pape 
ou  de  révolter  les  Hongrois  : d’ailleurs  les  embarras 
fe  multiplioient  en  Allemagne.  La  fucceffion  de 
Clèves,  de  Berg  & de  JiiÜers,  ouverte  par  la  mort 
de  Jean-Guillaume  , comte  de  la  Marck  & de  Ra- 
vensbourg  , mettoit  aux  prifes  deux  puiffans  partis 
qu’il  avoit  long-tems  pacifiés , & qui , ayant  re- 
pris les  armes  , paroifîbient  prêts  à ruiner  l’Em- 
pire. Rodolphe  fit  un  aéle  d’autorité  qu’il  crut  propre 
à rétablir  le  calme  , en  féqueftrant  les  états  qui  fot- 
moient  l’ebjet  de  la  contefiation.  Il  en  faifit  Léo- 
pola  fon  confia,  auquel  il  donna  le  titre  de  com- 
miffaire  impérial  dans  ces  provinces  ; mais  cette 
fermeté  attira  fur  lui  tout  le  péril.  Les  prétendans , 
dont  les  principaux  étoient  les  princes  de  Neu- 
bourg  &^de  Brandebourg,  foutenus  par  l’éleaeur 
1 alatin  Frédéric  IV,  fe  réunirent  ; & oubliant, 
pour  1 inftant  , leurs  droits  à l’égard  les  uns  des 
autres,  ils  implorèrent  le  fecours  d’Henri  IV,  roi 
de  France  , & le  héros  de  fon  fiècle , pour  chaffer 
Léopold  qui  avoir  fixé  dans  Juliers  le  fiéoe  de  fon 
gouvernement.  Alors  1 Allt'magne  fut  partagée  en 
deux  grandes  faftions  ; l’une  , compofée  des  princes 
catholiques  , fuivoit  le  parti  de  l’empereur.  Les 
chefs  de  cette  ligue  étoient  Maximilien , duc  de 
Bavière  , les  éleéfeurs  eccléfiafiiques  & tous  les 
princes  de  la  com.munion  romaine.  Cette  faflion 
prit  le  nom  de  ligue  catholique  : elle  fut  fortifiée 
par  deux  princes  protefians,  qui  étoient  l’éleaeur 
ÿ Saxe,  lin  des  prétendans ;&  le  landgrave  de 
Hefie-Darmfiad.  L’autre  faaion , compofée  des  cal- 
vinifies  & di-s  luthériens  , foutenoit  les  rnaifons 
de  Brandebourg  & de  Neubcurg  , & avoit  àfa  tête 
Frédéric  IV , qui  avoit  pour  adjoints  le  duc  de 
Vfirtemberg , le  landgrave  de  Heflè-Caffe! , )e  mar- 
grave d Anfpach  , celui  de  Dourlach , le  prince 
ü’Anhalt,  T'iiifieurs  villes  impériales- entrèrent  dans 
cette  ligue  , qui , pour  mot  de  ralliement , prit  le 
nom  d’uniou  évangélique.  Cette  guerre  purement  pro- 
fane , s’annonçoit  comme  une  guerre  facrée.  Le« 
catholiques  mirentdarfs  leur  parti  le  pape  Paul  V& 
Fbiiippe  lïl , loi  d Efpagne.  L’union  évangélique 
mit  dans  le  fien  Henri' IV,  qui , probablement  , 

1 v.ut  rendu  viclorieux , s’il  n’eut  été  prévenu  par 
un  afiTaffinat.  Le  pape  & le  roi  d’Efpagne , dit  un 
moderne , ne  donnoient  que  leur  nom  , & Henri  IV 
aüoit  entrer  en  Allemagne  avec  une  armée  difci- 
plinéeSc  viélorieufe  , avec  laquelle  il  avoit  déjà  dé- 
truit une  ligue  catholique.  L’empereur  , qui  voyoit 
que  les  efprits  s’aigrifioient  contre  lui , de  ce  qu’il 
s’efforçoit  de  faire  paffer  dans  fa  maifon  des  biens 
fur  lefquels  elle  n’avoit  aucun  droit,  crut  pou- 
voir les  ramener , en  adjugeant  Clèves  & Juliers 
à l’élèfteur  de  Saxe  , à cette  condition  raifonna- 
b!e  , qu’il  jufiifieroit  de  fes  droits.  Les  efprits  étoient 
trop  aigris,  il  y avoit  trop  d’intérêts  à concilier, 
pour  que  cet  ade  d’équité  pût  rétablir  la  paix.  La 
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ligne  catholique , qui  recloiuoit  lesanncs  rrançolfcs, 
fit  des  démarches  iuiruâneufes  pour  priver  l’union 
évangélique  d’un  aufii  pulffant  fecours.  La  Châtre 
partit  avec  une  armée,  & força  le  duc  Léopold 
de  fortir  de  Juiiers,  Ce  duc  fe  retira  en  Bohême  , 
oùfes  troupes  mal  difciplinées  & plus  mal  payées  , 
commirent  de  très-grands  défordrrs.  L’empereur 
ayant  témoigné  heautoup  d’amitié  pour  Léopold, 
Matthias  en  conçut  de  vives  inquiétudes,  & l'a 
jaloufie  fut  un  furcroît  de  chagrin  pour  Rodolphe, 
dont  les  éiats  étoient  en  proie  aux  leux  de^  guerres 
civiles.  Matthias  éclata  d’abord  en  murmures. 
Ayant  mis  enfuite  dans  fon  parti  les  états  de  Bo- 
hême, i!  força  l’empertur  de  lui  en  affuref  la  cou- 
ronne : il  n’en  eut  cependant  que  les  droits  hono- 
rifiques. I.es  revenus  du  domaine  refièrent  à 
■relo’phe,  qui  fe  conlo’a  , dans  le  fein  de  la  phi’o- 
fophie  , des  peines  inféparables  du  trône  , & des 
procédés  violens  d’un  frère  ambitieux,  il  mourut 
l’an  1612  , dans  la  foixantième  année  de  fou  âge  , 
la  trenie-lixiéine  de  fou  règne  comme  empereur , 
la  trente-huitième  depuis  fon  couronnement  en 
Llongtie,  & la  trenie-feptiéme  depuis  qu’il  étoi; 
i’ur  le  trôna  de  Bohême.  Rodolphe  eut  pour  le  ma- 
riage une  efpècc  d’averfion  que  rien  ne  fut  vaincre, 
èss  courtlfans  lui  proposèrent  plufieurs  partis  con- 
fii'érables,  entr’autres  , Ifabelle,  infante  d’Efpagne, 
6c  Marie  de  Médicis  , fille  de  l’archiduc  Charles. 
Le  nom  de  ce  prince  ne  p<*iit  figurer  avec  celui 
des  héros  ; mais  il  fera  toujours  compté  au  nombre 
des  bienfaiteurs  de  rinimanité.  Heureux  le  fiècle 
où  ceux-ci  obtiendront  la  préférence,  & recevront, 
fans  contradiâion  , le  jufie  tribut  d’éloges  que  trop 
fou  vent  on  leur  refufe  ! Né  avec  des  pafiions  cal- 
mes, Rodolphe  11  étoit  généreux  & afiable  ; qua- 
lités qrii  fe  trouvent  rarement  féparées,  parce  que 
i’une  eft  prefque  toujours  le  refultat  de  l’autre. 
Ami  zélé  de  toutes  les  vertus,  il  les  accueillit  dans 
tous  les  rang.s.  R.émunérateur  éclairé  des  talens 
êk  des  produfiions  du  génie,  il  veilla  fans  cefie 
pour  étendre  la  fphére  de  nos  connoiffances , & 
perfeélionner  les  arts  , fur-tout  les  ans  utiles.  Il 
defeendoit  fouvent  de  fon  trône  pour  entrer  dans 
le  cabinet  des  favans  , & s’entretenir  familièiement 
avec  eux.  On  ne  peut  lire  fans  plaifir  fa  réponfe 
à fon  fi ère  Matthias  , qui  lui  reprocheit  cette  grande 
îibcrié  qu’il  accordoit  aux  favans.  « Notre  naiflance 
î>  & nome  rang,  lui  dit-il,  nous  élèvent  au-delTus 
« d’eux  ; mais  fouvent  ils  nous  prouvent  qu’ils 
î.)  valent  mieux  que  nous  : c’efi  un  bonheur  que 

nos  foiblefiês  nous  en  rapprochent , & nous  faî- 
î)  fent  fentir  que  nous  fouîmes  hommes  comme 
» eux.  5>  ( M — Y.  ) 

ù 

RODRIGUE,  Boi  des  Vifigoths , d'Ef- 

fopic.  ) Le  même  crime  qi  i jadis  anéantit  la 
royauté  chez  les  Romains  , fit  tomber  Rodnp^ue 
■du  trône,  où  fa  valeur  & les  fufFrages  de  la  n.ition 
î’avotent  plac-C  Ce  crime  caufa  même  en  Efpagne 
des  naalliejsrs  plus  irréparables  que  n’en  ayorent 
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caiifé  à Rome  l’incontinence  de  Tarquin  ; caria 
chute  de  Rodrigue  fut  fiiivie  de  la  ruine  entière 
8i  de  la  defiruétion  de  la  monarchie  des  \ ifigoths, 
du  mafiacre  ou  delà  fervitude  de  tous  les  habitons 
des  contrées  efpagnoles,  conquifes,  ravagées  & 
foumifes  aux  Maures.  Il  régné  bien  de  l'incerti- 
tude dans  les  récits  que  les  hifioriens  contempo- 
rains & pofiérieur.s  ont  ftiis  de  cette  mémorable 
révolution,  '^'^cici  , en  peu  de  mors  , ce  qu’a  tra- 
vers l’obfcurité  , les  fables  8é  la  confufion  de  leurs 
diverfes  narrations  , j’ai  ctu  appeicevrir  de  moins 
invrailemblablc.  Witiza  , détefié  par  fes  cnmes, 
abhorré  par  fes  cruautés , avoir  foulevé  contre 
lui  la  nation  prefqu’entiêre,  Redripue , fils  deThéo- 
defrede,  jugeant  cette  difpofition  générale  des  Vi- 
figots  favor.îble  à fes  défirs  ambitieux  , aigrit , 
autant  qu’il  fut  en  lui,  le  irécontenternent  de  Tes 
concitoyens  contre  leur  opprefltur , mit  dans  fes 
intérêts  la  plupart  des  grands  du  royaume  , fe  fit 
un  parti  redoutable  , arma  fes  adhérans,  alluma 
les  feux  de  la  guerre  civile  , Si  combattit  avec 
liiccès  contre  la  faclion  de  Witiza.  Trop  atiiarnés 
l’un  contre  l’autre,  pour  fonger  au  danger  qui 
menaçoit  la  patrie  & l’Efpagne  entière  , les  deux 
partis  ne  s’apppcrçurenr  même  pas  des  tentatives 
lieureufes  des  Alaures  d’Afrique  , qui  profitant  de 
ces  divifions,  avoient  pafTé  en  foule  (ur  les  côtes 
d’Efpagne  , & s’éteient  emparés  déjà  de  quelques 
cantons  de  ce  pays  riche  & fertile,  où  depuis 
fort  long- tems  ils  defiroientde  s’établir.  "Vraifem- 
blablement  la  conquête  qu’ils  firent  lors  de  cette 
première  defeente  , ne  parut  pas  afiez  importante 
aux  Vifigoths  , pour  réunir  contr’eux  toutes  leurs 
forces , êx  ils  continuèrent  à s’entre-détruire.  Après 
bien  des  combats  qui  affoiblirent  confidérablement 
la  nation  , Rodrigue  , ccmplettement  vainqueur 
de  fon  lival,  refta  maître  du  trône,  & '\A’’itiza 
fut  tué  , félon  quelques-uns , ou  alla,  fuivant  quel- 
ques autres,  achever  de  vivre  à Tolède.  Le  nou- 
veau fouverain  profita  fort  mal  de  l’t  xemple  que 
lui  donnoit  la  chute  de  f©n  prédecefieur,  chaffé 
de  fes  états  pour  avoir  mécontenté  le  peuple  par 
fes  vexations  & irrité  les  grands  par  l’excts  ou- 
trageant de  fon  incontinence.  Le  comte  Julien  , 
l’un  des  plus  habiles  généraux  de  Rodrigue,  étoit 
en  Afrique,  & avoir  lailTé  en  Efpagne  Cava,  fa 
fille  , jeune  perfonne  d’une  rare  beauté  , & atta- 
chée à la  reine  Egilone.  Les  grâces  de  Cava  firent 
la  plus  vive  impreflîcn  fur  le  cœur  du  monarque  ; 
il  tenta  de  la  féduire,  & ne  put  réuflir.  Entraîné 
par  la  violence  de  fa  pafiîon  , il  arracha  par  la  force 
ik  le  viol , des  faveurs  que  fes  offres  n’avoient  pu 
lui  procurer.  Cava,  au  défefpoir , fit  avertir  fon 
père  de  l’eutrage  qu’elle  «voit  reçu.  Le  comte 
Julien  , tout  entier  à la  vengeance,  paffa  en  Ef- 
pagne, & diffimulatM  fon  indignation,  engagea 
Rodrigue  à.  l’envoyer,  en  qualité  d’ambafiadeur , 
auprès  de  Muza  , gouverneur  de  la  Mauritanie 
pourl®  calife,  & de  permettre  à fa  fille  de  l’ac- 
çompagner.  Le  roi  qui  ne  fe  doutoii  point  des 
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projets  fie  ce  feignair,  confentit  à fout,  & le 
comte  Julien  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Mauri- 
tanie , qu'il  engagea  hùiia  à entreprendre  la  con- 
quête de  l’Elpague  , qu’il  pr  mit  de  lui  faciliter. 
Dans  le  ntline  tems  Evan  & Si  ebut,  fils  de  Wi- 
tiza  , ne  pouvant  fupportcr  de  fe  voir  dégradés  de 
la  qualité  de  princes  , & prives  , par  la  ruine  de 
leur  père  , de  refpnir  de  régner , confultérent 
leur  oncle  Oppaz  , métropolitain  de  Séville  , le 
plus  fourbe  des  Irommes  , le  plus  corrompu  des 
prêtres  de  fon  tems  , & le  plus  mauvais  des  ci- 
toyens; par  f;s  avis,  ces  jeunes  princes  lièrent 
des  intelligences  avec  les  Sarrazins  , & leur  pro- 
posèrent de  faire  pafTer  une  armée  en  Efpagne. 
Les  Maures  déjà  difpofés  à cette  expédition  par 
le  comte  Julien  , fe  déterminèrent  à l’exécution 
de  cette  entreprife  , & Muza  fir  embarquer  douze 
mille  hommes,  fous  les  ordres  de  Tarick  Abincier , 
t]u’il  nomma  général  en  chef  de  cette  petite  armée  , 
avec  ordre  de  pouffer  fes  conquêtes  en  Efpagne 
auiTi  loin  qu’il  lui  fcrolt  poflible.  Rodrigue  raffem- 
bla  toutes  fes  forces,  & ne  put  fe  procurer  qu’une 
petite  armée,  à la  tête  de  laquelle  il  couvrit  au- 
tant qu’il  put  fon  pays  contre  les  courfes  des  ia- 
tazins  , qui  , malgré  la  réfiflance  du  roi  des  Vifi- 
goths  , firent  d'horribLs  ravages  , & exercèrent , 
guidés  par  le  comte  Jul  en , les  plus  grandes 
cruautés  fur  les  habitans,  la  plupart  défarmés  & 
fans  défenfe.  Cependant  les  h.  fiilités  de  ces  étran- 
gers n’aboutiffanr  encore  à rien  de  décifif,  Muza 
envoya  de  nouveaux  fecours  à Tarick  qui  , comp- 
tant fur  la  fiipériorité  de  fes  forces,  marcha  contre 
les  Vifigoths,  rafîemhlés  fous  les  drapeaux  de  leur 
fouverain,  leur  livra  bataille  , & remporra  fur  eux 
une  viâoire  fi  complette,  qu’ils  furent  entiére- 
inent  défaits.  Animé  parce  grand  fuccès , Muza, 
fuivi  d’une  armée  nombreiife  & formidable 
vint  achever  ce  que  fon  général  avoit  fi  heureu- 
femem  commencé  ; la  fortune  Je  féconda  d’une 
manière  encore  plus  marquée,  en  forte  qu’en 
très-peu  de  tems  , l-^  renverfenient  de  la  monar- 
chie des  Mifigotbs  & la  conquête  del’Efpagne, 
furent  le  prix  de  fa  valeur.  A l’égard  de  Rodriguel 
quelques  hifioriens  affurent  que,  trahi  dès  le  com- 
mencement de  la  bataille  que  Tarick  lui  avoit 
livrée , par  Oppaz  & les  fils  de  Wiiiza  , qui  paf- 
fèrent,  fuivis  d'une  fouie  de  'Vifigoths  , du  côté 
des  Maures  ; battu  Sc  hors  d’etat  de  rappelier  la 
fortune  qui  1 avoit  abandonne  , il  alla  fe  cacJier 
dans  un  monaft  rre  près  de  Mérida , d’où  il  fe  faiiva 
en  Portugal,  & alla  finir  fes  jours  dans  un  hermi- 
tage  prés  de  Vifeé.  Quelques  autres  écrivains , & 
Ferreras  fur-tour,  aflurenr , avec  plus  de  vrai- 
fembjance,  que,  couvert  des  bleffures , ilferetira 
du  côiéde’Vifcé,  où  peu  de  tems  après  iln  ourut, 
fott  des  bleffures  qu’il  a oit  reçues,  foit  du  cha- 
grin que  lui  caufà  la  funeûe  révolution  qui  mit 
fin  à fon  règne  & à la  monarchie  des  Vifigi  ths. 
On  penfe  qu’il  mourut  vers  la  fin  de  l’année  710  * 
ceâ  à-peu-près  tout  ce  qu’il  y a de  moins  invrai- 
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femblablc  dans  les  relations,  la  plupart  fabidoufes 
& toutes  très-défeêlueulcs,  qui  nous  ont  été  tranf- 
mifes , au  fujet  du  règne  de  ce  fouverain.  (L.  C,  ) 

RODRIGUEZ  , ) ALri-ioNsR)  //fy?,  Utt,  ,r\od  ) 
jéfuite  de  Yalladolid,  mort  à Séville  le  ’i/ fé- 
vrier i^i6,  à 90  ans,  cfi  l’auicur  du  traite  de 
la  perfegion  chrétienne,  traduit  par  meffieurs  de 
Port- loyal  & par  l’abbé  Régnier  Démarais  ( voyez 
ce  dci  II  er  article  ).  ^ 

On  a O un  autre  Rodrigue^  ( Emmanuel  ) por- 
tugais, leligieux  francifcain  , une  fomme  des  cas 
de  confcience  ; des  quefiions  régulières  & cano-» 
niques,  &c.  Mort  à Salamanque  en  1619. 

R (E  M 

R®MER,  ( Hijî.  moi  ) c’e  fi  a’nfi  que  l’on 
nomme  à Francfort  fur  le  frleiti,  l’iiôtel-de-ville  • 
il  ^efi  fameux  dans  toute  l’Allemagne  , parce 
quon  y conferye  la  bulle  d’or  de  l’empereur 
Charies  IV  , qui  efi  la  loi  fondamentale  de  l’em- 
pire germanique.  A.  R.) 

ROEMER  , (Olaus  ) Hi^.  Un.  mod.  ) de  l’aca- 
demie  des  fciences  , mathématicien  & afironome 
célébré,  etoit  un^  Danois,  que  le  célébré  M. 
ricard  de  1 academie  des  fciences  de  Paris  en- 
voyé  par  Louis  XIV  dans  le  Nord  pour  faire  des 
oblervations,  avoit  conquis  à la  France.  Ro'émcr 
17//' m ^“^^obfervations  afironemiques  avec 
MM.  Picard  & Cafiini,  & fit  des  découvertes 
dans  ce  genre.  Il  étoit  né  à Arhiis  dans  le  Jut- 
land  en  1644.  Il  fut  reçu  à l’académie  des  fcien- 
ces de  Pans  en  1672.  U enfeigna  les  mathéma- 
tiques en  France  à un  grand  prince  qui  fi  peu 
dhonneur  a tous  fes  maîtres,  au  Dauphin,  fils 
de  Lüuis  Xiy.  Il  retourna  en  Danemarck,  où  il 
fut  raathemancitn  du  roi  Chrifiiern  V & pro 
fefîeur  d’afironomie  ; il  fut  confeiller  d’état  Lis 
Frédéric  IV.  I mourut  en  17,0.  Pierre  Horre- 
bo.v  , fondilciple,  profeffeur  d’afironomie  à Co- 
penhague , y fit  imprimer  en  1735  diverfes  ob- 
lervations  de  Roemer , 8c  un  autre  ouvrage  du 
meme  auteur  fous  le  titre  de  ba^  aflronomUei 
c eft  proprement  une  méthode  d'objerver, 
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fignifiou  dans  la  lunfprudence  romaine,  la  demande 
que  faifüient  les  confuls  ou  les  tribuns  au  peu- 
pje  romain  , lorfqu’ils  vouloient  faire  paffer  une 

Voici  les  termes  dans  lefqueis  on  faifoit  cette 
demande  ; par  exemple:  vouhr^-vous  ordonner 
qu  on  fajfe  la  guerre  à Philippe  ? Le  peuple  ré- 
ponclcii:  le  peuple  romain  ordonne  quon  falTe  Jut 
guerre  a Philippe  , & cette  réponfe  s’appeu/t  ^ 
cretum , decret  ©u  refolution, 
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Le  mot  rogatïo  eft  fouvent  en  ufage  pour  ex- 
primer le  décret  même  , & pour  le  dirtinguer 
du  Jenatus-confulie  , ou  décret  du  fénat. 

Souvent  auffi  rogatio  eft  pris  dans  le  même 
feus  que  Ici,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix 
établies  chez  les  Romains,  qui  n’eulfent  été  pré-, 
cédées  de  ces  fortes  de  demandes , autrement 
elles  étoient  nulles. 

ROGER  , ( Hijf.  d’Italie.  ) premier  roi  de  Si- 
cile, de  la  race  des  Normands,  étoit  petit-fils  | 
de  Tancrède  de  Hauteville.  Il  étendit  beaucoup 
les  domaines  qu’il  avoit  reçus  de  fes  pères  en 
Italie  ; il  fut  un  conquérant  & un  conquérant 
heureux.  Il  eut  à combattre,  & il  combattit 
prefque  toujours  avec  avantage  les  papes  & les 
empereurs  d’Allemagne  & de  Conftantinople. 

Il  força  les  papes  & les  anti-papes  de  contri- 
buer prefque  également  à fa  grandeur;  Hono- 
rius  II  , après  l’avoir  combattu  par  les  armes 
& par  des  excommunications,  fut  forcé  de  lui 
donner  l’invcEiture  de  la  Fouille  , de  la  Calabre 
& de  Naples.  L’anti-pape  Anaclet  dont  il  prit 
la  défenfe  , lui  donna  en  reconnoifîance  le  ti- 
tre de  roi  de  Sicile.  Le  pape  Innocent  II , qu’il 
fit  prifonnier  , ne  put  recouvrer  fa  liberté  qu’en 
lui  confirmant,  & aprés^lui  à fes  defeendans , ce 
titre  de  roi  de  Sicile,  & y ajoutant  quelques  dé- 
pendances. Roger  dans  fes  guerres  contre  l’empe- 
reur Grec,  ravagea  prefque  toute  la  Grèce,  & 
porta  le  fer  & le  feu  dans  les  fauxbourgs  de 
* Conftantinople  ; il  pouffa  fes  conquêtes  jufques 
dans  l’Afrique,  il  prit  Ttipoly  ik  d’autres  pla- 
ces maritimes , il  battit  la  flotte  de  l’empereur 
Manuel;  l’empereur  d’Allemagne,  Lothaire,  eut 
lur  lui  des  avantages  rapides,  mais  paffagers; 
à peine  étoit-il  rentré  dans  l’Allemagne,  que 
Roger  avoit  tout  repris  & tout  réparé  ; enfin  ce 
fondateur  d’une  illuflre  monarchie  put  avec  vé- 
rité faire  graver  fur  fon  épée  ce  vers  latin  : 

Appulus  & taUiber  , Sicnlus  mihi  fervit  & Afer, 

11  étoit  né  en  1097.  Il  mourut  en  1154;  fon 
pere  fe  nommoit  Roger  comme  lui  & poflédoit 
déjà  une  partie  de  la  Sicile  fous  le  titre  de  comte 
mais  la  monarchie  de  Sicile  commence  au  fils, 

ROGUE , f.  f.  ( HiJ},  du  bas-empire.  ) dona- 
tionum  wanus  ; ce  mot  s’efi  dit  autrefois  des  do- 
natifs,  préfens  ou  diftributions  que  les  empe- 
reurs^ faifojent  quelquefois  le  premier  jour  de 
l’année  , ou  le  jour  de  leur  uaiflance,  à des  fa- 
voris, à des  magifirats,  à des  officiers,  & quel- 
quefois au  peuple.  Quelques  auteurs  dérivent  le 
mot  regue  de  poyoc,  qui  fignifie  du  blé,  parce 
que  les  donatifs  aux  loldats  fe  faifoienc  ancien- 
nement de  bled. 

R O H 

ROHAN  J ( HiJI.  de  Françe.  ) La  malfon  de 
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I Rohan  efl  une  de  celles  qu’on  appelle  en  France 
maifons  princeffes  , qui  prétendent,  & auxquelles 
on  contelle  de  certaines  diftinaions  ; ces  diffinc- 
tions  dépendent  entièrement  de  la  volonté  du 
roi , elles  ne  font  foumifes  a aucune  règle  cer- 
taine, on  n’y  a point  proprement  de  droit.  On 
pourroii  dire  cependant  que  le  rang  de  ceux 
qu’on  appelle  en  France  princes  fouverains , 
princes  érrangers  , eA  en  quelque  forte  fixé  par 
l’ordonnance  de  1467,  q’JÎ  les  place  entre  les 
princes  du  fang  & les  ducs  & pairs,  & c’eA 
auffi  le  rang  qu’ils  réclament,  mais  les  ducs  & 
pairs  ne  reconnoiflent  point  cette  hiérarchie  8c 
ne  veulent  point  d’intermédiaire  entré  le  roi  , 
les  princes  de  fon  fang  , pairs  nés,  & eux.  Tel 
eA  l’état  de  la  queAion  entre  les  maifons  prin- 
cefies  & les  ma.fons  ducales  , queAion  dans  la- 
quelle nous  n’entrerons  pas:  nous  expoferons 
les  prétentions,  parce  que  l’exiAence  de  ces 
prétentions  efi  un  fait  qui  appartient  à l’hiAoire, 
nous  n’en  appuyerons  ni  n’en  combattrons  au- 
cune. 

Celle  des  feigneurs  de  la  maifon  de  Rohan  eft 
( ou  étoit)  d’avoir  rang  de  princes  en  France, 
parce  qu’elle  tire  fon  origine  des  premiers  fou- 
yerains  de  Bretagne,  Ces  fouverains  portoient  le 
titre  de  rois;  en  conféquence  plufieurs  ancien-, 
nés  terres  de  cette  maifon  , telles  que  le  Porhoet , 
le  Rohan  & d’autres  pays  contigus , portent  le 
titre  de  royaumes  dans  des  titres  anciens  de  fon- 
dations. Les  ducs  de  Bretagne  , dans  une  alTem- 
blée  des  états-généraux  de  leur  duché,  tenue  à 
Nantes  en  1088  , ont  folemnellement  reconnu  que 
la  maifon  de  Rohan  defeendoit  des  anciens  fou- 
verains de  Bretagne;  l’aéfe  de  cette  reconnoifian- 
ce  eA  a la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  , âc 
a ete  reconnu  pour  authentique  par  le  roi  Louis 
XIV  dans  fon  confeil  le  premier  avril  1692.  La 
plupart  des  grandes  maifons  fe  font  aggrandies  & 
enrichies  fuccefiivement  par  les  biens  que  leur 
ont  procurés  leurs  diverfes  alliances;  il  y a au 
moins  fej.t  ou  hiiit^fiécles  que  la  maifon  de  Ro- 
han eA  en  poffeAion  des  grandes  terres  dont 
elle  porte  ou  a porté  Us  noms.  Un  aéfe  de  l’an 
1092  prouve  que  les  terres  de  Porhoet  & de 
Rohan  avoient  leurs  barons  , ainfi  que  les  com- 
tes de  Flandre , de  Champagne  & les  autres 
fouverains  de  leur  temps. 

La  filiation  des  princes  de  Rohan  eA  prouvée 
fans  interruption  depuis  : 

1°.  Guethenoc  , vicomte  de  Porhoet,  qualifié 
vicomte  de  Rennes  dans  des  aéies  de  1008  & 
IC21.  Il  fit  bâtir  le  château  de  Joffielin  fur  les 
bords  de  la  rivière  d’Oulx.  Mort  en  1046. 

2®.  Joffelinl,  fon  fils,  eA  qualifié  de  vicomte 
de  Bretagne  dans  un  aéle  de  1057. 

3®.  Eudon  I,  fils  de  JcfTelin  , fuivit  en  1066 
Guillaume  , duc  de  Normandie  , à la  conquête 
de  l’Angleterre, 
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4*-  Eudon  II  , petit -fils  d’Eudon  f,  fut  quel- 
que  temps  duc  de  Bretagne  par  Berthe  fa  femme, 
fille  & héritière  de  Conan  III,  duc  de  Breta- 
gne, mort  en  1148.  Après  bien  des  vicifiitudes, 
^udon  fut  entièrement  dépouillé  du  duché  de 
lireugne  & réduit  à fon  premier  patrimoine. 

y . Eudon  III  , fon  fils  , fervit  Philippe  Au- 
guite  contre  Jean-fans-terre. 

6®.  Un  frère  d’Eudon  H,  nommé  Alain,  s’éta- 
blit en  Angleterre,  où  il  eut  pour  fon  partage 
divers  fiefs  doni;es  à fes  ancêtres  par  Guillau- 
me  le  conquérant  dans  le  temps  de  la  conquê- 
te , il  fut  1 auteur  de  la  branche  de  la  Zouche 
oc  de  divers  autres  rameaux  iffiis  de  cette  bran- 
che. Les  feigneurs  iffus  de  ces  divers  branches 
ût  rameaux  , fervirent  avec  difiinaion  les  rois 
auxquels  ils  étoicnt  attachés,  <5^  foutinrent  avec 
eciat  en  Angleterre  le  nom  de  Ho./ia/i. 

7®.^  En  France,  nous  remarquei .*r;s  dans  la 
brancne  des  vicomtes  de  Ro/un , Alain  7".  du 
nom  , vicomte  de  , tué  au  combat  de  i\Io- 
ron  , le  14  août  13/2. 

, fils  , fut  beau-frère  de  Charles 

le  Mauvais  , roi  de  Navarre. 

9°._  Alain  VIII  , fils  de  Jean  I , fut  gendre  du 
connétable  de  Cliflon. 

io“.  Alain  IX  , fils  d’Alain  VIII  , fut  déclaré 
heutenant-generai  de  Bretagne , pendant  la  pri- 
R Bretagne , 8c  d’Arius*^  & 

Richard  deBretagn^,  fes  frères,  en  1419,  lorf- 
qu  ils  avoient  été  furpris  8c  arrêtés  par  les  Pen- 
thievre  leurs  rivaux. 

Une  des  filles  d’Alain  , Marguerite  de 
fut  1 aïeule  de  notre  roi  François  I 
Une  autre  de  fes  filles,  Catherine,  fut  la 
tnfayeule  de  Henri  IV. 

fut  gendre  de 

F al’ 1ï: 

Vîin&'de 

T branche  de  - Guemené, 

Louis  de  /lo/ian,  qui  fe  diAingua  dans  les  guerres 

LZ  \‘T-  ? '1“  “ ‘1“  & fo» 

le  nom  de  Montbazon,  en  1588,  par  le  roi  Henri 
Hl,  en  confideration  de  fts  fer  vices.  Lorfqu’à 
la  mort  de  ce  monarque  en  1589,  Henri  IV  fut 
roi  de  France  par  lespV&es  & feigneuïs 
tîe  (bn  armée , ceux  qui  fignêrent  les  premiers 
apres  les  princes  du  fang,^’aéte  par  lequel  il 
fut  reconnu  ; furent  les  ducs  de  Longueville 
de  Mombazon  & de  Pinei-Luxembourg®  cl  fut 
en  qualité  de  parens  qu’ils  prirent  ce  rang  dans 
la  fignature  - auffi  les  pairs,  même  plus  ancien 

rechaux  de  France,  ne  conteflèrent-ils  rien  aux 

troiSoPairs  dont  nous  parlons. 

f Is  du  J?e/7<î/2 , duc  de  Montbazon, 

dupreceÿnt,  grand- veneur  de  France,  gou- 
de  Paris  & de  l'ile  de  France,  chlîâ- 
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lier  des  ordres  du  roi,  fui  conftaniœent  aita- 
che  au  parti  des  rois  contre  la  ligue.  Il  étoit  en 
1389  a 1 attaque  du  fauxbourg  de  Tours.  Il  fut 
blefie  au  combat_  d Arques  ; il  fe  fignaia  au  fiége 
d Amiens.  Il  etoit  un  des  fept  feigneurs  qui  ac- 
^ 

carroHe  lorfque  ce  bon  prince  fijt  afTafTirié.  Il 

TerT.'liVf  La  fameufe 

duchefle  de  Chevreufe  étoit  fa  fille. 

14°.  Le  chevalier  de  , décapité  le  27 

livrer  Quil- 

lebœuf  aux  Hollandois  8c  faire  révolter  la  Nor- 
niandie  etoit  petit-fils  d’Hercule.  Ce  chevalier 

d d-î  A T''  jufiques-là.  Il  s’étok 

difiingue  à 1 attaque  des  lignes  d’Arras  en  16^4 

LouÏ^XiV^  L avoit  fiiivi' 

Louis  XIV  a la  campagne  de  flandre  en  1667 ' 

a la  guerre  de  Hollande  en  1672,  fon  entreprffe 
netoit  qi’une  fiohe  dans  un  temps  c-ù  tout  étoit 
fournis  Scfidele.  On  tenta  de  le  fauver;  on 
efpera  qu  une  repréfentation  de  Cinna  donnée 
devant  le  roi  pourroit  porter  ce  prince  à la  clé- 

««S'épie  fut  jugé  nécelTaire  8c 
ne  1 etoit  peut-etre  pas. 

if.  Dans  la  branche  de  Rohan-Soublfe  , Fran- 
çois de  prince  de  Soubife  , fit  fa  première 

campagne  en  Hongrie  fous  le  comte  de  CohVnv 

la  eardl  Tl  ^ ^ f gendarmes  de 

a garde.  Il  fe  diilingua  de  même  tfan«  toutes^ 

Franchir""*  Allemagne  , en  Flandre , en 

Franche-Cornte  , fuivit  le  roi  dans  fes  diverfes 
campagues  & 1 eut  pour  témoin  de  fes  exploits* 

m?'"  ^ tnourut  1^23^ 

^ fie  quatre-vtngt-deux  anSi 

T “S.  5 novom- 

9 bleffure  reçue  dans  une  ren- 

oomre  près  Ju  camp  de  LeffiW  c„  Flandre 

r • fie  François,  Maximilien- 

Cafion-Gui-Benjamin  de  RoLn  tué  à la  L- 
taille  de^Ramillies  le  23  mai  1706. 

RoLn  r Ia'*"  Hercule  - Mériadec  de 

batailles  de  Leuze , de 
Steinkerque  , de  Tongres,  de  Nerwinde  aux 
fieges  de  Mons , de  Namur  , d’Huy  de  Char- 
leroi,  d’Aht,  il  fut  bleffé  à la  bauilirde  Ra! 

auffi  à celles  d’Oudenarde  & 

fiége  du  ^uefno^^  Uouay , & reçut  au 

deiombe  • contufion  d’un  éclat 

Landau  Ir’ 4 encore  employé  aux  fiéges  de 
Landau  & de  Fribourg.  La  terre  de  Fontenay 
première  baronnie  du  pays  de  Saintonge  kit 
S n ^«ch'é/pairie  fous  la  dInLmk 

des  lettres  du  mois- 
vant  ^7*4 , enregiftrées  le  18-  décembre  fui- 

if'  f aréchal  de  Soubife,  mort  depuis, 

I quelques  années,  etoit  fon  petit-fils.  ^ 

r Dans  la.  branche  de  Ro/um~Gié 
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de  Rofuin’,  c’efl  le  fameux  maréclial  de  Glé  , 
gouverneur  du  jeune  comte  d’Angoulême  , qui 
fut  par  la  fuite  le  roi  F'rançoisI,  vers  l’an  1^04, 
Le  roi  Louis  XII  eut  une  maladie  dans  laquelle 
les  médecins  parurent  défefpérer  de  fa  vie  ; la 
douleur  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  , ne  l’em- 
pêcha pas  de  prendre  des  niefures  pour  fe  reti- 
rer en  Bretagne  avec  fes  filles.  Quelques  ba- 
teaux chargés  de  fes  meubles  les  plus  précieux 
defcendoient  déjà  vers  Nantes  par  la  Loire.  Le 
maréchal  de  Gié , gouverneur  de  l’Anjou  , ofa 
penfer  qu’il  étoit  de  fou  devoir  de  faire  arrêter 
ces  bateaux.  La  reine,  dont  il  étoit  né  fujet, 
fentit  cette  injure  jufqu’au  fond  du  cœur  ; fes 
grandes  vertus  lui  avoient  laifTé  le  grand  défaut 
dette  implacable.  En  vain  le  roi  parut  applau- 
dir à la  fidélité  du  maréchal  de  Gié  , il  ne  put 
réftfter  éternellement  aux  plaintes  d’une  femme 
adorée  , il  fallut  livrer  le  maréchal  à fon  refîen- 
timent , elle  fit  rechercher  avec  rigueur  toute  fa 
vie  ; on  vouloit  des  crimes , on  ne  manqua  pas 
d’en  trouver.  Le  confeil  du  roi  nomma  pour  faire 
le  procès  du  maréchal  , le  parlement  de  Tou- 
louie,  parce  qu’il  avoir  la  réputation  d’être  le 
plusfévère  du  royaume;  mais  ce  parlementfi  févère 
ne  fit  que  manifeftsr  l'innocence  du  maréchal 
de  Gié  , par  la  douceur  des  peines  qu’il  lui  in- 
fligea : il  fe  contenta  de  le  fufpendre  penrant 
cinq  ans  des  fonéfions  de  maréchal  de  France, 
& de  le  bannir  à dix  lieues  de  la  cour.  Le 
maréchal  de  Gié  fe  retira  dans  fon  chateau  du 
Verger  en  Anjou.  Nous  apprenons  par  fon  ar- 
rêt , qui  eft  du  9 février  1506  & par  l’extrait  de 
fon  procès  , que  , dans  l’exercice  de  fes  fonc- 
tions de  goiiverneur  du  comte  d’Angoulême  , il 
avoit  déplu  à la  comteffe , mère  du  prince  , 
auprès  de  laquelle  il  avoit  long-temps  affeélé 
tous  les  foir.s  d’un  amant  ik  prefque  les  droits 
d’un  mari.  La  comteffe  , toujours  ennemie  d’An- 
ne de  Bretagne , s’unit  avec  elle  pour  le  perdre. 
Il  récufa  même  expreffèment  la  comtcfîe,  lorf- 
qu’elle  voulut  dép*>fer,  dans  fon  procès,  tant  il 
la  jugeoit  mal  difpofée  à fon  égard.  Comment 
eût-ii  pu  réfifler  au  crédit  de  ces  deux  femmes, 
redoutabl'^s  même  l’une  pour  l’autre,  & qui  ne 
s’étoient  jamais  réunies  que  contie  lui  ? L’arrêt 
du  maréchal  de  Gié,  le  dépouille  nommément 
de  la  place  de  gouverneur  du  comte  d’Angou- 
léme. 

21*.  Pierre  de  Rohan,  fils  du  maréchal  de  Gié  , 
tué  à la  bataille  de  Pavie. 

22°.  Béné  fon  fils,  tué  le  28  oûobre  1552 
dans  un  combat  près  de  Metz. 

23°.  Le  duc  de  Rohan  Henri  II  , petit -fils  de 
René,  & Soiibife  fon  frère  , furent  les  chefs  des 
protefians,  dans  la  guerre  qui  éclata  en  1621. 
lis  formèrent  des  projets  vaftes  ; ils  voulurent 
changer  entièrement  la  conftitution,  faire  de  la 
I rance  une  république  , la  divifer  en  cercles  fur 
le  modèle  de  l’Allemagne  ; ils  en  firent  en  effet 
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une  dîvifion  chimérique  en  huit  cercles,  dont 
le  gouvernement  devoir  être  donné  aux  princi- 
paux chefs  du  parti.  Louis  XHI  leur  fit  la  guerre 
en  perfonne.  Le  duc  de  Rohan  étoit  gendre  du 
fameux  duc  de  Sully.  Voyez  à l’article  Chabot 
comment  le  duché  de  Rohan  pafla  dans  cette 
malfon  par  une  fille  de  ce  duc  de  Rohan. 

La  inrifon  de  Rohan  a produit  ptufieurs  pré- 
latJ  célèbres,  entr’autres  François  de  Rohan,  ar- 
chevêque de  Lyon,  mort  en  1336;  îesquarrecardi- 
naux  , évêques  de  Stratbourg  ^ dont  le  dernier 
vit  encore  aujoqrd’hui , & dont  iro'S  , y com- 
pris ce  dernier  , ont  été  de  l’académie  ftarçoife. 

Deux  femmes  célèbres  de  la  maifon  de  Rohan^ 
eurent  une  condîôte  & une  deftinée  tien  dif- 
férentes, L’une  , Françoife  Ao.  Rohan,  dame  delà 
Garnache  en  Poitou;  aima  le  duc  de  Némoifs, 
& fur  la  foi  d’une  promeffe  de  mariage  , dont 
elle  n’attendit  pas  l’acconipliffement  pour  deve- 
nir mère,  elle  eo  eut  un  fils  fans  état,  qu’elle.- 
qiialifia  prince  de  Genevois,  en  prenant  pour 
elle-même  le  titre  de  madame  de  la  'Garnache 
©U  de  ducheffe  de  Loudunois. 

L’autre,  Catherine  de  Rohan,  nièce  de  la 
précédente  , fut  aimée  de  Henri  IV , & rejetta 
fon  hommage,  en  lui  difant  quelle  étoit  trop  pau- 
vre pour  être  fa  femme,  é*  de  trop  bonne  maijon 
pour  être  fa  maîtrcjfe.  C’étoit  la  fœur  du  duc  de 
Rohan  & de  Benjamin  de  Rohan  , (eigneur  de 
Soubife  , chefs  des  protefians. 

ROHANDRIANS.  ( terme  de  relation.  ) Fla- 
court  dit  qu’on  appelle  rohandrtans  à M^dagafcar 
ceux  d’entre  les  blancs  qui  dans  la  province 
d’Anofii  font  élevés  en  dignité.  Ils  ont  la  peau 
r.  liffe  & les  cheveux  peu  rnfés.  On  choifit  les 
chefs  du  pays  dans  cette  race  d’hommes,  ils 
jouiffent  feuls  du  privilège  de  pouvoir  égorger 
les  bêtes.  On  ne  manque  pas  en  Lurope  de 
bouchers  dignes  d’être  rohandrtans.  { D.  J.) 

ROHAULT  , ( H[(l.  litt.  mod.  ) fils  d’un  mar- 
chand de  la  ville  d’Amiens,  phyficien  connu 
par  fon  zèle  pour  la  philofophie  de  Defearres, 
qui  n’infpire  plus  de  zèle  à perfonne  , quoique 
le  nom  de  Defeartes  fou  toujours  révéré  com- 
me celui  d'un  grand  homme  dont  les  principes 
généraux  font  le  fondement  de  la  bonne  philo- 
fophie & la  condamnation  de  fes  erreurs  p.ar- 
ticulières.  Rohault  a écrit  fur  la  phyfique;  il  a 
donné  des  élénrens  de  mathématiques,  un  traité 
de  méchanique,  &c.  Il  étoit  utile  dans  fon  temps 
Né  en  1620,  mort  en  1675. 

ROI 

ROI , nom  que  les  anciens  donnèrent  ou  il 
Jupiter  ou  au  principal  minilire  de  la  religion 
dans  les  républiques. 

Après  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug 

de 
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de  leurs  rois  , ils  élevèrent  une  ftatue  à Jiipitef 
fous  le  nom  de  Jupiter  roi  , pour  faire  connoître 
qu’à  l’avenir  ils  ne  voiiloient  point  d’autre  ir.aîtrei 
— A Lébadie  on  offroit  de  même  des  facrifices  à 
Jupiter  roi,  & on  trouve  que  ce  titre  lui  eû  fou- 
vent  donné  chez  les  anciens. 

Mais  ils  ne  le  croyoienc  pas  telleaient  attaché 
a la  fuprême  piiiflance  de  ce  dieu,  qu’ils  ne  l’at- 
tribuaflent  quelquefois  à certains  hommes  diflin- 
giiés  par  leur  dignité.  Ainfi  le  fécond  magiftrai 
d’Athènes  ou  le  fécond  archonte  s’appelloit  roi, 
mais  il  n’as'oit  d’autres  fonctions  que  celles 
de  préfider  aux  mylières  & aux  factifices  : hors 
de  là  nulle  fupérlorité.  Dans  le  gouvernement  po- 
litique, fa  femme  avec  le  titre  de  reine  partageoit 
auffi  fes  fonflions  facrées.  L’origine  de  ce  facerdoce , 
dit  Dérrio'lihenes  dans  l’oraiion  contre  Néera  , ve- 
noit  de  ce  qu’anciennemenr  dans  Athènes  le  miexer- 
çoit  les  fonflions  de  grand  prêtre  j & la  reine  , à 
caufe  de  fa  dignité,  entroit  dans  le  plus  fecret  des 
myftères.  Lorfque  Théfée  eut  rendu  la  liberté  à 
Athènes  en  fubiliiuant  la  démocratie  à l’état  mo- 
narchique , le  peuple  continua  d’élire  entre  les 
principaux  & les  meilleurs  citoyens  un  roi  pour 
les  chofes  facrées.,  & ordonna  par  une  loi  , que 
fa  femme  feroit  toujours  athénienne  de  naiiTance  , 
& vierge  quand  il  l’épouferoit , afin  que  les  chofes 
fuCrées  fuffent  adrainiflrées  avec  la  pureté  conve- 
nable; &L  de  peur  qu’on  n’abolît  cette  loi,  elle 
fut  gravée  i'ur  une  colonne  de  pierre.  Ce  roi  pré- 
fidoit  donc  aux  mydères  ; il  jugeoit  les  affaires 
qui  regardoient  le  violement  des  chofes  facrées. 
En  cas  de  meurtre  , il  rapLortoit  l’affaire  au  fénat 
de  l'aréopage  ; & dépofant  fa  couronne  , il  s’af- 
feyoit  parmi  les  autres  magifirats  pour  juger  avec 
eux.  Le  roi  Sc  la  reine  avoient  fous  eux  plufieurs 
niiniftres  qui  fervoient  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion: tels  que  les  épimeletes  , les  hiérophantes, 
les  gerères,  les  ceryces  , &c. 

La  même  chofe  fe  pratiqua  chez  les  Roma’ns. 
Quelque  mécontens  qu’ils  fuffent  de  leur  dernier 
rot  , ils  avoient  cependant  reçu  tant  de  bienfaits 
des  fl X premiers,  qu’ils  ne  purent  abfolument  en 
abolir  le  nom  : mai.s  auffi  ne  lui  attribuèrent-ils  que 
des  fonôioîjs  qui  ne  pouvoient  jamais  menacer  la 
liberté  , je  veux  dire  le  foin  des  cérémonies  reli- 
gieufes.  Il  lui  étoit  d’ailleurs  défendu  de  remplir 
aucune  magifirature  & de  haranguer  le  peuple.  On 
le  choififfoit  parmi  les  plus  anciens  pontifes  & au- 
gures , mais  il  étoit  toujours  fubordonné  au  fou- 
verain  pontife  : cette  dignité  fiibfilla  jufqu’au 
règne  du  grand  Théodofe.  { A.  R.) 

Roi-d’ArmES,  ( Hi(}.  de  Franr.e,')  C’étoit  un 
©fficier  de  France  qui  annonçoit  la  guerre  , les 
trêves , les  traités  de  paix  & les  tournois.  C’efI 
le  premier  & le  chef  des  héraults-d’armes  : nos 
ancêtres  lui  ont  donne  le  titre  de  roi , qui  fignifîe 
feulement  premier  chef.  La  plupart  des  favans  affu- 
rent  que  ce  fut  Louis-!e-Gros  qui  donna  à Louis 
Hifoirt,  Tome  jy. 
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deRouffy  le  titre  de  roi-d’armes , inconnu  jufqites-!à, 
C’et  établiffement  fut  imité  par-tout , honoré  de 
plufieurs  privilèges  , de  penfions  confidérables 
les  fouverai'ns  à qui  les  rois  d’armes  étoient  en- 
voyés, aflecîoient  pour  faire  éclater  leur  grandeur 
dans  les  autres  pays  , de  leur  faire  de  beaux  pré- 
fens. 

Philippe  de  Coinines  a remarqué  que  Louis  XI , 
quoique  fort  avare,  donna  à un  to'-ddarrnes  que 
le  roi  d’Angleterre  lui  avoit  envoyé,  trois  cents 
écus  d’or  de  fa  propre  main  , & trente  aunes  de 
velours  cramoifi,  & lui  promit  encore  mille  écus. 
Le  rang  de  leur  maître  les  rendoit  re'peélables  , 
& ils  jouiffoient  des  mêmes  privilèges  que  le  droit 
des  gens  accorde  aux  ambaffadeurs  , pourvu  qu’ils 
fe  renferma-fient  dans  les  bornes  de  leur  com- 
miffion  ; mais  s’ils  violoicnt  les  1 ix  de  ce  droit  , 
ils  perdoient  leurs  privilèges.  Froiffart  obferve, 
que  le  roi~d'arwes  du  duc  de  Gueldres  ayant  défié 
le  roi  Charîês  VI  clandeflinement  dans  la  ville  de 
Tournai,  & fans  lui  en  donner  connoiffance  ,i>  il 
)>  fut  arrêté,  mis  en  prifon,  & cuida  être  mort, 
dit  cet  biflürien  , pour  ce  que  tel  défi  étoit 
7>  contre  les  formes  & contre  l’ufage  accoutumé, 
j>  & de  p!  us  dans  un  lieu  mal  convenable.  Tournai 
» n’étant  qu’une  petite  viUe  de  Flandres.  » 

Le  refpeél  qu’on  avoit  pour  les  rois-darmes  fui- 
vis  de  leurs  hérauts,  étoit  fi  grand,  qu’ils  ont 
quelquefois  , étant  revêtus  de  leur  cotte-d’ar- 
mes,  arrêté  par  leur  préfence  , en  criant  hola , la 
fureur  de  deux  armées  dans  le  tort  du  combat. 
Froiffart  a obfervé,  que  dans  un  furieux  affaiit 
donné  à la  ville  de  Villepcde  en  Gallice , à la 
parole  des  hérauts , ceffèrent  les  affaillans  & fe  re- 
posèrent. 

Le  roi  d’armes  avoit  un  titre  particulier,  qui  étoit 
mont-joye  S.  Denis  ; & les  autres  hérauts  portoient 
le  titre  des  feize  principales  provinces  du  royaume  , 
comme  Bourgogne,  Normandie,  Guienne  , Cham- 
pagne. 

Il  y a en  Angleterre  trois  rois-d’ armes  , fous 
le  titre  de  la  jarretière  , de  Chrence  & de  Norroy. 
En  Ecoffe,  les  rois-u’armes  & les  hérauts  onr  été 
employés  dans  les  tournois,  dans  les  combats  à 
plaifance  ou  à outrance  , à fer  émoulu  ou  à lance 
mcinée  , que  les  feigneurs  particuliers  faifoient 
avec  la  permiffion  du  roi.  Mais  ils  font  à-préfent 
fans  emplcî  par  tout  pays  ; & on  ne  les  voit  plus 
parcourir  les  provinces,  pour  leconnoître  ies  vrais 
nobles , les  armoiries  des  familles  & leurs  blafons  , 
en  un  mot , pour  découvrir  les  abus  que  l’on  com-: 
mettoit  concernant  la  nobleffe  & les  généalogies. 
Vcri'ci  roi-d’armes,  hifl.  d' Angleterre. 

Quant  aux  cottes  qui  font  l’habii  qu'  marqucît 
leur  ti  re  & leur  pouvoir,  celle  du  loi-a’armes  efï 
différente  de  celle  des  hérauts  , i®,  en  ce  que  les 
trois  grandes  fleurs-de-lis  qui  font  au-devant  & au» 
derrière  de  la  cette  , font  furmontées  d’une  cou- 
ronne royale  de  flsurs-de-lis  fermée;  î®.  en  ce 
qu’elle  efl  bordée  tom-autour  d’une  broderie  d’or, 
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entre  les  galons  Si  la  frange  ; & 3*’.  parce  que  fur 
les  manches  , les  mots  nwnt-jeye  S.  Denis  font  en 
broderie  avec  ces  mots  , roi-d’armes  de  France  fur 
la  manche  gauche. 

Ror-d'ar/nes  , dit  Favin  , portoitla  cotte  de  ve- 
F>urs  violet , avec  l’écu  de  France  couronné  & 
ciiiouré  de  deux  ordres  de  France  fur  les  quatre 
endroits  de  fa  cotte-d’armes.  11  ajoute  qu’il  fal- 
loir autrefois  être  noble  de  trois  races , tant  de 
Tefloc  paternel  que  du  côté  maternel , pour  être 
reçu  mont-joye.  Le  même  Favin  a décrit  parti- 
culièrement le  baptême  du  Roi-d'armes  ; c’étoit  ainfi 
qu’on  appelloit  l’impofition  du  nom  qu’on  lui  dennoit 
à fa  réception  ; cet^e  cérémonie  fe  faifoitparle 
renverfement  d’une  coupe  de  vin  fur  fa  tête. 

M.  Ducange  a iqféré  dans  fon  gloffaire  , fous  le 
mot  Heraldus  , la  réception  du  roi- d'armes  du  titre 
demont-joye.  Les  valets-de  chambre  du  roi  dévoient 
le  revêtir  d’habits  royaux,  comme  le  toi  même. 
Le  connétable  & les  maréchaux  de  France  dévoient 
Palier  prendre  pour  le  mener  à la  melTe  du  roi, 
accompagné  de  plufteurs  chevaliers  & écuyers; 
les  hérauis  ordinaires  & les  pourfuivans  marchoient 
devant  lui  deux  à deux  ; un  chevalier  devoir  porter 
l’épée  avec  laquelle  on  le  faifoit  alors  chevalier  , 
tandis  qu’un  autre  portoît  fur  une  lance  fa  cotte- 
d’armes.  (Z).  /.  ) 

Roi  d’armes  d’Angleterre.  Le  roi  d'armes  étoit 
autrefois  un  officier  fort  conftdérable  dans  les  ar- 
mées & dans  les  grandes  cérémonies  ; il  comman- 
doit  aux  hérauts  & aux  pourfuivans  d’armes , pré- 
fidoit  à leur  chapitre,  ék  avoir  jurildiélion  fut  les 
armoiries. 

Nous  avons  en  .Angleterre  trois  rois  d’armes  , 
lavoir,  Garter  , Qarence  & Nonoy. 

Garter  , premier  roi  d'armes. 

Cet  officier  fut  établi  par  Flenrl  V.  Il  accom- 
pagne les  chevaliers  de  la  jarretière  aux  affem- 
î)lées,le  maréchal  aux  folemnitésSt  aux  funérailles 
des  perfonnes  de  la  prem  ère  nobkfle  ; il  porte 
Vordre  de  la  jarretière  aux  princes  & aux  rois  étran- 
gers ; mais  dans  ces  fortes  d’occafions,  il  eff  tou- 
jours accompagné  de  quelqu’un  des  premiers  pairs 
du  royaume. 

Clarence  , roi-d’armes  ; il  efi  ainfi  appellé  du  duc 
de  Clarence,  qui  polféda  le  premier  cette  dignité. 
Sa  fonélion  eA  d’ordonner  des  obfèques  de  la  no- 
Mefle  inférieure  , des  baronets  , des  chevaliers  , des 
écuyers  & des  gentilshommes,  au  fud  de  la  rivière 
du  Trenr. 

Norroy , roi-d’armes  , exerce  les  mêmes  fonélions 

nord  du  Trent.  On  appelle  ces  deux  derniers 
i^éraïUs provinciaux , parcequ’ils  partagent  pour  leurs 
fenôi.onsle  rojaume  en.  deux  provinces.. 

Ils  ont  pouvoir  par  une  charte  de  vifiter  les 
feniines  nobles , de  rechercher  leur  généalogie, 
de.  diAinguc'  eurs  armoiries  , de  fixer  à chacun  les 
irntes  qui  Lui  conviennent , & régler  avec  le  Garter 
]».  «;)Qcd,uit.e-  «j’es  autres^  hérauts,. 
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Autrefois  les  rois -d’armes  étolent  créés  cou*» 
ronnés  folemnelieraent  par  les  rois  mêmes;  mais 
aujourd’hui  c’eft  le  grand  maréchal  qui  eA  chargé 
de  les  înAaller  , 8c  qui,  dans  cette  fonâion,  re- 
préfente la  perfonne  du  roi. 

On  peut  ajouter  aux  deux  rdis-d’ armes  précé- 
dens  le  Lyon , roi-d armes  pour  l’Ecoffe , qui  ell 
le  fécond  en  Angleterre  , & dont  le  couronne- 
ment fe  fait  avec  beaucoup  de  folemnité.  Il  effi 
chargé  de  publier  les  édits  du  roi , de  régler  les 
funérailles,  & de  caiTer  les  armoiries. 

Roi  du  Nord,  eA  le  titre  du  troifième  des  hé- 
raut.s  d’armes  provinciaux  d’Angleterre. 

Sa  jurîfdiLlion  s’étend  du  côté  feptentrional  de  la 
rivière  dm  Trent,  comme  celle  du  fécond  héraut 
d’armes,  nomaié  Clarer.cieux  , s’étend  du  côté  mé- 
ridional. 

Fois  de  Rome,  (/?//?.  Rom.  ) Rome  commença 
d'abord  à être  gouvernée  par  des  rois  ; elle  préféra, 
félon  l’ulage  de  ce  tems-là,  dit  JuAin,/. /,  c.j, 
le  gouvernement  monarchique  aux  autres  fortes 
de  gouvernemens  ; cependant  ce  n’étoit  point  une. 
monarchie  abfoliie,  mais  mitigée  & bornée  dans 
fa  puiA'aiJce.  L’éleélion  des  rois  de  Rome  fe  faifoit 
par  le  peuple,  après  avoir  pris  les  augures;  & le 
lènat  fervoii  en  quelque  forte  de  barrière  à l’au- 
torité monarchique,  qui  ne  pouvoit  rien  faire  de 
cc'nfidérable  fans  prendre  fon  avis.  Denys  d’Ha- 
UcarnalTe  , l.  II,  c.  xiv , 6c  l.  VII , c.  xxxviij  , vous, 
détaillera  les  privilèges  des  rois  de  Rome  ; je  ne 
ferai  que  les  indiquer. 

Ils  avoient  droit,  1°.  de  préfider  à tout  ce  qui 
eoncernoit  la  religion  , 8c  d’en  être  l’arbitre  fou- 
verain  ; 2°.  d’être  le  eonfervatetir  des  lois,  des 
ufages  & du  droit  de  la  patrie  ; 3*'.  de  juger  toutes 
ks  afi'aires  où  il  s’agiffoit  d’injures  atroces  faites 
à un  citoyen  ; 4®.  d’affembler  le  fénat  8c  d’y  pré- 
fider ; de  faire  au  peuple  le  rapport  de  fes  dé- 
crets, 8c  , par-là,  de  les  rendre  authentiques;. 
3°.  d’alfembler  le  peuple  pour  le  haranguer  ; 6°.  de 
faire  exécuter  les  décrets  du  fenat.  "Voilà  tout  ce 
qui  regardoit  les  affaires  civiles,  ôc  les  tems  de 
paix. 

A l’égard  de  la  guerre , le  roi  avoir  un  très- 
grand  pouvoir  , parce  que  tout  ce  qui  la  concerne 
demande  une  prompte  exécution,  & un  grand  fe- 
cret , étant  fort  dangereux  de  mettre  en  délibé- 
ration dans  un  confeil  public  , les  projt  ts  d’un  gé- 
néral d’armée.  Malgré  cela  , le  peuple  romain  étoit 
le  fouveiain  arbitre  de  la  guerre  8c  de  la  paix. 

Les  marques  de  la  royauté  étoient  la  couronnç 
d’or  , la  robe  de  pourpre  mêlée  de  blanc  , la  chaire 
curule  d’ivoire  , 8c  le  feeptre  au  haut  d'aquel  étoit 
la  repréfentation  d’un  aigle.  Il  étoit  accompagné 
de  douze  liéleuTS  , portant  fur  leurs  épaules  un  faif- 
ceau  de  baguettes,  liées  avec  des  courroies  de  cuir, 
8c  du  milieu  de,  chaqiie  faifeeau  fortpit  une  hache». 
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Ces  liéleurs  lui  fervoieut  eia  même  tems  de  gardes. 
Si  d’exécureurs  de  fes  commandemens , & de  la 
juflice;  Toit  qu’il  fallût  trancher  la  tête,  ou  fouetter 
quelque  coupable  ; car  c’étoit  les  deux  genres  de 
iûpplices  orüin  .ires  chez  les  Romains  ; alors  ils  dé- 
lioient  leurs  faifeeaux,  8c  fe  fervoient  des  cour- 
roies pour  lier  les  criminels,  des  b.aguettes  pour 
les  fouetter,  8c  de  la  hache  pour  tran.'her  la  tête. 
Quejques-urs  prétende  -.t  que  ces  lideurs  étoient 
de  rinlîitution  de  Romulus  ; d’autres  , de  Tullus 
Hoftilius  ; Si  d’autres  , en  plus  grand  nombre  , à 
la  tête  defquels  il  faut  mettre  Florus  , /.  /,  c.  v, 
l’aitribuent  à Tarquin  l’ancien. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  gardes  que  prit  Romu- 
Uis,  Si  fl  l’an  veut  les  lifteurs  armés  d’une  hache 
Clarines,  couronnée  de  faifeeaux  de  verges,  déli- 
gnoient  le  droit  de  glaive  , fymbole  de  la  fouve- 
rainete  j mais  , fous  cet  appareil  de  la  royauté  , le 
pouvoir  royal  ne  laiflbit  pas  , en  ce  genre,  d’ètre 
Telferré  dans  des  bornes  aü'cz  étroites  , 8c  il  n’avoit 
guère  d’autre  autorité  que  celle  de  convoquer  le 
fénat  & les  alTemblées  du  peuple , d’y  propofer 
les  affaires,  de  marcher  a la  tête  de  l’armée  quand 
la  guerre  avoir  été  réfolue  par  un  décret  public , 
Si  d ordonner  de  l emploi  des  finances  qui  étoient 
feus  la  garde  de  deux  tréforiers  , qu’on  appella  de^ 
puis  quefieurs. 

premi'TS  foins  de  Romulus  furent  d’établir 
thfiérentes  lois,  par  rapport  à la  religion  8c  au  gou- 
vernement civil , mais  qui  ne  furent  publiées  qu’a- 
vec le  confentement  de  tout  le  peuple  romain  , qui, 
de  tous  les  peuples  du  monde,  fe  montra  le  plus 
fier  dés  fon  origine^  & le  plus  ’aloux  de  fa  liberté. 
Cetoit  lui  qui , dans  fes  affemblées,  autorifoit  les 
lots  qai  avoient  été  dirigées  par  le  roi  Si  le  fénat. 
Tout  ce  qui  concernoit  la  guerre  Si  la  paix  , la 
création  des  magifirats  , l’éledion  même  du  fou- 
verain,  dependoitde  fes  fuffrages.  Le  fénat  s’étoit 
lentement  réfervé  le  pouvoir  d’approuver  ou  de  re- 
jetter  fes  projets,  qui,  fans  ce  tempérament  8c 
le  concours  de  fes  lumières  , eufîent  été  fouvent 
trop  précipités  Si  trop  tumultueux. 

_ Telle  étoit  la  confîitution  fondamentale  de  cet 
état , qui  n’étoit  ni  purement  monarchique  , ni  aiifTi 
entièrementrépublicain.Le  roi, le  fénat  «ii  le  peuple, 
etoient,  pour  ainfi  dire  , dans  une  dépendance  ré- 
ciproque ; Si  il  réfultoit  de  cette  mutuelle  dépen- 
dance un  équilibre  d’autorité  qui  modéroit  celle 
du  prince  , & qui  afTuroit  en  même  tems  le  pou- 
voir  du  fenat , 8c  l'a  liberté  du  peuple. 

Déjj  Rome  commençoit  à fe  rendre  redoutable  à 
les  voifins  • il  ne  lui  manquoit  que  des  femmes 
pour  en  affiirer  la  durée.  Romulus  envoya  des  dé- 
putes pour  en  demander  aux  Sabins,  qui  refusè- 
rent la  propofition  : i!  réfolut  de  s’en  venger  , 8c  , 
pour  y réuffir , il  ne  trouva  point  de  meilleur  ex- 
pedient  que  de  célébrer  à Rome  dfs  jeux  folem- 
nels  en  1 honneur  de  Neptune.  Les  Sabins  ne  man- 
quèrent pas  d’accourir  à cette  folemnité  ; mais  pen- 
dant quils  etoient  attachés  à voir  leLpedacle,  le» 
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Roniams.par  ordre  de  Romulus,  enlevèrent  toutes 
es  filles,  & mirent  hors  de  Rome,  les  pères  8c 
es  mères  qui  réclamoient  en  vain  l’hofpitalité  vio- 
Leurs  filles  répandirent  d’abord  beaucoup  de 
armes  , elles  foufîrirent  enfuite  qu’on  les  confo- 
lat  j le  tems  à la  fin  adoucit  l’averfion  qu’elles 
avoientpour  leurs  ravifTeurs,  dont  elles  firent  de- 
puis leurs  epoux  légitimés.  Il  eft  vrai  que  l’enlè- 
vement des  Sabines  caufa  une  guerre  qui  dura  quel» 
^les^  années  ; mais  les  deux  peuples  firent  la  paix  , 
^ n en  firent  qu’ua  feul  pour  s’unir  encore  plus 
etroitement.  Rome  commença  dès-lors  à être  re- 
gaidee  comme  la  plus  puifTante  ville  de  l’Italie  j 
on  y comptoit  déjà  jufqu’à  quarante-fept  mille 
^bitans  , tous  foldats , tous  animés  du  même  efprit, 
vx  qui  n avolent  pour  objet  que  de  conferver  leur 
liberté , & de  fe  rendre  maîtres  de  celle  de  leurs 
voinns. 

Cependant  Romulus  ofa  régner  trop  Impérleufe- 
ment  fur  fes  ftijcts  , Si  fur  un  p.uple  nouveau, 
obéir,  mais  qui  prétendoit 
qu  il  dépendît  lui-même  des  lois  dont  il  étoit  con- 
venu dans  l’établifTement  de  l’état.  Ce  prince  au 
contraire  rappelloit  à lui  feul  toute  l’autorité  qa’il 
eut  du  partager  avec  le  fénat  8c  l’afTemblée  du 
p™ple.  Il  ht  la  guerre  à ceux  de  Comerin , de  Fi- 
dene,  oc  à ceux  de  Veïe , perire  ville  comprife 
entre  les  cinquante-trois  peuples  que  Plitre  dit  qui 
nabiroient  l’ancien  Latium  , mais  qui  étoient  fi  peu' 
confidérables,  qu’à  peine  avoient-ils  un  nom  dans 
le  tems  même  qu’ils  fubfiftoient,  fi  on  en  excepte 
> eié , ville  célèbre  de  la  Tofeane.  Romulus  vain- 
quit ces  peuples  les  uns  après  les  autres  , prit  leurs 
villes , en  ruina  quelques-unes,  s’empara  d’une  par* 

r mitres,  dont  il  difpofa  depuiÿ 

de  feule  autorité.  Le  fénat  en  fut  ofFenfe  , Sc  ii 
foui.roit  impatiemment  que  le  gouvernement  fe 
toiu  nat  en  pure  monarchie.  II  fe  défit  d’an  prince 
qui  devenoit  trop  abfolu.  Romulus,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans  , Sc  après  trente-fept  années  dtf 
régné , üifparnt , fans  qu’on  ait  pu  découvrir  de 
quelle  manière  on  l’avoit  fait  périr.  Lé  fénat,  qui 
ne  v'ouloit  pas  qu’on  crût  qu’il  y eût  centribae,- 
lui  drefla  des  autels  après  fii  mort  , 8c  il  fit  uR 
dieu  de  celui  qu’il  n’avoit  pu  fouffrir  pour  fou- 
verain. 

.Apres  la  mort  de  Romulus , il  s’éleva  deux  pertis 
dans  Rome. Les  anciens  fénateurs  demandoientpow 
monarque  un  romain  d’origine  ; les  Sabins  qui  n’a-' 
volent  point  eu  de  rois  depuis  Tatius , en  voul©i«nt 
un  de  leur  nation.  Enfin , après  beaucoup  de  con- 
tefiations,  ils  demeurèrent  d’accord  que  les  ancien# 
f-nateurs  nommeroient  le  roi  de  Rome  , mais  qu’ils 
feroient  obligés  de  le  choifir  parmi  les  Sabins.  Leur 
choix  tomba  fur  uu  Sabln  de  la  viUe  de  Cures, 
qui  demeuroit  à la  campagn*.  Il  s’appelloit  Nhmï 
Pompilius , homme  de  bien  , ûge  , modéré  , équU’ 
table  , 8c  qui  ne  cherchant  point  à fe  donner  de  la 
confidéraûon  par  des  conquêtes,  fe  diftingua par  de» 
Vrtus  pacifiques,  U travailla  pendant  tout  fon  règgfy 
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à la  faveur  d’une  longue  paix,  à tourner  les  efprits  ! 
du  côté  de  la  rel  gion  , & à infpirer  aux  Romains 
une  grande  crainte  des  dieux.  Il  bâtit  de  nouveaux 
temples;  il  inftitna  des  fêtes  ; & comme  les  ré- 
ponles  des  oracles  & les  prédiflion  : des  augui  es  & 
tliS  arufpices  faifoient  toute  la  religion  de  ce  peuple 
grodîer  , il  n’eut  pas  de  peine  à h;l  perfuader  que 
des  divinités  qui  préltdoient  à ce  qui  devoit  arriver 
d’heureux  & de  malheuieux  , pouvoient  bien  être 
la  caufe  du  bonheur  8t  du  malheur  qu’elles  annon- 
^oient  ; la  vénération  pour  ces  êtres  fupérieurs , 
d’autant  plus  redoutables  qu’ils  ètoiem  plus  incon- 
nus, fut  itrie  fuite  de  ces  préjugés. 

Rome  fp  remplit  infenfiblemeiu  de  fuperftition  ; 
la  politique  les  adopta , & s’en  fervit  ntilement 
pour  tenir  dans  la  Ibumiirion  un  peuple  encore 
féroce.  Il  ne  fut  même  pins  permis  de  rien  entre- 
prendre qui  concernât  les  affaires  d’état , (ans  con- 
fulter  ces  fauffes  divinités  ; & Numa  , p ur  auto- 
riler  ces  pleiifes  inftitntions , & s’attirer  le  refpeû 
du  peuple  , feignit  de  les  avoir  reçues  d’une  nymphe 
appellée  Egérie  , qui  avoit  révélé,  difoit-il , la  ma- 
clère  dont  les  dieux  vouloient  être  fervis. 

Sa  mort,  après  un  r-gne  de  quarante-trois  ans  , 
la'ffa  la  couronne  à Tullus  HoIIilius , que  les  Ro- 
mains élurent  pour  troifième  roi  de  Rome  ; c’tioit 
vn  prince  ambuieux,  hmdi,  entreprenant,  plus 
amateur  de  la  guerre  que  de  la  paix,  & qui,  fur 
le  plan  de  Romulus , ne  longea  à aggrandir  fon 
état  que  par  de  nouvelles  conquêtes.  Tout  le  monde 
lait  que  le  courage  & l’adreffe  vifforieufe  du  der- 
nier des  Horaces,  fit  reconnoître  l’autorité  de  Rome 
dans  la  capitale  des  Albains,  fuivant  les  conditions 
du  combat,  qui  avoient  adjugé  l’empire  & la  do- 
mination au  viélorieux. 

Tullus  Hoflilius  ruina  cette  ville  , dont  il  tranf- 
féra  les  liabitans  à Rome  ; ils  y reçurent  le  droit 
de  ciioyens  , & même  les  principaux  furent  admis 
dans  le  fénat  ; tels  furent  les  Juliens,  les  Servi- 
liens  , les  Quintiens  , les  Curiaces,  be  les  Ciéliens, 
dont  les  defeendans  remplirent  depuis  les  princi- 
pales dignités  de  l’état  , & rendirent  de  très-grands 
tervices  à la  république.  Tiillus  Hoftilins  ayant 
fortifié  Rome  par  cette  augmentation  d’habltans . 
tourna  fes  armes  contre  les  Sabins,  l’an  de  Rome 

Le  détail  de  cette  guerre  n’efi  point  de  mon  fujet, 
je  me  contenterai  de  dire  que  ce  prince  , après  avoir 
remporté  différens  avantages  contre  les  ennemis 
de  Rome  , mourut  dans  la  trente-deuxième  année 
de  fon  règne  ; qu’Ancus  Martiiis,  petit-tiis  de  Nu- 
iiia,fut  élu  en  la  place  d Hoftilins , par  l’affem- 
blée  du  peuple,  & que  le  fénat  confirma  enfuite 
cette  nouvelle  élcêlion , Tan  de  Rome  114. 

Comme  ce  prince  tiroir  toute  fa  gloire  de  fon 
ayeul , il  s’appliqua  à imiter  lés  vertus  paifibles 
ik  fon  attachement  à la  religion.  Il  inftitua  des 
cérémonie:»  facrées  qui  dévoient  précéder  les  dé- 
clarations de  guerre  ; mais  fes  pieufes  inüitutions, 
propres  à faire  coiinoître  fa  juflice  que  fon 
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courage  , le  rendirent  ftiéprifable  aux  peuples  voî- 
fins.  Rome  vit  bientôt  fes  frontières  ravagées  par 
les  inciirlions  des  Latins,  & Ancus  reconnut  par 
fa  propre  expérience  , que  'e  ttône  exige  encore 
d’autres  vertus  que  la  piété.  Il  fe  détermina  donc 
à prendre  les  armes,  êx  cette  guerre  fin  aufti  beu- 
reufe  qu’elle  éioit  jufte.  Il  battit  les  ennemis . ruina 
leurs  villes  , en  tranfporra  les  liabitans  a Rome, 
& réunit  leur  territoiie  à celui  de  cette  capitale. 

Tarqtiin  I , ou  l’ancien  , quoiqii 'étranger  , par- 
vint , l’an  de  Rome  138  , à la  couronne,  après 
la  mort  d’Aiicus  , & il  l'acheta  par  des  fecours 
gratuits  qu’il  avoit  donnés  auparavant  aux  princi- 
paux du  peuple.  Ce  fut  pour  conferver  leur  allée- 
tien  , êk.  récQinpenfer  fes  créatures , qu’il  e i fit 
entrer  cent  dans  le  fénat  ; mais  pour  ne  pas  con- 
fondre les  différens  ordres  de  l’état , il  les  fit  patri- 
ciens, au  rapport  de  Denys  d’Hal  carnaffe , avant 
que  de  les  élever  à la  dignité  de  léiiateurs , qui 
le  trouvèrent  jul'qu’au  nombre  de  trois  cents  , où 
il  demeura  fixe  pettdant  plufiecrs  fiécles.  On  fera 
peut-être  étonné  que  d»ns  un  état  gouverné  par 
un  roi,  & affifté  du  fénat,  Ls  lois,  les  ordon- 
nances , & le  réfultat  de  toutes  les  délibérations, 
fe  filTeut  toujours  au  nom  du  peuple,  fans  faire 
mention  du  prince  qui  régnoit  ; mais  on  doit  fe 
fouvenir  que  ce  p.uple  généreux  s’éioit  réfervé 
la  meilleure  part  dans  le  gouvernement.  Il  ne  le 
prenoit  aucune  réfolution,  foit  pour  la  guerre  ou 
pour  la  paix  , que  dans  fes  aliemblées  ; on  les  ap- 
pelloit  dans  ce  tems-là  aJJ'cmblécs  par  curies , ^zxee 
qu’elles  ne  dévoient  être  compolées  que  des  teiils 
liabitans  de  Rome  divifés  en  trente  cuiies  ; c’eft- 
là  qu’on  ctéoit  les  rois , qu’on  élifoit  les  magiftiats 
& les  prêtres  , qu'on  faifoit  des  lois , & qu’on  ad- 
miniftroit  la  juftice, 

Serviiis  Tullius  fut  nommé  le  fijlième  ro/ deRome 
l’an  173  de  la  fondation  de  cette  ville.  Ce  prince, 
tout  républicain,  malgré  fa  dignité,  mais  qui  ne 
pouvoir  pourtant  fouftéir  que  le  gouvernement  dé- 
pendit foiivent  de  la  vile  populace  , rélolut  de 
faire  paffer  toute  l’.uitorité  dans  le  corps  de  la  no- 
bleffe  & des  patriciens  , où  il  elpéroit  trouver  des 
vues  plus  juftes  & moins  d’entêtement. 

Ce  prince  , pour  parvenir  à fes  fins,  divifa  d’a- 
bord tous  les  habitans  de  la  ville  , fans  diftinftion 
de  naiffance  ou  de  rang  , en  quatre  tribus,  appel- 
léeslesmiü^  de  la  viUe.W  rangea  fous  vingt-fix  autres 
tribus  les  citoyens  qui  demeuroient  à la  campagne , 
& dans  le  territoire  de  Rome.  Il  inftitua  enfuite  le 
cens  , qui  n’étoit  autre  chofe  qu’un  rôle  & un  dé- 
nombrement de  tous  le's  citoyens  romains  , dans 
lequel  on  comprit  leur  âge  , leurs  facultés , leur 
profeffion  , le  nom  de  leur  tribu  & de  leur  curie, 
& le  nombre  de  leurs  enfans  & de  leurs  efclav.es. 
Il  fe  trouva  alors  dans  Rome  & aux  environs, 
plus  de  quatre-vingt  mille  citoyens  capables  de 
porter  les  armes. 

Servius  partagea  ce  grand  nombre  d’hommes  en 
fîx  claffcs , & compofa  chaque  claffe  de  différentes 
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certuries  de  gens  de  pied.  Tontes  les  centuries  mon- 
toieiu  an  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize  , com- 
mandées chacune  par  un  centurion  de  mérite  re- 
connu. Le  prince  ayant  étabii  cette  diftinélion  entre 
les  citoyens  d’une  mêitie  république , ordonna  qu’on 
aflembleroit  le  peuple  par  centuries,  lorfqu’il  (eroit 
qiicAion  d’éli  e des  magifîrats  de  faire  des  lois, 
de  déclarer  la  guerre,  ou  d’examiner  les  crimes 
commis  contre  la  répubüqtie  , ou  contre  les  pri^ 
viiéges  de  chaque  ordre,  L’afTemhlce  fe  d voit 
tenir  hors  de  la  ville,  & dans  le  champ  de  Mars. 
C’étoit  au  fouverain  , ou  au  premier  magiftrat  à 
convoquer  ce>  afiemblées  , comme  celle  des  curies  ; 
& toutes  les  délibérations  y étoient  pareillement 
précédées  par  les  aulpices  , ce  qui  donnoit  beau- 
coup d’autorité  au  prince  & aux  patriciens  , qui 
croient  revêtus  des  principales  charges  du  facer- 
doce. 

On  convint , outre  cela  , qu’on  recueilleroit  les 
fuffrages  par  centuries , au-lieii  qu’ils  iécomproient 
auparavant  par  tête  , & que  les  quatre-vingt  dPx- 
huit  centuries  de  la  première  clalfe  donne:oient 
leurs  voix  les  premiers.  Servitis , par  ce  régle- 
ment, tranlporta  adroitement  dans  ce  corps  com- 
pofé  des  grands  de  Rome,  toute  l’autorité  du  gou- 
vernement ; Ôc  fans  p'iver  ouvertement  les  plé- 
béiens du  droit  de  tiiffi  age  , il  fuf , par  cette  dif- 
pofition  , le  rendre  inutile.  Car  toute  la  nation  n’é- 
tant conipofée  que  de  cent  quatre-vingt-treize  cen- 
turies, & s’en  trouvant  quatre- vingt-dix-huit  dans 
la  première  claffe,  s’il  y en  avoit  feulement  quaire- 
vingt-dix-fept  du  même  avis  , c’e(l-à  dire  , une  de 
plus  que  la  moitié  des  cent  quatre-vingt  treize , 
l’affaire  éioit  conclue  , & alors  la  première  claflé, 
compofèe  des  grands  de  Rome,  formoit  feule  les 
décrets  publics.  S’il  manquoit  quelque  voix  , & 
que  quelques  centuries  de  la  première  clalfe  ne  fuf 
fent  pas  du  même  feniiment  que  les  autres , on 
appelloit  la  fécondé  clalfe.  Mais  quand  ces  deux 
tlalTes  fe  trouvoient  d avis  conforme  , il  étoit  inu- 
tile de  palTer  a la  troifième.  Ainfi  le  petit  peuple 
■fe  trouvoit  fans  pouvoir  , quand  on  recueilloit  les 
voix  par  centuries  , au  lieu  que  quand  on  les  pre- 
noit  par  curies  , comme  les.  riches  étoient  confon- 
dus avec  les  pauvres,  le  moindre  plébéien  avoit 
autant  de  crédit  que  le  plus  cor  lldcrable  des  fé- 
nateuts.  Depuis  ce  tems-là  les  a emblées  .ar  cu- 
ries ne  fe  firent  plus  que  pour  élire  les  flamines  , 
c’eft  à-dire,  les  iirêtres  de  Jupiter,  de  Mars,  de 
RomuUis  , & pour  l’éleélion  du  grand  curion  , & 
de  quelques  magifîrats  fuba  ternes, 

La  royauté , apr-  s cet  ét.ibliffemept , parut  à Ser- 
vius  comme  une  pièce  hors  d’œuvre  & inutil  , dans 
«n  état  prefque  républicain.  On  prétend  que  pour 
achever  fon  ouvrage,  & pour  rendre  la  liberté  en- 
tière aux  Romain  - , il  avoit  réfolu  d’abdiquer  géné- 
reufement  la  couronne,  & de  réduire  le  gouver- 
nement en  pure  république  , fous  la  rége.  ce  de 
deux  magiftrats  annuels  qui  feroient  élus  dans  une 
affemblée  générale  du  peuple  romain.  Mais  un  def- 
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J fein  fi  héroïque  n’eut  point  d’effet , par  l’ambitio*^ 
‘ de  Tarquin  le  fuperbe  , gendre  de  Serviiis  , qui 
I dans  l’impatience  de  régner,  fît  afîaffiner  Ton  roi 
i 6c  fon  beau-père.  Il  prit  en  même  tems  pofitfTion 
; du  trône,  l’an  de  Rome  2,18,  fans  nulle  forme  d’é- 
I le''iion,  6c  fans  confiilter  ni  le  fénat  ni  le  peuple, 
i comme  fi  cette  fuprénie  dignité  eût  été  un  bien 
j hér  ditaire  , ou  une  conquête  qu’il  n’eût  due  qu’à 

i fon  courage.  ‘ 

j Une  aétion  fî  atroce,  que  l’afTaffinat  de  fon  m/, 

I le  fit  regarder  avec  horreur  par  tous  les  gens  de 
j bien.  Toiit  le  monde  détcfloit  également  fon  am- 
I bition  ôc  fa  cruauté,  harricide  6c  tyran  en  même 
rems,  il  venoit  doter  la  vie  à fon  beau-père,  & 
la  liberté  à fa  patrie  ; comme  il  n’étoit  m.  nté  fur 
le  trône  que  par  ce  double  crime  , il  ne  s’y  main- 
tint que  par  de  nouvelles  violences.  P-lufieurs  fé- 
natenrs  , des  premiers  de  Rome , périrent  par  des 
ordres  fecrets , fans  autre  faute  que  celle  d’avoir 
ofé  déplorer  le  maliieur  de  leur  pattie.  Il  n’épar- 
gna pas  même  Marcus  Junius,  qui  avoit  époufé 
une  Tarqiiinie,  fille  de  Tarquin  l’ancien,  mais  qui 
lui  étoit  fufpeéf  à caufe  de  les  richefiés.  Il  fe  défit 
en  même  tems  du  fils  aîné  de  cet  illufire  romain  , 
dont  il  redoutoit  le  courage  6c  le  reffentiment. 

Les  autres  fénateurs,  incertains  de  leur  defiinée, 
fe  tenoient  cachés  dans  leurs  maifons.  Le  t)  ran  n’en 
confultoit  aucun;  le  fénat  n’étoit  plus  convoqué; 
il  ne  fe  tenoit  plus  aucune  aflérnblée  du  peuple. 
Un  pouvoir  defpotique  6c  cruel  s’étoit  élevé  fur 
la  ruine  des  lois  6c  de  la  liberté.  Les  différens 
ordres  de  l’état  également  opprimés  , attendoient 
tous  avec  impatience  quelque  changement  fans  l'ofer 
efpérer,  lorfque  l’impudicité  de  Stxtus  . fils  de  Tar- 
quin , 6c  la  mort  violente  de  la  chafie  Lucrèce  , firent 
éclater  cette  haine  générale  que  tous  les  Romains 
ayoient  contr.  le  ici.  La  pitié  pour  cet  e infortu- 
née romaine  , èi.  la  haine  des  tyrans , firent  prendre 
les  armes  au  peuple.  L’armée  touchée  des  mêmes 
fenrimens  fe  révolta  ; 6c  , par  un  décret  public , 
les  Tarqiiins  furent  bannis  de  Rome.  Le  fénat , pour 
engager  le  peuple  plus  éiroiiement  dans  la  révolte, 
6c  pc>ur  le  re:  dre  plus  irréconciliable  avec  les  l’ar- 
quins,  fouffrit  qu’il  pillât  les  meubles  du  palais. 
L’abus  que  ce  prince  avoit  fait  de-la  puiflânee  fou- 
veraine,  fit  proferire  la  royauté  même;  on  dé- 
voua aux  dieux  des  enfers  , 6c  on  cond.imna  aux 
plus  grands  fuppÜces,  ceux  qui  entreprendroient 
de  rétablir  la  monarchie. 

L’érat  républicain  fuccéda  au  monarchique  ; voye? 
RÉ!  UBLIQUE  ROMAINE,  Goitv.  de  Rome. 

Le  fénat  6c  la  nobleffe  profitèrent  des  débris  de  la 
royauté  ; iU  s’en  approprièrent  tous  les  droits  ; 
Rome  devint  en  partie  un  état  ariflocratique  ; c\Û~ 
à-dire,  que  la  nobleffe  s’empara  de  la  plus  grande 
partie  de  l’aittori  é fouveraine.  Au-lieu  d’un  prince 
perpétuel,  on  élut  pour  gouverner  l’état  deux  nia- 
gifirats  annuels  tirés  du  corps  du  Tnat,  auxquels 
on  donna  le  titre  modefle  de  confuls  , pour  leur 
faire  connoître  qu’ils  étoient  moins  les  fouveiains 
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ds  la  républlqne  , que  fes  confe’iîlers  , 8c  qu’ils 
ne  dévoient  avoir  pour  objet  que  fa  confervation 
& fa  gloire.  {D.  J.) 

Roi  des  Romajns.  ( Hijl.  mod.  ) Dans  l’empire 
d’Alfemagne  , c’eft  le  prince  élu  par  les  éleâeurs 
pendant  la  vie  de  l’empereur , pour  avoir  la  con- 
duite & le  maniement  des  affaires  en  fon  abfence, 
comme  vicaire  général  de  l’empire,  & pour  fuc- 
céder  après  fa  mort  au  nom  & à la  dignité  A'em~ 
pereur , fans  qu’il  foit  befoin  d’autre  éleâion  ou 
confirmation. 

Cette  qualité  , dans  le  fens  où  on  la  prend  au- 
jourd’hui, étoit  tout-à-fait  inconnue  du  temps  des 
premiers  empereurs  de  la  maifon  de  Chailemagne, 
qui  étoient  empereurs  & rois  des  Romains  ; c’eft- 
à-dire , fouverains  de  la  ville  de  Rome  tout  en- 
f«mble.  Ils  donnoient  à leurs  héritiers  préfomptifs 
la  qualité  de  roi  d’Italie  .,  commé  les  anciens  em- 
pereurs romains  faifoient  prendre  celle  de  Céfar 
à leurs  fuccefl'eurs  défignés  à l’empire. 

Le  nom  de  roi  des  Romains  ne  commença  à être 
en  ufage  que  fous  le  règne  d’Othon  I,  & les  em- 
pereurs le  prenoient,  quoiqu’en  pleine  pofTeffion 
de  l’empire,  & de  la  dignité  impériale,  jufqu’à 
ce  qu’ils  enflent  été  couronnés  par  les  papes.  C’efl 
en  ce  dernier  fens  qu’il  faut  entendre  le  texte  de 
la  bulle  d’«r , quand  elle  fait  mention  du  roi  des 
Romains , dont  elle  n’a  jamais  parlé  dans  le  fens 
où  l’on  emploie  aujourd’hui  ce  terme,  que  nous 
avons  d’abord  défini  fuivant  l’ufage  préfent  : car 
le  deflein  de  Charles  IV  , en  faifant  la  bulle  ^’or, 
étoit  de  rendre  l’empire  purement  éleflif,  de  fonder 
& d’affermir  les  préreg:  tives  des  éleéleurs.  Or  , ce 
qui  s’efl  paffé  dasts  la  maifon  d’Autriche  depuis 
300  ans,  montre  aflez  clairement  que  rien  n’efi 
plus  contraire  à cette  liberté  que  l’éleélion  d’un  roi 
des  Romains  , du  vivant  même  de  l’empereur.  Les 
éleéleurs  prévirent  bien  ces  inconvéniens  , lorfqiie 
Charles  V voulut  faire  élire  Ferdinand  fon  frère 
roi  des  Romains , & prétendirent  les  prévenir  par 
un  réglement  conclu  entr’eux  & cet  empereur,  à 
Schweinfint  , en  1532,  mais  que  la  maifon  d’Au- 
triche a bien  fu  rendre  inutile. 

Le  roi  des  Romains  eft  choifi  par  les  éleéleurs , 
& confirmé  par  l’empereur  ; il  efl  couronné  d’une 
couronne  ouvt  rte  , qu’on  appelle  romaine  , mais 
on  ne  lui  prête  aucun  ferment  de  fidélité  qu’après 
la  mort  de  l’empereur;  on  lui  donne  le  titre  d’.7z/- 
gujle,  & non  celui  de  toujours  augujle,  qui  efl  ré- 
fervé  à l’empereur.  L’aigle  éployée  qu’il  porte  dans 
fes  armes,  n’efl  qu’à  une  tête.  En  vertu  de  fon 
titre,  il  efl  fans  conteflation  fuoceffeur  de  l’em- 
pereur , après  fa  mort  : & , pendant  la  vie  de  l’em- 
pereur , vicaire  unique  & univerfel , fécond  chef  & 
régent  de  l’empire.  Il  efl  vrai  que  tant  que  l’em- 
pereur réfide  dans  l’empire  , tous  ces  titres  magni- 
fiques font  pour  le  roi  ((es  Romains  des  honneurs 
f^ns  pouvoir. 
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Le  roî  des  Romains  a d’ailleurs  des  avantages  qu^ 
lui  font -communs  avec  l’empereur,  comme  de 
préfider  aux  diètes,  de  les  convoquer  de  l’aveu 
des  éleâeurs,  & de  les  congédier;  de  faire  des 
comtes  & des  barons  , de  donner  des  lettres  de 
noblcffe  , d’accorder  des  privilèges  aux  unlverfités  ; 
de  mettre  les  rebelles  au  ban  de  l’empire  , en 
obfervant  toutefois  les  formalités  ordinaires  ; de 
rappeller  les  profcriis , de  commuer  les  pe'nes  , &c, 
mais  il  reconnoît  l’empereur  pour  fon  fupérieur. 
Il  doit  n'aeir  qu’au  nom  & par  ordre  de  l’empe- 
reur ; c’en  au  moins  ce  qu’il  doit  promettre , 
par  la  capitulation  qn’on  lui  fait  figner  après  fon 
éleélion.  Suppofé  qu’il  n’ait  pas  l’âge  de  dix-hui«. 
"âns,  & qu’avant  que  de' l’avoir  atteint,  il  parvienne 
à l’empire  , en  lui  impofela  condition  de  n’agir  en 
qualité  d’empereur , que  fous  l’autorité  des  vicaires 
de  l’empire  , comme  fes  tuteurs  , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  les  années  de  majorité  fixées  par  la  bulle  d'or  ; 
les  ades  néanmoins  & les  ordonnances  doivent  être 
rendus  en  fon  nom. 

Le  roi  des  Romains  efl  traité  de  majejlé  royale 
par  tous  les  ptinces,  & dans  les  cérémonies,  il 
marche  au  côté  gauche  de  l’empereur  , un  pas  ou 
deux  derrière.  Quand  il  s’y  trouve  feul , le  ma- 
réchal de  la  cour  de  porte  l’épée  devant  lui  que 
dans  le  fourreau,  au  lieu  qu’on  la  perte  nue  de- 
vant l’empereur.  Le  même  roi  traite  l’empereur  de 
majejîe  f & l’appelle  fon  feigneur  ; mais  l’empereur 
ne  le  traite  que  de  dileüion. 

Comme  la  bulle  d’or  , quand  il  s’agit  d’élire  un 
empereur  , parle  feulement  d’élire  un  roi  des  Ro- 
mains futur  empereur-;  c’efl  toujours  une  condition 
préliminaire , que  le  fujet  à qui  on  defline  l’em- 
pire , foit  choifi  & déclaré  roi  des  Romains  par  les 
étedeurs,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  pratiquer  dans 
les  deux  dernières  éledions.  HeilT,  hijl.  de  l’em- 
pire , f.  III. 

L’ufage  d’élire  un  roi  des  Romains  a été  établi 
en  Allemagne , pour  éviter  les  Inconvéniens  des 
interrègnes,  & pour  alTurer  le  bien-être  & la  tran- 
quillité de  l’empire , que  la  concurrence  des  con- 
tendans  pouvoit  altérer.  Peur  élire  un  roi  des  Ro- 
mains, il  faut  que  tous  ks  éledeurs  s’aflembleni, 
& délibèrent  fi  la  chofe  efl  avantageufe  au  bien 
de  l’empire.  En  vertu  de  la  capitulation  impériale, 
le  roi  des  Romains  peut  être  choifi  par  les  élec- 
teurs, indépendamment  du  confentement  de  l’em- 
pereur , lorfqu'il  n’a  point  de  bonnes  raifons  pour 
s’y  oppofer.  Les  jurifconfultes  ne  font  point  d’ac- 
cord pour  favoir  fi  un  toi  des  Romains  a,  en  cette 
qualité,  une  autorité  qui  lui  efl  propre,  ou  fi  fon 
autorité  n’efl  qu’empruntée  , ( delegata  ).  Il  paroît 
confiant  que  le  roi  des  Romains  n’efl  que  le  fiic- 
celTeur  défigné  de  l’çmpereur , & qu’il  ne  doit  être 
regardé  que  commé  le  premier  des  fujets  de  l’em- 
pire. 

Les  empereurs  qui  en  ont  eu  le  crédit,  ont 
eu  foin  de  iaire  éliie  leur  fils  ou  leur  frère  fi 
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Rj  Romains , pour  afTurer  dans  leur  famille  la 
dignité  impériale  qui  n’efl  point  héréditaire  , mais 
élcéhve.  R.) 

ROINE-BL  ANCHE.  ( TJiJl.  de  France  ) On  ap- 
pçlloit  autrefois  roines-blanches  les  reines  veuves,  ou 
à caufe  de  leur  cocfFure  blanche , ou  en  mémoire 
de  Blanche  de  CaftÜle,  veuve  de  Louis  VIII,  8c 
de  Blanche  d’Evreux , veuve  de  Philippe  de  Va- 
lois. ( A /.  ) 

^ Roitelet  , ou  Petit  Roi  , régulas , ( Hïfl.  mod.  ) 
titre  qu  on  voit  fouvent  employé  dans  les  con- 
ciles des  Saxons  d’Angleterre  , pour  fynonyme  à 
comte. 

T)s-\z  fub- régulas  y qu’on  employoit  pareillement 
pour  fignifier  vicomte^  quoique  ces  deux  mots  lem- 
hlent  en  bien  des  endroit-  être  pris  indifTéremment 
1 un  pour  1 autre.  Ainfi  voit-on  dans  les  arcliives 
de  la  cathédrale  de  Worcefter  , qu’Uthredus  y 
prend  quelquefois  la  qualité  de  régulas  , & d’autres 
rois  celle  Ai  fub- régulas  de  la  cité  de  WorceRer. 

Mais  dans  d’autres  endroits  , nous  trouvons  ces 
deux  qualités  diftinguées  l’une  de  l’autre.  Offa , roi 
dv  Mercie  j Uthredus  régulas  : Alrcdus  , fub-re- 
6>c.(A.  R.) 
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' ROKOSZ.  f.  m.  (//i/?.  mod.pelhlq.)  CVft  ainfi 
que  l’on  nomme  en  Pologne  une  efpèce  de  con- 
fédération , qui  a lieu  quelquefois  dans  les  diètes 
ou  affemblées  de  cette  nation  tumultueufe.  Lorf- 
que  les  nobles  craignent  quelque  chofè  de  la  part 
du  roi  ou  du  fenat,  ils  fe  lient  par  ferment  in 
caput  6*  animam  , de  foutenir  les  intérêts  de  la 
patrie  , & ils  font  obligés  , en  vertu  de  robo/^,  de 
s armer  pourveiir  à fon  fecours,  ou  plutôt  pour 
la  déchirer.  (A.  R.^ 
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ROLAND  , Statues  de  moderne'^  Dans 
plufieurs  villes  de  Saxe  & d’autres  parties  d’Alle- 
magne  , on  voit  dans  les  marchés  publics,  ces 
colonnes  fur  lefquelles  on  a fcnlpté  une  épée,*  ou 
bien  ces  colonnes  font  furmontées  de  la  flatae  d’un  < 
homme  arme  d une  épée  , ce  qui  efl  un  fymbole 
de  la  haute  jufiice.  On  a cru  que  ces  monumens 
teprefentoient  Roland  ^ nsv tu  de  Charlemagne,  fi 
vanté , fur -tout  dans  les  romans  ; mais  c’eft  une 
erreur , & 1 on  penfe  que  le  nom  qu’on  leur  donne  , 
vient  de  1 ancien  mot  iaxon  rugcn , dénoncer  en  juf- 
tice,  ou  bien  du  mot  ruhe ^ tranquillité,  & land 
pays,  corn  me  fixes  monumens  étoient  des  fymboles 
de  la  tranquillité  que  procure  la  juRice.  ( A..  R.  ) 

ROLIN  , n m.  (^terme  de  relation')  nom  que  les 
oapitans  du  Pégu  donnent  au  chef  de  leur  religion 
a leur  foaverain.  pontife.  J.\ 
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ROLLE,  f Michel  ) Hi^.  Un.  mod.  ) de  l’a- 
cadémie des  fciences  , grand  algébriRe.  u Ua 
» homme  capable  comme  lui  de  fe  facrifier  en- 
» tièrement  à l’algèbre  , n’eR  pas  un  préfent  que 
» la  nature  fade  tous  les  jours  aux  fciences,  dit 
M.  de  Fontenelle.  Il  n’y  a point  d'iiabiles  ma- 
» thématiciens  qui  ne  fâchent  beaucoup  d’algé- 
» bre  , ou  du  moins  afiez  pour  l’ufage  indifpen- 
» fable.  Mais  cette  fcience  pouRée  au  delà  de 
» cet  ufage  ordinaire  , eR  fi  épineufe,  fi  com- 
n pliquée  de  diRicultés  , fi  embarraRée  de  calcula 
» immenfes,  & pour  tout  dire  û affi-eufe,  que 
» très-peu  de  gens  ont  un  courage  afiez  hérou 
» que  pour  s’aller  jetter  dans  fes  abîmes  pro- 
}>  fonds  & ténébreux.  M.  Rolle  eut  tout  ce  cou- 
» rage,  ou  plutôt  il  n’en  eut  pas  befoin.  Une 
» paRion  décidée  pour  cette  fcience  l’en  diipen- 
» fa;  il  n’y  a point  de  mérite,  il  n’y  a pas  de 
» facrifice  du  moins  à fe  dévouer  à ce  qu’on 
i>  aime.  Simple  maître  à écrire  8c  ne  tirant  que  de 
n cette  proRfiTion  fa  fubfiRance  [&  celle  d’une 
'»  famille  nombreufe  , tout  ce  qu’elle  pouvoit 
>1  lui  laiffer  de  loifir,  tout  ce  qu’il  pouvoit  dé- 
»»  rober  a fon  fommeil,  la  paRâon  dominante  le 
» prenoit,  & l’on  fait,  dit  M.,  de  Fôntenelle 
» que  les  paffions  font  toujours  leur  part  affez: 

» bonne  ». 

M.  Ozanam  dont  le  nom  eR  illuRre  dans  les 
mathématiques,  ayant  propofé  en  1682  un  pro- 
blème qu’apparemment  il  croyoit  difficile  , M.. 
Rolle,  toujours  fimple  maître  à écrire,  & incon*^ 
nu  non- feulement  au  public,  mais  même  aux 
mathématiciens  , le  réfolut  en  fe  jouant ce  ne 
fut  pour  lui  qu’une  récréation  mathématique,  8c 
il  prit  plaiRr  à aller  beaucoup  au-delà  du  problè- 
me, comme  pour  infulter  à la  facilité  qu’il  y 
avoit  trouvée  , il  déploya  la  plus  g-ande  connoif- 
fance  des  nombres.  M.  Colbert , qui,  félon  M., 
de  Fontene.le , atroit  des  efpions  pour  découvrir 
le  mérite  caché  ou  nailTant,  déterra  M.  Rolle- 
dans  fon  obfcurité,  & lui  donna  une  gratifica- 
tion, puis  une  penfiorr. 

01  1685,11  fut  reçu  à- l’académie  des  fciences. 

Il  avoit  enfeigné  les  mathématiques  à un  des- 
fils  de  M.  de  Louvois , & M-  de  Lou  vois  , pour  le 
recompenfcr,  lui  avoit  donne  une  place  lucrative' 
au  bureau  de  l’extraordinaire  des  guerres;  mais 
cette  place  l’éloignoit  de  l’algèbre  & de  l’aca- 
démie, il  leur  en  fit  le  facrifice,  & c’en  étoh  ua 
dans  l’état  de  fa  fortune.. 

En  itSqo,  il  publia  un  traité  d’algèbre,  où  oa 
remarqua  fur-tout  fa  méhodx  dite  des  cafeades  ,, 
qui  refout  les  équations  déterminées  de  tous  les- 
dégrés. 

En  i6c)q  , il  donna  une  méthode  pour  ré‘~ 
foudre  les  quejllons  indéterminées  de  l'algèbre.  Il  y 
a encore  de  lui  quelques  autres  ouvrages,  tou- 
jours fur  l’algèbre.  Il  la.  croyoit  encore  impar- 
faite & fufceptifele  d’une  étendue , que  l’on  ne 
penffi  pas  même  ,dit  M.  de  fontenelle,.  à.  y des; 
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firer.  Il  en  inédltoit  des  élémetis  tout  nouveaux. 
Il  fe  fignala,  ainfi  que  ]\1.  l’abbé  Gallois,  par 
fon  oppofition  à la  géométrie  de  l’infini , qui 
n’en  a pas  moins  triomphé. 

Il  avoir  eu  en  1708  , une  attaque  d’apoplexi  '. 
Dix  ans  après  une'  fécondé  attaque  entraîna  une 
paralyfie  dont  il  mourut  le  8 novembre  1719. 
Il  étoit  né  le  21  avril  1652.  à Ambert , petite  ville 
de  la  baffe  Auvergne. 

M.  avoir  le  caraélère  &.  le  ton  de  ceux 

qui  ne  font  jamais  fortis  de  leur  cabinet.  Quand 
il  ouvroit  une  matière  dans  l’academie,  dit  M. 
de  Fontcnelle-,  il  fembloit  qu’on  dût  fe  prépa- 
rer à combattre.  « Une  légère  diiTérence  de 
V forme  eût  prévenu  cet  incouvériient.  La  geo- 
» métrie  n’a  qu’un  ton  ; mais  peut-être  fcroit- 
« elle  bien  elle- même  d’en  changer  quelquefois 
»>  un  peu,  puifqu’elle  parle  à des  hommes. 

ROLLI,  ( Paul)  f/if’.  Un.  mod.)  né  à Rome 
en  t6i7  , poète  Italien  célèbre,  'fut  difciple  de 
Gravina  : le  lord  Sambuck  , feigneur  anglois  , 
favant  & ami  dts  lettres  , l’emmena  en  Angleterre  , 
où  il  fut  attaché  à la  famille  royale  en  qualité 
de  maître  de  langue  Tofeane.  Pendant  fon  féjour 
à Londres  , il  y donna  des  éditions  de  divers 
au  e tirs  de  fon  pays  , des  fatires  de  l’Ariofe  , 
des  œuvres  du  Herni  , du  Varchi  , &c.  du  De- 
caméron  de  Bocace,  du  Lucrèce  de  Marchetti,  &c. 
Il  traduifit  en  vers  italiens  le  paradis  perdu  de 
Milton  . & les  odes  d’Anacréon.  Il  publia  auffi 
à Londres  la  plupart  de  fes  œuvres  fugitives,  odes , 
élégies,  chanfons  , épigrammes,  &c.  Il  revint  en 
Italie  en  1747,  & môurut  en  1767.  Il  cft  au  rang 
des  bons  poètes  italiens  de  ce  fiécle. 

ROLLIN,  (Charles)  Hifl.  lin.  mod.  ) deux  fois 
redeurde  Tuniverfité  , reçu  en  1701  à l’académie 
des  belles-lettres , profeffeur  d’éloquence  au  collège- 
royal,  homme  diftingué  parmi  tous  les  autres  par  le 
génie  de  l’éducation  , s’il  efl  permis'  de  s’exprimer 
ainfi,  eft  un  des  plus  grands  hommes , & c’efi  le 
plus  utile  peut-être  que  l’iiniverlité  ait  produit.  Il 
n’eft  point  aifez  loué  par  ces  vers  plus  gais  que 
fétieux  du  temple  eu  goût  : 

Non  loin  de  lui  Rullin  diAoit 
Quelques  leçons  à la  jeunelTc , 

Et  quoiqu’en  robe  on  l’écoutoit  , 

Chofe  aflez  rare  à fon  tfpèie. 

Si  dans  d’autres  écrits  de  M.  de  'Voltaire,  il  eft 
peut  être  trop  vivement  critiqué  , pour  avoir  rap- 
porté , d’après  des  autorités  graves,  des  fits  que 
la  différence  <^es  temps,  des  pays  & des  mœurs, 
prive  aujourd’hui  de  vraifemblance.  Il  efl  rcleve 
avec  plus  de  juflice  fur  certaines  expreffions  & 
certaines  t nrriure.'  enfantines  , rares  d ailleurs 
dans  fes  écrits,  & pardonnables  à m homme 
occupé  , oitte  fa  vie  , du  f in  délever  des 
enfan;.  C’efi  lui  qui  , en  ne  voulant , & ne 
croyant  qu’inflruire  l’enfance,  a Inflruit  ks  gens 
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du  monde , & a rendu  fcnfibles  & familiers  les 
principes  du  vrai  goût  & de  la  faine  littérature  ; 
c’efl  lui  qui  leur  a fait  connoître  à tous  le  mérite 
f'es  anciens  , & la  pureté  du  gcûi  antique.  Il  a été 
le  précepteur  du  genre  humain  , & ne  s’en  ell  pas 
vanté.  Car  un  autre  éloge  qui  lui  efl  dû  encore, 
efl  celui  d’avoir  été  l’homme  le  plus  modefle  & 
le  plus  vertueux  de  fon  fiécle.  Sa  vertu  étoit  ai- 
mable , douce,  ref'pirant  & infpi  ant  toujours  la 
modération  & la  paix,  pleine  d’affabilité  & d’a- 
menité.  ( V.  les  articles  COFFi.N  , 5c  fur-tout  CrÉ- 
viE.i.)  Cet  excellent  homme  acte  perfécuté  , Sc 
ne  s’en  efl  pa;  non  plus  vanté  , car  il  ne  fe  van- 
toit  de  rien  ; & fur  - tout  il  évitoit  de  donner 
de  l’éclat  a ce  qui  étoit  mal  & à ce  qui  n’éteit 
fait  que  contre  lui.  Croiroit  - on  que  fon  éloge 
à prononcer  dans  l’académie  d s infcriptlons  5c 
belles-lettres  , fut  une  affaire  d’état , & qu’il  fut 
à peine  per.nls  de  dire  que  M.  RolUn  étoit  ver- 
tueux, parce  qu’il  étoit  janfénifle  ? En  général, 
M.  de  Bore  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  la  per- 
miffion  de  remplir,  à l’égard  de  M.  RolUn  , les 
obligations  que  lui  impofoit  fa  place  de  fecrétaire 
de  l’académie  ; 8c  il  n’obtint  enfin  cette  permiffion 
long-tems  follicitèe  , que  fous  la  condition  expreffe 
de  ne  louer  en  lui  que  l’homme  de  lettres  11  fuf- 
firoit  de  .ce  trait  (éul  pour  diicrier  à jamais  le  fa- 
natifme  perféciiteur  ; & il  faut  toujours  en  reve- 
nir à rire  ou  à pleurer  d - pitié  fur  l’aveuglement 
de  ceux  qui  efperent  pouvoir  par  ces  aétes  de  def- 
pottfme  en  impoftr  même  à la  poflérité.  Qt/è  maps 
jocordiiim  eorum  invidere  Ube: , qui  prczjemi  potentid 
creduni  extingui  pojfe  etiam  fequentis  dvi  memoriam. 
Tacite  , annal,  lib.  4 , cap.  36. 

C’efi  à cette  réctfrué  de  borner  l’éloge  d’un 
homme  tel  que  M..  R dlin , qu’il  faut  attribuer  en 
partie  , dans  M.  de  Boze , la  inefquineric  de  cet 
éloge,  où  M.  RolUn  ne  paroit  qu’un  héros  de  col- 
lège , & où  il  n’cfl  prefque  qiieftion  que  de  par- 
ticularités collégiales.  On  a imprimé, en  1771,  en 
2 vol.  in  12  , les  opufcules  de  M.  RolUn  ; on  a 
mis  à la  tête  de  ce  recueil  fon  éloge  hiflorique 
par  M.  de  Boze  , 8c  on  y a joint  des  notes  beau- 
coup plus  étendues  8c  beaucoup  plus  inflruélives , 
où  M.  RolUn  efl  rendit  à toute  fa  gloire. 

Charles  RolUn  , fécond  fils  de  Pierre  RolUn,  maî- 
tre coutelier  à Paris , naquit  dans  cette  ville  le  30 
janvier  1761 . 8c  fut  defliné,  comme  fon  frère  ainé, 
à fuivre  la  profeffion  du  père,  qui  leur  fit  avoir  à tous 
deux  des  lettres  de  maîtrife  prefque  dès  l’enfance. 

Un  bénédictin  des  Blancs- Manteaux  démêla  le 
premier,  dans  Charles  RolUn,  d'heureufes  difpc- 
fitions  pour  les  lettres,  il  en  avertit  fa  mère  ; o^n 
lui  procura  une  boiirfe  dans  un  collège  , & bientôt 
fes  progrès  rapides  jufiifièrent  la  fagacité  du  béné- 
diélin.  M.  Herfan  , maître  de  M.  RolUn  , Sc  auquel 
ce  vertueux  diiciple  a fi  tendrement  8c  fi  noble- 
ment témoigné  fa  reconnoiffance  , dans  fa  pré- 
facé fur  Quintilien  , 8c  dans  fon  traité  des  étu- 
des M.  Herfan  trouvoit  dans  cet  enfant  quelque 

chof« 
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chofe  de  divin  ; c’étolt  fon  expreflion  \ 8c  il  lui 
lenvoyoit  tous  ceux  qui  lui  demandoient  ou  des 
pièces  de  vers , ou  des  difcours  oratoires  : Adrejfei- 
vous  a lui  , difoit  - il  , il  fera  beaucoup  mieux  que 

Ses  fucces  & l’eiiime  de  fes  maîtres  lui  firent 
des  amis  iUuftres.  Le  minifire  Claude  le  Pe- 
letier , controleur-général , l’adopta  en  quelque 
lorte  pour  un  de  fes  fils  , & en  fit  pour  ceux- 
ci  un  objet  continuel  d émulation.  Les  rangs  étoicnt 
réglés  entr’eux  par  celui  de  la  clafTe;  le  vainqueur, 
quel  qu’il  fût,  reccvoit  de  M.  le  Peletier  la  grati- 
fication propofée  pour  prix  de  la  viâioire  , & ce 
vainqueur  étoit  le  plus  fouvent  Charles  Rollin,  fans 
eu  il  en  fut  moins  cher  à fes  rivaux  vaincus.  Il 
rut  toute  fa  vie  l’ami  reconnoifiant  & fidèle  de 
toute  cette  illuftre  famille.  M.  le  Peletier  le  mi- 
mitre  entretint  toute  fa  vie  avec  lui  un  commerce 
» on  trouve  dans  le  recueil  des  opufcules 
de  M.  Rollin,  deux  lettres  latines  adreflees  par 
ce_  mimfire  à M.  RolLïn,  alors  redeur  de  l’uni vef- 
tue  : elles  contiennent; l’une,  la  defeription  de  fes 
jardins  de  Villc-Neuve-le-Roi , près  de  Choily  ; 
l’autre,  celle  des  jardins  de  Fleury , près  de  Fon- 
tainebleau , appartenans  à M.  d’Argouges,  fon  gen- 
dre, père  de  ce  fameux  lieutenant-civil,  quf  l’a 
■etc  pendant  plus  de  cinquante  ans  avec  tant  de 
gloire.  Les  meilleurs  maîtres  de  l’iiniverfité  n’é- 
crivent pas  mieux  en  latin  que  M.  le  Peletier  dans 
ces  deux  deferiptions  ; & c’eft  fans  aucune  flatte- 
rie que  M.  Rollin  en  loue  la  politefle,  l’élégance 

les  grâces , & qu’il  lui  demande  la  permiflîon 
de  les  communiquer  à ceux  qui  étoient  capables 
d en  juger , & dignes  d’en  jouir.  Ità  e[l  polka  & 
elegans  ; ità  omnibus  latinct  linguce  veneribus  & ^ra~ 
tus  affluens....  vix  aufusfum  epiflolam  tuam  o%n- 
dere  Hefanio  noflro,  quemilla  incredibili  voluptate 
^ admiratione  pérfudk.  Dans  la  defeription  de 
^ ^ Peletier  peint  avec  vérité  le  fol 

agrefte  & dur  dont  ce  lieu  eft  entouré  ; ce  mê- 
iange  ÿ bois,  de  rochers  , de  fable  & de  bruyère, 
qui  diftingue  les  environs  de  Fontainebleau. 

^ Tu  ipfe  nofti/hum  regionis,  tempe riem  aèris  & sra- 
Uam  villa.  , qua  rare  veto  barbaroque  latatur.  Po/ka 
qutppe  lu  latâ  pLanitïe„  montibus  undique  ,fed  remo- 
r'S  cingitur,  qui  fummâ  fuî  parte  plmibus  faxis 
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proceris  nemoribus  ,ficcis  arenis\  ïr  tnfti  myncânon 
.tnjucunde  horrefeunt. 

M.  Rollin  vécut  dans  une  liaifon  intime  & fami- 
lière avec  M.  le  premier  préfident  le  Peletier  , fils 
du  mmiflre,  & dont  il  avoir  été  le  compagnon 
«udes.  En  1695  » la  première  année  de  fon 
rectorat,  il  envoya  au  petit-fils  du  miniftre,  en- 
tant de  Cinq  à fix  ans , fils  du  premier  préfident 
qui  ne  l’etoit  pas  encore , un  cierge  femblable  à 
celui  que  1 univerfué  eft  dans  l’ufage  de  préfenter 
tous  les  ans  au  premier  préfident,  & il  l’accom- 
pagna de  cette  epigramme  prophétique  : (nous  pre- 
nons ICI  le  mot  d’épigramme  dans  le  fens  des  an- 
ciens , pour  une  infcription  , pour  des  vers  faits 
Nijloire,  Tome  IV„ 
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Atr  un  fujet  quelconque  ; le  fage  Rollin  ne  s’en 
permettoit  point  dans  le  fens  qu’on  attache  aujour- 
I d hut  a ce  mot  : ) ‘ 

Te  manet  haefedes  : fummum  Thémis  ipfa  tribunal , 

Vera  cano  , patii  defiinat  , indi  tibi. 

Ce  fut  une  véritable  prophétie  d’homme  inf- 
pire  , de  poète , vates.  Le  père  même  éteit  en- 
core éloigné  de  la  dignité  qu’on  lui  annon- 
çoit.  Cependant  il  fut  premier  préfident  douze 
^ 2 vu  le  fils,  aïeul  de 

M.  le  préfident  de  Rofambo  d’aujourd’hui , par- 
venu aul£  a la  première  préfidence. 

M.  le  Peletier  des  Forts  fut  difciple  de  M. 
Rollin  ; lorfqu  il  fut  devenu  contrôleur  • général, 
M.  Rollin  toujours  nourri  des  anciens , lui  en- 
voya  pour  tout  compliment  ce  palTage  de  Sé- 
nèque , qui  remplit  en  effet  l’idée  d’un  excel-^ 
lent  adminiftrateur  des  finances  : 

Tu  qu'idem  orbis  terrarum  raiiones  adminiflras  J 
tam  abjlinenter  quâm  aliénas  , tàm  diligenter  quant 
tuas  , tam  teligiosè  quàm  publicas. 

Il  ne  fut  pas  moins  attaché  à MM.  d’Argouges 
qu  à M.  le  Peletier  ; il  vivoit  beaucoup  à Ideury, 

OC  ou  y lit  cette  infcription  qu’il  y avoir  faite 
pour  une  très-belle  fontaine  qui  avoit  été  quel^ 
quefois  intermittente. 

Dives  aqua  , mex  pauper  , aquà  nunc  fursùs  ahundanri 
Sperare  adverfis  didici  , metuije  fecundis  , 

Atquealium,  cunda  undi  fluunt  ^ agnofeergfonlem. 


Ses  autres  amis,  tous  vertueux,  furent  M.' 
Petit-pied  , M.  l’abbé  Duguet'Ôc  fur-tout  M.  l’ab- 
be  d’Asfeld.  Celui-ci  a plufieurs  fois  raconté  une 
gaite  aflez  plaifante  de  fon  ami  dans  fa  jeuneffe. 

1 Ils  paffoient  enfemble  dans  une  place  publique, 
ou  un  charlatan  monté  fur  des  tréteaux,  montroit 
au  peuple  une  petite  flamme  qui  voltigeoit  au- 
deffus  d’une  liqueur  contenue  dans  un  verre  , & 
s’échauffant  fur  ce  miracle,  en  étaloit  avec  em- 
phafe  toute  la  fingularité  ; le  peuple  OHvroit  de 
grands  yeux  &admiroit.  M.  Rollin,  jeune  & adroit^ 
lance  une  petite  pierre  qui  coupe  le  verre  par 
la  patte:  la  flamme,  la  liqueur,  le  verre,  tout 
difparoît  , le  peuple  mpmure , le  charlatan  eft 
confterne  , les  deux  amis  fe  confondent  dans  la 
foule  6c  ne  (ont  pas  des  derniers  à demander  quel  eft 
le  coupable;  celui-ci  avoit  fait  le  coup  avec  tant  de 
dexterite  que  perfbnne  ne  l’avoit  remarqué. 

Lorfque  M.  Herfan  quitta  (â  chaire  du  collège 
du  Plclîis^  pour  s attacher  à l’abbé  de  Louvois  , 
fils  du  miniftre,  M,  Rollin,  qui  n’avoit  que  vingt- 
deux  à vingt-trois  ans , fut  nommé  fon  fùccefleiir  ; 
& quelques  années  après , en  1688,  le  même  M? 
Herfan  qui  avoit  la  furvivance  d’une  chaire  d’élo- 
quence au  college  - royal , s’en  démit  encore  en 
faveur  de  M.  Rollin  ; celui-ci  quitta  fâ  chaire 
du  college  du  Pleffis  au  bout  de  huit  ou  dix  ans 

' Hhhh 
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po'jr  fe  livrer  entièrement  à l’étude  de  IhifleifC 
ancienne;  il  avoir  6 à 700  liv.  de  rente,  & te 

croyoit  riche.  . , r j r 

L’univerfité  le  nomma  recleur  a la  iin  de  1094» 

& îe  continua  deux  ans;  ce  qui  etoit  alors  une 
grande  diftinélion.  ^ 

Lorfque  M.  Vittement  fut  appelle  a > éduca- 
tion des  enfans  de  France,  il  remit  à m.  KolLn 
fa  coadjutorerie  de  la  prrncipalité  du  college  de 
Beauvais.  Il  n’y  avoir  alors  dans  ce  collège  que 
très. peu  d’écoliers  & nulle  difcipline  ; M.  Rcllin 
parvint  en  peu  de  temps  à le  peupler,  dit  M. 
de  Boze  , prefque  au  delà  de  ce  qu’il  pouvois  con- 
tenir. Rien  n’égaloit  la  confiance  qu’on  avoir  en 
lui  ; on  en  peut  juger  par  ce  trait  que  rapperre  le 
mèmeM  de  Boze.  Un  homme  de  province  , riche , 
qui  ne  le  connoiffoit  que  de  réputation  , lui  s mena 
fon  fils  pour  qu’il  le  prît  dans  fa  penfion.M.  Rollin 
fc  défendit  de  le  recevoir , alléguant  qu’il  ne 
lui  refioit  pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  fut 
occupé.  Le  père  ne  fe  rendit  pas  a cette  raifon. 
Je  fuis  venu  , lui  dit  il , exprès  a Paris  , pour 
vous  confier  mon  fils , je  paniraj,  demain;  je  vous 
errverrai  mon  fils  avec  un  ht , je  n ai  ejue  lui , je 
veux  qu’il  [oit  élevé  par  vous  : vous  le  mettre^ 
dans  la  cour  ^ à la  cave,  ou  vous  voudre^,  ^ mais 
il  fera  chetj^  vous  , il  fera  fous  vos  yeux,  6*  je  n en 
aurai  aucune  inquiétude  II  y avoit  dans  ce  dif- 
cours  & dans  ce  procède  une  franchife,  une  loi 
paternelle  qui  mériioit  qu’on  lui  dit  : votre  foi 
vous  a fauvé.  H fit  en  effet  ce  qu’il  avoit  pro- 
mis , & M.  Rollin  fut  obligé^ d’établir  l’enfant 
dans  fon  cabinet , jufqu’à  ce  qu’il  lui  eût  trouvé 
une  chambre. 

Si  l’on  veut  fâvoir  par  quels  moyens  M.  Rol- 
lin étoit  parvenu  à révivifier  ainfi  cette  maifon 
qu’il  avoit  prife  dans  un  fi  grand  état  de  depé- 
riffement,  M.  Crevier  va  nous  l’apprendre,  & 
d’une  manière  qui  lui  fait  autant  d honneur  qu  à 
M.  Rollin. 

t(  M.  Rollin,  dit-il, a recommandé  aux  prin- 
cipaux, dans  fon  traité  des  études, livre  8 , dé- 
•*  lever  à leurs  frais  de  pauvres  écoliers  , dont 
J»  ils  puffent  enfuite  faire  des  maîtres  & des 
3»  régens....  Ce  qu’il  recommande  aux  autres, 
»»  il  l’avoit  pratiqué  lui-même , & je  nae  fais 
» gloire  d’avoir  été  du  nombre  de  ces  enfans 
M pauvres  qui  ont  éprouvé  fa  libéralité.  Je  crois 
>»  devoir  ajouter  qu’il  avoit  fur  nos  études  & 
» fur  notre  conduite  les  mêmes  attentions  & 
M la  même  vigilance  que  fur  celles  de  fes  pen- 
m.  fionnaires.ll  me  fitfoutenir  un  exercice  public  fur 
3$-.  l’Iliade.  On  conçoit,  bien  que  ce  fut  lui  qui  en 
» fit  les  frais.  Il  m’a  procuré  des  fecours  pareils 
»»  dans  la  rhétorique  & durant  le  cours  de  phi- 
sr  lofophie  ; il  voulut  de  même  qu’à  la  fin  de  mon 
»!  cours  je- répondiffe  fur  toute  la  philofophie  dans 
» un  aéle  public,,  où,  fuivant  l’ufage  qui  fe  pra- 
m tiquoit  alors  , je  fus  reçu  maitrc-ès-ari.':.  Il  n’eÛ 
3»>  ijss.  b^ifoin  qvie.j’ajo.ute.'  que  ce  fut  lui  encore  qui 
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» foufnitàla  dépenfe  & de  l’aéle  Si  de  la  maùrire. 

» Il  me  continua  les  mêmes  feccius  pendant  pris 
» de  deux  années  ; & ce  n’tfl  que  depuis  fa  fer- 
3>  tie  du  collège  de  Beauvais,  que  je  me  fuis  vu 
» obligé  de  pourvoir  par  moi-même  à ma  fubfif- 
V tance.  »■ 

Voilà  qui  eft  franc  ; il  n’y  a là  ni  reflriélion, 
ni  modification.  M.  de  Méféngui , connu  & eflimé 
par  des  ouvrages  de  piété  , attefle  la  meme  chofe 
par  rapport  à lui  - même  : nobles  aveux , nobles 
bienfaits! 

Doux  monumens  d’erume  & de  tendreffe, 

Donnés  fans  faite  acceptés  fans  badelTe, 

Du  bienfaiteur  iiobicmcnt  oubliés, 
l’at  fon  ami  fans  regtet  publics: 

C'etf  des  vertus  l’hiltoire  la  plus  pure. 

L’hiftoire  eft  courte,  & le  livre  ell  réduit 
A deux  feuillets  de  gothique  écriture  , 

Qu’on  a’entend  plus  , & que  le  tems  détruit. 

Ainfi  la  politique  de  M.  Rollin  étoit  la  bicn- 
failance,  & il  appliquoit  à tout  cette  politique-la. 

Pendant  la  difette  de  1740  , & aux  premiers  avis 
qu’.l  en  reçut  au  château  d’Asfeld  où  il^étott  alors  , 
il  fe  hâta  d’écrire  à un  domefiique  , qu’il  avoit  éta- 
bli fon  économe  : Mon  cher  ami  , double;^  & tri- 
p!ei  , s’il  le  faut , ce  que  j’ai  coutume  de  donner. 
JJe  craipjnet'^  point  de  m’ajtpauvrir  en  donnant  trop  . 
c’efl  pl'acer  mon  argent  à gros  intérêt.  L’cfl  ainfi  que 
dans  la  nouvelle  Lélcïle  , Milord  Edouard  dit  a- 
Saint-Preux  : Prends  , épuijemes  biens,  fais- moi  riche. 

On  rapporte  dans  les  notes  dont  nous  avons 
parlé  , une  foufe-de  traits  femblàbles , qui  prou- 
vent que  jamais  , avec  une  aufTi  petite  fortune  , 
on  ne  fit  autant  de  bien  que  M.  Rollin  , Si  que 
jamais  il  n’y  eut  de  bienfaiteur  modelte.  _ 
INous  avons  dit  comment  il  fut  fait  prin- 
cipal du  collège  de  Beauvais  ; il  faut  dire  main- 
tenant comment  il  ccffa  de  1 être.  Il  n a pas  tenu 
à cet  homme  fans  fiel  & fans  refTentiment , que 
l’on  n’ait  cru  fa  démiffion  volontaire  , & que  les 
envieux  n’aient  été  abfous  dans  le  public  du  crime 
d’avoir  peifécuté  un  tel  homme.  On  peut  meme 
dire  que  cette  hiftoire  eft  encore  aflez  generalè- 

ment  inconnue.  • o.  j..  Cnn 

La  réputation  du  collège  de  Bèaiivais , & de  Ion 
principal , & des  habiles  maîtres  & des  excellens 
dîfciples  dont  il  rempliffoit  cette  maifon  , donnoit 
à l’umverfité  un  nouvel  éclat  dontles  lefuitesetoient 
bleflés  & alarmés  : leur  école  rivale  «ne 

diminution  de  faveur  dans  le  public  ; ^ 

M.  Rollin  , qui  ne  favoit  rien  duHmuler  , ne  d 
muloit  pas.  fon  penchant  au  janfemfme  , & la 
tendre  vénération  pour  les  janfeniftes  célébrés.  Il 
avoit  à peine  connu  M.  Arnauld  , n ayant  que  dix^ 
huit  ans,  lorfque  ce  dofteur  avoit  quitte  la  F rance 
mais  il  étoit  plein  de  refpeft  & d’adm.rat.on  pour 
lui  , & il  en  a donné,  un.  témoignage  éclatant  dans- 
fon  petit  pcëm.e  intitulé  : Sanioliuspanitens.  UayoïSc 
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1t*>èmc  eii  l’intention  de  travailler  à wne  vie  de 
M.  Ainuild,  furies  mémoires  du  P.  Quefnel. 
l!  eut  de  grandes  liaifons  «avec  ce  dernier  , dont 
Je  crime  éioit  d’avoir  été  l’ami  le  plus  fidèle  de 
M.  Arnauld  , & le  dépofitalre  de  fes  plus  intimes 
fecrcts.  Le  P.  Quefnel  étant  venu  à Paris  en  1702  , 
fans  fe  faire  connoître  qu’à  un  petit  nombre  d’a- 
inis  épr.iuvès,  vit  M.  Rollin,  Sc  dit  la  m.efiê  dans 
la  chapelle  du  collège  de  Beauvais.  Le  P.  Quefnel 
ayant  été  arrêté  à Bruxelles,  le  30  mai  1703  , ce 
fut  un  crime  c’avolr  eu  des  liaifons  avec  lui.  Ln 
vifitanc  fes  papiers,  on  reconnut  qu’il  entrete- 
noit  un  commerce  réglé  avec  M.  Ro/IIn  6c  avec 
un  M.  Willard  , Ton  voifin  & fon  ami  ; celui-ci 
fut  mis  à la  Bafiille  , pour  avoir  été  l’ami  d’un 
Jiomme  qui  avoir  été  ami  de  M.  Arnauld;  il  fut 
trouvé  faifi  d’une  caffette  appartenante  au  P.  Quef- 
nel , & remplie  de  papiers  qui  le  concernoient  : 
autre  grand  crime  que  d’avoir  les  papiers  d’un 
homme  qui  cioyolt  à la  grâce  efficace  1 

C’eft  un  dépôt  qu'Argas  , cet  ami  que  je  plains  , 1 

Lui-mcine  , en  grand  fecrct , m’a  mis  entre  les  mains. 

Pour  cela  , dans  fa  fuite  , ii  me  voulut  élire  ; 

Et  ce  font  des  papiers  , à ce  qu'il  m’a  pa  dire. 

Ou  fa  vie  fes  biens  fe  trouvent  attachés. 

On  vouloir  arrêter  aufii  M.  Ro//in  , & ce  trait 
inanquoit  à l’hifioire  de  la  perfécution  religieufe  ; 
il  faut  ici  rendre  juftice  ou  au  bon  efprit,  ou  au 
caraélère  modéré  du  P.  de  la  Chaife  ; il  fentit  que 
les  conteflations  & la  rivalité  connues  de  l’imi- 
verfité  & des  jéfiiites,  feroient  interpréter  d’une 
rnanière  finifirc  contre  ceux-ci  l’emprifonncment 
û un  membre  illiifire  de  l’univerfite  ; qu’un  tel 
coup  feroit  attribué  à la  vengeance  de  la  fociété  ; 
il  en  parla  fur  ce  ton  à Louis  XI  V,  & M,  Rollin 
refla  libre  , mais  fafpeét,  ou  plutôt  noté  à la  cour, 
ha  liberté  fe  borna  même  à n’être  point  arrêté  ; 
car  d’ailleurs  il  fut  interrogé  par  M.  d’Argenfon  , 

& un  exempt  de  police  vint  vifuer  fes  papiers;  ' 
mais  M.  d’Argenfon  qui  aimoit  le  mérite  , parce 
Gu’il  en  avoit  , prit  foin  de  choifir  &.  d’iuliruire 
l’exempt.  M.  Rollin  eut  recours  à un  léger  ftra- 
tagême  : ce  n’efi:  pas  un  des  moindres  inconvé- 
riens  de  l’injudice  & de  la  violence,  de  forcer 
des  hommes  fimples  & droits  à ufer  d’artifice  , & 
de'  dénaturer  ainfi  les  caradères.  M.  Rollin  arri- 
vant avec  l’exempt,  pria  celui  ci  de  vouloir  bien 
lui  laiffer  prendre  les  devants  de  quelques  pas, 
alléguant  que  c’étoit  l’heure  de  la  récréation  , que 
tous  les  écoliers  feroient  dans  la  cour  , & que  s’ils 
le  voyoient  entrer  avec  un  officier  de  police  , il 
en  réfui  teroit  dans  fa  maifon  & dans  Paris  un  éclat 
qui  pourroit  lui  nuire  : l’exempt , qui  avoit  ordre 
d’être  complaifant,  confeniit  à tout  ; M.  Rollin 
eut  le  temps  de  faire  difparoître  ce  qu’il  pouvoir 
avoir  de  papiers  fufpeéls  ; l’exempt,  dans  fa  vifite, 
ne  trouva  rien  ; M.  d’Argenfon  fit  à Louis  XIV 
wn  rapport  favorable,  & tout  fut  calmé;  mais. 
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comme  s’il  eût  été  impoffible  à M.  Rollin  de  s’é- 
carter de  la  vérité , le 'difeours  qu’il  avoit  tenu  à 
1 exempt , fut  vérifié  par  l’événement.  Un  fut  qu’il 
y aVoit  eu  ch. Z lui  une  vifite  de  police,  ôn  prit 
1 alarme;  &,  dan^  le  cours  de  l’année  fuivante, 

le  ^ombi e de  fes  peiificnnaires  diminua  de  moitié: 

amfi  le  coup  étoit  porté  ; les  jéfiiites  furent  fatif- 
laits  , ils  avoient  nui. 

^ Mais  la  réputation  de  M,  Rollin  rétablit  bien- 
tôt  les  chofes  .*  fa  maifon  fe  reinpliffoît  de  nou- 
^au,  lorfqu’cn  1707  il  s’éleva  auffiun  nouvel  orage. 
Doux  eccléfiafiiques,  dont  l’un  étoit  M.  de  Méfen- 
ê’^y  > perfécutes  pour  janfénifme  , avoient  éié  obli- 
gés de  quitter  le  collège  de  la  ville  de  Beauvais; 
ils  fe  réfugièrent  aq  collège  de  Beauvais  à Paris, 
ou  ils  furent  recueillis  & accueillis  par  M.  liollin. 
On  ne  manqua  pas  delui  en  faire  un  crime  ; fes  amis 
même  , AI.  le  Peletier  le  miniflre , & M.  le  premier 
prefident  fon  fils , confeillèrent  à M.  Rollin  de  céder 
à l’orage  , & d’abandonfter  les  deux  eccléfiafiiques  : 
NI. ^Rollin  tint  ferme  , & ne  céda  pas  même  à feS 
a.mis  ; ceux-ci,  qui  étoient  d’honnêtes  gens  & des 
anies  elevées,  n’eurent  point  la  petite  vanité  d’être 
piqués  du  refus  que  faifoit  A/I.  Rollin  de  déférer  à 
leur  avis  ; au  contraire,  ils  l’en  eftimêrent davan- 
i?-ge  , & prirent  fur  eux  de  répondra  hautement 
au  roi  de  fa  vertu  , 8c,  ce  qui  paroifibit  bien  plus 
important  alors  , de  fa  doélrine. 

En  171 2 , c’éroit  le  P.  le  Tellier  qui  régnoit  fur 
la  confcience  de  Louis  XIV , & fur  l’empire 
théologique  ; il  favoit  bien  mauvais  gré  à fou 
prédéceffieur  d’avoit  émoufle  les  armes  des  Jétj 
fuites  prr  le  difeours  qu’il  avoit  tenu  au  roi,  & 
dont  1 effet  avoit  été  de  faire  ménager  M.  Rol- 
linfavoit  que  Louis  XL/  avoit  des  principes^ 

Sc  que  quand  il  foupçonnoit  de  la  haine  & de 
la  vengeance,  fok  perfonnelle  , foit  de  corps, 
dans  les  confeils  qu’on  lui  donnoit , il  s’y  refu- 
foit.  Si  le  père  le  Telüer  étoit  violent,  il  étoit 
fourbe  aulfi  ; avec  la  cruauté  du  tigre  il  en  avoit 
la  fouplefi'e.  Réfolu  de  perdre  M.  Rollin,  de  dé- 
truire le  collège  de  Beauvais,  d’abaifier  l’uniyer- 
filé  , ce  ne  fut  point  à Louis  XIV  qu’il  s’adrefia  ; il 
prit  une  autre  voie,  ce  fut  de  ferrer  la  divifion 
dans  ce  même  collège  de  Beauvais  où  M.  Rol- 
lin  avoit  toujours  entretenu  la  paix.  Voici  de 
quelle  manière  on  fait  concevoir  ce  complot , 
dans  les  notes  dont  nous  avons  parla-, 

« La  plupart  des  collèges  font  des  machinas 
>»  compofées  de  deux  pièces  affez  fouvent  difeor- 
» dantes;  l’une  plus  ancienne,  l’antre  introduits 
” après  coup  : l’une  renfermée  dans  l’intérieur 
» de  la  maifon,  l’autre  étendant  fon  aflivité  au 
» dehors;  l’une  jouiffant  de  tous  les  droits  uti* 

» les  & honorifiques  de  la  fondation  , l’autre 
» n’ayant  de  droits  à exercer  que  dans  l’univer- 
» fité , & ne  tirant  de  revenu  que  de  fon  tra* 

>»  vail.  On  appelle  l’une  la  communauté , qui  cofi- 
I»  fifie  dans  les  bourfiers  & les  officiers  du  col- 
» lége  ; l’autre  l’ exercice  , qui  eft  compofé  des 

Hhh  hî 
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» régens  de  toûtes  les  claffes.  Le  principal  eft 
J*  le  chef  de  ces  deux  parties  réunies  dans  l’en- 
» ceinte  d’une  même  habitation,  quoique  très- 
» difparates....  S’il  doit  fes  premiers  foins  aux 
» bourfiers;..  d’un  autre  côté  c’eft  par  le  fuccès 
M des  études  publiques  & des  leçons  de  fes  ré- 
»>  gens,  qu’il  fait  le  bien  le  plus  étendu...  Les 
» officiers  du  collège  partagent  avec  le  principal 
» l’autorité  du  gouvernement  dans  l’adminifira- 
» tion  des  revenus  & de  toutes  les  affaires  tem- 
» porelles  de  la  maifon  ; il  tient  chapitre  avec 
H eux,  ils  font  fes  confeillers  & non  fes  fuUal- 
» ternes;  ce  n’eft  pas  lui  qui  les  met  ,en  place, 
» ils  croyent  ne  lui  rien  devoir,  de  là  une  forte  d’an- 
» tipathie  entre  la  communauté  8c  le  principal  w. 

Ce  fut  donc  la  communauté  qu’on  fouleva  con- 
tre l'exercice  , qui  faifoit  la  gloire  de  la  maifon 
& celle  de  M,  Rellin  ; ce  fut  cet  exercice  public 
qu’on  propofa  de  détruire , fous  prétexte  d’un 
avantage  pour  la  communauté , parce  que  les 
appartemens  des  régens  qui  n’exifteroient  plus  , 
produiroient  des  loyers,  & que  les  clafTes  tranf- 
rormées  en  boutiques  , en  produiroient  aufli , & 
les  officiers  du  collège  pretendoient  bien  s’ap- 
proprier & partager  entr’eux  ce  profit. 

Quant  à celui  du  père  le  Tellier  8c  des  Jé- 
fuites  , il  confiffoit  dans  l’extinélion  d’une  école 
rivale  de  leur  collège  de  Clermont  8c  qui  en  ef- 
façoit  l’éclat.  Mais  l'exercice  des  collèges  de  l’uni- 
verfité  en  général,  8c  plus  particulièrement  6c 
plus  immédiatement  encore  celui  du  collège  de 
Beauvais , étoit  fous  la  protefiion  du  parlement. 
Le  premier  préfident  de  Mefmes  fit  avorter  le  projet 
des  officiers  du  collège  8c  les  en  punit  même  , en 
leur  retranchant  quelques  profits  qu’ils  s’étoient  in- 
duement  attribués.  Alors  il  fallut  bien  en  revenir 
au  grand  moyen  général  de  perdre  fes  ennemis , 
à l’accufation  de  janfénifme  ; on  en  forma  con- 
tre M.  RoUin  un  cri  général  partant  du  collège 
même,  8c  auquel  les  Jéfultes  parurent  n’avoir 
aucune  part.  M.  Rollin  en  conféquence  reçut  or- 
dre, dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  de 
quitter  le  collège  ; feulement  par  une  forte  d’é- 
gard 8c  de  ménagement , on  lui  penne ttoit  d’y 
refter  jufqu’aux  vacances  prochaines.  Quoique  M. 
Rollin  fe  connût  mal  en  perfidie  8c  en  méchan- 
ceté 

Ignarus  fceltnm  tant&rum  ortifque  Pelafga  ; 

il  fentit  cependant  le  piège  caché  fous  ce  mé- 
nagement infidieux;  c’étoit  le  collège  qu’on  vou- 
loit  détruire.  Or  M.  Rollin  ne  quittant  qu’aux 
vacances.,  les  écoliers  fe  feroient  difperfés  alors, 
ne  fe  feroient  point  raffemblés  au  mois  d’oèlo- 
bre  ; leurs  parens  auroient  cherché  d’autres  ref- 
fources.  M.  Rollin , à qui  la  gloire  de  ce  collège 
étoit  ckère,  voulut  l’affurer  pour  le  temps  mê- 
me où  il  n’en  auroit  plus  la  diredion  , il  fe  hâta 
de  fe  donner  pour  fucceffeur  un  autre  lui-même, 
ü. Goffin,  r un  des  régens  de  fon  collège  ; il  le 
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fit  agréer  au  premier  préfident  ; Il  prît  aufli  l’a- 
grément d’un  vieux  principal,  M,  Boutillier,  qui 
vivoit  encore  8c  dont  il  n’étoit  que  le  coajud- 
teur  ; il  fit  pafTer  cette  coadjutorerie  à M.  Cof- 
fin,  à qui  le  premier  préfident  procura  l’agré- 
ment même  du  père  le  Tellier  qui  , ne  le  con- 
noiffant  point  , n'avoit  pas  d’objeûion  à propo- 
fer  contre  lui  ; car  la  réputation  de  M.  Coffin  , 
plus  janféaifte  encore  que  M.  Rollin  , n’avoit 
point  paflé  l’enceinte  du  collège  de  Beauvais. 

Le  dimanche  5 juin  après  vêpres  , M.  Rollin 
fit  à fes  élèves  une  courte  inftrudion  dans  la- 
quelle il  parla  de  fa  fituation  en  termes  couverts, 
qui  ne  furent  entendus  qu’après  l’événement.  Cette 
infirudion  roulolt  fur  le  pfeaurae  21  ; Dominus 
régit  me , 6*  ni/iil  milii  décrit  : in  loco  paf" cua.  ibi 
me  collocavit.  Il  parla  d’un  chétien  fournis  à la 
conduite  de  la  providence,  8c  qui  chargé  par  elle 
d’une  ceuvre  utile,  s’attache  à cette  oeuvre  avec 
une  alfedion  où  il  entre  peut-être  quelque  chofe 
de  trop  humain.  Ua  coup  de  houlette  du  fou- 
verain  pafteur  l’avertit  de  quitter  f«n  pofte , il 
fe  foumet  avec  réfiguation,  confolé  même  par 
fa  confiance  dans  la  bonté  paternelle  de  celui 
qui  l’afflige.  M.  Coffin  8c  très-peu  de  conlîdens 
avoient  feuls  l’intelligence  de  cette  intéreffante 
parabole.  Le  lendemain  lundi  6 , M.  Rollin  for- 
tit  fur  les  cinq  heures  du  foir,  fans  que  perfon- 
ne,  excepté  M.  Coffin  , fût  ce  qui  fe  palfoit.  Après 
le  fouper  , M.  Coffin  annonça  cette  nouvelle  ; elle 
fut  reçue  de  tous  les  pcnfionnaires  avec  des 
pleurs  8c  des  fanglots  ; on  vit  alors  combien 
l’homme  jufle , l’homme  de  paix  eft  aimé;  on  vit 
fur-tout  combien  il  eft  cher  à ces  âmes  franches  8c 
neuves,  qui  ont  toute  la  fleur  de  lafenfibilité  8c  de 
lareconnoiffance.  Tous  ces  enfans  avoient  perdu 
leur  père.  M.  Crevier  8c  M.  de  Mefengui,  tous 
deux  témoins  de  cette  fcène  touchante  , l’ont 
retracée  tous  les  deux,  & difent  qu’ils  n’ont  ja- 
mais vu  de  ffieéiacle  plus  trifteniplusattendriflant. 

Les  beuruers  témoignèrent,  s’il  eff  poffible,  en- 
core plus  de  douleur,  ils  en  avoient  un  motif 
de  plus  que  les  autres  ; on  s’étoir  fervi  de  leur 
nom  8c  de  leurs  intérêts  pour  calomnier  M.  Roi- 
lin  qu’on  aceufoit  de  les  négliger  ; ils  démen- 
tirent hautement  par  deux  aéfes  exprès  8c  fo- 
lercnels  une  aceufation  fi  fauflè.  L’un  eft  un 
témoignage  qu’ils  rendent  dans  l’effufion  de  leur 
tendrelfe  Sc  de  leur  douleur,  aux  bontés,  aux 
foins  paternels  de  M.  Rollin  à leur  égard  ; on 
y fent  par-tout  le  langage  d'une  reconnoiffance 
qui  avoir  befoin  d’éclater  , ils  rappellent  fes  fré- 
quentes 8c  touchantes  inftruâions,  la  dikipline 
exafte  qu’il  avoit  établie, la  parfaite  intelligence 
qu’il  entretenoit  entre  les  pcnfionnaires  8c  les  beur- 
fiers,  les  égards  qu’il  preferivoit  Sc  qu’il  infpiroit  aux 
premiers  pour  les  derniers.  Dans  toutes  les  aftiônj 
d’éclat  c’étoient  les  bourfiers  qu’il meltoit  en  avant 
& toujours  au  premier  rang;  ce  font,  difoit-il , 
les  enfans  de  la  maifon  ; s’ils  temportoient 
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prix,  il  fairoît  redoubler  les  fanfares, toujoûrs  pouf 
célébrer  le  triomphe  des  enfans  de  la  maifon  ; 
il  leur  procuroit  des  répétitions,  il  leur  faifoit  foute- 
nir  des  thèfes  toujours  à fcs  dépens;  il  fournif- 
foit  à tous  leurs  befoins  & les  prévenoit:  nous 
ne  pouvons  oublier , dil'ent-ils  , que  dans  la  chère 
année  ( en  1709  ) la  plupart  d’entre  nous  n’au- 
roient  pu  fubfifter  fans  les  fecours  de  fa  charité  ; 
nous  le  regarderons  toujours  comme  notre  pè- 
îe,  & le  malheur  qui  nous  l’enlève  eft  a nos 
yeux  la  plus  grande  marque  de  la  colère  de  Dieu 
fur  nous. 

Le  fécond  a£le  eft  une  lettre  écrite  à M.  Roi- 
lin  par  ces  mêmes  bourfiers,&  où  ils  lui  dévoi- 
lent les  manœuvres  par  lefquelles  on  avoir  vou- 
lu & on  vouloir  encore  les  rendre  complices  de 
l’oppreffion  de  leur  maître  & de  leur  père.  «Quand 
» on  accumuloit  contre  vous  des  accufationsfiin- 
M jufles  , lui  difent-ils  en  fnbftance,  c’étoit  nous 
»>  que  l’orage  menaçoit,  c’étoit  nous  qui  allions 
« faire  lapins  grande  perte;  cependant  nous  étions 
» muets  & comme  infcnfibles,  ne  nous  défendant 
» que  par  notre  filence  & ne  nous  confolant 
» que  par  nos  pleurs.  Nous  avions  appris  de 
» vous  monfieur , que  robéiflance  & la  fouraif- 

« fion  étoient  le  partage  des  chrétiens Mais 

» maintenant  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  nous- 
» taire;  ce  n’eft  point  affez  pour  certaines  perfonnes 
M que  nous  gardions  le  filence,  elles  veulent  en- 
s>  cote  nous  faire  parler , elles  veulent  que  nous 
«»  nous  réjouifilons  de  ce  qui  fait  notre  dou- 
, *>  leur.  On  nous  prête  des  paroles  que  nous  dé- 
« mentons , & que  nous  dételions  de  tout 
» notre  cœur;  & comme  fi  une  fécondé  injuf-- 
» tice  pouvoir  effacer  la  première,  on  nous 
» invite,  on  nous  exhorte  à nous  plaindre  de 
» vous  , pendant  que  nous  ne  ceffons  de  vous 
» pleurer  & de  vous  regretter.  Nous  ne  pouvons 
•>  tenir  contre  de  telles  calomnies;  & quand 
» notre  tendreffe  ( pardonnez  ce  terme  à notre 
recennoifïance  ) ne  nous  engageroit  pas  à rom- 
» pre  le  filence,  notre  confcience  & la  vérité 
V nous  y obligent.  Nous  déclarons  donc  publique- 
» ment,  &c.  » Ils  répètent  ici,  & en  termes 
plus  énergiques  encore  que  dans  le  premier 
aéle  , l’énumération  des  bienfaits  de  toute  efpèce 
dont  M.,RolUn\es  a comblés  ; « nous  ne  pouvons, 
ajoutent-ils,  que  pleurer  notre  malheur.  « Il 
» efl  bien  trille  que , dans  la  douleur  où  nous 
3>  fonames  de  vous  avoir  perdu  , nous  ayons 
n encore  celle  de  nous  juflifier  fur  des  articles  qui  ne 
» nous  font  pas  moins  fenfibles  que  votre  perte 
» même. . . Nous  n’oublierons  jamais  quel  père 
*»  nous  avions,  & quelle  perte  nous  avons 
» feite.  Y>  Cette  lettre  efl  datée  du  15  juin  1712. 

Un  autre  que  M.  Rollin  auroit  pu  mandier 
de  tels  témoignages , mais  on  n’y  trouveroit  pas 
cet  épanchenent  de  tendreffe  & de  douleur 
qui  ne  peut  partir  que  du  cœur  ; un  autre 
que  M.  Rollin  eût  publié  du  moins  de  tels 
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témoignages;  il  fe  contenta  de  fouir  en  filence^ 
& avec  une  volupté  fecrette , de  cette  récompenfe 
de  fes  vertus  ; & on  n’a  connu  ces  deux  afles 
qu’en  les  trouvant  après  fa  mort  dans  fes  pa- 
piers. Cette  conduite  n’efl  afsûrémcnt  pas  d’V.n 
homme  ordinaire. 

M.  le  premier  préfident  de  Mefmes , n’ayant 
pu  parer  le  coup  porté  à M.  RoZ/i/t , voulut  du 
moins  lui  en  procurer  le  dédommagement;  il 
engagea  l’évêque  de  Meaux,  qui  fut  depuis  le 
cardinal  de  Bifîÿ  , & qui  aveit  alors  un  grand  crédit 

à la  cour  , à lui  faire  donner  une  penüpn  fur  un  bé- 
néfice , il  n avoit  pas  communique  fon  projet  à 
.M-  Rollin-,  mais  M.  de  Biffy  lui  ayant  donné 
des  efpérances  , il  fe  fit  un  plaifir  d’en  don- 
ner auffi  a M.  Rollin  , en  lui  apprenant  ce 
qu’il  avoir  fait.  A moi , monfieur , une  penfiion  1 s’écria 
M.  Rollin-,  eh  l quel  fiervice  ni-je  rendu  àl'égUfie 

pour  pojfiéder  des  revenus  eccléfiiaftiques  ? Vous 

avez  fervi  l’églife  en  élevant  chrétiennement  la 

jeuneffe,  & d’ailleurs  vous n’êtes  pas  riche. Jte 

fuis  plus  riche  que  le  roi,  car  je  ne  défue 
rien. 

Cet  homme  fi  doux,  fi  modefle , dont  le 
défintéreffement  s’étendoit  à tout  , aux  hon- 
neurs comme  aux  richeffes,  qui  ne  prétendoit 
à rien  , qui  ne  favoit  rien  contefler,  étoit  d’une 
fermeté  infléxible , lorfqu’il  s’agiffoit  des  droits 
de  l’nniverfité  dont  il  étoit  membre , & dont 
il  fut  deux  fois  chef,  ou  toutes  les  fois  que 
le  devoir  ou  l’honneur  lui  paroilToient  intérelTés 
dans  la  conduite  qu’il  avoir  à tenir.  Nous  avons 
vu  comment  il  fut  réfifler  , & aux  ennemis 
qui  vouloient  opprimer  M.  de  Méfengui  , & 
aux  amis  qui  vouloient  l’abandonner.  Pendant 
fon  premier  redorât  en  1694  & 1695  , Amelot 
de  la  Houffaye  remarque  qu’à  une  thèfe  ds 
droit  où  Uaffifloit,  il  ne  fouffrit  jamais  que  l’arche- 
vêque de  Sens, Fortin  de  la  Hoguette  , prît  le 
pas  fur  lui.  On  raconte  qu’un  refleur  de  l’uni- 
verfité  afliflant  à une  thèfe,  où  en  ne  luiren- 
doit  pas  les  honneurs  qu’il  croyoit  dus  à fa 
dignité,  frappa  du  pied  la  terre,  en  s’écriant: 
conculcohanc  terram  ,mea  efl  hctc  terra  , cejfiel  the- 
fiis , & que  la  thèfe  ceffa  auflâ-tôt.  Nous  ic^no- 
rons  fi  ce  fait,  qui  ne  nous  efl  connu  *que 
par  tradition , efl  celui  de  M.  Rollin. 

Il  eut  une  conteflation  à-peu- prés  femblabie 
avec  M.  de  Harlay  de  Chanvalon,  archevêque 
de  Paris  , prélat  tout  fait  par  fes  mecurs^ôc 
par  fon  caradére  pour  fe  trouver  en  oppofitiou 
avec  M.  Rollin.  On  fait  qu’à  la  fête  de  la  Chan- 
deleur , le  redeur  va  en  cérémonie  préfenter 
des  cierges  au  roi , à la  reine  , aux  princes  de 
la  famille  royale , au  premier  prince  du  fang , 
aux  chefs  de  la  magiflrature  ; cet  hommage  fe 
rend  aufil  à l’archevêque  de  Paris  qui  doit  le  re- 
cevoir en  perfonne  avec  les  égards  - conve- 
nables. M.  de  Harlay^que  ce  cérémonial  gènoir, 
s’en  étoit  affranchi.  Lorfque  le  redeur  arrivoiî 
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dons  fa  C0i.;r  avec  les  députés  de  runiverfité  , 
un  gtntilhon.iVie  paioifiotc , faifoit  les  excuies 
de  rarchevêqne  , & rcccvoit  le  cierge.  M.  Roi- 
lin  ne  jugea  pas  que  cette  conduite  tût  décente 
à l’égard  de  l’iiniverfité  ; étant  reéleur , il  rétolut 
de  foutcnir  la  dignité  de  ce  corps  , ik.  s étant 
afftiré  que  M.  de  Harlay  fuivroit  Ion  ufage  or-  j 
dinaire , arrivé  au  parvis  de  Notre-Dame  avec 
Ion  cortège , il  ne  voulut  pas  aller  plus  avant 
& fe  contenta  d’envoyer  le  fyndic  de  l’univerfité 
porter  le  cierge  au  gentilhomme  de  l’archevêque. 
Il  n’efi  pas  julle  que  ceux  qui  fe  diipenfent  du 
cérémonial , exigent  que  le  cérémonial  foit  ri- 
goiireufement  rempli  à leur  égard,  mais  M.  de 
Harlay  fe  difpenfoit  autîî  quelquefois  d’être  jufte  ; 
il  envoya  faire  des  reproches  altiers  à M.  Rollin 
& des  menaces  de  l'empêcher  d’être  continué 
dans  le  reéforat  ; M.  RolUn  répondit  modetle- 
ment  que  M.  l’archevêque  l’honoroit  là  d’une  me- 
nace peu  effrayan.ie  en  elle-même,  mais  qu’il 
n’étoit  peut-être  pas  même  en  fon  pouvoir  d’ef- 
feéluer.  M.  Rollin  fut  continué. 

En  1717,  M.  RoUin  étant  procureur,  c’eft-à- 
dire  chef  de  la  nation  de  France  dans  l’univer- 
fitê  , la  cure  de  Saint-Côme,  l’une  de  celles  qui 
font  à la  nomination  de  ce  corps , vint  à vaquer. 
î\1.  le  premier  préfident  de  Mefmes  à qui  M. 
Rollin  avoit  des  obligations  , lui  recommanda  un 
'fiijet  auquel  M.  RolUn  ns  trouva  pas  toutes  les  qua- 
lités qu’il  jugeoit  nécefTaires  pour  cette  place.  M. 
Rollin  avoit  un  autre  fujetenvue,  il  ne  le  cacha 
point  à M.  de  Mefmes;  il  lui  en  parla  fi  éloquem- 
ment, il  lui  fit  fi  bien  fentir  les  avantages  d’un  tel 
choix,  q-.ie  M.  de  Mefmes  vaincu,  finit  par  lui  dire  : 
eh  bien  ! c’ejl  celui-là  que  je  vous  recommande. 

Lorfque  M.  de  Méfenguy  voulut  publier  fon 
abrégé  de  rhifioire  de  l’ancien  teflament,ildefira,  & 
M.  Rollin  pria  M.  le  duc  d’Orléans , retiré  à 
Saintc-Geneviéve  , de  lui  obtenir  un  cenfeur  par- 
ticulier, plus  favorable  quç  les  autres  au  janfé- 
riilme.  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  peut-être  mit 
peu  de  zèle  dans  cette  foüicjtation , fut  rc.'ufé  ; 
il  annonça  qu’il  avoit  eu  pour  réponfe  que  la 
diofe  étoit  impotfible  ; cette  réponfe  .déplut  à M. 
Rollin  qui  dit  à M.  le  duc  d’Orléans  : Monfeigneur, 
« je  demanderai  toujours  à Dieu  toute  l’humilité 
V qui  convient  à mon  état,  mais  je  lui  deman- 
» derai  pour  vous  un  peu  de  l’orgueil  qui  con- 
r>  vient  au  votre  ». 

Ici  M.  Rollin  poitrroit  bien  avoir  eu  tort;  peut- 
être  ne  falloit-il  ni  cenfeurs  ni  cenfure  : mais 
quand  il  y en  avoit,  un  cenfeur  étoit  un  juge; 
or , fl  l’on  ne  doit  pas  me  donner  pour  juge 
mon  ennemi , l’on  ne  doit  pas  non  plus  me 
donner  peur  juge  mon  ami , ou  un  homme  dil- 
pofé  par  des  raifons  de  fefte  ou  de  parti  à m’être 
favorable  ; cette  demande  qu’on  fe  permettoit 
toujours  de  faire  étoit  au  moins  indiferette  , & 
\ç  refys  du  magiûrat  étoit  conforme  aux  principes. 
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M.  /?£>////;  répondit  , à ce  qu’il  nous  femble,  avee 
plus  d’avantage  à un  piopos  de  M.  Hérault,  lieu- 
tenant de  police,  qui  étoit  en  grande  faveur  au- 
près du  cardinal  de  Fleuri.  On  favoit  l’intérêt 
que  prenoit  M.  Hollin  au  collège  de  Beauvais, 
quoique  depuis  long-temps  il  n’en  tût  plus  prin- 
cipal, mais  M.Cofhn  l étoit  , & c’étoit  lui  qui 
l’avoit  cboifi.  Un  jour  qu’il  fe  trouvoit  avec  M. 
Hérault  chez  M.  de  Séchelles  , on  parla  d’un  mé- 
decin célèbre  qui  (aifoit  élever  fon  fils  au  collège 
de  Beauvais.  <1  II  renonce  donc,  dit  M. Hérault, 
» à la  place  de  premier  médecin?  Oui,  mon- 
» fleur  , répliqua  M.  Rollin  , il  aime  mieux  être  boa 
» père  que  premier  médecin  ». 

La  bulle  Unipeniius  vint  encore  lui  fufçiter 
^ de  nouvelles  perfccutions  ; M.  Rollin  'appella  au 
futur  concile  avec  Tuniverfité  en  1718;  il  renou- 
vella  fon  appel  en  1720.  Il  avoit  traduit  en  la- 
tin une  protefiaticn  6c  une  plainte  du  père  Quef- 
nel  , datée  du  premier  janvier  171').  Ce  fut  lui 
qui , en  1719  , compofa  fur  les  mémoires  qu’on 
lui  fournit  , la  déclaration  de  ïluniverfié  touchant 
les  motifs  de  fon  appel. 

Il  fut  nommé  refteur  pour  la  fécondé  fols  au 
mois  d’oélobre  1720;  il  prononça,  le  11  décem- 
bre,aux  Mathurins,  un  difeours  en  favenr  de  l’ap- 
pel, il  lui  en  coûta  encore  fa  place.  Des  ordres 
fupérieurs  défendirent  de  le  continuer  dans  le  rec- 
torat; & la  place  d’infpeéleur  du  collège  Royal, 
dontM.  étoit  déjà  le  doyen,  étant  venue  àya- 
quer , le  cardinal  de  Fleury  empêcha  le  minif- 
tre  de  Paris  d’y  nom  mtr  M,  Rollin , comme  c’étoit 
fon  intention. 

Par  l’ordre  du  même  cardinal  de  Fleury , M. 
H érault  fit  faire,  lez^  janvier  173a,  une  vifite 
dans  la  maifon  de  M.  Rollin  , fur  de  faux  avis 
qu’il  y avoit  chez  lui  une  imprimerie  cachée 
dans  quelque  fouterrein.  Quand  la  lettre  de  M. 
Fféraiilt  arriva  , M.  Rollin  étoit  allé  dîner  ea 
ville  afiez  près  de  chez  lui;  on  lui  porta  la  let- 
tre; fans  rien  dire  de  ce  qu’elle  contenoit,il  de- 
manda la  permiffion  de  s’r.bfentcr  un  moment, 
vint  chez  lui , fit  remettre  toutes  les  clefs  à 
l’exempt  de  police,  & revint  tranquillement  fe 
remettre  à table  chez  fes  amis;  la  perquifition 
fut  des  plus  ri^oureufes  & des  plus  inutiles. 

Nous  le  répétons  , perfonne  ne  favoit  qu’un 
homme  tel  que  M.  Rollin  eût  éprouve  tant  de 
tracafieries,  c’eft  qu’il  eut  la  vertu  de  ne  jamais 
fe  plaindre  de  rien  6c  de  ne  donner  au  mal  au- 
cun éclat. 

Sa  fermeté  le  mit  encore  en  péril  dans  fa 
vicillelTe  ; en  1739,  il  s’oppofa  de  tout  fon  pou- 
voir à la  révocation  de  l’appel  dans  la  faculté 
des  arts.  Toujours  prudent  & pacifique,  il  n’a- 
voit  point  cherché  ce  nouveau  danger , le  dan- 
ger étoit  venu  le  chercher  ; il  etoit  doyen  de 
la  tribu  de  Paris  , dans  la  nation  de  France;  il 
étoit  un  des  principaux  membres  de  la  faculté 
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des  arts  ; on  lui  demanc!i)it  la  révocation  d’un  ap- 
pel qu’il  avoit  cru  de  fon  devoir  de  faire;  peu 
d hommes  font  allez  fbibles  pour  confeniir  à de 
pareilles  rétradations  , & on  n’obtint  la  pluralité 
qu’à  force  de  jeunes  gens  qui  n’étoient  point 
encore  en  place  du  temps  de  l’appel  , à com- 
mencer par  Je  redeur  , l'abbé  de  Ventadour  , de- 
puis cardinal  de  Soubife. 

Les  amis  de  M.  Roliin  craignoient  pour  lui 
icxil  ou  quelque  autre  ade  de  rigueur.  Le  feul 
Lyndic  ( M.  Gibert  ) fut  exilé  &.  delîitué  ; M. 
Roliin  & les  autres  oppofans  furent  feulement 
exclus  des  alTemblées  de  runiverfitc  , tant  géné- 
rales que  parriculières  , & privés  de  voix  tant 

"''m  chadé  à 78  ans 

des  aflemblées  de  Ton  corps  pour  n’avoir  pas  voulu 
ie  contredire  & Je  déshonorer!  Allons^  renon- 
çons^  mifin  à la  perfécution  , mais  faclions  que 
ce  n eft  pas  y renoncer  que  de  la  faire  pafîér 
dans  d'autres  mains. 

M.  Roliin  n configné  dans  fon  tellament  Tes 
ientimens  religieux  & la  confiante  adhéllon  à fon 
^Ppcl  ; en  recevant  les  derniers  facremens  , il 
en  recouveüa  hautement  r.iveu  en  préfence  de 
^ P3S  médiocrement  emba- 

raue.  Il  mourut  le  14  feprembre  1741. 

Ses  ennemis  , mot  bien  étrange  pour  M.  Rol- 
lyi , qm  ne  s’en  attira  jamais  un  feul,  difons 
_ onc  fes  envieux,  en  lui  ôtant  l’éducation  de  la 
jeunede,  ne  purent  lui  enlever  le  plaifir  d’être 
utile;  ce  fut  dans  le  loifir  de  fa  retraite  qu’il 
compofa  ces  excellens  ouvrages  qui  ont  formé 
tant  decohers  & fur-tout  tant  de  maîtres,  ces 
^vrages  qu’on  aimera  tant  qu’il  refîera  du  goût 
«x,  de  la  raifon.  Il  avoit  foixante  ans  quand  'il 
commença  d’écrire  en  françois  ; jufques-là  il 
n avoir  écrit  que  dans  la  langue  de  l’univerfité. 

INous  avons  dit  la  peine  qu’avoit  eue  M.  de 
joze  a obtenir  la  permiJhon  de  louer  iM.  Roliin 
^ns  1 academie.  Le  redleur  ne  put  obtenir  celle 
oe  le  louer  dans  l univerfité. 

Et  meme  par  fa  mort  leur  fureur  maJ  éteinte 
N’auroit  jamais  Iai/Ï5  fes  cendres  en  repos,  &c. 

le  ‘"T  ¥ '=  '■""Çois  . «lont 

le  teu  roi  dePmlTea  le  mieux  fenii  le  mérite 

apres  «1.,.  de  M.  de  Volirire.  On  a parm  lej 
oéïiüct  '■*  “"‘'■Pondai.ce  avee 

J,  r ® même  nom,  ( Hifl 

t hi}  ràvfaé  k'f  qiiavolen!  tam 

1 i?A  . nom  de  Nor- 

mands,  & 1 Angleterre  fous  celui  de  Danois 
etoit  ne  pour  être  un-  grand  prince  pludit 

Tf  “hT"'”'  t " h“>  le  d dit.:" 

dea  Haftmgs,.  des  Gerlon,  des  Hér.e,  ®d«  j 
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Harec,  des  Godefroy,  des  Sigéfioy  , de  tous 
ces  ravageurs  qui  ne  furent  que  ravageurs,  (ieiix- 
ci  n’avoient  fongé'qu’à  piller  ; Rollon  travallloit 
à fonder  un  empire  qu’il  étoit  digne  de  gou- 
verner. D’un  autre  côté,  les  cris  des  peuples 
opprimés  montoient  de  toutes  p3rts  au  trône  de 
Charles  le  finiple  ; on  regardoit  les  Normands 
comme  une  nation  indomptable;  on  crut  'qu’il 
faüoit  s’en  faire  un  appui  conire  elle-même, 
& que  pour  arracher  la  France  aux  fureurs 
des  Normands , il  falloir  leur  en  abandonner 
une  part  e , dont  auffi  bien  ils  étjient  déjà 
prefque  entièrement  en  pofLfTion.  De  l.à  ce  fa- 
meux traité  de  faint-Ciair  fur  Epîe(  en  912) 
par  lequel  Charles-!e-Simple  abandonne  à Jlol- 
lon,  à tare  de  duché,  la  partie  de  la  Neuflrie , 
comprife  entre  la  mer,  la  Picardie  & la  Kreiagne, 
jufqu’aux  rivières  d’Epre  & dEure.Se  lui  donne 
en  mariage  Gifeîle  fa  f/lle,  à cocdiiion  qu’il  fe 
fera  chrétien  , & qu’il  rendra  hommage  de  fon 
cuené  au  roi.  Rollon  fe  fit  donc  inflruire  ; il  Ce  fn 
du  moins  baptifer.  Cette  condition  ne  l’arrêta- 
point  ; celle  de  l’hommage  le  révolta . il  en 
trouva  le  cérémonial  trop  humiliant;  il  confentit 
enfn  avec  peine  à rendre  cct  hommage  par 
procureur.  Un  des  guerriers  de  fa  fuite  fut- 
cliargé  de  ja  commiffion  , & la  trouvant  auffi 
trop  humiliante  pour  lui-même  , il  fe  vengea  , 
par  un  outrage  , du  refpeél  qu’on  éxigeoit  de 
lui.  Incliné  devant  le  roi,  & lui  prenant  le 
pied  comme  pour  le  porter  à fa  bouche , il  le 
eva  fl  brutalement  qu’il  fie  tomber  le  roi  à 
a renverfe  ; on  feignit  de  ne  le  croire  que  ma’-- 
adroit.  _ Rollon  ne  négligea  aucuns  des  droits 
que  lu.  donnoit  le  traité  de  faint  Clair  ; il 
exigea  des,  Bretons , l’épée  à la  main  , l’hom- 
mage qu  on  lui  avoit  cédé  par  cetraké  , & que 
les  rois  de  France  n’avoient  pas  fu  toujours  fe 
aire  rendre  ; mais  il  ne  donna  jxiint  à ces  droits- 
une  injufie  exmnf.on,  il  renonça  aux  conquêtes-;, 
honteux  davoir^ete  un  brigand  , H voulur  être 
un  roi  ; il  fit  fleurir  dans  fes  états  les  lois  & 
la  police , .1  fut  jujilcier.  Taudis  qu’à  la  feveitr 
des  Roubles  les  voleurs  infeftoient  la  France 
en  Normandie  une  femme,  un  enfant  pou- 
voiem  porter  atome  heure  & par-tout . une- 
ourfe  dor  dans  la  main  , fans  avoir  rien  à. 
craindre  de  la  rufe  ou  dé  la  violence.  On  ra- 
conte la  même  chofe  de  l’âdminiftration  d’im- 
rot  de  Northumberland,  nommé  Edwin,  us 
des  plus  grands  princes  de  l’Heptarchie , & Al- 
fred fufpendit  à un  arbre  , prés  du  grand  che-^ 
mm,  des  bracelets  d’or  que  tout  le  monde  vie, 

& auxquels  perfonne  ne  toucha.  L’hifloire  des 
Ofhaques  & d’autres  fiuvage»  de  la  Sibérie 
elt  p eine  de  pareils  traits,  mais  Hol/on  en  don- 
no.t  1 exemple  en  France.  La  clameur  de  Haro. 

1 connue  n étoit,  dit-on-,  que  le  recours  "avi: 
prince,  dont  ! oreille  étoit  ouverte  à- toutes  les; 
plaintes  de  fes-  liqets..  RoMon  moiirui  ea  91^- 
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mais  fes  lois  lui  ont  furvécu  ; & fes  peuples 
heureux  par  lui  , même  après  fa  mort,  bénif- 
foient  la  mémoire , & obéiflbicnt  à fa  pof- 

lérité. 

S il  eft  vrai  pourtant , qu  a^  fa  mort , tandis 
tjue  d’un  côté  il  léguoit  cent  livres  d or  aux 
églifes  de  Normandie , de  l’autre  il  faifoit  cou- 
per la  tête  à cent  prifonniers  en  l’honneur  des 
dieux  de  fon  pays  , il  faut  avouer  que  ce  grand 
prince  n’étoit  encore  ni  chrétien  ni  humain , 

& qu’en  général  c’étoient  d’étranges  chrétiens, 
que  ces  Normands  convertis, 

ROM 

ROMAGNESI , ( Hift.  lia.  moi.  ) afteur  cé- 
lèbre de  la  comédie  italienne,  & même  auteur 
connu.  Scs  meilleures  pièces  ont  été  recueillies 
en  deux  volumes  in  8°  ; les  autres  fe  trouvent 
dans  le  nouveau  théâtre  italien.  Mort  en  1742. 

ROMAIN  ArGYRE  , ( fiift.  iu  las  Empire.  ) 
que  Conftantin  VIII  avoir  créé  céfar  en  lui 
faifant  époufer  fa  fille  , monta  fur  le  trône  de 
Conftantinople  après  la  mort  de  fon  beau-père, 
en  1028,  quoiqu’il  eût  des  talens  & desvertus, 
fon  règne  fut  agité  de  tempêtes  domefiiques  qui 
lui  firent  regretter  la  vie  privée.  Théodora, 
fœur  de  Zoé  , confpira  avec  le  fils  du  roi  des 
Bulgares  pour  lui  ôter  l’empire  & la  vie  ; leur 
complot  fut  découvert,  & Théodora  fut  con- 
damnée à prendre  l’habit  monaftique  ; cette 
confpiration  éteinte  fut  fulvie  d’une  autre 
plus  dangereuf».  Conllantia  Diogèue,  neveu  de 
Romain  , fe  fit  proclamer  empereur  , mais  il  fut 
trahi  & livré  par  ceux  même*  qui  l’avoient  voulu 
élever  à l’empire  : il  fut  enfermé  dans  une  prifon 
©ù  il  continua  d’entretenir  des  intelligences  cri- 
minelles avec  tous  les  mécontens,  & fur-tout 
avec  Théodora  qui  lui  promit  & fa  main  & 
l’empire,  üu  évêque  qui  étoit  leur  complice  , 
en  eut  des  remords,  8c  il  fut  leur  dénonciateur. 
Diogène  fe  fentant  indigne  de  la  clémence  de 
fon  oncle , fe  précipita  du  haut  d’une  tour , 
pour  prévenir  la  honte  de  trahir  fes  complices 
dont  on  exigeoit  qu’il  déclarât  les  noms  pour 
obtenir  fa  grâce.  Les  troubles  intérieurs  étant 
appaifés,  Romain  eut  des  ennemis  étrangers  à 
combattre  ; les  Sarrazins  exercèrent  de  nouvelles 
hoftilités  fur  les  terres  de  l’empire  , ils  égorgèrent 
les  garnifons  de  toutes  les  villes  dont  ils  fe 
rendirent  les  maitres.  Romain  fe  mit  à la  tête 
d’une  armée  puiffante  pour  réprimer  leurs  bri- 
gandages : il  les  joignit  près  d’Antioche.  Mais 
a peine  eut-il  donné  le  fignal  du  combat , que 
fes  foldats,  faifis  d’une  terreur  panique,  fe  pré- 
cipitèrent dans  leur  fuite.  Il  ne  fut  redevable  de 
fa  vie  & de  fa  liberté  qu’à  la  valeur  de  fes 
gardes  qui,  foiuenant  avec  intrépidité  les  ef-  ^ 
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forts  des  barbares  , le  conduifirent  à Anfiochel 
Romain  fe  dégoûta  de  Zoé.  Cette  princefle  qui  , 
fut  la  plus  lafeive  de  fon  fiêcle , fe  confola  des 
dédains  de  fon  mari  avec  un  banquier  nommé 
Michel  , dent  le  frère  étoit  le  premier  eunuque 
du  palais  , où  il  avoir  une  grande  autorité.  Zoé 
fatisfaite  de  fon  amant,  le  jugea  digne  du  trône 
comme  il  l’étoit  de  fian  cœur.  L’eunuque  fe 
chargea  de  la  débarrafler  de  fon  mari  par  un 
breuvage  em.poifonné  , dont  le  vomiffement  pré- 
vint les  ravages.  Romain  tomba  dans  la  lan- 
gueur & le  dépériflement.  Zoé  impatiente  de 
régner  avec  fon  amant,  le  fit  étouffer  dans  le 
bain,  & Michel  fut  auffi-tèt  proclamé  empe- 
reur , pour  régner  conjointement  avec  elle.  Ro- 
main fut  un  prince  éclairé  & bienfaifant  ; il 
réforma  plufieurs  abus  , mais  il  ne  put  réfor-f 
mer  fa  femme  qui  fut  impudique  jufqu  à 70  ans. 
Il  mourut  en  1034.  ( T.—N.  ) 

Romain  Diogène  , d’une  famille  patricienne  ; 
dut  fon  élévation  à l’empire,  à l’amour  qu’il  inf- 
pira  à l’impératrice  Eudocie.  Cetie  princefi'e 
nommée  par  le  tefiament  de  fon  mari  Conf- 
tantin  Ducas  , pour  régner  conjointement  avec 
fes  fils , s’étoit  engagée  par  ferment  & par  écrit 
de  renoncer  au  gouvernement  fi  elle  contraftoit 
un  nouveau  mariage.  Romain  Diogene , qui  etoit 
le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiécle  , fut  hu- 
milié d’obéir  à une  femme  8c  à desenfans  jil  forma 
le  projet  de  les  faire  defeendre  du  trône  pour 
s’y  placer  ; fen  complot  fut  découvert , & on  le 
condamna  à la  mort.  Eudocie  eut  la  curiofite  de 
le  voir  avant  qu’il  fubît  fon  arrêt  ; il  étoit  le 
plus  bel  homme  de  l’empire  : l’impératrice  ffsp" 
pée  de  fa  beauté,  commua  fa  peine  en  un  exu 
dont  il  fut  bientôt  rappellé  , fous  prétexte^  de  le 
mettre  à la  tête  de  l’armée  qui  devoit  s oppo- 
fer  aux  progrès  des  Mufulmans.  Eudocie , pour 
mieux  s’aflùrer  de  la  fidélité  d’un  général  a qui 
elle  confioit  toutes  les  forces  de  l’état , lui  donna 
fon  cœur  8c  fa  main.  Ce  mariage  fouleva  tous 
les  efprits  ; le  peuple  & les  grands  refusèrent 
de  le  reconnoître  pour  empereur;  la  fédition  ne 
fut  appaifée  que  par  les  fils  d’Eudocie  , qui  pro- 
tefièrent  que  leur  mère  ne  s’étoit  remariée  que 
par  condefcendance  pour  eux.  Romain  fignala  les 
premiers  jours  de  fon  règne  par  des  viftoircs  fur 
les  Turcs;  il  fut  heureufement  fécondé  dans  toutes 
fes  entreprifes  par  un  gentilhomme  Normand , 
nommé  Crépin  ,qui  , comme  tous  ceux  de  fa  na- 
tion , alloit  chercher  la  gloire  & la  fortune  chez 
l’étranger.  Cet  avanturier  qui  avoit  toutes  les 
qualités  qui  font  les  conquérans , fut  par-tout 
triomphant:  après  avoir  été  comblé  d honneurs 
par  Romain,  il  en  efîùya  quelque  mépris  : fa  fierté 
humiliés  en  fit  un  rebelle.  Crepin  trop  foible , 
reconnut  bientôt  l’imprudence  de  fon  entreprife  ; 
il  eut  tant  de  confiance  dans  la  générofité  de 

foil 
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fon  maître,  qu’il  fe  préfenta  devant  lui  dérat- 
me;ra  faute  tut  oubliée,  & ne  fe  fou- 

yint  que  de  fa  valeur  Si  de  fes  fervices;  mais 
on  efprit  inquiet  & toujours  mécontent  le  rcn- 
dirent  bientôt  coupable  ou  du  moins  fufpea.  Il 
fut  dépouillé  de  tous  fes  emplo  s • fa  dégrada- 
tion  excita  de  nouveaux  troubles.  Les  François 
& les  Normands,  accoutumés  a vaincre  foys  Vs 
rdres,  vengèrent  les  outrages  en  pillant  la  Mé- 
fopotamic.  Ceft  de  ce  héros^  avanttirier  que  de!l 
cendent  es  barons  du  BccCrépin  & les  marquis 
fl  V.irdes,4ont  les  noms  font  inferits  dam^les 
P us  anciens  faftes  de  la  Normandie,  /iomain  . après 
aver  p,rfel',„,é„e„r  de  IVeipire,  ,„ercha  co“ 

MVS  ilT,.™  S";' *nj  Jeur 

iu^ni  y poy/f^ovit  jufqiies  dans  la  Perfe,  où 
' fl  avec  PMX,  qu,  leur  fut  refu^ 

lee  avec  une  hauteur  mliiltame.  Romah  , enivré 
d*îine  luire  de  fuccès  fans  mélange  de  dilgraces 
crut  que  pour  vaincre  il  lui  ftiffifoit  de  coilbattre.’ 
ytte  confiance  prefomptueufe  ne  lui  permit  pas 
détendre  e„  cerp  de  .,o„pes  ,„i  l'evanç^oll 
pour  le  joindre;  il  livra  une  bataille  où  il  fut 
aincu  & fait  prilonnier.  Le  lulran  modéré  dans 
fa  vifloire,  le  traita  avec  humanité,  ba  détef- 

pffefTin  fu\Vr  il  founùt  à 

payer  un  fubfide  annuel  aux  Turcs,  & de  ren- 
dre  tous  les  mujhlmans  qu’il  retenoit  captifs  dans 
fes  états.  Le  fultan  , de  fon  côté,  s’obligea  de 
i^endre  tous  les  pnfonmers  chrétiens,  & de  ne 
plus  faire  , de  courfes  fur  les  terres  de  l’empire 
La  détention  de  Romain  donna  nailjance  aux  fac- 
Conftantiuople.  Les  uns  vou- 
Jotent  que  Zoe  conlommée  dans  les  affaires 
régnât  fans  co%He  ; d’autres  étoient  d’avis  de’ 
lu.  ^ocer  fes  fik  La  faflion  la  plus  nombrcule 
déclara  ponr  Michel;  elle  prévalut;  les  frères 

fétadtl  “'"h*  g^^'^ernement.  Romain 

dégradé  revendiqua  fes  droits  les  armes  à la 

main  mais  il  fut  vaincu  par  Andrenic  Ducas 
qii  1 obligea  de  chercher  une  retraite  dans  là 
Cihcie.  Le  timide  Michel  craignant  qu’il  ne  fe  re 
levât  de  la  cbûte  , lui  offrit  de“  partager  lïnpire 
Romain  vaincu  rejetta  cette  offre  avec  au.anî  dà 
mépris  que  s il  eut  été  vainqueur;  il  leva  une 
nouvelle  armee,  «ais  il  fut  tLi  par  fes  foldaT 
Pobff  f abdiquer  & de  s’enfevelir  dans’ 

loofcurne  _d  un  clonre.  Michel  le  fit  afftircr  au’ü 
ne  lu.  feroit  aucun  mal,  & ü étoit  bien  rélo’u 
de  tenir  fa  promeffe  ; mais  fon  oncle  Jean  Ducas 
qui  voycit  dans  Romain  défarmé  uii^  ennemi  tou 
jours  redoutable,  lui  fit  crever  les  y^ux  1 nj 
Wcut  pas  long  temps  à (on  malhei  1’, ‘1,'! 

_ ttice  Eudccie  , qui  J’avou  accompagné  dans  fon 

exil , Un  rendit  les  honneurs  de  la  (éeulture  • il 

l’Afic.  ( T-U,™)®”  wute 
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ihahs')  république  romaine  avoit  ene’cuti  toutes 
fous  s’affaiffa 

Les  pfnf  &t'efapuifîançe. 

Les  Romains  en  detnufani  tous  les  peuples,  fe 

uni  ’ ^ ^ violence , ils  s’usèrent  comme  s’ufe 
dont  on  fe  fert  toujours.  Enfin,  les 
(cordes  en  des,  les  triumvirats,  les  proferip- 
tions  , contribuèrent  à affoiblir  Rome  , plus  encore 
que  toutes  fes  guerres  piécédentes.  ^ 

pour  remédier  à 
de  te  s maux,  eurent  leur  effet  pendant  que  la 
r=p.,b  .,ue.  force  de  fo„  iUi.n.ion’ “ei’ 

ccurr/e  üf  f“  '""J"  1"’'"'  P"  fc" 

Bar  fi  ^ ^ audace,  par  fa  fermeté,  & 

toi  tl  V ''rP”“'  clans  la  fu’te  , 

toutes  les  lois  ne  purent  rétablir  ce  qn’une  répuà 

bl.que  mourante,  ce  qu’une  anarchie  gènérafe , 
ce  qu  un  gouvernement  militaire  , ce  qu’im  empi.4 

r f-u,"  fuperbe  , ce  qu’l, ne 

monarcii.e  fo.ble  ce  qu’une  cour  fiupide  , idiote  & 

d fw.rf  ’ fucctffivcLnt!  On  eS 

l’àffn?H  ”^o»c]e  que  pour 

afîo  bhr,&  le  livrer  fass  défenfe  aux  Barbares: 

Sarrazines  , & 

neiiDlefh  Bientôt  le» 

peiip.es  barbares  n eurent  a détruire  que  des  peu- 

temps^des  fables. 

b terre  d-"b^^  les  déluges,  il  fortit  de 

les  uns  il  s’exterminèrenc 

uns  les  autres.  Parcourons  . d’après  M.  de 
Mome(;quieu,  tous  ces  événemens  d’L  œi!  ra! 
pide  ; 1 ame  s eleve  , l’efprit  s’éi 
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s’étend,  en  s’acccutu- 
mant  a confiderer  les  grands  objets. 

ufit république 
put  fc  relever  apres  la  tyrannie  de  C-^far  m'il 

»rnva  à fa  mor,  ce  <,„'o„bavoi,  pol,  eèioVe  vô 

le  dny  cm  p u,  de  tyran,,  ,ïy  e.rpa,’ 

de  Mette;  carie,  caulc,  ,„i  ^ „ f-.» 

(ublifioient  toujours.  •> 

il  &;■“  Ta"t't'  ■■■ 

une  infinité  de 

I *^*^^‘^*  dernières  efpérances  Oélave 

bt  deux  guerres  très-labotieuresr&  apis 

bSé  vainquit  par  l’hl 

^le  e d Agrippa.  Il  gagpa  les  foldats  deLépidus  ' 
& le  dépouillant  de  la  puiffance  du  tri .71™ 

leoir  ""rfT  nteZZl 

^ Icirça  defe  trouvercoruine  homme 

tXd'^Al  peuple.Enfuitelaba- 

ent  aîna^An-?  î,  ^ Cleopatre  en  fuyant  , 

entraîna  Antoine  avec  elle.  Tant  de  capifaines 

dis  ^br  ^ faits  ou  aggra.n- 

,V  , ^ ,1  f Iclavage  , une  fianple  troupe 

cme  fidélité  hé- 

Auguffe  , c’eft  U nom  que  la  flatterie  donna  à 

I i i i 
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Oftave  , établit  l’ordre  , c’eft-k-dlre  une  fervî- 
tude  durable  : car  dans  un  état  libre  où  l’on  vient 
d’ufurper  la  Touveraineté,  on  appelle  réglé,  tout 
ce  qui  peut  fonder  l’autorité  fans  bornes  d’un 
feul  ; & on  nomme  trouble,  âifj'enjîon  , mauvais 
gouvernement-,  tout  ce  qui  peut  maintenir  l’honnête 
liberté  des  fujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  am- 
bitieux, avoient  travaillé  à meure  une  efpèce 
d’anarchie  dans  la  république.  Pompée  , Craffus 
& Céfar  y réuffirent  à merveille  ; ils  établirent 
une  impunité  de  tous  les  crimes  publics  ; tout  ce 
qui  pouvoir  arrêter  la  corruption  des  mœurs, 
tout  ce  qui  pouvoir  faire  une  bonne  police , ils 
l’abolirent;  & comme  les  bons  légiflateurs  cher- 
chent à rendre  leurs  concis-oyens  meilleurs, 
ceux-ci  travailloient  à les  rendre  pires  : ils  in- 
trodiufirent  la  coutume  de  corrompre  le  peuple 
à prix  d’argent  ; & quand  on  étoit  aceufé  de 
brigues,  «ncorrompoit  auffi  les  juges:  ils  firent 
troubler  les  éleftions  par  toutes  fortes  de  violences, 
& quand  on  étoit  mis  en  juftice,  on  intimidoit 
encore  les  juges  : l’autorité  même  du  peuple 
étoit  anéantie  ; témoin  Gabinius  , qui  après  avoir 
établi , malgré  le  peuple  , Ptolomée  à main  armée, 
vint  froidement  demander  le  triomphe. 

Ces  derniers  hommes  de  la  république  cher- 
ckoient  à dégoûter  le  peuple  de  fon  devoir,  & 
à devenir  nècelfaires  , en  rendant  extrêmes  les 
inconvéniens  du  gouvernement  républicain;  mais 
lorfqii’Augufte  fut  une  fois  le  maître , la  poli- 
tique le  fit  travailler  à rétablir  l’ordre,  pour 
faire  fentir  le  bonheur  du  gouvernement  d’un 
feul. 

Au  lieu  que  Céfar  difoît  infolemment  que  la 
république  n’étoit  rien , & que  les  paroles  de  lui 
Céfar,  étoient  des  lois;  Augufte  ne  parla  que 
de  la  dignité  du  fénai , & de  fon  refpeft  pour 
ia  république.  Il  fongea  donc  à établir  le  gou- 
vernement le  plus  capable  de  plaire  qui  fût  pof- 
fible  , fans  choquer  fes  intérêts  , & il  en  fit  un,  arif- 
tocratique  par  rapport  au  civil , ek.  monarchique 
par  rapport  au  militaire  : gouvernement  ambigu, 
qui  n’étant  pas  foutenu  par  fes  propres  forces , 
ne  pouvoir  fubfifter  que  tandis  qu’il  plairoit  au 
monarque,  & étoit  entièrement  monarchique  par 
conféquent.  En  un  mot , toutes  les  aélions  d’Au- 
gufte , tous  fes  réglemens  tendoient  à l’établifle- 
ment  de  la  monarchie.  Sylla  fe  défit  de  la  dic- 
tature : mais  dans  tonte  la  vie  de  Sylla,  au  milieu 
de  fes  violences , on  vit  un  efprit  républicain  ; 
tous  fes  réglemens  , quoique  tyraHniquement  exé- 
cutés, tendoient  toujours  h une  certaine  forme 
de  république.  Sylla  , homme  emporté,  menoit 
violemment  les  Romains  à la  liberté  :■  Augufte, 
rufé  tyran , les  conduifit  doucement  à la  fervi- 
tude.  Pendant  que  fous  Sylla,  la  république  repre- 
îioit  des  forces  , tout  le  monde  crioit  à la  tyrannie  , 
& pendant  que  fous  Augufte  la  tyrannie  fe  fortifioit , 
«n  ne  parloit  que  de  liberté. 
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La  coutume  des  triomphes  qui  avoit  tant 
contribué  à la  grandeur  de  Rome,  fe  perdit  fous 
ce  prince  ; ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privi- 
lège de  la  fouveraineié.  Dans  le  tems  de  la 
république,  celui-là  feul  avoit  droit  de  demander  le 
triomphe , fous  les  aufpices  duquel  la  guerre 
s’étoit  faite  ; or  elle  fe  faifoit  toujours  fous  les 
aufpices  du  chef,  & par  conféquent  de  l’empe- 
reur,'qui  étoit  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumviltes  arrivés  dans 
les  éleéhons , Augufte  mit  dans  la  ville  un 
gouverneur  & une  garnifon  ; il  rendit  les  corps 
des  légions  éternels , les  plaça  fur  les  frontières  , & 
établit  des  fonds  particuliers  pour  les  payer.  Enfin ^ 
il  ordonna  que  les  vétérans  recevroient  leur 
récompenfe  en  argent  , & non  pas  en  terres. 

Dion  remarque  très-bien  , que  depuis  lors  , il 
fut  plus  difficile  d’écrire  l’hiftoire  : tout  devint 
fecret  : toutes  les  dépêches  des  provinces  furent 
por  ées  dans  le  cabinet  des  empereurs  ; on  ne 
fut  plus  que  ce  que  la  folie  & la  hardiefte  des 
tyrans  ne  voulut  point  cacher,  ou  ce  que  les 
hiftoriens  conjefturèrent. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement 
& fans  bruit  les  digues  qu’®n  lui  oppole , Sc 
enfin  les  renverfer  dans  un  moment , & couvrir 
les  campagnes  qu’elles  confervoient  ; ainft  la  puif- 
fance  fouveraine  , fous  Augufte,  agit  infenfi- 
blement , & renverfa  fous  Tibere  avec  violence^ 

A peine  ce  prince  fut  monté  fur  le  trône  , 
qu’il  appliqua  la  loi  de  majefté  , non  pas  aux  oas 
‘.pour  leiquels  elle  avoit  été  faite,  mais  à tout  ce 
qui  put  fervir  fa  haine  , ou  fes  défiances.  Ce 
n’étoient  pas  feulement  les  aélions  qui  tomboient 
dans  le  cas  de  cette  loi;  mais  des  paroles,  des 
fignes  , & des  penfées  mêmes  : car  ce  qui  fe  dit 
dans  ces  épanchemens  de  cœur  que  la  converfation 
produit  entre  deux  amis,  ne  peut  être  regardé 
que  comme  des  penfées.  Il  n’y  eut  donc  plus 
de  liberté  dans  les  fi  ft  ns , de  confiance  dans 
les  parentés , de  fidélité  dans  les  efclaves  ; la  dif- 
fimulation  & la  trifteffe  du  prince  fe  commu- 
niquant par-tout,  l’amitié  fut  regardee  comme  un 
écueil , l’ingénuité  comme  une  imprudence  , & la 
vertu  comme  une  affeâation  qui  pouvoit  rappeller 
dans  l’cfprit  des  peuples  le  bonheur  des  tems 
précédens. 

Il  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle 
qu’on  exerce  à l’ombre  des  f'ix , & avec  les 
couleurs  de  la  juftice;  lorfqu’on  va,  pour  auili 
dire,  noyer  des  malheureux  fut  b plancl'.c  n.eme 
fur  laquelle  ils  s’étoienr  fauves.  Et  comme  d n’cft 
jamais  arrivé  qu’un  tyran  ait  manqué  d’ir.'lru.mens 
de  fa  tyranBÎe,  Tibère  trouva  toujours  des  juges 
prêts  à condamner  autant  de  gens  qu’il  en  put 
foupçonner. 

Du  tems  de  la  république , le  fénat  qui  ne 
jugeoit  point  en  corps  les  affaires  des  patr'cnliers , 
i connoifto.it  par  une  délégation  du  peuple  , des 
cricies  qu’on  iniputoii  aux  alliés,  TiLcre  lui  ttn- 
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Woya  de  même  le  jugement  de  tout  ce  (fui 
léfe-majcjlé  comtQ  lui.  Ce  corps 
tomba  dans  un  état  de  balfelTc  qui  ne  peut  s’ex- 
primer ; les  fenateurs  alloient  au-devant  de  la 
lervimde,  fous  la  faveur  de  Séjan  ; les  plus  tlluftres 
«entreux  faifoient  le  métier  de  délateurs. 

les^riXrt”^  gouvernée  par  un  feul , 

nchefies  des  principaux  Romains  étoient 
>i^menres,  quelles  que  fulTent  les  voies  qS 
employo.ent  pour  les  acquérir:  elles  furent  pref- 
Sfenror^^*  les  empereurs;  les  fénaîeurs 
de  ht  ^ ces  grands  cliens  qui  les  combloient 
dts  prendre 

lorfoue  P°“'‘  Pnr-tout 

lorfque  fes  procurateurs,  qui  étoient  à-peu-près 

é'ablT  rtl  nos  intendans  , y furent 

fiir  " , P^^dsPt , quoique  la  fource  des  richefTes 
trafdi'^^-’  *^^^^P^o^«^s/nbC^loie!Jt  toujours;  le 
tram  de  vie  étoit  pris  , & on  ne  ponvo  t plus  le 
foiuemr  que  par  la  faveur  de  l’empereur.  ^ 

faiiî"t«^  puiffancc  de 

publics  - m M crimes 

?vof  l'  -rr”  dti-moins 

P ru  lui  laiffer  , celle  d’élire  les  magiflrats. 

fi  noth  affemblées  d’un>uplc 

il  nombreux,  lui  ôta  encore  ce  privilège  & le 
donna  au  fénat,  c’efi- à-dire  à lulmêm?:’ o7  on 
fauroit  croire  combien  cette  décadence  du 
pouvoir  du  peuple  avilit  l’ame  des  grands.  Lorf- 
que le  peuple  Wiipofoit  des  dignités  , les  magifirats 

ZJLf  ® certaine  magni- 

rn  k ^ peuple  , foit  qu’ils 

le  mo'tif“"fôt"b‘^^  ‘ grains.  Quoique 

1 S"’'l  ™„viem  toSi 

grand  homme  d’obrenir  par  des  libéral-ta,  la 

mandt  & Tf  k'®“*  ’ on  les  de- 
là flânerie^  T ^«dignes; 

neceiiaires  pour  y parvenir. 

Caligula  fuccéda  à Tibère.  On  difoit  de  lui 
ï n T J^niais  eu  un  meilleur  efclave' 
âffez  lÊet  Ta  r chofesfoni 

VcZml  Z T qn’oB  ne 

mêml  lorfquon  vient  à commander  foi- 

«ufîuT Th'? *°®“"‘;^:iitaIrementtous  ceux 

tèrent  nôT’  ^ fucceffeurs  l’imi- 

nos  hifloT!  "T'*'®"''""*  femblable  dans 

nos  mitoires  modernes.  Attribuons-en  la  caufe  i 
des  mœurs  nlus  dnnr^ac  fir  - ^ * 

réprimante  •Tenlm  on  ’>  ^ nne  religion  plus 
filmilles  de’T  r dépouiller  les  , 

enateurs  qui  • avoient  ravage  le 
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monde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médio- 
crité de  nos  fortunes , qu’elles  font  plus  fûres  ; 
nous  ne  valons  pas  la  peine  qu’ôn  nous  ravifîe 
nos  biens. 

Le  petit  peuple  de  Rome  , ce  qu’on  appelloit 
pats  , ne  haïflbit  pas  cependant  les  plus  mauvais 
empereurs.  Depuis  qu’il  avoir  perdu  l’empire  & 
qu  il  n etoit  plus  occupé  à la  guerre , il  étoit  de- 
venu le  plus  vil  de  tous  les  peuples;  il  icgar- 
doit  le  commerce  & les  arts  comme  des  ebofes 
propres  aux  feuls  efclaves  , & les  diftributiens  de 
ble  qu  il  recevoir  lui  faifoient  négliger  les  terres; 
^ 1 3Voit  accoutumé  aux  jeux  & aux  fpeétacles. 

, Quand  il  n’eut  plus  de  tribuns  à écouter,  ni  de 
mag^rats  à élire , ces  chofes  vaines  lui  devinrent 
neceüaires  , & fon  oifiveté  lui  en  augmenta  le 
goût.  Or,  Cabgula  , Néron  , Commode , Cara- 
calla  étoient^  regrettés  du  peuple,  à caufe  de 
leur  rolie  même;  car  ils  aimoient  avec  fureur  ce 
que  le  peuple  aimoit,  & contribiioieiu  de  tout 
leur  pouvoir  6c  même  de  leur  perfoime  , à fes 
plaihrs  ; ils  prodigroient  pour  lui  toutes  les  ri- 
chelTes  de  l’emp.re;  & quand  elles  étoient  épui- 
lees , le  peuple  voyant  fans  peine  dépouiller  toutes 
es  grandes  familles , il  jouifibit  des  fruits  de  la 
tyrannie,  & ü en  jouiffoit  purement;  car  il 
uouvoit  fa  lûreté  dans  fa  baflèffe..  De  telles  gens 
haifioient  naturellement  les  gens  de  bien  ; ils  fa- 
voient  qu  ils  n’en  étoient  pas  approuvés:  indi- 
gnes  de  la  contradiâion  011  du  filence  d’un  citoyen 
auftere  , enivrés  des  applaudiflcmens  de  la  po- 
pulace, ils  parvenoient  à s’imaginer  que  leur 
gouvernement  faifoit  la  félicité  publique,  & 
qud  ny  avoit  que  des  gens  mal  intentionnés  qui 
pulîent  le  cenfurcr. 

Caligula  etoit  un  vrai  fophifie  dans  fa  cruauté  : 
comme  il  defeendoît  e'galement  d’Antoine  & 

* il  tlifoit  qu’il  puniroit  les  confiais  s’ils 
celeoroknt  le  jour  de  réjouilfarce  établi  en  mé- 
moire de  la  viéloire  d’Aélium  , & qu’il  les  pu- 
niroit  s’ils  ne  le  célébroient  pas;  & Drufille , 

3 qui  il  accorda  les  honneurs  divins  , étant 
crime  de  la  pleurer  parce 
qu  elle  éroit  déeffe  , 6c  de  ne  la  pas  pleurer 
parce  qu  elle  etoit  fa  feeur. 

1 donner  le  fpedacle  des 

choies  humaines.  Qu’on  voie  dans  l’hiftoire  de 
Kome  tant  de  guerres  entreprifes  , tant  de  fang 
r^andu  , tant  de  peuples  détruits,  tant  de  grandes 
a itms,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique,  de 
lamelle , de  prudence , de  ccnfiance , de  ceu- 
rage  ; ce  projet  d’envahir  tout , fi  bien  formé  , 

* ^ » à quoi  aboutit-il, 

qua  alfouyir  le  bonheur  de  cinq  oh  fix  monf- 
tres  . Quoi!  ce  fénat  n’avoit  fait  évanouir  tant 
de  rois  que  pour  tomber  lui-même  dans  le  plus 
bas  efclavage  de  quelques-uns  de  fes  plus  indignes 
ntoyens,  & s’exterminer  par  fes  propres  arièts? 

Un  n élève  donc  fa  puilTance  que  pour  la  voir 
mieux  renverfee  ? Les  homnies  ns  travaillcsuà 
1 i i i X 
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augmenter  leur  pouvoir  que  pour  le  voir  tom- 
ber contre  eux- mêmes  dans  de  plus  heureules 
mains. 

Caiiguli  ayint  été  tué,  le  fénat  s’aflembla 
pour  établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans 
le  temps  qu  il  déliberoit,  quelques  foldats  en- 
trèrent dans  le  palais  pour  piller  , ils  trouvèrent 
dans  un ^ lieu  obfcur  un  homme  tremblant  de 
peur;  ceioit  Claude  : ils  le  faluèrent  empereur. 
Cet  empereur  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres, 
en  donnant  a lès  officiers  le  droit  de  rendre  la 
V • guerres  de  Marius  & de  Sylla  ne 
fe  rdioient  que  pour  favoir  qui  auroit  ce  droit, 
des  f.nafeiirs  ou  des  chevaliers.  Une  fantaific  d’un 
mtbeciüe  iota  aux  uns  & aux -autres  ; étrange 
.fucces^  d’une  difpute  qui  avoit  mis  en  combuftion 
'tout  l’iiniverî  ! 

avoient  été  attachés  à lu  famille  de 
Cc.ar  , qui  émit  garante  de  tous  les  avantages 
, que  leur  avoit  proèuré  la  révolution.  Le  rçaips 
:vmt  que  les  grandes  familles  de  Rame  furent 
toutes  exterm  nées  par  cd’e  de  Célar,  & que 
cere  de  v-éfar , dans  la  perfonne  de  Néron  , 
petit  cll^c-meme.  La  puifTance  civile  qn’on  avoit 
abattue  , fe  trouva  hors  d’état  de  con-  , 
îrc-balancer  la  militaire  ; chaque  armée  voulut 
Bommer  un  empereur. 

Galba,  Othon  , Vitellius  ne  firent  que  pafTer  ; 
yefpafien  fut  élu,  cemme  eux,  parles  foldats  : 
al  ae  (ongea,  dans  tout  le  cours  de  fon  régne , 
qu  a rétablir^  l’empire  , qui  avoit  été  fucceffive- 
ment  occupé  par  fix  tyrans  également  cruels  , pref- 
que  tous  furieux , fouvent  lœbécilles,  & pour 
comble  de  malheur , prodigues  jufqu’à  la  folie. 

Lite , qui  vint  à fuccéder  à Vefpjfien  , fut 
tes  aclices  du  peuple.  Domitien  fit  voir  un  .nou- 
yeau  monfire  , plus  cruel  , ou  du  moins  plus 
implacable  que  ceux  qui  l’avoiem  précédé  , parce 
quil  croit  plus  timide.  Ses  affranchis  les  plus 
chers  , & , à ce  que  quelques-uns  ont  dit,  fa  fem- 
me meme  voyant  qu’il  étoit  auffi  dangereux  dans 
fes  amitiés  que  dans  fes  haines  , & qu’il  ne  met- 
toit  aucunes  bornesàfes  méfiances,  ni  à fes  ac- 
cufations  , s’en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup 
i\s  jetterent  les  yeux  fur  un  fucceffeur,  & choL 
îirent  Nerva  , vénérable  vieillard, 

Nerva  adopta  Trajan,  prince  le  plus  accom- 
pli dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé.  Adrien,  fon 
îucceueur , abandonna  fes  conquêtes  èc  borna 
I empire  a l Euphrate. 

Dans  ces  tems-là  , la  feâe  desffoïciens  s’étendoit 
& saccreditoit  de  plus  en  plus.  Il  fembloitque  la 
Mature  humaine  eût  fait  un  effort  pour  oroduire 
«ïelle-meme  cette  fede  admirable,  qui  étoit  com- 
me ces  plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des 
îieuK  que  le  ciel  n a jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  em- 
pereurs. Rien  n’eft  capable  de  faire  oublier  le 
premief  Antonin  que  Marc-Aurele  qu’il  adopta, 
ÿ/a  feaf  ea  f®i-  même  ua  plaifir  fecret,  lorfqu’on  I 
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parle  de  cet  empereur;  on  ne  peut  lire  fa  vîe 
fans  une  efpèce  d’attendriffeinent  : tel  efi  l’effet 
qu  elle  produit , qu  on  a meilleure  opinion  de  foi- 
même  , parce  qu’on  a meilleure  opinion  des 
hommes.  La  fagelie  de  Nerva  , la  gloire  de  Tra- 
jan, la  valeur  d’Adrien,  la  vertu  des.  deux  An- 
tonins  fe  firent  refpeéler  des  foldats.  Mais  lorf- 
qiie  de  nouveaux  monftres  prirent  leur  place  , l’a- 
bus du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout 
fon  excès;  & les  foldats  qui  avoient  vendu  l’em- 
pire , afî..ffinèrent  les  empereurs  pour  en  avoir 
un  nouveau  prix. 

^Commode  fuccéda  à Marc-Aurèle  fon  père. 
C étoit  un  monfire  qui  fuivoit  toutes  fes  paffions  , 
& toutes  celles  de  fes  miniftres  & de  fes  cour- 
tilans.  Ceux  qui  en  délivrèrent  le  monde,  nom- 
mèrent en  fa  place  Peninax,  vénérable  vieillard, 
que  les  foldats  prétoriens  maffacrêrenr  d’abord. 

Ils  mirent  l’empire  à l’enchère  , & Didius  Ju- 
lien 1 emportant  par  fes  promefies  , foiileva  tous 
les  Romains  ; car  quoique  l’empire  eût  été  fou- 
vent  acheté,  il  n’avoit  pas  encore  été  marchandé. 
Pefcenniiis  Niger  , Sévère  & Albin  furent  faluès 
empereurs , 8c  Julien  n’ayant  pu  payer  les  fom- 
mes  immenfes  qu’il  ayoit  promifes , fut  aban- 
donné par  fes  troupes. 

Sévère  avoit  de  grandes  qualités;  mais  il  avoit 
^ encore  de  plus  grands  défauts  ; quoique  jaloux  de 
fon  autorité  autant  que  l’avoit  été  Tibère , il  fe 
laiffa  gouverner  par  Plautien  d’une  maBière  mi- 
ferable.  Enfin  il  étoit  cruel  & barbare  ; il  employa 
les  exaflions  d’un  long  règne , 8c  les  proferip- 
rions  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  fes  con- 
ciirrens , à amaffer  des  tréfors  immenfes.  Mais 
les  tréfors  amaffés  par  des  princes  n’ont  pref- 
que  jamais  que  des  effets  funeftes  : ils  corrom- 
pent le  fucceffeur  qui  en  eft  ébloui  ; 8c  s’ils  ne 
gâtent  fon  cœur,  ils  gâtent  fen  efprit.  Ils;for- 
ment  d’abord  de  grandes  entreprifes  avec  une 
puiffance  qui  efl  d’accident  , qui  ne  peut  pas 
durer , qui  n’efl:  pas  naturelle , 8c  qui  eft  plutôt 
enflée  qu’aggrandie.  Les  proferiptions  de  cet  em- 
pereur furent  caufe  que  pliifieurs  foldats  de  Ni- 
ger fe  retirèrent  chez  les  Parthes.  Ils  leur  ap- 
prirent ce  quimanqujit  à leur  art  militaire,  à 
fe  fervir  des  armes  romaines,  8c  même  à en  fa- 
briquer , ce  qui  fit  que  ces  peuples  qui  s’étoient 
ordinairement  contentés  de  le  défendre , furent 
dans  la  fuite  prefque  toujours  aggreffeurs. 

Il  efi  remarquable  que  dans  cette  fuite  de  guer- 
res civiles  qui  s’élevèrent  coHtiauellement , ceux 
qui  avoient  les  légions  d’Europe  vainquirent  pref- 
que toujours  ceux  qui  avoient  les  légions  d’Afie, 
& l’on  trouve  dans  l’hiftoire  de  Sévere  qu’il  ne 
put  prendre  la  ville  d’Atra  en  Arabie , parce 
que  les  légions  d’Europe  s’étant  mutinées  , il  fut 
obligé  d’employer  celles  de  Syrie.  On  feotit 
cette  différence  depuis  qu’au  commença  à faire 
des  levées  dans  les  provinces  ; 8c  elle  fut  telle 
ks  légiçi;^  ^u’çlles  étoiciu  entre  les  peu- 
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pies  mêmes  qui  , par  la  nature  & par  l’éclucatioH , 
loiu  plus  ou  moins  propres  pour  la  guerre. 

_ levées  faites  dans  les  provinces  produi- 
lirent  un  autre  eft'et  : les  empereurs  pris  ordinai- 
rement dans  la  milice  , furent  prefqae  tous  étran- 
prs  ce  quelquefois  barbares.  Rome  ne  fut  plus 
la  maitrtiTe  du  monde  , & reçut  des  lôix  de 
tout  1 univers.  Cltaque  empereur  y porta  quel- 
que choie  de  fou  pays  ou  pour  les  manières  ou 
pour  les  mœurs  , ou  pour  la  police  , ou  pour 
e eu  te  ; Héliogabale  alla  jufqu’à  vouloir  dé- 
miire  tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome, 

Oter  tous  les  dieux  de  leurs  temples  pour  v 
placer  le  fien.  r t j 

On  pourroit  appcller  Caracal  la  qui  vint 
ucceÿr  a Sévère  , son  pas  vu  ivran  , mais  le 
de(lru6leur  des  hommes.  Caligula  , Néron  & Do- 
minen  bornoient  leurs  cruautés  dans  la  capitale- 
celm-ci  allait  promener  fa  fureur  dans  tout  l’u- 
Hivers.  Ayant  commencé  fon  régné  par  tuer  de 

ch^.lks  a augmenter  la  paye  des  foldats  , pour 
leur  f,ire  foufinr  fon  crime  ; & peur  en  dimi- 
mter  encore  l’horreur  il  mit  fon  frère  au  rang 
d s dieux.  Ce  qu  ,1  y a de  f.ngulier  , c’eft  que  le  mê- 
me honneur  lui  fut  exaftement  rendu  par  Macrin 
qui  apres  lavoir  fait  poignarder,  voulant  appaifer’ 
les  foldats  prétoriens  afflig  s delà  mort  dece  prmee 
qui  les  avoir  comblés  de  largefTes  , lui  fit  bâtir 

u"  deilervir’.  ^ ^ P"” 

Les  prGfufions  de  Caracalla  envers  fes  trou- 
pes avoient  été  iramenfes , & il  avoit  très-bien 
film  le  conleil'  que  fon  père  lui  avoit  donné  en 
mourant  , d enrichir  les  gens  de  guerre  & de 

n’étoirr'*''^^?’''*'  autres. Mais  cette  politique 
guere  bonne  que  pour  un  règne  ; car  le 
fucce/feur  ne  pouvant  plus  faire  les  mêmes  dé- 
pen fes,  etoit  d’abord  maffacré  par  l’armée  • de 
façon  quon  voyoit  toujours  les  empereurs  fages 
mis  a mort  par  les  foldats,  & les  médians  far 
ces  confpirations  ou  des  arrêts  du  fénat. 

Quand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens  de 
guerre  , avoir  laide  les  citoyens  expofés  à leurs 
violences  & a leurs  rapines , eda  ne  pouvoir 
durer  qu  un  règne  ; ca^r  les  foldats  , à force  de 

3 s’ôter  à eux-mêmes  leur 
folde.  Il  falloir  donc  fonger  à rétablir  la  difcR 
P me  mi  itaire  ; entreprife  qui  coutoit  toujours  la 
vie  a celui  qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches 
de  Macnn  , les  foldats  élurent  Heliogabale  & 
quand  ce  dernier  qui  n’étant  occupé  que  de  fes 
laies  voluptés,  les  laideit  vivre  à leur  f.nraifi- 
Ee  put  plus  être  fo offert  , ils  le  raalfacrèrent.’ 
lis  tuerest  de  même  Alexandre  qui  voulait  ré- 
tablir La  difetphne  , & parloit  de  les  punir.  Ainfu 
Tia  tyran  qui  ne  s’affuroit  point  la  vie,  mais  le 
pouvoir  de  faire  des  crimes , périfîoit  avec  ce 
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fiinerte  avam  JEc  , celui  qui  voudroil  faire 

mieux  pemoit  après  lui. 

Apiès  Alexandre,  on  élut  Maximin  qui  fut  le 
premier  empereur  d’une  origine  barbare.  Sa  taille 
gigantefque  & la  force  de  fon  corps  l’avoicnt 
fait  connoitre  : il  fut  tué  avec  fon  fils  par  fes 
foklats.  Les  deux  premiers  Gordiens  périrent  en 
Afrique  ; Maxime  , Ralbin  & le  troifièms  Go-- 
dieu  furent  maffacrés.  Philippe  qui  avoit  fait  tuer 
le  jaine  Gordien  , fin  tué  lui-même  avec  fon  fils  - 
& Dece  qui  fut  élu  en  fa  place , périt  à fon 
tour  par  la  trahilon  de  Gallus.  ’ ^ ^ 

Ce  qu’on  appelloit  V empire  romain  dans  ce 
liecle- la,  etoit  une  efpèce  de  république  irré- 
gulière , lel.e  à peu-près  que  l’ariRocratie  d’Alger 
eu  la  milice  qui  a la  puiffance  fouveraine  fait  & 
dehit  un  magiftrat , qu’on  appelle  le  dey. 

Dans  ces  mêmes  lems,  les  Barbares  au  com- 
mencement inconnus  aux  Romains,  enfoite  feule- 
ment incommodes  , leur  étoient  devenus  redou- 
tables. Far  l’événement  du  monde  le  plus  extra- 
ordinaire , Rome  avoit  fi  bien  anéanti  tous  ks 
peuples  , que  lorfqu’elle  fut  vaincue  elle-même 
Il  fembla  que  la  terre  en  eût  enfenté  de  nou- 
veaux pour  la  détruire. 

Sous  le  règne  de  Gallus , un  grand  nombre  de 
nations  qui  fe  rendirent  enfuite  plus  célèbres  ' 
ravagèrent  l’Europe;  & les  Perfes  ayant  envahi 
ia  iyne,  ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour 
conferver  leur  butin.  Les  violences  des  romains 
avoient  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  • 
tandis  que  la  force  qui  les  contenoit  fubfifta  ils’ 
y refterent  ; quand  elle  fut  affoibÜe , ils  fe  ré- 
pandirent de  toutes  parts,  La  même  chofe  arriva 
quelques  fiecles  après  Les  conquêtes  de  Charle- 
magne & fes  tyrannies  avoient  une  fécondé  fois 
-ait  reculer  les  peuples  du  midi  au  nord;  fi-tôt 
que  cet  empire  fut  affoibli , ils  fe  portèrent  une 
féconde  fois  du  nord  au  midi.  Et  fi  aujourd’hui 
un  prince  faifoit  en  Europe  les  mêmes  rava<?es 
les  nations  repoiiffées  dans  le  nord,  adolTéeslux’ 
limites  de  1 univers  , y tiendroient  ferme  jufqu’au 
moment  qu’elles  inonderoient  & conquerroienî 
liburope  une  troifiéme  fois. 

^ L’affreux  défordre  qui  étoit  dans  la  fucceffion 
a 1 empire  étant  venu  à fon  comble,  en  vit  pa- 
roitre,  lur  la  fin  du  règne  ds  Valerien  & pen- 
dant ^celui  de  Galhen  , trente  prétendans  divers 
qui  s étant  la  plupart  entre-détruits,  ayant  eu  uiî 
régné  très-court , furent  nommés  tyrans.  Vale- 
rien  ayant  été  pris  par  les  Perfes , & Gallien  fon  ' 
fils  négligeant  les  affaires  , les  barbares  pénétrè- 
i’srnpire  fe  trouvant  dans  cet  état 
ou  il  fut  environ  un  fiècle  après  en  occident  , & 

Il  aiiroit  été  tés  lors  détruit  fans  un  concœirs 
heureux  de  circonftances  ; quatre  grands  hommes . 
Claude  , Aiirelien  , Tacite  & Probus  qui , par  uâ 
grand  bonheur,  fe  fucctdèrent , rétablirent  l’em- 
pire prêta  périr,  , 

Cependant  pour  prévenir  les  trahifons  coati- 
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nuelles  des  foldats , les  empereurs  s’aflbcièrent 
des  pcrfounes  en  qui  ils  avoient  confiance  ; & 
Dioclétien , lous  la  grandeur  des  affaires  , régla 
qu’il  y auroit  toujours  deux  empereurs  & deux 
céfars;  mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens 
de  guerre , c’eft  que  les  richefTes  des  particuliers 
& la  fortune  publique  ayant  diminué,  les  empe- 
reurs ne  purent  plus  leur  faire  des  dons  fi  confidé- 
rables , de  manière  que  la  récompenfe  fut  plus  pro- 
portionnée au  danger  de  faire  unenouvelleéleéfion. 
D’ailleurs  les  prétets  du  prétoire  qui  faifoient  à 
leur  gré  mafiacrer  les  empereurs  pour  fe  met- 
tre à leur  place  , furent  entièrement  abailTés  par 
Conftantin , qui  ne  leur  laifla  que  les  fonélions 
civiles  , & en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à être 
plus  affurée  ; ils  purent  mourir  dans  leur  lit , 
& cela  fembla  avoir  un  peu  adouci  leurs  mœurs  ; 
ils  ne  versèrent  plus  le  fang  avec  tant  de  féro- 
cité. Mais  comme  il  falloit  que  ce  pouvoir  im- 
menfe  débordât  quelque  part , on  vit  un  autre 
genre  de  tyrannie  plus  fourdc.  Ce  ne  furent  plus 
des  [maffacres  , mais  des  jugemens  iniques,  des 
formes  de  juftice  qui  fembloient  n’éloigner  la 
mort  que  pour  flétrir  la  vie  : la  cour  fut  gou- 
vernée , & gouverna  par  plus  d’artifices  , par  des 
arts  plus  exquis , avec  un  plus  grand  filence  : 
enfin  au  lieu  de  cette  hardielïe  à loncevoir  une 
mauvaife  aôion  , & de  cette  impéiiiofité  à la 
commettre  on  ne  vit  plus  régner  que  les  vices 
des  âmes  foibles  & des  crimes  réfléchis. 

Il  s’établit  encore  un  nouveau  genre  de  cor- 
ruption , les  premiers  empereurs  aiœoient  les  plai- 
firs , ceux-ci  la  molefTe  ; ils  fe  montrèrent  moins 
aux  gens  de  guerre , ils  furent  plus  oififs , plus 
livrés  à leurs  domeftiques  , plus  attachés  à leurs 
palais,  & plus  féparés  de  l’empire.  Le  poifon 
de  la  cour  augmenta  fa  force  , à mefure  qu’il 
fut  plus  réparé;  on  ne  dit  rien,  on  infinua  tout; 
les  grandes  réputations  furent  toutes  attaquées, 
& les  minières  & les  officiers  de  guerre  furent 
mis  fans  cefle  à la  diferétion  de  cette  forte  de 
gens  qui  ne  peuvent  fervir  l’état  , ni  fouffrir 
qu’on  le  ferve  avec  gloire.  Le  prince  ne  fut 
plus  rien  que  fur  le  rapport  de  quelques  confi- 
dens,  qui  toujours  de  concert  , fouvent  même 
lorfqu’ils  fembloient  être  d’opinion  contraire  , ne 
faifoient  auprès  de  lui  que  l’office  d’un  feu!. 

Le  féjour  de  plufieurs  empereurs  en  Afie  & 
leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perfe  , 
firent  qu’ils  voulurent  être  adorés  comme  eux; 
& Diocléiien  , d’autres  dlfent  Galère  , l’ordonna 
par  un  édit.  Ce  faite  & cette  pompe  afiatique 
s établifiant,  les  yeux  s’y  accoutumèrent  d’abord; 
& lorfque  Julien  voulut  mettre  de  la  fimplicité 
& de  la  modefiie  dans  fes  manières,  on  appella 
oubli  de  la  dignité  ce  qui  n’étoit  que  la  mémoire 
des  anciennes  mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurèieil  y eût  eu  plu- 
ueurs  empereurs  , il  n’y  avoit  eu  qu’un  eropiie  ; 
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& l’autorité  de  tous  étam  reconnue  dans  la  pro« 
vince , c’étoit  une  piiiflance  unique  exercée  [ ar 
plufieurs.  Mais  Galère  & Confiance  Chlore 
Il  ayant  pu  sacorder,  ils  paitagèrent  réellement 
l’empire  , & cet  exemple  que  Conftantin  fuivit 
fur  le  plan  de  Galcre  produifii  une  étrange  ré- 
volution. Ce  prince  qui  n’a  fait  que  des  fautes 
en  matière  de  politique , porta  le  fiége  de  l’em- 
pire en  Orient;  cette  divifion  qu’on  en  fit  le  rui- 
na , parce  que  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps  bées  depuis  long-tems  enfemble , s’étoient , 
pour  ainfi  dire  , ajültées  pour  y reflcr  & dé- 
pendre les  unes  des  autres. 

Dès  que  Coufiantin  eut  établi  fon  fiége  à 
Coufiintinople  , Romeprefque  entière  y paflTa, 
& l’Italie  hic  privée  de  fes  habiians  & de  fes 
ricbelîes,  L or  & 1 argent  devinrent  extrêmement 
rares  en  Europe;  & comme  les  empereurs  en  vou- 
lurent toujours  tirer  les  mêmes  tributs  , ils  foule- 
vèrent  tout  le  monde. 

Conftantin  , après  avoir  afFoibli  la  capitale, 
frappa  un  autre  coup  fur  les  frontières;  il  ôta 
les  légions  qui  étoient  fur  le  bord  des  grands 
fleuves , & les  difperfa  dans  les  provinces  : ce 
qui  produifit  deux  maux  , l’un  , que  la  barrière 
qui  contenoit  tant  de  nations  fut  ôtée  ;&  l’autre , 
que  les  foldats  vécurent  & s’amollirent  dans  le 
cirque  oc  d^ns  les  théâtres, 

Plufieurs  autres  caufes  concoururent  à la  ruine 
ce  1 empire.  On  prenoit  un  corps  de  barbares 
pour  soppofer  aux  inondations  d’autres  barba- 
res, & ces  nouveaux  corps  de  milice  étoient  tou- 
jours prêts  à recevoir  de  l’argent,  à piller  & à 
fe  battre;  on  étoit  fervi  pour  le  moment;  mais 
dans  la  lune , on  avoit  autant  de  peine  à rc- 
auirc  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Iæs  nations  qui  entouroient  l’empire  en  E«* 
^^^Of^èrent  peu-à-peu  les  ri- 
chelfes  des  Romains  ; & comme  ils  s’étoient  ae- 
granms , parce  que  l’or  & l’argent  de  tous  les 
rots  etoient  portés  chez  eux  , ils  s’affoiblirent, 
parce  que  leur  or  & leur  argent  fut  porté  chei 
les  autres.  « 'Vous  voulez  des  richefTes?  difoit 
Julien  a Ion  armée  qui  murmurott  ; « voilà  le 
» pays  des  Perfes  , allons  - en  chercher.  Croyez- 
n moi , de  tant  de  trélors  que  poflédoit  la  répu- 
» blique  romaine,  il  ne  refte  plus  rien,  & le 
>»  mal  vient  de  ceux  qui  ont  appris  aux  princes 
w a acheter  la  paix  des  barbares.  Nos  anances 
» font  épuifées  , nos  villes  font  détruites,  nos 
« provinces  ruinées.  Un  empereur  qui  ne  conçoit 
» d^autres  biens  que  ceux  de  l’ame,  n’a  pas  honte 
» d’avouer  une  pauvreté  honnête». 

De  plus  les  l\.omains  perdirent  toute  leur  dif- 
cipline  militaire,  ils  abandonnèrent  jufqu’à  leurs 
propres  armes.  Végéee  dit  que  les  foldats  les 
trouvant  trop  pelantes,  ils  obtinrent  de  l’empe- 
reur Gratien  de  quitter  leur  cuirafTe,  & enfiiite 
leur  cafque;  de  fl.çcn  qu’expefirs  aux  coups  fans 
défenfe  , Us  ne  fongérent  plus  qu’à  fuir.  Il  ajou; 
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té  qu’lis  avoîent  perdu  la  coutume  de  fortifier 
leur  camp;  & que,  par  cette  négligence,  leurs 
armées  furent  enlevées  par  la  cavalerie  des  Bar- 
bares. 

C’étoit  une  règle  inviolable  des  premiers  iîo- 
mains  .,  que  quiconque  avoir  abandonné  fon  pofte 
ou  laifle  fes  armes  dans  le  combat , étoit  puni 
cle  mort  ; Julien  & Valentinien  avoient  à cet 
egard  rétabli  les  anciennes  peines,  mais  les  bar- 
barcs  pris  à la  falde  des  Romains , accoutumés 
à faire  la  guerre,  comme  la  font  aujourd’hui  les 
lartares  , à fuir  pour  combattre  encore,  à cher- 
cher le  pil'age  plus  que  l’honneur,  étoient  in- 
capables d’une  pareille  difcipline. 

Telle  etoit  celle  des  premiers  Romains , qu'on 
y avoir  vu  des  généraux  condamner  leurs  enfans 
a mourir  pour  avoir  , fans  leur  ordre,  gagné  la 
viétoire:  mais  quand  ils  furent  mêlés  parmi  les 
Barbares  , ils  y contraéièrent  un  efprit  d’indé- 
pendance qui  faifoit  le  cai-aftère  de  ces  nations  ; 
& fi  l’on  lit  les  guerres  de  Bélifaire  contre  les 
Goths  , on  verra  un  général  prefque  toujours 
defobei  par  fes  officiers. 

Dans  cette  pofition,  Attila  parut  dans  le 
monde^  pour  fe  foumettrc  tous  les  peuples  du 
nord.  Ce  prince  dans  fa  maifon  de  bois,  où  nous 
le  repréfente  Prifcus  , fe  fit  connoître  pour  un 
ces  grands  monarques  dont  l’hiftoire  ait  jamais 
parlé.  Il  étoit  maître  de  toutes  les  nations  bar- 
bares , & en  quelque  façon  de  prefque  toutes 
«lies  qui  étoient  policées.  Il  s’étendit  depuis  le 
Danube  jufqu’au  Rhin , détruifit  tous  les  forts  & 
^us  les  ouvrages  qu’on  avoit  faits  fur  ces  fleuves  , 
& rendit  les  deux  empires  tributaii es.  @n  voyoit 
a fa  cour  les  ambaffadeurs  des  empereurs  qui 
veaoient  recevoir  fes  loix,  ou  implorer  fa  clé- 
mence.  Il  avoit  mis  fur  l’empire  d’orient  un  tri- 
but  de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il  envoyoit 
a Conflantinople  ceux  qu’il  vouloir  récompenfer, 
afin  qu  on  les  comblât  de  biens,  faifant  un  tra- 
fic continuel  de  la  frayeur  des  Romains.  Il 
etoit  craint  ^ fes  fujets  , & il  ne  paroît  pas  qu’il 
en  tut  hai.  Fidèlement  fervi  des  rois  mêmes  qui 
etoiem  fous  fa  dépendante,  il  garda  pour  lui  feul 
1 ancienne  fimphcité  des  mcenrs  des  Huns. 

Après  fa  mort,  toutes  les  nations  barbares  fe 
rcdiviferem  ; mai*  les  Romains  étoient  fi  foibles , 
qiiil  ny  avoit  pas  de  fi  petit  peuple  qui  ne 
put  leur  nuire.  Ce  ne  fut  pas  une  certaine  in- 
yafion  qui  perdit  l’empire,  ce  furent  toutes  les 
mvafions.  Depuis  celle  qui  fut  fi  générale  fous 
Gallus,  il  femola  rétabli,  parce  qu’ii  r.’avuù  point 
perdu  de  terrain  ; mais  il  alla  de  degrés  en  de- 

à fa  chûte,  jafiiu’a  ae 
qu  il  saffaifla  tout-à-coup  fous  Arcûd'U-  & Ho- 
norius.  - - w.  iiu 

En  vain  on  auroit  recbatlé  les  Barbares  dans 
jeiir  pays,  ils  y feroient  tout  de  même  rentrés 
pour  meure  en  fureté  leur  butin.  En  vain  on 
les  extermina,  les  villes  u’étoieut  pas  moins 
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faccagées  , les  villages  brûlés , les  familles  tuées 
ou  dirperfées.  Lorfqu’unc  province  avoit  été  ra- 
vagee , les  barbares  qui  fuccédoient  , n’y  trou- 
vant plus  rien,  dévoient  paffer  à une  autre. 

Un  ne  ravagea  au  commencement  oue  la  Thrace 

la  Myfie,  la  Pannonie.  Quand  ces  pays  furent 
cletmftes  , on  ruina  la  Macédoine  , la  Theffialie 
la  Grece  ; dc-là  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L’em-^ 
pire,  cefi-à-dire  le  pays  habité,  fe  rétréciffbit 
toujours  , 1 Italie  devenoit  frontière. 

Lernpire  d occident  fut  le  premier  abattu,  & 
Honorius  fut  obligé  de  s’enfuir  à Ravenne.  Théo- 
doric  _ s empara  de  l’Italie  , qu’AIaric  avoit  déjà 
ravagée.  Rome  s’étoit  aggrandie,  parce  qu’elle 
n avoit  eu  que  des  guerres  fiicceffives  ; chaque 
nation,  par  un  bonheur  inconcevable,  ne  l’atta- 
quant que  quand  l’autre  avoit  été  ruinée.  Rome 
fut^  détruite , parce  que  toutes  les  nations  l’ata- 
querent  a la  fois , & pénétrèrent  par-tour. 

L’empire  d’orient  , après  avoir  efliiyé  toutes, 
lortes  de  tempêtes , fut  réduit  fous  ces  derniers 
empereurs , aux  fauxbourgs  de  Conflantinople  „ 
& finit  comme  le  Rhin,  qui  n’eft  plus  qu’un 
ruifleau  lorfqml  fe^perd  dans  l’Océan. 

Je  n’ajoute  qu’une  feule,  mais  admirable  ré- 
Hexion  quon  doit  encore  à M.  de  Montefquleu. 
Ge  nefl  pas,  dit-il , la  fortune  qui  domine  le 
monde  ; on  peut  le  demander  aux  Romains  qui; 
eurent  une  fuite  continuelle  de  profpérités,  quand 
Ils  fe  gouvernèrent  fur  un  certain  plan , & 
une  lune  non  interrompue  de  revers  , lorfqu’ils 
le  conduifirent  fur  un  autre  II  y a des  caufes- 
generales,  [oit  morales  , foit  pliyfiques,  qui  agif- 
fent  dans  chaque  monarchie,  l’élèvent,  la  main- 
nennent  ou  la  précipitent  : tous  les  accidens  font 
fournis  a ces^  caufes  ; & fi  ]e  hafard  d’une 
bataille,  cefl-a-  dire  une  caufe  particulière  a. 
ruine  un_  état,  il  y avoit  une  caiùe  générale 
qui  fa  1 foi t que  cet  état  devoir  périr  par  une' 
feule  bataille.  En  un  mo,  , l'allute  principale 
entreunc  avec  elle  tous  Jes  accidens  pariiculiers.. 

( Le  Chevalier  de  J aucourt,  ) 

d Ardene  , de  1 academie  de  Marfeiile  • né  à Mnr 
folle  en  .687  Mot,  auffi  à Maricïïi;  ” „ 

On  a de  lut  des  œuvres  pofihumes , en  quatre 
volumes  tn  i.  ; ce  font  des  fables  , des  odes 
&c^.^  des  ouvrages  couronnés  par  diyerfes  acadé^ 

ROMULÜS , {Hifl,  rom.  ) dont  I origine  effi 
ort  incertaine  , pafla  peur  être  le  fiîs  de  Rhéa 

^’Albe°&  ^ 1 Niimitor.,  Amulùis , roi 

U A be  & oncle  de  cette  princeffe  , l’avou  forcée 
deje.confacrtr  au  culte  de  Vefla  , afin  qu’elle 

f"’  3'.’  P"®"'  ‘'■ipu.t  un 
mfidtlle  a les  vœux  & à la  famtsté  de  fon  St  " 
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mit  au  monc’e  deux  gémeaux  qui  par  l’ordre  d’A- 
mulius  , furent  jettés  dans  le  Tibre  , où  après  avoir 
long-temps  flotté  , ils  furent  retirés  par  des  ber- 
gers. Le  nom  de  Lupa  , qui  eft  celui  de  la  femme 
qui  prit  foin  de  les  élever  , donna  naiflance  à la 
fable  , qu’ils  avoient  été  allaités  par  une  louve. 
La  belle  éducation  qu’ils  reçurent  à Gabie , où 
l’on  élevoit  la  jeune  nobleffe  , fait  foupçonnèr  que 
leur  origine  étoit  connue  de  leur  grand-père 
qui  fournit  à cette  dépenfe.  Dès  que  le  fecret  de 
leur  naii'ance  leur  eut  été  révélé  , ils  en  juftifiérent 
la  noblefle  par  la  fierté  de  leurs  fentimens.  Leurs 
inclinations  belliqiieufes  éclatèrent  contre  Amu- 
liiis  qu’ils  firent  defeendre  du  trône  pour  y placer 
Numitor.  Ils  auroient  pu  y monter  eux- mêmes  ; 
mais , pleins  de  refpeft  pour  leur  aïeul , ris  ai- 
mèrent mieux  être  les  fondateurs  d’ua  nouvel 
empire.  Ils  bâtirent,  fur  les  bords  du  Tibre, 
une  ville  qui  fut  appellée  Rome , du  nom  de 
Romulus,  On  n’eft  pas  d’accord  s’ils  furent  les 
fondateurs  ou  les  conquérans  de  cette  ville  , 
dont  les  uns  attribuent  l’origine  à des  Troyens 
fugitifs  que  la  tempête  jetta  furies  côtes  d’Etru- 
rie  : d’aiures  en  foitt  hoBneur  â Romanus , fils 
cl’Uliffe  & de  Ci  rcé.  Cette  ville  fut  peuplée 
d’avanturiets  5c  de  bannis  qui  la  rendirent  bien- 
tôt redoiuablc  à fes  voifins.  Ce  qu’il  y q de  cer- 
tain , c’eft  que  le  mot  Rema  en  langue  tofeane 
fignifie /o/ce  OH  puijfance.  Les  deux  frères  , revêtus 
d’un  pouvoir  égal,  ne  furent  pas  long-temps  amis. 
Leur  haine  ne  fut  éteinte  que  dans  le  fang  de 
Rémus  qui  expira  par  un  fratricide.  Une  multi- 
tude de  Toicans,  attirés  par  l’efpoir  du  brigan- 
dage , s’établirent  dans  la  ville  nouvelle  où  ils 
introduifirent  leurs  fuperflitions  & les  cérémonies 
rebgiei/es  dont  ils  étoient  les  inventeurs.  Ces 
nouveaux  habitans  furent  partagés  en  différentes 
clafles,  & la  fupériorité  futaflignée  aux  richefles 
& aux  talens  militaires.  Romulus , pour  affermir 
fon  établiflement  , choifit  les  jeunes  gens  les  plus 
vigoureux  & les  mieux  faits  dont  il  forma  des 
regimens  de  trois  mille  hommes  de  pied  & de 
trois  cents  chevaliers.  Il  les  appella  lésions  , parce 
qu’ils  étoient  compofés  d’hommes  d’élite  dont 
le  courage  n’étoit  pas  équivoque.  Il  forma  enfuite 
un  fénat  de  cent  des  plus  vertueux  citoyens  , à 
qui  il  donna  le  nom  de  patriciens  , pour  marquer 
que  leurs  enfans  étoient  légitimes;  ce  qui  étoit 
ibrt  rare  dans  ce  fiécle  barbare  & licencieux, 

•D  autres  prétendent,  avec  plus  de vraifemblance , 
que  ce  nom  marquoit  le  refpeéf  dont  on  deveit 
être  pénétré  pour  eux.  Cette  ville,  devenue  la 
retraite  de  tons  les  hommes  fans  patrie,  man- 
quoit  de  femmes  pour  en  perpétuer  les  habitans. 

11  enleva  fix  cents  qintre-vingt- trois  filles  Sabines 
qu’ils  avoient  attirées  à Rome,  fous  prétexte  d’y 
affifter  à des  jeux  & des  fpeflacles.  llneréferva 
pour  lui  que  Hercdie,  & il  en  eut  deux  enfans. 
Les  Sabins  , fenfibles  à cet  affront , envoyèrent 
des  ainbaffadeurs  pour  Is  toaiuiei:  in  fendre  Iss 
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filles  enlevées , promettant  qu’on  les  renverJ 
roit  s’ils  les  demansloit  en  mariage , comme  les 
régies  de  la  pudeur  l’exigeoient.  Romulus  répon- 
dit qu’il  ne  pouvoir  confentir  à cette  reftitution  ; 
leur  proteftant  que  bien  loin  d’avoir  eu  l’intention 
de  leur  faire  un  outrage , il  ne  s’étoit  propofè 
que  de  mériter  leur  amitié  , en  formant  une  al- 
liance avec  eux.  Le  pays  des  Sabins  étoit  alors 
divifé  en  plufieurs  petits  états  qui  avoient  chacun 
leur  chef  eu  leur  roi , & qui  tous  étoient  indé- 
pendans  les  uns  des  autres.  Acron,  un  de  ces 
! petits  rois  , fut  le  premier  à déclarer  la  guerre 
aux  Romains.  Romulus  , qu’il  défia  à un  com- 
bat particulier,  le  coucha  fur  la  pouffiere.  Les 
Fidenates  , les  Crufluméviens  & ies  Aniemnates, 
armèrent  pour  venger  fa  mort  , & furent  entière- 
ment défaits.  Les  autres  Sabins  fous  la  conduite 
de  Tatius  , fe  préfçmèrent  devant  Rome  , & fe 
rendirent  maîtres  du  capitole,  par  la  trahifon 
de  Tarpéia,  fille  du  gouverneur  de  cette  fortereffe. 

Les  deux  armées  croient  eu  préfence , lorfque 
les  Sabines  enlevées  fe  jettérent  au  milieu  des 
rangs,  & conjurèrent  d’un  côté  leurs  parens  8c 
de  l’autre  leurs  epoux  , de  ne  point  verfer  un 
faKg  qui  leur  étoit  également  précieux.  Elles 
ménagèrent  un  accommodement  qui  ne  fit  plus 
qu’un  feul  corps  des  deux  nations.  Il  y eut  alors 
deux  chefs  de  l’état  . fans  que  la  jaloufie  du 
commandement  en  troublât  la  tranquillité.  Quoi- 
qu’ils euffent  chacun  leur  palais , ils  n’avoient 
qu’une  ame  & les  mêmes  affe&ions.  Romulus 
conquérant  eut  l’am-bition  d’être  légiflateur , & 
fit  plufieurs  réglemens  utiles  : il  décerna  des  peines 
contre  les  homicides  qu’il  nomma  parricides.  Il 
n’en  établit  ? mimes  contre  ceux  qui  tuoient  leur 
père  ou  leur  mère;  8c  lorfqu’on  lui  demanda 
le  motif  de  cette  omiffion , il  répondit  qu’il  n’avoit 
pas  préfumé  que  le  cœur  humain  fut  capable 
d’une  pareille  atrocité.  Rome  , affligée  de  la  pefte, 
fut  menacée  d’çtre  le  tombeau  de  fes  habitans. 

Les  campagnes  8c  les  animaux  furent  frappés  de 
ftérilité.  Romulus  , pour  rafîurer  les  efprits  ef- 
frayés , employa  le  fecours  delà  religion.  Toutes 
les  villes  furent  purifiées , 8c  l’on  fit  par-tout  des 
facrifices.  Les  Catnerens  , enhardis  par  ces  cala- 
mités , portèrent  la  défolation  dans  le  territoire 
des  Romains.  Leur  confiance  préfomptueufe  fut 
punie  par  une  fanglante  défaite.  Ceux  qui  fur- 
vécurent  à ce  défaflre  furent  tranfplantés  à Rome.’  jj 
Cette  continuité  de  fuccès  allarma  les  peuples  [. 
de  l’Italie  qui  tous  étoient  embrâfés  du  finaiifme  )| 
républicain.  Les  Véiens  lui  redemandèrent  Fidene  ^ 
qu’il  avoir  ufurpé  fur  eux;  mais  il  leur  répon-  \ > 
dit  qu’il  étoit  injufte  8c  honteux  de  revendiquer  -fi 
l’héritage  de  ceux  qu’on  n’avoit  point  aflift -s  dans 
l'iafortune.  Cette  querelle  fut  décidée  par  les  anuâsi  f 
dent  les  fuites  devinrent  funeftes  aux  Véiens  qui,  ;| 
après  plufieurs  défaites  , furent  contraints  de  f®  j 
ranger  fous  l’obéHTance  des  Romains.  Ce  fut  la  j| 
(ierBiére  guerre  que  Romulus  «ut  à foutenir.  Ses  f 
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profpérites  avoi-nt  corroinpii  fon  coe'ir.  Tl  s’é- 
toit  concilie  1 amour  public  au  commencement  de 
on  régné  par  Ibn  a^Fabilné  ; mais  il  devint  al- 
'cr  upcihe  : le  lénat  fut  (ans  autorité  & les 
Kornams  eurent  un  tyran.  Il  renvoya,  de  fon 
propre  mouvement , les  otages  des  Véiens , & 
11  ne  çonlulta  que  la  volonté  dans  la  diftribution 
qn  il  nt  aux  (oldats  des  terres  conquifts  fur  les 
ennemis  Le.  fénateurs,  ofFenfés  de  As  mépris, 
s afiranchirent  de  (a  tyrannie.  Ils  s’élancèrent  fur 
lui  dans  le  temple  de  Vuleain  , & mirent  Ion 
corps  en  pièces  Cha^cun  en  emporta  un  morceau 
clans  le  de  fa  robe,  afin  qu’étant  toifs  éRab- 
ment  coupables  , ils  fiiTent  canle  commune  colnre 

fnn"'-  "ger  fa  mort.  Le  peuole 

inquiet  fit  d exades  reclurches,  fans  pouvc-ir  dé- 
couyjr  la  moindre  partie  de  fc-n  corps.  Julius 
Procuius  , qui  tei.oit  un  rang  difiingué  parmi  les 
I tnciens  jura  que  Hoinulus  h,i  étoit  apparu  fur 
kroute  dAloe,vè,udeblanc,  & avec  des  armes 
el  loiiifianus  , pour  lui  annoncer  que  les  dieux 
assoient  appelle  dans  le  léjour  de  limmortalité. 
Dites  aux  Ilomains^que  je  vais  être  leur  protec- 
»»  teur  clans  le  ciel,  & qu’ils  doivent  m’invoouer 
» (ous  le  nom  de  Q_uiunus  ».  Ce  fut  fous  ce  nom 
ivim  rendirent  les  honneurs  di- 

R O N 

RONDEL,  ( Jacques  de  > Hijl.  lut.  mad.  ) écri- 

2“reur  d’une  vie 

dEpicure  , 6t  d un  dilcouts  (tir  e chapitre  deThéo- 
■ phralle,  qui  traite  de  la  fuperfiiiion. 

ROMDELET  , ( Guillaume  ) Hi[l.  lut.  mod  \ 

fut  a fa  foll, citation  que  le  roi  fit  confiaiire  le  théâ- 

diiLélion  du  corps  d un  de  fes  enfans  , preuve 
d une  grande  indifférence  pour  cet  enfont , ou  d’un 

menrn!'”-'’^  «natomifie  com- 

n ençoitainfi  un  mémoire  fur  fon  art  : a Monfieur 

« SeT  (oins  ' J ' ’ 

roes  (oms  il  mourut,  je  le  difiéquai  ». 

fons  fi  rr  un  traité  des  poif- 

1 D ouvrages  de  médecine:  c’efi  lui 

One  Rabe  ais  a joue  fous  le,  nom  de  liondibUis.  Né  à 
Mc^nrpelher  en  1^07;  mort  à Réalmont  , dans 

aiaifrrVir'’  • ■'«"‘“kion'élév"; 
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ecLitans  ^ bien  univerfels  dans  fon  fiécle  ; il  ne  lui 
m^r  Paffee  que  le  proverbe  : donner 

2 foufflet  a Konfard  , pour  dite  : faire  une  faute 
Jr.2/tcy/,r.  Ce  proverbe  même  peut  étonner  d’a- 
lea^u  • exprimée'  dans  ce  vers  de  Boi- 

Mais  fa  inufe  en  François  parlant  grec  & latin. 

Ce  n’ctoit  pas  rendre  un  bon  (ervice  à l-a  lan- 
gue ni  s en  montier  un  amateur  bien  zélé,  ou 
U moins  bien  éclairé,  que  de  l i défigurer  airfi  par 
un  jargon  favant  & pédantefque  ; mais  on  ucu- 
voit  alors  que  cet  homme  iriirodiiifoit  dans  la  lan- 
gue  , les  richelTes  de  la  Grèce  6c  la  majefié  de 
n.ome.  On  lappehoit  le  prince  des  prêtes  de  fou 
temps^.  11  remporta  lenremiet  prix  des 'jeux  flonux  , 
mais  re  prix  ordinaire  parut  trop  au  delTous  du 
mente  de  I ouvrage  & de  la  réputation  de  l’au- 
teur. La  vilje  de  Touloiife  fit  Cite  une  Minerve 
d argent  rnaiTif,  &:  la  bû  envoya  ; elle  accompa- 
gna meme  ce  préfent  d’un  decret  qui  déclaroit 
le  pcete  français  ^2r  excellence;  décret 
qinl  faut  laifier  rendre  à la  pcfiériié.  La  reine 
citcoiie,  Marie  Smart,  au  père  de  laquelle 
Jard  avou  ete  attaché  , lui  donna  auffi  un  buffet 
tort  riche  avec  une  repréfentation  du  Parnaffe  & 
line  infcription  qui  difeit  que  Ronfard  en  étoit 
1 Apollon.  On  peut  croire  que  Ronfard  prenoit 
lôutes  ces  exagérations  à la  lettre.  Il  étoit  né  en 
. l année  de  la  bataille  de  Pavie , & il  di- 
loit  lui-même  naïvement  qu’il  fembloit  crue  le  ciel 
eut  voulu  par-là  dédommager  la  France  de  fes 
pertes  , j'  avoit  d ailleurs  toutes  les  vanités  , cel'e 
e la  naÆnce,  ce'le  des  bonnes  fortunes,  par- 
mi lefquelles  il  en  eut , dit- on  , de  fort  mauvaifes, 

11  mourut  a Saint-Cofmé-lez-Tours , un  de  les 
bénéfices,  en  Ï585. 
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RONSARD,  ( Pierre  de  ) Hlfl.  lut.  mod.  ) 

Ronfard....  par  une  autre  méthode, 

Réglant  tout,  1, rouilla  tout,  fit  un  art  à fa  mode, 
oute  OIS  long-tempseut  un  heureux  deftin  ; 
ats  fa  mufe  en  François  parlant  grec  & latin  , 

V.r  dans  l’âge  fuivant  , par  un  retour  grotefque  . 
Tomber  de  fes  graads  mots  Je  Fafte  pédantefque. 

yolla  l’hifloire  entière  de  Ronfard  fes  fuc; 


ROQUE  , ( de  la  ) Hlfl.  Un.  mod.  ) On  con- 
noir  plufi  urs  hommes  de  lettres  de  ce  nom. 

_ 1°.  Gilles-André  de  la  Roque,  fieur  de  la  Lon- 
tiere  , gennlboirme  no'rmanti  des  environs  de  Caen 
e(t  connu  par  fon  traité  de  la  noblefie,  par  fa  gé’ 
nealogie  de  h maifon  d’Harcourt,  & fes  autres 
ouvrages  (ur  les  généalogies  6c  le  blafon.  Né  en 
1597,  mort  en  1687. 

20.  Antoine  de  la  Roque  cfi:  connu  •fur-tout 
pour  avoir  été  chargé  pendant  vingt- trois  ans  de 
la  rédeft  on  du  Mercure  : ce  fut  lui  que  Desfor- 
ges Maillard  trompa  feus  le  nom  de  mademoi- 
(clle  Malcrais  de  la  Vigne,  6c  qui  n’aim  nt  pas 
De.forges  Maillard  , fit  une  dédaraiion  ci’amoiir  en 
forme  (uivant  l'uf  ge  antique  , à niademoifclle  Mal- 
crais de  la  Vigne.  « A .r’Wf, /wæ  charmante  E - 

» tonne  , le  mot  e(l  lâché  , frc.  Il  tft  auteur  de  deux 
opéras,  Médée  & Jafon,  Théonoé.  Né  à MarlciUa 
en  1672  i mort  à Paris  en  1744 
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3®.  Jean  ée  la  Roque,  frère  d’Antoine,  tfa- 
railloit  avec  lui  au  Mercure  ; il  étoit  de  l’acadé- 
mie  de  Marfeille,  i'  avoir  bcaixoup  voy  gé  dans 
le  Levant  ; n(  us  avons  fes  voyages  de  l’Arabie 
heureufe  , delà  Pa'eftine , de  Sy^ie  du  Mont- 
Liban.  Mort  en  1745  à quatre-virgt  quatre  ans. 

4^.  La  Roque  eu  Larkoque  , ( Matthieu  de  ) 
^ Hiji.  du  Calvinir.ijwe'^  calvtniüe , fils  de  calvi- 
rifle  , min  Are  à Vit  e en  Bieiagnc,  puis  à Rtiicn, 
ré  à l eirac  piès  d’Agen  , en  i6iç  , n-orr  en  16845 
eft  auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  controverfe, 
de  deux  bavantes  difiertations  latines  fur  Fho- 
tin  & Libère,  & d’un  traité  fur  la  Régale. 

5®.  Daniel  , fen  fils  , né  à Vitré  , quitta  la 
France  après  la  révccaiion  de  l'édit  de  Nantes, 
pafia  fucceffiveinent  à Londres,  à Copenhague, 
a Amfterdam  , & revint  à Paris  où  il  embraffa 
la  religion  catholique.  Malgré  la  faveur  attachée 
alors  aux  nouveaux  contertis  , il  fut  enfermé  au 
châtelet,  puis  transféré  au  château  de  Ssunnir, 
pour  avoir  eu  part  à un  écrit  faiyrique  compofé 
contre  Louis  XIV,  à l’occafion  d'une  famine  qu’on 
éproiva  en  1693,  au  milieu  de  la  guerre;  car 
Louis  XIV  ajeutoit  tcujours  ce  fléau  à tous  les 
autres  fléaux.  Larroqiu  ayant  été  maltraité  par  ce 
prince,  liit  dédommagé  fous  la  régence,  il  eut 
une  penficn  de  4CC0  liv.  Il  mourut  en  17J1;  il 
avoit  travaillé  aux  nouvelles  de  la  république  des 
lettres  pendant  une  maladie  de  Bayle  ; il  étoit 
î’aiittur  de  favis  aux  réfugiés,  qui  fut  attribué  à 
B yle  dans  toute  la  Hollande.  On  a de  lui  encore 
les  véritables  motifs  de  la  converjton  de  l’abbé 
ele  Riincé , & la  vie  de  Mé^éray,  ouvrages  peu 
tfiimés.  Il  a traduit  de  l’anglois  de  Prideaux/a  vie 
de  Ma/:c}net,6i  de  l’anglois  de  Laurent  Echard , 
r/iiJJoire  rcmaine',  cette  dernière  traduélicn  a été 
retouchée  & publiée  par  l’abbé  Desfontaines. 

ROÇUEIAURE,  ( Nljl.  'de  France.  ) grande 
& ancienne  maifi  n qui  tire  fon  rom  de  Roque- 
/4ure  dansrA,rmagnac  , a prrcHtiî  deux  maréchaux 
de  France.  L'un  ( Antoine  ) fut  comblé  de  biens 
& d’horreurs  par  Henri  IV  , qu'il  avoit  toujours 
fidèlement  fers  i,  6c  dans  lecsntfie  duquel  il  fe 
ttowvoit  au  moment  de  l’sfi'.flinat  de  ce  prince. 
Il  fut  fait  maréchal  de  France  par  Louis  XllI  en 
*615  , & mourut  à 82  ans,  le  5 juin  1625. 

l’autre  (C^fion  Je:n  Bapt'fle  - Antoine  ) 
fut  fait  maréchal  t!e  Ir  nce  , le  2 février  17:4. 
îl  mourut  auffi  à 82  ars,  le  6 mai  1738;  & en 
lui  s’éteignit  la  n aifon  de  Hoquelaure, 

Gafion,  fon  père,  avoit  été  fait  duc  & pair  en 
1652  ,•&  avoir  mériic  cet  horneiir  ptrfe  fcrvices  ; 
il  avoir  été  bleffé  à la  léie,  & fait  piifcmier  à la 
latriüe  de  Sedan  en  1641  ; il  avoir  fervi  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp  aix  fièges  de  Gravelines 
en  1644,  de  Eoiirbourg  en  1645,  de  Coiirirai  en 
1646.  Devenu  lieutenant-généial , il  fut  tle  nou- 
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veau  blefie  au  fiège  de  Bordeaux,  fe  trouva  en 
1668,  à la  conquête  de  la  Franche-Cemté  ; en 
1672  , à celle  de  la  Hollande;  en  11573  , au  fiège 
de  Maèftrlcht.  Mort  la  nuit  du  10  au  11  mars 
1683. 

Au  quirzième  fiècle,  Jean-Baptifle  de  Rcque^ 
laure  , aita.ché  au  parti  de  Réné  d’Anjou , duc  de 
Lorraine  , fe  rendit  fameux  par  Ion  combat  contre 
Janet  de  Eudos  ; ccinbat  décrit  par  Hardot  in  de 
la  Jallle  , maréchal  de  ce  m.ême  combat. 

Au  feiziéme  fiècle,  deux  frères,  Jean  Bernard 
6c  Bernard  , feigneurs  de  Rcquelaure , furent 
tués  , l’un  au  ccm.bat  de  la  Roche-Àbeille , l’autre 
au  cemibat  d'Orthez, 

PCQL'ES,  (Pierre')  Af/y?.  Zi//,  mod. ) miniflre 
de  l'cg'ife  fiançoife  à Bafle,  né  en  Languedoc  en 
1685  , l’année  m.ême  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  efl  auteur  de  p’ufieiirs  livres  ce  dé- 
voticn  ; il  i’efl  auffi  de  quelques  ouvrages  litté- 
raires ; il  a donné  en  1731  , une  nouvelle  éditioH 
tres-augmientée  de  Moréry.  On  a de  lui  un  traité 
des  tribunaux  de  judicature  ; diverfes  pièces  dans 
le  Journal  helvétique  & dans  la  Bibliothèque  germa- 
nique ; la  première  continuation  des  difeours  de 
Saurin  fur  la  bible,  eft  encore  de  lui.  Mort  i 
Bafle  en  1748. 

ROQUETTE  , ( l’abbé  de  ) HiJi.  mod.  ) évê- 
que c’a utun  , prélat  fourbe  & vil,  avoit , dit  l’ab- 
bé de  Ghoify  , <1  tous  les  caraélères  que  l’auteur  du 
>*  TariufFe  a fi  parfaitement  repréfentés  fur  le  mo- 
w déle  d’un  homme  faux.  Avant  d’être  évêque,  il 
avoit  prêché,  mais  de  faux  fermons,  c’efl-à-dire 
des  fermons  dont  il  n’étoit  pas  l’auteur  , Sc  l’on  fit 
fur  lui  cette  épigramme  : 

' On  dit  que  l'abbé  Roquette, 

Prêche  les  fermons  d’autrui  ; 

Mai  qui  fais  qu’il  les  acheté. 

Je  foutiens  qu’ils  font  à lui. 

Il  prêchoit  un  jour  aux  Jéfuites  le  panégyrique 
de  Saint  Ignace.  Toute  la  mufique  de  l’opéra  y 
chamoit  l’cffice;  les  Jéfuites,  dit  en  fortant  un 
des  auditeurs  , viennent  de  nous  donner  deux fpefla- 
cles  en  un  même  jour , l’opéra  Se  le  Tartufe. 

L’abbé  de  Roquette  continua  de  prêcher  étant 
évêque.  11  fe  plaignoit  un  jour  à M.  de  Harlay 
de  ce  qix  les  officiers  municipaux  de  la  ville 
d’Aiuun  avoient  quitté  fon  fermon  pour  aller  à la 
comiédie:  Voilà  en  effet,  dit  M.  de  Harlay,  des 
gens  de  bien  mauvais  goût  , de  vous  quitter  ainjî 
pour  des  comédiens  de  campagne. 

Ce  fut  lui  ( Mémoires  de  Choify  , hifl.de  T abbé  de 
Ccfnac  } qui  voyant  M.  le  prince  de  Conti,  prince 
d’une  taille  fort  irrégulière,  avoit  la  fantaifie  de  fe 
déguifer  pour  un  bal  contre  l’avis  de  labbé  de 
Ccfnac  , qui  voulant  lui  épargner  le  défagrément 
d’être  tcccnnu  par  eut  le  monde  , fit  feuiblant 
, de  le  prenurepour  le  marquis  de  Yardes  , l’hooit 
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te  la  cour  le  mieux  faii,  $c  ne  manqua  pas 
de  sadreHer  à lui-même  pour  le  prier  de  lui 
faire  ccnnokre  le  prince  parmi  les  clifférens  maf- 
qiies  ; ce  fut  à lui  que  M.  l’abbé  de  Cofnac  in- 
digne d’iine  baffeff.  fl  groffiëre,  dit:  , Mon- 

vous  devrie^  msurir  de  honte:  quand  Jim 
pour  s'amujer  imagine  de  fc  déguijer  , elle 
fait  bien  que  fa  taille  ik  celle  de  M.  de  Vardes 
font  bien  diférentes, 

n Ce  fut  , dit  1 abbe  de  Choify  , la  fource  de  la 
P name  que  M.  d Autiin  & lui  ©nt  depuis  confer- 
I»  vée  l’un  pour  l’autre  , & qui  fit  faire  à Giullcra- 
M gués  , ami  de  fabbé  de  Cofnac  , les  mémoires 
M lurlefquels  Molière  a fait  depuis  la  comédie  du 
M faux  dévot  ».  L’abbé  de  Roquette  , abbé  de  Saint- 
Gildas  de  Ruis,  & qui  fut  de  l’académie  françaife  , 
çtoit  fon  neveu,  mais  ne  lui  relîernbioit  pas  : 
il  avoir  de  la  vertu  & de  l’éloquence.  Son  orai- 
fon  funebre  de  Jacques  II , fut  eflunée. 
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ROSCIUS  , ( Quintus  ) Hi(l.  rom.  ) eft  avec 
tlopus  la  gloire  du  théâtre  de  Rome  ; ce  font 
les  doux  plus  grands  aéleurs  qui  aient  paru  (ur 
ce  . théâtre.  Ils  étoient  contemporains,  Rofcius 
croît  Gaulois  de  nation  : Démoflhéne  avoir  été 
formé  a la  déclamation  & à l’aétion  oratoire  par 
le  célébré  aéletir  Satyrus,  Cicéron  voulut  l’être 
Rofcius  dont  il  étoit  l’ami  & l’admirateur. 
Macrobe  raconte  que  Cicéron  & Rofcius  s’exer- 
çoient  à lenvi  à qui  rendroit  une  même  penfée 
ou  un  même  fentiment  , l’un  en  plus  de  tours 
de  phrafe  differens  &.  tous  heureux,  l’autre  par  une 
plus  grande  variété  de  gefles  & de  mouvemens.On 
a une  harangue  de  Cxcèron  pro  Rofcio  comado.  où  il 
comble  d’éloges  cet  aaeur.  Rofcius  , dit  il , avoir 
tant  de  vertu  qu’il  n’auroit  jamais  dû  monter  fur 
le  theatre  , & il  y plaifoit  tant  qu’il  n’auroit  jamais 
du  en  defcendre. 

La  république  qui  fentoit  le  prix  d’un  comé- 
dien  , même  dans  l’ordre  politique,  lui  faifoit  une 
peniion  de  vingt  mille  écus  pour  qu’il  jouât  le  plus 
fouyent  qu’il  pourroit;  forcée  à des  dépenfes  ré- 
putées plus  utiles  , elle  fut  dix  ans  fans  payer 
cette  penfion , & fans  que  Rofcius  plein  de  dé- 
fintéreflement&dedélicatefié,  manquât  une  feule 
fois  de  jouer.  Au  refte , la  fortune  que  faifoient  les 
grands  aaeurs  à Rome  étoit  immenfe.  Efopus  , au 
rapport  de  Pline  , avoit  à peu  prés  cinquante  mille 
ccus  de  rente.  Rofcius  qui  étoit  pour  la  comé- 
die  ce  que  Rofcius  étoit  pour  la  tragédie,  auroit 
pu  faire  encore  une  bien  plus  grande  fortune, 
félon  Cicéron.  Il  auroit  pu  gagner  tous  les  ans 
environ  un  million  fix  cents  cinquante  mille  liv. 
ur  honnêtes  & décentes  , fon  caraaèrê 

obligeant  & libéral  lui  méritèrent  l’cftime  publi- 
cjue  & toute  la  confideraiiou  qu’on  refufoità  Ro- 
me  à fon  état.  Il  avoit,  dit-on,  un  défaut  qu’il 
^vott  1 art  de  faire  difparoître  dans  fon  jeu  ; il 
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avoit  les  yeux  un  peu  de  travers.  Il  n’en  étoit 
pas  moins  plein  de  grâce  dans  tous  les  moiivernens 
de  fon  vifage.  Il  avoit  fait  un  parallèle  de  l’aélion 
ihenrale  & rie  l’aftion  oratoire  j & comme  il  avoit 
fait  une^  etiide  profonde  de  ces  deux  arts,  qui  n’eo 
font  quun  peiit-ciie,  nous  devons  rtgretter  que 
cet  ouvrage  nefoit  point  parvenu  jufqu’à  nous  II 
mcuret  vers  l’an  6i  avant  Jéfns-Cbrifi. 

Cicéron  qui  plaida  peur  le  comédien 
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otr/j  , avoir  auffi  [daidé  dans  fa  jeunefie  pour  un  au- 
tre Rofcius,  connu  fous  le  nom  de  Rofcius  d’Amérie 
ou  d Amélie,  dans  le  duché  de  Spok-te,  &’  cette 
caufe  avoit  honoré  la  jeuneffe  de  Cicéicn.  Les 
profcnptions  de  Sylla  étoient  finies,  mais  ce  dic- 
tateur avoit  pour  favori  un  affranchi,  nommé 
Llirylcgonus,  plus  vicieux  encore  que  lui,  qui  fai- 
loit  meure  fur  la  lifle  des  piofcriis  ceux  qu’il  vou- 
loit  perdre  ou  voler.  Sextus  Rfeius,  un  des  pre- 
mters  citoyens  d’Amérie,  futafilffiné  dans  Rome 
par  des  ennemis,  qui  ayant  fit  mettre  Chryfocci- 
nus  dans  leurs  intéréis  , obtinrent  que  le  nem  de 
Rofcius Jtvon  ajouté  à la  lifle  des  proferits  : ce  qui 
d un  cote  mettoit  les  affcirins  à l’abri  de  toute 
pourfuite,  de  l’autre  emportoit  la  cerfifeation  des 
biens  de  la  viaime.Cetteconfifcation  fut  l’appât  dont 
on  fe  fervit  pour  gagner  Chryfogonus  j il  fe  rendit 
1 adjudicataire  des  biens  de  Rofcius,  en  poufiant  à 
1 excès  les  abus  qui  fe  commeitoient  dans  ces  for- 
tes d adjudications;  il  acquit  pour  environ  aeo  liv. 
des  biens  de  la  valeur  de  feptàhuit  cent  mille  liv*. 
iVIais  Ao/c/njlaifToitunfils,  qui  pouvoir  réclamer  un 
jour  contre  une  fi  horrible  injuflice  & rentrer  dans 
les  biens  paternels.  On  prit  le  parti  d’acciifcr  le  fils 
de  parricide,  c’étoitlui  qui  avoit  tué  fon  père  & 
le  crédit  de  Chryfogonus  effrayant  les  premiers 
orateurs  de  Rome , perfonne  n’ofoit  fe  charger  de 
la  caufe  de  1 orphelin  opprimé.  Cicéron  feul,  âgé 
alors  d environ  vingt-fix  à vingt- fept  ans,  eut  le 
courage  d embrafler  fa  défenfe  ; .1  réufTit  même  à le 
faire  abfoudre  , & cette  grande  viâoire  rendit 
fon  nom  illuflre  au  barreau.  Nous  avons  fon  dif- 
cours ; il  y ménage  Sylla,  mais  il  s’élève  contre 
les  profcnptions;  il  attaque  de  front  Chryfogonus 
fur  fon  opulence  , fruit  du  crime,  fur  fon  falîe  , fur 
lamoleiTe,  furfon  infolence.  On  ne  pouvoit  s’an- 
noncer  avec  plus  de  courage  & plus  d’éclat. 

^ ‘ encore  avec  fuccës  pour  vti 

mtïQ  Rofcius  ( Uxems  Rofcius  Othon,  )qui  étant  tri- 
bun du  peuple  1 an  6S5  de  Rome,  fit  paffer  une  loi 
fou  vent  citee  dans  les  auteurs  ; c’efl  celle  qui  con- 
cerne les  chevaliers  Romains;  cette  loi  exigeoit  qu’on 
eut  cinquante  mille  livres  de  bien  pour  être  admis 
dans  1 ordre  des  chevaliers.  Ceux- ci  n’avoient  point 
eu  jufqu  alors  de  places  marquées  au  théâtre  ; cette 
même  loi  le  ur  afligna  les  quatorze  rangs  de  fiéges 
les  Plusvoifins  de  ceux  des  fénateurs.  Cette  mê- 
me diftinétion  accordée  aux  fénateurs  plus  de  cent 
ans  auparavant,  avoit  fait  murmurer  le  peuple  * il 
‘^^vantage  , lorfqu’il  vit  cette  nou- 
yeUe  diuujôîsn  s’établir  en  faveur  des  chcva<» 
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liers.  Ce  même  Oihon , préteur  en  6?9  , 

entra;. t au  tlt'âtre,  fut  reçu  du  peuple  avec  des 
Iniees  que  les  chevaliers  s’efîàDrcérent  d'étoiifFef  par 
d.s  applaudidemi  ns  & des  batttu’.ens  de  n.ains.  Il 
s’éleva  une  véiitable  querelle,  on  en  vint  aux 
injiites , tk  il  étoit  à craindre  qu’on  n’allât  plus  loin. 
Cicéron  alors  conCul  , averti  de  ce  tumulte, 
convoque  atffi-iôt  le  peuple  dans  le  temple  de 
Bclld'ae  , & jtar  fon  éloquence  charge  tellement 
la  diipofuicn  des  tfprits,  que  le  peuple  en  ren- 
trant au  théâtre,  .s’eniprefle  défaite  à Refeius , 
par  les  apidi.udilTemens  les  plus  marqués , toutes 
les  réparations  convenables  & de  lui  prodiguer  les 
témoignages  de  l’eftime  & du  refpcéb.  C’efl  à 
cette  loi  de  Piofciiss  Oihon  qu'Korace  fait  illufion 
dans  fon  ode  contre  Vultcius  hlénas,  afiVanchi  du 
grand  Pompée  , & parverti  au  rang  de  chevalier 
centre  les  intentions  de  ce  tribun  : 

Si.diril'ufi]u(!  magtius  In  piimis  eques 
Otiiom  centeu  pto-feUet. 

ROSCOMMON  , ( Wentv/orth  Dillon, 
comte  de  ) Vm.tnod.')  de  l’illuflre  maifort  de 

Dibon  en  Irlande , eft  auffi  au  nombre  des  plus 
illudres  poètes  arglois.  pepj  en  fatt  l’éloge  dans 
fon  eflai  fur  la  critique;  fa  traduébion  de  l’art 
poétique  , d'Horace  en  vers  anglais , & fon  pcëme 
fur  la  manière  de  traduire  en  vers  , font  imprimes 
avec  les  pt  élies  du  comte  de  Rochefter.  Il  éioit 
ami  de  Dryden  & des  autres  beaux  génies  de 
l’Angleterre.  Le  duc  d’Orraond  , viceroi  d’Irlande  , 
l’avoir  t it  capitaine  de  fes  gardes.  Il  lui  arriva  en 
Irlande  une  aventure  dont  il  femble  que  Mi  de 
Aîar  vaux  ait  voulu  fdre  nlhge  dans. fon  rcman  du 
payfiin  parvenu.  La  pafficn  pour  le  jeu  , dont 
Rojeemmon  n’éîoit  pas  exempt,  l’ayant  retenu  fore 
tard  dans  un  quartier  écarté  ik.  dangereux  , il  fut 
attaqué  par  trois  voleurs;  il  fe  dékndit  vaillam- 
mtiu  & fut  feeoiiru  par  un  pauvre  cfficier  rtfor- 
mé,  qui  d^ns  cette  occafion  fut  fon  librrateur. 
Rofeommon  ne  crut  pouvoir  lui  témoigner  di- 
gnetnent  fa  rcconnoiflance  qu’en  fe  détaifant  en 
la  f'venrdela  charge  de  capitaine  des  gardes.  Cet 
officier  étant  mort  trois  ans  après , le  vice  - roi 
rétablit  Rofeommon  dans  l’eibploi  dont  fa  géncreu'e 
reconnoiffance  l’avoit  dépouillé.  Rojcommon  fut 
dans  la  fuite  écuyer  de  la  ducheffe  d’Yorck  ; il  joi- 
gnoit  à fes  talens  ,une  grande  connciffance  de  l’anti- 
quité- ; il  avoit  étudié  à Caen  fous  le  favant  Bo- 
chart,  &.  il  avoit  obfervé  les  monurnens  en  Italie. 
On  difoit  du  comte  de  Rofeommon  &.  du  duc  de 
Buckingham  , comme  lui  un  des  plus  beaux  efprits 
de  la  cour  de  Charles  II , que  le  duc  tiroir  va- 
iiiré  de  n’être  pas  favant,  & que  le  comte-  étoit 
favant  (ans  en  tirer  vanité.  Rofeemmon  mourut 
en  1684. 

ROSE  , ( GuilllaUME  ) Hif.  de  France  ) évê- 
que de  Senlis  & grand-maître  de  Navarre,  fa- 
jneiix  ligueur  dont  il  eft  tant  parlé  dans  la  fa- 
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I tjrre  Ménippée  ,_,à  l’occafion  de  la  proceffion  éÿ 

I 1.  Ligue,  neeeffii  de  déclamer  en  cluiire  contre  Henri 
Ill'-S:  centre  Kei  ri  IV.  Le  picinier  fignala  fm- 
guhèremcnt  fa  clemente  envers  ce  prédicaitur 
taéiicux.  Rofe  ayant  piéclié  contre  lui  avec  beau- 
ccuj)  de  violence  , Lenr.  lui  firun  p- éfent  de  cinq 
cenis  écus  , en  l’exhortant  à employer  c- tte  iom- 
me  en  remèdes  & en  potions  qui  ci  rrigeaflént 
i'âcrcté  de  fes  humeurs.  C’étoit  bien  là  la  clé- 
mence d’un  dlffipatcur  tel  que  Henri  III.  Rofe 
ayant  prêché  de  nouveau  centre  lui , parce  que 
Henri  a\  oit  été  au  b:  1 en  niafque  une  nuit  de  carna- 
val , Henri  le  fit  venir,  & lui  dit:  « Je  vous 
n laifTe  courir  les  rues  jour  Se  nuit,  tant  qu’il  vous 
» plaît,  fans  m’informer  de  ce  que  vous  faites; 
» laifiez-moi  au  moins  la  liberté  de  m’annifer 
mine  feii’cfois,  & encore  au  carnaval.  Puis,  à cau- 
fe  de  la  récidive  , il  ajouta  : allons  , il  cjl  temps  que 
vous  deveniez  fage.  Il  ne  devint  point  fage , & le 
parlement  fut  moins  indulgent  envers  lui  que  ne 
l’avoit  été  Henri  HL  II  condamna  Rofe  à faire 
amende  honorable.  Il  la  fit  le  25  feptembre  1598, 
à la  grand’cliambre  , avec  fes  habits  pontificaux 

j qu’il  ne  voulut  pas  quitter.  On  lui  attribue  un 
livre  féditieux  , intitulé:  De  juftâ  reipublicx  chrif- 
tiancc  inreges  impiosauHor'.tnte,.  Il  mourut  en  1602. 

Rose  blanche  , Rose  rouge.  {Hijl.  d'An- 
gl(t.)  On  a donné  le  nom  de  rofe  blanche  & de 
rofe  rouge , aux  deux  malfons  d'Yorck  Se  de  Lan- 
caflre.  Ces  noms  font  f-meux  par  les  guerres  en- 
tre ces  deux  maifons,  par  la  quantité  de  fang  antilois 
qu’elles  ont  fait  lépaiidre  , Si.  qui  aboutit  à la  ruine 
entière  de  lamaifon.de  Lancafire. 

H fiait  donc  ferappeiler  que  fous  le  régne  d’Henri 
VI,  en  14^3  , il  y avoit  en  Angleterre  im  delcen- 
dant  d’Edouard  ÎII  , de  qui  même  la  branche  étoit 
plus  près  d’un  degré  de  la  louche  commune  que 
la  branche  régnante.  Ce  prince  étoit  un  duc  d’Yorck. 

II  portoit  fur  fon  écu  une  toje  blanche  , Si  le  roi 
Henri  VI,  de  la  maifen  deLancaftre,  portoit  une 
rofe  rouge.  C’eft  de-là  que  vinrent  ces  noms  cé- 
lèbres ccnfacrés  à la  guerre  civile.  ! a bataille 
de  Bohv/onh  donnée  en  1..85  , & dans  laquel'e 
périt  Richaid  III,  mit  fin  aux  défolaiions  dont 
la  roje  rouge  Si  la  rofe  Manche  avoiert  1 empli  l’An- 
gleterre Le  irône  toujours  enfarglanté  Se  ren- 
verfé,  fut  enfin  ferme  Si  tranquille;  les  malheurs 
qui  avaient  perfécuté  la  famille  d’Edt  u rd  lll, 
ceflèrenr  ; Henri  VII , < n épeufanr  une  fille 
d’Edouard  V,  réunit  les  droits  de,sL;.nfi  fîtes  & des 
Yorcks  en  fa  per f.  nue.  Ayant  fit  vancre,  il  fur 
gouverner.  S<-n  régne , qui’tut  de  14  ans  , St  f relque 
toujours  paifibie  , humanifa  un  peu  les  meeuts  de 
la  nation.  Les  parlemens  qu  il  afitmbla  & qu'il 
ménagea,  firent  dcfageslois.  La  juftice  difinbu- 
tive  rentra  dans  tous  fes  droits  ; le  commerce  qui 
avoit  commencé  à fleurir  fous  le  grand  Edouard, 
& qui  avoit  été  ruiné  pendant  les  guerres  c vi- 
les , fe  rétablit,  & fe  ranima  peur  profpérer  en:7 
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Cftrr*  flavantn^e  fous  Henri  VIII , & fous  la  reine 
EJifabeih.  {DI.) 

^ Rose-croix  , foàéti  des  frères  de  Li  { Hiftotre  des 
impojlures  humaines)  fociété  imaginaire,  & néan- 
moins célébré  par  les  laufles  conjeéîiires  qu’elle  a 
fait  naitre. 

Ce  fut  en  i6io  qu’on  commença  à entendre 
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-,  ----  VJ.,  wi.  v.c.iii.iicue.1  a entendre 

parler  de  cette  fociété  chimérique  ^ dont  on  n’a 
découvert  ni  trace  ni  veftige.  Ce  qu’il  y a de  plai- 
lant  , c eu  que  dès-lors  les  Paracelfiftcs  , les  Al- 
chymifles,  6c  aiiti  es  gens  de  cct  ordre , prétendirent 
en  être  , -parce  quil  s’agiffoit  des  fciences  occultes 
& cabaliiliqucs  ; & chacun  d’eux  ainibuoit  aux 
freres  de  la  rofc-croix  fes  opinions  patticuUèies. 
Les  eloges  qu’ils  firent  dss  frères  de  rclc-croix 
aigrirent  quelques  hommes  pieux,  & les  portèrent 
a intenter  tonus  fortes  d’aceufations  contre  cette 
lociçte , de  l’erdflence  de  laquelle  ils  auroient  dû 
préalablement  s’affiner. 

Cependant  on  débitoit  hautement  qu’il  paroif- 
loit  uneilluftre  fociété,  jufques-li  cachée  , & qui 
clevoit  ion  origine  a Chrilîian  Rofencreuz  On 
aïoiitoit  que  cet  hemme  né  en  1387,  ayant  fait 
levoyagede  la  Tcrre-Siinte  , pour  vlfiter  le  tom- 
eau  de  J.  C. , « voit  eu  a Hamas  des  conférences 
avec  les  fages  Chaldéens,  d^rquels  il  avoir  appris 
les  fciences  occultes , entr’autres  la  magie  & la  ca- 
bale; qu’il  avoir  perfeftionné  fes  connoiffances  en 
coniinuant  fes  voyages  en  Egypte  & en  Lybie  • 
que  de  retour  dans  fa  patrie,  il  avoir  conçu  le 
généreux  deffein  de  réformer  les  fciences-  que 
pour  réüffir  dans  ce  projet , il  avoir  inftitué  une 
lociete  fecrette , compofée  d’un  petit  nombre  de 
membres , auxquels  il  s'étoit  ouvert  fur  les  profonds 
myûeres  qui  lui  étoient  connus  , après  les  avoir 
eng.iges  fous  ferment  à lui  garderie  fecret  & leur 
avoir  enjoint  de  tranfmettre  fes  myrtèresdela  mê- 
me manière  à la  poflérité. 

Pour  donner  plus  de  poids  à cette  fable  , on  mit 
au  jour  oeiix  petits  ouvrages,  contenant  les  myf- 
teres  de  la  fociété.  L’un  a pour  titre  : fama  fra- 
ternitatis,  id  eft , deteRio  fraternitatis  laudakilis  or- 
dinis  rofeæ.crucs  ; l’autre  intitulé  : confeffio  fraterni- 
tatis , parut  en  allemand  & en  latin. 

Dans  cés  deux  ouvrages  , on  atrribuoit  à cette 
fociete  : i . Une  révélation  particulière  que  Dieu 
avoit  accordée  à chacun  des  frères,  par  le  moyen 
tic  laquelle  ils  avoient  acquis  la  connoiffance  d’un 
grand  nombre  de  fciences,  & qu’en  qualité  de 
vrais  theolophes,  ils  étoient  en  état  d’éclairer  la 
rai.on  humaine  par  le  fecoiirs  de  la  grâce  2’  On 
recommandeit , outre  la  leaure  de  l’écriture  faînte 
cel.e  des  écrits  de  Taiilerus , & de  la  théologie 
germanique.  5'’.  (^n  affuroit  que  les  illufcies  frères 
le  propoioient  de  faire  une  réforme  générale  des 
fciences  & en  parficulier  de  la  médecine  & de 
a philofophie.  4°  On  apprenoic  au  public  que 
lefdits  freres  poiïédoient  la  pierre  philoffphale  , & 
avoient  acquis  la  médecine 
viniverfelle , lart  de  tranfmuer  les  métaux  , & de 


I prolonger  la  vie;  enfin  , on  annonçoit  qu’il  alloit 
I venir  un  ü c e d or , qui  procureroit  toute  forte  de 
j-onneiir  fur  la  terre. 

Sur  le  bruit  quefi.ent  ces  deux  ouvrages,  chacun 
jiigea  de  la  lociéte  de  la  rofe-croîx  ^ félon  les  pré- 
juges, 6c  chacun  crut  avoir  trouvé  la  clef  de  l’é- 
nigme. Plufieurs  théologiens  prévenus  déjà  contre 
1 ecole  ceParaeeKe,  penfèrent  qu’on  en  vouloir  à 
r ‘ ’ f‘‘>tatique  fe  cachoit  fous  ce 

malque.  Chriftophorus  Nigrinus  prétendit  démon- 
nvr  que  les  freres  étoient  des  difciplesde  Calvin 
Mais  ce  qui  détruifit  l’une  & l’autre  de  ces  con- 
jeétures,  cetoient  quelques  endroits  des  deux  li- 
vres dont  nous  avons  parlé  , qui  p.^oiivoier.t  que  les 
freres  etoient  fortement  attachés  au  luihéranifme 
ta  confeciiience  quelques  luthériens  défendirent 
svcc  Z:ilc  1 orthodoxie  de  la  fociOté, 

Les  plus  éclairés  conjeâuroient  que  tout  cela  n’é- 
toit  qu  une  fable  forgée  par  ries  chymiftes  , comme 
Imdiquoient  affez  les  connoiffances  chymiques 
dont  cette  fociété  fé  vantoit.  Ils  ajonroient  -lur 
nouvelle  preuve,  que  le  nom  même  de  rofe-crur 
etoit  chynuque  & qu’il  fignifioit  un  phi/o/ophe 
qui  fait  de  1 or  Telle  a été  l’opinion  de  Mosheim. 

il  y eut  aufü  des  gens  oui  crurent  bonnement 
que  Dieu  , par  une  grâce  fpéciale  . s’étoit  révélé 
a quelques  hommes  pieux,  pour  réformer  les 
fciences,  & découvrir  au  genre-humain  des  myf- 
teres  inconnus.  ^ 

Mais  comme  on  ne  décoiivroit  en  aucun  en- 
droit m cette  fociété,  ni  perlonne  qui  en  fût 
icmbre,  les  gens  d’efprit  fe  convainquirent  de 
plus  en  plus  , quelle  n’exifloit  point  en  réalité 
qu  elle  n avoir  jamais  ex, lié,  & que  tout  ce  qu’on 
dcbnoitde  fon  auteur , croit  un  conte  fait  3 plaifir 
invente  pour  fe  divertir  des  gens  crédules,  ou 
pour  mieux  connoitre  ce  que  le  public  penfoit  de 
la  dodrine  de  Paracelfe  & des  chymiffes. 

Le  dénouement  de  la  pièce  fut,  qu’on  n’enten- 
dit  pins  parler  de  a fociété  , depuis  que  ceux  qui 
1 avoient  mife  fur  le  tapis  gardèrent  le  filence  & 
n écrivirent  plus.  On  a foupçonné  fortement  Je’an- 
Valemin  Andrea  , theplogien  de  Wirtemberg  , 

} homme  favant  & de  génie,  d’avoir  éff,  f.non  le 

' coméd  e adeurs  de  cette 

Quoi  qinl  en  foit , le  nom  de  frères  de  la 

aïr'’"-A  de  Paracelfe,  aux 

alchymifles,  & gens  de  cet  ordre,  qui  ont  for - 

r rt"  '"’T;  î’^^'\."°'^breux,  & dont  on  appelle 
le  fyfteme  Theofophie.  { D.  J,  ) * ^ 

Rose  d’or.  {Bi/l.  de  la  cour  de  Rome)  C’ell  ainfi 
quon  nomme  par  excellence , une  rofe  de  cemé- 
ral  fane  par  un  orfèvre  italien  , enrichie  de  carats, 
oc  berne  par  le  pape  le  quatrième  dimanche  du 
çareine,  pour  en  faire  préfent  en  certaines  con- 
jonéturesa  quelque  éghfe  , prince  on  piinceffe 
La  coutume  qu’a  le  pape  de  confacrer  une  rofe 
a or  le  dimanche  Utare  ferufalem , n’a  pris  fot| 
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origine  que  dans  le  oi'zième  ou  douzième  fiècle 
du  lîiüins  n’en  eft-11  pas  parlé  plutôt  dans  l’hifloire. 

Jacques  Piquai  t , chanoine  de  faint  Viftor  de 
Paris,  dans  fes  notes  fur  l’hiftoire  d’Angleterre , 
écrite  par  Giii  laume  de  Neiibourg,  fur  la  fin  du 
doi'zicme  fiècle  , nous  donne  l’exirait  d’une  lettre 
d’Alexandre  III  h Louis  L jeune , roi  de  France  , en 
lui  envoyant  la  ro/è  ;«  Imitant  ( dit  ce  pape 
» au  monarque  ) la  coutume  de  nos  ancêtres , de 
n poner  dans  leurs  mains  une  refe  d’or  le  diman- 
» che  Ixtore , nous  avons  cru  ne  pouvoir  la  pré- 
» fenter  à pet  fr  nne  qui  la  méritâtmi  ux  que  votre 
TJ  excellence  , à caufe  de  fa  dévotion  exiraordi- 
>»  naire  pour  l’églife  , &c  pour  nous-mêmes». 

Cefl:  ainfi  qu’Alexandre  III  paya  les  grands 
honneurs  que  Louis  le  )eune  lui  avoir  rendus  dans 
fon  voyage  en  France.  Bientôt  après  les  papes 
changèrent  cette  galanterie  en  aèle  d’autorité  , 
par  lequel  en  donnant  la  rq/e  a’or  aux  fouverains  , 
ils  térnoignoienî  les  reconnoître  pour  tels;&  d’im 
autre  côté,  les  fouverains  acceptèrent  avec  plaifir 
de  la  part  du  faint  fiége  , cette  efpèce  d’hommage.- 
Urbain  V donna  en  1568  la  to^e  d'or  à Jeanne, 
reine  de  Sicile  , préférablement  au  roi  de  Chypre. 

En  1418,  Martin  V confacra  folemneüem  nt  la 
Tofe  d’or,  & la  fit  porter  fous  un  dais  fuperbe  à 
l’empereur  qui  étoit  alors  au  lit.  Les  cardinaux  , 
les  archevêques  & les  évêques  , accompagnés  d’une 
foule  de  peuple,  la  lui  préfentèrent  en  pompe  ; 
& l’empereur  s’étant  fait  mettre  fur  un  trône  , 
la  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  aux  yeux  de 
tout  le  public. 

Henri  VIH  reçut  aufll  la  rofe  d'or  de  Jules  II 
& de  LéonX.  Ce  dernier  pape  ne  prévoyoit  pas 
qu’un  de  fes  parens  & (uccefieurs  (Ju'es  de  Mé- 
dicis)  qui  prit  le  nem  de  Clément  VII , s’avife- 
roit  bientôt  après  d’excommunier  ce  même  mo- 
narque , & qu’il  arriveroit  de-là  , que  toutes  les 
rofes  ÙQ  la  tiare  pontificale  feroient  flétries  en  An- 
gleterre. ( L>.  /.  ) 

ROSEMONDE  cuROSAMONDE  (veyr^AL- 
BOIN,  roi  des  Lombards , dont  elle  étoit  la  femme; 
& fur  Rosemonde  de  Cliffort  , raaîtrclfe  de 
Henri  II , roi  d’Ang’eterre,  voycç  à l’article  Aqui- 
taine, celui  d’Eléonore  d’Aquitaine.- 

ROSEN  C Conrad  de)  Hip.  de  Fr.  ) c’eft  notre 

maréchal  de  Jlofe  ou  Rofen , fait  maréchal  de 
France  à la  promotion  de  1703.  Il  étoit  alfacien , 
mais  fa  maifon  étoit  originaire  de  Livonie  ; il  fut 
trois  ans  cadet  dans  les  gardes  de  la  reine  Chrifline, 
& il  fervit  en  France  d’abord  comme  fimple  cavalier. 

Par  ce  métier  l’honnetir  n’eft  point  bleffé, 

Rofe  & Fabert  ont  ainfi  commencé. 

Tl  eft  beau  de  franchir  tout  cet  intervalle  & 
d’arriver  du  dernier  rang  aux  honneurs  fiiprêmes. 
Rofen  étoit  un  homme  de  tête  & de  cœur.  Etant 
à Metz  , il  reçut  ordre  de  faire  charger  de  garnilon 
au  régiment  étranger  de  fon  nom.  Il  don^e  l’ordre  à 


R O s 

Ibn  lîenteflant-colonel,  qui  vient  quelque  tempsaprès 
lui  annoncer  que  le  régiment  refufe  de  parur,  par- 
ce qu’il  lui  tfl  dii  quelque  contribution.  Il  y va  lui- 
même  , trouve  le  régiment  en  bat  ille,  crdor.ne 
au  premier  capitaine  de  partir  ; le  capitnne  ré- 
fifte  , le  comte  de  Rofen  lui  calTe  la  tête  d’un  coup 
de  piflolet,  en  prend  un  autre  6c  ordonne  au  fé- 
cond capitaine  de  marcher  : celui-ci  obéit,  les 
autres  en  font  autant  , & les  foldais  fuivenr.  Ces 
traits  d’audace  & de  fermeté  font  toujours  bril- 
lans  quand  ils  réuffiflent  ; pouvoir  en  être  la 

viélime  , mais  le  devoir  & l’intérêt  de  la  difeipline 
jufiifioient  fa  conduite.  Il  mourut  en  1713,  à quatre- 
vingt- fept  ans,  ayant  rempli,  à tous  égards, une 
belle  carrière. 

ROSHASÇANA,  f . m.  {Hifl,  des  Juifs")  mot  qui 
fe  ttouve  fouvent  dans  les  livres_des  Juifs,  & qui 
fignifie  le  commencement  de  l' annéé.^fJ 0^  pour  eux 
un  jour  de  fête.  Leurs  dofteurs  difputent  dans  le 
talmud  fur  le  temps  auquel  le  monde  a commencé; 
Selon  lesuns,ç’a  été  au  prinrems  dans  le  mois  de 
Mian,  qui  répond  à notre  mois  de  Mars  ; d’autres 
veulent  que  ce  foit  en  automne  dans  le  mois  de 
Tifri , qui  eft  notre  mois  de  Septembre  ; & c’eft 
maintenant  parmi  eux  l’opinion  la  plus  reçue.  Quoi- 
que l’année  eccléfiaftique  commence  chez  eux  au 
mois  de  Mian  , conformément  à ce  qui  eft  dit  dans 
la  loi,  que  ce  mois  fera  pour  eux  le  premier  des 
mois  , cependant  l’année  ordinaire  ou  civile  com- 
mence par  le  mois  Tifi  ou  Septembre;  & c’eft 
pendant  les  deux  premiers  jours  de  ce  mois  qu’on 
célèbre  le  roshafçana,  d’abord  par  une  ceftation  géné- 
rale de  tout  travail,  enfuitepar  des  prières,  des  aumô- 
nes, des  confeflions,  & d’autres  œuvres  de  pénitences 

Selon  Léon  de  Modéne , les  Juifs  tiennent  patf 
tradition  , que  pendant  ces  deux  jours , Dieu  juge 
de  tout  ce  qui  s’eft  pafTé  l’année  précédente,  & 
régie  les  événemens  de  celle  où  l’on  va  entrer.  C’eft 
pourquoi  ils  employeur  le  premier  de  ces  deux 
jours  à expier  le  pafte  par  des  jeûnes,  des  auf- 
térités,  des  difeiplines  6i  d’auttes  mortifications; 
quelques-uns  , fur-tout  en  Allemagne  , portent 
l’habit  avec  lequel  ils  veulent  être  enterrés.  On  s’af- 
fembls  à la  lynagogue  , où  l’on  fait  de  longues 
prières , & fur-tout  on  y lit  à cinq  perlonnes  dans  le 
Pentateuque  , ce  qui  y eft  dit  du  facrifice  qu’oi» 
faifoit  ce  jour-là  dans  le  temple  ; enfin  on  fait  la  bé- 
nédiftion  pour  le  prince , & on  fonne  trente  fois 
du  cor  , félon  qu’il  eft  marqué  dans  les  Nombres 
& dans  le  Lévitiqiie,  pour  intimider,  dit-on  , les 
pécheurs  , & les  porter  au  repentir  en  leur  rap- 
pellant  la  mémoire  du  jugement  de  Dieu.  Le  refte 
du  jour  & le  fuivant  fe  paflent  à entendre  des  fer- 
mons & à d’autres  exercices  de  dévotion.  Léon  de 
Modéne  , part.  111.  {A.  R.) 

ROSIER  , ( Hugues  Sureau  du  Rosier) 
Hugo  Suræus  Rofarius  ) Hifl.  de  la  téforme  ) fe 
nommoit  Bofier^  Rofarius  , parce  , qu’il  étoit  né 
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âans  tirt  lieu  nommé  Rofoi  en  Picardie.  Ce  fut 
unminiftre  proteliant , très-fameux  parl’uiagcque 
la  cour  de  Charles  IX  en  fit  dans  le  temps  oie 
la  faint-Barihelemi  à l’égard  du  roi  de  Navarre  & 
<lu  prince  de  ConJe.  Elle  paya  ce  Sureau,  le  plus 
accrédité  des  minifires,  pour  qu’il  abjurât  & qu’il 
déduisît  les  princes  par  fon  exemple  & Tes  exher- 
«tions  ; il  réuflit,  mais  devenu  libre  dans  la  fuite, 
il  défavoua  fon  abjuration,  dem.anda  pardon  aux 
princes  de  les  avoir  trompés , & dévoila  tous  les 
refibrts^de  cette  intrigue.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  de  controverfe. 
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ROSIERES  ( FrAîtçois  de  ) Hïft.  de  Fr.  ) archi- 
diacre de  Toul,  auteur  vendu  à la  mailon  de  Lor- 
raine ,&  qui  compolafon  livre  mùiiAt:  Summata 
Lotharingitt  ac  Barri  Ducum  , & publié  en  1580, 
pour  prouver  que  la  couronne  de  France  appar- 
tenoit  a la  maifon  de  Lorraine.  Rojlères  produi- 
Coit  une  faufie  charte  , qui  faifoii  defeendre  les 
princes  Lorrains  de  Pharamond  & de  Clodion  , 
par  un  Albéric  & un  Vaubert,  prétendu  père  d’Anf- 
■fcert , & ayeul  de  faint  Arnoul.  Rojières  iüt  obligé 
de  faire  amende  honorable  en  préfence  de  Henri 
III , & fut  mis  a la  Bafiibe.Les  Guifes  le  désavouè- 
rent. Il  mourut  en  1607, 

ROSIN  ( Jean  ')  Hijl,  lut.  mod.  ) favant  Alle- 
inand,  favant  antiquaire,  fi  connu  par  les  antiquités 
tomaines.  Ne  à Lifenach  eu  Thuringe  en  is?!  * 
mort  en  1626.  ' ’ 


ROSNY  ( voyez  Béthuni.  ) 

V 

ROSSI  ( Jean-Victor  ) Janus  Ninus  Emhræus  > 
tes  deux  derniers  noms  fignifient  en  grec  la  mê- 
sre  chofe  que  Viftor  ou  Vittorio  , Vidlor  le 
youge  ) Hifl.  lut.  mod.  ) noble  Romain  , aiitenr 
•Gu  livre  intitulé  ; Pinacotheca  imaeinum  illuflrium 
quorum,  & d un  recueil  intitulé  : exempta  virtutum 
f vinorum.  On  a de  lui  aufli  des  cpîtres.,  des  dia- 
logues. Mort  en  1647. 

ROSSIGNOL  ( Anto’ne  )Hi/}.  de  Fr.  ) maître 
des  » eut  un  talent  fingulier  pour  déchif- 

^ntffre,  quelque  combiné,  quelque  difficile 
qu  ii  puietre,  néchappoit  à fa  pénétration.  En  1626 
pendant  nos  guerres  de  religion,  le  catholiques  affié- 
pant  Realmont,  occupé  par  les  Proteftans  , on  in- 
tercepti  une  lettre  que  ceux-ci  écrivoient  à leurs 
frères  de  Montauban ;ei]eétoit  en  chiffres:  Roffignol 
y lut  aifement  que  les  affiégés  manquoient  de  pou- 
n ^^"^^ndotent  aux  protefians  de  Montau- 
ban.  On  communiqua  la  lettre  toute  déchiffrée  aux 
alh  ges  qu,  convinrent  de  tout  & èe  rendirent.  Le 
cardinal  de  Richelieu  employa  ce  talent  d’An- 
toip  au  fiège  de  la  Rochelle  avec  beau- 

.oup  de  fucces.  KoJJÎgnol  fut  ffiagnifiquesoeot 


rêcompenfé  & regardé  comme  im  fiijct  isfle  II 
pofiedoit  Juvify  prés  Paris.  Louis  XIV  lui  ayant 
tait  1 honneur  daller  ly  vojt,  ce  vieillard  ( il 
avoit  alors  quatre- vingt-trois  ans)  fut  tellement 
tranfpoitè  de  joie,  que  Louis  XIV  paiùt  cramdre 
pour  lui  une  émotion  fi  vive,  & avertit  fon  fils 
de  veiller  fur  fa  famé  : en  effet  ii  furvécur  jcm 
a ce  jour  fi  beau  pour  lui, 
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ROTE,  f.  f (7/2/?.  mod.)  eff  le  nom  d’une 
cour  ou  junfdiéfion  particulière  établie  à Rome 
pour  connoître  des  matières  bénèficiales  de  tontes 
les  provinces  qui  n’om  peint  d’induit  pour  les 
agimr  cevant  leurs  propres  juges. 

Cette  cour  tff  compofée  de  12  confeillers  qu’on 
nomme  auditeurs  de  rote.  Ils  font  tirés  des  4 na- 
tions e d Italie  , France  , Efpagne  & Allemagne. a 
1 yen  33  Romains  J un  Florenrin  , un  Mila- 
nois,  un  de  Bologne  , un  de  Fcrrare  , im  Veni- 
tien  un  François,  deux  Efpagnols  & un  Alle- 
mand.^ Chacun  d’eux  a fous  lui  4 clercs  ou  no- 
tatrey  & le  plus  ancien  des  auditeurs  fait  Pof- 
ice  e prefident.  On  porte  à leur  tribunal  toutes 
les  caiifes  benéficiales  , tant  de  l’intérieur  de  Rome 
que  cle  I état  eccléfiaffique  lorfqu’tl  y a appel  ; ils  iu- 
gent  de  toutes  les  caufes  civiles  au-deffusde  jooécus. 

On  les  appelle  auffi  chapelains  du  pape  parce 
quils  ont  fuccédé  aux  anciens  juges  du  facré 
palais , qui  denneient  leurs  audiences  dans  la  cha- 
pelle du  pape. 

■A-  1 égard  de  la  dénomination  de  rote , qui  vieuf 
e rota , roue  , quelques  auteurs  la  font  venir  de 
que  les  plus  importantes  affaires  de  la  chré- 

r,nr  venir  ce  mot  de  rota  porphy. 

carreau  de  la  falle  où  ilss’af- 
femblo.ent  d’abord,  étoit  de  porphyre  ;&  fïït 

tems  dT  " ^ 3«di- 

Le  relT  jugent,  font  rangés  en  cercle, 

Le  revenu  de  ces  places  peut  monter  à environ 

reciv?  ^ ^ cenfure  , de 

ten?Js  "'y’'*'  rétribution  pour  leurs  fen- 

affaire  ’ 1^ vT  P®"''  qu’une 

tenr^  r ^^ut  trois  fen- 

ra.lons,  autorités  ou  motifs  fur  lefquels  tff  fondé 
jugement  ; & loriqu’U  eft  rendu,  les  pS 

m„'va"„T  l!  ".Ih”,-  * la  requé/e  ctiFe  , au 
revue  I ^ •'Quelle  la  caufe  peut  être  portée  & 

lundis  J tiennent  tous  les 

undis,  hors  le  tems  des  vacances  qui  commeu- 

çent  la  première  femaine  de  juillet  , & durent 
jufqu  au  prem  er  d odobre.  La  rentrée  efi  annoncée 
nie  R^fu'^retife  cavalcade,  où  les  deux  der- 
rs  auditeurs  de  rote  fe  rendent  au  palais , fmvis 
-tte  tous  les  efficiers  inférieurs  de  leur  trüuaai  .& 
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Ce  fr’iifieurs  gentilshommes  que  les  cardinaux  , 
ambalkclcurf , |, rinces  & ieigneurs  romains  en- 
voyer.t  |,f  iir  leur  faire  coriége  ; 8c  l’un  des  deux 
prononce  une  haraiigue  latine  fur  quelque  ina- 
tiéie  relative  aux  fonâu  ns  du  tribunal  delà  rote, 
& en  prcfence  des  autres  aiu'iteurs  qui  le  font 
aifii  rendus  au  palais  apoftoüque.  C’eft  encore 
un  des  piivilcges  des  auditeurs  de  rote,  que  de 
donner  le  boi  tut  de  t'efteur  en  l’un  & rature 
droit  aux  liijeis  qu'ils  en  jugent  capables. ( Â.  h.  ) 


ROTGANS  ( Luc  ) Htt.  mod.  ^ poète  hol- 
landois  célébré  6e  l’un  des  premiers  pcètes  de  fa 
nation  , eft  auteur  d’un  poème  épique  en  huit 
livres  , t'ont  le  (iijet  tft  riiiftoire  de  Guillaume  II! , 
roi  d’Ang'eterre  , le  hcios  de  l'on  ftécle  pour  'es 
Angles,  & (ur  tfiit  pour  les  Hollandais.  Né  à 
Amltcrdam  en  1645  » mort  en  1710. 


ROTHABIS  ou  ROTHA  RIC,  roi  des  Lombards, 
Jlijt.  ü’itûlie)  fut  etir  7e.  rtu  , depuis  leur  étabhf- 
fement  en  Italie.  11  fut  un  grand  roi,  un  vaillant  capi- 
t dne,un  lage  légill.neur.  Fredég.dre  dit  qu’il  étoit 
duc  de  Brtlk  , ts  qu’il  dut  la  couronne  au  cho  x de 
Gi  ndebcrge,  lœur  d’Alaloald  , cinquième^  roi  , 
6e  fi;le  d’Agilu  plie  quarritme  roi,  comme  Agi- 
lulj  he  lui-meme  l’avoir  due  au  choix  de  Theude- 
linr'e:  en  ce  cas  , Theudedinde  8e  Gundeberge 
avoienr  fû  également  bien  thoifir,  8c  la  nation 
Loml'arde  leur  a dû  dei  x de  fes  meilleurs  rois.  .Aulfi 
belliqueux  quanii  de  la  jiillice , Rothif  ls  recula 
les  bt.n  es  de  la  Lombardie  '6c  humilia  l’Empire; 
i!  s’empara  de  toiues  le<i  places  maritimes  de  la 
Lipmie  depuis  Lima  en  T-  icanc  julqu’aux  corfins 
de  la  France;  il  piii  aufli  Ojiiterge,  aujourd’hui 
Ot'eiZü,  qui  gênoit  la  commiinicatit  n de  Tiévife 
avec  le  Fnoul  ; il  défit  les  Roniams  & les  Ra- 
vennates  en  bataille  rangée  dans  les  environs  de 
Modéne  , il  leur  tua  huit  mille  hommes  & mit 
le  rcfle  en  déroute.  TtF  boni  les  monumens  de 
fa  valeur  ; ceux  de  la  fagefle  fubfiflcnt  encore 
dans  les  loix  qu’il  a portées.  Scion  le  calcul  de 
Pain  Diacte  qui  n’efl  pas  fans  clifRciikés  , Rothoris 
parvenu  au  trône  vers  l’an  636  ou  637,  mourut 
vers  lan  632  ou  653,  au  bout  de  leize  ans  6c 
quatre  mots  de  régné. 

ROTHELIN  ( Charles  d’Orléans  de  ) Hifl. 
l'itt.  mod.  ) de  1 academie  françeife  , honoraire  de 
l’acadérnie  des  inferiptions  6c  belles-lettres.  Le  nom 
ée  Roihelin  tft  celui  d’une  branche  de  la  maifbn 
d’Orléans  Longueville,  ilTiie,  parle  fa-  eux  comte 
de  Efunois,  t'ii  duc  d'Orléans,  fils  de  Charles  V 
& fl  ère  de  Charles  VI.  La  branche  de  Rothdin 
a pour  tige  François  d'Orléans  , fils  d’un  antre 
François  d’cVléans  & de  N de  Blofifet.  Il  fut 
chevalier  de  l’ordre  du  roi  6c  gentilhomme  de 
la  çharnbre.  Henri  Iil,  dans  une  lettre  du  mo'^s  de 
décembre  1387, 'traite  le  marquis  de  Rotheün 
tie  Jon  im-dur  coufin. 
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Henri  d’Orléans  , marquis  de  Rothdin,  fon  arriére* 
peiit-fils,  inouï  ut  le  19  fepiembreiôqi , dc  ‘>  b efiures 
qu’il  avoir  reçues  au  combat  deLeuze.  Il  fut  père 

1°.  D’Alexandre  d’Orléans  , marquis  de  Rothdin, 
qui  , au  fiege  crAire,le  23  feptembre  1710,  eut 
la  cuifie  fiacafive  cl’uii  coup  de  feu  dans  une  lortie, 

2°.  De  l’abbé  de  Rothelin,  dont  on  a vu  les  noms 
au  commencement  de  cet  article.  11  avoit  à peine 
deux  mois  à la  mort  de  fon  père  qui , dans  ce 
cf'mbat  de  Leuze  , avoit  reçu  jufqu’à  trer  e deux 
blefTures  dont  quatre  étoient  mot  telles.  Il  fut  le 
plus  intime  ami  du  cardinal  de  Pohgnac  ; il  l ac- 
compagna dans  fon  voyage  de  Rome  en  1723, 
6c  il  le  fuivit  dan'  le  conclave-  tenu  pour  l’élec- 
tion du  Pape  Benoît  Xllî.  Ce  fut  à Uii  qu’en  mou- 
rant le  cardinal  de  Pobgnac  remit  fon  poème  de 
\ Anti-Lucréce  , que  Tabl  é de  Rothdin  su  mourant 
remit  à fon  tour  à M.  le  Beau.  En  17*8,  il  fut 
reçu  à l’académie  fr.inçaife  ; en  1732,  i'  entra  en 
qualité  d’honoraire  dans  Tacadémie  des  inferiptions 
8c  belles-lettres.  M.  de  Voltaire  ne  le  tépare  point, 
du  cardinal  de  Pdignac,  fon  ami , dans  le  voyage 
du  Temple  du  ^oût. 

Cher  Rothdin  , vous  fûtes  du  voyage  , 

Vous  que  le  goût  ne  cefle  d’infpirer  ; 

Vous  , dont  l’eiprit'fi  délicat,  b fage  , 

Vous  , dont  l’exempie  a daigné  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut , lans  s’égarer. 
Chercher  ce  g -ût  , ce  Dieu  que  dans  cet  âge 
Waints  beaux  efprits  font  gloire  d’ignorer. 

Prefque  tous  les  bienfaiteurs  fe  plaignent  dé 
ne  trouver  que  des  ingrats  ; 6<  les  obligés  fe  plai- 
gnent de  n avoir  trouv  que  des  proieéfeurs  exi- 
geans.  L’abbé  de  Rothdin  difoit  au  contraire:  je 
n’ai  j.iT.aii  pu  obliner  que  trois  hommes  dans  ma 
vie  , & ils  m’en  térno'^nent  tant  de  reconnoijjance  que 
je  fuis  maintenant  leur  redevable. 

Il  mourut  d’une  maladie  de  poitrine,  le  I7 
juillet  1744.  Entouré  d’amis  pendant  cette  maladie, 
il  leur  cléiob  it , feus  un  air  (erein  6c  riant , la 
violence  de  lés  maux  6c  le  danger  de  la  fiiuat  on; 
il  crut  voir  dans  les  yeux  d’un  de  ces  amis  qu’il 
n’étoit  pas  la  dupe  de  cet  effort  ; il  le  fit  appro- 
cher 6é  lui  dit  cTune  voix  prefque  éteinte  : ne  de'- 
Jahttfetj  pirjonne',  je  mets  fur  mon  vi J atje  de  la  tran- 
quillité & de  la  gaîté,  ne  pouvant  faire  plus  pour 
mes  amis, 

Spem  vultu  fimulat  , preinit  altuin  corde  dolorem. 

Il  fembloit  , dit  fon  panégyriffe»  qn®  l’cxpreR 
fion  de  pofféder  fon  ame  en  paix  eût  été  faite 
pour  lu  . 

. ROTIN  , f.  m.  ( terme,  de  relation  j on  appelle 
rotin  aux  îles  Antilles  , ceux  des  rofeaux 

oij 


R O U 

ROUAULT , ( Gamaches)  Hijl.  de  France.  ) 
fioblc  oc  ancienntï  fnimlle  , dont  étoient 

10.  André  Rouaiilt  , qui  fervit  aux  guerres  de 
Jjiiyenne  oc  du  l'o.tou,  en  I351  & 1352. 
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Cârtrles  h fucrc  qui  ne  s’élèrent  pSs  bien 
liant , foit  à caufe  de  la  mauvaife  terre  où  ils  font 
plantés  , foit  par  trop  de  fécherelTe,  foit  pour  avoir 
, ete  mal  cultivés , ou  enfin  pour  être  trop  vieux 
l-ahat.  {D.  J.)  ^ 

ROTROU , ( Jean  de  ) HiJl.  lltt.  mod.  ) voyez 
1 atticic  CoBNEiLLE.  Ce  liotrou  étoit  un  homme  de 
liien  , comme  l’aiteftent  fa  vie  & fa  mort.  On 
iait  avec  quelle  genéreufe  franchife  il  admira 
toujours  Corneille;  quoique  penfionnairc  du  car- 
elmal  , i!  refufa  de  le  prêter  au  déchaînement  de 
ce  numfire  contre  le  Cid.  Il  étoit  lieutenant- 
particulier  au  bailliage  de  la  ville  de  Dreux  fa 
patrie  : une  maladie  épidémique  ravageoit  cette 
Ville  ; tous  fes  amis  de  Paris  l’invitoient  à fe 
louitraire  au  danger  & à venir  chercher  un 
alyle  parmi  eux  ; il  répondit  que  ce  feroit  être 
un  mauvais  citoyen  , & qu’il  n’abandonneroit  ja- 
mais des  compatriotes  auxquels  fa  place  pouvoir 
le  rendre  utile  & peut-être  néceffaire  dans  ces 
conjonélures  malheureufes  ; il  fut  la  viftime  de  fes 
nobles  fentimens,il  gagna  la  maladie  & en  mou- 
rut en  1650. 11  étoit  né  en  1609  ; il  avoit  cempofé 
trente- fept  pièces  de  ibéâiVe , tain  tragédies  que  co- 
médies. On  ne  fe  fouvient  pins  guère  que  de  fon 
Antigone , & fur-tout  de  fon  FenceÇLas.  Cette  der- 
niere  pièce  fuffiroit  pour  le  mettre  au  rang  des 
plus  grands  maîtres  du  théâtre.  Il  eft  à remarquer 
que  ces  deux  pères  de  la  fcène  françaife  , Rotrou 
oc  I^.orneille  demeuroient  en  province  & ne  ve- 
ndent à Paris  que  pour  faire  jouer  leurs  pièces. 

tejour  continuel  dans  la  province , a pu  nuire 
gLie^*^  * , & a dû  fervir  utilement  leur 
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Ce  pnnee  ingrat  le  fit  arrêter  en  U76 , & le  fit 
condamner  par  des  coramiffaires  à être  banni  du 
royaume  & à perdre  tous  fes  biens.  Le  juge- 
ment, comme  trop  inique,  ne  put  avoir  d’exé- 
cution, & le  maréchal  de  Houault  - Gsmsches 
mourut  en  pofielTion  de  fes  biens  le  7 août  1478. 

70.  Deux  Aloph  Rouault , fon  fils  & fon  petit- 
fils  , fe  diftinguèrent  dans  le  fervice.. 

80.  Et  Nicolas  , fon  arrière  - petit  - fils , fut  un 
des  quatre  feigneurs  huguenots  à qui  Charles  IX 
lauva  la  vie  à la  Saint-Barthélemi. 


90.  Ce  fut  pour  Nicolas  II , fils,  de  Nicolas  I ; 
que  la  terre  de  Gamaches  fut  érigée  en  marqui- 
lat  en  1620.  ^ “ 

100.^  François  fon  fils , fut  tué  en  Lorraine  le 
l6  août  1636,  à vingt  & un  ans. 

iio.  Jean  - Jofeph,  petit-neveu  du  précédent: 
tut  tue  a la  bataille  dHochftet  le  13  août  1704» 

ROUDRA  , ( Idelat,  des  Indiens  ) nom  que  les 
Indiens  donnent  a un  des  génies  qu’ils  croient 
chargés  de  régir  le  monde  : il  préfide  fur  k ré- 
gion du  feu  , cet  élément  lui  eft  fournis.  Sa  femme 
eft  appellee  Parvadi  ou  Paratchatti , nom  qui 
fignifie  toute-puijfance  , & qui  femble  indique? 
que  ce  n’eft  qu’un  attribut  perfonnifié  & attaché 
à Poudra.  (ZJ.  /.  ) 

ROUELLE , ( Guillaume-François  ) Hijîi 

lut.  mod.  ) de  l’académie  des  fciences  & de  plu-* 
heurs  académies  étrangères , démonftrateur  en  chi- 
mie au  jardin  royal  des  plantes.  D’autres  feront 
connoitre  en  lui  le  plus  grand  & le  plus  zélé 
chymifte  de  fon  fiécle.  Nous  ne  le  confidérons  ici 
que  comme  auteur  de  divers  mémoires  inférés  dans 
le  recueil  de  l academie , & de  leçons  de  chymie  qu’ii 
a laiftees  en  manuferit.  ^ 

R O y 


^ Louis , qui  fervit  au  fiege  de  Bourbourg 

30.  Mlles,  qui  fervit  au  fiége  de  Martignac  en 
«398. 

4<^.  Gilles  , qui  fervit  en  1387  & 1392. 

50.  Jean , oui  fe  diftingua  au  fiége  de  Parte- 
nay  en  14I9,  & fut  tué  à la  bataille  de  Verneuil 
en  1424. 

60.  Joachim  de  Rouault-Gsm^ches  , fon  fils, 
matechal  de  France , le  vainqueur  de  Talbot  & 
des  Anglais,  fous  le  règne  de  Charles  VII,  & 
lehbérateur  de  Beauvais  fous  Louis  XI , en  1472,  i 
Hi flaire.  Tome 


ROVÈRE  ( de  la  ) ( Hifl.  d' Italie  ) II  y 
avoit  en  Italie  deux  différentes  familles  de  ce  nom, 
qui  toutes  deux  ont  produit  des  cardinaux.  L’une 
de  ces  familles,  la  Rovere  ou  du  Rouvre,  en  latin 
Ruvereus  ou  Roboreus  , eft  l’iüuftre  maifon  de  la 
Rovère  dz  Turin  : de  cette  maifon  étoit  Jérôme  de 
la  Rovere,  né  à Turin  en  1530,  fait  évêque  de 
Toulon  en  1539,  enfuîte  archevêque  de  Turin 
puis  cardinal  en  1354:  il  eft  au  nombre  des  en - 
fans  diftmgués  par  leurs  talens  & par  une  célé- 
brité  précoce  ; car  on  imprima  en  1540,  à Pavie 
un  recueil  de  fes  poéfies  latines  , & il  n’a  voit 
alors  que  dix  ans,  & ces  poêfies  jouifTent  de 
quelque  eftime;  elles  étoient  devenues  fort  rares, 
on  lésa  réimprimées  à Ratisbonne  en  1682.  Le 

Lin 
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cardinal  de  la  Rovère  mourut  le  26  février  » falfi/rant  avec  ardeur  ce  prétexte  de  félonie^  ^voît 

au  conclave  où  Clément  VIII  ( Aldobrandin  ) j commencé  contre  le  duc,  des  procédures  juridi-, 
fut  élu  pape.  | ques,  qui  dévoient  amener  des  démarches  plus 

L’autre  famille  de  Rovcre  eft  celle  dont  étoient  violentes;  il  affeéioit  un  courroux  févère  & im- 


les  papes  Sixte  IV  & Jules  II  ( voyez  leurs  ar- 
ticles ).  Les  hiftoriens  varient  fur  ce  qui  concerne 
l’origine  de  cette  famille  ; quelques-uns  la  font 
remonter  jufqu’à  l’an  700;  mais  l’opinion  la  plus 
généralement  établie  eft  que  Sixte  IV,  premier 
pape  de  cette  famille  , étoit  fils  d’un  pêcheur.  Jules 
II,  dernier  pape  de  cette  même  famille , fut, 
comme  on  le  peut  voir  dans  fon  article,  un  pon- 
tife politique  & belliqueux  ; il  avoir  fort  à cœur 
l’élévation  & l’agrandiffement  de  fa  famille.  Il 
fit  époufer  à fon  frere  la  fille  du  duc  d’Urbin,  de 
la  maifon  de  Montefeltro.  De  ce  mariage  naquit 
François-Marie  de  la  Rovère,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  guerres  d’Italie,  du  temps  de  Fran- 
çois I.  Le  pape  Jules  II,  fon  oncle,  l’avoit  fait 
adopter  par  le  dernier  duc  d’Urbin  , de  la  maifon 
«le  Montefeliro  , & la  Rovère  lui  fuccéda  dans  le 
duché  d’ürbin. 

Lorfque  François  I parut  en  Italie  en 
tous  ces  petits fouverains  feudaiaires  du  S.  Siège  ,& 
pour  la  plupart  opprimés  par  le  pape  Léon  X,  delà 
maifen  de  Médicis,  fe  mirent  fous  la  proteélionde  la 
France. Le  duc  dUrbin  la  Rovère , qui  fefitalors  pro- 
téger par  ere,neméritoit  pas  de  fa  part  autant  de  mé- 
nagement que  quelques-uns  de  ces  petits  fouverains: 
neveu  du  pape  Jules  II , il  avoit  commandé  fous 
fon  oncle  les  armées  de  l’églifc;  il  avoit  fervi  d’inf- 
trument  aux  violences  de  ce  pontife  contre  Louis 
XII.  Léon  X lui  ayant  ôté  le  coranaandement  des 
;armées  pour  le  donner  aux  Médicis , le  mécon- 
tentement l’avoit  jettè  dans  le  parti  des  François; 
il  faifoit  beaucoup  valoir  à ceux  cl  fon  refus  de 
fervir  contre  eux  dans  l’armée  de  l’églife  , refus 
qui  l’expofoit , difoit-il , à tout  le  reffentiment 
du  pape  ; ce  refus  étoit  l’effet  de  fa  vanité  , non 
de  fon  attachement  pour  les  François.  Le  com- 
mandement des  troupes  de  i’cglife  ayant  été  donné 
d’abord  à Julien  de  Médicis,  frère  de  Léon  X, 
le  duc  d’Urbin  avoit  promis  de  fervir  fous  lui , 
parce  qu’étant  ami  de  Julien  , il  efpcroit  partager 
avec  lui  le  commandement;  mais  après  la  mort 
de  Julien  , Laurent  fon  neveu  lui  ayant  fuccédé  , 
le  duc  d’ürbin , qui  n’aveit  pas  avec  Laurent  ks 
mêmes  liaifons  d’amitié  , crut  qu’il  lui  feroit  hon- 
teux de  fervir  fous  im  jeune  hoinme,  & de  fervir 
comme  fimple  capitaine  de  gendarmerie  dans  ur.e 
armée  qu’il  avoit  commandée.  Sur  ce  refus,  le 
|)ape  affeéloit  de  le  regarder  comme  un  valîal 
coupable  de  félonie,  & infidèle  aux  obligations 
de  fon  inveftiture;  on  l’acctifoit  d’ailleurs  d’avoir 
voulu  , après  la  bataille  de  Marignan , exciter  les 
François  à faire  une  irruption  dans  la  Tofcanc  ; 
mais  fon  véritable  crime  étoit  de  pofleder  un 
état  trop  à la  bienféance  des  Médicis,  & qui, 
ajouté  à l’état  de  Florence , l’eût  étendu  de  la 
mer  de  Tofeane  à la  mer  Adriatique,  Le  pape 


placable;  quand  le  roi  voulut  intercéder  pour  le 
duc  d'Urbin,  à l’entrevue  de  Bologne  en  i')!'), 
il  le  pria  de  ne  point  parler  en  favenr  d’un  rebelle, 
dont  il  falloir  abfolument  faire  un  exemple.  Le 
roi  n’infifta  qu’autant  qu’il  étoit  néceftaire  pour 
faire  acheter  le  facrifice  du  duc  d’Urbin  par  des 
conceffions  que  le  pape  lui  accorda  fans  peine, 
pourvu  que  le  roi  retirât  fa  proteftion  au  duc. 
Le  roi  ne  voulut  ni  l’abandonner  ni  le  défendre  , 
il  fe  contenta  dune  parole  vague  que  le  pape 
donna  de  s’appaifer  aufti-tôtque  le  duc  d’Urbin  lui 
auroit  fait  une  fatisfaftion  convenable. 

En  i$i6,  le  pape  fe  jetta  fur  le  duché  tl’ürbin, 
& en  vingt- deux  jours  en  ayant  entièrement  dé- 
pouillé la  Rovère,  il  donna  cet  état  à Laurent  de 
Médicis  fon  neveu  ; celui-ci  époufa  Magdeleine 
de  Boulogne , une  des  parentes  du  roi  ( voyez 
l’article  Médicis  ).  De  ce  mariage  naquit  la  trop 
fameufe  Catherine  de  Médicis.  Laurent  en  faveur 
de  cette  alliance,  jura  pour  la  maifon  de  Médicis 
un  attachement  inx  iolable  aux  intérêts  de  la  France, 
& le  roi  abandonna  le  duc  d’ürbin  ( la  Rovère  ). 

Mais  le  duc  d’Urbin  ne  s’abandonna  pas  lui-* 
même;  il  profita  de  la'  pacification  de  l’Europe, 
pour  prendre  à fa  foldc  les  troupes  qui  avoient 
été  licenciées  de  part  8e  d’antre;  les  Vénitiens  bii 
fournirent  de  l’artillefie.  Avec  ces  fecours  , non 
feulement  il  recouvra  en  peu  de  jours  le  duché 
d’Urbin  , mais  encore  il  alla  jufqu  a ravager  les 
terres  de  l’églife  & de  la  Tofeane.  Le  pape  eu  jett:^ 
des  cris  lamentables  dans  toute  la  chrétienté  ; 
il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  regardât  cette  querella 
particulière  comme  une  guerre  facrée,  dans  la- 

Îiuelle  toutes  les  puiffances  chrétiennes  dévoient 
e réunir  contre  l’opprefteur  de  l’égllfe. 

Le  pape  qui  n’avoit  pas  été  fidèle  à fes  alliances 
avec  François  I , jugeant  de  la  politique  des  autres 
par  la  fieone , foupçonnoit  Françojsl  d’avoir  favo- 
rifé  en  fecret  rexpédition  du  duc  d’Urbin;  il 
confidéroit  que  le  duc  avoit  été  l’allié  de  la  France, 
tt’il  avoit  paru  en  coûter  an  roi  pour  le  facri- 
er  ; que  la  duchefl'e  d’Augoulême,  mù  e de  Fran- 
çois I , lui  avoit  écrit  à lui-même  en  faveur  de  la 
ducheffe  d’Urbin  , Eléonore-Hippolyte  de  Gon- 
zague, fa  parente,  pour  le  prier  de  foulager  la  mifère 
où  il  l’avoit  réduite  en  dépouillant  Ion  mari  de 
fes  états  ; en  ccnféquence  , il  fe  défia  toujours 
des  fecours  que  le  maréchal  de  Lautrec,  gouver- 
neur du  Milanès  pour  le  roi , lui  envoyoit  par 
l’ordre  de  ce  prince.  Laurent  de  Médicis,  qui 
commandoit  l’armée  cccléfiaftique , en  éloigna 
les  François  fous  différens  prétex»es , dans  la 
crainte  qu’au  lieu  d’a~gir  contre  le  duc  d’ürbin  , 
ils  n’attiraflent  les  Itaiiens  au  parti  de  ce  duc. 
Par  cette  défiance , il  prolongea  la  guerre  ; e!i< 
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dura  8 inoTS  (1517),  fans  procurer  lie  gloires 
aucun  parti. 

Les  plus  grands  événemens  qu’elle  prochiifit 
furent  des  confpimtions  refpeâives  contre  la  vie 
ou  la  liberté  du  pape  & du  duc  d’Urbin.  Celui- 
ci  fit  tuer  à coups  de  pique  , au  milieu  de  fen 
camp,  quatre  officiers  aceufés  d’avoir  voulu  le  li- 
vrer  aux  Médicis.  Léon  fe  crut  obligé  d’effrayer 
le  lacré  collège  par  des  emprifonnemens  & des 
Supplices  pour  rompre  une  trame  formée  contre 
la  vie. 

s le  duc  d’Urbin  ennuyé  d’une  guerre 

ou  il  avoir  autant  à craindre  Tes  propres  troupes 
que  fes  ennemis  , avoir  envoyé  propofer  un  c®m- 
oat  Imgulier  à Laurent  de  Médicis,  qui  pour 
toute  reponfe  fît  mettre  dans  les  fers  & appli- 
quer a la  torture  fon  émiffaire.  Les  Médicis  ga- 
gnèrent peu  à peu  à prix  d’argent  la  plupart  des 
troupes  du  duc  d’Urbin.  Celui-ci  voyant  les  dé- 
teaions  Ce  les  confpirations  augmenter  de  jour 
en  pur  dans  fon  armée,  craignit  enfin  d’être 
iivre  a fes  ennemis  ; il  quitta  fon  armée  qui  le 
chercher  un  afyle  à Mantoue.  Le 
duché  d’Urbin  fut  la  proie  de  Laurent  de  Mé- 
dicis. Le  marquis  de  Mantoue , Frédéric  de  Gon- 
zague , aupes  de  qui  s’étoit  retiré  ce  malheureux 
Lrançois-Marie  de  la  Rovhe  après  la  perte  de 
Ion  duché , nourriffoit  du  moins  fon  hôte  ne 
pouvant  ic  fecourir  contre  le  pape;  il  lui  don- 
noit  une  penfion  de  mille  écus.  En  u 21  la 
t ‘f allumée  entre  Charles  - Oaiot  & 
rançms  I,  le  pape  fe  déclara  pour  l’empereur  & 
entra  dans  une  ligue  contre  la  France.  Un  mécon- 
tentement y ht  entrer  aufii  le  marquis  de  Man- 
yuepifqu  alors  attaché  à la  France;  la  penfion 

de  fL  Ztï  J^ovêre,  cluHc 

de  fon  afyle,  vint  s’offrir  aux  François  avec 
ou  e fa  mi  1ère,  & leur  demander  de  l’argent  & 
de  1 emploi  ; _i  s’adreffa  au  maréchal  de  Foix^ 

il  le  pria  de  lui 

aair  donner  quinze  cents  écus  pour  pouvoir  retirer 

'■-fi's  Lfii  /«iiZ 

?e  temnT  d’’'”  ”j  "T”'  ““  ■!“  '^oit 

nvcc^  rt  engagemens  plus  étroits 

‘ vec  la  Ligue.  Le  maréchal  écrivit  au  roi  en  fa 

y.  de  voui  faire  fervice  que  impojfible  ferait  ie 
fins  , mais  il  eft  pauvre  comme  Job,  & m'a  afTer- 
me  qui,  navou  quant  U efi  arrivé  que  quinze  écus. 

maréchal  touché  de  compaffion , lui  avança 
quinze  cents  écus , dufîènt-ils  être  à fa  charge  Vi 

11.  T'  . désapprouYcit  l’emploi.  Les  fervices 
ae  la  Kovere  furent  agréés. 

Léon  X étant  mort  le  a décembre  kit  & 
Laurent  de  Médicis,  fon  neveu  , en  icio’,  la 
Rovere,  en  15 22  , profita  du  moment  où  il  étoit 
ans  ennemi  pour  rentrer  dans  fon  duché  d’Ur- 
, F^vreté  , fes  infortunes  le 
adoient  intereffant  ; cinq  ou  fjx  cents  hommes  de 
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bdrtfie  volonté  s’attachèrent  à lui  fans  intérêt,  fans 
lOldc  ; il  reconquit  avec  eux  en  peu  de  jours 
prefque  tout  fon  duché.  Le  pape  Adrien  VI  fit 
laifîant  fes  états.  Sa  dé- 
feêtion  & celle  du  duc  de  Fcrrare  & des  autres 
feudataires  du  faint-fiége,  qui  tous  firent  leur  paix 
avec  Adrien  , ne  laiffoient  plu»  à la  France  d’au- 
tres allies  en  Italie  que  les  Vénitiens  ; les  Veni- 
üens  même  l’abandonnèrent,  & fe  liguèrent  avec 
1 empereur;  le  duc  d’Urbin  prit  le  commande- 
ment des  troupes  Vénitiennes  & fervit  contre  les 
François  pendant  la  campagne  de  1525  dans  la 
Milanez.  En  1524,  il  y fit  le  fiége  de  Garlafco, 
place  qui,  par  fa  fituation  entre  Gambalo&  Pavie 
coupoit  les  vivres  à l’armée  des  confédérés;  les’ 
Vénitiens  s’eu  emparèrent  après  deux  affaïus  où 
lis  perdirent  beaucoup  de  monde.  Leurs  foldats 
s y diftinguerent  par  leur  conftanco  ; on  les  vit 
traverfer  entre  deux  retranebemens  un  foffé  où 
ils  avoient  de  l’eau  jufqu’au  cou. 

Après  la  bataille  de  Pavie  & laprife  de  Fran- 
çois 1 , 1 enorme  puiffance  de  Charles  Quint  parcif- 
fant  menacer  la  liberté  non  feulement  de  l’Italie 
mais  de  l’Europe,  il  fe  fit  contre  lui  une  forte 
igue,  quon  appella  dans  la  fuite  la  ligue  Cainte 
lerfqae  le  pape  Clément  VII  (Médicis)  en  fut  de- 
venu le  chef  : les  Vénitiens  y étoient  entrés  des  pre- 
.f toujours  pour  capitaine  général  le 
ûuc  d Urbin.  On  n’avoit  point  nommé  de  généralif- 
hme  parmi  une  multitude  de  généraux  indépen- 
f'ans  ; mais  ce  tort  fembloit  en  ouelque  forte  ré- 
pare  par  la  déférence  de  tous  ces  chefs  pour  le 
cluc_  û Urbin  à qui  fes  guerres  contre  le  faint  fiége 
avoient  acquis  de  la  confidération.  Les  talens  de 
ce  general , fans  être  à méprifer,  n 'avoient  pour- 
tant rien  d’éminent  , & il  n’cft  pas  fûr  que  fes 
intentions  fuffent  droites  ; il  fut  aceufé  d’avoir 
j à prolonger  la  guerre,  & d’avoir  craint 

de  rendre  trop  puiffante  une  ligue  dont  un  pape 
du  nom  de  Médicis  étoit  le  chef;  il  n’avoit  pas 
oubhe  les  injures  qu’il  avoit  reçues  de  Léon  X 
« de  Clément  VII  lui-même , alors  cardinal  • 

Il  voyoït  avec  indignation  les  Florentins  garder 
toujours  le  fort  de  S.  Léo  & tout  le  Montefel- 
tro  Efurpes  fur  lui  , & h fille  unique  de  Laurent 

1 ’ Catherine  , prendre  le  titre  de  du- 

chefie  d’Urbin. 

Le  duc  d’Urbin  , dans  le  cours  de  cette  guerre 
parut  s attacher  davantage  à effayer  fon  autorité 
fur  les  chefs  & ffir  l’armée  , qu’à  procurer  des 
lucces  a la  ligue.  Dans  les  confeils  il  prévenojt  tou- 
jours lavis  des  chefs,  & annoncoit  d’abord  le 
ben  arec  tant  de  hauteur  , qu’on  ofoit  à peine 
e combattre.  Guichardin  prit  quelquefois  cette 
liberté,  mais  toujours  en  vain,  quoique  fouvent 
J j-T?  opérations  militaires,  le 

duc  d Urbin  fàtiguoit  quelquefois  l’armée  par  des 
mouvemens  fans  objet,  dont  il  ne  rendait  point 
railon  , & qui-  fembloient  n’avoir  pour  but  que 
d accoutumer  les  foldats  à l’obéiffance  & les  che4 
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à la  foumlflion  ; il  fe  rendit  maître  à la  vérité 
de  Lodi , place  importante  ; aiais  s’étant  enliiite 
avancé  pour  dégager  le  château  ae  Milan  , pre- 
mier & principal  objet  de  cette  guerre  , une  ter- 
reur panique  ou  quelque  motif  (ecrei  ( car  il  paroü- 
foit  peu  iufceptible  de  terreur  ) lui  fit  faire  tout- 
à-coup  une  retraite  honteule  , dont  les  antres  chefs 
furent  indignés.  Il  prit  Creinone  , mais  il  fit  per-  i 
dre  l’occafion  de  fiirprendre  Gênes  , par  le  refus 
qu’il  fit  d’envoyer  quatre  mille  hommes  la  reflerrer 
du  côté  de  la  terre,  tandis  que  deux  flottes  des 
confédérés  la  tenoient  bloquée  du  coté  de  la  mer. 
Il  prit  trop  tard  enfuitc  le  parti  d’alTiéger  Gênes  ; 
il  fut  obligé  de  lever  le  fiège  pour  aller  empêcher 
une  armée  de  Lanfquenets  qui  arrivoient  en  Italie, 
de  faire  leur  jonftion  avec  l’armée  du  connétable 
de  Bourbon , qui  le  dilpofoit  à marcher  vers  Rome. 
Il  voulut  attendre  les  Laniquenets  au  pafiage  de 
quelques  rivières  ou  à la  forné  de  quelques  dé- 
filés, nnis  il  le  trompa  d’abord  fur  leur  route;  il 
croyoit  qu’ils  pafieroient  par  le  Brelfan  ou  le  Ber- 
ganiafquc  , oi  il  s’av  .nçoi:  contre  eux  vers  l’A.dda, 
tandis  qu'ils  traverfoient  le  Trenfm,  le  Yéronèze 
& le  MaiKouan.  Alors  reftifiant  fa  marche  fur 
celle  des  ennemis  , il  les  alla  chercher  dans  le 
M-ntouan  , & par  malheur  il  les  rencontra  près 
de  Borgo-Forte  vers  le  confluent  de  l’Uglio  ik 
du  Pô.  On  eût  dû  lans  doute  attendre  pour  les 
attaquer  qu’ils  tentâlfent  le  palfjge  du  Pô  ; on 
crut  devoir  prévenir  ce  moment  Les  confédérés 
reçurent  un  échec  qui  les  rendit  moins  ardens  à 
pourfuivre  les  ennemis  ; mais  donnant  dans  un 
autre  excès,  ils  le  devinrent  trop  peu;  iis  laiflerenc 
les  allemands  côtoyer  fans  obftacle  le  Pô , cl’cifir 
l’endroit  où  ils  le  pafTeroienr,  le  paffer  à Oftiglia, 
paffer  enfuite  la  Secchia  , la  Lenza , la  Parma  , 
le  Taro  , la  Nura,  & fe  joindre  à un  détachement 
des  Impériaux  vers  PlaKance. 

Le  pape  fut  faifi  de  terreur  en  recevant  la 
nouvelle  de  la  marche  rapide  & effrayante  du  duc 
de  Bourbon  vers  les  états  de  Tofcane  & de  l’é- 
glife,  & en  apprenant  que  le  ducdUrbin  n’avoit 
pas  pû  ou  n’avolt  pas  voulu  l’anétcr  : en  effet, 
ce  duc  cachant  fon  reffentiment  contre  les  Mé- 
diciSjpourle  leur  faire  mieux  fentir,  avoir  tou- 
jours un  prétexte  tout  prêt  pour  laiffer  échapper 
Bourbon  ; tantôt  il  feignoit  de  craindre  pour  les 
états  des  Vénitiens,  8c  comme  c’étoit  à eux  qu’il 
étolt  principalement  attaché  , c’étoit  à leur  fûreté , 
difoit-il  , qu’il  étolt  le  plus  obligé  de  veiller; 
tantôt  il  ailéguoit  nne  maladie  pour  fe  difpenfer 
d’agir,  & mandoàt  la  ducheffc  d’U  bin  , fa  femme  , 
comme  s’il  eût  été  en  danger.  Guichardin  démêla 
le  vrai  motif  de  toutes  ces  ru  es  ; il  comprit  que 
le  duc  d'Urbin  vxmloit  qu’on  lui  refiituât  le  Mon- 
tsfeltro  & S.  Léo,  8c  que  ce  n’étoit  qu’à  ce  prix 
qu’il  étolt  difpofé  à défendre  Rome  8c  Florence; 
Guichardin  prit  fur  lui  de  promettre  cette  refti- 
tution  au  nom  du  pape  ; mais  le  pape  qui  haïffoit 
la  Rovkre  , défayoua  Guichardin , &.  courut  à 
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fa  perte  comme  tous  ceux  qui  écoutent  trop  la 
haine. 

Le  duc  d’Urbin  fe  détermina  enfin  à venir  con- 
vr'r  Florence,  et  les  armées  ennemies  fembloitnt 
ne  pas  pouvoir  échapper  l’une  à l’-iutie  ; mais 
Bourbon  par  une  marche  forcée,  s’avança  rapi- 
dement vers  Piorne,  laiffant  bien  loin  derrière  lui 
l’armée  des  confédérés. 

L’implacable  duc  d’Urbin  , chargé  de  défendre 
& de  fauver  le  pape  qui  n’efpéroit  plus  qu’en  lui  , 
làifit  cette , occafion  de  s’en  venger.  Au  lieu  de 
courir  à Rome , fa  haine  indufirieufe  fécondant 
les  vœux  des  Impériaux  , fait  m itre  mille  occa- 
fions  de  lenteur  ; il  s’aiiête  d’abord  à Péroufe  , 
il  s’approche  enfuite  de  Rome  , il  s’en  éloigne  , 
il  fe  tait  voir  du  châieaa  Saint- Ange  fur  des  mon- 
tagnes , il  difparoît , il  revient  encore , il  recon- 
noit  des  pofits,  il  va  les  attaquer  , il  change  de 
projets,  toujours  confiant  dans  fes  perfides  iiréfo- 
liuions.  Il  fembloir  qu’il  prît  plaifir  à faire  périr 
Clément  'VII  d’une  mort  lente  et  recherchée, 
ea  le  fa'ifant  pafl'cr  mille  fois  de  l’efpérance  au 
défefpoir. 

Le  pape  comprit  enfin  qu’il  n’avoit  de  falut  à 
attendre  que  de  lui-mtme , 6é  qu'il  falloir  fe  ré- 
foudre à traiter  avec  des  ennemis  moins  à crain- 
dre encore  pour  lui  que  les  faux  aniis  qui  pré- 
tendoient  le  fécourir;  il  capitu  a,  8c  refta  prifon- 
n’ier  dans  le  château  Saint- Ange. 

Pendant  ce  tems , le  duc  d’Urbin  s’arrêtsit  à 
faire  des  courfes  & des  fautes  dans  l’Ombrie  ; 
cependant  on  parla  fortement  de  courir  à Rome 
pour  délivrer  Clément  VII;  le  duc  d’Urbin  même 
fut  de  cet  avis,  foit  que  fa  fureur  contre  le  pape 
fût  enfin  affouvie  , foit  que  , par  hypocrifie  , il  ne 
confeillât  cette  démarche  que  parce  qu’il  vojoiî 
qu’on  ne  la  feroit  pas. 

En  1528,  pendant  que  le  maréchal  de  Lautrcc 
monroit  devant  Naples  , que  la  pefte  ravageoit 
l’armée, françoiîe  , & qu’André  Doria  mécontent 
abandonnoit  le  fervice  de  la  France  , les  Véni- 
tiens , toujours  alliés  des  François  , tout  au  plus 
ne  trahiffoienr  pas  la  caiife  commune  , mais  ils 
la  ftrvoient  bien  mal.  Uniquement  occupés  du 
foin  de  garder  leurs  frontières  , feignant  toujours 
de  craindre  pour  eux-mêmes,  & ne  craignant 
réellement  que  la  trop  grande  puiffance  des  Fran- 
çois en  Italie  , fecrétement  flattés  de  voir  l’état 
t!e  Gènes  échapper  à François  I,  par  la  défefiion 
de  Dona  , leur  conduite  équivoque  fe  reffentoit 
de  ces  principes  qu’ils  cachoient  cependant  avec 
foin  ; ils  ne  faifoient  qu’embarraffer  les  opérations  , 
8t  le  duc  d'Urbin  , leur  général  , ne  fecondoit 
que  trop  bien  leurs  vues.  Par  l’eftet  de  fes  len- 
teurs , la  révohition  de  Gênes  fut  confomméc  en 
IJ29.  Savone  6c  la  citadelle  de  Gênes  furent 
piifcs. 

Après  bien  des  entrevues  du  comte  de  S.  Pol, 
rince  du  fang  de  France,  qui  comnandoit  le« 
rançois,  8c  du  duc  d’Urbin,  téaéral  des  Véni-j 
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tiens , après  bien  des  plaintes  réciproques  , bien 
de  froides  excufes  & de  profondes  difEmulations  , 
on  femblant  d’agir  de  concert  & avec  ardeur  ; 
oi  envoya  des  troupes  & de  l’argent  de  France 
& de  Venife  , mais  toujours  moins  qu'on  n’en 
avoit  promis,  & bien  nroins  q«j’il  n’en  falloit. 
On  avüit  à combattre  Antoine  de  Leve,  capitaine 
expéiimenré  ; on  vouloir  le  forcer  dans  Milan. 
On  balançoit  entre  un  fiège  régulier  & un  blocus. 
Le  comte  de  S.  Pol  oropofoit  le  premier  de  ces 
deux  partis,  le  duc  d’Urbin  le  fécond,  & comme 
on  ne  pouvoir  rien  entreprendre  contre  Milan  fans 
les  Vénitiens,  ce  furent  eux  qui  l’emportèrent, 
il  fut  décidé  qu’on  fe  borneroit  au  blocus  ; mais 
le  comte  de  S.  Pol  peu  fait  pour  l’inaction  , indigné 
des  fubterfuges  perpétuels  du  duc  d’Urbin  , & ja- 
loux de  fon  afcendant,  déclara  qu’on  n’obtiendroit 
jamais  de  lui  qu’il  reftât]  les  bras  croifés,  & que 
puifqu’on  renonçoit  à faire  le  fiége  de  Milan  , 
il  il  oit  ailleurs  chercher  la  gloire  & fervir  fon 
roi  ; il  alla  fe  faire  battre  à Landriano  où  il  fut 
pris. 

Enfin  la  paix  de  Cambray  vint  au  fecours  de 
tout  le  monde  & concilia  tous  les  intérêts.  Le 
duc  d Urbin  fut  compris  dans  le  traité  comme 
allié  & protégé  des  Vénitiens;  ainfi  fon  duché 
d’Urfein  lui  fut  affûré.  Il  mourut  en  1538  à qua- 
■ rante-buit  ans.  On  a dit  de  lui  , comme  de  tant 
d autres  princes,  qu’il  avoir  été  empoifonné. 

Guldobaldo  de  la  Rovère , fon  fils,époufa  une 
héritière  de  la  maifon  Cibo  ; il  en  eut  l’état  de 
Camerino  dont  il  fut  dépouillé  par  le  pape  Paul 
III  qui  en  enrichit  fes  neveux.  Il  fuccéda  au  cou- 
rage ik  aux  talens  de  fon  père  comme  à fes  biens , 

& eut  le  commandement  des  armées  de  Philippe 
II,  en  Italie.  Il  mourut  en  1374. 

Frédetic-Ubaldo  , fon  petit-fils,  mort  en  1623  » 
ne  lai.fi'a  qu’une  fille,  nommée  Viftoire,  qui 
epoufa  Ferdinand  de  Médicis , grand  duc  de  Tof- 
cane  ; ainfi  fe  terminèrent  les  haines  des  maifons 
de  AJédicis  & delà  Rovère , mais  le  duché  d’Ur- 
bin ne  paffa  point  à la  n aifen  de  Médicis;  il 
rttournj  au  faint  fiége. 
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I hifloire  romaine.  Il  eut  auffi  quelque  part  à la  ré- 
vilion  & a lediuon  des  révolutions  d’Ffpagne  du 
i.  d Orléans;  il  avoir  travaillé  pendant  quelques 

Trévoux.  Né  à Tcurs^  en 
itioo.  Mort  a Paris  en  1740. 


ROUSSEAU,  ( Eijl,  ht,  jTioi.  ) Ce  nom  a été 
porte  par  deux  hommes  dont  la  gloire  vivra  éier- 
nellcment  dans  les  lettres.  Le  premier  , Jean-Bap- 
tiüe  lioujleûu  , plein  d’cnthciifiafme  , de  verve 
de  force  , lenfible  fur-tout  à l’harmonie  & y ren- 
oant  e lefleur  fenf.ble  par  la  fatisfaéfion  conti- 
tmuelle  que  donnent  à l’oreille  un  choix  d’expre-- 
10ns  toujours  fonores  & la  richelTe  confiante  de 
a nnie  , efl  le  premier  des  poètes  lyriques 
françois.  Ce  mérite  de  veifification  & de  méca- 
mime  , pouffe  au  degré  de  perfeélion  où  il  eft 
dans  Rouleau  , fe  fait  fentir  à l’ame  , indépen- 
damment même  des  idées  & des  images.  Dans 
ces  vers  de  Rouffeau  ; 

; Qui  pourra  , grand  Dieu  ! pénétrer 

Ce  fanftuaire  impénétrable  , 

Où  tes  faints  inclinés,  d'un  œil  refpeaueux  j 
Contemplent  de  ton  front  l’éclat  majeftueus  ? 

Dans  ces  deux  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Et  des  fleuves  françois  les  eau.x  enfanglantées 
.Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Mettons  à part  ce  qu’expriment  & que  peignent 
œs  vers  , n’en  confidérons  que  le  mécanilme. 
Dans  1 un  & dans  1 autre  exemple  , ces  deux  magni- 
fiques mots  de  quatre  fyllabes,  qui  terminent  fi 
pompeufement  le  vers  & qui  riment  enfemble  ü 
richement  , ont  par  eux-mêmes  quelque  thofed’im- 
polant  oc  de  refpeérabie  ; & dans  le  premier  exem- 
ple, ces  deux  grands  vers  tombant  par  diflique  & 
luccedant  à deux  petits  vers  croifés , ont  de  plus 
o”  co'itrafle  & de  variété  qui  plaît  à 

oreille  & a 1 imagination,  & qui  termine  la  ftrophe 
avec  la  plus  impofante  dignité. 

Citons  une  ftiophe  entière  pour  monter  à la 
fois  tous  ces  avantages. 


_ ROUILLÉ,  (Guillaume  li.)  Hi/l.  ht.  moJ.) 
jurifconfulte  d’Alençon,  peu  connu  aujourd’hui, 
mais  dont  le  commentaire  fut  la  eeutume  de  Nor- 
mandie, imprimé  en  1534  & réimprimé  en  1539  , 
fut  fl  bien  accueilli  que  le  parlement  de  Rouen 
ye  lut  connoître  rameur  & le  fit  prier  de  venir 
à Rouen  , invitation  à laquelle  il  fe  rendit,  Baf- 
rage  & d’autres  commentateurs  l’ont  fait  ouMier , 
& fes  autres  ouvrages  font'  encore  moins  connus 
que  fon  commentaire. 

rouillé  (Fier  RE- Julien)  HiJÎ.  lit.mod.  ) jé- 
luuc  affocié  du  P.  Catrou  dans  la  compofuion  de 


Celui  devant  qui  le  fuperhe 
Enflé  d’une  vaine  fplendeur  , 

Paroit  plus  bas  dans  fa  grandeur 
Que  l’infeéle  caché  fous  l'herbe; 

Qui  bravant  du  méchant  le  fafte  couronné; 
Honore  la  vertu  du  jufte  infortuné. 


Un  des  mérites  de  cette  ffrophe  confiffe  dans 
la  différence  des  vers,  grands  & petits,  croifés 
ou  tombants  par  diftitjue.  \ oid  une  autre  ffrophe 
de  vers  tous  de  mêmemefure,  & dont  la  beauté 
pardite  tient  uniquement  au  choix  heureux  de  l’ex- 

prc-flion,  a U ndiefle  des  ritues,  à la  ccjjveBünce 
des  images, 


€iS  R O U 

Tel  fouvent  un  nuage  l'ombre  < 

Du  fein  de  la  icire  cxlulé  , 

Tient  fous  l’épaiireiir  de  fon  ombre 
Le  ccleüe  flambeau  voile  : 

La  nature  en  fit  conftetnée 
Flore  languit  abandonnée  , 

Lhilomèlc  n’a  plus  de  fons  , 

Et  tremblante  à ce  noir  préfage  > 

Céiès  pleure  l’affreux  ravage 
Qui  vient  menacer  fes  moilfons. 

Quel  agrémeat  auroitla  ftrophe  fuivante  , fans 
la  propriété  de  l’exprelBon  & la  richeffe  de  la 
rime  ? 

Telle  eft  l’allcgrefle,  ruffique 
De  ces  vendangeurs  altères  , 

• Qu’oh  voit  , à leurs  yeux  égarés, 

Sailis  d'une  ivrefle  myffique  , 

Et  qui  faintement  furieux  , 

Retracent  de  l’orgie  antique 
L’emportement  rnyftéiieux. 

Nous  influons  fur  cette  perfediiion  du  aiécanifme 
de  la  verfiiication , parce  que  c’eft  le  mérite  ca- 
raélériftique  de  ileuffcau  -,  il  dit  très-bien  , mais 
on  l’atcufe  de  penfer  peu,  & cette  ftèrilité  de 
penfées  devient  en  effet  fenfible  par  la  comparal- 
Ibn  avec  des  poètes  plus  penfeurs  , plus  philofo- 
pbes,  fur-ioiu  avec  M.  de  Voltaire  le  plus  pki- 
îofoplic  de  tous. 

Rouffeau  rç  fajt  quelquefois  que  revêtir  d'ex- 
preJîlons  magnifiques  des  idées  communes  & ufées. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illuffres  têtes  , 

Et  vous  pourriez  encore  , infenfés  que  vous  êtes  > 

Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à la  morr! 

Non  , non  , tout  doit  franchir  ce  terrible  paffage  ; 

Le  riche  & l’indigent,  l’imprudent  & le  fage  , 

Sujets  à mêmes  loj.x  , fubiflent  même  fort. 

Tout  cela  eff  trop  vrai  pour  mériter  d’être  dit 
& fi  bien  dit  ; tout  cela  efi  fi  vrai , qu’il  n’efl  pas 
même  vrai  qu’il  y ait  quelqu’un  d’affez  infenfé 
pour  en  douter,  comme  le  poète  le  fuppofe. 

Cette  vérité  fi  commune  eft  fouvent  & diver- 
fement  exprimée  dans  Horace  ; mais  il  en  tire 
une  conféquence,  c’eft  qu’il  faut  jouir, 

C’eft  allez  , jouilTons.  i 

Lîàte-toi  , mon  ami  , tu  n'a  pas  tant  à vivre. 

Je  te  rebats  ce  mot  , car  il  vaut  tout  un  livre. 

Jouis.  Je  le  ferai  ! Mais  quand  donc  ? Dès  demain. 

Eh!  mon  amt  , la  mort  te  peut  prendre  tn  chemin. 

Quand  M,  de  Voltaire  employé  une  idée  dont 
le  fond  peut  etre  commun  , comme  il  la  rajeunit 
êv  la  rend  nouvelle , n'on-feulement  par  l’e.xpref- 
fion  , mais  par  la  foula  des  idées  accefi'oires  & des 
traiis  pbilelophiques  ! 
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Helas  ! grands  & petits,  & fujets  & monarques  J 
Diftingné'S  un  moiaeat  par  de  fiivoles  marques  , 

Egaux  par  la  nature,  égaux  par  le  maliicur  , 

Tout  mortel  eft  chargé  de  fa  propie  douleur. 

Cette  reflexioh  philolopbique  fur  la  frivolité  ; 
fur  Je  peu  de  durée  des  diftinflions  parmi  les 
homnies,  diftiDélions  cependant  néceffaires , ces 
grands  traits  d’égalité  entre  eux  fi  philofophi- 
quement  faifis  , ôtent  à l’idée  que  tout  homme  a 
fes  malheurs , qwfqm  fuos  patimur  mânes  , tout  ce 
qu’elle  peut  avoir  de  commun. 

M.  de  la  Harpe  a peut-être  trop  rabaifté  l’ode 
i la  fortune  , fi  admirée  autrefois  ; mais  il  a fait 
Voir  que  fi  cette  ode  a de  grandes  beautés  , elle 
a auffi  bien  des  défauts  Sc  des  négligences.  RoiiJ^ 
[eau  fera  cependant  toujours  notre  modèle  pour 
l’ode  pindarique  , pour  le  dithyrambe , pour  ce 
genre  qui  exige  des  tranfports , & qui  permet  des 
écarts  au  moins  apparens.  Dans  fes  ftrophes  même 
les  plus  infignifiantes  , il  fe  rdève  quelquefois  par 
des  mouveniens  heureux  , par  des  expreljjons  d« 
génie,  comme  dans  ces  vers  j 

Mils  la  fléclTe  de  mémoire. 

Favorable  aux  taoüis  éclatans  , 

Soulève  l’équitable  hiftoire 
Contre  l’iniquité  des  temps. 

Il  a quelquefois  des  ftrophes , où  la  pcéfic  la 
plus  brillante  fe  marie  & fe  fond,  pour  ainft  dire  j 
avec  la  philofophie  la  plus  profonde  : 

Ce  vieillard,  qui  d’un  vol  agile 
Fuit  , fans  jamaisêtre  arrêté  , 

Le  Temps  , cette  image  mobile 
De  l’immobile  éternité  ; 

A peiae  du  fein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres  , 

Qu’il  les  replonge  dans  la  nuit: 

Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être  , 

Il  détruit  tout  ce  qu’il  fait  naître 
' A mefure  qu'il  le  produit. 

Roujfeau  a auffi  des  morceaux  agréables  dans 
le  genre  anacréontique;  telle  eft  l’ode  à une  veu- 
ve i tel  eft  ce  madrigal. 

Par  un  baifer  ravi  fur  les  lèvres  d’iris  , 

De  ma  fidèle  ardeur  j’ai  dérobé  le  pri.x  ; 

Mais  ce  plailir  charmant  a palfé  comme  un  fonge  j 
Ainfi  je  doute  encore  de  ma  félicité  , 

Won  bonheur  fut  trop  grand  pour  n’être  qu’un  menfonge, 
Mais  il  dura  trop  peu  four  une  vérité. 

Telle  eft  cette  chanfon  fur  ce  que  l'ernpereur 
de  iViaroc  avoit  fait  demander  en  mariage  la  prin- 
ceffede  Conty  , fille  de  Louis  XIV, fur  un  portrait 
qu’il  avoit  vu  d’elle  : 
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. Votre  beauté , grande  princcfle  ^ 

forte  Jes  traits  dont  elle  UJelfe 
Juf»]ues  aux  plus  fauvages  lieux  j 
L’Afrique  avec  vous  capitwie  , 

Et  les  conquêtes  Je  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d’Herciile. 

Telle  cft  la  chanfon  paflorale  fi  connue  : 

Sortez  de  vos  retraites  , 

Accourez  , dieux  des  bois  , Scc. 

\oyez  à 1 article  Ihé&cnte , un  jugement  favo- 
rable  fur  une  eglogue  de  Rouffeau  dans  le  genre 
de  riieocriie  6c  de  Virgile.  ° 

Mais  le  genre  dans  lequel  Rouff’e.m  eft  véri- 
tablement fiipérieur , (k  dans  lequel  l'on  éloge  ne 
reçoit  aucune  refiriaiori  , c’efi  la  cantate  c'eft- 
si-dire  le  genre  lyrique.  Celle  de  Circé  réunit  dans 
Je  degre  de  la  perteaion  tous  les  grands  carac- 
tères de  la  pocfie;  & quel  charme  dans  celle  d'A- 
mymone  , dû  Adonis  , de  Diane  , de  Thé'tis  , de  l'Hv~ 

, de  Céphale  , &c.  ^ 

Roujfeau  qui  fe  piquoit  d’être  difciple  de  Boi- 
leau , avoir  adopté  fes  opinions  , & fuivant  les  ap- 
parences  il  jugeoitpeu  par  lui- même  ; il  loue 
\ oiture  & dénigré  Quinault  ; il  veut  donner  du 
ridicule  dans  un  endroit  à ce  qu’il  appelle  : 
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Du  doux  Quinault  les  pandefles  galantes. 

dans  fes  cantates  eft  de  ref- 
lembler  beaucoup  à Quinault. 

Tous  les  amans  favcnt  feindre) 

Kymphes  , craignez  leurs  appas; 

Le  péril  le  plus  à craindre 
^ Ert  celui  qu’gn  ne  craint  pas, 

L audace  d’un  téméraire 
Eft  auée  ii  furmonter  : 

C’eft  1 amant  qui  fait  nous  plaire, 

Que  n»us  devons  redouter. 

Un  cœur  jaloux  ne  fait  parofcre 
Que  des  feux  qui  le  font  haïr; 

Et  pour  être  toujours  le  maître  , 

L’amant  doit  toujours  obéir. 

L’amour  ne  va  point  fans  les  grâces  y 
On  n arrache  point  fes  faveurs  * 

L’emportesoent  ni  les  menaces  ' 

Ne  font:  point  le  lien  des  cœurs. 

Tons  ces  collets  re  pouvoient  être  que  de 
RouJJ'eau  ou  de  Quinau't.  Mais  la  poéfie  de  Oui- 
«ai!lt_a  plus  deraellelTey  celle  de  Rouffeau  a ^el- 
que  cnofe  de  pU,s  ferme  , de  plus  parlait , déplus 
fini.  Quoique  Quinault  ait  des  morceaux  éne?gi. 


qNes,_  il  cède  dans  ce  genre  à Roiijeau  ; il  tût 
pu  faire  ces  vers  charnians  : 

La  froide  Nayade 
Sort  pour  l’admirer  ; 

La  jeune  Dryade 
Cherche  i l’attirer; 

Faune  d’un  fourire 
Approuve  leur  choix; 

[ Le  jaloux  Satyre 

Fuit  au  fond  des  bois; 

Et  Pan  qui  foupire 
Brife  fou  hautbois. 

Mais  il  n’eût  pas  fait  ces  vers  terribles  : 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers. 

Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs. 

Un  voile  effroyable 
Couvre  l’univers. 

La  terre  tremblante 
frémit  de  terreur. 

L’onde  turbulente 
Wugit  de  fureur. 

La  lune  fanglante 
Recule  d’horreur. 

Rouffeau  n’a  réufii , ni  lorfqiie  par  in’onfi,o  .1, 
egard  de  M,  de  Voltaire,  il  a voulu  s’efiayer  da-is 

TrE^  la  Maüamne  de 

I nftan,  m lorfqu  il  a perfifié  davantage  à s’ex°r- 

II  selt  peint  lut-menie  a bon  efeienr.  Ceft  une 

TEorET'^A-  fans  mérite;  elle 

entre  autres,  que  les  plus  grands  maîtres  ne  défa 
voueroient  pas,  c’efi' la  &ne  du  ^édfi.  Le  flt 

un  homme  qui 

eft  pour  lui  ce  qifOrgon  eft  pour  Tartufiè  • Il  fv 
amène  par  une  fuite  de  détours  fi  ingénSx  & /n 
ppareuce  fi  firnples  ; fous  un  faux-femblant  d’^gna- 

îr't' fi  ff  ^^'-^dreiTe  en  rlfaires  , il  emploie^  un 
art  fi  fin  , il  marche  fi  fuiejr.ent  vers  fon  but  & 

beauernn  ’i  "1“ ''OU  tromper  un  homme 
beaucoup  plus  éclairé  que  celui  dont  il  s’ac-it 
Cette  feene  eft  filée  avec  un  art  vraim-’m  favaft  • 

Cfv  r “p-grer: 

en  gélérS"'  Maisla  pié„ 

• ' J ’ ^ ^ general  encore  toutes  les 

pièces  de  Roujfeau  manquent  de  comique. 

Mais  garde-toi  fur-totu  fi  tu  crains  les  critiques 
D’envoyer  à Paris  tes  aïeux  chimériques  ; 

a clitM.  de  Voltaire;  c’efi  encore  une  pièce  bien 
froide  qui  n a d’autre  mérite  que  d’être  commu- 
nément aiTez  bien  veififiée.  ' 
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l,c  Capricieux  J autre  pièce  de  caraûere  , n a- 
mufe  pas  rnême  par  les  caprices. 

Les  petites  pièces  feroieat  des  farces , u elles 
étoient  plus  gaies. 

Mdii  fl  Ruuffeau  manquoit  de  talent  pour  la 
corné  iie  , il  en  avoir  un  bien  décidé  pour  l’epigram- 
me.  Dans  les  petits  poèmes,  chez  la  plupart  des 
autres  auteurs  , tout  eft  facrifie  au  trait  qui  fait  la 
pointe  de  l’épigramme;  dans  les  épigrammes  de  Rouf 
/eau,  rien  n’eft  jamais  négligé;  ce  qui  lesdiftin- 
gue,  c’ell  le  fini  des  détails  & toujours  la  ri- 
che/îe  de  la  rime.  Ce  qui  en  diftingue  le  recueil, 
c’eft  la  variété;  fans  parler  de  celles  qu  on  ne 
peut  pas  citer,  & en  fe  bornant  aux  epigrammes 
honnêtes  , il  y en  a de  galantes  & d’anacréonti- 
ques , comme  celle-ci  : 

Non  , ce  n’eft  point  la  robe  de  NelTus 
Qui  confumi  l’amoureux  fils  d’Alcmène  ; 

Ce  fut  le  feu  de  cent  baifers  reçus 

Qui  dans  fon  fang  coulolt  de  veine  en  veine  i] 

Il  en  mourut  , & la  nature  humaine 
En  fuit  un  dieu  qu’on  adore  aujourd’hui  ! 

Que  de  mortels,  fi  vous  voulez,  Climène, 
Mériteroient  u’ècre  dieux  comme  lui  ! 

Il  y en  a de  littéraires , comme  celle-ci  , contre 
les  journaliftes  de  Trévoux  : 

Petits  auteurs  d’un  fort  mauvais  journal, 

Qui  d’Apollon  vous  croyez  les  apôtres  , 

Pour  dieu  tâchez  d’écrire  un  peu  moins  mal  , 

Ou  taifez-vous  fur  les  écrits  des  autres. 

Vous  vous  tuez  à chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blâmer , & l’y  trouvez  très-bien  : 

Nous  , au  rebours  , nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer,  & nous  n’y  trouvons  rien. 

Il  y en  a de  philofophiques  , comme  la  fu;- 
vante  : 

Ce  mondecl  n'eft  qu'une  œuvre  comique, 

Oit  chacun  fait  des  rôles  dilïérens  : 

Là  fur  la  fcêne  , en  habit  dramatique  , 

Brillent  prélats  , minlfttes  , conquérans. 

Pour  nous  , vil  peuple,  affis  aux  derniers  raugs. 

Par  nous  d'en  bas  la  pièce  eft  écoutée; 

Mais  nous  payons,  utiles  fpciftateurs  , 

Ft  quand  la  pièce  eft  mal  repréfentée  i] 

Pour  notre  argent  nous  Cfflons  les  a.leur  £ 

C'efl  dans  fes  epigrammes  feulement  que  Rouf 
feau  a fait  un  itfage  heureux  du  fiyle  marotique, 
fl  déplacé  , fl  infignifiant  dan  Tes  epîtres  & dans 
fes  allégories.  Le  flyle  marofi  jue  eft  la  langue  pro- 
pre de  la  plaifanterie  & de  la  naïveté  ; ce  n’eft 
qu'uo  jargon  dans  les  chofes  raifonnables  & férieu- 
fes,  & l’on  ne  conçoit  peint  alors  la  raifon  d'un 
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tel  dégulfement.  M.  de  Voltaire  a raifon;  il  n’/ 
a ni  mérite  ni  agrément  à venir  nous  dire  : 

Donc  fi  Phœbus  fes  échecs  vous  ajuge  , 

Pour  bien  jouer  confultez  tout  bon  juge  ; 

Pour  bien  jouer,  hantez  les  bons  Joueurs; 

Sur-tout  craignez  le  poif 'U  des  loueurs  , 
Atoftez-voiis  de  fidèles  critiques. 

Après  que  Boileau  a dit  fi  fenfément  & fi  clé-; 
gamment  : 

Faites  choix  d’un  cenfeur  folide  & falutaire, 

Que  la  raifon  conduife  & le  favoir  éclaire, 

(ij  Et  dont  le  crayon  fûr  d’abord  aille  chercher 

L’endroit  que  l’on  fent  foible  , & qu’on  veut  fe  cacher* 

Que  veut  dirt  RouJJeau  , lorfqu’après  des  rai- 
fonnemens  traveftis  en  jargon  marotique  , il  con- 
clut que  chez  tous  les  hommes  , 

Sottife  eft  feulement 
Vice  d’efptit  & non  de  jugement? 

Sa  définition  de  l’efprit  paroît  d’abord  plus  rai- 
fonnable  , mais  le  jargon  marotique  jette  l’autei^ 
dans  des  exagérations  & dans  des  impropriétés 
d’expreffion  qui  gâtent  cette  définition, 

Qu’eft-ce  qu’efprit  ? raifon  alTaifonnée. 

Par  ce  mot  feul  la  difpute  eft  bornée  ; 

Qui  dit  efprit  , dit  fel  de  la  raifon  ; 

Donc  fur  deux  points  roule  mon  oraifon  â 
Raifon  fans  fel  eft  fade  nourriture. 

Sel  fans  raifon  n’eft  folide  pâture  ; 

De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait  » 

De  l’un  fans  l’autre  un  monfire  contrefait. 

C’eft  le  jargon  marotique  qui  fert  de  pafTeport 
& d’exeufe  à ces  vers  oifeux  : 

Donc  fur  deux  peints  roule  mon  oraifon. 

Il  eft  bien  quefllon  là  d'oraifon  Sc  d’oraifon  a 
deux  points  1 

De  l’un  fans  Vautre  un  monjîre  contrefait 

eft  une  exagération  ridicule  : la  raifon  même 
fans  fel  ne  peut  être  un  monftre.  Combien  Ho- 
race parle  avec  plus  de  mefure  8c  de  préclfion  de 
la  néceftité  de  réunir  l’étude  8c  le  talent  ! 

Ego  nec  fludium  fne  divitc  venu  , 

Elec  rude  quid  pofflt  video  ingenium  ; alterius  fio 
Altéra  pofeit  opem  res  & conjurât  amise, 

M.  de  Voltaire  a bien  fait  feniir  l’abus  que 
RovJJeau  a fait  du  ftyte  marotique  , en  le  mon- 
trant dans  le  temple  du  geût , couvert  de  lauriers 

& 
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& Je  chardons , & prononçant  ces  Vers  oui  font 
en  effet  de  lui  : ^ 

Je  viens  , dit-il  , pour  rire  & pour  m’ébattre  y 
^!e  rrgolant  , menant  joyeux  déduit. 

Et  jul.ju’au  jour  ^ faifant  le  diable  à quatre. 

Me  prend-on  ? ajoute- t-il  , 

Four  une  grenouille  aquatique  , 

Qui  du  fond  d’un  petit  thorax  , 

\ a chantant  pour  toute  mufique 
Brekeke  , kake , koax  , koax  , koax. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  rempli  leurs  ou- 
vrages de  traits  durs  & amers  l'un  contre  l’autre  ; 
ils  i'e  font  montrés  tous  deux  injuftes.  Ces  que- 
relles des  gens-de-lettres  font  l’cpurobre  de  notre 
littérature  , & on  a ingénieufoment  appliqué  aux 
hommes  illuftres  qui  le  déchirent  air, fi  , ces  vers 
de  Zaire  : 


Eux  qui  feroienr  encor  , ainfi  que  leurs  aïeux  , 
Maîtres  du  monde  entier  , s’ils  l’avoient  été  d’eux. 

Mais  leurs  aïeux,  c’eft  à-dire  leurs  prédécef- 
feurs  , ont-ils  été  moins  injufies  ? Boileau  & Ra- 
cine étoient  amis  , mais  ils  décrioient  Fontenelle  , 
qui  la  rendu  a Boileau  dans  fon  épigramnie  fur 
la  latyre  ^ contre  les  femmes.  Remontons  jurqu’à 
1 antr  uité.  V irgile  , Horac  & Variiis  étoient  amis; 
mats  fommes-nous  fûrs  que  les  deux  premiers  aient 
eie  aimi  jufies  que  lé véres  envers  JVlœvius  ? Nous 
lommes  lurs  au  moins  que  la  manière  dont  Ho- 
race  le  traite  eft  inhumaine  & indécente.  ( Voyez 
Urtide  M'.vius  ou  Sommes-nous  fii/s  oiie 

Demétrius,  que  Fannius,que  Tigelliiis  aient  rné- 
nte  tout  le  mépris  qu’Horace  leur  prodigue  ? 
c J,-  de  Rüvjfcau  eft  mêlée  de  gloire 

,,  d’inümie  ; le  reïpea  qu’iufpire  fon  talent  ne 
s etend  pas  julqu  a ion  caradére  ; ciuelquefois  fon 
caradere  dégradé  fon  talent  même  & la  fureur 
ne  lui  laiffe  ni  go.t  ni  melure.  Quel  ton,  par 
exemple  , que  celui  de  ces  vcis  ' 


Comment  nommer  cet  é-cumeur  infigne  , 

Qui  des  p.ifons  forti  moins  blanc  qu'un  cignf  , ' 
icnr  des  neuf  fir-'irs  la  foncaine  infecter  , 

Et  de  la  grifie  Apollon  molefter  ? 

Et  ce  ttio  de  louves  furannérs 
Qui  toiir-à-tour  i me  mordre  acharnées  , 
üans  leur  fireur  lemblent  s’entrc-préier 
C unique  dent  qui  leur  a pû  refier? 

Cfinfe  le  pi 

lible  Crebtllon  , qui  n’écrivo.t  contre  perfonm 

Comment  nommer  ce  froid  énergumène , 

Qui  d Heheon  cbafié  par  Melpomcne  , 

Me  déngure  en  fes  vers  Oftrogoths  , 

Comme  il  a fait  rois  & princes  d’Argot  ? 

Crébillon  n’éroit  rien  moins  que  froid  , il  ave 
un  gemc  prefondément  tragique,  & s’il  a fait  t 
jour7^’*  fait  aiiffi  qu’on  citera  toi 

. On  fait  que  Roufeau  étoit  fils  d’un  cordon 
d?foloit°:  «“echanfon  qui,  dit-on,: 

Hilaire.  Tomt  IV, 
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*a  naifiance  eft  allez  publique  , 

Car  il  naquit  dans  lu  boutique. 

Ce  pere  devoit  lui  être  trés-précieiix  , car  il 
avoit  pris  ou  fuit  prendre  un  grand  fom  d-  fon 
éducation.  On  reprochoit  a Rauffeau  de  i’avoir 
renie  dans  une  otcafioii  éclatante  Se‘  tal  ns  lui 
avoicnt  donné  entrée  dans  la  maifon  cl  un  grand, 
Ciont  fon  père  étoit  le  cordonnier  tans  ou'ü  le  fût. 
Le  pere  y étant  a.  pelle  pour  les  fcnétions  de  fon 
état  ne  put  rcf.fter  à la  tentation  aficz  naturelle 
e le  glonficr  d un  tel  fiis  & de  s’apphuidif  des 
égards  qu’il  vor.oit  qu’on  avoir  pour  lui.  Rouffeatt 
déclara  que  cet  homme  fe  trompoit  & qu’d  ne 
« P"*'-  père  fortit  , dit  on  , confus 

üé^defole  de  cetre  lâche  & impudente  ingrati- 
tiicie.  C eft  fur  ce  ftiit  crès-notoire  que  la  Motte'^ 
compofa  I ode  , où  il  dit  à RouJJtau  : 

On  ne  fe  choîfit  point  fon  père  ; 

Par  un  reproche  populaire  * 

Lefage  n’elt  point  abbaitu. 

Oui  , quoique  le  vulgaire  en  penfe  , 

RjuJfiuu  , la  plus  vile  naihfance 
Donre  du  luftre  à la  vertu. 

Il  eft  affreux  fans  doute  d’affliger  à h fois  & 
l’amour  propre  & la  tendreffe  d’un  père , & un 
tel  tort  ne  reçoit  point  d’exeufe.  Qu’on  nous 
permette  feulement  quelques  réflexions  à ce  fujet. 

Horace  étoit  à-peu  près  dans  le  mâme  cas  que 
RouJjeau  ; il  étoit  fils  d’un  homme  du  peuple  . 
& s cioit  élevé  par  fes  talens. 


Me  liberûno  natum  pâtre  & in  tenul  re 
Majores  ptnnas  n:do  extendijfe  loqueris  , 
eu  quantum  genen  deu.as  virtutlbus  aidai. 

Me  pnmis  urbit  bellï  pUcu'.Jfe  domique. 

Son  père  lui  avoit  auffi  donné  une  excellente  édu- 
cation & par  lui-même  & par  toutes  les  reffoorces 
qiie  fa  médiocre  fortune  pouvoit  lui  fournir. 
Horace  ne  perd  pas  une  occafion  de  luj  en 
remcigncr  fa  teconnolfflïnce. 

Uufti  fuit  p^attr  Tus  , qui  macro  paufer  agello , 

Noluit  in  flav!  ludicmme  mitte.e  , maeni 
Quh  puen  magnis  e etnturionibus  orf  . 

Ibant ' 


A , dOCCfîCltll^ 

aortes , quas  doceat  quivis  cques  atque  Jenator 
Semet  prognatos  Vefiun  l'er^  ofque  feqnentet 
In  magno  ut  populo  Ji  quis  vidijjet . ayitâ 
re  prœbenfumptus  m hi  crederet  illos, 

Ipje  mihi  eujtos  ineorruptijjlrr.u»  omnes 
Ctrcum  doderes  aderat.  Quid  multa  r pudlcum  , 

Qui  primus  rmutis  honos  , fen  avit  ah  omni 
Çoluiri  faBo  , vtrùm  opprohrio  quoque  turpi  • 

^ec  tunuit , filn  ne  vnio  quis  verteret  , ohm 
^'P’-reco  panas,  aut  , ut  fuit  ipfe , coaaor  , 

Mercedes  fequerer  , neque  ego  ejfem  qncrfius.  Ob  hoc  nunt 
laus  üh  debetur  et  'a  me  gratta  major. 

N'I  me  pixaiteae  fanum'  patns  httjus-  ehqut 
Ron  ut  magna  dUo  far.um  negai  ifc  fuo  pan  , 

Quod  non  mgenuos^  habeae . cl arofque  parentes  * 

^,c  me  defendam.  ao^ge  n ea  drferepat  ifin 
Et  vox  & rat  O ; nam  Ji  natura  juberet 
A certis  annis  cevum  remeare  peradum 
Atque  ahos  legere  adfajîun  quefeumque  parentei, 

M tn  m m 
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Optar:t  Jîhl  qa  fqee  , meis  cotitentus  honejîo* 
iafcibus  et  fellis  nollm  mihi  fwnere  , demens 
Judicio  vulgi  , fanas  fortaffi  tUOs 

Je^  rcfpecflai  , j'aimai  jurqu’à  votre  mifêre  , 

Je  n a trois  point  aux  dieux  demandé  d’autre  père. 

Horace  nous  montre  encore  comment  fen  père 
le  dérournoit  de  tons  les  vices  , en  lui  en  fai- 
sant fentir  par  des  exemples  les  dangers  & les 
effets  funeftes. 

Infuevit  pater  optlinus  hoc  me 
Ut  fugerem  , excmplis  vitiurum  quoique  uotando  / 

Cùm  me  hortaretiir  parce  , frugaliter  atque 
Vivercm  uti  contentas  eo  quod  ml  ipje  parajfet  > 

ISonne  vides  Alhi  ut  male  vivat  films  , utqui 
l'arris  inops  ? magnum  dveumentum  , ne  patriam  rem 
IFerdcre  quis  velit,  yA  turpi  meretricis  amore 
Ci'nn^  deterreret  , ScSani  diffimilis  fis 
He  fequerer  machas  , concejfâ  cùm  vemre  uti 
Fofiem  , deprenfi  non  bel: a ejî  fama  Tiebonl  , 

Aiebat  ; fapiens  vitatu  quidque  petitu 
S t melius  , caufas  reddet  tibt.  Mi  fars  ejl  fi 
Trad'.tum  ab  antiquis  morem  fervare , tuamque 
Dum  cujîodis  eges  , vitam  famamque  tueri 
hicolumem  pojfum,  Simul  ac  duravent  cetas 
Membra  animumque  tuum,  nabis  fine  cbrtice  ^ fie  me 
Formabat  puerutr.  diclisy  et  fi\e  juhebat  » 

Ut  facerem  qti  d , habes  audorem  quo  fiacias  hoc 
Uiuim  ex  judic  bus  feleHis  objitiebat  ; ‘ 

Sive  vetab  it  , an  hoc  inhonejlum  & inutile  faHu  , 

Flccne  fit , eddubites  , flagret  rumore  malo  cùm 
Jiic  atque.  ille  ? 

Cette  méthode  d’inftruftion  étoit  en  effet  la 
plus  propre  à produire  du  fruit.  C’efl  ainfi  qu  Ho- 
race fe  montre  par-tout  fils  bien  né , fils  recon- 
jioiffant  ; il  s’honoroit  en  honorant  fon  père,  ntais 
il_  avoit  eu  le  temps  de  s’arranger  pour  parler 
rinü  , tl  avoir  fait  fon  calcul  à loifir , & il  l’avoit 
fait^Lon,  au-lieu  que  la  vanité  furprife  le  fait 
p.efque  toujours  mauvais  ; il  auroit  fallu  voir  ce 
qu’auroit  fait  Horace,  fi  chez  Méséne  , ou  chez 
quelque  autre  de  ces  grands  qui  l’admettoient  à 
leur  familiarité  honorable  & dangereufe  , 

• • • Me 

€um  magnis  vixijfe  invita  fatebitar  ufque 
Inyidia» 

le  hazard  lui  eut  préfenté  inopinément  fon 
pere  exerçant  des  fondrions  réputées  viles  & pa- 
roilfant  dans  un  état  abject.  Il  tû  vrai  qu’Horace 
nous  apprend  qu’il|s’étoit  mis  à l’abri  de  tout  danger  à 
cet  egard  , en  difant  naturellement  ce  qu’il  étoit  & 
en  ne  fe  vantant  ni  de  naiffance,  ni  de  richefle 
la  première  fois  qu’il  avoit  paru  devant  Mécène! 

Ut  veni  coram  , fingultim  pauca  locutus 
{Injans  namque  pudor  prohibebat  plura  profarl) 
me  claro  natum  pâtre  , ttan  ego  circùm 
Jtle  Jatureiano  veclari  rura  caballa  , 

^d  quod  eram  narra  .....  magnum  hoe  ego  duc» 

Uuod  placui  tibi  , qui  turpi  fecernis  honefi  fum  , I 

pâtre  prtedaro  , Jed  vitâ  et  ptclore  pur»  ; 

M lis  enfin  Horace  s’étoit  encore  préparé  pour 
tenir  a Mecene  ce  langage  noble  & modefte  , & 
ny  avoit  point  là  de  furprife.  ^ 
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Les  mœurs  Si  1 opinion  pouvoient  encore  mettrô 
une  différence  entre  la  fituation  d’Horace  & celle 
de  RouJJeau  relativement  à l’objet  dont  il  s’agit  : 
chez  les  Romains  le  peuple  avoit  toujours  eu  part 
au  gouvernement  ; on  avoit  eu  toujours  intérêt 
de  le  ménager.  On  refpeaoit  donc  les  races  pa- 
triciennes fans  jamais  aller  jufqu’au  mépris  pour 
les  familles  plébéiennes.  Or,  il  n’y  a d’injufle  que 
ce  mépris  introduit  dans  quelques  monarchies  par 
1 ignorance-  & dans  des  tems  de  barbarie.  Qu’on 
faffe  cas  de  la  naiffance,  qu’on  fe  fente  porté  au 
refpect  à la  vue  des  defeendans  de  ces  grands 
hommes  , qui,  ayant  bien  fervi  l’état , ont  impofé 
a leurs  fils  une  obÜgstion  de  plus  de  le  bien 
fervir  ; qu’on  félicite  les  riches  d’avoir  de 
plus  que  les  autres  un  puiffant  moyen  de  faire 
du  bien  ; il  n’y  a rien  dans  tour  cela  que  de 
très- raifonnable  ; mais  pourquoi  méprifer  ceux 
qui  dépourvus  de  ces  avantages , cherchent  à fe 
rendre  utiles  à eux-mêmes  & aux  autres  dans  un 
état  inférieur  ? pourquoi  déclater  viles  des  oc- 
cupations 'dent  la  fociéié  a befein  & dort  elle 
profite  .i'  Mais  enfin  c’étoit  un  préjugé  déminant, 
oc  nul  homme  n’tft  afl'ez  fon  contre  un  préjugé 
dominant  ; on  peut  n’en  être  pas  complice  , mais 
on  en  eft  néceffairement  viflime.  Rcupan  fit 
l’affront  au  grand  chez  lequel  il  étoit  , de  croire 
qu’il  alloit  perdre  de  fon  effime,  fi  fa  naiffance 
étoit  connue  ; il  efpéra  que  le  refped  contien- 
droit  fon  père  Sc  l’empêcheroit  de  fe  livrer  aux 
mouvemens  de  la  nature  j il  fe  tut  & le  père 
parla  • dès-lors  le  fils  fentit  que  fon  filence  feul 
l’avoir  déjà  rendu  coupable  , qu’il  n’étoit  déjà 
plus  temps  de  réparer  -fa  faute  , qu’il  auroit  la 
double  confufion  & de  voir  révéler  fa  naiffance 
& d’avoir  effayé  de  la  cacher;  il  fe  troubla,  il 
fit  un  faux  calcul  comme  tous  ceux  dont  un  évé- 
nement imprévu  déconcerte  les  mefures , il  cher- 
cha fon  falut  dans  l’impudence,  & renia  fon  père. 

Le  tort  eft  inexcufable,  Sc  nous  ne  cherchons 
point  à l’affciblir;  nous  difons  feulement  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  tort  appartient  aux  mœurs 
du  temps  & aux  opinions  établies , & qu’il  feroit 
peut  être  trop  rigoureux  d’en  conclure  que  Rouf-^ 
(eau  fût  un  fils  dénaturé.  Les  foibles  doivent  être 
jugés  moins  févèrement  que  les  méchans,  quoique 
les  effets  de  la  foibleffe  Sc  de  la  méchanceté  foient 
quelquefois  les  mêmes.  Saurin  dans  fon  mémoire 
dit  que  la  rencontre  de  Roujfeau  avec  fon  père’! 
fe  fit  à la  comédie  le  jour  de  la  première  re- 
préfentation  du  Flatteur  , 6<  que  ce  fut  à la  face 
du  public  qu’il  défavoua  fon  père.  La  publicité 
paroit  rendre  le  fait  plus  affreux  : mais,  c’étoit 
toujours  une  furprife.  On  dit  dans  le  même  mé- 
moire , que  Kouffeau  s’étoit  quelque  temps  ap- 
pellé  V ernietus , nom  dont  l’anagramme  eft  ; Tu 
te  renies. 

Dom  Sanche  d’Arragcn'  eft  i:n  héros,  parce 
qu’il  reconncît  Sc  qu’il  avoue  fon  pète  dans  des 
conjonéiures  cù  tous  les  intéiêts  de  la  vanité  , 
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de  l’amour  de  la  grandeur  fe  réuniffoletn  pour 
1 engager  a le  défavouer.  Dom  Sanche  eft  un 
foldat  de  fortune,  dont  h gloire  eft  montée  à 
» aut  point  qu  il  eft  aimé  de  deux  reines.  Il 
a pour  rivaux  des  grands  du  royaume  ; une  des 
deux  reines  n ofant  l’cpoufer  , le  conftitue  juge 
de  les  rivaux  & le  rend  dépofitaire  de  fon  at 
neau  pour  le  remettre  à celui  qu’il  voudra  choifir, 
leur  propofe  le  duel  éit  déclare  qu’il  ne  remettra 
1 anneau  qu’à  fon  vainqueur.  Sur^ces  entrefaites 

Lêter' Cl?  n/t! P"'"  générofité  font 
P-cheur  , penuadés  q-jA  c’eft  un  im- 
p fteur  ^le  1 envie  & la  malignité  ^t  fufeité  pour 

« lui  demande  la  liberté  de  fon  père. 

Madain;,  ^e^^en'd: 

ei/'i Pacrifîces  que  Sanche  fait 

rJr  ^inT^  H ^ & 

len  uime  davantage  & lui  dit  : 

Je  yoï.,  tiens  malhenreus  d’être  né  d’un  tel  nêre 

D'êaj%7d’ufteV;Æ"''nr’"^  OyrnL  point. 

tel  pere  , iSc  de  n’en  rougir  point 


1>** 

«n  n'  ‘^'‘■confiances  où,  reconnoître 

ton  père  non  dans 

J.,le  eon,„r.  de  con.pâ.ir  : o„  fai, ta 
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Marche  plus  ferme  de  moitié  • 

Ma, s J’aime  mieux  un  fage  à nié 
Content  de  fon  indépendance. 

Qu'un  riche  indignement  no'é 
t>ans  une  fervile  opulence,' 

Qui  facrifiant  tout,  honneur,  joie,  amiri/ 

Au  foin  d augmenter  fa  finance  , 
lui-mcnie  Licrifié 

A des  biens  dont  jamais  il  n'a  la  jouilTance. 

Ent^  170g  & 1712  éclata  la  malheureufe  af- 

ret  du  7 avril  1712  au  banniffement  perpétuel 
non  pas  comme  auteur  des  couplets  , mais  coLmi 
calomniateur  & fuborneur  de  témoifl^  Ti  r,  ■ 

7 effe.  f^tornét  n^ZfàlFZ' 

Arnould  pour  dépoftr  courre  Sauriu  ou'il  vouTa 
faire  regarder  comme  l’anreur  des  couplets  ( Vov 
les  articles  Boindin  & Saur  in  ) ^ w®/. 

livré  par  ce  malheur ‘à  la  merci  des 
bienfaiteurs,  en  eut  & en  perdit  plufieurs  foir 

P^*"  ^‘cnne!  Il  fe  retira 
dabord  en  Suilfe,  ou  le  comte  du  Luc  qui  pour 
amuairadeur  , lui  rendit  la  vîe  dLce 

leîlfot'fCpâtHit’r 

Tel  que  le  vieux  pafteur  des  troupeaux  de  Neptune  , &c. 


?a-ïré'u’"-/:.rï'-dirr„.r. 

Le  glorieux  finit  par  réoarer  f , *> 

peut-être  noujeai.'  hors  rî.^  ^ 

répara-t-il  la  fieune.’  , 

Rovjfeau.  étoit  né  vers  1660  ou  ifi-ri  Tl  ’ 

Stdc'ûrrrL^: 

puis  fecrétaire  du  marécliaf  dc^fa^a'rd"  & u^'ff' 

a'm&iTjèlIrcI" 

fuite  attaché  à M ^ en- 

anquelil  adrefta  cette' belle  edf^’’ 

Digne  & noble  héritier  des  premières  vertus.  &c. 

( Voyez  l’article  Bouvard  de  Fouroueut  ’i 

fermês'générales  èn^oi"'  fhreftion  des 

jamais  l’accepter  • r’^ft^'''^'^*'^  ’ ^^^uffeau  ne  voulut 
J ccepter  , c eft  a cette  occafion  qu’il  dit  ; 

QueVui't'fa  joieT  l'innoce’lTcë"''"  . 

TÇ  qu’un  philofophe  étayé 

Dans  le  chemin  de  fapience 


Après  la  paix  de  Bade,  conclue  en  17,4  ce 
lut  au  prince  Eugène  que  P.oiLj},au  s’ariaclia’  & 
ce  prince  eft  amTx  très- célèbre  dans  ks  Tav rfs 
de  Roufean.  ( Voyez  l’ode  zme.  du  livre  Te  on! 

^3  bataille  de^'éter- 
«^aradin  ) Rou^.u  fut  mêlé  dans  l’affiire  /„ 
comte  de  Bonneval  , ce  qui  lui  attirr:. 'e  rS 

pSte^ut  h Ft'  pour  ce 

P ete  fut  la  lachte  qu  il  avoit  de  fe  paffionner 

ffiaiffè  *“  P='fc'>»M  ou  les  Chofes,  & de 

fe  a ffer  emporter  par  fes  paffious.  Il  alla  vivre 
à Bruxelles,  il  y vit  M.  de  Voltaire  au’il  n’n 

accord/,  " d’Orléans 

dSe^^T  f s ‘î"  grand- prieur  de  Ve.n- 
ome  & du  baron  de  Breteuii,  des  lettres  de  ran 
Pul.pour  mais  celui-ci,  fôr„u'i  'fê 

fenut  innoccm,  (oit  qifil  préfiimâi  trop  deVmo 

é«”'rat  r'-.'  ™ fioné  de  ue  '^oZr  Z' 

V fion  dS  / ’ il  demanda  la  ré~ 

vifion  de  fon  procès,  & ne  put  l’obtenir.  En 

ine  éd  Angleterre  . où  il  fit  hfrl 

dix  l u ' valut  près  de 

fortunë  toujours  perféciité  par  la 

d’Oftendp  ^ fomme  dans  la  compagnie 

aâ7onn.  ^ entraîna  la  ruiie  des 

fif  dirnor^"  lotie  beaucoup  ia  généreufe  amiî 

ne  vZ  r nommé  Bouter,  qui 

ne  1 abandonna  jamais  clans  fes  befoins  ; le  duc 
Aremberg  lui  donna  fa  table  à Bruxelles  & 
en  partant  en  1733  Pour  aller  faire  la  guSre  en 
Allemagne,  il  lui  fit  une  penfion  de  ifoo  liv 
Watt  que  M.  de  Voltaire  eft  aceufé  de  lyi  a^r’ 

M ta  m « i 
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fait  jierdre  par  les  plaintes  juftes  ou  injuftes  qu’il 
porta  contie  lui  au  duc  ri’Arembcrg.  Il  eft  fâ- 
cheux même  d’avoir  raifon  d’une  manière  qui  en- 
lève à un  homme,  & à un  homme  tel  que  Rouf- 
fcau , fa  fubfiftance.  Le  féjour  de  Bruxelles  étant 
alors  devenu  odieux  à cet  illuftre  infortuné  , le 
comte  du  Luc  & M.  Olivier  de  Senozan,  rece- 
vcur-géréral  du  clergé,  prirent  fur  eux  de  le 
faire  venir  fecrétement  à Paris  , & on  négocia  , 
mais  f.uis  fuccés  , pour  obtenir  qu’il  pût  y refter  ; 
il  hit  obligé  de  reiourner  à Bruxelles  le  3 février 
1740;  il  y mourut  1 17  mars  174I  ; avant  de 
recevoir  le  viatique  , il  proiefla  hautement  qu’il 
n’étoit  p^s-  l’auteur  des  fameux  couplets  ; ceux 
qu’il  en  aceufoit  ont  de  leur  côté  fait  conftam- 
ment  la  même  pro’eflation  ; & ils  ont  été  cru*. 
L’épitaphe  que  Piron  a faite  à Rûujfeau  eft  jufte 
& prétife  : 

Ci  gît  l’ilUiftre  & malheureux  Roujfeau', 
ie  Brabant  f t fa  tombe  • & Paris  fon  berceau. 

V'oiti  l’abrégé  vie 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 

11  fut  trente  ans  digne  d’envie  , 

Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Roujjeju  étoit  de  l’académie  des  inferiptions 
& belles-httr  s , il  y avoit  été  reçu  élève  en 
Ï701.  li  y fut  déclaré  vétéran  en  1705. 

Le  fécond  Rousseau  ( Jean- Jacques)  né  à Ge- 
nève en  17 1 a , non  moins  illuftre  que  le  premier  , & 
guères  moins  malheureux  , eft  le  plus  éloquent 
des  profateurs  françcis.  Il  a lui-même  écrit  fa  vie 
dans  fes  mémoires  ; c’eft  une  fuite  de  fenfations 

Fins  que  d’évènemens  , & cette  manière  d écrire 
hiftoire  n’eft  pas  la  moins  intcrelînnte.  Il  dit  moins 
ce  qui  lui  eft  arrivé  que  ce  qu’il  a lenti  , que  ce 
qu’il  a vu  ou  cru  voir  à travers  le  prifme  de 
cette  imagination  brillante  Sf  vigoiireufe  , qui  a 
quelquefois  embelli  & fi  fouvent  empoifonné  fa 
vie.  Il  dit  tout  , il  fe  montre  tout  entier  , quel- 
quefois aux  dépens  de  ce  qu’on  appelle  décence 
& dignité  dans  l’hiftoire.  Aufli  écoutcns-le  tonner 
contre  la  décence-  & la  dignité  qui  rejetteroient 
comme  frivoles  les  anecdotes  pittorefques , les  petits 
traits  caraélériftiques.  Il  cite  d’abord  l’exemple  de 
Plutarque  ; u Le  bon  Plutarque  excelle  comme  hif- 
»>  lorien  par  des  détails  dans  lefquels  nous  n’o- 
» fons  plus  entrer.  Il  a une  grâce  inimitable  s 
» peindre  les  gr  nds  hommes  dans  les  petites  cho- 
» fes  , & il  eft  fl  heureux  d.ms  le  choix  de  (es 
»i  traits  , que  fouvent  un  mot , un  fourire , un 
» gefte  lui  fiiffit  pour  caraâériler  fon  héros.  Avec 
• un  niot  plaifani,  Annibal  raflurc  fon  armée  ef- 
» frayée  & la  fait  marcher  en  riant  à la  bataille 
»>  qui  lui  livra  l’iialie.  Agéfilas  , à cheval  fur  un 
M bâton  , me  fait  aimer  le  vainqueur  du  grand 
n roi.  Céfar  , traverfant  un  pauvre  village  , & 
« caufant  avec  fes  amis , décèle  , fans  y penfer , 
» le  fourbe  qui  difoit  ne  vouloir  qu’être  l’égal 
J»  de  Pompée.  Alexandre  avale  une  médecine  , 
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» & ne  dit  pas  un  feul  mot  ; c’eft  le  plus  beau 
» moment  de  fa  vie.  Ariftide  écrit  fon  propre 
» nom  fur  une  coquille  , & juftifie  ainfi  fon  liir- 
» nom.  Philopémcn  , le  manteau  bas  , coupe  du 
n bois  dans  la  cuiftne  de  fon  hôte  : voilà  le  vé- 
n ritable  art  de  peindre.  La  phyfionomie  ne  fe 
M montre  pas  dans  les  grands  traits,  ni  le  carac- 
» tère  dans  les  grandes  aâions;  c’tft  dans  les  ba- 
ï>  gatelles  que  le  naturel  fe  découvre.  Les  chofes 
» publiques  font  ou  trop  communes  , ou  trop  ap- 
n prêtées  ; & c’eft  prefque  uniquement  à celles-ci 
» que  la  dignité  moderne  permet  à nos  auteurs  de 
» s’arrêter. 

Il  cite  ennme  le  trait  aujourd’hui  fort  connu 
du  coup  donné  par  derrière  à M.  de  Tureniie  , 
par  un  domeftique  qui  le  prenoit  pour  un  de  fes 
Camarades  , & le  mot  de  M.  de  Turenne  : 6* 
quand  ce  ferait  George  , fa‘loit-il  frapper  fi  fort  ? 
Trait  que  Plutarque  , dit-il  , n’eût  eu  garde  d’o- 
mettre ; mais  que  Ramfay  n’eût  eu  garde  d écrire  , 
quand  il  l’auroit  fu.  Puis  il  s’écrie  : 

« Voilà  donc  ce  que  vous  n’ofez  dire  ? mi- 

férables  1 Trempez,  durciflez  vos  cœurs  de 

w fer  dans  votre  vile  décence  ; rendez-vous  mé- 
» prilables  à force  de  dignité. 

Cette  théorie  eft  fidèlement  réduite  en  pratique 
dans  fes  mémoires  , & nulle  décence  de  conven- 
tion n’arrête  ni  ne  vient  glacer  fa  plume.  Le  trait 
dominant  de  fon  caractère  , comme  il  l’avoue  lui- 
méme  , efl  une  o'gueiLeuJe  mifanthropie  & une  cer- 
taine aigreur  contre  les  riches  & les  heureux  du 
monde.  Aufli  trouvons-nous  dans  fon  fameux  traité 
de  l’origine  de  l’inégalité  parmi  les  hommes  , le 
germe  de  tous  fes  autres  ouvrages  & l’efprtt  qu’on 
y voit  régner  ; c’eft  pourquoi  nous  allons  nous 
arrêter  principalement  fur  cet  ouvrage  dont  les 
luivans  n’ont  été  pour  ainfi  dire  que  des  modi- 
fications & des  dévelopemens.  Expofons  d’abord 
fon  fyftênie. 

Première  Partie. 

En  confidérmt  l’homme  tel  qu’il  a dû  fortir 
des  mains  de  la  nature  . on  voit  un  ammal  moins 
fort  que  les  uns,  moins  agile  ([ue  les  autres,  mais 
organifé  le  pins  avantageufenieiit  de  tous  ; il  fe 
raflafie  fous  un  chérie  des  fruits  que  cet  arbre 
produit,  fe  défalière  au  premier  ruifleau  , trouve 
fon  lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui  a fourni 
fon  repas , & voilà  fes  befoins  faiisfaits.  Il  n’eft 
affervi  à aucun  inftinéf  particulier  , mais  il  a la  fa- 
cilité de  fe  les  approprier  tous;  il  fe  nourrit  in- 
difiindfement  des  alimens  divers  que  tous  les 
autres  animaux  fe  partagent  , & trouve  par  con- 
féqtient  plus  aifément  qu’eux  fa  fubfiftance.  Accou- 
tumé dès  l’enfance  aux  intempéries  de  l’air  & à 
la  rigueur  des  fatfons , exercé  à la  fatigue , forcé 
de  défendre  niid  tk  fans  armes  fa  vie  & fa  proie 
contre  les  bêtes  féroces  , ou  de  leur  échapper  à la 
ceurfe,  l’iiomme  fauvage  acquiert  une  force  & 
une  agilité,  dont  la  molleffe  de  l’éducation,  l’in- 
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idiiflnc  ^ les  fccours'îirtificiels  de  toute  efpèce  ^ 
privent  abfolument  l’homme  civilifé.  Les  pénis 
ou  il  eft  expofé  de  la  part  des  bêtes  féroces  , ne 
i font  peint  inévitables , il  a toujours  le  choix  du 

I combat  ou  de  la  fuite,  il  trouve  fous  les  arbres 

un  refuge  prefque  affuré.  D’ailleurs  aucun  animal 
ne  fait  naturellement  la  guerre  à l’homme  , s’il 
; n y eft  forcé  pas  la  faim  ou  par  la  néceflité  de 
fe  détendre.  L’enfance,  la  vieilleffe  & les  maladies 
font  des  ennemis  plus  redoutables,  mais  les  deux 
I piemiers  font  communs  a tous  les  animaux  & à 
tous  les  hommes,  foit  fauvages  , fbit  civilifés,  & 
les^  maladies  font  nees  de  la  fociété  ; on  les  con- 
noît  à peine  chez  les  fauvages,  La  nature  traite 
I tous  les  animaux  abandonnés  à fes  foins  avec  une 
predileaion  qui  femble  montrer  combien  elle  eft 
ja joule  de  ce  droit.  L’éducation  dorneftique  affoi- 
^ biit  le  tempérament , énerve  le  corps  & flétrit  le 

[ courage.  La  nudité,  le  défaut  d’habitation  & la 

privation  de  toutes  ces  commodités  que  nous 
croyons  fi  nécelTaires  , ne  font  pas  de  fi  grands 
mailienrs  ni  de  fi  grands  obftacles  à la  conferva- 
tion.  St  les  hommes  n’ont  pas  la  peau  velue , ils 
n en^  ont  aucun  befoin  dans  les  pays  chauds , & 
ils  lavent  bientôt  dans  les  pays  froids,  s’appro- 
bétes  qu’ils  ont  vaincues.  Seul  , 
oïlil.  & toujours  voifin  du  danger,  l’homme  fau- 
yage  doit  aimer  à dormir,  & avoir  le  fommeil 
loger.  Sa  propre  confervation  fai  ant  feule  Ion 
unique  foin , fes  raculies  les  plus  exercées  doivent  ! 
me  celles  qui  ont  pour  objet  principal  l’attaque 
oc  la  defenfe;  au  contraire  les  oiganes  qui  ne  le 
perleétionncnt  que  par  la  mollelîe  & la  fenfua- 
lité,  doivent  relier  dans  un  état  de  grofliéreté  qui 
I exclut  en  lui  toute  efpéce  de  délicateffe  ; il  doit 
; avoir  le  toucher  & le  goût  d’une  rudelTe  extrê- 
^ & l’odorat  de  la  plus  grande 

lu  tilite.  Tel  eft  ou  don  êire  l’homme  fauvage 
conlidere  du  coté  phyfique  ; confiderons  le  main- 
tenant par  le  c té  moral. 

L homme  eft  d abord  diftingué  des  autres  ani- 
maux par  la  qualité  d’agent  libre;  la  nature  feule 
tait  tout  dans  les  opérations  de  la  bête;  l’homme 
^ncourt  aux  fiennes  par  l'exercice  de  fa  libe.té, 

& c eft  fiir-tout  dans  la  confcience  de  cette  liberté 
que  fe  montre  la  fpirituahré  de  Ion  ame. 

Mais  il  y a une  qualité  très-fpécifique  qui  dif- 
tingue  1 nomme  des  animaux  , c’eft  la  faculté 
de  le  perfeaionner  . faculté  qui  , à l’aide  des  cir- 
confiances , développé  üicccffivement  toutes  les 
autres,  & refide  parmi  nous  tant  dans  l’efpèce 
que  dans  1 individu,  au  lieu  qu’un  animal  eft  au 
bout  de  quelques  mois,  ce  qu’il  fera  toute  fa  vie , 
oc  Ion  elpece  , au  bout  de  mille  ans , ce  qu’elle 
etoit  la  première  année.  Cette  perfeaibilité  , cette 
faculté  diftinatve  & prefque  illimitée  eft  la  fourcc 
de  tous  les  malheurs  de  l’homme.  L’entende- 
ment humain  doit  beaucoup  aux  paflîons , qui 
reciproqueme^it  lui  doivent  beaucoup  auffi.  C’eft 
par  leur  aftivité  que  notre  rail'on  fe  perfeaionne  ; , 
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nous  ne  cherchons  à connoitre  que  parce  que 
nous  defifons  de  jouir.  Les  palTions  à leur  tour 
tirent  leur  origine  de  nos  befoins  & leurs  progrès 
de  nos  connoiftances , car  on  ne  peut  defirer  ou 
craindre  les  chofes  que  fur  les  idées  qu’on  en  peut 
avoir,  ou  par  la  fimple  impulfion  de  la  nature. 
L homme  fauvage  privé  de  toute  forte  de  lumière 
n’eprouve  que  les  paflions  de  cette  dernière  elpèce  • 
fes  defirs  ne  palient  pas  fes  befoins  phyfiques  ; 
Ion  imagination  ne  lui  peint  rien  , fon  cœur  ne  lui 
dernande  rien  , fon  ame  que  rien  n’agite  , fe  livre 
au  feul  fentiment  de  loti  exiflence  aaueile , fans 
aucune^  idée  d«  l’avenir , quelque  prochain  qu’il 
puille  être  ; la  diftance  des  pures  fenfations  aux 
plus  hmples  connoiftances  , eft  immeafe.  D’ailleurs 
liippofons  des  connoifiTances  & des  lumières  à un 
fauvage,  ne  périront  - elles  pas  faute  de  commu- 
nication Point  de  langues,  point  de  figr.es  ir.fti- 
tues  pour  exprimer  fes  idees;  ici  l’auteur  expo  fs 
avec  beaucoup  d’elprit  & de  profondeur  les  obf- 
tacles  fans  nombre  qui  fcnibloîent  devoir  empêcher 
éternellement  l’invention  des  langues;  il  développe 
les  gradations  laborieufes  par  où  cet  art  a dû  paf- 
fer  , avant  d’établir  un  rapport  certain  entre  les 
objets  & les  mots , ik  fucceffivement  entre  les 
diyerfes  parties  d’orailon  ; il  en  tire  la  concluficn 
qu  on  voit  par  le  peu  de  foin  qu’a  pris  la  nature 
de  faciliter  aux  hommes  l ufage  de  la  parole , 
combien  elle  a peu  préparé  leur  feciabilité  , 
& ^ combien  elle  a peu  mis  du  ficn  dans  tout  ce 
qu’ils  ont  fait  pour  en  établir  les  liens.  Au  refte , 
dit-il , l’homme  f^ns  fociété  n’eft  jioint  miférable  ; 
car  quelle  peut  être  la  mifère  d’un  être  libre  dont 
le  coeur  eft  en  paix  & le  corps  en  fanté  > 

L homme  tient  de  la  nature  une  troifième  qua- 
lité qui  lui  eft  commune  en  partie  avec  les  bêtes; 
c’eft  une  forte  répugnance  à voir  fouffrir  fon 
lemblable.  Ceft  la  pitié  , c’eft  ce  mouvement  ai- 
mable , trop  étouffe  dans  la  fociété  par  l’iniérêt 
pins  puilTant  , qui  tempère  en  lui  l’atdcur  qu’il  a 
pour  fon  bien-être,  Sk  qui  l’empêcliera  toujours 
d enlever  à un  foible  enfant  ou  à un  vieillard 
inhnne  , fa  fiibfiftance  acquife  avec  peine,  fi  !ui- 
mèma  il  efpère  trouver  la  fienne  ailleurs.  Avec 
des  prffionsfi  peu  acftivesSc  un  frein  fi  falutaire,  les 
honi.Ties  j;luî6t  farouches  que  médians,  & plus 
attentifs  à fe  garantir  du  mal  qu’ils  pourroient 
recevoir  que  tentés  d en  faire  à autrui,  n’étoieiit 
pas  fujets  à des  démêlés  fort  dangereux  ; n’ayant 
ni  commerce  ni  propriété  , ils  ne  connoiffoien: 
ni  1 orgueil  ni  riiuérêt , fources  de  tant  de  crimes. 

L amour  même  ne  trcubloit  point  leur  repos  ; car 
ils  nen  connoiflbient  que  le  phyfique  & peint 
le  moral  , iis  ignoroient  ces  préférences  qui  en 
irritent  le  fe.,timent  8c  en  augmentent  les  cifii- 
befoin  fatisfait , tout  defir  é-toit  éteint. 
Ceft  dans  la  fociété  feule  que  l’amour  a pû  ac- 
quérir cette  ardeur  impétueufe  qui  le  rend  fifun  fie. 

» Concluons  donc,  dit  M.  Roifeau,  qu’srraut. 

» dans  les  forêts  fans  induftrie,  fans  parole,  latas 
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» ooEiicile , fans  guerre  & fans  liaifons , fans 
» nul  befoin  c!e  fes  fembbbles  comme  fins  nul 
M defir  de  leur  nuire,  peut-être  fans  jamais  en 
» reconnoîire  aucun  individuellement , l’homme 
» fauvage,  fujct  à peu  de  paffions  , & fe  fuffi- 
» fant  à lui- même  ,,  n’avoit  que  'les  fentimens 
3)  & les  lumières  propres  à cet  état,  qu’il  ne 
» fentoir  que  fes  vrais  befolns  , ne  regardoit  que 
» ce  qu’il  croyoit  avoir  intérêt  de  voir , & que 
» fon  intelligence  ne  faifoit  pas  plus  de  progrès 
J»  que  la  vanité.  Les  générations  fc  multiplioient 
» inutilement  , & chacune  partant  tonjouts  du 
» même  point,  les  fiecles  s’écouloieiit  dans  toute 
j>  la  groffièreté  des  premiers  âges,  l’efpèce  étoit 
V déjà  vieille  , Sc  l'homme  reftoit  toujours  enfant. 

Seconde  Partie. 
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Il  s’agit,  dans  cette  fécondé  partie,  de  parcourir 
cette  lente  lucceffisn  d’événemcns  & de  con- 
noiffances , qui , de  l’état  tranquille  & borné  qu’on 
vient  de  décrire,  a pu  amener  les  hommes  juf- 
qu  aia  dégré  d’inégalité  où  ils  font  parvenus. 

Le  premier  feniinient  de  riiomms  fut  celui  de 
fen  ex.ftcnce  ; fon  premier  foin , celui  de  fa  con- 
fervation  ; la  faim  , d’autres  appétits  lui  firent 
éprouver  tour  à-tour  diverfts  manières  d’exifter  ; 
les  piodudions  de  la  terre  lui  fournilfoient  des 
fe,.ouis  necciTaircs,  il  fe  porta  par  un  mouve- 
ment naturel  à en  faire  ufage  ; mais  bientôt  il  fe 
préfenta  des  difficultés  , il  fallut  apprendre  à les 
vaincre.  La  hauteur  des  arbres,  la  concurrence 
& la  férocité  des  animaux  l’obligèrent  de  s’appli- 
quer aux  exercices  du  corps.  À mefure  que  le 
genre  humain  s’etenait  , les  peines  fe  multipliè- 
rent avec  les  hommes.  La  différence  des  terrains, 
des  climats  , des  fàifons , en  mit  aufîi  dans  la 
manière  de  viv're.  Le  long  de  latmer  Sc  des  ri- 
vières, on  devint  pêcheur;  dans  les  forêts,  cbaffeur  ; 
dans  les  p '.ys  froids  , on  fe  couvrit  des  peaux  des 
bêtes  quoa  avoit  luces.  Le  tonnerre,  un  volcan 
ou  quelque  autre  hazard  fit  connoitre  le  feu;  on 
apprit  à le  conferver  à le  reproduire,  on  en  fit 
cuire  les  viandes  qifauparavant  on  mangeoit 
crues.  Cette  application  réitérée  des  êtres  divers 
à foi-môme  & les  uns  aux  autres,  fit  naiir#  'des 
perceptions  de  certains  rapports  qui  produifirent 
enfin  quelque  forte  de  réflejficn,  croû  naquirent 
encore  de  nouv^elles  lumières  qui  augmentèrent 
la  fnperiorité  de  l’homme  fur  les  animaux  en  la 
lui  faifant  connoitre.  Ses  fcmblahles  eurent  part 
aufîi  a fes  obfervjiiicns  ; les  conformités  que  le 
temps  lui  fit  appércevoir  entre  eux  & lui,  le 
firent  juger  de  celles  qu'il  n’appercevoit  pas  ; il 
vit  qu’ils  fe  condiiifoient  tous  comme  il  auroit 
fait  dans  de  pareilles  circouffances  ; il  conclut 
que  leur  manière  de  penfer  Sc  de  fentir  étoit 
conforme  à la  fienne  ; l’expérience  lui  apprit  en- 
core que  l’amour  du  bien-être  étoit  le  mobile 
des  aélions  hurnaines  : en  confêqnence  il  diffingiia 
les  cccafions  où  il  pouvoit  compter  fur  le  fecours 


1 ffiiîiblables,  & cel'es  où  i!  devoit  fe  défie# 

deux.  Dans  le  cas  eu  l’intérêt  commun  formoit 
quelque  efpece  d’affociation  , des  cris  inarticulés  , 
beaucoup  de  geftes,  quelques  bruits  ffi.i'atifs  corn- 
po  Gient  la  langue  univerfeüe,  qui  fe  perfcéfionna 
vî  D ^ * uffige  des  fens  conventionnels  dont 

jL  I première  partie  , défef.éroit 

d expliquer  1 mfluution. 

Ces  premiers  progrès  mirent  l’homme  à portée 
den  hure  de  plus  rapides;  i’efprit  s’éclairoit,  l’iu- 
duflric  fe  perfeaionnoit;  bientôt  des  pierres  tran- 
chantes feryirent  à couper  du  bois,  à creufer  la 
terre  , on  fît  des  huttes  de  branchages  ; on  les  en- 
cuiri:  dbrgile  & de  boue;  delà  réiabliffemetit 
I & la  diftmébon  des  familles  , delà  un  commen- 
cement de  propriété,  delà  les  plus  doux  fentimens, 
amour  conjugal , l’amotir  paternel , fruits  heu- 
reux de  l’habitude  de  vivre  enfembie;  alors  s’éta- 
bat  la  première  difféience  dans  la  manière  de 
vivre  des  deux  fexes  ; les  femmes  gardèrent  la  ca- 
fcane  6c  les  enfans , l’homme  alla  chercher  la 
lubfiftancc  commune  ; la  férocité  s’amollit , la  vi- 
gueur s abâtardit,  on  fe  procura  des  commodités, 

1 ufage  ClC  la  parole  fe  perfedionna  , tics  révolu» 
tions  du  globe  détachèrent  & coupèrent  en  isles 
des  poitions  du  continent;  les  hommes  ainfi  rap- 
prochés, s’accoutumèrent  à un  idiome  commun 
qu’ils  portèrent  dans  le  continent  lorfqu’ils  firent 
leurs  premiers  effais  de  navigation. 

Tout  commence  à changer  de  face  ries  homme* 
fe  raprpchent  lentement , fe  réunifient  en  diverfes 
troupes,  forment  enfin  daiis  chaque  contrée  uns 
nation  particulière,  unie,  non  par  les  loix  (il  n’y 
en  oit  point  encore  ) mais  par  les  moeurs , par 
je  meme  genre  de  vie  & d’alimens  & par  l’in- 
flueiicc  comiîiune  du  climat.  On  s’accoutume  H 
confiderer  & à comparer  les  objets  ; on  acquiert 
des  idées  de  mérite  Sc  de  beauté  qni  produifene 
des  fentimens  de  préférence  ; le  moral  entre  dans 
1 amour , la  jalsufie  fe  fait  ccnnoitrc  , l’efprit  & ]« 
cœur  s exercent  , les  liaifons  s’étendent,  les  liens 
fe  refferrent,  l’eftime  publique  commence  à avoir 
un  prix  , l’amour  propre  inconnu  jufqu’alors  prend 
naiffance  ; chacun  prétendit  alors  à la  confidéra- 
tion  & il  ne  fut  plus  permis  de  paroitre  en  man- 
, quer  pour  perfenne  ; delà  les  premiers  devoirs 
de  la  civilité  , delà  les  injures  & les  vengeances 
d autant  plus  cruelles  & d’autant  plus  néceffaires 
alsrs  pour  punir  les  injures  que  les  loix  n’étoienc 
point  encore  établies.  Ce  période  du  développe- 
ment des  facultés  humaines  tenant  un  jufle  milieu 
entre  l’indolence  de  l’état  primitif  & la  pétulante 
aâivité  de  notre  amour  propre,  dut,  félon  M.  Neuf 
feau,  être  l’époque  la  plus  heureufe  & la  plus 
durable. 

Tant  que  les  hommes  ne  s’appliquèrent  qu’à  des 
ouvrages  qu’un  feul  pouvoir  faire  , ils  vécurent 
libres  , fains , bons  & heureux  ; mais  dès  l’inftant 
qu’un  homme  eut  befoin  du  fecours  d’un  autre  , 
dès  qu’on  s’appe  çue  qu’il  étoit  mil!  à un  feul 
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d'avoîr  des  provlfions  peur  deux  , l’égalité  dif- 
parut,  la  propriété  s’introduifit , le  travail  devint 
nécedaire.  La  métallurgie  & l’agriculture  produi- 
iirent  cette  grande  révolution  ; dés  qu’il  fallut  des 
h 'lûmes  pour  fondre  & forger  le  fer  , il  fallut 
d’autres  hommes  pour  nourrir  ceux-là  ; il  fallut 
aux  uns  des  denrées  en  échange  de  leur  fer , 
les  autres  employèrent  le  fer  à la  muhiplica- 
cation  des  denrées  i delà  naquirent  d’un  côté  le 
labourage  & l’agriculture,  dont  les  hommes  avoient 
dû  avoir  alTez  promptement  l’idée , en  fuivant 
les  voies  que  la  nature  emploie  pour  la  génération 
des  végétaux  , & de  1 autre  côté  l’art  de  travailler 
les  métaux  & d’en  multiplier  les  ufages. 

De  la  culture  des  terres  s’enfuivit  leur  partage, 
& de  la  propriété  bien  reconnue,  les  premières 
règles' de  juÛice. 

Les  chefes  en  cet  état  eufient  pu  demeurer 
égales,  fl  les  taleos  eufient  été  égaux,  & fi  l’em- 
ploi du  fer  & la  confommation  des  denrées  eufient 
toujours  fait  une  balance;  mais  la  proportion  que 
rien  ne  maintenoit,  fut  bien-i®t  rompue  , le  plus 
fort  fiifoit  plus  d'ouvrage  , le  plus  adroit  tiroir 
meilleur  parti  du  fien  , le  plus  ingénieux  treuvoit 
des  moyens  d’abréger  le  travail.  Le  laboureur  avoir 
plus  befoin  de  fer  ou  le  forgeron  de  bled  , & en 
travaillai-  'gaiement  , l’un  gagnoit  beaucoup  , 
tandis  que  l’auix*  avoit  peine  à vivre.  C’efl.  ainfi 
que  l’inégalité  naturelle  fe  déployé  infenfiblement 
avec  celle  de  combinaifon,  & que  les  différences 
des  hommes  , dévéloppées  par  les  circonftances  , 
deviennent  plus  fenfibles , plus  permanentes,  & 
commencent  à influer  fur  le  fort  des  particuliers. 

Voilà  donc  toutes  nos  facultés  développées  : 

1 amour  propre  intérefle,  la  raifon  itendue  active  , 

1 efprit  approchant  de  fa  perfeéilon , le  rang  & 
le  fort  de  chaque  homme  établi  fur  les  biens  , 
lur  le  pouvoir  de  fervir  ou  de  nuire,  fur  l’efprit , 
la  beauté , la  force , l’adrelTe  , le  mérite , les  talens  ; 
■voilà  les  hommes  oblig‘=s  d’avoir  ces  qualités  ou 
de  les  affeétery  delà  le  fafle  , la  rufe  & l’efclavage 
varié  en  cent  façons  différentes;  delà  l’ambition, 

1 ardeur  d élever  fa  fortune,  la  jaloufie  contre 
ceux  qui  profpérent;  delà  une  rivalité  univerfclle  , 

•r  ^1  ^ difcordc  gouvernant  le  monde 

fous  le^mafqiie  que  l’intérêt  les  oblige  de  prendre. 

^ point  de  loi,  & l’on  ce 

connoifloit  alors  que  deux  droits,  celui  du  plus 
fort  & celui  dn  premier  occupant  ; la  concurrence 
perpetuc.le  de  ces  deux  droits  prodiiifit  le  plus 
norrib.e  état  de  guerre,  état  principalement  oné- 
5 S:  qui  lui  fit  concevoir  le  projet 
detabur  des  loix  qui  auuraifent  fes  polfeflions  & 
la  liiperionté  fur  les  pauvres  ; il  éioit  queftion 
ce  les  taire  agréer  aux  pauvres  mêmes,  il  y réuffit 
en  leur  peignant  avec  force  l’horreur  d’une  fituation 
qui  armoit  le  genre  humain  contre  lui  - même 
Ci  les  avantages  d’un  état  cù  chacun  joiiiroit  en 
paix,  ou  de  fes  poffefTions  ou  du  fruit  de  fes 
travaur  ; les  lou  furent  donc  reçues  & le  droit 
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Civil  devint  la  réglé  commune  des-citoyens  ; 
nouvelle  fource  d opprefiion  & d’efclavagc,  époque 
malheureufe  de  i etablififemeut  des  corps  politiques. 
^ Mais  ces  diftérens  corps  n’étoient  unis  cue^par 
j des  convent.GTis  générales  , dont  la  communauté 
! fe  rendoit  le  garant  envers  chacun  de.s  membres- 
il  fallut  une  multitude  d’abus  & d’infraclions  impu- 
nies pour  taire  fentir  la  foiblefle  d’une  pareille 
confliîufion,  & pour  déterminer  les  peuples  à 
confier  enfin  a des  magiflrats  le  dangereux  dépôt 
de  1 autorité  publique  ; on  joignit  à ce  pouvoir 
ous  les  honneurs  capables  de  faire  refpeder  les 
■lotx  & leurs  mmifiics  ; ks  magiflrats  de  leur 
cote  s obligèrent  à n’ufer  de  leur  pouvoir  que 
félon  1 intention  des  commettans,  à maintenir  cha- 
cun  dans  la  patfible  joiuffance  de  ce  qui  lui  appar- 
tencit,  & a preferer  en  toute  occafion  l’utilité 
publique  a leur  propre  intérêt , contrat  lynallae- 
matique  mats  toujours  révocable  , parce  que  les 
parties  refioient  feules  juges  dans  leur  propre  caufe 
fi  la_  volonté  divine  n’eût  donné  à l’atuorité  fou- 
verame  un  caraétère  lacré  & inviolable,  qui  ôte 
aux  fnjets  le  funefte  droit  de  l’artaouer  ^ 

Les  diverfes  fo.mes  des  goiivernemens  rirent 
leur  orjgme  des  difierences  plus  eu  .noms  grandes 
qui  le  trouvèrent  entre  les  particuliers  au  mo- 
ment de  1 infiitution. 


Un  homme  étoit-il  éminent  en  pouvoir  en 
vertu  en  r.cheffes , en  crédit,  il  fift  élu  màgif- 
trat  letat  fut  monarchique  ; fi  plufieurs  hommes 
a peu  près  égaux  entre  eux  l’emponoie.at  fur  tous 
les  autres , ils  furent  élus  conjointement  & l’on 
eut  une  anfiocratie  ; ceux  dont  la  fortune  ou  les 
talens  etoient  moins  difproportionnés  & qui  s’étoient 
le  moins  éloignés  de  l’état  de  nature,^  gardëren 

divers  gouvernemens  , toutes  les 
m.gifiratures  furent  d’abord  éleôlives  ; ruand  la 
ncheffe  ne  lemportoit  pas,  la  préféren\-c  étoit 
àccordee  au  mente  qui  donne  un  afeendaut  na- 

Iffiür-s^V  T l’expérience  dans  les 

aflair.  & le  fang , froid  dans  les  délibérations- 
mais  plus  les  eleaions  tomboient-fur  des  hommes 
Rances  en  âge  plus  elles  derenoient  fréquentes 

& P « le„«  fe  ftifoicn,  ,e„,i,  ; fe,  feS? 

ramener 

1 anarchie  des  temps  anterieurs;  l’ambition  des 
principaux  profita  de  ces  circonfiances  pour  per- 
pétuer leurs  charges  dans  leurs  fr.inilles , Si  les 
magillratures  devinrent  héréditaires. 

En  fuivant  le  progrès  de  l’inégalité  dans  ces 
differentes  révolutions  nous  trouverons  que  l’éta- 
bhfiement  de  la  loi  & du  droit  de  prowriété  fut 
fou  preniier  terme,  l’mftinuion  de  la  mr.gifirature 
le  fécond,  que  le  trcifiéme  & dernier  fut  le 
changement  du  pouvoir  légitime  en  pouvoir  aibi- 
iraire  ; en  forte  que  l’état  de  riche  & de  pauvre 
fut  ainonfe  par  la  première  époque , celui  de  puif- 
fant  & de  foible  par  la  fécondé,  & par  la  troi- 
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fidme  , celui  de  maîne  & d’efclave , qui  eft  le  I 
dernier  dégré  de  l’inégalité,  & le  terme  auquel 
abouiiffent  enfin  tous  les  antres  , jufqu’à  ce  que 
de  nouvelles  révolutions  diffolvent  tout-à-fait  le  | 
gouvernement , ou  le  raprochent  de  l’inllitution  j 
légitimé  ^ _ | 

Les  diftinftions  politiques  amènent  néceffairemcnt 
les  diflinftions  civiles  i l’inégalité  croifiTant  entre 
le  peuple  8c  fes  chefs  , fe  fait  bientôt  fentir  parmi 
les  particuliers , Ce  s’y  modifie  en  mille  manières 
félon  les  paflTions , les  talens  & les  occurrences. 
Le  magiflrat  ne  fauroit  uunper  un  pouv'ir  illé- 
gitime fans  fe  faire  des  créatures  auxquelles  il 
loit  forcé  d’en  céder  quelque  partie;  l’inégalité 
s’étend  fans  peine  parmi  des  âmes  toujours  prêtes 
à courir  les  rifques  de  la  fortune,  6c  à dominer 
ou  fervir  prelque  indifietemment , félon  qu’elle 
leur  devient  favorable  ou  contraire. 

Il  luit  de  cet  expofé  que  l’inégalité  étant  prefque 
nulle  dans  l’état  de  nature  , tire  fa  force  Sc  Ton 
accroifTcment  du  développement  de  nos  facultés 
& des  progrès  de  l’efprit  humain , & devient 
enfin  (table  6c  légitinre  par  l’établiflemcnt  de  la 
propriété  & des  loix.  Il  (uit  encore  que  1 inégalité 
morale,  autorifée  par  le  feul  droit  pofuif,  eft  con- 
traire au  droit  naturel , toutes  les  fois  quelle  ne 
concourt  pas  en  même  proportion  avec  l’inégalité 
phyfique. 

Telle  eft  la  fiibftance  du  fyftème  de  M.  Roujjeau  ; 
ce  iyftêmc  n’eft  qu’une  liypothéfe  , & en  nous 
plaçant  dans  certe  hypothèie  même , nous  croyons 
pouvoir  tirer  de  ce  qu’il  dit  6c  de  ce  qu’il  ne 
dit  pas,  d’autres  réfiiltats  que  les  fiens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à examiner  fi 
le  premier  état  de  nature,  tel  qu’il  le  peint  dans 
la  première  partie  , eft  poflîble.  M.  Roujjeau  par- 
donne à la  perfeftibilué  d’en  avoir  tiré  les  hommes 
& de  les  a voir  amenés  a la  fécondé  époque  qui 
lui  parole  la  p'us  heureufe,  c’eft  celle  de  la  focieté 
commencée , des  cabanes  conftruites , des  familles 
raflcmbiées  , de  l’amour  moral,  de  la  jaloufie 
&de  r orgueil  nalflans  , 6c  des  injures  réprimées 
feulement  par  la  crainte  des  vengeances  ; mais 
cette  perreélibilitc  quiavoitpû  arracher  les  hommes 
à la  ftupide  indolence  de  leur  premier  éiat,  qui 
leur  avoit  déjà  infpiré  tant  d’idées,  tant  de  con- 
noKTances , tant  de  feniimens  , qui  avoit  rompu 
les  ba'rières  qui  s’oppofoient  à la  foeiabilité, 
pouvoit  ehc  s’arrêter  au  milieit  de  fa  courfe  ? 
Toiites  les  idées  acquifes  n’étoient-elles  pas  autant 
de  degrés  qui  élevoient  nécelTairement  à d’autres 
idées,  à d’autres  fentimens?  Ce  commerce  de  fociété 
en  raftemblant  les  objets,  en  multipliant  les  rela- 
tions, ne  miikiplioit-ll  pas  les  palfions  qui  donnent 
tant  de  redort  à l’ame  , n’enflammoit-il  pas  la 
curiofité,  n’irritoit-il  pas  le  defir  de  connoître  6l 
de  jouir  ? Il  nous  femble  qu’il  y avoit  bien  plus 
loin  de  l’ctat  de  non-fociété  à la  fociété  commencée , 
que  de  ce  fécond  état  à la  pcrfeélion  de  la  fociété  , 
6c  qu’enfin  la  perfeélibilité  que  M.  Roujjeau  eft 
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obligé  d’accorder  aux  hommes  eût  été  une  faculté 
inutile  6c  illulbire,  ft  elle  les  eût  l-iiffes  dans  le 
premier  état , 6c  qu’elle  eût  cefiTé  d’eme  un  prin- 
cipe aftif  ôc  conttant , fi  elles  les  eût  laitlés  dans 
le  fécond;  que  par  conféquent  l’état  que  M.  R uf- 
feau  regrette  , étoit  abfolument  Impollible  , r’eft  à- 
dire  , qu  il  étoit  impoftlble  qu’il  fût  permanent; 
M.  Roujjeau  nous  allègue  en  vain  l’exemple  des  (au- 
vages  de  différentes  contrées,  qui  étoient  tous,  dit-il, 
à ce  même  point.  Nous  lui  répondons  : que 

ces  fauvages  font  trop  peu  connus  pour  qu’on 
puiffe  déterminer  le  dégré  précis  de  leur  intelli- 
gence 8c  de  leurs  pallions  ; 1®.  que  tout  ce  que 
leur  exemple  prouve  , c’eft  qu’ils  font  moins  avan- 
ces que  nous  dans  le  chemin  de  la  perfeftion , 
mais  qu’infailhblement  la  perfeâibilite  les  amènera 
par  la  fuccoflion  des  temps  ôc  fies  circonftances , 
à peu  près  au  meme  point  que  nous. 

Il  refte  à examiner  ft  cet  état  impoftlble  que 
M.  Roujjeau  regrette,  eft  plus  heui eux  que  celui 
dont  il  fe  plaint.  La  fociété  , dit-il,  en  mu!tip''3nt 
nos  befoins  , a multiplié  nos  chaînes  , nos  paffions 
ôc  nos  malheurs.  D ftinguons  d’abord  les  befoins 
naturels  des  befoins  faftices  ; l’homme  n eft  véri- 
tablement malheureux  que  par  rimpuil(an'’e  de 
fatisfaire  les  befoins  naturels  : à l’égard  des  ftm- 
ples  commodités , ft  leur  privation  caufe  quel- 
que douleur  , c’eft  une  douleur  de  caprice  qui 
palfe  aifément  ; nous  ne  voyons  pas  que  les  pau- 
vres foient  défefpé rés  d’être  privés  de  toutes,  les 
fuperfluités  qu’ils  volent  abonder  chez  les  riches; 
une  erreur  ridicule  leur  perfuade  que  le  bonheur 
accompagne  les  richeffes,  mais  cette  erreur  n eft 
que  pour  leur  efprit , elle  ne  tourmente  point  leur 
cœur,  6c  n’en  altère  point  la  paix  ; il  faut  donc  voir 
fl  les  vrais  befoins,  les  befoins  eflentiels  attachés 
à la  nature  humaine  , tels  que  la  faim,  la  foif» 
le  repos  , ôcc.  font  plus  aifesa  fatisfaire  danslétat 
fauvage  que  dans  l’état  civil  ; il  nous  femble  que 
la  comparaifon  fur  cet  article  eft  entièrement  favo- 
rable à la  fociété  ; il  nous  femble  que  le  plus 
malheureux  eft  prefque  fur  d’y  trouver  fa  fub- 
ftftance,  fans  péril,  fans  combat,  par  confequent 
fans  de  grandes  inquiétudes  ; il  y jouit  auffi  d un 
repos  imperturbable , aulieu  que  le  fauvage 
fa  vie  dans  les  dangers  6c  dms  les  allarmes  , privé 
de  fa  fubftftance  dans  les  faifons  rigoureufes  , privé 
de  repos  en  tout  temps.  L’exemple  des  animaux 
fauvages  ftiffit  pour  nous  en  convaincre  ; nous 
voyons  les  uns  prefque  toujours  affamés,  les  antres 
toujours  troublés  8c  effrayés.  Il  eft  vrai  que  M.  RouJ 
[eau  plaçant  les  hommes  dans  une  fociété  com- 
mencée , raftemble  leurs  forces  & reunit  leur  in- 
duftrie  ; mais  ces  forces  fi  impuiffantes  encore, 
8c  cette  induftrie  fi  ftérile  leur  procureront-e'les 
les  alimens  que  la  rigueur  de  1 air  leur  refufe . 
Tout  leur  manque  , ils  n’onr  ni  arts  par  Icfquels 
ils  puiffent  corriger  8c  remplacer  la  nature  , ni 
armes  dont  ils  puiffent  fe  défendre  contre  les  betes 
féroces,  fiipérieures  en  force  & en  agilité  ; ôc  tout 
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ce  que  produit  ce  commencement  de  focléré,  c’efi; 
d'aggraver  Iciirs  maux  en  les  leur  faifant  partager 
avec  des  objets  qui  leur  lont  ciiers , & de  les 
rendre  malheureux  dans  la  perfonne  de  leurs  fem- 
mes 8c  de  leurs  cnfans,  lors  même  qu’ils  é hap- 
pent perfonnellement  aux  périls  dont  ils  font  en- 
vfronnés.  On  fent  allez  quel  e force  8c  quelle 
étendue  on  pourrolt  donner  dans  les  détails  à cet 
avantage  qu’a  inconteflabiement  la  i'ociété  de  fatis- 
faire  à tous  le»  hel'oins  naturels  , 8-:  combien  une 
imagination  aufii  féconde  , auirt  hril'ante  que  celle 
de  Roujpau  aurolt  pu  charger  le  tableau  des  mal- 
Jieurs  de  la  vie  fauvage  , 8c  embellir  celui  des 
douceurs  delà  vie  civile.  Mais,  difoit  M.  Itoi/£e^u  , 
Je  fauvage  cfl  libre  clans  fes  forêts , 8c  vous  , au 
milieu  de  vos  cités,  vous  gémilîez  dans  une  fer- 
vitude  douloLireiile.  Cette  idée  de  notre  fervitude 
m’eU-elle  pas  un  peu  ex.agérée  ? Confidérons  le  peu- 
ple : fl  (a  liberté  cfi  bornée  à quelques  égards  , 
en  efl-elle  moins  réelle  ? il  travaille  parce  qu’il 
•veut  travailler  , Sc  qu’en  cotnparant  les  avantages 
qu’il  y trouve  avec  les  incenvénieus  de  l’inaéhon, 
il  fe  détermine  pour  le  travail.  Si  quelqu’un  eft 
efclave  dans  nos  corps  politiques , ce  font  les  grands  ; 
mais  ils  le  font  parce  qu’ils  veulent  l’être  & qu’ils 
ttouvent  dans  l’appanage  de  la  grandeur  un  dé- 
dommagement dont  îls  font  contens  ; nous  avons 
à la  vérité  plus  de  paflions  que  les  fauvages,  mais 
rcus  avons  des  loix  pour  les  réprimer.  Ces  loix, 
dit  M.  RouJJeau  , font  moins  fortes  que  nos  pen- 
chans;  quand  cela  feroit,  cela  prou vei oit  feule- 
ment que  plufieurs  de  nos  corps  politiques  ne  font 
pas  allez  bien  conflitués;  mais  il  échappe  à M.  Rouf- 
Jeau  un  aveu  bien  important  fur  cet  articlerLycur- 
gtie  , dit-il , avoir  établi  un  gouvernement  où 
les  mœurs  rendoier.t  prefque  les  loix  inutiles:  on 
poiirroit  donc  en  fubditiiant  les  mœurs  à cette  { 
multitude  de  loix  fouventmal  obfervées  , ôter  aux 
paflions  les  alimens  qui  les  rendent  dangereufes, 

6c  ne  leur  lai  fier  que  cette  aflivité  utile  qui  pro-  j 
duit  la  vertu.  On  peut  donc,  de  l’aveu  même  de  i\,î.  i 
RoüjJ'c/iu , établir  au  milieu  de  la  fociéié  des  mœurs  j 
qui  rendent  les  loix  futabondantes  , Sc  qui  dé- 
farmant  les  palfions  , alfermifiént  les  fonoemens 
de  la  félicité;  c’efl  à quoi  les  infiituteurs  les  plus 
éclairés  fe  font  attachés  avec  des  fuccès  plus  ou 
moins  grands. 

M.  Roujfean  allègue  l’exemple  de  quelques  fau- 
vages tranfplantés  parmi  nous,  qui  n’onr  pu  s’ac- 
coimimer  à notre  vie  molle  8c  douce,  8c  qui  l’ont 
quittée  avec  joie  pour  leurs  bois  8c  leur  liberté. 

Que  prouve  un  pareil  exemple  .J*  que  ces  fauva- 
ges éroient  eturaînéspar  l’habitude,  qu’ils  n’avoient 
vit  dans  nos  ufages  qu’un  ehaos  qui  les  étourdiflbit 
£c  auquel  ils  ne  comprenoient  rien.  Qu’on  tranf- 
porte  un  homme  civilifé  parmi  des  fauvages  , s’ac- 
coutumera-t-il  plus  ailément  à cette  vie  dure  8c 
pérüleiife  ? 

Nous  croyons  donc  , i".  que  la  perfeaibilité 
accordée  à l’homme  par  M.  Rouffeau  rendoLt  la 
Hijloïre,  Tome  JV^ 
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permanence  de  l’état  de  nanme  abfolument  im- 
poflible,  à quelque  époque  qu’on  veuille  le  fixer  ; 

Qoe  les  Lefoins  naturels  étant  les  feuls  que 
l’homme  foit  véritablement  malheureux  de  11e  pou- 
voir (atisfatre,  l’état  de  foeiété  où  ces  befoins  font 
pleinement,  ffirement  8c  facilement  farisfaits,  efl: 
néceflairetnent  beaucoup  plus  heureux  que  l’état 
de  fiuvagt?,  où  quelquefois  ils  ne  le  font  pas  du 
tout , où  ils  le  fl.nt  foiivent  avec  peine  8c  avec 
péril  , 8c  où  ils  ne  le  font  jamais  qu’impaifaitemenr. 

Cet  ouvrage  de  Jean-Jacques  Rci  jj'eaii  avoir  éié 
précédé  u’un  autre  du  même  auteur  qui  tenoit  déjà 
dq  mêrne  efprit  ; c’efl  le  difeours  fameux  couronné 
à 1 académie  de  Dijon  , 8c  où  l’auteur  décide  contre 
les  letties  Sc  les  fciences  la  queflisn  prepofée  par 
cette  académie  , fi  les  fciences  8c  les  lettres  ont 
ete  iitil  s ou  funefles  aux  mœurs.  Roujfean , n’ayant 
point  encore  formé  de  fyftême,  quand  il  entreprit 
de  s’exercer  fur  ce  fujet,  fe  propofoit  de  prendre 
la  défenfe  des  fciences  8c  des  lettres.  (Juailei- 
vnus  faire  i lui  dit  Diderot;  répéter  ce  que  tout  le 
monde  a dit  ; c cjl  bien  la  peine  d’écrire  pour  ne 
rien  dire  de  nouveau  & copier  tout  le  monde.  Cette 
femence  de  paradoxe  ne  pouvoir  tomber  clans  une 
terre  mieux  difpolée  pour  la  recevoir  : Rpujfeau 
fentit  d abord  combien  il  feroit  piquant  d’em- 
ployer l’éloquence  à décrier  l'éloquence,  8c  les  ref- 
foLirces  de  la  littérature  à flétrir  la  littérature;  il 
rifqiia  de  manquer  le_  prix,  Sc  il  l’obtint  quoi- 
qu’on jugeât  qu’il  avoit  dénaturé  8c  en  quelque 
forte  démenti  le  fiijet;  on  écrivit  contre  lui  , il 
répliqua  8c  s attacha  de  plus  en  plus  par  la  coa- 
tradiftion  à un  fyftême  qui  n’étoit  pas  d’abord  le 
fien.  Il  ne  feroit  pas  le  premier  hérétique  qui  à force 
de  dilpute,  feroit  parvenu  à fe  perfiiader  une  erreir 
qu  il  r avmit  d abord  avancée  que  par  des  vues 
particuhèi-es.  La  lettre  de  M.  d’Alembert  fur  les 
fpeclacles  tient  encore  de  ce  même  efprit  contraire 
aux  lettres  8c  aux  arts  ; mais  lorfque  M.  Rouffeau 
donna  une  mauvaife  comédie  qui  tomba,  8c’ crm 
fe  relever  par  une  préface  aigre  8:  bizarre  , où  il 
dit  qu’il  favott^ bien  que  cette  pièce  étoit  mauvaife 
8c  qu’il  ne  l’avoit  donnée  que  par  mépris  pour 
le  théâtre  & pour  la  littérature , on  put  lui  répondre  j 

Seigneur,  iis  ne  vous  croiront  pas; 

Ils  fauront  réeufer  l’injufte  itratagème 

D’un  témoin  irrité  i-iui  s’aceufe  lui-même. 

D’autres  ouvrages  de  Rouffeau  furent  bien  plus 
digues  de  lui  8c  font  devenus  fes  principaux  litres 
de  gloire. 

La  nouvelle  Heloïfe  , ce  torrent  mêlé  de  fumée  & 
de  flamme  , eft  tin  monument  bizarre  , inais  mé- 
morable de  1 éloquence  des  paftlons,  des  charmes 
de  la  vertu  8c  de  la  force  de  1 imagination.  Les 
efprits  froids  peuvent,  tant  qu’ils  voudront,  ob- 
ferver  6c  exagérer  les  défauts  dont  l’auteur  s’ac- 
eufe liii-meme  dans  fes  deux  finguhères  préfaces  ; 
ils  peuvent  trouver  quelquefois  fon  goût  défec-^ 
tueux,  fon  ftyle  incorrect  8c  inégal,  fes  fentimens 
outrés,  fes  paradoxes  infoutenablcs  ; ils  peuvent 
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fe  p’aincire  ce  ces  notes  boiiffcnnes  8c  clép’acées , 
qui  viennent  de  temps-en-iemps  troublir  un  Ten- 
liment  tendre,  une  fituaticn  , & qui  ne  font  peut 
la  plupart  qu’une  parodie.anticipée  des  cbjciiions 
bonnes  ou  maiivaifes  que  l’auteur  attendoit  de 
quelques  cenfcurs  ; ils  peuvent , attaquant  le  fends 
même  de  l’ouvrage,  trouver  le  tableau  de  la 
paix  & du  bonluur  de  Clarens  d’une  longueur 
un  peu  froide  , après  tous  les  grands  n cuvemens 
& toute  l’agitation  qui  lent  précédé;  ils  peuvent 
être  choques  de  l’amour  inutile  & avorté  de 
Claire  pour  S.  Pieu  , des  négociations  entamées 
pdur  leur  mariage  par  Julie  elle-même  , dé- 
marche outrée  de  fa  part  & qui  n’a  d’autre  mé- 
rite que  d’amener  ce  beau  mot  de  S.  Preu  : /e 
fur.Üuaire  efl  fermé  \ de  l’obbcurité  impénétrable  & 
par  conléquent  du  peu  d’intérêt  des  aventures 
amoureufes  de  Milord  Edouard  en  Italie  ; ils  peu- 
vent taxer  de  bizarrerie  le  choix  general  des  évé- 
nemens;  mais  quel  que  foit  fur  tous  ces  objets  le 
jugement  du  public  , 

Utcumque  ferent  ea  faSa  minores , 

Vincet  ainor, 

quel  cœur  ponrroit  ne  pas  s’attendrir  fur  Jii're  , 
fur  fes  périls,  fur  fés  malheurs,  fur  fes  foiblef- 
fes  , fur  fes  vertus?  Qui  pourroit  ne  pas  aimer 
Paire  de  fon  amant;  l’amitié  vigilante,  aélive, 
impatiente  de  Claire  ; l’amitié  fortifiante  & cou- 
rageufe  de  Milord  Edouard  ; la  fageffe  inaltérable 
do  Wolmar,  & le  jeu  de  tous  ces  caraélères 
ïemués  par  les  p'us  piiifians  reflorts  ? Qui  pour- 
roit réfifier  tantôt  à ces  torrens  de  pathétique  qui 
portent  le  ravage  dans  l’ame,  qui  arrachent  fi 
impérieufement,  fi  tyranniquement  des  larmes  fi 
amères  ; tantôt  à ces  traits  fi  naïfs  , fi  pénérrans , 
ft  perçans,  qui  s’ouvrent  fans  effort  les  replis  les 
plus  fecrets  du  cœur , y verfent  toutes  les  dou- 
ceurs de  l’attendrilTement , & font  goûter  le  plaifir 
de  pleurer  ? Comment  n’admirer  pas  ce  talént  de 
tout  vivifier,  de  tout  animer,  de  placer  le  lefteur 
au  milieu  de  la  fcène  , de  l’entourer  de  tous  les 
objets  qu’on  y peint  & de  les  lui  rendre  propres  ? 
De  quel  leéleur  l’arae  de  Julie  ne  devient-elle 
pas  le  tréfor  ? quel  leéleur  ne  la  perd  pas  comme 
fen  propre  bien,  & ne  partage  pas  avec  le  deuil 
de  tout  Clarens  le  défefpoir  de  Claire  fur  la  mort 
de  Ion  amie  ? 

L’art  ineftimable  de  Rovffeau  eft  de  nous  mon- 
trer dans  une  aéfion  confiante  & continue  , tou- 
jours placée  fous  nos  yeux  , fa  Julie  rempliffant 
à la  fois  fans  aucune  étude  & fans  aucune  con- 
fufion  , tous  les  devoirs  de  fon  cœur  envers  fon 
mari,  fon  ami,  fon  amie,  fon  père,  fes  en  fans , 
fes  domeftiques  ; en  forte  qu’on  la  voit  fans  cefle 
occupée  de  tous,  fans  confondre  aucuns  droiis  , 
fans  rien  ôter  à l’un  pour  le  d nner  à l’autre.  IJ 
ne  nous  dit  point  ce  que  fait  fa  Julie  , il  le  lui 
fait  faire  devant  nous,  & par-là  il  rend  fenfible 
& reel  ce  qui,  n’étant  mis  qu  en  récit,  pourroit  être 
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regardé  comme  une  hyperbcle  romar.erqne  & in» 
! croyable. 

Da  ns  la  mulritiide  des  tableaux  de  differente' 
elpéce  qu’il  le  plaît  à rafienibler  , foit  qu’il  peigne' 
la  fimpliciié  ti-i'pcâdble  des  mœurs  Val  ifanes  , ou 
la  corruption  brillante  des  mœurs  des  grandes 
villes,  ou  l’impatience  efiVénée  de  l’amour  qui 
attend  le  bonheur,  ou  les  fureurs  de  i’.  mour  dé- 
fefpéré  qui  fe  facrifie  , ou  les  regrets  louchans 
de  l’amour  généreux  qui  s’eft  facrifié  ; /oit  que 
dans  la  fcène  attachante  de  Meilierie  , il  déploie 
tout  ce  que  !e  génie  a de  mouveniens  éloquens 
& le  cœur  de  mouvtmens  tendres  ; foit  qu’une 
logique  preffante , qu’un  grand  intérêt  anime 
réuniffe  fes  forces  à celles  du  fentlment  pour  dé- 
truire la  chimère  du  faux  point  d’honneur  ; foit 
que  la  vertu  même  tonne  d’iine  voix  impofante 
& fublime  contre  le  fiiitide  , jufiifié  par  l’éloquence 
du  fophifine  ; prefque  par-tout  on  trouve  le  tort- 
propre  de  chaque  cliofe  , combiné  a.vec  le  torr 
propre  du  perfonnage  , & tous  les  deux  avec  le 
ton  propre  de  l’iiueur. 

Prefque  toutes  les  épreuves  que  l’ame  peut  fii- 
bir  font  préfentées  ou  dans  les  finiations  p inci- 
pales , ou  dans  les  fituations  acceffoires,  ou  dans 
les  réflexions;  on  peut  dire  que  l’ame  humaine  y 
eft  vite  dans  tous  fes  fens  & pénétrée  dans  toute 
fa  profondeur  , & que  tout  cœur  fenfible  eft  fûr 
d’y  trouver  fon  hiftoire. 

L’auteur , en  terminant  cet  ouvrage  , a imité 
l’heureux  artifice  du  peintre  Tliimante  dans  le  fa- 
crifice  d'Iphigénie.  Julie  eft  morte  , tout  pleure  au- 
tour de  fa  cendre.  L’auteur  peint  cette  délolation 
univerfelle ; il  peint  la  douleur  tranquille,  mais- 
profonde  du  mari  , la  douleur  ftupide  du  père  , 
la  douleur  forcenée  de  l’amie  r il  reftoit  à peindre 
le  défefpoir  de  l’amant , il  étoit  inexpiimable 
. l’auteur  étend  le  voile  & laiffe  deviner. 

Le  t/ibleau  de  Julie  mourante  ne  peut  être  com- 
paré qu’à  la  fcène  d'Alcefte  mourante  dans  Eu- 
ripide. On  ne  peut  louer  dignement  cet  ouvrage, 
où  tout,  jüfqu'au  vice  même , refpire  la  vertu, 
qu’en  y ap,  liqiiant  ce  que  Julie  dit  au  fuj.et  de 
Milord  Edouard  : « Jamais  homme  fans  défauts 
eut-il  de  grandes  vertus  ? Jamais  , peut-on  dire  , 
ouvrage  fans  defauts  eut-il  ces  beautés  ou  péné- 
trantes ou  fublimes  ? 

On  a dit  avec  raifon  que  Clarïffe  avott  fait 
faire  Julie.  En  effet  l’imitation  de  ce  grand  mo- 
dèle paroît  fenfible  dans  les  endroits  mêmes  où 
l’auteur  s’en  écarte  à deflTein.  On  voit  que  Cla.~ 
riffe  étoit  fous  fes  yeux  & qu’il  a voulu  faire 
autrement  que  Richardfon.  L’ouvrage  de  Roujpau 
n’eft  point  au  deffus  de  Clariffe  , il  n’elt  point  au- 
deifous  , il  eft  à côté.  L’ouvrage  de  Richardfon 
eft  mieux  fait , il  a plus  d’unité,  plus  d’enlemble, 
& dans  les  détails  plus  de  vérité  ; Roujjeau  plus 
d’é'oquence. 

Emile  beaucoup  moins  intéreftant  que  la  non 
velu  Héloïfe , mais  plein  de  plus  grandes  & de  plus 
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utiles  leçons , esit  encore  plus  de  fuccès.  Tout 
n’y  eft  pas  neuf,  mais  tout  y eft  dit  d’une  ma- 
nière forte  & nouvelle  , & l’auteur  a fit  faire  pra- 
tiquer fes  leçons.  On  rapporte  dans  le  nouveau 
diflionnaire  hijhrique  , qu’on  difoit  un  jour  à M.  de 
Euffon  : vous  ave^  dit  & prouvé  avant  J.  J.  Rouf- 
feaii,  que  les  mères  doivent  nour:ir  leurs  enjiins.  = 
Owi , répondit  cet  illuftre  naturalise,  nous  Cuvions 
tous  dit;  M.  RoulTeau  JeuL  le  commande  & fe 

fah  obéir.  Nous  ignorons  fi  M.  de  Buffon  a-  dit 
cela  , m.'.is  madame  de  Sillery  l’a  écrit  comme 
d’clle  même  & fans  citer  perfonne  ; & ce  mot  en 
effet  marque  très-bien  la  différence  du  ton  de 
Roujfeau  à celui  de  tous  les  autres  qui  ne  font 
qu’expofer  & que  prouver.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  l’avis  que  donne  l’auteur  de  ne  point 
inffruire  pour  inffruire  , mais  de  faire  defircr  aux 
enfans  l’inffruâion  &:  de  leur  en  rendre  l’utilité 
fenfible.  L’h.ftoire  de  l’enfant  égaré  à midi  dans 
la  forêt  d Engliien  , hiffoire  qui  vitnt  à l’appui  de 
ce  précepte  , en  eff  l’application  la  plus  heureufe. 
L’hiffoire  du  vicaire  Savoyard  eff  le  morceau  qui 
a le  plus  réiifli  ; on  a fit  gré  à l’auteur  & de  ce 
.qu’il  y dit  de  favorable  à la  religion  , & de  ce  qu’il 
y dit  de  contraire,  & de  la  modi-ration  qu’il  y mon- 
tre , & de  la  hardi.’lTe  qu’il  y ffgnale , & de  la  per- 
lécution  qui  en  fut  le  fruit. 

Le  contrat  facial  de  Roujfeau  que  M.  de  Vol- 
taire àppelloit  le  contrat  Info  ci  al , a répandu  beau- 
coup d’idées  républicaines  dont  on  a fait  un  grand 
tufage  , & vraifemblabiement  quelque  abus. 

RouJJeau  , quelquefois  grand  poète  dans  fa  profe  , 
fur-tout  dans  la  fcène  atiendriffante  de  Meillerie  & 
dans  quelques  autres  morceaux  de  la  nouvelle-  Hé- 
loïfe , ne  l’eft  guères  en  vers  ; c’eft  un  foible  ver- 
fiffcatetir.  Il  y a de  la  douceur  & de  l’agrément 
dans  quelques  traits  du  devin  de  village  ; mais  c’eff 
fur-tout  comme  muficien  que  cet  ouvrage  lui  f^it 
tonncur,par  le  caraûére  de  tendreffe  & de  fim- 
plicité  pafforale  qui  règne  dans  toute  la  pièce  , 8c 
par  l’accord  parfait  des  fons  8c  des  paroles.  Son 
■diélionnaire  de  mufique  eff  fort  effmié  des  gens 
de  l’art. 

Le  portrait  de  Rouf  eau  dans  madame  de  Sillery 
-eff  remarquable  ; en  voici  quelques  traiis  : 

a Les  vérités  éternelles  de  la  religion  étoient 
dans  fon  cœur  , on  le  fent  à la  manière  forte  8c 
toiiclian  e dont  il  les  exprime.  » 

M ris  il  a dit  le  pour  èi  le  contre! 

ti  II  fut  égaré  par  un  orgueil  exceff.f  ; il  mé- 
» connut  aulfi  la  véritable  gloire  , il  voulut  ne  rel- 
» fembler  à perfonne...  1’  op  fier  & trop  grand 
»j  pour  fe  plier  aux  foupleffès  8c  au  m.anège  de 
» l’intrigue;  trop  avide  de  fuccès  pour  fe  livrer 
» franchement  à la  bonne  caufe  8c  pour  rejetter 
Si  tous  les  artifices  qui  peiiveiu  acquérir  des  par- 
»>  tifans;  trop  fenfible  enfin  pour  adopter  entiére- 
i>  ment  tout  le  fyftême  pliilolophique , il  prit  des 
1»  partis  mitoyens,  il  parut  flotter  entre  j’erreur 
> & la  vérité , difpofition  qui  naturellement  plaît 
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» à notre  foibleffe.  Des  traits  d’nne  morale  ad- 
» mirable  lut  gagnèrent  tous  les  gens  de  bien. 
» Quels  que  foient  fes  égaremens , qui  pourroit 
» méprifer  ou  haïr  celui  qui  a parlé  tant  de  fois 
de  la  vertu  d’une  manière  fi  perfuafive,  fi  at- 
»>  trayante  8c  fi  fublime  1 des  peintures  licencieu- 
» fes,  des  principes  dangereux,  mais  cependant 
» voilés  ai^ec  art  , m.o-ntrés  avec  une  adreffe  fé- 

)>  duifante  , dévoient  plaire  généralement Leÿ 

îj  eccléfiaftiques  8<.  les  clévots  lui  emt  tous  par- 
» donné  au  fond  de  l'ame  ce  qu’il  a écrit  contre 
» la  religion  , en  faveur  des  hommages  fi  répétés 

n qu’il  a rendus  à l’évangile.  Les  femmes lui 

» ont  auffi  pardonné  d’avoir  parlé  d’elles  avec 
» mépris , parce  qu’il  en  parle  toujours  avec  le  ton 
» de  la  paffion.  » 

Madame  de  Sillery  a , fur  les  contradiélions  fi 
fréquentes  dans  Roujfeau , une  idée  particulière 
& qui  paroît  neuve  ; on  les  avoir  attribuées  à la 
mobilité  extrême  de  fon  imagination  qui  lui  pré- 
fentoit  tour-à-tour  avec  la  même  force  les  objets 
contradiéfoires  8c  les  côtés  oppofés  du  même  ob- 
jet ; madame  de  Sillery  croit  ces  contradiélions 
volontaires  Sc  fyftématiques , & il  faut  avouer 
qu’elle  appuyé  cette  opinion  de  raifonnemens  plau- 
fibles. 

« Il  avoit  profondément  calculé,  dit-elle  , les 
» moyens  d’obtenir  des  applaiidiffemens  univer- 
» fels  ôc  une  réputation  brillante..'....  Peut-on 
n penfer  qu’un  homme  né  avec  tant  de  raifon, 

» d’elprit , de  lumières  8c  de  génie  , ait  conti- 
» nueilement  foutenu  le  pour  8c  le  contre  laus 
» s’en  appercevoir  ? Dans  fon  fyffême  de  mé- 
» nagemens  adroits , avec  cette  fureur  de  fe  dif- 
» tinguer  , de  briller , de  plaire  à tout  le  monde  , 

« Roujfeau  pouvoit-il  être  conféquent  ? il  fentit 
J)  bien  qu’en  voulant  exercer  fon  éloquence  fur 
« toute  forte  de  fuje  s , il  feroit  néceffairemerit 
» le  plus  inconféquent  de  tous  les  hommes;  il 
» s’y  décida,  certain  de  paroître  du  moins  le  p'us 

» brillant,  8c  le  plus  original Lorfque  Rouf- 

» feau  fe  permet  des  contradiélions  fi  frappantes  , 
a fl  groflîères ....  peut-on  croire  qu’il  n’ait  pas  re- 
i>  marqué  lui-même  ces  étranges  inconféquen- 

n ces  ? Cet  excès  d’inconféquence  dans  un 

n homme  qui  avoit  autant'  d’art,  amant  de  pé* 
n nétration  8c  de  lumières  , ne  pouvoir  être  qu’un 
» défaut  réfléchi , qu'un  abandon  volontaire  de  la 
» raifon  ; il  ne  cherche  jamais  à pallier  fon  in- 
n conféquence  ; on  voit  clairement,  qu’il  a pris 
» fon  parti  à cet  égard  : il  a répondu  à pliifieurî 
)»  critiques  de  fes  ouvrages,  en  paffant  toujours 
» fous  filence  les  reprothes  de  contradiclions , & 

» ne  les  corrigeant  ou  ne  les  déguifant  dans  au- 
» cime  des  éditions  qu’il  a faites  depuis  ces 
7)  critiques.  » 

Tout  cela  eft  obfervé  certainement  avec  fineffe 
& vraifemblabiement  avec  jufteffè.  Nous  avons 
encore  d’une  autre  femme  , fur  la  perfonne  8c  les 
ouvrages  de  Jean-Jacques  Roujfeau  , des  obfer- 
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vations  aflez  connues,  quoiqu’elles  n’aient  pas  été 
\énrablement  publiques;  elles  méritoient  fort  de  ! 
l’être;  elles  font  aimer  RouJJeau , 6c  Ion  admira-  ' 
trice  , qui  devient-elle-même  un  objet  d’admira- 
tion; fon  livre  fait  voir  combien  l’efprit  peut  tenir 
lieu  d’expérience,  & que  c’efl  avoir  beaucoup  vécu 
que  d’avoir  beaucoup  penfé.  Il  confirme  auffi  la 
maxime  d’Horace  : 

Fortes  creantur  fornhus  & bonis  y 
. . nec  imhclleni  féroces 

F rosenerant  aquilce  columbum. 

Jean-Jacques  RovJJeau,  né  à Genève  en  1712, 
mourut  d’apoplexie  , dit-on  , à Ermenonville  , le  ^ 
Juillet  1778.  ( Voyez  l’article  Vie  (de)  Ne  parlons 
point  de  (a  riipture  avec M.  Hume,  qui  ne  vouloit 
que  lui  faite  du  bien  ; ni  de  fes  amours  fouventbas 
& vils  , ni  de  fes  enfans  mis  aux  enfans  trouvés , ni 
de  fes  fréquens  cbangemens  de  religion,  ni  de  quel- 
ques autres  turpitudes  d’un  homme  C|ui  a tant  fait 
aimer  la  venu,  qui  a montré  & infpiré  tant  de 
fenfibilité. 

ROUSSEL,  ( Michel)  Hljî.  liit.  moi.  ) cano- 
nifle  du  dix-feptiéme  fiécle  , suteurd’une  hi flaire  de 
la  JurijdiRion  du  Pape  , où  il  prend  la  défenfe  des 
libertés  de  l’eglife  Gallicane,  a plaidé  aiiiTi  la 
caufe  des  fouverains  dans  P Ann-Mariana. 

Un  autre  Roujfltl  (Guillaume)  bénédidin  de 
la  congrégation  de  faint  Maur  , a eu  la  première 
idee  de  rbifloire  littéraire  de  la  France  , exécutée 
depuis  par  dom  Rivet.  On  a de  dom  Roujfel 
une  tradudion  françoife  des  lettres  de  S.  Jerôine , 
& un  éloge  de  dom  Mabillon.  Mort  à Argenteuil 
en  17^7. 

Il  y avoir  eu  avant  eux  un  Gérard  Kouflel , 
affez  célèbre  dans  rbifloire  du  luibéranifme.  Ce 
favant,  d’abord  demi-catbolique  , demi-lutbérien  , 
fut  depu'.s  décidé  au  liithéranifme  par  la  per- 
fécution.  Il  s’étoit  retiré  à Meaux,  dont  l’evêque, 
Guillaume  Biiconnet  ( Voyez  fon  article  à Brî- 
CONNET , n“,  7.  } paflcit  pour  favorable  aux 
luthériens,  parce  qu’il  ctoit  .-.mi  des  gens  de  lettres;  ' 
la  periécutiou  l’obligea  d’en  fonir  & de  fortir 
même  du  royaume.  La  reine  de  Nav.crre,  Margue- 
rite de  Valois,  fœtir  de  François  I,  raccueiHit  ainfi 
que  les  autres  fa  vans  fourçonnés  de  luthcranif- 
me  ; elle  le  fit  abbé  de  C'érac , puis  évé’que 
d'Oléron  ( Voyez  fa  mort  à l’artic’e  ipONDE.  ) 

ROUTE  , ■ via  ( Hifioire.  ) eft  un  paflage  ou- 
vert , & formé  pour  la  commodité  de  la  com- 
munication d’un  lieu  à un  autre. 

Les  Romains  font  de  tous  les  peuples  celui  qui 
s’eil  donné  le  plus  de  foins  pour  faire  de  belles 
routes.  C’efl  une  ckofè  prclque  ini.royabIc  que 
ks  peines-  qu’ils  ont  prifes  6c  les  dépenfes  qu’ils 
ont  faites  pour  avoir  des  chemins  v;  lies  , droits  , 
& commoc’es , depuis  une  cxticmite  de  l’empire 
jufqu  à l’autre.  Voye^  i'hfloire  des  grands  chemins 
de  l'empire  par  Bergicr. 
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Pour  y parvenir,  ils  commençoient  par  diircrr 
le  fol  en  l’enfonçant , ils  y mettoient  enfuite  une 
couche  de  cailloux  6c  de  fables  ; quelquefois  Hs 
le  garniflbient  d’une  couche  de  maçonnerie  com- 
pofee  de  blocadles,  dé  briqiit  s,  de  mcilons  pilés 
6c  unis  enfemble  avec  du  nroriier. 

Le  père  Menefirier  remarque  , que  dans  quel- 
ques endroits  du  Lyonnois,  il  a trouvé  de  grands 
amas  de  cailloux  cimentés  6c  unis  avec  de  la 
chaux  , iufqu’à  la  profondeur  de  dix  ou  douze 
pieds  , 6c  formant  une  maffe  aufli  dure  6c  aufli 
compaéfeque  le  marbre  même  ; que  cette  maffe 
après  avoir  réfifté  1600  ans  aux  injures  du  rems, 
cède  à peine  encore  aujourd'hui  aux  plus  grands 
efforts  du  marteau  ou  du  hoyau  ; 6c  que  cepen- 
dant les  cailloux  dont  elle  efl  compefée  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  œufs. 

Quelquefois  les  chemins  étoient  pavés  réguliè- 
rement avec  de  grandes  pierres  de  taille  quar- 
rées  ; telles  étoient  les  voies  appienne  ôc  flami- 
nienne. 

Les  chemins  pavés  de  pierres  très-dures  étoient 
appelles  ordinrarement  vice  ferreee  , foit  parce  que 
les  pierres  reflembloient  an  fer , foit  parce  quelles 
réfilloient  aux  fers  des  chevaux , aux  fers  des  roues 
6c  des  chariots , &c. 

Les  routes  font  nriturtlles  011  artificielles  , par 
terre  ou  par  eau  , publiques  ou  particulières. 

Roule  naturelle , eft  celle  quia  été  fiéquentée 
durant  un  long  efpace  de  tems,  8c  que  fa  feule 
difpofuion  donne  moyen  de  conferver  avec  peu. 
de  dépenfe. 

Route  artificielle,  efl:  celle  qui  efl  faite  par  le 
travail  des  hommes,  6c  compofée  foit  de  terre, 
foit  de  maçonnerie  , 6c  pour  laquelle  il  a fallu 
furmonter  des  difiiciiltés  ; telles  font  la  plupart 
des  roules  qui  font  fur  le  bord  des  fl  uves,  eu 
qui  paffent  à travers  des  I.tcs  , des  marais,  6-t^ 

Routes  par  terre  eu  routes  terreflres  , font  celles 
qui  non-feukment  (ont  faites  fur  la  terre,  mais 
qui  (ont  formées  de  terre  aniaflée  ou  hauffée  en 
forme  de  levée  , fouienie  par  des  éperons,  des 
arcs-bouians  6c  des  contre- forts. 

Les  rc.Ltes  par  eau  font  ai  fli  ou  naturelles  ou 
artificielles.  Les  naturelles  font  les  rivières , les. 
lacs , la  mer,  qu’on  cctcye  , qu’on  parcourt  eu 
q.ii’on  traverfs  pour  aller  d’un  lieu  ou  d’un  pays, 
dans  un  aut  e ; les  artificielles  font  les  canaux 
creufés  de  main  d’homme  , comme  ceux  de  FIol- 
lande  , 6c  les  navilles  en  Italie  ; en  France  ce.  x 
du  Languedoc  , de  Briare  , de  Memargis  ou  da 
Loire. 

Les  routes  publiques  font  les  grands  chemins  ; & 
Ton  entend  par  routes  paniculièrcs , ou  celles  qui 
font  de  traverfe , ou  celles  qui  aboutiflent  aux 
grands  chemins,  6i  s’étendent  à droite  6c  à gauche 
dans  les  campagnes. 

Sanfon  &;  Ogilhy  cm  fait  des  cartes  des  routes 
de  France  6c  d'Augleterro. 
i Quelques  perfounes  fe  fervent  du  mot  de  route. 


R O U 

pour  fignlfier  un  [entier  percé  à travers  un  bois  , i 
& réferve.u  le  mot  de  chemin  pour  les  grandes 
routes. 

Route  publique  ou  grande  route  , eft 
une  route  commune  à tout  le  monde  , (oit  droite 
ou  courbée  , Toit  militaire  ou  r^  yale  ; route  par- 
ticulière eft  celle  qui  tft  deftinée  paur  la  commo- 
dité de  quelque  maifon  particulière. 

Les  routes  militaires  , ainfi  appellées  parmi  les 
Romains,  étoient  de  grandes  rozz/fr  dcftinées  aux 
marches  des  années  qu’on  envoyoit  dans  les  pro- 
vinces de  l’Empire  pour  fecourir  les  alliés. 

Doubles  routes,  étoient  chez  ks  Romains  des 
routes  dtftinées  au  tranfiicn  des  dlftérentes  ma- 
tières : elles  avoient  deux  parties  ou  chemins  dil:- 
férens  ; l’une  pour  ceux  qui  alloicntpar  un  chemin  , 
l’autre  pour  ceux  qui  revenoient  par  un  autre  : 
les  doubles  routes  étoient  defiln'  es  à empêcher 
l’embarras , le  choc  des  voitures  & la  conl'ufion. 

Les  deux  parties  de  ces  routes  étoient  féparées 
l’une  de  l’autre  par  une  efpèce  de  parapet  élevé 
entre  deux;  ce  parapet  étoit  jjavè  de  briques,  & 
fervoit  aux  gens  de  pied  : il  avoit  des  eCpéces 
de  bords,  & il  étoit  garni  de  degrés  d'ei’pace  en 
efpace  , & de  colonnes  pour  marquer  les  tliftances. 
Telle  étoit  la  route  Aq  Ruine  à Oftie,  appellée  vi^i 
porticenjïs. 

Route  fouterraine  , eft  une  roule  creufée  dans  le 
roc  , à coup  de  ciléau  , & voûtée.  Telle  eft  la  rente 
de  Pouzzoles  près  de  Naples  , qui  a près  d’une 
demi-lieue  de  long,  environ  15  pieds  de  large  & 
autant  de  haut. 

Strabon  dit  que  cette  route  fut  faite  par  un  cer- 
tain Cocceius,  fous  le  régné  de  l’empereur  Ner- 
va  ; mais  elle  a depuis  été  élargie  par  Alphcnfe, 
roi  d’Arragon  & de  Naples , & les  vicerois  l’ont 
rendue  droite.  11  y a une  autre  route  femblable  dans 
le  même  royaume  entre  Baies  & Cumes;  on  l’ap- 
pelle la  grotte  de  Virgile  , parce  que  ce  poète  en 
parle  dans  le  fixième  livre  de'rEneïdc.  ( G.  ) 
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ROWE  ( Nicolas  , Thomas  & Elisabeth  ) 
Hijl.  litt,  mod.  ) trois  poètes  anglois  célèbres. 

On  a du  premier  des  tragédies,  des  comédies 
& une  traduélion  de  Lucain.  Né  en  1673,-  iBort 
en  1718. 

On  a du  fécond  des  pocfies  angloifes , entre 
autres,  des  imitations  d'Horacc  & de  Tibulle.  Il 
avoit  entYepiis  une  efi.èce  de  l'uppléinent  aux  vies 
des  hommes  illiirtres  de  Plutarque;  c’eft-à-dire 
qu’il  donnoit  les  vies  des 'grands  hommes  de  l’anti- 
quité omis  par  Plutarque;  elles  ont  été  traduites 
par  l’abbé  Bellenger  , & imprimées  à la  fuite  de 
la  tr'aduftion  de  Plutarque  par  M.  Dacier,  Né  en 
i687;moit  en  1715. 

On  a enfin  de  la  troifi-me,  l’hiftolre  de  Jofeph 
en  vers  anglois, & des  oeuvres  ftigitives  mêlées  de 
profe  6c  de  vers.  Née  en  1674,'  morte  en  1737. 
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C’eft  le  premier  qui  eft  l’auteur  de  ta  Lille 
Pénitente , original  des  deux  Califles  françoifes,  l’une 
de  M.  l'abbé  de  la  Tour  , jouée  en  1750,  & dont 
le  fott  eft  rempli  depuis  long-temps;  l’autre  , de 
M.  Colardeau,  jouée  en  1760I 

Dans  la  Belle  Pénitente  de  Rewe Califie, 
fille  de  Sciolto  , noble  Génois  , 6c  del’inée  par  lui 
à Alt  mont , aime  Letbario  , devient  coupable , 
eft  négligée  par  fon  amant  après  fa  foibleft’e;  le 
délefpoir  la  détermine  à épciifcr  Altamont;  elle 
le  m.ande  à Loiliario  en  qui  cet  avis  femble  faire 
renaître  l’ainour  avec  la  jaloufie  : cependant  il 
perd  le  hiliet  de  Califie  ; ce  billet  lom'  e entre 
les  mains  d'Horatio,  ami  d’Altamont . 6c  qui  dévoie 
époufer  Laviine  fa  fœur.  Koratio  inflruit  par-là 
des  foibkfies  de  Califte  pour  Loihario  , accable 
Califte  de  reproches  6c  veut  détaclicr  d’elle  Alta- 
mont. Celui-ci  ne  peut  rouirrir  que  fon  ami  outrage 
fa  maîtrefie  ; il  s’emporte  au  lieu  de  l’entendre, 
6c  cette  querelle  entraîne  un  combat  entr’eux, 
Lavinie  arrive  , elle  fe  jeue  entre  Altamont  6c 
fen  frère. , 6c  les  fépare.  Altamont  enfin  n’eft 
desabuté  qu’en  furprenant  Califte  avec  Lothario, 
8c  qu’en  entendant  Califte  elle-même  reprocher  à 
Lethario-fon  ingratitude  8c  fon  infidélité  ; il  fond 
l’épée  à la  main  fur  Lethsrio  , en  l’avertifTant  de 
fe  défendre,  Lothailo  tft  tué  aux  yeux  de  Califte , 
qui  veut  fe  percer  avec  lepée  de  Lotliario  ; Alta- 
mont la  lui  arrache.  Sciolto  ii  ftiuit  de  la  honte 
de  l'a  maifon  , veut  poignarder  Califte;  Altamont 
le  retient  & demande  grâce  pour  elle;  la  mort 
de  Califie  n’eft  que  retardée;  Sciolto  en  frit  les 
apprêts,  8c  le  cinquième  afte  étale  , coiTinc  dans 
les  deux  pièces  modernes  , ce  lugubre  6c  tragicuie 
appareil,  où  tout  annonce  6c  peint  la  mort. 

Il  y a feulement  quelques  différences  qui  naif- 
fent  de  la  diverfité  du  goût  des  deux  nations.  Par 
exemple,  dans  la  pièce  angloife,  au  lieu  d’une  coupe, 
on  voit  une  tête  6c  des  ofiemens  de  morts  , 6:  un 
livre.  On  entend  une  nn.fique  lugubre  8c  effrayante  , 
le  tableauen  général  a plus  d horreur.  Tout  ce  cin- 
quième aêie  tft  d'un  intérêt  foiblenient  retracé  dans 
les  deux  pièces  fiançoiles,  quoiqu'on  s’y  (oit  at- 
taché à fuivre  pas  à pas  loiiginal.  Le  repentir 
de  Califte,  les  cemtats  de  Sciolto,  le  défelpoir 
d’Altamont  font-très  touchans.  La  mort  de  Scioho 
eft  amenée  d’une  manière  naturelle  par  la  ven- 
geance de  la  mort  de  Loihario;  Califte  meurt 
de  doulerr  en  voynrit  (on  père  expirant;  on  cm- 
pone  A.!t3niont  prêt  à mciirir  apr^  s eux.  Quoi- 
que le»  régies  que  nous  avons  jugées  inrtuiabks, 
(oient  peu  rcfpeâées  clans  \'\  belle -peniientc  quoi- 
que le  ton  de  Lethmio  avec  la  confidente  de  ('aiifte' 
foit  d’une  indécence  comique;  nuoique  l’épifode 
d'Horatio  & de  Lnvinie  double  & furcbnrge  l'adhcn  ; 
queiqu'enfin  il  y ait  quelques  détails  qm  fe  (entent 
de  la  licence  6c  de  l’irrrgu!.  rite  angUute  , la  pièce 
eft  pleine  de  ces  leauies  pénétrantes,  fiibbiucs  Se 
fingulières  , propres  au  tliéaire  anglois,  de  ces 
traits  vigoureux  qui  expriment  toute  Icnergic  de 
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Il  nature,  mais  rue  nos  bienféances  aoeuciroient. 
Le  caractère  de  Loihario  cû  vrai  , mais  ne  nous 
paroîtroit  point  aiîez  noble  pour  la  tragédie  : c'cft 
un  libertin  fèduéleur  , pi  in  de  paflions  & de 
caprices  , fougueux  dans  fes  dtfirs  , infolent  clans 
les  mépris , perfide  dans  (es  retours.  CaLfie  ver- 
lueufe  par  tempérament,  coupable  par  foiblefl’e, 
cft  aimable  & intércffante.  Scioîio , vieillard  plein 
d’honneur,  pèie  tendre  & juge  févère  , remplit 
par  des  combats  vraiment  tragiques  , toutes  les 
parties  de  ce  caraélère.  Altamont  n’a  perint  le 
désagrément  attaché  au  rôle  d’un  amant  mal- 
traité. Il  e(l  aimable  & refpeéîable  ; en  général , 
les  caraclères  font  la  partie  qui  domine  dans  les 
produélicns  angloifes;  on  en  trouve  la  raifon  dans 
leur  confiinrtion  politique,  qui  permettant  plus 
de  faillie  au  caraélère  & le  rendant  par  confé- 
quent  plus  oiiginal,  plus  marqué,  plus  aifé  à 
laifir,  accoutume  les  poètes  de  la  nation  à voir 
& à peindre  des  caraélères. 

La  Califie  de  M.  Colarcleau  n’efi  dans  feff 
beautés  qu’une  tracluélion  de'  la  belle  pénitente  de 
Rowe  ; mais  toutes  les  beautés  de  la  pièce  de 
/écivf  ne  font  ni  tranfportées  ni  remplacées  dans 
celle  de  M.  Colardeau.  Il  a été  facile  au  nouvel 
auteur  d’éviter  les  irrégularités  manifefies , les 
bardiefiès  licencleufes  du  poète  anglois.  Mais  il 
n’a  pas  été  heureux  dans  d’autres  changemens. 
Par  exemple,  il  a cru  élever  fon  fnjet  en  le  nré- 
lant  avec  les  intérêts  politiques , mais  cette  partie 
eft  d’une  obfcuriié  impénertabde  & l’imagination  ne 
ia  faifit  point. Califie,  chez  M. Colardeau,  n’efi  point 
coupable,  elle  n’a  point  confenti  à 1 outrage  que 
lui  a fait  (bu  amant.  Peut-être  , dans  nos  mœurs 
dramatiques,  devoit-elle  refufer  fa  main  à un 
amrnt  af'e/.  peu  délicat  pour  l’avoir  outragée, 
£c  nous  ne  blâmons  point  ce  (èntiment  que  AL  Co- 
lardeau  donne  à fon  héroïne,  mais  nous  voudrions 
qu’il  eût  mieux  développé  l’état  de  fon  ame;  en 
effet , fans  la  mort  de  Lothario,  on  nefaurcit  point 
fl  Califie  1'  imoit,  & l’auteur  en  voulant  lui  donner 
des  combats , ne  lui  a donné  que  de  la  bizarrerie. 

Il  a encore  traité  très  obfcurément  l’article  du 
crime  de  Califie.  i°.  Puifqu’il  voiiloit  la  rendre 
criminelle  , il  femble  qu’il  auroit  pû  lui  lai(fer 
le  crime  quer  lui  donne  Rowe  , crime,  qui  fuivi 
du  repentir  & du  malheur, eût  rendu  fa  (ituaiion 
très- dramatique,  a”.  On  ne  s’apperçoit  pas  chez 
M.  Colardeau  du  moment  où  C ilifie  devient  cou- 
pable ; l’auteur  fait  confifier  l'on  crime  dans  une 
prétendue  révél.ation  du  fecret  politique  de  fon 
père , mais  comme  on  n’.r  rien  entendu  à ce  fecret 
politique , on  n’entend  rien  non  plus  à l’indifcré- 
fion  lie  Califie  ; d’ailleurs  ne  n’eft  pas  pour  cette 
indiferétion  que  Califie  efi  condamnée  à périr; 
l’aute  ir,  en  traduifant  la  fcène  de  Califie  & de 
Sciolto  au  cinquième  a6Ie,fah  feulement  condam- 
r.er  C-iifie  comme  une  viélimc  malheureufe  du 
déshonneur. 

Lotljiario  aime  Califie,  il  cfi  forcené  d’amour. 
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de  haine  & de  jalou.fie;  la  fureur  que  l’auteur 
lui  donne  contre  Sciolto,  n'eft  point  naturelle; 
cette  haine  dont  on  ne  voit  pas  le  principe  , pro- 
duit des  effets  qui  n’ont  point  non  plus  de  liaifon 
fenfible  avec  leur  caufe  ; c’eft  pour  punir  Lothario 
de  cette  h ine , que  Califie  confent  à époufer 
Altamont  & qu’elle  fe  détermine  à révéler  fa 
honte  à fon  père  en  préfence  de  Lothario  & d’Al- 
lamont  ; étourderie  qui  met  & qui  devoir  mettre 
aux  mains  Lothario  Si  A.!tamont,  Sc.qui  eft  la 
feule  caufe  de  h mort  de  Califie. 

La  pièce  de  Rowe  efi  peut-être  plus  irrégulière  , 
mais  elle  eft  plus  nette  & plus  dans  la  nature. 

ROUX,  (Augustin  (Hijl.  litt.  mod.)  mcdecîn  de 
la  faculté  de  Paris,  a continué  le  Journal  de  mé- 
decine commencé  par  M.  Vandermonde,  & com- 
pofé  les  Annales  typographiques  depuis  1757  juf- 
qu’en  1762;  il  a traduit  L'ejfai  Jur  l'eau  de  chaux 
de  With  & fait  des  recherches  fur  les  moyens  de 
refro'idir  les  liqueurs.  Il  étoic  de  Bordeaux  Si  de 
l’académiede  cette  ville.  Né  en  1726  ; mort  en  l'j’/Q, 

ROUXEL  ( Voyez  Grancey.  ) 
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Pv-OXANE,  ( ancienne.')  tut  la  gloire  de 
fubjugiier  le  cœur  du  conquérant  de  (a  nat'on. 
Alexandre  parcourant  la  Perfe  dont  il  v'enoit  de 
faire  la  conquête,  fut  magnifiquement  reçu  par 
Oxarte  qui  lui  donna  un  fefiin  où  l’on  vit  briller 
tout  le  luxe  afiaiique.  Trente  mille  filles,  diltin- 
guées  par  leur  rare  beauré  Si  l’élégance  de  leur 
parure,  furent  deftinées  à fervir  le  héros  Si  les 
convives.  La  fille  d’Oxarte,  nommée  Roxane , 
furpaffoit  fes  compagnes  en  grâces  Si  en  beauté. 
Alexandre  ébloui  de  tant  de  charmes,  fe  déter- 
mina à la  faire  pa(fer  dans  fon  lir.  Son  union 
avec  la  fille  d’un  barbare  pouvoir  feandalifer  les 
Macédoniens.  Il  fit  ce(fer  les  murmures,  en  difant 
que  le  mariage  des  Grecs  avec  les  Perfans  étoit 
le  feui  moyen  d’afi'ermir  leur  empire  nailfant,  8c 
rie  difliper  les  antipathies  qui , jufqu’alors  , avoient 
féparé  les  deuk  nations.  Au  refie,  ajouta-t-il , 
Achille  dont  je  defeends  èpoufa  une  captive.  Je 
ne  crois  point  déroger  à la  ncblelfe  de  ma  naif- 
fance,  ni  violer  les  loix  de  mon  pays  , en  fuivant 
l’exemple  de  ce  demi-dieu.  Auffi-tôt  il  ordonna 
d’apporter  du  pain  ; Si , après  l’avoir  coupé  en 
deux  , il  en  donna  la  moitié  à fa  nouvelle  époufe. 
Cette  c-rémonie  étoit , chez  les  Macédoniens  , 
le  Ligne  de  l’union  conjugfic.  Ce  fut  parmi  la 
licence  du  fefiin  que  le  conquérant  de  l’Afie  époufa 
une  captive  dont  le  fils , par  un  caprice  du  defiin  , 
devint  le  maître  des  conquérans  de  fa  patrie. 

A la  mort  du  héros , Roxane  étoit  enceinte  , 6c 
quelque  tems  après,  elle  mit  au  monde  un  prince 
qui  fut  nommé  Alexandre.  Le  barbare  Caffandre 
le  fit  niaffacrer  dans  la  fuite  avec  fa  mère  pour 
régner  dans  la  Maç.cloinc.  {^A.R.') 
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ÎIOXELANE  , (Hîji.  da  Turcs  ) fultnnc favorite  , 
miis  femme  léguimt  de  Soliman  il,  empereur  des 
Turcs. 

Ce  Soliman  jetta  les  yeux  fur  Roxclatie, 

Malgré  lout  fon  orgueil  , ce  monarque  li  üet 
A fon  trône  . à fou  lit  daigna  l’allbcier, 

Sans  qu’elle  eût  d’autres  droits  au  rang  d'impératrice  , 
Qu’un  peu  d’attraits  peut-être,  Sc  beaucoup  d'artifice. 

Pour  de  l’artifice  fans  doute,  le  Mupini  entra 
dans  cette  intrigue  & la  fit  réuffir  ; Rexelane  ambi- 
tionna la  gloire  pieide  de  bâtir  une  inofquée  , le 
Muphtl  déclara  qu’elle  ne  pouvoir  exécuter  ce  defiein 
tant  qu’elle  feroit  efclave.  Alors  elle  parut  tomber 
dans  une  mélancolie  fi  profonde  que  Soliman  crai- 
gnant de  la  perdre,  l’affranchit  & l’époufa.  Son 
empire  fur  Soliman  augmenta  tous  les  jours;  elle 
avoit  contribué,  en  1546,  à la  mort  du  grand- vifir 
Ibrahim,  En  1553,  elle  fit  périr  Muftapha,  fils  aîné 
de  Soliman  , mais  d’une  autre  mère,  & ouvrit  par 
ce  crime  le  chemin  du  trône  à Sel'ni  /on  fils  aîné  ; 
c’eft  le  fujet  traité  trois  fois  avec  fuccès  fur  notre 
théâtre,  fous  le  titre  de  Muftapha  & Zéangir, 
par  Mrs.  Belin,  Chamfort  & Ce  Maifon-neuve  , 
en ‘1705,  en  1777,  & en  178^. 
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ROY  (le)  HfJ}.  Un,  mod.  ) 11  y a plufieurs  fa- 
vans  & gens  de  lettres  connus,  de  ce  nom. 

1°.  Louis  le  Roy  Refais  ) profefTéiir  en  grec 
au  collège  royal  , fuccellcur  de  Lambin  ; on  a 
de  lui  une  vie  de  Eudée  en  latin  , une  traduftion 
françoife  du  Timcede  Platon  8c  de  quelques  autres 
ouvrages  grecs.  Mort  en  1577. 

î°.  Pierre  le  Roy  , aumônier  du  jeune  cardinal 
de  Bourbon  , frère  du  prince  de  Condé  , Henri  I , 
publia,  en  1593,  l’écrit  intitulé  : la  vertu  du  Catho- 
Ticon  d'Efpagne,  qui  fit  naître  l’idée  des  autres 
écrits  dont  la  fatire  Afé/rrppA  efi  compofée. 

3°.  Marin  le  Roy  (Voyez  GomberviUe.') 

4".  Guillaume  le  Roy,  abbé  de  Haute-Fontaine  , 
ami  des  folitaires  de  Port  - Royal,  né  à Caen  en 
1610,  mort  dans  fon  abbaye  en  1684;  auteur 
de  quelques  livres  de  dévotion  8c  de  quelques  tra- 
duétions. 

5°. Jacques  le  Aoy, baron  du  faint  empire,  né 
à Bruxelles,  mort  à Lyon  en  1719  à 86  ans,  s’efl 
. beaucoup  occupé  de  l’iiiftoire  de  fon  pays.  On  a 
de  lui  le  théâtre  profane  du  Brabant  8c  d’autres 
ouvrages  (ur  le  même  fujet. 

6”.  Julien  le  Roy , dont  l’article  appartient  au  dic- 
tionnaire des  arts  ; nous  lui  devons  la  gloire  d’avoir 
égalé  ou  furpaffé  dans  l’horlogerie  ies  anglois  autre- 
fois nosm..îtres  dans  cet  art.  lient  le  bonheur  de 
laiffcr  quatre  fils  dignes  de  lui,  8c  tous  célèbres 
en  divers  genres  : c’eft  à l’un  d’eux  que  M.  de 
Voltaire  diloit  : le  maréchal  de  Saxe  & votre  père 
ont  battu  les  j4n^l<iis. 

ROY  (PlEitRE-CHARLEs)  Hifî.  litt.  mod.)pnëte 
lyrique,  encore  célèbre  après  Quinault.  On  ne  trouve 
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nulle  part  de  plus  teaux  ver',  lyriques  que  dans 
le  prologue  des  Eleniens  8,  d ns  la  lUnc  de  Ver- 
tumne  8c  Pemone  On  fe  louviendra  encori.-  à jamais 
de  quelques  vers  d’un  poème  lyrique  fur  la  cou- 
valelcence  de  Louis  XV  , en  1744  , poème  quia 
dû  être  chanté  à laint  Cyr; 

©rand  roi  , tu  n’étois  plus  , & jamais  pour  ta  gloira 
'La  vérité  r/clcva  tant  de  vuix  ! 

Sors  du  tombeau  ; tu  fais  ce  qu  auroit  dit  rhifluire  ; 
Sors  du  tombeau  ; viens  jouir  à la  fois 
De  ta  vie  & de  ta  mémoire! 

De  pareils  traits  ne  font  pas  communs  dans  les 
meilleurs  ouWages  , 8c  ne  le  font  pas  lur-tout  dans 
les  ouvrages  de  M,  Roy.  C’efi  cependant  fur  ce 
poème  qu’on  fit  l'épigramme  fuivante  , tant  l’épi- 
grainme,  en  général,  efi:  difpenfée  d’être  jufte,  pour- 
vu qu’elle  fou  gaie  8c  piquante  ! 

Notre  monarque  après  fa  maladie 

Etoit  à Metz  attaqué  d’infomnie  : 

Ah!  que  de  gens  l’auroient  guéri  d’abord! 

Roy  le  poète  à Paris  verfifîe.  ; 

La  pièce  arrive  , on  la  lit  ; le  roi  dort. 

De  Saint-Michel  la  Mule  fait  bénie  ! 

On  fait  que  Roy  avoit  le  cordon  de  fairir- 
Miehel  , décoration  qifil  ne  paroît  pas  que  nos 
grands  poètes  aient  ambitionnée. 

Ce  poète  eut  la  répni  ation  d’un  méchant  8c  d’nn 
écrivain  fa  typique  ; il  s’etoit  aflocié  avec  l’abbe 
Desfoniaines  pour  flétrir  , s’ils  le  pouvoient , la 
gloire  des  grands  écrivains  dont  il  étoit  jaloux 
on  prétend  que  fa  fatire  intitulée-;  le  Coche,  où 
il  infultoit  racad‘^mie  françoife,  fur  ce  qui  l’em- 
pêcha d’être  de  ce  corps.  Il  cfi  vraifemblable  que 
les  mêmes  caufes  qui  le  firent  chaffer  du  Châtelet , 
où  il  avoit  exercé  une  charge  de  conleüler , 8c  de 
l’acad’mîie  des  inferiptions  8c  belles  - lettres 
ou  il  avoit  une  place  d’t  lève,  l’empêchèrent  d’être 
admis  à l’académie  françoife;  il  fft  rare  que 
l’académie  honore  de  quelque  reffentiment  les  peti- 
tes fatires  que  le  dépit  d’y  avoir  manqué  une  place 
ou  un, prix,  ou  la  confcience  de  l’impofiîbiliîé 
d’y  parvenir,  arrrachent  tous  les  jours  contre  elle 
à la  médiocrité  irritée  6c  jaloufe , 8c  qui  font  à 
l’égard  de  l’académie  ce  que  les  nouvelles  ecclé- 
fiaftiques  étoient  à l’égard  du  clergé  , c’eR-à-dire 
un  avertiflement  de  ne  biffer  à la  méchanceté  que 
la  reffoiirce  de  la  calomnie.  L’académie  a fouvent 
admis  dans  fon  fein  des  auteurs  qi  i l’avoient  mal- 
traitée, quand  leurs  écrits  prouvoient  du  talent, 

8c  quand  leurs  mœurs  8c  leur  caraéfère  ne  mettoient 
point  obftacle  à leur  admifîion.  Roy  paroit  avoir 
eu  principalement  contre  lui  fes  mœurs  8c  fon 
caraéfére.  L épigranime  plus  fanglante  que  piquante 
de  M.  de  Voltaire  contre  lui, 

ConnoilTez-vous  certain  rimeiir  obfcur  , &t', 

8c  qui  apres  un  portrait  affreux  , finit  par  ce  vers  J 

Chacun  s’écrie:  eh!  c’ett  le  poète  Kcty, 

malgré  les  exagérations  dont  en  fent  qu’elle  eâ 
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pleine,  n’n  pr.s  laifié  que  déporter  atteinte  à ’a 
riiptîtaiion  de  R.oy , pr.rcc  qn'on  fent  nnlh  .que'  de 
certains  écrivains  ne  fe  petraettent  de  certaines 
exagérations  que  quand  le  fujet  y prête. 

Koy  avoir  coiripoféiin  très  grand  nombre  d’opé- 
ras ; Rameau  lui  prcféroit  Calaizac,  jugement  que 
le  public  n’a  pas  confirme  & qui  pouvoir  être  relatif 
à l’acord  fi  difficile  & fi  dcfirable  du  poète  & du 
nmficien.  Roy,  de  dépit,  fit  une  faiire  contre  Ra- 
meau; c’efi  lui  qui  a fait  la  plupart  de  ces  fatires 
affi-Z  infipides , connues  feus  le  nom  de  brevets  du 
rcyirticrtt  de  la  calotte,  Roy  mourut  en  1763.  Il 
cü  du  petit  nombre  de  ceux  dont  on  a retenu 
quelques  vers. 

ROYAL- COLLFGE  des  médecins  de  Londres, 

( Hijî,  d’Ang!,)  Le  collège  royal  des  médecins  de 
Londres  , a des  règles  & des  fiatius  peu  connus 
des  étrangers.  Tout  méd;.cin  qui  s’eft  fait  re-  i 
cevoir  dans  une  des  univerfités  , a le  droit  de 
pratiquer  par  tonte  rAngleter.c  , excepté  dans 
l’étendue  de  fept  milles  aiu:,iir  de  Londres.  Le 
collège  royal  a feul  le  droit  de  conférer  ce  der- 
nier privilège  ; ceux  qui  après  avoir  fiibl  l’exa- 
men , y font  admis  , & qui  ont  été  reçtis  dans 
les  pays  étrangers,  font  appelles  feulement  li- 
cenciés; mais  ceux  q li  ont  pris  leurs  degrés  à 
Cambridge  ou  à Oxford  , font  reçus  membres 
du  collège  , qui  exige  cependant  encore  un  exa- 
men préalable  , en  préfence  dn  prêfident  5c  des 
cenfeurs;  un  membre  honoraire  eft  ailrais  fans 
examen  , & c’efl  un  litre  qu’on  n’accorde  qu’à 
des  perfonnes  d’un  mérite  peu  commun.  (£).  /.) 

ROYAUMi  s DU  MONDE.  ( Hifl,  anc,)  on 
compte  ordinairement  \ingt-quatre  royaumes  cé- 
lèbres jufqu’.H  la  nailTance  de  Jeftis-CbrilL  Les  voici: 

Le  premier  royaume  ert  celui  de  Babylone  , que 
Lienirod  fonda  14^  ans  après  le  déluge,  l’an  ido2 
du  nioncLe  , & 22.33  avant  Jefus-Chrifl.  Nemrod 
y joignit  rA.fiyrie  ; mais  on  ne  connoit  pas  fes  (uc- 
ceffiefirs  & récriture  laifie  afl'ez  voir  que  tous  ces 
vafies  pays  , qui  ont  formé  l’empire  d’Affyrie,  ap- 
partenoient  à difféiens  maîtres  au  temps  d’ Abra- 
ham. 

Le  fécond  ‘ayaume  efi  celui  d’Egypte  , que  Mef- 
raïm  fonda  l’an  1^47  du  monde,  2188  ans  avant 
l’cre  chrétienne.  On  npp.''end  de  Confian  in  Ma- 
nafl'és  que  ce  rot'aamf  a été  de  1633  ans.;  intervalle 
qu’on  rouve  depuis  hiefraim  jufqu'à  la  conquête 
d’EgyjJte  par  Camhyfes  , roi  des  Perfes  , l’an  du 
inonde  33 10  ,325  ans  avant  .Îefus-Chrifi. 

Le  uoifiéme  rej/.t/tt/te  efl  celui  de  Sicyone  , ville 
du  Pcloponnèfe.  C’efi  le  premier  royaume  de  l’Eu- 
rope dont  on  connoi.Ye  un  peu  les  roi-.  Jufqu’en 
Grèce  même,  tout  ce  qui  étoit  nlus  ancien  qu’Ina- 
chiis,  premier  roi  d’Argos  , paffioit  communément 
pour  inconnu.  On  fixe  le  commencement  de  ce 
royaume  Z l'an  1.871  du  monde,  2164  ans  avant 
J.  C.  On  dit  qu’Egialcc  en  fut  le  premier  roi  , 

{k.  Zeuxippe  Le  dernier,  qtie  qq  royaume  dun  933} 
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ans  ; qu’enfuite  les  prêtres  de  .Ttipiter  Carnien , gcii- 
vernérent  fucceffivement  pendant  ans  ; &'que 
Cbariciéme  ayant  pris  la  fuite  l’an  2863  du  monde, 
Sicyone  refia  fou^  la  dépendance  des  rois  de  Mv- 
cénes.  Suivant  ce  fyileme  de  Cafior,  le  royaume  de 
Sicyone  fimt  l’an  2830  du  monde,  1203  ans 
avant  Jefus-Chrifi. 

Le  quatrième  royaume  ç{\  celui  d’Argos  ville  du 
Pel  ponnèle,  qui  fut  fondée  par  Inachus  , l’an 
2177  du  monde  , 1 838  avant  Jefus-Chrifi  II  dura 
382  ans  fous  neuf  rois  , dont  le  dernier  fut  Sthélé- 
ntis.  L’an  du  monde  23<;9,  & avant  Jefus-Chrifi 
•47^  J Danaiis  venu  d’Egypte  , commença  une 
nouvi  lie  dy.nafiie  , qui  ne  (ubfifia  que  fous  cinq 
rois  pendant  163  ans.  Aefifius , le  dernier  de 
ces  rois,  fut  tué  l’an  idpo  du  monde,  1343  ans 
avant  Jefus-Chrifi.  Il  y eut  enfuite  divers  petits 
rois  à Argos,  & dans  les  villes  des  environs  qui 
avoient  com'polé  le  royaume  cV Argos  ; mais  ce  fut 
le  roi  de  Mycènes  qui  eut  la  principale  autorité. 

Le  cinquième  royaume  efi  celui  d’Athènes  qui  fut 
fondé,  l’an  24^^  du  monde,  1338  ans  avant  Jefus- 
Chrifi  par  Cécrops  , qui  ne  laiffa  point  d’héritier. 
Les  feize  rois  qui  lui  fuccédèrent  furent  prefque 
tous  de  différentes  familles.  Codrus,  le  dernier  de 
tous,  fut  tué  r.in  2943  du  monde  , 1092  ans  avant 
Jefus-Chrifi.  Quoiqu’il  laifiat  des  enfans  , on  abolit 
la  monarchie  qui  avoir  fubfifié  pendant  487  ans , 
& l’état  fut  gouverné  par  des  archontes  perpétuels  ; 
ce  qui  eut  lieu  pendant  3 1 6 ans , c’eft-à-dire  , juf- 
qu’à  l’an  328}  du  monde,  732  a is  avant  Jefus- 
Chrifi.  Crtte  année  on  régla  que  les  archontes  fe- 
roient  renouvellés  tous  les  dix  ans.  Il  y en  eut  fept 
qui  gouvernèrent  pendant  (.8  ans.  Enfin  l’an  333  c 
du  monde,  684  ans  avant  J.  C.  ; 874  depuis  la 
fondation  du  loyatime,  on  commença  à ne  faire 
que  des  archontes  annuels , ce  qui  a fubfifié  juf- 
qu’à  ce  que  la  ville  d’Athènes  perdit  fa  liberté. 

Le  fixième  royaume  efi  celui  de  Troye,  ville  de 
Phrygie  en  Afie.  Il  fut  fondé  l’an  233^  du  monde, 
1480  avant  Jefiu-Chrifi , par  Dardanus,  venu  de 
l'ile  de  Crète  , & dura  296  ans  fous  fix  rois  , dont 
le  dernier  fut  Priam  , fi  célèbre  par  le  nombre  de 
fes  enfans , & par  le  chagrin  qu’il  eut  de  les  voir 
tous  périr.  Le  royaume  de  Troye  fut  détruit  par 
les  Grecs,  l’an  283  I dumondî,  1184  avant  Jefiis- 
Chrifi,  Afiyanax  , fils  d’Heélor,  & petit-fils  de 
Priam  , y régna  depuis,  mais  non  avec  la  gloire  & 
la"  piiiffance  de  fes  ancêtres  ; & on  ne  fait  rien  de 
fes  fiicceffeurs. 

Le  feptième  royaume  efi  celui  de  Mycènes, 
ville  du  Pcloponnefe  , qui  fut  fondé  par  Perfée  , 
l’an  2722  du  monde,  1313  avant  Jefus-Chrifi,  & 
qui  fut  détrui:  par  les  defeendans  d'Herciile  , l’an 
2906  du  monde,  1129  avant  Jefus-Chrifi  , après 
avoir  fubfifié  186  ans.  Atrée  bc  Agamemnon , rois 
de  Mycènes,  font  très- célèbres;  le  dernier  com- 
mandoit  avec  une  autorité  abfolue  l’armée  des 
Greesqui  fit  le  fiége  de  Troye  , parce  qu’il  étoit  le 
plus  puiffant  de  tous  les  rois  grecs,  & prefque  tout 
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le  Péloponnèfe,  & une  partie  de  la  Grèce  propre 
lui  étoient  fournis. 

Le  huitième  royaume  efl  celui  des  Latins  en 
Italie,  fondé  l’an  2705  du  monde,  1330  avant 
Jefus-Chrift,  par  Plciis,  fils  de  Saturne,  auquel  fuc- 
céda  fon  fils  Faunus,  puis  Latinus,  vaincu  par  Ence, 
dont  le  feizième  fuccefl'eiir  fut  Numitor  , que  Ro- 
mulus  mit  fur  le  trône  peu  avant  que  de  bâtir  Rome. 

Le  neuvième  roytfwrraê  ell  celui  de  Tyr,  qui,  à 
le  faire  commencer  au  temps  où  Jofeph  prétend 
que  la  ville  de  Tyr  fut  bâtie,  fut  fondé  l’an  2783  du 
monde  ,1232  avant  Jefus-Chrift,  Il  eft  certain  que 
cet  hifiorien  fe  trompe  pour  le  temps  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville  célèbre,  puifqu’Io  , qui  fut  en- 
levée par  des  Tyriens,  eft  bien  plus  ancienne , & 
que  de  fon  temps  , Tyr  faifoit  déjà  un  grand  com- 
merce, Il  fait  venir  le  royaume  de  Tyr  , l’an  3187 
du  monde,  848  avant  Jefus-Chrift. 

Le  dixième  royaume  fut  celui  d’Aftyrie,  fondé 
l’an  2806  du  monde,  1229  avant  Jefus-Chrift,  par 
Sémiramis.  On  ne  connoît  aucun  de  fes  fuccefleurs 
jufqu’à  Phul , après  la  mort  de  qui  Babylone  fut  dé- 
tachée de  cet  état,  l’an  3288  du  monde  , 347  avant 
Jefus-Chrift  , pour  former  un  nouveau  royaume. 
Celui  d’Affyrie  fubfifta  avec  beaucoup  d’éclat  Juf- 
qu’à  l’an  3400  du  monde,  616  ans  avant  Jefus- 
Chrift. 

L’onzième  royaume  eft  celui  de  Lydie , au  moins 
à prendre  fon  commencement  au  temps  où  il  eft 
connu.  Il  y eut  des  rois  de  Lydie  , comme  le  dit 
Hérodote  , avant  Argon  ; mais  celui-ci  eft  le  pre- 
mier de  la  famille  d’Hercule.  11  commença  à régner 
l’an  2817  du  monde,  1218  avant  Jefus-Chrift. 
Après  fa  famille,  qui  régna  505  ans , Gygès  com- 
mença une  nouvelle  dynaftie  l’an  3322  du  monde  , 
713  avant  Jefus-Chrift  ; &Créfus,  le  dernier  de 
fes  defcendans,  fut  défait  & piis  par  Cyrus,  roi 
des  Perfes,  l’an  9341  du  monde,  344205  avanr 
Jefu-Chrift. 

Le  douzième  royaume  eft  celui  des  defcendans 
d’Hercule  à Corinthe , lorfqu’Alètes  fe  rendit 
maître  de  cette  ville,  l’an  2903  du  monde , & 1130 
avant  JefuscChrift.  Ce  royaume  fubfifta  323  ans  , 
& fut  enfuite  gouverné  par  des  magiftrats  appellés 
Prytanés-,  mais  l’an  3377  du  monde,  638  avant 
Jefus-Chrift,  Cypfèle  s’empara  de  l’autorité  fou- 
veraine,  & après  lui  fon  fils  Périander , qui  ne 
mourut  que  l’an  3431  du  monde  , 384  avanr  Jéfus- 
Chrift. 

Le  treizième  loyaume  eft  celui  des  defcendans 
d’Hercule  à Lacédémone  ou  Sparte.  Il  fut  fondé  la 
même  année  que  celui  dé  Corinthe  par  Ariftomède , 
qui  laifla  deux  enfans,  nommés  Euryflh'ene  & Pro- 
clès , entre  qui  l’autorité  royale  fut  partagée,  ce 
qui  eut  lieu  auflt  pour  leurs  defcendans. 

Le  royaume  des  Hébreux  commença  l’an  du  mon- 
de 2940,  1093  avant  Jefus-Chrift,  par  Saùl , qui 
eut  pour  fuccefleur  David,  puis  Salomon  ; après 
lequel  ce  royaume  fut  partagé  en  deux  fouverai- 
Eeiés  i l’une  appellée  le  royaume  de  Juda,  qui  eut 
Jiifioire.  Jonu  IV^ 
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pour  premier  roi  Roboam  , & pour  dernier  roi 
Sédécias , vaincu  par  Nabuchodonozor  , roi  de  Ba- 
bylone , l’an  3447  du  rr.onde  , & 388  avant  Jefus- 
Chrift;  &.  l’autre  le  royaume  d’ Ifraël , dont  Jéro- 
boam fut  le  premier  roi , & Ofée  le  dernier,  qui  fut 
détrôné  par  Salmanazar,  roi  d’Aftyrie,  l’an  3314 
du  monde,  & 721  avant  Jefus-Chrift. 

Le  quatorzième  royaume  a été  celui  de  Damas  , 
qui  fut  fondé  l’an  2991  du  monde,  1044  avant  Jefus- 
Chrift  , par  Rafin,^Rcftin  , ou  Réfon  , général  des 
troupes  d’Adar-Efer  , ou  Hadadézer  , ou  Hadarhé- 
zer  , lorfqu’il  vit  fon  maître  défait  par  David.  Ses 
fucceftéurs  furent  prefque  toujours  en  guerre  avec 
les  rois  d’Ifraël , il  n’y  eut  que  le  dernier  , nommé 
auffi  Rajîn  ou  Retftn  , qui  s’allia  avec  Phacée  , pour 
faire  le  fiége  de  Jérufalem  , qu’il  fut  contraint  de 
lever.  Il  fut  défait  & tué,  & fon  royaume  détruit 
par  Téglatphalafar,  Tiglath-Pilnéféer  , Tiglath-Pi- 
léfer  ou  Tiglath-Péléfer , roi  d’AlPyrie  , l’an  3293 
du  monde  , 740  avant  Jefus-Chrift. 

Le  quinziéme  royaume  a été  celui  de  Macédoine , 
commencé  par  Caranus  , l’un  des  d' feendans  d’Her- 
cule , l’an  du  monde  3221,  & 814  avant  Jefus- 
Chrift.  II  a duré  490  ans  jufqu’à  la  mort  d Alexan- 
dre le  grand,  qui  établit  la  monarchie  des  Grecs 
& qui  mourut  l’an  3710  du  monde  , & 325  avant 
Jefus-Chrift. 

Le  feizième  royaume  a été  celui  des  Romains,  qui 
commença  l’année  delà  fondation  de  Rome,  l’an 
3281  du  monde,  & 733  avant  la  nalftânce  de 
Jefus-Chrift.  Romulus  en  fut  le  premier  roi , & 
Tarquin  le  fuperbe  , le  feptième  & le  dernier,  qui 
fut  chafté , l’an  du  monde  3326  , de  la  fondation 
de  Rome  le  243  , & 309  avant  Jefus-Chrift. 

Le  dix-feptième  royaume  eft  celui  de  Babylone  , 
qui  fur  fondé  l’an  3288  du  monde,  747  avant 
Jefus-Chrift,  par  NabonaftTar.  Il  ne  dura  que  67 
ans  fous  dix  rois,  & il  fut  réuni  au  royaume  d’Af-. 
fyrie,  dont  il  avoir  été  détaché  l’an  3333  du  monde, 
680  avant  Jefus-Chrift. 

Le  dix-huitième  royaume  eft  célui  des  Mèdes , 
qui  fut  fondé  l’an  3316  du  monde,  729  avant 
Jefus-Chrift,  par  Déjocès  & que  Cyrus  détrtifit 
l’an  3476 du  monde,  339  avant  Jefus-Chrift.  Ce 
royaume  eft  célèbre  d .ns  i’hiftoire  ; il  y en  a qui . fe 
conformant  à Ciéfias  , le  font  commencer  bien 
plutôt. 

Le  dix-neuvième  royaume  eft  celui,  des  Chal- 
déens  , qui  fut  fondé  par  Nabopolafliir  ou  Nabucho- 
donoforl,  l’an  3410  du  monde,  623  avant  Jefus- 
.Chrift,  On  y compte  cinq  rois , qui  régnèrent  87 
an-.  Le  dernier  eft  Nabonnade  ou  Darius  le  Mèc'é  , 
qui  fut  défait  par  Cyrus  l’an  3497  du  monde,  558' 
avant  Jéfus-Chrift. 

Le  vingtième  royaume  eft  celui  des  Perfes  , qui 
pafla  d’Archaménidès  & de  Cambyfes  à Cyrus  , 
l’an  du  monde  3476  , & 339  avant  Jefus  Chrtft, 
& dura  jufqu’à  Darius  , qui  fut  tué  l’an  du  monde 
3703,  & 3 17  avant  Jefus-Chrift. 

Le  vingt-unième  royaume^  eft  le  fécond  de  Macé» 
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doine,  fondé  par  Antipater,  qui  iifurpa  fa  cou- 
ronne, après  la  mort  d’Alexandre  le  grand,  & qui 
la  laifTa  à fon  fils  CafTander  l’an  du  monde  5718  , & 
‘^17  avant  Jefus-Chrift.  Ce  royaume  fut  éteint  dans 
Perfée , qui  fut  vaincu  par  les  Romains  l’an  du 
monde  3867  , & le  168  avant  Jefus-Chrift. 

Le  vingt-deuxième  royaume  eft  celui  d’Egypte, 
commencé  par  Ptolomée  , fils  de  Lagus  , Tun 
des  fuccelîeurs  d’Alexandie-le-Grand,  l’an  du 
monde37i2,  81323  avant  Jefus-€hrift.  Il  dura 
jufqu’à  la  reine  Cléopâtre  II  , maîtrefle  de  Marc- 
Antoine  , qui  fe  donna  la  mort  après  la  bataille 
d’A(ftium,raa  du  monde  400Ç,  & le  30  avant  J.  C. 

Le  vingt-troifième  royaume  a été  celui  de  Sy- 
rie , dont  le  premier  roi  fut  Séleucus  Nicator , 
l’un  des  cKefs  fucceffeurs  d’Alexandre,  l’an  du 
monde  3723,  & 312  avant  Jefus-Chrifi.  Il  dura 
jufqu’à  Antiochus  l’afiatique , fils  d’Antiochiis  le 
pieux  & de  Sélène.  Ce  prince  en  fut  privé  par 
Pompée  l’an  du  monde  3970,  & 6ç  avant  J.  C. 

Le  vingt-quatrième  royaume  a été  celui  de 
Pergame  dans  la  grande  Phrygie  , qui  commença 
lan  du  monde  3752,  & 283  avant  Jefus-Chrilt, 
par  l’Eunuque  Phifétère  , 8c  dura  jufqu’à  At- 
tale  HI , furnommé^Ai/omrtfjr.  Celui-ci  mourut 
fans  enfans  l’an  du  monde  3902 , 8c  433  avant 
» infiitua  le 'peuple  romain  pour  hé- 
ritier 8c  fucceffeur  de  fa  couronne. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  royaumes  du 
Bofpbore,  du  Pont  en  Afie,  de  Cappadoce,  de 
Bithynie , d’Arménie  , des  Baâriens  , des  Indiens , 
ces  Schytesou  MafTagetes,  & autres  femblables, 
parce  qu’on  ne  connoît  point  l’établifTement  de 
ces  monarchies  , ni  la  fuccefSon  de  leurs  rois. 

ID  /.) 


Royaumes  du  monde  {Hifl.  mod.'yieslroyaumes 
qui  fc  font  établis  dans  le  inonde  depuis  la 
naifiance  de  Jefus-Ghrift , font  un  point  d’hifloire 
yop  étendu  peur  entrer  dans  ce  détail  ; c’eft  allez 
de  dire , que  tous  les  états  nommés  royaumes  en 
Alie,  en  Europe,  en  Afrique  8c  en  Amérique , 
ont  éprouvé  différentes  révolutions  dans  ce  long 
intervalle  de  temps. 

Ainfî  dans  l’ancien  royaume  de  la  Chine,  les 
Tartares  le  rendirent  maîtres  de  ce  vafte  empire  , 
lan  1279;  les  Chinois  les  en  chaffèrent  l’an  13693 
nais  en  1644  » les  Tartares  fournirent  de  nouveau 
la  Chine,  Alors  Xunchi  en  fut  déclaré 
i"*! , 8c  c tft  un  de  fês  defeendans  qui  le  gouverne 
aujourd’hui.  ® 

Le  Japon  n’obéit  qu’à  un  fcul  fouverain , depuis 
Fan  1350,  8c  le  daivo  ou  chef  de  la  religion  n’a 
plus  en  partage  que  de  vaines  marques  de  fon  an- 
cienne autorité. 


L’Inde  contient  plufieurs  royaumes  ^ dont  l’hif- 
toire  n’eft  point  connue.  On  dit  que  les  mogols 
lortis  de  la  Tartarie,  établirent  l’empire  de  c« 
■om  vers  l’an  1^01  , 8c  que  ce  fut  un  fils  de  Ta- 
«erlan  qui  en  fat  le  premier  empereur.  Le  plas 


puIlTant  des  royaumes  de  l’Inde  au-delà  du  golphc 
eft  celui  de  Siam  , de  qui  la  plupart  des  autres  font 
tributaires.  Dans  la  prefqu’ile  de  l’Inde  au-deçà  du 
golphe  , font  les  royaumes  d’Orixa  , de  Golconde, 
de  Narfingue,  de  Dccan  , de  Balaguate  . de  Bifna- 
gar  , &c.  qui  obéifTent  à divers  fouverains,  8c  qui 
changent  fouvent  de  maître.  L’hiftoire  de  tous  ces 
divers  états  eft  enfevelie  dans  l’oubli  jufqu’au  temps 
que  les  Portugais  , fuccédés  p^r  les  Hoilandois  , fe 
font  établis  dans  l’Inde, 

La  Perfe  obéit  aux  fophis  , depuis  l’an  ifoo  de 
Jefus-Chrift  ; maisces  fophis  ont  étédifférens  con- 
qnérans,  ‘qui  tour-à-tour  ont  ufurpé  8c  ravagé  Ce 
vafte  pays, 

L Arabie  reçut  la  loi  de  Mahomet  vers  l’an  6233 
depuis  ce  tetnps-là,  les  Arabis  mahoméians  fe 
nommèrent  Sarafins , 8c  curent  des  rois  puiflans , 
qui  néanmoins  furent  fournis  par  les  Turcs , 8c  par 
les  fophis  dans  le  douzième  fiécle. 

La  Turquie  en  Afie  comprend  le  Curdiftan  , 
l’Yerac , le  Diarbeck,  la  Sourie  , l’Anatolie , l’Ar- 
menie  8c  la  Géorgie  , qui  répondent  à-peu-près  k 
ce  que  les  anciens  appelloient  la  Babylonit , Méfo- 
potamie , la  Syrie  , VAJie  mineure  , la  Colchide , &C, 
Othoman  vers  l’an  1300  , commença  cet  empire  , 
6c  l’augmenta  par  fes  conquêtes.  L’empire  de  Tré- 
bifonde,  établi  par  Alexis  Comnëne  en  1204, 
pafta  dans  les  mains  de  Mahomet  II,  l’an  1461. 

La  Turquie  en  Europe , eft  divifée  par  le  Danube 
en  méridionale  8c  feptentrionale.  Le  grand-fei- 
gnear  eft  le  maître  de  la  méridionale,  8c  les  trois 
principautés  de  la  feptentrionale  font  fes  tributaires. 

Je  ne  parcourrai  point  les  royaumes  de  l’Europe, 
parce  que  chacun  d’eux  a fon  article  feparé  dans 
ce  Diéïionnaire, 

Les  principales  parties  dé  l’Afrique  font  l’E- 
gypte,  rAbyflÎHie,  le  Monomotapa  , le  Congo,  la 
Guinée , la  Nigritie  , le  Bilédulgérid  8c  la  Barbarie. 
L’hiftoire  de  tous  ces  pays  8c  de  leurs  états  nous 
eft  inconnue. 

Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  des  anciens 
royaumes  qni  ont  fubfifté  en  Amérique  jufqu’à 
la  découverte  de  cette  partie  du  monde  , où  les 
puiftances  maritimes  ontaujourd’hui  établi  leur  do- 
mination. ( D.  /.  ) 

ROYAUTÉS,  {Hifl.  mod.  ) fîgnifîe  en  Angle- 
terre les  droits  du  roi  ; on  les  appelle  autrement  les 
prérogatives  du  roi^  ou  regalia. 

Il  y a quelques-uns  de  ces  droits  que  le  roi  peut 
accorder  à des  particuliers  3 d’autres  qui  font  infe- 
parables  de  la  couronne. 

ROYAUX,  DROITS,  regalia  y Hifl.  mod,)  , 

Droits  royaux  d’une  églifc , fè  dit  dès  droits  8c 
privilèges  dont  jouiffent  les  églîfes  cathédrales, 
ou  autres  par  conceftion  des  rois. 

Regalia  fe  prend  aiiffi  quelquefois  pour  le  patri- 
moine de  l’églife  , comme  regalia  fanSi  Pétri , 8c 
ftngulièrement  p«nr  les  terres  ou  héritages  qui  lui 
ont  été  donnés  par  des  rois.  Quclques-ims  veulent 
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aidme  que  ce  foitde-là  qu'eft  venu  rufagc  de  la  ré- 
gale ; car , dit  Ducange , on  appelloit  des  hiritages 
tn  régale , les  biens  qui  étoient  venus  aux  égliles 
par  la  conceffioti  & libéralité  des  rois.  D’où  vient 
qu’a  la  mort  des  évêques,  les  rois  s’en  remettoient 
«n  polTeflion  jufqu’à  ce  que  le  nouveau  titulaire 
«ut  reçu  l’inveftiture.  C’en  aulfi  ce  qui  fe  pratiquoit 
•n  Angleterre , où  Guillaume  le  conqué^rant , & 
plufieurs  de  fes  fuccedeurs  ne  fe  hâtèrent  pas  de 
donner  l’invefliture  aux  nouveaux  évêques, 
«omme  il  paroîtpar  les  plaintes  de  plufieurs  prélats 
de  leur  temps. 

Regalia  dans  quelques  auteurs . fe  prend  aufli 
pour  l’hommage  & le  ferment  de  fidélité  , que  l’é- 
vêque  fait  au  roi  lors  de  fon  invcftiture.  ( A.  R.  ) 

ROYE  (Guy de  F/-.)  fils  de  Matthieu  , 
Kigneur  de  Royt , grand  - maître  des  arbalétriers 
de  France  , d’une  illuftre  maifon  originaire 
de  Picardie  , fut  fucceflîvement  chanoine  de 
Noyon,  doyen  de  S.  Quentin  , évêque  de  Verdun  , 
^ Caftres , de  Dol,  archevêque  de  Tours , de  Sens 
« enfin  de  Rheims  en  1391 , par  la  faveur  des  pa- 
‘D’Avignon,  Clément  VII  & Benoît  XIII , dont 
d défendit  la  caufe  contre  la  fucceffion  de  Rome. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1399  » fonda  le  collège  de  Rheims 
“ *né  à Voltri , bourg  à cinq  lieues 

de  Gênes , dans  une  émeute  caufée  par  l’impru- 
dence de.  quelques  gens  de  fa  fuite  & qu’il  vou- 
loit  appaifer  (en  1409.)  Il  a lailTé  un  livre  in- 
titulé : doflrinale  fapientiiz , qui  fut  traduit  en  Fran- 
çois par  un  religieux  de  Cluni  fous  le  titre  de 
dominai  de  ta  japience, 

ilOYE  (François  de  ) Hi/7.  litt,  mod.'^'^unC- 
confulte  d’Angers,  mort  en  1786.  Auteur  d’un  traité 
«r  jure  patrenatûs , & d’un  autre  de  mijps  domi- 
mcis  torumque  off.cio  & potejlaie  i ouynges  favans. 

RUBRUQUIS  (Guillaume)  ^/7?.  de  Fr.  ) cor-  I 
delier  fameux , envoyéen  i252par  S,  Louis  i un 
prince  Tartare  , nommé  Sartach,  pour  lui  annoncer 
1 évangile  ; Sartach  envoya  au  roi  deux  veftes 
de  peanx , unique  fruit  de  cette  miflion. 

RUCCELLAI,  ( Hifî.  d'ital.)  nom  d’une  des  pre- 
inieres  familles  de  Florence  , alliée  des  Médicis. 
On  diftinguc  parmi  les  Ruccellaï  : 

1*.  iczn  Ruccellaï , né  en  1475,  fo*  nonce 
*n  France  &qui  ne  fut  point  cardinal , parce  que 
le  pape  Léon  X prit  parti  contre  François  I , 

& qu  il  mourut  d’ailleurs  dans  la  même  année  i Çît, 
•ùil  auroit  pu  donner  le  chapeau  à Ruccellaï.  Clé- 
ment VII  nomma  gouverneur  du  château 

Saint-Ange  , pofie  de  confiance  j mais  il  eft  plus 
connu  par  fes  talens  poétiques  que  par  les  em- 
plois qu’il  a exercés.  Il  eO  un  des  créateurs  de  la 
tragédie  en  Italie.  Sa  tragédie  de  Rofemonde  repré- 
fentée  devant  le  pape  Léon  X,en  1 3 1 2 , eft  célè- 
bre ; fa  tragédie  d’Orefle  , long-temps  manuferite  , 
a été  publiée  pw  le  marquis  ScipionMaftçi,  dans 
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le  premier  yolume  da  théâtre  italien.  On  a en- 
core de  Jean  Ruccellaï  un  poème  en  vers  non 
rimés  , intitulé  : les  Abeilles. 

2*.  Bernard  Ruccellaï , en  latin  Orîcellarîus , au- 
teur du  hélium  Italicum  ; c’eft  l’hiftoire  de  l’ex* 
pédidon  du  roi  Charles  VIII , en  Italie.  L’auteuc 
vivoit  fur  la  fin  du  quinzième  fiécle. 

3*^.  L’abbé  Ruccellaï  , célèbre  en  France  du 
temps  de  Louis  XIII.  Son  père , riche  partifan , 
avoit  toujours  entretenu  correfpondance  avec  Za- 
met  & les  autres  gens  d’affaires  de  fa  nation 
établis  en  France.  Il  y avoit  un  affez  grand  crédit, 
fur-tout  depuis  le  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec 
Henri  IV.  L’abbé  Aacce/Za/j  fon  fils,  avoit  beaucoup  de 
bénéfices  & beaucoup  d’argent.  Il  avoit  eu  la  confian- 
ce du  pape  Paul  V.  Ses  ennemis  l’obligèrent  de  quit- 
ter Rome , il  vint  en  France  ; le  maréchal  d’Ancro 
l’introduîfit  à la  cour  ; il  y réuffii  par  fon  fafte  , 
fon  luxe , fa  moleffe , fa  recherche  en  tout.  Il  ne 
buvoit  que  de  l’eau  , mais  il  falloir  la  choifir  & 
l’aller  chercher  bien  loin. 

Quidquid  qudritur  optimum  vldetur. 

Tout  l’incommodoit,  tout  altéroit  fa  frêle  Conf^ 
titution  ; il  avoit  toutes  les  manières  & fe  piquoit 
d’avoir  l’agrément,  & fur-tout  la  foiblefle  & U 
délicatefle  des  femmes.  Ce  fut  lui , dit-on , qui 
fit  connoître  en  France  les  vapeurs , même  au» 
femmes  , invention  qui  a profpéré  dans  ce  pays. 
On  regarde  aufti  l’abbé  Ruccellaï  comme  le  pre- 
mier petit-maître  qu’on  ait  vû  en  France  ;les  hom. 
mes  qui  fc  piquent  d’être  femmes , ne  peuvent  être 
que  les  petits-maîtres  d’un  fiècle  dégénéré.  Ceux 
qui  trouvent  le  nom  & la  chofe  au  temps  des  trou- 
bles de  la  Fronde  dans  les  partifansdu  grand  Condé, 
qui  vouloient  en  effet  être  les  maîtres  & qui 
affcéloient  dans  leurs  manières  la  hauteur  que  leur 
chef  avoit  véritablement  dans  l’ame  , nous  parois 
fent  avoir  mieux  rencontré.  L’abbé  Ruccellaï  k tra- 
vers fes  feiblcffes , avoit  quelquefois  de  la  grandeur  ; 
ce  fut  lui  qui,  indigné  de  l’abandon  où  onlaiffoit 
le  corps  du  connétable  de  Luynes , & dn  pillage 
de  fa  maifon  où  l’on  n’avoit  pas  même  laiffé  un 
drap  pour  l’enfcvelir,  le  fit  embaumer  à fes  frais 
& tranfporter  honorablement  dans  fa  terre  de 
Maillé  ou  de  Luynes  en  Touraine.  L’abbé  Rue» 
cellaï  mourut  du  pourpre  à Montpellier,  le  22  oc- 
tobre 1628. 

R U D 

RUDBECK,  { Hi(l.  litt.  moi,  ) père  & fils  J 
tous  deux  nommés  Olaüs.  C’eft:  le  père  qui , dans 
fon  exercitatio  anatomica , revendique  la  décou- 
verte desvaiffeaux  lymphatiques,  qu’il  aceufe  Tho- 
mas Bartholin  de  lui  avoir  dérobée.  Peut- 
être  l’ont-ils  faite  tous  deux , & le  doâeur  Jolife 
la  faifoit  en  Angleterre  dans  le  même  temps;  c’eft 
auffi  Rudbeck  le  père  qui  dans  fon  Atlantique^ 
prétend  que  la  Suède  (a  patrie  eft  la  véritablt 
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AilaiJticle  de  Platon  ; qu’elle  a été  la  demeure 
des  anciennes  divinités  du  paganiüne,  & même 
de  nos  premiers  pères , & que  c’eft  de  la  Suède 
que  tous  les  peuples  font  fonis.  Il  tft  auflt  l’auteur 
du  recueil  intitulé  : Le^es  wap  Gothica  ; d’un  traité 
Air  la  comète  de  1667;  d’une  defeript  on  des  plantes. 

Il  profeffoit  la  médecine  à Upfiii.  Né  en  1630.  Mort 
en  1702.  -r 

Le  fils  eft  autéur  du  Lapon'ia  illufiraia  Sc  du 
fpeelmen  ünguce  ^othia. 

RUDDTREN , ( Rutren  ou  Issuren  ) Hifl. 
mod.  6*  mytbo'ügiq.  ) c’eft  un  des  trois  dieux  du 
premier  ordre  qui  ibiit  l’objet  du  erülte  des  Ba- 
nians ou  idolâtres  de  l’Indoftan  ; fes  deux  afTo- 
ciés  font  Ram  ou  Br:  ma  & Viftneu.  Ce  Dieu 
a IQ08  noms  différons  ; mais  Ruddircn  eft 
celui  qué  lui  donnent  le  Vedam  ôc  le  Sbafter , 
qui  font  'les  deux  livres  fondamentaux  de  la 
religion  des  Indes.  Les  Malabares  l’appellent 
jehuren  , Iffuren  , Jpfuren  , Jp/ara  ; fur  la 
côte  de  Coromandel  & à Carnate  , on  le  nom- 
me Efvara.  Ceux  des  Bannians  & des  Malaba- 
res qiiî  le  préfèrent  aux  deux  autres  dieux  fes 
confrères  , l’appellent  Mabaden  ,o\\\q  grand  dieu. 

donnent  le  nom  de  Cbiven  , le  vrai 
■diçu  , l’être  fuptême  , quoique  le  Védam  dife 
formelUment  qu’il  n’eft  que  le  dernier  dans  l’or- 
dre de  la  création  , & que  la  fonélion  qui  lui  a 
été  affignée  par  l’être  fuprème,  eft  de  détruire, 
tandis  que  cel’e  de  Ram  ou  Brama  eft  de  créer, 
& celle  de  Viftnou  de  conferver  les  êtres.  Sui- 
vant les  fiélions  des  Indiens , Ruddiren  eft  d’une 
.taille  fl  prodigieufe,  qu’il  remplit  les  7 mondes 
d’en-bas  , & les  7 deux;  on  le  repréfente  avec 
trois  yeux,  dont  un  eft  au  milieu  du  front;  ce 
dernier  eft  fi  étincelant,  qu’il  confume  , dit- on  , 
tous  les  objets  fur  lefquels  il  fe  porte.  Ce  dieu 
a 16  bras.  11  eft  couvert  de  la  peau  d’un  ngre, 
& fon  manteau  eft  la  peau  d’un  éléphant  entou- 
rée de  ferpens.  Il  porte  trois  chaînes  autour  du 
col,  à l’une  defquelles  eft  fufpendue  une  cloche. 
Dans  cet  équipage  on  le  tranfporte  monté  fur 
■ un  bœuf  appellé  Inshipaiam  , qui  eft  lui-même 
un  objet  de  vénération  pour  les  Indiens.  Ce  dieu 
eft  regardé  comme  le  Priape  de  l’Indoftan  ; c’eft 
pour  cela  que  dans  quelques  pagodes  ou  temples, 
il  eft  repréfenté  fous  la  figure  d’un  membre  viril, 
ou  comme  les  parties  de  la  génération  des  deux 
fexes  en  conjonftion  : c’eft  ce  que  les  Indiens 
appellent  linga  ou  l'ingam,  pour  lequel  ils  ont  la 
plus  haute  vénération  , au  point  que  plufieurs 
femmes  portent  cette  figure  obfcéne  pendue  à leur 
col.  On  affure  même  qu’aux  environs  de  Goa  & 
de  Cafianor  les  nouvelles  mariées  fe  font  déflo- 
rer par  ce  Priape,  avant  que  de  pafîer  dans  les  bras 
‘ de  leurs  époux.  On  croit  que  fous  cet  eirbllme, 

• les  i rammes  ont  voulu  repréfeqfer  ia  génération 
' de  tomes  chofes  , à laquelle,  fuivant  quelques-uns,, 
le  Ichurettu  qui  eft  le  même  que  Ruddifert , 
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eft  cenfé  préfider.  Ce  dieu  impudique  a des  relr- 
gietix  qui  le  confacrent  à Ion  fervice,  & qui  demeu- 
rent conftamment  dans  fes  temples  t ils  vont 
quelquefois  teut  nuds,dar,s  les  rues  de  Cananor 
& de  MoPgalor,  en  fonnant  une  clochette  ; alors 
tcutesles  femmes  , de  quelque  rang  qu’elles  foient, 
lortent  de  leurs  maifons  pour  venir  toucherSc  baifer 
avec  refpcift  les  parties  de  la  génération  de  ces  fetvi- 
tours  du  âÂeü.'^eyej^  l’hilîoire  univerfelle  d’une 
fociété  de  favans  anglcis.  Aj/î.  mod.  tome  Vl.  'in-So, 

Il  y a daus  l’Indoftan  trois  fe  êtes  confacrées  au 
culte  de  Ruddiren  ou  Ifcburen  ; elles  fe  diftinguent 
par  le  lingam  que  portent  les  feftaires  r il  eft  fait 
de  cryflal.  On  les  enterre  aflfis,  & on  ne  brûle 
point  leurs  corps , comme  ceux  des  antres  bra- 
mines.  Ces  trois  feéles  font  comprifes  fous  le 
nom  de  Cbiwakalan  ou  Cbivamadam,  A.  R,  ^ 
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RUE  , ( Charles  de  la  ) Hlfl.  Un.  mod.  ) C’eli 
le  père  de  la  Rue , jéfiiite.  Il  fut  prédicateur  célèbre- 
& excellent  littérateur.  Prédicateur  dans  fa  jeu- 
neffe  , il  vouloir  briller  & eJonnoit  un  peu  dans 
ce  qu’on  appelle  l’efprh  ; un  homme  de  la  cour 
l’en  corrigea:  » Prêchez-ncus  , lui  dit-il,  comme 
n vous  favez  fi  bien  faire  , la  raifon  & l’évan- 
« gile  : mais  fur- tout  craignez  l’efprit.  Oh  ! vrai- 
» ment , s’il  s’agiffoit  d’efprit , il  y a tel  d’entre 
» nous,  qui  en  mettroit  plus  dans  un  couplet  de 
» chanfon  que  la  plupart  des  prédicateurs  n’en 
» peuvent  mettre  dans  tout  un  carême. 

Propos  très  - fenfé  qui  motivoit  avec  efprit  les 
déclamations  vagues  de  tant  de  rhéteurs  contre 
l’efprit. 

Le  chef-d’œuvre  du  P.  de  la  Rue  , dans  fes 
fermons  , elt  le  fermon  fur  les  calamités  publiques  > 
parmi  fes  oraifons  funèbres , c’eft  celle  du  maré- 
chal de  Luxembourg.  C’eft  là  qu’à  l’occafion  des^ 
quatre  grandes  viftoires  de  ce  général , il  fait 
cette  application  heureufe  d’un  paffage  du  4e, 
livre  des  rois  , chapitre  13  , verf.  19  : Si  pereuf- 
fjj'es  quinquies.  . . percujjîffes  Syriam  ufque  ad  con- 
j'umpüor.em  v Si  vous  enfliez  frappé  cinq  fois, 
» V(  us  eiiffiez  battu  la  Syrie  jufqu’à  l’exterminer 
)>  entièrement. 

Comme  littérateur,  le  P.  de  la  Ru(  a fait  des 
trag 'dies  & des  comédies  ; d’abord  Lyfimaebus  Si 
Cyrus,  tragédies  latines  qu’on  ne  pouveit  giiéres 
jouer  que  dans  des  collèges  ; puis  un  autre  LyJ:- 
machus  & un  Sylla,  tragédies  fr;'nçoifes  & envers, 
honorées , dit-on,  de  1 approb.-tion  du  grand  Cor- 
neille. La  pièce  de  Sylla  eft  imprimée  dans  la 
Grammaire  françcife  du  P.  Buffier.  Les  comé- 
diens de  1 hôtel  de  Bourgogne  fe  difpofoient  fécre- 
tement  à la  jouer;  ks  gens  du  monde  cuiTcnt 
trouv;  pl  if  nt  de  voir  repréfenter  p r îles  comé- 
diens fur  un  théâtre  public,  une  p èce  'fun  Jèfuite 
■ vivant.  M-  is  le  P.  de  la  Rue  trouva  que  cela 
feroit  en  eft'et  trop  pUifant , & employa  tout  foj* 
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crédit  pour  l’empêcher;  il  n’euf  pas  de  peine 
à réuffir  ; mais  il  ne  put  & ne  voulut  pas'  em- 
pêcher que  deux  comédies  dont  on  le  croit  1 auteur, 
î’Andrienne  & l’homme  abonnes  fortunes,  ne  fuf- 
fent  jouées  fous  le  nom  de  fon  ami  Baron,  ami 
peut-être  un  peu  fingulièrement  choifi  pour  un 
Jéfuite.  Çlmmz  l'Andrienne , on  conçoit  qu’un 
Jefuite,  homme  d'efprit , aidé  de  Térence,  puiffe 
en  être  l’auteiir  ; mais  pour  l’homme  à bonnes 
fortunes,  comment  concevoir  qu’un  Jéfuite  qui 
l’-a  été  dès  fa  jeunefTe  , puiffe  avoir  aflez  d’ufage 
du  monde,  connoître  aflez  les  ridicules  de  la  fociété, 
fur  -tout  cette  efpèce  de  ridicule,  pour  le  jouer  avec 
tant  de  vérité  r On  connoît  le  Virgile  du  P.  de 
la  l’ufage du  Dauphin,  c’t fl  l’ouvrage  d’un 

homme  de  lettres  à tous  égards  ; les  notes  font 
favantes  , claires  & précifes  , voilà  comme  on 
inflruit.  Formé  par  Virgile , l’auteur  a donné  des 
poéfies  latines  fort  eftimées  ; on  y trouve  au  lieu 
de  centons  de  Virgile  la  manière  vraimcHt  Vir- 
gilienne  : 

j4.rma  tW , Lodoice  , finit  jam  firmlor  cttas  , 

Arma  ferunt  Mufoe  ; blandis  ilia  anihus  olini 

Te  puerum  fjlitœ  molles  format  e fub  annos. 

Ces  vers  de  l’épitre  dédicatoire  de  Virgile  au 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  , reflemblent  à Vir- 
gile, & ne  font  pas  de  Virgile.  Corneille  a rendu 
au  P.  de  la  Rue  un  honneur  diflingué,  celui  de 
traduire  dans  fa  vieillefle  un  ouvrage  de  la  jeu- 
nelTe  de  ce  Jéfuite;  c’eft  un  poème  latin  du  P. 
de  la  Rue  fur  les  conquêtes  de  Louis  XIV  , en 
1667.  Peut-être  n’eût-il  pas  fallu  tant  célébrer  ces 
conquêtes  devenues  dans  la  fuite  fl  funefles  ; 
mais  les  poètes  n’ont  jamais  fit  être  hommes  fur 
cet  article.  La  traduction  de  Corneille  eft  fameufe  ; 
elle  commence  ainfl  : 

Mânes  (les  grands  Bourtons  , briilans  foudres  de  guerre  , 
Qui  fûtes  & l'exemple  & l’effioi  de  la  terre. 

Le  non^un  tel  traduéleur  a donné  fans  doute 
3e  la  cèwhrité  à l’original  , mais  il  en  méritoit 
déjà  par  lui-même.  Corneille  le  loua  beaucoup  , 
en  préfcBtant  au  roi  fa  traduftion  , & fes  éloges 
infpirèrent  à Louis  XIV  une  eflime  pour  le  P. 
de  la  Rue  , dont  celui-ci  refifentit  dans  la  fuite  les 
effets.  Le  P.  de  la  Rite , né  à Paris  en  1643  , mou- 
rut auffl  à Paris  en  1725. 

Un  autre  P.  de  la  Rue,  (Dom  Charles)  Béné- 
diélin  de  la- congrégation  de  faint  Maur,  élève 
de  Dom  Montfaucon,  a donné  une  édition  d’Ori- 
gène  , qui  a été  achevée  par  Dom  Vincent  de 
la  Rue,  fon  neveu  6c  fon  élève.  L oncle,  né  à 
Corb^e  en  Picardie  l’an  1684,  mourut  à Paris 
en  1739.  Le  neveu  mourut  en  1762. 

R U F 

• RÜFFI , ( Antoixe  de)  Ht  fl,  lut.  mod.)  Cor- 
fèil'ei  à la  féuéchauirèe  de  Marfeüle,  puis  cen 
feiller  d’état  en  1634  ; mort  en  1689,  à quatre- 
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vingt- deux  ans.  On  laccnte  de  lui  la  même 
choie  que  de  Chamillard  & de  Desbarreaux, 
favoir  qu’il  dédommagea  pleinement  un  plaideur 
auquel  il  avoit  fait  perdre  injuftenient  fon  procès 
par  un  peiit  défaut  d’examen.  C’eft  le  trait  fameux 
dont  la  Ghauflee  a fait  le  fujet  de  fa  Gouvernante. 
On  zùcRuff.  plufieurs  bons  & faVans  ouvrages, 
uns  hi foire  de^  généraux  des  galères  dans  le  P.  Anfel- 
me  ; une  lùfoire  des  -comtes  de  Provence;  une 
vie  de  Gafpard  de  Simïane , connu  fous  le  nom 
du  chevalier  de  la  Cofie  : mais  l’ouvrage  le  plus 
célèbre  de  Ruffi  eft  fon  hijloire  de  Marfeille , à 
laquelle  Louis-Antoine  de  Ruff.  , fon  fils  , a ajouté 
un  fécond  volume.  Ce  dernier,  né  à Marfeille 
en  1657,  eft  mort  en  1724. 

RUFIN.  Nom  que  divers  perfonnages  célèbres 
ont  porté  : 

1®.  Titus  Vinius  Rufinus  , un  de  ces  trois  fa- 
voris de  Galba  , dont  Corneille  dit  dans  Othon  ï 

Je  les  voyois  tous  trois  fe  hâter  fous  un  maître 

Qui  , chargé  d’un  long  âge  , a pe^  de  temps  d l’être  j 

Et  tous  trois  à l’envi  s’emprellér  ardetnmeiît 

A qui  dévoreroit  ce  règne  d’un  moment. 

Cet  homme  étoit  plein  de  vices  & de  vices 
honteux.  Etant  à la  table  de  l’empereur  Claude 
il  avoit  volé  une  coupe  d’or.  L’empereur  qui  en 
fut  informé,  l’invita  encore  pour  !e  lendemain 
& le  fit  fervir  feul  en  vajflelle  de  t rre.  Cette 
publication  & cette  jufte  punition  de  fa  baftèflé  ne 
l’empêcha  pas  de  devenir  miniftre  & favori  du 
rigide  Galba  ; cet  homme  devoir  avoir  d’étranges 
refiburces  dans  l’efprir. 

a°.  Un  autre  homme  qui  devoir  aufll  en  avoir  de 
bien  grandes,  eft  le  Rufin  que  Claudien  nous  a 
fait  connoître  par  une  violente  diatribe.  Né  de 
parens  obfcurs  dans  l’Armagnac  , il  vint  à la  cour 
de  Théodofe  & plut  à ce  prince  , qui  le  fît  grand- 
maître  de  fon  palais , l’admit  dans  fes  confeils 
le  combla  d’honneurs  & de  faveurs,  & le  donna 
pour  collègue  dan^  le  çonfùlat  au  prince  Area- 
dius  fon  fils.  Il  abufa  de  fa  puifl'ance,  opprima 
les  gens  de  mérite  , & .s’enrichit  de  la  clépcuülè 
de  les  -ennemis.  Après  la  mort  de  Théodofe , ja- 
loux du  crédit  & des  talens  de  Stilic-  n , 0 vouiuî 
s’élever  au  trône  en  portant  le  trouble  dans  l’em- 
pire ; il  y introduifit  les  Goth.s  & d’autres  Barba- 
res , mais  Stilicon  eut  l’adrelîe  de  faire  de  ces 
Goths  mêmes  l’inflrument  de  la  perte  de  Rulîn, 
Un  capitaine  Goth , nommé  Gaynas  , les  foulevs 
comte.  Rufin , qui  fut  tué  en  3^7. 

Ahdtilit  hune  tandem  RuSini  pana  tumultum  , 

• Ahfolt'itque  deos, 

dit  Claudien, 

3°.  Rufin,  prêtre  de  Paleftine,  qui  vint  à 
Rca'C  en  39c;  , &.  qui  eut  pour  dilciple  le  f Pieux 
Pelage. 

40.  Rufin  , ami , puis  ennemi  de  faint  J:  '‘;-e 
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comblé  d*éloges  Sc  cnfuite  accablé  dimjures  par 
ce  père  un  peu  véhément , ét«it  né  à Concordia 
en  Italie  , vers  le  milieu  du  quatrième  fiècle.  On 
a.  de  ldi  des  traduélions  de  Thiftorien  Jefèphe , de 
plufieurs  écrits  d’Origène  , de  S.  Grégoire  de 
Naziauze,  de  S.  Bafile,  de  Thiftoire  feccléfiaftique 
d*£ufébe«  où  il  dt  beaucoup  d’additions  dans  le 
corps  de  l’ouvrage , & qu’il  continua  depuis  la 
vingtième  année  de  Conftantin  jufqu’à  la  mort 
de  Théadofe.  On  a de  lui  encore  plufieurs  autres 
ouvrages,  entre  autres,  des  écrits  apologétiques  en  far 
veur  d’Origène  & contre  faint  Jérôme.  Il  mourut  en 
Sicile  vers  l’an  410.  Il  avoir  vécu  quelque  tems 
dans  l’Egypte  & dans  la  Paleftine.  Il  avoit  été 
perfécutè  par  les  Ariens  , & il  doit  être  au  nombre 
des  colikffeurs  , s’il  n’eft  pas  au  nombre  des  hé- 
rétiques , comme  le  prétendait  faint  Jérôme. 

R U G 

RUGGERIok  RUGIÈRI  ( Côme  ) Æ/7?,  mod.) 
aftrologije  Florentin , un  de  çes  charlatans  que 
Catherine  de  Médicis  traînoit  à fa  fuite , fut  im- 

fdiqué  dans  l’affaire  de  la  Mole  & Coconas  vers 
a fin  du  régné  de  Charles  IX.  La  Mole  étoit  fu* 
perftitieiix  comme  on  l’étoit  alors  ; on  lui  trouva 
une  image  de  cire  , avec  laquelle  il  prétendoit 
faire  un  enchantement  pour  être  aimé  d’une  femme 
dont  il  étoit  amoureux  ; on  aima  mieux  croire 
qu’il  avoit  voulu  envtiter  le  roi , & l’état  de  dé- 

Îiériffement  où  étoit  le  roi , parut  dépofer  contre 
a Mole.  Rugiéri  fut  envoyé  aux  galeres  pour 
avoir  donné  à la  Mole  cette  image  de  cire  ; mais 
un  homme  qui  favoit  faire  d..s  enchantemens  & 
des  tnvoûtemens  , étoit  trop  précieux  à Catherine 
de  Médicis  pour  qu’elle  s’en  privât  ; elle  le  rap- 
pella  & continua  de  s’en  fervir.  Ce  fut  lui  qui 
commença  en  1604  à .publier  des  almanachs.  Il 
mourut  en  1615  , en  déclarant  qu’il  mouroit 
athée  ^ en  conféquence  il  fut  jette  à la  voirie. 

R U ,I 

RUIVART  (DomTHiERRir)  Hljl.  lut.  moi.)  né 
^ Rhems  le  10  juin  16^7 , emra  dans  la  con- 
Krégatien  de  faint  Maur  en  1675  ; il  fut  élève 
& compagnon  des  travaux  de  dom  Mabillon , il 
a écrit  fa  vie  ; il  a écrit  aufil  celle  du  pape  Ür- 
fcain  II  , que  dom  Vincent  Thuillier  a fait  im- 

Î trimer  dans  les  oeuvres  diverfes  de  dom  Mabil- 
on;  mais  c’eft  fur- tout  par  fes  éditions  qu’il  eft 
célèbre  ; ce  font  de  fa  paît  de  très-favans  ou- 
vrages & qui  l’ont  mis  au  premier  rang  parmi 
les  Bénédiôins  comme  les  Bénédiôins  y font  parmi 
les  favans  ; telle  efi  l’édition  de  Grégoire  de  fours  , 
•ù  tout  ce  qui  concerne  ks  premiers  temps  de 
notre  hlftoire  eft  favamment  expofé  ; celle  de 
Vàijîoire  de  la  perfécuûon  des  FandaUf  par  Viélor  ^ 
évêque  en  Afrique,  & let  aEies  finc'eres  des  mar~ 
/yrs , où  il  s’attache  à réfuter  l’opinion  de  Dod- 
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Vel  fur  le  petit  nombre  des  martyrs.  ( Voyee 
Dodwel,  ) Dom  Ruinaft  a , dit*on  ^ été  aidé  par 
dom  Placide  Porcheron  , dans  les  additions  qu’il  a 
faites  aux  dernieres  éditions  de  cet  ouvrage  , qui 
a été  traduit  en  françois  par  l’abbé  Drouet  de 
Maupertuy.  Dom  Kuinart  mourut  en  1709  ^ dam 
1 abbaye  de  Haiitevilliers  en  Champagne. 

R U M 

RUMPHIUS,  (George-Evrard  ) Hijl.  lUt^ 
mod.')  doâeuren  médecine  dans  runiverfité  d’Ha- 
nau, étoit  de  l’academie  des  curieux  de  la  nature , âl 
nul  ne  mérita  mieux  d’en  être;  il  avoit  appris 
la  botanique  fans  maître  & fans  livres.  On  re* 
marque  de  lui  qu’étant  devenu  aveugle  à qua- 
rante-trois ans  , il  n’en  cultiva  pas  moins  la  bo- 
tanique, & qu’il  diftinguoit  parfaitement  au  goût 
& au  toucher  la  nature  & la  forme  de  ch;que 
plante.  Il  fut  conful  à Amboine , une  ,’des  ifles 
Moluques.  On  a de  lui  Herbarium  Amboïnenft , 
avec  un  fupplément  imprimé  en  1755  P^*' 
foins  de  Jean  Burman  ; en  <S  vol.  ïn-fol. , & ima- 
gines pifeium  tejlaceorum.  Il  avoit  compefé  un« 
hijioïre  politique  d^ Amboine  , qui  eft  reftée  manuf- 
crite  , & dont  on  conferve  deux  exemplaires , l’un 
â Amboine , l’autre  à Amfterdam  au  dépôt  de  la 
compagnie  des  Indes. 

RÜSNAMEDGI  EFFENDl,  f.  m.  {HiJl.  ottom.  ) 
c’eft  en  Turquie  le  titre  d’un  officier  des  finaiv 
ces  ; il  eft  le  receveur  général  du  tréfor  , & pré- 
fide  à la  recette  generale  des  finances  , qui  f« 
fjit  les  dimanches,  lundis,  mardis,  famedis , 
jours  du  grand  divan  ; depuis  la  fin  de  l’audience 
à neuf  heures , jufqu’à  trois  heures  après  midi. 
Cet  officier  a fous  lui  plufieurs  commis  qui  re- 
çoivent , examinent , pèfent  les  monnoies , fépa- 
rent  les  efpèces , & conmofent  les  bourfes  fur 
lelqnelles  le  rujnamedgi  ejfendi  appofe  un  cachet; 
d’autres  commis,  fous  fon  infpetftion  , font  chargés 
de  payer  les  ordonnances  de  fa  hauteffe  , du  viz  r 
azem  , & du  defterdar;  fa  charge  paroît  être  la 
même  que  celle  de  garde  du  tréfor  royal  en 
France.  Guer.  moeurs  des  Turcs,  tem.  II.  (A.  R. y 
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RUTGERS , ( Janus  ) HiJÎ.  Tut,  moi.  ) Kttéra» 
tcur  hollandois,  confeillei  de  Guftaphe- Adolphe , 
roi  de  Suède.  On  a de  lui  varia  lediones , des 
poéfies  latines  , imprimées  chez  EIzevir  , avet 
celles  d’Heinfius,  des  notes  fur  Virgile  , Hora- 
ce , &c.  Né  à Dordrecht , mort  à la  Haye  e« 
l6^'ÿ  à trente-fix  ans. 

RUTH  d’ANSI.  (Paul-Ernest)  Hîft.  Tut.  mod.) 
Cet  homme  peu  connu,  étoit  ami  du  célèbre  docteur 
Arnauld  ; il  fut  témoin  de  fes  derniers  motnens , âC 
rapporta  Ton  coeur  à Port-Royal  ; en  conféquence 
U fut  pcrlcfuté  pour  janféuiüuc  « mai»  le  pape  log 
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roccBf  XII  & divers  princes  le  prirent  fous  leur 
proteftion  ; il  eft  l’auteur  du  dixième  & du  on- 
zième voluHies  de  l’année  chrétienne  de  M.  le  Tour- 
neux.  Il  mourut  à Bruxelles  en  1718. 

’ (P’^BLIUS)  Hifi.  rom.) 
conlul  1 an  de  Rome  647,  fut  un  des  plus  vertueux 
citoyens  de  Rome  corrompue.  Sa  vertu  déplacée 
alors  dans  fa  patrie  comme  celle  des  Gâtons,  fer- 
vit  a fa  gloire  & à fa  nerte.  U excella  dans  l’art 

fut  limple  foldat  legioaaire  , pour  fe  former  au 
commandement  par  l’obéilTance.  Il  introduifit  l’u- 
fage  de  donner  aux  foldats  des  maîtres  d’eferime 
pour  les  mettre  en  état  de  joindre  l’adreffe  à la 
valeur.  Ces  maîtres  furent  ceux  qui  dre/Toient 

i 11  tourna  ainfi  an 
pr^it^  de  la  république  un  art  qui  n’avoit  fervi 
jufqu  alors  qu  au  plaifir  barbare  de  la  multiaide 
L art  de  1 efcrime  , devenu  inutile  aujourd’hui  aux 
giierners  par  la  nature  des  armes  & la  manière 
differente  de  faire  la  guerre,  étoit  de  la  plus 
grande  utilité  dans  un  temps  où  la  valeur  étoit 
principalement  la  confiance  qu’un  guerrier  avoir 
dans  fa  force  & dans  fon  adrefTc  , qualités  alors 
tres-exercecs.  St  n’eut  point  à combattre 

les  Cimbres,  parce  qu’il  avoit  un  autre  dépar- 
tement , il  envoya  du  moins  à Marius  des  fol- 
^ foldats  il  les  avoit 

Les  chevaliers  Romains  étoient  chargés  de  la 
recette  des  revenus  publics , & en  même-temps 

jugemens,  de 

forte  qu  il  leur  arrivoit  fonvent  de  confacrer  comme 
juges  les  vexations  qu’ils  exerçoient  comme  pu- 
b icains  Le  vertueux  Quintus  Mutius  Scévola  , 
proconful  en  Afie  vers  l’an  6-54,  prit  pour  lieute- 
nant le  vertueux  Huu/Jus.  Ces  deux  hommes , qui 
ne  redoutoicnt  nen  lorfqu’il  s’agiffoit  de  faire  leur 
nsyoïr , attaquèrent  généreufeiaent  les  publicains 
gii  avoient  vexé  cette  province  , & en  firent  une 
fevere  juftice  ; ce  fut  fous  la  vengeance  de  ces 

fuccomba  dans  la 
lune.  Les  chevaliers  Romains  n’eurent  pas  honte 
de  condamner  cet  homme , que  des  calomnia- 
d’aceufer  de  concuffioii , 
parce  qn  il  avoir  fait  punir  des  coneuffionaaires 
ennemis  étoient  Apicius , ce  gour- 
mand célébré,  cet  homme  voluptueux  à qui  l’an- 
tique fe  vente  que  Aim/iw  faifoit  revivre,  étoit 
odieufe;  c étoit  ce  Marius  , l’ennemi  & le  perfé- 
cuteur  de  toute  vertu,  toujours  prêt  à empWr 
pour  la  perdre  tout  ce  que  la  fourberie  a de  vil 
« la  violence  de  terrtblc,  Ruti/ius , peu  fait  au 
perfbnnage  d’aceufé , ne  voulut  ni  prendre  des 
habits  de  demi  félon  l’ufage , ai  s’humilier  de- 
vant les  j^es , ni  employer  le  fecours  de  l’élo- 
quence ; il  plaida  lui-même  fa  caufe  féchement 
Ans  agrément,  fans  intérêt,  mais  toujours  preuve 
« main,  & d la  perdk.  Oh!  dit  Antoine  à 
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CralTus  dans  Cicéron,  orarore , 1.  n 
oh  ! fi^  vous  aviez  plaidé  cette  caufe  & n?.n* 
vous  eut  été  permis  de  la  plaider  avec  toute  vôtre 
oquence  , quelque  corrompus  que  fufTent  les 
juges  , vous  auriez  triomphé  de  toute  leur  ver- 
ver  fne  \ quaiTLvis  fccUrm  ilU  fuiJTent  Cicut^fur 

intîmis  mentibusevd. 
VIS  orauenis  tua;  nunc  talis  vir  amilTus  Iâ 

dutn  caufa  ita  dicitur  ut  fî  in  îti  ■'  • •/> 

ut  in  lUg,  conlmentitiâ 
l Latonis  civitate  tes  ageretur, 

’ quoiqu’il  ne  fût  condamné  qu’à'  des 
refi.lut.ons  & des  réparations  de  dommaKers’exilî 
volontairement  de  Rome,  comme  offrit  fme 
caverne  de  voleurs.  Ses  biens  furent  vendu  on 

nocerce  cn?^  in- 

nocence on  trouva  de  pins  dans  fes  papiers  les 

titres  parfaitement  légitimes  du  peu  qu’il  poRé. 

doit.  Il  fut  plus  riche  exilé  en  Me  q\e  /onl t 

laire  a Rome.  Scévola  qu’il  n’avolt  fait^ue  fecL- 

dtr  «lans  a guerre  qu’fis  avoie.nt  déclarée  enfemble 

ZrTrd  d’ac^epS;  efft- 

à délivrer  Contribué 

mriïo-  1 upprefîion  , s’emnrefférent  de  fé— 
oigner  leur  reconnoiflance  à leur  libérateur  Tl 

l’Afif  i ;i  i’  * ‘ï*»  fe  trouvoient  dans 

* *l."ec^ppa  au  carnage  quea  quittanf 
toge  romaine  è en  prenant  l’habit  grec^Svlla 

RuiiUus , rappellanr 

&.vengor  fes  injures  , 

«1  It  c<»ur  alTez  droit  , ni  les  mains  allèz  pmej. 


. c.  K 
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RUVIGNY  ( Henri  , marquis  de)  Hift  de  Fr  i 
«t  nawrahftr  & pom  tfepuhlenoi  ^ 
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milord  Gallowal.  Apres  h mort  du  maréchal  de 
Schomberg , il  eut  fon  régimciu  tout  compole 
de  rcligionnaiïes  François  réfugies  , trifte  eftei  de 
la  révocation  , qui  non-feulement  privoit  la  na- 
tion de  tant  de  citoyens  & de  défenfeurs,  mais 
nui  en  accroiffoit  Içs  forces  des  ennemis  ; d alla 
commander  les  troupes  angloifes  en  Piémont  dans 
la  guerre  de  1688.  Dans  la  guerre  de  la  fuccel- 
fion  , il  les  commanda  en  Efpagne,  & on  a re- 
marqué qu'à  la  bataille  dA'mauza  en  i7®7  ’ 
Anrlois  6c  les  Autrichiens  étoient  commandés 
par^n  François  ( Milord  Gallowai)  & les  François 
par  un  Anglois  le  maréchal  duc  de  Berv/ick.  ) Les 
Généraux  rebelles  a leur  patrie  font  toujoiirs  bien  ac- 
cueillis par  les  ennemis;  c’eft  une  acquifttion  pour 
ceux-ci  & une  perte  pour  les  autres  , mais  on 
exige  de  ces  transfuges  qu  ils  foient  heureux  , & 
il  eft  rare  qu’ils  le  foient  à caule  des  traverfts 
qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  ceux  même  qu’ils 
lervent.  Milord  Gallowai  perdit  la  bataille  d’Al- 
nianza  , eu  Efpagne;  il  perdit  en  Portugal , deiiX 
ans  après , celie  de  Gudina  ; il  fut  rappellé  (ans 
cependant  perdre  entièrement  une  faveur  qu  il 
devoir  à fa  haine  pour  la  France»  Il  mourut  en 
1720. 

RUYSCH  ( Frédéric  & Henri  fon  fils.  ) Hijl. 
lit,  TTiod,  Frédéric  etoit  de  1 academie  des  fcicn- 
ces,  de  la  fociete  royale  de  Fondies,  tle  1 aca- 
démie des  curieux  de  la  nature.  C étoit  le  plus 
habile  anatomifte  de  fon  temps,  & perfonne  avant 
lui  n’avoit  poulfé  au(fi  loin  1 art  des  clKTeétions  6». 
celui  des  injeélions.  H étoit  né  a la  Haye  le  23 
mars  1638,  d’une  famille  qui  depuis  l’an  1363 
avoir  toujours  occupé  les  premières  magiftratures 
d’Amflerdam,  mais  dont  la  fortune  avoir  changé 
avec  celle  de  1 Elpagne  dans  les  Pays-Bas.  Son 
père  étoit  lecrétaire  des  états-généraux. 

Se  defiinam  à h médecine  , Ruyfck  com- 
mença par  s’appliquer  à la  niatière  médicinale,  a 
l’étude  des  plantes  , des  animaux,  des  minéraux, 
aux  opérations  chymiques,  aux  dififeâions  anato- 
miquçs  ; il  fe  fit  de  bonne  heure  de  ces  divers 
genres  réunis  un  cabinet  très-célèbre , (k  qui  fut 
de  fon  temps  un  grand  objet  de  curiofité.  Il  fe 
maria  en  1661  , principalement  pour  être  délivré 
des  foins  domefliques. 

Vers  ce  temps  vint  à Leyde  un  anatomlite, 
nommé  Bilfius  , que  le  roi  d’Ffpagne  avoir  en- 
voyé prot'elTer  l’anatomie  à Louvain  , . homme 
avantageux  qui  vouloir  être  le  feul  anatomifie, 
& qui  portoit  dans  les  Pays-Bas  un  grarid  mé- 
pris pour  les  découvertes  d’autrui  & une  grande 
jaélance  fur  les  Tiennes.  Des  profeiTeurs  de  Le)'-- 
de,  choqués  de  fon  orgueil  , lui  oppoférent  un 
jeune  homme,  dont  les  dilTeélions  fines  & déli- 
cates, objet  continuel  de  leur  admiration,  éton- 
nèrent aiifTi  malgré  lui  Bilfius,  qui  tâcha  de  ca- 
cher fon  étonnement , c’étoit  Ruyfch;  Ils  eurent 
jjtçntôt  enfcmble  une  contefiation  dans  laquelle 
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les  rieurs  ne  furent  pas  pour  Bilfius.  Ruyfc- 
avoit  dit  que  h réfiftaiice  qu’il  fenioit  en  (ouf- 
flant  les  vailTeaux  lymphatiques  ’un  certain  fens  ; 
lui  faifoit  croire  qu’il  s’y  trouvoit  des  valvules  , 
Bilfius  aufh-iôt  nie  l’exifience  de  ces  valvules , 
avec  la  dernière  alïurance  6c  le  dernier  mépris. 
Cette  décifion  tranchante  & fuperbe  ne  refroidit 
pas  fans  doute  le  jeune  anatou.ifte  fur  la  décou- 
verte qu’il  n’avoit  encore  annoncée  que  comme 
poffible , & dont  on  lui  avoir  contefté  jufqu’à  la 
pofiibllité  ; il  parvint  à la  faire  très- réellement, 
il  découvrit  ces  valvules  au  nombre  de  plus  de 
deux  mille  , & les  montra.  Bilfius  , bien  (ûr 
qu’il  ne  verroit  rien  , tlemanda  comme  les  autres 
a voir  , & fit , dit  Al.  de  Fontenelle  , tout  fon 
polTible  pour  ne  pas  voir  ; & lorfqu’il  eut  vû 
malgré  lui , il  fe  fauva  « par  un  endroit  qu’on 
I»  n’avolt  pas  prévu  : il  dit  qu’il  connoilToit  bien 
» ces  valvules,  mais  qu’il  n’avoit  pas  jugé  à 
J)  propos  de  le  déclarer.  Il  fallok  donc  au 
» moins  ne  les  pas  nier.  » M.  Ruyfch  donna  en 
1665  riiifioire  de  cette  contefiation , où  , dit  M.  de 
Fontenelle , le  vaincu  qui  pouvoir  l’être  fans 
honte  & même  avec  honneur , trouva  moyen  de 
l’être  honteufement. 

Mais  c’efi  fur-tout  par  l’art  des  injeélions , que 
Ruyjch  s’tft  immortalifé  : « Les  parties  éioient 
» injeélées  de  façon  que  les  dernières  ramifica- 
» tiens  des  vaiffeaux  , plus  fines  que  des  fils  d a- 
3>  raignées  , devenoient  vifibles  , & ce  qui  eft 
» encore  plus  étonnant  , ne  l’étoient  pas  quel- 
» quefois  fans  microfeope ....  on  voyoit  de  pe-> 
» rites  parties  qui  ne  s’apperçoivent  ni  dans  le 
» vivant , ni  dans  le  mort  tout  frais.  Des  ca- 
» davres  d’enfans  étoient  injeélés  tout  entiers ... 
»)  U entreprit  même  en  1666  , par  des 

» états-générattx  , le  cadavre  déjà  fort  gâté  de 
» Guillaume  Bercley  , vice-amiral  anglois  , tue 
)>  à la  bataille  donnée  le  11  juin  entre  les  flottes 
» d’Angleterre  6c  de  Hollande,  6c  on  le  ren- 
j)  voya  en  Angleterre  , traité  comme  auroit  pu 

» l’être  le  plus  pet.t  cadavre Les  cadavres 

» quoiqu’avcc  tous  leurs  vifeères  , n’avoient  point 
}>  de  mauvaife  odeur  ; au  contraire  ils  en 
» noient  une  agréable,  quand  mêtrie  ils  euffent 
» fenti  fort  mauvais  avant  l’opération.  Tout  fe 
» garantiffoit  de  la  corruption  par  le  fecret  de 
M.  Ruyfch.  üne  fort  longue  vie  lui  a pro- 
j>  curé  le  plaifir,  de  ne  voir  aucune  de  fes  pièces 
» fe  gâter  par  les  ans , 8c  de  ne  pouvoir  fixer 
J)  de  terme  à leur  durée.  Tous  ces  morts  fans 
delTéchem.eqt  apparent  , fans  rides  , avec  un 
teint  fleuri  & des  membres  Toupies,  étoient  prel- 
qiie  des  refihfci  és;  ils  ne  paroKToient  quent 
dormis , tout  prêts  ii  parler  quand  ils  fe  re- 
veilleroient.  Les  momies  de  M.  Ruyjch  pro« 
longeoient  en  quelque  forte  la  vie  , au-lieu 
que  celles  de  l’ancienne  Egypte  ne  prolon- 
geoieni  que  la  mort.»  , 

Cps  pcodig.es  trouvèrent  beaucoup  d mcreduig 


R U Y 

& encore  plus^de  l'aloux.  Ruyfch  leur  difoit , à 
tous  : vcn^i  & voye^.  Combien  dans  d’autres 
inflitiitions  que  les  nôtres  , cet  art  des  injeâions 
pourroit  être  précieux  à l’amour  & à l’amigé  ! 

Un  grand  profeffeur  en  médecine  lui  écrivit 
qu’il  feroit  mieux  de  renoncer,  à toutes  ces  nou- 
veautés & des’attacher  à l’ancienne  doélrine  ; que 
tout  ce  qu’il  falfoit  dérogeoit  à la  dignité  de  profef- 
feur  ( car  il  l’étoit  depuis  1664.)  La  réponfefut 
la  même  ; & voye:^. 

Bidloo,  anatomiAe  célébré,  fut  du  nombre  de 
ces  envieux.  Il  prétendit  avoir  eu  avant  lui  le 
fecret  de  conferver  les  cadavres  ; il  ne  l’appcl- 
loit  que  le  boucher  fubtil  , Linio  fiihtUis;  à caufe 
de  la  finelTe  de  fes  dilledions  ; Ruyjch  fe  fâcha 
& répondit  en  vrai  boucher  qu’il  aimcit  mieux 
être  lanio  fubtilis  que  Uno  famofus  ; U s’agiffoic 
bien  là  des  mœurs  ! ■ 

« L’anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle  ce  dé- 
w goût  & cette  horreur,  qui  ne  poiivoient  être 
» furmoniés  que  par  une  extrême  paffion.  On 
» ne  pouvoir- auparavant  faire  les  démonArations 
» qu’en  hivœr  ; Its  étés  les  plus  chauds  y étoier.t 
« devenus  également  propres.  » 

Le  plus  digne  admirateur  des  enchantemens 
de  Ruyfch,  tut  le  Czar  Pierre!  , qui  n’avoit 
pas  été  conduit  par  degrés  à un  pareil  (peélaçle  j il 
en  fut  tranfporté;  on  le  vit  cmbralTer  avec  ten- 
drcAe  le  corps  d’un  petit  enfant  encore  aimable  , 
&;  qui  femblolt  lui  fourire.  No-js  avons  dit  à 
fon  article  qu’il  acheta  le  cabinet  de  Ruyfch  , & 
le  At  tranfpcrterà  Pétersbourg,  Pendant  fes  deux 
féjours  en  Hollande  , il  ne  pouvoir  ni  s’arracher 
de  ce  cabinet  ni  fe  léparer  de  Ruyfch-,  il  dînort 
à fa  table  très-frugale  pour  palTer  avec  lui  les 
journées  entières.  * • 

M.  Ruyfch  avoir  79-  ans  , quand  il  vendit  au 
Czar  Ion  cabinet  en  1717  ; il  eut  le  courage  d’en 
recommencer  un  nouveau , & le  bonheur  d’en 
jouir  encore  aAez  long  temps. 

M.  de  Fontenelle  donne  l’énumération  des  prin- 
cipales découvertes  de  Ruyfch  en  anatomie  ; une 
artère  bronch  ale  inconnue  aux  plus  grands  feru- 
tateurs  du  poumon  ; le  périoAe  des  ofTelets  de  l’or- 
gane de  l’ouïe  qui  paroiffent  nuds  ; les  ligamens  des 
articuhiions  de  ces  oAelets;  la  fubAance  cortica'é 
du  cerveau  uniquement  compofée  de  vaiAfeaux 
infiniment  ramifiés  , & non  pas  glanduleufe , 
comme  on  le  croyoit  ; plufieurs'  autres  parties 
qui  paAbient  pareillement  pour  glanduleufes , ré- 
duites à n’être  que  des  tiAus  de  vaifieaux  ; les 
courbes  décrites  dans  leur  cours  ; la  diAanca  de 
l’extrémité  de  ce  cours  à l’origine  du  mouve- 
ment de  la  liqueur,  différences  d’où  dévoient 
naître  les  d fférentes  fecrétions  ou  filtrations,  &c. 

On  avoit  créé  pour  M.  Ruyfch  une  place  de 
profeffeur  ou  maître  des  fages-femmes  ; elles  en 
ayoient  befoin.  Elles  fe  hàtoient  de  tirer  avec 
violence  le  placenta,  lorfqu’il  tardoit  à venir, 
& elles  aimoient  mieux  le  mettre  en  pièces  ; 

Hijloire,  Tome  IV, 
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ce  qui  caufoit  fouvent  la  mort.  Ruyfch  leur  ap- 
prit à l’attendre  fans  impatience  , ou  à n’aider 
que  doucement  a fa  fonte  , parce  qu’un  mufcle 
orbiculaire  qu’il  avoit  découvert  au  fond  de  la 
matrice,  le  pouAblt  naturellement  en  dehors,  & 
pouvoit  mémefiifiàre  pour  le  chaffer  entièrement. 

Il  difféquoit  les  plantes  avec  la  même  adreA'e  que 
les^  animaux  , & montroit  à découveit  tout  ce 
qui  faifoit  leur  vie. 

En  1727  , à quatre-vingt-neuf  ans , il  fut  e'Iu  af- 
focié  etranger  de  l’académie  des  fcierces. 

En  172P,  à quatre-vingt-dix  ans,  il  fit  une  chute 
oc  fe  caffa  l’os  de  la  cuiffe,  fans  en  relier  moins 
fain  & de  corps  & d’efprit  jufqu'en  1731  qu’il 
mourut  le  22  lévrier,  âgé  de  près  de  quatre-vinet- 
treire  ans. 

il  a fait  beaucoup  d’ouvrages  fur  la  médecine , 
la  chirurgie  , l’anatomie  , &c. 

On  a de  Henri  Kuyfch  fon  fils  , digne  de  lut 
par  fes  çonnoiffances  dans  1 hîAoire  naturelle , 
dans  1 anatomie  & daits  la  botanique,  le  theairum  uni- 
malium  de  Johnflon  , augmenté.  Il  exerça  comme 
fon  père,  la  médecine  avec  beaucoup  de  fuccés. 

RUYTER  , (MicHEL-.Adrien  ) Hif.  de  Hol- 
lande ) le  plus  grand  homme  de  mer  qu’ait  eu  la 
Hollande  & qui  la  rendit  la  plus  formidable  des 
puiffances  maritimes  , né  en  1607  à Fleffingiic 
en  Zîlaride.  Il  n’avoit  qu’onze  ans , lorfqu’it 
commença  daller  fur  mer.  Il  étoit  d’une  naif- 
fance  cbfcure  , & ne  s’éleva  que  par  fon  mérite; 
il  débuta  par  être  moufie  , &,  devint  lieiitenant- 
amiral  général , ayant  paffé  par  tous  les  degrés. 
Dans  la  révolution  du  Portugal  , fa  nation  l’en- 
voya fervir  en  1641  les  Portugais  contre  les 
Efpagnols.  Le  roi  de  Portugal  le  vit  s’avancer 
au  milieu  des  ennemis  avec  une  intrépidité  qi’i 
excita  fon  admiration  & attira  fes  éloges.  Il  fit 
la  guerre  far  les  côtes  de  Barbarie  , & entra  feul 
dans  la  rade  de  Salé  , malgré  cinq  vailTeaux  cor”» 
faires  d’Alger.  Les  Maures  de  Salé,  témoins  de 
cette  aâion  voulurent  qu’il  entrât  en  triomphe 
dans  leur  ville  , monté  fur  un  cheval,  fuperbe 
& fuivi  des  capitaines  corfaires  , marchant  à 
pied.  En  1653  , il  fervit -contre  les  Anglois  avec 
l’amiral  Tromp  , & fe  fignala  dans  trois  fa- 
meux combats.  En  1655,  il  retourna  purger  la 
méditerranée;  en  1659,  fecourut  contre  les 
Suédois  le  roi  de  Danemarck  qui  l’annoblit  & 
lui  donna  une  penfion.  En  id6i  , il  battit  les. 
Tunifiens  ôc  les  Algériens , guerre  vraiment  uti- 
le , leur  impofa  des  loix , leur  arracha  leurs  ef- 
claves  chrétiens,  & donna  l’exemple  que  Louis 
XIV  fuivit  plus  de  vingt  ans  après.  En  1672  , 
lorfque  ce  même  Louis  XIV  fubjuguoit  la  Hol- 
lande fur  terre.,  Ruyter  rendoit  viélorièufe  fur 
mer  fa  nation  vaincue  ; il  triomphoit  à la  fois 
des  Aottes  françoifes  & angloifes  , il  ranimoit 
l’efpérance  des  Hollandois , il  facilitolt  à la  po- 
litique du  prince  d’Orange  les  révolutions  quelle 
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pr  jparoit , il  mettcit  fur-tout  le  comble  à fa 
propre  gloire  ; U;  fruit  folide  de  cette  brillante 
journée  fut  d’intioduire  dans  le  Tcxel  la  flotte 
marchande  des  Indes  & de  fournir  à fon  pays 
opprimé  des  reflburces  néceflaires.  En  1673  , il  , 
livre  encore  aux  flottes  combinées  de  France  8c 
d’Angleterre  trois  batailles  terribles,  après  lef- 
quelles  d’Etrées,  fon  digne  ennemi , vice  amiral 
François  , écrivoit  à Colbert  : « Je  voudrais  avoir 
w payé  de  ma  vie  la  gloire  i^ue  Ruyter  vient  d’ac- 
» quérir.  j> 

C’cft  ainfi  qu’un  grand  cœur  fait  penfer  d’un  gand  hoiTimr. 

Ruyter  périt  en  1676  au  combat  de'-ant  Agniifla 
en  Sicile  , d’un  coup  de  canon  parti  du  varfr.au 
du  célèbre  du  Quefne  ( l’article  QuÊKt  ( du  ) 

Le  confeil  d’Elpagne  entoyoit  à Ru,  ter  'es  pa- 
tentes de  duc , elles  n’arrt  érent  qu’après  fa  mon , 
& fes  enfans  refidérent  de  fe  parer  de  ce  t:tre. 
Le  nom  de  Ruyter  leur  parut  fupétieur  à tous 
les  titres  Sa  république  reconnolflanie  lui^rigea 
un  monumcnr;  la  France  n’en  iifa  pas  ainfl  à 
l’égard  du  vainqueur  de  Ruyter  ^ voyez  l’article 
Quesne  ( du  ). 

Après  la  mort  de  Turenne,  il  y eut  une  pro- 
motion de  huit  maréchaux  de  France,  que  ma- 
dame Cornuel  appelloi  la  monnaie  de  M.  de  Tu- 
renne. Les  Hollan  'ois  difoient  que  Ruyter  étoit 
leur  Turenne  : « je  fuis  aflurée  , dit  à ce  fujet 
madame  de  Sévigné  , qu’ils  n’auront  jamais 
M l’efprit  de  faire  huit  amiraux  pour  conferver 
J*  Mefline  ( qui  étoit  l’objet  de  ces  combats  de 
K mer  entre  du  Quefne  & Ruyter.  ) 

Louis  XIV  fe  fit  l’honrienr  de  regretter  Ruy- 
ter ; on  lui  dit  que  c’étolt  un  grand  ennemi 
de  moins  •,  nul  intérêt , répliqua  le  noble  monar- 
que , ne  peut  m’empêcher  d'être  fenjible  à la  perte  d’un 
grand  homme. 

R U Zi 

RUZÉ‘.  ( royeç  Effut.) 
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RYCKIUS , (Théodore  ) Hifl.  lit.  moi.  ) 
favant  Hollandois , profefleur  d’Hiftoire  à Ley- 
de  , a donné  de  bonnes  éditions  de  Tacite  & 
.d’Ejtienne  de  Byzance  : on  trouve  dans  celle-ci 
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une  favante  dlflertation  de  lui,  de  prlmïs  ItaVix 
colonis.  Mort  en  1690. 

R Y E 

RYER,  (du)  André  8c  Pierre)  Hifl.  Ut. 

mod,  ) 

André  du  Ryer  , fieur  de  Malezals  , gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi  , envoyé  à Conf- 
tantinople  , puis  conful  en  Eg'pte,  mort  vers 
le  milieu  du  dernier  flècle,  a laiffé  une  gram- 
maire turque  ; une  tradiiétion  françoife  de  l’Al- 
coran,  édition  d’El/evir;  une  traduflion  aufll 
françoife  du  Guliflan  , eu  empire  des  rofes  , com- 
pcfé  par  Sadi  , prince  des  poètes  Turcs  8c  Per- 
ians  ; c’cft  le  même  ouvrage  qui  a été  traduit 
en  latin  , fous  le  titre  de  Rofarium  politicum. 

Pierre  DU  Ryer,  hiftoriographe  de  France, 
de  l’académie  françoife,  Tecrétaire  de  Céfar  , 
duc  de  Vendôme  , eft  encore  célèbre  aujour- 
d’hui , non  pas  par  fes  ouvrages  dont  aucun  n’eft 
plus  connu  , mais  par  le  nombie  de  ces  ou- 
vrages , par  la  négligence , par  la  facilité  mal- 
heureufe  avec  laquelle  il  les  compofoit,  par  le 
prix  que  lui  en  donnait  le  libraire  Sommanville  , 
Sc  qui  en  effet  obligccitde  les  multiplier;  c’éicit  un 
écu  par  feuille  des  traduélions  , ( en  profe  ) ; 
quatre  francs  du  cent  des  grands  vers , qua- 
rante fols  du*cent  des  petits;  c’eft  de  lui  qu’mon 
a tant  dit  : magis  fami  quàm  famx  injeiviehat.  Sans 
compter  fes  traduéfions  des  métamorphofes  d’O- 
vide, de  l’hiftoire  deM.de  Thon,  £cc.  il  avoit 
fait  19  pièces  de  théâtre.  Sa  tragédie  d’Alcyonée 
tranfportoit  d’admiration  8c  de  plaifir  la  fameufe 
Chriftine  de  Suède,  qui  la  fit  relire  jufqu’à  trois 
fois  en  un  jour  ; fpn  Sadvole  a été  joué  prefque 
jufiqu’à  nos  jours.  Il  y a quelques  vers  aflez 
bien  tournés  dans  Saul,  8c  même  de  certaines 
fcènes , comme  celle  de  la  Pytbonifte  d’Endor, 
font  de  l’effet,  du  Ryer  étoit  cé  en  16015  , à 
Paris , avoit  été  reçu  à l’académie  françoife  en 
1646  , mourut  en  1658.  Ifaac  du  Ryer,  fon 
père  , mort  vers  1631  , avoir  fait  quelques  poé- 
fies  paftoralcs,  moins  connues  encore  que  les  ou- 
vrages du  fils. 

RYMER,  (Thomas)  Hifl.  lit,  mod.)  favant 
Anglois  du  dernier  fiécle  , auteur  de  ce  recueil 
d’aaes  , fi  connu  & fi  utile  pour  l’hifloire  d’An- 
gleterre ; U en  donna  dix-fept  volumes  in- fol. 
ôc  fon  continuateur  Robert  Saaderfon  en  a ajouté 
trois. 
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k-JA  , ou  SAA  ( Emmanuel  ) Hi^.  lit.  moi.  ) 
Jéfiîite  Portugais  , tut  employé  par  le  pape 
Pie  V,  à une  nouvelle  édition  de  la  bible  ; il  a 
compolé^diversécrits  relatifs  à ce  travail.  Son  liyre 
des  Aphorifmes  des  confejfeurs  , fit  du  bruit  & parut 
exiger  des  correftions.  Mort  en  1596,  à Arona 
dans  le  Milanés. 

SA  DE  MIRANDA,  (François')  Hïft.  lit. 
moi.  ) eft  le  premier  poète  Portugais  qui  ait  eu 
un  nom.  Ses  ouvrages  font  des  fatyres , des  co- 
médies, des  pafiorales.  Il  étoit  chevalier  de  l’or- 
dre de  Chrift.  Né  à Conimbre  en  I495 , mort 

SAA 

SAAS  , ( Jean)  Hi(l.  lit.  med.)  Chanoine  de 
Rouen  , favant  bibliographe  , avoit  été  garde  de 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  Rouen;  il  étoit 
.de  l’académie  de  cette  ville  , & en  étoit  très- 
digne  par  fon  favoir.  11  fut  utile  à beaucoup 
d’écrivains  par  fa  critique  & fes  obfervations. 
Il  efl  auteur  d’un  catéchifme  de  Rouen,  d’un 
nouvesu  pouillé  de  ce  diocèfe  ; d’une  notice 
des  manufciits  de  l’églife  de  Rouen  ; d’une  lettre 
fur^le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi;  de 
plufieurs  lettres  critiques  fur  le  fupplément  de 
Moréri  , fur  l’encyclopédie  , fur  le  "dtélionnairc 
de  l’abbe  Ladvocat.  Mort  en  1774. 

SAAVEDRA,  {Hijl.  Ut.  moi.')  C’eft  un  des 
noms  du  fameux  Miguel  ( Michel  ) Cervantes 
( voyez  CERVANTtÆ.  ) C’eft  auffi  le  nom  de  Diego 
Saavedra  Fajardo  , Efpagnol , réfident  d’Etpagne 
en  Suiffe  , & confeiller  du  confeil  fuprême  des' 
Indes  , mort  en  1648,  dont  nous  avons  les  ou- 
vrages fuivans  : L'idée  d'un  printe  politique.  La 
couronne  gothique.  La  république  littéraire.  L’auteur 
ctoi:  d’une  famille  noble  du  royaume  de  Murcie. 

Il  fut  chevalier  de  l’ordre  de  Santiago. 

SAB 

SABATEISÉVI,  ou  ZABATHAT-SCÉVI , 
né  î Smyrne  en  1626,  d’un  courtier  de  la  Fac- 
torerie angloife,  fut  un  aventurier,  moitié  fou  , 
moitié  intriguant , qui  avoit  vu  diftinéle  ' ent  dans 
1 éctiture-fainte , que  c’étoit  lui  qui  étoit  le  meftie 
& le  fauvsur  promis  aux  nations;  & comme  il 
parvint  à le  perfuader  à ces  fortes  de  gens  tou- 


jours^ difpofés  à croire  tout  ce  qui  eft  abfurde  ^ 
on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu’il  étoit  éloquent 
& favant.  Peut-être  l’étoit-il,  mais  cet  avan- 
tage n’étoit  pas  néceflaire  à fes  fuccès.  Il  avoit 
d’abord  effayé  fes  preftiges  fur  les  Juifs  de  Conf- 
tantinople  , les  Rabbins  l’avoient  chafle  ; plus 
heureux  a Jerufalem  & a Gaza  , il  y fut  re- 
connu pour  le  vrai  meflie,  pour  le  vrai  roi  des 
Hébreux;  en  conféquence  il  prit  le  titre  de  roi 
des  rois , & donna  aux  Juifs  l’empiré  ottoman,, 
dont  il  leur  promit  la  conquête.  Le  grand-vifir 
Achmet  Coprogli  le  fit  enfermer  en  1666  au 
chateau  des  Dardanelles.  Le  grand-leigneur  vou- 
lut le  voir,  & lui  tint  un  propos  fort  raifon- 
nable  qui  1 embàrraffa  beaucoup.  Me  voilà  prêt, 
lui  dit-il , à embrafter  le  judaffme  <k  à devenir 
un  de  vos  difciples , mais  il  me  faut  des  preuves 
de^  votre  divinité  , ou  plutôt  il  ne  m’en  faut 
quune,  & voici  celle  que  je  choifis.  J’ai  ici  quel- 
ques archers  fort  adroits , on  va  vous  attac'ner  nud 
à un  poteau  pour  fervir  de  but  à leurs  flèches; 
fi  votre  corps , comme  je  n’en  doute  pas  , refte 
impénétrable  à leurs  coups , vous  pouvez  me 
compter  au  nombre  de  vos  profélytes.  A cette 
propofition,  le  prophète  n’eut  pas  d’autre  réponfe 
que  l’aveu  formel  de  fa  fourberie  ; il  fit  meme 
plus  qu’on  ne  lui  detnandoit,  il  quitta  le  judaïf- 
me  , & fe  fit  mahométan  ; alors  on  lui  rendit 
des  honneurs,  on  lui  accorda  des  grâces  qui  ne 
devroient  jamais  être  le  prix  d’un  ch  ngement 
de  religion;  mais  un  apoftat  n’infpire  guères  une 
véritable  confiance  ; fur  quelque  foupçon  de  re-  ' 
tour  au  judTifme  , Sabatei  Sévi,  arrêté  de  nou- 
veau^, fut  conduit  au  château  de  Dulcigno , fur 
les  côtes  d’Albanie,  où  il  mourut  en  1676.  Il 
ne  falloir  ni  le  récompenfer  de  s’être  fait  maho- 
métan , ni  le  punir  d être  retourné  au  juda'jfme; 
on  ne  lui  devoir  que  du  mépris  ou  de  la  pitié. 

SABBATAIRES , f.  m.  ( Hifl.  mod,  ) c’eft  ainû 
que  quelques  anciens  ont  nommé  les  Juifs,  de 
leur  fcrupuleufe  obfervance  du  fabbat.  ( a.  R.  ) 

SABELLICUS , ( Marcus  Antonius  Coc- 
cr'ius  ) Hijl.  Lit.  mod  ) profefTeur  de  belles- lettres 
à Ldine  , puis  bibliothécaire  de  faint  Marc  à Ve- 
nife,  mort  tn  1506,  eft  auteur  d’une  hiftoira 
univerfelle  depuis  Adam  jufqu’en  1503  , & d’une 
hiftoire  de  la  république  de  \’enife  , qui  en  eft. 
un  panégyrique  perpétuel.  Si  l’on  en  croit  Sca- 
liger  , Sabellicus  difoit  lui-même  que  l’argent  des 
Vénitiens  étoit  la  fource  où  il  puifoit  fes  coa- 
noilfances  hiftoriques, 
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SABEO  , (Fauste)  Hill.  Iht.  mod.)  Bref-  | 
fan  , auteur  d’épigrammes  latines  , dédiées  à notre 
roi  Henri  II , & d’une  édition  d'Arnobe  eftimée.^ 
Mort  vers  1538. 

SABIN  , ( George)  Hifl.  Utt.  mod.)  élève  & 
gendre  de  Mclanchton  , annobli  par  Cliarles- 
Qjint  à la  diète  de  Ratisbonne  en  1540.  Mort 
à Francfort  fur  l’OJer  en  ij6o.  Il  étoit  né  dans 
la  Marche  de  Brandebourg  en  1508.  On  a de  lui 
des  poéfies  latines  , entre  autres  un  poeme  inti- 
tulé : 'es  gejlee  Ccejarum  germanicoram  , qui  avoir 
pu  lui  procurer  la  faveur  de  Charles-Quint. 

SABINE.  ( JuLiA  Sabina  ) Hljl.  rom.  ) Adrien 
fut  un  bon  empereur,  mats  un  mauvais  mari; 
cette  Julia  Sabina  , petite  nièce  de  Trajan  , étoit 
femme  d’Adiien  , & lui  avoit  en  quelque  forte 
porté  en  dot  l’empire;  du  moins  Plotine , qui 
étoit  dans  les  intérêts  d’Adrien  , lui  avoit  fait 
êpoufer  cette  princeffe  dans  la  vue  de  la  faire 
fuccéder  à Trajan  , auquel  il  fuccéda  en  eft'er. 
Sabine  étoit  belle  , (âge  , fpirituelle  , aimable  , 
pleine  de  gravité  dans  fes  mœurs  & de  dignité 
dans  fon  caraclère  ; mais  il  paroît  qu’elle  eut  à 
l’égard  d’Adrien  cette  même  hauteur  que  Ma- 
rianne avoit  eue  à l’égard  d’Hérode  & qui  l’a- 
voit  conduite  à fa  perte.  Saline  accabloit  fans 
cefle  fon  mari  de  reproches  , elle  en  avoit  moins 
de  droit  que  Marianne  , dont  Hérode  avoit  im- 
molé la  famille  ; mais  on  dit  qu’Adrien  ne  fut 
pas  exempt  d injuBice  & d’ingratitude  à l’egard 
de  Sabine  ; on  dit  qu’il  la  traitoit  comme  une 
efclave.  L’antipathie  fut  portée  au  conable  entre 
ces  deux  époux.  Saline  fe  vantoit  de  n’avoir  pas 
voulu  donner  des  enfans  à fon  mari,  dans  la 
crainte  de  mettre  au  monde  des  monBres  tels 
que  lui  , ce  qui  eB  au  moins  une  bien  grande  exa- 
gération à l’égard  d’Adrien.  Mais  il  mérita  tous  ces 
reproches , s’il  eBvrai,  comme  le  difent  leshiflo- 
tiens,  que  fe  fentant  fiappé  de  la  maladie  dont 
il  mourut  , & ne  voulant  pas  qu’elle  eût  le 
plaiBr  de  lui  furvivre  , il  l’einpoifonna  ou  la 
contraignit  de  s’ôter  la  \ie  ; elle  mourut  l’an 
lj8  de  J.  C. , ayant  fupporté  pendant  trente- 
huit  ans  , l’ennui  & les  chagrins  de  ce  triBe  ma- 
riage qui  avoit  été  contre  (on  goût. 

SABINU'^ , ( H//?.  Rom.  ) Julius)  étoit  lin  fei- 
gneur  Gaulois  du  |>ays  de  Langres,  qui  difputa 
l’empire  à Vefpaiien  ; vaincu  & mis  en  déroute, 
6c  voulant  échapper  également  à la  rigneui  6c 
à la  clémence  du  vainqueur,  il  imagina  un  mo;en 
fingulier  de  faiiver  fa  vie.  Il  fe  retira  clan?  une 
. de  fes  maifons  de  campagne,  renvoya  tous  fes 
domefllques  , ne  garda  que  deux  afiranchis  dans 
lesquels  il  avoit  une  confiance  particulière  & qui 
r.e  la  trahirent  point.  Il  mit  le  feu  à fa  maifon  , 6c 
tout  le  monde  le  crut  biûlé.  La  douleur  lincére 
d’Eponiue  fa  femme  qui  le  crut  aufT; , acheva 
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^’en  convaincre  le  public.  Subinus  s’étoit  retiré 
uans  un  fouterraiivqui  n’étoit  connu  que  de  lui 
& de'fes  deux  afftanchis.  Ceux-ci  fe  montroient 
par-tout  6c  publioient  la  mort  défaBieufe  de 
leur  maître.  Salinvs  apprit  par  eux  qu’Eponine 
avoit  réfolu  de  (é  laiBer  mourir  de  faim  6c  qu’elle 
avoit  déjà  pafTé  trois  jours  8c  trois  nu  ts  fans 
prendre  aucune  nourriture.  Sûr  de  fon  cœur,  il 
fe  bâta  pour  lors  de  lui  faire  coimoiire  le  lieu 
de  fa  retraite,  elle  s’y  tendit  auffitôt,  & s’en- 
ferma cüurageuferr.ent  aiec  lui  dans  ce  tombeau  ; 
elle  y mitai!  monde  deux  fils  jomeaux.  Elle  fortoit 
\oyoit  fes  am  s , préparoit  de  loin  à fon  mari  des 
protecleurs  8cdes  appuis  auprès  de  Vefpafien,  pour 
le  cas  où  Sabinus  viendroità  être  découveit;  eUe 
fut  obligée  d’emploier  toute  forte  de  précaut  ons 
6c  d’artifices  pour  dérober  la  groffefi'e  à tous  les 
yeux , elle } réullit , mais  enfin  commet  lie  paioùTois 
6c  dTparoilfoit  fouvent  , on  foupçonna  quelque 
chofe  de  013  Bérieux  dans  fa  conduite, on  l’épia  , on 
la  vit  entrer  dans  le  fouterrain  , 6c  au  bout  de  neuf 
ms, Sabinus  fut  tiré  avec  eÙe  de  ce  triBe  af\le, 
où  les  con.'olations  de  la  tt  ndreffe  l’aio  ent  rendu 
plus  heureux  qu’il  ne  l’aiiroit  été  fur  le  trône. 
Il  falloir  que  ce  Sabinus  fût  un  perfonnage  inté- 
reflânt  pour  infp  rer  tant  d’amour  à ia  femme  Si 
de  fidelité  à fes  domeB  ques  ; Epon  ne  pai lit  de- 
vant Vefpaiien  aiecia  fécurité  qa’infpue  la  \ertu  î 
elle  lui  pré'enta  fes  deux  enfans.  » Prends  pue» 
Céfar,  lui  dt-elle,  de  ces  deux  innocentes  créa- 
V turcs  qui  ne  t’ont  jamais  ofFenfé;  elles  ont 
»!  reçu  la  V'C  an  fond  des  antres  (ombres  comme 
» 1 s bêtes  fauvages  ; nous  les  élevions  au  fein 
»>  des  ténèbres  dans  la  douce  elperance  que  leur 
!»  fort  to.icheroit  ton  cœur,  qu  ils  feroient  peur 
» toi  des  objets  di  clémence  8c  qu’iU  te  récon- 
j)  cüieroient  un  jour  ou  aiec  leur  père  ou  a' ec 
» fa  mémo  re.  Craindrois-tu  quelques  reBcs  d am- 
»j  tition  dans  le  cœur  d’un  homme  qui  avoit 
!»  réfolu  de  cacher  fa  vie  6c  fon  exiBerce  à tous 
J»  les  yeux?  ou  après  tant  d’années , te fouvien- 
» d ois  - tu  encore  d’une  faute  expiée  par  de  fi 
»>  longs  malh  ;riis  ? »!  On  a peine  à concevoir  que 
Néron  lui -même  n’eût  point  padonné  à Sahi- 
nus  6c  n’eût  pas  comblé  d honneurs  Eponine. 
VeCpafien  , ce  Vefpafien,  qui  a confeivé  quel- 
que réputation  de  clémeuce  6c  de  douceu  , les 
envoya  l’un  8c  l’autre  au  fuppbce.  Ce  fut  1 opprce 
bre  de  f»n  régné. 

Ce  noble  & intéreffant  fuj't  qui  infpire  tant 
d’amorr  8c  de  rtfpcél  poT  Eponine,  a étepl.i- 
firurs  fois  ira'té  a»  tiéatie. 

Vers  le  n:ème  temps,  un  autre  Sabinus  acqiie- 
roit  une  grande  réputation  de  valeur  (ous  Titus 
au  liège  de  Jérutalem;  c’éto’it  lui  foldat  Syi-‘ti 
de  mauvai'é  mine , ro  r , pr  tit , d’i  ne-  conif  le.xion 
fuible.  Titus  faifoit  en  vain  les  plus  féduifantes 
promeBLs  à quiconque  ofercit  fe  prefenter  pour 
mo.-'ter  à l’afTaut  d’une  tour  de  Jeriifalcm  , nom— 
méelatour  Aii.onlne;  Sabinus  fe  prefeute  avec 
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01Z3  de  Te;  compagiions  feiileinent  ; ces  douze 
hérv-s  J’jpée  à la  main  , la  tète  couverte  de  leurs- 
boiicliers  , 

Clypeos  ad  tela  finljir'is 
Protecii  objicatnl, 

montent  à l’aiïaut  , arrivent  au  haut  de  la  brèche  , 
mettent  en  fuite  les  ennemis;-  rencontre 

malheureufement  une  pierre  qui  le  fait  tomber  ; les 
Juifs  fe  jettent  fur  lui  ftns  lui  donner  le  temps  de 
fe  relever  & l’accablent  de  traits.  Il  trouva  ainfi  la 
mort  au  milieu  de  fon  triomphe. 

SABLIERE  , (Antqine  DE  Rambouillet  de  la) 
( Hijl.  litt.  mod.)  Ses  madrigaux  ne  Jont  point  Jades, 
comme  le  dit  fans  exception  de  tous  les  madri- 
gaux une  chanfon  connue  , 6c  quand  nous  n’au- 
rions rien  de  plus  à en  dire  , ce  feroit  déjà  un 
grand  mérite  d’avoir  fu  éviter  l’écueil  le  plus 
ordinaire  du  genre  ; mais  nous  devons  ajouter 
qu’ils  font  pleins  d’efprit  & dè  délicitefle , du  Ryle 
le  plus  naturel  6f  le  plus  facile..  6c  qu’ils  font  un 
modèle  à propofer  dans  ce  genre.  Madame  de 
la  Sablière  cfl  encure  beaucoup  plus  célèbre  que 
fon  mari,  quoique  nous  n’ayons  point  d’ouvrages 
d’elle,  m.iis  la  l'ontaine  a fait  des  vers  pour  elle. 
Voyez  le  prologue  de  la  fable  intitulée  : les  d'eux 
rats  , le  renard  & l'œuf  ; 6c  celui  de  la  fable  qui 
a pour  titre  :/e  corbeau,  la  gabelle,  la  tortue  & 
h rat  : M.  de  la  Sablière  eR  mort  en  i68o. 

SAC 

SACHETTI,  (François  de  Benci)  HiJl.  litt. 
mod,  ) né  à Florence  en  1355,  mort  en  1408. 
Ses  nouvelles  dans  le  goût  de  Bocace  , publiées 
à Florence  en  1724,  jouiffent  de  quelque  eRime. 

SACCHINI  , (François) //ij'?. /Rr,  mod.)  Jé- 
fuite  Lalien  , mort  à Rome  en-1623  ; a travaillé 
à riüRoire  de  la  fociété  des  Jéfuites  , continuée 
depuis  par  le  pere  Jou-vency  ; en  a encore  du 
P.  Sacçfnni  un  traité  ratione  libres  cum  profeBu 
legendi  , 8c  de  vitandâ  librorum  mor'ibus  noxiorum  lec- 
tione , à {cours  prononcés  dans  fa  clalTe  de  rhé- 
torique. 

SACRA  GENTILITIA.  (Hijl.  rom.  ) On  nom- 
moit  ainfi  chez  les  Romains  les  fêtes  de  fa- 
mille, qu’ils  célébroient  régulièrement  dans  cha- 
que maifon,  dans  la  crainte  de  s’attirer  la  co- 
lère des  dieux , s’ils  y manquoient. 

Il  n’y  avoir  po  nt  de  famille  un  peu  confidé- 
rable  q l n’eût  de  ce-  fortes  de  fêtes  annuelles 
6c  domeRiques,  indépendamment  de  celles  de 
la  naiRance  , qu’ils  .’ppelloient  natalitia  ; 6c  des 
jours  de  la  prife  de  la  toge  qu’ils  nommoient 
libtral'ia  , 6c  auxquels  les  amis  étoienc  invités 
comme  à une  noce. 

Tous  les  anciens  éciivains  font  mention  des 
'facra  gentilitia  ; mais  nous  avons  là  defîus  deux 
cxem])les  éclatans  de  l’obRervaiion  6c  de  l’in- 
obfervation  de  ces  fêtes  de  famille  : le  pre- 
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micj  efl  tire  du  livre  fept  de  la  première  décade 
de  fite-Live.  Le  jeune  Fabius  , dit  cc'  luRori'=n, 
étant  dans  le  capitule  , pendant  qu’il  étoit  af- 
Rjgé  par  les  Gaulois  , en  delcendit  chargé  de 
vafes  6c  des  ornemens  facrés , traverfa  l’armée 
ennemie  ; 6c  au  grand  étonnement  des  alîlcgeans 
6c  dés  aiTiégés , alla  fur  le  mont  Quirinal  faire 
le  facrifice  anratel  , auquel  fa  famille  étoit  obli- 
gée. Le  fécond  cR  du  même  auteur  , livre  IX 
de  la  même  décade.  La  famille  Potitia  étoit  trés- 
nombreufe  , elle  étoit  divifée  en  douze  branches, 
Si  corriptoit  plus  de  trente  perfonnes  en  âge  de 
puberté,  fans  les  tnfans  : tout  cela  péiit  dans 
h même  année,  pour  avoir  fait  faire  par  des 
efclaves,  les  facrifices  qu’ils  dévoient  faire  eux- 
mêmes  à Hércule.  Ce  n’eR  p.ns  tout  , il  en  coûta 
la  vue  au  cenfeur  Appiiis,  par  les  confeils  d** 
quel  ils  avoient  cru  pouvoir  s’affranchir  de  cette 
fujetion.  C’eR  Tite-Live  qui  parle  ainfi.  « De 
» tout  tfms  les  hommes  ont  atttibué  aux  dieux 
» les  évènemens  qui  dépendent  des  caufes  na- 
u turelles.  { D,  J.  ) 

SACRE,  f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) cérémonie  religieufe 
qui  fe  pratique  à l’égard  de  quelques  foiiverains, 
fur-tout  des  catholiques,  6c  qui  répond  à celle 
que  dans  d’autres  pays  on  appelle  couronnement 
ou  inauguration. 

Cette  cérémonie  en  elle-même  cR  très-ancienne. 
On  voit  dans  les  livres  faints,dès  l’établiffemert 
de  la  monarchie  des  Hebreux , que  les  rois 
étoient  facrés.  Saiil  8c  David  le  furent  par  Samuel  , 
6c  les  rois  de  Juda  coiifervèrent  cette  pratique 
d’être  confacrés  ou  par  des  prophètes  ou  par  le 
grand- prêtre,  il  paroit  auffi  par  l’Ecriture,  que 
la  cérémonie  de  cette  confécration  s’étoit  confer- 
véc  dans  le  royaume  d’Ifraël  malgré  le  fcbifme  , 
ptiifque  Jéhu  fut  facré  par  un  des  enfans , c’eR-à- 
dire  des  difciples  des  prophètes. 

Sous  la  loi  nouvelle,  les  princes  chrétiens  ont 
imité  cet  exem‘ple,  [ our  marquer  fans  doute 
par  cette  cérémonie  que  leur  puiffance  v ent  de 
D:eu  même.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  Jacre 
du  roi  de  France  8c  de  celui  de  l’empereur. 

Le  lieu  defliné  pour  le  [acre  des  rois  de  France 
cR  l’églife  cathédrale  de  Rheims.  On  remarque 
néanmoins  que  les  r.  is  de  la  fécondé  lace  n'y  ont 
point  été  facrés , fi  ce  n’eR  Louis  le  Begue  , roi 
& empereur  ; mais  ceux  de  la  troifiéme  race  ont 
P éféré  ce  lieu  à tout  autre,  6c  louis  MI  dit 
le  Jeune,  qui  y fut  facré  par  le  pape  Innocent 
II  , fit  une  loi  pour  cette  céré  ronie  lors  du  cou- 
ronnement de  Philippe-Augi'Re  fon  fils  en  117.;.’ 
Hem i l’y  , fut  facré  à Chartres,  parce  qu'il  n’étoit 
pas  maître  de  Rheims  qui  'enoit  pour  la  ligue.  La 
fainte-ampoule  dont  l’huile  fert  au  j'aerc  des  rois, 
eR  gardée  dans  l’égÜfe  de  l’abbaye  do  S.  Remi , 
6c  les  ornemens  dans  le  trefor  de  S Denis.  Le 
jour  de  cette  cérémonie,  le  roi  en  re  dans  l’églife 
de  Rheims,  revêtu  d’une  cami.'ole  de  fatin  rouge. 
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garnie  d’or  , ouverte  au  dos  & fur  les  maaches  i 
avec  une  robe  de  toile  d’argent  & uh  chapeau 
de  velours  noir,  garni  d’un  cordon  dediamans, 
d’une  plume  blanche  & d’une  a'grette  noire.  Il 
eft  précédé  du  connétable  , tenant  l’épée  nus  à 
la  maii\,  accompagné  des  princes  du  fang,  des 
pairs  de  France,  du  chancelier  , du  grand-maitre , 
du  grand-chambellan  , des  chevaliers  de  l’ordre  , 
& de  plufieurà  princes  6c  feig  eiirs.  Le  roi 
s’étant  mis  devant  l’autel  dans  fa  chaire  , le 
prieur  de  S.  Remi  monté  fur  un  cheval  blanc  , fous 
un  dais  de  toile  d’argent  porté  par  les  chevaliers 
de  la  fainte-ampoule  , apporte  cette  fainte-am- 
poiil»  au  bruit  des  tambours  8c  des  trompettes  ; 
& l’archevêque  ayant  été  la  recevoir  à la  porte 
de  l’églife  , la  pofe  fur  le  grand  autel , où  l’on 
met  auffi  les  ornemens  préparés  pour  le  /acre, 
qui  font  la  grande  c uronne  de  Charlemagne, 
l’épée , le  fceptre  & la  main  de  jKhice , les 
éperons  8c  le  livre  de  la  cérémonie.  Les  habits 
du  roi  pour  le  facre  font  une  camifole  de  fatin 
rouge  garnie  d’or  , une  tunique  & une  dalma- 
tiqiie  qui  repréfentent  les  ordres  de  loudiacre  8c 
de  diacre , des  bottines  , & un  grand  manteau 
royal , doublé  d'hermine  & femé  de  fleurs  de  Ivs 
d’or.  Fendant  cette  augufle  cérémonie,  les  douze 
airs  de  France  ont  chacun  leur  fonâion. 
'archevêque  de  Rheims  facre  le  roi  en  luifaifant 
des  onétions  en  forme  de  croix  fur  les  épaules 
& aux  deux  bras  par  les  ouvertures  pratiquées 
pour  cet  effet  à la  camifole  dont  nous  avons 
parlé.  L’évêque  de  Laon  tient  la  fainte-ampoule; 
l’évêque  de  Langres , le  fceptre;  l’évêquc  de 
• Beatirais,  le  manteau  royal  ; i’éveque  de  Chàlons, 
l’anneau;  l’évêque  dj  Noyou  , le  ceinturon  ou 
iaudner.  Entre  les  pairs  laïcs,  le  duc  de  Bour- 
gogne porte  la  couronne  royale  , & ceint  l’epée 
au  roi  ; le  duc  de  Guienne  porte  la  première 
bannière  quarrée;  le  duc  de  Normandie,  la 
fécondé;  le  comte  de  Touloufe  , les  éperons; 
le  comte  de  Champagne,  la  baitnière  royale  ou 
l’étendnrt  de  guerre  ; & le  comta  de  Flandre  , 
l’épée  royale.  Ces  pairs  ont  alors  Uir  la  tête  un  ce  rcle 
d’or  en  forme  de  couronne.  Lorfque  ces  dernières 
pairies  étoient  occupées  par  les  grands  vaffaux  de 
la  couronne , ils  affifloient  en  pet  Tonne  au  facre  8c  y 
faiioient  leurs  fonélicns  , mais  depuis  que  de  ces 
fix  pairies,  cinq  ont  été  réunies  à la  couronne, 
8c  que  Cîlle  de  Flandre  efl  en  partie' en  main 
étrangère,  le  roi  choifit  fix  princes  ou  leigneiirs 
pour  repi'é  enter  ces  pairs,  5c  un  autre  pour  tenir 
la  place  ce  connétable  depuis  que  cette  charge  a 
été  fupprimée.  C’eft  ainfi  qu’on  l’a  pratique  au 
facre  de  Louis  XIV , & de  Louis  XV.  Au  refie  le 
facre  du  roi  ne  lui  confère  aucun  nouveau  droit , 
il  efl  monarque  par  fa  naiffance  & par  droit  de 
fucceffion  ; & le  but  de  cette  pieuf^  cérémonie 
n’îfl  fans-doute  que  d'apprendre  aux  peuples  par 
lin  fpeclacle  frappant,  que  la  perioene  du  roi  efl 
fgçrée , ik  qu’ij  n’eïl  pas  permis  d’attçnter  à fa  vie  , 
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parce  que,  comm»  l’écriture  dit  de  Saül,  il  cft  f’oin/ 

du  feigneur. 

Au  facre  de  l’empereur,  Icrfqu'ece  prince  mar» 
cheen  «rdre  avec  les  éleâeurs  laïcs  éc  i'es  of- 
ficiers a 1 églife  où  fe  doit  faire  la  cérémonie,  l’ar-* 
cbevêque  officiant , qui  efl  toujours  un  eleftenf 
eccléfiaflique  , 8c  les  deux  autres  éleéteurs  de  fora 
ordre  vont  le  recevoir  ; enfiiite  on  célèbre  la  meffe 
)ii  qitlà  l'évangile;  alors  on  ôte  à l’empereur  le 
manteau  royal,  & deux  deséleéleurs  eccléfiafliqncs 
le  conduifent  à l’autel  où,  après  quelques  prières, 
l’eleéleur  officiant  lui  demaede  s’il  veut  profeffer 
la  foi  catholique  , détendre  l’égli  e,  gouverner  l’em-» 
pire  avec  jiiflice  & le  défendre  avec  valeur  , en 
conferver  les  droits,  protéger  les  foibles  & les  pau- 
vres , & être  fournis  au  faint  fiége.  Lorfqu’ii  en 
a reçu  des  réponfes  convenables,  confirmées  par 
un  ferment  fur  les  évangiles,  & fait  quelque» 
autres  oraifons , les  fuffragans  de  l’archevêque  of- 
ficiant déceuvrent  l’empereur  pour  le  facrer,  8£ 
l’archevêque  prend  l’huile  bénite  dont  il  l’oint  en 
forme  de  cro  x fur  le  fommet  de  la  tête,  entre 
les  épaules,  au  col,  à la  poitrine,  au  poignet  dw 
bras  droit , & en  dernier  lieu  dans  la  main  droite  , 
difant  à chaque  onéfion  la  prière  que  perte  le  ri- 
tuel de  cette  cérémonie.  Les  deux  autres  arche- 
vêques éleâeurs  effùyent  l’huile  avec  du  coton  ; 
enfuite  on  revêt  l’empereur  de  fes  habits  impé- 
riaux & des  autres  marques  de  fa  dignité  , com- 
me le  fceptre , le  globe , 8cc.  Quoique  la  biUle 
d’or  preferive  de  faire  le  couronnement  de  l’em- 
pereur à Aix-la-Chapelle  , il  fe  fait  cependant 
ailleurs,  conanic,  à Francfort,  .4ugsbourg  , Ni!» 
remberg, 

SACRÉE  ( GUERRE.  ) ( Hijî.  grecq.  ) Il  y a ea 
trois  guerres  facrees.  La  première  éclata  contra 
les  Crifféens  , qui  exigèrent  de  gros  droits  des 
péleiins  de  Delphes,  8c  pillèrent  le  temple  d’A- 
pollon ; la  guerre  leur  fut  déclarée  par  l’ordre 
de  l’oracle  6c  des  amphiâions  ; ils  foutinrent  un 
fiége  de  dix  ans  dans  leur  ville  , qui  fut  enfin 
em portée  d’affiaut.  La  fécondé  guerre  Jacrée  s’é- 
leva contre  les  Phocéens  8c  les  Lacédémoniens; 
elle  dura  neuf  ans  , 8c  finit  par  la  mort  de  Phi- 
lomélus  , clief  des  Phocéens  , qui  voyant  fon  ar- 
mée défaire,  fe  précipita  du  haut  d’un  rocher. 
La  troifième  guerre  jacrée  , autrement  n mmée 
la  guerre  des  copfédercs  , fe  renoùvella  • entre  les 
mêmes  peuples;  les  Phocéens  foutenus  d’Athènes 
8c de  Lacédémone  , s’unirent  contre  les  Thébaics 
6c  les  Thefïaliens  ; 8c  ces  derniers  appcllèrent 
à leurs  fecours  Philippe  de  Macédoine,  qui,  par 
fon  génie  Sc  fon  habileté  , devint  maître  de  toute 
la  Grèce.  Diodore  de  Sicile  8c  Paiifanias  ont  eu 
l’art  de  nous  intéreffier  à leurs  deferiptions  de 
toutes  ces  guerres,  comme  û elles  fe  faifoieqt 
de  nos  jours. 


SAC 

' SACROBOSCq,  (Jean  de)  Hlfi.  Iht.moJ.) 
auteur  d’na  traité  de  la  fphère  & d’un  traité 
du  compiit  ecclériafti.jue  ; on  peut  lire  dans  le 
cloîtré  des  M ithurins  de  Paris  une  trés-mauvaife 
épitaphe  cle  ce  nuthématicien  anglois  du  treizième 
fiècle  , en  veis  pires  que  Léonins,  ‘■  a fr^hét.  eft 
le  premier  livre  où  il  foit  fait  ufa-  e t'u  c'  un 
arabe,  que  Gerbert  avoir  fait  con  ^ortt  dés  le 
dixième  llècle  , mais  qui  n’avo  t pas  encore  été 
adopté.  Sacrobofco  mourut  en  1 256  ; on  le  trou  ve 
quelquefois  nommt  Holnvood , d’un  bourg  d’  Angle- 
terre dans  le  diocèfe  d’Yorck,  lieu  de  fa  n .iflance. 

SACY,  (Louis  de)  Ihjl.  Lin.  nj.l  ) avocat 
au  parlement,  de  l’academie  françoife  , ami  de 
mada  ne  la  marquifc  de  Lambert,  traduéfeur  des 
lettres  de  Pline  le  jeune  6c  de  fou  panégyrique 
de  Trajan  , auteur  d’un  fort  bon  traité  de  l’ami- 
tié, d’un  traité  de  la  gloire  & de  quelques 
clt  pour  le  moins  au  rang  des  écrivains  élégans. 
On  dit  que  la  nature  lui  avoir  donné  les  plus 
grands  avantages  pour  la  profeffion  qu’il  avoit 
embrafiée  & qu’il  exerça  toujours  avec  autant 
de  défintérelTement  que  d’honneur  ; phyfiono- 
mie  Iieureufe  , voix  touchante,  mémoire  prompte 
& fidèle.  Il  avoit  auffi  tous  les  talens  de  la  fociété; 
éb  il  étoit  digne  de  celle  de  m.idame  de  Lam- 
bert , de  M.  de  Fontenelle  , de  M.  de  la  Motte. 
Il  mourut  en  1727. 

Quant  au  Sacy  de  Port-Royal , voyez  Maitre 

( le) 
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SAD  DER  , ( Hi[}.  anc.  ) un  des  livres  qui  con- 
tiennent la  religion  des  Parfis  ou  Guebres.  Il  efi 
nommé  Sadder  ou  les  ceni-portcs  , parce  qu’il  cil 
tlivife  en  cent  chapitres  ou  articles.  Cet  ouvrage 
eft  d un  prêtre  Guèbre  , & écrit  en  Perfan  mo- 
derne. Il  ne  fait  point  partie  du  ZenJ^aveJla , 
dont  il  elî  un  mauvais  abrégé.  L’abbé  Renaudot 
en  défignqit  i’aiiteur  par  ces  mots;  puûdijjimus 
author  Libri  qui  vocatur  Sadder.  11  efi:  en  effet 
rempli  de  fuperfiitions  dégo Jtanres : au  refie,  on 
y trouve  d’ailez  bonnes  maximes  de  morale.  La 
charité , la  piete  filiale,  la  fidélité  aux  fermens  , 
font  les  princ  pales  vertus  que  ce  livre  recom- 
mande. Il  déclame  contre  les  principaux  vices 
auxquels  les  hommes  font  fujets,  tels  que  le  men- 
fonge , la  calomnie , l’adultère  , la  fornication  , le 
larcin , & recommande  de  fe  purifier  fréquem- 
ment des  fouillures  qu’o.n  efi  fujet  a contracler 
prefqu’à  chaque  inflan  t.  (-}-) 

SADEÜR , ( voyez  Foigni).  ■ j 

SADOLET , (Jacques)  Hijl.  Un.  moid)  né  à Mo- 
dene  en  1478,  sinftruifit  dans  les  lettres  grecques 
& latines  fous  Jacques  Sudolet  fon  père  , profeffeur 
en  droit  à F errare.  Le  fils,  contemporain  & ami  de 
Berabe,  fut  comme  lui  fecrétairedeLéon  X,  & coni-  ' 


SAD 


'Çyi 


, me  lui  Cicéronien  , fans  les  recbercoes  A les  feru- 
I pulés  favans  qui  ont  rendu  Bembe  ridicule  ( vove-z 
! fon  article,  ) Sadolet  n’employa  foA  crédit  qu’à 
o*^b'ger  ; il  refufa  plufieurs  bénéfices  que  Léon  X 
lui  offrit;  il  fallat  que  ce  pape  le  forçât  à rece- 
voir l’evêché  de  Carpentra»  ; il  efi  vrai  qu’ea 
.nême  temps  Léon  le  retenoit  à Rome,  & le  difo 
penfoi*  de  larefidence,  et  Sadolet  ne  jugeois 
pas  légitime.  Après  la  anort  de  Léon  X,  1 alla 
le  fixer  à Carpentras , & pendant  vingt  - trois 
ans  il  n’en  fortit  jamais  volontairement.  François  I 
voulut  1 attirer  a fa  cour , il  s’exeufa  fiir  la  né— 
ceiîité  de  la  réfidence.  Il  ne  voulut  jamais  avoir 
d’autre  bénéfice  , même  lorfque  Paulf  il  l’eu 
créé  cardinal  ; il  jugeoit  que  la  difiipline  do 
1 églife  avoit  befoinde  réforme,  mais  il  ne  vojloit 
pas  troubler  la  paix.  Il  n’app.-ouva  point  la 
rigueur  dont  Léon  X ufa  envers  Li?îher.  Tout 
ce  qui  étoic  violent  affligeoit  fon  ame  rendre 
& compatiffante  ; il  neconcevoit  pas  qu’on  pût 
vouloir  employer  la  force  en  faveur  de  la  vérité  , 
il  jugeoit  que  c’étoit  1 i fafie  outrage.  Le  pape 
lui  avoit  adiefle  les  pouvoirs  les  plus  amples  pour 
faire  punir  les  hérétiques  du  Comtat.  » J’infirui- 
» rai , dit-il  , je  prierai , dieu  m’aidera  ; mais  dût 
» mon  peuple  s’égarer  fans  retour,  fon  évêque 
V ne  l’égorgera  point.  * 

Le  cardinal  de  Clermont-Lodève  , légat  d’Avi- 
gnon jgouyernoit  le  Comtat  en  tyran.  Sadolet  lui 
fit  des  repréfentations  , elles  n’eurent  aucun  effet; 
il  porta  des  plaintes  au  pape  . ma  s il  y mit  tant 
de  douceur,  on  vit  fi  Cnlibiement  qu’elles  étoient 
diélées  par  le  pur  amour  de  l’human  té,  que  le 
légat  lui-même  fut  touché,  changea*  de  principes 
6:  donna  fa  confiance  & fon  amitié  à Sadolet. 

François  I étant  en  guerre  avec  le  duc  de  Sa- 
voie, le  comte  deFuifiemberg  , fous  Iss  ordres  de 
l’amiral  ^de  Brion  , conduifit  un  corps  de  Lans- 
quenets à travers  le  Comtat  ; ils  firent  t.'u  défor- 
dre  dans  Carpentras , les  bourgeois  ics  chafférent, 
Furstemberg  jura  de  venger  cette  injure.  Sadolet- 
intercéda  pour  fon  peuple , Fursteirihei  g fut  in-t 
flexible  ; Sadolet  e-tn  recours  au  général  même  • 
Bnon  touché  de  fa  vertu  , employa  toute  fon 
autorité  pour  contenir  Furs'emlerg  , & l'cvêque 
eut  en  cetie  occafion  la  gloire  de  fauver  un  peuple 
avec  lequel  il  fe  difpofoit  à mourir. 

Une  luagmfiqi  e bfflii  theque  qu’ii  avo  t fermée 
à Rome,  5c  quil  fe  propof  it  toujours  de  iranf- 
poiter  à Carpentras  , fut  pillce  8c  brûlée  dans 
le  fac  de  Rome.  Quelle  perte  pour  un  homme 
de  lettres!  Sadolet  s’^n  plaint  avec  une  douleur 
touchante.  Il  ne  dit  pas  commê  ce  philofophe 
qui  voulût  fans  doute  être  remarqué,  & que 
Ion  mot  fût  c.te  : u j’auroîs  bie.n  peu  profité  de 
» mes  livres  , ü je  n’avois  pas  appris  à en  fun- 

j de  dire  mo- 

defiernenr.  «Je  mets  ma  confiance  en  dieu, 

& je  tâche^de  conferver  légalité  d’ame. 

Lo  guerre  s alluma  dans  le  Comtat  contre  les 
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injlheure'jx  Vaticlois  , Fiarçois  I , envoya  fes 
troupes  contre  fes  fiijèts,  !e  vice  - légat  d’Avi- 
gnon y joignit  les  liennes  , SadoUt  les  arrêta 
quelque  temps;  ne  poiivant'détourner  ce  coup  , 
il  le  fufpendit  ; il  courut  à Rome  comme  à la 
fource  du  mal , mais  tandis  qu’il  y plaidoit  la  caufe 
de  l’infortune  & de  l’humanité  , le  crime  fe  con- 
fommoit  à Cabncres  & à Méiindol. 

SadoUt  ne  revit  plus  fon  troupeau  , il  mourut 
à Rome  en  1545  ; Ion  indulgence  mérita  o’autant 
plus  d’éloges  que  jamais  prélat  n’eut  plus  de  zè’e 
pour  l’extinélion  de  l’héréfie  ; & il  avoit  ofè  entre- 
prendre la  convetfion  de  Genève,  & pe  t-être 
y auroit-il  reulR  fans  l’aidet  te  aflivité  de  Calvin 
qui  mit  trop  d’obftacles  à ce  deffein. 

Les  titres  feuls  des  principaux  ouviages  de  Sa- 
dolet  annoncent  fon  caraélère.  De  bons,  pacis  ; 
de  phïlofcphicâ  confolatlone  & meditaticne  in  aJ- 
verjîs  ; de  hhcris  reBe  injiituendis  ; de  philojophiat 
landibits.  Avan  ages  de  la  paix.  Confolation  de 
la  phUofophie  dans  l’adverfité.  Education  des  en- 
fans.  E'oge  de  la  philofopliie. 

Son  Curiius  & fon  Laocoon  tiennent  le  premier 
rang  parmi  fes  poélies. 

Pourconnoître  & pour  aimer  SadoUt , il  fuffirolt 
de  l're  fa  lettie  à Mélanchton , du  17  Juin  1537» 
écrite  dans  le  teps  où  Rome  éclatait  avec  le  p|us 
de  force  contre  les  protcifans , qui  de  leur  côté 
ne  l’avo'ent  jama  s li  hautement  ni  fi  ple  nement 
hrzvéc.  Sadolet  voit  que  Mélanchton  ell  un  hon- 
nête homme,  un  paifible  littérateur , un  protefiant 
modéré  ; il  lui  demande  fon  am  tié  : » no;  s 
» n’avons  pas  les  mêmes  op  n ons  , lui  dit-il  , 
3)  mais  les  memes  fen  imens  nous  animen'.  Les 
33  lettres,  les  vertus,  l’humani  é nous  font  égale- 
33  ment  clvres,  vos  ouvrages  ont  pénétré  mon 
33  aine  de  tendreiTe  ; aimons-nous  , mon  frère  , 
33  aimons-nou^.  D’hunnêtes  gens  qui  cultivent  les 
33  lettres  font  efiéutiellemcni  amis.  Je  ne  fais 
33  pomt  haïr  pour  des  opinions  ; c’efl  l’orgueil 
33  qui  hait  &.  q i perfécue;  la  religion  aime  & 
» confole  , elle  efi  tendre,  elle  efi  jufie. 

S A F 

SAFAR,  SAFER  ou  SAPHAR,  f.  m.  ( Hip. 
mod.  ) fécond  mois  des  Arabes  & des  Turcs;  il 
répond  à notre  mois  d’oélobre, 

S A G 

SAGAIE  , f.  fi  terme  de  relation  , efpèce  de  dard 
ou  de  javelot  des  infulaires  de  Madagafcar.  Le 
bois  en  efi  long  d’environ  quatre  piés  ; il  efi  fort 
fouule  , & va  toujours  en  diminuant  vers  le 
bout  par  où  on  le  tient  pour  Is  lancer.  Le  fer  de 
ces  fatales  efi  ordinairement  empoifonné  , ce  qui 
fait  que  les  bleffures  en  font  prefque  toujours 
mortelles, 
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SAGAMITÉ.f.f.  terme  de  relation  , efpèce  de 
mets  dont  fe  nourriffent  les  peuples  du  Canada, 
La  fagamité  le  faii  avec  du  blé  d Inde  que  les  fem- 
mes cultivent,  & qu’elles  broyent  avec  des  pierres. 
Elles  le  cuifent  dans  l'eau,  & y mêlent  quelque- 
fois de  la-  chair,  & du  poilTon.  {D.  J.  ) 

S AG  AT  10  , fi  f.  ( Hip.  rom,  ^ c’efi  ce  que  nous 
appelions  herner,  faire  danfer  fur  la  couverture: 
l’empereur  Oihon  s’amufoit  dans  fa  jeuneffe  à 
berner  les  Ivrognes  qu’il  trouvoit  la  nuit  dans  les 
rues  ; te  fut  aufii  l’amufement  de  Néron. 

SAGE.  (Alain  René  le)  Hip.  Un.  mod.) 
Son  roman  de  Gi'blas  le  met  au  nomlre  de  nos 
meilleurs  romanciets;  Turcarer  & Cr-ifpin  rival 
de  fon  maître , au  rang  de  nos  meilleurs  auteurs 
coiniquesjou  plutôt  c’efi  grai.d  peintre  com  que 
qu’il  efi  par  tout  & dans  fes  rcmans  St  dans  fes 
comédies;  au  deffous  de  Gilhlas  il  lui  rtfleplu- 
fieurs  romans  qui  auroient  fit  fi  pour  faire  la 
répu  at'on  d^un  autre.  A la  tête  de  ces  autres 
romans  qui  ne  lont  cu’au  fécond  rang  dans  la 
réputation  dele5jçe  efi  le  Diable  boiteux,  dont 
le  fuccès  fut  fl  grand  qu’on  racon'e  que  deux 
hommts  de  la  cour  fe  battirent  en  duel,  parce 
qu’ils  fe  dùputolent  le  dernier  exemplaire  de  la 
Itconde  édnion  de  cet  ouvr.  ge.  L’ainé  de  fes 
fils,  auflï  célèbre  comme  aéïeur  que  fon  père  l’étoit 
comme  auteur,  efi  ce  Mon  menil  que  nous  enten- 
d ns  tous  les  jours  regretter  ; U Sage  avo  t un 
autre  fils  , chanoine  à Boulogne-lur- mer  chez  le- 
quel il  s’éioit  ret  ré  & chez  lequel  il  mourut 
1747.  Il  étoic  né  à Ruys  en  Bretagne  vers  en 
l’an  1677. 

S.4GES  - GRANDS.  ( Gouv.  de  yenife.)l\  y a 
fix  pages -grands  ainfi  nommés  à Venife  , parce 
qu  ils  manient  les  grandes  affaires  de  la  républi- 
que , & que  pour  cela,  on  fuppofe  qu’ils  ont 
plus  de  fageffe  & d’expérience  que  le  commun 
des  nobles.  Ils  examinent  entr’eux  les  affaires  qui 
doivent  être  portées  au  fenat  , & le.s  lui  propo- 
fent  préparées  & digérées  ; leur  pouvoir  ne  durff 
que  fix  mois.  On  appelle  page  de  la  femaine  , 
celui  qui  à chaque  femaine  reçoit  les  mémoires 
& les  requêtes  qu’on  préfente  au  collège  des 
fages  - grands  , pour  les  propofer  au  fénat.  Il  y 
a encore  cinq  /âges  de  tene  ferm.e  : leur  fondion 
efi  d’affifier  aux  recrues  des  gens  de  guerre , & 
de  les  payer.  On  les  traite  û'txcelUnce  comme  les 
autres  ; il  y a de  plus  le  confeil  des  dix  fages. 
C’efi  un  tribunal  où  l’on  efiime  , & où  l’on  taxe 
le  bien  des  particuliers , lorfqu’il  fe  fait  des  levées 
extraordinaires.  Enfin  il  y a les yfigM  des  ordres, 
qui  font  cmq  jeuneshommes  de  la  première quat 
lité  , à qui  on  donne  entrée  au  collège  où  fe 
traitent  les  affaires  de  la  république , pour  écou- 
ter & pour  fe  conformer  au  gouvernement  fur 
/ l’exemple 
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l’exemple  des  autres  faciès.  Amelot  de  la  Ilouffaye, 
{D.J.) 

SAGGONAS  , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) ce  font  les 
prêtres  ou  chefs  d’une  feêle  établie  parmi  les  nè- 
gres des  parties  intérieures  de  l’Afrique,  & que 
l’on  nomme  Bclli.  Cette  feéle  fe  confacre  à l’édu- 
cation de  la  jeuneffe;  il  faut  que  les  jeunes  gens 
aient  palTé  par  cette  école  pour  pouvoir  être  ad- 
mis aux  emplois  civils  & aux  dignités  eccléfiaf- 
tiqnes.  Ce  font  les  rois  qui  font  les  fupérieurs 
de  ces  fortes  de  féminairas  ; tout  ce  qu’on  y ap- 
prend fe  borne  à la  danfe,  à la  lutte  , la  pêche, 
la  chaffe , & fur-tout  on  y montre  la  manière 
de  chanter  une  hymne  en  l’honneur  du  dieu5e//i; 
elle  ed  remplie  d’expreffions  obfcènes  , accom- 
pagnées de  pofiures  indécentes  ; quand  un  jeune 
nègre  a acquis  ces  connoiffances  importantes,  il 
a des  privilèges  confidérables , & il  peut  afpirer 
à toutes  les  dignités  de  l’état.  Les  lieux  où  fe 
tiennent  ces  écoles,  font  dans  le  fond  des  bols; 
il  n’ell  pas  permis  aux  femmes  d’en  approcher  , 
& les  étndians  ne  peuvent  communiquer  avec 
perfonne  , f ce  n’eft  avec  leurs  camarades,  & les 
maîtres  qui  les  enfeignent;  peur  les  riiflinguer, 
on  leur  fait  av'ec  un  fer  chaud  des  cicatrices  de- 
puis l’oreille  jufqifà  l’épaule.  Lorfque  le  tems  de 
cette  fingiiüère  éducation  ed  fini , chaque  faggona 
remet  fon  élève  à fes  parens  ; on  célèbre  des  fçres 
pendant  lefquelles  on  forme  des  danfes  qui  ont 
été  apprifes  dans  l’école  : ceux  qui  r.’en  acquittent 
bien,  reçoivent  les  applaudificmensdu  public-'ccux 
au  contraire  qui  danfem  mal,  font  hués  fur-tout 
par  les  femmes. 

•J  fi  refpecfé  par  ces  nègres, ed  une' 

idole  faite  par  le  grand  prêtre  , qui  lui  donne  telle 
forme  qu’il  juge  convenable;  c’ed.fuivant  eux, 
un  m dère  impénétrable  que  cette  idole,  audî 
U en  parle  - t - on  qu’avec  le  plus  profond  ref- 
ped  : cependant  ce  dieu  ne  dérive  fon  pouvoir 
que  du  roi  ; d’où  l’on  voit  que  le  fciiverain  ed 
parvenu  dans  ce  pavs  à fouinettre  la  fuperditlon 
à la  politique.  A.  R.') 

S^iGHED  , adj.  ( terne  de  relation  ) titre  que 
les  rois  d'Ethiopie  ontprisdansle  felzièine  fiècie'’ 
& qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  grand' 
au^itfle,  vjnerahle;  & cependant  ils  n’ont  aucune 
de^  ces  qualités  ; car  ils  font  petits  , vilains  , 6c 
meprifiibles.  D,  J. 

SAGITTARIÜS,  (Gaspai?)  Hift.  lût.  r:dd.) 

' ^fi^'?^3nd  , profefieur  d’h'doife 

a Halj.  J’i  a de  lui  la  fticceljten  des  princes  d' Orange 
Jfjiiua  Guillaume  IlL  Les  origines  des  ducs  de 
Brun, w cl;  l'iiiihire  des  Af armais  & des  EUdeurs 
de  brandebourg  ; les  antiquités  du  royaume  de  Thu- 
ringe.  Uhifloire  de  Lubeck,  6cc.  Né  en  164-5  ; mort 
en  l(>94.  ^ 

SAGREDO,  (Jean)  Hifl.  lut.  mod.)'  noble 
dfijiêire.  Tome  IV. 
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Vénitien,  procurateur  de  Saint-Marc  , élu  doven 
en  1675  ; & s’ét  nt  démis  volontairemenr , pro- 
véditeur  général  dans  les  mers  du  levant  en  1691  ; 

, ambadadeur  dans  les  plus  grandes  cours  de  l’eu- 
rope , cd  auteur  d’une  hidoire  de  l’empire  Ottoman 
fous  ce  titre  : Mémorie  hijhriche  de  monar-chi  Ol'o- 
mani.  Cette  bifioire  a été  traduite  en  françois, 
publiée  en  172.4  , fous  ce  titre  : Hif.oire  de  L’em- 
pire Ottoman , traduite  de  l’Italien  de  Sagredo. 

S A H 

SAHABI.  ( Hifl.  du  mahométifme)  Les  fahahi 
ou  jahaba  , font  les  compagnons  de  Mahomet  , 
mais  il  ed  impofilble  d’en  déterminer  le  n mbre , 
à catife  que  les  fentimens  des  écrivains  arabes  font 
fort  partagés  fur  ce  fiijet. 

Said  , fils  d’Al  - Mafib  , un  des  fept  grands  doc- 
teurs & jurifconfultes  qui  vécurent  dans  les  pre- 
miers tems  après  Mahomet , foutient  que  perfonne 
ne  devoir  être  mis  au  rang  des  compagnons  tlu 
prophète,  à moins  que  d’avoir  converlé  du  moins 
un  an  ou  plus  avec  lui,  & de  s’être  trouvé  fous 
fes  drapeaux  à quelque  guerre  fainte  contre  les 
infidèles.  Quelqui  s -uns  accordent  ce  titre  à tous 
ceux  qui  ont  eu  occafion  de  parler  an  prophète, 
qui  ont  embraffé  rîflamifme  pendant  fa  vie,  ou 
qui  1 ont  feulement  vu  & accompagné  , ne  fût- 
ce  que  pendant  une  heure.  D’autres  enfin  pré- 
tendent que  cet  honneur  n’appartient  qu'à  ceux 
que  Mahomet  avoir  reçus  lui  - môme  au  nombre 
de  fes  compagnons,  en  les  enrôlant  dans  fes  trou- 
pes; qui  l’avoieiu  condam  ment  fuivi , s’étoient  in- 
violablement  attachés  à fes  intérêts  ,&  l’avoient 
accompagné  dans  fes  expéditions.  Il  avoir  avec 
lui  dix  mille  compagnons  de  cct' ordre  , quand  il  fe 
rendit  maure  de  la  Mecque;  d nuze  mille  com- 
battirent avec  lui  à la  bataille  de  Honcin  ; & 
plus  de  quarante  trille  raccompagnèrent  au  pè- 
lerinage d’Adleu  ; enfin,  au  temps  de  fa  mort, 
félon  le  dénombrement  qui  en  fut  tait  , i!  fe  trouva 
cent  vingt  - quatre  miiie  mufulmans  cffeâifs. 

Les  Mohagériens  , c'ed  - à - dire  ceux  qui  i’ac- 
compagnerent  dans  fa  fuite  à Medme,  tiennent 
fans  contredit  le  premier  rang  eiure  fes  compa- 
gnons. Les  Anfariens  ou  auxiliaires  qui  fe  décla- 
rèrent pour  lui , quand  il  futchafTé  de  la  Mecque, 
les  fuivent  en  dignité  , & ont  le  rang  avant  les 
autres  Mobageriens  , ou  réfugiés  qui  vinrent  après 
que  Mahomet  fut  établi  à .Médine.  Les  meilleurs 
bidonens  orientaux  didtibuent  tous  ces  compa- 
gnons en  treize  clatTcs. 

Quelques  uns  mettent  encore  au  rang  des  fa- 
habi , de  pauvres  étrangers , qui  n’ayant  ni  pa- 
rens ni  amis  & fe  trouvant  defîitués  de  tout, 
iniploroient  la  protection  de  Mahomet  ; mais  on 
les  a appelles  plus  comm  .nément  ajjelj'eurs  que 
compagnons  de  AAahomet  , parce  qu’ils  étoient  or- 
dinairement affis  fur  un  banc  autoiir  de  la  mof- 
quee.  Le  prophète  en  admettoit  j>lur!eurs  fouvent  à 

Qqqq 
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fa  propre  table  ; fk  Abulféda  nomme  les  principaux 
auxquels  il  donna  aJe£iueufement  fa  bénédi- 
ôlon.  { D.  J.) 
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SAINCTES,  (Claude  de)  SanMs  {Hijl. 
lut.  mod.  ) évêque  d’Evreux  en  1575 , fameux 
ligueur,  créarure  du  cardinal  de  Lorraine  qui  s’en 
fervit  avec  fucces  au  colloque  de  Poiffy  & dans 
d’autres  difpures  contre  les  proteftans.  Ayant  été 
pris  dans  la  ville  de  Louviers  par  les  troupes 
d«  Henri  ÏV  , on  trouva  parmi  fes  papiers  un 
écrit  où  il  juftifioit  l’affalTinat  de  Henri  ÎII , & 
exhortoit  à l’affaliinat  de  Henri  IV.  Il  lut  enfermé 
dans  le  château  de  Crevecœur  au  diocèfe  de  Li- 
zieiix , où  il  mourut  en  1591.  On  a de  lui  beau- 
coup d’écrits  polémiques  oubliés  ; les  favans  re- 
cherchent encore  fon  ouvrage  fur  la  mclTe,  intitulé  : 
Utur"l(Z  Ja'’obi  apo[loU , Bajilii  magai , Joannis  Chri- 
J'oJlomi , à’C. 

SAINT-AMAND , ( Marc- Antoine  Gérard 
de)  étoit  fils  d’un  chef  d’efcadre;  Rouen  étoit 
fa  patrie,  il  voyagea  beaucoup;  l’abbé  de  Ma- 
rolles  voulut  le  fixer,  en  lui  procurant  une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  re  ne  de  Pologne  ; 
fon  inconftance  naturelle  déconcerta  les  projets 
de  fon  ami,  11  vécut  dans  la  pauvreté  ; Bo  il  eau  fait 
fon  hifioire  dans  ces  vers  : 

Saint- Arnaud  nVut  du  Ciel  que  fa  veine  en  partage, 

L’habit  qu’il  eut  fur  lui  fut  fon  feul  héritage, 

Un  lit&;  deux  placets  compofoient  tout  fon  bien  , 

Ou  , pour  en  mieux  parler , Saint-  Atnand  n’avoit  rien. 

Mais  quoi!  las  de  trainer  une  vie  importune  , 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  : 

Et  tout  chargé  de  vers  qu’il  devoi:  mettre  au  Jour , 

Conduit  d’un  vain  efpoir , il  parut  à la  Cour, 

Q'.i’arriva-t  il  eufiiide  la  Mufe  ahufée  ? 

Il  en  revint  couvert  de  home  &.  de  rifée  ; 

Et  la  fièvre  au  retour  terminant  fon  dehin  , 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu’auroit  fait  la  fin, 

Obfervons  que  Saint- Amand  mourut  en  1660  de 
chagrin  de  ce  que  Louis  XIV  n’a  voit  pu  fiip- 
porter  la  Icfture  de  fon  poème  de-  la  /wne,  où  il 
louoitce  prince  de  favoir  bien  nager  ; ainfi  Sainr- 
Arnarid  mourut  de  ce  que  Louis  XIV  avoit  dé- 
daigné fa  pocfie  ; Racine,  le  grand  Racine,  de 
ce  qu’il  avo  r dédaigné  fa  politique.  Pourquoi 
mettre  le  fuffrage  des  rois  à fi  haut  prix  qu  on 
ne  puifie  s’en  pafier  '’^ans  mourir  ? Leurs  dédains 
privenr-ils  de  la  gloin-  , quand  on  l’a  méritée  ? 

Saint-  Atnand  en  < btint  & en  mérita  peu  On 
fe  fouvient  des  jiifies  reproches  que  BoiUau  fait 
à l’auteur  du  Moyfe  fauve  : on  connoit  la  plaifan- 
terie  bonne  ou  mauvaife  des  poifTons  mis  aux 
fenêtres , à propos  du  paffage  de  la  mer  rouge 
& de  ce  vers  affez  puéril  : 

Lespoifions  ébahisle  regardent  pafier, 
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Mais  ce  qu’cn  ne  fait  pas  , c’eft  que  Saînt- 
Amand  , dont  le  ft)  le  eft  infupportable  aujour- 
d’hui par  le  mauvais  choix  & le  mauv'ais  affor- 
timent  des  expreffions  , par  la  conllrucl  on 
vicieufe  desphrafes,  par  les  inverfions  forcées, 
enfin  par  tous  Ips  défauts  du  vieux  langage,  dont 
même  il  n’avolt  pas  l’énergie  naïve  , ce  Saint- 
Amand  avoit  des  talens  léels  ou  plutôt  des  por- 
tions de  talens  ; c’eft  de  tous  nos  vieux  poètes , 
celui  qui  par  les  idées  & par  les  fent  raens , a 
le  plusapproché  du  terme  où  P.acine  eft  arrivé 
depuis;  il  avoit  le  pinceau  intéreïïant , il  con- 
noiffoit  la  nature  & les  routes  du  cœur  , il  dé- 
veloppoit  aflïez  bien  les  mouvemens  & les  foiblefles 
de  l’humanité.  Jocabel,  mère  de  rvloyfe,  eft  agitée 
d’une  tendre  inquiétude  fur  le  fort  de  fon  fils  , 
comme  Jofabeth  fur  celui  de  Joas  ; Amram  fon 
mari,  a cette  fermeté,  cette  efpérance  courageufe 
dans  les  promeffesde  Dieu,  qui  diftingiie  l’héroiïme 
ce  Joad.  Amram  & Joad  tiennent  exatftement  le 
même  langage  à leurs  femmes,  lorfqu’üs  les  voient 
trop  effrayées  du  péril  où  l’objet  de  leur  tendrefle 
eft  expofé.  Toute  la  diftcrence  n’cft  que  dans 
le  fiyle.  Amram  dit  à Jocabel  : 

Qu’eft-ce  là  , Jocabel  ^ Quelle  crainte  frivole 
Se  gliffè  en  ton  efprit  d’où  la  raifon  s’envole  ? 

Qu’as-tu  fait  lie  ton  cœur?  Qu’as-tu  fait  de  ta  foi? 
Sont-ce-là  les  tréfors  , les  fruits  de  la  fagefie 
Dont  le  ciel  t’a  douée  avec  tant  de  largelTe  ? 

Faut  il  que  ton  ennui  trahiTe  ta  vertu? 

Eh  ' qu’euffes-ru  donc  fait  , fi  fa  majefté  fainte 
Défirànt  te  fonder,  par  une  dure  feinte, 

Comme  avecque  rigueur  Jadis  elle  éprouva 
Notre  aïeul,  qui  fi  fouple  à fa  voix  fe  trouva. 

Eût  exigé  de  toi  le  déplorable  office 
D’aller  fur  quelque  mont  offrir  en  facrificc 

Un  cher  enfant  unique.? 

Son  exemple  admirable  à toute  ame  infidèle, 

Devroit  bien  au'ourd’hui  te  fervir  de  modèle...... 

Il  ne  répliqua  rien  à cet  ordre  févère, 

Il  ne  dit  point  à Dieu  qui  l’avoit  rendu  père, 

Que  fon  bras  de  l’horreur  fe  trouvoit  retenu  . . . . i 
Que  l'autel  frémiffoit  de  voir  cette  viètime  , 

Que  ce  commandement  étoit  illégitime, 

Puifqu’il  mettoit  à bas  l’entière  autorité  , 

Du  grand  pafle  établi  pour  fa  poftérité. 

Joad  emploie  le  même  exemple  dans  fon  éîo-  - 
quente  remontrance  à Jofabeth  fur  fes  terreurs 
pour  Joas : 

Quoi  ! vous  ne  craignez  point  d’attirer  fa  colère 
Sur  vous  , fut  cet  enfant  ficher  à votre  amour  I 
Eh!  quand  Dieu  de  vos  bras  l’arrachant  fans  retour  » 
Voudroit  que  de  David  la  maifon  fut  éteinte  , 

N’êtes-vous  pas  ici  fur  la  montagne  fainte  , 

Où  le  père  des  Juifs  fur  fon  fils  innocent 
Leva  fans  tnuriiiutcr  un  bras  obéiflànt  i 
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Et  mit  fur  un  bûcher  ce  fruit  de  fa  vieillelTc  , 

Lai/Tant  à Dieu  le  foin  d’accomplir  fajpromeflej 

Et  lui  facrifiant  avec  ce  filsSaimé 

Tout  l’efpoir  de  fa  race  en  lui  feul  renfermé  ? 

Dans  ce  même  endroit  où  Saint- Amand  eft 
tout  a la  fois  fi  femblable  à Racine  & li  différent 
de  lui,  on  trouve  un  vers  que  Racine  n’auroit 
certainement  pas  rejetté,  s’il  fe  fût  offert  à fa 
plume. 

Faifons  notre  devoir  , le  Ciel  fera  le  refte. 

On  fent  bien  qu’il  étoit  impoffible  que  Saint- 
’Amand  s’abflînt  de  mettre  de  L’efprit  dans  fon 
poème. 

Tantôt  il  repréfente  mille  roffignols  perchés 
fur  les  buiffons , 

Où  faifant  retentir  leur  douce  violence  , 

Ils  rendent  le  bruit  même  agréable  au  filence. 

Tantôt  il  enchâffe  heurenfement  Vignofeenda 
^uidern  de  Virgile  dans  un  tableau  galant  ; 

Elifaph  , fur  un  tronc  à l’écorce  polie  , 

Traçüit  de  fon  couteau  ( pardonnable  folie  ! ) 
li’image  de  la  belle  , & devant  ce  portrait 
Alloit  graver  encore  uncœurpercé  d’un  trait. 

Mais  voici  de  la  worij/e  qui  vaut  bien  de  l’efprit. 
Jacob  mécontent  d’avoir  été  trompé  en^  recevant 
Lia  pour  Rachel , entend  une  voix  qui  lui 
ordonne  de  bien  vivre  avec  Lia. 

Elle  ell  charte , elle  ert  douce,  elle  ert  humble,  elle  eft  fage  , 
Elle  a fait  des  vertus  le  bel  apprentiffage  ; 

Et  fi  guelquesattraits  lui  manquent  dans  les  yeux, 

Elle  en  a dans  l’efprit  qui  valent  beaucoup  mieux. 

Onprife  la  beauté  , mais  elle  ert  paflagere  , 

Elle  s’enfuit  foudain  comme  une  ombre  légère; 

La  vieil  leife  en  triomphe  , & d’un  front  accompli 
Fait  un  front  où  l’horreur  s’étale  pli  fut  pli  ; 

Et  lailfant  là  les  ans  qui  changent  tant  de  chofes  , 

Elle  eft  encore  fujette  à cent  métamorphofes  ; 

Il  ne  faut  qu’un  accès  du  moindre  mal  ardent , 

11  ne  faut  que  l’effroi  d’un  petit  accident  , 

Pour  la  rendre  auffi-tôt  plus  féche  & plus  flétrie 
Qu’une  fleur  d’églantier  que  la  grêle  a meurtrie  : 

Mais  une  ame  bien  faite  a d’illufttes  appas  , 

Que  le  temps  embellit , ou  qu’il  ne  change  pas. 

Boileau  difoit  que  Saint- Amand  s’étoit  foimé 
du  mauvais  de  Regnier.  On  regarde  comme  fa  meil- 
leure piece  , fon  ode  qui  a pour  titre  ; la  foUtude, 

SAINT-AMOUR,  ( Guillaume  de  ) Hifl. 
Ut.  mod.  ) reéleur  de  Tuniverfité  au  treizième  fié- 
cle  , aceufa  les  Cordeliers  6c  les  Jacobins  qui  s’in- 
trodulfoient  alors  dans  ce  corps  , d’en  renverfer 
tonte  la  difciplîne  ; il  m contre  eux  un  livre  inti- 
tulé : de  pericuLis  noviJfmoTum  temporum  ; des  pénis 
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des  derniers  fempr  , auquel  Saint-Thomas  pour  les 
Jacobins  répondit  par  le  traité  : advers'us  impu- 
gnantes  religionem  , contre  ceux  qui  attaquent  la 
religion;  & Saint-Bonaventure  pour  les  Cordeliers, 
par  un  traité  : de paupertate  Chrijli  & apologia  pau- 
perum  ; de  la  pauvreté  du  Chrifl  & apologie  des  pau- 
vres. Le  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour , 
fort  bien  reçu  en  France,  fut  condamné  à Rome 
où  Saint-Amour  étoit  allé  pour  fe  défendre,  6c 
où  le  pape  Alexandre  IV  le  retint,  fans  vouloir 
lui  permettre  de  revenir  dans  fa  patrie.  Il  ne  tint 
pas  aux  moines  que  Saint-Amour  ne  fût  regardé 
comme  hérétique  pour  les  avoir  attaqués.  Jean  de 
Meun , die  Clopinel , continuateur  du  roman  de 
la  rofe  , a dit  de  lui  : 

Etre  banni  de  ce  royaume 
A tort  , com  fut  maître  Guillaume 
De  Saint-Amour  , qu'hypocrific 
Fit  exiler  par  grande  envie, 

Guillaume  de  Saint-Amour  revint  en  France  fous 
le  pontificat  de  Clément  IV. 

SAINT-ANGEL,  (voyez  Baloufeau.  ) 
SAINT- AUBIN,  (voyez  Gendre  (le.  ) 

SAINT-AULAIRE  (voyez Beaupoil  ) 8c  ajou- 
tez que  les  jolies  petites  poèfies  du  marquis  de 
Aulaire  ^ qui  faifeieni  tant  de  plaifir  aux  gens  du 
monde,  &,  qui  donnoient  tant  d’humeur  à Boi- 
leau , ne  valent  pas  ce  madrigal  de  M.  de  Vol- 
taire fur  ce  qu’il  occupoit  à Sceaux  la  chambre 
du  marquis  de  Saint- Aviaire , que  madame  la 
ducheffe  du  Maine  appelloit  [on  Berger^  quil’ap-, 
pelioit  fa  Bergère , qui  avolt  quatre-vingt-dix  ans 
8c  qui  mourut  à quatre-vingt-dix-huit  le 
décembre  1742. 

J’ai  la  chambre  de  Saint- Aulaire  , 

Sans  en  avoir  les  agréinens  ; 

Peut  - être  , à quatre-vingt-dix  ans. 

Je  pourrai  charmer  fa  bergère  ; 

On  doit  tout  efpérer  du  tems  , 

Et  fut-tout  du’defir  de  plaire. 

Mais  on  pouvoit  dire  à M.  de  Saint- Aulaire  ;] 

Le  porte  qui  te  refte  eft  encore  affez  beau 

Pour  fléchir  noblement  fous  ce  maître  nouveau. 

Et  au  deffous  de  M,  de  Voltaire  , le  marquis 
de  Saint- Aulaire  a véritablement  acquis  de  la  gloire 
dans  ce  genre  fin  6c  léger  confacré  aux  grâces. 

In  tenui  laber  , at  tenais  non  gloria, 

U étoit  véritablement  du  nombre  de  ceux, 

quos 

I^umïno,  Ictya^mnt  > audltque  vo^atus  ApolU 

Qqqq  i 
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Cn  "onnoit  fon  madrigal  à madame  la  ducheïïc 
du  Maine  : 

Ir  divinité  qui  l’amufe 
A me  demander  mon  fecret  « 

Siî’étoi-  An.ïlion  , ne  fercit  point  ma  Mufe  ; 

Elle  feroit  Thétis  , & le  jour  fîniroit. 

Cette  manière  de  préparer  une  galanterie  in- 
attendue & peut'ê  re  un  peu  forte  , par  les  ap- 
parences H’un  propos  dciobligeanf,  n’a  jamais 
été  emp  loyée  as'ec  plus  de  goût  & n’a  jamais 
formé  un  contrafle  plus  piquant. 

Que  dégoût  encore  dans  l’épigramme  fuivante! 
pour  la  bien  entendre  , il  faut  favoir  ou  fe  rap- 
peller  que  ciiioiqu’on  eût  infiniment  d’efprit  à la 
conr  de  Sceaux  , on  avoit  le  petit  tort  de  vouloir 
fonjeurs  de  relprit , de  ne  permettre  jamais  ni 
relâchement  ni  négligence  fur  ce  point  : aiifTi  ap- 
j)elloit-on  cette  tour  les  ç^alirss  de  l'e/prit  ; & M. 
de  Saint- Aula'u?^  fe  plaignoit  de  ne  pouvoir  pas, 
difoit'Il  , être  bête  . quand  il  anroif  trouvé  cela 
plus  commode.  Il  s’adreffe  dans  fon  épigramme 
à madame  de  Lamibert , qui  éteit  r.nffl  de  cette 
cour  , ma'S  qui  cliez  elle,  pour  qu’on  eût  toujours 
ce  l’eTprit,  permettoit  quelquefois  de  s’enpafier. 

Je  fuis  las  de  Pefp'  it,  il  me  met  en  courroux  , 

Il  merenverfe  la  cervelle  ; 

l ambert  , je  vais  cherchrr  un  afile  chez  vous 
Entre  la  Motie  Si  Fontenelle. 

Le  cbo'x  de  ceux  auprès  defquels  il  fe  fauve 
de  l’efp'it  , feroir  p opre  à fuir  la  critique  de  i’ef- 
prit  de  Sce.aix  , fi  la  Motte  & Fonienelle  n’eufTent 
pas  été  eix-mêmes  de  cette  coin  . &.  ft  l’on  ne 
faveit  pas  o ailleurs  qu’elle  étoit  l’aflle  de  l’efprit 
ties  talers;  mais  flans  cette  cour  même  , tout 
n’éroit  pa*-  Voltaire  , 'a  Motte  , Fontenelle  , Saint- 
Au'aire,  Pol'gnac  , Ma'éiieu  , Lambert  & Lnn- 
rai  ;il  s’)  glilfoit  de  vils  d fots  adulateurs,  8 des 
gensnu  n’ave  6!  t qm  lavariré  de  l’elnrit.  iVlatiame 
la  cliiibffTe  tlu  Maine,  quoiqu’elle  aimât  l’cfprit 
plus  que  ].  erfonre , ouciiqu  elle  en  eût  plus  que 
perfenne  . fe  tioyo  r dans  la  fo'iti  de  & cn  étoit 
épouvantée  , qu  nd  elle  ne  voyoit  [ oint  la  foule 
autour  d’elle;  elle  avt  it  befoin  d’une  tour  ch(  ifie 
& elle  la  v</u!oit  nom'  reiife.  M.  de  Saint- Au' ahe, 
par  fon  droit  de  vieux  berger,  faifoii  quelquefois 
fies  rcmor.tr  nces  à *^3  bergère  fur  cette  tbibleffe 
& fur  ce  tte  conrradiél.on  : Berfer,  lui  répondit- 
elle  un  jour  te  malheur  de  ne  me  pouvoir  pa£er 
des  chofes  di.nt  je  n ai  (jue  fai'e. 

M.  le  marquis  de  Saint- Auîaire  étoit  dans  fa 
90  année  , lorfqiie  le  ' ordinal  de  Fleury  'ni  en- 
voyant rordonnance  de  fes  penfior.s , lui  manda 
que  le  mi  ne  préterdolt  pas  les  lui  payer  au 
delà  de  fix  vin  ts  ans.  A cette  plaifanrerie  d’un 
vieillard  à un  vieillard  M.  de  Saint-  Aulaire  ré- 
pondit par  ce  ronde  ni , où  il  parvient  à fair^  en- 
fer naturellement  l’éloge  & de  la  cour  de  Sceaux 
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à laqiielleil  étoit  attaché,  & du  cardinal- mlniflre 
qui  foutenoit  alors  la  guerre  contre  l'Empire  & 
contre  la  Rufîle. 

A fix  vin^l  ans  vouloir  que  je  limite 
De  mon  hiterla  courfe  décrépite  , 

C’elf  ignorer  que  par  enchantemers 
A notre  Cour  les  jours  paOTentfi  vite  , 

Que  les  plus  longs  ne  font  que  des-momens. 

Quand  vous  aurez  chalTé  le  Mofeovite  , 

Et  rabailTé  l’orgueil  des  Allemands, 

On  voudra  voir  quelle  cn  fera  la  fuite 
A fix  vingt  ans. 

Nos  paffonreaux  enchantés  & dorman» 

Sous  les  berceaux  que  notre  Fée  habite  , 

Attendront  là  ces  grands  événemens  , 

Et  le  comptant  de  leurs  appointemens  ; 

Car,  Monfeigneur  , vous  n’en  ferez  pas  quitte 
A fix  vingt  ans. 

Madame  la  duchefie  du  Maine  fe  piqnoit  d’être 
Carréfienne;  on  difîertoit  un  jour  chez  elle  fur 
Newton  & Oefcirtes.  M.  de  Saint- Aulaire  laifToit 
parler  les  gens  réputés  p'us  infrruits  que  lui  : 
madame  la  cluchefTe  du  Maine  voulut  favoir  fon 
avis,  il  lui  chanta  fur  le  champ  ce  couplet: 

Bergère  , détachons-poiis 
De  Newton  , de  Oeûtartes  , 

Cts  deux  efpèces  de  foux 
N’ont  iamais  vu  le  dedous 
Des  cartes^  des  cartes  , des  cartes. 

M.  de  Saint- Aulaire  Z quelquefois  appl'oué  cet 
efprit  8i  ces  grâces  à des  fujets  d’un  gerre  p'us 
élevé  , & avec  le  même  fiiccès.  Il  crut  devoir 
réciter  l’ode  où  M.  de  la  Motte  prétend , comme 
le  duc  de  la  Rochefoncaiild  , c\ute  l'amour  propre  est 
le  mobile  de  toutes  nos  actions:  M.  le  marquis  de 
S a’- ni- Aulaire  crut  trouver  ati  fond  de  fon  cœur, 
dit  M.  d’Alembert,  un  principe  plus  noble  des 
vertus  humaines  ; il  peint  tous  les  héros  des  champs 
Elifées , allarmés  8e  indignés  de  ce  qu’on  prête  à 
leur  grande  aire  un  motif  ft  peu  digne  d’elle: 

Pline  de  fon  héros  , de  ce  Tra’an  modefte 
Ne  peut  voir  avilir  les  fincères  vertus  ; 

J’entends  gronder  Caton  , je  vois  frémir  Brutus  , 

Et  Pilade  embralTer  Orefte. 

Ce  dernier  trait  fur -tout  e(I  à la  fois  plein  de 
fentiment  & de  goût.  Le  poète  ( car  c’en  efl  un 
malgié  Boileau)  pourfuit  ainfi: 

RdfTufez-vous,  mânes  illuftres  ; 

En  vai’i  on  vous  difpute  nn  rang 
Acquis  par  vos  travaux  • payé  par  votre  fang  p 
Révéré  depuis  ran’  de  lullres. 

Quand  les  foibles  mortels  entendent  raconter 
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De  vos  faits  l’ctonnante  h (lo'irî  j 
La  peine  qu’ils  ont  à la  croire 
Vient  de  leur  piine  à l’imiter  ; 

Et  le  comble  de  votre  gloire 
Eft  qu’ils  paroilTent  en  douter. 

Concluons  que  Boileau  fut  injuAc  envers  M. 
Je  marquis  de  Saint- Aulairc  comme  envers  plu- 
fieurs  autres  , & , qui  pis  eft,  on  fait  quel  etoit  le 
principe  de  cette  injuAice;  il  fe  croyoit  dcAgné, 
( & en  cela  il  n’étoit  peut-être  pasinjiiAe  ) dans 
CCS  vers  d’une  épître  à la  louange  du  roi  par  M. 
*ie  Ssint-Aulaire  : 

J’aime  à le  voir  bannir  la  piquante  fatvre  , 

Qui  briguoit  près  de  lui  la  liberté  de  rire. 

Et  plus  bas  : 

La  fatyre  dès-lors  honteufe  & confternée, 

De  les  rian  s attraits  parut  abandonnée. 

M.  de  Voltaire  raconrolt  que  l’abbé  de  Lavait  , 
prenant  dans  l’académie  le  parti  du  marquis  de 
Sairit-Aulaire  contre  BoWeau  , promit  d’apporter  à 
la  féancc  fuivante  des  vers  de  M.  de  Saint- Au- 
lai'c , (\\\\  prouveroieot  combien  Boileau  étoit  in- 
juAe  à Ton  egatd  ; Boileau  promit  d’en  apporter 
qui  prouveroient  combien  M.  de  Saint- Aulaire 
étoit  indigne  d’entrer  à l’acid  mie.  Il  fe  trouva 
que  leur  pièce  de  conviflion  étoit  la  même. 

M.  d’Alembert  raconte  que  quand  M.  de  Saint- 
'Aulaue  , a fes  dentiers  tnomens,  fit  venir,  par 
religion  ou  par  bienféance  , un  prêtre  pour  l’ex- 
Jiorter  à la  mort  à laquelle  il  croit  préparé  de- 
puis fl  long-temps  & par  fon  âge  & par  (â  rai- 
ibn  , il  laiffi  parler  ce  prêtre,  autant  que  celui-ci 
le  vouliir,  & qii’enfin  il  le  congédia  en  le  remer- 
ciant, & en  lui  difant  avec  douceur:  Monficur^ 
ne  vous  Juis-je  plus  bon  à rien  ? 

SAINT-CYR  ( Tan  'Ieguy  du  Bouchet  , dit) 
111(1.  de  Fr.')  gentilhomme  Poitevin,  brave  capi- 
taine caivinifte,  tué  à la  bataille  de  Monreontour  en 
Î569.  D’Aubigné  rapporte  fa  mort  d’une  manière 
vive  & pittorefque.  u l.orfque  la  bataille  fut  per- 
>>  due  , ce  vieillard  ayant  rallié  trois  cornettes 
w an  bois  du  Mairé,  a reconnu  que  par  une  charge 
»»  il  pouvoir  fauver  la  vie  à mille  hommes;  fon 
»>  Minifire  qui  lui  avoir  aidé  à prendre  fa  réfo- 
*>  lution  , laven  t défaire  un  mot  de  harangue. 

>»  A iens  de  bien  courte  h l'anpie  , dit  le  bon-hom- 
» me  , frèf-cs  & compagnons  , voici  comme  il  faut 
« faire  Là  deA*tis  couvert  à la  vieille  Frarçoife 
M d’armes  argentées  jufqu’aitx  gré^'es  & folerets  , 

»»  le  vifage  déc  uvertSi  la  barbe  blanche  cemme 
w neige,  âgé  de  quatre  vingt-cinq  ans,  il  donne 
>>  vingt  pas  devan  fa  troupe,  m^na  batrantteus 
« les  maiéchaiix  de  c.imp  Î5v  fauva  pUifmurs  vies 
parf.  mort.  Ce  n’efi  pas  là  raconter  , c’cA  pebidre. 

Un  autre  Saint  - Cyr  (Odei  Giry,  Joleph  de 
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Vaux  ) fous  • précepteur  de  feu  M.  le  daup!:in  , 
père  du  roi  , fut  à ce  titre,  de  l’académie  fran- 
ÇGire;  ,m3is  ce  titre  feul  ne  fuffiloit  fias.  Mort 
le  13  janvier  1761. 

SAÎNT-CYRAN  ( voyez  Verger  ( da  ) de 
Kaurane,  abbé  de  ) 

SAINT-EVrvEMONT(  Charles  de  S.  Denis, 
feigiieur  de)  FUfl.  Un.  tnod.)  né  en  1613  à faint-Dcnis- 
le-Guaft,à  quelques  lieues  de  Cnutances  , d’une 
noble  <&  ancienne  famille  de  baAb-Kormandie , dont 
le  nom  étoit  Marquetel  , ou  Marquatel  , ou  Mar- 
guaAel,  fut  un  philofophe èfxcwrien , fi  l’on  veut,  mais 
qui  fut  vivre  heureux  jufqu’à  qunre- vingt-dix  ans  , 
hors  de  fa  patrie.  Il  avoir  fervi  an  Acge  d’Arras 
en  1640  en  qualité  de  capitaine  tl'iniantctie.  î! 
plut  au  grand  C. oncle  qui,  pJ^ur  fe  rattacher , lui 
donna  la  lieutenance  de  l'es  gardes;  il  tomba  de- 
puis dans  fa  difgrace  , & ce  fut  une  tache  à la  gloire 
de  ce  grand  prin.ce  ( vc.ytz  à l’article  Condc , 
l’article  particulier  du  grand  Condé  ) ; il  tomba 
atiiri  dans  celle  du  cardinal  Mazarin  ; quelques 
plaifanteries  bazardées  à table  contre  ce  miiiiAre, 
& que  ce  ininiAre  , trop  favorable  à l’efpionnage, 
auroit  dû  ig’orer,ou  dédaigner  , ou  pardonner , 
firent  mettre  Saint-Evremont  à la  Bafiille  ; il  en 
fortit  au  bout  de  trois  mois , parut  réconcilié  avec 
le  cardinal.  Pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  5ji/2t- 
Evremom  fuivit  confraanment  le  parti  du  roi; 
il  fut  fait  maréchal  de  camp  & obtint  une  pen- 
fion  de  trots  mille  livres.  La  pa  x des  Pyrénées 
dont  la  France  av  ir  le  plus  grand  b’foin,  & qui 
ne  devoir  attirer  que  de?  louanges  au  cardinal 
Ma/arin  , lui  attira  quelques  critiques  de  la  part 
de  fes  ennemis  & de  les  envieux.  Saint-Evr  - 
mont  parut  eue  du  nombre.  On  paria  beaucoup 
dans  le  temps  d’une  lettre  qu’il  écrivit  à ce  fiijet 
au  maréchal  deCréquy,  & qu’on  r garda  comme 
la  (atire  de  ce  fameux  traité.  Gn  cherche  aujour- 
d'hui, en  lifant  cette  lettre,  ce  qu’elle  avoir  de 
fl  fatiriqiie.  En  paAant  dans  la  forêt  d’Orléans  , 
Sa  ni-Evremont  reçut  l’avis  vrai  ou  faux  que  cette 
lettre  avoir  fait  prendre  la  réfolntion  de  le  faire 
remettre  à la  Baflille  ; il  prit  la  fienne  de  fe  re- 
tirer en  Angleterre,  où  il  fut  fort  accueilli  par 
Charles  II.  On  négocia  vainement  pour  for  rap- 
pel en  France,  on  ne  put  l’obtenir;  la  philofophie 
& l’amitié  le  confolèrent;  la  fbeieté  de  la  duchcAe 
de  Mazarin,  réfugiée  comme  lui  en  Angleterre , 
répandit  fur  fa  vie  un  charme  qui  fe  fait  fetttir 
dans  fes  ouvrages  ; il  a beaucoup  célébré  cette 
femme  brillante;  c’efl  à elle  qu'il  adrcAe  la  plu- 
part de  fes  prodiiélions  , & fi  elle  a contribué  à 
fon  bonbejir,  il  n’a  pas  peu  contribué  à fa  G'oire. 

Il  inpurut  en  1703  , & fui  enteiré  à WcAminAcr 

rarmi  les  beaux  efprits  , les  rois  & les  hcros. 

Les  vers  de  Saint-’lverncnt  font  p-erque  p-iTés 
en  proverbe  pour  fignificr  des  vers  plic>èkpco- 
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laïques.  Les  feiils  vers  qn’on  ait  retenus  de  lui , 
font  les  quatre  qu'il  fitj  pour  Ninon,  (voyez 
l’article  Lenclos  ( Ninon  de  ).  La  proie  de  S.-Evre- 
Ktont  paroilfoit  excellente  avant  celle  des  la  Motte  , 
des  fontenelle  , des  Voltaire  •,  c’eft  un  écrivain 
très-penléur  ; il  y a plufieurs  bonnes  idées  a 
prendre  dans  ce  qu’il  a écrit  fur  les  Grecs  & fur 
les  Romains,  ik  M.  deMontelquieun’a  pas  dédaigné 
de  lui  en  emprunter  plufieurs  dans  fon  ouvrage 
célèbre  des  caufes  de  la  grandeur  & de  la  déca- 
dence des  Romains.  M.  Greffet , dans  fa  Chartreufe , 
met  Saint-Evremont  au  nombre  des  philofophes 
inftrufîifs  Sc  des  écrivains  agréables  dont  il  com- 
pol'e  fa  bibliothèque  choifie. 

SAIKTE  FOIX  (Germain-François  Poulain 
de)  Hip.  litt.  mod.')  gÇntilhomme  Breton,  né  à Ren^ 
nes  en  1703,  mort  à Paris  en  lyyéjauteurde/’O/'iîc/c, 
des  Grâces , du  Silphe  , des  Hommes  , pièces  qu’on 
veit  & qu’on  lit  toujours  avec  plaifir.  Ses  ejjdis 
hifioriques  fur  Paris,  qui  ont  été  trés-accueillis , 
prouvent  qu’un  des  grands  fervices  à rendre  au 
commun  des  leéleurs,  feroit  de  choifir  avec  goût 
dans  nos  gros  livres  favans  qu’on  eflime,  dit-on  , 
beaucoup  , mais  qu’on  ne  lit  point , tout  ce  qui 
eft  vraiment  digne  d’attention  & qui  peut  être 
retenu,  & de  l’écrire  de  manière  à être  lu.  M. 
de  Sainte-Foix  létoit  hiftoriographe  de  l’ordre  du 
faint-efprit  & en  a écrit  l’hifloire.  On  a de  lui 
auffi  des  lettres  turques  ; il  avoir  fervi  & s’étoit 
fait  un  nom  par  fa  bravoure.  On  lui  reprochoit 
de  porter  dans  le  commerce  du  monde  une  fuf- 
ceptibilité,  une  intolérance  qui  l’ont  peut-être 
privé  des  honneurs  littéraires  auxquels  fes  talens 
lui  donneient  droit  de  prétendre. 

SAINT-GELAIS  {Hijî.  /irt.  wod.)  Octavien 
& Meilin. 

Oélavien  de  Eaint  - Gelais  , de  la  maifon  de 
Lufignan  , évêque  d’Angoulême,  commença  , dit 
Mézeray  , de  déccajfer  un  peu  la  poéfle  françaife  ; 
il  traduifit  l’Odyffée  , l’Enéide  & les  épitres  d’O- 
vide. Né  à Cognac  vers  1466;  mort  en  1302. 
Ce  fut  principaleiTienr  à la  cour  de  Charles  Vlil 
que  lès  talens  brillèrent. 

Meilin  de  Saint-  Gelais , qu’on  croit  avoir  été 
fils  naturel  d’Oélavien  , & qui  fut  aumônier 
& bibliothécaire  de  Henri  II,  efi  célébré  par  Ma- 
rot  & par  tous  les  poètes  du  tems  ; on  le  nomme 
l’Ovide  français  : titre  qu’il  ne  paroît  point  avoir 
mérité.  Le  plus  grand  honneur  .qu’on  ait  pu  lui 
faire,  a été  d’attribuer  à Marot  quelques-uns  de 
fes  ouvrages.  On  a au  contraire  attribué  à Saint- 
Gelais  une  pièce  qui  fe  trouve  dans  le  manuferit 
de  François  I , un  des  meilleurs  poètes  de  fon 
temps,  & que  Saint -Gelais  appeiloit  le  prince 
des  poètes  & des  rois.  Cette  pièce  eft  celle  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Eifft-il  point  vrai , ou  fl  l’ai  forgé  ? 
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Elle  eft  imprimée  dans  les  œuvres  de  Saint -Ce’ 
lais  , édition  de  1719 , page  247. 

On  pourroit  regarder  Saint  - Gelais  comme  le 
modèle  de  Roulfeaii  pour  l’épigramme  , au  même 
dégré  où  la  Fontaine  recoenoiffoit  Marot  pour 
le  fien  ; c’étoit  Saint  - Gelais , & non  Marot  que 
Rouifeau  devoit  nommer  fon  maître.  Rondeau 
n’eût  peut-être  pas  défavoué  l’épigramme  de  Saint- 
Gelais , qui  commence  par  ce  vers: 

Un  jeune  amant  près  fa  dame  foupoitj 

Ni  celle  qui  finit  par  ce  vers  ; 

Car  tout  le  monde  me  le  dit. 

Mais  en  général  fes  vers  galans  ou  badins  font 
grofliers , &■  fes  vers  férieux  font  froids  & for- 
cés. On  connoît  de  lui  cette  épitaphe  de  Budé. 

Qui  eft  ce  corps  que  fi  grand  peuple  fuit  l 
Las!  c’eft  Budée  au  cer'eueil  étendu. 

Que  ne  font  donc  les  cloches  plus  grand  bruit? 

Son  nom  fans  cloche  eft  affez  efpandu. 

Que  n’a-t’on  plus  en  torches  defpendu  , 

Suivant  la  mode  accouftumée  & fainte, 

Afin  qu’il  foit  par  Kobfcur  entendu 
Que  des  François  la  lumière  eft  efteinte. 

On  n’a  pas  befoin  de  dire  combien  il  y a là 
de  recherche  & de  mauvais  goût.  Cet  art  de  trou- 
ver de  fauflès  raifons  à ce  qui  n’en  a point,  eft  ce 
qu’on  appeiloit  del’efprit,  avant  qu’on  fût  qu’il 
n’y  a point  d’efpritfans  naturel , & que  rien  n’eft 
beau  que  le  vrai. 

Saint  - Gelais  avoit , dit-  on  , le  talent  des  im- 
promptus , & François  I s’amufoit  à en  faire  avec 
lui.  Le  roi  ouvroit  ledifeours  en  vers.  Saint  - Ge- 
lais achevoit  la  phrafe  fur  les  mêmes  rimes.  Un 
jour  le  roi  apoftrophant  ainfi  fon  cheval: 

Joli  J gentil,  petit  cheval, 

Bon  à monter  , bon  à defeendre  ! 

On  dit  que  Saint  - Gelais  ajouta'fur  le  champ  : 

Sans  que  tu  fois  un  Bucéphal 
Tu  portes  plus  grand  qu'Aléxandre. 

Si  le  fait  eft  vrai  , Saint  - Gelais  étoit  plus  heu- 
reux en  impromptus  qu’en  ouvrages  médités.  Il 
étoit  né  en  1491,  & mourut  en  1558.  Il  y a de 
lui  une  tragédie  de  Sophonisbe  en  profe. 

SAINT- GENIEZ  (Je,4n  de)  Hif.lit.  mod.) 
né  à Avignon  en  1607;  mort  à Orange  en  1663. 
Il  étoit  chanoine  dans  cette  dernière  ville.  On 
a de  lui  des  poéfies  latines  eftimées  ,Joannis  Sanèîi 
Genefii  poëmata. 

SAINT -GERMAIN  ( Louis,  comte  de) /f/y?. 
de  Fr.)  d’une  famille  noble  d’Alface  , fut  d’abord 
jéfuite  , puis  militaire  & lieutenant-général  très- 
diftingué  ; il  acquit  beaucoup  de  gloire  dans  les 
guerres  de  1741  & de  1736.  Des  mseontens  en 
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privèrent  la  France  pendant  quelque  tems  ; il  fe 
mit  au  fervice  da  roi  de  Danemarck  , devint gé- 
néraliflîine  de  fes  armées  & chevalier  de  l’ordre 
de  l’Eléphant.  Il  étoit  revenu  en  France,  n’ayant 
pu  fs  faire  aux  frimats  du  nord  ; il  vivoit  obf- 
cur  & ignoré  dans  une  petite  terre  , lorfque  des 
ininiftres  qui  vouloient  le  bien  , & qui  efpèroient 
le  faire  fous  Louis  XVI , allèrent  le  chercher  pour 
lui  faire  donner  le  département  delà  guerre;  ce 
choix  fut  applaudi  ; il  fît  quelques  réformes  dont 
on  penfa  diverfement,  mais  c’étolt  beaucoup  d’en 
faire  & de  perfuader  au  roi  qu’il  en  falloir  faire.  On 
a cru  que  , fi  ce  minifire  avoir  é:é  le  maître  , elles 
auroient  été  poufiéesplus  loin  & auroient  produit 
plus  d’effet.  Son  âge  &fa  fanté l’obligèrent  de  qiiit 
ter  leminifière,  il  mourut  peu  de  tems  après, 
le  15  janvier  1778. 

SAINT- HYACINTE  ( Themiseuil  de  ) ou 
Saint-Hyacin  ! E DE  Themiseuil',  HiJÎ.  lit.  mod.) 
fon  vrai  nom  étoit , dit-on  , Hyacinte  cordonnier-, 
& ces  changemens  de  nom  joints  à une  vie  très- 
errante  , lui  ont  donné  l’air  & la  réputation  d’un 
aventurier.  On  le  difoit  fils  du  grand  BofTuet;  il  avoit 
des  üaifons  avec  M.  Bofiuet,  évêque  de  Troyes,  ne- 
veu de  ce  grand  homme  , & qui  ne  faifolt  que  rire 
d’un  bruit  qu’il  regardoit  comme  dénué  de  tout  fon- 
dement. Selon  M.  de  Voltaire,  Samt-Hyacinte , car 
c’ellle  nom  qui  lui  efi  reflé,  avoir  été  moine, 
foldat  , 11b  raire , marchand  de  caffé  , vivant 
du  profit  du  biribi.  Ce  même  M.  de  Voltaire 
dit  ailleurs  : il  ri  a gii'eres  vécu  à Londres  (jue  de 
mes  aumônes  & de  fes  libelles  ; il  ne  faut  peut-être 
jamais  dire  de  perfonne  , il  na  vécu  que  de  mes 
aumônes.  Au  contraire,  M.de  Burigny,  un  des  plus 
honnêtes  hommes  qui  aient  jamais  cultivé  les  let- 
tres, avoittoujours  fait  profelîîon  d’ètre  l’ami  deM. 
ûs  Saint -Hyacinte -,  & il  chériflbit  la  mémoire  de 
fies  amis  morts , amant  qu’il  les  avoit  chéris  vivans. 
Une  perfonne  d’un  rang  élevé  parloir  un  jour 
très  - mal  de  M.  de  Saint- Hyacinte  dans  un  cer- 
cle nombreux;  AL  de  Burigny  qui  étoit  préfent, 
fit  tous  fes  efforts  pour  défendre  fon  ami  ; mais 
preffé  de  plus  en  plus  &.  pénétré  de  douleur 
de  ne  pouvoir  détruire  les  imputations  dont 
on  le  chargeoit  : u monfieur  , s’écria  - t - il 
en  fondant  en  larmes  , je  vous  demande  grâce 
»c  vous  me  déchirez  l’ame  ; M.  às  Saint- Hyact nu 
«(  efl  un  des  hommes  que  j’ai  le  plus  aimés  ; vous 
« le  peignez  d’après  la  calomnie,  & je  protefie 
« fur  mon  honneur,  qu’il  n’a  jamais  reffemblé  au 
« portrait  que  vous  en  faites. 

M.  de  Burigny  avoit  alors  quatre-vingt  - trois 
ans  , & il  y en  avoit  au  moins  trente  que  Saint- 
Hyacinte  ne  vivoit  plus. 

M.  de  Sa  nt-  Hyacinte  efi  l’auteur  de  la  plus 
jolie,  de  la  plus  innocente  & de  la  plus  julie 
plaifanterie  contre  le  pédantifme  & l’étalage  de 
l’érudition  ; le  chef  - d’œuvre  d'un  inconnu,  ouïe 
commentaire  de  Mathanafius , 6c  de  quelques  au- 
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j très  ouvrages  du  même  genre  ; il  cfi  auffi  l’au- 
J leur  du  roman  du  prince  Titi  & de  quelques 
I autres.  Né  à Orléans  le  27  fieptembre  1684.  Mort 
à Bréda  en  1746. 

SAINT  - LUC  (voyc^  Espinay.) 

-SAINT  - MARC  ( Chaules- Hugues  le 
Febvre  de)  Hi/l.  Ut.  mod  ) de  l’académie  de  la 
Rochelle  , neveu  de  l’abbé  Capperonnier,  eoufin  de 
M.  Capperonnier  de  l’académie  des  be  les-lettres, 
garde  des  livres  de  la  bibliothèque  du  loi , Be  pro- 
feffeur  en  grec  au  college  royal,  ctTU me  l’abbé 
Capperonnier,  M.  de  Saint  - Marc  ^or~  71  d’abord 
les  armes,  porta  enfuite  l’habit  ‘eccléfiafiique , 
puisred.vint  laïc;  à travers  ces  ciiangcrnensd’état, 
il  fut  fidèle  !X  lettres  : il  donna  un  fuplément 
au  nécrologe  de  Port -Royal;  il  travailla  auffi  à 
une  hifioire  de  M.  Pavillon,  évêque  d’Alet;  i:  fit  la 
vie  du  fameux  médecin  Hecquet  ; donna  une  foule 
d’.éc!irions  des  mémoires  de  Feuquiéres,  de  l’iiif- 
foire  d’Angleterre  de  Rapin  Thoiras,  d'Etienne 
Pavillon,  de  Cbaulieu  , de  Chapelle  & Bachau- 
iront , de  Malherbe,  de  Saint  - Pavin  , de  Char- 
leval,  &c.  Les  di»;  - feptième  & d x- huitième  to- 
mes du  pour  & contre  de  M,  l’abbé  Prévôt,  font  en- 
core de  M.  de  Saint-  Marc,  ainfi  qu’une  partie 
du  dix  - neuvième.  Mais  c’ell  par  fon  abrégé  chro- 
nologique de  l’hifioire  d’Italie,  qu’il  efi  le  plus 
connu  ; c’efi  un  des  bons  ouvrages  que  le  préfi- 
dent  Hénaut  a fait  taire;  on  peut  cependant  le 
trouver  tropfavant&  trop  peu  fiibftamiel  pour  un 
abrégé  qui  demande  plutôt  des  extraits  bien  t'airs, 
des  réfultats  précis  que  des  traités  , & où  trop 
d’étendue  efi  de  la  diffufion,  M.  de  Saint  - Marc 
qui  avoit  donné  des  éditions  de  tant  de  poètes, 
devoit  aimer  la  poéfîe  ; il  avoit  fait  jouer,  en  173  3, 
un  ballet  en  trois  aftes  , intitulé  : le  pouvoir  de 
l’amour.  Né  à Paris  en  1698;  mort  auffi  à Paris 
le  20  novembre  1760. 

SAINT-MAR  (voyez  P^emond  de.) 
SAINT-PAV1N(  Denis  Sanguin  de)  Hif. 
lit.  mod.  ) On  ne  le  connoît  plus  guères  que  par 
ce  vers  de  Boileau  ; 

Saint  Sorlin  janfénifte  & i‘iiï?2£-P(jv.'n  bigot: 

Comme  ce  vers  efi  une  contre  - vérité  , l’impiété  de 
\ Saint  - Pavin  sd  comme  paffée  en  proverbe,  & 
on  croit  que  c’efi  encore  contre  lui  que  Boileau 
a fait  cette  épigramme  : 

Alidor  affis  dans  fa  chai'e, 

Méditant  du  ciel  à fon  aife  , 

Peut  lien  médire  aufli  de  moi  ; 
je  ris  de  fes  dîfcours  frivoles  : 

On  fait  fort  bien  i]iie  fes  paroles 
Ne  font  pas  articles  de  foi. 

Saint  - Pavin  avoit  dit  de  Boileau  : 

S’il  n’eût  mal  parlé  de  perfonne  , 

On  n’eût  jamais  parlé  de  lui. 
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C>e  n’itoit  afTùrcment  pas  là  un  article  de 
foi , p'.iif  ja’aii  contraire  les  l'atires  de  Bo’.leau  font 
fes  moindres  ouvrages;  ii  e.'t  vrai  que  le  talent 
de  médire  n’eft  pas  le  moindre  de  fes  talens,  & 
qu’il  en  fait  preuve  dans  tous  les  ouvrages  mômes 
qui  ne  font  pas  intitulés  Satires.  Mais  fi  l’id.'e 
que.Samr-  Pavin  donne  de  3oi  eau  n’ell  pascxafle, 
on  (croit  tenté  de  croire  que  celle  que  Boileau 
donne  de  Saint  - Pavin  ne  l’e'd  pas  davantage , 
quanil  on  voit  fon  épitaplte,  faite  par  un  homnu 
de  bien,  par  iin  faint  tel  que  i\I.-de  f ieubet , maî- 
tre des  lequé  es  , puis  confeiller  d’état,  mort  aux 
(yamolduLs  de  la  forêt  de  Sénar,  âc  dont  l’abbé 
deVilliers  a célébré  la  piété  dans  tou  ode  fur  la 
foiitude.  ( Vvyer^  l'anicU  FlEüBET.  ) 

Un  dévot  n’eût  pas  fait  laiis  nécelTité  l’épitaphe 
d’un  fnJtvoi;&  encore  quelle  épitaphe  ! elle  ne 
peut  avoir  été  faite,  même  en  exagérant,  que 
pour  un  homme  trè -aimable  & très  - vertueux  : 

Sous  ce  coin'jeau  gk  ^ aint-F avin  ; 

Donne  des  larmes  à fa  fia. 

Tu  fus  de  lés  amis  peut-être  ; 

Pleure  ton  fort  , pleure  le  fien. 

Tu  n’ea  f.s  pas  : pleure  le  tien  , 

Pallànt  , d'avoir  manqué  d’en  être. 

On  a prétendu  que  Saint  - Pavin  s’étoit  con- 
verti , parce  qu’il  avoit  cru  entendre  une  voix 
cffiayante  l’appeller  à la  mort  de  Théophile,  fon 
maître  en  poéfic  &.  en  impiété;  maisc’etoit  une 
fable  pieufe.  Il  mourut  en  1670. 

Les  poélies  de  Saint- Pavin  ont  été  recueillies 
avec  celles  de  Charleval  ; on  y di. lingue  cette 
êpigramme  : 

Thiriîs  fait  cent  vers  en  une  heure; 

Je  vais  moins  vît:  , & n’ai  pas  tort: 

Les  liens  mourront  avant  qu'il  meure'; 

Les  miens  vivront  après  ma  mort. 

Saint  - Pavin  étoit  de  la  famille  des  Sanguin, 
dont  deux  furent  fucceflivement  évêques  de  Sen- 
lis  fous  le  régne  de  Loif's  XI , ik  dont  étoit  le 
cardinal  de  ivleudnn  , Antoine  de  Sanguin  , le 
premier  qui  eut  le  titre  Az  2,'arM  anmoriier  de  France-, 
fes  prédécelfeurs  prenoienc  Celui  de  grand  aumô- 
nier di  rai.  Le  cardinal  de  Meudon  vivoit  fous 
le  régne  de  François  I;  il  étoit  oncle  maternel 
de  la  cluch-lTe  crLlIampes  Si  il  lui  devoir  fa  for- 
tune ; elle  l’avoir  tait  abbé  de  Fleuri-fur  - Loire , 
Si  arch”véquedeTouloufe  , puis  cardinaliSi  grand- 
sumôifier.  Ü étoit  auûi  gouveriuti-r  de  Paris. 

Le-i  marquis  de  Livri , pt^emiers  maîtres-d’hô- 
tel  du  roi  , étüient  (le  cette  même,  famille.  Saint- 
L’uvk’ poliedoit  l'abbave  de  Livri.  Il  etoit  fils  d’un 
préfeient  aux  enquêtes , qui  fut  prévôt  des  mar- 
chands., 

S.\1NT  - PHÎLTPE  ( LE  MAUQ'Ji's  de  ) voyq 

faiLlVl  t C tsAl.i'T.  ) 
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SAINT  PIERRE  ( Eustache  de  ) Hi/i.  de 
France.  ) Lorfqu’<  n 1347  la  ville  de  Calais  , preffée 
par  les  armes  d’Édouard  III , fut  réduite  à capi- 
tuler, après  une  longue  & opiniâtre  défenfe  qui 
avoit  irrité  ce  prince  injufle  , Edouard  le  crut 
modéré  en  bornant  fa  vengeance  à exiger  qu’on 
lui  livrât  frx  des  principaux  bourgeois,  tète  nue 
6c  la  corde  au  cou  , pour  être  envoyés  au  fup- 
plice.  Cette  clémence  parut  bien  cruelle.  L’affem- 
blée  des  habitans  de  Calais  offroit  un  fpedlacle 
de  défoianon  ; les  femmes,  les  enfans  fondoient 
en  larmes;  les  hommes  gardoient.  un  filence  af- 
freux ; enfin  du  (ein  de  l’abattement  & du  défefpoir 
fortit  la  plus  belle  aôTion  qui  ait  illuAré  le  nom 
françois.  n Je  ne  laifferai  point  périr  un  tel  peuple , 
n quand  je  puis  le  jauver  aux  dépens  de  mes  jours, 
n s’écria  Einlache  de  Saint-Pierre  , l’un  des  prin- 
» cipaux  bourgeois  de  Calais,  je  m'offre  poi  r viElime 
» aux  fureurs  d' Edouard.tt^z^n  d’Aire  en  ditautnnr. 
Je  ne  me  féparerai  pas  de  mes  deux  confins , ajouta 
Jacques  de  Wuiffant,  qui  fut  à l’inAant  fiiivt 
par  Pierre  de  Wuiffant,  fon  frère.  On  ignore 
le  nom  des  deux  autres  bourgeois  qui  fe  dévouèrenr. 
Selon  les  annales  de  Calai-;  , ils  furent  tires -au 
fort  parmi  plus  de  cent  qui  s’offrirent  tous  à la 
fois.  M.  de  Belloi  con|e£Iure  que  ce  grand  nombre 
de  concurrens  eft  peut-être  ce  qui  a empêché 
que  les  noms  des  deux  derniers  b-mirgeois  ne  fe 
foient  confervés.  Il  n’étoit  guères  ; ofTi  de  d’admirer 
un  pareil  héroïfme  fans  vouloir  rimiter,  A peine 
Euliachede  Sain. -Pierre  eut-il  parlé,  du  Froilfard, 
que  chacun  l'alla  adorer  de  pitié.  ExprefTion  énergi- 
que 8c  naïve  , qui  peint  l’attendriffement  fublime 
dont  rhiflorien  étoit  pénétré  en  racontant  un 
pareil  fait  ;'  mais  FroiîTard  n’eA  guères  lu  que  des 
iâvans  ; & ce  trait , comparable  à tou'  ce  qse 
1 antiquité  a célébré  de  grand  & de  généreux, 
reAoit  pour  ainfi  dire  caché  dans  un  coin  de  notre 
huîoire.  Pafquier  l’a  rapporté  avec  une  froideur 
qui  n’étoit  . pas  propre  à tirer  ce  fait  de  l’t-bf- 
cutité.  M.  de  Sacy  , de  l’academie  françoire , efl 
le  premier  qui  ( dans  fon  traité  de  l’amitié , livre  e,  ) 
air  paru  fentir  tout  le  prix  de  cette  aA^on  , 6c 
qui  fe  foit  livré  au  plaifir  de  la  retrace'  avec 
enthoufiafrne.  Un  auteur  citoyen,  M de  Belloi, 
averti  par  IM.  le  maréchal  de  Duras  de  choifir 
cc  fu;^,  lui  a donné  encore  plus  d’éclat  en  le 
prodiiifant  fur  la  fcéne  ; il  a de  plus  éclairci  toutes 
les  circonAances  de  ce  fait  dans  des  did'ertations 
ot!  une  critique  judicieufe  accrédite  une  nnr  ation 
intérefîânte.  Édouard  fe  déshono'  i p.m  fon  obdi- 
natit  n barbare  à voiiloir  imm  lcr  les  Ax  hr>iir  eois 
uni  s’éroient  dévoués  ; il  réfiAa  aux  loilicitaiiens 
de  toute  fon  armée,  qui  rougiAoit  pour  lui  d’un 
reA'entiment  A aveugle  ; le  célèbre  Walt,  r de 
,VIauny  ou  Gantier  ds  Muiny,  cheva  i.-r  du 
blninault,  qui  s’étôit  attachr  au  parti  d'L  iniinrd  , 
deA-ndit  les  Ax  bourgeois  avec  courage  ; Edouard  , 
que  la  raifon  fatiguoit  en  ce  moment  , l arce  qu  il 
avoîg  rélo'u  de  ae  la  -pas  fiuvre , lui  rèpimdit  av  c 
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/tcliefefle:  Monjltur  Gautier , il  n'iti  fers  pas  autre- 
ment , & il  manda  le  bourreau  ; le  prince  de 
<TaIleï,  le  prince  noir,  ne  fut  pas  plus  écoute  ; en- 
fin Piiilippii  e de  Halnauit , femme  d'Êdouard  , 
non  moins  habile  que  lon  mari  & que  fon  fils, 
.&  qui  venoit  de  remporter  fur  les  écoffois  une 
viêtoire  fignalée  où  elle  avoit  fait  prifonnier  David 
de  Brus , leur  roi , & abattu  prel'que  entièrement 
le  parti  BrulTtea , Philippine , pour  prix  de  fes 
exploits  , demanda  moins  la  grâce  de  ces  fix  bour- 
geois , de  ces  fix  héros  dont  elle  admiroit  & en- 
vioit  la  gloire,  qu’elle  ne  pria  Ion  mari  de  fe  fou- 
venir  de  la  fienne  , & de  ne  la  pas  flétrir  en  fe 
rendant  leur  bourreau.  « Madame  , lui  répondit 
Edouard  avec  colère  , « je  n’ai  rien  à vous  re- 
» fufer,  mais  vous  me  gênez  fort  en  ce  moment , 

» & je  voudrois  vous  lavoir  loin  d’ici  Ce  fut 
ainfi  qu’elle  arracha  plutôt  qu’elle  n’obtint  la  grâce 
des  fix  bourgeois  de  Calais  \ elle  le  plut  à les  cqm- 
bler  d’égards  pour  réparer  l’injulfice  de  fon  mari; 
elle  tacha  d’adoucir  leur  misère  par  des  préfens , 
endant  que  l’implacable  Edouard  confifquo  t leurs 
iens. 

Ce  prince  entra  dans  les  murs  folitaires  de  Calais, 
qu  il  peupla  d’anglois , tandis  que  les  anciens  ha- 
fcitans  , demi-morts  de  faim  & de  misère , fe  traî- 
noient  languiflamment  vers  le  maître  auquel  ils 
s’étoient  montrés  fi  fidèles.  Tous  leurs  biens  furent 
diftribués  aux  anglois.  La  reine  d’Angleterre  eut 
pour  fa  part  les  biens  de  Jean  d’Aire,  qu’elle  n’au- 
roit  dû  accepter  que  pour  les  lui  rendre. 

Les  malheurs  de  la  France  & les  défordres  des 
finances  enlevèrent  à Philippe  de  ’Valois  la  fatis- 
faélion  de  ^dédommager  les  habitans  de  Calais  , il 
re  put  m.emie  leur  fournir  les  premières  nécelîités 
de  la  vie  ; ceux  qui  étoient  en  état  de  porter  les 
armes , furent  reçus  dans  fen  camp  , près  d’Amiens; 
mais  les  vieillards , les  femmes , les  enfans , les 
malades , dépourvus  de  tout , nourris  d’abord  par 
les  habitans  des  vüles  vcifines,  errèrent  enfuite  dans 
le  refie  de  la  France,  abandonnés  à la  pitié  pu- 
blique. Enfin,  par  une  ordonnance  du  8 fep- 
tembre  1347  » Philippe  accorda  pour  dédomma- 
gement aux  bourgeois  de  Calais  , les  biens , meubles  ] 
& héritages  qui  pourraient  échoir  par  la  fuite  au 
domaine  de  la  couronne  ^ remède  éloigné  dans  des 
maux  prelTans. 

Cependant  Edouard  permettoit  le  retour  Bans 
Calais  au.x  anciens  habitans  , que  l’amour  du  lieu 
de  leur  naiflance,  ou  le  defaut  de  reflburces  y raa- 
pelcient  ; il  avoit  fait  a phifieurs  d’entre  eux  de 
imuvellei  conceflions  de  leurs  propres  héritages. 
uflache^  de  Saint-Pierre  , négligé  par  fon  roi , 
ut  attire  par  Edouard  , à qui  la  réflexion  avoit 
fait  lentir  le  prix  d’un  pareil  fiijet.  Une  trêve  con- 
cli^  entre  les  deux  rois , laifibit  Calais  en  la  pof- 
lellion  d Edouard  , du  confentement  de  Philippe, 
ne”/  pouvoir  y revenir , recevoir  rnêm.e 

«Edouard,  une  penfion  alimentaire,  jiifqu’à  ce 
Hifîoire.  Tçme  /r.  ^ 


que  fe-s  biens  lui  eufient  été  re.ndus  , & prêter 
ferment  de  fidélité  à ce  même  Edouard  , non  cornm.a 
au  roi  de  France  (titre  qu’il  ne  reconnut  jamais 
en  lui  ) mais  comme  au  pofTefléur  6c  au  maître 
de  Calais.  M.  de  Belloi  avoue  ces  faits  en  gé- 
mifiant,  en  exciifant  fon  héros  par  la  fatalité  des 
conjonifiures  , en  convenant  que  Saint-Pierre  s’efi: 
dégradé  par  cette  conduite.  « S’étant  élevé , dit-il  , 
» au-deflùs  de  l’numanite  par  fon  fubiime  dévoue- 
« ment,  fon  cœur  avoit  contraélé  l’obligaticn  da 
» fe  maintenir  dans  le  degré  de  vertu  où  il  étoit 
» monté,  toute  fa  vie  devoit  être  digne  de  ce 
» beau  momep.t  : un  grand  homme  efi  inexcufable 
>»  de  devenir  un  homme  ordinaire. 

Les  cinq  autres  héros  de  Calais  condamnèrent 
la  foiblefTe  d’EuJîadie  de  Saint-Pierre,  en  ne  l’irrû- 
tant  point  ; les  enfans  mêmes  renoncèrent  à fa' 
fortune , dit  M.  de  Belloi , pour  cor.lérver  fa  pre- 
mière vertu  ; le  refus  de  prêter  ferm.ent  à Edouart^. 
leur  coûta  la  fuccelTion  paternelle. 

SAINT-PIERRE  (Charles-Irénée-Castel  de) 

( HiJÎ.  litt.  mod.  ) homme  vertueux  & opprimé , 
dont  la  mémoire  doit  être  chère  à tous  les  gens 
de  bien.  ( Voyea^  à l’article  Varignon  ) la  généro- 
fité  pleine  de  délicatefie  dont  ufa  i’abbé  de  Saint- 
Pierre  envers  ce  favant , fon  ami.  Voué  tout  entier 
au  fervice  de  l’humanité , à la  plus  grande  utilité 
du  genre  humain  , il  ne  faifoit  cas  ni  de  l’élo- 
quence, ni  de  la  poéfie  , ni  en  général  des  talens 
purement  agréables  , & qui  n’avoient  pas  une  utilité 
immédiate  & direâe  ; il  étoit  perfuadé  qu’un  jour 
on  penferoit  ainfi;  ce  qui,  pour  le  dire  en  paf- 
fant , feroit  ne  pas  connoître  tous  les  befoins'  'des 
hommes,  & les  ramener  à la  barbarie  par  l’envie 
_de  les  fervir.  Souvenons-nous  de  cette  phrafe  fi 
philofophique  de  Madame  de  Grafigny  : quel  plus 
grand  bien  peut-on  faire  aux  homims , que  de  leur 
procurer  du  plaifir  ? L’abbé  de  Saint-Pierre  vou- 
lait leur  procurer  le  bonheur , & il  penfoit  qu’il 
n’y  avoit  que  l’utilité  dlreêle  & immédiate  qui  pût 
y contribuer  ; il  partoit  d’un  bon  principe  , & 
il  l’outroit  ; il  prévoyoit  & prédifoit  la  fin  du  fuc- 
cès  de  tout  ce  qui  n’étoit  qu’agréable  ; on  bfoit 
un  jour  devant  lui  un  ouvrage  d’agré.ment  qui  étoit 
fort  goûté  de  tout  l’auditoire  ; on  s’aperçut  que 
lui  feul  refioit  froid,  & fourioit  feulemient  de  temps 
en  temps , bien  moins  aux  traits  ingénieux  de  l’ou- 
vrage , qu’à  une  idée  qu’on  voyoit  qu’il  avoit  dans- 
la  tête-,  on  lui  demanda  enfin  nettement  ce  qu’il 
penfoit  de  l’ouvrage  : Eh  mais,  répondit-il  froide- 
ment, cela  cjl  encore  fort  beau. 

Il  prévoyoit  6c  calculoit  de  miême  à fa_manière 
l’époque  où  chaque  préjugé,  chaque  erreur,  chaque 
fottife  des  hom.mes  devoit  fiiuir , le  temps  où  tout 
le  m.onde  feroit  éclairé  , où,  félon  fes  propres  termes,. 
le  capucin  le  plus  firnple  en  fauroit  autant  que- 
le  plus  habile  jèjuiie.  Cette  imiverf«lité  de  lumières 
n’efi  çnccjrç  qu’pxe  bizarre  ôc  dangereiüé  chuiryÆ^^ 
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les  fiècles  ne  font  que  cU'^nger  d’erreurs  en  applau- 
diffant  toujours  à leurs  lutnières  ; quant  au  vulgaire, 
il  ne  parvient  jamais  qu’a  favoir  mal , ce  qui  eft 
pis  que  d’ignorer  ; celui  qui  lait  mal  ne  fait  pas 
même  qu’il  ne  lait  pas  ; il  ell  incapable  de  le 
rendre  témoignage  de  fon  ignorance , il  agit  d’après 
îés  erreurs  , & convertit  en  poifon  ce  qui  de  la 
nature  feroit  falutaite. 

Malo^ré  Ion  mépris  pour  l’éloquence  & la  poefie, 
l'ablré  de  Saint-Pierre  fut  reçu  à l’Académie  Fran- 
çoifele  3 mars  1695,  pour  la connoilPince  qu’il ayoït 
de  la  langue  & pour  celle  qu’il  avoir  de  l’iiiftoire  , 
f r-tout  pour  l’ufage  philofophique  & utde  qu  il 
fdfoit  de  l’une  & de  l’autre.  11  t\z  lui  même  fon 
difccurs  de  réception,  &il  le  lit  comme  unç  chcfe 
cu’il  jugeoit  inutile  , c’eft-à-dire , ayec  negli  ence 
t-c  dégoût.  Il  le  communiqua  cependant  à M.  de 
Fcntenelle,  fon  ami , qui  lui  propofa  de  retrancher 
quelques  phrafes  trop  négligées  & d’y  mettre  plus 
de  llyle  & d’intérêt.  Je  vois , lui  dit  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  , que  mon  difcours  vous  p.iroît  bien  médiocre  ; 
tant  mieux  , il  m’en  rejfcmhlera  davantage , & il  n’y 
changea  rien  ; il  n’avoit  confacré  à cet  ouvrage  que 
quatre  heures  de  travail.  Ces  fortes  de  difcours  , dit-d, 
ne  méritent  pas , pour  L utilité  dont  ils  Jont  a l état, 
qu’on  y mette  plus  de  deux  heurts  de  temps  i J y iti 
ui  mis  quatre , & cela  ejl  fort  honnête. 

Dans  fes  vues  d’amélioration  en  tout  genre  , il  en 
eut  aulîi  pour  l’Académie  il  vouloit  que  les  ha- 
rangues des  récipiendaires , qui , de  fon  temps , n’é- 
toient  que  des  recueils  d’eloges , devinflent  des  dil- 
cours  folides  & utiles , pleins  de  grandes  & de  tortes 
vérités-,  il  s-ouloit  que  les  fujets  des  prix  d’éloquence 
iulTent  confacrés  à l’éloge  des  hommes  célébrés  qui 
ont  fervi  & honoré  la  nation.  « Ce  projet  de  l’abbé 
» de  Saint-Pierre , dit  M.  d’Alembert , n’a  pas  été 

un  rêve  comme  les  autres  ; il  pourroit  dire  à fes  con- 
»>  frères , s’il  revenoit  parmi  eux  ; de  tous  mes  con- 
y citoyens  , vous  fetils  (rv£{  d.ngné  m’ enter.dre  >>. 

M.  de  Voltaire  & M.  d’Alembert  difent  qu’d  fut 
l’inventeur  du  mot  bknfaifince.  Ort  prétend  que 
ce  mot  fe  trouve  dans  des  auteurs  plus  anciens  ; 
mais  c’eft  lui  qui,  par  le  grand  ufage  qu’il  en' 
a fait , a rendu  ce  mot  commun , c'eft  lui  qui  l’a 
mis  dans  la  langue  ; il  a créé  aufli  le  mot  gloriole, 
met  d’un  grand  ufage  , ainfi  que  la  chofe. 

Il  fe  déclare  dans  tous  fes  écrits  l’ennemi  de  la 
guerre , des  impôts  exceUifs  ^ des  vexations  de  tout 
genre  exercées  par  la  force  contre  la  foibleffe  ; il 
a cherché  tous  les  moyens  d’étendreSc  d’éternifer  la 
paix  ; il  a été  traité  de  rêveur.  On  a cru  rendre  à fes 
idées  tout  l’hommage  cpi’elles  mériteient,  en  les 
appelant  des  rêves  d'un  bon  citoyen  ; & l’on  n’a 
pas  fant!  que  les  rêves  d’un  bon  citoyen  méritent 
qu’on  cherche  tous  les  moyens  de  les  réalifer. 

Lorfque  i’abbé  de  Saint-Pierre  envoya  au  cardinal 
de  Fieury  fon  projet  de  paix  perpétuelle  & de  diète 
eoropéenne,  avec  cinq  articles  préliminaires,  le 
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cardinal  lui  répondit  : vous  avti^  ouhui  un  ariicU 
e£intiel , c’ef  d’envoyer  une  troupe  de  m'ffionnahes 
pour  difpojcj-  à cette  paix  & à cette  dicte  U cœur  des 
princes  contr.icïans. 

« Rien  n’etl  beau  que  le  vrai,  ajoute  un  phi- 
» Icfophe  très-éclairé , le  malheur  t e ces  projets 
» rnétaphyfiques  , pour  le  bien  des  peuples  , c’efi 
yt  de  fimpoter  tous  les  princes  équitables  &:  mo- 
» dérés,  c’eft-à-dire  , de  iuppoler  à des  hommes 
» tout-puiiians , pleins  du  ientimient  de  leurs  forces , 

» fouvent  peu  éclairés , & toujours  afiiégés  par 
» l’adulation  & par  le  menfonge,  des  dil'pofttici  s 
» que  la  contrainte  des  lois  6c  la  crainte  de  li 
» cenftne  ii.fpirent  même  ft  rarement  à de  fimples 

particuliers.  Quiconque  , en  formant  des  entre- 
» prifes  pour  le  bonheur  de  l'humanité , ne  fait 
» pas  entrer  dans  (es  calculs  les  pallions  & les  vices 
>y  des  hommes , n’a  imaginé  qu’une  txès-louable 
» chimère  ». 

Voilà  certainement  ce  qu’on  a pu  dire  de  plis 
ralfonnable  contre  le  iyftêine  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre.  Sans  doute  tout  légillateur  qui  , dans  le 
grand  problème  de  la  meilleure  manière  polhble  de 
goinerner  les  homm.es,  ne  fera  point  entrer  le 
jeu  des  pallions,  eût-il  calculé  tout  le  refte  avec 
une  précifton  mathématique  , n’aura  fait  que  de 
faux  calculs  j mais  en  vérité  , c’eft  faire  trop  d’hon- 
neur à ceux  que  nous  voyons  tous  les  jours  entre- 
prendre la  g'ierre  , que  de  leur  fuppofer  les  motifs 
’ injuftes , mais  toujours  preftans  que  fournilTent  les 
paiTions  -,  ils  font  la  guerre  par  routine , par  pré- 
jugé , parce  qu’on  la  faifoit  autrefois  dans  tel  ou 
tel  cas , parce  qu’il  eft  d’ufage , après  quelques 
années  de  paix , de  rentrer  en  guerre , même  fans 
objet , parce  qu’on  n’ofe  ni  fe  croire , ni  fe  mon- 
trer plus  raifonnable  que  fes  prédécelTeurs  , parce 
que  la  guerre  a fait  long-temps  l’admiration  des 
peuples  barbares  ; on  la  fait  comme  Catilina  Sc 
fes  complices  ccmm.ettoicnt  des  meurtres  & des 
alTalTinats  pour  s’y  exercer,  pour  n’en  pas  perdre 
l’habitude  , ne  per  otium  torpefeertnt  tnanus.  ün  la 
fait  en  cédant  aux  importunités,  aux  magnifiques  pro- 
mefies  des  donneurs  de  projets , de  quelques  géné- 
raux qui  veidents’illuftrer  ovi  s’enrichir,  de  quelques 
fubakernes  qui  veulent  s’avancer , c’eft-à-dire , qui 
efpèrent  de  voir  périr  leurs  concitoyens  & leurs 
amis  , & de  refter  feuls  pour  en  hériter.  C’eft  à 
ce  vceu  fecret  & coupable  qu’on  facrifie  le  bon- 
heur public  & la  paix  des  nations. 

Les  rcis  & les  miniftres,  dans  les  états  monar- 
chiques , ne  fe  foucient  le  plus  fouvent  ni  de  la 
guerre  , ni  de  ce  qui  en  eft  l’objet  ■,  ils  n’ont  pas 
la  moindre  colère , pas  même  la  moindre  hu- 
meur contre  les  rois  & les  peuples  qu’ils  vont 
tacher  d’exterminer.  Nos  guerres  font  des  combi- 
naiîbns  froides  & toujours  fauflés,  des  calculs,  des 
fpéculaticns  tranquillement  atroces,  des  fyftêmes, 
des  rêves,  & ce  ne  font  pas  les  rêves  de  gens 
de  bien.  Quai'it  au  peuple,  comme  fouvent  il  ne 
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abfoUiment  fans  paffioii  ; il  eft  vrai  qu’on  cherche 
à lui  en  infpirer;  on  l’échauffe  par  des  manifeftes; 
on  réveille  en  lui  la  vanité  nationale  ; on  lui 
exagère  & les  torts  & la  foibleffe  de  l’ennemi , 
les  forces  &.  les  reffources  de  la  nation  ; on  lui 
montre  la  polljbilité , l’utilité  des  conquêtes,  l’in- 
faillibilité ces  fuccès  ; on  l’étourdit,  on  l’enivre, 
pour  qu’il  lente  moins  , le  poids  des  impôts  dont  on 
va  l’accabler , l’amertume  des  pertes  & des  fa- 
orifices  de  toute  efpèce  que  la  guerre  entraîne,  on 
tâche  de  le  rendre  complice  des  fureurs  dont  il  va 
ctre  la  viétime,  on  y réufTit.  Toute  nation  qui 
entre  en  guerre  , lemble  faille  d’un  e’prit  de  ver- 
tige ; la  folie  dure  autant  que  la  guerre,  & 
s’augmente  par  les  événemens  mêmes  de  la  guerre. 
L’alternafive  perpétuelle  & néceffaire  de  revers 
& d e luccès , la  réciprocité  de  ravages  & de  ruines, 
l’accumulation  d'impôis  & de  charges  de  toute 
efpèce,  fruit  ordinaire  de  la  guerre,  elle  oublie 
tout , elle  ne  voit  plus  qu’une  fuite  infaillible  de 
triomphes,  comment  pourroit-elle  ne  pas  toujours 
vaincre  ? comment  l’ennemi  pourroit-il  réfifter  ? 

Si  par  ces  paflions  qui  doivent,  dit- on  , perpé- 
tuer la  guerre  , on  entend  l’erreur  de  quelques 
miniffres  qui  croient  avoir  intérêt  de  la  faire  ; je 
répondrai , en  rappelant  fans  ceffe  à ces  miniftres , 
que  Richelieu  entraîaoit  Louis  XIII  à la  guerii 
pour  l’enlever  aux  cabales  de  la  cour  , & que  du 
camp  même  de  Louis  XIII  partoient  des  intrigues 
continuelles  pour  perdre  Richelieu  ; que  les  mécon- 
tens  qui,  fans  la  guerre,  n’auroient  point  trouvé 
d’appui  hors  du  royaume,  fignoient  des  traités  avec 
i’Efpagne  ; que  les  troubles  de  la  Fronde  qui  chai- 
sèrent  deux  fois  de  la  France  le  cardinal  Aiazarin  , 
eurent  pour  origine  & pour  caufe  quelques  impôts 
qu’une  longue  guerre  avoit  rendus  néceifaires  3 que 
les  viciffitudes  de  la  guerre , la  perte  de  la  Cam- 
logne  & du  Portugal , firent  chafferce  fameux  comte- 
duc  d’Olivarès , le  Richelieu  de  Madrid  ; qu’au 
contraire  Dom-Louls  de  Haro  rendit  fon  crédit 
inébranlable  en  le  fondant  fur  la  paix  ; que  l’Eu- 
rope s’unit  pour  demander  le  renvoi  du  cardinal 
Alberoni , dont  les  intrigues  trouoioient  l’Europe, 
& alloient  ram.ener  la  guerre  ; enfin  que  la  guerre 
creufe  un  abîme  de  plus  fous  les  pas  des  minières, 
parce  que  fl,  en  temps  de  paix,  ils  ont  contre 
eux  leurs  propres  fautes  & les  intrigues  de  leurs 
ennemis  , en  temps  de  guerre  , ils  ont  de  plus  contre 
eux  les  événemens. 

Les  miniftres,  pour  fq  faire  plus  de  créatures  , 
veulent  multiplier  les  promotions  , & tous  les  mi- 
litaires veulent  y être  compris,  voilà  les  motifs  de 
la  plupart  de  nos  guerres  ; voilà  les  paffions  qui  les 
font  naître.  C’eft  du  duel  & des  querelles  parti- 
culières, que  tout  ce  qu’on  dit  de  la  guerre  eft 
malheureutement  vrai.  Ce  font  réellement  des  paf- 
fions  prefque  invincibles  qui  les  entretiennent  ; d’un 
côté  le  préjugé  du  point  d’honneur , foibleffe  pter- 
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«elle  des  hommes  braves  ; de  l’autre , l’impatience 
& la  colère  qu’excitent  la  violence  d’un  brutal  & la 
perverfite  d’un  ennemi , peuvent  ton) ours  emporter 
au-delà  des  bornes;  l'idée  feule  de  l’infulte  eft  ia- 
fupportable  & fait  tout  oublier;  mais  la  guerre  des 
peuples  poÜcésn’eft  prefqr.e  jamais, encore  un  coup, 
qu’un  froid  & faux  calcul,  qu’ur.e  vieille  duperie, 
qu’une  routine  bai  bai  e. 

Deux  caufes  contribuent  principalement  à entre- 
tenir l’erreur , que  la.  guerre  e(î  le  produit  des  paf- 
Jions  : l’une  eft  l’abfurdité  même  de  la  guerre  ôc 
l’évidence  des  raifons  qui  la  combattent  : on  eft 
perfuadé  qu’un  ufage  fi  horrible  & fi  abfurde 
n’exifteroit  plus  depuis  long-temps,  s’il  ne  tenoit 
eflentiellement  aux  fbibleffes  de  l’humanité,  & dans 
cette  fappofition  , on  le  laiffe  fubfifter  ; mais 
qu’on  s’examine  bien  lorfqu’cn  entre  en  guerre, 
qu’on  fe  demande  fi  on  fent  iin-  befoin  ou  même 
un  defir  bien  preffant  de  la  faire  , on  verra  qu’on 
ne  fait  que  iuivre  la  routine.  L’autre  caufe  eft 
qu’en  effet  les  guerres  des-peuples  barbares , & parmi 
nous  Ip  guerres  civiles  & les  guerres  de  tel  gion, 
ont  réellement  des  paflions  pour  principe.  On 
part  de  là , & fans  examen  , o.n  étend  ce  prin- 
cipe aux  guerres  ordinaires. 

Ne  cherchons  donc  point  à diminuer  notre  re- 
connoiffance  envers  l’abhé  de  Saint-Pierre  pour 
l’excellent  ouvrage  où  il  a mis  dans  un  fi  grand 
jour  toute  rabftirdité  delà  guerre,  & où  iLa  in- 
diqué les  moyens  de  la  prévenir  & de  pTéviter 
pour  toujours  ; ne  rejetons  pas  fi  légèrement  le 
projef  du  conl'eil  amphiâionique  fans  l’avoir  ten- 
té , appliquons-nous  à en  faire  difparcître  les  iin- 
perfeéfions  qui  en  ont  empêché  le  plein  fuccès  chez 
les  Grecs  ; ne  prenons  pas  toujours  une  plaifanterie 
pour  une  ralfon.  M.  de  Voltaire  a dit  en  plai- 
fantant  : 

Que  ne  vous  en  rapportez-vous 

A ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre  ? 

On  pourroit  dire  très-férieufement  que  les  rois  & les 
peuples  en  feroient  plusfages  & plus  heureux , & qu’il 
ne  tient  qu’à  eux  que  cet  ouvrage  de  l’abbé^ rie 
Saint-Pierre,  profondément  raifonaé , & appuyé  de 
grands  exemples,  ne  devienne  le  plus  fignalé  de 
tous  les  bienfaits  envers  l’humanité. 

Il  étolt  perfuadé  qu’on  ne  peut  affez  redire  les 
chofes  importantes,  & il  s’eft  conformé  conftam- 
metit  à^  ce  principe.  Quelqu’un  lui  difant  qu’il  y 
avoit  d’excellentes  chofes  dans  fes  écrits,  mais 
qu’elles  y étoient  trop  repérées , i)  demanda  qu’on 
lui  en  indiquât  quelcjues-unes  ; rien  n’étpît  plus 
facile.  Eh  bien,  dit  il,  vous  les  ave:!^^  donc  retenues ^ 
voilà  pourquoi  je  les  ai  répétées  ; & j'ai  bien  fait  \ 
fans  cela  vous  ne  vous  en  fouvicndrie^plus.  Il  fe  con- 
foloit  & des^critique^  & des  plaifanteries , par  U 
fatisfaéfion  d’avoir  forcé  fes  leéfeurs  à retenir  une 
vérité  utile.  Jîunais  perfonns  ne  fut  moins  occupa 
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de  fa  propre  gloire  & molas  fufceptible  des  ilia-  î 
lions  les  plus  lecrètes  de  l’arnour-propre.  Sa  par-  | 
faire  fimpücité  à cet  égard  n’étort  ni  humilité  , ni 
m.cnae  ce  qu’on  appelle  chez  d’autres  hommes 
modeftie , elle  avoit  un  cara'Scère  qui  lui  etoit  plus 
particulier  ; c’étoit  un  pur  abandon  de  les  intérêu, 
jans  qu’il  prétendît  même  à l’honneur  du  facrifrce; 
il  cheriflbit  tous  les  hommes  fans  diftinélion  ; il 
u’exceptoit  ou  plutôt  il  n’oubüoit  que  lui.  Il  por- 
loiî  dans  la  fcciété  peu  d’agrémens  & de  ref- 
iources  ; on  l’y  foufi'roit  plutôt  qu’on  ne  1 y recher- 
choit.  S’apercevant  un  pur  qu’il  étoit  de  trop  dans 
un  cercle  brillant  où  il  ne  fe  déplaifoit  pas  ; 
je  fcns  , dit-il , que  je  vous  ennuie  , mais  moi , 
je  m’amufe  fort  à vous  entendre,  je  reviendrai  vous 
voir. 

S’il  parloit  peu  dans,  le  monde , c’étoit  par  un 
principe  de  bonté  qui  lui  étoit  propre  , la  crainte 
d’ennuyer  & de  fatiguerfes  audlreurs.  Quand  j’écris, 
dit-il , pcrfonne  nefl  forcé  de  me  lire  ; mais  ceux  que 
je  vondrois  forcer  à m’écotiter  ,fe  contraindraient  pour 
tn  faire  au  moins  femblant , & c’ejl  une  gène  qu  il  ejl 
ion  de  leur  épargner.  11  és  itoit  au  moins  de  déplaire, 
ne  fe  flattant  pas  d’être  plus  heureux  i il  attendoit 
pour  parler  qu’on  l’y  invitât , & ne  parloit  que  de 
ce  qu’il  favoit , mais  il  favolt  beaucoup.  Outre  des 
connoiüancés  politiques  fort  étendues  , il  avoit  la 
tête  remplie  de  faits  & d’anecdotes  , qu’il  contcit 
bien  , quoiqu’avec  la  plus  parfaite  fimpliclté  & la 
plus  fcrupuleule  vérité  ; car  , difolt-il  , on  n ejl  pas 
chligê  d’amufer , m.ais  on  l’ef  de  ne  tromper  perfonne. 
Ceux  qui  prenoient  la  peine  de  l’écouter , chofe  très- 
xare  aéfuellemeat  en  France  , m.ême  à l’égard  de 
ceux  qui  parlent  le  mieux,  ne  s’en  repentoient  pas, 
& fe  trouvoient  payés  de  leur  complaifance.  Une 
femme  de  beaucoup  d’efprlt  ayant  eu  avec  lui  un 
long  entretien  fur  des  matières  importantes , fut 
fl  charmée  de  fa  converfation , qu’elle  ne  put  s’en 
taire,  & l’abbé  démêla  dans  fon  compliment  qu’elle 
«étoit  auflî  étonnée  que  charmée.  Je  fuis , répondit 
tnodeftement  le  phllofophe,  un  mauvais  inf  ruinent 
dont  vous  ave[  bien  joué. 

Il  paroît  qu’en  général  l’abbé  de  Saint-Pierre 
pafToit  pour  ennuyeux,  qu’il  en  convenoit  prefque, 
ék  qu’on  le  prenoit  prefque  trop  aifément  au  mot 
fur  cet  aveu.  On  le  voit  toujours  faire  les  honneurs 
«le  fon  efprit , & en  montrer  beaucoup;  il  a une 
multitude  de  mots  , tous  pleins  de  fens  & la  plû- 
part  de  hneflie.  Il  n’ornoit  rien , & parce  que  fe 
défiant  toujours  de  lui-même,  il  ne  s’en  croyoit  pas 
le  talent , & fur-tout  parce  qu’il  trouvoit  qu’orner 
c’étoit  déroger  à la  vérité  ; m.ais  toujours  occupé 
«le  l’utilité  publique  , il  ne  pouvoit  pas  méconnoître 
l’importance  de  fes  idées,  & ente»clant  un  jour  une 
femme  aimable  parler  avec  beaucoup  de  grâces  fur 
«n  fujet  frivole,  quel  dommage,  ààt-W  ,,  qu  elle 
n’écrive  pas  ce  que  je  penfel. 

Libéral  & indulgent , il  difoit  que  la  morale  de 
l’homme  vertueux  étoit  renfermée  daas  ces  deux 
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mots  : donner  & pardonner.  A-^on  dit  beaucoup 
de  mots  plus  pleins  de  fens  & de  fentiment  » 
plus  propres  à faire  aimer  & ,ielpeéler  un  ca- 
raélère  ? 

L’éloge  des  princes  , clifoit-il , dans  un  temps  où 
on  les  louoit  trop  , rn’tf  toujours  un  peu  Juf  ect 
dans  les  livres  , & plus  encore  dans  leur  cour , je  ne 
fuis  content  qu  après  les  avoir  entendu  lodcr  dans  Us 
villages. 

Il  a mis  à la  fin  de  la  plupart  de  fies  ouvrages 
cette  efpèce  de  clevifie  ; paradis  aux  bienfaijdns. 

Il  mettoit  la  douleur  phyfique  au  premier  rang 
parmi  nos  maux  ; c était , diioit-il , le  j'eul  que  la 
raijbn  ne  pût  ni  détourner  , ni  affaiblir,  6c  comme 
il  réduiicit  tout  au  calcul , ce  mal  feul  a\  oit  pour 
lui,  dùbit-ll , une  valeur  intrinsèque , les  autres  maux 
n ont  qu’une  valeur  purement  numéraire. 

On  lui  demandoit  ce  qu’il  penfoit  d’une  femme 
crefprit , qui  parloit  avec  beaucoup  de  feu  & de 
grâce.,  pourvu  qu’elle  parlât  feule  & long-temps, 
mais  qui  perdoit  tout  cet  éclat , quand  il  s’agiffoit 
de  mê;er  6c  d’aliortir  les  difeours  à ceux  des  autres, 
ce  qui  s’appelle  converfer  : je  trouve , répondit 
l’abbé  «le  Saint-Pierre , quelle  danfe  bien  , ma'is 
qu  elle  ne  fait  pàs  marcher.  Il  dit  à un  philo.'ojihe 
qui  levenoit  d’Angleterre  & s’en  alloit  en  Prulî'e  : 
vous  venerj^  de  voir  une  nation  bien  au-dejfns  de  fon 
roi , vous  allei  voir  un  roi  bien  au-dejffus  de  fa 
nation. 

On  lui  a fait  l’honneur  de  gâter  plufieurs  de 
fes  mots,  qui  rniême , à ce  qu’on  prétend,  n’étoient 
point  des  mots  dans  rintention  de  cet  homme  fans 
malice.  Un  de  fes  projets  eft  intitulé  : Moyen  de 
rendre  les  Sermons  utiles.  On  en  a fait  cette  charge 
ridicule  & fans  goût  : Projet  pour  rendre  utiles 
Us  Prédicateurs  & Us  Médecins , les  Traitans  & Us 
Moines  , Us  Journaux  6’  Us  Marrons  d’Inde. 

Un  autre  avoit  pour  titre  : Projet  pour  rendre  les 
Ducs  & Pairs  utiles.  On  l’a  défiguré  ainfi  ; Projet 
pour  rendre  utiles  Us  Ducs  6’  Pairs  6*  Us  Toiles 
d’ .Araignées. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  penfoit  comm.e  M.  de 
Fénelon  fur  les  principes  du  gouvernement  mis  en 
pratique  par  Louis  XIV  ; mais  il  ne  préfentoit 
pas  fes  idées  comme  M,  de  Fénelon  , fous  le  voile 
des  fables  antiques , il  laifToit  là  toute  allégorie  &C 
marchoit  droit  à la  vérité  & à l’utilité.  Dans  un 
mémoire  fur  l’établiflement  de  la  taille  propor- 
tionnelle , il  s’étoit  déjà  expliqué  fur  Louis  XIV 
avec  une  franchife  qui  ne  lembloit  pas  permile 
alors,  & qui,  fur-tout,  démentoit  trop  hautement 
les  éloges  que  l’Académie  Françoife  n’avoit  celTé 
de  lui  prodiguer;  le  cardinal  de  Polignac  qui  avoit  été 
exilé  .fous  Louis  XIV,  pour  n’avoir  pas  réuffi  dans 
fa  négociation  en  Pologne , en  faveur  du  prince 
de  Conti,  mais  qui,  depuis,  s’étoit  attaché  au  parti 
du  duc  du  Maine  , qui  étoit  celui  de  Louis  XIV 
mort , voulut  ou  paroître  génçj-çpx  ^veis  la  tsà| 
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ftcire  de  ce  monarcjue , ou  feulement  fs  montrer 
iufle;  il  fe  plaignit  a l’Académie  du  jugement  de 
l'abbé  Saint-Pierre, comme  d’un  manqiie  de  refpect 

four  un  roi  bier.taiteur  de  ce  corps  ; l’abbé  de  Saint- 
ierre  en  fut  quitte  alors  pour  quelques  explica- 
tions & quelques  eACuiés.  Il  faut  refpeéler  les  rois 
vivans , le  bon  ordre  y efl:  intéieiié  ; mais  dès 
le  moine, it  de  leur  mort , ils  appartiennent  à rhif- 
toire,  dont  les  jugemens  doivent  être  libres  ; ceux 
qui  s’intcrefient  a leur  mém.oire , peuvent  réfuter 
les  jugemens  qui  leur  paroilTent  injuftes , la  lice 
efl  ouverte  , la  vérité  a belbiii  de  ces  combats; 
mais  c’eft  mal  raifonner  que  de  dire  : « tout 
particulier  demanderoit  & obtiendroit  jurdee  des 
» atteintes  portées la  réputation  de  l'on  père 
V mort;  donc  un  prince  doit  venger  fon  père 
» qu’on  attaque  après  fa  mort  ».  ^ 

II  n’y  a point  de  parité , la  différence  des  perfonnes 
ohange  tout  ici , il  faut,  pour  l’inftrutlion  du  roi  fuc- 
ceffeur,  que  le  prédéceffeiu-  foit  jugé  avec  une  li- 
berté que  le  refpeéf  interdifoit  pendant  fa  vie. 
L’abbé  de  Saint-Pierre  ufoit  donc  du  droit  que 
lui  donnoient  fon  amour  du  gciie  humain  &'  fon 
defir  d’être  utile  , fon  jugement  étoit  raifonné , 
motivé  , ce  n’étoit  point  une  déclamation  ni  une 
fatyre , oti  pouvoit  le  combattre  , on  ne  pouvoit 
pas  le  condamner. 

Toute  la  famille  de  i’abbé  de  Saint-Pierre  étoit 
attachée  à la  perlbnne  du  régent,  & l’abbé  de  Saint- 
Pierre  approuvoit  la  pluralité  de  confeils , bonne 
ou  non,  établie  au  commencement  de  la  régence, 
mais  dont  on  fe  dégoûta  bientôt.  Ce  régime 
étoit  contraire  à celui  de  Louis  XIV,  qui  faifoit  tout 
par  la  voie  miniftérielle.  L’abbé  de  Saint-Pierre , 
dans  fon  difeours  fur  la  Polyfynodu  ( pluralité 
de  confeds  ) attaqua  de  nouveau  le  gouvernement 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Poiignac  , que 
fes  liaiibns  avec  l’hôtel  du  Maine  rendoient 
ennemi  du  régent , & qui  fut  exilé  de  nouveau 
peu  de  temps  après  , par  une  fuite  de  ces  liaifons , 
déféra  le  nouvel  ouvrage  de  l’a’obé  de  Saint- 
Pie  rre  à l’Académie  Françoife  dans  l’affemblée  du 
jeudi  î8  avril  1718,  & demanda  qu’on  fît  ce  qu’il 
appeloit  juftice  de  l’auteur.  L’évêque  de  Fréjus, 
depuis  cardinal  de  Fleury,  fe  joignit  à lui  dans 
Paffemblée  du  5 rnal  fuivant.  11  mfiflèrent  beau- 
coup fur  ce  que  c’étoit  une  récidive  , & telle  eft 
la  différence  des  idées  & des  principes  dans  les 
diftérens  temps  , que  fon  crime  parut  inexcufable 
à toute  l’Académie.  Cependant  M.  de  Sacy , ami 
de  Pabbé  de  Saint-Pierre,  lut  une  lettre,  par  la- 
quelle i’abbé  demandoit  d’être  entendu  ; c’efl:  ce 
qui  ne  peut  fe  refufer  à aucun  coupable,  &,  ce 
qui  fut  refufé  au  plus  vertueux  des  hommes.  Il' 
eft  vrai  que  fa  juftiheation  confiftoit  à dire  que 
penfant  ainfi  néceffairement  de  Louis  XIV , il 
n’avoit  pas  pu  en  confcience  en  parler  autrement  ; 
lut  quoi  le  cardinal  de  Poiignac  obferva  que  fi 
Ç çtçit  une  prenùère  faute  , oa  pourroit  éct  uter  j 
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de  fa  part , non  des  juftifications , (car  un  tel  crime 
n’en  paroilioit  pas  lulceptible^)  mais  des  témoignages 
fincèresde  repe.irir.  Il  ajouta  qu’admettre  le  coupable 
à s’expliquer , ce  feroit  lui  fournir  i’occafion  de 
proférer  en  pleine  aflemblée  de  nouveaux  blaf- 
phêmes  contre  la  majefté  facrée  & inviolable  de 
Louis  XIV.  11  n’y  eut  que  quatre  académiciens 
qui  opinèrent  pour  l’entendre  : c’étoienc  MM.  de 
Sacy,  la  Motte,  Fonteneüe  & L’abbé  Fleuiy. 

On  procéda  enfuite  au  jugement  : on  opina  , 
& de  vive  voix  fur  la  punition  du  criminel , puif- 
qiie  c’en  étoit  un  ; toutes  les  voix,  fans  en  excepter 
une  feule  , furent  pour  le  priver  de  fa  place.  On 
penfa  enfuite  un  peu  tard,  qu’il  feroit  bien  d’em- 
ployer pour  l’exclufion  d’un  académicien , quelques- 
unes  des  formules  qu’on  employa  pour  l’élection, 
& on  procéda  au  ferutin  des  boules , toutes  les 
boules  furent  noires  , à l’exception  d’une  feule  qui 
fut  celle  de  M.  de  Fonteneüe , c mime  on  le  fut  dans 
la  fuite.  Il  s’étonna  d’avoir  été  le  feul  ; l’abbé  de 
Saint-Pierre  avoir  beaucoup  d’amis  dans  l’Académie,* 
mais  l’amitié  même  n ofoit  pas  plus  le  défendre 
fur  un  tel  crime  , qu’un  juge  n’oferoit  abfoudre  fon 
ami , convaincu  d’un  alTaftinat  ou  d’un  crime  d’étar  ; 

’on  volt  que  le  courage  même  de  M.  de  Fon- 
tenelle  eut  befoin  du  fecietdu  ferutin,  paifque  en 
opinant  de  vive  voix , il  avoit  condamné  , comme 
les  autres,  l’aceufé. 

Tout  eft  injiiftice  & irrégularité  dans  ce  juge- 
mem.  ,,1®  Quand  l’avis  de  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
fur  LcÂis  XIV,aurcit  été  erroné,  une  erreur  n’eft 
ni  un  crime  , ni  une  faute. 

a®.  II  n’y  avoit  pas  même  d’erreur  , tout  le  monde 
penfe  aujourd’hui  comme  M.  deFénélon  8c  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  fur  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ; 
ils  n’attaquoient  que  fon  fafte  , fon  ambition  , fon 
defpotifme. 

3®.  Quand  récrit  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  au- 
roit  été  un  délit , l’état  d’académicien  eft  un  état 
libre  ; aucun  académicien  n’eft  jafticiuble  de  l’aca- 
démie , & l’académie  n’a  aucune  juridiôiop  ni  po-" 
lice  à exercer  fur  lui,  que  pour  les  délits  com- 
mis dans  le  fecret  des  affemblées  & dans  le  fein 
de  la  compagnie. 

4*^.  Quand  l’abbé  de  Saint-Pierre  auroit  été 
coupable , il  falloit  l’entendre.  C’eft  la  loi  na- 
turelle. 

5°.  Il  falloir  procéder  au  jugement,  par  la  voie 
du  ferutin  , comme  dans  une  éleélion , & cette 
forme  étoit  d’autant  plus  néceffaire , que  le  zèle 
des  aceufateurs  érigeoit  en  crime  d’état  l’aélion  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre. 

Nous  ne  difons  rien  là  que  ne  penfent  aujour- 
d’hui 8c  tous  les  académiciens  & tous  les  gens  de 
lettres  8c  tous  les  gens  de  bon  fens. 

Le  régent  étoit  le  proteéleur  naturel  de  l’abbé 
de  Saint-Pierre  dans  cette  affaira  ; mais  comme 
l’ouvrage  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  étoit  l’éloge 
de  fon  gouvernement,  contraire  fur  les  points 
principaux  à celui  de  Louis  XIY>  unefaufle  pudeur^ 
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une  fauffe  générofité , qui  trompe  aulTi  fouvent 
que  l’intérêt  & les  paffions  , rein^jccha  de  prendre 
la  défenfe  d’un  opprimé  qu’il  eltimoit.  Il  lailTa 
l'ubfifter  le  jugeméilt  de  l’académie  as'ec  toutes  Tes 
irrégularités. 

Dix-huit  mois  après , & lorfque  la  chaleur  des  cf- 
prits  parut  refroidie,  l’Académie  ayant  pourofiiciers 
M.  de  Boze  & M.  de  la  Motte , tous  deux  pure- 
ment gens-de-lettres  & moins  fufceptibles  des  im- 

fireffions  delà  cour,  l’abbé  de  Saint-Pierre  dem.anda 
a révifion  de  fon  aflaire;  la  réponfe  de  l’Académie 
fut  qu’on  ne  pouvoir  lui  accorder  cette  révihon, 
fans  avoir  pris  les  ordres  du  régent;  on  les  demanda 
en  effet  ; le  régent  répondit  sèchement  qu’il  ne 
vouloir  plus  entendre  parler  de  cette  affaire  , bien 
loin  de  vouloir  s’en  mêler.  L’Académie  , par  une 
nouvelle  erreur , crut  avoir  par-là  les  mains  liées. 
Il  ne  tenoit  qu’à  elle  cependant  d’ôter  de  fes  re- 
giftres  une  décifson  qui  n’étoit  pas  digne  d’elle , & 
de  rappeler  dans  les  alTemblées  l’homme  eftimable 
qii’eik  en  avoir  fi  injuflement  exclu. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  ne  fut  pas  du  moins  rem- 

fïlacé  de  fon  vivant.  Son  fauteuil  refta  vacant , & 
e fut  long-temps.  L’abbé  de  Saint-Pierre  mourut 
âgé  de  85  ans,  le  29  avril  1743.  Par  une  nouvelle 
injuftice  , il  fut  défendu  à M.  de  Maupertuis  , fon 
fucceffeur , de  parler  de  lui  dans  fon  difcours  de 
réception. 

Il  fat  premier  aumônier  de  Madame,  dHch^ffe 
d’Orléans  & mère  du  régent.  C’étoir , df^oit-il , 
un  bcTÜfct  Jïmple.  Un  évêque  le  rencontrant  un 
jour  à Verlailles  dans  la  galerie,  lui,  dit:  Quel 
fêjour  pour  un  philofophe  ! vous  paroit-il  plus  fait 
pour  un  évèqut  ? répliqua  l’abbé  de  Saint-Pierre. 

Il  condamr.oit  le  célibat  des  prêtres  ; chaque 
citoyen  lui  paroiffoit  obligé  de  fournir  des  fujets 
à la  patrie;  il  rem.plifloit , dit- on,  ce  devoir  ; & 
ort  afiure,  dit  M d’Alembert,  que  ce  n’étoit  nul- 
lement pour  fatisfaire  à des  befoins  qui  n’étoient 
pas  chez  lui  fort  impérieux,  mais  par  une  efpèce 
de  principe  de  cop.fcience.  Ne  pouvant  fe  lier  par 
le  nccud  conjugal  , il  le  refpeêla  du  moins 
toujours.  J\ii  olfervé  très- cxaBem tnt  , difoit-il  lui- 
même,  tous  les  préceptes  du  Décalogue , fur- tout 
le  dernier  , je  nal  jamais  pris  ni  le  bœuf , ni 
l’âne , ni  la  femme , ni  la  fervante  même  de  mon 
prochain. 

Il  vouloit  du  moins  que  ceux  à qui  l’engagement 
du  mariage  croit  interdit,  dédommagealTent  l’état 
des  fujets  qu’ils  ne  lui  donnoient  pas  , en  fe  char- 
geant de  l’éducation  & de  la  fubfiftance  de  quelques 
enfans  pauvres  ou  abandonnés  ; & c’étoit  un  de- 
voir de  bienfaifance  qu’il  rempliffoit  avec  beau- 
coup de  zèle. 

SAÎNT-POL,  {Doyei  Luxembourg.) 

SAINT- PREUIL.  ( Fr.vnçoîs  de  Jussac  d’Em- 
BLEYlLLEjfeigneur  de  ) ( Dijl.  de  t'r.  ) gouverneur 
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d’Arras  & maréchal  de  camp , homme  plein  d’honnetîi 
& de  bravoure  , l’une  des  plus  nobles  viâimes  de  la 
cruauté  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  fut  lui  qui 
eut  le  malheur’ ( il  en  jugecit  ainfi  ) de  faire  le 
maréchal  de  Montmorenci  prifonnier , au  combat 
de  Caltelnaudari  , ce  fut  lui  qui  , obligé  de  dé- 
pofer  dans  l’affaire  de  ce  feigneur  , lui  rendit  un 
témoignage  ft  honorable.  Le  feu  & la  fumée  dont  il 
était  couvert  m’ont  empêché  de  le  dijiinguer.  Mais 
voy. tnt  un  homme  qui , après  avoir  rompu  fix  de  nos 
rangs  , travaUlolt  à enfoncer  le  fepsième , fai  jugé 
que  ce  ne  pouvait  être  que  M.  de  Montmorenci. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  dépofition  à 
Guitaut , Saint-Preuil  fit  plus  : pouffé  par  un  mou- 
vement vertueux  de  tendreffe  & d’admiration  pour 
ce  jeune  & malheureux  héros  , il  alla  fe  jeter 
aux  pieds  du  roi  pour  demander  fa  grâce.  Pviche- 
lièu  ne  lui  pardonna  jamais  cette  démarche  & ne 
prit  pas  même  la  peine  de  cac’ner  fon  reffentiment  : 
Saint-Preuil , lui  dit-il  , fi  le  roi  faifoit  bien  , il 
vous  mettrait  la  tête  ou  vous  ave^  les  pieds.  Pour 
toute  réponfe  , Saint-Preuil  condnua  de  fervir  avec 
éclat , il  défendit  Corbie  contre  les  Eipagnols  en 
1636.  Il  contribua  en  1640  à la  pvile  d’Arras  , 
dont  il  fut  fait  gouverneur.  Ses  prétendus  torts 
paroifl'oient  effacés  par  fes  fervices  ; mais  il  avoit 
un  ennemi  dangereux  dans  le  maréchal  de  la 
Meilleraye , qui  avoit  été  autrefois  ion  rival  en 
amour  , & qui  avoit  confervé  pour  lui  toute  la 
haine  que  la  jaloufie  inipire.  La  Meilleraye  étoit 
d’ailleurs  vendu  à toutes  les  violences , à toutes 
les  vengeances  de  l’implacable  Richelieu.  I!  arriva 
en  1641  , que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ayant 
pris  Bapaume,  la  garnifon  de  cette  ville  le  retirant 
a Douay  , en  vertu  de  la  capitulation  , fut  ren- 
contrée par  Saiyit  - Preuil  qui  étoit  alors  en 
courfe  , 6c  qui  mayant  pas  vu  le  trompette  du  roi 
donné  pour  fa’.ive-garde  ni  la  garnifon  , attaqua 
cette  garnifon , la  défit  & la  pilla  ; aulîftôt  qu’il 
eut  reconnu  l’erreur,  il  s’emprefla  de  la  réparer, 
il  ceffa  de  combattre  , il  fit  rendre  tout  le  butin 
qu’il  avoit  enlevé.  N’importe  ; cette  infraction  in- 
volontaire de  la  capitulation  de  Bapaume  , iervit 
de  prétexte  pour  le  faire  arrêter  Ôc  conduire  à la 
citadelle  d’Amiens  ; quand  il  fut  entre  les  mains 
de  fes  ennemis , les  prétextes  pour  le  perdre  ne 
manquèrent  pas  ; on  l’aceufa  de  concuiEon , ce 
prétexte  étoit  alors  d’un  ufage  d’autant  plus  facile  , 
que  le  gouvernement  livroir  lui-même  les  peuples 
à la  rapacité  des  gens  de  guerre.  Saint-Preîiil  pro- 
duifit  pour  fa  défenfe  la  lettre  fuivante,  qu’il  avoit 
reçue  de  la  cour  : Brave  & généreux  Saint-P rcuil , 
viveç  d’induflrie  , plume^  la  poule  fans  la  faire  crier  y 
faites  ce  que  font  beaucoup  d'autres  dans  leurs  gou- 
vernemens.  Trancher^,  coupt^  ; tout  vous  efl  permis. 
Il  av’oit  beaucoup  d’autres  lettres  femblables  du 
roi  Louis  XIII  & du  fecrétairc  d’état , Defnoyers , 
mais  on  avoit  juré  fa  perte  , il  fut^  décapité  % 
Amiens  le  9 ncverr.bre  1641  , à trçnte-ncuf  ans. 
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SAINT-RÉAL.  ( Voyei  Rîial.  ) 
SAINT-SORLIN.  ( Desmaréts.  ) 

SAINTE-BEUVE,  (Jacques  de)  (Hijî.  lut. 
inod.  ) l'avant  caf.iifte  un  peu  janfénilie.  On  a 
l'es  décilions  en  3 vol.  in-4‘'.  ou  in-8".  & quelques 
i,utres  ouvrages  de  Iv.i  lut  la  confirmation  & rextrêrne- 
onftion.  Né  en  1613  , mort  en  1677. 

SAINTE-MARTHE  , ( Hijl.  litt.  moi.  ) famille 
de  favans  utiles  60  célèbres. 

1®.  Gaucher  de  Saxntt-Marthi , tréforier  de  France 
de  la  généralité  de  Poitiers , connu  fous  le  nom  de 
Scévole  de  Salnti-Marthi  , parce  qu’il  fe  nommoit 
Gauchir  ,c.ommç.  Quintus-Mutius  fut  nommé  Sccvola, 
c’eft-à-dire  Gauchir , lorfqii’il  fe  fut  brûlé  la  main 
droite,  étoit  né  en  1536.  Il  fut  fidèle  à Henri  III  & 
enfuite  à Henri  IV , & fi  utile  à fes  concitoyens 
qu’on  lui  donna  le  titre  de  ipïri  dt  la  patrii.  Il  mourut 
en  1623  à Loudun , ayant  vécu  fous  fept  Rois  depuis 
François  I jufqu’à  Louis  XIII.  Ses  ouvrages  font  des 
poéfies  latines  admirées  autrefois,  aujourd’hui  efti- 
inées  tout  au  plus,  parmi  lefquelles  on  diftingue  fon 
poëme  de  la  pædotrophii , ou  de  la  manière  de  nourrir 
& d’élever  les  enfans  à la  mamelle , 6c  un  recueil 
d’éloges  intitulé  : Gallorum  doSrinâ  illuflrium  , qui 
fuâ  patrumqui  mcmorld  floruen. 

a®.  Abel  de  Salntc-Marthc  ,fi\s  aîné  du  précédent, 
confeiller  d’état  & garde  de  la  bibliothèque  de  Fo!> 
tainebleau , mort  en  1652  , efl:  aûteur  de  pcéiies  im- 
primées parmi  celles  de  fon  père. 

3®.  Abel , fils  de  celui-ci,  a traduit  en  françois  la 
pcedotrophle  de  Scévole  fon  grand-père , il  fut  aufii 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  & mourut  en  1706. 

4^.  Gaucher  ( Scévole  ) & Louis , frères  puînés  du 
premier  Abel  6c  fils  du  premier  Scévole  , croient  ju- 
meaux 6c  ne  ie  féparèrent  jamais  ; ils  firent  leurs  ou- 
vrages en  commun.  Les  principaux  font  le  Gallia 
chrifliana,  qui  ne  fut  publié  qu’en  1666,  après  la 
mort  de  Scevole  & d’Abel , par  les  fils  de  Scévole  ; 
l’hiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  France  •,  l’hif- 
toire  généalogique  de  la  maifon  de  Beauvau.  Scévole 
mort  en  1650,  Louis  en  1656. 

5°.  Claudi,  petit-fils  du  fécond  Scévole,  jumeau 
de  Louis  6c  fils  de  François  de  Saintt-Marthe,  avocat 
au  parlement , lequel  étoit  fils  de  ce  fécond  Scévole , 
fut  eccléfiaftique  6c  direéleur  des  religieufes  de  Port- 
Royal-des-Champs , qu’il  défendit  auprès  de  l’ar- 
chevêque de  Paris,  Peréfixe.  On  a de  lui,  d’ailleu.s  , 
quelques  ouvrages  de  piété  6c  un  mémoire  fur  l’uti- 
lité des  petites  écoles.  Né  en  1620.  Mort  en  1690. 

6®.  Denys  de  Salntc-Martht , frère  du  précédent , 
général  de  la  congrégation  deSaint-Maur,  né  en  1650, 
entré  dans  la  congrégation  en  1667,  mort  en  1725. 
Auteur  des  ouvrages  fuivans  : la  vie  de  Cafllodore. 
L’hifioire  de  Saint  Grégoire-le-grand.  Edition  des 
œuvres  de  ce  pape.  Il  avoit  entrepris  une  nouvelle 
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édition  du  Gallia  chrljl’.ana ^ il  en  publia  les  trois 
prmieers  volumes.  Il  y a encore  de  lui  un  traité  de  la 
confeffion  auriculaire , 6c  quelques  écrits  polémiques. 

7^.  Aibel-Louis,  général  de  l’Oratoire , fils  du  fe- 
cond  Scévole  6c  frère  de  François,  mourut  en  1697, 
laifiant  quelques  ouvrages  manuferits  de  théologie  6c 
de  littérature. 

O \ Pierre  Scevole , frère  aîné  du  précédent,  hifto- 
riographe  de  France,  maître  d’hôtel  du  roi , a laififé 
Içj  oiwrages  fuivans  : / ctat  dt  L’Europe.  Traité  hijlo- 
nqut  aes  armes  de  l'rance.  Hijloire  de  la  maljon  dt 
la  Trémoille.  Mort  en  1690. 

SAINTE-MAURE.  ( Voyo^  Momtausier  ). 

SMNTRAILLES  , ( Jean-Poton  de)  {Hifi.  de 
Fr.)  grand  fénéchal  du  Limofm  , l’un  des  plus  fidèles 
amis  de  Charles  VII.  Il  fit  prifonnier  le  fameux 
Talbot , au  combat  de  Patay,  en  1429.  Il  le  pré- 
fenta  au  roi  , mais  en  même -temps  il  lui  demanda 
la  permifiion  de  le  renvoyer  libre  à l’inftant  fans 
rançon.  1 elbot  eut  le  bonheur  de  prendre  fa  revan- 
che dans  la  fuite  à l’égard  de  Saintrcilles  , 6c  celui- 
ci , en  1435  5 le  comte  d’Arcndel  pnfon- 

nter  au  combat  de  Gerberoy  ; il  contribua  beaucoup 

chafler  les  Anglois  de  la  Normandie  6c  de  la 
Guyenne.  11  fut  fait  maréchtii  de  France  en  1454.  Il 
fut  deilitue  par  Lotus  XI,  en  ,1461  , ce  qui  eft  en- 
core une  preuve  de  mérité.  Il  mourut  deux  mois 
après  dans  fon  gouvernement  du  Château-Trompette. 

SAIPUBISTUH  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) dixième 
mois  des  Géorgiens  j il  répond  à notre  mois  d’oc- 
tobre. {A.  R.) 

SAITES.  ( Hijl.  des  Egyptiers.  ) On  appelle 
faites  les  rois  d’Egypte  qui  ont  régné  à Sa'is  , ville 
du  Delta  dans  la  balTe  Egypte  ; on  en  compte  trois 
dynafties.  La  première  fut  établie  par  Bochoris , 
l’an  du  monde  3265 , 6c  le  771  avant  Jéfus-ChrlPc , 
6c_  ne  dura  que  44  ans.  La  fécondé  eut  pour  chef 
Pfammiticus , ôc  commença  l’an  du  monde  3308, 
6c  le  727  avant  Jelus-Chrift  5 elle  continua  fous 
cinq  de  fes  fucceffeurs  , ôc  finit  fous  Pfamménitns , 
qui  fut  vaincu  par  les  Perfes  523  ans  avant  J.  C. 
La  troifieme  fut  renouvelée  par  Amyrtheus , l’an 
du  monde  3623  , 6c  le  412  avant  Jéfus  - Chrift , 
6c  ne  dura  que  fix  ans,  fous  ce  prince  feul.  (D.  J.) 

S AL 

SALA,  f.  f.  terme  de  relation  , nom  d’une  oraî- 
fon  des  Mufulmans.  Le  vendredi  , qui  eft  le  jour 
de  repos  des  Turcs,  ils  font,  fur  les  neuf  heures 
du  matin , une  oraifon  de  plus  que  les  autres  jours  , 
6c  cette  oraifon  s’appelle  fala.  Après  cette  orai- 
fon , les  gens  de  condition  s’amufent  aux  exercices 
des  chevaux , 6c  les  artifans  peuvent  ouvrir  les 
boutiques , 6c  travailler  pour  gagner  leur  vie.  Dulofr. 
{D.J.) 
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SALADIN.  ( Hijl.  des  Croifides.  ) Ce  nom  eft 
célèbre  dans  l’hiftoite  des  croii'ades. 

1°.  Dans  l’expédition  de  Louis  le  jeune,  roi  des 
françois,  dans  la  Syrie,  où  il  mena  la  reine  Eléo- 
nore-d’Aquitaine , fa  femme,  un  jeune  Turc, 
nommé  Siiladiii , lui  infpira  uns  jelculie  que  Louis 
n’eut  pas  même  la  prudence  de  difllmulsr.  Ce  Sa- 
ladin  u’efl;  connu  que  par-là  dans  l’hUioire. 

1°.  Mais  celui  qui  a véritablement  iliull^-é  ce 
nom  , c’eft  le  famrux  SaLidin,  le  liéros  de  i’Afte , 
le  diqne  rival  de  Philippe- Augude  , & de  Ridiard 
cceur-de-lion.  Ses  rapides  conquêtes  dans  laPaleftine 
rrirent  de  nouveau  toute  la  chrétienté  en  mouve- 
ment , &lire;n  établir  en  France  , en  Angleterre,  &c. 
i’impot  connu  fous  le  nom  de  dlxmt  jaladlne*,  im- 
pôt dont  le  clergé  ns  fut  pas  exempt  , parce  qu’il 
«’agihbit,  pour  ainll  dire,  de  fa  caufe.  Les  légats 
re  ceffoient  de  repréfenter  la  nsceffité  de  fecourlr 
les  chrétiens  d’Afie  & de  s’oppofer  aux  progrès  du 
redoutable  Stiladui.  L’expédition  de  la  Terre-Sainte 
étoit  devenue  pour  la  cirevalerie  un  objet  plus  au- 
gufte  & plus  iacré  depuis  les  malheurs  des  chré- 
tiens. Jérufalem  étoit  prile  , Guy  de  Lulignan  , 
qui  avoir  rafTemblé  les  débris  de  cette  royauté 
détruite , étoit  dans  les  iers  depuis  la  bataille  de 
Tibériade,  gagnée  en  1187  pzr  Saladin.  Ces  revers 
ctvoient  fait  mourir  de  douleur  le  pape  Clément  III. 
Phlîippe-Augufte  & Richard  cœur-de-lion  , s’armè- 
rent pour  rétablir  fur  le  trône  Guy  de  Lufignan  : 

Mais  bientôt  pour  punir  une  fefte  ennemie , 

Dieu  hifcita  le  bras  du  puillant  Saladin. 

Sa  fortune  céda  cependant  à la  valeur  prefque  fftr- 
n5ture!!e  de  Peichard,  qui  le  battit  deux  fois,  l’une 
auprès  ce  Céfarée , l’autre  dans  les  plaines  de 
Rama,  & qui  fut  pour  lui  un  objet  cl’amiration  , 
mais  tous'  ces  prodiges  de  valeur  ne  purent  re- 
mettre les  chrétiens  en  pofleiLion  de  Jérufalem , 
6c  Richard,  par  fa  témérité,  d.onnoit  fouvent  prife 
fur  lui  ; il  aimoit  à s’expoiér.  Il  penl'a  être  enlevé 
à la  chaiTe  par  un  parti  de  larrafius,  Il  fut  fauve 
par  la  préfeiicë  d’eiprit  6c  la  généiouté  d’an  gentil- 
nomme  provençal  de  la  mailbn  des  Pourcelets,  ou  , 
félon  quelques-uns , d’un  gentilhomme  normand  , 
nommé  Guillaume  de  Préau  , qui  oria  ; je  fuis  le  roi, 
comme  s’il  eût  voulu  s’attirer  un  tfeicernent  plus 
favorable.  A ce  mot,  on  l’entoure  , il  eü  pris,  le 
roi  échappe.  Les  farrafms  conduifent  leur  prifon- 
nler  vers  SuLidin , qui  , déjà  prévenu  de  la  prife 
que  lés  loldats  aroient  faite , attendoit  Richard  , ôc 
fut  fort  furpris  de  »e  le  pas  reconnoître  dans  le  pri- 
fennier  qui  s’oftrit  à fa  vue.  Ce  prifonnier  le  vanta 
de  fon  ftratagême , & Saladin , qui  n’avoit  rien  de 
barbare  , lui  accorda  fon  eftime.  Non-feulement  il 
n’étoit  point  barbare  , mais  il  poufToit  la  généro- 
fité  plus  loin  qu’aucun  prince  chrétien.  A Ion  en- 
trée dans  Jérufalem,  des  époufes,  des  nières , des 
filles , fe  jetèrent  à fes  pieds  pour  lui  redemander 
^uts  maris,  leurs  enfans,  leurs  pères, qu’il  avoir 
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pris  à ce  nége.  Son  noble  cœur  ne  put  fottfffffr 
ce  Ipeciacle,  il  rendit  tous  les  prifonniers  6c  paya 
leur  rançon  à fes  foldats.  11  étoit  grand  jufticier , il 
donna  de  fages  lois  à l'es  états  , & il  Lit  les  fair« 
exécuter.  Son  neveu  ayant  été  cité  en  jugement  , 
il  le  força  de  comparcître.  Un  marchand  préfent'a 
requête  contre  lui- même  au  cacli  de  Jérufalem  , fe 
prétendant  léfé  dans  quelqu’un  de  fes  droits  ; le 
jugé  étonné  de  l’audace  de  cet  homme  , demanda 
au  fultan  ce  qu’il  avoir  à faire  ? Ce  qui  cjl  jufle  , ré- 
pond Saladin  : en  effet  , il  corr.'parcît , plaide  lui- 
même  fa  caufe , ôc  bien  loin  de  punir  la*  témérité 
du  marchand  , il  le  récompenfe  & le  remercie  de 
la  confiance  qu’il  avoir  eue  en  fon  intégrité.  Vous 
me  rendiez  juftice  , lui  dit-il,  & on  peut  réclamer 
la  mienne  contre  moi-meme  dans  mes  propres  tribu- 
naux. Toujours  accefîible  , fes  fujets  pouvoient  à 
toute  heure  lui  adreffer  leurs  plaintes  6c  lui  pré- 
lenter  leurs  requêtes.  Un  jour  ayant  travaillé  toute 
la  matinée  avec  fes  émirs  6c  fes  miniftres , fe 
fentant  fatigué  , il  vouloir  pre.ndre  du  repos , un 
efclave  vient  lui  demander  audience  Saladin  le 
renvoie  au  lendemain  matin  : mon  affaire  , répondit 
l’efclave  , ne  fouffre  aucun  délai , en  même-temps  il 
lui  jette  fon  mémoire  avec  un  air  de  mécontente- 
ment 6c  d’humeur , que  tout  autre  prince  eût  re- 
gardé comme  un  manque  de  reipeét  : Saladin  ne  vit 
que  le  befoin  que  cet  homme  avoit  de  fa  juftice, 
il  ramafTa  le  mémoire  , le  lut , trouva  la  demanda 
jufte  ôc  l accorda. 

Il  rendit  aux  chrétiens  orientaux  l’églife  duSaint- 
Sépulchre  , miais  il  voulut  que  las  pèlerins  y vinfl'ent 
fans  armes  6c  il  les  affujettit  à payer  de  certains 
droits. 

Saladin  étoit  Curde  d’origine.  II  s’étoit  nîis  avec 
fon  frère  au  iervice  de  Noradin , foiiveraia  de  la 
Syrie  6c  de  la*  Méfopetamie  , il  conquit  l’Egypte  , 
la  Syrie , l’Arabie  , la  Méfopetamie  6c  fut  Ibuve- 
rain  d’un  vafte  empire.  Supérieur  aux  illuftons  de 
la  grandeur  & de  la  mort , il  voulut , dans  fa  der- 
nière maladie  , qu’au  lieu  du  drapeau  qu’on  é!e- 
voit  devant  fa  porte  , on  déployât  le  drap  qui 
devoit  l’enfevelir,  Sc  qu’on  dit  , à haute  voix  : 
Voilà  tout  et  que  Saladin  , vainqueur  de  l’Orient  , 
emporte  de  fes  conquêtes.  Dans  les  aumônes  ordon- 
nées par  Ion  teftament , il  rendit  tout  égal  entre 
les  pauvres  , foit  mahométans , fbit  juifs  , fbit  chré- 
tiens , perfuadé  que  pour  fecourir  utilement  le* 
hommes  , il  faut  s’informer  non  de  ce  qu’ils 
croient , mais  de  ce  qu’ils  loufirent.  Il  mourut  en 
iiçie,  à ciaquante-iept  ans,  après  en  avoir  i-gné 
vingt-cniatre  en  Egypte , 6c  environ  dix-neuf  en 
Syrie.  *11  laifta  dw  fept  fils,  qui  partagèrent  en- 
tre eux  fes  états.  M.  Marin  a éciit  la  vie  de  Saladin. 

SALAVAT  , ( Hijl.  mod.  ) Ce  m.ot  s’entend  de 
la  confellion  de  loi  preferite  par  l’Alcoran  , & 
qu’aucun  des  mahométans  ne  doit  omettre  ou  né- 
gliger. C’eft  un  des  préceptes  d’une  néceflité 
® ® abfolue 
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abrolue.  Audi  toutes  les  fois  que  les  Muéfims  ont 
convoque  le  peuple  à la  prière , chaque  Mufulman 
fe  rend  à la  molquée , & commence  fes  aétes  d’a- 
doration par  le  ftlavat.  Celui,  difent  les  doèkurs  , 
qui  manqueroit  à un  devoir  aulîi  faint,  fou'S'rtroit 
dans  Tarai  ou  purgatoire  les  peines  dues  à cette 
tranTgreilion.  ( f ) 

SALE , ( Georges  ) Hifl.  lut.  mod.  ) membre  de 
la  fociété  de  ceS  favans  anglois , auteurs  de  Vhijlolre 
univerfilU.  On  a de  lui  une  traduction  angloile  de 
TAlcoran , fort  eftimée. 

SALEL,  (Hugues  ) ( HiJl.Utt.  mod.)  valet-de- 
chambre  de  François  I , abbé  de  Saint-Chéron  , près 
de  Chartres,  traduifit,  par  ordre  de  ce  prince  , les 
douze  premiers  livres  de  TIliade  , & fit  d’autres 
poéfies,  vantées  dans  le  temps.  Mort  en  1553. 

SALI Æ , '^\.on  fous  entend  vlrglnts , ( Hifl. 

Rom.)  filles  qu’on  prenoit  à gage;  elles  fervoient 
le  pontife  à Taatel  ; elles  portoienc  Vapex  & les  pa- 
ludamtnta  , & marchoient  en  danfant. 

SALIAN  ou  SALLIAN , ( Jacques  ) ( Hifl.  lut. 
mod.)  jéfuite  , mort  en  1640,  auteur  à' Annales  dt 
l ancien  Teflament , en  fix  volumes  in  - folio  , & en 
Win  ; cela  doit  être  peu  lu. 

SALIGNAC , ( Fénelon.  ) 

^ SALINAS  ou  SALINES,  (François  de)  ( Hifl. 
lut.  mod.  ) efpagnol , qui , ayant  perdu  la  vue  à dix 
ans,  n’en  devint  pas  moins  habile  dans  les  langues  grec- 
que & latine,  dans  les  mathématiques,  dans  la  mufl- 
que.  Nous  voudrions  po  u voir  raffembl  er  un  grand  nom- 
bre d’exemples  femblables  pour  confoler  les  aveugles  , 
les  plus  malheureux  des  hommes.  Leur  plus  sûre 
refTource  e^  certainement  de  remplir  leur  ame  de 
lumières  & de  connoiffances.  On  a de  Salifias  un 
traité  de  mufique  eftimé  , une  traduéhion  en  vers 
efpagnols  , de  quelques  épigrammes  de  Martial. 

SALIMGUERRA  , ( Hifl.  d’Italie  ) chef  de  la 
faélion  des  Gibelins,  s’empara  de  la  principauté  de 
Ferrare  en  1195  , &s’y  maintint  quelque  temps  mal- 
P^pc  & d autres  puifTances  d Italie  , & finit  par 
en  être  chafTé.  Il  mourut  prlfonnier  à Venife  en  1240. 

^ALINS,(coKr  des f Hifl.  de  la  Rochelle)  on  norn- 
moit  autrefois  a la  Rochelle  la  cour  des  falins , une 
jurifdiéfion  <^ui  y fut  établie  vers  Tannée  1635, 
avec  un  impôt  très-fort  fur  les  fels  de  Brouage  & 
de  1 île  de  Rhe.  La  cour  des  filins  fut  fupprimée 
quelque  temps  après , mais  le  droit  fubfifte  encore 
prefqu’en  entier. 

SALIQUE  , terre  , ( Hifl.  de  France.)  on  nom- 
inoit  ainfi  chez  les  francs  des  terres  diftinguées 
d’autres  terres , en  ce  qu’elles  étoient  deflinées  aux 
militaires  de  la  nation  , & qu’elles  pafToient  à leurs 
Hifloire,  Tome  IV, 
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héritiers.  On  peut  , dit  M.  le  préftdent  Hainault 
dluinguer  les  terres  poffédees  par  les  francs  de- 
puis  leur  c.jtree  dans  les  Gaules , en  terres  faliquts , 
& en  bénéfices  militaires.  Les  terres  faliques , con- 
tinue-t-il , etoient  celles  qui  leur  échurent  par  la 
conquête  , & elles  étoient  héréditaires  : les  béné- 
fices militaires , inftitués  p.tr  les  romains  avant  la 
conquête  des  francs,  étoit  un  don  du  prince,  & 
ce  cion  n etoit  qu’a  vie  ; il  a donné  Ion  nom  aux 
bénéfices  pollédés  par  les  eccléfiaftiques  ; les  gau- 
lois de  leur  côte  , réunis  fous  la  même  domination  , 
continuèrent  à jouir,  comme  du  temps  des  ro- 
mains, de  leurs  pcffefiions  en  toute  liberté,  à l’ex- 
ception des  terres  faliques  , dont  les  Francs  s’é- 
toient  emparés , qui  ne  dévoient  pas  être  confidé- 
rables,  vu  le  petit  nombre  des  François  & l’éten- 
due de  la  monarchie.  Les  uns  & les  autres , quelle 
que  fut  leur  naiflance , avoient  droit  aux  charges 
& au  gouvernement,  & étoient  employés  à la 
^ autorité  du  prince  qui  les  gouvernoit. 

SALIQUES  , ad.  pl.  ( Flifl.  mod.  ) nom  qu’on 
donne  comrsunément  à un  recueil  de  lois  des  an- 
ciens françois , par  une  de'quelles  on  prétend  que 
les  filles  des  rois  de  France  font  exclues  de  la  cou- 
ronn  e. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  les  lois  faliques  • 
mais  cornme  MM.  de  Vertot  & de  Foncemagne, 
de  1 academie  des  Inferiptions  , en  ont  traité  d’une 
manière  plus  intéreflante  , nous  tirerons  de  leurs 
inémoires  fur  ce  fujet  ce  que  nous  en  allons  dire, 
d^autant  plus  qu’ils  fe  réunifient  à penfer  que  ce 
n’eft  pas  précifément  en  vertu  de  la  loi  füique 
que  les  filles  de  France  font  exclues  de  la  cou- 
ronne. 

Selon  M.  Tabbé  de  Vertot,  il  n’efl  pas  aifé  de 
décider  quel  eft  l’auteur  des  lois  faliques  , & bien 
moins  de  fixer  l’époque  •&  l’endroit  de  leur  éta- 
bliûement.  .Quelques  hiftoriens  prétendent  que  la 
loi  fahque  tire  cette  dénomination  falique  d’un  cer- 
tain feigneur  appelé  Salegafl , qui  fot,  dit-on,  un 
de  ceux  qui  travaillèrent  à la  compilation  de  cette 
loi.  C’eft  le  lentimentd’Othon  de  Frifingue,  Uv.  IV. 
Aventin  dans  le  IV  liv.  de  fon  hiftoire  de  Bavière  * 
rapporte  l’étymologie  de  ce  mot  falique  au  mot 
latin  Jala  , comme  fi  les  premières  lois  des  Francs 
avoient  été  dreffées  dans  les  falles  de  quelques  pa- 
lais. D’autres  auteurs  le  font  venir  d’une  bourgade 
sppdcc  Saleclinie  , qu’ils  placent  comme  il  leur 
plaît , fur  les  rives  de  TYffel  ou  du  Sal.  Enfin  on 
a eu  recours  jufqu’à  des  fontaines  & des  puits 
oe  fel,  & de- là  on  n’a  pas  épargné  les  allégories 
lur  la  prudence  des  premiers  François. 

Mais  il  eft  plus  naturel  de  rapporter  Tépithèfe 
de  fahque  à cette  partie  des  Francs  qu’on  appe- 
loit  faliens  : hac  nobilijfmi  Francorum  , qui  ftlici 
dicuntur , adhuc  utuntur  lege  , dit  l’évêque  de  Fri, 
lingue.  ^ ^ 
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Nous  a\'ons  deux  exemplaires  de  ces  lois.  Le 
•plus  ancien  eft  tiré  d’un  manufcrit  de  l’abbaye  de 
Fiilde  , imprimé  en  1557  par  les  foins  de  Jean  Ba- 
ille Herold.  L’autre  édition  eft  faite  iur  la  réfor- 
mation  de  Charlemagne  ; & il  y a à la  lin  de  cet 
exemplaire  quelques  additions  qu’on  attribue  aux 
xois  Cliildebert  & Clotaire.  Mais  l’un  & l’autie 
exemplaire  parollTent  n’être  qu’un  abrégé  d’un  re- 
cueil plus  ancien.  Quelques-uns  attribuent  ces  lois 
à,  Pharamond  & d’autres  à Clovis. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  lit  à l’article  62  de  ces  lois 
un  paragraphe  conçu  en  ces  termes  ; de  terra  vero 
falicâ  nuLla  portio  hereditatis  mulieri  veniat , fed  ad 
fexurn  virilem  tcta  terre,  hereditas  perveniat  ; c’eft-à- 
dire  pour  ce  qui  eft  de.  la  terre  faliqite  , que  la 
femme  n’ait  aucune  part  dans  l’héritage,  mais  que 
tout  aille  au  mâle.  C’eft  de  ce  fameux  article  dont 
on  fait  l’application  au  fujet  de  la  fucceflion  à la 
couronne  , & l’on  prétend  qu’elle  renferme  une 
exclufion  entière  peur  les  filles  de  nos  rois. 

Pour  éclaircir  cette  queftion , il  eft  bon  da  re- 
marquer que  dans  ce  chapitre  beij.  il  s’agit  de  l’aleu, 
de  alode , & qu’il  y avoit  dans  la  Gaule  françoiiè 
& dans  les  commencemens  de  notre  monarchie  , 
des  terres  allodiales  auxquelles  les  femmes  fuccé- 
doient  comme  les  mâles  ; & des  terres  faliques  , 
c’eft-à-dire  conquifes  par  les  faliens  , qui  étoient 
comme  des  efpèces  de  bénéfices  6c  de  comman- 
deries  affeéfées  aux  feuls  mâles  , 6c  dont  les  filles 
étoient  exclues  comme  incapables  de  porter  les 
armes.  Tel  eft  le  motif  6c  l’efprit  de  cet  endroit 
de  la  loi  faliquc  , qui  femble  ne  regarder  que  la 
fuccefiion  6c  le  partage  de  ces  terres  faliques  entre 
les  enfans  des  particuliers. 

Le  vulgaire  peu  éclairé,  dit  M.  de  Foacemagne  > 
entend  par  le  mot  de  faliquc,  une  loi  écrite  qui  ex- 
clut formellement  les  filles  du  trône.  Ce  préjugé 
qui  n’a  commencé  à s’accréditer  que  fur  la  fin  «du 
XV.  fiècle , fur  la  parole  de  Robert  Guaguin  6c  de 
Claude  de  SeyfTel  , les  premiers  écrivains  françois 
qui  aient  cité  la  loi  faliquc  comme  le  fondement 
de  la  mafeulinité  de  la  iucceftion  au  royaume  de 
France  , ce  préjugé  eft  aufii  mal  appuyé  qu’il  eft 
ïiniverfel  ; car  1°.  le  paragraphe  6 de  l’articlé  62. 
eft  le  dernier  d’un  titre  qui  ne  traite  que  des  luc- 
ceflions  entre  les  particuliers , 6c  même  des  fuccef- 
fions  en  ligne  collatérale.  Rien  ne  nous  autorile  a 
le  féparcr  des  autres  paragraphes  qui  le  précèdent, 
pour  lui  attribuer  un  objet  différent , rien  ne  fonde 
par  conféquent  l’application  que  l’on  en  fait  à la 
couronne.  Peut-on  croire , en  effet , que  les  auteurs 
de  la  loi  aient  confondu  dans  un  même  chapitre 
deux  efpèces  de  biens  fi  réellement  diftingués  l’wn 
de  l’autre  , fc  it  par  leur  nature , foit  par  leurs  pré- 
rogatives ; le  royaume  6c  le  patrimoine  des  per- 
fonnes  privées  ? peut-on  fuppoler  qu’ils  aient  réglé 
par  un  mêmç  décret  l’état  des  lois  6c  l’état  des 
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fujets  ? Il  y a plus  , qu’ils  aient  renvoyé  à la  fin 
du  décret  l’article  qui  concerne  les  rois , comme 
un  fupplément  ou  comm.e  un  accefl'oire,  6c  qu’ils 
fe  foient  expliqués  en  deux  lignes  fur  une  matière 
' de  cette  importance  , tandis  qu’ils  s’étendoient  affez 
au  long  fur  ce  qui  regarde  les  fujets  ? 2°.  Le  texte 
du  code  faliquc  doit  s’entendre  , privativement  à 
toute  autre  chofe  , des  terres  de  conquête  qui 
furent  diftribuées  aux  François  à mefure  qu’ils  s’éta- 
bliflbient  dans  les  Gaules  , en  récompenfe  du  fervice 
militaire , 6c  fous  la  condition  qu’ils  continueroient 
de  porter  les  armes  , 6c  la  loi  déclare  que  les  femmes 
ne  doivent  avoir  aucune  part  à cette  efpèce  de 
bien  , parce  qu’elles  ne  pouvoient  ac(juitter  la  con- 
dition fous  laquelle  leurs  pères  l’avoit  reçu.  Or  il 
eft  certain  par  les  formules  de  Marculfe,  que  quoi- 
que les  femmes  n’euffent  aucun  droit  à la  fuccef- 
fion  des  terres  faliques  , elles  y pouvoient  cepen- 
dant être  rappelées  par  un  aéfe  particulier  de  leur 
père.  Si  le  royaume  avoit  été  compris  fous  le  nom 
de  terre  faliquc  , pourquoi  au  défaut  des  mâles  las 
princefles  n’auroient-eües  pas  été  également  rap- 
pelées à la  fucce.dion  à la  couronne  ? Mais  le  con- 
traire eft  démontré  par  un  ufage  confiant  depuis 
rétabliffement  de  la  monarchie , 6c  dont  l’origine 
fe  perd  dans  les  ténèbres  de  l’antiquité.  Car  pour 
ne  nous  en  tenir  qu’à  la  première  race  de  nos  rois , 
Clotilde , fille  de  Clovis  , ne  fut  point  admife  à 
partager  avec  fes  frères  , 8c  le  roi  des  Wifigoths 
qu’elle  avoit  époufé , ne  réclama  point  la  part  de 
fa  femme.  Théodechilde  , fille  du  même  Clovis , 
fut  traitée  comme  fa  fœur.  Une  autre  Théodechilde , 
fille  de  Thierri  I,  félon  Flodoard  , 6c  mai’iée  au  roi 
des  Varnes,  félon  Procope  , fubit  le  même  fort. 
Théodebalde  fuccéda  feul  à fon  père  Théodebert 
au  préjudice  de  fes  deux  fœurs  , Ragintrude  6c 
Bertcare.  Chrodfinde  6c  Chrotberge  furvécurent  à 
Childebeit  leur  père  ; cependant  Clotaiij^  leur  oncle 
hérita  du  royaume  de  Paris.  Alboin,  roi  des  Lom- 
bards , avoit  époufé  Clofinde , fille  de  Clotaire  I. 
Mais  après  la  mort  de  fon  beau-père , Alboin  ne 
prit  aucunes  mefures  pour  faire  valoir  les  droits  de 
fa  femme.  Ethelbert , roi  de  Kent,  avoit  époufé  la 
fille  aînée  de  Charibert  , qui  ne  lailTa  point  de 
fils  ; cependant  le  royaume  de  Paris  échut  aux  col- 
latéraux , fans  oppofition  de  la  part  d’Ethelbert, 
Gontran  avoit  deux  filles,  lorfque  fe  plaignant  d’être 
fans  enfans,  il  défigna  fon  neveu  Childebert  pour 
fon  fucceflèur.  Chilperic  avoit  perdu  tous  fes  fils  , 
Bafine  6c  Rigunthe  lui  reftoient  encore  , lorfqu’il 
répondit  aux  ambaffadeurs  du  même  Childebert  : 
« Puifque  je  n’ai  point  de  poftérité  mafeuline  , le 
» roi  votre  maître  , fils  de  mon  frère  , doit  être 
» mon  feul  héritier  ».  Tous  ces  divers  exemples 
démontrent  que  les  filles*  des  rois  etoient  exclues 
de  la  couronne  ; mais  l’étoient-elles  premièrement 
par  la  difpofition  de  la  loi  faliquc  ? 

M.  de  Foncemagne  répond  que  le  chapitre  Ixij 
du  code  faliquc  peut  avoir  une  application  indi- 
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refte  à la  fucceiîion  au  royaume.  De  ce  que  le 
droit  commun  des  biens  nobles  , dit-il  , étoit  de 
ne  pouvoir  tomber , pour  me  fervir  d’une  exprel- 
fion  conlacrée  par  ion  ancienneté,  de  lance  en  que- 
nouille , il  faut  nécelTairemeiit  conclure  que  telle  de- 
voit  être  à plus  forte  raifon  la  prérogative  de  la 
royauté,  qui  eft  le  plus  noble  des  biens,  &.  la 
fource  d’où  découle  la  noblelTe  de  tous  les  autres. 
Mais  la  loi  en  queflion  renfernre  feulement  cette 
conféquence,  elle  ne  la  développe  pas,  & c’en  efl 
affez  pour  que  nous  puiflions  foutenir  que  les 
femmes  ont  toujours  ete  exclues  de  la  fucceffion 
au  royaume  de  France  par  la  feule  coutume , mais 
coutume  immémioriale  , qui , fans  être  fondée  fur 
aucune  loi,  a pu  cependant  être  nommée  loi  fa- 
lique,  parce  qu’elle  tenoit  lieu  de  loi,  ôc  qu’elle 
en  avoit  la  fpree  chez  les  françois.  Agathias,  qui 
écrivoit  au  fixieme  ftècle , appeloit  déjà  cette  cou- 
tume la  loi  du  pays  y^ts-ATjttoc  vop.os  & dès-lors  elle 
etoit  ancienne,  puiique  Clovis  I,  au  préjudice  de 
fes  fœurs  Alboflede  & Lantilde  , avoit  fuccédé  feul 
à fon^  pere  Chilpéric.  Les  françois  l’avoicnt  em- 
pruntée des  germains  chez  qui  on  la  trouve  éta- 
blie dès  le  temps  de  Tacite,  qui  remarque  comme 
une  exception  aux  coutumes  univerfellement  éta- 
blies parmi  les  germains  , que  les  fitons  qui  fai- 
foient  partie  des  lueves , étoient  gouvernés  par  une 
femme  : ctztera  fimilts  , dit  cet  hiiforien  , uno  diÿe- 
runt , quod  fœmina  dominatur  ; de  morib.  Gennanor. 
in  fine,  ou,  pour  parler  plus  exaéfement,  dès  le  temps 
de  Tacite  elle  étoit  obfervée  par  les  françois  , 
que  l’on  comprenoit  alors  fous  le  nom  de  Ger- 
mains , commun  a toutes  les  nations  germ.anlaues. 
Ils  l’apportèrent  au-delà  du  Rhin  comme  \me 
maxime  fondamentale  de  leur  gous  ernement,  la- 
quelle avoit  peut-être  commencé  d’être  ufitée  parmi 
eux,  avant  meme  qu’ils  eulTent  connu  l’ufage  des 
lettres.  C’eft  ce  qui  faifoit  dire  au  fameux  Jérome 
Bignon  , quil  faut  bien  que  ce  [oit  un  droit  de 
f^ranae  autorité  , quand  on  l’a  obfervé  fi  étroitement , 
qu  il  n a point  été  nécejjaire  d’en  rédiger  une  loi  par 
écrit.  De  l excellence  des  rois  & du  royaume  de  France , 
pag.  286. 

Les  recherches  également  curieufes  &:  folides  de 
ces  deux  académiciens  confondent  ideinement  l’opi- 
nion téméraire  de  l’hiftorien  Duhaiffan  , qui  avance 
que  Te  paragraphe  6 de  1 article  62  , concernant  la 
terre  falique , avoit  ete  i.nterpolé  dans  le  chapitre 
des  aleuds  par  Philippe-le-Long  , comte  de  Poitou  , 
ou  du  moins  qu’il  tut  le  premier  qui  fe  fervit  de 
ce  texte  pour  exclure  fa  nièce  , fille  de  Louis-ls- 
Hutin  , de  la  fuccelTion  à la  couronne  , & qui  fit , 
dit  cet  écrivain , croire  au  peuple  françois , igno- 
rant des  lettres.  & des  titres  de  l’antiquité  des 
francs , que  la  loi  qui  privoit  les  filles  de  la  cou- 
ronne de  ce  royaume  , avoit  été  faite  par  Phara- 
mond. 

^ cette  loi , dit  M.  l’abbé  de  Verfot , ait  été 
établit  par  Phsramond  @u  par  Cdovis , priïKcs  qui 
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vivoient  Pun  & l’autre  dans  le  cinquième  fiècle-, 
cela  eft  allez  indifférent.  Mais  l’exiftence  des  lois 
faliques  , & plus  encore  leur  pratique  fous  nos  rois 
de  la  première  & de  la  fécondé  race  eft  incon- 
teftiule.  Il  ne  fe  trouve  aucun  manuferit  ni  aucun 
exemplaire^  fans  l’article  62  qui  exclut  de  toute 
fucceffion  à la  tzrxQ.falique , preuve  que  ce  n’eft 
pas  une  interprétation.  Le  moine  Marculphe , qui 
vivoit  l’an  660,  cite  expreffément  cette  loi  dans 
fes  formules,  & enfin  on  étoit . ft  perfuadé  , meme 
dans  le  cas  dont  parle  Duhaillan  , que  tel  avoit 
toujours  été  l’ufage  du  royaume  que,  félon  Papire 
MafTon  , les  pairs  & les  barons,  & félon  Meze- 
rai , les  états  alTembles  a Parts  décidèrent  que  la 
loi  falique  & la  coutume  inviolable  gardée  parmi 
les  françois,  excluoient  les  filles  de 'la  couronne; 
& de  même  quand  , après  la  mort  de  Philippe- 
^^"Long , Edouard  III  , roi  d’Angleterre  , defcendti 
par  fa  mere  Ifabelle  de  Philippe-le-Bel , fe  porta 
pour  prétendant  au  royaume  de  France.  « Les 
» douze  pairs  de  France  & les  barons  s’alTemblè- 
» rent  a Paris,  dit  Froiflart,  Uv.  I , fhap.  xxij, 
» an  plus  tôt  qu’ils  purent , & donnèrent  le  royaume 
» d’un  commun  accord  à Meffire  Philippe  de  Va- 
» lois  , 6f  en  oterent  la  reine  d’Angleterre  & le 
» roi  fon  fils , par  la  raifon  (Te  ce  qu’ils  dient  que 
» le  ^ royaume  de  France  eft  de  fi  grande  nobleflè 
r>  qu’il  ne  doit  mie  par  fucceffion  aller  à femelle  ». 
Mé/n.  dt^  l’acad.  des  inferip.  tom.  Il , Dijfert.  de 
M.  1 abbe  ne  Vertot , fur  4 origine  des  lois  faliques , 
pag.  603  6-  fuiv.  pag.  610,  on  , 613  Qi.  617. 
tom.  VIII.  Mém.  Iiijl,  de  M.  de  Foncemanne , 
pag.  400,  493  , 493  , (S»  496.  {A.  R.) 

SALIS,  ( Ulysse  de  ) (Hiji.  lin.  mod.  ) capitaine 
illuftre  du  di.x  - feptième  fiècle , de  la  maison  des 
barons  de  Salis , né  en  1394,  fervit  d’abord  les  vé- 
nitiens , puis  fa  patrie  dans  la  guerre  de  la  Valte- 
line.  Il  amena  une  compagnie  de  fuiffes  à Louis  XIII 
au  fiége  de  la  Rochelle  , figoala  fa  valeur  dans  cette 
expédition,  & à l’attaque  du  Pas-de-Suze  en  1629. 

Il  fervit  encore  fa  patrie  contre  les  autrichiens , fous 
le  duc  (le  Rohan,  en  1633  ; il  battit,  le  4 avril  de 
cette  meme  annee,  les  efpagnols  au  mont  Francefea  ; 
il  fut  le  feul  des  grifons  qui  ne  voulut  point  entrer 
dans  le  traité  de  paix  fait  avec  la  maifon  d’Autriche, 

Il  continua  de  s’attacher  à la  France , fut  fait  , en 
\6s^i , maréchal  de  camp,  fe  diftingua,  cette  même 
année  , au  fiége  de  Coni , en  fut  fait  gouverneur , 
prit,  le  19  oüobre,  le  château  de  Démont.  Il  mou- 
rut dans  fon  pays  en  1674. 


ou  bAKibüERI  ' 
SARISBERIENSIS , ( Jean  de)  ( Hijl.  lut.  mod.  ) 
lavant  anglois  du  douzième  fiècle, ami  de  faintThoma# 
de  Cantorbéry  , avoit  été  bleffé  en  le  défendant  con- 
tre fes  affiaffins  : il  fut , dans  la  fuite  , évêque  de  Char- 
tres. On  a de  lui  différens  ouvrages  : le  principal  eft 
celui  qui  a poar_  titre  , five  Je  nugis 

Curialium  é»  vefigùs  P hilofophorurn  , &qui  a ététra- 
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duit  en  François  , fous  le  titre  de  Vanités  de  U Cour, 
Salisberi  étoit  né  vers  l’an  1 1 10 , & mourut  en  1 182. 

SALLE,  ( Antotne  de  la  ) (^HiJÎ.  litt.  mod.)  écri- 
vain François  du  quinzième  fiècle,  lecrétaire  cî?roi 
de  Sicile,  René  d’Anjou,  eft  autewé  de  VHiJîoîre  de 
Petit-Jean  de  Saintré  & de  la  Dame  des  belles  Con- 
fines , hiftoire  fi  agréablement  rajeunie  par  M.  le 
comte  de  Treffan. 

SALLE ,(  Simon-Philibert  DE  l’Etang  de  la  ) 
( Hijl.  litt.  mod.  ) confeùler  au  préfidial  de  Reims , 
mort  à Paris  le  20  mars  1765  , eft  auteur  de  deux  ou- 
vrages utiles,  le  Tra'té  des  Prairies  artificielles , & 
le  Manuel  d’ Agriculture , pour  U laboureur  , le  pro- 
priétaire & le  gouvernement. 

Salle  , terme  de  relation , c’eft  le  nom  que  nos 
voyageurs  donnent  aux  poches  qu’ont  les  ftnges  aux 
deux  côtés  de  la  mâchoire  , où  ils  ferrent  ce  qu’ils 
veulent  garder.  {D.  /.) 

SALLENGRE , ( Albert-Henri  de  ) ( Vifi.  lut. 
mod.  ) connu  principalement  par  les  mémoires  de 
littérature,  continués  par  le  P.  Deimolets  , ménte- 
roit  de  l’être  davantage  par  l'on  début  dans  le;  lettres. 
Il  s’annonça  par  des  thèfes  contre  la  coutume  de  donner 
la  qutfiion  ; on  a de  plus,  de  lui,  l’hiftoire  du* 
fameux  parafite  Montmaur  ; novus  thefaurus  anti- 
quitatum  Romanarum  • une  édition  des  poéfies  de 
la  Monnoye.  Mort  à vingt-neuf  ans,  le  27  juillet^ 
1723. 

SALLIER  , (Claude)  (Hijl.  litt.  mod.)  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi,  fils  d’un  autre  Claude  Sallier, 
naquit  le  4 avril  1685  , à Saulieu  en  Bourgogne  ; il 
fit  fa  réthorique  , fa  philofophie  & fa  théologie  à 
Dijon.  Arrivé  à Paris  , il  y fut  chargé  de  l’éduca- 
tion du  jeune  marquis  de  Rupelmonde , qui  fut  tué 
au  mois  d’avril  1745  , au  combat  de  Pfaftenhoven , 
entre  Munich  & Donavert , & dont  la  jeune  veuve 
tournant  toute  la  douleur  du  côté  de  la  pénitence , 
& ne  cherchant  de  confolation  que  dans  les  aufté- 
rités,  fe  fit  Carmélite.  La  comteffe  de  Rupelmonde, 
mère  du  marquis  , & qui  s’étoit  toujours  applaudie 
du  choix  qu’elle  avolt  fait  de  l’abbé  Sallier  pour 
lui  confier  l’éducation  de  fon  fils,  fut  toujoursPamie 
& la  proteélrice  de  cet  habile  in/lituteur  ; elle  con- 
tribua beaucoup  à le  faire  connoitre  & à lui  procu- 
rer les  places  où  fon  mérite  le  mettoit  en  droit  de 
prétendre.  Il  fut  reçu  en  1715  à l’académie  des  inf- 
criptions  & belles- lettres , il  y portoit  la  connolf- 
fance  des  langues  hébraïque  , fyriaque , grecque  , 
latine , italienne  , efpagnole  & angloife.  11  apprit 
l’hébreu  & le  fyriaque  à M.  le  duc  d’Orléans , a'ieul 
de  M.  le  duc  d’Orléans  aftuel.  En  1729 , M.  l’abbé 
Sallier  fut  reçu  à l’académie  françoife ,'  quoiqu’on 
n’ait  de  lui  d’autres  ouvrages  que  des  mémoires  in- 
férés dans  le  recueil  de  l’académie  des  belles  - lettres  ; 
Otais  L’étoit  un  favant  qui  lavoit  écrire i &.  la  réunion 
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de  ces  deux  avantages  eft  alTez  rare  pour  être  répïi* 
tée  un  grand  mérite. 

En  1719  il  avoit  été  nommé  profelTeur  en  langue 
hébraïque , au  collège  I\oyal. 

A la  mort  de  M.  Boivm  , le  cadet , arrivée  en 
1726,  il  fut  fait  garde  des  livres  de  la  bibliothèque 
du^  roi.  Il  fe  diftingua  dans  cet  emploi , par  une 
afliduite  qu’il  poulfa  julqu’à  ne  pas  fe  permettre 
d’être  un  feu!  jour  fans  pafFer  la  matinée  entière 
dans  la  bibliothèque  , à répondre  à ceux  qui  le 
confultoient , à leur  indiquer  les  matériaux  qu’ils 
dévoient  mettre  en  œuvre  , fuivant  les  différent 
objets  de  leurs  travaux;  à mettre  lui -même,  dans 
^ les  livres  qui  compofent  cette  immenfe  bibliothèque, 
l’ordre  le  plus  favorable  , le  plus  propre  à en  faci- 
liter l’ufage.  L’abbé  Sallier  fut , fur-tout , utile  aux 
gens  de  lettres , par  la  variété  de  fes  connoiftances  ; 
il  les  a répandues  dans  le  catalogué  de  cette  biblio- 
thèque, catalogue  dont  il  a publié  dix  volumes,  & 
qui , lorlqu’il  lera  complet , fera  un  précieux  ré- 
pertoire des  notions  & des  erreurs  humaines , & un 
grand  tableau  des  travaux  des  gens  de  lettres. 

Ses  foins  s’étendoient  aufti  fur  les  manùfcrits  ; 
ce  fut  de  fon  temps  que  la  bibliothèque  fit  l’ac- 
quifition  des  manùfcrits  de  Colbert.  Ce  fut  lui, 
qui  avec  l’abbé  Targny  & l’abbé  Sévin  , fut  chargé 
de  les  examiner  & de  les  apprécier. 

Il  a laifTé  en  mourant  le  nombre  des  imprimés 
augmenté  d’un  cinquième , & celui  des  manùfcrits , 
d’un  tiers. 

L’abbé  Sévin  fon  ami , & lui , s’étoient  inftitués 
réciproquement  légataires  univerfels  ; l’abbé  Sévin 
mourut  le  premier  , l’abbé  Sallier  adopt.a  fes  héri-^ 
tiers  naturels  , & « la  générofité  du  légataire  univer- 
» lel , dit  M.  le  Beau , les  dédommagea  avec  avan- 
n tage  de  ce  que  le  teftament  fembloit  leur  ôter , 

» & ils  eurent  à fe  féliciter  de  cette  el'pèce  d’exhé- 
» dération. 

On  n’a  fii  qu’à  la  mort  de  l’abbé  Sallier  combien 
il  étoit  charitable  & combien  de  malheureux  lub- 
fiftoient  par  fes  bienfaits.  Il  mourut  le  9 janvier 
1761.  Il  avoit  uqp  phyfionomie  noble  &j:npofante. 

On  lui  reproche,  dit  M.  le  Beau,  une  fertneta 
un  peu  auftère , parce  qu’il  ne  fouffroit  pas  qua 
les  livres  fufTent  lonr-temps  abfens  de  la  biblio- 
thèque , & qu’il  ne  les  prêtoit  guères  qu’à  des 
ge.is  connus,  avoit-il  tort  ? Celui  qui  écrit  ceci , 8c 
à qui  on  avoit  fait  peur  de  fa  févérité , l’a  éprouva 
très-indulgent  6c  très-communicatif,  non-feulement 
pour  les  imprimés , mais  même  pour  les  manùfcrits  , 
dans  un  temps  où  il  n’étoit  encore  connu  , ni  de 
l’abbé  S.iliier  , ni  des  gens  de  lettres.  Les  gens  de- 
lettres  reconnoiffans , ont  rendu  à l’abbé  Sallier 
divers  hommages , parmi  lefquels  on  ne  doit  par 
omettre.celui  du  P.  Desbillons  , qui  lui  a dédié  les 
fables,  & qüi*lui  dit,  dan^  l’épitre  dédicatdire .} 
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Eunlm  fînctrâ  , candidiqut  pradltum 
Tt  meniis  indole  tjft  nbrunt  plurimi  , 

Tibi  quos  adjunxit  tuxibits  Itzta  aurds 
Ntctjjiiudo  ; ddndi  Uberalium 
Prdjhirt  tt  mapiâ  artium  ptritlâ  , 

Ncqut  tt  Istlnis  ijfe  quàm  gracis  librts  , 

Minus  ajjiictum  quos  prifca  poUvit  manus  , 
Lattre  opinor  litttrato  ntmini, 

M.  Melot , fon  collègue , ( voye^  fon  article.  ) 
étoit  utile  à Tes  travaitx  , & M.  l’abbé  S allier  zvoit 
voulu  être  utile  à fa  fortune  ; ils  ont  donné  en- 
femble  la  ineilleure  édition  de  Joinville  fur  un  ma- 
nuferit  plus  complet  que  tous  ceux  dont  on  avoit  eu 
connoiflance  jufqu’alors.  ^ 

SALLO , ( Dünys  de  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) Con- 
fciller  au  parlement , inventeur  du  journal  des  fa- 
vans  , le  premier  & le  père  de  tous  les  journaux 
littéraires  ; il  le  compofa  ious  ■ le  nom  du  fieur 
de  Hédouville  , un  de  fes  domeftiques , Pftudony- 
mie  d’affez  mauvais  goût  & tenant  trop  de  l’ancien 
préjugé , qui  abandonnoit  au  peuple  la  fcience  & 
le  talent.  Vigneul-Marville  , c’eft-à-dire  , l’écrivain 
qui  a pris  ce  nom , dit  que  M.  de  Sallo  mourut 
de  douleur  d’avoir  perdu  au  jeu  cent  mille  écus , 
l’abbé  Gallois  , fuccefleur  de  M.  de  Sallo  , dans  la 
compofuion  du  journal  des  favans  , traite  ce  fait  de 
calomnie.  Sallo  mourut  en  i66t^. 

SALLUSTE  , ( Crispus-Sallustius  ) ( Hijî. 
rom.  ) célèbre  diiftorien  romain.  Quelques  favans  , 
entr’autres  le  P.  Dotteville  , l’un  de  lés  tradudieurs  , 
regardent  comme  faux  ou  fufpedts  preique  tous  Les 
monuinens  d’après  lefquels  on  a écrit  jufqu’à  pré- 
fentla  vie  de  cet  hiftorien  ; ils  jugent  qu’on  a mal- 
à-propos mis  fur  fon  compte  tout  ce  qu’on  lit 
dans  les  auteurs  fur  les' diftérentes  perfonnes  qui 
®nt  porté  à Rome  le  nom  de  Sallufie. 

L’hiftorien  naquit  à Arniterne  , l’an  de  Rome 
665 , lous  le  confulat  de  Cinna  & de  Carbon.  Il 
fut  fait  tribun  du  peuple  à l'âge  de  trente- deux 
ans.  On  dit  que  Milon  le  furpnt  avec  fa  femme 
Faufta,  fille  de  Sylla,  & fe  vengea  de  cet  ou- 
trage par  un  autre  , à Mllont  loris  bent  ccefum  fuljjc, 
ce  qui  engagea  Saltujlek  faillr  l’occaiion  du  meurtre 
de  Claudius  , pour  s’élever  avec  la- plus  grande 
véhémence  contre  Milon  & contre  Cicéron. , fon 
défenfeur.  Il  fe  réconcilia  pourtant  dans  la  fuite  avec 
l’un  & l’autre.  Il  fut  chaifé  du  fénat  par  le  cenfeur 
Claudius  Pulcher  , à caufe  de  fes  déréglemens , fl 
on  en  croit  la  déclamation  contre  Sallujlt  , faufle- 
ment  attribuée  à Cicéron  ; Sallujh  fe  retira  dans 
les  Gaules  auprès  de  Célar , qui  le  ramena  dans 
Rome  , & lui  fit  obtenir  la  Quefture  j il  lui  donna 
enfuite  le  gouvernemient  de  Numidie , où  l’on  pré- 
tend qu’il  s’enrichit  trop  & trop  promptement  ; 
çn  préfuaie  que  ce  fut  à fon  retour  de  la  l'iumidie, 
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qu’au  fein  du  loifir  & de  la  fortune  , il  compofa  fes 
ouvrages,  où  il  ne  perd  pas  une  occafion  de 
vanter  la  douceur  de  l’un  & d’infpirer  le  mépris 
de  loutre  ; il  ne  jouit  de  tous  deux  , qu’environ 
deux  ahs , & mourut  âgé  de  quarante-quatre  ans , 
avant  la  bataille  d’Aélium. 

Il  tient  dans  fes  écrits,  dit  le  P.  Dotteville,  le 
langage  d’un  honnête  homme , il  n’eft  pas  abfolu- 
meat  démontré  qu’il  ne  l’ait  pas  été. 

Quoiqu’il  ait  plu  à Scaliger  d’appeler  Sallujîe' 
omnium  feriptorum  numtrofijfimum  , il  eft . certain 
qu’il  n’elt  en  général  rien  moins  que  nombreux , 
& que  c’eft  , au  contraire,  après  Tacite,  le  plu» 
concis  de  tous  les  hiflorierts  Romains.  Nous  voyons 
dans  Suétone  , dans  AuJugeile,  dans  Sénèque,  dan* 
Quintilien  , &c. , qu’on  a reproché  à Saliujle  & 
de  la  vieillefTe  dans  le  langage  , & du  néologifme  , 
défauts  do.  t il  n’eft  plus  guères  poffible  de  juger 
aujourdhui  on  lui  a reproché  aulîî  une  précifion 
aftêétée  6c  une  brièveté  obfcure.  Nous  convenons 
de  la  précifion  & de  la  brièveté  ; m.ais  fi  nos  fuffra- 
ges  modernes  pouvoient  balancer  ces  jugemens  an- 
tiques, Sc  les  noms  refpeélables  de  ceux  qui  les 
ont  prononcés , nous  demanderions  grâce  pour  cette 
prétendue  obfcurité  que  nous  n’apercevons  point 
du  tout  dans  Sallujlt , 6c  qui  feroit  pourtant  en- 
core plus  fenfible  pour  les  modernes  que  pour  les 
anciens  ; il  nous  femble  que , malgré  fa  brièveté  , 
Sallujlt  eft  un  des  auteurs  latins  les  plus  clairs*, 
les  plus  aifés  à lire , ôc  qui  arrêtent  le  moins  ceux 
qui  n’ont  pas  un  grand  ufage  de  la  langue  latine  \ 
cette  concifion  fans  ob'ciirité,  eft  même  un  avan- 
tage caraétériftique  que  Saliujle  nous  paroit  avoir 
far  Tacite,  auquel  le  reproche  d’obfcurité  convient 
quelquefois  , mais  qui,  de  fon  côté,  a {ut  Saliujle 
d’autres  avantages , par  exemple  , celui  d’une  énergie 
encore  plus  marquée , d’une  hardieiTe  de  pinceau  plus 
tranchante  , & d’une  politique  plus  fine  & plus  pro- 
fonde. Labriéveté  de  Sallujlt  confifte  principalement  , 
en  ce  que,  comme  Tacite , il  n’exprime  rien  de  ce  qui 
peut  aifément  fe  fous-entendre  , en  ce  qu’il  ne 
pèfe  point  fur  une  idée  , qu’il  ne  la  développe 

guères  par  des  idées  acceffoires  du  même  genre  , . 

qu’il  le  contente  de  la  montrer  & de  paÜer  ra- 
pidement ; mais  il  la  montre,  & il  la  montre 

comme  un  trait  de  lumière  dont  l’efprit  eft  frappé, 
&,qui  ne  lui  laiffe  plus  rien  à deftrer  , quoique 
l’oreille  puifte  encore  défirer  quelque  choie  ; car 
elle  a fes  droits  fur  les  miOts , comme  l’elprit  fur 
les  idées. 

Il  y a un  autre  Sallufte  , Cnfpus  SalluJUus  , dent 
parlent  Horace  & Tacite,  & auquel  ils  reprochent 
du  luxe  & de  la  prodigalité  ; diverjus  à vtterum  infli- 
tuco  per  cultuHi  & munditias  copiâqut  & ajjluentiâ 
luxui  propior , dit  Tacite  ; on  croit  c|ue  c'eft  un 
petit-fils  d’une  fœur  de  l’hiftoriea  , & qu’ayant  été 
adopté  par  celui-ci , il  prit  fon  nom  ; c’eft  ce  même 
Saliujle , fut  chargé  par  Tibère  de  la  cornm’if- 
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fion  délicate  ie  le  défaire  d’Agrippa-Pofthiimej&:  que 
Tibcre  vouloit  défavouer.  {Voyc^T article  Tibère.) 
Horace  lui  reproche  fes  folles  dépeniés  pour  des 
affranchies. 

* 

Tutlor  at  quanta  mirx  cjî  in  clajje  fecundâ ! 
Libertinarum  dico,  Sallujllus  in  quas 
Non  minus  infanit,quàm  qui  mœchatur,  at  hic  fi 
Quà  res  ^ quà  ratio  fuaderet , quàque  modejlè 
Munificum  ejfe  liett,  vtUet  bonus  atque  btntgnus 
Ejje  , dartt  quantum  fatis  ejjet  , ntc  fibi  damna 
Dtdtcorique  foret. 

C’eft  au  même  Sallufle  qu’Horace  adreffe  l’ode 
du  livre  2 , & cette  ode  eft  plutôt  une  leçon  qu’un 
éloge  ; quand  il  l’appelle  ; 

avaria 

Abdita  terris  inimice  lamnœ. 

_ Il  ne  le  loue^ias  d’un  généreux  mépris  pour  les 
rlcheffes  , il  lui  reproche  d’être  ce  qu’on  appelle  pro- 
verbialement parmi  nous  , ua  bourreau  d’argent, 

SALMANASAR,  {Hijl.  des  AJfyriens.'^  Ceroi  des 
Affyriens  n’eft  connu  que  par  nos  annales  facrées;  à 
fon  avènement  à l’empire  il  tourna  fes  armes  con- 
tre Ofée , roi  de  Samarie , pour  le  forcer  de  lui  payer 
le  tribut  auquel  tous  les  rois  Ifraélites  étoient  atili- 
jettis.  Ofée  , fortifié  de  l’alliance  de's  Egyptiens  , fe 
crut  affez  puiffant  pour  fe  tirer  d’une  indépendance 
humiliante.  Salmanafar  le  fit  bientôt  repentir  de  la 
^ prélbmption , il  marcha  contre  lui  à la  tête  d’une 
Rombreufe  armée , & fe  rendit  maître  de  Samarie 
après  trois  mois  de  liège.  Ofée  , chargé  de  chaines  , 
fut  tranfplanté  avec  tous  fes  fujets  dans  la  Médie.  Le 
monarque  vainqueur,  pour  les  remplacer,  peupla 
le  pays  de  Samarie  de  Babyloniens  & de  plulieurs 
«utres  peuples  , dont  il  avoit  éprouvé  la  fidélité.  Les 
Samaritains  ne  revirent  plus  leur  ancienne  patrie. 

”7  renvoya  qu’un  prêtre  pour  y rétablir  le  culte 
primitif,  dont  l’abolition  avoit  attiré  les  vengeances 
céleftes  fur  les  nouveaux  habitans , des  troupeaux 
de  lions  affamés  portoient  la  défolation  dans  la  cam- 
pagne  & les  bourgs.  1 obie  , qui  avoit  été  mené  en 
captivité  avec  fa  femme  & fon  fils , s’infinua  dans  la 
faveur  du  prince  Aflÿrien  qui  lui  confia  les  plus  im- 
portans  emplois  de  l’état.  Salmanafar , enflé  de  fes 
premiers  fucces , pouffa  plus  loin  les  conquêtes» 
Ses  armes  triomphantes  détruifirent  le  royaume  d’If- 
raël , qui  avoit  fubfifte  deux  cent  cinquante  années 
depuis^  fa  féparation  de  celui  de  Juda  ; il  enleva  le 
veau  d’or  que  Jéroboam  avoit  fait  ériger  en  Bethel. 
Quoique  la  conquête  des dix  tribus  eût  rendu 
ion  nom  redoutable , Ezéchias , roi  de  Jérufalem  , 
piein^d’une  confiance  peut-être  préfomptueufe  , re- 
fiila  de  lui  payer  le  tribut  auquel  il  étoit  fournis. 
Les  Tyriens , puifTans  par  leurs  richeffes  & leurs 
forces  ^ maritimes  , embrafsèrent  fa  querelle. 
Leurs  intérêts  éteieat  communs.  Ils  étoient  comme 
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lui  tributaires  des  Affyriens  , qui  leuf  difputcletîe 
1 empire  de  la  mer , & mettoient  des  entraves  à 
leur  commerce  par  terre.  L’avantage  de  la  fituation 
de  leur  ville  en  affuroit  l’indépendance  ; mais  avec 
leurs  monceaux  d’or  qu’ils  étaloient  comme  lignes 
de  leur  puiffance  , ils  ne  pouvoient  protéger  leurs 
poffeffions  éloignées  ni  leurs  alliés.  Sdltnanafar  leur 
fit  bientôt  éprouver  fa  vengeance  ; le  territoire  de 
Samarie  fut  ravagé  , la  Phénicie  , &.  la  Syrie  eurent 
la  meme  deffinee.  Sidon  & plufieurs  autres  villes , 
épouvantées  d’un  torrent  prêt  à fe  déborder  fur 
eux , s’en  garantirent  par  une  prompte  foumiffion  , & 
en  reconnoiffant  Salrnanafar  pour  iouverain.  Ce 
prince  voulant  ne  laiffer  aucuns  veffiges  de  la  puif- 
faiice  des  Tyriens,  équipa  une  flotte  de  foixante 
vaiffeaux  dans  l’eipoir  de  ravir  à fes  ennemis  la 
fouveraineté  des  i^rs  ; mais  tous  fes  vaiffeaux  fu- 
rent coules  à fonoT  II  fe  flatta  d’être  plus  heureux 
fur  terre  : Tyr  fht  affiégée.  11  crut  s’en  affurer  la 
conquête , en  détournant  les  eaux.  L’induftrie  des 
affiégés  leur  fournit  la  reffource  des  puits.  Les  Affy- 
riens , après  un  fiége  de  cinq  ans,  lurent  obligés  de 
renoncer  a leur  entreprife.  Salmanafar  mourut  avant 
d’avoir  terminé  cette  guerre.  ( 2— jv.  ) 

SALOMÉ  , pacifqne,  ( Hif.  fzerée.  ) C’eff  le 
nom  que  1 on  donne  a la  danfeufe  , fille  d’Hérodias» 
qui  danfa  un  jour  avec  tant  de  grâce  devant  Anti- 
pas , que  ce  prince , dans  l’ivrelfe  de  fa  joie , lui 
promit  de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  lui  demande- 
roit , fut-ce  la  moitié  de  fon  royaume  , Marc  ^ vj. 
2^.  Salomz , confeillee  par  fa  mère , demanda  la 
tetc  de  Jean-Baptiffe , qui  ne  celîoit  de  crier  avec 
raifon  , contre  le  miariage  inceftueux  d Hérodiade 
& d’Antipas  ; & le  roi  qui  avoit  du  refpeéf  pour  le 
faint  qui  le  cenfuroit , fut  fâché  de  cette  demande  ; 
mais  comme  il  avoit  donné  fa  parole , il  fe  crut 
obligé  de  mnir  un  ferment  injufte , & il  envoya 
couper  la  tête  de  Jean,  ibid.  26.  (f) 

Salo.mé,  { Hif.  ficrle.')  femme  de  Zébédée  ^ 
& mère  de  S.  Jacques  le  majeur,  & de  S.  Jean 
1 évangélifte,  une  des  faintes  femmes  qui  avoit  cou- 
tume de  fuivre  le  Sauveur  dans  fes  voyages , & 
de  le  fervir.  Ce  fut  elle  qui  dem.anda  à J.  C.  que 
fes  deux  fils,  Jacques  & Jean  fuflcnt  affis , l’un  à 
fa  droite,  l’autre  à fa  gauche  , loifqu’il  feroit  arrivé 
a fon  royaume,  ^iatt.  xx.  21.  Salorni  accompagna 
Jefus  au  Calvaire  , & ne  l’abandonna  pas  même  à 
la  croix,  Marc,  xv.  ^0.  Elle  fut  aufîi  du  nombre 
de  celles  qui  achetèrent  des  parfums  pour  l’embau- 
•>  & qui  vinrent  pour  cet  effet  le  dimanche  , 
dès  le  matin,  au  fépulcre,  Aiarc.  xvj.  1.  Quand  elles 
furent  arrivées  , elles  virent  la  pierre  du  tombeau 
qui  étoit  ôtée , & étant  entrées  dans  rintéiieur  du 
tombeau,  elles  y virent  un  ange  qui  leur  apprit  que 
Jéfus  - Chrift  étoit  reffufeité  ; & comme  elles  re-* 
venoient  à Jérufalem  , Jéfus  - Chrill  le  fit  voir  à 
elles  dans  le  chemin  , leur  dit  d’annoncer  à 
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fes  frères  de  Galilée  qu’ils  le  verroient , Matt. 
xxri'j.  10.  C’eft  tout  ce  que  l’Evangile  nous  ap- 
prend de  Salomé , & tout  ce  que  l’on  ajoute  de 
plus  eft  apocryphe,  (f) 

Sai.omé,  { Hijîoire  dts  juifs.  ) Cœur  d’Hérode, 
dit  le  grand  , femme  artificieule  , intrigante  & 
cruelle  , auteur  de  la  mort  de  Mariamne,  la  belle- 
/œur  , & qui  paroît  avoir  été  peinte  ave«  beau- 
coup de  vérité  dans  la  tragédie  de  Marhmnc  de 
M.  de  Voltaire. 

SALONIN  , ( Publius-Liclnius-Corntllus  Salo~ 
ninus  ) ( Hift.  rom.  ) prince  mort  à l’àge  d’environ 
dix  ans  , & dont  par  conféquent  l’hiftoire  n’eft  pas 
longue.  Il  étoit  fils  de  l’empereur  Gallien  & de 
Salonine  , c’eft-à-dire  d’un  empereur  foible  & d’une 
femme  forte.  L’empereur  Valérien  , fon  aïeul , l’a- 
yoit  nommé  Céfar  l’an  255.  On  l’envoya  l’année 
fuivante  av^ec  Albinus  , fon  gouverneur , dans  les 
Gaules,  contrée  qu’on  croy4)it  plus  propre  à l’é- 
îever  à-la-fois  & pour  les  lettres  & pour  les  armes. 
Son  feul  léjour  dans  ces  provinces  les  maintint  dans 
i'obéiffance  jufqu’en  261  , que  Pofthume  , un  de 
ces  nombreux  tyrans  qui , fous  le  règne  de  Gal- 
lien , s’élevoient  dans  toutes  les  parties  de  l’em- 
pire , fe  fit  proclamer  empereur  , & , à la  tête  d’une 
armée  viftorieufe,  força  les  habitans  de  Cologne  de 
lui  livTer  Salonin  qu’il  fit  mourir. 

SALONINE  , {.  Julia-CorntUa  Sulonina  ) Hift. 
rom.  ) mère  du  précédent,  étoit,  comme  nous  l’a- 
vons dit , une  femme  d’un  grand  courage  ; elle 
infpiroit  feule  à Gallien  , fon  mari , celui  de  ré- 
fifter  quelquefois  à cette  foule  de  tyrans  que  fa 
mollefte  faifeit  naître  de  toutes  parts  ; elle  l’accom- 
pagnoit  dans  les  expéditions  militaires  qu’elle  l’en- 
courageoit  à entreprendre  ; elle  l’aidoit  de  les  con- 
feils  6c  des  reflcurccs  de  fon  génie  ; elle  penfa  être 
prife  par  les  Gotbs , lorfque  Gallien  les  chaffa  de 
l’Iüyrie.  A fes  grandes  qualités  elle  joignoit  les 
charmes  de  la  figure , l’afeendant  des  vertus  , le 
mérite  de  la  bienfaifance  , la  culture  de  l’efprit. 
Proteûrice  & amie  des  favans , elle  fut  favante 
eHe  même  ; elle  avoit  obtenu  pour  le  philofophe 
platonicien  Florin  la  permiftion  de  bâtir  une  ville, 
& de  la  gouverner  félon  les  lois  de  la  république 
de  Platon  i elle  devoir  fe  nommer  PLitonopoUs.  La 
chofe  en  refta  au  firnple  projet.  On  dit  qu’un  pro- 
jet fcmblable  , mais  fur  un  plan  différent , & conçu 
dans  d’autres  vues  , a été  r^ouvelé  dans  ces  der- 
niers temps.  Il  n’a  pas  eu  non  plus  d’e.xécution. 
Dans  une  conjuration  formée  contre  Gallien , Sa- 
lonin t périt  avec  lui  8i  avec.Jes  princes  de  fa  fa- 
mille , le  20  mars  268. 

SALTATESQüîS , f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à des  juges  ou  aux  membres  d’un 
tribunal  fupérieuf,  qui  décide  de  toutes  les  affaires 
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parmi  les  nègres  qui  habitent  le  pays  appelé  SUrm 
Leona  , en  Afrique.  Leur  réception  eft  des  plus  fin- 
gulières.  Le  candidat  eft  aftis  fur  une  fellette  de  bois, 
là  le  préfident  lui  frappe  à plufieurs  reprifes  le 
vifage  avec  les  inteftins  fanglans  d’un  bouc  qui  a 
été  tué  pour  la  cérémonie  ; il  lui  en  frotte  enfuite 
tout  le  corps,  après  quoi  il  lui  met  un  bonnet 
rouge  fur  la  tête  , en  prononçant  le  mot  faltatef- 
qui  ; il  le  revet  d’une  longue  robe  garnie  de 
plumes , & la  fête  finit  par  immoler  un  bœuf  & 
par  des  réjouiflances.  Les  avocats  qui  plaident  de- 
vant la  cour  des  faltatcfquis  ont  des  fliquets  dans 
leurs  mains , & des  clochettes  aux  jambes  , qu’ils 
font  fonner  afin  de  réveiller  l’attention  des  juges 
aux  endroits  de  leurs  plaidoyers  qui  demandent  le 
plus  d’attention.  (^A.  R.) 

SALVADOR,  (André)  (^HiJî.Utt.  moi.)  poète 
dramatique  italien  du  dix-feptième  fiècle  ;fes  pièces  de 
Medore , de  Flore,  & fur-tout  de  Sainti-Urfule , 
jouiftent  de  quelqu’eftime. 

SALVAN  DE  SALIEZ,  (Antoinette  de)  {Hijl. 
litt.  moi.  ) eft  au  nombre  des  femmes  qui  le  l’ont 
fait  un  nom  par  les  talens  littéraires  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  ; elle  a laiffé  des  lettres  & des  poéfies , mais 
elle  eft  plus  cônnue  par  fon  hijloire  de  la  comtcjfc  d’I- 
ftmhour^,c^\i\  a été  traduite  en  différentes  langues.  Elle 
étoit  d’Àlby , elle  y eft  née , & elle  y eft  morte  après 
avoir  t empli  une  carrière  de  quatre-vingt-douze  ans. 
Née  en  1638,  la  même  année  que  Louis  XIV,  elle 
n’eft  morte  qu’en  1730.  Elle  étoit  de  l’académie  des 
Ricovrati  de  Padoue.  Elle  avoit  formé,  en  1704, 
une  fociété  des  chevaliers  & chevalières  de  la  Bonne» 
Foi.  Son  mari , Antoine  de  Fontvielle , feigneur  de 
Saliez,  étoit  Viguier  d’Alby. 

SALVIATI , ( Hifl.  d’Ital.  ) noble  & ancienne 
famille  de  Florence , alliée  à la  maifon  de  Médicis  , Sc 
par  elle  à plufieurs  maifons  royales  de  l’Europe,  étoit, 
dès  l’an  1 200 , au  nombre  des  premières  familles  de 
l’état  de  Tofeane.  Jacques  Salviati , qui  , en  1400  ^ 
acquit  le  comté  de  Bagni  à fa  république , fut  fur- 
noçnmé  le  Grand.  (Voyez  à l’article  Pa:^fi,  l’hiftoirc 
de  François  Salviati , archevêque  de  Pife  , pendu 
dans  fes  habits  épifeopaux  aux  fenêtres  du  palais  des 
Médicis  ou  de  l’hotel-de-ville  de  Florence  , pour  la 

f)art  qu’il  avoit  eue  à la  conjuration  des  Pazzi  contre 
es  Médicis.  ) La  famille  Salviati  a produit  plufieurs 
cardinaux  célèbres , entre  autres  Jean  & Bernard  , 
frères , & Antoine-Marie  leur  neveu  , tous  trois  fuc- 
ceftivement  évêques  de  Saint  Papoul.  Bernard,  avant 
d’emhraflér  l’état  ecclcfiaftique  , s’étoit  fait , dans 
l’ordre  de  Malthe , un  nom  redoutable  à tout  l’empire 
Ottoman  ; il  avoit  ruiné  le  port  de  Tripoly , mis  en 
poudre  tous  les  forts  qui  avoient  ofé  réfifter  à fes 
“armes,  pris  la  ville  de  Coron  dans  la  Morée , couru 
tout  l’Archipel  jufqu’au  détroit  des  Dardanelles  , 
brûlé  l’ile  de  Scio , il  avoit  emmené  un  grand  noœbr® 
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d’efclaves,  Paul  Jove  loue  fon  courage  & fa  bor>ne 
conduite  , & l’expérience  cjii’il  avoir  accpiiie  dans  les 
guerres  maritimes  ; conjlanti  compofitoqiu  ingmio  vir 
inîluia  maritima  aÿuetus.  Catherine  de  Médicis , fa 
parente , lui  procura  «le  chapeau  & le  fit  fon  grand 
fiumonier. 

SaLviatt  eft  aufil  le  nom  dhin  fameux  peintre  ita- 
lien , ainfi  nommé  , parce  que  le  cardinal  Salviati , 
( Jean  ) frère  aîné  de  Bernard  , étoit  fon  proteéfeur , 
& le  logeoi»  dans  fon  palais  à Rome.  En  1554  il  vint 
en  France  pouf  travailler  à Fontainebleau.  De  retour 
eu  Italie,  il  mourut  en  1563.  Il  étoit  né  en  1510.  11 
fe  nommoit  François. 

SALVIEN  , ( Salvianus  ) ( Hifi.  EccUf.  ) Prêtre 
de  Marfeille  au  cinquième  fiècle  , déplora  ÔC  plaignit 
avec  une  douleur  fi  éloquente  les  déréglemens  de  fon 
temps , qu’il  fut  nommé  It  Jérèmît  du  quin\ùmt  fûdi. 
On  ne  croit  pas  qu’il  ait  été  évêque  comme  quelques- 
uns  l’on:  prétendu  ; on  l’appelle  le  prêtre  de  Mar- 
feiile  , mais  on  l'appeloit  en  miême  temps  le  maître 
des  évêques,  il  relie  de  lui  un  traité  de  la  Providence 
de  Dieu,  un  autre  contre  l’avarice  , quelques  épîtres  j 
le  tout  a été  traduit  en  françois  par  le  père  Bonnet 
de  l'Oratoire.  Bofiuet , dans  l’oraifon  funèbre  de  la 
îeine  d’Angleterre,  cite  S.dvien  avec  honneur  & 
avec  éloge;  il  tire  de  l'on  livre  de  la  Providence  de 
Dieu  un  paiïage  qui  ell  une  peinture  vive  & vraie 
de  la  fituation  du  malheureux  roi  Charles  I.  « Le 
» voyez-vous  ce  grand  roi , dit  le  faint  & éloquent 
» prêtre  de  Maifeille;  le  voyez-vous  feul  abandonné, 
» tellement  déchu  dans  l’efprit  des  Tiens  qu’il  devient 
» un  objet  de  mépris  aux  ur.s , & , ce  qui  eft  plus  in- 
y fupportable  à un  grand  courage , un  objet  de  pitié 
y aux  autres?  Ne  lâchant,  pourluit  Salvien  , de  la- 
»>  quelle  de  ces  deux  chofes  il  avoit  le  plus  à fe  plain- 
y dre , ou  de  ce  que  Siba  le  nourriflbit , ou  de  ce 
>*  que  Séméi  avoit  l'infolence  de  le  maudire.  De- 
jtHus  ufqut  in  fuorum,  quod  grave  ejl,  contumelium , 
vtl  quod  gravius  , mifeticordLim  ,•  ut  vtl  Siba  lum 
pafceret,  vel  ci  maledicete  Semei  publicè  non  timertt. 
Il  fut  tolérant , & loin  de  vouloir  qu’on  punît  dans 
ce  monde  les  hérétiques , il  loutient  même  que  nous 
ne  favons  pas  comment  Dieu  les  traitera  dans  l’autre. 
H<zrtiici  funt  ftd  non  fcientes....  apud  nos  funt  htzrt~ 
tici , apud  Je  non  funt....  veritas  apud  nos  cjl  fed  illi 

apud  fe  ejje  prafumunt errant  fed  bono  animo 

errant.,.,  qualiter  pro  hoc  ipfo  falfee  opinionis  errore 
in  die  judicii  puniendi  funt , nullus  potejl  foire  nifi 
judtx.  De  gubernatione  Dei , lib.  5,  pag.  150, 
151. 

SAL'VINI , ( Antoine-Marie  ) Hijl.  Un.  mod.  ) 
florentin  célèbre  , eft  un  des  écrivains  italiens  qui  ont 
le  plus  contribué  au  rétablilTement  du  bon  goût  en 
Italie  , & un  des  académiciens  de  la  Crufca  qui  ont* 
le  plus  contribué  à la  perfeélion  du  dlélionnaire.  Il  a 
traduit  en  vers  iraliens  les  plus  beaux'  monumens  de 
kl  littératiu'e  grecque , latine  , françoife  j angloife  , 
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l’Ihade  & l’OdylTée , Héfiode , Thcocrite , A.nacréon,' 
Aratus , Mutée , les  hymnes  d’Orphée  & de  Calli- 
maque  , diverfes  épigrammes  grecques , quelques  co- 
médies  d’Ariftophane , les  vers  dorés  de  Pythagore, 
l’art  poétique  6c  quelques  fatyres  d’Horace  ; l’art 
P_oëtique  de  Boileau  ; la  tragédie  de  Caton  d’Addifion. 
C’étoit , fans  doute  , travailler  utilement  pour  les 
progre^du  goût  que  de  rendre  propres  à fa  nation 
ces^excellens  modèles.  Il  a traduit  jufqu’à  la  vie  de 
SEiht  François  de  Sales  de  Marfolier.  Il  y a de  plus 
beaucoup  d’ouvrages  originaux  de  lui  en  vers  & en 
profe  , entre  autres  l’oraifon  funèbre  du  célèbre  An- 
toine Magüabecchi.  Salvini  mourut  à Florence  en 
1729. 

SAM 

S.4MANÉEN  , f.  m.  ( Hifl.  des  reîig.  oriental.  ) 
Iss  Sam.inicns  ctoient  des  p.hüofophes  indiens,  qui 
formoient  une  claffe  différente  de  celle  des  brach- 
manes,  autre  feéte  nrincipale  delà  religion  indienne. 
Ils  n’ont  point  été  inconnus  des  européens.  Stra- 
bon  & S.  Clement  d’Alexandrie  en  ont  fait  quelque 
mention.  Megafthene  , qui  avoit  compofé  des  mé- 
moires fur  les  indiens  , appelle  les  philofophes  dont 
il  s’agit  , Germanis  ; S.  Clément  d’Alexandrie  Sar- 
mânes  ou  Semni  , 6c  rapporte  l’origine  de  ce 
dernier  rom  au  mot  grec  <rspi.vo(  , vénérable.  Por- 
phyre les  nomm.e  Sam.tnéens , nom  qui  approche 
davantage  de  celui  de  Schamman , encore  ufité  dans 
les  Indes  pour  défigner  ces  philofophes. 

Les  Samancens , au  rapport  de  S.  Clément  d’A- 
lexandrie & de  S.  Jérôme,  embrafsèrent  la  doc- 
trine d’un  certain  Butta , que  les  indiens  ont  placé 
au  rang  des  dieux,  6c  qu’ils  croient  être  né  d’une 
vierge. 

Les  brachmanes  n’étoient  originairement  qu’une 
même  tribu  ; tout  indien  au  contraire  pouvoir  être 
Samancen.  Mais  quiconque  défiroit  entrer  dans  cette 
claffe  de  philofophes,  étoit  obligé  de  le  déclarer 
au  chef  de  la  ville  en  préfence  duquel  il  faif'oit 
l'abandon  de  tout  fon  bien , même  de  fa  femme 
6c  de  les  enfans.  Ces  philofophes  faifoient  vœu  de 
chafteté , comme  les  brachmanes  ou  gymnofophiftes. 
Ils  habitoient  hors  des  villes , ÔC  logeoient  dans  des 
maifons  que  le  roi  du  pays  avoit  pris  foin  de  faire 
conftruire.  Là  , uniquement  occupés  des  chofes  cé- 
leftes , ils  n’aveient  pour  toute  nourriture  que  des 
fruits  6c  des  légumej , 6c  mangeoieut  féparément 
fur  un  plat  qui  leur  étoit  prélénté  par  des  per- 
fonnes  établies  pour  Iss  fervir. 

Ces  Samancens  8c  les  brachmanes  étoient  en  fi 
grande  vénération  chez  les  indiens , que  les  rois 
venoisnt  fouvent  pour  les  confulter  fur  les  affaires 
d’état , 6c  pour  les  engager  à implorer  la  divinité 
en  leur  faveur. 

Iis  ne  craignoient  point  la  deftruélion  du  corps, 

& 
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& quelques-uns  d’entre  eux  avoient  le  courage  de  fe 
donner  la  mort  en  i'e  précipitant  dans  les  flammes, 
afin  de  purifier  leur  ame  de  toutes  les  Impuretés 
dont  elle  avoit  été  louillée,  pour  aller  jouir  plus 
promptement  d’une  vie  immortelle.  On  leur  attri- 
buoit  le  don  de  prédire  l’avenir , & S.  Clément 
d’Alexandrie  dit  qu’ils  avoient  beaucoup  de  ref- 
peét  pour  une  pyramide  où  l’on  coufervoit  les  os 
d’un  dieu. 

Il  y avoit  plufieurs  branches  de  ces  philofophes , 
entr’autres  celle  des  hylobii , ainfi  nommés  parce 
qu’ils  étoient  retirés  dans  les  forêts  & dans  les  lieux 
deferts , où  ils  ne  vl^'oient  que  de  feuilles  & de 
fruits  fauvages  , n’étoient  couverts  que  de  quelques 
ecorces  d’arbres  , ne  taiioient  jamais  ufage  du  vin  , 
& n’avoicnt  aucun  commerce  avec  les  femmes. 
Celles-ci  cependant  avoient  droit  d’alpirer  au  même 
degré  de  perfeéfion,  & pouvoient  aulli  embralTer 
un  genre  de  vie  auflère. 

Ce  qui  vient  d’être  rapporté , d’après  les  écri- 
vains grecs  & latins  , elf  ce  qui  a déterminé  à 
croire  qu’il  y a peu  de  différence  entre  les  Sama- 
nécns  & les  brachmanes , ou  plutôt  qu’ils  font  deux 
leéfes  de  la  meme  religion.  En  effet  , on  trouve 
encore  dans  les  Indes  une  foule  de  brachmanes 
qui  paroiffent  avoir  la  même  doctrine , & qui  vi- 
vent ^ de  la  même  façon  ; mais  ceux  qui  ont  une 
parfaite  reiTemblance  avec  ces  anciens  Samanétns , 
font  les  talapoins  de  Siam  : comme  eux  retirés  dans 
de  richej  cloître#,  ils  ne  pofsèdent  rien  en  propre 
& jouilTent  d’un  grand  crédit  à la  cour  ; mais 
quelques-uns  plus  auftères  né  vivent  que  dans 
les  bois  & dans  les  forêts  : il  y a auflTi  des  femmes 
qui  les  imitent. 

La  doétrine  des  fe  trouve  répandue 

dans  les  royaumes  de  Siam , de  Pegii , & dans  les 
autres  lieux  voifins,  où  les  prêtres  portent  le  nom  de 
talapoins.  Mais  le  plus  commun,  & celui  fous  lequel 
ils  font  connus  à la  Chine  & au  Japon,  eft  celui  de 
bon^^ts  ; dans  le  Tibet  ils  font  appelés  lamas. 

L’Inde  eft  le  berceau  de  cette  religion  , de  l’aveu 
. des  habitans  de  tous  les  pays  où  elle  s’eft  établie  : il 
y a apparence  qu’elle  a même  pénétré  jufques  chez 
les  barbares  de  la  Sibérie  , où  nous  trouvons  encore 
des  fehammans , qui  font  les  prêtres  des  tungoufes  ; 
mais  elle  n’a  pas  été  uniforme  dans  tous  ces  différens 
pays.  Plus  les  Samariétns  fe  font  éloignés  du  lieu  de 
leur  origine , plus  ils  femblent  s’être  écartés  de  la 
véritable  doéirine  de  leur  fondateur.  Les  moeurs  des 
peuples  auxquels  ils  ont  enfeigné  leur  religion  , y 
ont  apporté  quelques  changemens  , parce  que  les 
Samanitns  le  font  attachés  plus  particuliérement  à 
certains  dogmes  & à certaines  pratiques  religieufes 
qu’ils  ont  jugé  convenir  davantage  avec  le  caraâère 
de  ceux  chez  lefquels  ils  vivoient  ; mais  par-tout  on 
féconnoît  la  religion  indienne. 

Hijloire,  Tomé  IF. 
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M.  de  la  Crofe  , qui  a beaucoup  parlé  àts-Sama- 
néens  , dit  qu’il  n’en  refte  plus  de  traces  fur  les  côtes 
de  Malabar  & de  Coromandel  ; que  le  culte  des  brach- 
mes  a luccédé  à celui  des  Samanitns  ; cjüe  ceux-ci , 
félon  le  témoignage  des  brachmes  , ont  été  détruits 
par  le  dieu  Vifehnou , qui  dans  fa  fixième  manifefta- 
tion  prit  le  nom  de  Ftgouddovaavatarum^cpiii  les  traita 
ainfi.,  parce  qu’ils  blafpliémoient  ouvertement  con- 
tre fa  religion  , regardoient  tous  les  hommes  comme 
égaux,  n’admettoient  aucune  dift'érence  entre  les  dx- 
verfes  tribus  ou  caiftes  , déteftoient  les  livres  théolo- 
giques des  brachmes , & vouloient  quç  tout  le  monde 
fut  fournis  a leur  loi.  M.  de  la  Croze  croit  que  cet 
événement  eft  arrivé  il  y a plus  de  fix  cents  ans.  Mais 
toutes  ces  traditions  des  malabares  font  détruites  par 
le  témoignage  des  écrivains  grecs  qùi  font  mention 
des  brachmes  établis  de  tout  temps  dans  les  Indes,  & 
qui  leur  donnent  une  doétrine  à-peu-près  femblable 
a celle  des  Samanitns  : c’eft  une  remarque  que  M.  de 
la  Croze  n’a  pu  s’empêcher  de  faire. 

Si  le  nom  de  Samanétn  ne  paroît  plus  fubfifter 
dans  cette  partie  de  l’Inde , nous  y retrouvons  en- 
core les  joghis  , les  vanapraftas,  les  fanjaftis  & les 
avadoutas,  connus  fous  le  nom  général  de  brachmis, 
& qui,  comme  les  Samanitns  , n’admettent  aucune 
différence  e.ntre  les  caftes  ou  tribus , & fuivent  en- 
core ■ les  préceptes  de  Budda  , le  fondateur  des 
Samanetns.  Plufieurs  hiftoriens  arabes  qui  ont  eu 
connoiflance  de  ce  perfonnage  , le  nomment  Bou~ 
dafp  ou  Boudasf.  Beidawi , célèbre  hiftorien  perfan  , 
l’appelle  Schtkmounibtrkan , ou  Amplement  Schth- 
mouni  ; les  chinois,  Tckt-kia  ou  Chtkia-mtouni  ^ 
qui  eft  le  même  nom  que  Schekemouni  de 
Beidawi  ; ils  lui  donnent  encore  le  nom  de  Fo- 
ttou  ou  Foro,qui  eft  une  altération  dtPhuttaonButta. 
Mais  le  nom  fous  lequel  il  eft  le  plus  connu  dans 
tous  les  ouvrages  des  chinois , eft  celui  de  Fo  , di- 
minutif de  Foto.  Les  fiamois  le  nomment 
Prahpoudi-tchaou , c’eft-à-dire , le  fair.t  d’une  haute 
origine,  Sammana-hhutama  ,V\\Qmme.  fans  paftion, 
& Phutta.  M.  Hyde  dérive  ce  nom  du  mot  Perfan 
butt , idole,  & M.  Leibnitz  a cru  que  ce  légiflateur 
étoit  le  même  que  le  Wodln  des  peuples  du  nord. 
Dans  la  langue  des  Indiens , Butta  ou  Budda  fignific 
Mtreurt, 

II  n’eft  pas  aifé  de  diffiper  les  ténèbres  qui  ob-’ 
curciflént  l’hiftoire  de  ce  fondateur  de  la  religion 
indienne.  Les  peuples  de  l’Inde,  toujours  portés  au 
merveilleux,  ne  débitent  que  des  fables  qui  nous 
obligent  d’avoir  recours  à des  hiftoriens  étrangers; 
& ceux-ci  ne  nous  fourniffent  point  affez  de  détails 
pour  quê  nous  puiffions  parvenir  à une  exaéle  con- 
noiftaîce  du  temps  & du  lieu  de  la  ndiffance  de  ce 
philofophe. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Fo  ou  Bodha  , après  s’être  ma-^ 
rié  à l’âge  de  17  ans,  & avoir  eu  de  ce  mariage  ur» 
fils,fe  retira  dans  les  déferts , fous  la  conduite  de 
cinq  philofophes.  Il  y relia  jufcju’à  l’àgc  de  30  ans, 
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qu’il  commença  k publier  fa  dcftrine , prccbant  le  j 
culte  des  idoles  & la  tranfmigration  des  âmes.  Il 
mourut  âgé  de  79  ans.  Pour  exprimer  ia  mort , on 
rapporte  qu’il  eft  pafie  dans  le  ràpon  ou  nirciipun  , 
c’eft-à-dire , qu’il  ejl  anéanti,  & devenu  comme  un 
Dieu.  En  mourant  il  dit  à ceux  de  fes  difciplesqui 
lui  étoient  le  plus  attachés,  que  iufque-là  il  ne  s’é- 
toit  fervi  que  de  paraboles , cju’il  leur  avoit  caché  la 
vérité  fouS  des  expreffions  figurées  & métapho- 
riques ; mais  que  fon  fentiment  véritable  étoit  qu’il 
n’y  avoit  point  d’autre  principe  que  le  vide  & le 
néant , que  tout  étoit  forti  du  néant , & que  tout 
y retournoit. 

Les  dernières  paroles  de  Fo  produiurent  deux 
feéfes  différentes.  Le  plus  grand  nombre  embraffa 
ce  que  l’on  appelle  la  doElrine  extérieure  qui  confiffe 
dans  le  culte  des  idoles;  les  autres  choifirentla  doElrine 
intérieure,  c’eft-à-c'ire,  qu’ils  s’attachèrent  à ce  vide  & 
â ce  néant , dont  Fo  les  avoit  entretenus  en  mourant. 

Les  feéfateurs  de  la  doélrine  extérieure  font  ceux 
que  nous  connoifibns  plus  communément  fous  le 
nom  de  brachmes,  de  bonies , de  lamas  & de  talapoins, 
qui,  toujours  profternés  aux  pieds  de  leurs  Dieux, 
font  confifter  leur  bonheur  à tenir  la  queue  d’une 
vache , adorent  Brahma  , Vifehnou , Efwara  & trois 
cent  trente  miIlio«s  de  divinités  inférieures,  font 
conftruire  des  temples  en  leur  honneur  , ont  une  fin- 
gulière  vénération  pour  l’eau  du  Gange , & croient 
qu’après  la  mort  leur  ame  va  recevoir  en  enfer  la  pu- 
nition de  fes  crimes , ou  dans  le  paradis  la  récompenfe 
de  fes  vertus  , d’où  elle  fort  enfuite  pour  animer  des 
corps  d’hommes,  d’animaux,  des  plantes  mêmes  ; 
ce  qui  devient  encore  une  punition  ou  une  récom- 
penle  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  pureté  & de  perfeérion  , auquel  toutes  ces 
différentes  tranfmigrations  la  eonduifent  infcnfible- 
«nent;  ce  n’eft  qu’après  avoir  parcouru  ainfiles  corps 
de  plufieurs  êtres,  qu’elle  reparoît  enfin  dans  celui 
d’un  Samanéen.  Ceux-ci  regardent  le  reffe  des  hom- 
mes comme  autant  de  malheureux  qui  ne  peuvent 
parvenir  à l’état  de  Samanéen,  qu’apiès  avoir  paffé 
par  tous  les  degrés  de  la  métem.pfycofe. 

Ainfi  le  vrai  Samanéen  , ou  le  feSateur  de  la  doc- 
trine intérieure  , étant  cenfé  naître  dans  l’état  le  plus 
parfait , n’a  plus  befoin  d’expier  des  fautes  qui  ont 
été  lavées  par  les  tranfmigrations  antérieures  ; il  n’eff 
plus  obligé  d’aller  fe  profterner  dans  un  temple  , ni 
d’adreffer  fes  prières  aux  dieux  que  le  peuple  adore  , 
dieux  qui  ne  font  que  les  miniftres  du  grand  Dieu  de 
l’univers.  Dégagé  de  toutes  fes  pallions,  exempt  de 
tout  crime  , le  Samanéen  ne  meurt  que  pour  aller  re- 
joindre cette  unique  divinité  dont  Ion  ame  étoit  uee 
partie  détachée  ; car  ils  penfent  que  toutes  les  âmes 
forment  enfemble  t’être  fuprâme , qu’elles  exiftent 
«n  lui  de  toute  éte.-nité,  qu’elles  émanent  de  lui; 
mais  qu’elles  ne  peuvent  lui  être  réunies  qu’après 
s’être  rendues  aulîi  pures  qu’elles  l’étoient  lorfqu’elles 
en  ont  été  féparées. 
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Suivant  leurs  principes , cet  être  fuprêire  eff  de 
toute  éternité  ; il  n’a  aucune  fcrrr.e,ileff  invilible, 
incomprehcnfible  ; tout  tire  Ion  ongine  de  lui  ; il  eft 
la  puilianc'e , la  lagefle  , la  fcience  , la  fainteté  , la  vé- 
rité même;  il  eft  infiniment  bon,  jufte  &miféricor- 
dieux  ; il  a créé  tous  les  êtres,  & il  les  conferve 
tous  : il  ne  peut  être  repréfenté  par  des  idoles  ; mais 
on  peut  dépeindre  fes  attributs  , auxquels  il  ne  clé- 
fapprouve  point  que  l’on  rende  un  culte  ; car  pour 
lui  il  eft  au-deffus  de  toute  adoration  ; c’eft  pour  cela 
quele^uOTunéentoupurs  occupé  à le  contempler  dans 
fes  méditations , ne  donne  aucunes  marques  exté- 
ri^eures  de  culte  ; mais  il  n’eft  pas  en  même  temps 
athée,  comme  le  prétendent  les  miffionnaires,  puif- 
qu’il  ne  cherche  qu’à  étouffer  en  lui  toutes  les  pal- 
lions pour  être  e.i  état  d’aller  rejoindre  fon  Dieu. 
Ainfi  le  vide  & le  néant , principe  des  Samanéens , 
ne  fignlfier.t  point  la  deftruétion  de  l’ame , mais  ils 
defignent  que  nous  devom  anéantir  tous  nos^  fens  , 
nous  anéantir  nous-mêmes  pour  aller  nous  perdre 
en  quelque  façon  dans  le  fein  de  la  divinité , qui  a 
tiré  toutes  chofes  du  néant,  & qui  elle-m.ême  n’eft 
poiiît  matièie. 

Cet  être  fuprême  des  philofophes  de  l’Inde  eft  l’o- 
rigine de  tous  les  êtres  , & il  renferme  en  lui  les  prin- 
cipes de  toutes  chofes  ; ainfi  lorfqu’il  a voulu  créer  la 
matière , comme  il  eft  un  pur  efprit  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  un  être  corporel  , par  un  effet  de  fa 
I toute-puiftance , il  s’ëft  donné  à lui-même  une  forme 
matérielle , & a fait  une  féparation  des  vertus  mafeu-* 
line  & féminine  , qui  jufqu’alors  avoient  été  concen- 
trées en  lui;  par  la  réunion  de  ces  deux  principes,  la 
création  de  l’univers  devient  pofiFible.  Le  lingam  fi 
refpeété  dans  l’Inde , eft  le  fymbole  de  ce  premier 
aéfe  de  la  divinité;  & tous  enfemble , c’eft-à-dire  c*s 
cinq  principes , compofent  l’être  fuprême  , qui  fe  fert 
de  eur  mimftère  pour  gouverner  le  monde  ; mais  il 
viendra  un  temps  qu’il  les  fera  rentrer  dans  fon  fein. 

Tels  font  les  principes  des  Samanéens  fur  la  Divi- 
nité. On  paft'era  fous  filence  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  que  l’on  rend  à ces  premières  émanations  de 
l’être  luprême , & le  refte  de  la  religion  indienne , 
qui  n’eft  plus  celle  des  Samanéens , mais  celle  du 
peuple , moins  fufceptible  de  ces  grandes  idées , & de 
méditations  profondes  qui  font  tout  le  culte  des  dif- 
ciples  de  Budda.  On  n’entrera  pas  non  plus  dans  le 
détail  des  différentes  feéles  qui  ont  pu  s’élever  par- 
mi eux.  On  fera  feulement  remarquer  qu’il  fe  trouve 
une  grande  conformité  entre  la  doefrine  des  Sama~ 
nétns  & celle  des  manichéens.  {D.J.) 

SAMANIDES,  ( Hifl.  orientale.  ) on  appelle  Sa- 
manidts , la  dynaftie  des  califes  fondée  par  Saman, 
qui  de  conduaeur  de  chameaux  devint  chef  d’A- 
rabes ; fon  fils  rendit  fes  enfans  dignes  des  premiers 
emplois  militaires  de  l’état  des  califes.  Al-Mamon 
les  avança  , & Motamed  donna  à NalTer , petit- 
fils  d’Affad-Ben-Saman  , l’an  261  de  l’hégire  , le 
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gouvernement  de  la  province  de  Mawaralnaîiar  j 
ou  Tranfcxane.  Enfin,  l’an  279,  irmaël , fière  de 
Nafier , lë  rendit  le  maître  abfolu  de  cette  pro- 
vince , en  conquit  d’autres  , & fonda  un  puilfant 
empire,  qui  a porté  le  nom  de  Sam.iniJcs.  {^D.J.) 

SAM-ARA,  f.  m.  ( HiJI.  del'inquifit.  ) autrement 
dit  j.zmhaiito  , & famirtiia  , noms  dignes  de  leur 
origine.  Efpèce  de  fcapulaire  ou  dalmatique  que 
les  inquifiteurs  font  porter  à ceux  qu’i  s condam- 
nent a etre  brûlés.  Le  fond  du  fumara  eft  gris, 
avec  la  rcprcfentation  d’une  figure  d homme  , pofé 
fur  des  riions  allumés  avec  des  flammes  qui  s’é- 
lèvent, & des  démons  qui  l’environnent  pleins  de 
joie.  Ce  raffinement  de  barbarie , imaginé  pour 
accoutumer  le  peuple  à voir  fans  peine  brûler  des 
malheureux  , elt  peut  - être  encore  plus  exécrable 
que  le  tribunal  même  de  l’inquifition , tout  odieux, 
tout  horrible  qu’il  efl  dans  fon  principe.  ( ZD.  /.  ) 

SAMARATH , f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) nom  d’une 
fcéfe  de  benjans  dans  les  Indes  , qui  croient  que 
leur  dieu  qu’ils  nomment  Permijcer  , gouverne  le 
monde  par  trois  lieutenans.  By^ma. , c’eft  le  pre- 
mier , a le  foin  d’envoyer  les  âmes  dans  les  corps 
que  P ermiper  lui  déligne.  Le  fécond  , nommé  Buf- 
fina. , enfeigne  aux  hommes  à vivre  félon  les  com- 
mandemens  de  Dieu,  que  ces  benjans  confervent 
écrits  en  quatre  livres.  Il  a auffi  le  foin  des  vivres 
& de  fane  croître  le  blé,  les  arbres,  les  plantes, 
mais  après  que  Brama  les  a animés.  Le  troifième 
s’apelle  Maïs  ; fon  pouvoir  s’étend  fur  les  morts , 
dont  il  examine  les  aéfions  paffées , pour  envoyer 
leurs  âmes  dans  d’autres  corps , faire  une  pénitence 
plus  ou  moins  rigoureulë , fuivant  les  vertus  qu’elles 
ont  pratiquées , ou  les  crimes  qu’elles  ont  commis 
dans  leur  première  vie.  Lorfque  leur  expiation  efl 
achevée  , Mais  renvoie  ces  âmes  ainfi  purifiées  à 
, Permifeer  qui  les  reçoit  au  nombre  de  fes  ferviteurs. 
Les  femmes  de  cette feéle,  perfuadées  que  dans  l’autre 
monde  elles  vivent  fept  fois  autant , & ont  fept  fois 
plus  de  plaifir  qu’elles  n’en  ont  goûté  ici -bas, 
pourvu  qu’elles  meurent  avec  leurs  maris,  ne  man- 
quent pas  à leurs  funérailles  de  fe  jeter  gaiment 
dans  le  bûcher.  Dès  que  les  femmes  font  accou- 
chées , en  met  devant  leur  enfant  .une  écritoire , 
du  pa^ner  & des  plumes,  pour  m.arquer  que Bujjina 
^eut  écrire  dans  l’entendement  du  nouveau-né  la 
loi  de  Perrnlfeer.  Si  c’efl  un  garçon,  on  y ajoute 
un  arc  & des  flèches  , comme  un  préfage  de  fa 
^leur  future  , & de  fon  bonheur  à la  guerre. 
Olearius,  tom.  II,  { A-  R.  ) 

SAMBA-PONGO  , ( Hlfl.  mod.  ) c’efl  le  titre 
que  les  habitans  du  royaume  de  Loango  en  Afrique 
donnent  à leurs  rois  , qu’ils  regardent  non -feule- 
ment ccmm.e  l’image  de  la  divinité , mais  encore 
comme  un  dieu  véritable;  dans  cette  idée  ridicule  , 
ils  lui  attribuent  la  toute-puiflance  ; ils  croient  que 
Us  pluies , les  vents  & las  orages  font  à fes  or- 
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dres  ; c efl  pourquoi  ils  ont  recours  à lui  dans  les 
temps  de  fécherelie  & de  flérilité  , & à force  de 
prelens  & de  prières  , le  déterminent  à leur  rendre 
le  ciel  favorable.  Lorfque  le  roi  confent  aux  vœux 
de  les  lujets,  il  ne  fait  que  tirer  une  flèche  contre 
le  ciel  , mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne  s’y  dé-» 
termine  que  lorfqu  il  voit  le  temps  chargé  , fur- 
tout  quand  c’eft  de  la  pluie  qu’on  lui  demande.  En 
un  mqt,  ces  peuples  croient  qu’il  n’y  a rien  d’im- 
poüib.e  pour  leur  monarque,  6:  lui  rendent  en 
confequence  les  honneurs  divins.  Malgré  cette  haute 
opmion  , ils  ne  laifient  pas  de  croire  que  fa  vie 
ne  puifle  etre  mife_  en  danger  par  les  fortiléges  & 
les  inaiefices;  c’eft  fur  ce  préjugé  qu’eft  fondée  une 
01  iirevocable  , qui  décerne  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  à vu  le  roi  de  Loango  boire  ou 
manger  ; cet  ordre  s’étend  même  fur  les  animaux. 

■-S  voyageurs  rapportent  qu  un  fils  du  roi,  encore 
en  ant , étant  entre  par  halard  dans  l’appartement 
de  Ion  pere  , au  moment  ch  il  buvoit,  fut  malTa- 
cre  ur-le-champ  par  ordre  du  grand  prêtre  qui 
prit  auftuot  de  fon  fang  , & en  frotta  le  bras  de 
la  majelte  pour  détourner  les  maux  dont  elle 
etoit  menacee  ; ainfi  la  fuperftition  vient  par-tout 
a appui  des  delpotes  & des  tyrans,  qui  font  quel- 
quefois eux-mêmes  les  viclimes  du  pouvoir  qu’i!& 
lui  ont  accordé.  { A.  R.  ) 


SAMBLANÇAY  œ.  SEMBLANÇAY,  (voyer 
Beaune.  ) - ’ X / t 

SAMBLICUS.  ( Samblique,  ) Hlfl.  anc.  ) Sam- 
, voleur  mfigne  dans  l’antiquité,  arreté  pour 
avoir  pille  le  temple  de  Diane  dans  l’EIide  , & refu- 
fant  d avouer  ce  crime,  ffit,  dit-on,  appliqué  à la 
torture  pendant  un  an  entier,  d’où  écoit  venu  le 
proverbe  : znduTir  plus  de  mal  qut  Samblique. 

S.AMBOULA  , f m.  forte  de  panier  des  fauvages 
caraïbes  , fait  en  forme  de  fac  ouvert , travailld 
fort  proprement  à jour  avec  des  brins  de  latanier 
tres-minces,  & tiflus  à-peu-près  comme  nos  chaifes 
de  canne , ces  paniers  ont  une  anfe  pour  les  paiTer 
au  bras  & pour  les  fufpendre  dans  la  maifon , ou 
ils  lervent  aux  fauvages  à mettre  des  fruits,  des  rà- 
anes , de  la  caflàve , ou  ce  qu’ils  veulent  exDofer 
a 1 air  libre.  ^ 

SAMBUC  , ( Jean  ) ( Hlfl.  lin.  mod.  ) hon- 
grois  , médecin  & homme  de  lettres  , confeiller 
« hiftcricgraphe  des  empereurs  Maximilien  II  & 
Rodolphe  il,  né  ên  1531 , mort  à Vienne  en  1584. 
Un  a de  lui  des  vies  des  empereurs  romains  , une 
hifloire  de  Hongrie  depuis  Matthias  jufquâ  Maxl- 
rflflRen  II ; des  traduèbons  latines  d’iléfiode , de 
1 heophylaéte  , de  Platon  , de  Xénophon  , de  Thu- 
cydide -,  des  commentaires , des  notes  fur  part  poé- 
tique d’Horace  & fur  divers  auteurs  grecs  & 
launs,  ôcc.  DM» 
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SAMORIN  , ou  Zamqrin  , f.  m.  ( Ki(l.  mod.  ) 
c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à un  fouverain  de  l’In- 
doftan , dont  les  états  font  placés  fur  la  côte  de 
Malabar  , & qui  étoit  autrefois  le  prince  le  plus 
puiïïant  de  cette  côte.  Sa  réfidence  ordinaire  eil  à 
Calecut  ou  Kalicut.  Autrefois  le  famorin  ne  pou- 
A oit  occuper  le  trône  au-delà  de  douze  ans  ; s’il 
inouroit  avant  que  ce  temps  fût  accompli , il  étoit 
difpenfé  d’une  cérémonie  aulll  fingulière  que  cruelle  j 
elle  confifloit  à fe  couper  la  gorge  en  public  ; on 
drefibit  un  échafaud  pour  cet  effet,  le  famorin  y 
montoit,  après  av«lr  donné  un ‘grand  ieftin  à )a 
nobleffe  & à fes  courtifans  : immédiatement  après 
fa  mort  ces  derniers  élifoient  un  nouveau  famorin. 
Les  fouverainsfe  font  aftuellement  délivrés  en  grande 
partie  d’une  coutume  fi  incommode  : lorfc[ue  les 
douze  années  font  révolues,  les  famorins  le  con- 
tentent de  donner,  fous  une  tente  dreiTée  dans  une 
plaine , un  repas  fomptueux  pendant  douze  jours  de 
fuite  , aux  grands  du  royaume  ; au  bout  de  ce  temps 
de  réjouiffances , fi  quelqu’un  des  convives  a afl'ez 
de  courage  pour  aller  tuer  le  famorin  dans  fa  tente, 
où  il  eff  entouré  de  plufieurs  milliers  de  gardes , 
la  couronne  eff  à lui,  & il  eff  reconnu  famorin  en 
la  place  de  celui  à cjui  il  a ôté  la  vie. 

Lorfque  le  famorin  fe  marie , il  ne  lui  eff  peint 
permis  d’habiter  avec  fa  femme  jufqu’à  ce  que  le 
nambouri  ou  le  grand-prètre  en  ait  eu  les  ptémices  ; 
ce  dernier  peut  même , s’il  veut , la  garder  trois  jours. 
Les  principaux  de  la  nobleffe  ont  la  complaifance 
d accorder  au  clergé  le  même  droit  iur  leurs  époufes: 
quant  au  peuple,  il  eff  obligé  de  fe  paflTer  des  fer- 
vices  aes  prêtres , & de  remplir  lui-même  fes  de- 
voirs. {A.  R.) 

^ SAMOUR  , f.  m.  (^ttrmt  dt  rilatton.  ) On  nomme 
ainfi  à Conffantirople  , & dans  les  autres  échelles 
du  I evant , l’animal  dont  la  fourrure  s’appelle  en 
France  martri-fibdint.  {D.  J.) 

SAMPIETRO  ou  SAN-PIETRO  ( Hljl.  de 
€orfî  ).  Voyt:^  Ornano. 

^SAMPIT , f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) arme  dont  fe  fervent 
les  habitans  de  1 île  de  Bornéo  ; il  leur  fert  tantôt 
comme  d’un  arc  pour  tirer  des  flèches  empoifonnées, 
tantôt  comme  d’un  javelot , & quelquefois  comme 
d’une  baïonnette  qu’ils  mettent  au  bout  de  leurs 
fufils.  { A.  R.) 

SAMSOW  , pettr  foldt , ( Hîf  Sacrce.  ) étoit  flis 
de  Manue , de  la  tribu  de  Dan , & naquit  d’une 
manière  miraculeufe , d’une  mère  qui  d’abord  étoit 
ftérile.  L’Ange  du  Seigneur  apparut  à cette  femme, 
lui  promit  qu’elle  deviendroit  enceinte  , & qu’elle 
auroit  un  flls.  11  lui  défendit  de  rien  boire  de  ce 
qui  pourroit  enivrer  , parce  que  l’enfant  dont  elle 
feroit  mère  feroit  nazaréen , c’eft- à-dire  confacré  à 
Dieu  , &.  obligé  à la  vi«  des  nazaréens.  C’eft  lui , 
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ajouta  l'Ange  , qui  comm.encera  à délivrer Ifraêî  de 
l’oppre/ffon  des  philiftins.  Jug.  xiij.  y.  Un  an  aptes 
cette  apparition,  la  femme  de  Manué  mit  au  monde 
un  fils  qu’elle  nomma  Samfon  , & l’efprit  de  Di  eu 
parut-  bientôt  en  lui  par  la  force  extraordinaire 
dont  il  fut  doué.  11  n’avoit  que  dix-  huit  ans  , lorf- 
qu’étant  allé  à Thamnata,  il  vit  une  fille  qui  lui 
plut  , & il  pria  fon  père  de  lui  permettre  de  l’é- 
poufer.  Manué  & fa  femme  s’y  opposèrent  d’abord, 
& lui  demandèrent  s’il  n’y  avoir  point  de  femmes 
parmi  fes  frères  les  ifraélites  , pour  prendre  une 
femme  étrangère  d’entre  les  phiüffins  , qui  étoient 
incirccncis.  Mais  Samfon  , qui  agiflent  par  le  mou- 
vement de  l’efprit  de  Dieu  , en  demandant  une 
femme  infidelle  contre  la  défenfe  de  la  loi , perfiffa 
à la  vouloir  fans  s’expliquer  davantage  , fes  pa- 
rens  allèrent  arec  lui  en  faite  la  dem.ande.  Dans  la 
route  Samfon  qui  étoit  un  peu  éloigné  d’eux  , vit 
venir  un  lion  furieux  qu’il  faifit,  quoiqu’il  fût  fans 
arm.es,  & le  mit  en  pièces.  Il  obtint  la  fille  qu’il  fou- 
haitüit  ; & , quelque  temps  après  , retournant  à 
Thamnata  pour  célébrer  ibn  mariage,  il  voulut 
voir  le  corps  du  lion  qu’il  avoir  tué , & il  y trouva 
un  effaim  d’abeilles  & un  rayon  de  miel,  il  tira  de 
cette  découverte  une  énigm.e  qu’il  propofa  aux 
trente  jeunes  hommes  que  les  habitans  de  Tham- 
nata donnèrent  au  nouvel  époux  pour  lui  faire 
honneur , à condition  que  s’ils  pouvoient  venir  à 
bout  de  l’expliquer , pendant  les  fept  jours  du  feffin, 
il  leur  donneroit  trente  robes  & trente  tuniques  ; 
mais  que  s’ils  ne  pouvoient  l’expliquer  , ils  feroient 
tenus  de  lui  en  donner  autant.  Or  , voici  quelle 
étoit  l’énigme  ; La  nourriture  efl  fortie  dt  celui  qui 
mangeoit , fii*  la  douctur  efl  fortie  du  fort.  Ils  fe 
tourmentèrent  en  vain  jufqu’au  feptièm.e  jour,  à 
chercher  le  fens  de  ce  problêm.e  ; & défefpérant 
d’y  parvenir,  ils  s’adrefsèrent  à la  femme  de  Sam- 
fon , qu’ils  prefsèrent  par  prières  & par  menaces 
de  tirer  de  lui  le  mot  de  l’énigme.  Samfon  fe  dé- 
fendit d’abord  des  importunités  de  fa  femme  ; mais 
enfin , vaincu  par  fes  larmes  , il  lui  apprit  le  fens 
de  l’énigme  , que  cette  femme  infidelle  alla  fur-le- 
champ  découvrir  aux  jeunes  gens.  Alors  ceux-ci, 
vers  la  fin  du  feptième  jour  , vinrent  lui  dire 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  doux  que  le  miel  & 
de  plus  fort  que  le  lion.  Samfon  leur  répondit  que 
s’ils  n’euffent  pas  labouré  avec  fa  géniffe  , ils  n’au- 
roient  jamais  trouvé  le  fens  de  cette  énigme;  leur 
faifant  entendre,  par  cette  façon  de  parler  figurée, 
qu’ils  avoient  agi  de  mauvaife  foi  avec  lui , en  en- 
gageant fa  femme  à le  trahir  & à leur  révéler  fon 
lécret  ; & il  vint  à Afcalon , ville  des  philiffins, 
où  il  tua  trente  hommes  , dont  il  donna  les  habits 
à ceux  qui  avoient  expliqué  l’énigme.  Enfuite  il 
fe  retira  chez  fon  père  , laiffant  fa  femme  dont  il 
étoit  mécontent , & qui  fut  donnée  à l’un  des  jeunes 
gens  qui  l’avoient  accompagné  dans  la  cérémonie 
de  fes  noces.  Quand  il  eut  appris  ce  nouvel  ou- 
trage de  la  part  des  philiffins , il  réfolut  de  les 
punir.  II  trouva  trois  cents  renards , il  les  lia  par. 
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la  queue  , deux  à deux  , y attacha  des  flambeaux  , 
& les  lâcha  aux  milieu  des  terres  des  philiftins , 
dont  les  blés  , les  oliviers  & les  vignes  turent  ré- 
duits en  cendres.  Ceux-ci  , dérefpérés  de  ce  dé- 
gât, & en  ayant  appris  la  caufe,  prirent  la  femme 
de  Snmjon  &L  l'on  beau-père , & les  brûlèrent  tous 
deux;  ils  aflemblèrent  enfuite  une  armi.e,  fondirent 
fur  la  tribu  de  Judaÿ,  & demandèrent  qu’on  leur 
livrât  Samfori.  Trois  mille  hommes  de  cette  tribu 
furent  envoyés  dans  la  caverne  d’Etham , où  Sam- 
fon  s'étoit  retiré,  & lui  dirent  l’ordre  qu’ils  avoient 
de  l’arrêter.  Samfon , après  leur  avoir  fait  pro- 
mettre qu’ils  ne  le  tueroient  point,  fe  lailTa  prendre. 
Ils  le  lièrent  avec  deux  groifes  coroles  & l’emme- 
nèrent hors  de  la  caverne.  Les  philiilins  l’aper- 
cevant , poufsèrent  des  cris  de  joie  ; mais  Sarrifon 
rompant  les  liens , tom.ba  fur  fes  ennemis  avec  la 
mâchoire  d’un  âne  qu’il  trouva  par  terre  , il  tua 
mille  philiftins  & mit  les  autres  en  fuite.  Après 
cette  viétoire  il  jeta  la  mâchoire  , & donna  à ce 
lieu  le  nom  de  Ramat-Lechi  ou  l’élévation  de  la 
mâchoire  ; eniuite  preffé  de  foif , il  cria  vers  le 
Seigneur  qui  fit  fortir  une  fource  d’eau  d’une  des 
grolles  dents  de  la  mâchoire.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  le  mot  hébreu  macktes  , rendu  par 
dentan  molartm  en  latin , eft  le  nom  d’un  rocher 
qui  fe  trouvoit  au  lieu  nommé  Lechi.  Après  cela 
Samfon  cherchant  encore  quelqu’occafion  de  faire 
du  mal  aux  philiftins,  alla  à Gaza  & fe  logea  chez 
une  courtifane , chez  laquelle  il  dormoit  tranquil- 
lement , lorfqu’il  fut  que  fes  ennemis  avoient  fait 
fermer  les  portes,  & veilloient  pour  ie  tuer  le 
lendemain  ; mr.is  s’étant  levé  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
il  arracha  les  portes  de  la  ville  avec  les  ferrures 
& les  poteaux , les  chargea  fur  fes  épaules  & les 
porta  jufques  fur  la  montagne  voiûne.  Les  Phi- 
liftins ne  lâchant  comment  fe  délivrer  de  ce  terrible 
ennemi  qui  leul  leur  faifoit  plus  de  maux  que  tous 
les  ifraélites  enfemble  , gagnèrent  Dalila,  que  Sam- 
fon. avoit  époufée  , félon  quelques-uns  ; ils  pro- 
mirent une  grande  fomme  d^argent  à cette  femme 
avide,  fi  elle  pouvoit  découvrir  la  caufe  de  cette 
force  extraordinaire  de  Samfon.  Dalila  mit  tout 
en  œuvre  pour  tirer  ce  fecret  ; elle  employa  les 
reproches  , les  larmes  & les  carelTes  : elle  fatigua, 
elle  importuna  tant  Samfon , que  celui-ci  , après 
l’avoir  trompée  trois  fois  & avoir  foutenu  trois  at- 
taques , fuccomba  enfin  à la  quatrième.  Son  ame 
tomba  dans  une  angoijj'e  mortelle  , dit  l’Ecriture  ; & 
il  avoua  à Dalila  que  le  principe  de  fa  force  con- 
fiftoit  dans  fes  cheveux  , parce  qu’il  étoit  nazaréen 
dès  le  ventre  de  fa  mère , & que  fi  on  lui  coupoit 
la  chevelure , il  deviendroit  foible  comme  un  autre 
homme.  Dalila  tenant  le  fecret  de  Samfon  , l’en- 
dormit fur  fes  genoux  , & lui  ayant  fait  couper 
les  cheveux  , fit  avertir  les  philiftins.  Quand  ils 
furent  venus  , elle  éveilla  Samfon  en  criant  que 
les  philiftins  alloient  tomber  fur  lui.  Samfon  crut 
d’abord  fe  débarralTer  de  fes  ennemis  comme  à l’or- 
dinaire , mas  il  ne  favoit  pas  que  le  Seigneur  s’étoit 
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retiré  de  lui.  Les  philiftins  le  prirent  donc  , & lut 
ayant  arraché  les  yeux  , ils  le  chargèrent  de  chaînes 
6l  l’enfermèrent  dans  une  prifon  où  ils  lui  firent 
tourner  la  meule.  Quelques  temps  apres  , les  princes 
des  philiftins  firent  une  grande  fête  en  l’honneur 
de  leur  Dieu  Dagon , & il  y eut  un  feftin  de  ré- 
jouiffance  dans  une  grande  falle , où  le  peuple  s’af- 
fembla  jufques  au  nombre  de  trois  mille.  On  y fit 
venir  Samfon  pour  divertir  l’afTemblée.  Ses  cheveux 
avoient  eu  le  temps  de  croître , & fa  force  com- 
mençoit  à revenir.  Il  fe  fit  donc  conduire  contre 
les  deux  colonnes  qui  foutenoient  tout  l’édifice  , fous 
prétexte  de  s’y  repofer , & invoquant  le  nom  du 
Seigneur , il  le  pria  de  fe  fouvenir  de  lui  , de  lui 
rendre  fa  première  force , afin  qu’il  pût  fe  venger 
des  philiftins  pour  la  perte  de  fes  yeux,^lors,  lai- 
fiffant  les  colonnes  , il  s’écria  : que  je  meure  avec  les 
phiUflins , & les  lécouant  de  toutes  fes  forces  , 
il  fit  tomber  la  maifon  & mourut  en  faifant  périr 
plus  d’ennemis  qu’il  n’en  avoit  tué  pendant  fa 
vie.  C’eft  ainfi  que  ce  grand-homme , après  avoir 
cherché  pendant  toute  la  vie  les  occafions  d’affoiblir 
les  ennemis  des  juifs , en  fit  encore  le  facrifice 
volontaire  , non  par  un  defir  aveugle  de  vengeance, 
mais  pour  concourir  au  defl’ein  de  Dieu  far  fora 
peuple  & fur  ceux  qui  l’opprimoient.  L’Ecriture 
nous  offre  dans  l’hiftoire  de  cet  homme  extraor- 
dinaire , non  - feulement  des  aérions  d’une  force 
furnaturelle  & divine  , mais  encore  un  m.élange 
apparent  de  bien  & de  mal  qui  pourroit  bialfer, 
fl  l’on  s’arrêtoit  à la  i'urface.  Il  y a certains  traits  dans 
la  vie  de  Samfon  qui  paroiffent  ne  pouvoir  fe  con- 
cilier avec  la  préfence  de  l’efprit  de  Dieu,  que  l’E- 
criture nous  dit  avoir  toujours  été  en  lui.  Il  faut 
donc,  pour  fixer  le  jugement  que  l’on  doit  en 
porter,  favoir , i^.-que  plufieurs  faints  de  l’ancien 
teftament  & du  nouveau , ont  fait  , par  un  mou- 
vement de  l’elprit  de  Dieu  , plufieurs  aélions  qu’on 
ne  pourroit  juftifier  par  les  règles  communes , mais 
que  l’on  ne  peut  blâmer  fans  témérité  j i°.  que 
Samfon  a été  un  des  faints  de  l’ancien  teftam.ent.^ 
puifque  Dieu  le  prévint  de  fes  bénédiélions  dès  fa 
plus  tendre  jeuneflé,  & que  S.  Paul  le  met  au  nombre 
de  ces  grands  faints  qui  doivent  recevoir  avec  nous 
la  récompenfe  dans  l’éternité  ; que  tout  ce  que  nous 
voyons  d’extraordinaire  dans  la  vie  de  Samfon  eft 
un  fecret  & un  myftère  , fuivant  les  paroles  même 
de  l’Ecriture , & qu’il  n’a  marché  dans  une  route 
nouvelle  & fingulière , que  par  les  ordres  de  Dieu 
qui  eft  fouverainement  libre  dans  fes  voies.  C’eft 
ainfi  qu’en  fuiv.rnt  le  fens  hiftorique  & immédiat, 
on  peut  juftifier  tout  ce  qui  paroît  d’irrégulier 
dans  la  vie  de  ce  faint  homme. 

Cependant  les  incrédules  font  fort  révoltés  de 
de  ce  que  Samfon  tua  trente  philiftins , pour  en 
donner  les  robes  à ceux  qui  avoient  expliqué  fes 
éu'gmes.  Mais  il  ne  font  pas  attention  qu’ireft  dic 
dans  l’Ecriture , qu’il  fut  faifi  d’une  impulfion  fur- 
naturelle  qui  le  pouffoit  à fairé  des  chofes  extraot'* 
disaires.  Samfon ^ cotSiàkfo  comme  yn  particulier} 
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^aiiroit  pas  eu  droit  de  le  faire  ; mais  l’efprit  de 
Dieu  l’ayant  faili  , il  en  eut  le  droit  & le  pou- 
voir. D ailleurs  , les  philillins  étoient  cenfés 
dans  un  état  de  guerre  avec  les  ifraélites  -,  ils  étoient 
leurs  opprelTeurs , leurs  tyrans.  2^.  Samfon  ct.it 
aétuellement  le  général  d’Ifraël , choifi  du  ciel  pour 
punir  les  Philiftuis.  Il  ne  lut  dans  cette  ren- 
contre , que  rindrumcnt  dont  Dieu  fe  fervit  pour 
châtier  les  coupables. 

L’aventure  des  trois  cents  renards  , ralTemblés 
par  Sjmfon  , pour  brûler  les  blés  des  philiftins , 
choque  encore  plus  nos  petits  raifonneurs.  Mais  il 
faut  etre  bien  incrédule  pour  douter  d’un  fait  qui 
n elt  pas  aulTi  dénué  de  vrailemblance  qu’on  pour- 
roit  le  croire. 

1°.  Il  eft  certain  que  les  renards  étoient , & font 
encore  très-communs  dans  la  Paleffine,  où  l’on  en 
t^rouve  en  très -grand  nombre,  jufqucs  clans  les 
nîiies  ôc  dans  les  ruines  des  bâtimens. 

2®.  L’Ecriture  en  parle  fur  ce  pied-là.  On  v 
trouve  que  divers  lieux , dans  le  pays  de  Chanaan", 
y prenoient  leur  nom  des  renards  oui  y abon- 
doient.  ‘ ^ 

) . Ajoutez  que  fous  le  nom  de-  renard , on 
comprenoit  encore  les  thons,  animal  qui  tient  du 
^ loup , & qui  eft  fi  commun  dans  la 
raleftine  , fur  - tout  vers  Cézarée,  qu’on  y en  voit 
quelquefois  des  troupes  de  deux  cents. 

4 . Qu  y a-t-il  de  fl  incroyable  à voir  trois 
cents  renards  ralTemblés  par  Samfon  , quand  on  a 
lu  dans  l’nidoire  romaine  que  Sylla  produifit , dans 
les  fpeétacles  qu’il  donna  au  peuple  romain  , cent 
lions  ; Céfar  quatre  cents  , dont  trois  cent-quinze 
avec  leurs  crinières;  Probus,  mille  autruches,  & 
une  infinité  d’autres  animaux  ? Qu’on  hie  fur  tout 
cela  les  vaftes  Reçutlls  de  Bochart. 

Si  l’hiftorien  facré  difoit  que  Samfon  raïïembla 
ces  trois  cents  renards  dans  un  jour , ou  dans  une 
uuit , on  pourrait  fe  récrier.  Mais  qui  l’empêcha 
d’y  mettre  quelques  Jemaines , d’y  employer  phi- 
lieurs  mains  , des  pièges  , des  filets  & toutes  les 
rufes  de  la  chaffe  ? Enfin  , fi  l’on  demande  pour- 
quoi il  employa  des  renards  plutôt  que  des  chiens 
eu  des  chats  au  defiein  qu’il  le  propofoit,  il  eft  bien 
aile  de  fatisfaire  ceux  qui  propofent  cette  quel- 
tion.  Car  , outie  que  la  longue  queue  des  renards 
favorifoit  les  deffeins,  que  cet  animal  eft  fort  vif, 
qu’il  craint  extrêmement  le  Ihu  , & que  Ton  inf- 
tinél  le  porte  à gagner  la  campagne  ôc  à fe  jeter 
dans  les  blés,  plutôt  que  les  animaux  domeftiques  ; 
outre  cela  , dis-je , 5<î/nyo/r  opéroit  deux  biens  à 
la  fois.  11  délivroit  fon  pays  de  trois  cents  animaux 
incommodes  & nuifibles  , & il  les  jetoit  dans  le 
pays  ennemi. 

J mâchoire  d’âne  dont  le  héros  s’arma  pour 
défaire  les  philiftins  , a été  une  fource  de  plaifan- 
tçries  pour  Içs  mêmes  incrédules  5 mais  leurs  rail- 
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lenes  font  bien  déplacées.  Il  eft  aifé  de  concevoir 
comment  Samfon  , animé  de  l’efprit  de  Dieu  ren- 

u ^ fes  ennemis.  Les 

phihftins  , étonnés  à l’afpea  du  héros  qui  brifoit 
les  chaînes , etoient  encore  dans  toute  l’émotion 
de  la  furprile,  lorfque  fondant  fur  eux,  comme  un 
non , il  profita  de  leur  trouble  pour  leur  porter 
des  coups  aliurés.  Une  terreur  panique  s’empara 
d eux  lis  crurent  voir  apparemment  ceux  de  Juda 
Seconder  eur  redoutable  ennemi;  & aucun  n’ofant 
rehlter,  il  ne  porta  fur  eux  que  des  coups  mortels, 
Amii , pour  n’alléguer  qu’un  feul  exemple  d’une 
valeur  extraordinaire , l’empereur  Aurélien  , dans 
la  guerre  qu'il  fit  aux  farmates , leur  tua  dans  un 
jour,  ce  fa  propre  main,  quarante-huit  hommes, 
oc  en  divers  autres  jours , jufqu’à  neuf  cent  cin- 
quante. 

Nous  le  dirons  néanmoins  : il  y a ici  plus  que 
d une  valeur  humaine.  C’étoit  celui  qui  ôte  le  cou- 
lage aux  forts,  & qui  fortifie  les  mains  des  foibles, 
qui  afliftoit  Samfon  dans  cette  rencontre.  C’étoit 
rcfpnt  de  Dieu  qui  accomplifloit  en  lui  la  promeflé 
que  Dieu  avoit  faite  autrefois  aux  ifraélites  : Ptr~ 
fonru  ne  pourra  fuhfifltr  devant  vous  , & un  feul  dt 
vous  en  pourfuivra  mille.  Livit.  xxvj.  8.  L’incré- 
dule qui  doute  que  le  Tout- PuilTant  commande 
3 la  nature  jufque-la  , n eft  digne  que  de  mépris. 

Comment , difent  nos  nouveaux  philofophes  , 
Samfon  a-t-il  pu  , en  fecouant  deux  colonnes , faire 
tomber  un  temple  , & écrafer  tous  ceux  qu’il  ren- 
fermoit  ? Pour  répondre  à cette  difficulté,  il  faut 
être  inftruit  des  uiages  antiques  , & nos  raifonneurs 
fuperficiels  lesignorent.La  maifon  dont  il  s’agit  étoit, 
fuivant  l’opinion  la  plus  probable  , conftruite  de 
bois,  à la  manière  des  égyptiens.  C’étoit  propre- 
ment une  rotonde,  une  vaÜe  falle  bâtie  en  rond,  ■ 
& de  manière  qu’elle  repofoit  fur  deux  colonnes! 
De  grands  portiques  lui  fervoient  d’entrées  ; fon 
toit  étoit  en  plate-forme,  avec  une  large  oinxrtiire 
au  milieu  , par  où  l’on  voyolt  dans  le  temple.  Sam- 
fon , après  avoir  lervi  de  rpeéfacle  au  peuple,  qui 
etoit  deftus  & défions  les  g.ileries  dans  les  portiques  , 
fut  aparernment  mené  dans  le  temple,  où  les  prin- 
cipaux philiftins  avoiênt , félon  la  coutume,  mangé 
en  préfence  de  Dagon  , leur  Dieu. 

Le  toit  etoit  chargé  de  fpeâateurs.  Et  comme 
fans  doute  l’édifice  étoit  bien  connu  de  Samfon  , il 
n eut  pas  befoin  de  deviner  pour  être  conduit  vers 
les  deux  colonnes  qui  le  foutenoient.  On  remarque , 
au  refte,  que  le  fameux  temple  d’Hercule,  à Tyr, 

& un  autre  aufiTi  d'Hercule  , en  Afrique , avoient 
deu.v  colonnes  comme  celui  de  Dàgon.  Mais  quand 
il  ne  feroit  pas  certain  que  les  temples  fuflent  conf- 
truits  en  Egypte  comme  on  le  i'uppofe  ici , & que 
le  temple  du  fameux  Dagon  fût  fur  ce  modèle  , 
on  peut  fuppolér , avec  la  foule  des  interprètes  , 
que  la  maifon  en  queftion  étoit  une  forte  de  théâtre 
de  bois , appuyé  fur  des  piliers  de  matière , fiiî 
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2a  hâte  , mais  apparemment  ccnftruit  à - peu  - près 
comme  ceux  que  les  romains  bâtirent  clans  la  fuite. 
Au  milieu  de  l’édifice  clevoient  régner  deux  larges 
poutres  fur  lefqueües  prefcjue  tout  le  rcfle  portoit , 
& qui  repofoient  elles-mêmes  par  une  de  leurs  extré- 
mités , fur  deux  colonnes  prel'que  contiguës , en  forte 
que  ces  colonnes  ne  pouvoient  pas  être  ébranlées 
fatjs  que  l’édifice  croulât.  On  dira  peut-être  qu’il 
eft  inconcevable  qu’un  pareil  édilice  eût  été  afTez 
folide  pour  foutenir  plus  de  trois  mille  âmes.  Mais 
qu’on  life  ce  qu’attelle  Pline  , des  deux  théâtres 
que  C.  Curion  avoit  fait  conflruire  à Rome  , & qui, 
allez  vafles  , comme  parle  cet  auteur  , pour  conte- 
nir tout  le  peuple  Romain,  étoient  d’une  ftruclure  fi 
frngulière  , qu’ils  portoient  chacun  fur  un  feul  pivot. 
Il  y a pourtant  une  grande  chlEculté  dans  ce  fenti- 
ment  ; c’efl  que  l’édifice  de  Gaza  avoit  un  toit  ca- 
pable de  porter  jufqu’à  trois  mille  perfonnes.  11  faut 
donc  que  ce  fût  un  édifice  d’une  flruélure  fmgu- 
liere  , comme  la  faite  égyptienne  de  Vitruve  , & 
nullement  femblable  aux  théâtres  des  anciens  grecs 
& romains. 

M.  Shaw , ce  voyageur  fi  éclairé  & fi  digne  de 
creance  , croit  avoir  pris  en  Afrique  une  julle  idée 
de  la  flruélure  du  temple  de  Dagon. 

« Il  y a , dit-il , dans  ce  pays-ci , pluficurs  palais 
9*  &.  dou-wanas  ( comme  ils  appellent  les  cours  de 
» jullice  ) qui  font  bâtis  , comme  ces  anciens  enclos 
» qui  étoient  entourés  les  uns  en  partie  Iculement , 

» les ^ autres  tout-à-fait,  de  bâtimens  avec  des 
» cloîtres  psr-deïïbus.  Les  jours  de  fêtes , on  couvre 
**  la  place  de  labié,  afin  que  les  pello-wan,  ou 
» lutteurs  ne  fe  fafi'ent  pas  de  mal  en  tombant  ; 

» pendant  que  les  toits  des  cloîtres  d’alentour  foiu- 
» millent  de  fpeclatears.  J’ai  fouvent  vu  à Alger , 

» plufieurs  centaines  de  perfonnes  dans  ces  fortes 
« d’occafions  , fur  le  toit  du  palais  du  dey , qui 
» de  même  que  plufieurs  autres  grands  édifices , a 
» un  grand  appentis,  n’étant  foutenu  dans  le  milieu 
» ou  fur  le  devant , que  par  un  ou  deux  piliers. 

» C efl  dans  de  femblables  bâtimens  ouverts , que 
» les  hachas,  les  cadis  & amies  grands  officiers 
» s’affemblent  & s’afTéyent  au  milieu  de  leurs  gardes 
» & de  leurs  confeillers  , pour  adminiflrer  la  juflice 
î>  & pour  régler  les  affaires  publiques  de  leur  pro- 

vince.  Ils  y font  aufîi  des  feflins  , comme  les 
» principaux  d’entre  les  philiflins  en  faifoient  dans 
» le  temple  de  Dagon.  De  lorte  qu’en  fuppofant 
» que  ce  temple  étoit  conflruit  comme  les  bâtimens 
» dont  je  viens  de  parler , il  efl  aifé  de  concevoir 
» comment  Samfon , en  faifant  tomber  les  piliers 
•»  qui  foutenoient  ce  cloître  , le  renverfa , & tua  plus 
» de  Philiflins  par  fa  mort,  qu’il  n’en  avoit  fait 
w mourir  pendant  fa  vie  ». 

Samfon  dit,  en  invoquant  le  Seigneur  pour 
â écroulement  du  temple  de  Dagon  : que  je  meure 
avec  les  philifdns.  On  demande  fi  ce  fouhait  étoit 
ï.nnocent?  fa  conduite  ne  fav'oriferoit-elle  pas  le 
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prière  que  Sarnfon  venoit^’adrefTer  à Dieu  , 
prife  dans  fon  vrai  l ens  , ne  lai  fie  aucun  doute  fur 
la  droiture  de  fes  intentions.  Ce  n’ell  ni  le  dégoût 
de  la  vie  , ni  l’impatience , ni  le  défefpoir  , ni 
rien  de  femblable  qui  le  pouffe  à demander  à Dieu 
qu’il  lui  permette  de  s’immoler.  Nous  répétons 
de  nouveau  , que  Samfon  étoit  animé  d’une  façon 
fingulièie  de  l’efprit  du  Seigneur , qui  l’avoit  fait 
aérions  héroïques  & extraordinaires. 
5 . Dès  qu’on  le  confidère  comme  le  chef  & le 
libérateur  d’Ifraël,  on  ne  doit  plus  voir  dans  le 
voeu  qu’il  forme,  & dans  l’action  qu’il  commet, 
qu’un  effort  d’héroïfme  & de  vertu. 


Ce  qui  nous  interdit  d’attenter  fur  nos  jours  , 
fayoir  le  bon  ufage  que  nous  pouvons  toujours  en 
faire  pour  notre  propre  lalut , & l’obligation  où 
nous  fommes  de  les  conferver  , tant  qu’ils  peuvent 
être  de  quelque  utilité  pour  notre  patrie,  a l’état, 
à l’églife  & à nos  familles;  ces  raifons-là  même* 
doivent  difpofer  un  général  vaillant  & fidèle  à f© 
dévouer  a la  mort,  dès  qu’il  peut , par  ce  moyen, 
rendre  un  fervice  effentiel  au  public , & contribuer 
a la  gloire  de  Dieu.  La  première  intention  de  notre 
héros  fut  de  venger  la  gloire  du  Seigneur;  & la 
fécondé , de  donner  fa  vie  pour  cela , s’il  ne  pou- 
yoit  remplir  autrement  fa  vocation.  C’ell  un  guerrier 
intrépide  qui  préfère  de  s’immoler  plutôt  que  de 
manquer  l’occafion  de  porter  un  funefle  coiip  à 
l’ennemi,  (t) 


SAMUEL  , ( Hlf.  facr.  ) prêtre  & proohète 
lameux^  chez  les  juifs.  Son  hifloire  mêlée  avec  quelle 
de  Saüi  & de  David  fe  tsouve  dans  le  premier  livre 
des  Rois,  aux  chapitres  i,  2,  3,7,  8,9,  10,  ii, 
i-9i35iS5i<5,r9.  Sa  mort  eft  rapportée  au  clia- 
pitie  23  <Sc  au  chapitre  28 , & dans  ce  dernier  cha- 
pitre eft  rhiftoire  de  fon  évocation  par  la  pvtho- 
niffe  d’Endor, 


Tel  fut  dans  Gelboa  le  fecret  facrlfice 
Qu’à  fes  dieux  infernaux  offrit  la  Pythoniffe  , 
Alors  qu’elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  fimulacre  affeux  du  prêtre  Samuel. 


SAN 


SANADON , ( Noël  Étienne)  Hlf.  lut.  mod.  ) 
jefuite , homme  de  lettres , médiocre  traduéleur 
d’Horace,  auteur  de  poéfies  latines  eflimées.  En 
tyiS  il  fut  fait  bibliothécaire  du  «ollége  de  Louis- 
le-Grand  , & l’a  été  jufqu’à  fa  mort.  Il  étoit  né  à 
Rouen  en  1676,  & avoit  été  ami  particulier  de 
M.  Huet , évêque  d’Avranches , qu’il  avoit  connu 
a Caën.  II  mourut  en  1733. 


SANATES , f.  m.  ( Hlf.  rom.)  noms  que  les 
romains  donnoient  a leurs  voilins,  qui  après  une 
révolte  fc  fouœettoient  auflitôt  ; cette  promptQ 
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foiimiriîon  leur  procuroit  les  mêmes  privilèges  qu’à 
tous  les  autres  citoyens , en  vertu  d’une  loi  des 
douze  tables , qui  portoit , ut  Mtm  juris  fanatibus 
quod  forttibus  fit.  \D.  J .) 

SAN  BENITO  ou  SAC  BENITO,  {Hijl. 
mod.  ) forte  d’habillement  de  toile  jaune , que  l’on 
fait  porter  à ceux  que  l’inquifition  a condamnés , 
comme  une  marque  de  leur  condamnation. 

Le  fan  benlto  eft  fait  en  forme  de  fcapulaire  ; il  eft 
con-ipolé  d’une  large  pièce  qui  pend  par-devant , & 
d’une  autre  qui  pend  par  derrière  ; il  y a fur  cha- 
cune de  ces  pièces  une  croix  de  Saint-André  ; cet 
habit  eft  de  couleur  jaune  , & tout  rempli  de  diables 
ÔC  de  flammes  qui  y font  peintes. 

Il  eft  regardé  comme  une  imitation  de  l’ancien 
habit  en  forme  de  fac  que  portolent  les  pénitens 
dans  la  primitive  Eghfe.  {A.  R.) 

SANCERRE.  {Hif  - tte  Fr.  ) Noble  & ancienne 
maifon  françoife  , iflue  de  celle  des  comtes  de  Cham- 
pagne par  Thibaud  IV  , furnommé  le  Grand , comte 
de  Champagne , de  qui  defcendoient  auflTi  les  comtes 
de  Blois.  Thibaud  I , tige  de  la  branche  de  Blois  , 
6<:  Etienne  , tige  de  la  branche  de  Sancerre  , avoient 
pour  frère  Guillaume,  cardinal  & archevêque  de 
Reims. 

1°.  Etienne  de  Champagne,  comte  de  Sancerre’, 
en  Berry,  mourut  en  1191  , au  fiége  d’Acre  avec 
, Thibaud  fon  frère. 

2*^.  Guillaume  J , fils  d’Etienne , ayant  accom- 
pagné dans  le  Levant  Pierre  de  Courtenai , fon 
beau-frère  ,élu  empereur  de  Conftantinople  , mourut 
prifonnier  de  Théodore  Comnène  , empereur  de 
ThelTalonique. 

3 Louis  de  Sancerre  fut  fait  maréchal  de  France  en 
1569  pour  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à Charles  V. 
11  étoit  frère  d’armes  du  connétable  du  Guefelin  & 
du  connétable  de  Cliflbn,  & fut  fait  connétable 
lui-même  en  1397,  à la  mort  du  comte  d’Eu, 
Philippe  d’Artois.  11  s’étoit  diftingué  à la  bataille 
de  Rofebèque  , contre  les  flamands,  & avoit  rem- 
porté plufieurs  avantages  fur  les  anglois  & fur  le 
captai  de  Buch , en  différentes  occafions.  Mort 
en  février  140Z.  Il  eft  enterré  à Saint-Denis. 

4°.  Etienne  , un  des  frères  du  connétable  de 
Sancerre,  fut  tué  au  fiége  de  Tunis  en  1390. 

5°.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  S.  Briflbn  ou 
Briçon,  Jean  & Thibaud  de  Sancerre  le  noyèrent  dans 
la  rivière  de  Seine , près  de  l’abbaye  de  Barbeaux 
& furent  enterrés  dans  cette  abbaye. 

Il  y eut  un  comte  de  Sancerre  tué  à la  bataille  de 
Marigrian. 

SANCHEZ.  (Thomas  ) (Nî/l.  litt.  mod.)  fameux 
jêfuite  efpagnol  , né  à Cordoue  en  1 5 5 1 5 tnort  à 
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Grenade  en  1610.  On  a oublié  les  in-folio  qu’il 
a écrits  fur  le  décalogue,  fur  les  vœux  monaf- 
tiques  , &c.  mais  Ion  traité  de  Matrimonlo  ne 
mourra  jamais.  Les  obfcénités  , les  qneftions  indé- 
centes , les  décifions  pieufement  blafphématoires , 
qu’il  y a entalfées  avec  la  fcience  d’un  anato- 
mifte,  la  firaplicité  d’un  enfant,  & fi  l’on  veut, 
la  capacité  d’un  théologien,  feront  toujours  con- 
i’ulter  ce  livre  par  différens  motifs.  On  a fait  une 
obfervaîion  plaifante  fur  l’approbation  donnée  à 
ce  même  livre  par  les  cenfeurs  ; on  a dit  que  fi 
tous  les  objets  dévoilés  par  l’auteur , n’avoient  fait 
fur  lui  aucune  impreflion , ils  paroifl’oient  en  avoir 
fait  une  fort  agréable  fur  les  cenfeurs  , puifque 
les  termes  de  leur  approbation  font  : Icfi , pcrlegi 
maximd  cum  voluptate.  Cette  plaifanterie  inno- 
cente eft  cependant  un  avis  aux  cenfeurs  de  ne 
point  furcharger  leurs  approbations  d’éloges  que  le 
leéieur  ne  leur  demande  pas  , & qui  ne  peuvent 
que  les  compromettre.  PaJ'cal  a parlé  de  Sanchti^ 
dans  les  provinciales,  mais  par  rei’peét  même  pour 
les  mœurs,  il  n’a  ofé  le  livrer  à tout  le  ridicule 
dont  ce  jéluite  étoit  fufceptible. 

Un  autre  Sanchez  ( François  ),  Médecin  Por- 
tugais , établi  à Touloufe,  chrétien,  mais  né  de 
païens  juifs , & qui  eft  vanté  par  Guy  Patin , eft 
auteur  d’un  livre  fingiilier  & rare,  intitulé  : qitàd 
nifiil  feitur  ; mort  en  1632.  Il  fe  glorifie  d’avoir 
introduit  le  premier  da.ns  la  Guienne  & le  Lan- 
guedoc l’ufage  des  iaignées  faites  à la  dofe  de  huit 
onces  de  fang  ",  avant  lui  elles  n’étoient  que  de 
fix  onces  au  plus. 

Un  autre  encore  ( Antoine-NvnÉs-RibeiRO 
Sanchez),  dofteur  en  médecine,  de  runiverfité 
de  Salamanque , confeiller  d’état  de  la  cour , & 
ancien  premier  médecin  de  l’impératrice  de  toutes 
les  Ruffies  , ancien  premier  médecin  de  fes 
armées,  & du  corps  des  cadets,  ancien  corref- 
pondant  de  l’académie  royale  des  fciences  de  Paris  , 
alTccié  honoraire  de  l’académie  de  Pétersbourg  , 
membre  de  celle  de  Lisbonne,  afTocié  étranger  de 
la  fociété  royale  de  médecine  , naquit  à Pegna- 
Macor,  en  Portugal,  le  7 mars  1699,  d’une  fa- 
mille noble  , dont  on  dit  que  François  Sanchtsç^ 
étoit  auffi. 

Boerhave  dans  fa  jeunefle  fut  déterminé  à l’étude 
de  la  médecine  , par  un  ulcère  dont  il  parvint  à ie 
guérir  en  employant  des  remèdes  fort  iimples.  An- 
toine Sancht\  eut  à-peu-près  la  même  vocation  ; 
une  fièvre  quarte  dont  il  n’étoit  pas  traité  à fon 
gré  par  les  Médecins,  tourna  fes  études  du  côté 
de  la  médecine.  Les  aphorifraes  d’PIippocrate  lui 
étant  tombés  fous  la  main , le  cenfirmèrent  dans  fa 
réfülution  ; après  avoir  appris  tout  ce  que  les  uni- 
verfités  de  Conimbre  & de  Salamanque  pouvoient 
lui  enfeigner  , il  s’aperçut  qu’il  ne  favoit  rien , 
& voyagea  pour  s’inftruire,  à Gênes,  à Londres, 
à Paris , à Montpellier.  Il  étudia  dans  Marfeille 
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jufqu’aux  moindres  traces , & recueillit  jufqu’aux 
moindres  fouvenirs  des  ravages  que  la  pefte  y avoir 
faits  en  \jio  ; c’étoit  en  1728  qu’il  voyageoi.t 
Le  dcâeur  Bertrand  qu’il  connut  à Marfeille,  lui 
fit  connoître  les  aphorifmes  de  Boerhave , il  crut 
lire  un  ancien  & le  plus  grand  homme  de  toute 
l’antiquité.  Ce  grand-homme  eft  vivant , lui  dit 
M.  Bertrand  ; quoi  1 s’écria  Sanches^  , Boerhave 
efi  vivant , & je  ne  fuis  pas  Ton  difciple  ! Il  vole 
à Leyde,  paflTe  trois  années  auprès  de  M.  Boerhave 
à prendre  fes  leçons  ; Boerhave  le  trouvant  fort 
inuruit,  le  prefTa  de  fe  faire  recevoir  doéteur  ; je 
le  luis,  dit-il,  j’ai  été  reçu  à Salamanque.  Lt 
vous  venez  ici  vous  confondre  parmi  mes  difciples! 
s’écria  Boerhave , charmé  de  fa  rnodeftie , & flatté 
de  fon  hommage;  il  le  força  de  reprendre  les  hono- 
raires que  Sanchi::^  lui  avoit  payés  comme  étudiant. 
Sancht^  avoit  une  mémoire  prodigjeufe.  Seul  des 
difciples  de  Boerhave  , il  n’écrivit  jamais  fes  le- 
çons , & n’en  oublia  jamais  rien. 

La  Czarine  Anne  Iwanowna  ayant  demandé 
à Boerhave  trois  habiles  médecins  de  fon  choix  , 
M.  Stincht\  fut  nommé  le  premier  ; il  pratiqua 
la  médecine  à Molcou  & à Pétersbourg.  Médecin 
des  armées  impériales , il  fit  en  173  3 , 1736  , 1737, 
fous  les  ordres  du  maréchal  de  Munick,  toutes  les 
campagnes  contre  les  turcs  ; il  parcourut  l’Ukraine , 
fuivit  les  bords  du  Don  jufqu’à  la- mer  de  Zabache; 
les  obfervations  qu’il  fit  fur  les  diverfes  peuplades 
de  tai  tares , fur  les  différentes  races  d’hommes  qui 
habitent  les  vaftes  contrées  de  la  Crimée  & de  la 
Tartarie,  n’ont  pas  été  inutiles  à M-  de  Buffon , 
qui  les  a employées  avec  éloge  dans  le  troifième 
volume  de  l’hifloire  naturelle. 

Au  fiége  d’Afoph  , qui  fut  remarquable  par  le 
grand  nombre  de  maladies  dont  les  affiégeans  & 
les  afliégés  furent  également  affligés , il  obferva 
la  fièvre  de  prifon  & d’hôpital , long-temps  avant 
que  fesilluftres  condifciples , Huxham  & Pringle 
en  euffent  parlé  , il  prouva  combien  il  étoit  utile  ^e 
rnultiplier  les  hôpitaux , & d’y  entretenir  une  libre  , 
circulation  d’air.  Au  fiége  d’Afoph  on  fut  obligé 
d’envoyer  quatre-vingts  bleffés  à-  deux  lieues  du 
quartier  général,  dans  un  endroit  très-aéré,  ils 
guérirent  tous.  Cette  expérience  lui  ouvrit  les  yeux 
fur  le  danger  de  l’infeétion  répandue  dans  les  hô- 
pitaux , & fur  la  nature  de  la  fièvre  de  prifon. 

• Il  obferva  encore  que  les  troupes  ruffes , pen- 
dant les  automnes  de  1735  1736,  furent  atta- 

quées d’une  dyfTenterie  très-meurtrière  , lorfqu’elles 
marchoient  fur  les  bords  du  Borifthène  & du 
Niefter  jufqu’à  la  mer  noire  ; cependant  elles  n’a- 
voient  pas  mangé  de  fruits.  M.  Sanchti  en  a conclu 
ue  les  fruits  ne  font  point  la  caufe  de  la  dyfl'enterie 
es  armées. 

La  czarine  étoit  attaquée  depuis  huit  ans  d’une 
maladie  dont  la  caufe  étoit  inconnue.  M.  Sancht^ 
annonça  l’exiftence  d’une  pierre  dans  le  rein.  La 
Hijblrc.  Tome  If  ’. 


czarine  mourut  j fon  corps  fut  ouvert,  & le  pro- 
noftic  juftifié. 

Les  révolutions  de  Ruffie  furent  fatales  à M.  San^ 
chti  ; on  punit  en  lui  l’ami  du  maréchal  de  Mu- 
nich ; il  remit  toutes  fes  places  à Leftock  , chi- 
rurgien , & bientôt  premier  médecin  d’Elifabeth , 
& il  regarda , comme  un  bonheur  fignalé , la  per- 
m.ifficn  qu’il  obtint  dans  la  fuite  de  paüer  en  France, 
où  il  vouloit  fixer  fon  féjour.  Il  arriva  en  1747  à 
Paris;  il  y a vécu  jufqu’en  1783  dans  une  forte 
de  retraite  & d’obfcurité.  « Le  recueil  , réfultat  de 
» fes  méditations,  dit  M.  Vicq  cl’Azyr , forme  27 
» volumes  , rédigés  avec  cet  abandon  & cette  vé- 

rité  qu’on  fe  permet  lorfqu’on  eft  sûr  de  n’écrire, 
» comme  on  ne  penfe , que  pour  foi  feul.  Religion , 
» morale,  politique  , hiftoire  , ph3fflque,  médecine, 

» rien  ne  lui  étoit  étranger  ; il  n’y  a aucun  de 
» ces  fujets  fur  lequel  il  n’ait  profondément  ré- 
» fléchi , & qui  ne  foit  traité  dans  fes  manuf- 
» crits  ». 

Il  gardoit  un  jufte  & profond  reflTentiment  contre 
l’inquii;:ion  , qui  avoit  pris  pour  viéfimes  quelques- 
uns  de  fes  parens  & de  fes  amis.  Un  de  fes  ma- 
nuferits  eft  intitulé  : Penfées  fur  rbiquifition  , pour 
mon  ufage.^  Sans  ce  motif , à fon  retour  de  Ruffie , 
ç’auroit  été  dans  le  Portugal , fa  patrie , qu’il  au- 
roit  été  fe  repofer  de  toutes  les  agitations. 

En  tête  de  fes  Réflexions  fur  la  révolution  de  1741, 
qui  a mis  l’impératrice  Elifabeth  Petrowna  fur  le 
trône,  on  lit  cette  devife  qui  étoit,  dit-on,  celle 
de  Walfingham  , fecrétaire  de  la  reine  Elifabeth 
d’Angleterre:  Vidao  & tacto y je  vois  & je  garde 
le  fiience. 

Lorfque  le  grand-duc  de  Ruffie  vint  à Paris  ; 
en  1783  , fous  le  nom  de  comte  du  Nord,  M. 
Sancher;^ , dont  l’âge  & les  travaux  avoient  épuifé 
les  forces , apprit  que  ce  prince  devoir  l’honorer 
d une  vifite  , & s’emprella  de  le  prévenir.  Le  grand- 
duc  eteit  a table  lorfque  M.  Sanche^  lui  fut  annoncé. 

Il  l’accueillit  avec  diftinefion  , & le  fit  affeoir  à 
côté  de  lui.  Le  vieillard , que  la  Ruffie  avoit  traité 
fi  bien  & fi  mal,  fe  rappela  dans  un  moment  tout 
le  pafle.  Il  regarda  avec  attendriflement  l’héritier 
cl’un  trône  autour  duquel  il  avoit  vu  tant  d’orages, 

& il  répandit  avec  profufion  des  larmes  qui  dirent 
au  prince  tout  ce  que  fa  bouche  ne  pouvoit  expri- 
mer. Rentre  chez  lui,  M.  Sanche^  n’en  fortit  plus; 
ce  fut  la  Ruffie  , difent  MM.  Vicq  d’Azyr  & Andry, 
fes  panégyriftes  , ce  fut  la  Ruffie  qui , dans  la  perfonne 
du  comte  du  Nprd , reçut  fes  derniers  adieux.  II 
mourut  le  14  oiftobre  1783. 

Le  trait  fuivant  peint  dans  M.  Sanchez  un  ca- 
raétère  bon  & eftimable.  Une  femme  très-pauvre  , 
qui  venoit  le  confulter,  amena  fon  enfant  avec 
elle.  M.  Sanchii , qui  aimoit  les  enfans  , careffa 
beaucoup  celui-ci,  &,  malgré  l’appareil  de  la  vieillefTe 
& des  infirmités  qui  effraye  & rebute  le  jeune  âge  , ' 

1 eniant  parut  s attacher  a lui , fe  jeta  dans  fçs 
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bras , & pouffa  de  grands  cris  lorfqu’il  fallut  s’efi 
i'éparer.  M.  Sanchtr^ , touché  de  fa  douleur , & flatté 
de  fon  attachement  , demanda  & obtint  la  per- 
miffion  de  le  garder  auprès  de  lui;  il  le  rendit 
heureux  & fut  heureux  de  fon  bonheur.  Il  lui  a 
légué  par  fon  teftament  une  fomme  confidérablc. 

M.  Andry  , dépofltaire  des  manufcrits  de  M.  San- 
clu^,  a écrit  un  précis  hiftorique  de  fa  vie  ; M.  Vicq 
d’Azyr  en  a fait  l’éloge  avec  fon  éloquence  ordi- 
naire ; mais  voici  la  plus  belle  orailbn  funèbre  de 
M.  Sanchti^  : il  avoit  un  frère  médecin , attaché  aux 
troupes  du  roi  de  Naples,  & dont  la  fortune  a été 
long-temps  très-bornée;  MM.  Andry  & Vicq  d’Azyr 
s’adrefsèrent  à lui  pour  avoir  des  détails  fur  la  vie 
de  M.  Sanchci  ; voici  quelle  fut  fa  réponfe  : 

« Il  y a très-long- temps  que  j’ai  le  malheur 
» d’être  féparé  de  mon  frère.  Il  ne  m’a  jamais 
>>  parié  dans  fes  lettres  que  de  fon  inquiétude  fur 
» mon  fort,  & il  m’a  toiqours  fourni  les  fecours 
>>  les  plus  abondans.  Sa  générofité  m’a  pouriuivi 
» julqu’au  fond  de  la  Sicile,  & il  a pluueurs  fois 
» trouv'é  le  moyen  de  me  faire  parvenir  fes  bien- 
» faits  dans  des  lieux  d’où  je  ne  favois  moi-mêmie 
» par  quelle  vole  je  pouvois  lui  oflrir  les  témoi- 
» gnages  de  ma  reconnolflance  ». 

SANCHONIATHON.  ( Bijl.  lut.  anc.  ) C’eft  le 
plus  ancien  , à ce  qu’on  croit , de  tous  les  écrivains 
non  infpirés  ; il  étoit  de  13ér)/te  en  Phénicie  ; 
il  avoit  écrit  en  phénicien  une  hiffoire  divifée  en 
neuf  livres , dans  laquelle  il  expoicit  la  théologie 
& les  antiquités  de  ion  pays.  Philon  de  Blblos,  con- 
temporain de  Tempe  eur  Adrien , en  avoit  fait  une 
verlion  grecque  dont  il  nous  refle  des  fragmens 
dans  Porphyre  & dans  Eusèbe  ; encore  des  favans, 
tels  que  Dupin  en  France  & Dodwel  en  Angle- 
terre , rejettent-ils  ces  fragmens  comme  fuppoiés  , 
mais  on  peut  dire  qu’en  général  ils  font  adoptés. 
Quant  à Sanchoniathon , on  le  croit  très-ancien,  mais 
on  ne  fait  pas  certainenrent  en  quel  temps  il  vi- 
voit.  Tous  les  favans  orthodoxes  reconnoiflent  qu’il 
ctolt  poftérieur  àbioyfe,  & ceu.x  qui  lui  donnent 
le  plus  d’antiquité  , le  font  remonter  jufqu’au  temps 
de  Gédécn. 

SANCRA.T,f.  m.  {Hlfl.  mod.')  C’eftainflque  Ton 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  les  chefs  ou  iùpé- 
rieurs-généraux  des  talapoins  ou  prêtres  du  pays.  Ce- 
lui qui  préfrde  au  couvent  du  palais-royal  eff  le  plus 
conlrdéré  ; cependant  les  fincrats  , dont  la  dignité 
rcffemble  à celle  de  nos  evêques,  n’ont  aucune  ju- 
ridiélion  les  uns  fur  les  autres;  mais  chacun  d’eux 
a au-deffous  de  lui  un  fupérieur  de  couvent.  II  n’y  a 
qu.e  les  fincrats  qui  aient  droit  de  confacrer  les  tala- 
poins ; ces  derniers  ont  pour  eux  le  plus  grand  refpeét 
après  qu’ils  les  ont  élus  peur  remplir  cette  place. 
Leur  choix  fomlre  communément  fur  la  plus  vieux 
îilapoin  du  couvent.  {A.  R.} 

SANCTIUS.  (François)  {Hljl.  litt,  mid.) 
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Ce  nom  en  efpagnol  eff  aullî  Sanchc^;  mais  le 
favant  dont  nous  parlons  eff  plus  connu  fous  cette 
îerminaifon  latine  : il  Teft  beaucoup,  rien  de  plus 
célèbre  parmi  les  grammairiens  que  l’ouvrage  inti- 
tulé : SanHït  Minerva.  MM.  de  Port-Royal  en 
ont  profité  dans  leur  Méthode  de  la  langue  latine. 
SanElius  a encore  fait  d’autres  ouvrages  fur  la  gram- 
maire. On  lui  prodiguoit  de  fon  temps  les  titres 
exagérés  de  père  de  la  langue  latine,  de  dotieur 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Il  a confervé  celui  de  fa- 
vant Grammairien.  Mort  en  1600. 

SANCY , (^Voyii  Harlay.) 

SANDALE  , f.  f.  ( Hijl.  anc.  & mod.  ) forte  de 
chauffure  ou  pantoufle  fort  riche , qui  étoit  faite  d’or , 
de  foie , ou  d’autres  étoftes  précieufes , Sl  que  por- 
tolent  autrefois  les  dames  Grecques  & Romaines;  elle 
confiffoit  en  une  femelle,  do.at  l’extrémité  poftérieure 
étoit  creufée  pour  recevoir  la  cheville  du  pied , la 
partie  fupérieure  du  pied  reliant  découverte. 

Térence  dit, en  parlant  de  cette  forte  de  chauffure, 

Utinam  tibi  commitigatit  fandalis  caput. 

plût  à Dieu  quelle  vous  cafsât  la  tête  avec  fa 
fandale. 

Apollon  étoit  quelquefois  nommé  Sandaliarius, 
faifeur  Ae  fan  d al  es.  Les  critiques  ont  été  fort  em.bar- 
raffés  fur  la  raiion  pour  laquelle  on  lui  donnait  ce 
nom  ; quelques  auteurs  le  font  venir  d’une  rue  ap  - 
pelée viens  fandalarius , qui  étoit  habitée  principa- 
lement par  des  faiieurs  de  fandales  , & où  ce  Dieu 
avoit  un  temple  ; mais  d’autres  font  venir  avec  plus 
de  vraifemblance  le  nom  de  la  rue,  de  celui  du  Dieu, 
& croient  qu’ Apollon  avoit  été  appelé  alnfi,  à caufe 
defaparure  efféminée , ccm.me  s’il  portoit  des  fandales 
de  femme. 

M.  Burette  , dans  fes  differtations  fur  la  mufique 
des  anciens  , dit  qu’ils  fe  fervoient  de  findales  de  bois 
ou  de_fer,  peur  battre  la  mefure,  afin  de  rendre  la 
perCLiüion  rythmique  plus  éclatante. 

Sandale  fignifie  auffi  une  efpèce  de  fouller  ou  de 
pantoufle  que  portent  le  pape  & les  autres  prélats 
quand  ils  officient,  & qui , à ce  qu’on  croit,  eff  fem- 
blable  à la  chaufiiire  qae  portoit  Saint  Barthélemi. 

Alcuin  dit  qu’il  y avoit  quelque  différence  entre 
les  fandales  des  évêques  & celles  des  prêtres  & des 
diacres. 

Iln’étoit  permis  aux  moines  de  porter  à.ts,  fandales 
que  quand  ds  voyagoient,  félon  la  remarque  de  Du- 
cange  , de  Saumaiie  , &c. 

Sandale  eff  encore  le  nom  d’une  efpèce  de  pan- 
toufle ou  foulier  découpé  par-deffus , que  portent  au- 
jourd’hui les  religieux  réformés  de  différentes  con- 
grégations ; elle  confiffe  en  une  fimple  femelle  de 
cuir  , liée  avec  des  courroies  ou  des  boucles , par  def- 
fus  le  haut  du  pied , qui  eff  prcfque  entièrement  k 
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nu  , à-p3u-pfës  cc^mme  les  peintres  peignent  le  bas 
du  brodequin  des  anciens.  Les  capucins  portent  des 
fandalcs , & les  récollets  des  focles  ; les  fandalcs  font 
toutes  de  cuir  , au  lieu  que  la  femelle  des  focles  n’eft 
que  de  bois.  {A.  R.) 

SANDERSON,  (Robert)  {Hlfl.lht.mod.) 
chapelain  & hiftorien  de  Charles  I,  roi  d’Angle- 
terre , foufFrit  pour  fa  caufe , & fut  fait  évêque  de 
Lincoln  par  Charles  II , après  la  rellauration.  On 
a de  lui , indépendamment  de  l’Hiftoire  de  Charles  I, 
lo^ica  artis  compendium  ; phyficce  fcuniice  compen- 
dium. De  jur.imenti  obligatione , 6cc.  Né  en  i587- 
Mort  en  1662. 

SANDERUS.  ( Hijl.  litt.  mod.  ) Antoine  & 
Nicolas,  l’un  flamand,  l’autre  anglois.  Le  premier, 
mort  en  1664,  a écrit  favamment  l’hiftoire  de  fcn 
pays  ; le  fécond  a écrit  avec  pafiion  l’hiftoire  du 
fchifme  d’Angleterre;  il  eft  fulpeél;  même  aux  ca- 
tholiques. Maucroix  a traduit  fon  ouvrage  en  Fran- 
çois. Les  autres  écrits  de  Sunderus  font  purement 
polémiques,  & fon  hiftoire  ne  l’efl:  déjà  que  trop. 
Il  y a cependant  un  autre  ouvrage  de  lui  qui  tient 
encore  à l’hiftoire  ; c’efl:  celui  qui  a pour  titre  : 
de  martyrlo  quorumdam  fub  EliTyibethâ  reguuî,  & 
par  malheur  ce  titre  eft  jufte  ; cette  grande  reine 
ne  fut  pas  affez  éclairée  pour  être  véritablement 
tolérante  , & en  détruifant  l’ouvrage  de  fa  fœur , elle 
emprunta  quelque  chofe  de  fa  violence.  S.inderus 
avoir  été  envoyé  par  le  pape  Grégoire  XIII  en  Ir- 
lande ; fa.  million  étoit  de  foulever  les  catholiques 
de  ce  pays  contre  Elifabeth  , pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  anglois,  il  s’engagea 
dans  des  forêts  qu’il  ne  connoifloit  pas  , s’y  égara 
& y périt  de  faim  & de  misère  en  1583. 

SANDI-SIMODISINO,  (Hijî.  mod.  fuperjl.)  c’eft 
le  nom  que  les  nègres  du  royaume  de  Quoja,  dans 
les  parties  intérieures  de  l’Afrique  donnent  à des 
jeunes  filles , qui  font  pendant  quatre  mois  léparées 
du  refte  des  humains  , & qui  vivent  en  communauté 
fous  des  cabanes  bâties  dans  les  bois  , pour  recevoir 
de  l’éducation;  la  fupérieure  de  cette  efpèce  de  com- 
munauté , s’appelle  foguilU  ; c’eft  une  matrone  ref- 
peéfable  par  fon  âge  ; les  jeunes  filles  qui  doivent  être 
élevées  dans  cette  retraite , font  toutes  nues  pen- 
dant le  temps  de  leur  l'éjour  dans  cette  école  ; on  les 
conduit  à un  ruiffeau  où  on  les  baigne , on  les  frotte 
avec  de  l’huile,  & on  leur  fait  la  cérémonie  de  la 
circoncifion  , qui  confifte  à leur  couper  le  clitoris , 
opération  très-douloureufe,mais  qui  eft  bientôt  gué- 
rie ; l’éducation  confifte  à leur  apprendre  des  danfes 
fort  lafeives  , & à chanter  des  hymnes  très-indécens 
en  l’honneur  de  l’idole  quand  le  temps  du  no- 

viciat eft  expiré  , la  dame  fupérieuie  conduit  fes  élè- 
ves au  palais  du  roi , au  milieu  des  acclamations  du 
peuple , elles  font  devant  fa  majefté  les  exercices 
qu’edes  ont  appris , après  quoi  on  les  remet  à leurs 
parens  qui  font  charmés  des  talçns  cjue  leurs  filles 
ont  acquis.  ( A.  R.  ) 
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SANDPcAS.  {Voyei  Courtilz.  ) 

SANG  {pureté  de),  {Htfl.  d’Efpag.)  en  Efpagne  on 
fait  preuve  de  pureté  de  fang , comme  on  fait  preuve 
en  France  de  nobleffe  pour  être  chevalier  de  Malthe  , 
ou  du  Sainî-Efprit , &c.  Tous  les  officiers  de  l’inqui- 
fition , ceux  du  confeil  fuprême  & des  autres  tribu- 
naux doivent  prouver  leur  pureté  de  fmg,  c’eft-à- 
dire  qu’il  n’y  a jamais  eu  dans  leur  famille  ni  juifs,  ni 
maures,  ni  hérétiques.  Les  chevaliers  des  ordres  mii- 
lltaires  , & quelques  chanoines  font  pareillement 
obligés  de  joindre  cette  preuve  aux  autres  qu’on 
exige  d’eux.  On  les  difpenfe  de  la  pureté  de  fan  g au 
propre  , la  figurative  en  tient  lieu  {D.  J.) 

Sang,  {confeil de) , {Hif.  mod.)  eft  un  tribunal  qui 
fut  établi  en  1567  , dans  les  Pays-Bas  , par  le  duc 
d’Albe , pour  la  condamnation  ou  juflification  de 
ceux  qui  étoient  foupconnés  de  s’oppofer  aux  vo- 
lontés du  roi  d’Efpagne  Philippe  IL  Ce  confeil  étoit 
compofé  de  douze  perfonnes.  {A.  R.) 

SANG-GRIS,  f.  m.  terme  de  relation  ; c’eft  ainfî 
que  les  François  nomment  en  Amérique  , une  boifTon 
que  les  anglois  ont  inventée,  & qui  eft  fort  à la  mode 
aux  îles  Antilles  françoifes.  Cette  boifTon  fe  fait  avec 
du  vin  de  Madere,  du  fucre , du  jus  de  citron,  un 
peu  de  canelle  , de  mufeade  , & une  croûte  de  pain 
rôtie  ; on  paffe  cette  liqueur  par  un  linge  fin  , 5c  ella 
eft  une  des  plus  agréables  à boire.  { D.  J.) 

SANGUIN.  ( Voycri  Vart.  Saint-Pavin.  ) 

SANJAK ou  SANGIAK,  f.  m.  {Hif.  mod.)  c’étolt 
anciennement  chez  les  Turs  le  titre  qu’ils  donnoient 
à tous  les  gouverneurs  ; aujourd’lrui  ils  font  infé- 
rieurs aux  hachas  & beglerbegs  , & ne  font  que  des 
intendans  ou  direfteurs  des  provinces  , qui  ont  droit 
de  faire  porter  devant  eux  un  étendard  appelé  fan." 
jak , fans  queue  de  cheval.  {A.  R.  ) 

SANLECQUE,  (Louis  de)  {Elif.  litt.  mod. 'y 
génovefain  connu  par  des  poéfies  extrêmemicnt  né- 
gligées , mais  où  il  y a du  naturel  & de  l’esprit.  Sa 
Satyre  contre  les  direéleurs  l’empêcha  d’être  évêque 
de  Béthléem;  le  duc  de  Ne  vers  l’avoit  nommé, 
le  roi  ne  voulut  pas  que  la  nomiinaîion  eût  lieu, 
fon  poème  fur  les  mauvais  geftes  des  prédicateurs  eft 
fenfé  quant  aux  idées, mais  l’exprefuon  eft  fouvei  t 
d’une  fam.iliarité  baffe  & burlefque  : c’éteit  un 
homm.e  d’efprit , mais  il  n’étoit  pas  poète.  Né  en 
1650 , mort  en  1714. 

SANNAZAP,  (Jacques)  Aéllus  Slncerus  San-t 
narrants  ( Hif.  litt.  rnod.  ) célèbre  poète  latin  & 
italien,  naquit  à Naples  en  1458.  Le  Duchat  dit 
cependant  qu’il  étoit  éthiopien  de  naift’ance,  qu’ayant 
été  fait  efçlave  dans  fa  jeuneffe,  il  avoit  été  vendu 
à un  favant  napolitain  , nommé  Sanna^ar , qui 
l’avoit  affranchi  & lui  avoir  donné  fon  nom.  Ou  le 
poète  Sanna^ar,  ou  fon  patron  tiroit  fon  origine 
d’un  lieu  nommé  Saint-Nazaire , fitué  entre  le  Fô 
ÔC  le  Tefin,  &.  de  là  le  nom  de  S-innazyir.  Le 
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poete , ( car  nous  laifTons  là  fon  patron  réel  ou  cliimé- 
nque)  plut  , par  fon  efprlc  & fes  talens,  au  roi  de 
Naples , FrédéŸic , dernier  roi  de  la  branche  bâtarde 
d Arragon  , il  le  fuivit  en  France  après  fon  détrô- 
nement,  & ne  le  quitta  point  jufqu’à  la  mort  de  ce 
prince.  Il  retourna  enfuite  en  Italie.  Le  fameux  prince 
d Orange,  Philibert  de  Naffau,  fuccefleur  du  con- 
nétable de  Bourbon  , dans  le  commandement  de 
1 armee  impériale , ruina  la  maifon  de  campagne 
de  Siïrihaiar  ^ en  conçut  tant  de  chagrin  qu’il 

en  mourut.  Ce  fut  en  153°?  P^"  de  jours  avant  fa 
mort , il  apprit  que  le  prince  d’Orange  venoit  d’être 
tjé  dans  un  combat  contre  les  Florentins;  tou- 
jours plein  de  fon  relTentiment  ; il  s’écria  : je  mourrai 
content  , puifque  Mars  a puni  ce  iarhare  ennemi  des 
Mujes.  La  poéfie  l’avoit  tellement  fainiliaiiré  avec 
les  divinités  payennes , qu’il  les  employoit  par- 
tout , & lembloit  etre  devenu  payen.  Il  avoit  fait 
conftruire  fon  tombeau  dans  la  chapelle  d’une 
de  fes  maifons  , & l’avoit  orné  de  ftatues  d’Apollon 
& de  Minerve  ; ce  tombeau  étoit  placé  derrière 
l’autel.  On  changea  les  noms  , Apollon  fut  David, 
fa  lyre  fut  une  harpe  ; la  guerrière  Pallas  devint 
Juduh.  Dans  fon  fameux  poème  de  partit  Virginis , 
traduit  par  Colletet , fous  le  titre  de  couches  facrées 
ae  la  Sainte-Vierge,  le  nom  de  J.  C.  ne  fe  trouve 
paS  une  fois  ; la  Vierge  Marie , qu’on  ne  pouvoir 
pas  ne  pas  nommer , eft  l'cfpoir  des  hiet/x.  Par-tout  des 
Dryades  , des  Néréides , les  Sibylles  , Protée  , &c. 
ce  qui  n empêcha  pas  que  ce  poème  ne  lui  attirât 
des  brefs  honoraires  de  la  part  des  papes  Léon  X 
& Clém.ent  VII , plus  fenfibles  à la  belle  poéfie 
que  choqués  de  cette  profanation  d’un  fujet  facré. 
On  regardoit  alors  cet  emploi  des  divinités  payennes, 
conime  le  langage  eflentiel  de  la  poéfie.  La  plus 
célèbre  des  pièces  italiennes  de  Sanna\,ir  eft 
Ion  Arcadie,  elle  a été  traduite  en  français  par 
M.  Pecqiiet,  grand-maître  des  eaux  & forêts  de 
Rouen.  1 out  le  monde  connoît  fes  fix  vers  fur 
Venife. 

Viderat  Adriacis  Venetam  Neptuniis  in  undis  , Sec. 

SANSAC,  ( Louis  Prévôt,  baron  de)  {Hifi. 
de  Fr.  ) un  des  braves  capitaines  du  feizième  fiècle, 
s’etoit  trouvé  à onze  batailles  rangées , il  aamit  été 
fait  prifonnier  a la  bataille  de  l'avie , avoit  été 
blefte  a la  bataille  de  Dreux  , & ne  l’avoit  été 
que  dans  cette  occafion  , quoiqu’il  eût  pafié  fa 
vie  au  milieu  des  hafards  de  la  guerre  ; c’étoit 
le  plus  habile  homme  de  cheval  de  fon  temps , 

& c’etoir  lui  qui  avoit  appris  à montera  cheval  a.ix 
fils  de  François  1.  Henri  II,  le  feul  qui  reftât  de 
lés  trois  élèves , le  fit  gouverneur  des  princes  fes 
fils.  Sur  la  fin  de  fa  vie  il  quitta  la  cour  , & fe 
retira  dans  fa  maifon  , où  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  avoit,  dit  Brantôme , l’état , les  gages 
ôclapenfionde  Maréchal  de  France  fans  l’être. 

SANSCRIT  ou  5AMSKRET,  f.  m.  {Hifl.  mod.  ) 

G eft  le  nom  qu’on  donne  parmi  les  idolâtres  de  l’In- 
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doftan  à une  langue  fort  ancienne , qui  n’eft  conrtu« 
cpie  des  bramines  ou  prêtres,  & dans  laquelle  eft 
écrit  le  vedam  , qui  contient  les  dogmes  de  la  re- 
ligion des  Indiens.  Hoyrj;  Vedam.  Cette  langue 
fe  trouve  ainfi  nommée  Sanferit  & Samskrotam  ; 
il  n’y  a que  la  tribu  des  prêtres  & celle  des 
kutteris  ou  nobles  , à qui  il  foit  permis  de  l’ac>- 
prendre.  {A.  R.) 

_ SANSON , ( Jacques  et  Nicolas  ) ( Hijl. 
lltt.  mod.  ) tous  deux  d’Abbeville  & de  la  même 
famille;  le  premier,  carme  déchaufte,  auteur  d’une 
hijloire  eccUjiajliqiie  d’ Abbeville  &L  d’une  hijîoire  des 
comtes  de  Ponthieu , mort  le  19  août  1664. 

^ Le  fécond  , beaucoup  plus  connu  , eft  le  fameux 
géographe,  ij  enfeigna  la  géographie  à Louis  XIV ; 
& le  grand  Condé  , qui  aimoit  toutes  les  fciences, 
venoit  fouvent  s’entretenir  avec  lui  fur  la  géographie 
& fur  les  autres  fciences  qu’elle  fuppofe.  Le  roi  lui 
donna  un  brevet  de  coiifeiiler  d’état,  mais  Sanfon 
ne  voulut  jamais  prendre  ce  titre, de  peur,  difoit-il, 
d’affoiblir  dans  fes  enfans  l’amour  de  l’étude.  Il 
eut  trois  fils:  l’aîné,  nommé,  comme  lui,  Nicolas, 
fut  tué  à la  journée  des  barricades  de  1648,  en 
défendant  le  chancelier  Séguier , qui,  lui-même, 
y courut  rilque  de  la  vie.  Les  deux  autres  , Guil-  • 
laume  & Adrien,  publièrent,  ainfi  que  leur  père, 

I un  grand  nombre  de  cartes.  Le  père,  mort  à Paris 
en  1667  7 né  à Abbeville  en  1600  , a de  plus  beau- 
coup écrit  fur  la  géographie. 

SANTAREL  ou  SANCTAREL  , {Sanctarel- 
Lus  ) ( Antoine)  ( Hi\l.  litt.  mod.  ) jéfaite  italien  , 
auteur  du  traité  de  Hcerefi,  fckifmate,  apoflafiâ,foUicl- 
tatior.e  in  facramento  pxnit entiez , & de  potcjîaïc 
furnmi  pontifiais  in  his. 

SANTE.  ( Gilles-Anne-Xavier  de  la  ) ( Hifi. 
litt.  mod.  ) Le  P.  de  la  Santé,  jéfuite,  célèbre  profef- 
feur  de  rhétorique,  au  collège  de  Louis-le-Grand  , 
meme  après  le  P.  Poréc.  On  a de  lui  des  harangues 
latines,  où  il  y a de  l’efprit,  & un  recueil  devers 
intitulé  : mufez  rhttorices.  Il  cherchoit  l’épigramme 
& l’antithèfe ; jné  en  Bretagne  le  22  décembre  1684, 
mort  vers  l’an-1763. 

SANTEUL  ou  SANTEUIL.  ( Jean-Baptiste  ) 

( Hifi.  litt.  mod.j  C’eft  de  tous  les  poètes  latins  mo- 
dernes celui  dont  la  verve  fe  fait  le  mieux  fentir , il 
émeut,  il  tranfporte  ; il  a vraiment  cet  os  magna 
fonaturuin  qui,  félon  Horace,  caraclériié  le  vrai 
poète;  il  eft  plein  d'harmonie,  de  chaleur  & d’é- 
nerg:e.  Les  jéfuites  eurent  quelques  rii^aux  à lui 
oppoier,  tels  que  le  P.  Larue,  le  P.  Rapin , le 
P.  Commire  , le  P.  Vanière  , le  P.  Sanadon  , mais  il 
eft  plus  original  qu’eux  tous  , il  a plus  de  mouve- 
ment , il  parle  plus  d’après  lui-même  & moins 
d’aprèi  les  anciens.  Le  P.  CofTart,  fon  régent  de 
rhétorique  , l’annonça  , d’après  les  dlfpofitions  qu’il 
reconnut  en  lui , comme  un  des  plus  grands  poètes 
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■fijiri  duffent  illuftrer  fon  fiècle.  On  ignore  à quel 
point  la  rivalité  ou  le  dépit  d’avoir  vu  Sariteuil 
préférer  la  communauté  de  S.  Yiélor  à la  fociété 
des  jéruites,  put  influer  fur  les  querelles  que  S‘^nteuil 
eut  dans  la  fuite  avec  ces  mêmes  jéfuites;  nous 
avons  rapporté  ailleurs  ce  qui  concerne  la  princi- 
pale de  ces  querelles,  née  de  cette  belle  & tendre 
épitaphe  que  Santtuil  avoit  faite  au  doéfeur  Arnauld. 
( V oye^  à Arnauld  l’article  de  ce  dofteur  ) 
SanteuÛ  eut  avec  M.  BofTuet  une  efpèce  de  difpute 
littéraire  fur  l’emploi  des  divinités  du  paganifme 
& des  ornemens  de  la  mythologie , non-feulement 
dans  les  fujefs  chrétiens  , mais  même  dans  les  fujets 
profanes  traités  par  des  chrétiens  ; BofTuet  pouf- 
foit  la  févérité  jufqu’à  interdire  à ceux-ci  tout 
ufage  de  la  Fable , & il  paroît  que  c’efl  à cette 
difpute  que  Boileau  fait  allufion , & que  c’eft 
BofTuet  qu’il  condamne  , lorfqu’il  dit  : 

Ceft  d’un  fcrupule  vain  s’alarmer  fortement. 

Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  prudence , 

De  donner  à Thémis  ni  bandeau  ni  balance , 

De  figurer  aux  yeux  la  guerre  au  front  d'airain  , 

Et  le  temps  qui  s’enfuit  une  horloge  à la  main, 

Et  par-tout  des  difcours  comme  une  idolâtrie 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chaffer  l’allégorie. 

Cette  difpute  produifit  de  beaux  vers  de  la  part 
de  Santeuil.  On  connoit  ces  magnifiques  infcriptions 
dont  il  a enrichi  la  ville  de  Paris  , fur-tout  celle 
de  la  pompe  du  pont  Notre-Dame  ; il  a célébré 
aufTi  en  détail  la  plupart  des  principales  beautés 
de  Chantilly,  il  a chanté  cette  fontaine  folitaire 
de  Sylvie , aujourd’hui  trop  négligée , & que  le 
fouvenir  de  Théophile  , & fur-tout  de  Santeuil  au- 
roit  dû  engager  à entretenir  dans  fa  fimplicité  ruf- 
tique. 

Bo:  fub  Inornato  eu , Sylvia  marmore  flebas  , 
Fonjqut  tuus  querulis  auElior  ibat  aquls. 

Defincfiert , tibidignos  reparUmus  honores ,&c. 

Il  a peint  la  chute  d’ea'u  de  la  tête  du  canal , 
les  détours  du  labyrinthe , &c.  Il  a fait  cette  belle 
infcription  qu’on  lit  au  pied  de  la  ffatue  du  grand 
Condé  fur  le  grand  efcalier  de  Chantilly  , en  trois 
vers  latins,  dont  le  premier  & la  moitié  du  fécond 
peignent  ce  héros  terrible  dans  les  combats  , & les 
autres,parie  contraftele  mieux  ménagé,ierepréfentent 
dans  fon  heureux  & favant  loifir , entouré  des  arts, 
embeliilTant  fes  jardins,  & comme  dit  Bofluet, 

K conduilant  fes  amis  dans  ces  fuperbes  allées  au 
» bruit  de  tant  de  jets  d’eau  , qui  ne  fe  taifoient  ni 
» jour  ni  nuit  ».  {Voyci  CondÉ.  ) Il  étoit  jufte 
que  Santeuil  chantât  les  beautés  de  ce  lieu  charmant 
eu  il  étoit  accueilli  avec  tant  de  bonté  par  de  fi  grands 
princes,  qui  pouvoient  s’amufer  de  fes  bizarreries  , 
mais  qui  rendoient  hommage  à fon  génie.  On  eft 
étonné  de  le  voir  chanter  ces  princes  & ces  pr'în- 
celies,  retracer  les  amufemens  6c  les  plaiianteries 


SAN  709 

de  leur  fociété,  dans  une  langue  qui  ne  devoir  pas 
leur  être  familière.  Le  latin  n’éteit  pas  étranger 
fans  doute  au  grand  Condé,  encore  moins  peut-être 
au  prince  Henri  Jules,  pas  même  peut-être  à la  clu- 
chefTe  du  Maine  , c[ui  efl  nommée  par-tout  dans  les 
poéfies  de  Santeuil , la  Nymiphe  de  Chantilly , 
Nympha  Cantilllaca  ^ 6c  qui  fut  depuis  la  déefl'e  de 
Sceaux  ; mais  creira-t-on  que  toutes  les  dames  de 
cette  cour  fnfTent  en  état  de  lire  les  vers  de  San- 
teuil dans  l’original  ? car , s’il  falloir  les  leur  traduire , 
tout  le  mérite  de  ces  vers  étoit  perdu.  Le  mahteu- 
reux  Santeuil  trouva  fa  mort  dans  les  amufemens 
de  cette  cour.  Le  Duc  de  Bourbon , gouverneur  de 
Bourgogne,  le  menoit  toujours  aux  états  de  cette  pro- 
vince, ne  pouvant  pas  s’en  féparer.  Santeuil  fut  env- 
porté  à Dijon,  en  1697,  par  une  colique  violente, 
dit  un  hiflorien  ; mais  il  n’ajoute  pas  ce  qui  eft  pour- 
tant écrit  par- tout,  que  cette  colique  fut  provoquée 
par  un  badinage  imprudent  que  fe  permit  une  grande 
princefTe,  parce  qu’elle  le  croyoit  abfolumertt  inno- 
cent & fans  conféquence  , elle  mêla  du  tabac  dans 
un  verre  de  vin  qu’il  alloit  boire  & qu’il  but  en  effet; 
il  mourut  la  nuit  fuivante  ; ce  ne  fut  pas  fans  avoir 
dit  un  bien  meilleur  mot  que  ceux  qu’on  lui  fait 
dire  dans  le  Santoliana.  Un  page  étant  venu  à 
fes  derniers  momens  s’informer  de  fon  état , de  la 
part  de  fon  altejfe  férénifirne  monfeigneur  le  duc  de 
Bourbon  , le  mourant  lève  les  yeux  au  ciel  & 
s’écrie:  tu  folus  altijfmus  : mot  de  fituation  & du 
moment. 

La  même  chaleur,  la  même  fureur  poétique  quo 
Santeuil  mettoit  dans  la  comipofition  de  fes  vers, 
il  la  mettoit  dans  leur  déclamation  , c’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  épigramme  de  Boileau  : 

A voir  de  quel  air  effroyable 
Roulant  les  yeux,  tordant  les  mains, 

Santeuil  nous  lit  fes  hymnes  vains  , 

Diroit-on  pas  que  c’eft  le  diable 
Que  Dieu  force  à louer  les  faints. 

Ses  hymnes  (vains  ou  non)  lui  procurèrent  une 
grande  réputation , indépendamm.ent  de  fes  vers 
profanes.  L’ordre  de  Cluni  lui  fit  une  penfion  pour 
les  belles  hymnes  dont  il  orna  le  bréviaire  de  Cluni, 
ainfi  que  celui  de  Paris.  M.  Rollin  lui  fit  une  épi- 
taphe très-chrétienne,  & prefque  aiuTi  bonne  que 
celle  qu’il  avoit  faite  lui-même  à M.  Arnauld.  Il 
y diftingue  fes  deux  genres  de  travaux , & leur 
affigne  à chacun  fon  jufte  prix. 

Qtiemfiiperi praeconemfiabuit  quem  fandla poetaJn 
RelllgLo  ,lat et  hoc  marmore  Santolius  : 

Ille  etiam  Jicroas  ,fontefqiie  €•  flumi7ia&  hortos 
Dlxtrat  , at  cincres  quid  labor  Ife  juvat  ? 

Fama  kominu  mmerces fit  ve-fiihus  tzqua  profianis^ 
Mercedem  poficunt  earmina  fincra  Deum. 
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Santiuil  avoit  dans  toute  fon  étendue  le  double 
caraitère  de  poète  & de  poète  latin;  il  le  piquoit 
de  cet  orgueil  & de  cette  forfanterie  que  lèm- 
bloient  afteèler  les  poètes  de  l’antiquité , & il  les 
allioit  mal-adroitement  avec  l’humilité  monaftique  : 
jtrii  fuis  qu’un  atome , Q\lo\t-\\ , je  ne  fuis  rien; 
mais  fl  je  favois  avoir  fait  un  mauvais  vers  , f irais 
tout-à-l’ heure  me  pendre  à la  Grive. 

Ceux  qui  vouloient  décrier  Boffuet,  l’aceufoient 
d’obfciirité,  à caufe  de  fon  ton  de  prophète , quoi- 
qu’ils ne  l’entendifTent  que  trop  bien  ; Santtuil , 
malgré  fon  refpeft  pour  ce  prélat,  s’irrita  un  iour 
d’une  remontrance  un  peu  févère  que  lui  fit  Bof- 
fuet : votre  vie , lui  difoit-il , ef  peu  édifiante  , & fi 
j’Jtois  votre  fupérieur , je  vous  enverrois  dans  une 
petite  cure  dire  votre  bréviaire;  & moi,  répliqua 
Santeuil , fi  fétois  roi  de  France  , je  vous  ferais  fortir 
de  votre  Germigny,  ( maifon  de  campagne  des  évêques 
de  Meaux  ) & je  vous  enverrois  dans  l’ifie  de  Path- 
mos  faite  une  nouvelle  apocalypfe. 

Perfonne  n’a  mieux  fia  peindre  , en  général , & n’a 
mieux  peint  Santeuil  en  particulier  , que  la  Bruyere. 

« Concevee  un  homme  facile , deux , complaifant , 
» traitable,  & tout  d’un  coup  violent,  colère,  fou- 
n gueux  , capricieux.  Imaginez-vous  un  homme 
» limple,  ingénu,  crédule  , badin,  volage,  un  enfant 
» en  cheveux  gris  ; mais  perm.ettez-lui  de  fe  recueil- 
» lir,  ou  plutôt  de  fe  livrer  à un  génie  qui  agit  en  lui , 
» j’ofe.dire,  fans  qu’il  y prenne  part,&  comme  à 
» Ion  infçu  ; quelle  verve!  quelle  élévation  ! quelles 

images  1 quelle  latinité!  Parlez- vous  d’une  même 
» perionne,  me  direz  vous  ? oui , du  même , de  Theo- 
» das , & de  lui  feul.  Il  crie  , il  s’agite  , il  fe  roule  à 
» terre,  il  fe  relève , il  tonne,  il  éclate;  & du  milieu  de 
» cette  tempête  , il  fort  une  lumière  qui  brille  & qui 
M réjouit.  Difons-le  fans  figure,  il  parle  comme  unfou, 
» & penfe  comme  un  homme  fage.  Il  dit  ridiculement 
» des  chofes  vraies , & follement  des  chofes  fenfées 

& raifonnabies.  On  ef;  furpris  de  voir  naître  & 
y>  éclore  le  boit  fans  du  fein  de  la  bouffonnerie,  parmi 
» les  grimaces  & les  contorfions.  Qu’ajouterai-je 
» davantage?  Il  dit  & il  fait  mieux  qu’il  ne  fait.  Ce 
» font  en  lui  comme  deux  âmes  qui  ne  fe  con- 
»>  noiffent  point,  c[ui  ne  dépendent  point  l’une  de 
» l’autre,  qui  ont  chacune  leur  tour  ou  leurs  fonftions 
» toutes  féparces.  Ilmanqueroit  un  trait  à cette  pein- 
» ture  fl  furprenante,  li  j’oubliois  de  dire  qu’il  eft 
» tout-à-la-fois  avide  & infatiable  de  louanges , prêt 
» de  fe  jeter  aux  yeux  de  fes  critiques,  &c  dans  le 
» fond  affez  docile  pour  profiter  de  leurs  cenfures. 
» Je  com;mience  à m.e  peifuader  moi-même  que  j’ai 
y>  fait  le  portrait  de  deux  perfonnages  tout  diftérens  ; 

il  ne  feroit  pas  même  impofiîble  d’en  trouver  un 
»>  troifième  dansTheodas,  car  il  eft  bon-homme. 

Un  autre  Santeul,  {Claude  j frère  àc  Jean- 
'Paptifie,  & qu’on  appeloit  SantoUus  Ma^lorianus , 
parce  qu’il  demeuroit  au  féminaire  de  Saint-Ma- 
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gloire , & pour  le  diftinguer  de  Santolius  Vléît^ 
rinus , a fait  auffi , dit- on , de  belles  hymnes; 
mais  on  les  conferve  en  manuferit  dans  fa  famille. 
Né  en  i6z8,  mort  en  1684. 

Un  autre  Claude  Santeul,  de  la  même  famille.’ 
cchevin  de  Paris,  mort  vers  1719,  a fait  auffi 
des  hymnes,  imprimés  en  1723. 

SANTONS,  f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) efpèce  de  reli- 
gieux mahométans , vagabonds  & libertins.  On  re- 
garde les  fantons  comme  une  feéfe  d’épicuriens  qui 
adoptent  entre  eux  cette  maxime  ,'  aujourd’hui  efi  à 
nous,  demain  efi  à celui  qui  en  jouira?  Auffi  prennent- 
lis  pour  fe  fauver  une  voie  toute  oppofée  à celle  des 
autres  religieux  turcs  , & ne  fe  relufent  aucun  des 
plaifirs  dont  ils  peuvent  jouir.  Ils  paffent  leur  vie 
dans  les  pèlerinages  de  Jerufalem  , de  Bagdad  , de 
Damas,  du  mont  Carmel  & autres  lieux  qu’ds  ont  en 
vénération , parce  que  leurs  prétendus  faints  y font 
enterrés.  Mais  dans  ces  courfes  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  détrouffer  les  voyageurs  lorqu’ils  en  trou- 
vent l’occafion  ; auffi  craint-on  leur  rencontre  , 6c 
ne  leur  permet-on  pas  d’ajjprocher  des  caravanes , 
fl  ce  n’eft  pour  recevoir  l’aumône. 

La  fainteté  de  quelques-uns  d’entre  eux  eonfifte  à 
faire  les  imbécilles  & les  extravagans , afin  d’attirer 
fur  eux  les  yeux  du  peuple  ; à regarder  le  monde 
fixement , à parler  avec  orgueil , & à quereller  ceux 
qu’ils  rencontrent.  Prefque  tous  marchent  la  tête  Si. 
les  jambes  nues , le  corps  à moitié  couvert  d’une  mé- 
chante peau  de  quelque  bête  fauvage  , avec  une  cein- 
ture de  peau  autour  des  reins , d’où  pend  une  efpèce 
de  gibecière  ; quelquefois,  au  lieu  de  ceinture , ils 
portent  un  ferpent  de  cuivre  que  leurs  dofteurs  leur 
donnent  comme  une  marque  de  leur  favoir;  ils  por- 
tent à la  main  une  efpèce  de  maffue. 

Les  fantons  des  Indes, qui  paffent  en  Turquie  pour 
le  pclérinage  de  la  Mecque  & de  Jérufalem,  deman- 
dent l’aumône  avec  un  certain  ris  méprifant.  Ils  mar- 
chent à pas  lents  ; le  peu  d’habillement  qui  les  cou- 
vre eft  un  tiffu  de  pièces  de  toutes  couleurs  mal  af- 
forties  84  mal  coufues. 

Dandini , dans  fon  voyage  du  Mont- Liban,  pré- 
tend que  le  titre  de  finton  eft  un  nom  générique  & 
commun  à plufieurs  efpèces  de  religieux  turcs  , dont 
les  uns  s’aftreignent  par  vœu  à garder  la  continence, 
la  pauvreté  , &c.  & d’autres  mènent  une  vie  ordi- 
naire. Il  diftingue  encore  les  méditatifs,  qu’on  recon- 
noît  aux  plumes  qu’ils  portent  fur  la  tête  ; & les  ex- 
tatiques , qui  portent  des  chaînes  au  cou  & aux  bras* 
pour  marquer  la  véhémence  de  l’eiprit  qui  les  anime; 
quelques-uns  qui  font  mendians;  d’autres  fe  confa- 
crent  au  fervice  des  hôpitaux  : mais  en  général  les 
fantons  font  charlatans , & fe  mêlent  de  vendre  au 
peuple  des  fecrets  8i  des  reliques  telles  que  des  che- 
veux de  Mahomet , &c.  Prefque  tous  font  mendians, 
& font  leurs  prières  dans  les  rues,  y prennent  leurs 
repas , & n’ont  fouvent  point  d’autre  afyle.  Lorf». 
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l^’ils  n’ont  point  fait  de  vœux  ] fi  ce  genre  de 
vie  leur  déplaît,  il  leur  fufRt  , pour  y renoncer,  de 
s’habiller  comme  le  peuple;  mais  la  iainéantîfe  & l’oi- 
fiveté  à laquelle  ils  font  accoutumés,  font  de  puilTans 
attraits  pour  les  retenir  dans  leur  ancien  état  ; d’au- 
tant plus  que  l’imbécillité  des  peuples  eft  un  fond  af- 
furé  pour  leur  fubfiftance.  Guer.  mœurs  des  Turcs  ^ 
tomt  I y Dandini  , voyage  du  Liban, 

SANTORIUS  ou  SANCTORIUS , {Eijl.  lut. 
mod.  ) médecin  vénitien , célèbre  par  fes  expériences 
fur  la  tranfpiration  infenfible,  dont  on  trouve  le 
réfiiltat  dans  fon  livre  intitulé  : de  medicinâ  flaticâ 
aphorifrni.  M.  Lorry  en  a donné  en  1790  une 
bonne  édition;  le  Breton  l’a  traduite  fous  ce  titre  ; 
La  médecine  - jlatique  de  Saniorius  , ou  Y art  de 
conferver  la  fanté  par  la  tranfpiration.  On  a encore 
de  Santorius  l’ouvrage  intitulé  ; methodus  vilan- 
dorum  errorum  qui  in  arte  medicâ  contingunt.  Il 
écrivoit  depuis  1600  jufqu’en  1634. 

SANUTI , ( Marin  ) ( Hijl.  lut.  mod.  ) fils  d’un 
fénateur  de  Venife,  auteur  d’une  hiftoire  des  magif- 
trats  vénitiens , & des  vies  des  doges  de  V enife , 
depuis  l’an  421  , époque  de  fa  fondation  , jufqu’en 
'I493.  Ce  dernier  ouvrage  fe  trouve  dans  le  vingt- 
deuxième  tome  de  la  colleélion  de  Muratoii. 
Sanuti  mourut  vers  le  commencement  du  feizièine 
fiècle, 

SAP 

SAPAN , f.  m.  '^Hijl.  mod.)  C’efllc  nom  que  les  ba- 
bitans  du  Pégu  donnent  à leurs  principales  l'êtes  ou 
folcnnités,  qui  fe  célèbrent  avec  beaucoup  de  pom- 
pe. La  première  eft  la  fête  des  fufées  ; les  gens  riches 
lancent  des  fufées  en  l’air  , & ils  jugent  du  degré  de 
faveur  qu’ils  obtiennent  auprès  de  la  divinité , par  la 
hauteur  à laquelle  leur  fufée  s’élève  : ceux  dont  la 
fufée  ne  s’élève  point,  s’ils  en  ont  les  moyens  , font 
bâtir  un  temple  à leurs  dépens  , pour  expier  les  fau- 
tes qui  lei>r  ont  attiré  le  déplaifir  du  ciel.  La  fécondé 
fete  s’appelle  kollok  : on  choifit  des  femm.es  du  peu- 
ple , & fur-tout  des  hermaphrodites  qui  font  com- 
muns au  Pégu,  qui  forment  une  danfe  en  l’honneur 
des  dieux  de  la  terre.  Lorfque  la  danfe  eft  finie,  les 
aéfeurs  ou  aéîrices  entrent  en  convulfion,  & préten- 
dent enfuite  avoir  converfé  avec  les  dieux , & fe  mê- 
lent de  prédire  fi  lannée  fera  bonne  ou  mauvaife  , 
s il  y aura  des  épidémies, &c.  La  fête,  appelée  fapan- 
katena,  ponfift»  a faire  de  grandes  illuminations , & 
à promicier  dans  les  rues  de  grandes  pyramides  ou 
colonnes.  Celle  que  l’on  nomme  fapan-dayka,  ou  la 
fête  des  eauxyfe.  célèbre  en  fe  baignant  & en  fe  je- 
tant les  uns  aux  autres  une  grande  quantité  d’eau.  La 
fête  appelée  fapan-donon , i'&  célhbvo  par  des  joutes 
ou  courfes  fur  l’eau.  Le  maître  ou  conduéleur  de  la 
barque  qui  arrive  la  première  au  palais  du  roi , ob- 
tient un  prix;  celui  qui  arrive  le  dernier  reçoit  par 
dérifion  un  habit  de  veuve;  cettç  fête  dure  pendant 
un  mois  entier.  {A-  R.) 
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SAPOPv  5 ( Eif.  de  Perfe  ) nom  de  trois  rois  de 
Perfe. 

S.ipor  I monta  fur  le  trône  l’an  238  de  Jéfus-' 
Chrift  , ravagea  plufteurs  provinces  de  l’empire  ro- 
main , menaça  d’envahir  tout  l’Orient , vainquit  & 
fit  pril'onnier  , l’an  260  , l’empereur  Valérien.  ( Sur 
la  manière  dont  il  le  traita,  voyeil’artlcleBASXZ^T). 
Le  célèbre  Oden.;t , mari  de  Zénobie,  vengea  Valé- 
rien , ravit  à Sapor  lés  conquêtes , le  battit  & le 
pourlliivit  jufques  fous  les  murs  de  Ctéfiphon. 
Sapor  mourut  en  269 , alTaftiné  par  des  Sa- 
trapes. 

Sapor  II,  fils  pofthume  d’Hormlfdas  II,  fut  dé- 
claré fon  fuccelTeur  en  310,.  avant  que  de  naître. 
Il  fit  aufifi  la  guerre  aux  romains , il  la  fit  fur-tout 
aux  chrétiens , auxquels  il  lulcita  une  cruelle  perfé- 
cution.  L’empereur  Confiance  arrêta  fes  progrès  ; 
Julien  le  pourfuivit  jufqu’au  ce.ntre  de  fes  états; 
Jovien  fit  la  paix  avec  lui  en  lui  lailTant  une  par- 
tie de  fes  conquêtes  ; la  guerre  s’étant  rallumée  en 
370,  Sapor  battit  l’empereur  Valens;  il  mourut 
en  380  , fous  l’empire  de  Gratien. 

Sapor  III , commença  de  régner  en  384  ; il  con- 
tinua fans  fuccès  cette  guerre,  & fut  obligé  de 
demander  la  paix  à Théodofe-le-Grand.  II  mourut 
en  589. 

SAPPHO  or/SAPHO,  (Jllf..  litt.  anc.)  femme  dif- 
tinguée  dans  l’antiquité  par  fon  talent  pour  la  poéfie , 
& décriée  pour  fes  mœurs , étoit  de  Mitylène  , .dans 
lifte  de  Lesbos;  elle  vivoit  environ  fixliècles  avant 
Jéfus-Chrift,  dans  le  même  temps  qu’Alcée  fon 
contemporain  , illuftre  comme  elle  par  la  poéfie 
lyrique.  Sapho  a inventé , comme  Alcée  , une 
mefure  particulière  de  vers , appelé  de  fon  nom 
faphique , comme  le  vers  alcaique  porte  le  nom 
S’Aide.  Cette  mefure  eft  très-lyrique , c’eft-à-dire, 
qu’elle  eft  chantante  & danfante.  Horace  s’ap- 
plaudit d’avoir  réuni  tous  les  genres,  & employé 
toutes  les  mefures  d’Archiloque  , d’ Alcée  & de 
Sapho. 

Temperat  Archilochi Mufam  pede  mqfculaSapphoy 

Tempera:  Alcceus, 

Cette  épithète  de  mafcula  fait  moins  l’éloge 
des  vers  de  Sapho  que  la  critique  de  fes  mœurs  ; 
mais  madame  Dacier  prétendoit  que  Sapho  avoit 
été  calomniée  ; elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à prendre 
mauvaife  opinion  d’une  perfonne  qui  avoit  fait  de 
fl  beaux  vers  grecs. 

Sapho  avoit  trois  frères,  Larychus,  Eurygius  & 
Charaxus  ; ce  dernier  aima  éperduement  la  fameufe 
courtifane  Rhodope , qui  fit  bâtir  une  des  pyramides 
d’Egypte  ; Sapho  déchira  Charaxus  & célébra  Lary-, 
chus  dans  fes  vers. 

Il  ne  refte  d’elle  que  deux  pièces;  elles  juftifienf 
les  éloges  que  liû  a prodigués  toute  l’antiquité  ; ôj 
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^e  nom  de  dixième  Mufe  qui  lui  a été  donné , Sc 
1 honneur  que  les  habitans  de  Mitylène  lui  firent  de 
gtaver  fon  image  fur  leur  monnoie.  Horace  paroît 
s etre  propofe  d’imiter  Supho  dans  l’ode  treizième  du 
premier  livre  ; 

Cum  tu,  Lydia  , Tdephi 
Cervicem  rofearn,  etrea  Tdephi 
Laudas  brachia,  vœ  rneum 
Fervens  dijjlcili  bile  tumet  jecur. 

Tune  riec  mens  mihi  nec  color 
Certd  fede  manent , humor  6»  in  gênas 
Furtim  labitur , arguens 
Quàm  lentis  penitiis  macerer  ignibus. 

C’eft  ce  que  Boileau  a rendu  par  ces  vers  : 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme 
Courir  dans  tout  mon  corps  fitôt  que  je  te  vois; 

Et  dans  les  doux  tranfports  ou  s'égare  mon  ame. 

Je  ne  fautois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue  , 

Je  n’entends  plus  : je  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 
Et  pâle,  fans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Un  frifTon  me  faifit , je  tremble  , je  me  meurs. 

Lucrèce  paroît  aufiû  avoir  voulu  imiter  cette  ode  de 
Sapho  , dans  l’endroit  où  il  attribue  à la  crainte  , les 
mêmes  effets  que  Sapho  attribue  à l’amour. 

V iium  ubivehementi  magis  efleommota  metumens , 

Confentire  animam  totam  per  membra  vidtmus. 

Sudorts  itaque  & pallorem  exijiere  toto 

Corpore,&  infringi  Unguam  vocemque  aboriri ; 

Caligare  oculos , fonere  aures , fuccidere  anus  : 

Deniqiie  comidirt  txanimi  Ufrore  videmus 

"Sapé  homines. 

On  croit  que  Sapho  mourut  viéfime  d’une  paf- 
fion  malheureufe  qu’elle  conçut  pour  le  beau  Phaon  , 
jeune  homme  de  Lesbos  ; on  fuppofe  que  n’ayant 
point  plu  , elle  n’avoit  pas  de  quoi  plaire  , & qu’elle 
étoit  auffi  laide  qu’elle  étoit  fpirituelle  ; qu’elle  fe 
jeta  de  défefpoir  dans  la  mer,  du  haut  de  pro- 
montoire de  Leuçade  dans  l’Acarnanie , & ce  pro- 
montoire de  Leucade  eut  la  réputation  d’être 
pour  les  amans  malheureux  ôc  défefpérés , ce  que 
la  Roche  Tarpeïenne  étoit  à Rome  pour  les  coupables. 
Faire  U faut  de  Leucade  paffa  en  proverbe  pour 
fignifier  fe  jetter  dans  la  mer  par  l’effet  d’un  dé- 
fcfpoir  amoureux. 

S A R 

SARA , princcjje , ou  SARAt , ma  princejje , ( Hif. 
Sacrée.)  femme  d’Abraham , naquit  l’an  du  monde 
aoi8 , d’Aram , frère  d’Abraham  , & étoit  par  con- 
féquent  petite-fille  de  Tharé  , mais  elle  n’étoit  pas 
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petite-fille  de  la  mère  d’Abraham  , parce  qm’Aram 
fon  père  étoit  d’une  autre  mère;  elle  étoit  la  même 
que  Jescha.  Gen.  xx.  lo.  Sara  fuivit  Abraham  quand 
il  quitta  fon  pays  pour  venir  dans  la  terre  de  Chan- 
nan  ; & la  famine  les  ayant  obligés  de  fe  retirer  en 
Egypte  , ils  convinrent  que  Sara,  qui  étoit  extrême- 
ment belle , pafferoit  pour  la  fœur  de  Ibn  mari , afin 
que  les  égyptiens  ne  fuffe-nt  pas  tentés  de  le  tuer,  s’ils 
favoknt  qu’elle  fût  fa  femme  , pour  pouvoir  en 
jouir  plus  librement.  Abraham  ne  fit  point  de  men- 
fonge  , en  difant  qu’elle  étoit  fa  foeur  , puifqu’elle 
étoit  fa  nièce,  & que  les  hébreux  appeloient/rèrcr 
& faurs  les  proches  parens.  Il  ne  fit  donc  que  fup- 
prim.er  une  vérité  dans  une  occafion  où  il  lui 
étoit  dangereux  de  la  dire.  Il  avoir  deux  choies 
à conferver , fa  vie  & l’honneur  de  fa  femme  : en 
avouant  qu’il  étoït  fon  mari,  il  ne  pouvoir  éviter 
de  perdre  l’une  & l’autre,  & pouvoir,  au  moins, 
conferver  fa  -^ie,  en  fe  contentant  de  lui  donner 
le  nom  de  fœur.  Il  prit  donc  ce  dernier  parti , 
& , abandonnant  l’honneur  de  fon  époufe  au  foin 
de  la  providence,  il  fe  fert  d’un  moyen  qu’elle 
lui  préfentoit,  pour  mettre  fa  vie  en  sûreté,  fans 
attendre  un  miiracle.  Lorfqu’ils  furent  entrés  en 
Egypte,  Pharaon,  roi  du  pays,  que  l’on  inftruifit 
de  la  beauté  de  Sara,  la  fit  enlever,  & conduire 
dans  fon  palais  ; mais  Dieu  appefantit  fa  main  fur 
ce  prince  criminel,  & lui  fit  entendre  qu’il  le  pu- 
niffoit  , pour  avoir  enlevé  la  femme  d’ Abraham. 
Pharaon,  fe  fentant  frappé  de  Dieu,  & craignant 
encore  de  plus  rudes  châtimens , fembla  condamner 
l’injuftice  de  fa  conduite  ; & renvoyant  Sara  à fon 
mari,  il  fit  quelques  reproches  à celui-ci,  de  ce 
qu’il  lui  avoir  dit  qu’elle  étoit  fa  fœur,  6c  l’avoit 
expofé,  par  là,  à commettre  le  crime  de  la  pren- 
dre pour  fa  femme.  Gen.  xij.  /q.  Il  les  renvoya 
l’un  & l’autre,  & les  fit  accompagner  jufque  fur 
la  frontière,  de  crainte  qu’on  ne  leur  fit  quelqu’in- 
fulte.  Cependant  Sara,  informée  de  la  promeffe 
que  Dieu  avoir  faite  à Abraham , de  multiplier  fa 
poftérité  comme  les  étoiles  , ôc  perfuadée  qu’à 
caufe  de  fon  âge  avancé  & de  fa  ftérilité  , ce  n’étoit 
point  par  elle  que  cette  promeffe  devoir  être 
accomplie,  propofa  à fon  mari  d’époufer  A^ar  ; & 
Abraham , qui  ne  douta  pas  que  cette  penfee  n’eût 
été  infpirée  d’en-haut,  à Sara,  fe  rendit  à fon  défir, 
& époufa  Agar,  afin  d’avoir,  de  cette  fécondé 
femme,  des  enfans,  en  qui  les  promeffes  s’accom- 
pliffent.  Mais  Agar,  étant  devenue  enceinte,  com- 
mença à mépriler  fa  maîtreffe , qui  fe  vit  forcée 
d’humilier  fon  efclave,  & de  rabattre  fon  orgueil. 
Quelque  temps  après , Dieu  ayant  envoyé  trois 
anges,  fous  la  forme  d’hommes,  à Abraham,  pour 
lui  renouveller  fes  promefl'es;  ce  faint  homme  qui 
les  aperçut  venir,  courut  au-devant  d’eux,  & les 
força  d’entrer  dans  fa  tente , où  Sara  & lui  leur 
préparèrent  à manger.  Après  le  repas , ils  lui  dirent 
que  Sara  auroit  un  fils  ; & Sara  qui  l’entçndit , 
confidérant  fon  âge  avancé , ne  put  s’empêcher  de 
rire , d’^e  manière  à marquer  fon  doute  6c  fa 
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défiance;  a!ors  le  Sei^neiir  dit  à Abrabam  : Pourquoi 
Sirs  s-'-clm  ri  > P i-t-il  ru'i  d’impojjihlc  à Dieu  ? 
Ef  tl  là  rvjjéra  une  (^coacla  fois,  que  clans  un  an 
S i'J.  a.'roit  un  iil.i.  S.ir.i^  comprenant  alors  cjue  l'a 
fa  te  éioit  grande  d’acoir  do.iré  de  la  parole  de 
D'en,  f.it  ladie  de  trouble  , 6i  en  commit  une  fé- 
condé, e 1 eninloy.  nt  le  menfonge  pour  la  défavouer. 
Le  Seig  enr  la  lui  fit  conm.oî're  l'ur  - le  - champ  , en 
lui  répétant  q. Pelle  avoit  ri  : Gen.  xviij.  if.  An 
refie,  comme  le  do  ite  de  Sirs  venoit  plutôt  d’un 
défaut  de  refievioa  que  d’nn  fond  d’incrédulité  , il 
fut  i.'ienfôt  a irèi  diiiipé  par  la  foi , qui  prit  le  delfus  ; 
félon  le  ténn^ig  ;age  que  lui  rend  Saint  Paul,  Heb. 
XJ.  Il  Peu  de  tems  après  , Abr..ham , quittant  la 
vallée  de  Mam'bré,  alla  demeurer  à .Gérare , ville 
des  f lidifiins,  & prit , par  rapport  à Sura , les  mêmes 
précautions  qa’il  avoit  pril'es  en  Egypte.  Abimelech  , 
roi  du  pays,  qui  ne  les  croyoit  pas  mariés,  fit  en- 
lever Sara  qu’il  vouloir  prendre  pour  fa  femme  légi- 
time. Mais  Dieu,  1 li  apparoiffant  pendant  la  nuit, 
le  menaça  de  le  punir  de  mort,  & de  faire  tomber 
l’a  eolère  fur  tout  Ion  royaume  , s’il  ne  la  rendait 
à fon  mari.  Gen.  xx.  7.  Et  Atimelcch , la  rendant 
à Ion  mari , lui  reprocha  d’avoir  tait  tomber  fur  lui 
& lur  fon  royaume  un  11  grand  péché,  en  1 expofant 
au  changer  de  le  commettre.  Gcn.  xx.  p.  Il  donna 
enfuite  de  grands  prélens  à Abraham  , & oftrit 
mille  pièces  d’argent  iiS.tra,  pour  acheter  un  voile, 
afin  qu’une  autre  fois  elle  ne  s’expofât  plus  à un  fem- 
blaole  danger.  Le  Seigneur  vifita  enfin  Snra,  félon 
fa  promefie  ; quoique  ftérile  & hors  d'âge  d’avoir 
des  enfans,  elle  conçut  & mit  au  monde  un  rijs  au 
temps  que  Dieu  lui  avoit  marqué.  Sara  le  nourrit 
elle -meme,  & confondra,  par  fon  exemple,  au 
jugement  de  Dieu  , tentes  les  mères,  qui,  pour  ie 
délivrer  d’une  airiduité  qui  les  gêne,  pervertilTent 
l’ordre  du  créateur  , en  refufant  à leurs  enfans  un 
lait  dont  il  ne  remplit  leurs  mamelles  , qu’afin 
qu’elles  les  en  noiuTiffent.  Lorfque  l’enfant  fut  un 
peu  grand  , Sar.t  ayant  vu  le  fils  d’Agar  qui  le 
maltrakoit  en  jouant  avec  lui,  obtint  d’Abraham 
qu’Agar  & fon  fils  fortiioient  de  la  maiion , parte 
qu’Ifmaë!  ne  devoir  point  être  héritier  avec  ifaac. 
Gen.  xxj.  10.  Abraham  eut  quelque  peine  ù s’y 
réfoudre  ; mais  Dieu  lui  ayant  fait  ccnncîtrc  que 
c’étoit  fa  volonté  , il  fit  ce  que  S. ira  demandoit. 
Cette  rigueur  que  Sara  exerça  envers  Agar  .&  fon 
fils , l ordre  que  Dieu  donne  à Abraham  de  s’y  con- 
former, la  manière  dont  il  l’exécute,  l’abandon  où 
il  lailTe  une  mère  & ion  fils , tous  ces  dehors  fi 
choqaans  couvrent  un  myfière  que  Saint-Paul  nous 
a développé  dans  (on  épitre  aux  g.ilatn.  L’a,, être 
nous  fait  voir  dans  Sara  Sl  Ag-rr  le;,  deux  alliances, 
dont  la  première  établie  fur  le  mont  de  Sina,  Sc  qui 
n enfante  que  des  efclaves,  eft  figurée  par  A uar  ; & 
la  nouvelle,  repréfentée  par  Sara,  ne  fait  que  des 
entans  libres.  Gai.  iv.  3.4.  L’ecriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Sara,  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  quelques 
années  après  la  fameu^'e  épreuve  que  Dieu  fit  de  la 
fpi  d’ Abraham,  en  lui  commandant  de  l..i  imimoier 
JFI'.fioire,  Tome  Iï\ 
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Ifaac  . Elle  ctnlt  âgée  de  117  ans  ,'’&monrnt  à Arbé' 
cleptiis  appelle  liAoron.  Abraham  , qui  cîoit  à Ber- 
fabte  , vint  à Hébron  pour  pleuier  fa  fe.mme,  & il 
l’entena  cla::s  un  champ  epu’il  avoit  ^acheté  cl’Ejihron 
1 amonhéen.  I!  y aveit  dans  ce  champ  une  caverne 
dont  il  fit  un  fépulcre  pour  lui&  fa  famille,  (y^.  R.) 

SAR.ASIN  ou  SARRASIN.  ( Jean-Fr.^mçois  ) 

( Hijl.  lut.  mod.  ) né  en  1604,  dans  un  lieu  nommé 
Hermanville  , iur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  voi- 
finage  de  Caen  , étoit  fecrétaire  & favori  du  prince 
de  Co.ity  , frère  du  grand  Coudé,  il  mourut  en  1654, 
de^  chagrin  d’être  tombé  dans  fa  dfigrace  , danger 
qu.ont  à craindre  de  plus  que  les  autres  hommes  , 
ceux  qui  s’attachent  aux  princes.  Sarafin  eut  de  fon 
temps  beaucoup  de  réputation  & en  a confervà 
une  partie.  Il  a des  vers  ingénieux  & d’un  grand 
fens  ; c’en  efi  un,  par  exemple  , de  cetts  mature  que 
celui-ci  : 

Les  fjus  font  aux  échecs  les  plus  voifins  des  Rois, 

Son  hifioire  de  la  confpiratlon  de  Yalfiein  , an- 
nonçoit  un  morceau  intérelTant,  c’eft  domjnrge 
qu’il  foit  refié  imparfait;  on  efiime  aulli  fen  hiî'- 
toire  du  fiège  de  Dunkerque  par  le  grand  Condé  , 
en  1646.  Boileau  di'oit  qu’il  y avoit  dans  Sarafin 
la  matière  d’un  excellent  efprit , mais  que  la  forme 
n’y  étoit  pas.  Ménage  a recueilli  les  œuvres;  Pe- 
lifibn  eu  a tait  la  préface.  Ro-iiteau  paroît  mettre 
Sarafin  au  premier  rang  parmi  les  poètes  Fran- 
çois. 

Et  fi  ce  rang  à ton  chagrin  jaloux 
Paroît  trop  b.as  près  des  places  f.iperbes  , 

Des  Sarrafins,  des  Racans,  des  .Maiherbes. 

On  ccnuüit  la  Pièce  de  Scarron  eu  vers  de  trois 
! V dabes  : 


Sarraain  , 

Mon  vciûn  , 6cc. 


Sauasin  on  Sarrasin  , ( Pierre  ) efi  au/Ti  le 
nam  d’un  aéteur  célèbre  dans  ce  qu’on  appelle 
l’emploi  des  rois.  Il  étoit  de  Dijon  ; il  débuta 
en  1729,  quitta  le  théâtre  en  1759,  «lOhrut  en 
1763. 

C’eft  aufn  le  nom  d’un  fameux  fculpteur,  dont 
il  fera  parlé  fans  doute  dans  le  Dictionnaire  des 
Arts. 

Sarasins  ou  Sarrasins,  peuples  de 

l’Arabie  , qui  defce.acloieut  des  Sarace-ii.  Ils  faifoienî: 
la  principale  force  de  l’armée  de  Mahomet , & 
fies  fuccelTeurs  achm.  èrerit  par  leur  bravoure,  les 
conq.iêtes  que  ce  fondateur  de  la  religion  muful- 
mai,e  avoir  commencées  , & qu’il  le  propofoit 
de  pourfuivre  quand  il  mourut  en  633. 

Les  califes  unifiant  comme  lu'I  l’autorité  fi>nve- 
rair.e  à là  pi  raance  pontificale  , jo'grâreat  à l’Ara- 
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bie,  déjà  cotiq  ilfe  , !e  refte  de  la  Palefllne , la 
Syrie  , l’Egypte  , & la  Perfe. 

Cet  empire  fe  démembra , & s’étendit  dans  la 
iuite  fous  la  pniffance  de  divers  conquérans.  Les 
Turcs,  peuple  venu  du  Turkeftan  en  Afie,  apres 
avoir  emb.affé  la  religion  muiulmane  des  Sarrajias  , 
leur  enlev^èrent,  avec  le  temps,  de  vaftes  pays  qui, 
joints  aux  débris  de  Trébironde  & de  Conftanti- 
rople  , ont  formé  l’empire  Ottoman  ; l'Egypte  eut 
pour  gouverneurs  fes  foudans  particuliers. 

Les  Sarrafins  cp-ii  avoient  fournis  les  côtes  de 
l’Afrique  le  long  de  la  Méditerranée,  furent  ap- 
pelés en  Ei pagne  par  le  comte  Julien.  C^n  les 
nomme  également  Sarrafins  à caufe  de  leuror'gine  , 
& Maures  , parce  qu’ils  étoisnt  établis  dans  les  trois 
Mauritanies.. 

Le  comte  Julien  étoit  chez  eux  en  ambalTade  , lorf- 
que  fa  fille  fut  déshonorée  par  Rodrigue  roi  d’Ef- 
pagne.  Le  comte  outrage  s’adreffa  à eux  pour  le  ven- 
ger; & commandes  par  un  émir  , ils  conquirent  toute 
l’Ef[  agne  , après  avoir  gagné  en  714  la  célèbre  ba- 
taille où  Rodrigue  perdit  la  vie.  L’archevêque  Opas 
prêta  ferment  de  fidél.té  aux  Sarrafin<.  , & conferva 
fous  eux  beaucoup  d’autorité  fur  les  Eglifes  chrétien- 
nes que  les  vainqueurs  tolérèrent. 

L’Efpagne,  à la  réferve  des  cavernes  & des  roches 
de  l’Aflurie,  fut  foumife  en  14  mois  à l’empire  des 
califes.  Enfuite , fous  Abdérame  , vers  l’an  734, 
û’auues  S arrafïns  fubjiiguèrent  la  moitié  de  la  France; 
& quoique  dans  la  fuite  ils  aient  été  atfoiblis  par  les 
viéfoires  de  Charles  Martel,  & par  leurs  divifions, 
ils  ne  laifsèrent  pas  de  conferver  des  places  dans  la 
Provence. 

y 

<<  EiV  828  , les  mêmes  Sarrafins  qui  avoient  fub- 
W jugué  i’Efpagne,  firent  des  incurfions  en  Sicile , & 
» délolèrent  cette  rie  , fans  que  les  empereurs  grecs , 
» ni  ceux  d’occident , puffent  alofs  les  en  chufler. 
» Ces  conquérans  alloient  fe  rendre  maîtres  de  l’Ita- 
» lie , s’ils  avoient  été  unis  ; mais  leurs  fautes  fau- 
35  vèrent  Rome , comme  celles  des  Cathaginois  la 
» fauvèrent  autrefois. 

» Ils  partent  de  Sicile  en  846  avec  une  flotte  nom- 
» breufe  : ils  entrent  par  l’embouchure  du  Tibre  ; & 
» ne  trouvant  qu’un  pays  prefque  défert , ils  vont 
U.  afiiéger  Rome  , ils  prirent  les  dehors , & ayant 
3?  pillé  la  riche  éghfe  de  laint-P'erre  hors  des  murs , 

M ils  levèrent  le  fiége  pour  aller  combatre  une  at- 
» mée  de  François  qui  venoit  fecourir  Rome,  fous 
n un  général  de  l’empeur  Lothaire.  L’armée  fran- 
» çoi'e  fut  battue  ; mais  la  ville  rafraîchie  fut  man- 
» quée;  & cette  expédition  q n devoit  être  une 
» conquête  , ne  devînt , par  leur  mefintelligence  , 

» qu’une  fimple  incuifion  >r. 

Cependant  ils  étoient  alors  redoutables  à-la-fois 
t.  Rome  & à Conflantinople  ; maîtres  de  la  Perfe  , de 
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la  Syrie  , de  l’Arabie  , de  toutes  les  côtes  d’A-frique 
jufqu’au  mont  Atlas , & des  trois  quarts  de  l’Efpagne. 
Il  faut  lire  l’hiftcire  de  ces  peuples  & de  leurs  con- 
quêtes par  M.  Ockley  ; elle  a été  imprimée  à Paris  , 
en  1748 , X vol.  in.-afi : 

Ce  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer , c’eft 
que  certe  nation  ne  fongea  pas  plutôt  à devenir  la 
maîtreffe  du  monde,  cju’à  l’exem.ple  des  autres  qui 
avant  elle  en  avoient  fait  la  conquête  , elle  fe  déclara 
d’une  manière  particulière  en  faveur  des  Sciences  ; 
elle  donna  retraite  aux  Lettres  chaliées  de  Rome  & 
d’Athèises.  On  cultiva  la  philofophie  dans, les  aca- 
démies du  Caire  , de  Conftantine  , de  Sigilfmèfe  , ce 
Ballora , d Hubbede  , de  Fez  , de  Maroc  , de  Tunis, 
de  T ripoli , d’AIexaitdrie  , & de  Coufah. 

Malheureufement  les  Sarrafins  l’avoient  reçue  fort 
altérée  des  mainsides  derniers  interprètes , & ils  n’é- 
toient  poin^en  état  de  la  rétablir  clans  fon  véritable 
iens.  Ils  y trouvoient  trop  d’obllacles,  & dans  leur 
langue , qui  leur  rendoit  le  tour  des  langues  étran- 
gères difficiles  à entelidre  , & dans  le  caraétère  de  leur 
génie  , plus  propre  à.  courir  après  le  merveilleux , ou 
à approfondicVdes  fubtiiités , qu’à  s’arrêter  à des  vé- 
rités folides. 

Leur  théologie  roulcit  fur  des  idées  abftraites  ; ils- 
fe  perdoient  dans  leurs  recherches  profondes  fur  les. 
noms  de  Dieu  & des  anges  ; ils  tournoient  en  aflro- 
logie  judiciaire,  la  connoiffance  .qu’ils  avoient  d» 
ciel  : enfin  , attachant  des  myftères*  & des  t'ecrets  à 
de  fimples  fymboles  , ils  cioyoient  pofTéder  l’art  de 
venir  à bout  de  leurs  defieins , par  un  ufage  aibitraiie 
de  lettres  ou  de  nombres. 

Les  juifs  jouirent  en  orient  de  l'a  plus  grande  tolé- 
rance fous  la  domination  des  Sarrafins.  Per  éeufés 
par-tout  ailleurs , ils  avoient  une  refiburcè  dans  la 
bonté  des  califes , foit  que  les  mahométans  ufafl'ent 
de  cette  indulgence  , en  confidération  de  ce  que  leur 
prophète  s’étoit  fervi  d’un  juif  pour  rédiger  I Alco- 
ran  ; foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  douceur  qu’infpire 
naturellement  l’amour  des  Lettres.  Les  Juifs  eurent 
la  permifiion  d’établir  leurs  académies  de  Frora  & 
de  Piendéblta,  au  voifinage  de  Coufah  & de  Bagdat , 
où  les  princes  Sarrafins  tenoient  fuccefTivemçnt 
fiège  de  leur  empire. 

Ils  empruntèrent  de  leurs  nouveaux  maîtres  Pr»» 
fage  de  la  Grammaire,  & employèient  alors  la  Maf- 
fore  a l’exemple  des  Sarrafins,  qui  aveient  ..jouté 
des  points  à l’ Alcoran  du  temps  d’ümar  : ils  firent  aufîi 
des  traduélions  de  livres  arabes. 

Enfin  , comme  les  Sarrafins  aimoient  fur-tout" 
l’Affronomie  & la  Médecine  , les  Juifs  s’apf./Ilquèrent’ 
avec  fuccès  à ces  deux  fciences,  qui  ont  été  fouvent 
depuis  une  fource  de  gloire  & de  richeiie  pour  plu»- 
fieurs  particuliers  de  cette  nation.  {Le  chevaiier  DS- 
J.AUCOUR£.\  ■ 
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SA'PSACKNEdts  Indiens,  {[UJl.  fÂmenq.)  c’eft 
î’aniie  de  chade  la  plus  ordinaire  des  Indiens  ; ib  y 
tijiiftent  de  petites  flèches  de  bois  de  palmier  , qu’ils 
garnilTent  au  lieu  de  phimes,  d’tm  petit  bourlet  de 
coton  plat  & mince,  qu’ils  font  fort  promptement  & 
fort  adroitement , ce  qui  remplit  le  vide  du  tuyau. 
Ils  lancent  la  flèche  avec  le  foufle  à 30  & 40 
pas , & ne  manquent  prefque  jamais  leur  coup.  M, 
de  la  Condamine  a vu  fouvent  arrêter  le  canot,  un 
indien  defcendre  à terre,  entrer  dans  le  bois  , tirer 
un  Ange  ou  un  oifeau  perché  au  haut  d’un  arbre  , le 
rapporter,  & reprendre  fa  rame,  .le  tout  en  moins 
de  deux  minutes.  Un  iirlii  ument  aufli  Ample  ■que  ces 
farbacants  , fuplée  avantageufement  chez  les  nations 
indiennes , au  défaut  des  armes  à feu.  Ils  trempent 
la  pointe  de  leurs  petites  flèches , ainfl  que  celles  de 
leurs  arcs,  dans  un  poifon  fi  aéfif,  que  quand  il  efl: 
récent,  il  tue  en  moins  d’une  minute  l’animal,  pour 
peu  qu’il  foit  atteint  jurqu’au  fang.  Il  n’y  a rien  à 
craindre  à manger  des  animaux  tués  avec  ce  poifon, 
car  il  n’agit  que  quand  il  efl  mêlé  avec  le  fang , 
alors  il  n’efl  pas  moins  mortel  à l’homme  qu’aux 
autres  animaux.  M.  de  la  Condamine  a eu  occafion 
de  connoître  au  Para  plufleurs  portugais  témoins  de 
cette  funefle  épreuve  , & qui  ont  vu  périr  leurs  ca- 
marades en  un  inftant,  d’une  blelTure  femblable  à une 
piqûre  d’épingle.  Le  contre  poifon  eft,  à ce  que  l’on 
dit,  le  lel , & plus  furement  le  fucre.  (Z).  7.) 

SARBIEWSKI ,’  ( Mathias  Cajîmir)  ( Sarhlevltts  ) 
jéluite  polonois,  dont  on  a des  poéfies  latines  allfez 
eftimées.  11  étoit  prédicateur  & prefque  favori  du 
roi  de  Pologne  Ladislas  V ; né  dans  le  duché  de 
Aiazovie  en  1595  , entré  chez  les  jéfuites  en  1612  , 
mort  en  1 640. 

SARDANAPALE , (Voye^  Arbace.  ) 

SARMANES  où  SHAMMANES , f.m.  pl.  ( Uijl. 
anc.  & mod.  ) c’efl:  ainfl  que  l’pn  nommoit  des  prêtres 
ou  philofophes  indiens  , qui  vivoient  dans  les  déferts 
& les  forêts.  Suivant  S.  Clément  d’Alexandrie  , les 
farmants  n’habitoient  jamais  dans  les  villes  , ni  dans- 
des  maifons;  ils  ne  fe  nourriflToient  que  de  fruits  , ne 
buvoient  que  de  l’eau,  ne  fe  vétiflpient  que  d’écor- 
ces d’arbres , & gardoient  le  célibat. 

Les  farmancs  (ont  les  mêmes  hommes  queStrabon 
a défignésfous  le  nom  de  germanes , qui  étoient  une 
efpece  de  gymnofophiftes  différens  des  brachmanes. 
Les  farmants  étoient,  fuivant  les  Indiens  du  Malabar, 
les  prêtres  de  l’Inde,  avant  lesbramines,  qui  les  chaf- 
serent  du  pays , les  detruififent  & s emparèrent  de 
leurs  fonÛions  , parce  qu’ils  ne  vouloient  point  ad- 
mettre la  divinité  des  dieux  Viflnou  & IJJuren,  non 
plus  que  les  livres  de  la  théologie  des  Bramines  qui 
lont  parvenus  à faire  oublier  entièrement  les  farma- 
nts ou  shammants.  Ces  derniers  regardoient  comme 
leur  legiflateur  & leur  dieu  Butta,  Budda  ou  Pauta , 
que  l’on  croit  être  le  même  que  le  Sommona-hoJom  1 
des  Siamois,  qui  eft  appelle  Pontifat  oq  le  feigneur  | 
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Pontl,  dans  quelques  endroits  de  l’Tn '■-.''an.  C’e 
ce  dieu  qui  eft  auj'ourd.  hiii  revere  dans  le  royautnC 
de  Laos.  {A.  R.  ) 

SARMATES  owSAUROMATES,  f.  f.  j Inr. 

/me.)  nation  nombreufe  & be  liqiieufe,  c étoit  di- 
vlfée  en  plufleurs  trib  s.  Leur  pays  a|:pellé  Sarmatit, 
fe  divifoit  en  Européenne  & en  Afiatique  ; la  pre-^ 
mière  s’étendoit  depuis  la  Viftule , jufqii’au  Pont- 
Euxin  , au  Bofphore  cimmérien  , ou  Palus  h'éotide  , 
& étoit  féparée  par  le  Tanaïs  de  la  Sarmatie  Aflati- 
que  ou  Scythie.  Ce  vafte  pays  renfermoit  ceux  qui 
lont  connus  aujoiird’hui  fous  le  nom  de  Pologne,  de 
Ruffie , & une  partie  de  la  Tartarie. 

Les  Sarmates  commencèrent  à menacer  l’empire 
romain  en  63  fous  l’empire  de  Néron  ; ils  furent  dé- 
faits en  plufleurs  occaflons  par  Marc-Aurele , par 
Carus,  par  Conftantin  , fous  l’empire  duquel  ils  fu- 
rent chassés  par  leurs  efclaves  nommés  Limigantts  ; 
mais  ils  furent  remis  en  poffeflicn  par  l’empereur 
Conftance.  En  368  , en  407 , ils  firent  des  irruptions 
dans  les  Gaules  avec  plufleurs  autres  nations  bar- 
bares. Leur  pays  fut  enfuite  fubjugué  par  les  Huns 
fous  Attila.  ( A,.  R.  ) 

SARONIDES,  f.  m.  plur.  des  Gaulois')  druî-. 
des  du  fécond  ordre,  autrement  nommés  Bardes-,  iis 
jouoient  des  inftrumens  & chantoient  à la  tête  des 
armées  avant  & après  les  combats,  pour  exciter  Sc 
louer  la  valeur  des  foldats  , ou  blâmer  ceux  qui 
avoient  trahi  leur  devoir.  Le  premier , & originai- 
rement l’unique  collège  des  Saron'tdes  étoit  entre 
Chartres  & Dreux  ; c’étoit  auffl  le  chef-lieu  des  drui- 
des, & l’on  en  voit  encore  des  veftiges.  {DJ.  ) 

I SARPI,  (Pierre -Paul)  connu  fous  le  nom  dft 
Fra  - Paolo.  ( Foyt^  .ce  nom. 
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^ SATELLITE,  {fatelUs  ou  garde)  {Hif.  mod.)Çe3.{i 
d’une  perfonne  qui  en  accompagne  un  autre,  foit 
pour  veiller  à fa  confert'ation,  Ibit  pour  exécuter  fa 
volonté. 

Chez  les'empereurs  d’Orient,  ce  mot  fateUite  figni- 
fioit  la  dignité  ou  l’office  de  capitaine  des  gardes-du- 
corps. 

Ce  terme  fut  enfuite  appliqué  aux  vafTanx  des 
feigneurs , & enfin  à tous  ceux  qui  tenoient  les  fiefs  , 
appelés  fergenterie. 

Ce  terme  ne  fe  prend  plus  aujourd’hui  qu’en  mau- 
vaife  part.  On  dit  les  gardes  d’un  roi , & les  faiellitts 
d’un  tyran.  {A.  R.  ) 

SATNIQUE  , f.  m.  (Hijl.  d^ Hongrie)  nom  d’office 
& de  dignité,  autrefois  d’ufage  en  Croatie  & en  Hon- 
grie. Un  fatnique  étoit  un  gouverneur  d’une  petite 
contrée , qui  pouvoir  fournir  cent  hommes  d’armes/ 
Les  knès  ont  fuccédé  aux  Satmquts{D.J.) 
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SATRAPE,  r.  m.  flUJî.  terme  qui  flfenifiolt 
autielois  chez  les  Perfcs  , le  gcwver/ieur  d’une  pro- 
vince. 

L7  royaume  de  Perfe  étoit  clivifé  en  fatrapies  ou 
jurifüittions  de  fatrapes. 

Ce  mot  eft  originairemeut  perfan  ; il  figniüe  à la' 
lettre . amiral  ou  c/^e/d’une  armée  navale  : mais  on 
1 a applique  par  la  luite  a tous  les  gouverneurs  des 
provinces  indifféremment.  Ces  Jatrapes  avoient  cha- 
cun dans  leurdépartem.ent  une  autorité  prefque  <bu- 
veraine , & étoient , à proprement  parler , des  vice- 
Jois.  On-Ieur  fourniffoit  un  1 omb  e de  troupes  Lffi- 
fant  pour  la  défenle  du  pays.  Ils  en  ncmimoie  t tous 
les  cihcieis , donnoient  lé  gouvernem.ent  cies  pLces  , 
recevolent  les  tributs  & les  envoyoient  au  roi.  Ls 
avoient  pouvoir  de  faire  de  r.oin  elles  levées  ; de  trai- 
ter avec  les  états  voifins  , & même  avec  les  généraux 
ennemis  ; & quoiqu’ils  ferviffent  un  mêmic  m.aître  , 
ils  etoient  indépendans  les  uns  des  autres.  Une  au- 
totité  fl  peu  limitée  les  portoit  , quelquefois  à la  ré- 
volte. Au  jefle,  quand  le  roi  les  appelcit  pourfer- 
Vir  fous  lui,  ils  commandoient  les  troupes  qu’ils 
■.voient  amenées  de  leur  gouverneme'it.  Quelques 
auteurs  comptent  jufqu’à  cent  vingt- fept  fatrapes  dans 
les  provinces  des  anciens  Petfes.  Cyrus  les  avoit  obli- 
gés de  rendre  comipte  à trois  grands  fatrapes  qui 
étoient  comme  des  fecrétaires  d’état.  Si  les  Grecs  em- 
pruntèrent ce  nom  des  Perfes  pour  s’en  fervir  dans 
le  meme  fens,  ce  ne  fut  que  depuis  les  conouêtes 
d’Alexandre. 

On  trouve  auffi  ce  mot  dans  quelques  anciennes 
Chartres  angloifes  du  roi  Ethe'red , dans  lefqueres 
les  le  e^neurs  OU  lords , qui  ont  figné  immédiat-ement 
Bp  ès  les  ducs , prennent  le  titre  de  fatrapes  du  roi. 
D 'cange  prétend  que  ce  mot  fignihe  en  cet  endroit, 
inin! fl  e du  roi.  ( /?,  ) 

matteau,  f.m.  ^ terme  de  relatiori^  efpèce  de  bar- 
que ou  groffe  chaloupe  , dont  on  fe  fert  au  baftionde 
France,  ur  la  cote  de  lyaibarie,  pour  la  pêche  du 
corail.  , D.  J.  ) 

S -TURNIN.  r nifl.  Rom.)  Il  y a eu  deux  em. 
per  rs  romains  de  ce  nom;  niais  ils  ne  font  pas  au 
Bom^  e des  empereurs,  parce  qu’ils  ne  réufiirent 
pas.  1.'  premier  Publius  Sempronlus  Saturninus) 
di  nt  empereur  \ alérien  avoit  fait  lou  général, 
fut  p.oclamé  empereur  lui  même  par  fes  foldats 
l’an  263.  Compagnons,  leur  dir-il,  d'un  général, 
pcift-ètre  aj/e^  bon  , vous  alle:^  faire  un  prince  ajfe^ 
iniuioc’e , quatre  ans  apres  ils  le  tuèrent,  paice 
qu’Ui.  le  trouvo’eut  t op  févè  e. 

Le  fécond  ' Icxtuc  J ulius  ’^atn-ninus)  gaulois  de 
îia’F.nce,  q ’Aut' I ç-a  rejardoit  comn  e le  plus 
habie  <!ej’es  généa.x,  fut  afié  empereur  par  le 
pe  ’ e d Alexa  mrie  l’an  . la  quatrième  année 
te  I em^nire  de  hrov.f  : il  refifa  la  roui  re , & en 
lut  revêtu  malgré  Li  ; ce  qu’il  avoit  p.'évu  6c  qu| 
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rendoit  fon  refus  trèj-fincère,  aniva.  Prebus  marcîie 
en  iorces  contre  lui,  & le  fchi  me  de  l’empire  lu.i 
par  la  me  t de  atur/dn,  qui  fut  tué  peu  de  ter  ps 
après  fon  éleSion. 

Il  y a un  faint  du  nom  de  Saturnin  , dont  on  a 
fait  par  corruption  & par  contradiétion  f'air.î  Sernin  , 
c’eff  l’apôtre  de  Touloufe;  il  en  fut  fait  értqus 
l’an  250;  il  étoit  venu  a’  ec  Saint  Déni-  prêcher 
l’évangile  dans  les  Gaules,  vers  dan  245.  Il  Ivuilrit 
le  ma.tyre  l’an  257. 

SAVA  RON , j£AN  ) ^ Hifl.  Un.  Moi.  ) lie-to. 
nanr  général  de  ( lent. ont  en  A-veigne  fa  patrie, 
habile  & favart  homme  , 'e  difii-  gua  aioc  États* 
Ge  éraux  de  1614.  Sa  chronologie  des  ctats-g  neraux 
eff  célèbre  : c’cli  1 auteur  qui  a le  mieux  écrit  tur  cet 
objet  important  de  votre  droit  public  Le  tiers- état  lui 
paroît  aufii  ancien  que  la  Monarchie,  &.  il  le  voit  ad» 
mis  dans  les  affemblées  nationa  es  dès  les  pren  iers 
temps  de  notre  hiftoiie , idée  contraire  à l’cpinio  . re- 
çue qui  fixe  à l’an  1302,  foi  - Philippe- le  Eel,  l’adm.if- 
fion  du  îiers-état  à l’affemblte , & qui  ne  fait  ren  on- 
tei  l’extffeice  même  du  tiers  état  q.i  à l’affranchilTe- 
m.ent  des  ferfs  & à l’établifien  ent  des  communes, 
dont  Louis  le  g os  eft  le  premier  aiteur.  Cepen- 
dant cette  idée  , quoique  contraire  aux  idees  ccm- 
m.unes,  n’eft  pas  de  celles  qn’on  peut  rejetter  fans 
diicufiion  , l’auteur  a de  quoi  frire  valoir  'es 
opinions , & en  gé/iéial  il  fait  autorité  fur  ce 
qui  concerne  les  états  - généraux  en  France. 

Cn  lui  doit  encore  l’édition  des  œuvres  de  Sidoine 
Apollinaire  , les  origines  de  CUrmont , un  truite  dt 
la  Jouveraineti  au  Roi  & ae  fan  Royaume.  U a 
écrit  auffi  contre  les  duels.  11  efc  mort  e*.  1612. 

SA'VARY.  ( Uifl.  de  Fr.  ) ' Savary  Ljv»- 
cosME  , iT  Savary  de  Brèves  eii:  le  nom 
d’une  très- ..ncienne  & trè^-illulfre  farr.ille,  origi- 
naire de  Touraine,  les  Savary  etcieit  egneurs 
de  l’isle  Savary  fur  rinclre , près  Paluau.  L ahbé 
de  Marolles,  dans  les  m.énioires,  cite  des  titrés 
de  cette  manbn  qui  remontent  à l’an  1200,  & qu’il 
avoit  trouvés  dans  une  abbaye  qi’il  poiEcoit 
depuis  47  ans.  On  voit  vers  le  iiiên.e  teinpj» 
divers  chevaliers  de  cette  même  famille,  employés 
par  Ph  lippe  Augufte  dans  cIcj  afiaiies  impor- 
tantes. La  plupart  des  feigneiirs  françcis  lé  par- 
tageoient  alors  félon  leurs  intérêts  o.;  leurs  incll- 
rjciticns,  ou  félon  les  loix  de  la  féodal, té  entre  le 
roi  de  France  & le  roi  d’A-ugletene,  qm  puflé- 
doit  alors  en  France  de  gianJes  & nomi'reules 
provinces.  Nous  voyons  vers  le  même  temp-s  un 
lage  conleiller  , un  grand  capitaine  de  la  fan  die 
des  Savary  , Guillaiimie  Savary  de  Maul  on  , ftr- 
vir  avec  beaucoup  de  zèle  lï  de  fidelité  le  roi 
d’Angleterre  Jean  fans  terre,  défendre  auprà'  de 
1 li  le,  droits  de  l’humanité  , le  défe.tdre  lai  même 
de  fes  propres  farenrs.  Jean-fans-Tene  , <0  tre 
lequel  les  bajons  AngloU  étoient  alors  fouieves. 
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îijaîTt  •frîs  Hocîieiler  en  1-215  , l'oiîîcit  paffer 
toute  la  garnifon  au  fil  de  l’-.pée , quoiq  le  le  go;  - 
veiHcar  G’iJlaume  d’/lbir.et  eût  empêché  un 
de  f'es  arbJêrncrs  de  le  tuer.  S-iv^iry  de  Mauléon 
n’eut  pas  peu  de  peuie  à fai.e  leutir  à ce  Roi 
înfenfé  , que  cette  cruauté  inutile  eu  fercnt  com- 
mettre d’autres  à (es  ennemis  alors  plus  puifTans 
que  lui.  En  1214,  fous  le  règne  d’Henri  111,  (ils 
de  Jean-fans-Terre , & pendant  fa  minorité,  le 
même  Sivary  de  Mauléon  défendit  va  lLumment 
contre  Louis  VIII.  la  ville  de  la  Rochelle  , qui 
étoit  reliée  aux  Anglois  en  France  ; il  y fo uti.it 
un  long  fiége,  demaidant  toujours  du  fecours  & 
n’en  obteuai.t  point  ; il  démanda  au  moins  de 
l’argent  pour  payer  fa  garnifon  merce.  aire  qui 
reliiioit  de  fervir.  Les  miniftres  de  Hen.i  par 
une  dérifion  abfurde  , 1 li  envoyèrent  un  coffre 
plein  de  ferraille.  S-ivary  rendit  la  Rochelle. 

Barthclcmi  S.avary  , lire  de  Moutbazon  , eut 
l’hon  leur  de  s’allier  à lu  maifon  royale , il  époula 
Marie  ou  Marg  lente  de  Dieux,  de  la  branche 
des  (eigneurs  de  Beu. 

B irtlitUmi  S.tv.iry  , fécond  du  nom  , fon  fils, 
fut  une  des  cautions  de  notre  Rot  Jean , pour 
la  reOitution  ou  la  ceffion  qui  fut  fiùte  le  24 
oRobre  1360,  à Edouard  III,  Roi  d’Angleterre, 
de  la  v-lle  d’Angoulême  & de  la  province  d’An- 
goumois,  en  vertu  du  traité  de  Brétigny. 

/ ean  S.iv.iry , un  des  arrière-petits-neveux  des 
deux  précedens , fut  confeiller  & charnbell  n des 
rois  Chai  les  VU,  Louis  Xi,  & Charles  VIIL 

n ifieurs  autres  Sivary  o.nt  eu  des  emplois  d’é- 
chaufon,  de  panetier  , d’écuyer  , 6cc.  dans  la 
tUdifbn  ou  des  rois  ou  des  reines. 

D'  'onoTî  S-ivury  ^ feigieur  de  Lancofme,  qui 
▼ivoit  fous  le  régné  de  Louis  XII,  & dont  le 
contrat  de  mariage  avec  ucic  Suvuiy,  eft  du  20 
février  1507  , font  nés  les  chefs  des  deux  branches 
de  cette  famille  aéfuellement  exiftante*  : favoir , 
Cuudc-S.tvaiy , tige  de  SJv.zry-Z.tncq/wt,  branche 
ainée,  qui  a produit  quautité  de  braves  militaires, 
cntr’autres  , deux  frères  dont  l’un  capitaine  de 
grenadiers  au  régime  ;t  de  Ric  ielie.i,  a été  tué 
au  liège  de  Phiiisiiourg  en  1734;  l’autre,  fou’s- 
lieutcnant  de  grenadiers  au  régiment  des  gardes, 
a eu  le  bras  droit  emporté  au  même  üege. 

Z>e/zrr  Sivu-y,  fécond  fil,  <£ Honoré ^ époufa  le 
I9^déceiiibre  1544,  Françoise  de  DainaS,  dame  de 
Bieves  , par  laq  lelle  rçttc  terre  de  Brèves  a pafi'é 
dans  la  maifon  • e j'avJ’y.  a été  la  tige  de  la 

branche  ;.ç  Siviry  B'évcf,  üC  ie  père  de  trancois 
5.zvry  , éigneur  de  Brèves,  air.bafl' adeur  à Conf- 
ia itinople  & à Rouie , le  perfen  .-.ge  le  plus  c^ilèbre 
de  fo  • nom  , & dilliugue  parm'  l.-s  pl  .s  habiles  nego- 
ciate  ,rs  qu’au  eus  notre  n..t'Oû. 

Il  n avoir  que  vingt-deux  ans , ly.fque  Jacques 
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de  Savary  - Lancsfme  i fon  oncle  à la  mode  de 
Bietagne  , nommé  en  1 ) 8 2 , par  le  Roi 
Henri  lil,  aiiibaffadeur  à la  Porte,  l'emmena  avec 
lui,  d’c.boid  pour  le  former;  bientôt  il  le  jugea 
digne  d’être  initié  à tous  les  (écrets  de  les  né< 
gociationS  , & il  le  garda  comme  un  adjoint  né- 
ceflaire , fans  les  conleds  & l’entremife  duquel  il 
i.e  faiioit  rien,  & dans  les  talens  duquel  il  trou- 
voit  des  reiiources  toujours  sûres  & toujours  prêtes. 

Cet  ambaïïadenr  étant  mort  à Conllantinople , 
en  1591  5 de  Brèves  en  donna  aufTi-'ôt  avis  à fa 
cour,  6c  demanda  des  letties  de  créance  pour  lui 
(uccét  et  On  lui  manda  de  travailler  en  quaÜt  é de 
rélu  eut  ji  fqu'û  frurivee  ci’un  nouvel  ambaffadeur. 
Un  mémoire  hiftorique  fur  M.  de  Brèves,  inféré 
dans  le  quatriènie  tome  des  nouveaux  mémoires 
d’i.iftcire  , de  critique  & de  littérature  , de  l’abbé 
d’Artigny,  nous  ..pprend  qu’il  répondit  fièrement 
» qu’aucun  hommre  de  fa  maifon  n’avoit  jamais 
» pris  de  qualification  pareille  ; qu’il  alloit  revenir 
» en  France  avec  les  traités  fecrets  conclus  à la 
» P,  rte  , & qu’ainfi  l’on  perdroit  un  travail  de 
» pl  fleurs  années  ».  On  ne  voulut  pas  le  mécon- 
ten*e;  ; il  e.:t  le  titre  d’ambaffadeur.  Cette  ambafi»' 
fade  elt  marquée  par  plufieuis  fervices  qui  font 
époque  dans  TiuRoire  des  négociations  de  la  France 
avec  la  Porte. 

Malgré  les  viéloires  remportées  par  Henri  IV 
aux  batailles  d’A.rques  & d’Yvry  , la  ligue  étoit 
encore  ti ès-puiffante , & Philippe  il , roi  d’Efpagne  j 
1 appuyoit  f.  rtemient.  Le  grand-feigneur  , à la  fol- 
licitation  de  de  Brèves , comimença  par  faire  une 
diverlion  utile  à Henri  IV  , en  tenant  l’Efpagne  eu 
échec,  en  menaçant  d’envahir  la  Sicile,  ou  d’at- 
taquer la  branche  allemande  d Autriche  du  côté  d» 
la  Hongrie,  ce  qui  teiidoit  toujours  à affoi'  lir  les 
efforts  de  la  maifon  d’Autriche  contre  la  France.' 

De  Elèves  fit  plus;  il  engagea  encore  Amurat  III 
à étendre  fon  influence  jufque  fur  l’inté  ieur  de 
la  Fiance.  Amurat  écrivit,  en  1593,  aux  Mar- 
feillois  une  lettre  fort  curieufe  , pour  les  engager 
à fe  foumettre  à Henri  IV  , ne  leur  promettant 
qu’à  ce  prix  la  protecFion  de  la  Forte  contre  les 
pirateries  des  barbarefque- . <c  Noa-feilement,  dit -il, 
» vous  avez  reful'é  de  lui  obéir,  miais  encore  vous 
j>  vous  êtes  unis  avec  (es  ennemis  & les  nôtres» 
» Voilà  pourquoi  les  Levantins  & d’autres  corfaire» 
» o.”t  pris  vos  vaiffeaux  par-tout  o-  iU  les  trou-é 
» voient,  & fait  efclaves  ceux  qui  les  montoient,' 
» Nous  vous  invitons  , ou  plutôt  nous  vous  e joi- 
» gnons....  d’inclincr  vos  chefs.  Si  de  rendre  obéifà 
» lance  au  magnanime  entre  les  grands , 6c  très-- 
D puiffant  feigne  ir  Henri,  roi  de  Navarre,  à pré- 
» fent  empereur  de  France,  comme  vous  avez  fait 
» aux  a très  empereurs,  f;s  p'rédécefleurs  ; 6c  fi 
55  vous  pe  fiftez  dans  votre  liniftie  obilination, 
55  nous  ous  déxl  rons  q e vos  vaiffeaux  & leurs 
n cargaifüus  fer*  t coiifllqué» , les  homaies  fjijs 
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» efclaves  dans  tous  nos  états  & fur  mer.  Cepen- 
» dant  votre  très-heureux  empereur , cherchant  à 
» vous  attire  notre  bicnve  llance , nous  a louvent 
» écrit  en  vjtre  faveur,  nous  demandant  qu’il  ne 
53  fût  apporté  aucun  empêchement  ni  aucun  trouble 
y à votre  commerce , & que  nous  vous  fiffions 
¥ jouir  paifiblement  de  notre  proteéfion  35. 

Quand  on  ne  reconnoîtroit  pas  l’influence  faro- 
ral  le  de  de  Brèves  , à cette  attention  délicate  de 
fa.re  valoir  aux  Marfeillois  ces  généreuies  fcllici- 
fations  d’un  roi  méconnu  par  eux,  on  ne  pourroit 
toujours  pas  en  douter , puifqu’Amurat  ajoute  enfuite 
formellement  : ' ' 

« C’eft  à la  prière  de  l’ambafTadeur  de  France... 
S3  que  nous  avons  donné  à nos  Capigis  nos  très- 
»5  hauts  & très-fublimes  commandemens,  en  vertu 
s»  del’quels,  fi  vous  vous  foumettez  à votre  très- 
3D  heureux  empereur , ils  feront  mettre  en  liberté 
» les  efclaves  de  votre  nation , & vous  feront  rendre 
JB  vos  biens  fur  toute  la  côte  de  barbarie,  & dans 
■»  les  autres  lieux  de  notre  empire  53. 

Un  autre  fruit  beaucoup  plus  important  encore  , 
de  l’ambaffade  de  Brèves  à Co.nftanrinople  , eft 
ie  fameux  traité  de  1604,  entre  Henri  - le -Grand 
ÜL  le  fultan  Achmet  ou  Amat.  De  Brèves  y fit 
©U  confirmer  ,ou  rétablir  tous  les  avantages  que  les 
traités  précédens  afîuroient  à la  France , à 1 exclu- 
sion de  toute  autre  nation  , & y fit  ajouter  une 
«iultitude  d’avantages  nouveaux. 

L’article  z']  de  ce  traité  aïïiire  au  roi  de  France 
la  préféarce  lur  l’Eipagnc  & fur  toute  autre  puif- 
fance.  Voici  comment  il  efl:  conçu  : 

« Et  pour  autant  qu’icelui  empereur  de  Fiance 

eft  entre  tous  les  rois  & princes  chrétiens  le 
» plus  noble  & de  la  plus  haute  famille  , & le 
pp  plus  parfait  ami  que  nos  ayeux  aient  acquis  entre 

5P  les  rois  dé  princes  de  la  croyance  de  Jéfus 

35  îv’cus  vou'cns  & com.mandons  que  fon  ambafla- 
33  deur,  qui  réfide  à notre  heureufe  Porte,  ait  la 
33  préféance  fur  l’ambafiadeur  d'Efpagne  &.  fur 
33  ceux  des  autres  rois  & princes , foit  en  notre 
p3  divan  pii  lie  , ou  autres  lieux  où  ils  fe  pour- 
35  roni  rencentrer  3p. 

r De  Brèves  avoif  eu  le  courage  de  prendre  la 
préft'a'ice,  meme  fur  l’ambalTadeur  de  l’empereur 
( Rodolphe  ) ; il  rapporte  les  raifons  de  cette  con- 
duite , do-it  on  peut  d’abord  être  étonné.  Ces 
paifons  font  j 

' 1®.  Que  tous  les  princes  autrichiens,  l’empereur 

jRodolphe , & Philippe  II  à leur  tête , ne  recon- 
noifiant  point  Henri  IV  pour  roi  de  France  , & 
fomentant  en  France  la  ligue  dont  l’objet  étoit  d’em- 
pêcher qu’il  ne  fût  reconnu  , de  ||f  èves  ne  croyoit 
pas  non  plus  devoir  le  reconnoître. 
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î®.  Que  l’empereur  n’a  d’am.bafTadèur  à la  Porte 
qu’à  titre  de  roi  de  Hongrie,  de  forte  que  céder 
la  préféance  à cet  ambaftadeur , c’ai.roit  été  mettre 
la  couronne  de  France  au  - cleftbus  de  celle  de 
Hongrie. 

De  Brèves  procura  la  liberté  à tme  feule  d’efi- 
claves  chrétiens  de  toute  nation,  dont  quelques- 
uns  même  étoiei.t  dans  des  circonftances  cii  un 
jufte  refTentimient  de  la  part  des  Turcs  fembloit 
les  menacer  d’une  captivité  éltrnelle. 

De  Brèves  devoir  cet  afeendant  fur  les  fultan» 
& leurs  miniftres  à fon  goût  pour  les  lang  les  orien- 
tales, fur- tout  à la  connoiffance  & à l’ufage  de  la 
langue  turque,  qui  lui  étoit  très- familière.  Delà 
mille  facilités  pour  les  affaires , miille  voies  de  com- 
munication , mille  moyens  de  perfuafion  qu’on  ne 
peut  avoir  quand  on  ne  traite  qu’avec  le  fecours 
d’un  interprète. 

L’ambaffade  finie  , de  Brèves  partit  de  Conf- 
tantinople,  au  m.ois  de  mai  1605.  Il  lui  reftoit  deux 
commiifions  délicates  à remplir , c’étoit  de  faire 
exécuter  à Tunis  & à A.lger  les  ordres  qu’il  avoir 
obtenus  du  grand -feigneur  pour  la  délivrance  des 
.Chrétiens,  fur-tout  des  Français,  & pour  la  ref- 
titution  des  vaiffeaux  & des  effets  pris  par  les* 
corlaires  de  Barbarie.  Le  grand- feigneur  fit  accom- 
pagner de  Brèves , dans  ce  voyage  , par  un  aga 
chargé  de  l’exécution  de  fes  ordres  ; mais  les  Bar- 
barelques  font  des  fiqets  de  la  Porte  très-indociles 
& très-peu  fournis.  Il  n’arriva  que  le  17  mai  1606 
devant  Tunis , parce  que  , toujours  avide  de  con- 
noiffances  utiles  pour  le  roi  , pour  l’état , ou  pour 
lui-même,  il  vifita  & obferva  la  Terre  - Sainte  , 
l’Egypte , les  ifles  de  l’Archipel , les  côtes  mari^ 
times  de  l’Afie  ôc  de  l’Afrique. 

Lorfqu’on  fit , dans  le  divan  de  Tunis,  la  lec- 
ture des  prdres  du  grand-feigneur,  la  milice,  ac- 
coutumée à vivre  de  courfes  & de  brigandages  , 
déclara  qu’elle  ne  confentiroit  jamais  à la  reuitu- 
tion  des  marchandifes  & de  l’argent.  Il  y eut  plu- 
fieurs  conférences  tumultueufes  , où  de  Brèves  cou- 
rut rifque  de  la  vie  ; il  fallut  enfin  fe  relâcher  fur 
la  reftitution  de  l’argent  & des  effets , & fe  con- 
tenter de  la  délivrance  des  efclaves , ce  que  les 
mœurs  déteftables  de  ces  corfaires  rendoient  encorç- 
très- difficile  à obtenir. 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  important  étoit  de  faire 
un  traité  avec  le  dey  & la  milice  de  Tunis,  fans 
quoi  toutes  les  défenfes  de  la  Porte  ne  les  auroient 
pas  empêché  d’exercer  leurs  brigandages  ordinaires 
contre  les  vaiffeaux  français  comme  contre  tous  les 
autres.  Ce  traité  fut  conclu , & la  France  délivré? 
pour  l’ayenir  de  leurs  pirateries. 

La  négociation  avec  Alger , où  de  Brèves  arriva 
le  26  feptembre  , fut  encore  plus  orageufe  ; outre 
les  deux  mêmes  demandes,  délivrance  des  dçlaves. 
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reftitntlon  des  effets,  il  en  avoit  une  troifième  à 
faire  pour  la  reconitruftion  de  ce  qu’on  appelloit 
U bajlion  dt  France  ; c’étoit  une  ümple  niaifon , 
bâtie  , avec  k penniffion  du  grand-feigneur , pour 
fervir  de  retraite  aux  Français  qui  raifoient  k pêche 
du  corail  fur  les  côtes  de  Barbarie  ; elle  avoit  été 
détruite  par  les  Algériens,  qui  avoient  même  pro- 
noncé des  peines  contre  ceux  qui  propol'eroient  de 
la  rebâtir. 

A Tunis  , de  Brèves  avoit  trouvé  un  baeha  qu’il 
avoit  fait  nomnaer,  6c  qui  s’en  fouvenoit  : à Alger 
au  contraire,  il  trouva  un  chénf,  ou  grand -pretre 
des  janiffaires  , qu’il  avoit  fait  condamner  autre- 
fois aux  galères , pour  avoir  donné  un  fouffiet  à 
un  coiiful  français  , & qui  s’en  fouvenoit  aulîi  ; il 
fouleva  contre  les  demandes  de  l’ambaffadeur , & 
contre  les  ordres  du  grand-i'eigneur , les  janiflaires 
dont  il  difpofoit  : ceux-ci  eafsèrent  fuGcellivement 
quatre  de  leurs  agas  qui  vouloient  obéir  , vomi- 
rent des  imprécations  contre  le  grand-feigneur , des 
injures  m.êlécs  de  menaces  contre  fon  envoyé  , firent 
pointer  l’artillerie  du  port  contre  le  gallon  de  l’am- 
baffadeur  ; on  voulut  le  faire  affaffiner.  11  brava  tous 
ces  dangers  , pourfuivit  fon  eutreprife  ; & , après 
avoir  épuifé  en  vain  toutes  les  voies  de  concilia- 
tion , il  fe  remit  en  mer  & revint  en  France,  où 
il  arriva  le  novembre  1606, 

Outre  k relation  imprimée  de  fes  voyages , qui 
paroit  faite  fur  fes  mémoires  par  quelqu’un  de  fa 
fuite  , il  y a de  lui  deux  petits  ouvrages , fruit  de 
fes  obfervations  pendant  fon  long  féjour  à la  Porte 
& dans  les  divers  états  fournis  à l’empire  otto- 
man. Ces  deux  traites  ont  un  objet  entièrement 
oppofé.  Veut-on  détruire  l’empire  turc?  Le  premier 
de  ces  ouvrages  ell  un  dijeours  abrégé  des  a(Jurés 
moyens  d anéantir  6*  ruiner  la  monarchie  des  princes 
ottomans , 6c  cela  des  k première  campagne. 

Veut-on  au  contraire  laiffer  fubfiffer  cet  empire? 
De  brèves,  dans  un  difeours  fur  l' alliance  qu’a  le 
roi  avec  le  grand-jeigneur , fait  voir  de  quelle  uti- 
lité ell  cette  alliance  pour  toute  la  chrétienté  ; & 
le  bien  c^u’il  a fait  pendant  fa  longue  ambaffade, 
eft  la  preuve  de  ce  qu’il  avance  à cet  égard. 

_ De  Brèves  fut  reçu  confeiller  d’état  le  6 jan- 
vier 1607  5 gentilhomme  de  la  chambre  le  12  fep- 
tembre  luivant.  Pendant  fon  ambaffade  à Rome, 
pour  laquelle  il  partit  vers  le  milieu  de  l’année  1608  * 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Jean-Baptifie  Gaffcn  ’ 
frère  unique  de  Louis  Xill.  On  creit  qüe  le  ma- 
réchal 6l  la  maréchale  d’Ancre  , auxquels  il  rendit 
des  fervices  en  Italie,  eurent  part  à cette  nomi- 
nation « S’ils  remplirent  auffi-bie  i toutes  les  places 
dent  ils  empesèrent,  dit  le  Vaffor,  on  eut  grand 
tort  c^e  leur  laire  un  procis  ffr  k manière  dont 
Ils  diunbuo-ent  les  premières  charges  de  l’état. 

Par  la  raiion  meme  que  de  Brèves  avoit  été 
place  par  le  maréchal-  d’Ancre  & la  femme,  & 


qu’il  étoît  attaché  à k reine,  il  fit  embrage  ;i  de 
Luynes,  epui  voulut  mettre  dans  ce  te  place  uw 
homme  fur  le  dévouement  duquel  il  crût  pouvoir 
compter.  M.  Anquetil  , dans  V Intrigue  du  Cabinet  , 
donne , d’après  les  mémoires  fecrets  de  Vittorio 
Siri  , un  motif  plus  pervers  à ce  changement, 
a Le  fleur  de  Brèves  , dit-il,  joignoit , à la  con-* 
>5  noifianee  des  hommes , beaucoup  de  lumières 
» politiques  puifées  dans  les  ambalTades  , & une 

» probité  rare 11  s’appliqua  à faire  germer 

» dans  le  coeur  de  fon  élève,  les  vertus  qu’il  pra- 
» tiquoit , 6c  à lui  infpirer  le  goût  des  arts  & des 
» fciences  qu’il  cultivoit.  11  reulVit  au  point  que 
x>  fes  fuccès  causèrent  de  l’ombrage  au  roi.  Au 
» ieu  de  lui  faire  honte  d’une  pareille  ioibîeffe , 
» il  le  trouva  des  gens  qui  y applaudirent  & con- 
» leillèrent  à Louis  de  congédier  de  Brèves  , & 
» de  donner  à fon  fière  un  gouverneur  dont  les 
» leçons  fullent  m.oins  propres  à lui  artmer  l’eftims 
» & la  tendreile  de  k nation  33, 

De  Brèves  Semble  dire  quelque  chofe  de  con- 
traire dans  la  relation  qu’il  a donnée  lui-méme  de 
cette  intrigue  de  cour.  « Monfieur,  dit -il  à fon 
« élève , me  voici  à la  veille  de  recevoir  le  plu» 
33  fanglant  dépkihr  que  jamais  ge;,tilhom;me  de  ma 
» naiilance  ait  éj  rouvé....  Vous  er.  êtes  k caufe..,. 
» Le  peu  de  progrès  que  l’cn  voit  uans  vos  études, 
33  & votre  inclinatioir  contraire  aux  exercices  ver- 
33  tueux  , en  font  le  fujet.  Le  roi  qui  vous  aime 
33  chèremient,  delireux  ce  l’avantage  de  votre  édu- 
33  cation , a cru  que  je  k néglige  ; c’eft  ce  qui  a 
33  fait  réloudre  la  majefté  de  vous  donner  un  autre 
33  gouverneur  33. 

Mais  ce  n’eft  là  qu’une  remontrance  de  gou- 
verneur, qu’un  propos  de  devoir  & de  décence, 
dont  on  ne  peut  rien  conclure  ",  il  n’eft  pas  même 
impoffible  que  de  Brèves , inftruit  des  honteux  mo- 
tifs de  k cour  , ait  mis  dans  ce  difeours  de  l’ironie 
6c  de  k centre -vérité.  Monliear  pleura  beaucoup, 
les  fanglots  l’étouffoient  ; il  paila  d’aller  fe  jetter 
aux  pieds  du  roi  : de  Brèves,  qui  le.itit  qu’on  lui 
imputeroit  cette  démarche  , le  retint  & lui  recom- 
manda le  filence  6c  la  foumiflion  : il  fe  rendit  en- 
fuite  chez  le  chancelier  de  Sillery,  où  il  étoit  mandé 
de  la  part  du  roi,  6c  où  il  trouva  le  garde-des- 
fceaux  du  Vair  6c  le  prtfident  Jeannin  ; il  y fit 
un  dilcours  noble  6c  fier,  où  il  expofa  dans  un 
grand  détail  tous  fes  fervices , foit  dans  les  am- 
baiiades  , foit  dans  l’éducation  du  prince,  k Ce  que- 
» j’ai  fait,  leur  dit- il , mérite  récompenfe  6c  non 

» c ppreffion Meflieurs  , fi  l’ufage  de  maltraiter 

» ceux  qui  ont  to'ijpurs  fidèlement  fervi  nos  rois 
» 6c  leur  état,  fe  pratique  en  ce  royaume  , ju^ez- 
33  quelle  en  peut  être_  la  .conféquence  1 Si  v ous'^ne 
33  me  voulez  aider  po'ur  l’amour  de  moi  , faites-le 
» pour  l’amour  de  vous-mêm.es , étant  à craindre 
33  que  vous  ne  receviez  en  vos  perfonnes,  ce  qui 
33  fe  veut  pratiquer  à la  mienne....  Si  c’eff  péché: 

» mortel  d’Jjoflorer  & jéyérer  ia  reiae,  mère  dg. 
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» roi....,  i’avciie  ma  fatue.  Je  la  dois  néanmoins 
>>  révérer  comme  mère  de  mon  roi,  & y luis 
>>  tant  plus  obligé  qu‘elle  rnda  été  bonne  maîtreffe.  » 
ÎI  finit  par  dire  qu  il  va  de  ce  pas  le  rendre  pri- 
fonnier  à la  conciergerie  peur  juuifier  fa  vie.  Gar- 
c!ez-vous-en  bien,  lui  dit  le  chancelier,  vous  oflén- 
fenez  le  roi.  Il  le  rendit  à Tes  remontrances  , & 
parut  de%'ant  le  roi , auquel  il  remir  la  perfonre  de 
Monfieur.  Le  rci  lui  dit  ; « Je  ferai  bien  aife  que 
« vous  demeuriez  auprès  de  mioi , j’aurai  foin  de 
» vous , & je  ferai  du  bien  à vos  enfans.  » Le 
{^arde-des-fceaux  ajouta  que  ce  qui  arrivoit  dans  ce 
moment  n’étoit  l’eiîet  d’aucun  mécontentement  de 
la  part  du  roi  ; & pour  preuve  , il  fpcciha  les  grâ- 
ces & les  récompenses  que  le  roi  accordoit  dans 
ce  moment  m.ême  à M.  de  Brèves  ; le  roi  lui  laifTa 
de  plus  les  entrées,  lui  donna  fa  main  à baifer 
en  ligne  de  latisfaihon , & le  lendemain  à fon 
lever,  il  voulut  que  ce  fût  M.  de  B.èves  qui  lui 
donnât  fa  chemilé. 

Mais  q.:el!e  -raifon  aüégua-t-on  de  fon  renvoi  ? 
Aucune , car  on  ne  pouvoit  pas  dire  la  vérlta!  le. 
1 o^t  ce  récit  eil  tiré  d’une  relation  intitulée  ; 
IJiJcours  vêriulU  , fait  p.ir  y,,  de  Brèves , du  pro- 
cède tenu,  lorfqidil  remit  entre  les  mains  du  roi  la 
perfonne  de  monfcig/isur  U duc  d’Anjou  , frère  unique 
de  fa  majejlê. 

L’époque  précife  de  cet  événe.ment , que  M.  le 
préfident  Hénault  rapporte  à l’année  1617,  efl  le 
23  avril  1618.  Le  co.iite  de  L jde  fut  fubllitué  à 
M.  de  B.èves,  ôc  l’éducation  de  Monlieur  fut  a.:i1î 
négligée  que  la  coijr  1 ouvoir  le  oéfirer,  6c  que 
la  n.;ticn  poiuoit  le  craincLe. 

Le  regr.e  du  connétable  de  Luynes  fut  court  ; 
la  reir.e-iiière  reprit , pour  quelque  tem;p<- , une  par- 
tie lie  Ion  aiccndaiit  fur  1 elpnt  du  roi  j de  Brèi  es 
ne  fut  point  remis  auprès  de  Monfieur,  carie  mal 
fe  répare  rarement,  mais  il  f,t  oédom.magé  ; il 
fut  fait  prem.ier  écuyer  de  la  reine  par  le  orevet 
du  21  oéiûbre  1624.  Sa  ter.e  de  Brèves  fut  éri- 
gée en  cemté  par  des  lettres-patentes  du  m.ois  de 
mai  1625  ; il  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Saint- 
Elprit  le  13  novembre  de  la  même  année.  Il  fut 
de  l’afiéiTiblée  des  notables  en  i6:.6.  II  eut  i’en- 
tree  au  ccnieil  des  dépêches  p^r  brevet  du  28  août 
1627. 

II  m.curut  à P.iris  en  1628,  Son  corps  fut  tranf- 
prrte  au  couvent  des  Annonciades  de  iaiiit  Eutropc- 
lez-(  hantcloup  , près  c’Arpajen  , dont  il  avoit  été 
Je  fcnclr.teur.  Ame  de  ’îiiou  , la  vc.ive,  lui  f t 
enger  dans  ce  couvent  un  mai  folée  fur  lequel  on 
lit  deux  épitaphes,  l’une  en  profe  latine,  l’autre  en 
vieux  vers  fr.inçois. 

C’eft  à Cdoiille , comte  dé  Brèves , fis  aine  de 
François  , que  la  relation  des  voyages  de  François 
6:  fus  di'coi.rs,  font  occiiés  par  un  fieur  du  Cafte!  , 
qui  les  ft  impr  m'er  c»  r^anét;  même  de  la 

de  Franc 
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Ce  fis  aîné  de  François , comte  de  Brèves , eft 
le  fe.d  cjui  fe  foit  marié.  Son  fis  & fon  petit-'  Is 
ont  porté , comme  lui , le  nom  de  Camille.  Le  jietit- 
fls  lut  LleiTé  dangereufement  au  combat  de  Leuze 
en  1691. 

Paul-Louis-Jean-BaptifleCamWe  de  Savary-Erèves^ 
marquis  de  Jarzé , fils  de  ce  dernier  , a laifté  plu- 
ficars  enfans. 

Marîe-Renèe-Bonne-Félicité  de  Savary  -Brèves  y 
femm.e  de  M.  le  comte  de  Ma  lié,  étoit  fa  fille  , il 
lui  refte  Marie-François  Camille  de  Sav.ny , comte 
de  Brèves,  dernier  de  cette  branche,  mieftre-^'e- 
camp  d’infanterie,  en  qui  l’ilLiftre  François  de  S.a- 
vary,  premier  comte  de  Brèves,  verroit  avec  com- 
plaifance  un  digne  héritier  de  fon  goût  pour  les 
ccnnoiflances  , ce  fes  vertus,  de  ion  zèle  pour  le 
fervice  du  roi  , & en  qui  on  defirercit  feulerr.eat 
une  ibrture  pl'tis  digne  de  lui  6c  de  les  ancêtres. 

Et  dame  M.zi ie-Louïfe  de  Sav.-rry-Frèves  , chanoi- 
nefie  d’iionneur  au  chapitre  ncble  de  Poalangy  ei» 
Cham.  pagne. 

SAVARY.  {Hijl.  Litt.  Mod.)  Jacques  6c  Phl- 
lem.oa-Loiiis , fon  frère  ; le  pren.ier  iufpeéfeur- 
génera!  de  la  douane  de  Paris  ; le  iecoad  , cha- 
ncine  de  f'aint-Maur-des- Foftés , chapitre  fuprimé 
depuis  , (ont  auteurs  a’ un  dlElionn.iire  uiverjel 
du  commerce  , très  - connu  , q'.ii  en  fait  attendre 
un  meilleur  , plus  étendu  6c  plus  détaillé. 

Jacques  eft  mort  en  1716,  fon  frère  en  1727; 
Jacques  leur  pèie  avoit  eu  beaucoup  de  part  au  Code 
marchand  qui  parut  en  1773  On  a de  lui  le  livre  inti- 
tulé ; le  pafait  nè^ocians.  il  micurut  en  1692. 

On  a d’un  autre  /.ecques  Bavary  , pcète  latin  ÿ 
m.ort  en  i6~o  , des  pcèrrcs  (ur  la  chaflé  du 
j lièvre,  du  ici  ard  & de  la  fouine,  du  ceif;  lur 
le  manège  ; une  traduétion  de  l’Odyfiée  en  vers 
latins,  des  vers  à la  louange  de  Louis  XIV,  6c.c. 

SA.VILL.  Henry;  ( H Jl.  Lin.  Mod.)  Théo- 
logien Ang’ois.  O 1 lui  doit  une  édition  grecque 
de  Saint  .lean  - Cb'y  oflorne , le  recueil  ir.titulé  ; 
Rerum  ar.rlicarum  fcnp^o’ts  po(}  Bedam,  ôcc  né 
en  1549,  mort  à Oxford  en  iCci. 

SAVOL , (louis)  J-’jl.  Ujl.  mod.)  médecin  de 
Louis  X.1V  , enfant.  On  a ce  lui  un  dijcovrs  fur 
les  inèd.iilles  antiques  ; t.irch'tt&u-e  fr.trçotfe  des 
hdiimens  p.irticuliers  y avec  de  notes  ce  François 
Blondel  , une  traduélicn  du  li'  re  de  Galien  , de 
r.irt  de  guérir  par  l.i  fiigrne,  un  Traite  : de  caiifis 
coloruni.  Né  à Saiilieu  en  Bourgogne  vers  l’an 
1579  ; mort  vers  l’an  1610. 

SAVONAROLE , ( Jérome  ) ( Hifl.  mod.  ) 

Ft  fu/Tiez-vous  un  Sain'  plus  angéliijuc, 

.Plus  çinine.U  oc  plus  ^oftolnpi» 
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Que  falnt  Thomas  , s’ils  en  trouvent  moyen, 
lis  vous  feront,  le  tout  pour  votre  bien  , 

Comme  autrefois  au  bon  Savonarole 
Que  pour  le  Ciel  la  féraphique  école 
Fit  griller  vif  en  feu  clair  & vermeil, 

Dont  il  mourut  par  faute  ù’apparc-il. 

Rousseau. 

Quelle  trifte  plaifanterîe  , & combien  elle  eft  dé- 
placée dans  un  pareil  lujet  ! Voici  l’hiftoire  de  cet 
infortuné. 

Jérôme  Savonarole.,  naquit  à Ferrare  le  21  Sep- 
ternbre  1452.  11  étoit  petit-fils  de  Michel  ou  Jean- 
Michel  Savonarola  ou  Savonarole , natif  de  Padoue  , 
inédecin  de  quelque  réputation,  attaché  aux  ducs  de 
Ferrare  de  la  niailbn  d’Eft  , & auteur  de  plufieurs 
ouvrages  de  médecine  eftimés  dans  le  temps.  Il  eut 
deux  fils , dont  le  puîné  fut  père  de  Jérôme.  Celui-ci 
fe  fit  dominicain  à Bologne  en  1474.  Il  fut  un  Pré- 
dicateur célèbre,  & on  exalte  fur-tout  la  ferveur 
éloquente  avec  laquelle  il  tonnoit  contre  les  mau- 
vaifes  mœurs,  contre  les  défordres  du  clergé,  fur- 
tout  contre  ceux  de  la  cour  de  Rome,  ce  qui’lui  a 
valu,  après  fa  mort,  la  faveur  des  proteftans.  Beze, 
Cappel,  du  PlefiTis-Mornay  & tous  les  luthériens’ 
d’Allemagne  le  nomment , dans  leurs  livres,  le  témoin 
fidèle  de  la  vérité , le  précurfeur  de  la  rèformation 
évangélique,  le  fléau  de  la  «rande  B abylone ,V ennemi 
juré  de  l’antechrifl^  romain,  en  un  mot,  le  Luther 
d Italie  ; & Naudé , dans  fon  apologie  des  grands 
hommes  aceufés  de  magie , obferve  qu’on  auroit  dû 
1 en  appeler  , fur-tout,  le  Jean  Hus,  puifqu’il  eut  le 
mrt  de  celui-ci.  Ses  déclamations  contre  la  cour  de 
Rome  n’étoient  que  trop  légitimes,  puifqu’il  vivoit 
^ qu  il  mourut  fous  le  pontificat  d’Alexandre  VI 
Les  opinions  ont  beaucoup  varié  fur  Savonarole , 
d apres  les  fanions  du  temps  : on  l’a  vanté  comme 
un  prophète , on  l’a  décrié  comme  un  fourbe  ; Bayle 
obferve  a fon  lujet,  que  fi,  d’un  côté,  les  tartuffes ■; 
es  plus  fcelerats  trouvent  des  apologiftes , de  l’autre 
les  zélateurs  les  plus  fincères  trouvent  des  aceufateurs’ 
C etoit  a Florence  que  prêchoit  Savonarole  : cette 
république  etoit  alors  plus  que  jamais  en  proie 
aux  faaions;  les  uns  vouloient  maintenir  la  maifon 
de  Medicis,  ou  dumoins  le  gouvernement  ariftocra- 
tique  ; les  autres  étoient  pour  la  démocratie , & Savo- 

df^Ph  f P^«i.  « Jamais  prêcheur 

dit  Pnilippe  de  Gommes,  qui  le  loue  & l’admire 
beaucoup  , « n’eut  tant  de  crédit  en  cité».  Il  paroît 
par  le  témoignage  même  de  cet  écrivain,  que 
narole  me\oit  a fes  déclamations  des  prophéties,  & 
quil  s en  piquoit;  il  avoit  prédit,  longtemps  d’a- 
vance , 1 expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  • il 
1 avoit  annoncé  comme  un  prince  envoyé  de  Dieu 
pour  châtier  les  tyrans  & pour  venger  les  peuples- 

il  -^fon  exLLn  : 

contrée,  & Charles  VIII  n’y  retourna  point.  En 
memyenips  il  eenvoit  à Charles  VIII  pour  l’en- 
JJifioire.  Tt9te  IK  ^ • 
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gager  à y revenir,  & il  le  menaçoit  des  vengeances 
divines  s’il  négügeoit  fes  avertiffemens.  On  trouva 
que  pour  un  italien , il  étoit  trop  zélé  partifan  de  la 
France,  que  pour  un  moine,  il  etoit  trop  occupé  des 
affaires  du  liccle  , que  pour  un  faint  homme , il  aimoit 
trop  la  gloire  & la  domination.  Ses  prophéties  mêmes 
lui  nuifirent;  celles  qui  s’accomj»lifi'oient,  lerendoient 
füfpeéf  d’en  avoit  préparé  l’accomplifiement  par  des 
intelligences  fecrètes;  celles  qui  refioient  fansaccom- 
plilTement  le  décréditoient.  De  grandes  haines  s’al- 
lumoient  contre  lui  dans  Florence  & dans  toute 
l’Italie  ; il  avoit  fait  livrer  au  fupplicefept  ou  huit  des 
plus  confidérables  & des  pl«s  nobles  citoyens  de 
Florence;  les  grands,  qu’il  décrioit  par  fes  fermons, 
y trouvèrent  de  grandes  erreurs  : les  aceufations  d’hé- 
réfie,  alors  les  plus  redoutables  de  toutes,  lui  furent 
intentées;  il  fut  cité  à Rome  & refufa,  fous  difFéreus 
prétextes , d’y  comparoître,  il  fut  condamné  par  dé- 
faut & s’abfiant  de  prêcher  , m.ais  pendant  quelques 
mois  feulement,  au  bout  defquels  croyant  s’apperce- 
-voir  que  fa  réputation  & fa  confidération  foudroient 
de  Ion  lilence , il  reprit  fesfonétions  avec  plus  d’audace 
& de  force  qu’auparavant,  en  prenant  la  précaution 
néceffaire  alors  de  fe  faire  accompagner  à l’églile 
& en  chaire  par  des  gens  armés.  Il  fallut,  pour  dé- 
truire ce  moine,  une  cabale  de  moines.  L’éternelle 
rivalité  des  francifeains  & des  dominicains  fut  ce 
qui  le  perdit.  Savonaroleéto'it  le  héros  de  fon  or^Ire  ; 
les  plus  lavans  dominicains  tenoient  à honneur  d’être 
fes  dilciples.il  avoit  avancé  fept  thèfes  ou  propo- 
fitions  ou  prédiétions  ; 

L’églife  de  Dieu  a beloin  de  réformatior»» 

2°.  Elle  fera  fouettée. 

3®.  Elle  fera  lenouvellée. 

4®.  Florence  aufil  fera  fouettée  & renouvellée. 

5®.  On  efpérera  enfuite  ; &les  infidèles  fe  convej^ 
liront  à Jéfus-Chrifl. 

6®.  Toutes  ces  chofes  arriveront  de  nos  jours. 

7®.  L’excommunication  de  frère  Jérôme  (Savona* 
rôle)  efi:  nulle;  ceux  qui  n’y  défèrent  pas,  ne 
pêchent  point. 

La  première  & la  dernière  de  ces  propofitions  étoient 
feules  des  thèfes , les  autres  étoient  des  prédiétions. 
J1  falloir  en  attendre  l’accompliffement;  mais  la  que- 
relle s’échauffa  tellement  entre  les  cordeliers  qui  atta- 
quoient  ces  propofitions,  & les  dominicains  qui  le* 
défendoient , qu’on  fe  fit , de  part  & d’autre , fur 
ces  belles  queftions  des  défis  folemncis  dans  lefquels 
il  ne  s’agifi'oit  pas  moins  que  de  fubir  en  perfonna 
l’épreuve  du  feu.  Les  dominicains  Sl  Savonarolehi- 
zardèrenr  les  premiers  ce  défi  , qui  fut  accepté  pat 
les  francifeains.  Dominique  de  Pefeia,  jacobin  , figna 
un  écrit  par  lequel  il  s’engageoit  d’entrer  dans  la 
feu  avec  le  cordelier  qui  avoit  ofé  prêcher  contre 
les  thèles  de  frère  SaveodroU.  Il  déclara  qu’ji  «£• 
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pcroit  fortir  fain  &.  fauf  du  milieu  des  flammes. 
Le  cordclier  déclara  qu’il  fe  réfervoit  pour  difputer 
contre  Séiyon/irok , mais  il  fournit  un  autre  corde- 
lier  pour  entrer  dans  le  feu  avec  Dominique  de 
Pefcia,  car  c’étoit  à qui  s’offriroit  pour  ces  épreuves. 
La  piûpart  de  ceux  qui  s’offroient  de  part  & d’autre  , 
d’après  la  bonté  indubitable  de  leur  caufe,  étoient 
bien  fôrs  de  fortir  du  feu  comme  les  trois  enfans 
de  la  fournaife  ; un  feul  cordelier  plus  fou  qu’eux  tous , 
parce  qu’il  étoit  plus  éclairé , Ibllicitoit  l’honneur 
d’entrer  dans  le  feu  corps  à corps  avec  SavonaroU  ; 
il  avouoit  qu’il  feroit  brûlé , mais  il  affuroit  que 
SAvoruirolt  le  feroit  auffi,  & cela  lui  futhl'oit.  Cet 
hoinmje  aflûrément  avoit  tout  l’héroilme  da  la  haine  ; 
S-ivonarolt  n’eut  point  celui  de  l’orgueil , quoiqu’il  en 
montrât  beaucoup.  Il  trouva  qu’un  feul  cordelier 
étoit  trop  peu  pour  lui  être  oppofé  ; il  demanda  que 
tous  fes  ennemis  , fur- tout  ceux  gu’il  avoit  à Rom.e, 
entrafTentavec  lui  dans  le  feu , qu  il  y entreroit  alors, 
& feul  impunément  ; en  un  mot , il  refufa  le  défi. 

Le  premier  avril  1498  , tous  les  dominicains  fes 
difciples , entourant  ce  maître  révéré  , s’écrièrent  à 
l’envi  : ♦<  me  voici,  feigneur  , me  voici , j’entrerai 
» dans  le  feu  pour  votre  gloire.  » 

Les  magiftrats  de  Florence  ayant  examiné  tous 
tes  cartels,  & voyant  le  mouvement  & l’agitation 
que  cette  aventure  cauloit  dans  la  ville  , ajournèrent 
les  champions  à paroîtie  & à faire  l’épreuve  le 
tâmedi  luivant , 7 avril.  Le  cordelier  , fourni 
par  l’antagonifle  de  SavonaroU  , fe  rendit  au  lieu 
marqué, niême  avant  l’heure  prefcrite , Dominique  de 
Pefcia  laifïa  pafler  l’heure  ; mais  bientôt  on  le  vit 
arriver  procelrionnellement  avec  la  croix  & l’hoftie , 
protégé  par  SavonaroU , fuivi  de  tous  les  domi- 
aicains  6c  d’une  foule  de  peuple.  Le  cordelier,  qui 
(koit  vraifemblablement  celui  qui  avoit  voulu  entrer 
en  lice  avec  Savonarole  en  perfonne , déclara  de 
«ouveau  qu’il  favoit  bien  qu’il  feroit  brûlé,  mais 
que  Pefcia  le  feroit  aufli  ; celui-ci , pour  détourner 
le  pré  fage,  employa  beauconp  de  fubterfuges. Comme 
le  temps  des  épreuves  judiciaires  efl  aulli  celui  de 
k magie , on  propofa  de  faire  quitter  aux  deux 
moines  leur  robe  , de  peur  qu’elle  n’eût  quelque 
vertu  fecrète  qui  empêchât  l’aétlon  du  feu  ; le 
cordelier  y conféntlt , le  jacobin  le  refufa  ; eh  bien, 
dit  le  francifeain , faifant  toujours  beau  jeu  à fon 
ad verfaire  , qu’il  la  garde,  cette  robe  eft  de  laine, 
elle  brûlera  encore  mieux  que  lui.  Le  dominicain 
cherchant  d’autres  incidens , déclara  qu’il  n’entre- 
roit  point  dans  le  feu  fans  fon  crucifix  ; crucifix 
foit,  dit  le  cordelier,  ce  crucifix  eft  de  bois,  il 
brûlera  encore.  Qu’il  me  foit  donc  permis , dit 
Pefcia , d’entrer  dans  le  feu  avec  le  baint-Sacre- 
ment;  le  cordelier  eût  encore  été  de  bon  accord 
fur  ce  point , mais  les  maglftrats  , plus  difficiles  , re- 
jetèrent cette  dernière  demande  ; & d’après  ce 
refus  l’aflemblée  fe  fépara  ; c’étoit  évidemment 
ce  que  déliroient  Pefcia  & SnvonaroU  ; mais 
ie  peuple  , qui  étoit  venu  dan»  l’elpérance 
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' de  voir  un  miracle  , ne  goûta  point  du  tout  'eé 
badinage  ; Savonarole  perdit  tout  fon  crédit  ; on 
ne  vit  plus  en  lui  qu’un  faux  prophète  ; on  s’échauffa 
promptement  fur  cette  idée,  on  co  uut  à main  ar- 
mée vers  fon  coiivent  pour  l’en  tirer  tc  le  remettre 
entre  les  mains  de  la  juftice.  Ce  ne  fut  pas  fans 
combat  qu’on  y parvint  ; les  jacobins  firent  une 
vigoureiife  refiftance  ; ils  s’étoienr  pourvus  d’ar.mes 
à feu,  ils  tuèrent  cinq  perfonnes,  trois  d’enîr’c.ix 
furent  auffi  tués  , &.  parmi  ceux-ci , un  frère  de 
Siivonarolc  qui  etoit  aulli  jacobin;  Sdvonaroh  fut 
mis  à la  queftion  , où  il  paroit  qu’il  fit  quelques 
aveux,  d’après  lefcuels  il  tut  condamné  ; il  convint, 
par  e.vemple  , que  fon  elprit  de  prophétie  n’avoit 
été  que  de  la  prévoyance  iiumaine,  qu’il  avoit  voulu 
faire  pafler  pour  de  l’inlpiration.  11  fut  pendu  & 
brûlé  le  23  mai  1498  avec  deux  autres  jacobins, 
Dominique  de  Pefcia  & Silveftre  de  Florence.  Il 
mourut  bon  catholique.  Depuis  fon  fupplice , on 
ne  vit  plus  en  lui  qu’un  martyr  ; & ceux  mêmes 
qui  avoient  plus  que  des  doutes  fur  la  fainteté , en- 
traînés par  la  pitié , devinrent  fes  panégyriftes:  le 
peuple  voulut  avoir  de  fes  cendres  pour  les  gar- 
der comme  une  relique , on  les  jeta  dans  la  ri- 
vière , les  dévots  à ce  moine  recueillirent  cepen- 
dant un  os  & une  partie  de  doigt,  & leur  objet 
fut  rempli. 

Guichardin  , dans  fon  récit , ménage  beaucoup 
Savonarok.  Jean-François  Pic  de  la  Mirande  a 
écrit  la  vie  , qui  eft  un  panégyriqne  continuel  ; elle 
a été  publiée  avec  des  notes  par  le  P.  Quétif , ja- 
cobin, en  1676.  Théodore  de  Bèze  dit  que  d’avoir 
été  perlecuté  par  un  fcélérat  tel  qu’ Alexandre  VI , 
n’eft  pas  une  foible  preuve  delà  piété  de  Savonarok, 
Hornini  tàm  perditè  fedtrato  quàm  fuit  Alexander 
ille  Bo^gia  pontifex  hujus  nominis  fextus  ufque  aJù 
difpllcuifft , ut  non  niji  te  indignifjimi  damnato  6» 
ertmato  quiefeert  potuerit , maximum  ejje  videtur 
finguhris  tue.  pittatis  argumentum. 

Flaminius  fit  fur  fa  mort  ces  quatre  vers,  ou 
la  religion  eft  r,epréfentée  pleurant  lur  les  cendres 
de  ce  faint  religieux. 

Dumftraflamma  tuas,  Hieronime , pafeitur  arlus  , 
RelUfto  fievit  dilaniata  comas. 

Fkvii  y et  g y dixit  crudcles  parcite  flamme; 

P arche;  flunt  iflo  vifeera  noflra  rogo. 

On  mit  au  bas  de  fon  portrait  ces  deux  autres 
vers,  où  on  lui  défère  expreflément  la  palme  du 
martyre. 

En  monachus  folers  , rerum  ferutator  acutiis  , 
Martyria  ornatus  , Savonarola  plus, 

SAVONNERIE,  (la)  {Hifl.des manuf.)  deFrance) 
c’ell  ainfi  qu’on  appelle  la  manufaefure  royale  d’ou- 
vrages à la  Turque  tk  façon  de  Perle , qui  eft,  je  crois, 
U leule  qu’il  y ait  en  Europe  pour  ces  fortes  d’ou- 
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Vrages.  Elle  fut  établie  en  1604  , en  faveur  de  Pierre  du 
Font , tapiffier  ordinaire  de  Louis  XII , & de  Simon 
Lourdet,  fon  élève.  HenrilVles  avoit  logés  au  Lou- 
vre; inais  Louis  XIII  leur  donna  la  mailon  de  la  fa- 
vonneru.Lç  tapis  de  pié  qui  devoir  couvrir  tout  le 
parquet  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  & qui  con- 
vingt-douze  pièces,  eft  un  des  plus 
grands  & un  des  premiers  ouvrages  de  la  favonncrie 

La  chaîne  du  cannevas  des  ouvrages  de  cette  fabri- 
que , eft  pofée  perpendiculairement  comme  amc  ou- 
vrages de  haute-lilTe  ; mais  au  lieu  qu’à  ces  derniers 
ouvrier  travaille  derrière  le  beau  côté  , à la  favonne- 
ru  au  contraire , le  beau  côté  eft  en  face  de  l’ouvrier 
comme  dans  les  ouvrages  de  balTe-lifle.  (D.  J.)  ’ 

SAULX.  (voyez  Tavannts.) 

SAUMAISE  , ( Claude  de  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) 

L»  j’apperçus  les  Daciers,  les  Saumaifes, 

Gens  hériflès  de  favantes  fadaifes. 

C eft  affez  là,  en  effet,  l’idée  que  réveille  le  nom 
e Saumaile.  De  plus , ce  Claude  Saumaife  étoit  un 
aigre  & dur  pédant  : nous  voyons  dans  les  mélanges 
hiftoriques&  philologiques  de  M.  Michault , que/e 
hon-hommt  Sarrau  ayant  dit , en  publiant  les  lettres 
de  Grotius,  ad  G allô  s , que  ce  grand  homme  excel- 
loit  dans  le  genre  polémique  & dans  la  critique,  & 
qu  aucun  auteur  vivant  « n’avoit  encore  répandu 
» «ans  ces  fortes  d’ouvrages  plus  de  force , plus  de 
>»  juftefTe  & plus  d efprit;  Saumaife , indigné  de  cet 
>*  eloge , rompit  avec  Sarrau.  Il  pouflà  le  relfentiment 
^ encore  plus  loin  ; car  après  la  mort  de  Grotius  il 
» lailit  une  occafion  d’écrire  avec  aigreur  & de  Ve 
» déchaîner  contre  ce  rival  illuftre  qu’il  n’avoit  ofé 
» attaqiier  ouvertement  pendant  fa  vie.  La  veuve 
» de  Grotius  s en  plaignit  amèrement  & cria  ven- 
» geance  contre  un  ingrat.  En  effet,  on  voit  par 
» es  lettres  de  ce  lavant  hollandois,  que  Saumaife 
» 1 avoit  fouvent  confulté  fur  les  citations  arabes 
» dont  il  chargeoit  fes  livres  par  oftentation  , quoi- 
» que  l’arabe  lui  fût  peu  familier.  » 

Saumaife  a pafle  la  meilleure  partie  de  fa  vie  à 
veÿtr  des  flots  de  bile  fur  les  meilleurs  ouvrages  ; 
le  F.  Petau  avoit  trop  de  réputation  pour  être  à l'abri 
de  les  traits  & trop  peu  de  modération  pour  ne 

On  ne  lit  plus  , dit 
» M.  Michault  , & je  ne  fais  comment  on  n’a  jamais 
» pu  s amufer  a lire  les  fatyres  violentes  qui  ont  fait 
>>  perdre  tant  de  temps  à ces  deux  terribles  adver- 
» laires:  ce  font  des  monumens  publics  de  la  peti- 
« telle  des  grands  hommes.  » ‘ 

Cet  emportement  de  Saumaife  paflbit  quelquefois 
de  fes  écrits  dans  fa  converfation , & pouvcit  aller 
tres-loin  quand  la  contradiéiion  l’irritoit;  M Spa- 

M.  Moras,  ami  de  1 un  , ennemi  de  l’autre,  les  in- 
jures, les  demeatis,  les  reproches  de  calomnies 
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allolent  jtre  fuivis  de  coups,  fi  Madame  de  Sau- 
maile  , le  P.  Jarnge  & Sorbière  ne  s’étoient  trouvés 
la  pour  les  feparer. 

Des  innombrables  écrits  de  Saumaife,  les  feuls 
dont  le  P.  Oudin,  favant  jéfuite,  {voyeifon  article) 
parut  faire  cas,  «oient  l’hiftoire  Aiigufte  & \QFunus 
hellenifticum.  U On  ne  peut  mieux  comparer,  dit-il, 
» la  plupart  de  fes  produaions , qu’à  de  grands  réper- 
>>  toires  où  tout  eft  allez  confufemem  ramaflé , 
» prelque  toujours  lans  principes,  fans  ordre,  &c  » 

P Ou?'  ^e^Y^^ent,  on  eft  affez  furpris  de  voir’le 
F.  Uudin  le  lâcher  contre  l’auteur  du  Temple  du  Goût 
pour  en  avoir  fermé  l’entrée  à Saumaife.  M.  Mi- 
chault entend  mieux  raillerie  fur  l’article;  il  fe  con- 

dé?r  fingularité  qui  n’a  point 

ueplu  le  P.  Petau  ne  voyoit  dans  Saumaife  ou’un 
excellent  grammairien;  Héinfius  ne  le  jugeoit  lupé- 
rieur  que  dans  l’art  étymologique;  Milton  lui  re- 
procna  fi  fortement  les  barbarilmes  dont  fes  ouvrages 
etoient  infeéjes,  & Saumaife  fut  fi  fenfible  à ceUe 

& ‘•'f' 

En  généra]  tous  cos  héros  du  nèclc  de  l’érudition, 
le  fiecle  du  bel  efpnt  les  a trop  négligés  peut-être 
cornme  s il  eut  voulu  les  punir  par  un  mépris  injufte  ’ ^ 

^tlefS.”'"  ’ 

Claude  de  Saumaife  mourut  le  3 Septembre  16;  ^ 

11  etoit  ne  a Semur  en  Auxcis  le  15  Avril  icb’8 

teftTnr^’  r catholiques,  s’étoit  fait  pro- 
eftant;  Saumaife  reçut  toutes  fortes  d’honneurs  dans 
les  pays  etrangers;  en  France  même  on  lui  fit  pk,- 
eurs  fois  des  avances , & le  Cardinal  de  Richekeu 
ui  _auroit_  procure  un  lort  très-avantageux , fi  Sau~ 

ïmbleTui„re!“  “ 

Claude  de  Saumaife  eft  le  plus  célèbre  des  favans 
e ce  nom  , mais  il  n’eft  pas  je  feul , Bcnione  de 
Saumatfe  fon  père  , étoit  auffi  un  homme  de  lettreU 
on  a de  lui  des  vers  latins  affez  eftimés,  entre  auueî  ’ 
une  piece  intitulée  ; de  fulmine  ad  lattis  Ludovici  Xlll 
cadente.  Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  effune 

mér  rr?  ^ d’ailleurs  un  homme  de 

£ Rnif  n ""'f  ’ ^o^ftamment  attaché  à 

les  Rois.  Dans  le  temps  de  la  ligue  , il  contribua 
beaucoup  a maintenir  dans  l’obéillan  e la  ville  de 
Semur  Henri  IV  , pour  l’en  récompenfer,  luTd onna 
ne  charge  de  Conleiller  au  Parlement  de  Dijon 
& il  mourut  doyen  de  ce  parlement  le  1 3 Jaiivier 
1640  , âge  d environ  quatre-vingt-quatre  ans. 

r/  Saumaise  , fils  de  Beuigne  & frère  de 

laude  , efl  auteur  de  divers  ouvrages  , d’un  éloge 
Jeannin  , qu’il  avoir  accompagné  en 
Hollande  depuis  1607  jurqu’en  1610,  d’ul  élo^e 
6U  prince  ae  Condé  , père  du  grand  Coudé  ; d’unpt 

Yyy  y i 


jiégyricjiie  de  Lonis-le-Jufte  , Sec,  Picvrt  de  S^'Uttinijc 
mourut  à Paris  en  1658. 

Marc-Antoine  de  Saumaife,  Ton  fils,  mort  quel- 
ques mois  après  lui,  lui  avoir  fait  une  epitaphe,  où 
il  joue  bien  bifarrement  fur  le  fens  de  chacune  des 
lyllabes  du  nom  Salmajius. 

Hic  clnls , pulvis f nihil , & tamen  SAL-MAS-JUS, 
breve  fipknticE  , fortitudinis  ,Jufliticc  monumentum , 
qmd  in  pains  nomine  invenit  6*  pofuit  M.  A.  filius 
non  deviner. 

Pierre  de  Saumaife  étoit  Confeiller  au  Parlement 
de  Dijon. 

Un  autre  Claude  de  Saumaife , mais  de  la  même 
famille  , oratorien  & afiiftant  du  général  de  cette 
congrégation  , ne  a Dijon  en  1603  , mort  a Pans 
dans  la  maifon  de  la  rue  Saint-Honoré  , le  25  Mars 
1680,  a traduit  les  direclions  pajlorales  pour  les  évêques, 
de  Don  Juan  de  Palafox  , évêque  d’Angelopolis, 

SAUNDERSON , ( Nicolas)  {Hifl.  lut.  mod.) 
anglois , un  des  plus  étonnans  mathématiciens  qu’il 
y ait  eus  dans  le  monde.  A un  an  il  avoir  perdu,  par 
la  petite  vérole,  non-feulement  la  vue,  mais  les 
yeux,  ce  malheur  ne  l’empêcha  pas  d’être  inventeur 
en  mathématiques,  d’occuper  une  chaire  de  mathé- 
matiques dans  l’univerfité  de  Cambridge,  6c  d’y 
expliquer  , parmi  les  autres  ouvrages  de  Newton  , 
l'on  traité  fur  la  lumière  & les  couleurs.  Il  étoit  de 
la  fociété  royale  de  Londres.  On  a de  lui , en  anglois, 
des  élémens  d’algèbre,  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çois  par  M.  de  Jaucourt.  A la  tête  du  premier  vo- 
lume, il  donna  la  delcription  d’une  arithmétique  pal- 
pable qu’il  avoir  inventée  pour  fon  ufage.  Autant 
cii’on  peut  être  dédomm.agé  de  la  perte  de  la  vue, 
Saunderfon  l’étoit  par  la  finefie  extrême  du  tail  & 
de  l’ouie  ; la  plus  légère  , la  plus  imperceptible 
rudeil'e  dans  les  furfaces , le  moindre  défaut  de  poli 
dans  les  ouvrages  les  plus  travaillés  , rien  ne  lui 
échappoit.  Il  diflingua  dans  le  médailler  de  Cam- 
bridge les  médailles  romaines  véritablement  an- 
tiennes. 11  avoit  de  plus  un  fentiment  sûr  qui  lui 
annonçoit  la  plus  Lgère  \ariation  dans  l’atmolphère. 
Un  jour  qu’il  alîiftoit  à des  obfervations  que  des 
favans  faifoient  fur  le  foleil  dans  les  jardins  de  l’u- 
niverlité  , il  indiqua  jufqu’aux  plus  petits  nuages  qui 
fe  plaçoient  ou  qui  alloient  fe  placer  entre  le  foleil 
& les  obfervateurs.  Toutes  les  fois  qu’il  paflbit  un  ' 
corps  devant  un  vifage,  même  à une  diflance  bien 
éloignée,  il  le  difoit , & afiignoit  le  volume  de  ce 
corps  ; à la  promenade , il  connoiflbit , quand  il  paf- 
foit  auprès  d’un  arbre,  d’un  mur,  d’une  maifon.  En 
entrant  dans  une  chambre,  il  jugeoit,  fans  erreur, 
de  fon  étendue  à une  ligne  près  ; jamais  il  ne  fe  mé- 
prenoit  à la  dlftance  qui  le  féparoit  du  mur;  enfin 
t’efi:  l'aveugle  le  plus  finguher  qu’on  ait  jamais  vu , 
l’on  peut  dire  que  la  vue  a-irort  été,  en  quelq^ue 
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forte,  de  furérogation  pour  lui.  Ne  en  168a.  Mort 
en  1739. 

S.  C.  A.  ( Hi(l.  rom.  ) ces  trois  lettres  fignifioient 
fenatus-confulti  autoritate,  titre  ordinaire  de  tous  les 
arrêts  du  fénat. 

A la  fuite  de  ces  trois  lettres  fulvoit  l’arrêt  du  fe- 
nat , qui  étoit  conçu  en  ces  termes , que  le  conful 
prononçoit  à haute  voix. 

Pridie  kalend.  OBobris  , in  xde  Apollinis , fcrl- 
bendo  adfuerunt  L.  Domitius  , Cn.  pilius,  Ænobar- 
bus  , Q.  Cacilius,  Q.  F.  Metellus , Pius  Scipio , ^c. 
Qtiod  Marcellus  conful  V.  F.  ( id  ejl  ver  b a ) » 

de  provinciis  confularibus , D.  E.  R.  I.  C.  ( c eit-a-, 
dire , de  eâ  re  ita  cenfuerunt  ) , uti  L.  Paulus , C.  Mai  - 
cellus  cofs.  cum  magi(îratum  inijfent , Sic.  de  confu- 
laribus provinciis  ad fenatum  referrent,  &c. 

Après  avoir  expofé  l’affaire  dont  il  étoit  queftion  , 
& la  réfolution  du  fénat , il  ajoutoit  : Si  quis  huic 
fen.itus-confulto  intcrcejferit , fenatui  placere  auBori- 
tateni  perferibi , & de  eâ  re  ad  fenatum  populumque 
referri.  Après  cela  fi  quelqu’un  s’oppofoit , on  ecri- 
voit  fon  nom  au  bas  : Huic  fenatus-confulto  inter- 
ceffit  talis. 

AuBoritatem  ou  auBoritates  perfenbere , c’étoit 
mettre  au  greffe  le  nom  de  ceux  qui  ont  conclu  a 
l’arrêt , qui  l’ont  fait  enregiftrer. 

Les  confuls  emportoient  chez  eux  au  commence- 
ment les  minutes  des  arrêts  ; mais  a caufe  des  chan- 
gemens  qu’on  y faifoit  quelquefois,  il  fut  ordonné, 
fous  le  confulat  de  L.  Valerius  & de  M.  Horatius  , 
que  les  arrêts  du  fénat  feroient  mis  dans  le  temple  de 
Cérès , à la  garde  des  édiles  ; & enfin  les  cenfeurs  les 
portoient  dans  le  temple  de  la  Liberté , dans  des  ar- 
moires appelées  tabularia.  Mais  Cefar  derang>.a  tout 
après  avoir  opprimé  fa  patrie  ; il  pouffa  1 infolence 
juftju'à  faire  lui-même  les  arrêts  , & les  fouferire  du 
nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui  venoient  dans 
l’efprit.  « J’apprends  quelquefois , dit  Cicéron , Letues 
» familières  , liv.  IX.  qu’un  fenatus-confulte , paffe  a 
» mon  avis,  a été  porté  en  Syrie  & en  Arménie  , 
w avant  que  j’aye  fu  q'f'l  ait  été  fait  ; & plulieurs 
» princes  m’ont  écrit  des  lettres  de  remerciment 
» fur  ce  que  j’avois  été  d’avis  qu  on  leur  donn..t  .e 
» titre  de  rois  ; que  non-feulement  je  ne  favois  pas 
» être  rois , m.ais  même  qu’ils  fuffent  au  monde  ». 

{D.J.) 

SCANDALE(pierre  de)  , en  latin  lapis  feandah  ou 
vituperii,  étoit  une  pierre  elevée  dans  le  grand  portail 
du  Capitole  de  l’ancienne  Rome , fur  laquelle  etoit 
gravée  la  figure  d’un  lion , & où  alloient  s aileoir 
à nu  ceux  qui  faifoient  banqueroute  , & qui  aban- 
donnoient  leurs  biens  à leurs  créanciers.  Ils  etoient 
obligés  de  crier  à haute  voix  , cedo  bona  , ] aban- 
cloniie  mes  Liens , & de  frapper  enfuite  avec  leur 
derilèvc  trois  fois  fiir  la  pierri;.  Alors  il  n étoit  plus 
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permis  de  les  inquiéter  pour  lewrs  dettes.  Cette  cé- 
rémonie relTembloit  allez  à celle  du  bonnet  verd  , 
qu  on  pratiquoit  autrefois  en  France  dans  le  même 
cas.  On  appeloit  cette  pierre  , pltrrt  di  fcundak  , 
parce  que  ceux  qui  s’y  alTeyoient  pour  caufe  de 
banqueroute,  étoient  diffamés , déclarés  inteftables, 
& incapables  de  témoigner  en  juftice. 

On  raconte  que  Jules  Céfar  imagina  cette  forme 
de  ceffion  après  avoir  aboli  l’article  de  la  loi  des 
douze  tables  qui  autorifoit  les  créanciers  à tuer  ou 
fl  faire  efclaves  leurs  débiteurs,  ou  du  moins  à les 
punir  corporellement  : mais  cette  opinion  n’eft  ap- 
puyée d’aucune  preuve  folide.  {A.  R.) 


set,  yCL^ 

> (T’u/togr.  de  Rome) 

c elt-a-dire  la  porte  fcélératt,  ou  exécrable;  c’étoit 
une  des  portes  de  l’ancienne  Rome  , ainfi  nommée 
de  la  mort  des  trois  cent  fix  Fabiens , quifortirentpar 
cette  porte  pour  aller  attaquer  les  Véïens , & qui 

périrent  tous  , à ce  que  prétendoit  la  tradition  fabu- 

Jeule , dans  le  même  jour  au  combat  de  Crémere  ' 
an  277  de  la  fondation  de  Rome.  Ovide  a adopté 
le  conte  de  la  perte  des  Fabiens , dans  Tes  fartes , pour 
le  narrer  en  deux  vers  fimples  & naïfs. 

l/na  dtes  faheos  ad  hélium  miferat  omjits g 
Ad  hélium  mijfos  perdidit  una  dies. 

{D.  J.) 


Fin  du  Tome  IV  de  l’Hiftoire. 
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